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Noos  aurions  désiré  pouvoir  embrasser  dans  le  plan,  le  cadre  et  la  forme  d’un  corps 
d’histoire  universelle , les  notions  de  l’architecture  de  tous  les  temps  et  de  tous 
les  pays  : mais  nous  avons  dû  renoncer  à tout  système  méthodiquement  suivi  d’un 
ensemble  régulier.  Aucun  art  n’offre  en  effet  à l’écrivain  qui  voudroiten  subordonner 
toutes  les  parties  à l’uniformité  d’un  plan  historique,  une  aussi  grande  diversité  de 
points  de  vue , d’objets  plus  distans  entre  eux , d’élémens  plus  difficiles  à combiner, 
et  à soumettre  systématiquement  à l’ordre  régulier  de  cette  liaison  qu’on  doit 
attendre  d’une  histoire  suivie. 

Lorsqu’on  analyse  à l’égard  de  l’architecture,  ou  de  l’art  de  bâtir  desdifférens  peu- 
ples, ce  qui  devrait  constituer  un  véritable  corps  d’histoire,  on  y découvre  de  si 
grandes  divisions  de  temps  et  de  lieux,  qu’il  serait  impossible  d’en  coordonner  les 
productions  et  leurs  notions  à aucune  méthode  , soit  abstraite , soit  chronologique 
ou  géographique. 

Que  si,  sans  embrasser  cette  universalité,  on  se  borne  à l’histoire  de  Y architec- 
ture Grecque , devenue  celle  de  toute  l'Europe  et  d’un  grand  nombre  d’autres  con- 
trées, on  ne  trouvera  encore  que  trop  de  difficultés  (pour  ne  rien  dire  de  plus)  à 
soumettre  la  totalité  de  ces  connoissances  au  système  régulier  d’un  ordre  métho- 
dique , et  d’un  plan  à proprement  parler  historique. 

Cest  donc  sous  la  forme  et  avec  la  méthode  de  Dictionnaire , que  nous  avons 
tenté  de  rassembler  les  principaux  matériaux  d'une  histoire  universelle  de  l’archi- 
tecture. Si  nous  n’avons  pu  eu  préseuter  la  totalité  (impossible  à constater),  nous 
nous  flattons  d’avoir  au  moins  réuni  le  plus  grand  ensemble  de  connoissances  qui 
ait  encore  été  publié  en  ce  genre. 

Pour  remplir  le  moins  imparfaitement  qu'il  nous  a été  possible  la  condition 
d'universalité  que  doit  comprendre  l’histoire  de  l’architecture,  nous  en  avons  di- 
visé les  matériaux  sous  les  sept  points  de  vue  qui  nous  ont  paru  de  nature  à embras- 
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ser  toutes  les  parties  de  la  matière;  savoir,  les  notions  Historiques,  Archtcologiques, 
Biographiques,  Descriptives , Théoriques , Didactiques  et  Pratiques  de  cet  art. 
Nous  allons  rendre  compte  en  peu  de  mots  des  moyens  par  lesquels  nous  croyons 
avoir  pu  atteindre,  en  chacune  de  ces  classifications,  la  généralité  des  notions 
qu’elle  comporte , et  présenter,  dans  leur  répartition  par  ordre  alphabétique , l’é- 
quivalent d’une  histoire  de  l’architecture. 

Ainsi  les  notions  générales  de  la  partie  Historique , et  qui  se  rapportent  à toutes 
les  architectures  connues , se  trouvent  sous  les  noms  et  les  désignations  des  pays 
qui  leur  ont  autrefois  donné  l’ètre,  ou  qui  continuent  de  les  employer. 

Par  exemple,  au  mot  EGYPTIENNE  (architecture),  on  a tâché  de  réunir  dans 
un  article  d'une  assez,  grande  étendue,  et  d'après  des  autorités  certaines,  tout  ce 
qui  peut  faire  connoitrc  le  principe  originaire  de  cet  art  de  bâtir,  ses  procédés,  son 
goût , son  genre  de  construction  , ses  propriétés  caractéristiques , et  l’idée  générale 
de  ses  monumens.  Par  ce  procédé  analytique,  il  n'est  aucune  espèce  d'art  de  bâtir 
connu,  qui  ne  trouve,  sous  le  nom  de  pays  qui  le  désigne,  un  article  historique 
propre  à en  donner  l’idée  sommaire,  et  à faire  connoitre  les  particularités  de  sou 
goût  , par  celles  de  ses  monumens , avec  une  étendue  proportionnée  à sa  valeur 
ou  à son  importance.  C’est  de  cette  manière  et  dans  cette  vue  que  nous  avons 
consacré  des  articles  spéciaux  aux  architectures  Chinoise,  Indienne,  Persanne, 
Mauresque  , Gothique,  etc.  et  cela  indépendamment  d’un  grand  nombre  d’articles, 
où  les  principales  notions  de  leurs  ouvrages  les  plus  remarquables  se  trouvent,  par 
exemple , sous  les  mots  obélisque , pyramide , minaret , kiosque , karavenserai , 
pagode,  etc.,  etc. 

L architecture  Grecque  ou  Grceco— ro/runne,  c'est-à-dire  celle  des  peuples  de  l’an- 
tiquité et  des  nations  modernes , tant  de  l'Europe  entière  que  d'un  grand  nombre 
d'autres  contrées,  étant  nécessairement  la  matière  principale  de  notre  ouvrage,  elle 
devoit  exiger  beaucoup  moins  d’étendue  dans  l’article  qui  porte  son  titre.C’estàelle 
que  se  rapporte  très-principalement,  sous  une  multitude  de  mots  et  de  noms,  et  avec 
une  grande  étendue,  la  partie  que  nous  avons  appelée  Archœo/ogique , dont  les  in- 
nombrables notions  se  présentent  au  lecteur  sous  les  titres,  par  exemple,  de  basili- 
que, temple,  cirque,  thermes,  théâtre,  amphithéâtre , aqueduc,  tombeau,  etc.  et 
embrassent  encore,  sous  toutes  sortes  de  dénominations  techniques,  tout  ce  que 
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Vitruve  et  les  monumens  nous  ont  appris  sur  les  principes  et  les  raisons  de  chacune 
des  formes  architecturales  et  de  leurs  détails. 

Cependant  l'histoire  des  principaux  monumens  de  tous  les  âges  et  de  toutes  les 
nations  antiques  et  modernes  n’auroit  pu  trouver  ni  ordre  constant , ni  suite  régu- 
lière dans  aucune  sorte  de  plan,  même  d’un  dictionnaire,  sous  leurs  désignations 
particulières,  la  plupart  oubliées  ou  contestables. 

Nous  avons  donc  imaginé  d'en  faire  entrer  la  description  plus  ou  moins  détail- 
lée selon  leur  importance.  i°  Pour  les  ouvrages  antiques,  aux  articles  portant  le 
nom  de  chacune  des  villes  soit  encore  existantes,  soit  plus  ou  moins  ruinées,  qui 
ont  conservé  des  restes  et  des  témoins  de  leur  ancienne  existence.  C'est  à ces  ar- 
ticles que  nous  avons  recueilli  avec  plus  ou  moins  d’étendue,  selon  leur  degré  de 
célébrité  ou  de  conservation,  les  témoignages  précieux  du  goût  et  du  génie  de  ces 
temps  reculés.  2*  Pour  les  ouvrages  modernes , nous  avons  pensé  que  la  place  la  plus 
naturelle  et  la  plus  convenable  à leurs  descriptions,  devoit  être  celle  des  articles 
biographiques  de  tous  les  Architectes  dont  les  noms  ont  mérité  d'ètre  recueillis , 
dans  d’assez  nombreuses  collections,  la  plupart  toutefois  ou  incomplètes,  ou  que 
leur  rareté  soustrait  à la  curiosité  du  grand  nombre.  C'est  en  réunissant  sous  ce 
point  de  vue,  et  dans  une  rédaction  tout-à-fait  nouvelle,  les  mentions  Biographiques 
des  artistes  connus  par  des  ouvrages  célèbres,  que,  nous  pouvons  l'assurer,  aucun 
édifice  renommé,  ou  méritant  de  l'être,  dans  les  siècles  modernes,  n’aura  été 
frustré  d'une  description  ou  d’une  mention  proportionnée  à son  mérite  ou  à sa 
célébrité. 

Cette  classification  nous  a tout  naturellement  procuré  l’occasion  de  traiter,  et 
avec  beaucoup  plus  de  détails,  et  sous  des  rapports  de  critique  bien  plus  variés 
qu’on  ne  l'a  fait  jusqu’à  ce  jour,  l'histoire  de  tous  les  Architectes  et  de  toutes  les 
époques  des  siècles  modernes.  Peut-être  nous  seroit-il  permis  d’avancer  que  cette 
partie  de  l'histoire  de  l'Architecture , en  même  temps  qu'elle  est  entièrement  faite 
à neuf,  est  la  plus  étendue  et  la  plus  complète  que  l’on  ait  encore  publiée. 

Ce  qu’on  vient  d’énoncer  embrasse,  comme  on  voit,  nécessairement  aussi  dans 
son  ensemble  cette  partie  qui  s’y  joint  étroitement , savoir,  la  Partie  descriptive , 
dont  nous  ne  dirons  ici  autre  chose , sinon  que  nous  ne  connoissons  aucun  Mo- 
nument d’architecture  doué  de  quelque  mérite  ou  de  quelque  célébrité,  dont 
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nous  n’ayons,  grâce  aux  recherches  et  aux  savantes  découvertes  des  voyageurs, 
pu  donner  une  connoissance  exacte  et  des  descriptions  vérifiées  par  de  la  critique. 

S’il  nous  faut  parler  ici  de  la  Partie  théorique  de  l’Architecture , que  notre  ou- 
vrage s'est  hazardè  d'offrir  au  lecteur,  nous  De  le  ferons  qu'avec  beaucoup  de 
réserve,  cette  partie  entièrement  nouvelle  ne  nous  ayant  fourni  aucun  secours 
étrangers.  Nous  nous  permettrons  seulement  de  dire,  qu’en  réunissant  tous  les  ar- 
ticles où  se  trouvent  développées,  pour  la  première  fois,  sous  les  noms  de  toutes 
les  qualités  propres  de  cet  art,  les  idées  et  les  notions  plus  ou  moins  abstraites  qui 
en  ont  fait  un  art  d’imagination,  d’imitation  et  de  goût,  on  auroit  un  Traité  en- 
tièrement neuf.  11  le  scroit  surtout  pour  le  gTand  nombre  de  ceux  qui,  dénués  de 
toute  étude  en  ce  genre,  se  portent  si  souvent  pour  juges  de  ce  qu’ils  ignorent. 

I.a  sixième  partie  de  notre  ouvrage  est  celle  qu’on  appelle  Didactique.  Elle  est 
à l’Architecture  ce  que  sont  les  grammaires  aux  arts  de  la  poésie,  de  l’éloquence 
et  à la  littérature.  Tout  le  monde  sait  qu’elle  se  compose  de  ce  genre  de  notions 
qui  s’appliquent  à tous  les  membres,  profils,  détails  ou  ornemens  de  colonnes,  et 
autres  parties  de  l’Architecture.  Nous  n’avons  pu  mieux  faire  que  d’emprunter 
la  matière  de  ces  objets  aux  Traités  classiques  des  Palladio,  Vignola,  Serlio,  etc. 

Dans  la  septième  partie  nous  avons  embrassé,  sous  le  nom  de  Partie  pratique , 
tous  les  documens  qui  se  rapportent  d’abord  à la  bâtisse  en  général,  à la  connois- 
sance , aux  choix  et  à l’emploi  des  matériaux  , aux  procédés  de  la  construction , 
selon  les  besoins  divers  des  pays  et  des  climats , à tout  enfin  ce  que  de  tels  tra- 
vaux offrent  de  technique  et  de  matériel,  et  que  l’on  trouve  détaillé  dans  une 
multitude  de  petits  articles.  Quanta  la  partie  savante  de  l’art  de  bâtir,  et  qui 
repose  sur  les  notions  de  la  géométrie , ou  les  calculs  de  la  mécanique , après  en 
avoir  appliqué  les  notions  sommaires  à quelques  articles  qui  les  comportent,  nous 
avons  pensé  devoir  nous  étendre  d’autant  moins  sur  cette  matière , que  son  en- 
semble vient  d’être  reproduit'  dans  une  nouvelle  édition  du  Traité  de  V Art  de 
bâtir , par  Rondelet. 
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ABAJOUR  , suint.  ma**.  Quelques-uns  écrivent 
ABBAJOl  R , d'autre*  ABATJOlR  ; Mptve  de  fe- 
nêtre en  forme  de  grand  soupirail , dont  l'objet  est 
d'éclairer  tout  étaur  souterrain , comme  cuisine* , 
office*,  cave»,  etc.  Elle  reçoit  le  jour  par  le  moven 
de  l'embrasement  «le  l’appui  qui  est  en  glacis,  au- 
tant incline  que  l’épaisseur  du  uiur  prut  le  pci» 
mettre. 

On  appelle  auasl  abajour  b fermeture  ou  gheis 
d'un  vitrail  d'église  ou  de  dôme , d’un  grand  salon 
ou  galerie  , etc.  Lorsqu'on  est  obligé  de  pratiquer  à 
cette  croisée  un  glacis  a b traverse  supérieure  on 
inférieure  de  son  embrasure , pour  raccorder  b dé- 
coration extérieure  et  Intérieure  «l’un  édifice,  comme 
nn  le  remarque  aux  églises  «le  b Sorbonne  et  des 
Invalide*. 

Le  mot  abajour  est  composé  de  deux  mots, 
abattre  et  Jour,  parce  que  cette  aorte  de  fenêtre  bit 
descendre  la  lumière  de  haut  en  lui. 


ABAQUE,  s.  m.  C’est  b pallie  supérieure,  ou 
le  couronnement  du  chapiteau  de  b colonne.  Ce  mot 
vient  du  btin  abacuj , et  du  grec  AC«Ç.  la*  jncieus 
mathématiciens  te  servoient , pour  dessiner  leurs 
figures , «l’une  petite  table  couverte  de  poussière, 
sur  bquellc  il*  traooieut  leur»  plans  et  leurs  lignes, 
témoin  le  fanage  de  Perse  : 


N te  «pii  abiL-u  tu  dm 
Ici!  n mm  vafrr. 


t si  facto  ia  anime  me  tu 

(Saî.  1,  v.  i3i.) 


Toutes  ces  étymologies  prouvent  qne  l 'abaque 
étoit  nu  une  planche  élevée , nu  tout  au  moins  une 
table  ; et  ecb  Convient  parfaitement  il  l'usage  et  il  b 


forme  de  l'attaque  ou  tailloir  des  chapiteaux. 
L* abaque  fut  le  chapiteau  primitif.  Si 


l’on  en 


recherche  l'origine  dans  b charpente,  ce  ne  fut 
autre  chose  qu'un  morceau  «le l*»is  carré,  qu'on  mil 
entre  b colonne  et  l'architrave,  pour  assurer  l’nne  et 
mieux  asseoir  l'autre.  Il  fut  d'abord  très-épais  et 
très-saillant , comme  nous  l'indiquent  encore  le*  tail- 
loir* des  colonnes  dorique*  grecques,  qui  ont  con- 
servé fidèlement  écrite  l'histoire  de  leur  origine , 
dans  b suite,  une  partie  «le  V abaque,  taillé  en  bi- 
seau, servit  à faire  Pécbinc  : celle-ci  s'arrondit  et 
s’emiielht  par  les  recherche*  de  l'art  ; Y abaque  ne 
fit  plus  enfin  qu’une  portion  du  chapiteau. 

Si  l'on  veut  qu’il  ait  pris  naissance  dans  les  con- 
structions en  pierre,  il  ne  «lut  être  imaginé,  comme 
dans  b charjwntc,  que  pour  «lonnpr  aux  pierres  de 
l’architrave  une  assiette  plu*  «adule  et  [dus  étendue. 
I«c*  Kg»  ptien»  n'employèrent  souvent  pour  tout  cha- 
piteau qu'un  simple  abaque.  Ces  formes  varient 
beaucoup  cher  eux  : le  plu*  souvent  il  ne  consiste 
qu'eu  un  dé  de  pierre;  d s'en  trouve  aussi  «pielque- 
fois  jusqu'à  trois  l'un  sur  l’autre;  on  l'v  voit  presque 
toujours  nu,  et  «pielquefoi»  orné,  (A'.  Âbciutictube 

ÉCYPTIINVI.) 

\é  abaque  est , comme  on  le  voit,  une  partie  de* 
plus  inqiortantcs  à b solidité  réelle  et  ap|n  rente  de 
l'architecture.  Cette  invention  étant  du  nombre  de 
celles  que  b nature,  en  tous  tcrn|«  et  en  tous  lieux, 
suggère  à tou*  les  homme*  , on  ne  doit  fioint  s'éton- 
ner de  voir  qu'elle  est  commune  a tous  le*  peuple*. 
Le*  Chinois  Cependant , qui  le  plus  souvent  usent  dr 
colonne*  en  bois,  le*  enqdoient  assez  volontiers  sans 
chapiteau  et  sans  abaque. 

(ni  doit  s'étnmwr  davantage  «le  quelque*  exemidi1* 
modernes,  oô  b suppression  de  l' abaque  se  fait  re- 
marquer. Une  pureille  Ikence  «bn»  l’architeetnre 
régulière  que  nous  professons  ne  saurait  jauui* 
s'excuser;  ect  abus  est  d'autant  (dus  bUuialde , que 

I 


M 


a • ABA 

dans  les  exemples  en  question  , où  Yabaque  est  sup- 
primé, Ton  a conserve  l'échine  sur  laquelle  pose 
1 l’architrave.  Ou  ne  sanroit  douter  que  la  méthode* 
chinoise  ne  soit  préférable  à celle-ci , et  que , si  des 
raisons  impérieuses  forçaient  de  supprimer  Y abaque, 
il  ne  valut  mieux  renoncer  tout-â-fait  au  clupiteau. 

h' abaque  est  devenu , d'après  lès  règles  de  l'art, 
une  partie  essentielle  et  constitutive  du  chapiteau. 
Ce  couronnement  a une  forme  différente  , selon  les 
ordres  d’architecture.  Au  toscan,  au  dorique,  à 
l’ionique,  il  est  carré;  au  corinthien  et  au  composite 
il  est  échancré  sur  les  faces.  Dans  ces  deux  derniers 
ordres,  ses  angles  s’appellent  cornes,  le  milieu  balai, 
et  la  courbure  arc  ou  ove . Cette  courbure  a ordi- 
nairement une  rose  en  son  milieu  ; daus  le  dorique 
grec  ou  l'ancien  dorique,  Y abaque,  a la  moitié  du 
chapiteau  ; mari  dans  le  «Ion que  postérieur,  dans  le 
toscan- et  dans  l*ionique,  les  régies  ordinaires  lui 
donnent  le  tiers  de  tout  le  chapiteau.  Au  temple  de 
Postant , et  k ceux  de  Syracuse,  Y abaque  a plus  de 
saillie  au-dessus  de  l'échine,  qu'aux  autres  temples 
de  la  Grèce  ; ce  qui  donne  au  chapiteau  uu  caractère 
de  force  et  de  grandeur.  {Voyez  Donnai  E.j 

Dans  l’ordre  corinthien,  Y abaque,  ainsi  qu’au 
( prétendu)  composite , est  ordinairement  b septième 
partie  du  chapiteau.  Mais  il  y a beaucoup  d’atten- 
tion à apporter  dans  les  dimensions  de  Yabaquc 
corinthien.  ( Voyez  Corinthien.) 

Suivant  les  auteurs  du  Dkrtiouuaire  de  Trévoux, 
d'après  Harris , les  ouvriers  donnent  le  nom  d’n- 
baque  à uu  ornement  gothique  avec  un  filet  ou  clva- 
pclct  de  b moitié  de  l’ornemeut , et  iU  nomment  ce 
filet  le  fdet  ou  le  chapelet  de  Y abaque.  Quelques  ar- 
chitectes, au  contraire,  comme  Palladio,  entendent 
par  abaque  b plinthe  qui  est  autour  de  l’écliiuc; 
d’autres,  suivant  Scamozzt , appellent  abaque  une 
moulure  en  creux,  qui  couroniw  le  piédestal  de 
l’o^lre  toscan. 

L 'abaque  s'appelle  encore  trapèze  - ou  tailloir. 
[Voyez  Tailloir.) 

ABATTOIR . Sous  ce  nom , forulé  du  verbe 
abattre,  fmot  consacré  dans  le  commerce  de  1a  bou- 
cherie , pour  exprimer  l’action  de  tuer  les  animaux 
destinés  à b nourriture) , on  a construit  à Paris  et 
aux  extrémités  de  b ville  de  vastes  édifices,  où  sont 
conduits,  abattus , et  dépécés , tous  les  animaux  dont 
les  chairs  se  répartissent  ensuite  aux  etabges  des 
bouchers,  dans  tous  1rs  quartiers  de  b ville.  m 
Plusieurs  des  édifices  qu’on  désigne  sous  le  nom 
tY abatoir* , offrant  des  plans  fort  étendus , des  con- 
structions solides,  et  des  élévations  assez  conformes  à 
ce  que  doit  exiger  leur  destination.  (Z^.  Boucherie.) 

ABATTRE  , verb.  act.  Mettre  à bas,  détruire, 
démolir  une  maison  , un  mur  , uu  pbnclker  , etc. 
ABATUE.  ( Voyez  Retombée.  ) 

ABA\  ENTS , subst.  ma sc.  pl.  Nom  que  l’on 
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duftiuc  à de  |>rtits  auvents , au  dehors  des  tours  d’é- 
glise et  drs  clochers , dan*  les  tableaux  de»-  couver- 
tures. Ils  sont  faits  de  châssis  de  charpente,  couverts 
d'ardoise  ou  de  péoiub  , et  servent  à empêcher  que 
le  son  des  cloche*  ne  se  dissipe  en  l’air,  de  sorte  que 
le  son  est  renvoyé  en  bas  par  réflexion.  Les  abavents 
garantissent  aussi  le  lieffroi  de  Charente  de  b pluie, 
qui  entrerait  par  les  ouvertures.  Il  semble  même  que 
ce  serait  leur  principal  usage,  à en  juger  {»r  la  si- 
gnification du  terme  composé  de  deux  mois  abuttre 
et  vent  qui  abat  le  vent,  qui  rabat  b pluie. 

ABBAYE,  subit,  /cm.  C’est  un  bâtiment  joint  à 
un  couvent , et  habite  par  un  abbé  ou  un  ablwsse  , 
lequel  consiste  en  plusieurs  apparteruens  également 
commodes  et  propres,  ci  qui , «Uns  une  abbaye  de 
fondation  royale  , s'appelle  palais  abfaitlal , comme 
jadis  l'alduyc  de  Sainl-Gcnnain-des-Pivs  à Paris  , 
ou  celle  de  Saint- Denis. 

G©  mot  vient  ch*  r hébreux  Ab,  père,  d’où  les 
Chaldéena  et  les  Syriens  ont  formé  ahba,  le*  Grecs 
abba.t,  que  les  Latin*  ont  retenu  , et  que  les  Fran- 
çais ont  conservé , en  changeant  sa  terminaison. 

ABBEE,  s.  f.  {terme  d'architecture  hydrau- 
lique). Non»  qu’on  donne  k l’ouverture  par  Laquelle 
ou  fait  couler  l'eau  d'un  ruisseau  ou  d’une  rivière, 
pour  faire  moudra  un  moulin,  et  qu'on  ferme  pour 
b détourner,  quand  il  n'c&l  plus  nécessaire  que  b 
roue  tourne. 

ABOI  TIR  , v.  a.  C’est,  selon  les  plombier*, 
revêtir  de  tables  minet**  de  plomb  blanchi  une  eor- 
niclie , un  ornement  ott  toute  autre  saillie  de  sculp- 
ture ou  d'architecture  de  bots,  ce  qui  *e  fait  avec 
des  coins  et  autres  outil*  , en  sorte  que  le  profil  *c 
cônsrrve,  nonobstant  l’épaisseur  du  métal.  Quel- 
ques-uns disent  amboutir. 

ABOUTIR  , v.  a.  ( terme  (T architecture  hydrau- 
lique).  Raccorder  un  gros  tuyau  sur  un  petit,  lors- 
qu’il est  de  fer,  de  grès  ou  de  bois  : ccb  se  fait  par  le 
moyen  d’un  collet  de  plomb,  qui  vient  eu  diminuant 
du  gros  au  petit.  L’opération  est  {dus  aisée,  ri  le 
tuyau  est  de  plomb.  On  suppose  ici  que  b différence 
de  b grosseur  de*  tuyaux  n’est  jus  considérable  ; 
car  autrement , au  lieu  d'un  collet  , il  faut  un  tam- 
bour de  plomb  fait  en  cône , pour  aboutir  deux 
tuyaux. 

ABREUVOIR  , s.  m.  C’est  un  glacis  le  plu*  sou- 
vent pavé  de  grès , et  bordé  de  pierres , cpii  con- 
duit à un  bassin  ou  k une  rivière , pour  abreuver  le* 
chevaux. 

ABCS,  s.  i».  Les  hommes  abusent  de  tout,  et 
drs  meilleures  choses.  Il  y a un  abus  du  bien  et  de 
b vérité  meme  , lorsqu’on  en  |»rtc  à l’excès  b pra- 
tique et  les  conséquences.  Ou  en  abuse  encore  par 
de*  ap|di<ntioD9  erronnéc*.  Eo  fait  de  principe*  d’art 
et  d'imitation , rien  de  {dus  facile  et  par  conséquent 
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rien  «Ur  p)u«  fûmmnn , qm>  1rs  abus  dont  on  voit 
tant  d'cxrtnple*.  A|«t«  avoir  fait  110  long  article  do 
ce*  obus,  on  èn  fcmil  encore  un  pin*  long  dm  caiues 
qui  le*  produisent,  Nom  nous  contenterons  ici  d’in- 
diquer , à l'egard  de  l'architecture  , une  des  sources 
les  plu*  fécondés  de*  abus , qui  de  tout  trtii|s  s'y 
tout  multiplié*. 

Comme  d n'y  a point  de  règle,  en  quelque  genre 
que  co  soit,  qui  ne  soutire  quelque  exception , il  est 
bien  naturrl  de  penser  que  les  principes  sur  lesquel*  I 
repose  l'arrhi tretnre,.  ont  moins  que  h*  autre*  par- 
ties encore  la  propriété  «l'une  inflexibilité  absolue. 

Il  suffit  de  considérer  b nature  et  le  nombre  de* 
conventions  qui  entrent  daa*  le  système  de  cet  art, 
pour  voir  que  |4u*  d'une  de  cea  conventions  repose, 
soit  sur  l'instinct  du  (plût , soit  sur  une  assimilation 
plu»  ou  moins  itleale  des  reuvres  de  U nature , soit 
sur  les  propriété'»  de  notre  faculté  visuelle , soit  snr 
relie*  de  notre  intelligence.  Cet  art,  conmlérê  dan# 
la  matière  qui  lui  donne  IV&istenre,  semble  roi  t lu 
moins  prticipr  des  propriétés  morales  et  intellec- 
tuelles. Il  est  put-étre  cependant  celui  qui , dan*  *e» 
œuvre*  et  dans  leuis  effet* , a le  (du*  de  rapport*  de 
raiNnnnrment  avec  notre  «prit  ; erlui  qui , pour 
phire , a encore  besoin  de  rr»  conventions  délicate* , 
auxquelles  chaque  genre  d'imitation  veut  que  nous 
non*  prêtions. 

Il  résulte  de  b,  que  les  principe*  d'imitation  et 
les  règles  d'éxecution  de  l'architecture  exigent  do 
nous  une  certaine  nature  de  concession* , sans  les- 
quelles il  cesse roil  d'être  un  art,  ri  rentre roit  dans 
b sphère  de*  travaux  mécaniques.  Or,  ce*  conccsmons 
sont  précisément  ce  que  nous  devons  rcronnoilre 
pour  être  de»  excepliou*  à »e»  règle*. 

Eh  bien!  ce  sont  précisément  ce*  exceptions  «pii 
deviennent  b cause  b (dns  onlinairc  et  b plu»  na- 
turelle de*  abus.  Or  ce  qu'on  dit  ici  des  ul>us  de  l'ar- 
chitecture a lieu  de  b même  manière  qmor  le*  abus 
de  tous  les  genres. 

L'exception  «t  une  déviation  plus  ou  moins  légère 
de  b rigueur  «le*  règle*.  Il  n'existe  aucun  genre  de 
règles»  en  quelque  matière  que  ce  Ait,  qui  n'ait  de 
ce*  déviations,  la*#  prmcipes  de  b morale  ont  eux- 
Uièmcs  des  applications  plus  ou  moins  rigoureuse*, 
selon  beaucoup  «le  circonstance* f «jui  modifient  les 
action*  humaines;  et  do  même  . en  celte  matière,  ou 
Voit  que  de  ce#  modifications  exceptionnelles  sont 
émane*  les  pra«lnxe*  et  le*  sophismes. 

On  uc  sa  11  roit  dire  combien  d'abus  sont  nés  d’un 
certaiu  nombre  d'exceptions  aux  principe*  d'une  rv- 
gubrilé  mathématique , ou  aux  règle*  du  système 
analogique  d imitation  adopté  par  l'architeeture.  On 
prouvera  , aux  rmvts  architecture , bois,  arbre  , etc. 
qti Indépendamment  des  croymeet  «le  toute  l'anti- 
quité , nul  homme  «le  lionne  foi  ne  peut  §c  refuser  à 
voir,  dan#  l'ordre  dorique  surtout,  l’imitation  d’une 
construction  primitive  en  bob , mai*  modifiée  depuis 
par  le*  lewiiu  mêmes  de  cette  transposition,  lie  là 
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deux  sortes  (tahus  en  sens  contraire,  commis  par 
ceux  qui  réconnoisaent  cette  imitation.  Le*  uns  ont 
professé  pour  mm  obwvance  nn  rigorisme  qui , s'il 
pouvoit  avoir  lieu,  en  detruiroit  le  charme  ; le* autre*, 
argumentant  de»  restrictions  que  la  nature  seule  de 
cette  imitation  «lcroit  y a|iportee,  ont  préféré  d’en  re- 
jeter l'emploi.  Dé*-!or*il#  n’ont  pèu*  reconnu  d'autre 
rcgn'ateur  que  le  caprice  et  b génie  de  l'arbitraire. 

Un  voit  par  b qu'il  y a beaucoup  de  réserve  à ap- 
porter, «Uns  le»  «’oinéquenee*  qu'on  peut  tirer  «les 
principes  sur  lesquels  repose  le  goût  en  architecture. 
Nous  n’avonx  , dans  cet  article,  eutendu  parler  que 
des  prinrif*e*  de  goût.  Ouant  aux  principes  relatifs  à 
b rnMtrxiclion,  c'est-à-dire  b solidité  et  b durée  des 
édifices,  non*  appellerions  plutôt  erreurs  ou  vices, 
qu’oètJ-r,  les  contravention»  à «1rs  règle*  qui  ont  pour 
hase  matérielle  et  incontestable  l'expérience  phy- 
sique et  les  démonstration*  de  b science;  aussi  n'en 
dirons-nous  rien  «bns  cet  article. 

Pour  revenir  à ce  qu'on  appelle  généralement 
abus , relativement  à l'art , non*  dirons  «pi’il  on  est 
un  pen  de  l'architectare  comme  dm  Lingue* , où  il  se 
trouve  beaucoup  «le  manière*  de  prier  contraires 
aux  règle*  de  b grammaire , mai*  «ju'un  long  usage 
a autorisée*,  au  point  qu'il  n'y  a plus  moyen  de  le* 
corriger,  lorsque  d’autre*,  manquant  de  l'autorité 
du  tcuip , sont  rejetée#  et  doivont  l'ctre  par  le* 
écrivain*  en  possession  de  fixer  le*  règle#  du  bngage. 

Nous  remarquerons  «le  même  dans  l'architecture 
dent  sortes  «l 'abus , relativement  aux  autorités  qui 
les  ont  {dus  ou  moins  autorisé».  Les  premiers , nnu- 

IsciiknuMit  s«*  sont  fait  légitimer  pr  b force  de  l’ha- 
bitude, mais  ils  sont  «levemi»  tellement  nécessaires, 
qu'il*  ont  presque  été  convertis  en  règle#.  Tels  sont 
■ pr  exemple  le  renflement  des  colonnes;  tels  sont  «bns 
, les  frontons  et  leur*  parti*»*  rampa  nu»»,  le»  modilJnn* 
que  l'on  fait  perptmdicubires  à l'horizon , et  non 
conforme*  à la  ligne  «le  b pente;  telle  est  la  mé- 
thode de  mettre  des  modillons  aux' quatre  côté*  d'un 
édifice , et  d'en  mettre  à b corniche -servant  «le  luse 
au  fronton.  Les  modillons,  en  effet , représentant  le* 
boutsde#  solives,  nedevroirnt,  à b rigueur,  «c  trouver 
qu'aux  côté*  sur  lesquels  sont  cens**»  pooer  le#  rhe- 
j vtoms  et  les  forces.  11  est  donc  coutraire  à b réali  U* 
du  modèle  imité  pr  tri  objets,  de  les  pbcer  aux 
! endroits  des  (bitures,  où  l'on  ne  peut  ps  supposer 
1 qu'il  puisse  J avoir  «le#  chevron# , de#  force#  ou  «le# 
pnnes.  Ces  sorte*  d’abus  s’appellent  des  licences. 

Il  n'en  «t  pas  ainsi  «le  b seconde  cbsae  tVahu.t. 
l>a  licence  «t  une  exception  à b règle,  et  l 'abus 
est  une  extension  donnée  aux  ex«a»ptions.  ( frayez 
Licence.  ) 

Si  certain#  exemple*  bttMl  le#  ont  introduits 
en  qtu'lques  «vceasions,  on  doit  dire  qu'il#  n’ont 
acquis  qu'une  autorité  précaire.  Palladio  a fait  un 
chapitre  de  ces  sortes  & abus t dont  il  réduit  le 
nombre  à*  quatre.  Ih  consistent,  suivant  lui,  1"  à 
employer  des  cartouch«  pur  supporter  des  objets 
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quelconque*  ; 2°  dans  l'affectation  de  donner  une 
grande  saillie  aux  corniche*  ; 3°  dan»  Fapplieatiou 
de*  bossages  aux  colonne*  ; 4°  * briser  le*  fronton* , 
en  le*  laissant  ouvert*  par  le  milieu. 

Si  Palladio  eût  écrit  de  nos  jour*  son  chapitre  des 
abus,  il  eût  probablement  été  plu*  long.  Perrault 
Fa  voit  déjà  de  son  teuifis  augmenté  d'un  assez  grand 
nombre.  Quoiqu'il  nous  fût  facile  d'ajouter  encore  à 
sa  listo,  non*  n’en  allongerons  point  cet  article.  Leur 
mention  devant  trouver  plan'  d’une  manière  plus 
utile , aux  différons  mots  qui  contiendront  le*  pré- 
ceptes  de  l'antiquité  et  le*  exemple*  do#  granits  maî- 
tre*, nous  n’avons  prétendu  ici  qu'indiquer,  à l'aide 
d’une  théorie  générale,  quelle  est  L source  L plus 
féconde  de  ce  qu’on  apfielle  ah  tu  en  architecture. 

ACADEMIE , s.  m.  Ce  fut  originairement  nn 
lycée  conqxisc  d’une  mniso»  et  d’un  janlin.  Il  était 
situé  dans  un  des  faubourgs  d’Athènes  (te  Céra- 
mique), qui  en  étoit  éloigné  d’environ  nn  raille.  Ce 
lycée,  célèbre  par  L réunion  de*  philosophe*  qui  s’y 
rasaeniMoicnt , dut  son  nom  à un  certain  Académus, 
citoyen  d’Athènes,  qui  eu  était  propriétaire,  et  qui 
en  fit  présent  aux  philosophe*  pour  leur*  réunion*. 

Le  mot  académie  est  devenu , chez  les  moderne* , 
moins  le  nom  d’un  lieu,  que  celui  de  la  réunion  de 
savans,  d’homines  de  lettres  ou  d’artistes,  réunion 
qui  toutefois  donne  encore  son  nom  aux  Kl  ti  me  ns  et 
aux  salle*  où  elle  a lieu. 

On  appelle  en  français,  du  même  nom,  nn  local 
avec  salle»,  manège,  etc.,  où  l’on  forme  L jeu- 
nesse aux  exercices  du  corps,  et  où  l’on  apprend 
l'équitation. 

ACADEMIQL  E (adj . de*  deux  genres).  Ce  terme, 
qui,  dan»  sa  simple  acception,  signifie  appartenant 
à l'académie , a été  donné  souvent  au  goût  et  à la 
manière  uniforme  que  contractent  volontiers  le* 
jeune*  artistes,  par  l'habitude  de  *e  comparer  à tout 
ce  qui  les  entoure,  par  l’effet  de»  méthodes  dont  l’in— 
cou vc ment  est  de  ployer  tous  les  esprits  sou»  le  joug 
de  quelques  règle*  ou  de  quelque#  exemples,  et  de 
le*  détourner  de  l’étude  libre  et  plus  générale  de  L 
nature. 

ACANTHE,  s.  f.  Ce  mot,  qui  est  le  nom  d'une 
plante,  est  devenu  aussi  un  tenue  d'architecture.  Il 
appartient  au  vocabulaire  de  cet  art,  à raison  de  l’ap- 
plication que  l'on  en  a faite  à un  grand  nombre  d’or- 
uemen*  usuel»,  et  surtout  à L décoration  du  chapi- 
teau corinthien. 

On  distingue,  et  dans  L nature,  et  dans  les  imita- 
tion* qu’on  a faites  de  cette  plante,  deux  espèce* 
<1  acanthe.  La  première,  dans  son  nom  grec,  signifie 
épine.  On  L distingue  de  l'autre  par  «es  feuilles  plus 
finement  découpées,  et  dont  chaque  segment  se  ter- 
mine en  un  piquant  assez  roule  et  fort  aigu.  Le  verd 
eu  est  aii*d  plus  obscur.  C‘e*t  celte  acanthe  épineuse 
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que  les  Gothiques  ont  copiée  dan*  leurs  oruemens, 
comme  on  le  voit  en  plusieurs  églises. 

La  seconde  espèce  e*t  appelée  hranca  urxina  en 
latin , pane  qu'on  prétend  limiter  dan*  L configu- 
ra timi  de  ses  feuilles,  quelque  re*«cmbbncc  avec  L 
patte  d’un  ours.  Ses  feuille*  «ont  large* , hases , assez 
profondément  découpées  en  plusieurs  scgtnens , qui 
se  découpent  encore  en  de  filas  petits  lob»**  charnus, 
d’un  verd  obscur,  luisant  en-dessus  et  (dus  pales  en- 
dessous.  Entre  se*  feuilles  s'élève  une  tige  haute  de 
trois  ou  quatre  pieds , de  L grosseur  du  doigt , garnie 
ver*  sa  partie  moyenne  de  quelque*  petites  feuilles, 
au-dessus  desquelles  s'élève  un  bel  épi  de  fleurs,  et 
très-piquant.  Sur  les  côtes  de  Barbarie,  cette  filante 
sert  de  liaic  autour  des  jardins.  L’espèce  qu'on  vient 
de  décrire , bien  différente  de  la  première,  que  L 
culture  ne  sauruit  modifier,  est  celle  qui,  selon  L tra- 
dition antique,  fut  appliquée  par  le  sculpteur  Calli- 
itiaque  f voyez  ce  nom  ) , à la  décoration  du  chapiteau 
corinthien, auquel  on  auroil appliqué  précédemment, 
comme  on  l'a  fait  dejiuis  encore , la  feuille  d'olive  OU 
celle  île  laurier. 

Tout  le  monde  connnit  ce  que  Vitruve  raconte  de 
l’aventure  de  cette  corbeille  recouverte  d'une  tuile, 
et  placée  sur  le  tombeau  d'une  jeune  fille  de  Corinthe, 
ainsi  que  le  hasard  qui  aumit  donné  lieu  à L décora- 
tion, ou,  si  l'on  veut,  à L composition  du  chapiteau 
appelé  Corinthien.  Qttclques-un*  ont  cru  découvrir 
dans  cette  petite  histoire  une  de  ces  fables  imaginées 
par  L vanité  grecque,  pour  s’approprier  dau*  l'archi- 
tecture l'invention  du  clupiteau  corinthien.  Un  peu 
plus  de  critique  en  ce  genre ‘pourrait,  en  justifiant 
les  Grec*  sur  ce  point.  Lisser  à l'histoire  de  Calli- 
n uiq uc  ce  qu’elle  auroit  pu  avoir  de  réel. 

Il  y a eu  effet  deux  choses  fort  distinctes  l’une  de 
l’autre  dans  le  clupiteau  nommé  Corinthien.  Il  y a L 
forme,  et  il  y a L décoration. 

Quant  à L forme , ou  uc  peut  ni  affirmer  ni  con- 
tester que  sa  forme  évasée , si  lulûtiiellc  dans  l'archi- 
tecture égyptienne , auroit  fiasse  d’Egypte  en  Grèce. 
On  conviendra  aussi  qui*  les  Egy  plicns  ont  eu  assez 
Forage  d’environner  ce  chapiteau  de  feuille*  de  lotus, 
on  d’autres  pLnte*  sacrées.  Si  donc  L forme  fut  em- 
pruntée par  les  Grecs,  on  trouvera  naturel  qu'ils 
l’aient  également  revêtue  de  feuilles  ou  de  filante*  de 
leur  |Mit,  connue  celles  de  l'olivier  et  du  Uiiricr. 

Toutes  ces  conjectures  ont  de  L vraiseinbbnce  ; 
niais  elles  n'ont  rien  qui  puisse  entièrement  contre- 
dire L rencontre  qu’auroit  faite  Callimaque,  du  pa- 
nier entouré  de  feuille*  d'acanthe.  Ainsi  rien  n’etn- 
pèclie  que  le  sculpteur  Callimaque  y ait  vu,  non, 
comme  on  l'a  dit  trop  souvent , l'invention  de  l'ordre 
ou  du  chapiteau  corinthien , déjà  connu,  déjà  mi»  en 
oeuvre,  mais  un  motif  d’ajustement  nouveau  pris  du 
feuillage  emprunté  à F acanthe . 11  est  assez  connu  par 
le  peu  de  restes  qu’on  trouve  de  chapiteaux  corin- 
thiens en  Grèce , que  souvent , mai*  à des  époques 
que  nous  ne  poutou#  fixer,  on  y employa  le  chapiteau 
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dont  il  l'agit  mus  feuillages , et  arec  des  ortiemens qui 
bissaient  voir  le  nu  de  con  tambour. 

l)ani  le  fait , b très  grande  variété  d'omemem  que 
l'architecture  antique  nous  présente  a ut»  >u  r du  chapi- 
teau corinthien , prouve  que  sa  forme  et  «ou  type 
furent  plus  ou  moins  indépendant  des  ornemens  ou 
symlmiê#  allégoriques , que  des  motifs , soit  de  reli- 
gion, soit  de  goût  ou  de  caprice  décoratif,  surent  y 
ajouter  de  tant  de  façons  diverses. 

Par  conséquent , Callitnaque  peut  avoir  été  le  pre- 
mier qui  ait  applique  au  chapiteau  en  forme  de  vase 
ou  de  cloche,  l’ajustement  des  feuilles  de  Y acanthe j 
il  se  peut  aussi  que  l’idée  de  cette  invention  arcwwirc 
ait  donné  heu,  dans  l'opinion  populaire,  de  lui  attri- 
buer, quant  à b forme  et  au  type  essentiel , l'i men- 
tion principale  du  chapiteau  connu  sous  le  nom  de 
Corinthien.  ( frayez  les  articles  Corinthien  , Chapi- 
teau, Ordre,  Calumaçue.) 

ACI1  EM  IX  ou  ACKMIN,  est  le  nom  moderne  de 
b petite  ville  qui  a succède  à l'antique  Panopolis , 
dans  b haute  Egypte.  11  u*y  reste  plus  qu'un  petit 
nombre  de  ruines , dont  les  fragment  attestent  encore 
l’eiistence  de  deux  anciens  temples. 

ACCOLEMEXT,  s.  m.  C’est  un  espace  de  terrain 
entre  les  bordures  d’un  pavé  et  les  fossés  d’uu  che- 
min, oïdinairement  d'une  toise  de  large,  et  qui  est 
ou  doit  être  de  niveau  avec  les  bordures  du  pavé , pour 
lui  servir  d’encaissement, 

ACCOLER  signifie  embrasser. 

On  se  sert  de  cc  terme  dans  le  langage  de  b déco- 
ration architecturale , pour  exprimer  les  révolutions 
que  forme  l’entrelacement  autour  d'une  colonne  ( par 
exemple ) des  brandies  de  palmier,  du  laurier,  ou  de 
feuilles  de  vigne.  C'est  ainsi  qu’antour  dei  colonnes 
du  baldaquin  de  Saint-Pierre  à Rome,  et  de  quel- 
ques autres  du  même  genre,  on  voit  des  rinceaux  do 
pampres  ou  d'autres  feuillages  s 'accoter  à leur  fût. 
Cette  sorte  d'accessoire  se  remarque  surtout  aux  co- 
lonnes torses. 

ACCORD,  s.  m.  Ce  terme,  particulièrement  re- 
latif à b musique , l'est  aussi  aux  autres  arts  par  mé- 
taphore; il  s’applique  à b peinture,  eu  égard  au 
mébnge  dos  couleurs,  à l'effet  de  b lumière  et  des 
ombres.  Les  architectes  l'emploient,  soit  pour  l’ait 
de  dessiner  et  d’oiubrer  leurs  projets,  soit  plu»  essen- 
tiellement encore  par  rapport  à b disposition  du  plan  , 
à b distribution  des  omcuicns,  à l’arrangement  des 
parties  et  à l’imité  de  caractère  et  de  style. 

Ou  distingue,  dans  l'architecture,  deux  sortes  d’«c- 
cordy  Fuu  qu’on  peut  appeler  accord  de  composition, 
et  l’autre  accord  de  goût  et  de  style.  Le  premier  con- 
siste dans  cette  sage  intelligence,  qui  n’admet  rien 
d'inutile , qui  combine  le  plan  avec  l’élévation , qui 
calcule  tous  les  rapports  et  toute»  les  dimensions , qui 
fait  cadrer  b décoration  'extérieure  avec  les  formes 
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intérieures , qui  satisfait  l'reil  par  toutes  le»  apparence* 
de  b solidité,  et  l’esprit  par  une  corrélation  de  toutes 
les  prtios  avec  l'enseuihle.  Cet  accord  frappe  peu  1rs 
sens,  au  premier  roup-dVril  ; mais  1rs  jouissances 
qu’il  procure  se  renouvellent  sans  cesse  : on  ne  revoit 
jamais  les  édifices  où  il  se  trouve,  sans  qu’on  y dé- 
couvre de  nouvelles  raisons  du  plaisir  qu’on  éprouve; 
et  ce  plaisir,  qui  résulte  de  b raison  satisfaite,  est  un 
des  plus  grands  que  l'architecture  puisse  procurer. 

Tel  est  celui  qu'on  restent  à b vue  îles  édifices  des 
Grecs,  et  surtout  de  leurs  temples  doriques,  les  plus 
beaux  modèle*  qu’on  commisse  de  cet  accartf  priait 
qui , liant  toutes  les  parties  de  l'architecture  entre 
elles,  rend  agréable  le  nécessaire,  et  nécessaire  l'a- 
gréable. C’est  cet  accord  qui  préside  surtout  au  choix 
des  ornetuens,  qui  les  dispose  avec  économie,  et  re- 
jette tous  ces  détails  parasites  d’un  luxe  pauvrement 
fastueux,  dont  b fausse  variété  détruit  l’unité,  gâte 
l'ensemble , et  rompt  l’harmonie  des  édifices. 

Cet  accord,  l'un  des  premiers  mérites  île  l’archi- 
tecture , ne  se  trouve  que  rarement  dans  les  édifices 
modernes.  Il  n'y  a point  d'accord  dan»  le  plan  d’un 
édifice  dont  b forme  intérieure  est  d’une  façon  et 
l’extérieure  d'une  autre.  Il  n’y  a point  d'accord  dans 
l’élévation  d’uu  temple  qui  présente  l’ajustement  de 
plusieurs  ordres  au  front ispire , et  dont  le  dedans  n'en 
comporte  qu’un  seul.  Il  u’y  a point  d'ocrore/  dans  b 
décoration  des  pubis  dont  b façade  se  trouve  ornée 
de  colonne*  qui  souvent  y sont  inutiles , et  dont  toute» 
les  partie#  et  tou#  U*  détails  offrent , pr  trop  de  sim- 
plicité, le  contraste  choquant  de  b plus  grande  ri- 
chesse et  de  b plus  grande  pnvreté.  defaut  dVo  • 
cord  est  trè^remarquablr  dans  un  grand  nombre  de 
moi  lumens  modernes  et  des  plus  importans,  où  les 
colonnes  ne  semblent  être  qu’un  liore-d’truvre  placé 
exprès,  pur  mieux  faire  sentir  b nudité  de  tout  le 
reste. 

Le  second  accord  dont  nous  avons  prié,  et  que 
nous  avons  appelé  accord  de  pût  et  de  style , tient  à 
i’uniou  des  arts  entre  eux.  11  exige  de  l’artiste  b con- 
noisaance  pratique , et  meme  l’exercice  des  autres  ail# 
qui  contribuent  à l'embellissement  de  l'architecture. 

Il  en  résulte,  dans  les  édifices,  crltc  identité  de  ca- 
ractère, cette  unité  de  style  et  de  manière  qui  font 
qu’un  monument  semble  être  l’ouvrage  d’un  seul 
liomnie , et  bissent  à douter,  pr  l’air  de  fraternité 
qui  règne  entre  b décoration  et  b construction,  si  le 
décorateur  fut  l’architecte  ou  l'architecte  le  tÜPcora- 
teur.  Ce  mérite  se  rencontre  dans  les  beaux  ouvrages 
des  anciens.  Comme  Ici  arts  étoient  alors  unis  entre 
eux,  qu'on  n'en  possédoit  presq  ne  jamais  un  exclusive- 
ment aux  autres,  soit  que  l’architecte  exécutât  toute# 
les  partie#  d’un  monument , soit  qu'il  en  confiât  l’exé- 
cution à des  coopérateurs , c'étoit  toujours  une  intel- 
ligence unique  qui  préridoit  à b confection  de  tout 
l’ouvrage;  et  comme  un  seul  esprit  «voit  tout  dirigé, 
l'effet  en  étoit  un,  et  l'impression  non  divisée. 

U n'en  est  ps  ainsi  chez  les  modernes , où  chaque 
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art  reste,  dam  !>  pratique,  isolé  de*  autres.  L'archi- 
tecture surtout  devoit  perdre  à cet  isolement.  l)e  b 
ccs  disparates' qu'offrent  de#  monnineii»  livrés  au  i/f>* 
accord  d’artiste*  qui  agissent  sans  se  concerter,  et 
souvent  sans  se  counoitrc.  ( y oyez  Hasmomb.) 

ACCORDER , v.  a. , mettre  <f accord.  G*  niot  est 
particulièrement  appliqué  à b peinture;  mais  il  eon- 
vient  aussi  à l'architecture,  Comme  le  peintre  ne  met 
Y accord  k son  tableau  que  lorsqu'il  est  assez  terminé, 
pour  qu’il  puisse  juger,  par  l’effet  du  tout  ensemble , 
<|es  biutes  Impies  contre  l'ikarmonie , de  même  far- 
cit ite.cte  qui  n’a  pu  prévoir  dans  son  dessin  l’effet  gé- 
néral des  masses  et  des  détails,  se  trouve  obligé  d'ac- 
corder son  édifice , soit  en  supprimant  des  accessoires , 
suit  en  donuaul , soit  en  ôtant  de  b saillie  aux  parties. 
Accnnler  *n  dit  encore  lorsqu’il  faut  appliquer,  |»r 
exemple,  à une  église  gothique  un  jxirtail  ou  des 
parties  de  construction  d’un  gofit  différent  ; on  l'em- 
ploie aussi  pour  exprimer  b jonctiou  d'un  vieil  ou- 
trage à un  neuf,  {y oyez  Raccokdfr.} 

ACCOUDOIR  , ni.  Balustrade  ou.  mur  à hau- 
teur d’appui,  qu’on  pratique  devant  une  croisée  ou 
sur  1’extréiuité  d’un  imu:  uc  terrasse , ou  entre  les 
piédestaux  et  les  socles  de»  colonnes.  {Voyez  Allf.ge, 
Apfdi.) 

ACCOUPLEMENT,  §.  m.  On  entend  par  ce 
terme  la  manière  d’espacer  les  colonnes  le  plus  pré* 
qu’il  est  possible , sans  que  les  hase*  et  les  chapiteaux 
s’engagent  les  uns  dan*  le»  a aires. 

Cette  manière  de  disposer  1rs  colonnes  fut  il  peu> 
près  inconnue  dos  ancien».  Du  moins  on  n’en  trouve 
presque  aucun  exemple' dans  les  rrstes  nombreux  de 
leurs  monnmens  île  tous  le»  âge»  et  de  tous  le»  pays  ; 
car  c'esPpur  erreur  que  Sertio,  et  ceux  qui  font  ré- 
pété après  lui , ont  avancé  que  le»  colonnes  de  l’arc  de 
Pdl/i  étaient  accouplées.  Les  voyageurs  modernes  qui 
ont  mesuré  depuis  peu  le»  édifices  de  cette  ville , ont 
tous  relevé  cette  méprise  «le  Sertio  g c’est  aussi  par 
ineganlc  qu’on  a cru  trouver  au  petit  temple  de  Spo- 
letto,  nue  autorité  antique  en  faveur  de  l’accouple- 
ment de*  colonnes.  Cet  accouplement , s’il  pouvoit  en 
être  un  , existe  ici  entre  le  pilastre  qui  fait  l’angle  de 
b cclta  ou  mur  du  pronao.t,  et  b colonne  du  péri- 
style. Mai»  ce  pilastre  ne  doit  être  considéré  «pie 
comme  le»  antes;  et,  quoique  cette  disposition  ue 
soit  |h»  très-heureuse , on  ne  peut  cependant  en  rien 
conclure  pour  l'accouplement  des  colonnes , d’autant 
que  le  pilastre  voisin  de  b colonne  n’est  pas  même 
isolé. 

Le*  ruines  de  Palmyre,  publiées  depuis  quelques 
années  par  MM.  J y ood  et  Daukins,  nous  ont  ce- 
pendant bit  voir  des  autorités  favorable»  au  système 
de  l’accouplement  des  colonne»;  mais , comme  leurs 
plans  ne  sont  pas  accompagnés  <ie  mesures,  et  qu’on 
est  bien  fondé , par  tous  les  détails  de  leur  voyage , à 
se  méfier  de  b fidélité  de  leurs  élévations,  nous  ne 
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sa  if  rions  admettre  comme  preuves , des  dessins  faits  à 
b hâte,  et  qui  manquent  de  l'authenticité  nécessaire 
à de  pareils  ouvrage». 

Toutefois,  le  petit  nombre  de  colonne* accouplée» 

! qu’on  remarque  dan*  lesdetdo»  des  voyageas»  anglais 
se  trouve  adossé  à un  mûri  comme  scroient  cri  U -s  de 
l'avant-corps  du  milieu  du  péristyle  du  Lonvre  ; nuis 

Iduns  le*  nombreuses  colonnade*  qui  sont  encore  sur 
pied  parmi  les  ruines  dont  on  parle , on  n’y  remarqua 
point  de  colonnes  qui  soient  accouplée»;  elles  y *>nt 
toutes , au  contraire , disposées  et  esjiacées  à entreco- 
lounemen»  égaux  : ainsi  celte  autorité,  eu  lui  suppo- 
sant toute  sa  force , loin  d’en  être  une , loin  d’appuyer 
1 le  système  moderne , ne  poutroit  tout  au  plus  »e  con- 
sidérer que  comme  une  oceptioa  unique  : encore 
i faut -il  faire  quelque  distinction  entre  Ira  divers  rap- 
prochcmcii»  de  colonnes,  auxquels  on  donne  un  peu 
lmp  sévèrement  le  nom  d’accouplement. 

Il  faut  en  effet  distinguer  dan*  ce  qu’on  appelle  or- 
dinairement colonnes  accomplies,  plus  d’une  variété 
de  disposition , et  par  conséquent  plu»  d’un  degré 
dan*  l’abus  ou  l’usage  qu’on  l’en  est  permis. 

Par  exemple,  on  distingue  le»  colonnrs  dite»  accou- 
! plées , d'avec  celles  que  quelque»  im  appellent  gémi- 
|i  nies,  c’rat-à-di  replu»  ou  moins  rapprochées  au  nom  lux* 
, de  deux , mais  séparées  par  un  intervalle  assez  grand , 
soit,  entre  h**  basrs,  soit  entre  Ira  tailloirs  des  cbapi- 
■ team,  Quoique  ces  colonnes  soient  disposées  deux 
. par  deux , on  doit  dire  qu’clle«  s'éloignent  du  véritakhi 
accouplement , en  ce  que  généralement  elles  sont  em- 
ployées non  comme  isolée»,  mais  comme  adossées  à 
«Ira  partira  li«e».  C'est  ainsi  qu'on  eu  voit  de  gemmées, 
autrement  dites  deux  par  deux , mais  séparées  |iar  un 
assez  grand  intervalle , aux  trumeaux  de  certains  arcs 
de  triomphe  antique».  (Ou  peut  eu  citer  d’autres 
exemples.  ) 

Celle  sorte  de  disposition  a eu  lieu  fort  souvent 
chez  Ira  modernra,  dans  beaucoup  de  porta  il*  ou  frun- 
tispicra  d’eglise , qui  uc  présentent  que  des  pbeages 
d’architecture,  et  où  les  colounra,  tout-ù-fait  ados- 
sées aux  murs,  ne  sont  qu’une  décoration  plus  ou 
moins  fantastique.,  c’est-flrâlire , qui  n’est  soumise  k 
aucune  nécessité. 

Il  y a un  accouplement  plus  réel,  qu’on  ne  ren- 
contre presque  pas  dans  l’antique,  mai»  dont  les 
erreruens , beaucoup  plu*  variés  des  dispositions  nio- 
• dernes,  ont  singulièrement  multiplie  l’emploi,  surtout 
dans  Ira  édifice»  du  17“  siècle,  où  l’on  ne  considéra 
plus  les  colonnes  que  comme  de»  objet»  d’omemens 
susceptibles  d’un  emploi  arbitraire.  C’est  celai  selon 
lequel  Ira  bases  et  les  chapiteaux  de  deux  colonne» 
sont  contigus,  mais  toutefois  conservent  leur  intégrité. 
Le  plus  célèbre  exemjile  de  cette  disposition  existe  à 
b colonnade  du  Louvre  , où  les  colonne»  ont  même  un 
socle  commun. 

Nous  comptons  une  troisième  sorte  d'accouple- 
ment, mai*  qu’on  appellerait  plus  volontiers aggrottp- 
p entent . I n grand  nombre  dt  monument,  moderne* p 
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entre  antres,  d’iuUiiiciut  «Je  net»  d'églwe  on  de  por-  .j 
UiU,  nous  présente  ut  des  colonnes  ou  des  pibslres, 
soit  enjambant  l’un  sui'  l’autre  , soit  se  pénétrant , et 
n'offrant  plus  que  «les  [tardes  plus  on  moins  tron- 
quées du  leur  diamètre.  Ainsi,  d’une  première  licence 
naissent  les  plus  graves  abus. 

On  uc  suroît  les  détruire  qu’en  cherchant  à re- 
monter, par  la  théorie,  à ce  qui,  dan»  ce  genre,  est  U 
nature,  c’est-à-dire  la  raison  primordiale  de  la  ma- 
nière d’être  de  chaque  chose.  Or  la  coloune  doit  se 
considérer,  tant  daus  son  origine  que  dans  son  emploi, 
comme  étant  essentiellement  un  sup|*>rt.  Dés  lors, 
plus  elle  scia  conforme  à la  raison  primordiale  de  < 
son  emploi,  ou,  en  d’autres  termes,  plus  elle  paruitra  j 
nécessaire,  et  plus  elle  satisfera  la  raison.  Si  la  beauté 
élémentaire  de  la  colonne  a son  principe  dans  la  né- 
cessite, cette  beauté,  pour  que  Fusil  c* l’esprit  en 
jouissent  complètement , exige  qu’on  voie  U colonne 
entière,  afin  que  l’on  saisisse  bien  ses  rapporta  avec  ce 
qui  la  rend  nécessaire.  Dès  lors  il  faut  qu'elle  soit 
isolée , cet  isolcmeut  étant  ce  qui  fait  qu’on  sc  rend 
facilement  compte  de  scs  formes,  de  ses  contoifrs,  de 
ses  proportions  et  de  ses  rapj  torts. 

Cela  étant,  il  est  sensible  que  tout  rapprochement 
plus  ou  moius  immédiat  eutre  les  colonnes  dans  un 
édifice,  tout  engagement  dans  le  mur,  leur  enlève 
plus  ou  moius  leur  principal  raoveu  de  plaire.  Aussi 
n’y  a-t-il  besoin,  pour  s’en  convaiucre,  que  de  con- 
sulter le  simple  jugement  des  sens,  dans  l'effet  que 
font  sur  l’instinct  le  plus  vulgaire,  des  colonnes  pla- 
quées, adossées  ou  engageas  dans  un  mur. 

Or  le  même  effet , au -moins  en  partie , a lieu  dans 
l’accouplement  des  colonnes.  Il  y en  a même  un  sou- 
vent pire  que  celui-là,  c'est-à-dire  dans  les  cas  où  les 
colonnes  accouplées  n’ëprouveut  point  d’engagement, 
et  sont  isolées  dans  leur  rapprochement  entre  elles, 
comme  par  exemple  à b colonnade  qui  sert  de  frou-  j 
lispice  au  Louvre.  « 

L’inconvénient  qui  nait  [jour  le  spectateur  de  cette 
disposition,  procède  des  changement  de  poiut»  de  vue 
auxquels  les  mon  unions  sont  soumis,  lorsque,  tout  im- 
mobiles qu’ils  soient , ils  changent  cependant,  c’est- 
à-dire  paraissent  changer  de  situation  pour  le  specta- 
teur, qui,  en  changeant  de  place,  les  voit  sous  les 
[■-apports  les  plus  divers.  U ne  sc  peut  point , dans  le 
cas  indiqué,  que  les’ colonnes  voisines  et  séparée*  |iar 
le  plus  petit  inte malle  ne  se  confondent  entre  elles, 
et  n’offrent  des  grou|ies  ou  de»  massifs,  dont  le  con- 
traste semble  s’augmenter,  par  comparaison  avec  l'in- 
tervalle des  grands  cnlrccolunnrmcns  qui  sépareut 
cliaque  couple  de  colonnes.  Ces  incûmënieu»  «ont 
moindre»  à b ferité  au  frontispice  du  Louvre,  parce 
que  d'abord  ses  colonne»  accouplées  sont  à une  assez 
grande  élévation,  qui  est  celle  du  soubassement;  parce 
quVnsuite  elles  appartiennent  h une  grande  masse 
de  bâtiment,  ce  qui  rend  moins  sensibles  les  chauge- 
mens  d’aspect  et  les  diversité*  de  point  de  vue. 

Perrault  chercha  , dans  le  temj»,  à justifier  Fac- 
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couplement  des  colonne»  de  son  frontispice,  par 
quelques  analogies  de  disposition,  dont  il  crut  tronver 
de»  exemples  ou  de*  autorités  dans  les  écrits  de  Yi- 
truve.  Mais  il  suffira  d’exposer  ici  ses  raisons  pour 
le*  réfuter. 

* S’il  est  permis  (dit-il)  d’ajouter  quelque  chose 
■ aux  inventions  des  anciens,  l’accouplement  des 
» colonnes  mérite  d’être  reçu  dans  l’architecture , 
» comme  ayant  une  beauté  et  une  commodité  cun- 
» sklérablcs.  Pour  ce  qui  est  de  la  beauté,  elle  est 

• tout-à-fait  dans  le  goût  des  anciens,  qui  aimoirnt 

» surtout  les  genres  d’édifice»  où  les  colonnes  ëtoient 
» serrées.  » * 

On  voit  qu’il  n’y  a réellement  rien  de  commun 
entre  Yasvérité  d’cntrecolonnemens  dont  parle  Vi- 
truve , qui  donne  à l'ordonnance  plus  de  sévérité , à 
la  construction  plus  de  solidité,  qui  conserve  l’éga- 
lité de  distance  entre  les'  colonie» , et  le  système  de 
l’accouplement,  qui,  par  le  rapprochement  de  co- 
lonnes contiguës,  ne  produit  point  l'aspérité  d’en- 
t recolon nemens,  mais  introduit  au  contraire  ici  trop 
fieu  de  distance  entre  les  colonnes  conjuguées,  là  un 
trop  graud  éloignement  d’espace  entre  les  groupes. 

Perrault  prétend  comparer  ce  procédé  a celui 
qu’employa  llermogènes  dans  le  P seudo- Diptère. 

« llermogènes , dit-il , inventa  le  Pseudo-Diptère 
» pour  éjargir  les  ailes  ou  galeries  aux  portiques  de* 
» temples  appelés  Diptères,  parce  que  les  ailes  y 
» ëtoient  doubles,  ayant  deux  rangs  de  colonne», 
h lesquelles , avec  les  mur*  «lu  tenijdc , formoirut 
» deux- galerie»  par.  dehors.  Or  ce  savant  architecte 
» s’avisa  d’ùter  le  rang  de  colonnes  qui  ëtoient  au 

* milieu  ; et  de  deux  galeries  étroites,  il  en  fit  une 
» qui  avoit  la  largeur  de  deux  ensemble,  etc.  » 

Cette  •oui|arais>n  sc  réfute  d’elle-même;  car  il  n’y 
a aucun  rapport  entre  b suppression  d’flermogène* 
dans  sou  Pseudn  — Diptère  et  Y accouplement  des 
colonnes.  Dan*  le  premier  CSS,  b suppression  du  rang 
intermédiaire  de  colonnes  ne  produit  pour  le  specta- 
teur aucun  effet  ni  lion  ni  mauvais,  au  lieu  que,  dans 
le  second,  b colonne  dépbcéa  dérange  b symétrie 
et  gâte  toute  l’ordonnance. 

Ce  qu’on  vient  de  dire  ne  tend  cependant  à dé- 
truire ni  le  mérite  de  Perrault,  ni  Cèlut  qu’on  admi- 
rera toujours  daus  le  frontispice  du  Louvre,  non- 
obstant le  reproche  que  peut  lui  faire  tin  goût  sévère, 
et  jaloux  de  conserver  à Fart  de  l’architecture  sm  pu- 
reté originaire.  Ouo  Fon  considère  en  effet  quels  abus 
«ont  oés  de  cette  innovation , et  combien  une  pre- 
mière licence  peut  engendrer  de  désordres.  De  b se 
sont  crus  autorisé»  tant  de  novateurs,  à regarder  U 
colonne  comme  un  simple  élément  de  décoration , 
sujet  à tous  les  caprice»  du  goût,  et  propre  à entrer 
dan»  les  combinaisons  les  plus  extravagantes  du  génie 
de  l’innovation. 

ACCOUPLER  , v.  a.  Distribuer  des  colonne*  ou 
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des  pibstrcs,  de  manière  à opérer  pins  ou  moins  leur 
contiguïté.  (Pojrc*  Accouplement.  ) 

ACROTERES,  s.  ni.  Ce  mot  vient  du  grec 
AMf'îfttP,  qui  signifie  pointe,  extrémité.  Il  se  disoit 
en  général  de  toute  extrémité  du  corps , connue  sont 
dans  les  animaux  le  net , Ica  oreilles , les  doigts.  Dum 
les  b&timcnsil  signifioit  les  amortbaemens  des  toits, 
et  dans  les  navire»  les  cirons , qu'on  appelle  rostre. 
Quant  aux  édifices,  les  •rrotèns  sont  particulière- 
ment  «les  piédestaux , souvent  sans  base  et  sans  cor- 
niche, qu'on  met  au  milieu  et  aux  côté*  des  frontons, 
et  qui  sont  destinés  à porter  des  figun*.  même 
mot  signifie  quelquefois  tout  xinipteuirut  les  extré- 
mités ou  faîtes  des  hâtimens.  Les  acrotèrc*  des  cor- 
niclies  rampantes,  suivant  Vilrove,  doivent  avoir  en 
hauteur  b moitié  de  celles  du  haut  du  fronton. 

On  donne  aussi  le  nom  d’acrotèrcj  aux  petits  murs 
ou  dosaerets  qu’on  place  à côté  des  piédestaux,  entre 
le  socle  et  la  tablette  des  lulustradcs. 

ADAPTER  , v.  a.  C’est  ajouter  après  coup,  par 
encastrement  ou  assemblage,  un  membre  saillant 
d’architecture  ou  de  sculpture  à quelque  corps  d’ou- 
vrage, soit  de  maçonnerie , «oit  de  menuiserie. 

ADDITION,  s.  f.  Augmentation  qu’on  fait  à un 
Iwtiment,  comme  on  a ajouté  les  gros  pavillons  des 
Tuilerie*,  par  ordre  de  Louis  XIV,  au  pabis  que 
Catherine  de  Médicis  avoil  fait  construire  ;ar  Phili- 
bert de  Lonue. 

ADOSSER,  v.  a.  C'eut  joindre  un  appenti,  ap- 
pmer  une  maison  contre  une  autre,  ou  simplement 
contre  un  mur. 

ADOUCIR,  V.  a.  C'est  l’art  «le  laver  un  dessin 
«l'architecture , de  manière  que  les  ombre*  se  perdent 
insensiblement  dan*  le  clair,  pour  éviter  la  dureté 
«m'emporte roit  avec  elle  une  ombre*  trop  tranchante: 
cette  régie  n’est  point  Cependant  générale.  Lorsqu’il 
s’agit  de  corpfl  sphériques  et  de  corps  quadrang nia  ires, 
on  doit  b négliger  |»ur  le*  exprimer  distinctement, 
la  plupart  de*  dessinateurs  ne  font  jus  cette  attention  ; 
ils  fondrnt  indistinctement  leurs  ombres.  Mais  on 
ne  peut  les  adoucir  qu'en  $op]K»s.<nl  que  les  ombres 
viennent  d’un  certain  jour  et  non  pas  du  soleil;  et 
alors  le*  ombres  ne  sont  plus  décidées  ; «-lies  paraissent 
foibles  «*t  incertaines , et  ôtent  l’effet  du  dessin. 

ADOUCISSEMENT,  s.  m.  C’est  la  liaison  ou 
le  raccordement  qui  ne  fait  d’un  corps  avec  un  autre, 
par  un  chanfrein  on  un  cavet , comme  le  congé  du  fut 
d’une  colonne , ou  lorsque  b plinthe  d’une  base  est 
jointe  â b corniche  de  son  piédestal  par  un  cavet. 
Ordinairement  toutes  le*  plinthes  extérieures  d’un 
batiment,  s’unissent  avec  le  nù  des  murs  par  un  adou- 
cir je  ment  ; quelquefois  aussi J’ou  ne  pratique  qu’un 
talus  en  glacis , |>oiir  faire  écouler  l’eau  qui  séjourne- 
rait sur  b saillie  horuonLile  de*  plinthes,  corniches, 
in^iostr» , etc. 
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ADR  IA,  ville  d’Italie  dan*  les  État*  de  Venise, 
b même  que  l 'A tria  de*  anciens,  qui  donna  son 
nom  à b mer  Atriatique , depuis  Adriatique,  ainsi 
qu’à  ces  portiques  appelés  Atrium  cliex  les  Romain*. 

( y.  Atrii:  m .)  Elle  fut  dans  l'origine  une  ville  étrusqoe  : 
on  n’y  voit  plus  d’autre  preuve  «le  son  ancienne  splen- 
deur, que  les  restes  d'un  théâtre  trouvé  sous  les  fon- 
«leinens  d’une  église. 

ADRIAN EUM, tombeau  d’Adrien. (^.Tomseav.) 

ADRIEN  (l’Empereur) , étoit  versé  en  tout  genre 
d'arts  et  «le  sciences.  Ce  n’ètoit  pas  seulement  un  con- 
noissrur,  un  amateur,  un  protecteur;  il  étoit  artiste, 
et  il  fit  réellement  <!«•*  statue*  de  marbre  et  «le  bronze. 
Mais  Victor  parie  de  lui  en  flatteur,  quand  il  dit  que 
cet  empereur  pou  voit  être  mis  à côté  de  Polydêteet 
d’Euphranor.  L’art  cependant  «ju’il  chérit  et  pratiqua 
le  plus  fut  l'architecture  ; il  fit  bâtir  «bus  tout  l’em- 
pire romain  un  nombre  prodigieux  d’édifices,  et  en 
fit  graver  la  liste  dans  le  fameux  Panthéon  qu’il  con- 
struisit à Allumes.  Ü voulut  qu’on  nommât  A«lrianée, 
Aérianeum,  tous  le*  temples  qu’il  fil  élever  lui-même 
à sa  propre  gloire.  Le  palais  qu’il  fit  construire  à Tibur 
étoit  un  assemblage  de  tous  les  nionunicn»  rares  qu’il 
avoit  vus  «bns  scs  voyages , et  qu'il  fit  copier.  On  en 
voit  encore*  aujourd’hui  1rs  restes  i b villa  qui  porte 
son  nom.  ( y n/ez  l'article  suivant.  ) Il  ternit  b gloire 
«pie  ect  amour  des  arts  devoit  lui  assurer,  par  b 
cruauté  qu’il  eut  de  faire  mourir  l'architecte  Apollo- 
dorc,  pour  avoir  fait  des  railleries  d’un  !cni]Jc  «le 
Yén us  qu’il  avoit  composé.  (/'W.  Apollodohe.) 

I n autre  architecte  plus  courtisan  qu’A|jollodore 
( Dit  lia  nus': , captiva  les  lionnes  grâces  d’Adrien,  et 
exécuta  uni*  infinité  d’édifice*  d'après  les  idées  lionnes 
ou  mauvaises  de  son  maître.  Adrien  voyagea  beau- 
coup, et  partout  il  ordonnoit  des  constructions.  Il  fit 
ïiâtir  ou  continuer  et  terminer  les  plus  nombreux 
édifices  «bns  Unis  les  endroits  célèbre*  de  b Grèce  ; il 
acheva  le  temple  de  Jupiter  Olympien  â Athènes, 
qui  étoit  resté  imparfait  pendant  sept  cents  ans,  de- 
puis Pisistrate.  I^e  temple  qu’il  éleva  à Cv  tique  étoit 
compté  parmi  les  merveilles  du,  inonde.  Une  certaine 
grande  muraille,  qui  séparoit  l’Ecosse  de  l’Angleterre, 
et  qui  avoit  vingt-sept  lieues , fut  bâtie  par  ses  ordres, 
lorsqu’il  passa  dans  b Gramle-flrrtagne.  Il  répara  la 
ville  de  Jérusalem,  et  construisit  an  temple  de  Jupi- 
ter à b place  de  l’ancien.  Enfin  il  fit  élever  tant 
dVdifices,  sur  les  muraille*  desquels  il  faisoit  graver 
son  nom  et  sa  qualité  de  restaurateur,  qu’on  le  com- 
parait à b pariétaire  t qui  se  trouve  sur  toutes  le» 
vieilles  murailles. 

ADRIEN  NE  (ville).  Quoique,  d’après  le  pbn  de 
ce*  Dictionnaire,  nous  consacrions  des  articles  séparés 
aux  villes  antiques  , qui  ont  conservé  des  restes  assez 
remarquable*  de  leur  ancienne  existence , nous  devons 
le  faire  observer,  ce  n’est  point  à ce  titre  que  l’ar- 
ticle suivant  trouve  sa  place  ici.  Le  mot  ville > Ira- 
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duction  du  mot  villa , ne  «ignific  que  maison  de 
cani|»agnc.  Toutefois,  ce  palais  de  l'enipereur  Adrien 
auroit  pu  encore  rentrer  «la ns  le  système  de  notre 
plan,  par  l'immense  étendue  «pii  dut  autrefois  le 
faire  ressembler  à une  trèa-grande  ville. 

C'étoit  donc,  non  pas  un  édifier  immense,  mais 
plutôt  une  réunion  d’un  trèsngrand  nombre  d’édifices 
superbes , dans  lesquels  l'empereur  Adrien  fit  repré- 
senter des  contrées  entière*  avec  leurs  plus  célèbres 
monumens,  jusqu’aux  lieux  fortuné**  connus  sous  le 
nom  de  Champs- Elysée*.  Il  orna  cette  maison  vrai- 
ment impériale  de  tous  les  ouvrages  de  l’art , qu’il 
«voit  rassemblés  dans  les  pays  où  il  avoit  voyage.  La 
circonférence  des  ruines  de  ce  bâtiment,  selon  W ine- 
keimann , étoit  de  plus  de  dix  milles  d’Italie.  Mais  ce 
qu’on  peut  en  examiner  actuellement  n’a  pas  le  quart 
de  cette  étendue.  On  peut  avoir  une  idée  de  l'immen- 
sité de  cette  maison  et  «le  ses  dépendances , en  voyant 
le  plan  et  la  description  qu’en  ont  donné  Pirro-Li- 
gorio,  le  P.  Kircher,  et  un  architecte  nommé  Fran- 
çois Contini  ; néanmoins , tout  ce  qui  a été  fait  jusqu’k 
présent  sur  cet  objet  laisse  Wauraupà  désirer;  nous 
nous  contenterons  de  rapporter  ici  le  détail  des  di- 
verses parties  subsistantes , extrait  des  auteurs  les  plus 
accrédités. 

On  rcconnoit  aux  extrémités  de  «ses  ruines  deux 
théâtres  en  demi-cercle , «lont  l’un  avoit  treotc-quatrc 
toises  de  diamètre,  et  l’autre  vingt^juatre.  Hans  un 
«le  ces  tliéitres  on  aperçoit  encore  le  portique  exté- 
rieur, les  salles  qui  servoient  aux  acteurs,  les  six  es- 
» tiers  par  lesquels  on  montnit  au  théâtre,  la  porté 
de  la  sci'iïe,  les  portiques  latéraux  «lu  proscenium  ou 
de  l’avant -scène,  l'orchestre,  etc.  Ce  théâtre  a été 
dessiné  par  Pannini , et  est  gravé  en  trois  feuilles.  On 
y a trouvé  1«*  fragmens  de  quarante-huit  statue*  dont 
il  étoit  décoré. 

La  palestre , qui  est  près  de  là , fonnoit  une  grande 
cour  de  117  toises  de  long , sur  54  de  large , autour 
de  laquelle , suivant  le*  débris  qui  en  restent , il  y 
avoit  des  portiques  en  arcades.  Dans  le  fond  est  une 
grande  uiehe,  où  l’on  croit  «pie  l’empereur  se  plaçoit 
pour  faire  b revue  de  ses  troupes. 

Un  peu  plus  loin  est  un  autre  édifice  qui  reste 
presque  en  son  entier,  et  qui  paroît  avoir  servi  de 
bains.Toutes  les  pièces  en  sont  fort  petites,  et  presque 
toutes  éclairées  par  en  haut.  Les  formes  de  ces  pièces 
sont  toutes  différente*  les  unes  des  autres,  et  il  y en  a 
quelques-unes  qui  sont  assez  singulières. 

On  reconnoît  aussi  nn  emplacement  rond  de 
22  toise*  de  diamètre,  qui  parait  avoir  été  une  mé- 
nagerie, ensuite  une  naumachie  de  85  toises  de  lon- 
gueur, qui  se  remplissoit  par  le*  eaux  de  l'Anio;  elle 
se  términoit  à nn  temple.  W inckelmann  prétend  que 
ce  gran«l  étang , qui  servoit  «le  naumachie , étoit  re- 
vêtu de  marbre  / aune  antique. 

Une  cour  carrée  de  3o  toises  <»n  tous  sens,  ornée 
de  colonnades  et  de  portHpies.  Lu  pan  de  mur  de 
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180  toise*  de  long,  percé  d’arcades,  à l’extrémité  du- 
quel est  une  petite  rotonde  de  9 toises  de  diamètre , 
dont  b circonférence  est  formée  par  trois  arc*  con- 
caves et  trais  arcs  convexes  place*  alternativement. 

Lu  antre  édifice  peu  endommagé,  «lont  plusieurs 
pièces  sont  belles,  gramles,  bien  prajiortiniimds,  et 
dont  le*  forme*  sont  sagement  variées.  D’un  autre 
côté  sont  plusieurs  petites  pièces  qui  serraient  proba- 
blement pour  b commodité  de  b distribution,  et  de 
l’autre  le*  pitres  de  parade.  On  remarque  surtout  le* 
débris  d'un  grand  «riifice  appelé  Canopc.  Il  est  situe 
sur  une  rallinc , et  forme  un  vaste  bassin , qu'on  pré- 
tend avoir  été  une  naumachie.  Le  P.  Kircher  v ob- 
serva de*  escaliers  à vis , par  lesquels  on  montoit  et 
l’on  d«*cendoit  sur  deux  route*  «lifférentes.  Dans  le 
fond  est  une  espèce  «le  grande  niche , qui  renferme 
d’autres  niches  carrées  et  rondes , ayant  sur  le  der- 
rière  de*  chambre*  voûtée*,  et  sur  le  devant  de*  de- 
grés, l’un  desquels  est  revêtu  de  marbre  blanc.  Dans 
le  fond  «le  ce*  niches  il  reste  «les  omemens  faits  avec 
de*  pétrifications.  Par  ce  qui  subsiste  de  cet  édifice,  on 
juge  que  c’étoit  une  gratté  ornée  de  cascades  qui 
ëtoient  dans  les  niches  carrées  dont  on  a parié  ci- 
dessus.  La  lumière  y est  répartie  «le  manière  à y faire 
hcau«'oup  d’effet , et  cette  partie,  avec  b naumachie 
qui  etnit  devant,  devoit  former  un  bel  ensemble. 

Dans  remplacement  où  est  la  Roecabruna , maison 
qui  appartenoit  aux  Jésuites , çn  croit  qu’étoient  les 
endroits  appelé*  les  Champs-Elysées  et  le  royaume 
de  Pluton  ; on  y avoit  pratiqué  des  canaux  pour  re- 
présenter le  Létlié , le  Cocyte  et  le  Phlégéton  ; des 
sculptures  y représeiitoient  les  supplices  d'ixion  , de 
Promet hée , etc. 

Sparticn  nous  apprend  qu*  Adrien  avoit  ramcmblé, 
ou  «lu  moins  imité  dans  ce  palais  tout  ra  que  l'anti- 
quité avoit  de  plus  célèbre,  le  Lycée,  l’Académie,  le 
Pnrtanée,  le  Portique,  le  temple  deTheswlie,  le 
Facile  d'Atlnuw,  etc.  Ce  P«ixnle  étoit  un  double 
portique  d’une  très-grande  longueur,  avec  un  mur 
très-élevé  dans  le  milieu,  qui  gamntissoit  du  soleil  à 
toute  heure  du  jour  ; ce  mur  existe  curare  prasque 
tout  entier,  et  se  dirige  d'occident  en  orient  : il  avoit 
800  pied*  de  long , et  étoit  orné  «le  portiques  en  co- 
lonnes et  de  peintures , pomme  le  P«rcile  d’Athènes. 

1-a  bibliothèque  étoit  près  du  Pœcilc  : il  en  reste 
un  mur  fort  élévé  avec  vingt-cinq  niches  (mur  de* 
statues.  Enfin  l'empereur  avoit  fait  transporter  d’Asie, 
d’Afrique  et  «le  b Grèce  toutes  les  raretés  qui  pou- 
vaient orner  ses  édifices  : aussi  b ville  Aérienne 
a-t-elle  été  et  ne  cvssc-t-clle  point  d’être  une  mine 
inépuisable,  où  les  cabinets  de  Home  trouvent  perpé- 
tuellement de  quoi  s'enrichir.  Il  est  rare  qu'on  y 
famé  ch*  fouilles  infructueuses  ; et  une  de*  dernières 
a emltelli  le  muséum  du  Vatican  «le  b belle  collection 
des  Muses  qu’on  y admire. 

Cet  immense  édifice  ne  dura  pas  long-temps;  il  y 
avoit  à peine  quatre-vingts  ans  «pi'il  étoit  achevé, 
lorsque  Cararalb  en  tira  plusieurs  statues;  les  autres 
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empereurs  imitèrent  son  exemple,  et  il  fut  bientôt 
abandonné. 

ADYTl-  M,  étoit  un  endroit  secret  et  obscur  des 
temples  dans  lequel  les  prêtres  seuls  pouvoient  en- 
trer; c’est  de  là  qu’on  entendoit  sorti r les  oracles. 
Sénèque,  dans  sa  tragédie  de  Thieste  (.{,  1,679), 

Hinc  tira  alitais 

- Respirai*  daatar  errU , cum  iageati  »uikj 
Lnialar  Adyta  fana. 

Cette  partie  des  temples  des  Grecs  répondent  aux 
Secos  des  temples  égyptiens,  dont  Strahon  nous  a 
donné  la  descn|ùion,  et  où  il  nVutroit  même  point 
de  ligure  humaine,  mais  qui  étoit  l'empli  de  figures 
symboliques  d'animaux  : ce  que  Lucien  nous  apprend 
aussi  lorsqu'il  dit  : Semblables  à ces  temples  d'Egypte 
qui  sont  si  précieux  au-dekors,  cl  qui  dedans  no 
renferment  que  des  monstres. 

Le  seul  adjrtum  bien  conservé  et  bien  entier  qui 
soit  resté  des  anciens,  se  voit  au  petit  temple  de 
Pomper;  c’est  dans  sou  intérieur  que  fut  trouvée 
b Diane  de  goût  archaïque , que  l’on  conserve  su 
muséum  de  Naples.  Cet  adytum  étoit  élevé  de  quel- 
que* marches  au-dessus  du  niveau  du  temple,  cl  étoit 
privé  de  lumière. 

ÆDES , pris  en  btin  pour  domus , se  traduit  («r 
maison.  ( Voyez  ce  mot.) 

ÆDES,  synonyme  en  btin  de  temple.  {Voyez  ce 
mot.  ) 

ÆDES.  Les  Romains  a voient  plu*  d’un  nom  pour 
désigner  d’une  manière  distincte  ce  que  nous  confon- 
dons aujourd'hui  sous  b dénomination  générale  de 
temple.  H est  certain  même  que  les  mots  cédés , 
dtlubrum  , fanum  , saceltum , a voient  dû  leur  nom, 
pour  b plupart,  moins  aux  diversités  de  leur  dimen- 
sion , de  leur  forme  ou  de  leur  architecture , qu’à  des 
variétés  de  consécration  ou  de  pratiques  religieuses. 

Ainsi,  selon  Vairon,  ædes  différait  de  temp/um,  en 
ce  que  le  second  étoit  inauguré  après  sa  consécration, 
et  que  b première  a voit  été  seulement  consacrée.  On 
conqitoit  un  grand  nombre  A' ædes  répandues  dans  les 
différens  quartiers  (ou  régions)  de  Rome.  Une 
inscription,  placée  à rentrée  de  ces  édifices  sacrés 
apprenoit  qu’ils  n’avoient  pas  été  sanctifiés  par  les 
augures. 

La  distinction  entre  ædes  et  templum  établie 
par  le#  Romains  dés  l’origine,  ic  perdit  dans  b 
suite  des  tpm|»,  et  l’abus  du  langage  en  vint  à les 
confondre.  Nous  voyons  pareille  incertitude  régner 
dan*  l'interprétation  des  écrivains  grecs,  surtout  des 
siècles  postérieurs,  entre  les  mots  naos  et  ieron.  C’est 
en  général  au  traducteur  à chercher  dans  les  circon- 
stances du  récit  des  écrivains,  les  raisons  ou  considé- 
ration.* qui  peuvent  décider  l’option  du  sens  dans 
lequel  ces  mots  doivent  être  pris. 

ÆDICl  LA.  Ce  mot,  comme  le  précédent,  com- 
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porta  cliex  les  Romains  plus  d’une  acception  dans 
l'emploi  qu’ils  en  firent.  Tantôt  on  s’en  servit  pour 
exprimer  dans  les  usages  de  b vie  une  maison  bosse 
et  petite,  ades  pana,  tantôt  pour  designer  par  cç 
diminutif  un  bâtiment  religieux,  mais  d’une  nature 
inferieure  et  d’une  petite  dimension.  Par  suite  de  cet 
usage,  ce  nom  fut  donné  à une  armoire  ou  niche 
wtneca  ( voyez  ce  mot) , qui  rcuforiuoit  dan»  le  mur 
où  elle  étoit  pratiquée  les  images  de  quelque  divi- 
nité, comme  celles  des  dieux  lares  ou  pénales  à 
Rome.  Quelquefois  enfin  ce  mot  servoit  à exprimer 
certaines  représentations  en  petit  d’édifices  sacrés, 
qu’on  offrait  et  qu’on  suspctuloit  comme  des  ex 
voto  dans  les  temples  des  dieux,  ainsi  qu’on  sait  que 
ceb  s’étoit  souvent  pratiqué  pour  honorer  b Diane 
d’Ephèse.  On  en  voit  de  semblables  représentés  dans 
le  recueil  gravé  des  peintures  d’Ilrrrubnuni . 

Pour  en  venir  à cc  qui  regarde  plus  particulière- 
ment l’architecture,  ce  dévoient  être  de  véritable*  œdi- 
cula  que  ccs  petits  édifices  élevés  par  Tarqttiu  au 
Capitole  en  l’honneur  de  Jupiter,  «le  Junon  et  de 
Minerve,  et  qui  depuis  furent  renfermés  dans  l’cr»- 
ccinte  ou  le  périliole  du  grand  temple.  Ainsi  trouve- 
t-on  , quoique  en  fort  petit , un  exemple  d 'adicule 
renfermée  tbns  l’enceinte  de  ce  qu’on  appelle  à 
Pomjiet  le  temple  d'isis,  vers  l’angle  et  sur  b gauche 
en  entrant. 

Il  faut  avertir  ici  que  les  premier*  antiquaires  se 
sont  plus  d'une  fois  mépris,  sur  b destination  de  beau- 
coup de  |>etits  monutuens  qu'il#  supposèrent  être  de 
petits  temples  ou  des  admîtes,  et  qui  ne  furent  pour 
la  plupart  que  des  tombeaux  dont  on  a méconnu 
le  caractère  : telle  est , eutre  autrr* , b prétendue 
adieu  la  rediculi , qui  n’est  qu’un  sépulcre  de*  bas 
siècles  ; cc  qu’indiquent  assez  sa  disposition  intérieure 
et  les  petites  niches  du  columbarium  destinées  à re- 
cevoir de#  urne*. 

AERE,  adj.  Se  dit  d’un  édifice  que  rien  ne  ga- 
rantit de  l’action  de  l'ait-,  ou  exposé  de  manière  à en 
recevoir  b salutaire  influence.  Dans  cc  dernier  cas, 
on  dit  qu’il  est  bien  aéré. 

ÆGESTE,  ville  antique  de  Sicile,  où  il  reste 
toute  b colonnade  externe  d’un  temple  périptère 
d’ordre  dorique.  ( Voyez  Segeste.  ) 

AFFAISSE,  adj.  On  le  dit  de  tout  corps  pesant 
qui  fléchît  ou  descend  sous  sou  propre  (Ktids. 

L n bâtiment  s'affaisse  sous  sa  masse,  soit  lorsqu’il 
a été  élève  sur  un  fond  sans  consistance,  comme  un 
terrain  glaiseux,  soit  lorsqu'on  y a pratiqué  entre  le* 
pierre*  des  joints  trop  épais  de  mortier  ou  de  plâtre, 
qui  sont  forcés  de  céder  à b («cession  de  toute  b 
masse.  De  b s’ensuivent  des  fractures  «Uns  les  voûtes; 
de  b encore  des  irrégubritc*  dan»  le  niveau  de# 
planchers. 

Ainsi  les  ouvrages  de  terrasse , tels  que  ceux  des 
fortifications,  les  chaussée#  des  cheiuius  faits  de  terre 
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rapportée,  sont  sujet»  à s 'affaisser.  Les  planchers 
formes  par  des  solives  trop  foiblcs , rebtivetuent  à 
leur  longueur,  on  dont  le  bois  n'est  pas  assez  sec 
avant  d'être  employé,  sont  sujets  à s'affaisser  dans  le 
milieu. 

Pour  ce  qui  regarde  la  construction  des  grandis 
édifices,  il  convient,  avant  de  les  élever  hors  de  terre, 
de  laisser  quelque  teins  leurs  fondations  s'affaisser, 
et  les  mortiers  prendre  coq»  ou  sc  durcir. 

AFFAISSEMENT,  B.  m.  Se  dit , soit  de  Faction 

par  laquelle  un  édifice  descend  et  rient  à pencher, 
soit  de  l’effet  produit- par  cette  action. 

AFFERMIR  , v.  a.  Rendre  stable,  inébranlable: 
raffermir  un  terrain , c’est  le  fortifier  pour  y établir 
les  fondations  d'un  bâtiment,  soit  par  des  pilotis,  soit 
par  des  arcs  renversés  entre  les  pilotis. 

AFFLEURER,  v.  *.  C'est  réduire  deux  corps 
saitlans  l’un  snr  l’autre  à une  même  saillie  et  â une 
surface  égale , comme  une  porte  en  feuillure , le  pu- 
rement d’un  mur,  etc.  Desaffleurer , c’est  faire  le 
contraire.  Une  porte , une  croisée  desafleurcnt  le  nu 
d’un  inur,  lorsque  l’uite  ou  Fautre  relève  de  quelques 
lignes. 

AFFOÏBLIR,  V.  a.  Oter  de  la  force  ou  de  l’épais- 
seur d’un  coq*  quelconque,  |*ar exemple,  d’un  mur 
en  diminuant  de  sa  grosseur,  ou  encore  en  sup- 
primant des  contre  forts  avec  lesquels  il  étoit  lie  de 
distance  en  distance. 

AG AM EUES  et  TROPIJONJA  S furent  les  pre- 
miers architectes  grecs  dont  Fhistoire  fasse  mention. 
Ils  vivoient  i4oo  avant  notre  ère.  Ou  dit  qu'ils  étoient 
frères  : du  moias,  s’ils  ne  furent  pas  unis  par  les  liens 
du  sang,  ils  le  furent  par  ceux  de  la  |>lus  étroite 
amitié.  Le  plus  célèbre  de  leurs  édifices  fut  le  temple 
d* Apollon  à Delphes.  Selon  Pausanias,  outie  plu- 
sieurs autres  nionumens,  ib  contruisireut  à Lebàdia, 
ville  de  Béotie,  pour  le  roi  Hiérius,  le  bâtiment 
destiné  à renfermer  ses  trésors. 

AGAPENOR,  architecte  grec,  auteur  du  célèbre 
temple  de  Vénus  à Paphos.  On  en  voit  le  frontispice 
sur  des  médailles  qui  en  indiquent  une  certaine  par- 
ticularité. On  y remarque  en  avant  du  frontispice 
une  petite  place  en  demi-cercle,  qui  représente  peut- 
être  Y area  dont  parle  Pline,  et  sur  laquelle  { disoit- 
on)  il  ne  pleuvoit  jamais. 

AQAPITLS.  Cet  architecte  grec  construisit  chez 
les  Elécns  un  portique  (fui  portoit  son  nom , comme 
cela  se  pratiqua  souvent  dans  Fantiquité  ; c’est  tout 
ce  qu’ou  sait  de  lui. 

AGATE,  s.  1.  C’est  le  nom  d’une  pierre  précieuse, 
transparente  èt  dure,  dont  les  curieux  distinguent 
quatre  variétés  principales,  Yonix  ou  agate  orien- 
tale, la  cornaline , la  noire  et  celle  qu'on  appelle 
d* 'Allemagne.  Pline  prétend  que  cette  pierre  fut 
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d’aliord  trouvée  par  les  Grecs  en  Sicile , sur  les  bords 
du  fleuve  Achetés,  d’où  elle  aurait  tiré  son  nom. 

Nous  ne  devons  parler  ici  de  Y agate  que  sous  le 
rapport  des  emplois  qu'on  en  a faits  et  qu’on  pent  en 
faire,  dans  quelques  ouvrages  plus  ou  moins  depei*- 
dans  de  l’architecture.  Nous  dirons  donc  qu’on  Fa 
souvent  employée  à l'ornement  des  tabernacles , ou 
de  ce  qu’ou  appelle  des  cabinets  de  pièces  de  rapport 
et  de  marqueterie.  En  Italie,  et  particulièrement  à 
Florence,  on  fait  entrer  l 'agate  dans  les  comparti- 
mens  dont  on  forme  en  pierres  dures  ces  belles  tables 
de  mosaïque,  qui  font  l’ornement  des  palais  ou  des 
musées.  La  coupole  de  Saint-Laurent , autrement 
dite  le  Tombeau  des  Médicis,  qu’on  admire  comme 
une  des  merveilles  de  cette  ville,  offre  une  éton- 
nante profusion  de  pierres  précieuses,  entre  lesquelles 
on  distingue  un  grand  nombre  tic  l>eUes  agates, 

, Il  paroitroit,  d’après  les  vers  de  Lucain,  qu’en 
EgV]>tc  on  employoit  V agate  dans  les  pavés  de  mo- 
saïque. U poète,  en  partant  dn  luxe  de  Cléopâtre, 
dit  : To  toque  rffusus  in  aulâ  calcabatur  Onix. 

AGORA  est  le  nom  que  les  Grecs  donnoient  à c c 
que  nous  appelions  généralement  marché.  ( y oyez 
Marché.) 

AGRAFFE.  s.  f.  Nom  qu’on  donne  à tout  orne- 
ment qui  semhle  faire  ou  fait  réellement  la  réunion 
de  diverses  parties,  surtout  d’étoffes  ou  de  vètemens; 
car  c’est  aux  objets  d'habillement  que  ce  mot  s’ap- 
plique plus  spécialement. 

On  Fa  transporté  dans  l'architecture,  et  on  entend 
par*U»  une  sorte  d’ajustement  décoratif  sculpté,  dont 
on  embellit  le  parement  extérieur  ou  la  masse  de  la 
pierre  qui  sert  de  clef  aux  claveaux  , soit  de  la  plate- 
bande,  soit  de  l’arcade  d’une  porte  ou  d’une  fenêtre, 
soit  du  ceintre  des  portiques,  des  arrhes  de  ponts,  etc. 

L ne  attention  qu’on  11c  saurait  trop  avoir,  c’est 
de  donner  aux  agraffes  une  forme  bien  prononcée, 
c'cst- à-dire , de  le»  former  de  façon  qu'elles  parois 
sent  bien  lier  ensemble  l'archivolte,  le  chambranle 
ou  le  bandeau  , avec  le  claveau  , le  sommier,  la  plin- 
the et  la  corniche  régnante  au-dessus. 

Les  modernes,  ainsi  que  Favoue  J.  F.  Blondel,  ont 
pris  snr  la  composition  de  cet  objet  des  libertés  im- 
pardonnables, en  y introduisant  des  oniemens  chi- 
mériques, sous  toutes  sortes  de  configurations  fort 
opposées  à ce  qu’exigent  en  idée,  comme  en  réalité , 
la  forme  et  l’emploi  de  la  clef  propre  à retenir  en 
équilibre  les  voossoirs.  Les  omeniens  taillés  en  pier- 
re , continue  le  même  auteur , doivent  être  en  géné- 
ral d’une  composition  grave.  La  beauté  de  la  forme , 
particulièrement  à l’égard  des  agraffet,  doit  faire  1a 
partie  principale  de  leur  ornement. 

De  toutes  les  formes  d 'agraffes , cèHe  que  l’bh 
appelle  en  console , est  U plus  propre  à remplir  U 
condition  principale  que  le  goût  en  exige  ; savoir,  de 
bien  embrasser  toutes  les  parties  qu’elle  doit  paraître 
agrafer.  Quelque  analogie  entre  certaines  configura- 
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lion»  du  petit  instrument  appelé  agrajfe,  et  celles  de 
l’objet  appelé  console , aura  pu  faire  donner  à celle- 
ci  le  nom  A' agriffé.  Mais,  comme  on  le  voit,  toutes 
ce»  forme*  rentrrnt  naturellement  «ou»  l’idée  et  le 
nom  do  clef  \Poyrz  Console.) 

Le  goût  de  U forme  et  de  U décoration  des  agraf- 
fes , dans  l’architecture  moderne  et  en  France  sur- 
tout , a produit , pendant  le  dernier  siècle , de*  com- 
positions  si  fantastiques  et  ai  irrégulières,  qu’il  nous 
parait  inutile  de  faire  sortir  ces  productions  de  l’ou- 
bli où  elles  sont  tombées.  ISotis  ne  citerons  pas  meme 
les  modèle*  que  J.  F.  Blondel,  déjà  revenu  de  ce» 
écarts,  y avoit  substitut*»  dan»  les  dessins  de  son  ar- 
chitecture française. 

Toutefois,  les  quatre  observations  qu'il  fait  relati- 
vement à ce  genre  de  conqiosition  peuvent  être  uti- 
les. Il  recommande,  i°  de  ne  point  faire  les  agraff'es 
inclinées;  7?  d’éviter  de  les  rendre  trop  matérielles; 
3"  de  leur  donner  une  saillie  convenable,  qui  ne  pô- 
che  ni  par  excès,  ni  par  defaut,  deux  incuiivénicns 
entra  lesqnpls  le  goût  seul  est  appelé  à trouver  le  juste 
point  ; 4®  de  proportionner  leur  richesse  ou  leur  sim- 
plicité à la  mesura  du  caractère  propre  de  l’édifice. 

Il  nous  paraît  qu’a  près  tous  les  essais  plus  ou  moins 
bizarres , en  ce  genre , que  le*  siècles  modernes  ont 
multiplies  , et  dont  on  s’est  promptement  lasse  , il  n'y 
a rien  de  mieux  à faire  que  d’aller  puiser  dans  les 
modèles  de  l’antiquité,  le  goût  le  plus  propre  à ce 
genre  d’ajustement.  La  console  ou  agrajfe  de  l’arc 
de  Titus  à Rome , celle  qu’on  voit  au  Capitole  dans 
le  palais  des  Conservateurs,  celle  de  l’arc  de  Pola , 
nous  [»ruis*cnt  les  modèles  tout  à la  fois  les  plus  sim- 
ples et  les  plus  riches , les  plus  naturels  et  les  plus 
élégan*  que  l’on  puisse  consulter,  et  en  même  temps 
les  (dus  favorables  au  géuic  de  la  sculpture. 

AGRANDIR  , v.  act.  Donner  plus  d’étendue  à 
un  édifice,  à un  jardin,  etc.  (Peyre*  Agrandisse- 
ment.) 

AGRANDISSEMENT , s.  m,  Il  y a une  grande 
différence  d’idee  entre  grandir  et  agrandir. 

Le  premier  de  ces  mots  exprime  l'action  spontanée 
ou  organique  par  laquelle , dans  l’ordre  des  choses  et 
dos  productions  naturelles , l’objet  augmente  de  di- 
mension, s’élève,  »e  grossit,  s’amplifie  jusqu’au  ternie 
fixé  par  la  nature.  Ainsi  grandissent  les  animaux, 
les  plantes,  et  tout  ce  qui,  dans  l’ordre  moral,  est 
susceptible,  soit  chez  l’homme,  soit  dans  1rs  travaux 
de  l’intelligence,  d'une  progression  quelconque. 

Le  second  de  ces  mots  ( agrandir ) , exprime , au 
contraire,  une  action  extérieure  et  étrangère  à l'ob- 
jet qui  éprouve  de  l’extension  en  quelque  sens  que 
ce  soit,  et  cette  action  est  |tarticulièremi'nt  celle  qui 
s’exerce,  par  U main  de  l'homme,  sur  les  choses  qui 
dépendent  de  sa  puissance  ou  de  son  industrie.  Ainsi 
le*  arbres  grandissent  sur  le  cliamp  cultivé  par 
l'homme,  et  l'homme  agrandit  sou  champ. 

Ainsi  l’homme  agrandit  son  existence  morale,  par 
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la  culture  de  l’esprit , par  l’acquisition  d’une  multi- 
tude de  connaissances , par  U découverte  de  beau- 
coup d’arts,  de  procédé*  utiles  ou  agréables. 

On  en  dira  autant  de  1* agrandissement  de  telle  ou 
telle  science,  de  telles  ou  telles  branches  de  commerce 
ou  d’iudustrie,  ducs  aux  facultés,  aux  qualités,  aux 
vertus  ou  aux  vices  de  l'homme. 

Le  mot  agrandissement  est  un  mot  usuel , lors- 
qu'on parle  de  l’extension  que  prennent  certaines  na- 
tions, certaines  villes,  par  des  acquisitions  de  terri- 
toire , par  h-s  accruissemens  de  population . 

L’art  de  l’architecture  contribue  U-ancoup  à Va- 
grandissement  des  villes.  Lorsque  des  causes  favora- 
ble* ont  contribué  à y grossir  le*  fortunes , k y attirer 
les  étrangers,  à y imiltijdier  les  movens  de  aulwistance 
et  les  a p| ns  du  luxe,  c’est  une  nécessité  aux  demeures 
de  s’agrandir,  soit  aux  dépens  des  demeures  voisines, 
soit  en  s’établissant  sur  d’autras  terrains  contigus. 
L'architecture  , qui  reçoit  alors  une  impulsion  nou- 
velle, va  bientôt  contribuer  elle- meme  à et)  renforcer 
le  mouvement.  Elle  agrandit  ses  plans,  elle  exhausse 
ses  élévations,  elle  augmente  le  nombre  des  super- 
fluités et  des  dé|>endances. 

Il  finit  bientôt  percer  de  nouvelles  rues,  agrandir 
les  places  anciennes  pour  de  nouveaux  monumens, 
qui  contribueront  à solliciter  la  suppression  ou  l’o- 
grandissement  de»  anciens. 

Un  très-grand  mérite  à l'architecte,  est  de  savoir, 
selon  le*  tenqxs  et  les  nécessites  locales,  agrandir  cer- 
tain» édifices,  dont  toutes  sorte*  de  raisons  comman- 
dent la  conservation.  Rien  ne  demande  plus  d’in- 
telligence , que  les  raccondemens  de  l'ancien  avec  le 
nouveau.  Beaucoup  trop  d'exemples  nous  montrant 
combien  cette  qualité  est  rare.  L ne  plus  rare  encore, 
est  peut-être  cet  entier  désintéressement  d’amour- 
propre  qu’exige  un  pareil  raccordement.  Combien 
d'édifices  anciens,  où  l’architecte,  en  travaillant  à leur 
agrandissement , faute  de  se  conformer  au  travail 
précédent,  semble,  par  le*  innovations  qu’il  y a in- 
troduites, n’avoir  eu  d'autre  intention  que  de  dé- 
primer l’œuvre  de  son  prédécesseur  ï 

L'idée  et  le  mot  d’ agrandissement  s’appliquent 
encore  lièfr-souvent , dans  les  arts  du  dessin , soit  k 
la  progression  naturelle  que  leur  culture  amène,  jus- 
qu’à un  certain  point , que  nous  voyou»  qu’on  ne  dé- 
passe plus,  soit  à l'amélioration  de  goût,  de  science, 
de  style  et  de  manière,  que  quelques  génies  supé- 
rieur» portent  dans  les  dons  de  l’invention  ou  de  l'exé- 
cution, en  profitant  des  exemple*,  soit  de  leurs  pré- 
décesseurs, soit  de  leur*  contemporains. 

Ainsi,  Michel-Ange  est  l'homme  de*  temps  mo- 
dernes qui,  dans  la  peiuture,  a porté  k*  pins  loin  l'ze 
grandissement  du  dessin  et  de  la  science  des  formes 
du  corps. 

Ainsi,  Raphaël  dut  à l'étude  de  l’antique , et  k la 
science  de  Michel- Ange,  V agrandissement  progressif 
qui  se  manifeste  dans  ses  ouvrages,  soit  pour  b beauté 
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du  stylo,  la  nohlt-ssa  des  caraclèrw  ou  des  eomposi-  rien  dit,  ont  mis  en  lumière  une  particularité  limi- 
tions, soit  pour  1a  manière  et  le  genre  du  deaain.  velle  , dont  aucune  ruine  de  temple  u'evoil  offert  en- 

core aucun  cicraplr.  Cette  particularité  a serti  aussi 
AG  H l(i  EXTE,  aujourd'hui  Girgentl , fut  jadis  4 rendre  compte  du  nom  que  les  temps  modernes 

une  des  principales  tilles  de  l'antique  Sicile  Elle  est  avaient  affecté  à cet  édifice , en  l’ap|ielant  temple  des 

encore  une  des  plus  renommées  de  la  Sicile  tuodente.  Géants.  Jusqu'alors,  on  avait  cru  que  ce  nom  lui 

mais  particulièrement  pour  les  nonihreua  et  bcaua  «onoit  de  ce  qu’un  de  scs  frontons,  au  rapport  de 

restes  d'architecture  grecque,  et  surtout  d'ordre  do-  l)io<|are , offrait  dans  ses  sculptures  le  combat  de 

rique  ancien  qui  §’}  sont  conservés.  | Jupiter  contre  les  Géants. 

C'est  surtout  par  les  restes  de  ses  temples,  qu’elle  Cependant,  Eaxello  (tir  rrtus  sieulis),  écrivant  au 

se  recommande  au»  recherches  de  l'archéologue , et  commencement  do  16*  siècle,  avoit  rapporté  des  vers 

au»  étudia  de  l'architecte.  Cette  ville  avoit  élevé,  latin»  rimes,  d’un  porte  qui  vécut  dan»  le  1 4*  et  le 

dans  sa  prospérité , à J upiter  Olympien , un  temple  ! 5«  siècles,  00  il  est  fait  mention  de  trois  figures  gi- 

qui  parait  avoir  été  le  plus  considérable  de  l'antiquité,  gantmqoea,  dont  le  col  et  les  épaules  «moirnt  de 

en  le  considérant  dans  ce  qui  en  faisoil  le  corps  prin-  I support  ; et  il  y est  dit  encore  que  b chute  de  ces 

ci  pal , et  abstraction  faite  des  portiques  étrangers  au  trois  colosses  eut  lieu  le  3 décembre  ijfoi . Ces  trois 

naos  cl  aux  péribolcs,  et  aux  enceintes  formée*  de  colowes,  selon  le  même  Fjuw-Uo,  restés  long-temf* 
colonnes , qui  renfermoint  le  naos  dans  une  sorte  de  debout  au  milieu  des  débris  du  temple,  sur  trois  pi- 
cour  découverte.  H bers,  fournirent  le  sujet  des  armoiries  de  la  nouvelle 

Diodorc  de  Sicile  nous  a laissé  une  description  de  J Agrigente , et  de  l'épigraphe  qui  les  accom pagne, 
ce  lent  (de,  et  U mention  précise  de  scs  mesures.  Il  ..... 

avoit  3.} o pieds  (grecs)  en  longueur,  150  de  ha u-  Stga-t  ljrignits.  aurdàH.  «»U  PgaatiuB. 

teur  jusqu’à  b naissance  de  sa  couverture,  et  60  pieds  De  |à  vint  à cette  ruine  b dénomination  popubir* 
de  brge.  Mais  il  est  évident  qu’il  y a ici  omission  du  nabis  des  Géans. 

centésime.  Il  faut  donc  dire  160  “de  large.  Cette  er-  Les  fouilles  dont  on  vient  de  parler  ont  mis  au  Jour 
rvur,  que  b plus  simple  concoissancc  de*  proportions  «h-s  fragmens  de  ces  colowes , qui  ne  permettent  plus 

des  temples  grecs  auroit  suffisamment  dénoncée , a de  doute  sur  b cause  de  cette  dénomination.  Au  mot 

été  surabondammeut  prouvée  j»ar  les  restes  qui  en  Tclamons,  nous  exposerons  avec  plus  de  détails  tout 
existent,  ou,  pour  mieux  dire,  par  l'emplacement  ce  qui  a rapjiort  à cette  précieuse  restitution.  Nous 

couvert  de  débris,  qui  cnseignoicut  l’espace  qu’oc-  nous  contenterons  d’indiquer  ici  leur  emploi,  dans 

cupa  le  monument,  avant  que  le  déblaiement  de  b nef  do  temple  de  Jupiter,  dont  nous  allons  faire 

ses  ruines  ait  mis  (ce  qui  .t  eu  lieu  depuis  trente  ans)  à UIie  très-courte  mention. 

découvert , et  le  plan  de  l'édifice , et  des  fragmens  eu-  {h*  temple  formoit  un  pseudopériptère  ; c'est-«- 

rieux,  qui  ont  donné  b raison  du  nom  moderne  de  dire  que  les  colonnes  de  toute  son  ordonnance , au 
temple  des  Géans  , qu’on  lui  avoit  appliqué.  lien  d’être  isolées,  étoirnt,  et  triVproliablement  aussi 

A l'égard  de  b dimension  de  son  ordre  dorique,  au  Pronaos,  comme  au  Posticum,  engagées  dans  les 

déjà  depuis  long-temps  quelques  fragmens  avoient  murs  de  b Cel/a.  Quant  à l'intérieur  de  celle-ci,  il 

concouru  à vérifier  le  texte  de  Diodore  sur  ce  point.  se  composait  d’une  grande  nef,  et  de  deux  {dus  pe- 

Déjà  plusieurs  voyageurs,  Uouel,  Saint-Non,  l’ao-  tites,  dont  les  murs  avoient  de  grands  pilastres,  cor- 

W teur  même  de  cct  article  en  1 779,  avoient  reconnu  et  respondans  aux  colonnes  engagées  du  dehors.  La 

mesuré  un  reste  de  chapiteau  engagé  (car  le  tem-  grande  nef,  au  lieu  de  colonues , étoit  formée  par  des 

pic  étoit  un  pacudopériptère)»  dont  les  cannelures  piliers  quadrangubircs,  répondant  aux  pilastres  inté» 

avoient,  par  en  haut,  plus  de  19  pouces  de  brge,  es-  rieurs  des  bas-côté*.  C'est  sur  ces  pilier*  que  s’élrvoit, 

(xi  ce  qui,  comme  on  le  voit,  s'accorde  parfaitement  eu  manière  de  second  ordre,  cette  suite  d'Àtbntes 

avec  ce  qu’en  dit  l’historien  grec , savoir,  que  le  corps  colossaux , dans  l’attitude  d'hommes  portant  un  far— 

d’un  homme  pouvait  tenir  dans  leur  concavité.  Le  deati  sur  leurs  épaules  et  sur  leurs  têtes, 

hasard  seul  avoit  conservé  ccs  fragmeus  ; les  maté-  Il  paraît  que  le  temple  n 'avoit  point  de  colonnes 

riaux  de  ce  temple  ayant  servi  f dit-on , à construire  isolées , même  à son  pronaàs.  On  en  donne  pour  rai- 

le  môle  de  Girgenti , le  champ  qu’avoit  visiblement  son , que  b dimension  considérable  de  cet  édifice 
occupé  l’antique  édifice  ne  se  composoit  que  de  débris  j aurait  exigé , pour  avoir  des  colonnes  isolées  dans  ses 
insignifiant.  fronts  et  dans  ses  ailes , une  portée  à laquelle  n’au- 

Cependant,  au  commencement  de  ce  siècle,  le  roi  j roit  pas  pu  suffire  b mesure  des  matériaux  du  pays 
de  Naples  donna  l’ordre  de  débbyer  ce  champ  de  employés  en  pbtes-bandes.  Diodore  nous  apprend  que 

ruines.  De  précieuses  indications  ont  enfin  révéle  les  ce  temple  ne  fut  pas  terminé,  et  que,  lors  de  b prise 

détails  du  jdan  , dont  plus  d’une  base  de  colonne  s’est  d’ Agrigente  par  les  Carthaginois,  sa  construction  en 

retrouvée  en  place , et  b description  de  Diodore  a été  étoit  arrivé*  aux  combles. 

parfaitement  confirmée.  Le  plus  entier  des  monumens  d 'Agrigente,  et  «n 

Des  details  fort  curieux,  dont  cet  écrivain  n’avoit  des  plus  intègres  qui  nous  soient  parvenus  de  l'anti- 


Digitized  by  Google 


>4  AIG 

qui  te , est  le  temple  vulgairement  appelé  ( on  ne  sait  || 
pourquoi  ) , de  la  Concorde,  il  est  d’ordre  dorique 
sa  us  bai*e , périptèra  et  eiastylc.  La  colonne  a fort 
peu  au-dessus  de  quatre  «lia  nié  très  en  hauteur.  Les 
murs  «le  la  Cclla  se  trouvent  aujourd'hui  ouverts  par 
sia  arcade» , à ch  ique  côté  , percé**  daus  h*  temps 
du  moyeu  âge,  pour  introduire  de  La  lumière  daus 
sa  nef,  lorsqu'il  lut  converti  en  église.  Sa  dimension  J 
totale  est  «le  122  pieds  de  long , sur  52  de  large. 

Le  teinte  appelé  de  Junon  parait  avoir  été  un  des 
plus  beaux  d * AgrigtnU,  quoiqu’il  n’ait  jus  été  des 
plus  grands.  Il  a 118  pieds  de  long , sur  5i  de  lar- 
geur. Au  commencement  du  1 7e  siècle , il  existoit 
presque  eu  entier,  lh*  secousses  de  tremblement  tic 
terre  ont  abattu  les  deux  tiers  de  ses  colonnes,  dont 
les  débris  seraient  faciles  à remettre  en  leur  place. 

Ce  qui  eu  reste  «Ici tout  s’élève  sur  un  fort  l*cau  sou- 
bassement «le  «bx  pieds  de  haut , servant  de  shlobate 
à tout  i’édifice,  et  présentant  à chacun  des  deux  jie- 
tits  côtés  du  temple,  une  plate-forme,  où  l’on  arri- 
voil  par  deux  petits  escaliers  latéraux,  «le  six  marches, 
qui  coupent  par  moitié  les  trois  gradins  formant  la 
hauteur  totale  du  stvlobate.  L’ordre  de  ce  temple  est 
le  même  que  celui  du  précédent.  l.e*  colonnes  oui 
«O  hauteur  17  pieds  1 pouce  6 lignes  ; le  diamètre 
est  de  4 pieds  2 jiûuces. 

Parmi  h*  monceaux  de  débris  des  monumens  d ' A- 
grigente,  on  doit  faire  meution  d'un  amas  considè-  1 
rahte  de  pierres  culbutées  et  amoncelées  d'une  ma-  ! 
nièce  effrayante.  Quelques  assises  encore  debout  «le 
deux  colonnes  prouvent  que]  ce  temple,  auquel  on 
«tonne  aujourd'hui  le  nom  a Hercule,  le  edioit  peu 
eu  grandeur  à celui  de  Jupiter  Oly  mpien. 

Il  y aurait  encore  à énumérer  les  restes  ou  les  cm* 
pkaremeus  de  plusieurs  temples,  tels  que  ceux  d’Es- 
culapc,  de  Castor  et  Pnlliix,  de  A uleain.  Quelques 
débris  de  colonnes  indiquent  aussi  b*  restes  d'un 
théâtre. 

On  doit  parier  d’un  petit  tombrau  , vulgaire  ment 
apjxié  de  Thcran.  Il  est  j *v  ramnlal , et  quoi«|ue  le 
gyramidium  qui  le  terminoit  eu  hauteur  soit  «létruit, 
la  forme  du  reste  de  l’édifice  ne  jiermet  aucun  doute 
sur  celle  de  sa  totalité.  Du  bas  du  socle  jusqu'à  U * 
partie  supérieure  qui  subsiste  encore,  il  éprouve  une  1 
diminution  très-seusiblc.  Les  colonnes  engagé**  des 
angles  suivent  la  même  inclinaison.  Ces  colonnes  ont 
un  chapiteau  ionique  et  une  base  atiique  : leur  enta- 
blement «*st  dorique , c’est-a-dire  que  la  frise  est 
ornée  de  triglv plies  et  de  métojies.  Les  quatre  faces 
du  corps  priucipal  sont  ornées  d'un  chambranle  de 
fenêtre  figurée,  et  dont  les  montaus  inc  hues  suivent 
la  forme  pyramidale  de  l'édifice. 

AIDES,  s.  m.  pl.  Terme  général  sous  lequel  on 
comprend  et  l’on  désigne  tous  les  jielits  lieux  de  dé-  j 
gageaient,  distribués  auprès  d«  grandes  pièces  pour 
leur  servir  de  décharge. 

AIGLE , s.  m.  C'est  du  nom  donné  à cet  oiseau  , H 


AIG 

que  les  Grecs  appelèrent  les  parties  des  édifices  et  de 
la  construction  «lu  toit  «lans  les  temple*,  que  nous 
nommons  frontons  ( cuto.)  Peut-être  voulurent- ils 
comparer  à l'oiseau  qui  s’élève  dans  les  jdns  hautes 
régions  de  l’air,  h*  combles  qui  sont  les  jtarties  le* 
plus  élevées  des  bttiim*tiS.  Peut-être  crurent-ils  voir, 
«lans  la  configuration  d’un  fronton,  quelque  ressem- 
blance avec  un  aigle  dont  les  ailes  sont  étendues. 
D'autres  ont  imaginé  ( mais  cela  nous  jiaroîtroit 
trop  peu  fondé  ) que  l'usage  égyptien  de  figurer 
au-dessus  «h*  entrées  «les  temples  ce  qu'on  appelle 
le  globe  ailé , ou  le  faucon  sacré , h*  aile*  étendues , 
aurait  donné  naissance  à la  métaphore  grecque  , et  au 
nom  qui  l’exprime. 

Winràelinann  pense  que , «lans  les  eommence- 
mciM , on  avoit  place  un  aigle  sur  le  comble  des 
temples , paire  que  les  premiers  de  ce*  «xlifices  étoient 
consacrés  à Jupiter,  et  «jue  de  Là  sera  venue  la  «léno- 
mination  d’ami,  ap|4iquéc  aux  frantons. 

Quoi  qu*U  en  ait  été  «le  cette  appellation  et  de  son 
origine,  nous  ne  devons  ici  nous  omqier  du  mot 
aigle , que  sous  le  petit  nombre  de  rapports  que  la 
nqiréscntation  de  cet  oiseau  eut , et  dut  surtout  avoir 
chez  les  Romains , avec  l'ornement  et  la  décoration 
des  édifices,  h’ aigle , comme  on  suit , constitua  , ainsi 
qu’on  le  voit  aujourd'hui , les  armoiries  de  la  ville 
de  Rome,  et  par  suite  de  l'empire  romain.  11  cou- 
rannoit  les  faisceaux , il  s’élevoit  au-dessus  «les  en- 
seignes militaires , symbole  général  «le  la  jmissanre 
romaine  ; il  fut  l'emblème  de  la  consécration  : la 
sculpture  en  multiplia  jurtout  le*  images,  surtout 
dans  les  chapiteaux  de  l'ordre  coriuthien , où  il  sur- 
monte les  feuilles  d'acanthe , et  tient  la  place  des  vo- 
lutes, aux  quatre  angles  du  tailloir.  Tel  on  le  voit 
( Desgodets , p.  71)  aux  chajiiteaux  du  portique  de 
Septimius  à Rome.  Tels  on  en  voit , avec  ajustement 
divers,  dans  le  volume  de  Piranesi,  sur  la  magnifi- 
cence des  Romains. 

On  introduisit  souvent  aussi  Y aigle , comme  orne- 
ment courant,  dans  les  frises  «les  entahlemens.  Ile  ce 
genre  «.*st  le  beau  fragment  qu'on  voit  à Rome , sous 
le  portique  de  l'église  des  Saints-Apôtres;  V aigle  y 
est  représenté  tenant  dans  ses  serres  une  grande  cou- 
ronne, dont  son  corps  occupe  le  milieu.  Ce  grand 
morceau , que  tous  les  architectes  ont  copié,  et  dont 
le  destin  est  bien  connu,  a d'autant  plus  «le  prix, 
qu’outre  la  beauté  de  la  sculpture,  la  tète  de  V aigle 
y subsiste  encore  intègre.  On  sait  que  presque  toutes 
les  aigles  romaines  ont  eu  la  tète  brisée,  comme  cela 
est  arrivé  aux  quatre  du  piédestal  de  la  colonne  Tra- 
jan.  Celle  «lu  jKirtiquc  des  SainteApôtrcs  passe  pour 
être  à peu  ]>rès  la  seule  en  marbre  qui  ait  écliapjM'  à 
la  vengeance  des  Barbares,  qui  se  plurent  à dégrader 
partout  le  svmbole  orgueilleux  d’une  puissance  qu'ils 
ne  redoutoicnl  jilus. 

AIGUILLE,  » f.  On  donne  quelquefois  ce  nom 
aux  obélisques,  en  traduisant  le  mot  guglia,  que 
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Ira  Italieus  lai  ont  donné.  Les  Grecs  1rs  appelèrent 
de  meme,  par  métonymie  »CiA»« , broche,  (Voyez 
Obélisque.  ) 

AIGUILLE.  On  appelle  ainsi  une  pyramide  de 
charpente  établie  sur  la  tour  d'un  clocher,  ou  sur  le 
comble  d'une  église,  pour  leur  servir  d'amortisse- 
ment. 

L 1 aiguille  a donc  une  plate-forme  qui  lui  sert 
d'empattement.  Si  elle  doit  être  établie  sur  b ma- 
çonnerie d’une  tour,  elle  sera  traversée  par  plusieurs 
entrait s qui  se  croisent  au  centre  du  docker.  Le 
poinçon  , qu'on  appelle  aussi  aiguille  t s'élève  sur  le 
point  de  réunion  de  tous  les  entrait*,  et  est  soutenu 
dans  cette  situation  par  plusieurs  arbalétriers  en  mor- 
taises , tant  dans  ledit  poinçon  que  dans  les  entra  ils. 

La  même  construction  se  pratique  pour  les  ai- 
guilles qui  s'élèvent  sur  le  comble  d’une  église , avec 
cette  différence , qu’elles  n’ont  point  d'empattement 
de  maçonnerie , mais  simplement  b partie  «ultérieure 
de  b cage  du  clocher  qui  est  de  charpente , et  qui  leur 
sert  de  plate-forme. 

AILE-LES,  s.  f.  On  a clic*  plus  d’un  peuple,  et 
dans  plus  genre  d’architecture  ou  de  mouumens, 
appliqué  par  métaphore  le  nom  à* aile  à des  parties 
de  bâti  mens  qui , de  fait , semblent  être  à ces  parties 
ce  que  les  ailes  sont  au  cor)»  de  l'oiseau. 

, Strabon  emploie  le  mot  ailes , |x>ur  désigner  en 
Egypte,  au  temple  d’Heliopolis,  des  murs  qui  (dit-il) 
au  sortir  de  terre  s'éloignoicnt , et,  en  s'élevant,  se 
rapprochaient  et  penchaient  l’un  vers  l’autre.  Il  y a 
quelque  obscurité  dans  ce  passage  de  Strabon , et  l’on 
a donné  plus  d’une  explication  des  ailes  dont  il  parle. 

Mais  rien  de  plus  clair  que  l'apjklicatiou  métapho- 
rique du  mot  ailes  (arfifs),  faite  par  les  Grecs  à b 
disposition  extérieure  des  colonnes  autour  du  Naos  ou 
de  b Cella  des  grands  temples , qui  étoieut  environ- 
nés de  colonnades  isolées.  Dans  b vérité,  lorsqu'on 
regarde , soit  en  plan , soit  dans  leur  élévaliou , ces 
temples  appelés  périptèree , c'est-à-dire , ayant  des 
ailes  tout  alentour,  rien  ne  parait  mieux  répondre  à 
b conformation  de  l’oiseau  étendant  scs  ailes. 

C'est  de  oette  dénomination  métaphorique , qu’ont 
été  tirées,  chez  les  Grec» , les  variétés  de  noms  par 
lesquels  ils  désignoient  toutes  les  espèces  de  grands 
temples,  selon  qu’ils  «raient  un  ou  deux  rangs 
d'ailes t c’est-à-dire,  de  colonnes;  selon  que  le 
temple,  ou  n’avoit  que  des  ailes  ou  colonnes  sans 
mur  ( voyez  Mo.voptÈïie)  , ou  avoit  un  seul  rang 
(voyez  I'éhiptÊre),  ou  avoit  ce  rang  engagé  dans 
le  mur  de  U Cella  (voyez  Psec  dopée  iptebe)  , ou 
le  rang  de  colonnes  du  milieu  supprimé.  (Voyez 

PsECDODIPTÈ&E.  ) 

Nous  trouvons  que  Yitruve  (lib.  vi) , appelle  aussi 
du  nom  d' ailes , les  deux  petits  cotés  d’un  vestibule. 

On  donne  aujourd’hui  quelquefois  le  nom  d'ailes 
à ce  qu’on  appelle , beaucoup  plus  ordinairement , 
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dans  nos  grandes  églises , les  bftxôté*.  Effectivement, 
ccs  bas-côtés,  formés  de  colonnes  ou  de  piliers,  sont 
intérieurement  à l'égard  de  b grande  nef  ce  qu’é- 
toient  extérieurement , dans  l'antiquité , Ira  colon- 
nades par  rapport  au  naos. 

Mais  plus  souvent  on  applique  ce  mot  à U dési- 
gnation de  tous  Ira  coq»  de  bâtiment , ou  subordon- 
nés à une  niasse  principale , ou  retournant  en  angle , 
et  tenant  au  coq»  du  milieu  d’un  grand  édifice. 

Ou  dit  aile  dioite  ou  aile  gauche , par  rapport  au 
batiment  dont  elles  dépendent , et  non  par  rapport  à 
la  personne  qui  les  regarde. 

On  appelle 

AlLES  de  PAYÉ,  les  deux  côtés  en  pente  de  1a 
chaussée  d’un  pavé,  depuis  le  tas  droit  jusqu'aux 

Ailes  de  théâtre,  1rs  côtés  du  théâtre  où  se 
meuvent  Ira  châssis  de  décoration. 

Ailes  de  pont  , Ira  évasurra  circulaires  ou  trian- 
gu  laines  qu’ou  pratique  sur  les  cul  ccs , pour  en 
reudre  les  issues  plus  faciles. 

AILERON,  8.  ni.  Ce  mot,  qui  est  un  diminutif 
du  mot  aile , signifie  non  pas  toutefois  une  petite  aile, 
mais  ce  qui,  «Uns  l’aile  d’un  oiseau  , forme  cette  extré- 
mité à laquelle  tiennent  Ira  grandes  plumes. 

Une  sorte  d’analogie  de  position  a fait  donner, 
dans  l’architecture , le  nom  d’aileron , soit  en  jiet  it , 
à des  amortiwcmens  en  enroulement , ou  à des  con- 
soles eu  amortissement , dont  on  décore  dans  Ira 
étages  supérieurs  des  lucarnes  ou  mansardes  ; mit  en 
grand , à de  certains  accuni)ngneroens  qu’on  établit , 
pour  servir  d'appuis , d’un  côté  et  de  l’autre , aux 
étages  supérieurs  de  ccs  portails  en  pbeage , que  la 
hauteur  des  nefs  des  églises  modernes  a fait  singuliè- 
rement multiplier  dau»  les  îç"  et  i8*  siècles. 

Le  but  de  cra  ailerons , ordinairement  en  forme 
de  consoles  renversées , outre  b raison  de  solidité , rat 
d’abord  de  cacher  les  contreforts  élevés  sur  les  bas- 
côtés  de  l’église,  et  ensuite  de  raccorder  les  deux  ou 
trois  ordres  dont  cra  portails  sont  formés,  en  dimi- 
nuant de  largeur,  de  manière  à donner  à b composi- 
tion un  amortissement  pyramidal. 

Quelles  que  soient  Ira  raisons  plus  ou  moins  fon- 
dées qui  ont  pu  justifier  cet  ajustement , et  cra 
formes  réellement  étrangères  à tout  système  naturel 
d’architecture,  on  doit  dire  que  le  goût  en  a fait 
depuis  long-temps  justice,  comme  d’un  genre  de  dé- 
coration parasite  et  bâtard.  L’Italie  surtout  avoit 
épuisé,  dans  le  iç*  siècle,  tous  les  caprices  que  le 
travail  seul  de  b menuisrric  pouvoit  suggérer. 

L’exemple  de  cette  espèce  d’ornement  le  moins 
étranger  à l’esprit  de  l’architecture  se  trouve  peut- 
être  au  portail  de  l'église  Saint- Ignace , à Rome, 
où  Algardi,  qui  en  fut  l'auteur,  termina  la  partie 
supérieure  de  scs  consoles , par  une  tête  en  forme  de 
caryatide,  surmontée  d’un  chapiteau , ce  qui  rappelle 
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au  moine  l'idée  d’une  ordonnance  architecturale.  H 
est  par  trop  sensible  que  ces  sortes  de  caprices  ne 
devroient  jamais  oe  rencontrer,  surtout  à l'extérieur 
des  grandes  constructions  en  pierre,  qui , à ne  con- 
sulter que  la  solidité  de  la  matière,  doivent  être 
étrangères  à toute  espèce  de  Indinages.  Il  est  pro- 
bable que  l'influence  toujours  croissante  de  l'archi- 
tecture antique  jmiiera  dorénavant  les  architectes  à 
adopter,  pour  la  construction  des  églises,  un  système 
de  plan  et  d'élévation  qui  dts|»engcra  leur#  frontis- 
pices du  besoin  de  recourir  à des  procérités  incompa- 
tildes  avec  la  sévérité  des  belles  ordonnances  de 
colonnes. 

De  quelque  manière  en  effet  qu’on  procède , dans 
La  manière  de  raccorder  l’ordonnance  supérieure  de 
colonnes  ou  de  pilastres , appliquée  à la  partie  la  plus 
élevée  d’une  nef,  avec  les  ordonnances  qui  revêtissent 
toute  la  largeur  comprenant  par  en  bas  la  nef  et  les 
bas -côtés,  il  sera  toujours  difficile  d’imaginer  un 
raccordement  en  rapport  avec  l'esprit  véritable  de 
l'architecture  grecque.  Nous  n’ignorons  pas  qu’il 
existe  une  autre  donnée  de  ce  raccordement,  qui  aura 
pu  précéder  la  mode  des  consoles  à enroulement , et 
qui  aura  peut-être  plus  naturellement  contribué  à 
faire  donnera  cet  accessoire  le  nom  d'aileron.  L’es- 
pèce de  triangle , soit  tic  construction  sans  ornement , 
soit  plus  ou  moins  cliargc  de  quelques  orneincns 
sculptés,  aura  pu  offrir  une  forme  encore  [dus  en 
rapport  avec  la  partie  de  l'aile  d’un  oiseau , qu'ou 
appelle  aileron. 

On  pourra  voir,  dans  quelques  autres  articles,  de 
quelle  manière  on  peot  élever  au  frontispice  des 
églises,  dont  les  nefs  sont  plus  élevées  que  leurs  ba»- 
cûtes,  des  portails  en  placage,  sans  avoir  recours  à 
l'accessoire  maussade  et  étérogène  des  ailerons , ou 
des  consoles  renversées.  Le*  \ éni tiens , et  Palladio 
surtout , ont  laissé  sur  cet  objet  les  exemples  le*  plus 
rapprochés  de  ce  que  le  goût  et  le  raisonnement 
peuvent  exiger.  ( y 9fez  Portail  , Palladio.) 

AIRAIN,  s.  m.  ( lroyez  Bronze.) 

AIRE  , s.  f.  On  appelle  ainsi  toute  espèce  d’enduit 
ou  de  maçonnerie  qu’on  étend  sur  un  sol  de  niveau, 
à rez-de-chaussée , sur  la  terre , sur  des  voûtes , ou  sur 
un  plancher,  pour  recevoir  le  pavé  ou  pour  en  tenir 
lieu. 

DES  AIRES  ANTIQUES. 

Vitras» , Üv.  7,  chap.  1 *%  dit  que  les  aires  polies , 
qu’il  appelle  expolitiones , sc  faisoient  sur  un  massif 
appelé  rude  ratio,  et  qu'il  falloit  faire  ces  massifs  avec 
beaucoup  de  soin , si  l'on  vouloit  que  les  aires  fussent 
durables. 

Si  le  sol  sur  lequel  il  s'agissoit  de  faire  une  aire 
étoit  à rrz-dc-chausiee , on  examinait  d'abord  si  le  sol 
étoit  partout  egalement  ferme , s'il  n’étoit  pas  formé 
pr  des  terres  rapportées  ; et , en  ces  cas , on  le  faisoit 
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bien  battre,  pour  prévenir  l’affaissement  inégal  qni 
causerait  de*  ruptures  à Voir*;  ensuite  on  rtendoit  sur 
le  sol  bien  massive  une  première  couche  appelée 
slatumen,  composée  de  pierre*  assez  petites  pour 
pouvoir  être  contenues  dans  la  main  : sur  cette  pre- 
mière couche  on  en  étendoit  une  seconde,  composée 
de  pierres  plus  petites,  broyées  avec  de  la  chaux  : 00 
apploit  ers  pierraille*  rudus.  Si  elles  provenoient  de 
pierres  nouvellement  tirées  «le*  carrières , on  mettoit 
trois , et  si  elles  provenaient  d'anciennes  démolitions , 
on  mettoit  deux  mesures  de  chaux  sur  cinq  de 
rudus. 

Après  que  ce  premier  massif  étoit  posé,  et  qu’il 
commençait  à être  sec,  on  le  faisoit  battre  par  une 
dixainc  d’homme*  decurii t avec  des  luttes  de  bois , 
jusqu’à  ce  que  1rs  deux  premières  couche* , qui  dé- 
voient avoir  un  pied  ensemble , fussent  réduites  à un 
dodrans , c’est-à-dire,  t) douzième* du  pied  antique, 
qui  équivalent  à 8 pouces  un  quart  du  pied  de  Paris. 

Par-dessus  ce  premier  massif,  on  m mettoit  un 
second , qu’on  apjteloil  nucléus , ou  noyau  composé 
de  trois  parties  de  tuileaux  pilés , mêlés  avec  une  par- 
tie de  chaux;  il  devoit  avoir  au  moins  six  doigts 
d'épaisseur,  ou  trois  huitièmes  du  pied  romain  an- 
tique, nui  reviennent  à ligne*  un  huitième  du 
pied  de  Paris. 

C’est  sur  ce  massif  exactement  dressé  à la  règle  et 
au  niveau , qu'on  posoit  le  pavé  en  carreaux  ou  en 
mosaïque  ( voyez  ces  mots  ) , ou  un  enduit  sur  lequel 
on  semoit  du  marbre  pulvérisé  très-fin. 

Lorsque  l’aire  devoit  être  faite  sur  des  [darichers 
de  charpente,  on  faisoit  bien  attention  qu’il  n’y  eût 
pas  dans  l’étendue  du  plancher,  des  murs  inférieur* 
qui  pussent  le  soutenir  dan*  sa  portée.  Il  falloit  au 
contraire  que  le  plancher  passât  an-dessus  de  ces 
murs,  et  qu’il  en  fût  tout-à-fait  détaché  : sans  cette 
précaution,  lorsque  l’aire  commençait  à faire  corps, 
le  plancher  venant  à plier  dans  les  intervalles  de  ces 
nuira,  tandis  que  la  partie  portaut  sur  les  murs 
restoit  solide , il  se  faisoit  de  diaquc  côté  une  désu- 
nion dan*  toute  la  longueur. 

Vitruve  dit  encore,  au  meme  chapitre,  qu'il  ne 
falloit  pas  que  les  plancher*  sur  lesquels  on  vouloit 
former  une  dire  durable , fussent  couverts  avec  des 
planches  des  deux  espèce*  différente*  de  chêne , qu'»| 
appelle  esculns  et  quercus;  c’est-à-dire,  qu’il  ne 
falloit  pas  mêler  de*  planclie*  de  chêne  tendre , dont 
le  fil  est  droit , avec  des  planches  de  chêne  dur,  dont 
le  fil  est  tortillé,  parce  que  ce*  dernière*  se  tordoient , 
lorsqu’elles  étaient  pénétrées  d’humidité , et  faisoient 
fendre  Y aire. 

Lorsqu'au  défaut  de  chêne  tendre,  on  étoit  obligé 
de  se  servir  de  chêne  dur,  il  falloit  que  les  planche* 
fussent  très-minces , afin  d'être  plus  faciles  à conte- 
nir, en  les  arrêtant  sur  chaque  solive,  avec  deux 
clou*  : quant  au  chêne  appelé  quercus  et  au  hêtre, 
^ itruve  dit  que,  n’étant  pas  d'une  a»ez  grande  du- 
rée, on  n’en  faisoit  pas  usage. 
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Lorsque  les  planches  etoicnt  bien  arrêtées  sur  ks 
solives , on  commençoit  par  étendre  dessus  de  U fou- 
gère ou  de  la  paille , pour  préserver  les  bois  des  effets 
caustiques  de  la  chaux.  Sur  le  lit  de  paille  ou  de 
fougère,  on  étendoit,  I*  le  statumen,  ensuite  le 
riuius , le  nudeuj;  enfin,  le  pavé  ou  l'enduit  fin, 
seine  de  poussière  de  marbre , comme  nous  Tâtons 
ci-devant  expliqué. 

C’est  principalement  pour  les  aires  qui  dévoient 
rester  à découvert , comme  les  terrasses , q u’on  pre- 
nait les  plus  grandes  précautions , surtout  lorsqu'elles 
dévoient  se  faire  sur  des  planchers.  Les  bois  sont 
sujets  à renfler  dans  les  temps  humides,  i se  resserrer 
dans  les  temps  secs,  à se  gauchir,  et  à se  tourmenter  au 
point  de  causer  la  ruine  dos  aires  et  des  pavés  qu’on 
établit  au-dessus.  Ixirsque  la  nécessité  contraignait 
les  anciens  d*en  foire,  voici  les  précautions  qu’ils 
prenoient,  selon  Vitruve , pour  éviter,  autant  qu’il 
étoit  possible,  tous  ces  inconvénicns , et  foire  des 
aires  durables. 

Après  avoir  cloué  le  premier  rang  de  planches  snr 
les  solives,  on  en  clouoit  un  second  rang  qui  croisoit 
le  premier  et  servoit  de  double  couverture  aux  so- 
lives ; alors,  tous  les  fils  du  bois  si*  trouvant  croisés,  ces 

Ênches  ne  pouvoient  plus  agir  d’aucune  manière. 

ssus  ce  douMe  rang  de  planches,  on  ctendoit  un  lit 
de  paille  ou  de  fougère,  sur  lequel  on  posoit  la  pre- 
mière couche , appelée  statumen,  ensuite  la  seconde , 
appelée  rudus , composée , dans  ce  cas-ci , d’un  tiers 
de  tuileaox  écrasés,  et  de  deux  tiers  de  pierrailles.  A 
cinq  parties  de  ce  mélange  on  joignoit  deux  parties 
de  chaux.  Il  falloit  que  ces  deux  premières  couches, 
prises  ensemble , eussent  au  moins  un  pied  d’épais- 
seur. Sur  ces  deux  couches  on  posoit  la  troisième , 
appelée  nucléus,  comme  il  a été  expliqué  ci-devant; 
et  par-dessus,  des  petits  pavés  cubiques  de  deux  doigta 
de  dimension  sur  tons  sens , en  donnant  deux  doigts 
de  pente  sur  dix  pieds.  Afin  que  le  mortier  qui  étoit 
entre  les  joints  de  ces  petits  pavés  ne  souffrît  point  de 
la  gelée,  on  avoit  la  précaution,  pendant  un  certain 
temps , de  le  frotter  tous  les  ans  avant  l’hiver  avec  du 
marc  d’huile. 

Quelquefois , pour  donner  à ces  terrasses  une  plus 
grande  solidité,  on  poaoit  sur  la  seconde  couche, 
appelée  rudus,  de  grandes  briques  de  deux  pieds 
carrés , dont  on  creusoit  les  joints  tout  autour,  en 
forme  d’un  canal  d’un  doigt  de  largeur  et  de  profon- 
deur, qu’on  remplissent  de  chaux  broyée  avec  de 
l’huile.  En  posant  les  carreaux  ou  briques,  on  avoit 
soin  de  les  bien  foire  joindre,  en  les  frottant  l’un 
contre  l’autre.  Lorsque  cette  chaux  étoit  durcie,  et 
qu’elle  avoit  fait  corps  avec  le  carreau  , il  n’étoit  plus 
possible  à Tean  de  pénétrer  ses  joints  ; sur  cette  es- 
pèce de  carrelage  on  étendoit  le  nucléus,  qtt’on  bat- 
toit  à l’ordinaire , ensuite  on  posoit  dessus  un  pavé 
de  petites  briques  rangées  en  épis  ou  en  pointsde  Hon- 
grie. {Voyez  Pavé.) 

Les  terrasses  exécutées  de  cette  manière  sont  si 
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durables,  qu’on  en  trouve  plusieurs  parties  très-biou 
conservées  en  différé  us  endroits , surtout  à Rome  et 
aux  environs.  K11  examinant  avec  beaucoup  d’atten- 
1 lion  ces  différentes  parties  d’airr  J qui  se  trtmvent  dans 
les  édifices  antiques,  on  observe  qu’elles  sont  formées 
de  plusieurs  couches,  exactement  comme  Vitruve  le 
décrit  au  premier  chapitre  du  livre  Vil.  A la  vifln 
\ Adrienne  et  à Pompe! , on  remarque  dans  les  angles 
! des  murs,  des  parties  d’aires  qui  avoient  été  faites  sur 
le  plancher , et  qui  se  soutiennent  comme  des  voûtes , 
parce  que  les  solives  et  les  bois  ont  été  détruits  ou 
consumés  par  le  temps.  On  voit  au-dessous  les  trous 
des  solives,  l’épaisscur  des  planches,  l'impression  des 
fougères  qu’on  avoit  mises  pour  garantir  les  bois.  Ou 
distingue  fort  bien  les  différentes  couches  dont  ce* 
aires  é toient  formées,  telles  que  le  statumen , le  ru - 
dus,  le  nucléus  et  l’enduit  fin,  la  mosaïque  ou  le 
carreau  qui  étoit  dessus. 

Il  y avoit  une  autre  manière  de  faire  des  aires.  Le* 
anciens  Romains  les  appeloient  pavés  à la  grecque  : 
ils  servoient  pour  les  chamhrrs  d’hiver,  et  surtout 
pour  les  salles  à manger.  Vitruve  dit  qu’ils  étoient 
moins  beaux  que  commodes.  Ils  ne  se  faisaient  qu’j 
rrz-dfM'hausBce  : à cet  effet , l'on  creusoit  deux  pieds 
plus  bas  que  le  niveau  du  pavé  qu’ou  vouloit  faire; 
après  avoir  bien  battu  le  fond,  ou  étendoit  dessus 
une  couche  faite  avec  des  recoupes  de  pierres,  du 
tuileau  et  de  b chaux  broyée  ensemble.  On  dressoit 
cette  couche  comme  un  pavé,  en  lui  dounant  une 
pente,  et  des  issues  qui  conmiuuiquoient  j un  canal. 
Sur  cette  espèce  d’aire,  on  mettoit  une  couche  de 
charbons  pilés  qu’on  battait  ; ensuite  on  étendoit  une 
troisième  couche  composée  de  chaux,  de  sable  fin , 
et  de  cendres  broyées  ensemble;  on  faisoit  celle-ci 
d’un  demi-pied  d’épaisseur;  on  la  dressoit  bien  par- 
dessus au  niveau  et  à la  règle;  et  lorsqu’elle  étoit 
sèche,  on  la  polissoit.  Cette  aire  étant  finie,  parois- 
soit  noire.  Employée  dans  les  salles  à manger,  elle 
procurait  l’avantage , que  l’eau  ou  les  restes  du  vin 
que  les  convives  jetoient  |iendant  le  repas  s’imbi- 
boient  tout  de  suite;  en  sorte  que  le  pavé  restoit 
toujours  sec,  et  les  dajNfcrcs,  qui  servoient  ordinai- 
rement les  pieds  nuds , n’éprouvaient  aucun  inconvé- 
nient  de  l'humidité. 

La  dureté  et  la  solidité  des  aires  antiques  |>rove- 
noientde  trois  choses,  i°du  soin  qu’on  prenait  de  les 
bien  foire;  a°  de  b»  manière  dont  on  employoit  la 
chaux;  3° de  b précaution  qu’on  avoit  de  bien  battre 
ou  massiver  chaque  couche. 

DES  AIRES  MODERNES. 

Les  aires  pratiquées  actuellement  à Naples  et  à Ve- 
nise , ainsi  qu'en  plusieurs  autres  endroits  de  l’Italie , 
se  font  presque  de  b même  manière  que  les  aires 
antiques;  c’est  au  soin  qu’on  a de  les  bien  massiver, 
qu’il  faut  attribuer  U dureté  et  b solidité  qu'elles 
acquièrent.  A Venise,  on  les  appelle  composta,  ou 
U trerazza , et  à Naples , l/strico.  ( V oyez  ce*  mots.) 
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Le*  aires  en  mortier  qu'on  fait  à Paris  an  rez-de- 
chaussée,  et  sur  les  voûtes,  n’ont  pas,  k beaucoup 
près , h môme  solidité , parce  que  l’on  n’y  apporte 
aucun  soin,  et  qu’on  éteint  mal  la  chaux;  de  sorte 
que  le  mortier  n'y  vaut  rien.  L’usage  où  l’on  est  de 
faire  tout  en  plaire,  est  cause  que  les  ouv  riers  de  Pa- 
ris cnnnoùaent  très-peu  la  manière  de  bâtir  en  mor- 
tier. ( Voyez  Mortier.) 

Dans  plusieurs  provinces  de  France,  où  le  plâtre 
n’est  pas  commun , on  fait  des  aires  en  mortier  de 
chaux  et  sable,  avec  pierrailles  et  gravier;  on  les 
dresse , et  on  les  hat  k la  manière  des  anciens , de 
sorte  qu’elles  deviennent  très-dures  et  très-solides. 

Quant  aux  aires  en  plâtre  qu'on  fait  sur  Ici  plan- 
chers, nous  renvoyons  à l'article  Plancher. 

AIRE  vient  du  latin  area.  ( Voyez,  à ce  mot,  ce 
qu’étoit  l’aire  ou  area  dans  les  temples.) 

AIRE  »c  dit  aussi  d’une  superficie , plane  et  hori- 
zontale, ,»ur  laquelle  on  trace  un  plan  , une  éjmrc. 
[Voyez  Efcre.)  On  t’en  sert  encore  pour  désigner  un 
enduit  de  plâtre  fait  pour  tracer  quelque  dessin. 

AIRE  de  bassin.  C’est  un  massif  d’environ  un  pied 
d'épaisseur,  fait  de  chaux  et  de  ciment,  avec  des 
cailloux , ou  un  courroi  de  glaise , pavé  par-dessus  : 
ce  qui  fait  le  fond  du  basfln.  Cette  aire  se  conserve 
long-temps , pourvu  que  1a  superficie  de  l’eau  s'écoule 
aisément.  Quand  le  tuyau  de  déchargé  est  trop  menu, 
l'eau  superflue , regorgeant  sur  les  bonis , dt-bic  le 
terrain  sur  lequel  est  assis  le  bassin , et  lu  fait  périr. 

AIRE  de  recoupes.  (Terme  de  jardinage.)  C’est 
une  épaisseur  d’environ  8 à g pouce*  de  recoupes , ou 
|>ctit£  morceaux  de  pierres  de  taille  , dont  ûn  forme  le 
sol  des  allées  de  jardins  pour  les  rendre  plus  fermes  ; 
on  couvre  ces  recoupe*  de  terres,  de  salpêtre  bien 
battu , et  ensuite  de  sable. 

AIS,  fl.  m.  Planche  de  chêne  ou  de  sapin  à l’usage 
de  la  menuiserie,  dont  on  se  servnit  jadis , et  dont  en 
se  sert  encore  en  plusieurs  pava  pour  plafonner.  Le 
nouvel  usage  d'enduire  de  plâtre  les  pb  fonds  en  en- 
traîne souvent  b ruine,  et  donne  lieu  aux  fraudes  des 
du rj *.*n tiers  dans  l’emploi  qu'ils  font  de  bois  verrl. 
Peut-être  b décoration  des  |>b fonds  a-t-elle  aussi 
beaucoup  perdu  à cet  usage,  comme  on  peut  a’en 
convaincre  par  la  vue  des  anciens  palais. 

AITRES,  vieux  mot  qui  signifie  en  général  les 
dépendances  d’une  maison.  On  dit  : je  counois  le* 
t litres  de  cette  maison. 

AJUSTER  , v.  a.  Accommoder  une  chose  pour 
le  lieu  on  elle  doit  être  placée.  On  se  sert  de  ce  terme 
pour  dire  orner , embellir,  rendre  commode  un  ap- 
partement. 

AJUTAGE,  s.  m.  Morceau  de  cuivre  tourné  et 
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Il  percé  en  manière  de  canon  de  soufflet , qu’on  «juste 
H à vis  sur  une  tige  soudée  sur  U touche  du  tuyau  d’un 
jet  d’eau,  et  qui  en  détermine  b grosseur.  11  y a 
trois  sortes  d 'ajutages , des  simples , des  composés 
et  k Y épargne.  Les  premiers  sont  ordinairement  éle- 
vés en  cône , et  percés  d’un  seul  trou . Les  ajutages 
composés  sont  aplatis  au-dessus,  et  percés  sur  la 
platine  de  plusieurs  trous,  de  fente*  ou  d’un  faisceau 
de  tuyaux  , qui  forment  des  gerbes  et  des  girandoles. 
I*es  ajutages  k l'épargne  sont  bouchés  dans  le  mi- 
lieu , cl  ouverts  tout  à l’entour.  M . Mariotc  prétend 
que  les  ajutages  simples  percés  d’un  seul  trou  sur 
une  plat i ne  de  cuivre , causent  moins  de  frottement 
aux  bords  que  ceux  qui  sont  formés  eu  cime.  ( Voyez 
le  Traité  du  mouvement  des  eaux  de  cet  auteur.) 
U veut  encore  que  la  platine  de  ces  ajutages  n’ait 
| que  deux  ou  trois  ligne*  d’épaisseur,  afin  que  le  frot- 
tement soit  moindre;  ce  qui  mérite  d’autant  plus 
d'attention , qu'un  jet  sortant  d'nn  gros  ajutage 
s’élève  souvent  plus  haut  que  quand  il  soit  d'un  pe- 

Itit , quoique  ces  deux  ajutages  soient  fournis  par  le 
même  réservoir  et  U mémo  conduite,  sans  trop  s'é- 
carter des  proportions  ordinaires.  Les  ajutages  sim- 
ples, de  même  que  les  composés,  donnent  un  jet 
proportiouné  à leur  ouverture;  mais  les  ajutages  à 
l'épargne  dépensent  moins  d'ean  que  les  autres,  et 
donnent  un  jet  plus  gros.  Ils  ont  encore  cet  avantage 
sur  les  premiers , qu'on  leur  fait  prendre  plusieurs 
figures , comme  de  gerbes , de  pluie , de  soleils , de 
bouillons,  de  girandoles,  etc.  Pour  former  1rs  ger- 
bes , on  les  perce  de  plusieurs  tious  k l'oppoùte  les 
uns  des  autres  ; ou  y soude  plusieurs  petits  ajuta- 
ges, qui , réunissant  l’eau , forment  une  gerbe.  En 
| aboutissant  le  tuyau  de  l’ ajutage , en  l'arrondissant 
et  en  le  perçant  nettement , on  forme  des  bouillons. 
(Voyez  Bocillons.)  Lu  lui , lorsqu’on  veut  faire  pa- 
1 roltre  le  jet  plus  gros  et  blanc  comme  b neige,  on 
fait  pâmer  l'eau  par-dessus  le  jet  pour  le  noyer,  mais 
il  perd  beaucoup  de  sa  hauteur.  C’est  eu  général  une 
perte  qu’on  fait  lorsqu'on  veut  varier  b forme  des 
jets.  Aussi  l’auteur  de  U Théorie  pratique  du  jardi- 
nage préfère  k tous  les  ajutages  ceux  qui  n’ont 
qu’une  sortie  t ils  sont  plus  commodes , moins  sujets 
à se  bouclier,  l’eau  en  sort  plus  nettement,  et  file 
plus  haut.  A l’égard  de  la  dépense,  elle  est  à peu 
près  «gale  dans  1rs  difTcrcns  ajutages;  c’est  ce  qu'un 
peut  vérifier  en  suivant  les  calculs  que  cet  auteur  a 
faits  pour  s’en  assurer.  ( Voyez  le  cliap.  vut  de  l’ou- 
vrage ci-dessus  cité.) 

AIX  , ville  antique.  [Voyez  Aqut.  skxtiæ.) 

ALABASTRITE,  s.  f.  E$|>èce  d’albâtre,  c’est-ù- 
dire , de  concrétion  d’une  nature  g>  [Meuse,  qui  a une 
demi-transpa  relier. 

L 'alabastrite  se  travaille  facilement,  et  prend  un 
! assez  beau  poli , mais  moins  vif  que  celui  du  marbre. 

Ce  poli  a toujours  ce  qu’on  appelle  un  œil  graisseux. 

I Les  anciens  l’ont  employé  à faire  des  veses,  et  ib  s'en 
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sont  aussi  servi  pour  garnir  les  châssis  des  fenêtres  en 
guise  de  verre.  L’église  de  San-Miniato,  à Florence, 
est  cocons  aujourd'hui  éclairée  par  de  semblables 
carreaux , formés  de  tables  trèMninces  d * alabastrite. 
Néron  avoit  fait  bâtir  avec  cette  pierre  un  temple  de 
la  Fortune , où  l’on  ne  pratiqua  aucune  fenêtre  , 
parce  qu’une  lumière  suffisante  paasoit  au  travers  de 
V alabastrite , qui  en  formoit  les  mur»  et  la  couver- 
ture. {Voyez  Spéculai  se— fi  tant . ) 

ALAQUE.  {Voyez  Plinthe  et  Ourlet.) 

ALBA,  ALBA. NO.  La  ville  moderne  de  ce  der- 
nier nom  , à douze  milles  de  Home , a succédé , dans 
U suite  des  temps,  à l’antique  et  fameuse  ville  d’Àlbe, 
de  laquelle  les  Humains  tiroient  leur  origine,  et  qu’ils 
détruisirent  l’an  de  Rome  88.  L’ancienne  Alka  s’ê- 
levoit , à ce  qu’on  croit,  entre  la  montagne  appelée 
aujourd'hui  Alonte-Cavo,  et  le  lac  uoinmé  Logo - 
Castcllo.  Il  j a plus  d’une  opinion  différente  à cet 
égard. 

Long-temps  après  sa  destruction , et  dn  temps  de 
Pompée , s'éleva  une  nouvelle  tille  d’ Alite  fort  diffé- 
rente de  l'ancienne.  Elle  dut  l’existence  à l’emplace- 
ment des  Casernes  ou  du  Castrum-Pratorium,  situé 
dans  ce  canton.  Les  vivandiers  et  d'autres  sortes  de 
marchands  s’y  établirent,  attirés  parle  commerce  qui 
avoit  lieu  avec  les  troupes.  Il  faut  donc,  dans  ce  qu’on 
voit,  en  ces  lieux,  de  débris  d’antiquité,  bien  distin- 
guer ceux  qui  offrent  les  caractères  d’une  haute  an- 
tiquité, d’avec  les  ruines  qui  datent  des  siècles  des 
empereurs. 

Ou  croit  que  sont  indubitablement  de  la  première 
espèce , les  restes  qu'on  dit  être  ceux  du  temple  de 
Jupiter  Latiabs,  bâti  au  sommet  de  Monte-Cavo  par 
Tarquin  le  Superlx: , et  où  se  célébraient  les  Fériés 
Latines  : le  tout  se  réduit  aujourd'hui  à quelques 
grands  blocs  de  pierre  provenant  soit  des  «cubasse- 
mens  du  temple , soit  des  fortifications  dont  le  haut 
de  la  montagne  et  le  temple  pouvoient  être  entourés. 
Entre  divers  fragmeus  épars  en  ces  beux  , on  a re- 
marqué quelques  débris  de  corniches  et  de  colonnes 
renversées,  qui  paroisMmt  indiquer  un  ordre  toscan. 
Les  colonnes  avoient  des  bases  et  des  tores. 

Il  en  est  qui  veulent  encore  mettre  au  nombre  des 
ouvrages  latins  ou  toscans  le  tombeau  qu'on  trouve 
sur  la  voie  Appienne , et  qu’on  appelle , sans  savoir 
pourquoi,  le  tombeau  des  Horaccs.  On  sait  même, 
au  contraire  par  Tite-Live , que  leurs  restes  furent 
ensevelis  en  des  lieux  différons.  On  a trouvé  quelque 
aualogie  entre  la  disposition  des  cinq  pyramides  île 
ce  tombeau,  et  la  description  par  Pline , d’après  Var- 
ron , du  premier  étage  du  tombeau  de  Porsenna  k 
Glu  si  um , et  on  en  pourvoit  tirer  quelque  consé- 
quence d'imitation  du  goût  toscan , si  l’on  ne  devoit 
conclure , du  texte  même  de  Pline , que  cette  de»* 
criptkm  est  plus  ou  moins  fabuleuse. 

Voici  celle  du  tombeau  d * Aibano. 

Sur  un  soubassement  carré  de  quarante-cinq  pieds, 
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s’élèvent  cinq  pyramides  circulaires,  et  qui  ont  U 
forme  d'une  meta , une  à chaque  angle,  la  cinquième 
au  milieu  des  quatre.  Celle-ci  a un  diamètre  plus 
fort,  et  s’élevoit  au-dessus  des  autres,  qui  ont  dix 
pieds  de  diamètre  dans  le  bas.  De  cc*  cinq  pyramides, 
il  en  reste  encore  trois  sur  pied.  Leur  construction 
consiste  en  un  noyau  ou  massif  composé  de  cailloux 
maçonnes  avec  de  la  pouzzolane  ; le  revètisscmnit  est 
en  pierre  de  Péptrino . Il  reste  encore  les  vestiges  de 
b partie  inferieure  des  deux  autres  pyramides.  Nous 
ne  ferons  aucune  conjecture  sur  l'époque  de  la  con- 
struction de  ce  tombeau  , que  l’on  est  porté  généra- 
lement à attribuer  aux  temps  de  b république. 


H en  est  de  même  de  l’Emissaire  du  lac  iYAlba- 
no,  un  des  grands  ouvrage*  de  ces  temps,  et  dont  on 
trouvera  b description  au  mot  EMISSAHIl  M. 
[Émissaire.) 

Les  monumens  dont  on  va  indiquer  les  restes  ap- 
partiennent à des  temps  postérieurs. 


Autour  du  lac  d* Aibano , on  voit  deux  grottes 
creusées  dan*  1a  montagne.  L’une  des  deux  est  taillée 
avec  régularité,  et  décorée  d'architecture.  On  croit 
que  c’étoient  de*  Nymphèes.  ( Voyez  ce  mot.) 

Les  alentour»  d’ Aibano  sont  encore  peuplés  de 
restes  d’antiquités.  En  entrant  dans  la  ville,  on  voit 
comme  le  squelette  d’un  ancien  édifice,  qui  fut  très- 
probablement  un  sépulcre.  Il  est  aujourd'hui  dé- 
pouille de  ses  ornemens,  et  tout  hérisse*  de  blocs  de 
marbre  enclavés  dans  b construction.  Ces  arrache- 
mens  prouvent  qu’il  fut  autrefois  ton!  revêtu  de  mar- 
bre. 1-a  forme  pyramidale  de  son  massif  indique 
encore  qu’il  ctoit  décoré  de  plusieurs  ordres  de  co- 
lonnes en  retraite  l’un  sur  l’autre,  à b manière  de* 
édifices  appelés  Srptizones.  Or,  selon  Nanlini,  on 
donnoit  ce  non»  à toutes  les  constructions  de  ce  genre, 
quoiqu’elles  eussent  moins  de  sept  étages.  {Voyez 
Slptizoni.) 


Le  tombeau  île  Palazzuola  , un  des  plus  pré- 
cieux restes  d’antiquité  qu'on  voie  à Aibano , est  pres- 
que entier  et  bien  couscrvé,  à l’exception  de  quelques 
sculptures  endommagées  sur  l’un  de  ses  côtés.  U est 
bâti  en  péptrino.  8a  chambre  a été  taillée*  dans  le 
massif.  L uc  pyramide  à degrés,  dont  les  supérieurs 
ont  été  enlevés,  formoit  sou  amortissement.  Les  fa- 
ces du  souljaMcineut  sont  décorées  de  faisceaux  ran- 
gés six  par  six.  On  y voit  sculptés  le  Lectisternium, 
le  Sceptre  d’ivoire , avec  le  Globe  et  l’Aigle  au  bout. 
Ces  attribut*  , ou  ces  marque*  de  dignité , ayant  pu 
appartenir  aux  rois,  aux  consuls  et  aux  empereurs, 
on  ne  sauroit  en  conclure  rien  de  précis  sur  b na- 
ture du  personnage  auquel  fut  élevé  ce  tombeau , ni 
par  conséquent  sur  l'époque  de  sa  construction. 

L'empereur  Doiniticn  eut  un  pubis  considérable 
au  pied  de  U montagne  d'Alix*  ; b**  bâtimrns  dont  il 
*e  composoit  avoieut  renfermé  ceux  de  Clodiu»  et 
ceux  de  Pompée.  On  en  voit  encore  quelques  restes 
dans  les  ruines  d’un  amphithéâtre , et  dans  une  cou- 
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wrve  d'can  oui  se  trouve  au  milieu  des  jardins  de 
l’Abbaye  de  Saint-Paul.  Les  conduits  qui  y portoient 
l’eau  sont  encore  entiers,  et  ils  sont  revêtus  d’un  en- 
duit aussi  poli  et  aussi  dur  que  le  marbre. 

Il  existe  encore  à Albano  dre  fragmens  de  Ther- 
mes , qu’on  appelle  aujourd’hui  Ctlla-Mtyor.  Cette 
dénomination,  qui  parott  venir  des  deux  mots  C-ella- 
Magniy  et  la  portion  de  la  ville  actuelle  sur  une  par- 
tie de  la  maison  de  campagne  du  grand  l\n»  pce,  font 
supjKwer  que  ces  Thermes  purent  lui  appartenir. 
Plusieurs  fragmens  très  — riches  d’entablemens , de 
corniches  et  de  chapiteaux  «ont  dre  témoins  de  l’an- 
cienne magnificence  de  ces  lieux. 

ALBAR IL  M-OPl  S.  D’après  un  passage  de  \ i- 
truve,  ch.Iyi  % où  il  recommande d’cnqkloy  er,  dans 
un  plafond , Y albariu  m—oj>us,  ou  bien  uu  autre  stuc 
( teetorium  ) , on  doit  penser  que  Y albariu m-opus 
n'etnit  pas,  comme  quclquc*-uiis  l’ont  pensé,  un 
simple  blanchissement  de  lait  de  chaux  , nuis  bien 
lin  enduit  de  stuc,  fait  avec  la  poussière  du  marbre 
le  plus  blanc  de  tous.  On  en  trouve  beaucoup  de  ce 
genre  dans  les  revêt cmens  «les  constructions  antiques. 
Il  consistait  en  une  dernière  couche  d’un  enduit 
fort  mince , qu’on  appliqunit  par-dessus  les  enduits 
de  ciment  moins  fin  et  moins  poli. 

L’ albariu m~avu*  sc  trouve  employé  aux  Thermes 
d* Agrippa.  Ils  étomnt  revêtus,  en  partie,  «le  ce  stuc, 
et  «m  partie  de  terre  émaillée.  LVmploi  de  cette  sorte 
de  stuc  «bus  un  édifice , où  l’on  paroit  avoir  admis 
le  plus  gnind  luxe  alors  connu  pour  de  semblables 
locaux , prouve  au  moins  que  c’étoit  uu  enduit  pré- 
cieux. Il  est  à croire,  en  effet,  qu’on  lui  donnoit  le 
|>oli , et  qu’il  avoit  l'apparence  du  marbre  blanc. 

ALBATRE,  8.  m.  Pierre  calcaire  formée  pr 
concrétion , ce  qui  empêche  qu’on  trouve  souvent  à 
en  exploiter  «le  grands  morceaux.  Il  faut  bien  la  dis- 
tinguer de  l'alabastrite,  {F'oyei  ce  mot.)  L * albâtre 
offre  un  très-grand  nombre  de  couleurs.  Lorsqu’elles 
sont  formées  par  couches  arroudies,  on  l'appelle 
albâtre  nuis,  ou  a g ata  tu . On  donne  le  nom  A' albâtre 
fleuri  à celni  qui  se  distingue  par  la  Variété  de  ses 
couleurs  et  «les  «lessius  qui  s’y  forment. 

On  reconnoît  ordinairement , eu  fait  d’art  on  de 
décoration  en  architecture,  «leux  sortes  A' albâtre, 
Y oriental  et  le  commun.  Le  premier  est  celui  dont 
la  matière  est  la  plus  line,  la  jtlti*  nette , U plus  dure, 
et  dont  1rs  couleurs  sont  Ire  plus  vives.  Il  est  bcau- 
coup  plus  recherché , et  d'un  plus  grand  prix  que  le 
commun.  On  trouve  de  ce  dernier  dan»  plusieurs 
provinces  de  France,  en  Lorraiuc,  en  Allemagne, 
mais  surtout  en  Italie , où  l’on  en  a , il  y a peu  d'an- 
nées, ouvert  une  carrière,  prés  de  Terracina . On  en 
exploite ,aii9si  près  de  Cwita-Fcechia. 

Les  Egyptiens,  d'après  ce  que  nous  apprennent 
leurs  ouvrages,  se  plurent  a employer  cette  matière. 
Pline  dit  que , près  «le  Thcbea , ou  troiivoit  de  Yal- 
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bâtre,  mais  «pii , pour  la  beauté , n’approchoit  ni  de 
ceux  de  la  Caramanic,  ni  de  ceux  des  autres  régions 
orientales.  On  peut  vérifier  cette  notion,  dans  une 
statue  égvptiennc,  jadis  à la  villa  AUtani,  aujourd'hui 
au  muséum  du  Louvre.  La  différence  de  ces  deux 
qualités  Ai  albâtre  y est  très-sensible  ; la  partie  infé- 
rieure de  la  statue,  qui  est  d’un  style  vraiment 
égyptien , est  d’une  couleur  laiteuse , et  bien  moins 
t nuis  parente  que  la  partie  supérieure,  qui  a été  res- 
tituée et  refaite  d’un  albâtre  vraiment  oriental. 

IV  ce  dernier  albâtre , on  voit , à Rome , un  grand 
nombre  de  beaux  ouvrages  antûpies , tels  «joe  statues, 
vases,  urnes,  cuves,  colonnes,  etc.  En  des  plus 
précieux,  est  la  grande  urne  cinéraire,  haute  de 
3 pieds,  qui  a été  trouvée  vers  la  fin  du  dernier  siècle, 
près  du  tombeau  «l’Auguste.  On  a sup|>o«é  qu’elle 
avoit  pu  renfermer  les  cendres  de  crt  empereur.  De 
cet  albâtre , sont  les  deux  grandes  tasses  de  la  villa 
Albani,  qui  ont  (i  pieds  8 pouces  de  diamètre.  Elles 
furent  trouvées  près  du  Tibre  , avec  les  fragmens  de 
plus  de  dix  autres.  On  présume  qu’elles  n'avoient 
reçu  «l’autre  emploi  que  celui  «le  figurer  comme  ob- 
jets décoratifs  ; caron  n’y  a découvert  aucune  ouver- 
ture par  où  l’eau  auroit  pu  s’échapper.  Cette  même 
villa  renferme,  outre  d’autres  ouvrages  antiques  de 
cette  matière,  comme  bustre,  Thermes  ou  Hermès, 
une  colonne  d 'albâtre  oriental , de  16  pieds  de  hau- 
teur. C’est  la  plus  grande  que  l’on  connoisae  de  cette 
matière.  Vu  h jictitcwse  «les  morceaux  et  leur  rareté , 
on  présume  que  Ire  anciens , lorsqu'ils  en  firent  des 
colonnes,  ne  les  employèrent  qu'à  figurer  non  dans 
l'architecture,  mais  simplement  dans  les  intérieurs, 
comme  objets  précieux  de  décoration. 

Dans  l'Italie  moderne,  on  emploie  assez  heureu- 
sement Y albâtre  en  placages  ou  rv*êti*»einens.  Les 
morceaux  veinés  qu'on  scie  en  dalles  minces,  et  que 
l’on  rapproche  «'«suite,  produisent  le  même  effet  que 
celui  des  bois  précieux  dans  la  marqueterie.  Les  pi- 
lastres de  la  galerie  de  la  villa  Borghèæ  sont  formes 
de  cette  manière. 

ALBERTI -ARISTOTILE,  autrement  appelé 
Ritlolfo  Fioravanti , architecte  et  mécanicien,  étoit 
à Bologne,  dans  le  iti'  siècle.  Il  fut  regardé  comme 
le  plus  grand  mécanicien  de  son  temps.  On  rapporte 
de  lui  eu  mécanûpic  des  entreprises  étonnantes,  et 
qui  le  firent  passer  pour  un  de  ces  prodiges  dont  la 
nature  est  avare.  En  effet,  on  le  vit  transporter  II 
Bologne  un  campanile  avec  tontes  ses  cloches , depuis 
l'église  «le  Sainte -Marie,  jusqu'à  35  pieds  de  dis- 
tance. Dans  la  ville  «le  fente , il  en  redressa  un  autre 
qui  prnehoit  «le  5 pieds.  Appelé  en  Hougrie,  il 
construisit  un  pont  très-ingénieux , et  fit  d’autres  ou- 
vrages , en  recompense  desquels  il  fut  créé  chevalier. 
Sa  réputation  se  repandit  jusqu’en  Russie,  où  il 
construisit  plusieurs  églises. 

ALBERTI  ( Léon-Baptiste) , un  des  plus  grands 
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architecte*  modrmcs,  naquit  en  t3ç)3,  à Florence. 
Il  dcscendoit  de  l'illustre  et  antique  famille  des  Al- 
lierti.  Fils  de  Lorenzo,  et  neveu  du  cardinal  Al- 
berto de  gli  Atbrrti , il  trouva  chez  ses  plus  proche* 
pare  ns  de  ce*  exemples  qui , dans  la  jeunesse,  peu- 
vent suppléer  aux  leçons  ; mai*  celles-ci  ne  lui  man- 
quèrent pas  non  plus,  car  il  reçut  de  son  père  la 
meilleure  éducation.  La  connoiasance  qu’il  acquit  à 
fond  des  langue*  ancienne*  ne  se  horna  pas  à être  , 
pour  lui , une  étude  de  mots  ; elle  devint  la  clef  avec 
laquelle  il  s’ouvrit  toutes  les  sciences  de  l’antiquité. 
De  là  cet  appétit  de  tous  le*  genre*  de  talen» , ce  désir 
d’un  savoir  universel,  qui  firent  de  lui  un  homme 
vraiment  prodigieux.  A la  culture  de  l'érudition  sa- 
vante , il  avoit  joint  celle  de  tou»  les  arts  d'agrément. 
Il  fnt  donc  littérateur,  poète,  musicien.  Il  pratiqua 
la  peinture , et  en  ce  genre  il  s’adonna  particulière- 
ment à l’art  du  portrait , et  à b pratique  de  la  per- 
spective. 

Vasari  cite , comme  l’avant  ru , le  portrait  de  Leon- 
Batute  Albert i,  peint  |wr  lui- même.  C'est,  dit-on  , 
le  suffrage  des  enfans  qu’il  ambitionnoit  dans  le*  por- 
traits. Sans  donte  il  est  le  plus  décisif,  s’il  ne  s’agit 
que  de  la  ressemblance.  Le  temps  a envié  au  peintre 
l'approbation  non  moins  suspecte  de  U postérité, 
quant  aux  autres  condition*  qu'exige  ce  genre  ; il  ne 
reste  non  plus  que  de*  souvenirs  de  quelques-unes  de 
scs  perspectives  peintes. 

Mais  la  peinture  lui  a deux  obligations  particu- 
lières. L'une  repose  sur  son  traité  de  l’art  de  peindre, 
divisé  en  trois  livres , qu'il  écrivit  en  latin  , mais  qui , 
depuis  lui,  traduits  en  italien , méritèrent  plus  d'une 
édition,  cl  fuient  encore,  dans  le  siècle  suivant, 
ajoutés  au  traité  sur  le  même  sujet , de  Léonard  de 
Vinci. 

L'autre  obligation  consiste  dans  une  invention , 
qui  est  moins  une  oeuvre  de  peinture,  qu’un  moyen 
multiplicateur  des  effets  de  cet  art , et  «pii , pour  les 
yeux,  en  agrandit  le  domaine;  je  veux  parler  «le 
l'invention  de  l’optitpie  et  des  vues  enluminées , qui , 
soumises  à b réflexion  du  miroir,  rivalisent  avec  l’ef- 
fet même  de  b nature.  L’habitude  nous  a aujour- 
d'hui familiarisés  aux  prestiges  de  cette  inventant. 
Mais  lorsqu'elle  parut , elle  excita  et  dut  réellement 
exciter  b plus  vive  admiration.  Il  paroit  en  effet  que 
•on  auteur  avoit  déjà  porté  ce  procédé  à une  assez 
grande  extension , ajoutant  à l'illusion  qui  est  dans 
sa  nature,  l’accessoire  mécanique  de  ces  spœtacles 
mouvau* , qui  font  arriver  au  plus  haut  point  le  pres- 
tige , plutôt  que  l’imitation  de  b réalité. 

Les  loisirs  de  Ixon-Batûta  Alberti  auraient  été 
de  sérieuses  occupations  pour  un  autre.  La  curiosité 
de  tout  voir,  le  besoin  de  tout  apprendre  s'etoiént 
mêlés  à s«?s  moindres  habitudes , et  jusqu’à  se*  passe- 
temps.  Tantôt  il  recherchoit  b société  des  savans,  et 
tantôt  il  sc  platsoit  parmi  celle  des  ignora n* , j’entends 
des  simples  ouvriers.  Convaincu  qu’il  y a toujours 
quelque  chose  à apprendre  d’eux,  il  en  jouoit  sou- 
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vent  le  personnage.  Sou*  ce  déguisement , il  parcou- 
rait les  ateliers,  les  boutiques,  s'enquéraut  aux  tra- 
vailleurs de  leurs  pratiques,  dont  il  leur  deroboil 
ainsi  le»  secrets.  C'étoit  au  reste  pour  les  leur  resti- 
tuer, et  avec,  usure  ; car  bientôt,  de  tous  ces  innocent 
larcins,  qu’il  faisoit  de  côté  et  d'autre,  sortoient 
quelques  decouverte*  et  de  nouveaux  procédés  méca- 
niques , qui  cnrichissoient  à la  fois  et  les  ouvriers  et 
leurs  arts. 

Comment , entre  tant  de  goûts  divers,  celui  de  l'ar- 
chitecture n 'au mit-il  pn»  obtenu  d'Àlberti  une  dis- 
tinction particulière?  D«*jà  plusieurs  voyages  entrepris 
par  lui  en  diverses  contrée*  de  l’ilalie  avoieot  eu  pour 
objet  b recherche  des  mon u mens  de  l’architecture 
antique.  Mais  ce  fut  à Home  qu’il  acheva  «l’en  étu- 
dier les  prinri{tc5,  et  de  s’en  approprier  le  style  et  b 
manière.  Ce  qu’il  prouva  doublement  et  par  b pra- 
tique, et  par  b savante  théorie  de  son  Traité  de  l’art 
de  bien  bâtir,  qui  seul  lui  assurerait  une  des  pre- 
mières places  parmi  les  mai  1res  de  cet  art. 

A vaut  d’en  rendre  un  compte  trê»«uccinct , il  con- 
vient de  passer  aussi  succinctement  en  revue  les  mo- 
numens  dont  il  fut  l’auteur. 


reste  guère  que  «les  souvenirs  de  ses  ouvrages.  Le 
pape  .Nicolas  \ lui  avoit  roiilié  quelque»  travaux, 
auxquel*  fut  associé  Bernard  Ra&selino,  sculpteur  et 
architecte  florentin.  De  ce  nombre  furent  quelque» 
améliorations  au  palais  du  pape , à 1 église  Sainte- 
Marie-Majeure  , et  encore  b restauration  de  l'aque- 
duc de  iacqua  y ergine,  ou  de  Tm  i.  Alberti , sur 
b place  de  ce  nom , avoit  élevé  b fontaine  qui  a 
disparu  depuis , et  à laquelle  a succédé  le  magnifique 
théâtre  d’eaux  dû  à b munificence  de  Clément  Xll, 
et  au  talent  de  IS  kolas  Salvi.  Vasari  pomédoit  le  des- 
sin d’un  autre  projet  d'Alberti  pour  Rome.  C’étoit 
une  galerie  ouverte,  dans  b longueur  «le  l’un  et  de 
l’autre  côté  du  pont  Saint-Ange,  pour  l’abri  et  b 
commodité  des  gens  de  pied.  Cela  »c  lioit  aux  vastes 
idées  qu’avoit  conçues  pour  tout  ce  quartier  de  Rome 
le  pape  Nicnbs  V,  idées  qui  moururent  avec  ce  pon- 
tife , le  plus  grand  amateur  des  arts  et  de  l’architec- 
ture qu’aient  eu  le*  temps  modernes. 

Plus  heureuse  que  Rome , Florence  montre  en- 
core aujourd'hui  de»  ouvrages  fort  remarquables  de 
Ixon-iïatista  Alberti.  C’est  à tort  qu’on  a prétendu 
toutefois  lui  attribuer  b façade  de  Sauta— Maria— K o- 
velb.  Le  goût  demi-gothique  de  ton  architecture 
suffit  pour  réfuter  cette  opinion.  Ce  qui  a pu  l’accré- 
diter est  ce  qui  aurait  dù  b détruire  : je  veux  dire  b 
grande  porte  d'entrée  de  ce  portail,  composée  et 
construite  par  Alberti,  dans  le  meilleur  goût  et  les 
plus  belles  proportions. 

Ln  autre  de  ses  ouvrages,  mieux  fait  encore  pour 
constater  combien  son  goût  s'étoit  éloigné  «ies  erre- 
mens  du  moyen  âge , est  b belle  façade  du  palais 
H uc c Hat  ( siroda  délia  vigna ) , et  la  loggia  qui  est 
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en  face.  Le  Style  de  ces  ouvrages  est  celui  de  la  meil- 
leure architecture  antique.  Dans  un  autre  palais  du 
meme  nom  ( slrada  délia  scala  ) , U donna  sur  un 
point  important  le  premier  exemple  du  retour  aux 
véritables  principes  de  l'art  et  aux  maximes  du  bon 
goût  : je  veux  parler  de  U double  loggia  qui  accom- 
pagne ce  palais.  C’est  là , en  effet , qu’on  le  vit  renon- 
cer k l’usage  des  las  temps  de  l'architecture  romaine, 
usage  qui  se  reproduisit  dans  son  renouvellement,  et 
qui  consiste  à faire  porter  les  ccintres  des  arcades 
sur  des  colonnes  isolées.  Celte  pratique,  dont  plus 
d’une  convenance  avoit  pu  légitimer  l’emploi , étoit 
à peu  près  générale  au  temps  d 'Alberti.  Mais  il  eut 
l’honneur  d’être  celui  qui  ramena  les  ordonnances  des 
colonnes  et  des  entahlemens,  au  système  des  plate- 
bandes  ou  architraves  ; et  1a  double  loggia  du  palais 
Rucellaï  fut  très- probablement  le  premier  ouvrage 
où  l’on  vit  reporoltre  dans  toute  son  intégrité  le  sys- 
tème d’ordonnance  des  colonnes , selon  les  erremens 
de  1’antiquitë. 

La  chapelle  Rucellaï,  à l’église  de  Sao-Pancrazio , 
ouvrage  fort  estimé  à'  Alberti,  offre  encore  un  exemple 
de  U même  méthode , qui  devint  bientôt  celle  de  tous 
les  vrais  architectes. 

Ou  met  à Florence  au  nombre  des  meilleurs  mor- 
ceaux d’architecture,  et  des  plus  belles  compositions 
A*  Alberti,  le  chreur  et  la  tribune  de  IVglise  de  l'An- 
noneïade,  en  forme  de  rotonde,  dont  la  voûte,  égale  à 
celle  du  Panthéon , sans  fenêtre  ni  ouverture , a été 
peinte  à fresque,  par  Dultliazar  Francescliini , dit  il 
yolterrano.  L’architecte  pratiqua  dans  la  circonfé- 
rence de  cette  rotonde  neuf  chapelles  en  renfonce- 
ment , qni  sont  comme  autant  de  grandes  niches.  On 
sait  quel  pnroit  être  l’effet  produit  par  les  bandeaux 
des  cintres  inscrits  sur  une  surface  circulaire  ou  con- 
cave ; et  que , lorsqu’on  les  voit  de  côté , ils  semblent 
biais,  ou  hors  d'aplomb.  Yasari  a critiqué  Alberti 
sur  ce  point , tout  en  accordant  de  grandes  beautés  à 
l’ouvrage.  N’est -ce  point  là  cependant  un  de  ces 
effets  de  perspective  dont  le  sens  vulgaire  peut  se 
trouver  blessé,  mais  qoe  l’œil  iustruit  par  le  seul 
instinct  apprend  bientôt  à redresser? 

Louis  de  Gonzague,  marquis  de  Mantoue,  venoit 
d'apprécier  les  talens  Alberti,  dans  l’église  de  l’An- 
nonciation à Florence.  U voulut  s'emparer  tnut-à-fait 
de  l’architecte  pour  l’ornement  de  sa  ville.  Il  le  con- 
duisit à Mantoue,  dans  le  dessin  d’v  établir  une 
école  d’architecture.  Vers  l’an  i4;2»  il  le  chargea  de 
lui  faire  le  modèle  d’un  temple,  sous  l'invocation  de 
saint  André.  Ce  modèle  fut  confié  far  Alberti  k 
l'exécution  d’un  certain  Luca  de  Florence , homme 
intelligent,  et  par  lequel,  l'auteur  du  projet  ne  pou- 
vant suivre  persnnnelleiuent  toutes  ses  entreprises  ,se 
trouva  heureux  d’être  remplace. 

Kn  voyant  le  plan  de  l'église  de  Saint-André  à 
Mantoue , on  rcconnoit  qu’il  a dû  servir  de  modèle  à 
beaucoup  d'églises  construites  postérieurement.  Le 
frontispice  offre  une  élévation  simple  et  riche  à la 
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fois  ; on  croiroit  y apercevoir  une  réminiscence  de 
l'arc  de  Rimini , ou  de  quelques  autres  arcs  de 
triomphe  qu  * Alberti  avoit  vus  à Rome,  et  sur  les- 
quels sa  mémoire  put  inspirer  son  imagination.  L’in- 
térieur de  l'église  offre  une  fort  belle  ordonnance  de 
pilastres  corinthiens,  qu’on  ne  saurait  dire  accou- 
plés, faut  est  large  l'espace  qui  les  sépare  sur  les 
piédroits  des  arcades.  Au-dessus  de  cette  ordonnance 
couronnée  par  un  bel  entablement , s'élève  un  riche 
berceau  en  grands  caissons,  dont  la  disposition  et  le 
goût  rappellent  les  plus  beaux  ouvrages  de  l’antiquité 
en  ce  genre. 

Cette  église  y un  des  monumens  les  plus  purs  de 
l'architecture  moderne,  ne  passe  pas  encore  pour  être 
l’œuvre  le  plus  recommandable  d 'Alberti.  Les  ar- 
tistes s'accordent  pour  donner  le  prix  à son  église  de 
Saint-François  à Rimini. 

Ce  monument,  dans  le  fait,  se  recommande  à leurs 
suffrages,  sous  deux  points  de  vue. 

Sous  celui  du  mérite  intrinsèque  de  l'art , il  est 
certain  que  le  dehors  de  l'église , à quoi  s’est  borné 
l'œuvre  d 'Alberti  (l'intérieur,  plus  ancien,  tient  en- 
core du  gothique),  offre  un  parti,  alors  tout-à-fait 
nouveau,  de  portiques  circulant  autour  de  l'édifice, 
à la  manière  des  colonnades  dans  les  temples  périp- 
tires  des  anciens.  Ces  portiques,  d’une  très -belle 
proportion  et  de  1a  forme  la  plus  pure,  s’élèvent  avec 
leurs  piédroits  sur  un  souliassement  continu,  avec 
profil  d'un  beau  caractère,  et  il  règne  tout  à l'entour, 
jusque  sou»  l'ordre  de  la  façade  d’entrée,  oà  il  n’est 
interrompu  que  par  le  chambranle  de  la  porte.  Cette 
façade,  dont  la  partie  supérieure  n’a  point  été  ter- 
minée, se  compose,  dans  le  bas,  de  trois  arcades, 
dont  les  piédroits,  ornés  de  colonnes  corinthiennes, 
rappellent  1a  disposition  décorative  des  arcs  antiques, 
et  surtout  de  celui  de  Rimini. 

R est  un  autre  point  de  vue  sous  lequel  oc  monu- 
ment acquiert  un  intérêt  d’un  genre  tout-â-fait  nou- 
veau. Quoique  l'architecte  n’ait  fait,  à cet  égard  , 
que  seconder  les  vues  do  celui  qui  commanda  l’ou- 
vrage, il  est  juste  de  reconnoitre  qu’une  belle  idée 
trouva  fort  heureusement  chez  Alberti  le  génie  pro- 
pre à lui  donner  toute  sa  valeur.  Sigismond  Mala- 
testa , célèbre  guerrier  du  1 5e  siècle , s’étoit  plu  à 
réunir  auprès  de  lui  ce  qu’il  y avoit , en  tout  genre , 
d’hommes  de  talens.  R s’en  composoit  une  sorte  de 
cortège.  Après  les  avoir  protégés  et  récompensés  vi- 
vant, il  voulut  encore  que  la  réunion  de  leurs  dé- 
pouilles mortelles  vint  environner  1e  lieu  sacré , mo- 
nument de  sa  piété. 

Alberti  fut  appelé  à satisfaire  cette  pieuse  ambi- 
tion , dans  La  composition  extérieure  de  l’édifice  an- 
cien. R imagina  donc  de  l'environner,  dans  ses  deux 
parties  latérales , d’une  longue  file  d’arcades  de 
i oo  pieds  en  longueur , formant  galerie  courante , 
et  de  placer  sous  chaque  cintre , et  sur  le  soubasse- 
ment continu  dont  on  a parlé , des  sarcophages  uni- 
formes, jdans  le  goût  antique,  où  seroieut  déposé» 
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les  corps,  et  où  ils  le  furent  en  effet.  Ainsi  chaque 
ouverture  d'arcades  est  un  monument  funéraire; 
chaque  piédroit  offre,  dans  sa  surface  extérieure,  une 
table  qui  porte  les  épitaphes.  Au-dessus  de  chacune 
est  sculptée  une  couronne.  On  comprend  que  la  dé- 
coration d'un  pareil  ensemble  doit  consister  préci- 
sément dans  l’absence  de  toute  décoration  ; ce  qui 
est  loin  d’exdure  celle  qui  re|iosc  sur  la  vérité  du 
caractère,  la  pureté  du  strie,  et  des  détails  de  la  n»o- 
dénature.  Sous  ce  rapport,  on  peut  dire  de  ces  dé- 
tails, que  leur  exécution  doit  être  considérée  comme 
une  tradition  de  La  belle  antiquité.  On  dirait  qu 'Al~ 
berti  aurait  eu  l'intention  d'y  fixer , par  un  exemple 
pratique,  les  principes  théoriques  développés  dans 
son  Traité  de  Re  adificatoria. 

Ce  Traité  sera  sans  doute  le  monument  le  plus  du- 
rable de  h science  architecturale  de  Leon-  Ratifia 
Alberti.  Il  fut  écrit  par  lui  en  latin.  Jean  Martin , 
secrétaire  du  cardinal  de  Lenoncourt , eu  fit  une  tra- 
duction française  l’an  i55o.  Le  fiançais  de  ce  siècle 
tut,  si  l’on  peut  dire,  une  autre  langue  que  celle 
d’aujourd’hui  : aussi  doit-on  peu  s'étonner  qu’elle 
soit  inconnue  k beaucoup  d'architectes.  Il  suffira , 
peut-être,  pour  inspirer  le  désir  de  U connoître,  du 
peu  de  notions  que  nous  allons  donner  de  l'ouvrage 
original. 

Le  premier  livre  traite  de  l'origine  et  de  l'utilité 
de  l'architecture , du  choix  du  sol , et  de  l’exposition 
du  bâtiment,  de  la  préparation  de  son  terrain,  de 
ses  mesures  et  divisions  conformément  à ta  destina- 
tion , des  colonnes,  pilastres,  toitures,  portes  et  fe- 
nêtres, des  escaliers  , des  issues  ponr  les  eaux  , etc. 

Dans  le  second  livre , il  est  question  du  choix  des 
matériaux , des  modèles  à faire  des  bàtimcns , soit  en 
bois,  soit  en  pierre  tendre,  en  carton,  en  dre,  en 
plâtre,  etc.;  du  choix  des  ouvriers,  des  bois,  des 
pierres,  briques,  etc. 

I>e  troisième  livre  roule  sur  les  procédés  de  la  con- 
struction, les  fondations,  l'appareil  des  pierres,  moel- 
lons , blocages , etc.  ; sur  les  planches , les  voûtes , les 
toitures,  les  pavement. 

Le  quatrième  livre  est  occupe  par  des  considéra- 
tions générales  de  théorie.  Viennent  ensuite  des  vues 
très-importantes  sur  la  situation  favorable  aux  villes, 
sur  leur  étendue,  leurs  murailles,  leurs  fortifications, 
sur  les  ponts,  les  ports,  les  places  nécessaires  aux 
villes. 

Le  cinquième  livre  donne  des  règles  pour  bâtir  les 
palais  des  rois , ou  les  châteaux  forts  des  tyrans , les 
maisons  d'une  république,  les  temples  de  toute  gran- 
deur , les  écoles , les  académies , les  hospices,  les  pa- 
lais des  sénateurs.  On  y trouve  des  notions  sur  l'ar- 
chitecture militaire  et  navale , sur  celle  des  fermes , 
métairies  et  maisons  de  campagne. 

Le  sixième  livre  contient  des  notions  théoriques 
snr  l'architecture  proprement  dite , et  on  abrégé  de 
l’histoire  de  cet  art.  V iennent  ensuite  plusieurs  cha- 
pitres, qui  enseignent  la  science  des  machines,  les 
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procédés  propres  à scier  les  marbres,  à tailler  et  éle- 
ver les  colonnes,  k faire  les  revêtement,  soit  en  dalles 
de  marbre,  soit  en  stuc. 

Dans  le  septième  livre,  continuant  de  traiter  des 
ornemeusde  l’architecture,  et  princi|ialemeut  des  co* 
H lonnes , l'auteur  passe  en  revue  les  édifice*  où  on  les 
| emploie.  De  même  que  V ilruve  a fait  nn  livre  sur  les 
H temples,  il  en  a composé  un  sur  le*  églises.  Il  y en- 
seigne quelles  espèces  de  colonnes  conviennent  le 
mieux  h ces  édifices,  quel  emploi  on  doit  y faire  des 
statues , et  de  quelle  matière  elles  doivent  être  for- 
mées. 

Le  huitième  livre  traite  des  chemins  et  de  leur* 
accessoires,  des  tombeaux,  des  pyramides,  des  co- 
lonnes funéraires,  des  épitaphes,  des  autels,  etc. , des 
villes,  Je  leurs  rues,  des  orneinens  applicables  aux 
portes , aux  ponts , h leurs  arches , aux  ports , mar- 
chés, places  publiques,  promenoir*  couverts,  aux 
théâtres,  amphithéâtres,  cirques,  bibliothèques,  col- 
lèges, loin*,  etc.;  de  la  manière,  enfin,  dont  les 
édifices  publics  doivent  être  construits  et  décorés. 

Le  neuvième  livre  est  une  continuation  du  précé- 
dent : on  y traite  de  la  déco  ration  des  palais  de  rois, 
des  nrnemens  relatifs  aux  maisons  de  ville  et  «le  cam- 
pagne, des  peintures  et  sculptures  qui  doivent  y trou- 
ve r place. 

Le  dixième  et  dernier  livre  roule  principalement 
sur  les  mmen*  de  trouver  de  l’eau,  sur  ceux  d'arroser 
les  jardins,  et  de  rafraîchir  les  appartemens  de  ville 
et  de  campagne.  Il  se  termine  par  quelques  recette» 
relatives  aux  soins  «lomestiques. 

ALBORESI  (Jacques),  de  Bologne  : ce  peintre 
d’architecture  en  perspective  eut  pour  maître  dans 
l'art  de  bâtir  Dominique  Santi , et  pour  la  partie 
des  ornemens,  Augustin  Mételli.  Celui-ci  l'aima 
tant,  qu’il  lui  donna  en  mariage  sa  fille  unique.  Avec 
les  instructions  et  la  conduite  d’nn  si  grand  maître , 
il  fit  des  progrès  dans  ce  genre  d’art.  Se  servant  de 
Fulgence  Mondini , élève  de  Gucrchin,  pour  orner 
et  animer,  par  des  figures,  les  ouvrages  qu’il  avait 
faits,  il  parut  bientôt  avec  réputation  dans  sa  patrie, 
et  dans  d’autres  villes,  particulièrement  à Florence. 
Là , il  n’eut  pas  peu  k souffrir  des  persécutions  des 
architectes  et  des  peintres  Florentins  ; mais  elles  tour- 
nèrent enfin  à son  plus  grand  avantage.  D travailla 
pour  le  duc  «le  Parme  ; ensuite  il  fut  rappelé  à Flo- 
rencc,  où  mourut  Mondini  en  1664.  Ayant  entre- 
pris depuis  d’autres  travaux , il  y eut  pour  corupa- 

Ïnotts  figuristes,  tantôt  Jules-César  Milani,  tantôt 
hmi inique Cnnuti , et  même  le  fameux  Ange-Michel 
Colon na  , peintre  du  roi  d’Espagne , ainsi  qu’Au- 
gustin  Metelli. 

ALCANTARA,  ville  d'Espagne  «lans  l'Estrama- 
dure.  On  croit  que  c’est  la  Norba-Ctt.inrea  de  Pto- 
lomée,  et  la  JVorbemis  Co/onia  de  Pline.  Le  nom 
moderne  d ' Alcantara,  qui  signifie  pont  en  langue 
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mauresque,  lui  vint  «lu  fameux  pont  bâti  sur  le  Tage 
par  Trajan , et  qui  subsiste  encore.  Charies-Quint  le 
fit  restaurer  en  (543.  Nous  n'avons  point  de  dessin 
de  ce  monument , mai»  une  description  rapportée  par 
Montfaucon.  {VoyeoX&  au  root  Pont.) 

Ce  pont  est  coupé  dan»  le  milieu  par  un  arc  de 
triomphe  qui  a 47  pied* de  hauteur  et  1 1 de  large: 
sur  la  corniche  de  l’arc,  on  lit  une  inscription  en 
l'honneur  de  Trajan.  Il  y avoit  encore  sur  cet  arc 
quatre  grandes  tables,  avec  les  noms  des  villes  muni- 
cipales de  Lusitanie,  qui  avoient  contribué  à la  re- 
construction du  pont  : des  quatre , il  n’en  l'este  plus 
qu’une  d’antique.  On  a remplacé  les  autres  par  des 
inscriptions  modernes  en  l'honneur  de Charics-Quiut. 

A l’autre  coté  du  pout,  par  où  l’on  liasse  en  venant 
de  Castille , il  y a une  clu|>eUe  large  de  1 o pieds  et 
longue  de  ?a  : les  pierres  sont  d'une  grandeur  énor- 
me, et  semblent  sortir  dn  mur  |iour  faire  un  toit  et 
une  espèce  de  voûte.  Elles  sont  jointes  avec  tant  d’ar- 
tifice, que,  quoique  l'édifice  soit  si  ancien,  la  pluie 
n’a  jamais  pu  y pénétrer.  I>a  porte  est  construite  de 
très-grands  blocs  : deux  pierre»  dcliout  en  soutiennent 
une  eu  travers.  Sur  celle-ci  est  l’inscription  dédiée  il 
Trajan,  suivie  des  ver»  élég'iaqucs  que  nous  allons 
rapporter,  et  dont  le  sens  est  que  ce  temple  fut  bâti 
sur  la  roche  «lu  Tage  : «pie  la  majesté  des  dieux  et  de 
Pempcreur  y est  présente;  que  b beauté  de  la  matière 
y surfasse  même  Part  ; que,  si  quelque  passant  veut 
- savoir  quel  est  l’auteur  de  ce  mène  dieux  jiont , c’est 

Lacer , etc. 

IMP.  NERVÆ.  TRA1AN0.  CÆSARI. 
AI'GUSTO.  G ER  MA  N ICO  DACICO.  SACRUM. 

TFMPLCM.IN.Rt'FE.TAGJ.SCFERIS.  ET. CESARE.  FLENÜM. 

Ans.  LDI . MATEKIA.  VINC1TUR.  IPsA.  Sl'A. 
gris.  QCALI.  DEDEKIT.  VOTO.  PORTASSE.  RFQCIRET. 

CURA.  VIATORCM.  QI  OS.  NOVA.  PAMA.  JCBAT. 
1NOENTEM.  VASTA.  PONTEM.  Ql’I.  MOLE.  PEKEC1T. 

SACRA.  LIT  ATI  RO.  IEC1T.  HONORE.  LACER. 
gCl.  PONTEM.  FECIT.  LACER. ET.  NOVA. TEMPLA.  D1CAVIT. 

âCILICET.  ET.  SUPER».  MINERA  *OLA.  L1TANT. 
PONTEM.  PERPETCI.  MANSCRCM.  IN.  SEcri.A.  ML  N DI. 

JEC1T.  DI  VIN  A.  N0BI14S.  ABTE.  LACER. 

IDEM  BOMCLEIS  TF.MPLCM  CCM  CAS  ARE  DIV1S. 

CONSTITCIT  FELIX  CTBAgCB  CACRA.  SACRI. 

ALCORAN,  b.  m.  Les  Perses  appellent  ainsi  une 
/ espèce  de  tour,  ou  de  clocher  étroit  et  haut,  accompa- 

gné en  dehors  de  deux  ou  trois  galeries  les  unes  sur  les 
autres,  d’où  les  Moravitcs,  espèce  de  prêtres  parmi 
eux,  font  leurs  prières  à haute  voix  plusieurs  fois  le 
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jour , en  faisant  le  tour  de  U lmlustrade  ou  galerie, 
afin  d'être  mieux  entendus  partout.  {H'igncfort  am- 
bassade Figuer.)  Ces  alcorans  font  l’ornement  des 
mosquées,  et  sont  à peu  près  La  même  chose  que  les 
minarets  chez  les  Turcs.  ( y oyez  Minaret.; 

ALCOV  E , s.  f.  Ce  mot  , qu’on  fait  dériver  d'al- 
toba,  ternie  espagnol  provenant  de  l'arabe  clcaul  et 
rlcobat , tabernaculum , tente  , exprime,  dans  une 
chambre  â coucher,  la  partie  de  celle  chambre  qui 
renferme  le  lit. 

Cette  partie,  servant  de  clôture  au  lit,  peut  rece- 
voir plus  d’une  forme,  et  être  ornée  de  [Jus  d'une 
façon. 

Omis  l'antiquité,  ce  que  nous  appelons  alcôve  pa- 
reil avoir  été  appelé  tôt  liera.  Ce  mot,  suivant  Forcel- 
lini , signifie  petite  chambre,  alcôve,  cabinet.  Dans 
un  passage  de  Pline  le  jeune,  on  trouve  C*  mot  em- 
ployé de  manière  à en  donner  une  explication  qui 
répond  parfaitement  à l’idée  moderne  d 'alcôve. 
{F’oyex  Zotkeca.) 

Si  l’on  on  croit  Winckelniann,  il  en  a observé  dans 
la  villa  Adriana  à Tivoli , qui  sont  faites  en  forme  «le 
niches.  Il  s’en  trouve  de  semblables  dans  le#  maisons 
de  Pompéi.  Toutefois,  il  règne  assez  d’incertitudes 
sur  cet  objet , d’après  les  notions  que  peuvent  nous 
fournir  les  restes  «le  constructions  antiques. 

Nous  jiouvons  encore  appliquer  à cette  recherche 
une  autre  sorte  d'autorité,  peut-être  un  peu  moins 
conjecturale , sans  qu’on  puisse  la  donner  comme  in- 
dubitable. On  veut  parler  de  l’autorité  des  bas-reliefs 
et  des  peintures  antiques  , où  l’on  voit  des  lits  envi- 
ronnés d'une  sorte  d’cuceinte  , ou  espèce  de  ce  que 
nous  appellerions  balustrade,  quelquefois  à hauteur 
d'appui , quehjurfois  plus  élevée,  qu’on  pouvait  pra- 
tiquer à l’endroit  de  la  pièce  que  l’on  vouloit  enclorre, 
et  qui , ainsi , d'une  grande  chambre  pouvoit  en  faire 
une  petite.  Ces  sortes  d’enceintes  ou  d’enclos  étoient 
garnies  d'étoffes  ou  «le  draperies  retroussées  ou  dispo- 
sées avec  art.  A en  croire  l’autorité  très-incomplète 
des  bas-reliefs  (qui  ne  peuvent,  le  plus  souvent,  mon- 
trer des  objets  qu’une  seule  superficie)  quelquefois  de 
simples  draperies , soit  accrochées  aux  murs , soit  sou- 
tenues par  des  tenues,  auroient  ou  formé  ou  indique 
l’emplacement  correspondant  ït  celui  que  les  alcôves 
orcupcnl  pour  recevoir  le  lit.  U seroit  facile  de  citer 
un  très-grand  nombre  de  ces  indications  à' alcôves  sur 
les  ouvrages  d’art  antiques.  On  se  contentera  d’en  rap- 
porter deux  pièces  : l’une , très-connue , se  voit  dan» 
la  peinture  antique  connue  sous  le  nom  de  noce  j41- 
dobr andine;  l’autre  exem|de  se  trouve  répété  dans  le» 
peintures  du  Virgile  du  Vati«an. 

Chez  les  modernes,  cette  partie  de  b chambre  qu’on 
nomme  alcôve  reçoit  plus  d'une  différence  de  forme , 
suivant  b grandeur  des  habitations,  suivant  l’opu- 
lence et  le  rang  de*  personnes. 

Dans  les  plais  des  grands,  où  la  chambre  à cou- 
cher tient  «le  l’étiquette,  un  rang  principal  «bas  l’eu- 
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semble  d’un  appartement  « l'usage  et  la  convenance 
exigent  que  YtUcooc  soit  séparée  du  reste  de  la  cham- 
bre , soit  par  une  balustrade  qui  s’ouvre , et  dans  l'in- 
térieur de  laquelle  sont  rangés  des  sièges,  soit  par  une 
simple  estrade  garnie  d’un  tapis,  et  sur  laquelle  s'élève 
le  lit.  Cet  espace  formant  l 'alcôve , par  sa  séparation 
dans  la  chambre , donne  valantiei*  lieu  d’en  décorer 
l’emplacement  par  une  ordonnance  architecturale,  qui 
le  plus  souvent  consiste  en  colonnes  dont  l’entable- 
ment , orné  de  pentes  d’étoffes,  se  raccorde  avec  celui 
du  reste  de  1a  pièce.  On  voit  de  ces  aUovts  dans  les 
maisons  rurales.  On  en  trouve  d'assez  riches  dans 
quelques  palais  d'Italie  ; mais  on  comprend  qu'une 
telle  disposition  tse  doit  s’appliquer  qu'à  des  chambres 
à coucher  d’une  très-grande  dimension. 

Les  petits  appartenions  ne  permettent  pas  ce  genre  j 
d 'alcôves . Elles  v consistent , pour  le  pl us  grand  nombre, 
en  un  renfoncement  de  menuiserie , tapissé  dans  son  ( 
intérieur,  et  fermé  en  avant  par  des  rideaux.  Quel- 
quefois cette  clôture  antérieure  a lieu  par  îles  portes  i 
à coulisse,  qui  se  raccordent  avec  le  reste  de  la  charu-  ! 
brc.  Ces  sortes  dWroee.»  sont  souvent  pratiquées  dans 
les  petits  logemens , et  leur  objet  est  de  mettre  b pièce 
en  état  de  servir  à plus  d'uu  usage. 

ALDO\  RAM)IM  (Dominique),  frère  puîné  de 
Thomas , peintre  d’architecture  et  de  perspective , a 
peint  médiocrement  b fresque  à Parme.  Mais  Pora- 
j»ée , fils  de  Mauro  Aldovraudiui,  l'a  reconuu  jmur 
très-habile  dans  sa  perspective  ; et  en  effet  il  a donné 
des  preuves  de  son  rare  talent  en  plusieurs  endroits. 

ALDOVRANDINI  (Mauro),  de  Bologne,  célèbre 
peintre  de  perspective  de  diambrc  et  de  théâtre, maî- 
tre du  fameux  Thomas  Aidovramliui  son  neveu,  et  de 
tant  d’autres  peintres  de  perspective,  mourut  âgé  d'en- 
viron trente-quatre  ans , bissant  sou  fils,  nomme  Pom- 
pée, fort  jeune. 

ALDOVRANDINI  (Pompée-Àngmrtin) , de  Bo- 
logne, né  en  1677,  fils  de  Mauro,  étudia  sous  Tho- 
mas Aldovrandini , son  cousin.  Il  apprit  avec  b plus 
grande  promptitude,  à composer  et  à peindre  , soit  à 
l’huile,  soit  à fresque  , soit  en  détrempe,  l'architec- 
ture et  b perspective.  Les  principaux  édifices,  tels  que 
palais,  églises  et  théâtres  de  Bologne,  de  Turin,  de 
Saxe,  de  Vienne,  de  Prague , et  de  plusieurs  autres 
villes  d'Allemagne,  ont  été  décorés  de  ses  ouvrages,  qui 
partout  sont  d’un  beau  dessin,  et  d'un  ebir-obsenr  vi- 
goureux. Il  vivoit  avec  aisance  à Rome  en  1719,  011 
il  ne  manquait  pas  de  belles  occasions  pour  faire  con- 
noitre  son  talent  singulier. 

ALDOVRANDINI  (Thomas),  né  à Bologne  en 
l653,  peintre  en  perspective.  À peine  eut-il  appris 
les  principes  de  l’architecture  et  de  b perspective,  de 
Mauro  Aldovrandini,  ton  oncle , que , s’appuyant  sur 
le  vrai  et  sur  les  manières  des  plus  grands  peintres  à 
fresque , il  devint  un  des  plus  célèbres  artistes  d'Ita-  I 

I. 
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lie,  par  ses  inventions  d’arabesques , de  colonnades , 
de  corniches,  et  autres  omemens  d’églises,  de  gale- 
ries, etc.,  qu’il  produisait  avec  une  grande  facilite.  Il 
travailla  pour  |tJusicurs  princes  dans  différentes  villes. 
En  1 70.1  il  peignit  b grande  salle  du  couieil  souverain 
de  Gènes,  aidé  par  Marc-Antoine  Pranceschini , c£» 
lèbre  artiste  de  cette  ville. 

ALLEGE , s.  ni.  Petit  mur  d’appui , élégi  sous  une 
croisée  et  qui  n’est  que  de  l’épaisseur  ou  de  b largeur 
de  l’appui , c'est-à-dire , moindre  que  celle  du  mur. 

ALLEGES,  s . m.  pl.  Ce  soûl  des  pierres  souslcpié- 
droi  til’  une  croisée,  qui  jettent  de»  luirpcs  ( fr.  HaUPEs), 
pour  faire  liaison  avec  le  parpaiu  d'appui  (A".  Parfais  ), 
lorsque  l'appui  est  évulë  «b ns  l'embrasure.  Un  les 
nomme  ainsi  parce  qu’elles  allègent  ou  soulagent,  étant 
plus  légère*»  à l'endroit  où  elles  entreut  sous  l'appui. 

ALEOTTI  (J  eau- Baptiste),  architecte , né  près  ch* 
Ferrure , mort  en  i(i3o.  La  pauvreté  dans  laquelle  il 
éloit  né  l'obligea,  |M*ndant  sa  jeunesse,  à servir  les 
maçon»  en  qualité  de  manœuvre  ; mais,  comme  il  cn- 
trndoit  parler  continuellement  d'architecture* , il  ap- 
prit bientôt  cet  art , pour  lequel  b nature  lui  avoit 
donné  les  plus  heureuses  dispositions.  Il  porta  scs  vue* 
plu*  haut,  et  il  étudia  b géométrie  et  le*  belles-lettre*. 
Il  fut  même  en  état  de  publier  des  ouvrages  sur  ce* 
matière* , ainsi  que  sur  l'architecture  et  sur  l’hydro- 
logic  ; il  prit  part  à ces  fameuse»  disputes  sur  l’hv dro- 
latique , qui  s’élevèrent  au  sujet  des  trois  province* 
de  Ferra re , de  Bologne  et  de  b Kotiiagnc,  lesquelles 
sont  très-exposées  aux  inombtions.  Appelé  parle  pape 
Clément  \ II , il  fit  construire  à Ferrare  une  citadelle, 
que  le  (ituiUfe  jugea  propre*  à b défense  de  cette  ville. 
Dans  b suite,  il  bâtit  à Mantoue,  à Modènc  , à Parme 
et  à Venise,  plusieurs  palais,  des  théâtres  et  autre* 
édifices  publics. 

ALESSANDRO  (Rartholo  d’),  architecte  véni- 
tien. Il  inventa  U manière  de  souteniren  l’air  1rs  ld- 
timens,  pour  les  reprendre  en  sous-cruvre.  Il  se  ser- 
vit de  cette  invention  utile  et  ingénieuse  en  1 <>07 , 
pour  soutenir  en  l'air  le  paLiis  ducal , jusqu’à  ce  que, 
dans  b grande  cour,  on  eut  fait  les  fondations  des 
soixante-dix  grandes  colonnes  , qui  maintenant  sou- 
tiennent le*  voûte*  de  ce  majestueux  édifice. 

ALESS1  (Galeaa).  Ce  fut  vers  le  commencement 
du  seizième  siècle  que  b ville  de  Gène*  commença  à 
prendre  une  face  nouvelle.  Resserrée  comme  die  l’est 
par  les  montagnes  qui  l’environnent,  elle  ne  pouvoit 
pas , comme  tant  d’autres  villes  , s’étendre  par  des 
addition»  de  nouveaux  quartier*.  Il  y eut  pour  elle 
nécessité  de  se  renouveler  sur  le  même  sol , et,  si  l’on 
peut  dire  , de  *e  métamorphoser.  C'est  ce  qu'elle  pare 
vint  à faire , grâce  à une  aorte  de  coucou  1*  de  tonte* 
les  volonté*,  par  l'appel  qu’elle  fit  aux  talent  des  ar- 
tiste* les  plus  distingue*  , mais  surtout  par  le  génie 
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d'un  homme  qui  sembla  donné  tout  exprès  et  formé 
pour  cette  grande  entreprise.  Cette  homme  fut  Ga- 
Uas AUssi. 

Il  naquit  l'an  1 5oo , à Pérouse  , d’une  famille  qui 
n’étoit  |uts  sans  distinction , et  reçut  de  son  père  une 
éducation  conforme  à son  état.  Il  montra  les  dispo- 
sitions  les  plus  heureuses  dans  toutes  ses  etudes,  mais 
surtout  pour  les  sciences  mathématiques , qui  lui  ou- 
vrirent la  route  de  l’architecture  civile  et  militaire. 
Sa  vocation  fut  bientôt  fixée.  N'ayant  pas  tardé  à 
comprendre  quelle  est  l'utilité  de  la  science  du  des- 
sin pour  l'architecture , il  K mit  à l'école  de  J. -B.  Ca- 
porali,  qui,  selon  l'usage  général  de  ce  temps , étoit 
tout  ensemble  peintre  et  architecte  renommé  à Pé- 
rouse , et  auquel  on  doit  une  traduction  de  Vitruvc, 
arec  commentaire.  L’élève  devint  bientôt  en  état  d'ai- 
der et  meme  de  remplacer  son  maître. 

Il  le  quitta  cependant , pour  en  aller  chercher  un 
qui  sera  toujours  le  maître  des  maîtres  î je  veux  dire 
l’Antique  dont  Rome  a conservé  le  dépôt.  Arrivé  dans 
cette  tille  , il  se  lia  d’une  étroite  amitié  avec  Michel- 
Ange.  On  ne  cite  à Rome  aucun  ouvrage  de  lui.  Il 
paroit  qu’il  n’y  auroit  été  occupé  que  d’ouvrages 
particuliers  ponr  différent  cardinaux  , auxquels  il 
auroit  volontairement  sacrifié  son  temps  et  sa  répu- 
tation. Cependant  le  cardinal  Pu  ri  sa  ni  l’a  voit  déjà 
produit  à la  cour  pontificale  , lorsque,  envoyé  légat  à 
Pérouse  , et  pour  se  conformer  aux  intentions  du 
pape  , il  emmena  avec  lui  GaUas  AUssi,  qui  fut 
chargé  d’achever  la  grande  construction  de  la  forte- 
resse de  cette  ville,  déjà  commencée  par  San-Gallo. 

L’ouvrage  fut  bientôt  terminé  par  le  nouvel  archi- 
tecte. De  nouvelles  constructions  intérieures  y furent 
entreprises , et  il  y distribua  une  suite  d’appartemens 
qui,  plus  d’une  fois,  furent  jugés  dignes  de  recevoir 
toute  U cour  pontificale.  Le  temps  qu’alors  il  {tassa 
dans  sa  ville  natale,  il  sut  l’employer  encore  à élever, 
pour  plusieurs  de  scs  concitoyens,  de  fort  beaux  pa- 
lais , qui  font  aujourd'hui  le  principal  ornement  de 
Pérouse. 

La  renommée  de  ces  ouvrages  répandit  dan*  toute 
l’Italie  le  nom  de  finiras  AUssi.  Cétoit  le  temps 
où , comme  on  l’a  déjà  dit , la  y ille  de  Gênes  «voit 
conçu  le  projet  de  faire  en  grand  ce  que  fait  en  petit 
l’homme  qui , favorisé  par  U fortune , veut  s’en  faire 
honneur  dans  le  luxe  de  son  habitation  ; exemple 
peut-être  unique,  au  moins  dans  l'histoire  moderne, 
d’une  grande  ville  qui  se  rebâtit,  si  l’on  peut  dire,  en 
entier. 

L’époque  de  ce  changement  fut  heureusement  celle 
de  la  belle  école  d’architecture  en  Italie , où , quoique 
avec  des  variétés  de  manières,  mais  non  de  principes, 
chaque  ville  voyoit , sous  la  direction  des  plus  grands 
maîtres , se  renouveler  le  goût  et  les  conceptions  de 
l’art  des  anciens.  Tout  le  monde  connuit  les  noms  de 
ces  rénovateurs  ou  projwgateurs  du  bon  goût  de  bâ- 
tir, au  seizième  siècle , dans  le  plus  grand  nombre  des 
villes. 
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GaUas  AUssi  fut  pour  Gènes  ce  qu’a  voient  été 
Bramante  et  San-Gallo  à Rome,  Buon  Taie uti-A ru- 
ina nati  à Florence  , Palladio  et  San-Sovino  à \ euise. 
Il  fut  le  moteur  de  toute»  les  entreprises , et  encore 
le  modèle  sur  lequel  se  réglèrent  tous  ceux  qui  con- 
coururent au  renouvellement  matériel  de  cette  grande 
cité.  Il  lui  fallutd’abord  aplanir  plu* d'une  élévation, 
redresser  Iveaucoup  de  rues,  en  ouvrir  de  nouvelles, 
et  c’est  à lui  qu’est  duc  l’ouverture , et  on  peut  dire 
la  construction  de  la  S l rada-NttOaa,  assemblage  uni- 
que des  plus  somptueuses  masses  de  palais. 

Avant  de  citer  quelques-uns  des  ouvrages  de  cette 
rue  vraiment  monumentale  , nous  devons  faire  men- 
tion de  la  belle  église  de  l’Assomption , qu’il  bâtit  sur 
la  colline  de  Carignan.  Elle  n’est  {ns  au  nombre  des 
plus  grandes,  soit  anciennes,  soit  modernes  ; mais 
c’est  un  morceau  des  {dus  complets , des  {dus  achevés 
qu’il  y ait,  et  où  brille  la  plus  parfaite  unité  dans  tous 
ses  rapports.  Son  }dan  forme  un  carre  régulier  de 
l5o  {deds,  sans  y comprendre  toutefois  l’adjonction 
d’une  vingtaine  de  pieds,  pour  l’apside  du  fond  où 
est  l’autel.  Le  milieu  de  ce  quadrangle  est  occupé  par 
une  coupole  de  qo  pieds  de  diamètre  : en  deux  mots, 
c’est  en  petit  le  plan  qu’avoit  projeté  en  grand  Mi- 
cliel-Ange  jx>ur  Saint-Pierre  de  Rome.  L’extérieur 
de  cette  coupole  se  compose  de  ce  qu’on  ap|ielle  la 
tour  du  dôme.  Sa  construction  et  son  ordonnance  con- 
sistent en  arcades  et  en  massifs  alternatifs,  lesquels 
sont  ornés  de  pilastres  corinthiens.  La  courbe  du  dôme 
est  une  sphéroïde,  couronnée  par  une  lanterne  que 
œuvre  une  calotte  hémis  {ibérique.  Cette  coupole , de 
180  pieds  de  haut,  forme  une  masse  parfaitement 
en  accord  avec  le  portail , qui  est  orné  d’un  seul  or- 
dre de  pilastres  corinthiens  distribues  avec  beaucoup 
de  sagesse. 

Propre  à tous  les  genres  d’ouvrages,  GaUas  AUssi 
ne  fit  pas  moins  admirer  sa  capacité  dans  les  grands 
cliangemens  qu’il  imagina  et  qu’il  exécuta  au  port 
de  Gènes.  Il  l’orna  de  portique*  grandioses  d’ordre 
dorique,  et  d’une  belle  entrée  flanquée  de  colonnes 
rustiques,  faisant  servir  ainsi  ces  constructions  à l’cm- 
liellissement  autant  qu’à  la  défense  du  port. 

Comme  masse  de  construction  sinqile  et  grandiose , 
on  doit  vanter  sa  porte  d’entrée  du  vieux  môle , ou- 
vrage tout  ensemble  d’architecture  et  de  fortification, 
cl  qui  peut  soutenir  le  parallèle  avec  ce  que  San-Mi- 
cheli  a produit  de  meilleur  en  ce  genre.  En  preuve 
du  talent  de  GaUas  AUssi , à faire  entrer  le  goût  jus- 
que dans  les  édifices  de  pure  nécessité , il  faudrait  ci- 
ter encore  ici  les  greniers  publics  qu’il  construisit  à 
Gènes. 

S’il  nous  falloit  , au  reste , donner  une  notion  , 
même  abrégée  , de  chacun  des  édifices  , des  | valais  tle 
ville  et  de  campagne  dont  cet  architecte  a embelli 
Gènes  et  ses  environs  , il  faudrait  faire  de  cet  article 
un  long  ouvrage.  Nous  voulions  d’abord  choisir,  mais 
nous  y avons  renoncé , tant  il  serait  difficile  d’établir 
une  préférence  entre  tous  les  palais  qu’il  a construits. 
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Nous  allons  citer  au  hasard  quelques-uns  de  ceux 
dont  les  noms  sont  le  plus  connus. 

La  S tada-NuOi’Q  pourrait  passer,  dans  l'énumé- 
ration de  ses  palais,  pour  être  entièrement  l 'œuvre 
de  Galeas  Alessi.  On  y admire  le  palais  Grimaldi, 
remarquable,  à l'extérieur,  par  ce  caractère  de  gran- 
deur et  de  simplicité  nui  distingue  le*  palais  de  Home. 
Mais  la  situation  de  (rênes  devoit  inspirer  à l'archi- 
tecte des  partis,  surtout  dans  les  intérieurs , plus  va- 
riés, plus  pittoresques,  et  d'une  composition  plus  ori- 
ginale. L'emploi  aussi  qu'il  pou  voit  faire  du  marbre, 
dans  son  application  aux  constructions,  dut  favoriser 
ces  brillantes  inventions  d'escaliers,  de  portiques,  de 
galeries , où  le  luxe  de  la  matière  vient  ajouter  sa  va- 
leur h celle  «le  l’art  : telle  est , au  palais  Grimaldi,  la 
magnifique  galerie  qui  donne  entrée  dans  la  cour,  et 
qni  conduit  à l’escalier.  C'est  une  suite  de  colonnes 
surmontées  d'arcades,  et  formant  de  petites  coupoles 
construites  en  marbre.  Même  goût,  même  richesse, 
dans  la  loggia  du  premier  étage. 

Le  petit  palais  Briguola  {Strada-Nuovissima)  of- 
fre un  plan  d'une  conception  fort  agréable  et  fort 
sage  tout  à 1a  fois.  L'escalier  est  placé  d'une  manière 
très-heureuse  au  milieu  de  charma  ns  portiques  en 
inarbre  blanc.  L'arrivée  de  cet  escalier,  au  premier 
étage  , est  d'un  bel  effet , qui  est  produit  surtout  par 
une  loggia  ménagée  avec  art,  en  face  de  la  dernière 
révolution  «le  la  montée.  L'élévation  extérieure  de  ce 
ptit  plais  n'offre  d'autrrs  beautés,  que  celles  qui  dê- 
pemlent  d'un  juste  accord  entre  toutes  les  dimen- 
sions , entre  l'ensemble  et  ses  détails. 

Galeas  A les  si  eut,  dans  tous  les  édifices  dont  on 
pourroit  dire  qu’il  peupla  la  ville  de  Gènes,  un  mé- 
rite qu’il  faut  révéler  dans  la  comparaison  qu’on  peut 
faire  de  son  talent  avec  celui  de*  autres  grands  archi- 
tectes de  l'Italie.  Ceux-ci  eurent  l’avantage  de  pro- 
duire leurs  dessins  dans  plusieurs  villes,  ou  dans  des 
quartiers  différé»»,  et  souvent  éloignés  entre  eux  «le 
ces  grandes  cités.  Le  théâtre  donne  aux  productions 
à*  A les  si  fut  circonscrit  généralement  dans  une  seule 
ville , et  encore  dans  une  modique  étendue  de  cette 
ville,  et,  pour  ainsi  «lire,  dans  l'espace  assez  restreint 
de  deux  rues  principales.  Il  eut  donc  besoin  , plus 
qu'aucuu  autre,  du  talent  assez  rare  de  rester  dans 
le  simple , sans  devenir  monotone , et  de  varier  scs 
inventions,  sans  appeler  à son  aide  de  v icieuses  inno- 
vations , et  sans  rieu  donner  au  caprice. 

Ainsi  Lv  S t roda- 1\  une  a,  presque  entièrement  formée 
de>  constructions  «le  plais  «lus  au  génie  de  notre  an- 
ebitecte , se  recommande  encore  à l'admiration  par 
l'heureuse  variété  de  leurs  compositions.  Nulle  simi- 
litude entre  U façade  du  plais  Briguola  et  celle  du 
plais  Carega  : ce  dernier  surtout  présente  une  masse 
riche , autant  que  simple , «le  trois  étages , en  y com- 
prenant le  rez-de-cluusséc  , soubassement  grandiose 
taillé  en  refends , sur  lequel  s'élèvent  les  deux  ordres 
de  pilastres  ioniques  et  corinthiens , décorant  chacun 
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leur  étage , et  surmontés  d'un  entablement  qui  reçoit 
les  petites  ouvertures  d'un  mexzanino. 

Le  plais  Lescari , bâti  tout  près  dans  la  même 
rue , pr  Galeas  A le  s si,  lui  a inspiré  une  devanture 
d’un  caractère  tout-à-fait  différent,  llien  de  plus  élé- 
gant, de  plus  pittoresque,  et  de  plus  liarmouieux 
tout  ensemble,  que  sa  composition.  L'architecte, 
pr  b singularité  de  son  soubassement  en  bossages 
rustiques,  a su  y ménager  une  opposition  qui  ue  dé- 
généré point  en  un  contraste  trop  marqué.  Il  n'y  a 
que  le  plan  de  ce  plais  qui  puise  faire  comprendre 
ce  «pi  échappe  à toute  description  orale  ou  écrite.  Il 
faudrait  aussi  avoir  recours  au  dessin  pur  donner 
quelque  idée  des  beaux  ornement  arabesques  qui  dé- 
corent les  voûtes  des  escaliers , et  «|ui  furent  exécu- 
tes pr  TtuUto  Carlone , sous  la  direction  de  Galeas 
A les  si. 

Le  plais  Giustiuiani  n’est  p$  un  «les  plus  grands 
de  la  Strada-Nuova,  et  son  extérieur,  très-simple , 
ne  semblerait  ps  devoir  l’y  faire  distinguer.  Toute- 
fois, on  le  regarde  comme  un  des  plus  intérawans  de 
la  ville  de  Gênes.  Il  se  fait  remarquer  pr  uu  plan 
d'un  bel  ensemble,  et  par  une  coup  entendue  avec 
une  rare  intelligence.  Na  cour  donuc  entrée  dans  une 
enceinte  circulaire,  ornée  de  portiques  en  arcades, 
qui  supportent  tout  aleutour  une  terrasse,  laquelle 
se  termine  pr  une  grotte  où  jaillit  uue  fontaine. 

Mais  le  plais  Santi  ( Slruda  di  Porta  Homana  ) 
est  sans  contredit  un  des  plus  magnit'icpics , uon-seu- 
lcnient  «le  Gènes,  mais  de  toute  l’Italie.  On  convieut 
généralement  «pie,  dans  ce  plais,  Galeas  Alessi  a 
opéré  la  réunion  complète  de  ce  qui  put  former  un 
ensemble  priait;  on  veut  dire  une  heureuse  dispo- 
sition de  plan , une  belle  proprtioo  dans  les  éléva- 
tions, le  bon  goût  d'omcineus  et  de  décorations,  l'ex- 
cellent choix  et  la  richesse  des  matériaux , une  bonne 
et  précieuse exécution  de  détails.  Toutes  Us»  colonues 
y sont  «le  marbre  et  d'un  seul  morceau.  Ce  palais  a 
deux  façades  également  remarquables  ; l'une  sur  1a 
rue,  l’autre  sur  le  jardin  : toutes  deux  semblables 
dans  leur  distribution,  mais  variées  pr  leurs  acces- 
soires. L'intérieur  de  la  cour  est  environné  de  deux 
étages  de  prtiques  ou  galerie»  en  colonnes  de  marbre. 
Bien  n’est  plus  noble,  rien  ne  présente  un  aspet  a 
la  fois  plus  riche  et  plus  théâtral. 

Nous  pourrions  citer,  sans  crainte  d’allonger  beau- 
coup trop  cet  article , un  beaucoup  plus  grand  nom- 
bre de  palais,  soit  construits  à Gènes  pr  Galeas 
Alessi , soit  élevés  pr  ses  élèves  sous  sa  conduite  ou 
ses  ins|û  rations. 

Mais  un  de  ses  plus  notables  ouvrages , et  «le»  plus 
propres  à donner  une  haute  idée  «le  sa  capcité,  comme 
architecte  de  goût  et  habile  constructeur,  est  1’édilice 
de  la  Banque.  Les  Génois  appellent  U Ijoggia  «les 
Banquiers  un  bel  azardo , comme  si  l’execution  si 
hardie  de  sa  couverture  eut  été  due  à un  coup  heu- 
reux du  sort.  Il  n'y  eut  pourtant  là  rien  de  fortuit  ; 
du  moins  la  seule  prt  que  b fortune  ait  eue  <bns  du 
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tels  travaux , fut  la  rencontre  d’un  homme  capable 
de  le»  entreprendre  et  d’y  réussir.  Galcas  Alésai 
prouva,  dans  cette  construction  hardie,  qu’il  possé- 
doit  au  plus  haut  degré  l’art  de  faire  du  grand  avec 
la  (dus  grande  économie  de  moyens.  On  peut  dire 
qu'il  est  impossible  d’employer  moins  de  matériaux, 
pour  couvrir  une  snrfaoe  de  terrain  aussi  considéra- 
ble. L’ordonnance  extérieure  de  la  Loge  des  Ban- 
quiers »e  compose , dans  tout  le  pourtour , d’arcades 
qui  reposent , non  sur  des  piédroits , mais  sur  des  co- 
lonnes doriques  accouplées  en  marbre.  Sa  longueur 
est  de  lo5  pieds,  sa  largeur  de  65. 

Le  plus  long  article  n’épniaeroit  peut-être  pas,  s’il 
falk>it  n’en  omettre  aucune,  les  notions  de  tous  les 
travaux  de  Galcas  Aies  si , et  de  tous  les  monumens 
dont  il  a embelli  la  ville  de  Gènes  et  ses  environs.  On 
ne  sauroit  dire,  en  effet,  si  les  maisons  de  campagne 
dont  cette  ville  est  environnée,  ne  remportent  pas 
encore,  en  magnificence,  sur  b richesse  des  édifices 
de  son  intérieur.  Bornons-nous  ici  il  un  petit  nombre 
des  plus  remarquables  coin  limitions  de  notre  archi- 
tecte , en  fait  de  maisons  de  plaisance. 

Telle  est  en  première  ligne , sans  doute , b Villa 
Pabvicini.  Pbcé  au  milieu  d’un  grand  parterre,  le 
plais  se  présente  au  bout  d'une  belle  allée  qui  y con- 
duit. Sa  face,  sur  le  jardin,  offre  une  ligne  continue. 
Sur  un  soulnssement  en  bossages  assez  peu  exhaussé, 
s’élève  un  premier  étage  d’ordre  ionique.  Le  second 
étage  est  orné  d’un  ordre  corinthien.  L’empbcement 
du  jardin,  en  face  du  pabis,  a deux  grands  bassins 
carrés,  et  il  se  termine  par  une  belle  grotte  ornée  de 
mosaïques.  D’agréables  montées  sont  disposées,  d'un 
côte  et  de  l’autre , de  cette  grotte.  Toute  cette  archi- 
tecture est  aussi  sage  qu’élegante,  et  il  y règne  une 
richesse  modérée  qui  n’en  altère  ]X>int  b beauté. 

La  villa  Giustiniani,  au  bourg  d’Albaro,  est  une 
des  plus  excellentes  productions  de  G aléa*  A les  si. 
Le  premier  étage  du  pabis  est  en  colonnes  doriques, 
sur  un  soubassement  de  grosses  pierres  arrondies.  Les 
colonnes  formant  le  corps  du  milieu  de  l'édifice 
portent  trois  arcades,  qui  donnent  entrée  à un  beau 
vestibule  , 4 rez-de-chaussée,  d’où  l’on  passe  dans  une 
salle  qu’éclairent  deux  fenêtres  latérales,  A main 
gauche  est  l’escalier  principsd,  qui  par  trois  rampes 
d’une  montée  commode  mène  î l'étage  supérieur. 
C’est  b que  se  fait  particulièrement  admirer  cette 
antésalie  en  manière  de  loggia,  dont  b décoration  est 
ce  que  Galcas  Alessi  a produit  de  plus  rare  et  de 
plu*  excellent.  Les  mêmes  éloges  conviennent  il  tous 
les  détails,  tant  de  l'extérieur  de  cette  architecture, 
que  de  l’intérieur  des  apparteuiens , qui  offrent  une 
distribution  a b fois  magnifique  et  commode , et  oé 
le  goût  le  dispute  à l’intelligence. 

On  compte  encore  dans  le  faubourg  de  San  Pier 
tT Arma  plusieurs  beaux  palais  bâtis  sur  les  dessins 
de  cet  architecte  , et  entre  lesquels  on  distingue  celui 
de  b famille  Crimaldi.  Nous  supprimerons  leur 
mention , rien  n’étant  plus  monotone  que  les  des- 
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cri  plions  de  ce  genre , lorsqu’on  ne  peut  point  appe- 
ler, par  des  dessins , les  yeux  à en  partager  i'intcli»- 
gencr. 

\jc*  chefs-d'œuvre  dont  Galcas  Alessi  avôit  rem- 
pli Gènes,  (Mriidant  le  long  séjour  qu'il  y a voit  bit, 
attirèrent  sur  cette  ville  l’attention , et  l’on  pourroit 
dire  l’envie  des  autres  grandes  villes  de  l’ilalie.  Fer- 
rare,  Bologne,  Pérouse,  Milan  se  disputèrent  le 
célèbre  artiste,  et  l’honneur  de  pouvoir  montrer 
quelque  production  de  son  talent. 

Appelé  4 Bologne,  il  y construisit  pour  le  pabis 
du  gouvernement  une  magnifique  porte.  On  lui  dut 
l'achèvement  du  pabis  de  l’Institut,  commencé  sur 
les  dessins  de  Pellcgrino  Tihakli,  et  plus  d’un  projet 
pour  le  portail , reste  toujours  en  projet , de  b grande 
église  de  San-Pctronio. 

Mibn  peut  montrer  encore  aujourd’hui  plusieurs 
mouumeus  de  Galcas  Alessi,  que  l’on  compte  parmi 
Ips  (dus  remarquables  de  cette  ville  : tel  le  magnifique 
pabis  de  Thomas  Marini , duc  de  Terra-Nova  ; telle 
b façade  de  l’église  de  Saint-Grisé  ; telle  b salle  du 
bâtiment  tiel  Cambio,  qu’on  appelle  YUditorio-  tel 
surtout  le  temple  de  Saint-Victor,  construit  par  notre 
architecte  de  fond  en  comble.  Sa  réputation  ëtoit  ar- 
river au  point  que,  de  tous  les  pays,  on  lui  deman- 
doit  des  projets  et  des  dessins  de  monumens.  Il  en  fit 
pour  Naples  ét  pour  b Sicile  ; il  en  envoya  en  Flandre 
et  en  Allemagne. 

Mais  Pérouse,  sa  patrie,  desoit  avoir  quelque  té- 
moignage de  sa  prédilection.  D’après  l’invitation  du 
duc  délia  Cnrgua  , il  construisit  pour  ce  seigneur,  sur 
le  bc  deTrasiiuènc , un  des  plus  vastes  pabis  que  l’on 
connoistt , et  qui  pourroit  prendre  rang  parmi  ceux 
qu’on  a destine1»  4 être  des  habitations  royales.  Le 
cardinal,  frère  de  ce  duc,  lui  en  fit  construire  un 
autre  dans  une  charmante  exposition , 4 peu  de  dis- 
tance de  b ville. 

Si  aucun  architecte , en  étendant  4 ce  point  sa  ré- 
putation, ne  multiplia  autant  que  Galcas  Alessi 
les  productions  de  son  génie , il  faut  dire  qu’on  n’en 
ritvroit  probablement  aucun  antre  chez  qui  b for- 
tune se  soit  plue,  comme  envers  lui,  4 égaler  au 
mérite  les  récompense*  et  les  honneurs.  Créé  cheva- 
lier par  le  roi  de  Portugal , il  reçut  encore  de  nou- 
velles distinctions  4 b cour  du  roi  d’Espagne,  qui 
l’employa  à plus  d’une  sorte  de  projets  pour  l’Escu- 
rial.  À Pérouse,  il  fut  admis  avec  appbudisscmcnt  de 
ses  concitoyens  dans  le  collège  noble  de  b Mercanzia. 
Envoyé  avec  une  mission  spéciale  auprès  du  pape 
Paul  V,  il  en  fut  reçu  avec  une  distinction  particu- 
lière. Ce  fut  probablement  pendant  ce  nouveau  sé- 
jour à Home , que  le  cardinal!  hloaido  Farnèse  obtint 
de  lui  le  dessin  d’un  froutispioe  pour  l’église  du 
Jésus.  Mai*  le  projet  fut  trouvé  trop  dispendieux. 

De  retour  4 Pérouse,  et  toujours  sollicité  de  se 
livrer  aux  plu*  grande*  entreprises,  Galcas  Alessi 
sentoit  qu’une  grande  réputation  peut  devenir  un 
grand  fardeau.  Effectivement,  ce  poids  augmente 


Digitized  by  Google 


ALE 

toujours , à mesure  que  les  forces  diminuent.  C'est  cr 
qu’éprouvoit  cet  artiste , jusqu'alors  infatigable.  La 
force  de  son  esprit  survivant  à celle  de  son  corps , il 
fallut  que  la  mort  vint  mettre  un  terme  k ses  longs 
travaux. 

Il  mourut  le  dernier  jour  de  décembre  On 

lui  fit  de  magnifiques  funérailles  k l’église  de  San 
Fiorenzo  de  Pérou»,  et  son  corps  fut  déposé  dans  la 
sépulture  de  sa  famille. 

ALETTE,  s.  f.  (de  l’italien  ALETTA,  petite 
aile  ou  côte.  ) On  applique  ce  mot  au  jurement  d’un 
piédroit.  Mais  il  signifie  particulièrement  l'avant- 
corps  qu'on  affecte  sur  un  jûédroit  pour  former  une 
niche  carrée , lorsqu'on  craint  que  le  piédroit,  sans  ce 
ressaut , devienne  trop  massif  ou  trop  lourd , en  rap- 
port avec  le  diamètre  de  la  colonne  ou  du  pilastre 
voisin. 

ALEXANDRIE.  Cette  ville  d’Égypte,  fondée 
par  Alexandrt—le-Grand , fut  regardée  comme  la 
première  de  l’Afrique,  après  la  destruction  de  Car- 
thage , et  pouvoit  même  se  vanter,  comme  le  dit 
llérodîen,  d'être,  après  Rome,  la  première  ville  du 
monde.  De  toutes  scs  grandeurs  passées , il  ne  lui 
reste  plus  que  son  ancien  nom.  Néanmoins  peu  de 
villes , après  1 5 ou  1 8 siècles  de  destruction  , peuvent 
encore  étaler  autant  de  vestiges  de  leur  ancienne 
magnificence. 

Alexandre  avoit  fait  tirer  an  cordeau  toutes  les  rues 
de  sa  nouvelle  ville;  on  en’ renia rquoit  deux,  entre 
autres,  qui  » coupoient  à angle  droit,  et  qui  avuieut 
chacune  I ao  pieds  de  large  ; elles  aboutissoient  aux 
quatre  extrémités  de  la  ville,  qui  se  trouvoit,  par  là, 
ouverte  à tous  les  vents,  et  jouiaaoit  par  conséquent 
d'un  air  fort  pur.  On  y rcneoutroit  à i liaque  pis  des 
monnmens  superbes  ; tels  étoient  la  colonne  de  Pom- 
pëe,  les  Aiguilles  de  Cléopâtre,  le  Sérapium  et  plu- 
sieurs autres,  dont  il  reste  aujourd’hui  des  vestiges. 

On  y remarque  encore  les  deux  Aiguilles  ou  Obé- 
lisques , qu’on  attribue  à Cléopâtre , sans  qu'on  sache 
sur  quel  foudement.  (frayez  OftKUSQUB.  ) L'une  de» 
deux  est  aujourd'hui  renversée , et  presque  ensevelie 
sous  les  sables  ; l’autre  reste  encore  debout  ; et  quoi- 
qu’on ne  voie  pas  le  piédestal  sur  lequel  elle  porte , à 
eau»  des  sables  qui  y sont  accumulés , cependant  il 
est  aisé  de  connoltre , en  mesurant  un  des  côtés  de  la 
ha»  de  celle  qui  est  renversée , que  la  portion  euter-  ; 
réc  de  celle  qui  est  debout  n’est  pas  fort  cooaâdé-  : 
râble.  Ces  aiguilles  sont  couvertes  d’ b iérogly  plies. 

La  colonne  appelée  de  Pompée , et  qu’ou  a re- 
connue pour  avoir  été  celle  dc.Septime  Sévère,  est  f 
un  des  restes  les  mieux  conserves  d’Alexandrie  , et 
des  plus  précieux  de  l’antiquité.  Autrefois  elle  étoit 
incontestablement  dans  l’enceinte  d’Alexandrie  ; elle 
se  trouve  aujourd'hui  à un  grand  quart  de  lieue  des  J 
murs  de  la  nouvelle  ville,  tirant  vers  le  lac  Maréotis  ; | 
clic  est  élevée  sur  un  tertre  naturel  de  pierre  solide , î| 


A LE 

escarpée  de  toute  part , et  de  1a  hanteur  de  a5  à 
3o  coudées.  Si  ce  monument  subsiste  encore  de  nos 
jours,  nous  en  sommes  redevable*  à l'énormité  île  son 
poids , qui  n’a  j«i  permis  aux  Arabes  d'arracher  les 
pierres  sur  lesquelles  sa  base  est  posée.  Cependant , à 
force  d’attaquer  ses  fondemens , dans  l'espérance  sans 
doute  d’y  trouver  quelque  trésor,  ils  sont  pim-nu»  à 
tirer  une  pierre  d’un  coin.  Par  là  , ils  ont  donné 
lieu  d’apercevoir  sur  celle  qui  b suit  immédiatement 
des  caractères  hiéroglyphiques  encore  entiers,  et  de 
voir  que , précisément  au  milieu  ries  grosses  pierres 
sur  Irsq  ut'lles  s'appuie  la  La»  de  cette  colonne  énorme, 
il  y a aussi  une  espèce  de  colonne  sur  laquelle  repose 
tout  le  poids  de  l’ouvrage  ; on  découvre  de  même  sur 
cette  dernière,  qui  sert  en  quelque  sorte  de  point 
d’appui,  plusieurs  caractères  hiéroglyphiques  qui 
vraisemblablement  doivent  régner  à l'entour. 

Cette  fameuse  colonne  est  d’ordre  corinthien , se- 
lon qu'on  peut  en  juger  d'après  le*  dessins  assez  im- 
parfaits que  nous  en  avons,  car  jamais  elle  n'a  été 
mesurée  ; et  ce  ne  »mit  pa»  une  entreprise  aussi  fa- 
cile qu’on  pourroit  le  croire,  que  de  porter  une 
échelle  jusque-là  pour  faire  cette  opération.  On  as- 
suré que  la  colonne  est  dans  de  très-belles  propor- 
tions; qu'on  y observe  une  diminution  par  les  deux 
bouts,  et  un  renflement  dans  le  milieu  ; qu 'enfin  l'onl 
le  plus  difficile  a*y  peut  trouver  rien  à redire.  Elle 
est  de  trois  morceaux  : le  chapiteau  en  a un  ; le  fut , 
et  3 pied»  de  la  base  qui  y sont  joints , sans  doute 
pour  donner  plus  de  solidité  a la  colonne  , forment  le 
second  ; enfin  la  lu»  même  compose  la  troisième 
pièce.  Clueune  des  face*  de  cette  base  a 1 5 pieds  an 
moins  de  largeur  et  autant  de  hauteur,  d’où  l’on 
peut  juger  du  poids  énorme  de  ce  quartier  de  mar- 
bre. La  colonne  posée  sur  ce  piédestal  est , sans 
contredit , la  plus  haute  et  la  plu»  considérable  de 
toutes  celles  qu'on  connoit,  comme  étant  d’un  seul 
morceau.  Suivant  l’estime  de  plusieurs  personnes 
qui  en  ont  pris  le*  dimensions  avec  <les  instrumens 
«le  mathématiques , elle  a 88  pieds  entre  la  base  et  le 
chapiteau  ; en  sorte  que , sans  crainte  «le  «c  tromper, 
on  peut  lui  donner  hardiment  i io  pieds  d’élévation. 
Sa  grosseur  est  proportionnée  à sa  hauteur,  et  quatre 
hommes  pourroient  à |x*iiie  l'embrasser  : sa  circonfé- 
rence , suivant  les  mesures  «le  M.  Savarï,  est  de 
28  pied*  3 pouces,  sa  ho»  est  aussi  entière  que  le 
premier  jour  : le  chapiteau  est  un  peu  écaillé,  ou 
plutôt  «lémoli  ; il  répond  par  sa  beauté  an  reste  de 
l'ouvrage.  Il  est  creusé  |*»r-de*ms  : peut-être  soute- 
noit-il  la  représentation  de  l’empereur,  dont  011  avoit 
placé  la  statue  au  haut  «le  cette  masse  prodigieuse.  Si 
ce  soujM^ou  est  fondé,  il  falloît  que  cette  figure  fût 
d’une  grandeur  extraordinaire,  pour  répondre  à U 
hauteur  «le  la  colonne , et  pour  être  aperçue  d’en  bas 
«bas  une  proportion  naturelle.  Quelques-uns  sont 
d’un  autre  sentiment  : comme  on  aperçoit  cette  co- 
lonne , de  la  mer,  long-temps  avant  «le  découvrir  la 
terre  d’Alexandrie,  ils  pensent  que  ce  monument 


Digitized  by  Google 


3o  ALG 

[H1  ut  avoir  été  destiné  à servir  de  fanal  aux  vaisseaux 
qui  alxmloient.  Mais  comment  aurait -on  porté  du 
feu  au  sommet,  puisque  la  colonne  n'cst  pas  creuse,  et 
qu'elle  a au  moins  i 10  pieds  d'élévation? 

M.  de  Maillet  rapporte  qu’un  danseur  de  corde, 
Ara l>c  de  nation,  entreprit  un  jour  de  monter  sur 
cette  colonne , et  en  vint  à bout.  Il  attacha  une  ficelle 
à une  flèche,  qu’il  eut  l’adresse  de  faire  passer  dans 
le*  vides  d’une  volute  du  chapiteau  ; ensuite , par  le 
moyen  de  cette  ficelle , il  y éleva  une  corde  à la  faveur 
de  laquelle  il  monta  réellement  sur  le  haut  de  la  co- 
lonne. C’est  de  cet  Arabe  qu’on  a su  que  le  chapi- 
teau ctoit  creusé  considérablement. 

Ce  même  M.  de  Maillet,  consul  au  Caire,  donna 
le  projet  de  transporter  cette  colonne  à Paris,  et  de 
placer  au-dessus  la  statue  de  Inouïs  XIV. 

On  voit  encore  à Alexandrie  un  grand  nombre  de 
citernes  antiques , dans  lesquelles  on  admire  la  beauté 
de  la  construction,  la  conservation  des  voûtes  et  les 
stucs  dont  elles  étoient  revêtues.  ( Payez  Citerne.) 

Ou  marche  partout,  aux  environs  de  cette  ville,  sur 
des  débris  d'antiquité  , sur  des  fragmeos  sans  nombre 
de  colonnes  et  de  restes  de  constructions  amoncelées, 
que  l'avidité  de#  Arabes  augmente  tous  le*  jours,  par 
les  mutilations  de  toute  espèce  dont  leur  avarice  es- 
père tirer  parti. 

Un  découvre  encore  sur  le  boni  de  la  mer,  et  dans 
la  mer  même,  des  vestiges  de  ce  fameux  phare,  qui 
devint  une  des  merveilles  du  monde.  {Payez  Pu  \nt.) 

ALGAKDl  ( ÂUxandre),  sculpteur  et  architecte, 
ue  à Bologne  en  1602,  mort  à Home  en  i(i’»4  Son 
père , marchand  «le  soie,  le  fit  élever  avec  soin  et  in- 
struire dans  le  dessin  à l’école  des  Carrache  ; mais  un 
goût  naturel  l'entralnoit  déjà  ver»  la  sculpture. 

Ayant  eu  occasion  de  connoitre  Jules-César  Con- 
venti , assez  bon  sculpteur  de  Bologne,  il  reçut  de  lui 
les  principes  de  l’art  qui  captivoit  son  goût , et  y fit  de 
rapides  progrès.  A l'âge  de  vingt  ans,  il  se  rendit  à 
Mantoue,  et  y travailla  sans  relâche  à copier  des  figu- 
res antiques.  Le  duc  Ferdinand  l’occupa  encore  à 
faire  des  ornemens  pour  son  palais.  Ce  prince  «voit 
su  apprécier  le  mérite  du  jeune  artiste.  Il  consentit 
volontiers  à lui  laisser  faire  le  voyage  de  Rome,  pour 
perfection]  1er  son  talent,  et  voulut  meme  l’entretenir 
dans  cette  ville  à ses  dépens,  à condition  qu’il  rctour- 
neroit  à Mantoue  et  qu’il  s'attacherait  à sa  personne; 
mais  la  mort  de  son  bienfaiteur,  survenue  bientôt 
après,  rompit  ses  engagement  Algtirdi  prit  la  réso- 
lution de  se  fixer  entièrement  à Rome. 

Nous  n’avons  point  à prier  de  ses  ouvrages  de 
sculpture,  auxquels  il  dut  cependant  sa  principlc  ré- 
putation ; mais  il  eût  été  difficile  que,  selon  l’usago 
de  son  temps  , il  n’eût  ps  ambitionné  de  briller  pr 
l’exercice  de  plusieurs  arts.  Celui  de  l’architecture 
lui  présenta  une  voie  nouvelle  à U fortune  et  à la 
gloire.  Algnrdi  fut  aussi  un  des  habiles  architectes 
de  son  siècle.  L’on  put  s’en  convaincre  en  voyant  la 
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I belle  et  élégante  viüa  Pamphili , que  l’on  place  en 
tête  de  tous  les  autres  édifices  du  même  genre  qu’on 
admire  à Rome  et  aux  environs.  On  y observe,  tant 
dans  le  plan  que  tlau»  l’élévation  et  le  style  de  sa  dé- 
coration , avec  la  sagesse  des  formes , une  certaine 
grâce  et  une  élégance  d’aspects , qui  se  font  sentir  au- 
tant dans  reiisemble  que  dan#  les  détails. 

L’intérieur  de  l’édifice  offre  certains  ouvrages  d’or- 
nement et  de  dêeore , qui  ont  continué  de  passer  pur 
des  modèles  en  leur  genre.  On  les  remarque  surtout 
dans  ce  que  l'on  appelle  les  apprtemens  des  bains, 
et  ils  doivent  certainement  être  cités  comme  une  des 
meilleures  productions  modernes  en  ce  genre , autant 
pur  la  belle  entente  de  leur  distribution,  que  pur 
la  légèreté  du  goût  de  bas-relief  dont  ils  sont  traité». 

Algardi  nasse  aussi  pur  avoir  été  l’auteur  «les 
magnifique»  jardins  de  cette  célèbre  villa.  Rien  de 
plus  pittoresque  et  grandiose  que  leur  dls|tosition , 
suit  que  cette  disposition  ait  dû  sa  valeur  à La  nature 
des  sites , soit  que  l’artiste  ait  su  tirer  prti  du  ter- 
rain : on  vante  ces  jardins  comme  le*  plus  beaux  de 
Rome  ; et  dan»  le  fait  il  n’y  en  a pint  qui  en  appro- 
chent, pur  le  nombre  et  la  variété  des  fontaine#,  des 
cascades , des  amphithéâtres  d’eaux  jaillissantes  qui  en 
font  l’ornement. 

On  doit  citer  d * Algardi*  comme  architecte,  le 
prtail  de  l’église  de  Saint-Ignace,  à Rome,  sorte 
d'ouvrage  d’architecture  en  placage , qui  ne  donne 
rien  à l’invention  de  l'architecte  . et  dont  le  meilleur 
éloge  consiste,  comme  dans  celui-ci,  à dire  qu'il  a le 
moins  de  défauts  et  l'exécution  b plus  correcte  qu’il 
l est  posai  Me.  Du  même  est  encore  le  grand  autel  de 
l’église  de  S.-Nicolao  de  Tolentini. 

Cet  artiste  mena  toujoui*  une  conduite  irrépro- 
chable. Il  obtint  les  faveurs  du  tape  Innocent  X et 
reçut  d’honorables  distinctions.  11  fut  enterré  dans 
l’église  de  Saint-Jean-et-Pétrone  , de  la  nation  bolo- 

Kè se.  On  y voit  son  prtrait  en  marbre , sculpté  pr 
>ini nique  Guidi , son  élève , ainsi  qu’une  épitaphe , 
priant  qu'il  ne  manqua  à scs  ouvrages  que  l’anti- 
quité pur  aller  de  pir  avec  ceux  des  anciens. 

ALIGNEMENT,  «.  m.  Ce  mot  se  dit  générale- 
ment de  b situation  où  sc  trouvent  différons  objets 
sur  une  ligne  droite. 

Lorsque  les  façades  de  deux  bâümens , sep  rés  en- 
tre eux  à une  certaine  distance , se  trouvent  sur  une 
même  ligne  droite  et  ont  b même  saillie  , on  dit  qu'ils 
sont  en  alignement. 

Donner  un  alignement.  C’est  régler  pr  des  re- 
pires fixes  le  devant  d’un  mur  de  face  sur  une  rue  , 
en  présence  du  voyer.  C’est  encore  marquer  la  situa- 
tion d'uu  mur  mitoyen  , entre  deux  héritages  conti- 
gus, pur  le  rétablir  sur  se*  anciens  vestiges  ou  de 
fond  en  comble,  selon  le  jugement  des  exprts  de  prt 
et  d’autre  , et  dont  il  se  dresse  un  procès-verbal. 
Prendre  un  alignement , c’est  en  faire  l'opération. 
Dans  les  villes  où  s'exerce  le  droit  de  voirie,  comme 
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à Paria,  un  particulier  ne  peut  faire  bâtir  un  mur  de 
face  sur  la  rue  sans  prendre  V alignement  du  voyer , 
à peine  de  démolition. 

ALIGNER  ,v.  act.  Ce  n’est  autre  chose , en  géné- 
ral , que  placer  plusieurs  objets  de  manière  qu’ils  se 
trouvent  tous  sur  une  meme  ligne  droite  ou  sur  un 
même  plan.  On  ditd’une  ville  qu’elle  est  alignée,  lors- 
que ses  rues  sont  tirées  au  cordeau , ce  qui  ne  se  ren- 
contre guère  que  dans  les  villes  bâties  ou  rebâties  à 
neuf,  comme  Londres  ou  Turin. 

On  aligne  ordinairement  en  plaçant  des  jalons  ou 
piquets  de  manière  que,  si  l’on  met  Tceil  tout  près 
d’un  de  ces  piquets , tous  ceux  qui  suivent  soient  ca- 
chés à sa  vue. 

ALLEE , s.  f.  Ce  terme  comporte  deux  définitions, 
parce  qu’il  appartient  à Parchiteeturc  et  au  jardinage. 

Relativement  à la  bâtisse , on  appelle  allée  un  pas- 
sage commun  qui,  dans  les  maisons  ordinaires,  con- 
duit ou  à la  cour,  s’il  y en  a , ou  à l’escalier. 

On  donne  quelquefois  le  nom  A* allée  à un  passage 
de  communication  et  qui  dégage  les  chambres  : on  le 
nomme  aussi  corridor. 

Relativement  au  jardinage  , allée  s’entend  d’un 
chemin  ouvert  à la  promenade  dans  un  jardin,  soit 
entre  des  rangées  d’arbres , soit  entre  des  gazons , des 
parterres.  Il  y a des  allées  simples  et  des  allées  dou- 
bles. La  simple  n’a  que  deux  rangs  d’arbres  ; la  dou- 
ble en  a quatre.  On  distingue  ce  qu’on  appelle  maî- 
tresse allée  et  ce  qu’on  nomme  contre-allée. 

On  dit  encore  allée  biaise  celle  qui  n’est  point  pa- 
rallèle à l’allée  de  front  ou  de  traverse.  — Alite  cou- 
verte , celle  qui  est  bordée  de  grands  arbres,  comme 
tilleuls,  charmes,  ormes,  maronniers.  — Allée  dé- 
couverte , celle  qui  laisse  découvrir  le  ciel  par  en  haut.  B 
— - Allée  de  front , celle  qui  est  droite  en  face  d’un  | 
bâtiment.  — Allie  de.  niveau  est  une  allée  bien  dres-  H 
sée  dans  toute  son  étendue.  — Allée  diagonale,  celle  | 
qui  traverse  uubotsou  parterre  carré,  d’angle  en  angle.  H 
— Allée  parallèle , celle  qui  s’éloigne  d’une  égale 
distance  d’une  autre  allée.  — Allée  retournée  (Té-  I 
querre  est  celle  qui  est  à angle  droit.  — Allée  verte  | 
est  une  allée  gazon  née  ; elle  se  dit  par  opposition  à I 
l’allée  blanche , qui  est  une  allée  sablée  et  ratiaée  en- 
tièrement. 

ALLEGORIE,  s.  m.  Ce  mot  sembleroit  être 
etranger  k l’art  proprement  dit  de  l’architecture; 
car,  bien  que  les  monumens  de  tous  les  âges  et  de  tous 
les  pays  soient  remplis  d'emblèmes  et  de  figures  allé- 
goriques, c’est  à la  sculpture  et  à l’ornement  qu’il 
faut  le#  rapporter,  et  ils  n’entrent  dans  l’architecture 
que  comme  accessoires  aussi  indépciulans  d’elle  y 
qu’elle  est  étrangère  à eux.  Cependant,  cette  espèce 
de  langage,  qui  appartient  particulièrement  à ces  arts 
imitateurs  directs  de  1a  uaturc,  qui  trouvent  dans  b 
variété  des  signes  toutes  les  modifications  de  b pen- 
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sée,  l'architecture,  chez  les  anciens.  Se  l’est  quelque- 
fois approprié.  Mais,  comme  les  idées  susceptibles 
d’être  exprimées  par  elle,  sont  en  aussi  petit  nombre 
que  les  figures  ou  signes  qui  peuvent  composer  son 
langage,  les  exemples  qu’on  pourrait  en  citer  ne  sont 
jus  communs. 

Lue  véritable  allégorie  en  architecture,  c’étoit  le 
temple  de  b Vertu  et  de  l'Honneur,  que  Marrellus 
fit  élever  à Rome,  et  dont  b disjiosition  particulière 
renfermoit  un  sens  allégorique  et  une  leçon  morale. 
Comme  il  vouloit  faire  servir  à cet  objet  les  richesses 
qu'il  avoit  apportées  de  Sicile,  le  grand-prêtre  , dont 
il  avoit  néanmoins  recherché  «l’avance  l’approbation , 
lai  défendit  d'exécuter  celte  entreprise,  sous  prétexte 
qu’un  seul  temple  ne  pouvoit  pas  renfermer  deux 
div  inités.  Marccllus  fit  donc  bâtir  deux  temples,  l’un 
à coté  de  l'autre , de  manière  qu'il  fa lloit  passer  par 
le  tenqdedc  b Vertu  pour  arriver  à celui  de  ('Hon- 
neur, voulant  ainsi  donner  à entendre,  que  ce  n’est 
que  par  le  chemin  des  vertus  qu’on  doit  parvenir  aux 
honneurs.  Ce  temple  étoit  à U porte  Capène. 

D’autres  temples  dévoient  encore  leur  forme  à un 
motif  allégorique,  tel  que  le  temple  de  Y esta  , qui, 
bâti  par  Romulus,  comme  celui  de  Mautinée,  sem- 
ble avoir  dû  b figure  de  son  plan  au  foyer  du  feu. 
Vii  temple  circulaire  de  b Th  race,  dédie  au  Soleil, 
avoit  pour  objet  le  syiubule  du  disque  de  cet  astre. 
On  découvre  uu  sens  symbolique  «bus  quelques  au- 
tres édifices  de  l’antiquité , comme  au  portique  d’O- 
lyinpie,  dédié  aux  sept  arts  libéraux,  où  les  ver*  qu’un 
y recitoit  (selon  Plutarque),  étoieut  répétés  jusqu'à 
sept  fois  par  l’écho.  On  |ieut  ranger  à peu  près  dans 
b même  classe  un  temple  de  Mercure,  qu’on  voit 
sur  une  médaille  de  l'empereur  AoréHcti , lequel , 
au  lieu  «le  porter  sur  des  colonnes,  étoit  soutenu  par 
des  Hermès  ou  Tenues,  aiusi  qu'on  les  appelle  en- 
core aujourd’hui.  Sur  le  fronton  de  ce  temple  sont 
représentés  un  chien,  un  coq  et  une  langue,  figures 
dont  b signification  est  connue. 

Tels  sont  les  exemples  du  genre  A' allégorie  dont 
l'architecture  est  susceptible.  Le*  moniiiueus  de  l’E- 
gypte, où  b construction  étoit  dirigée  parles  prê- 
tres, préseutoient  peut-être  à l’esprit  de  semblables 
symboles , dont  les  allusions  étoient  intelligible*  jiour 
tout  le  monde.  Le  sens  en  a disparu  avec  la  cannois» 
sance  de  l’écriture  figurée.  Cette  grande  manière 
d’écrire  b pensée,  et  d'y  employer  de  ces  caractères 
immenses  qui  b puissent  fixer  à jamais , pouvait  bien 
être  dans  le  génie  de  l’Egypte. 

D’après  ces  exemples,  quelques  esprits  systéma- 
tiques ont  imagine  de  réduire  toute  l’architecture  en 
allégorie,  et  de  revêtir  toutes  se*  formes  d’un  voile 
emblématique.  Selon  eux,  l’architecture,  née  comme 
les  autres  arts  du  culte  religieux,  auroit  participé  i 
ces  emblèmes  mystérieux  qu’ils  croient  n’avoir  été 
inventés  que  pour  cacher  ou  conserver  le  dépôt  pré- 
cieux des  vérités  de  tout  genre.  Ils  ne  voient  plus  tbns 
un  fronton  b représentation  du  toit,  ou  le  toit  lui- 
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même;  mai*,  par  le  rapport  fortuit  d’une  forme  de 
nécessité  arec  une  figure  géométrique , le  toit  n'est 
plui  à leurs  yeux  qu'un  triangle  im  périeux,  emblème 
de  la  divinité.  Les  colonnes  ne  sont  plus  des  supports 
créés  par  le  besoin  pour  soutenir  les  combles  et  les 
architraves;  elles  devraient  leur  origine  aux  pieires 
votives , aux  / fermé*  et  aux  symboles,  ou  premiers 
type#  des  statues  de*  dieux.  Les  piédestaux  des  colonnes 
sc  transforment  en  autels.  Les  frises , les  entablement , 1 
le*  modi lions , les  corniches  et  les  chapiteaux»  pour 
avoir  été  décorés  d'accessoire*  allégoriques,  deviennent 
eux-mêmes  des  allégories. 

Ainsi , par  la  transposition  absurde  des  idées  les 
plus  simples,  et  faute  de  distinguer  les  formes  acci- 
dentelles , l’architecture  sc  trouveroit  entièrement 
décomposée , et  finirait  par  être  le  résultat  de  ce  dont 
elle  est  le  principe.  Ces  systèmes  étranges,  qui  ne 
méritent  pas  d'être  combattus,  viennent  du  peu  de 
connoissance  et  des  idées  fausses  qu'on  a de  V allégo- 
rie, dont  on  doit  distinguer  deux  espèces.  L’une,  fruit 
des  premières  sociétés  d’hommes,  et  des  moyens  figurés 
de  parler  et  d'écrire  qui  s’cinplov oient  alors,  n’ont 
rien  d’aussi  mystique  que  bien  des  gens  se  l'imaginent  , 
c’est  la  perte  de  leur  intelligence  et  de  leur  sens,  qui, 
dans  U suite,  a produit  tout  le  mystère.  L’autre  es- 
pèce tient  au  goût  que  les  homme*  ont  pour  la  fiction, 
et  diffère  de  la  première,  en  ce  que  celle-ci , qui  est 
la  moins  intelligible,  étoit pourtant  la  plus  vraie,  n’é- 
tant que  l'expression  la  plus  vive  et  la  plus  simple  des 
objets , des  affections  et  drs  sensations.  Cette  seconde 
espèce , dont  nous  avons  plus  aisément  la  clef,  parce 
qu’elle  est  plus  moderne,  est  née  dans  les  villes  et  au 
milieu  des  sociétés  les  plus  civilisées;  d'où  il  résulte 
que  jamais  Y allégorie  n’a  pu  donner  naissance  à l'ar- 
chitecture. Celle -c»  étant  un  art  de  première  néces- 
sité , il  est  constant  que  l’idée  de  se  faire  nu  abri  dut 
précéder  toutes  les  idées  de  symbole  et  de  mystère. 
On  en  ht  après  coup  de#  applications  plu#  ou  moins 
heureuses  aux  détails  et  à la  décoration  de  l’architec- 
ture, d'abord  par  l’écriture  hiéroglyphique,  et  de- 
puis par  la  sculpture,  qui  n'en  fut  que  la  suite  et  le 
perfectionnement . 

C’est  doue  h la  sculpture  et  à la  peinture  qu’appar- 
tient particulièrement  Y allégorie.  L’architecte  pour- 
tant ne  saurait  trop  en  étudier  et  en  pénétrer  l’esprit 
et  les  raisons,  dans  Icsornetnens  de  l’antiquité,  jmur 
éviter  et*  applications  bannales , et*  allusions  dépla- 
cées, froides  et  insignifiantes,  qui  rendent  la  décora- 
tion des  édifices  une  énigme  pour  le  commun  des 
hommes,  et  un  jeu  puéril  pour  ceux  qui  en  com- 
prennent le  sens.  ( V oyez  Oa.NX-UFNT.) 

AL0S1US.  Cet  architecte  vivoit  du  temps  de 
Théodorie,  prince  de*  Ostrogot#  et  rai  d'Italie,  qui 
lui  donna  la  conduite  des  butinions  qu'il  faisoit  faire 
ou  rétablir  à Home , jiarticuUèrentcnt  des  bains  et  des 
aqueducs  qui  étoient  les  plus  endommagés  dans  la 
ville  et  dans  les  environs. 
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AMAIGRIR,  v.  a.  {Foyez  Déuaigbib.) 

AMASSER,  v.  a.  Terme  d’architecture  hy- 
draulique. Recueillir  l’eau  d’une  source  pour  quel- 
que besoin  qu’on  en  a.  Il  y a troi#  attentions  à avoir 
dan#  cette  opération  : h première  est  d'examiner  si  U 
source  est  découverte  et  peu  profonde , la  seconde , si 
elle  n’est  point  apparente,  et  la  dernière,  si  elle  est 
enfoncée  dan»  les  terres. 

Lorsque  la  source  est  découverte , on  creuse , pour 
amasser  l’eau , un  trou  carré,  dont  on  tire  les  pierres 
doucement,  et  qu'on  soutient  par  des  pierres  sèches. 
A l'endroit  de  l’écoulement , on  pratique  une  rigole 
dan#  les  terra*,  ou  une  pierrée  bâtie  de  racailles  ou 
pierres  sèches , qu’on  couvre  de  terre , à mesure  qu’on 
marche. 

Si  1a  source  n’est  pas  apparente , on  fait  plusieurs 
puits  éloignés  de  trente  ou  quarante  pas , et  joints  par 
des  tranchées  qui  ramasseront  toutes  U*  eaux. 

Enfiu , quand  la  source  est  enfoncée  dans  les  terres, 
on  creuse  jusqu'à  l’eau  un  passage  en  forme  de  voûte 
par-dessous  les  terres,  qu’on  retient  avec  des  plan- 
ches et  des  étrésillons  ; ces  voûtes  et  ces  pierrées  de 
communication  se  conduisent  dans  une  grande  tran- 
chée de  recherche , dont  les  lierges  sont  coupées  en 
talus  des  deux  cotés,  en  pratiquant  des  rameaux  à 
droite  et  à gauche  en  forme  de  patte  d’oie,  pour  ra- 
masser le  plus  d'eau  qu'il  est  possible.  Toutes  ces 
pierrées,  tranchées  et  rameaux  se  rendent  par  une 
petite  pente  douce  «Uns  une  seule  et  grande  pierrée, 
«jui  porte  l’eau  dan#  le  réservoir.  De  5o  en  5o  toises 
du  réservoir,  on  pratique  des  puisards  ou  puits  ma- 
çonnés, pour  savoir  si  l'eau  y coule,  et  U quantité 
qu’on  en  reçoit.  Dans  ce  dernier  travail , il  ne  faut  [tas 
oublier  de  marquer  le  cbemin  de  l’eau  par  des  lion- 
nes , afin  d’avertir  qu’on  ne  doit  pas  planter  en  cct 
endroit  des  arbres,  dont  le#  racines  pcrceroient  les 
tranchée#  et  feraient  peralre  le*  eaux. 

AME,  s.  f.  C'est  l’ébauche  d’une  figure  que  l’on  fait 
sur  une  armature  en  fer  avec  du  mortier  composé  de 
chaux  et  de  ciment , pour  être  couverte  et  terminée 
de  stuc  ; on  la  nomme  aussi  noyau. 

AMÉLIORATION,  s.  f.  Augmentation  ou  répa- 
ration qu'ou  fait  à une  maison,  à un  château , à une 
terre , etc. 

AMÉLIORER,  v.  a.  Augmenter,  réparer  ou 
eroliellir  une  maison,  un  château,  une  terre,  un 
jardin  , etc. 

AMENUISER , v.  a.  Se  dit  généralement  4dc 
! toutes  les  partit*  d’un  corps  qu'on  diminue  de  vo- 
* lu  me. 

AMÉTHYSTE,  s.  f.  Pierre  précieuse  de  couleur 

I violette,  ou  couleur  violette  pourprée.  On  a fait  dé- 
i river  son  nom  de  sa  couleur,  parce  qu’elle  ressemble 

II  A la  couleur  du  vin , lorsqu’il  est  mêlé  d'eau. 
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On  dit  qu'il  y a des  améthystes  orientales;  mais 
elles  sont  si  rares,  qu’il  se  trouve  peu  de  personnes 
qui  prétendent  en  avoir  vu.  Il  serait  aisé  de  les  distin- 
guer des  autres  par  leur  poids  et  par  leur  dureté  ; car 
elles  doivent,  corame  toutes  les  pierres  orientales, 
être  beaucoup  plus  pesantes  et  plus  dures  qne  les 
pierres  occidentales  ; elles  doivent  aussi  avoir  un  plus 
beau  poli . On  assure  qu’elles  sont  de  couleur  violette 
pourprée.  Les  améthystes  occidentales  sont  fort 
communes  : on  en  distingue  deux  sortes;  l’une  est 
simplement  violette,  et  cette  couleur  est  un  peu 
obscure  dans  la  plupart  ; l’autre  est  d’une  couleur 
violette  un  peu  pourprée  ; elle  nous  vient  par  la  voie 
de  Carthagène;  celle-ci  est  plus  rare  que  la  première  ; 
on  la  distingue  ordinairement  par  le  nom  d'améthyste 
de  Carthagène. 

On  fait  de  cette  pierre  divers  emplois  dans  la  déco- 
ration des  tabernacles,  meubles  précieux,  etc.,  dans 
la  mosaïque  en  pierre  dure  qui  se  compose  k Flo- 
rence , et  dont  oo  voit  des  tables  ornant  les  cabinets 
curieux. 

Quoique  cette  pierre  ne  soit  pas  plus  dare  que  le 
cristal  dont  elle  fait  partie,  les  anciens  l’ont  cepen- 
dant choisie  très-souvent  pour  la  gravure , et  en  par- 
ticulier pour  graver  Ibcclms,  à cause  de  sa  couleur 
vineuse.  Il  est  rare  d’en  trouver  d’une  certaine  éten- 
due , parce  que  la  teinte  de  violet  n’est  pas  égale  ; elle 
s'adoucit  presque  toujours,  cl  sc  détruit  par  nuances. 

AMEUBLEMENT,  s.  m.  On  donne  ce  nom  k 
tous  les  meubles  nécessaires  pour  garnir  et  orner  une 
chambre  ou  un  appartement , suivant  l'état  ou  la  fan- 
taisie de  celui  qui  l'occupe.  Mais  n’ayant  à considérer 
ici  ce  mot  que  sous  le  rapport  de  la  décoration  dans 
l’architecture , nous  en  réduirons  les  notions  aux  ten- 
tures ou  autres  manières  d’embellir  les  murs  intérieurs 
des  maisons  et  des  palais. 

Le  luxe  de  Y ameublement  fut  poussé  au  plus  haut 
degré  chex  les  peuples  anciens,  et  surtout  cher  les 
Orientaux.  Les  Babyloniens , dans  la  décoration  inté- 
rieure des  apparie  mens,  employaient  des  ameuble- 
mens  de  la  plus  grande  élégance  et  propreté.  Leur 
faste  le  plus  ordinaire  en  ce  genre  oonsistoit  dans  des 
tapis  et  dans  des  housses,  dont  on  garainoit  les  siégea 
et  les  lits.  Pline , en  parlant  d’un  tapis  propre  à cou- 
vrir les  lits  sur  lesquels  les  anciens  mangeoient  à table, 
dit  que  les  meubles  qui  sortoient  des  manufactures  de 
Babvlone  montoient  à 8 mille  sesterces.  On  peut  ju- 
ger par  cette  somme , qui  équivaut  à i4«365  livres  de 
notre  nvonnoie,  de  b magnificence  de  ces  sortes  de 
menhirs.  La  Bible  fait  aussi  mention  de  différons 
vases  d'airain , d’ivoire  et  de  marbre , dont  à Baby- 
lone  les  appartemens  étoient  décorés;  îl  paroit  même 
que  ces  vases  étoient  enrichis  de  pierres  précieuses. 

Il  est  à croire,  par  le  goût  encore  régnant  au- 
jourd’hui dans  l’Asie,  que  les  anciens  Orientaux 
tapissoient  d’étoffes  les  murs  de  leurs  appartemens. 
Pline  rapporte  qu’Attale , roi  de  Pergamc,  ayant 

I. 
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(ait  les  Romains  héritiers  de  son  superbe  et  immense 
mobilier,  on  y trouva , entre  autres  choses , de  beaux 
tapis  et  de  belles  tapisseries  brodées  et  rehaussées 
d’or;  mais  il  paraît  que  les  manufactures  qui  four- 
nissnient  ces  ouvrages  précieux  ne  se  soutinrent  pas . 
et  qu’elles  furent  abandonnées,  même  avant  le  temps 
de  b décadence  dè  tous  les  arts  dans  b Grèce  et  en 
Italie. 

Dans  ces  deux  pays,  on  ne  remarque  point  de 
traces  d’un  semblable  usage  A'  ameublement  ; les 
|>eintures  et  les  bas-reliefs  antiques  ne  nous  en  don- 
nent pas  d’indication  précise  ; ce  qu’on  y voit  de  ta- 
pisseries ou  draperies  clouées  aux  murs , l’est  d’une 
manière  flottante,  et  non  adhérente  à b muraille. 
Ce*  espèces  île  draperies  retroussées  avec  art , et  dis- 
posées par  festons,  s’adaptoient  ordinairement  aux 
alcôves,  autour  des  lits  et  des  tables  où  l’on  man- 
geoit.  ( V ayez  Alcôve.  ) 

Il  paraît  cependant , d’après  les  restes  nombreux 
qui  nous  sont  |urvenus  des  maisons  et  des  palais 
romains,  que  b (teinture  et  la  sculpture  firent  seules , 
pendant  un  temps,  les  frais  de  b décoration  de  leurs 
intérieurs.  Ce  genre , le  plus  beau  de  tous  sans  doute , 
fut  bientôt  remplacé  k Rome  par  les  enduits  pré- 
cieux ou  les  revêtisBemens  de  marbre,  qui,  selon 
Pline , devinrent  une  manie  chex  les  grands.  Dans 
plus  d’un  endroit,  ce  philosophe  se  plaint  du  tort 
que  la  fureur  des  marbreries  faisoit  à b peinture,  et 
du  défaut  de  goût,  suite  ordinaire  de  b perte  de* 
mœurs,  qu’il  reproche  & son  pays.  Quos  ad  ustts 
quasve  ad  voluptates  alias , nui  ut  inter  maculas 
lapidnm  jareant. 

Les  Gaulois  et  les  Francs  n’ont  en  pendant  long- 
temps, pour  leur  ameublement,  aucune  idée  de  ta- 
pisseries, ni  de  tapis;  mais  on  sait  qu’ils  couvraient 
leurs  murailles  et  leurs  pbnehers  de  nattes  (issues  de 
longues  paille*  et  de  joncs.  Les  nattes  ont  donc  été, 
dans  ces  contrées,  le  premier  ameublement.  Une 
soi-te  de  luxe  s’y  étant  peu  k peu  introduite,  on  ima- 
gina de  teindre  les  pailles  et  les  jonc»  qu'on  em- 
ployoit,  pour  former  ces  nattes,  et  elles  furent  tra- 
vaillées en  compartimens  avec  des  dessins  plus  ou 
moins  agréables.  Les  belles  nattes  se  tirèrent  d’abord 
du  Levant;  mais  on  parvint  à les  imiter  en  France; 
les  plus  parfaites  ac  firent  k Pontoise , et  devinrent  nn 
article  de  commerce  a «ex  étendu.  Les  nattes  ne  sont 
plus  guère  en  usage  à Paris,  ni  dans  nos  provinces; 
mai*  elles  sont  encore  k la  mode  dans  toute  b Hol- 
lande, tant  celles  que  l’on  y fabrique,  que  celles  qu’on 
fait  venir  du  Levant. 

Aux  nattes  ont  succédé  les  tapisseries  de  bine  et 
de  soie,  qui  font  assez  généralement  l’ornement  des 
intérieurs  des  appartemens,  et  le  plus  grand  mérite 
de  Y ameublement.  Les  pays  froids  qui  semblent  Né- 
cessiter les  tapisseries  et  les  étoffes,  pour  absovlter 
l’humidité  des  murs,  ont  exclu  des  intérieurs  b 
peinture  et  les  autres  arts  qui  alors  contribuent  peu  a 
leur  décoration.  Aussi  cette  partie  est-elle  devenue  a 
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peu  près  étrangère  à l'architecture.  EUe  regarde  en 
général  l’art  du  tapissier. 

AMMANATI  (Uarthélemi),  sculpteur  et  archi- 
tecte de  Florence;  il  naquit  «Lins  celte  ville  en  i5i  i, 
et  fut  élève  de  Sansoviuo.  Le  nombre  et  la  qualité 
des  édifices  qu’il  a fait  construite  doivent  le  mettre  au 
ran^  des  plus  grands  architectes.  Il  acheva  le  pabig 
Pitti  à Florence,  et  «lonna  le  dessin  de  la  cour.  T rois 
de  scs  côtés  sont  ornéi  d'un  triple  étage  de  portiques 
formant  jadis  galerie  découverte  ; il  y emplois  U ois 
ordres  d’architecture,  dont  les  colonnes  sont  engagées 
de  la  moitié  de  leur  diamètre.  Le  premier  ordre  est 
dorique,  le  second  ionique,  et  le  troisième  corinthien. 
Les  uns  et  les  autres  sont  en  bossage.  Ammanati  lit 
construire  dans  le  fond  de  cette  même  cour  une  grotte 
magnifique,  dont  le  plan  est  ovale  ; elle  est  ornée  d’une 
manière  très-agréable  par  des  rocaille*  et  des  colonnes 
«toriques  isolées;  on  y voit  encore  plusieurs  fontaines, 
des  niches  et  des  statues  : b voûte  étoit  embellie  par 
de  lielles  peintures. 

Le  pont  de  la  Sainte-Trinité,  à Florence,  ayant 
été  ruiné  par  une  de  ces  inondations  de  l’Arno  dont 
il  y a peu  d’cxcinplcs,  il  fut  rebâti  par  Ammanati. 
Son  goût,  sa  hardiesse  et  sa  légèreté  le  font  |Msser 
pour  le  plus  beau  «le  l’architecture  moderne,  (ropet 
Pomt.)  A Rome,  il  donna  le  plan  du  collège  Romain, 
confié  aux  Jésuites.  Mais  son  dessin  ne  fut  pas  exécuté 
en  entier;  on  n’en  conserva  que  b cour  et  b façade, 
le  reste  fut  absolument  changé.  Cette  façade,  grande 
et  imposante  en  elle-même , malgré  «(iielques  débuts 
de  détails  qu’on  y remarque  , porte  bien  le  caractère 
de  l’édifice  pour  lequel  elle  est  faite.  On  y blâme  b 
forme  «les  fenêtres  et  b lourdeur  «les  consoles. 

Ammanati  construisit  encore  à Rome  le  vaste  ; va- 
lais de  b maison  1\ ucrlbi , qui  a passé  successivement 
«b ns  la  maison  Gaëtani , et  dans  celle  de  Ruspoli.  On 
admire  dans  ce  palais  b sage  ordonnance  des  croisées, 
leur  belle  forme,  U «lisposition  «les  vides  et  des  pleins, 
le  profil  «le  l’entablement , et  l’harmonie  des  parties 
avec  le  tout.  L'intérieur  n’offre  de  remarquable  qu’un 
grand  escalier  construit  tout  entier  de  marches  en 
marbre  bbnc  d’un  seul  morceau.  11  avoit  commencé 
à faire  bâtir  nn  autre  palais  dans  le  voisinage  de  celui 
dont  on  vient  de  parler,  sur  b strada  Condotti , 
(b  rue  des  Conduits)  où  l’ou  n’en  voit  que  quel- 
ques vestiges.  Le  pabia  du  marquis  Sagripantc,  près 
de  celui  du  duc  ÀJtcmps , est  encore  du  dessin  de  cet 
architecte. 

Ammanati  composa  un  ouvrage  considérable,  in- 
titulé b Cilla,  ou  la  Ville.  Il  renfermoit  tous  les  pbns 
des  diffère  ns  édifices  qui  rendent  une  ville  cétèlire  et 
agréable.  Cet  artiste  avoit  commencé  par  les  desini 
de  différentes  portes;  il  donna  ensuite  ceux  du  pabis 
du  Prince,  de  l’hôtel  de  ville,  de  diverses  églises , des 
fontaines , des  places , de  b Bourse , des  ponts  et  des 
théâtres.  Cet  ouvrage  important  tomba  par  hasard 
entre  les  mains  du  célèbre  Viviani , d’où  il  passa  au 
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sénateur  Louis  Del  Riccio , qui  en  fit  présent  à Fer- 
dinand de  Médicis,  grand-duc  de  Toscane.  On  ignore 
l’endroit  où  ce  livre  est  aujourd’hui. 

AMONT,  s.  m.  Terme  dont  se  servent  dans  leurs 
rapports  les  experts  en  architecture,  pour  exprimer 
une  chose  au-dessus  «le  celles  dont  ils  traitent,  exem- 
ple : si , en  parlant  d’un  mur  à rez-de-chaussée , il  est 
necessaire  de  reprendre  par-dcssoua-ceuvre  jusqu’à 
une  certaine  hauteur.  Us  «lisent  : lequel  mur  sera 
repris  snuj-anivre,  et  reconstruit  à neuf  avec  moel- 
lon piqué,  posé  sur  le  niveau  et  par  arrose , j ujqu'oà 
il  pourra  être  recueilli , cl  le  surplus  dudit  mur  en 
amont  sera  crépi  en  enduit. 

AMONT,  terme  «l’architecture  hydraulique.  On 
divignc  ainsi , «bus  les  ponts-et-c haussées , b plus 
grande  délation  d’une  chose  sur  une  autre.  Quand 
on  dit,  par  exemple,  que  Favant-bec  d’une  pile  est 
Favant-liec  d 'amont,  cela  veut  dire  qu’elle  est  au- 
dessus  d’un  pont , opposée  au  cours  de  b rivière  ; et, 
lorsque Favant-boc  regarde  b rivière  et  b suit,  qu’elle 
se  trçuvc  au-dessous  du  cours  de  b rivière,  c’est  un 
avant-bec  d’aval , qui  est  l*opposé  d 'amont. 

AMORTISSEMENT,  s.  m.  S’entend  en  général 
de  tout  ouvrage  qui  couronne,  termine  et  finit  un 
bâtiment,  et  qui  s'élève  pyramidale  ment.  On  donne 
aussi  Cf  nom,  selon  d’Aviler,  à tout  groupe  de  figures, 
de  trophées,  de  vases,  qui  couronnent  quelque  partie 
supérieure  d’une  façade. 

Ce  mot  vient  de  mort,  qui  est  b fin  et  le  terme  de 
toute»  choses  ; car  amortir  n’est  autre  chose  que 
mettre  à fin , faire  finir,  terminer.  Le  fronton  est 
V amortissement  d’un  édifice,  et  les  statues  placées 
sur  les  acrotères  sont  Y amortissement  du  fronton. 

Les  modernes  ont  inventé  une  infinité  de  formes 
d'amortissemens,  qui  tiennent  souvent  lieu  de  fron- 
ton <bns  b décoration  extérieure  du  bâtiment,  et  que 
b sculpture  a contournées  de  toutes  sortes  de  ma- 
nières plus  bizarres  les  unes  que  les  autres.  Mais  on 
doit  rejeter  absolument , dans  1a  composition  de  l’ar- 
chitecture, tous  ces  omemens  frivoles,  qui  ne  for^ 
ment  que  des  petites  parties,  corrompent  les  masses, 
et  qui,  vues  d'en  bas,  à une  rertaine  distance,  ne 
bissent  apercevoir  qu'un  tout  mal  entendu,  sans 
choix , et  souvent  sans  convenance  pour  le  sujet. 

Il  faut  observ  er  que  les  amortissemens  se  trouvent 
en  proportH>n  avec  l'architecture  qui  les  nrçoit;  et 

Îne  leur  forme  générale  pyramide  avec  l’édifice. 

fne  règle  à suivre  sur  et»  couronnemcns , est  de  ne 
point  affecter  de  faire  entrer  dans  leur  composition 
quelque  membre  d'architecture  ou  d’ornement , qui 
prenne  naissance  sur  le  socle  qui  le  reçoit , et  paroisse 
lui  servir  de  soutien. 

Il  est  peu  de  parties  des  bâtimens  qui  ait  été  livrée 
à plus  d'abus  que  celle-ci.  La  plupart  des  architectes, 
par  paresse  ou  par  ignorance , abandonnaient  le  soin 
«le  leur  composition  à des  sculpteurs  peu  entendus , 
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qui , ne  connoissant  pas  les  principes  naturels  de  Pat* 
chitecttire,  croyoient  avoir  imaginé  un  chef-d’œuvre 
quand  ib  a voient  entasse  des  coquilles,  des  génies, 
des  supports,  etc. , qui  ne  formoient  qu’un  tout  mon- 
strueux , sans  grâce,  sans  vérité,  sans  art,  et  souvent 
même  sans  aucun  mérite  d’exécution. 

On  ne  saurait  se  dispenser  de  parler  de  cos  abus 
qui  ont  si  long-temps  infecté  l'architecture,  ni  de 
recommander  aux  sculpteurs  d’acquénr  les  principes 
de  l'architecture,  et  aux  jeunes  architectes  l’art  du 
dessin,  comme  l’a  me  du  goût  en  architecture.  1 otites 
ces  frivolités  n’ont  eu  de  la  vogue  que  par  l’ignorance 
des  uns  et  des  antres.  S’ib  étoieut  instruits  récipro- 
quement de  leur  art , l’exécution  aurait  plus  de  suc- 
cès ; car  c’est  dans  cette  partie  principalement  qu’il 
faut  reunir  la  théorie  et  l’expérience.  La  sculpture, 
dans  un  édifice , étant  étrangère  à la  solidité  et  à la 
commodité , elle  ne  peut  trouver  raisonnablement  sa 
jdace  que  dans  les  monumens  sacres  et  publics , dans 
lot  palais  des  rois  et  dans  les  maisons  des  grands.  Alors 
elle  doit  être  employée  avec  noblesse  et  discrétion. 
Elle  doit  être  si  bien  liée  avec  l’architecture  qui  la 
reçoit,  que  l’une  et  l’autre  concourent  au  caractère 
vrai  et  à la  dignité  du  monument  qu’il  s’agit  d’ciïger. 

AMPHIPROSTYLE,  s.  m.  Ce  mot,  composé  de 
trois  autres  mots  grecs,  savoir  s*vA*»,  de 

eâté  et  d’autre , devant , et  colonne,  signifie  double 

prostv  le  ou  porcbc. 

Ce  nom  étoit  caractéristique,  d’une  espèce  parti- 
culière de  temple  chez  les  anciens,  dont  la  Ce Ua 
n’étoit  point  environnée  de  ccs  ailes  de  colonnes , qui 
formoient  les  temples  périptères.  L 'amphiprostyle 
n’avoit  qu’un  péristyle  en  avant , appelé  pronaos , et 
un  autre  qui  lui  répomloit  à l’autre  extrémité  du 
temple , appelé  par  les  latins posticum.  Ainsi  le  carao- 
tère  de  Y amphiprostyle  u’étoit  pas , comme  on  le  dé- 
finit ordinairement,  d’avoir  un  portique  ou  péristyle 
à chacune  de  scs  extrémités,  puisque  tous  les  temples 
|>ériptèrc*  en  avoient  également  deux  , mais  de  n'a- 
voir que  ccs  deux  portiques.  U régnoit  ( comme  on 
jieut  le  voir  au  mot  temple)  une  gradation  de  richesse, 
depuis  le  temple  à antes  jusqu'au  diptère  et  4 l’hy- 
pèthre  ; et,  dans  cet  ordre.  Vitra ve  nous  enseigne  que 
Y amphiprostyle  étoit  la  troisième  espèce  de  grands 
temples. 

Ln  autre  caractère  que  l’on  croit  reconnoître  dans 
Yamphiprostyle , c’est  que  ses  péristyles  ne  dévoient 
avoir  que  quatre  colonne».  Quoique  Vitruve  ne  le 
dise  pas  positivement,  il  le  laisse  cependant  4 penser, 
lorsqu’il  dit  que  Yamphiprostyle  a les  memes  parties 
que  le  pros tyle,  lequel  ne  diffère  du  temple  à antes, 
qu’en  ce  qu’il  a deux  colonnes  opposées  aux  autres 
angulaires.  Suivant  l'explication  de  Perrault,  le 
prostrie  n’aurait  eu  que  deux  colonnes  de  plus  que 
le  temple  4 antes,  lequel  n’eu  avoit  que  deux,  et  dès- 
lors  P antphi prostrie  n’auroit  eu  que  quatre  colonnes 
a ses  péristyles,  comme  le  prostyle.  {Ÿ.  Paosmt.) 
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AMPHITHEATRE,  s.  m.  Ce  mot  est  composé 
de  «pÇi  et  de  lisrp»,  théâtre  de  câté  et  d'autre,  et 
théâtre  vient  de  lui/uu,  regarder , contempler.  Ainsi 
amphithéâtre  signifie  proprement  un  lieu  formé  de 
deux  théâtres,  ou  demi-cercles  réunis , d’où  les  speo 
tateurs,  rangés  circulai  rement,  voyoient  également 
bien.  Aussi  les  Latins  le  nommoient-ib  visorium . Il 
étoit  destiné  aux  combats  des  gladiateurs,  des  bêtes 
féroces,  et  à plusieurs  autres  genres  de  jeux  ou  de 
spectacles. 

C’ctoit  un  bâtiment  spacieux , ordinairement  ovale , 
dont  l’arène  ou  l’espace  du  milieu  étoit  entourée  de 
plusieurs  gradins , ou  rangs  de  sièges , élevés  les  uns 
au-dessus  des  autres  avec  des  portiques,  tant  au  de- 
dans qu’au  dehors. 

Ou  doit  rapporter  aux  Etrusques  l'origine  des  am- 
phithéâtres et  l’invention  des  jeux  de  gladiateurs. 
C’est  d’eux  que  les  Romains  empruntèrent  ce  goût , 
qui  dégénéra  en  fureur  chez  ce  peuple  guerrier,  et 
qu'ib  communiquèrent  à tous  les  peuples  soumis  4 
leur  puissance.  ••  Romani  ubi  primum  ludos  faccre 
« capcru.nl , Aine  asciti  artifices  ah  Etriucis  civita- 
» tiùus  fuerunt  ; serô  auteni  ludi  o/nnes  qui  nune 
» à Romanis  celehrari  soient  surit  institut i.  •»  (Athe- 
iums,  L IV , c.  17.)  Aussi  ne  trouve-t-on  des  amphi- 
théâtres que  dans  l’empire  romain,  et  ceux  qui 
existent  en  Grèce  n’y  furent  construits  qu’a  pris  que 
celle-<i  fut  devenue  tributaire  de  Rome. 

Sans  doute  il  ne  connut  point  et  ne  dut  point  con- 
noitre  les  jeux  sangbus  de  Y amphithéâtre,  ce  peuple 
inventeur  de  tous  les  arts  qui  peuvent  embellir  et 
améliorer  l'espèce  humaine,  ce  peuple  4 la  fois  belli- 
queux et  sensible , qui  sut  allier  toutes  les  vertus  de 
la  guerre  à celles  de  la  paix , tempérer  la  férocité  des 
armes  par  les  doux  accent  de  la  musique;  qui  ne 
donna  des  couronnes,  n'ouvrit  des  gymnases  qu’aux 
jeux  et  aux  exercices  utiles  propres  à adoucir  l’esprit 
et  i perfectionner  le  corps. Tant  que  les  Grec»  res- 
tèrent libres,  ib  furent  trop  humains,  pour  intro- 
duire sur  leurs  théâtres  des  scènes  de  sang  et  ces 
spectacles  d’horreur,  où  des  hommes  payés  pour  tuer 
adroitement  et  mourir  avec  grâce  divertissoient,  aux 
dépens  de  leur  vie,  et  vendoient  à leurs  semblables 
le  plaisir  d'une  liouclierie  dégoûtante  et  raisonnée. 
Quelques  sa  vau»  prétendent  cependant  qu’il  se  donna 
des  spectacles  de  ce  genre  en  Ionie;  mais  il  est  cer- 
tain , dilYViockelmann , que , s’il*  furent  connu»  dans 
cette  province , ib  n’y  curent  çaj  une  longue  durée. 
Aniiochus  Epiphane,  roi  de  byrie,  fut  le  premier 
qui  porta  aux  Grec»  le  goût  de  ces  jeux  sanguinaires; 
il  fit  venir  de  Rome  des  gladiateurs  : ces  malheu- 
reuse» victime»  de  la  barbarie  d'une  populace  féroce, 
n’excitèrent  d’abord  dans  Paine  des  Grecs  qu’un  sen- 
timent de  pitié,  mêlé  d'horreur  ; mais,  cette  sensibi- 
lité s'affaiblissant  par  degré,  P usage  rendit  bientôt 
familier?  ces  spectacles  affreux. 

Le*  Etrusques , adonnés  4 toutes  les  superstitions 
religieuses,  paraissent  y avoir  toujours  porté  un  esprit 
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sombre,  une  humeur  dure  et  féroce,  et  de*  préjugé* 
farouche*.  La  foudre,  le*  éclair»,  le»  fléaux  ordinaires 
de  la  nature,  tout  leur  faisoit  voir  des  dieux  irrités, 
dont  1a  colère  ne  pouvoit  s’apaiser  que  par  du  sang. 
C'est  dans  ce*  idées  superstitieuse»  que  semblent  avoir 
pris  naissance  chez  çux  ces  combat*  sanguinaires,  qui 
ne  forent  point  en  Etrnrie , comme  depuis  à Home , 
de  simples  a mu  sf  mens  d'une  {Wpulace  oisive  et  cruelle. 
La  religion  en  Etrurie  presidoit  à ces  jeux  ; la  religion 
y éleva  les  amphithéâtres . 

Aussi  ce  pays  nous  présente-t-il  encore  des  restes 
assez  considérables  de  semblables  inonumen*.  Les 
premiers  ne  furent  qu'un  vaste  fossé  creusé  eu  terre  : 
Les  spectateurs  étaient  assi»  ton!  autour,  sur  des  gra- 
dins de  gazon;  plu»  on  vouloit  introduire  de  rangs  de 
gradins,  plu»  on  creusoit  profondément.  L 'amphi- 
théâtre de  la  ville  de  Pæstum  nous  donne  un  exemple 
de  cet  ancien  usage,  et  nous  laisse  voir  dans  ses  reste* 
l'union  de*  deux  manière».  Une  moitié  de*  gradins 
e*t  assise  *ur  le  terrain  creusé  en  pente , et  l’autre 
partie,  c’eat-ù-dire  la  supérieure,  s’élève  sur  une 
construction  peut-être  faite  postérieurement.  On  ne 
saurait  douter  de  cela , lorsqu’on  fait  attention  au 
plan  de  l’arène  qui,  bien  que  relevé  par  les  démoli- 
tions, sc  trouve  cependant  très-inférieur  au  plan  et  à 
l’aire  de  la  ville.  ( Koyez  de  jâmphith . Poutano  Ro~ 
vdne  drlla  fit  ta  di  Patio.)  Cette  manière  de  faire  le* 
amphithéâtres  étant  la  plus  naturelle  et  la  moins 
dispendieuse , dut  être  la  première  de  toutes.  C’est 
ainsi  que  In  premiers  théâtres  furent  taillés  eux- 
mèmes  dans  de#  rochers  et  dans  de*  collines.  ( V fyez 
Théâtre.  ) 

On  fit  dan*  la  suite  les  gradins  avec  de*  planches, 
qui  s’enlevoient  quand  le*  jeux  étaient  finis.  Cet  usage 
fut  pratiqué  chez  le»  Romains;  mais  le*  inoonvéniens 
et  les  accidcns  qui  résultaient  de  ces  siégea  (MMliches 
et  peu  solides , en  firent  faire  d’une  cliarpente  stable 
et  magnifiquement  décorée.  Enfin  le*  incendies  dé- 
terminèrent à le*  faire  en  pierre. 

Les  premiers  amphithéâtres  à Rome  n’étoient 
construits  que  pour  le  temps  des  jeux  , et  ils  Tétoicnt 
hors  de  1a  ville,  dans  le  champ  de  Mar*.  Statilius 
Ta u rus  en  lnlit  un  de  pierre  dans  Rome,  l’an  ^ja5 
de  sa  fondation.  Celui-ci , dont  oo  ignore  l’emplace- 
ment , et  celui  qu’on  appelle  le  Colisée , furent  les 
seul*  renfermés  dans  la  ville. 

Les  amphithéâtres  de  Rome,  dont  le  souvenir  s’c*t 
conservé , ou  dont  le*  ruines  se  voient  encore , sont , 
i®  Y amphithéâtre  Castrense,  bâti  peut-être  par  Ti- 
bère , sur  la  colline  de*  Esquille* , dans  la  cinquième 
région.  On  en  voit  le»  débris  k gauche  de  Sainte- 
Croix  de  Jérusalem.  Il  était  de  brique#,  revêtu  d'un 
ordre  corinthien;  a®  Y amphithéâtre  de  Yespasien  , 
aujourd’hui  le  Colisée,  dont  nous  allons  parler; 
3°  Y amphithéâtre  de  Statilius  Taurus.  On  en  ignore 
la  place  ; peut-être  était-il  dan*  le  {«lit  champ  de 
Mars;  4®  Y amphithéâtre  bâti  par  Trajan  dan*  le 
champ  de  Mars , et  détruit  par  Adrien. 
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Non*  ne  ferons  qu'indiquer  ici  les  principaux  am- 
phithéâtres dont  Je»  reste»  nous  sont  parvenus , cha- 
cun de  ces  monumena  trouvant  sa  description  aux 
article*  de*  villes  antiques. 

A Albc , petite  ville  du  Latium,  on  découvre  les 
traces  d'un  amphithéâtre  ; mais  de  quelle  manière  il 
fut  bâti , c’est  ce  qu’on  ne  saurait  deviner.  On  en  voit 
le»  restes  près  de*  capucin*  de  cette  ville , et  le*  siège* 
sont  taillés  dans  1a  pierre  appelée  péperino.  Il  en 
existe  un  près  du  Tibre  à Qtncoli , ville  de  i’ümbrie  ; 
un  près  du  Garigiiano,  autrefois  le  fleuve  Lyris  : il 
était  bâti  en  briques  ; un  à Pouzzol , dont  il  reste  une 
partie  d’arcade»,  et  les  loges  où  l'on  enfermoit  les 
bêtes  féroces  ; un  k Capoue , un  à \ érone  ( voyez 
plus  bas  ) ; un  au  pied  du  mont  Gassin , dans  le  voi- 
sinage de  la  maison  de  Varron;  un  & Pæstum  ( voyez 
ce  qu’on  en  a dit  plu*  haut);  un  à Syracuse,  un  à 
Agrigcntc  , un  à Catane , un  à Argos,  un  k Corinthe. 
On  eu  voit  un  magnifique  à Pola , en  Istrie  ; un 
très-grand  à Ilispclla,  en  Espagne.  La  France  en 
compte  uu  à Mme»  (voyez  plus  bas),  un  à Arles,  un 
à Fréjus,  un  k Saintes,  uu  k Autun.  Celui  de  cette 
dernière  ville  était  à quatre  étages,  comme  le  Colisée 
de  Rome,  ou  Y amphithéâtre  de  Vespasicn. 

Rien  ne  donne  une  plus  haute  idée  de  1a  puissance 
des  Romains  et  de  leur  grand  savoir  dan*  l’art  de 
bâtir,  que  ces  restes  prodigieux  et  nombreux  d’om- 
phithédtres,  qu'ils  élevèrent  dans  la  plupart  des  grandes 
ville»  soumise#  à leur  domination.  Ou  en  trouve, 
comme  ou  le  voit , dans  presque  toute*  les  province* 
conquises.  Hérode,  jusque  dans  la  Judée,  avoit  bâti 
de#  amphithéâtres , selon  le  témoignage  de  JLipsius. 
n l/c  rodes  enim  magnifient  sanè  et  illustrés  rex , 
w non  u no  lùCO  J mie  ce  amphitheatra  inadficavit . » 
Joseph  nous  apprend  qu’il  en  construisit  un  àCésaréc, 
et  jusque  dans  la  ville  sainte. 

Mais  le  plus  vaste,  le  pins  magnifique  de  tous  les 
amphithéâtres , est  celui  qui  fut  commencé  k Rome 
par  Vespasicn,  cl  terminé  par  Titus,  son  fil*.  Il  se 
nomme  Colisée , du  mot  latin  colis eum , formé  de 
colossaum  , nom  qu’on  lui  donna  , selon  les  uns , à 
cause  de  sa  grandeur  colossale  et  gigantesque  ; plus 
probablement , selon  les  autres , à cause  du  colosse 
de  INéron , qui  était  dans  le  voisinage  de  cet  amphi- 
théâtre. H fut  construit  dans  le  lieu  où  était  l’étang 
de  la  nuisou  dorée  de  Néron. 

Hic  ubi  ooBtpteai  vcneralnUs  amphilhcalri 

Erigilur  «oies  , stagna  Jirronu  mal. 

Placé  au  milieu  des  sept  montagnes  de  Rome,  sa 
hauteur,  disoit-on,  égaloit  le  sommet  des  plus  hautes  ; 
et  sa  capacité  ne  le  cédoit  k aucune  des  vallées  for- 
mée* par  ce*  montagnes.  Selon  Justus  Lipsius , les 
gradins contenoientquatre-vingt-aept  mille  personnes, 
et  Fontana , en  ajoutant  seulement  dix  mille  places 
sur  les  portiques , immédiatement  supérieurs  à Y am- 
phithéâtre ou  aux  gradins,  et  douze  mille  dans  les 
autres  enceintes , tant  d’en  bas  que  d’en  haut , où 
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l'on  pUooit  des  sièges  portatifs,  a trouvé  que  cent 
neuf  mille  spectateurs  pouvaient  y voir  à Taise  les 
jeux  et  les  combats  de  l’arène.  Ce  monument  a , dans 
tous  les  temps , excite  l'enthousiasme  des  écrivains 
qui  en  ont  parlé.  Ammien  avoue  que  l'œil  même 
peut  à peine  en  embrasser  l’étendue , ad  eut  us  sum- 
milatem  agrè  visio  Humana  cons  vendit . Cussiodore 
s'exprime  ainsi  : Cogitavit  adifuiunx  Jieri  undè  ca- 
put  urinant  potuissci , etc. 

Martial , dans  une  de  ses  épigrammes  : 

Ornai*  Ostreo cédât  Ubor  ampbithcalro, 

U nam  pro  cunctU  fan*  loqaatur  ojhu. 

La  partie  de  ce  monument  qui  subsiste  encore , en 
dépit  des  ravages  du  temps  et  de  la  barbarie  des 
siècles  anciens  et  modernes , suffit  à l'œil  pour  em- 
brasser toute  son  étendue , et  laisse  assez  comprendre 
toute  l'immensité  de  ce  colosse  d’architecture.  Mais 
comment  pouvoir  s’imaginer  qu'une  masse  ai  pro- 
digieuse , bâtie  de  pierres  énormes,  ait  pu  être  ter- 
minée  en  deux  ans  et  neuf  mois  : Bicnnio  post  ac 
menscs fert  novem  amphitheatri  perjecto  opéré,  dit 
Victor!  C’est  ce  qu’on  a peine  â expliquer,  même 
avec  les  moyens  de  toute  espèce  qu’on  sait  avoir  été 
employés  par  les  Romains  dans  la  construction  de 
leurs  édifices. 

Nous  renvoyons  le  lecteur  à la  description  que 
Fontana  a donnée  de  ce  monument , ou , |»ur  mieux 
dire  , à la  démonstration  géométrique  d'après  laquelle 
il  en  a expliqué  la  formation. 

En  général  la  proportion , l'ensemble  et  la  distri- 
bution de  tout  l’édifice  offrent  à l’œil  un  spectable 
imposant , un  tout  harmonieux.  La  masse  totale  est  si 
belle,  qu'elle  ne  permet  pas  d’apercevoir  de  légères 
imperfections,  qui  résultent  probablement  plutôt  du 
défaut  d’exécution,  et  de  la  précipitation  avec  laquelle 
cet  ouvrage  a été  conduit , que  de  la  faute  de  l’archi- 
tecte. Ce  fut  sans  doute  â dessein  qne  celui-ci  répéta 
les  mêmes  entablemcns , à très-peu  de  variété  près, 
dans  les  deux  premiers  ordres , et  qu'il  s’éloigna  de* 
proportions  ordinaires  ; mais  on  découvre  dans  la  ma- 
nière dont  les  profils  sont  dirigés  et  suivis  beaucoup 
d’irrégularité  et  d’incertitude  ; ce  qui  semhle  annon- 
cer qu’on  n’a  pas  apporté  beaucoup  de  temps  ni  de 
soin  l la  perfection  de  ces  détails. 

Toute  la  hauteur  de  cet  édifice  est  de  1 56  pieds 
i pouce  I tiers.  Le  premier  ordre  a 35  pieds  4 pouces 
et  demi  de  haut  ; le  second  a 36  pieds  I o pouces 
5 douzièmes  ; le  troisième  36  pieds  7.  pouces  ; le  qua- 
trième a 43  pieds  6 pouces  de  haut , et  le  socle  de 
dessus  a 4 pieds  3 pouces  3 quarts. 

Pour  garantir  les  spectateurs  des  injures  de  l’air, 
on  tendoit  au-dessus  de  la  partie  circulaire  des  gra- 
dins une  grande  toile , dans  une  forme  ovale  elle- 
même.  Elle  était  composée  de  seize  morceaux,  comme 
l’explique  très-bien  Fontana  , lesquels  Se  trouvoient 
joints  ensemble , et  soutenus  par  un  grand  nombre 
de  cordes,  de  manière  à ne  faire  qu’un  seul  morceau. 
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La  pesanteur  seule  de  la  toile , et  la  façon  dont  elle 
étoit  attachée  aux  montons  de  bois  enclavés  dans  Tcn- 
toblemcnl , lui  donnoieut  une  pente  qui  servoit  à 
faire  couler  les  eaux  de  b pluie  dans  l'arène , moyen- 
nant l’ouverture  ovale  que  cette  toile  faisoit  dans  le 
milieu. 

Au-dessus  des  loges  appelées  cavca , dont  les  portes 
étoient  prises  dans  un  uiur  qui  entourait  l’arène,  et 
sur  ce  mur  étoit  pratiquée  une  avance  en  forme  de 
quai , qu'on  appeloit  podium  : on  entouroit  celui-ci 
de  colonnes  et  de  balustrades;  c’étoit  la  jâaee  des  sé- 
nateurs , des  magistrats , des  empereurs , de  Yétlitcur 
du  spectacle.  Quoiqu’il  fut  élevé  de  12  à i5  pieds, 
cette  hauteur  n’auroit  pas  suffi  pour  garantir  des  élé- 
phans , des  lions , des  léopards  cl  autres  bêtes  féroces. 
C’est  pourquoi  le  devant  en  étoit  garni  de  rets  de 
treillis,  de  gros  troncs  de  bois  ronds  et  mobiles,  qui 
tournoient  verticalement  sous  l’effort  des  bêtes  qui 
vuuloient  y monter.  Quelques-unes  cependant  fran- 
chirent ce*  obstacles  ; et  ce  fut  pour  prévenir  cet  acci- 
dent qu’on  pratiqua  des  fossés  pleins  d'eau , ou  eu- 
ripes  , tout  autour  de  l’arène  , pour  écarter  les  bêtes 
du  podium. 

Les  gradins  étoient  au-dessus  du  podium  ; il  y en 
avoit  de  deux  sortes  : les  uns  destinés  (jour  s’asseoir, 
les  autres  plus  bas  et  plus  étroits,  pour  faciliter  l’entrée 
et  b sortie  des  premiers  Iats  gradins  pour  s’asseoir 
etoient  circulaires;  ceux  qui  servoicut  d’escalier  cou- 
poient  les  autres  de  haut  en  bas;  ces  gradins  for- 
mulent les  préri  notions  ou  baltei.  Les  avenues  que 
Macrohc  appeloit  vomitoria , sont  des  portes  au  haut 
de  chaque  escalier,  auxquelles  on  arrivoit  par  les 
roules  couvertes  des  galeries.  Les  cs|>accs  contenus 
1 entre  les  précinctions  et  les  escaliers  s’appcloient 
D cunei,  des  coins.  On  avoit  pratiqué  deux  sortes  de  ca- 
naux , les  uns  pour  décharger  les  eaux  de  b pluie , 
d’autre*  pour  transmettre  des  liqueurs  odoriférantes, 
comme  une  fusion  de  vin  et  de  safran. 

On  ne  saurait  se  former  une  juste  idée  de  b dispo- 
sition intérieure  des  amphithéâtres,  que  par  celui  de 
Véronne , dont  tous  les  gradins  subsistent  encore.  Cet 
amphithéâtre  est  entier,  à l'exception  du  mur  exté- 
rieur qui  soutenoit  les  portiques  tournans  à l’entour, 
dont  il  ne  reste  que  sept  trumeaux.  Mais  toute  b 
partie  intérieure  s’est  conservée,  an  moyen  des  restau- 
rations qu’on  y a faites  de  temps  en  temps.  Comme 
les  habitons  de  cette  ville  s’en  servent  encore  jour- 
nellement, pour  les  combats  de  taureaux  et  autres  di- 
verttfscmens  publics,  il  y a lieu  d’espérer  qu’on 
l'entretiendra  toujours  avec  le  meme  soin. 

La  décoration  extérieure  consistoit  en  trois  rangs 
d’arcades  rustiques , ou  en  bossages.  Le  premier  et  le 
second  ordres  sont  en  pibstres  tout  à fait  semblables, 
si  ce  n’est  que  ceux  du  second  ordre  sont  plus  étroits 
que  ceux  du  premier;  mais  ceux  du  troisième  sont 
beaucoup  plus  larges  que  les  deux  autres;  et  ils  sont 
confondus  avec  le  haut  du  bandeau  des  arcs.  Les  cin- 
tres des  arcs  sont  rxtrudosaés.  Au-dessus  de  b cor- 
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niche  du  troisième  ordre , il  T • nn  socle  de  trois 
pied*  de  haut.  Toutes  le*  pierres  qui  composent  cet 
édifice , tint  des  piédroit*  que  des  pilastres , sont 
rustiquement  taillées. 

La  hauteur  de  tout  l’édifice  est  de  93  pieds  7 pouces 
et  demi,  mesure  de  Dcgodets. 

Le  circuit  contenoit  7?.  arcades  ; l’ordre  supérieur, 
selon  F ont. ma , étoit  surmonté  d’un  mur  percé  de 
7!  fenêtres;  et  sur  ce  troisième  ordre  posaient  des 
colonnes  ornées  de  statues  , suivant  l’indication  qu’eu 
donnent  les  restes  actuels. 

Le  plan  de  cet  amphithéâtre  est  elliptique,  comme 
celui  du  Colisée  de  Rome.  Les  deux  principales  en- 
trées sont  aux  deux  bouts;  le  grand  diamètre  de 
l'arène  est  de  233  pieds  ; son  plus  petit  est  de  1 36 
pieds  8 ponces.  L’épaisseur  du  bâtiment,  sans  le 
corridor  extérieur,  est  de  100  pieds  4 pouces;  et  avec 
le  corridor  et  le  mur  de  face , de  1 20  pieds  1 o pouces: 
ce  qui  donne  à la  totalité  de  l'édifice,  dan#  sa  jdus 
grande  longueur,  4"5  pieds,  et  dans  son  moindre  dia- 
mètre 378  pieds. 

La  partie  de  1* amphithéâtre  appelée  visorium  est 
composée  de  4?  gradins;  on  n’y  remarque  point, 
comme  c’étoit  l’usage,  le*  prévint  lions  ou  baltci, 
dont  nous  avons  parlé  ; mai*  le  vingt-huitième  siège  , 
à compter  d’en  bas,  n’a  de  largeur  que  1a  moitié  des 
autres  ; ce  qui  indique  qu’il  ne  servent  point  de  siège, 
mais  qu’il  étoit  réservé  à la  circulation.  On  y voit  des 
degrés  entaillés  dans  les  siégea  pour  pouvoir  monter 
et  descendre  par  dehors. 

Ce  qu’il  y a de  plus  remarquable  , c'est  la  coupure 
des  sièges , dont  les  six  premiers  d’en  bas  sont  inter- 
rompu* an  droit  des  petites  entrées,  de  la  manière 

ÎneVitruve  le  prescrit,  suivant  l'interprétation  que 
'errault  toi  a donnée  dans  ses  notes.  Au-deasus  des 
deux  entrées  principales  en  dedans,  il  y a une  tribune 
fermée  d’une  balustrade  par  le  devant  et  par  les  côtés. 
Aux  cotés  des  entrées  principales , il  y a deux  por- 
tiques soutenus  sur  des  piles  carrées  ; les  allées  de  ces 
portiques  ne  sont  pas  d'une  largeur  égale , mais  vont 
en  se  rétrécissant. 

V amphithéâtre  de  Pola  en  latrie  mérite  qu’on  en 
fasse  une  mention  particulière.  Son  enceinte  exté- 
rieure est  restée  toute  entière  ; il  n’a  que  deux  rangs 
de  portiques , qui  supportent  un  attique  ouvert  par 
des  fenêtres  carrées.  Sa  construction  est  rustique, 
comme  à Vérone.  Entre  antres  particularités,  on  y 
remarque  quatre  contre-forts  composés  de  trois  ar- 
cades , et  qui  se  trouvent  vers  l'extrémité  de  l'ovale 
de  chaque  côté.  Serlio  croit  qu’ils  furent  faits  pour 
donner  plu#  de  solidité  au  mur  extérieur  qui , dans 
cet  édifice , se  trouvoit  isolé.  Néanmoins  il  paroit  plus 
vraisemblable  que  ces  eajièces  de  contre-forts  ne  furent 
ajoutes  que  pour  pouvoir  y établir  des  escaliers,  et 
conduire  ainsi  au  sommet  de  l’édifice.  L'intérieur  de 
cet  amphithéâtre  n’ayant  point  été  fait  en  pierre , 
mais  seulement  en  charpente , on  aura  été  obligé 
d'employer  ce  moy  en  pour  suppléer  au  defaut  de 
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communication  intérieure  : ce  qui  change  en  certi- 
tude cette  supposition , ce  sont  les  restes  d’escaliers 
qu’on  y voit  encore , ainsi  que  des  poutres  et  des  mon* 
ccaux  de  charpente  qui  sont  restés  enclavés  dans  les 
murs , et  qui  ne  permettent  point  de  douter  que  les 
gradins  aient  été  de  bois.  Au  reste,  il  ne  paraît  point, 
d’après  le  jugement  de  Serlio  et  de*  autre*  architectes 
qui  ont  mesuré  cet  amphithéâtre , que  ce*  contre- 
forts y produisent  un  mauvais  effet. 

Nous  ne  saurions  terminer  cet  article  sans  parler 
du  bel  amphithéâtre  de  Nîmes,  un  de*  mieux  con- 
servés de  l’antiquité.  Son  grand  diamètre  est  de  4<>4 
pieds , son  petit  de  3 1 7 . Le  grand  diamètre  de  l’arène 
est  de  229  pieds,  le  petit  de  i4*-  La  hauteur  totale 
de  l'édifice  est  de  77  pieds.  Il  est  composé  de  deux 
rangs  d'arcades;  le  rang  inférieur  est  orné,  dans  les 
piédroits,  de  pilastres  carrés,  l’étage  supérieur  l'est 
de  colonnes  engagées  et  portées  sur  un  stylobote  con- 
tinu, tandis  que  les  pilastre*  d'en  ha*  n'ont  pour  toute 
base  qu’une  plinthe  très-mince.  Nous  renvoyons  le 
lecteur  au  bel  ouvrage  de  M.  Clérisseau,  sur  le*  an- 
tiquités de  la  France,  qui  donne  tous  les  détails  de 
cet  édifice. 

Nous  avons  dit  que  le*  amphithéâtres  ètoient  une 
sorte  de  salle  de  spectacle  , où  l’on  voyoit  les  comhatt 
des  gladiateur*  et  île*  bêtes  féroces.  Les  gladiateurs 
étoieut  de*  esclaves  nus , qui  combattoient  avec  des 
épies.  Celui  qui  remportoit  la  victoire  avait  pour  ré- 
compense , ou  de  l’argent , ou  une  couronne  de  len- 
tisque , ou  une  palme  entourée  de  branches  de  Lau- 
riers : quelquefois  on  lui  accordoit  l’exemption  de 
combattre;  quelquefois  aussi  on  lui  donnoit  le  bon- 
net, qui  étoit  la  marque  de  1a  liberté.  A l'égard  des 
bêtes  féroces , elles  se  battaient , ou  contre  d'autres 
de  la  même  espèce,  ou  contre  des  hommes.  Ceux-Ci 
ètoient , ou  des  criminels  condamnés  au  supplice , ou 
des  gens  qui  se  louoient  pour  de  l’argent , ou  d’autres 
qui  s’offroient  par  ostentation  d’adresse  ou  de  force. 
Lorsque  c’étort  un  criminel,  s'il  sortait  triomphant, 
il  étoit  absous. 

C’étoit  encore  dans  les  amphithéâtres  que  se  fai- 
soient  des  jeux  que  nous  ne  détaillerons  pas  ici , et 
dont  on  trouvera  le  récit  dans  les  ouvrages  tT anti- 
quité. Il  nous  suffit  d’avoir  fait  connoître  U forme  et 
l'usage  de  ces  sortes  de  bât» mens.  (f’r , NaLMaciiie.  ) 

AMPHITHEATRE.  C’eut  le  nom  qu'on  donne 
aujourd'hui  à la  partie  du  fond  de  nos  salles  de  spec- 
tacles , opposée  au  théâtre , élevée  à sa  hauteur , et 
renfermant  des  banquettes  parallèles,  placées  les  unes 
devant  les  autres.  On  arrive  à ces  banquettes  par  nn 
espace  ou  une  allée  vide , qui  le*  traverse  depuis  le 
haut  de  V amphithéâtre  jusqu’en  bas.  Les  banquettes 
dn  fond  sont  plus  élevée*  que  celle*  de  devant  d’en- 
viron un  pied  et  demi , en  supposant  la  prafoodeur 
de  tout  l'espace  de  t8  pied* . afin  que  les  spectateurs 
assis  en  avant  n’empêchent  point  les  antres  de  voir. 
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Le*  première*  loges  sont  un  peu  plu*  clevée*  qne 

Y amphithéâtre;  celui-ci  domine  le  parterre. 

AMPHITHÉÂTRE.  C’est  encore  un  lieu  où  *out 
de*  gradins  où  rangs  de  siégea,  élevé*  circulai  rement 
le*  uns  au-dessus  des  autres,  sur  lesquels  *e  placent 
les  étudians  en  anatomie.  Ces  gradin*  ou  situes  ne 
forment  quelquefois  que  la  demi— circonférence, 
comme  à l'école  de  chirurgie  de  Paris.  Dans  ce  cas , 

Y amphithéâtre  est  en  face  du  démonstrateur;  mais  si 
les  gradins  régnent  tout  autour  de  U salle,  le  démon- 
strateur en  anatomie  occupe  le  milieu  de  l'arène,  et 
scs  élèves  l'environnent , rangés  comme  dans  un  cône 
creux,  tronqué  et  renverse. 

AMPHITHEATRE  DE  GAZON  ( terme  de  jar- 
dinage). C'est  le  nom  qu'on  donne  à une  terrasse 
fort  élevée,  et  dont  on  descend  par  des  rampes 
droites  et  circulaires  , soutenues  de  gradins  et  de  ta- 
lus de  formes  différentes.  Ou  sc  sert  de  cette  décora- 
tion de  gazon  pour  donner  de  la  régularité  à an  co- 
teau ou  à une  montagne  qu’on  n’a  pas  desseiu  de 
couper  et  de  soutenir  par  des  terrasses.  On  y pratique 
des  estrades,  des  gradins  et  des  pleins-pieds , qui 
montent  insensiblement  dans  les  parties  les  plus  éle- 
vées. On  orne  ces  amphithéâtres  de  caisses,  d’ifs , de 
vases  garnis  d’arbustes  et  de  fleurs , ainsi  que  de  j 
statues  et  de  fontaines. 

ANCONE,  ville  antique  d’Italie,  bâtie  dans  un 
détroit  formé  de  deux  promontoires  qui  font  une  es- 
pèce de  coude.  De  là  son  nom  , qui  n'est  autre  chose 
que  le  mot  grec  a>Ker,  coude. 

Cette  ville  fut  colonie  romaine.  On  y voit  encore 
les  restes  d’un  beau  port  que  Trajan  y avoit  fait  con- 
struire. Ce  fat  en  reconnaissance  de  ce  bienfait , que 
lui  fut  élevé  sur  le  môle  même  un  monument,  qui 
subsiste  encore  aujourd'hui  dans  un  assez  bon  état  de 
conservation.  On  veut  parier  du  bel  arc  qu'on  a l’ha- 
bitude d’appeker  arc  de  triomphe , quoiqu’il  n’ait  ja- 
mais eu  de  rapport  avec  les  guerres  et  le*  victoire* de 
Trajan.  Il  est  bien  reconnu  aujourd’hui,  et  Adiason, 
dans  son  voyage  d'Italie,  avoit,  il  y a déjà  long-temps, 
fait  l'observation  qu’on  doit  établir  une  grande  dis- 
tinction entre  les  arcs  appelé*  de  triomphe  et  ceux 
qoi , bien  que  formés  d’une  arcade , ne  furent  que 
des  monumens  honorifiques  élevés,  soit  par  l’adula- 
tion , soit  par  la  reconnoisaance.  Or,  de  ce  dernier 
genre  est  l’arc  d 'Andine,  ouvrage  d’une  fort  belle 
architecture , et  un  des  mieux  conservés  que  l’anti- 
quité nous  ait  transmis. 

Nonobstant  l’observation  qn’on  vient  de  faire  sur 
le  caractère  propre  de  ce  monument,  et  l’objet  spécial 
de  sa  destination  , on  a cru  devoir  renvoyer  sa  des- 
cription , ainsi  que  celles  d’antres  arcs  semblables,  au 
mot  ARC  TRIOMPHAL  , soit  à raison  de  l’ancienne 
habitude  qu’on  a de  l’appeler  ainsi , soit  pour  faciliter 
par  leur  réunion  dans  un  même  article , la  comparaison 
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de  monumens,  que  le  genre  et  le  goût  de  leur  archi- 
tecture tendent  naturellement  à rapprocher,  [f^oj-ei 
Aac  Tuiomphal.  ) 

ANCRE,  s.  f.  Ce  mot , par  allusion  à Y ancre  des 
vaisseaux  , sc  dit  (dans  l’art  de  bâtir)  d’une  barre  de 
fer  en  forme  d’un  S,  d’un  Y,  ou  d’un  T,  et  de  toute 
autre  figure  coudée  , ou  en  bâton  rompu  , qu’on  fait 
passer  par  l’œil  d’un  tirant , pour  empêcher  le*  écare 
temens  ou  la  poussée  des  voûtes,  comme  aussi  pour 
entretenir  les  tnyaux  de  cheminée  qni  ont  une  grande 
élévation . 

ANCYRE , ancienne  ville  capitale  de  la  Galatie, 
restée  célèbre  pour  le*  antiquaires  plus  que  pour  le* 
artistes , par  le  monument , unique  en  son  genre , que 
le  tem|is  et  b destruction  ont  respecté,  et  qni  fut 
consacré  à b mémoire  d’Auguste , dont  il  renferme , 
énumère  et  décrit  les  exploits,  et  tout  ce  que  cet 
empereur  avoit  fait  de  mémorable. 

ANDRÉ  DE  CIONE  (ORCAGNA),  né  à Flo- 
rence en  i3liQ,  et  mort  en  i38q. 

Orcagna  lut  un  de  et*  précurseurs  du  bon  goût 
et  de  U science  de  l’architecture , dont  b destinée  fut 
d’être  éclipsés  ou  méconnus,  par  l’effet  des  successeurs 
auxquels  ils  «voient  ouvert  les  voies , mais  dont  par  b 
suite  on  reconnoît  et  l’on  proclame  le  mérite  , après 
que  se  trouve  en  quelque  sorte  aocomph  et  fermé  ce 
cercle,  dans  lequel  le  génie  est  condamné  à tourner 
et  à retourner  sans  cesse. 

Orcagna  avoit  été  ce  que  furent  encore  pendant 
trois  siècles  après  lui  les  artistes  de  l’Italie,  je  veux 
dire  tout  à b fois  peintre , sculpteur  et  architecte.  Ce 
fut  une  époque  dans  le  renouvellement  de  l'architec- 
ture , que  le  projet  qu’ou  eut  alors  à Florence  , d’en- 
vironner de  portiqnes  et  de  galeries  U vaste  plare  du 
palazzo  Vecchio.  Le  projet  d’ Orcagna  fut  préféré; 
mais,  comme  beaucoup  de  grands  projets,  il  resta 
inexécuté  dan»  sa  totalité.  La  seule  partie  qu’on  en 
voit  aujourd’hui , et  qui  cependant  fait  à elle  seule 
uu  tout , est  b grande  loggia  dont  est  ornée  encore 
à présent  une  extrémité  de  1a  place. 

Elle  est  construite  avec  un  soin  extrême , toute  en 
grandes  pierres,  et  se  forme  de  trois  vastes  arcades 
donnant  sur  b place , et  d’une  quatrième  en  retour 
sur  b rue  voisine.  Les  arcades,  au  lieu  d’être  en  tiers* 
point,  selon  l’usage  assez  universel  «le  ce  temps,  fu- 
rent construites  en  forme  circulaire,  autrement  dit , 

I plein-cintre.  De  b l’effet  grandiose  et  léger  de  son 
aspect.  Entre  les  arcades  de  b face  principale,  Orca- 
gna sculpta  sept  figures  de  bas-relief,  représentant 
des  vertus.  Cette  loge  ctoit  un  objet  d’admiration 
ur  Michel-Auge.  On  rapporte  que  Cosme  I*r  de 
édicis , désirant  donner  à cette  grande  place  une 
enceinte  qui , par  son  architecture , répondit  à son 
importance,  et  ayant  demandé  pour  cet  objet  un  plan 
à Michel-Auge,  celui-ci  répondit  que  son  avis  étoit 
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que  l’on  continuât  autour  de  la  place  les  portiques 
d' Orcagna , parce  qu’il  ne  se  pouvoit  rien  faire  de 
mieux. 

Comme  le  monument  d' Orcagna,  qui  n’eût  été 
qu’une  foible  partie  de  l’enceinte  projetée,  «voit 
coûte  aG,ooo  florins,  Médicia  fut  éjxmvanté  de  b 
défense,  et  la  chose  en  resta  là. 

On  cite  d1  Orcagna  une  chapelle  destinée  à rece- 
voir l’image  delà  sainte  Vierge.  On  trouve  mesquin 
le  goût  de  ce  petit  édifice,  mais  aussi  tout-à-fait  admi- 
rable le  travail  des  ornemens  qui  y sont  exécutés, 
ainsi  que  b liaison  des  marbres  par  des  crampons  de 
cuivre  qui  lient  le*  blocs  entre  eux , et  à l'épaisseur 
des  murs,  sans  qu’on  puisse  apercevoir  cet  artifice. 

ANDRÉ  DE  PISE , né  ijans  b ville  de  ce  nom 
en  1270,  et  mort  en  i345  ,fut  un  de»  plus  habiles 
architectes  de  son  époque.  Il  donna  le  plan  du  châ- 
teau de  Scarpcria  à Mugello,  au  pie»!  de  l’Apennin. 
On  lui  attribue  encore  le  dessin  et  le  modèle  de  l’é- 
glise de  Saint-Jean,  bâtie  à Pistoie  en  1 337-  C’est 
une  rotonde  très-bien  construite  pour  ce  tempe  Les 
mono  mens  qui  firent  alors  le  plus  d’honneur  à André 
de  Pire  forent  ceux  qu’il  éleva  à Florence  par  ordre 
de  Gualticri,  qui  gouvemoit  cette  rifle.  Il  augmenta 
et  fortifia  le  polai*  dn  duc.  L'édifice,  dam  b suite,  fut 
divisé  en  trois  palais  encore  fort  étendus. 

Cet  architecte  fil  environner  Florence  de  tours 
placées  de  distance  en  distance,  et  construisit  à b 
ville  de  fort  belles  portes.  Il  avoit  donné  encore  le 
modèle  d'une  citadelle , qui  auroit  été  bâtie  du  coté 
de  Saint-Georges,  si  les  Florentins,  en  chassant 
Gualticri , n’eussent  secoué  son  joug.  André  de  Pue 
ne  perdit  pas  cependant  l’estime  des  Florentins , qui 
d'abord  lui  avoient  accordé  le  droit  de  bourgeoisie , 
et  qui , dans  b suite , lui  conférèrent  diverses  charges 
de  magistrature  très-honorables.  On  prétend  que  ce 
fut  lui  qui  donna  le  dessin  de  l’arsenal  île  \ cnise. 

André  de  Pisc  ent  pour  élève  Thomas  de  Fisc, 
que  quelques  historiens  ont  pris  mal  à propos  pour 
son  fils.  Celui-ci  éleva  b chapelle  dn  Campo  Santa , 
ou  cimetière  de  Pise , et  le  clocher  de  U cathédrale 
de  cette  ville. 

ANDRONIC  , architecte  grec  , né  à Cr reste  en 
Macédoine.  On  ignore  dan»  quel  siècle  il  a vécu.  Il 
fut , dit-on , le  premier  qui  étudia  1a  théorie  des 
vents , et  il  en  réduisit  le  nombre  à huit , que  les  an- 
ciens regardèrent  comme  1rs  seuls  vents  principaux. 

Andronic  fit  construire  à Athènes,  en  marbre,  un 
édifice  octogone,  sur  lequel  il  représenta  dans  les  bas- 
reliefs  de  chaque  face,  b figure  emblématique  du  vent 
qui  souffle  dn  coté  opposé.  Il  termina  ce  monument 
par  une  petite  coupole  de  marbre . surmontée  d’un 
Triton  molnle  en  brome  , tenant  une  baguette  avec 
Uquelle  il  indiquoit  le  vent  qui  sonffloit.  Hors  le  cou- 
ronnement, qui  n’existe  plus , on  peut  parler  de  cet 
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édifice  comme  subsistant  encore  à Athènes.  Les  re- 
présentations des  huit  principaux  vents  font  allusion 
aux  effets  produits  par  chacun  d'eux.  Ainsi  le  Zcpliir 
se  montre  sous  b forme  d’un  jeune  homme  dont  b 
poitrine  et  les  jambes  sont  nus  , et  il  porte  des  fleurs 
dans  un  de*  paus  de  b draperie  qui  lui  sert  de  vête- 
ment. Cet  emblème  bit  voir  assez  clairement  que  ce 
vent  est  celui  du  printemps.  Sur  une  autre  b oc  un 
vieillard  avec  une  longue  barbe,  enveloppé  tout  en- 
tier dans  son  manteau  et  les  jamlies  couvertes , dé- 
signe assez  clairement  l’hiver.  Ailleurs  un  vase  rempli 
d’olives  est  l'indication  du  vent  régnant  dans  b saison 
favorable  à cette  recolle. 

La  voûte  de  cette  sorte  de  tour  octogone  est , en 
outre  , divisée  en  vingt-quatre  compartimcns  égaux 
de  marbre  blanc,  pour  marquer  les  autres  vents.  Ce 
monument , qui  tenoit  lieu  de  boussole  , servoit  en- 
core de  cadran  solaire.  On  en  voyait  un  de  forme 
concave  à chacune  des  huit  faces.  Ces  cadrans  ne 
monlroicnt  en  particulier  qu’un  petit  nombre  d’heu- 
res; mais  ils  1rs  indiquoient  toutes  successivement 
lorsque  le  soleil  paroissoit  sur  l’horizon. 

Les  mur*  de  cet  édifice  sont  formés  de  blocs  de 
marbre  d’une  grandeur  considérable.  Son  intérieur 
est  petit  et  obscur.  Il  faut  en  voir  l’ensemble  et  les 
détails  dans  le  bel  ouvrage  de»  Antiquités  W Athè- 
nes , par  Stuart. 

ANDROMTIDES.  C’e*t  le  nom  qu’on  donnoit , 
dans  l'ensemble  qui  ronqiosoit  la  maison  grecque, 
à b partie  comprenant  les  logemens  on  appartemens 
des  hommes  ; ils  étoient  séparés  des  gynécées  ou  ap- 
partenions des  femmes. 

ANDROUET- DUCERCEAU  (Jacques),  ar- 
chicte  français  du  iG*  siècle.  On  ne  sait  rien  sur  la 
date  de  sa  naissance  ; on  en  ignore  également  le  lieu . 
Quelques-uns  le  font  naître  à Orléans  ; d’autres  à 
Paris  , d’uu  père  marchand  de  vin  , qui  auroit  eu 
pour  enseigne  un  cerceau  d’or,  signe  dont  scs  en- 
fans  auroient  fait  une  sorte  d’armoirie,  et  auroient 
tiré  leur  surnom  , sous  lequel  est  plus  généralement 
connu  l’architecte  dont  nous  allons  parler. 

On  sait  qu’il  fut  du  nombre  des  architectes  Fran- 
çais qui , par  b faveur  du  cardinal  d’ Armagnac  , 
allèrent  en  Italie  pour  se  perfectionner  dans  leur 
art  par  l’étude  de  l’antiquité. 

De  retour  en  France , il  devint  architecte  de 
Henri  111  , qui , en  1578  , lui  confia  b grande  en- 
treprise du  |X>ut  qu’on  appelle  à Paris  le  Pont- Neuf  r 
lequel  devoit  établir  une  communication , devenue 
dès  lors  nécessaire  entre  le  faubourg  Saint-Germain 
et  les  quartiers  du  Louvre  et  de  Saint-Honoré.  Ce 
pont  , le  plus  grand  qu’il  y ait  à Paris , puisqu’il  est 
doulde  en  quelque  sorte,  placé  comme  il  est  à b jonc- 
tion des  deux  bras  dp  1a  Seine , est  peut-être  encore  le 
plus  beau,  surtout  si  on  veut  bien  sc  le  figurer  ter- 
miné selon  le  projet  de  Ducerceau.  Sa  longueur  est 
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de  170  toises  et  m Urgeur  de  12  f est  partagée  en 
trois  parties  ; celle  du  milieu , destinée  aux  voitures  ; 
le*  deux  autres  en  trottoir»  pour  le»  gens  de  pied.  Il 
se  compose  de  douze  arches.  Le  grand  entablement 
qui  le  couronne  dan*  tonte  sa  longueur,  ainsi  que  le 
teire-plain  qui  réunit  se»  deux  partie»,  est  décoré 
de  consoles  , avec  de»  mascarons  singulièrement  va- 
rié» , lesquels , clans  toute  1a  longueur  de*»  deux  fa- 
ce» du  pont,  en  supportent  la  corniche.  Sur  chaque 
pile  est  pratiquée  une  espèce  de  petite  tour  ronde , 
originairement  destinée  à recevoir  de»  statues,  pro- 
jet qui  resta  abandonné,  et  qu'on  a remplacé  depuis, 
sur  ces  espaces,  par  des  construction»  de  petites  bou- 
tiques circulaires. 

Androuei-Ducerceau  décora  , dan*  son  temps  , 
Paris  d’un  assez  grand  nombre  de  beaux  hôtels  ; 
tels  que  celui  du  chancelier  Séguier,  celui  de  Sully, 
celui  de  Mayenne  , pour  Charles  de  Lorraine,  celui 
de»  Fermes  générale».  On  cherrheroit  en  vain  au- 
jourd’hui la  trace  de  ses  ouvrages.  Il  faudrait  ex- 
cepter ceperwtont  l'hôtel  de  Carnavalet , auquel  il 
travailla  , et  qui  a subi  depuis  des  changemcns  mul- 
tiplié». 

Henri  IV  ayant  fait  agrandir  le  château  du  Lou- 
vre, fil  continuer,  en  i5gt>,  la  galerie  entreprise 
par  Charles  IX.  Ducerccau  fut  chargé  de  cette 
continuation.  Il  donna  doue  des  dessins  nouveaux 
de  cette  entreprise  , qu'il  commença  à partir  des 
Tuileries;  mais  il  n'eut  pas  l’avantage  de  la  termi- 
ner. Malgré  l’estime  dont  il  jouissait  en  France  , les 
trouilles  religieux  lui  firent  craindre  d’ètre  inquiété 
comme  protestant.  Il  se  retira  en  pays  étranger.  On 
ne  saurait  dire  en  quelle  année  il  mourut. 

A ndrouet-Dacerceau  a publié  divers  ouvrages 
relatifs  à son  art.  Le»  principaux  ont  pour  titre  : 
Differentes  pièces  et  morceaux  d* architecture  ; — 
Le*  plus  excellons  Bdtimens  de  France  ; — Des- 
cription des  Edifices  des  anciens  Romains  ; — 
Traité  de  Perspective  , auquel  on  a joint  un  Re- 
cueil de  Compositions  grecques. 

ANGE  et  AUGUSTIN  de  Sienne.  Ces  deu* 
frères , dont  les  ancêtres , au  12*  siècle  , étoient 
architectes  , suivirent  La  carrière  que  leur»  prédé- 
cesseurs avoient  illustrée  , et  devinrent  les  meilleurs 
élèves  de  Jean  de  Piae  , sous  lequel  ils  étudièrent 
l’architecture.  Augustin  donna  , en  i3o8  , le  plan 
du  plais  des  neuf  mapstrats  qui  gouveruoient  alors 
la  ville  de  Sienne.  Cela  lui  procura  une  telle  ré- 
putation , qu'il  fut  choisi , avec  son  frère  Ange , 
pur  avoir  la  surintendance  de  tous  les  édifices  pu- 
blics. Ils  furent  encore  chargés  de  (aire  élever  la  fa- 
rade  septentrionale  de  b cathédrale.  Les  deux  frère» 
rebâtirent  deux  portes  de  la  ville-  Ils  commencèrent 
l'église  et  le  couvent  de  Saint-François , ainsi  que 
l'église  de  Sainte  - Marie  , sur  la  place  Manetti. 
C'est  à eux  qu'est  duc  la  grande  fontaine  qui  est  en 
face  du  plais  appelé  de  la  Seigneurie  (c’est-à-dire 
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l’Hôtel -de -Ville'.  Ils  firent  ensemble  la  salle  du 
grand  conseil  ; ensemble  ils  achevèrent  la  tour  du 
plais  public  , élevèrent  plus  d’un  édifice  à Assise , à 
Orvietto  , à Arczzo,  et,  dans  ce»  moutimens  , il» 
exécutèrent  encore  plusieurs  ouvrages  de  sculpture. 
Ou  ignore  les  époques  de  leur  mort. 

ANGLE,  s.  111.  C'est  l'espcc  compris  entre  deux 
lignes  qui  se  rencontrent , et  se  coupent  en  un  plot. 
Il  y en  a , en  général , «le  trois  sortes  ; Y angle  droit, 
Y angle  aigu  , et  Y angle  obtus. 

ANGLE  VISUEL  (L*)  doit  être  consulté,  en 
architecture , pur  déterminer  le  rapprt  des  gran- 
deur». On  observe  que  1a  luiutcur  a nécessairement 
des  bornes  déterminées  pr  le  besoin  de  voir  commo- 
dément «le  bas  en  lvaut , lorsque  le  rayon  visuel  forme, 
avec  la  ligne  horizontale , un  angle  «le  4'5  degrés.  Cet 
angle  t augmenté  jusqu'à  70  degré»,  commence  à 
mettre  les  objets  élevés  «bus  uue  distance  incom- 
mode à la  vue.  Ce  même  angle , augmenté  au-delà  , 
rend  b distance  si  gênante,  qu’il  n’est  plus  pasaihle 
d’y  regarder  sans  se  tordre  le  col.  En  supposant  «lune 
que  Y angle  visuel  à 45  degrés  soit  le  terme  moi  en  , 
et  que  cet  angle  à 70  «legrés  soit  le  terme  extrême 
pur  b plus  grande  liautcur  possible  , cet  angle , à 
9.0  degrés  , sera  l'autre  terme  extrême  pur  b moin- 
dre des  hauteurs  possibles , pree  cju’il  y a le  même 
progrès  en  descendant  de  45  à 20 , qu’en  montant 
de  45  à 70. 

On  put  donc  établir  pur  pincip,  que  toute 
pilie  d'architecture  susceptible  de  hauteur,  proî- 
tra  trop  basse  du  pint  de  vue  , si  Y angle  visuel  est 
moindre  de  20  degrés,  et  trop  liaute,  si  cet  angle  a 
plus  «le  70  degrés.  { Voyez  Proportion.) 

Comme , selon  le»  angles  difterens  des  lignes  vi- 
suelles , les  objets  paraissent  plus  grands  ou  plus 
petit* , il  est  «le  certains  cas  où  l'architecte  put 
clungrr  les  praprtions  ordinaires  de»  diflerrns  mem- 
bres d'architecture.  L'antiquité  nous  en  fournit 
quelques  exemples , et  Vitruve  nous  eu  donne  quel- 
ques préceptes  dans  le  second  chapitre  de  son  sixième 
livre.  Néanmoins,  on  doit  observer  que  ces  change- 
mens  ne  doivent  être  qu’en  trés-ptit  nombre  , et  ne 
doivent  être  employés  qu'avec  le  plus  grand  ména- 
gement : bien  des  architectes  pnsent  même  que  ce* 
clungemeus  de  proprtion  ne  doivent  jamais  avoir 
lieu,  pire  que  c’est  substituer  une  tromprie  réelle 
à une  qui  n'est  qu’app rente,  et  qui  cesse  même  d'en 
être  une  , pr  l’habitude  qu’a  l'ami  d'évaluer  les  dis- 
tances et  de  comparer  les  objets  entre  eux , et  pr 
rapprt  à leur  éloignement. 

On  sait  qu’en  général  il  y a deux  choses  qui  font 
juger  de  b distance  de*  objets  ; savoir,  b grandeur 
et  b couleur.  Ce  sont  des  accidens  «pii  diminuent  et 
s’aftoikliment  à mesure  que  les  objets  s’éloignent.  La 
diminution  de  b couleur  se  fait  pr  l'augmentation 
de  U quantité  d’air  interposé  ; b grandeur  est  aussi 
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diminuée  par  l'ArécMenent  dt*  angles  formant 
des  ligua,  qui  vi«nu«nt  da  eilrânilé»  de  chaque 
corps , et  faisant  un  angle  plu*  aigu,  lonqu’elle*  vien- 
nent tl’uu  objet  éloigné,  que  ndla  qui  viennent  d'uu 
corps  voisin.  Mais,  bien  que  le*  images  de*  chose* 
éloignée*  soient  effectivement  plus  petites  dan*  l'«ril, 
on  ne  peut  point  dire  qu’il  soit  trompé  pour  cela  , 
parce  qu’il  ne  laisse  pas  de  juger  de  la  grandeur  de 
ce*  corps  , d’après  la  COBitoitmiKO  qu'il  a de  leur 
éloignement. 

Ainsi , sans  même  que  nous  songions  au*  règle» 
delà  perspective  , et  sans  que  notre  imagination  exa- 
mine expressément  le»  raison»  et  les  di  Ile  rens  effets 
de  l'éloignement , qui  dépendent  de  l’étrécimement 
de*  angles  formés  |wr  les  ligne*  usuelle*  , le  sons 
commun  manque  rarement  à observer  ce*  circon- 
stance*. S’il  arrive  , lorsque  par  hasard  il  y manque , 
que  la  peinture  ou  la  perspective  nous  trompe,  c'est 
une  marque  bien  certaine  qu’il  n'y  manque  pa»  d'or- 
dinaire. 

De  sorte  que,  pour  rendre  nécessaire*  les  précau- 
tion* que  Vltruve  demande  sur  le  changement  de* 
proportions , contre  le*  erreur*  «le  l'éloignement  et 
de  l'obliquité  des  objets  , il  faudroit  supposer  que 
tout  ce  qui  appartient  à la  vue  dépend  de  Pcutt  , ce 
qui  n’est  pas  vrai . La  vue  se  sert  et  de  l’expérience , 
et  des  autres  sert*,  et  «lu  jugement  qui  la  redressent  ; 
et  il  n’arrive  guère  que  ce  jugement  lui  manque; 
autrement  la  perspective  et  la  peinture  tromperaient 
toujours,  parce  qu’il  n’y  a |w*  plus  de  raison  de 
prendre  un  rond  pour  un  ovale  , quand  il  est  vu 
obliquement  » que  de  prendre  un  ovale  pour  un  rond, 

Îuand  cet  ovale  est  peint  pour  paroi tre  rond,  (f' nre s 
^aoroanoN.) 

Angle  se  dit,  en  peinture  et  en  sculpture  , de* 
figure*  ou  oraemens  qui  remplissent  le*  tympans  de* 
arcades  et  le*  pendentifs  «le*  «Ionie*.  C'est,  ainsi  «pi 'on 
appelle  angles  du  DominufUsn  les  quatre  évangé- 
liste* qu’il  a peints  «lans  les  triangle»  sphérique*  du 
dôme  «le  Saint-André  delta  Italie,  à Rome , ou  le* 
quatre  Vertus  de  lu  coupole  de  Samt-Charics,  de  Ca- 
iinari. 

Le*  ouvrier*  appellent  aussi  généralement  angles 
tous  les  triangles , toute*  pièce*  «l'encoignure  «pii  ser- 
vent dans  le*  couqiartimeiL*. 

ANGLET,  s.  m.  Petite  cavité  fouillée  en  angle 
droit , comme  sont  celle*  qui  séparent  U**  Lissages 
ou  pierres  de  refend  , ou  comme  U**  traits  de  la  gra- 
vure des  inscriptions  dans  lu  pierre  et  dans  le  marbre. 

ANGULAIRE  , adj.  m.  Ce  qui  a la  figure  d’un 
angle  ou  cjui  forme  un  angle  : telles  sont  le*  pierre* 
de  l’cucoiguure  d’un  bâtiment , le  poteau  d’cncoi- 
guure  d'un  pan  de  l>oi». 

11  se  dit  aussi  de»  colonnes  ou  pilastres  : tels  sont 
les  pilastres  ou  iwt«  d'un  temple,  ou  le*  colonnes 
qui  forment  l'angle  «l'un  péristyle.  A itruve  dit 
que  les  colonnes  angulaires  doivent  être  grossies 
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d’un  ciiMjuantième  , parce  «pie  l'air  ou  le  grand 
jour  au«p>t‘l  «die*  sont  «•xpostvs,  plu*  que  celle*  du 
milieu , semble  rétrécir  leur  dismètre  et  les  rend 
plus  menues  à l'œil. 

ANNELETS , s.  m.  pi.  Ce  sont  «le  petit*  listel» 
ou  lilct*  qui  ornent  un  chapiteau.  On  les  uounne 
aussi  arm d le j , «lu  latin  armilla,  bracelet». 

Le  nombre  «le  c«-#  annelels  varie,  suivant  le*  cha- 
pitaaux.  On  en  compte  trais  au  dorique  du  théâtre 
«1e  Marvel  lu*  , selon  A iguole,  et  quatre  aux  «-lia  fû- 
tes ux  dori«pies  du  grand  teui|4e  de  Pcstum  , lesquels 
vont  toujours  en  diminuant  de  saillie  et  dYpauëeur, 
jusqu'au  nu  «le  la  colonne,  là*  nom  conviendrait  en- 
core parfaitement  aux  jn-tits  filet»  qui  forment  comme 
le  gorgerin  de  cette  colonne,  nuis  qui,  à Pasttun  , 
au  lieu  d'être  en  saillie , sont  entaille*  dans  le  vif 
même  «le  la  colonne. 

ANNULAIRE  , *.  m.  On  nomme  ainsi  les  voûte# 
qui  eut  la  figure  d'un  anneau , en  tout  ou  en  fiarlie , 
comme  les  voûte»  sur  noyau. 

ANNE  SI  UE.  Evjimst.) 

ANSE  DE  PANIER  , s.  f.  Ornement  «le  serru- 
rerie , forme  de  «leux  enroulement  opposé* , qui  for- 
ment une  anse  de  panier , dont  il  a pris  le  nom. 

On  apfiellr  en  anse,  de  panier  une  voûte  surbais- 
sée, dont  la  hauteur,  sur  son  diamètre  horizontal, 
est  moindre  que  la  moitié  «le  ce  diamètre.  Cette  voûte 
c*t  la  moitié  «l’un  ovale  ou  d’une  ellipse,  dont  la  cur- 
vité  est  formée  de  différai*  centres.  ( y oyez  Br.n- 
ceait,  Yotrrx.) 

ANTARADl  S,  ville  antique  de  Syrie  ou  «le  Phé- 
nicie, bâtie  sur  le  continent,  vis-à-vis,  et  à l’orient 
«1e  l'ile  d’ A rade,  et  «le  b ville  «lu  même  nom  située 
«Lins  l'île.  Antaradus  est  aujourd'hui  Tortose.  On 
voit  «lans  celte  ville  de*  reste#  d'antiquités  les  plus 
curieux  et  h**  plus  singuliers.  Au  nu«li  d'une  vallée 
terrée  entra  deux  rochers,  on  trouve,  selon  le  récit 
de  Pockocke,  une  cour  pratiquée  «lans  un  roc,  avec 
un  trône  au  milieu,  de  chaque  côté  duquel  est  un 
riége.  La  cour  est  fermée,  excepte1,  le  côté  du  nord, 
où  il  y a deux  entrée*.  Le  trône  est  composé  de  quatre 
pierres,  non  compris  le  piédestal , dont  une  forme 
le  dossier  , l'autre  le  dais  , et  le*  deux  autre*  le*  cô- 
tes. Le  «lai*  est  orné  «l'une  corniche  pareille  à celle* 
qu’on  trouve  dan»  la  Haute -Egypte.  Il  paraît  y 
avoir  eu  aux  «leux  coins  de  la  cour  uu  petit  apparte- 
ment dont  !«>*  porte*  étoient  pratiquées  dans  le  roc  , 
et  sulisistcut  encore.  Le  trône  étoil  probablement 
destiné  pour  l'idole  qu'on  adorait  «lan*  ce  temple. 
L’on  aurait  «le  la  peine  à trouver  ailltrurs  un  monu- 
ment aussi  ancien  et  aussi  extraordinaire. 

Il  y a de  l'autre  côté  de  la  vallee , en  allant  ver* 
l’orient , une  espèce  «le  fosse  tailfoe  «Uns  le  roc  , d’en- 
viron un  stade  de  long , avec  sept  marches  de  chaque 
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côté.  G»  raarchci  ne  sont  pas  continuées  jusqu’au 
fond , et  paraissent  se  terminer,  du  côté  de  l’orient, 
en  forme  de  demi-cercle.  Le  rocher  qui  est  à l'ex- 
trémité occidentale  est  taillé  de  manière  à faire  croire 
qu’il  V avoit  autrefois  quelques  appartcmens  dans  cet 
endroit  ; uue  partie  forme  une  espèce  de  cour  carrée , 
et  l’on  a pratiqué  un  chemin  de  communication  en- 
tre cette  cour  et  le  temple  dont  on  a parlé.  Cet  en- 
droit étoit  probablement  un  Cirque  , où  les  hahitans 
d 'Antaradus  , d * A radus  et  de  Marat  hus  , a voient 
coutume  de  se  rassembler,  à l’occasion  des  fêtes  qu’on 
y donnoit.  Directement  au  midi  de  la  cour  et  du 
temple,  on  a aplani  les  rockers  qui  dominaient,  et 
ou  les  a même  creuses  dans  quelques  endroits,  pour 
en  Tonner  des  espèces  de  réservoirs  ; on  voit  aussi  plu- 
sieurs murailles  taillées  dans  le  roc , et  entre  antivs 
une  maison  entière,  où  l’ou  a pratiqué  des  niches, 
des  jiortes  et  des  fenêtres , et  uu  mur  qui  1a  partage 
par  le  milieu. 

Environ  un  mille  au  midi  sont  les  mausolées  dont 
Mandre»  nous  a donné  les  plans  ; on  trouve  pris  de 
là  un  nocher  dont  ou  a forme  un  pûvJestal  de  q pieds 
de  liant  et  d’environ  2b  pieds  eu  carré,  avec  un  trou 
dans  la  face  orieutale , élevé  d’environ  5 pieds  au- 
dessus  du  res-de-cbaussée  ; on  y monte  par  trois  ou 
quatre  marches.  Ce  piédestal  devoit  avoir  servi  de 
base  à quelque  mausolée.  On  avoit  coutume  d'en 
élever  de  pareils  sur  les  grottes  où  l’on  eu  terrait  les 
morts.  Cet  endroit  avoit  été  probablement  uu  cime- 
tière. ' 

ANTÆOPOLIS.  Ce  nom  grec,  qui  signifie vtUe 
J A ni  te , ne  fut  pas,  comme  on  le  croiroit,  celui 
qu’elle  porta  dans  l’antique  Egypte- Toute  recherche 
à cet  égard  serait  déplacée  ici.  Ce  dont  il  importe  de 
s’assurer,  c’est  que  les  antiquités  qu'on  trouve  au  lieu 
ainsi  désigné  apparlienneut  bien  à la  ville  de  ce  nom. 
Or,  les  Grecs  a voient  pris  soin  eux-mémes  de  graver 
le  nom  d' A niée  sur  le  portique  du  tem|de  dont  An- 
t ceo polu  a conservé  les  ruines. 

Les  restes  de  cette  ville  consistent  aujourd’hui  dans 
un  certaiu  nouibre  de  débris  de  construction , quel- 
ques colonnes,  un  fragment  de  qu*i  sur  le  Nil,  bâti 
en  larges  pierres  de  taille  , et  de  fort  grands  hypo- 
gées , nuis  surtout  dans  des  portions  assez  considé- 
rables d’un  grand  temple  dont  les  vestiges,  bien 
qu’aujounl’hui  désunis , permettent  de  restituer  l’en- 
semble. 

Le  premier  portique  est,  en  effet,  la  seule  partie 
aujourd'hui  sur  pied  de  ce  grand  monument.  Le  por- 
tique suivant,  qu’on  croit  avoir  existé,  et  toutes  les 
autres  salles  du  temple,  sont  actuellement  renversés, 
et  l’on  croit  que  cette  destruction  peut  avoir  été  l’ou- 
vrage des  eaux  du  Nil,  qui  ont  miné  insensiblement 
toutes  les  fondations. 

La  porte  du  temple  étoit  tournée  à l’oucst-sud- 
ouest  La  longueur  de  l’édifice  ne  peut  être  connue 
d’une  manière  exacte.  On  n’en  acquiert  une  con- 
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naissance  approximative  que  par  la  position  d'une 
sorte  de  tabernacle  monolithe,  qui  se  trouve  aujour^ 
d'hui  dans  l’axe  même  du  portique . et  qui  occnpoit 
«ns  doute  le  fond  du  «actuaire.  Ce  monoli  the  , 
quoique  en  partie  enterré,  est  encore  debout  et  pa- 
raît être  à « place  primitive. 

La  hauteur  du  temple  étoit  de  45  pieds , on  le  tiers 
cm  iran  de  sa  largeur,  car  « longueur  fut  «le  207  pieds 
et  sa  largeur  de  i35  pieds.  Le  portique  antérieur 
consistait  en  «lix-huit  colonnes  placées  sur  trois  rangs. 
Le  deuxième  et  le  troisième  rang  «ont  entiers  ; mais 
relui  de  la  farnde  n’a  plus  que  trois  colonnes.  La 
chute  des  trois  autres  a entraîné  les  architraves  et 
les  plafonds  qu’elle*  supportoient. 

La  façade  du  portique  étoit  garnir , comme  dans 
les  autres  temples,  par  «le  petits  murs  dVntrr-colon- 
nemens.  Ce  que  celui-ci  offre  «le  particulier  sur  ce 
point , «*st  que  ces  sortes  de  cloisons  , au  lieu  d’êtr* 
pleines  et  ornées  de  tableaux  hiérogly  pbi«|ues,  étuient 
ouvertes  de  manière  à former  comme  Autant  de  por- 
te*. plu*  I wsscs  «jur  celles  du  milieu. 

Mai*  l'objet  aujourd'hui  le  plus  curieux  dans  les 
ruine*  d*  Antœopofis,  ester  monolyihe  dont  on  a parlé 
et  qui  se  trouve  dans  l’axe  «In  portique  d'entrée , seul 
reste  bien  conservé  de  tout  le  temple  proprement  dit, 
et  qui  «ns  doute  a dù  « cntieenratkia  à l'énormité 
de  sa  masse.  Ce  monolithe  a une  forme  qui  le  distin- 
gue «le  tous  les  attires  qu’on  connoît.  On  émit  parler 
de  son  ammnet , taille  en  manière  de  pyramide  qna- 
drangtilaire.  L'intérieur  est  creusé  en  forme  de  niche 
prismatique.  Il  est  enterre  «le  manière  qu’on  n’a  point 
la  mesure  exacte  de  la  hauteur  ; toutefois  on  peut 
estimer  qu’elle  devoit  être  au  moins  de  i5  pied*. 

La  pierre  «lont  il  est  formé  est  un  calcaire  à grain 
fin , compacte . et  susceptible  d’un  bçau  poli.  Cette 
pierre  *e  prêtait  à une  sculpture  très-délicate.  Aussi 
le  travail  des  hiéroglyphes  dont  le  monolyllic  est  orné 
offre  une  grande  finesse  d’exécution.  Le  bas-relief  y 
est  traité  avec  peu  de  sailHe,  et  d’un  effet  très-doux. 

Il  y a sur  la  frise  du  temple  une  inscription. 

( Extr.  de  la  Descript . de  V Egypte , Ant.  t.  II.) 

ANTE-FIXE,  ANTE-FIXA.  Ce  mot  latin,  qui) 
les  architectes  ont  francisé , se  compose  de  deux  mots 
qui  expriment  très-bien  l'objet  ou  les  objets  auxquels 
il  s’applupie , dans  les  ordonnance*  des  temples  ou 
d’autres  édifices. 

Facciolati  a très-bien  exprimé  la  nature  de  l’objet 
dont  il  s’agit  par  cette  définition.  Antefixa  dicuntur 
parva  signa , cortdlœ  , attaque  hujtt.tmodi  orna - 
menta  ex  opéré  figulino,  quer  ledit  ctdtum  adsignan- 
iur  sub  Hilfuutw,  ut  Festus  ex  pont  t . ( Orna  menti 
délia  comité.) 

L 'Ante-fixe  est  donccrt  ornement  le  plus  souvent 
en  forme  de  ce  qu’on  appelle  /admette  , et  fait  ordi- 
nairement en  terre  coite  , qui  s’appliquoit  aux  ex- 
trémités des  tuiles  creuses , de  manière  a masquer 
le  vide  (traduit  par  les  tuiles  au  bord  inférieur  des 
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toitures.  Aussi  en  trouve-t-on  )>eaucoiip  enterre  cuite. 
Le  même  ornement  fut  taillé  quelquefois  aussi  en 
marbre , pour  l'ornement  des  combles  dont  les  tuiles 
êtoient  de  marbre. 

Au  teste,  le  nom  d' A nte-fixe  a été  donné  ou  a 
pu  être  donné  à d'autres  formes  d’ornetnefis  de*  cor- 
ntchet. 

ANTE-ANTES , du  mol  latin  anta , et  de  la 
particule  ante. 

Il  est  sensible  que  la  particule  latine  qui  signifie 
devant,  en  avant,  a donné  sans  aucun  cluugcment 
son  nom  , à ces  partie»  de  U construction  et  de  l’ar- 
chitecture, que  l’on  .ipjw-ioil  anttt,  et  que  l'ou  ap- 
p*n..  encore  aujounl'luii  des  ante s eu  français. 

Dans  les  pratique*  de  U construction  la  plus  ordi- 
naire, nous  tramons  que  l'on  doune  ce  nom  à drt 
piliers  saillait»  sut*  la  lace  d'un  mur,  tels  que  sont  des 
jandn'f  de  force  sou»  une  ]>outre,  ou  à l'encoignure 
d'un  bâtiment. 

Mats,  appliqué  à l’architecture,  le  nom  antes  se 
donne  particulièrement  dans  la  di>|HMtiou  extérieure 
des  temples  grecs  ou  romains  , soit  à ces  aortes  de  pi- 
liers ou  tle  pilastre*  quadrangulaur* , qui  (surtout 
dans  le  temple  dit  in  Àntis  ) , termiuoient  le  mur  de 
la  CeUa  avec,  lequel  il*  faisoimit  corps,  et  dont  ils 
êtoient  la  contiuuitê;  soit  à des  espèces  de  colonnes 
quadrangulaires  % ruant  eu  avant  du  mur  prolongé  de 
U Ce  II  a,  sur  lesquelles  passoient,  eu  s’y  asseyant,  les 
plates-bandes  du  perisijrliusn . 

Vitruve  enseigne  que  les  mîtes  doivent  avoir  en 
diamètre  la  meme  épaisseur  que  les  colonnes.  Ou  voit 
aussi  dans  les  monument  antiques,  que  les  antes  ou 
( comme  on  les  appelle  encore  ) les  pilastres  corniers 
éprouvent  une  diminution  égale  à celle  «les  colonnes. 
Il  est  â remarquer  cependant  qu’à  plus  d'un  temple 
dorique  grec,  le  pilastre  de  l'nw/e  ne  répond  pas,  en 
direction  parallèle  à la  colonne  du  pronaos  qui  lui 
correspond.  I ne  antre  irrégularité  générale,  en  ce 
genre,  se  fait  observer  au  chapiteau  de  Vante,  lequel 
diffère  de  celui  de»  colonnes  qui  l'accompagnent. 

On  peut  distinguer  trois  espèces  d'antes  : les  antes 
des  portes  et  qui  sont  de*  pilastres,  accompagnant 
leurs  deux  côtés-,  les  antes  angulaire*  de*  mur*  laté- 
raux des  temple*  qui  figurent  des  pilastres  sur  leurs 
trois  faces,  et  les  antes  des  mur*  prolongés  de  la 
Cella  dans  les  temples  périptères.  Ces  antes  «ont 
réellement  des  piliers  carrés. 

ANTHÉMIUS , architecte  né  dans  le  6*  siècle , à 
Tralles,  ville  de  Lydie,  dans  l’Asie  mineure.  11  fut 
choisi  par  Justinien,  avec  Isidore  de  Milet,  pour 
construite  le  fameux  temple  de  Sainte-Sophie  à Con- 
stantinople. Il  avoit  dans  l'origine  été  bâti  par  Con- 
stantin. Mai*  sa  couverture  n'rtant qu’en  bois,  il  fut 
brûlé  plusieurs  foi» , rétabli  par  plus  d’un  empereur, 
et  surtout  par  Théodose.  Enfin , Justinien  so  proposa 
d’eu  faire  un  édifice  des  plus  magnifiques.  Lorsqu’il 
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le  vit  achevé , il  s'écria  ( dit-on  ) , transporté  de  joie  : 
Je  t'ai  surpassé,  Salomon . ( Voyez  b description 
de  ce  monument  aux  mots  Basilique  et  Coiutamti- 
nor  le.  ) 

Ànthémius  fut  non-seulement  architecte,  mais 
encore  sculpteur,  et  surtout  habile  mécanicien. 
ANTICABINET,  s.  m.  Pièce  qui,  dans  le* 

grands  appartenions , précède  le  cabinet , et  qui  est 
pratiquée  entre  le  salon  et  le  cabinet. 

ANTICHAMBRE,  s.  f.  C'est  dan*  un  apparte- 
ment une  pièce  quelquefois  précédée  d'un  vestibule , 
surtout  au  ree-sle-chaussée  des  hôtels,  et  qni  donne 
entrée  souvent  à une  seconde  antichambre  ; l’une  et 
l’autre  précèdent  le  salon. 

V anti-thalamus,  chez  les  anciens  , répond  oit  d'a- 
près la  composition  du  mot,  et  aussi  effectivement,  à 
ce  que  nous  appelons  antichambre  : mais  dan*  le* 
maisons  des  Grecs,  selon  Vitruve,  il  étoit  séparé  du 
thalamus  par  un  passage  appelé  prostas.  Probable- 
ment cette  pièce  de  l’appartement  est  la  meme  que 
celle  dont  Plme  le  jeune  parle  dans  ses  épltres,  et 
qu’il  appelle  procarton,  c’est-à-dire,  un  local  en  avant 
de  La  pièce  où  l’on  couche.  Il  est  à remarquer  que 
Pline  décrit  son  antichambre  comme  jointe  immédia- 
tement à sa  chambre,  au  lieu  que,  selon  Vitruve , 
ainsi  qu’on  l'a  vu , V anti-thalamus  étoit  séparé  de  la 
chambre  à coucher.  Peut-être  cst-ce  pour  cette  rai- 
son que  Pline  fait  remarquer  cette  jonction  de  son 
antichambre  à sa  chambre , c'est-à-dire , comme  une 
distribution  qui  n'éloit  pa*  usitée. 

Dans  no*  usage»  on  appelle  antichambre  non  pas  la 
pièce  qui  précède  immédiatement  celle  qu'on  appelle 
proprement  chambre,  c’est-à-dire,  la  chambre  à 
coucher,  mai*  celle  ou  celle*,  s’il  y en  a plu*  d'une, 
qni  précèdent  tontes  les  pièce*  d’un  appartement.  A 
l’égard  des  petits  logcmens,  il  arrive  souvent  que  cc 
qu'on  appelle  Vantichambre  sert  de  salle  à manger. 

S’il  s’agit  de*  palais  et  des  appartemens  qu'on  y 
pratique,  on  trouvera  de  petites  antichambres  qui 
sépareront  le*  chambres  à coucher  des  autre*  pièces; 
niai*  on  appellera  spécialement  de  ce  nom  le*  pre- 
mière* pièces  d’entrée  du  grand  appartement. 

Le*  dimension*  de  ces  pièces  varient  selon  le* 
usages  des  difTérens  pays.  En  Italie,  à Bonte  sun- 
tout , et  dan*  beaucoup  d'autres  villes , le*  premières 
pièces  d’entrée  de  l'appartement  de*  palais  sont  d’une 
grandeur  extraordinaire.  Elles  sont  ordinairement 
voûtées,  et  elles  ont  ordinal  renient  en  hauteur  celle 
«le  deux  étage*. 

Eu  France,  surfont  dans  les  hôtels  on  palais  mo- 
dernes, le*  antichambres  sont  beaucoup  moins  gran- 
des. La  première  antichambre , celle  qui  suit  le 
vestibule  ou  le  pallier,  est  une  pièce  commune  où  se 
tiennent  les  gens  de  service  : *a  décoration  |»ar  consé- 
quent e*t  fort  simple.  Une  ordonnance  régulière 
dan*  les  percées,  les  lambris,  etc.  e*t  tout  ce  qu’on 
y exige.  Cette  pièce  est  nécessairement  échauffée  |ur 
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un  poêle  placé  de  manière  que  b chaleur  se  commu- 
nique à b seconde  antichambre.  On  y pratique  aussi 
volontiers  de*  armoires , des  (jorte-nuntcaux , etc. 

La  seconde  antichambre  comporte  plus  d’orne- 
mens.  C’est  ordinairement  là  qu'attendent , avant 
d’ètrc  introduits,  ceux  qui  ont  à parler  au  maître.  Ces 
sortes  de  pièces,  selon  le  rang  des  propriétaires  ou  b 
diversité  des  convenances , servent  quelquefois , soit 
de  salles  à manger,  soit  de  salies  d'assemblée.  la; 
genre  de  leur  décoration  est  par  conséquent  mixte, 
et  plus  ou  moins  arbitraire. 

La  troisième  antichambre  dans  les  palais  qui  en 
admettent  l’emploi , est  plutôt  une  espèce  de  petit 
salon  ou  d’avaiit-cabinet  daos  lequel  les  personnes, 
selon  les  convenances  de  rang  ou  du  genre  d’affaires, 
attendent  d’être  introduits  dans  le  cibmet.  Cette 
sorte  de  pièce , quoique  moins  décorée  que  celles  qui 
suivent , est  pourtant  susceptible  de  recevoir,  jusqu'à 
une  certaine  mesure,  tous  les  genres  ou  objets  «ameu- 
blement et  d'ornement  à l’usage  de  chaque  pays.  Il 
n’y  a de  règle  à prescrire  à cet  égard , sinon  d'y  ob- 
server b gradation  de  richesse  et  de  déroratiou  pro- 
pre à chaque  pièce  selon  le  caractère  et  U mesure  de 
sa  destination. 

ANTiGOUR.  Aunt-cou.) 

ANTLMACHIDES.  Cet  architecte  Grec  ne  nous 
est  connu  que  comme  ayant  travaille,  par  ordre  de 
Pisistratc,  au  grand  temple  de  Jupiter  Olympien, 
dans  b ville  d’Athènes.  {Ÿoyex  Antistates.) 

ANT1NOE,  ville  d’Egypte  entièrement  romaine, 
qui  se  trouve  à 5o  lieues  environ  du  Caire , sur  1e 
bord  oriental  du  Nil. 

Elle  fut  bâtie  par  l'empereur  Adrien,  qui  lui  donna 
le  nom  de  sou  favori  Antinous.  U en  existe  encore  des 
restes  considérables. 

La  mesure  exacte  du  périmètre  de  cette  ville,  pris 
le  long  de  l’enceinte  au  sud , à l’est  et  au  novd  et 
sur  b lisière  des  ruines  du  coté  de  l’ouest,  est  de 
2,713  toises  environ. 

La  lougueur  de  b vdle , prise  dans  b direction  de 
la  rue  principale , depuis  b porte  du  nord-ouest  jus- 
qu’au point  de  l’cncciute  correspondant  vers  le  sud , 
est  de  83a  toises  environ. 

Sa  largeur,  prise  par  l’arc  de  triomphe  et  l’en- 
ceinte de  l’est,  est  de  523  toises  environ. 

En  se  dirigeant  au  sud,  on  arrive  d'abord  à b 
grande  rue  qui  partage  en  deux  b ville  dans  le  sens 
de  sa  brgeur.  On  est  frappé  de  cette  longue  file  de 
colonnes  qui  existent  d’un  bout  à l’autre  dans  cette 
rue.  Il  y eu  a très-peu  d’entière*  1 elles  étoient  toutes 
de  l'ordre  dorique  grec.  Dans  cette  séria  de  colonnes, 
il  n’existoit  aucune  interruption,  excepté  b où  de 
somptueux  édifice*  bordoient  b rue. 

A son  extrémité  méridionale  est  le  portique  co- 
rinthien qui  présidoit  le  théâtre.  C’est  le  monument 
le  plus  important  et  du  meilleur  goût,  entre  tous  | 
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ceux  dont  cette  ville  a conservé  les  restes.  Quoiqu’il 
ait  beaucoup  souffert,  1rs  colonnes,  les  piliers  et  les 
murailles  qui  subsistent,  forment  encore  un  très-bel 
ensemble.  En  traversant  le  portique,  on  trouve  les 
mines  du  proscenium  et  des  gradins  destines  aux 
spectateurs. 

A |w*u  de  distance  de  là  , on  aperçoit  un  monumeut 
d’une  étendue  considérable.  Sa  longueur  est  de  plus 
de  900  pieds.  C’est  un  ancien  hippodrome,  dont 
l’ouverture  e*t  tournée  vers  b ville;  le*  gradins  eu 
sont  ruinés , et  ils  sont  couverts  par  les  sables  du  dé- 
sert. La  colonnade  qui  l’entouroit  a disparu  ; on  voit 
seulement  des  débris  de  colonnes  renversées. 

De  T hippodrome,  on  découvre  b grande  porte  de 
l’eftt  à l’issue  «le  b première  rue  transversale.  Ce  qui 
reste  de  cette  porte  consiste  principalement  en  deux 
grands  piédroit*  corinthiens , placés  un  peu  au-dedans 
de  l’enceinte , et  autour  desquels  sont  beaucoup  de 
ruines. 

Si  l’on  descend  de  b rue  transversale,  on  trouve  à 
droite  et  à gauche  plusieurs  beaux  monumens  pres- 
que détruits  : le  plu*  remarquable  paroit  avoir  été  un 
bain  public. 

Arrivé  au  carrefour,  on  se  trouve  dan*  b grande 
rue  du  portique  du  théâtre.  Quatre  colonnes  (dus 
grande*  que  les  autres  eu  occupoicnt  les  angles.  Si  de 
là  on  se  dirige  en  ligue  droite,  on  remarque  à une 
certaine  distance  quatre  autre*  colonne»  pareilles, 
dont  une  est  entièrement  debout  et  |iarfaitement  con- 
servée. Le  piédestal  d’une  autre  avec  sa  base  est  en- 
core sur  pied.  Ces  monumens  étoient  des  colonnes 
triomphales  élevées  en  l’honneur  d’Alexandre  Sé- 
vère- Au  bout  de  cette  même  rue  est  un  monument 
massif  qui  paroit  avoir  été  un  tombeau , et  plus  loin 
b reste  de  b porte  du  nord. 

E11  revenant  sur  ses  pas  au- premier  carrefour,  et  en 
continuant  b rue  transversale  qu’on  avoit  quittée , on 
a devant  soi  l’arc  de  triomphe  qui  est  à l’extrémité  b 
plus  voisine  du  N il.  Ce  magnifique  édifice  est  le  mieux 
conservé  de  tous  ceux  qui  cmbellissoieut  b ville. 

Quand  on  approche  de  ce  monument,  on  est 
frappé  de  b beauté  et  de  b finesse  de  son  exécution. 
Il  y a dans  les  lignes , dans  les  angles , dans  toutes  les 
moulures  des  archivoltes,  une  pureté  qui  ne  peut  être 
comparée  à rien  de  ce  qu’on  voit  en  Eg>  pte,  dans  le 
même  genre  d’architecture.  Le  choix  de  b pierre,  qui 
est  d’un  grain  très-fin  , est  une  des  causes  de  b per- 
fection admirable  de  cc  travail. 

L’édifice  se  compose  «le  trois  arcades.  Celle  du 
milieu  est  presque  double  en  brgeur  des  deux  bté- 
rales,  et  d'environ  moitié  plus  élevée.  Il  existe  deux 
autres  arcades  prise»  dans  l’épaisseur  du  luouument 
ce  qui  en  plan  et  de  fait  le  partage  en  huit  massifs. 

Les  ordres  corinthien  et  dorique  se  partagent  b 
décoration  de  l’édifice.  Les  grandes  colonnes  et  leurs 
entablement  sont  d'ordre  corinthien  ; mais  les  grands 
pilastres  et  l’entablement  générai  qui  porte  le  fron- 
ton sont  d’ordre  dorique. 
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Quant  à l'état  du  monument , on  peut  dire  qu'il  I 
est  entièrement  conserve , à l’exception  seulement , j 
i°de  l'angle  du  fronton  de  droite  ; a0  de  l'angle  du  j 
fronton  de  gauche  et  de  l'entablement  de  ce  coté; 

3“  d’une  portion  dn  mur  de  la  façade  et  de  l’cutablc- 
ment  qui  étoit  au-dessus  de  l’arc  du  milieu. 

La  hauteur  totale  de  l’édifice  est  d'environ  54  pieds. 

La  longueur  de  sa  façade  est , à peu  «le  chose  près , la 
même.  Sa  largeur,  non  compris  l'épaisseur  du  sou- 
bassement des  colonnes , est  d’à  peu  près  3o  pied*. 

( Extrait  de  la  description  de  V Égypte, 
Antiquités,  t.  II,  ch,  XV.) 

ANTIQUE.  La  signification  grammaticale  de  ce 
mot  n’a  besoin  d'aucune  explication.  Synonyme 
A* ancien  et  de  vieux,  il  exprime  quelque  chose  de 
plus  relevé  que  le  premier  de  ces  mois , et  de  plus 
noble  que  le  second. 

Mais  antique , (Lins  U langue  des  arts,  et  surtout 
des  arts  du  dessin , comporte  l’idée , en  bien  des  cas , 
d’une  qualification  superlative  qui  en  fait  ordinaire- 
ment un  mot  d’cloge. 

Il  faut  remarquer  encore , dans  l’emploi  habituel 
qu’en  font  les  artistes,  qu’ils  ne  donnent  guère  le 
nom  A'antique  , surtout  comme  épithète  laudative  , 
qu'aux  ouvrages  de  certaine*  nations  anciennes  , on 
à ceux  de  certains  siècles,  de  certaines  époque»  de 
ces  nations.  Ainsi,  quoique  l'on  connoisse , en  fait  de 
moiiumens  ou  de  ruines  d'édifices  , dn  restes  consi- 
dérables , pr  exemple  , dan*  l'Inde  ♦ la  Perse  on 
mente  l’Kgv  pte , et  qui  datent  de  tetnjis  fort  éloignés, 
l'artiste  qui  en  parle  ou  qui  en  cite  de»  morceaux 
sépare»  ne  leur  donnera  |«s  le  nom  A'antique  tout 
•cul , pris  dans  son  acception  cnipltaliquc  ; à plus 
forte  raison  en  sera-l-il  de  même  des  fragment  de 
sculpture  et  d'autres  arts,  que  le  temps  aura  pu  con- 
server, au  milieu  des  ruines  de  lieaucoup  de  tilles 
qui  auront  anciennement  cessé  d’exister. 

Disons  enfin  que  le  mot  antique,  dans  la  Lingue 
habituelle  des  arts  du  dessin  , n’est  employé  comme 
mot  d’éloge,  qu'à  1 egard  des  ouvrage»  de  ces  peuples 
et  de  ces  siècles,  qui  se  sont  distingue»  par  une  supé- 
riorité de  génie , de  talent  et  de  gmit  dans  l'imita- 
tion. Ajoutons  encore  que,  lors  même  qu’il  s’agit 
des  ouvrages  de  ce*  peuples,  on  retranche  de  la  du- 
rée de  leurs  règnes  le»  derniers  temps  qui  virent  se 
détériorer  et  s'aldtardir  le»  principes  et  les  produits 
de  l’imitation.  Ainsi  l’artiste  ne  donnera  point , pan- 
Unt  en  artiste,  le  nom  A’antique  aux  derniers  ou- 
vrage* de*  derniers  temps  du  Bas-Empire  ni  à ceux 
du  moyen  âge. 

Il  résulte  de  cette  critique  que,  relativement  à l’é- 
tude des  orts  du  dessin  , et  à l'imitation  des  ouvrage» 
qu’il  prend  ou  qu’il  donne  pour  modèles,  l'artiste 
n’entend  ordinairement  jor  antique,  d’autres  pro- 
duits que  ceux  du  génie  des  Grecs  , et  les  monuinen» 
d’art  dont  le  style,  lès  principes  et  k*  goût  «‘étant  per- 
fectionnes chez  eux , se  répandirent  ensuite  chez  les 
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Romains,  puis,  par  les  conquêtes  de  ceux-ci,  ae 
propagèrent  citez  les  différentes  Dations  de  l’Europe, 
et  l’y  jierpétuèrent  jusqu’à  leur  décadence. 

Ainsi  vovono-nous  qu’eu  matière  d'art,  et  dan*  b 
bouche  des  artistes  , antique  est  devenu  en  quelque 
sorte  synonyme  de  beau,  d’ excellent , de parfeut. 

Il  n’est  |a»  sans  imjjortance  de  justifier  ici  ce  con- 

Iccrt  des  siècles  et  des  peuples  modernes,  et  cet  ac- 
cord presque  unanime  à reconnoître,  en  fait  d’art» 
d’imitation,  la  prééminence  des  ouvrages  antiques. 
J’ai  dit  à peu  près  unanime , parce  qu’il  s’est  pro- 
duit, dan*  de»  temps  divers,  quelques  soulèvemen» 
contre  l’opinion  de  la  supériorité  des  arts  de  l’anti- 
quité ; | jarre  que  l’a mour-propre  de  quelques  hommes 
et  b vanité  de  quelques  époques  ont  paru  mal  à pro- 
pus, le»  uns  trouver  injurieuse  cette  supériorité,  et 
k*»  autres  y trouver  un  démenti  à la  prétention  d’une 
perfectibilité  indéfinie  en  tout  genre,  dans  le*  sciences 
d'observation  comme  dans  les  arts  d’ imagination. 

CONSIDÉRATIONS  THÉORIQUES 

ata  la  rF.»rr.criiiiJTK  relative  de*  science*  et  des 

•EACX-ARTS. 

Sans  entrer  ici  dans  la  théorie  spéculative  de  la 
I nature  des  facultés  de  l’esprit  humain  , dont  la  vraie 
philosophie  nous  montre  à b fois  retendue  et  les 
■ bornes,  nous  croyons  pouvoir  avancer  que  l’erreur 
! sur  l'objet  de  b discussion  actuelle  tient  à l’équivo- 
que  où  l’on  tombe,  lorsqu'on  prétend  appliquer  aux 
) œuvres  du  génie  et  de  l'invention  dans  les  beaux-arts , 

| ce  que  l'on  voit  arriver  dan»  les  recherches  et  les 
travaux  propre»  des  sciences  naturelles. 

Le*  progrès  que  l’on  voit  faire  d'une  manière  qui 
semble  mit  devoir  être  indéfinie  dans  ces  science»  , 
sont  un  effet,  on  pourruit  dire,  nécessaire  de  leur  na- 
! turc.  Oui , pour  ce  qui  regarde  l’étude  et  b cno- 
noisaance  du  monde  matériel , tout  peut  être  plu* 
ou  moins  progressif , parce  qu’il  est  volontiers  dans 
I b nature  d’une  découverte  d'être  l’effet  d'une  décou- 
verte précédente  , et  de  pouvuir  devenir  b cause 
d’une  suivante.  \je  mot  découverte  est  celui  qui  dé- 
signe les  conquêtes  que  l’homme  fait  sur  le*  secrets 
de  b nature , et  il  en  exprime  avec  justesse  l’idée. 
L’homme  effectivement  parvient  peu  à peu  à soule- 
ver son  voile , et , à force  d’expérience , il  b force  de 
lui  découvrir  ce  qu’elle  avoit  jusqu’alors  cache.  Or, 
on  doit  le  dire  , cet  effrt  est  pii»  encore  l'ouvrage 
dn  tenip»  que  celui  d’un  homme  en  particulier.  Jus- 
qu’à quel  point  ire  cette  progression  ? C’est  ce  qu’il 
importe  peu  , dan»  b discussion  actuelle  de  pénétrer. 
Nous  ne  raisonnons  ici  que  sur  b nature  de  ce  qui 
est  l’objet  de»  science*  physiqnes,  sur  l’espèce  «le» 
moyens  «pie  l’homme  emploie  dans  ces  sortes  de  re- 
cherche* , et  sur  le»  mutes  qui  k*  conduisent  aux  dé- 
couvertes. Or,  ces  moyens  sont  le  temps  et  l’expé- 
rience ; ces  routes  sont  les  connoissance»  de  tout  ce 
qui  a été  prccetUrinment  découvert.  Mais  il  est  sen- 
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sible  que  les  moyens  et  les  routes  dont  on  parle  ne 
se  perdent  pas  nécessairement  avec  celui  qui  en  a lait 
usage.  D'autres  apres  lui,  héritiers  de  ses  efforts  ou 
de  ses  succès , non -seule  ment  jouiront  de  cet  héri- 
tage, mais  pourront l’accroitre.  Ainsi , une  route  une 
fois  ouverte  dans  des  es(uces  jusqu’alors  impratica- 
bles, invite  à la  poursuivre,  et  ce  qu’on  a fait  facilite 
les  moyens  d’aller  pins  loin.  C’est  l’image  des  décou- 
verte* , qu’en  tout  genre  de  sciences  positives , les  gé- 
nérations se  transmettent,  chacune  léguant  k celle 
qui  b suit  et  le  résultat  de  «es  travaux  , et  l'ambition 
d’enrichir  encore  ses  héritiers, 

Nous  avons  comparé  la  succession  des  découvertes , 
dans  le  domaine  des  sciences , aux  travaux  progressifs 
d’une  route  qui  |»eut  toujours  se  prolonger.  Nous 
verrons  que  la  marche  de  l'invention  daus  les  espaces 
du  génie  et  du  monde  immatériel , sont  d’une  autre 
nature. 

Mais,  d'abord,  observons  qu’on  ne  donne  plus  anx 
résultats  de  ces  sortes  de  travaux  le  nom  de  décou - L 
vertes,  mais  bien  celui  d*  invention.  Or,  il  y a entre 
les  idées  qu’expriment  ce*  deux  mots  une  différence 
assez  sensible.  On  découvre  ce  qui  est  caché,  ce  qu’on 
sait  l’ètre  et  ce  qu’on  cherche.  Ce  qu’on  invente  est 
de  la  nature  de*  choses  qu'on  rencontre,  mai*  souvent 
sans  savoir  où,  et  que  souvent  on  trouve  d’autant 
moins  qu’on  les  cherche  plus;  et  de  là  le  mot  inven- 
ter, invenire ; c'est-à-dire  rencontrer,  plutôt  que 
trouver  ; et  telle  e*t  la  différence , non  pas  seulement 
de  mot , mai*  de  fait,  entre  les  procédés  et  le*  ré- 
sultats du  travail  de*  sciences,  sur  le  terrain  des  réa- 
lités, et  ivlui  des  beaux-arts,  dans  les  espace»  du 
monde  idéal , qui  est  celui  du  sentiment  et  de  l’ima- 
gination. 

Chai , tel  est  le  monde  des  arts , et  telle  est  U na- 
ture de  leur  modèle.  Quelle*  que  soient  les  règles 
que  b théorie  s’efforce  d’y  établir,  à quelque»  types 
et  à quelques  principes  d’imitation  qu'on  ramène  les 
étude*  de  l’artiste,  on  voit  que  les  théories  et  leurs 
principes,  les  modèles  et  leurs  règles,  que  rien  de 
tout  ceb , enfin , ne  saurait  reposer,  comme  dans  les 
sciences , sur  des  faits  matériels  et  incontestables  par 
le  sens  physique.  U faudra  toujours  que  ces  arts  ) -es- 
tent tributaires  de  l'organe  de  l’intelligence  et  du 
sentiment  moral.  Or,  on  sait  que  les  aperçus  de  b 
vue  morale  et  ses  résultats  intellectuels  éprouvent  as- 
sez de  variétés,  selon  le*  individus,  pour  qup  jamais 
Us  ne  cessent  de  pouvoir  être  contestables  ; ils  seront 
même  d'autant  plus  contestés,  que  le  plu*  grand 
nombre  des  hommes  aura , daim  certains  temps  et  en 
vertu  d’une  certaine  éducation , été  porté  de  préfé- 
rence vert  le*  connoissances  matérielles,  on,  autre- 
ment dit,  que  le  sens  phy  sique  aura  gagné  plus  d’em- 
pire sur  le  sen*  moral. 

U est  donc  indubitable  que , dans  le  domaine  des 
travaux  du  génie , il  ne  saurait  y avoir  ni  «accession 
de  faits  ou  de  vérités  d’une  génération  à l’autre , ni 
par  conséquent  une  progression  de  savoir  expérimen- 
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tal,  en  vertu  de  laquelle  le  dernier  venu,  héritier 
des  oonnoissance*  de  set  prédécesseurs,  augmentera 
encore  pour  ses  successeurs  b facilité  d’en  acquérir 
de  nouvelle*. 

On  dira  peut-être  qup,  dans  le  domaine  de  l’in- 
vention, il  est  des  arts  {dus  ou  moûts  soumis  aux 
conditions  du  monde  immatériel , où  résident  et  leurs 
modèles  et  leur*  moyens  imitatifs;  que  ce  qui,  par 
exemple,  peut  être  avoué  de  b poesie,  de  b mu- 
sique, dont  h**  modèle»  et  les  moyen»  «ont  plus  ou 
moins  en  dehors  de  b région  materielle  des  sens,  ne 
saurait  se  dire  des  arts  du  devin,  qui  trouvent  les 
type*  et  les  objets  de  leur  imitation  dans  b région 
des  corps  ou  de*  être*  organist*  de  la  nature  uiaté* 
rieüe.  Sans  entrer  sur  ce  point  daus  une  louguc  dis- 
cussion , contentons-nous  de  répondre  que , si  quel- 
que* arts  ont  pour  sujets  sensible*  de  leur  imitation 
les  objets  de  b matière,  c’est  beaucoup  moins  b re- 
présentation du  matériel  de  ces  objets  qui  les  constitue 
arts  du  génie , que  le*  idées,  les  imjvroHsions  morales, 
les  qualités  abstraites  de  leur  modèle  , l’expression 
des  sensations  qu’ils  produisent,  le  charme  indéfinis- 
sable de  b beauté  et  de  l'harmonie  dont  ils  dérobent 
le  secret  à b nature.  C'est  ainsi  que  l'architecture,  qui 
parait  n’ètre  que  de  b matière  inerte,  et  ne  présen- 
ter qu’un  emploi  de  moyeu»  materiels,  est  peut- Ira , 
de*  arts  du  dessin , celui  qui  doit  le  plus  son  mérite 
aux  cause*  immatérielle». 

Il  en  sera  donc  des  arts  du  dessin  comme  des  au- 
tres. C'est-à-dire  qu’étant , bien  moins  qu’on  ne 
pense , tributaire*  du  »cn»  physique  et  de  b matière, 
leur  culture  ou  leurs  progrès  attendent  ou  ne  peut 
pas  moins , de  b succession  de»  temps  et  de  l’expé- 
rience des  travaux  antérieurs.  Non,  U n’y  a point  ici 
d’héritiers  réel»,  ni  de  légataûe*  naturels  des  ri- 
chesses du  passé.  Les  progrès,  ou  ce  qu’on  ap|iellcni 
les  pas  faits  par  les  pivdécesseurs,  ne  bisseut  ni  tra- 
ce* , ni  tenues,  d’où  les  successeurs  puissent  partir. 

Si  nous  avons  comparé  le  progrès  successif  de* 
sciences  dans  les  recherches  du  monde  matériel , à 
une  route  ouverte  sur  terre  par  les  effort!  des  pre- 
miers  venus , et  que  les  successeur*  jioiirront  toujours 
prolonger,  on  pourrait  comparer  b manière  d’aller 
du  génie,  dans  l’imitation  du  monde  immatériel , au 
vol  de  l'oiseau  dans  une  route  aérienne,  dont  nulle 
trace  ne  saumit  indiquer  b direct  ion. 

Disons  enfin  que , non-seulement  le  point  élevé  où 
le  génie  est  arrivé  dans  les  arts  d’invention,  ne  donne 
à d’autres  aucun  moyen  certain  d’y  atteindre,  mais 
que  souvent  même  il  y met  obstacle  , en  multipliant 
tantôt  les  copiste*  serviles,  qui  ne  visent  qu’a  répé- 
ter, tantôt  ces  esprits  bizarres  qui  ne  chercheront 
qu'à  faire  autrement , au  lieu  de  faire  plu*  ou 
mieux. 

Nous  avons  cm  ne  pouvoir  mieux  placer  cette 
courte  théorie  que  dans  un  article  qui , ayant  pour 
but  d’établir  b supériorité , en  bit  d’arts  , du  génie 
de  Y antique,  et  de  ses  productions,  ne  saurait  man- 
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qurr  d'exciter  la  cctwuii:  de  ceux  qui , confoodaot 
les  principes  «les  choie*  , veulent  ou  voudroieut , de 
la  supériorité  des  modernes  en  fait  de  sciences , con- 
clure la  nécessité  d'une  égale  supériorité  en  fait  d’art, 
c’est-à-dire,  faire  mander  d’un  pas  égal  deux  facultés 
dont  le  moteur  est  si  différent , pour  ne  pas  dire  si 
opposé. 

Si  le  peu  de  considérations  qu’à  peine  on  a clïlru- 
rées  peut  suffire  à montrer  le  faux  «le  cette  préten- 
tion, il  faudra  convenir  «pie  les  Grecs  out  peut-être 
clé  si  avant  dans  la  carrière  du  génie  eide  l'invention, 
précisément  parte  que  le  goût  des  sciences , fruit 
d'une  observation  généralisée  et  d’une  longue  expé- 
rience, n’avoit  pu  prendre  «dirz  eux  l'ascendant  qu’il 
a obtenu  chez  les  peuples  niixlcrnes. 

Il  rrateroit  à montrer  «pie  les  faits  sont  entièrement 
d'accord  avec  la  théorie  précédente.  Il  resteroit  à 
faire  voir  et  à prouver,  si  le  consentement  «le  tous  les 
âgra  et  de  tous  les  peuples  ne  «lisjiensoit  |xu  de  preu- 
ves  à cet  égard , qu'il  n’est  pas  ua  seul  «le»  beaux-arts 
dans  lequel  la  Gière  n’ait  produit  des  artistes  et  des 
ouvrages,  que  le  suffrage  de  tous  les  siècle»  «“t  de  tous 
les  pays,  n’a  point  «ïssé  d«»  reconuoître  comme  occu- 
pant les  premières  place*. 

Qu’on  dise  donc  comment  il  est  arrivé  qu’en  fait 
d'astronomie  , de  pli*  sique , de  géographie , de  chi- 
mie , d’histoire  naturelle  , etc. , le»  Grecs  le  ci*deut  au 
moindre  des  élèves  «le  nos  écoles  en  chacun  de  ces 
genres;  et  comment  il  se  fait  qu’en  tout  genre  de 
poésie,  épique,  lyrique,  dramatique , dans  toutes 
les  pallies  «le  l'art  d’écrire,  «le  l’éloquence  de  l’his- 
toire, dans  la  sjdière  si  étendue  et  si  variée  de  tous 
les  arts  «lu  dessin,  leurs  ouvrages  soient  encore  au- 
jourd'hui les  maîtres  de*  moderne*  ? Comment  se 
fait-il  «pie  les  fragmens  «le  leurs  statues , le»  débris 
de  leurs  édifies,  soient  icslés  et  aient  continué  d'ê- 
tre, chez  tous  les  peuples  de  l’Europe,  des  modèle* 
u’on  desespère  même  d’égaler,  et  qui  , aux  yeux 
e bnirs  imiLit»*urs,  ont  acquis  l’autorité  de  La  na- 
ture? Comment  sc  fait-il , enfin,  que  dans  toute»  ce* 
parties,  et  pour  lYvalualnju  <î«*s  ceuvres  de  nus  ar- 
tistes, le  mot  antùjue  soit  devenu  le  superlatif  de 
l’éloge  ? 

Nous  laisserons  chacun  répondre  à ce*  questions. 
Maintenant,  a près  avoir  établi  dans  cette  courte  théo- 
rie , que  ce  qui  rat  arrivé  sur  ce  point  «bvoit  arriver, 
comme  résultat  de  la  nature  seule  «les  choses  , nous 
allons  essayer  de  montrer  cnrore  , ru  pets  de  mots, 
«pielles  furent  l«*s  causes  secon«iaires  «‘t  particulières 
«pii  concoururent , en  Grèce  et  chez  l«*s  Anciens,  à 
y porter  »i  haut  la  perfection  des  arts  du  dessin. 

CONSIDERATIONS  HISTORIQl  ES 

soa  les ca i; sus  de  la  pf.bff.«.'Tiom  de  ciqu’os  appelle 
’ l’axtiqle  ou  lu  arts  de  la  urkce. 

Après  avoir  développé  l’effet  de  la  cause  la  plus 
générale,  qui  nous  a paru  devoir  assurer  à Y an  tique 
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ou  aux  ails  de  la  Grèce  le  privilège  dont  ils  jouiatent 
depuis  tant  «le  sh-clcs,  nous  allons  brièvement  par- 
courir, d'apré*  les  notions  de  l' histoire,  les  cause* 
principales  qui  durent  influer  sur  la  («erfection  à la- 
quelle ils  ont  porté  tous  les  arts  du  «lessin. 

I ne  de  ce»  causes  nous  paroît  être  l’avantage 
qu'eut  ce  peuple  de  ne  devoir  véritablement  à aucun 
autre,  ni  ex«MU)»lra  réels  ni  leçons  positives,  d’avoir 
été  ce  qu’il  faut  appeler  original , clans  toute  l'éten- 
due de  ce  mot.  Nous  ne  1iendron9,  dans  le  fait,  ici 
aucun  compte  «1e  l'espèce  de  rewem b Ln ce  que  l'on 
peut  trouver  entre  les  essais  primitifs  «le  ses  arts  et 
ceux  de  quelques  peuples  qui , comme  le*  Egyptiens, 
en  notèrent  toujours  aux  essais.  Rien  de  plus  insi- 
gnifiant que  les  recherche»  qu’on  fait  sur  ces  pre- 
mières ébauches  de  l’art  «les  Grecs , si  ce  n’est  le* 
systèmes  d'emprunt , que  Tou  fonde  sur  certaines  si- 
militudes. Tous  les  commenceiuens,  en  effet , se  res- 
semblent niHonirement  partout , sans  qu’il  y ait  eu 
de  communication , comme  les  eufans  partout,  sans 
se  copier,  font  les  mêmes  choses. 

Dans  le  fait,  l’histoire  de  la  Grèce  nous  apprend 
que  ce  pays  compta  un  grand  nombre  de  siècles,  où 
tout  |»eut  passer  pour  avoir  été  le  long  apprentissage 
de  ce  qu'il  fit,  k>rs«|u’il  fut  parvenu  à sa  virilité.  Oui, 
s**»  arts  furent  un  très-long  temps  avant  d’y  prendre 
leur  essor;  et,  comme  on  ne  sauroit  dire  de  «pii  ils 
avoient  alors  reçu  de*  leçons , il  est  évident  qu’il»  ne 
durent  qu’à  lui  seul  leurs  succès.  Scs  arts  furent 
ce  qu’il  prétendent  être  comme  peuple,  c’est-à- 
dire  autocthones  : de  là  le  vrai  primûpe  de  leur 
vertu  originale;  de  là  celte  progression  naturelle  et 
lente  qui  ML'conda  leur  développement  ; de  là  celte 
profondeur  de  racines  que  jeta  l'arbre  de  l'imitation , 
et  la  longue  durée  d’un  goût  qui  , lors  même  qu'il 
dut  subir  la  loi  générale  de  la  décroissance , ne  pôrdit 
jamais  entièrement  ce  caract«‘*re  de  grandenr  et  de 
simplicité  que  l’on  trouve  encore  jusque  dans  le*  der- 
nières de  leurs  productions.  Le*  Grecs  dûreut  donc 
U perfection  de  leur»  arts  à b nécessité  , pour  eux , 
d’être  originaux. 

On  doit  chercher  une  autre  rausc  de  b supériorité 
«le  Y antique  ou  de  l’art  en  Grèce,  dans  U facilité 
qu’eurent  les  artistes  d’étudier  b nature , les  lois  «le 
l'organisation  de*  corps,  et  les  principes  de  b beauté 
des  forme*.  Le  dimal  a voit  favorisé,  «Lus  le*  moeurs, 
l’habitude  de  la  nudité;  mais  elle  se  trouva  plus  par- 
ticulièrement encouragée  par  Ira  exercices  du  corps, 
d’où  prov  inrent  ces  gymnases,  ces  stade*  qui  offrirent 
des  spectacles  publics , où  b force , l’agilite , la  beau- 
té, b j ustrase  des  proportion» , étoient  pour  l’artiste 
«le*  sujet*  d’étude  journaliers.  Les  spectateurs  aussi 
y apprenoient  à bien  juger  et  de»  modèles  et  des  imi- 
tation* de  l’artiste.  Ainsi  l'étude  de  b nature  dan» 
l'imitation  du  corp*  humain,  loin  d'être  l’étude  de 
quelques-uns,  au  lieud’étre  resserrée  dans  l'enceinte 
d’une  école , et  bornée  à l'imitation  partielle  de  l’in- 
dividu, devenoit  nécessairement  l'élude  de  tous,  une 
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sorte  d’enseignement  public , et  le  plus  propre  à gé- 
néraliser la  connoissancc  et  le  goût  du  beau  corporel, 
des  belles  forme*  et  des  meilleure*  proportions. 

Or  voilà  ce  qui  rendit  et  ce  qui  rend  encore  au- 
jourd'hui les  ouvrages  grecs,  dans  l’imitation  du  corps 
humain,  rediraient  propres  à suppléer,  sous  plus  d’un 
point  de  vue , à la  nature  même , pour  tous  les  peu- 
ple* que  leur  climat  ou  leurs  moeurs  privent  des 
moyens  de  généraliser  cette  instruction , d’où  dépend 
noonteuleraent  l'imitation  de  la  nature,  selon  la  défi- 
nition incomplète  de  l’art,  mais  la  plus  belle  imitation 
de  la  pins  belle  nature. 

Nous  ne  pouvons  pas  nous  dispenser  .de  toucher 
encore , quoique  brièvement , surtout  après  tant  d’ô- 
crits  qui  l'ont  développée , la  considération  de  la 
puissance  exercée  par  la  religion  sur  le  perfection- 
nement des  arts  de  la  Grèce.  Il  est  sensible  que  les 
Grecs , avant  corporifié  dans  leur  imagination  tons 
leur*  dieux,  durent  bientôt,  non-seulement  le*  re- 
présenter avec  des  corps , mais  tendre  à mettre  ces 
représentations  matérielle*  d’accord  avec  l’idée  d’une 
perfection  idéale , attribut  nécessaire  d’êtres  surhu- 
mains. Or  il  y eut  très-naturellement  ici  réciprocité 
d’action.  L’idée  morale  de  divinité  devoit  exiger  de 
l’image  physique  la  plus  grande  beauté,  et  il  arriva 
que  la  perfection  matérielle  du  dieu-statue  donna  une 
plus  haute  idée  de  son  existence  sur-humaine.  Sans 
ancun  donte  encore , le*  divers  moyens  que  l’art  pou- 
voit  employer  dans  le*  modifications  des  qualités 
physiques , durent  contribuer  à h multiplication  des 
manières  d’envisager  une  même  divinité.  De  là  l'in- 
croyable variété  de*  idoles , et  le  nombre  infini  des 
différantes  de  caractères , des  diversités  d’âge,  de  na- 
ture, d’allégorie*,  d’emblèmes  auxquels  l’artiste  étoit 
tenu  d'appliquer  les  ressources  de  son  talent,  pour 
satisfaire  à toutes  le*  créations  fantastiques  de  l’imagi- 
nation des  peu] ib*s. 

Comment  et  par  quels  procédés  les  Grec*  parvin- 
rent-ils à fixer  les  règle*  d’après  lesquelle*  furent 
réalisées  ces  conception*  du  génie  ? Ce  serait  le  sujet 
d’une  théorie  qui  ne  saurait  trouver  place  ici.  Nous 
devons  nous  contenter,  dans  cet  artido,  de  constater 
les  faits  qui  prouvent  et  expliquent  la  supériorité  de 
leur*  arts.  Or  un  de  cra  faits,  constatés  par  leurs  plus 
anciens  roonumrns,  est  encore  cette  facilité  qu’ils  eu- 
rent dè*  le*  premiers  temps  à fixer  des  règles  de  pro- 
portion, dont  l'effet  étoit,  non  de  soumettre  le  génie 
à des  calculs  servile* , mais  d'enipèeber  Ira  écarts  où 
trop  d'indépendance  entraîne  nécesoi rement , soit  en 
deçà , soit  au-delà  , celui  qui  n’a  pour  guide*  que  la 
routine  ou  le  hasard  d'un  sentiment  isolé. 

APPLICATIONS 

DES  CONSIDÉRATIONS  PRÉCÉDENTES  A l’aECIUTECTCRE 
ANTIQUE. 

Noua  avons  essayé  de  faire  voir,  que  l’art  antique , 
production  originaire  du  génie  dra Grecs,  fut  le  ré- 
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sultat  de  cause*  qui  ne  se  «ont  reproduites  nulle  pi  ri 
depuis , dans  les  arts  qui  ont  pour  but  l’imitation  dos 
corps.  Il  nous  faut  maintenant  montrer  par  quel  lien 
commun  , unie  à ces  arts , l’architecture , en  s’y  assi- 
milant , dut  produire  aussi  un  système  que  son  ex- 
cellence devoit  propager  rhez  toutes  les  nations. 

A plus  d’un  article  {voyez  Architecture,  Bois, 
Cabane)  on  développe  le  principe  originaire  de  la 
construction  dans  cet  art , comme  source  de  son  svs- 
tème  imitatif.  Ici  on  se  contentera  d'indiquer  quel 
fut  le  lien  commun  de  l'architecture  grecque  avec  les 
arts , dont  l'objet  S|«écial  cul  l'imitation  du  corps  hu- 
main , genre  d'analogie  qu’on  ne  saurait  retrouver 
dans  foutra  Ira  autres  architectures. 

Il  est  facile  de  concevoir  comment,  en  Grèce,  les 
arts  imitateurs  de*  corps  et  des  formes  de  la  nature , 
parvenus  à la  plus  grande  vérité  d’imitation  , par  l’é- 
tude cl  l'observation  des  lois  des  proportions,  durant 
accoutumer  les  yeux  et  les  esprits  de*  spectateurs  à 
une  liarmonie  de  ligues,  de  formes,  de  contours, 
dont  l’inobservance  , en  d’autres  sujets,  eut  naturel- 
lement révolté  les  sens.  Ainsi  un  semblable  point  de 
comparaison  ne  pouvoit  pas,  étant  placé  partout  et  mis 
à la  portée  «le  tou*  les  regards,  ne  |ms  contraindra  les 
ouvrages  de  tous  les  genres  à s’y  coordonner. 

Liée  par  tant  d’endroits  aux  œuvras  de  là  sculptu- 
re . mise  avec  elle  en  communauté  de  travaux  dans 
un  si  grand  nombre  d'occasions,  l'architecture,  déjà 
redevable  à son  princi]ic  originaire,  d’un  préservatif 
contre  l'arbitraire  d’un  instinct  ignorant,  atlendoil 
encore  d’un  nouveau  régulateur  de*  lois  {Jus  fixes  de 
proportion.  K lie  les  trouva  dans  Ira  arts  imitateurs  des 
formes  et  des  beauté*  corporelle*,  et  elle  y apprit  Ira 
causes  des  impressions  plus  ou  moins  agréables,  qu'ils 
opèrent  sur  no*  sens  et  notre  esprit. 

Dès  que  l’architecte  eut  aperçu  et  connu  la  loi  que 
la  nature  s’est  imposée  dans  ses  ouvrage* , une  ten- 
dance invincible  dut  le  porter  à appliquer  l'esprit  de 
ce*  lois  aux  cnnilunaisons  de*  lignes , des  formes,  dra 
masses , dra  dimensions  dont  sc  compose  son  ouvrage. 
L’art  de  l’architecture  devint,  non  pat  directement 
ou  matériellement,  imitateur  de  b nature,  mais,  sous 
le  rapport  moral , en  s’appropriant  le  système,  les 
princifies , Ira  règles  des  proportions , et  les  effets  du 
plaisir  qui  en  résulte  dans  l’organisation  du  corps  hu- 
main. L’architecture  imita  b nature,  non  dans  b 
représentation  de  ses  œuvres , mais  dans  l’assimibtion 
qu’elle  fit  de  leurs  qualités.  Elle  imita  b nature  en 
faisant , non  ce  qu’elle  fait , mais  comme  elle  fait. 

C’est  donc  à son  système  de  proportions  que  l’ar- 
chitecture antique  a du  1a  supériorité  qu'elle  a obte- 
nue , et  qu’elle  conservera  sur  tonte  autre  espèce 
d’architecture.  Et  ainsi , l’etudc  et  l'imitation  de 
l’antique  en  architecture  passent  et  doivent  passer , 
avec  raison,  pour  une  sorte  d'équivalent  f relativement 
à cet  art)  *de  ce  que  sont  l’étude  et  l’imitation  de 
b nature  physique,  à l'éganl  des  autres  arts  du 
dessin. 


Digitized  by  Google 


5o  AKT 

La  nature,  répètent  les  homme*  dont  la  vue  bornée 
n*a perçoit  en  rien  que  le  matériel  des  choses  , b na- 
ture n’a  créé  ni  maisons  , ni  édifices  , ni  colonnes  ; 
donc  l’architecture  n’a  point  de  modèle  dans  In  na- 
ture. Dans  la  nature  physique  et  materielle  . sans 
doute  dirons-nous.  Non,  sans  doute,  elle  n’a  point  fait 
d'édifice*  ni  de  colonnes.  Mais  la  nature  a fait  des 
lois  de  solidité,  d 'équilibré  , de  pondération  ; la  na- 
ture a établi  des  lois  de  rapport , de  symétrie  , de 
proportion , de  nombre  ; la  nature  nous  a donné  des 
organes,  des  facultés,  qui,  par  leurs  impressions 
agréables  ou  pénibles , nous  apprennent  ce  qui  est 
d'accord  ou  non  avec  ses  voloutés  et  ses  lois.  Or  les 
effets  de  ces  impressions  sont  les  moyens  par  lesquels 
b nature  supplée,  en  architecture,  au  modèle  ftosi- 
lif  des  autres  art*. 

Ainsi , la  nature  n’a  donné  à b musique  aucun 
modèle,  s’il  falloit  comprendre  par  ce  mot,  des  thèmes 
harmoniques  écrits  en  notes,  ou  des  partitions  «le 
chant*.  Mais  b nature  , dans  les  (acuités  du  sens  de 
l’ouïe  , dans  b propriété  qu’ont  les  rapport*  de*  son* 
et  de  leurs  combinaisons,  soit  de  nous  plaire  et  de 
nous  flatter,  soit  de  contrarier  notre  instinct  et  notre 
goût , a écrit  les  lois  de  l'harmonie  ou  de  b mélodie. 
C’est  là  que  le  musicien  trouve  un  modèle  aussi  sen- 
sible en  son  genre,  que  celui  des  rapports  anatomiques 
et  des  formes  du  corps  humain  |cut  l'être,  à l'egard 
du  peintre  et  du  sculpteur. 

Mais  quoi  donc  ? n'y  a-t-il  que  du  physique  , «lu 
corporel , du  matériel , dans  les  rruvres  mêmes  «le  b 
nature?  Ce  qu’on  prend  pour  tel,  ce  qu’on  donne 
comme  modèle  positif  au  peintre , au  acnlpteur,  parce 
qu’il  se  démontre  au  sens  extérieur,  n'est-il  «pie  de 
U matière?  Si  re  beau , si  cette  harmonie  qui  se  ré- 
vèle à nous,  ne  s’adresaoient  qu'au  sens  physique  , ? 
auroit-il discussion  , dissentiment , diversité  d’opinion 
entre  les  hommes?  S'il  n'y  avoit  que  du  physique, 
du  materiel,  dans  l’imitation  du  corps  humain  , n’ar- 
riveroit-on  pi*  infailliblement  a la  perfection,  comme 
on  arrive  a celle  qui  dépend  de*  o|(érations  de  1a  règle 
et  du  compas  ? Cependant , comment  *e  fait-il  «pie  si 
peu  d'artistes  arrivent  à reproduire  b perfection  et 
b beauté  de  leur  modèle  prétendu  positif?  C’est  que, 
dans  la  vérité , tout  ce  qui  bit  b perfection  de  ce 
modèle  et  fera  celle  de  son  imitation,  appartient  au 
règne  moral , au  monde  du  sentiment  et  de  l’intel- 
ligence. 

Il  en  est  de  même  à l’égard  de  l'architecture.  A 
quelques  analogie*  «le  types  sensibles  et  matériels 
«pi 'elle  doive  «a  manière  d’être  ou  sa  constitution 
extérieure  |iour  le*  yeux,  son  modèle  véritable , pour 
l’esprit , aéra  toujours  eelui  «pii  repose  sur  les  raisons 
d’un  ordre  supérieur,  telles  que  les  lois  de  b nature, 
appliquée*  au  système  de*  proportion*  et  de  l' harmo- 
nie de*  forums,  en  rapport  avec  notre  intelligence  et 
nos  affections.  Or,  l'étude  des  ouvrage*  qui  ont  réuni 
et  mis  le  mieux  en  évidence  les  rapports  de  ces  lois  de 
b nature  avec  celles  de  nos  sens  et  de  notre  ioteU»- 
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U genre,  a toujours  été  et  ne  sauroit  cesser  d'être  IV- 
R tuile  de*  monumen*  de  l’architecture  antique  ou  «selle 
H des  Grecs. 

DU  CHOIX  ET  DE  LA  CRITIQUE 

H A FAIX  R DAMS  l'ÉTCDK  DES  OUVRAGES  DE  L*ARCai- 
TKCTURK  ANTIQUE. 

| L’etude  à faire  des  monumen*  antiques  demande 
U plus  «le  discernement  et  de  critique  qu’on  ne  le  peuse 
| ordinairement.  Nous  réduirons  a «leux  ohwrvatioos 
| technitpies  ou  scolastiques  ce  «|u’on  doit  recomman- 
der à «4  égard.  Li  première  courernc  le  dioii  des 
ouvrage*  antique*  qu’on  prendra  pour  modèle*  ; U 
seconde  se  rap|ioiic  a l’esprit  qui  doit  en  diriger  l’i- 
mitation. 

Quant  an  premier  point,  il  y a «leux  distinctions 
à (aire;  l'une  de  temps , l’autre  «le  pays  ; c’est-à-dire 
qu'il  faut  bien  discerner  entre  les  œuvres  «le  la  même 
architecture  ; d’une  part  le*  épique*  qui  les  virent 
naître , de  l’autre  les  peuples  ou  les  contrées  qui  les 
produisirent. 

L ' antique  % ou  ce  que  l'on  nomme  ainsi  dans  le  ba- 
gage «le*  art*  du  dessin  , occupe , en  durée , une  pé- 
riode de  quinze  cents  ans.  Mais  les  arts  oui  ausri  leurs 
é|ioqiic*  d'accroissement  et  de  décroissance.  Il  est 
donc  imputant  de  counoitre  et  de  fixer,  par  ('histoire 
dt*ü  nations,  celle  de  leuis  arts,  d'y  «listing lut  quel 
fut  l'âge  de  leur  maturité.  Il  faut  surtout  appren- 
dre  à faire  b différence,  si  inqiortaute  , des  caractères 
aux«|uels  ou  |ieut  reconiioitrc , soit  b loiblessc  de  leur 

i'euneâge,  soit  b caduitté  de  leurs  derniers  temps. 

1 faut  regarder,  en  effet,  comme  une  étude  «pii  ne 
sera  (mis  sa  h*  utilité  , celle  de*  niouumens  où  se 
trouvent  imprimés  ces  premiers  |hi,  dans  lesquel* 
un  naïf  instinct  fut  le  précurseur  d'un  sentiment  plus 
hardi , ou  de  cette  expérience  qui  « plus  tard , «levoit 
enfanter  «les  diefs-d 'œuvre . Il  n'est  |«*  moins  néces- 
saire de  se  mettre  en  ganle  contre  l«*s  fausses  autori- 
té* qu'on  s’est  permis  de  (miser  dans  le*  monumen* 
des  siècles  de  décadence , et  mal  à projns  confond  us 
avec  ceux  de  la  naissance  de  l’art. 

Oii  nu  tui ii roi t dire  combien  d’erreurs  et  de  prëjur 
gés  se  sont  introduit*  «Uns  l*archit«H:ture  par  les  ef- 
fets «le  cette  confusion  , et  combien  l'ignorance  ou  b 
mauvaise  foi  ont  |h»  contribuer  à accréditer  ce  mé- 
buge  indiscret  d’ouvrages  dus  à de*  é|  mm  pies  très-di- 
verses. Les  uns,  trompes , ont  admis  tout  sans  discer- 
tiemeiit  ; les  autres , trompeurs  , out  profité  de  b 
confusion  jtour  justifier  leurs  invention*  capricieuse* 
Ce  sera  donc  aux  monumen*  «lu  liel  âge  «le  U Grèce 
qu’il  faudra  demander  tout  à b fois  les  leçons  et  1rs 
exemples  du  bon  style  et  du  bon  goût , et  les  tradi- 
tion* précieuses  de  cette  imitation  analogique  de  b 
nature,  qui , sous  ce  rapport,  a reudu  l'architecture 
rivale  «h**  autres  arts.  C’est  particulièrement  aux 
temps  de  Péridès  et  d’Alexandre  que  sc  rapportent 
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le*  restes  d'antiquité  où  se  trouvent  écrites  le*  levons 
de  cet  enseignement.  On  peut  indiquer,  après  les 
monumensde  cette  époque , ceux  de*  art*  de  U Grèce 
transplantés  à Rome  au  temps  d'Auguste , de  .Néron , 
de  Traju , d’Adrien , qui  n’employèrent  que  des 
architectes  et  des  artiste*  G l'ers,  continuateur*  en- 
core très-recommandable*  de  la  manière  et  du  goût 
clc  leurs  prédécesseur*. 

Si , dan»  le*  siècle*  et  tout  le*  règne*  su  ira  ns , l'ar- 
chitecture conserva  encore  plu*  que  les  autre*  arts 
des  traditions  et  des  erre  me  ns  antérieur* , il  convien- 
dra de  procéder  avec  précaution  dans  la  confiance 
qu’il  sera  permis  de  leur  accorder.  Ou  sait  que  c’est 
vers  le  règne  de  Constantin  qu’on  fixe  l'époque  d’une 
entière  décadence.  C'est  aussi  dan»  les  monumens  de 
cet  âge  qu'eut  lieu  U pratique  de  construction*  faite» 
(les  débris  et  de»  fragment  de  momimen*  ou  détruit» 
ou  devenus  inutiles  ; aussi  voit-on  encore  , dan*  ce» 
composés  de  démembremens , d'assez  beaux  détail» 
mêlés  aux  grossière»  copies  et  aux  incohérences  ha 
plus  révoltante*. 

Dans  quelques  reste*  toutefois  de  la  magnificence 
de  ce*  siècles , comme  à Rome  aux  Thermes  de  Dio- 
clétien , hors  de  l’Italie,  à Spalatm  en  Dahnatir,  dans 
la  Cado-Syrtc , «t  Palmyre  et  à Balhcck  , l’architecte 
trouvera  encore  à s'instruire,  mais  plutôt  dan»  U 
partie  relative  à la  grandeur  des  plan* , à la  richesse 
des  ordonnances,  que  dan*  ce  qui  regarde  la  pureté 
du  style  , la  correction  des  forme*  et  le  lion  goût  des 
orneraen*.  On  se  «intentera  d'y  admirer  ce  caractère 
de  grandeur  et  de  noblesse , empreint  Jusque  dans  les 
dernières  entreprises  de  l'art  antique. 

La  seconde  observation  que  nous  avons  annoncée 
relativement  à l'imitation  de  l’antique  en  architec- 
ture, aura  pour  objet  de  donner  à entendre  quel  est 
l'esprit  qui  doit  guider  l'imitateur. 

Il  va  deux  manière» d’imiter Yantiq ue. L’une,  im- 
proprement appelée  imitation  {voyez ce  mot)  consiste 
uniquement  à en  reproduire  , dans  se*  copies , ce  qui 
n'eu  est  que  l'apparence.  L’antre  est  celle  qui  con- 
siste , de  la  part  de  l’imitateur,  à s'en  approprier  les 
principe* , et,  pr  suite , le  génie  ou  scs  raisons , avec 
leurs  conséquences. 

La  première  manière  n'est  qu’une  singerie  routi- 
nière, propre  à discréditer  son  modèle  auprès  de  ceux 
qui  n'ont  aucune  critique  en  ce  genre.  Rien  de  plus 
facile  que  cette  prétendue  imitation.  L'architecte,  en 
effet , ne  trouve  à employer  dans  scs  composition» 
qu’un  nombre  donné  de  formes , de  parties,  de  mem- 
bres qui  , comme  ce  qu’on  appelle  dans  l'éloquence 
les  partie*  des  discours,  sont  les  élémens  nécessaire» 
à mettre  en  œuvre , mais  qui  n’acquièrent  leur  valeur 
que  par  la  raison  qui  en  détermine  la  place , et  le  gé- 
nie qui  les  fait  servir  au  but  qu'on  a du  sc  proposer. 

Mais,  en  architecture  surtout,  rien  n’est  plus  fa- 
cile que  ce  transfert  de  toutes  1rs  parties  d’une  or- 
donnance ou  d’une  composition  dans  une  autre  , de 
tous  les  details  d'ornemens  d’un  édifice  dans  le  projet 
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d’un  autre,  surtout  si  l'ouvrage  de  l'architcrte  se  ré- 
duit, comme  cela  arrive  souvent , à n'étre  qu'uu 
dessin.  Rien  n’approrhera  alors  do  la  prodigalité  de 
richesses  qu’en  tanneront  ces  froid*  plagiaires,  lu  bile» 
à vous  reproduire,  en  projets,  tou*  le»  temple*  de» 
temps  passes,  et  inhabiles  peut-être  à faire  uuc  «im- 
pie I1MÎSOU. 

Que  si  ces  prétendus  imitateurs  sont  tenus  d’exé- 
cuter un  édifice , dont  il  n'y  a ni  antécédent  ni  cor- 
respondant chez  les  Anciens,  et  auquel  il  ne  soit  pas 
permis  d’adapter  le  luxe  banal  des  colonnes  ou  de» 
péristyles,  ce  sera  alors  que  se  découvriront  toute 
l'indigence  «le  leur  génie  et  leur  impu Usance  ^ca- 
ractériser les  propriétés  de  chaque  édifice,  par  un 
choix  de  forme»  convenables  a leur  emploi,  et  par 
une  judicieuse  application  d’ornemens  significatif». 

l*a  véritable  manière  d'imiter  l 'antique  consiste 
donc  à bien  pénétrer  l'esprit  et  les  raison»  «le  ses  ou- 
vrages, à »c  rendre  compte  des  motifs  qui  ont  jadis 
déterminé  l'artiste  «la il*  l’emploi  de»  moyens  par  lui 
mis  eu  o uvre,  à découvrir  les  véritables  causes  «le» 
impressions  que  nous  recevons  de  tel  ou  tel  ensemble 
de  rapport»,  de  dimensions,  de  décorations.  Le  né- 
cessaire et  rutile  sont  la  première  condition  qu’on 
exige  des  œuvres  de  l'architecture.  C’est  «le  l’utile 
que  doit  naître  l'agréable  : c’est  de  leur  intime  union 
que  résulte  l’heureuse  impression  que  nous  en  rece- 
vons. L’utile , on , si  l’on  veut , le  besoin  , ayant  été , 
comme  on  le  verra  ailleurs,  La  base  et  le  principe  gé- 
nérateur de  l'architecture  grecque , ou  de  ce  qu'ou 
appelé  le  bel  antique , c'est  en  suivant  dans  l’éliifle 
«le  ses  mou ume us  le  fil  précieux  qui  guida  jadis  les 
inventeurs  de  cet  art , que  les  m«xlcrnes  jtourrout  aj>- 
preodre  à devenir  les  continuateurs  «le*  Grecs. 

Des  besoins  nouveaux  *i  l’on  veut,  des  usages  «lit— 
férens , »’op|  «useront  sur  plu*  «l’un  point  à une  re- 
pruductiou  conforme  d’un  grand  nombre  d'édifices 
anciens  dans  les  ouvrages  modernes.  Mais  imitation 
n’est  pas  copie.  Dès  lors,  la  différence  de  mœurs  et 
des  pratiques  dans  les  composition*  nouvelles  de  l’art 
de  bâtir,  ue  saurait  opposer  de  difficultés,  qu’à  celui 
qui  n’auroit  pas  appris  à lire  «luis  le  grand  livre  de 
l'antiquité,  ou  n’y  comprendrait  que  ce  qu’ils  pré- 
sentent de  docuuicns  matériel*.  Pour  relui  qui  se  sera 
formé,  non  sur  la  lettre,  niais  sur  l'esprit  de  ses  en- 
scigncuicn» , il  saura  que  ce  qu'il  faut  appeler  imiter 
Y antique,  «laus  l’ouvrage  qu’ou  lui  pro|xisc , ce  n’est 
pas  refaire  ce  qui  a été  fait  chez  les  anciens  , mai* 
bien  plutôt  faire  comme  ils  auraient  fait  eux-mêmes , 
s’ils  avaient  dû  se  soumettre  aux  exigea  lires  d'autre* 
besoin*  et  de  nutivcUcs  conditions  ; disons  mieux  , 
comme  ils  ont  fait  eux-nu’iues. 

C’est  ce  quic*t  effectivement  arrivé  à l’art  des  Grecs 
transporté  à Rome.  Là  ou  vit  ses  artistes  constam- 
ment fidèle*  aux  types,  aux  priuripes  suivis  par  les 
pmlécrsscurs,  mais  libres  sous  le  joug  de  leurs  règles, 
tran$|>orter  dan*  de  plus  grandes  dimensions  , à de» 
besoins  plus  étendus  et  plus  varie»,  les  même*  harmo- 
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nies , les  mêmes  effets , sans  soi -tir  des  conditions  ori- 
ginaire* de  leur  art. 

Le  tort  des  temps  modernes  a trop  souvent  été  de 
confondre,  en  architecture  surtout  et  par  rapport 
à Y antique , l'idée  d’imiter  avec  celle  de  copier. 
Cette  confusion  est  née  du  défaut  de  distinction  entre 
ce  qui  tient  au  fond  de  U constitution  d'un  art,  et 
ce  qui  tient  à la  variété  iuünic  de  l’emploi  de  ses 
moyens. 

Il  y a , dans  ce  qui  est  le  fond  de  l'architecture  un 
ordre  de  choses  qui.  reposant  sur  les  élémeus  de  la 
nature,  ne  saurait  changer  sans  détruire  l’art,  et  il 
y a un  ordre  «le  ces  éléuiens,  toujours  variable  dans 
l’emploi  que  l’artiste  en  peut  faire.  Même  chose  a 
lieu  dans  tous  les  arts,  et  l’on  peut  s’eu  convaincre  à 
l’égard  de  U poésie , qui  offre  un  fond  inépuisable  de 
variétés , sans  que  ce  qui  leur  sert  de  moyen  ait  ja- 
mais changé. 

Ainsi , pour  le  poète  et  pour  l’orateur,  les  formes 
du  discours,  les  métaphores,  les  tropes,  les  images, 
les  rapprochomens  ou  Ira  opjwsitious  d'idées,  sont  et 
toujours  oui  été  les  matériaux  nécessaire*  d’une  imi- 
tation , que  le  sentiment  plus  ou  moins  juste  de  cha- 
cun opère  avec  plus  ou  moins  de  succès,  sans  cesser 
d’être  original. 

Ponr  l’architecte , les  types,  les  formes  de  l’ordre, 
les  rap|>orts  de  proportion  avec  les  (acuités  visuelles, 
sont  les  élémens  nécessaires  de  son  imitation.  Le  génie 
ne  saurait  consister  à en  trauver  d'autres.  Il  cousi.+* 
tera  dans  l’heureuse  application  de  leurs  variétés  à 
l’effet  de  chaque  monument,  aux  impressions  qu’il 
doit  produire , aux  idées  et  aux  sentimens  dont  il  dé- 
tiendra tout  à la  fois  le  moteur  et  l’interprète. 

Ainsi  au  16*  siècle,  l’ait  antique  se  vit  renouvelé 
par  d’habilra  architectes,  qui  ne  cessèrent,  ni  d’être 
originaux  en  imitant  les  ouvrages  des  Grecs,  ni  d'en 
être  les  fidèles  imitateurs,  tout  eu  se  conformant  aux 
sujet ious  i tu] Risées  par  d’autres  besoins  et  par  de  nou- 
velles institutions. 

ANTIQUITÉ , s.  f.  Terme  dont  on  9C  sert  or- 
dinairement au  plnricl  , en  priant  des  monumens 
qui  nous  restent  des  anciens. 

L’étude  de  Y antique  est  d’un  artiste;  l’étude  de 
Yantiqnitr  est  celle  d’un  antiquaire  ; mais  la  connoi*- 
sauce  de  Y an  tique  est  aussi  nécessaire  à ce  dernier, 
que  celle  des  antiquités  est  utile  au  premier. 

L’étude  de  Y antique  se  Imrne  ordinairement  à la 
science  de  l’art  ; et  Y antiquité  embrasse  Ira  connoia- 
sanccs  historiques  ou  mythologiques  des  peuples  an- 
ciens , de  leurs  arts , de  leurs  habillemens  , etc. 

Le  plus  habite  artiste  sera  celui  qui  aura  le  mieux 
vu  et  imité  Y an  tique j le  plus  hahilc  Archéologue, 
celui  qui  aura  le  mieux  étudié  et  expliqué  les  an- 
tiquités. 

Antiquités , pr  rapport  à l’architecture , se  dit 
quelquefois  d’anciens  bâti  mens  qui  sont  encore  tic 
quelque  usage , tels  que  les  temples  des  Païens  dont 
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on  s fait  des  églises;  il  sc  dit  de*  fragment  de  ceux 
qui  out  été  ruines  pr  le  temp,  et  pr  Ira  lui  Jures, 
ainsi , à Rome , les  reste*  du  palais  tira  empereurs  , 
sur  le  mont  Palatin  , ceux  des  amphithéâtres  d’Arles 
et  de  Nîmes  sont  des  antiquités.  Ce  mut  désigne 
aussi  U généralité  dra  niouuincns  au Liqura  qui  se 
trouvent  dans  une  ville  : ainsi  l’on  dit  les  antiquités 
de  Pousol , d’Agriguntc,  etc. 

On  donne  encore  ce  nom  aux  ouvrages  des  voya- 
geurs célèbres,  qui  nous  ont  retracé  pr  le  dessin  et 
la  gravure  les  monument  et  Ira  édifice* des  anciens: 
dans  ce  sens  on  dit  les  antiquité s de  la  France,  par 
Clérisreau , les  antiquités  de  U Grèce,  par  Ste- 
wart , etc. 

L’amour  de  Y antique  rat  le  garant  du  bon  goût 
dans  l’artiste , comme  celni  de  Y antiquité  l’est , 
pour  un  pays , de  l’estime  et  du  cas  que  l’on  y fait 
des  arts. 

ANTI-SALLE,  s.  f.  Grande  salle  qui  on  précède 
une  autre  pour  les  cérémonies,  coin  nie  on  en  voit 
dan*  les  bâ limons  considérables , et  surtout  en  Italie. 

ANTISTATES.  Cet  architecte  grec  fut  choisi 
pr  Pisistrateavcc  Anliraacliidra  , Calcacros  et  Pari- 
nus,  jRuir  bâtir  à Athènes  le  fameux  temple  du  Ju- 
piter Olympien  : le  dessin  de  ce  temple  étoit  grand  et 
magnifique  ; il  inspirait  le  respect , et  excitoit  l’ad- 
miration. La  mort  de  Pisistrate  ayant  donné  lieu  â 
quelques  révolutions,  on  cessa  d'v  travailler,  et  cet 
édifice  devint  l’ouvrage  de  plusieurs  siècles  et  de  plu- 
sieurs souverains  amis  des  arts,  qui  se  disputèrent  la 
gloire  de  l’achever  et  de  l’emlM'Ilir.  Posée,  roi  de 
Macédoine,  et  Antioehus  Epiphane,  quatre  cents 
ans  après  Pisistratc , chargèrent  Cussutius , architecte 
romain  , d’achever  le  corpa  du  temple , et  de  placer 
Ira  colonnes  du  portique.  Ce  immuiuent  de  la  piété 
«Ira  pinces  devint,  à juste  titre , l’un  des  quatre  plus 
fameux  temples  en  marbre  de  lu  Grèce.  Les  trais 
autres  et  oient  celui  de  Diane  à F.phèse,  le  temple 
d* Apollon  à Milet,  et  celui  de  Coïts  à Eleusis.  Le 
temple  de  Jupiter  dout  il  s’agit  etoit  diptère  et  oc- 
tostyle  : on  y#o>oit  Ira  statues  dos  colonies  athé- 
niennes ; deux  ordres  de  colounrs  l’un  sur  l’autre , et 
éloignés  d’une  certaine  distance  dos  murs  de  la  Cilla , 
curimmioicnt  l’intérieur,  ce  qui  formoitdra  portiques 
ou  de  petites  nefs;  le  milieu  étoit  découvert. 

L’empereur  Adrien  acheva  entièrement  l’édifice  ; 
il  y fit  ajouter  une  enceinte  de  murs  |»oiir  en  faire 
une  place  fermée,  selon  la  coutume  des  anciens , dans 
les  grands  temples  [ voyez  Temple).  Cette  enceinte 
avoit  un  domÎHiiille  do  tour  ; elle  étoit  décorée  de 
péristyles  et  de  statue*.  Ce  temple  superbe,  si  l’on  en 
croit  M.  Le  Roi,  sert  aujourd’hui  de  bazar  ou  de 
marché  aux  Turcs,  qui  ont  suspendu  des  treilles  au 
milieu  de  scs  ruines , ]»ur  se  garantir  du  soleil. 

ANTIl  M,  aujourd'hui  Porto  tTAnuo,  ville  cé- 
lèbre du  Latium , et  b plus  considérable  du  pays  des 


AXT 


Vobqnes.  Il  fallut  quatre  cent  trente-six  ans  aux  Ro- 
mains pour  assurer  leur  domina  lion  sur  celte  ville 
belliqueuse,  qui  n’êtoit  pourtant  qu'à  onze  lieues  de 
leur  eajiitale.  Elle  devint,  sons  les  empereurs,  un 
séjour  de  délices  et  de  plaisir,  où  le  luxe  déploya 
toutes  ses  magnificences.  Les  Romains,  dit  Strabon, 
aimoient  particulièrement  cette  ville  ; les  grands  s'y 
retiraient  pour  se  délasser  des  fatigue*  des  affaires,  et 
il  y avoit  un  grand  nombre  d'édifices  somptueux  pour 
les  recevoir. 

Antium  dut  encore  sa  célébrité  à sa  sûreté  et  à la 
grandeur  de  son  port,  ainsi  qu’au  fameux  temple  de 
la  Fortune , qui  avoit  une  grande  réputation,  comme 
il  parait  par  l’ode  d’Ilorace  : 

0 dira  gratiura  q»  rrpi  Antium  , etc. 

Néron  qui,  selun  Tacite,  était  né,  ou  du  moins 
avoit  été  conçu  dans  cette  ville , y avoit  un  superbe 
palais,  parmi  les  ruines  duquel  ont  été  trouvées  plu- 
sieurs statues  fameuses,  entre  autres  l'Apollon  du 
Belvédère  et  le  Gladiateur  de  Borghèse.  Ce  fut  lui 
qui  fit  construire  le  port  ; il  y dépensa  des  sommes  ri 
considérables,  qu'il  y épuisa,  dit  Suetone,  les  trésors 
de  l’Empire,  D’autres  empereurs,  tels qn’ Adrien  et 
et  Antonin-le-Pieux,  contribuèrent  encore  A l 'em- 
bellissement de  cette  ville  : ce  dernier  y avoit  construit 
des  aqueducs. 

De  tous  Ips  snperl>es  édifices  qui  décoraient  An- 
tium, il  ne  reste  plus  que  des  ruines  assez  informes, 
dont  cependant  le  cardinal  Alhani,  qui  avoit  une 
maison  de  campagne  A Porto  rf  Anzio,  a retiré  un 
grand  nombre  de  monumens  précieux  : ou  n'y  voit 
d'entier  qu’un  vaste  bâtiment  de  bains,  de  grands 
souterrains  voûtés,  et  un  tombeau  situé  A un  mille 
environ  de  Nrttuno,  lequel  est  fait  en  forme  de  lan- 
terne circulaire , et  laisse  encore  A douter,  par  le  fit)  le 
de  son  architecture,  s’il  n'est  point  postérieur  au 
temps  des  Empereurs. 

On  remarque  sur  les  bords  de  la  mer  des  restes  de 
constructions  prodigieuses;  on  croit  y découvrir  les 
vestiges  de  l'ancienne  citadelle  et  ceux  d’uu  temple. 
Les  débris  de  l'ancien  mole  existent  encore,  et  l'on 
montre  des  ruines  qu’oti  croit  être  celtes  du  fameux 
temple  de  la  Fortune.  On  a trouvé  dans  l'ancien  port 
des  antels  ronds  consacres  à Neptune,  aux  vents  et  au 
calme,  sur  lesquels  les  matelots  sacrifioienl  ; ils  sont 
rapportés  et  gravés  par  V ulpius. 

Il  y*  avoit  aussi  deux  temples  célèbres,  l’un  de 
Vénus  Aphrodite,  et  l’autre  d’Esculape;  mais  rien 
de  plus  incertain  que  les  dénominations  des  ruines 
actuelles  de  cette  ville. 

•Kftagii 

ANTONINE  (colonne).  C'est  un  des  monumens 
les  plus  considérables  de  l’ancienne  Rome,  et  des 
mieux  conservé»,  quoiqu’il  ait  éprouvé  des  injures  du 
temps  ci  de  la  barbarie,  d’assez  fortes  dégradations  ; 
mais  le  pape  Sixte-Quint  le  fit  réparer  par  Fontana 
en  1589,  et  le  rendit  A sa  première  forme , ainsi  que 
le  porte  l’inscription  moderne. 
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Cette  colonne,  qni  sert  aujonrd'hui  d'ornement  A 
une  des  plus  belles  places  «le  Home,  et  qui  lui  a donné 
son  nom,  fut  érigée  par  Marc-Aurèle,  et  consacrée 
par  lui  en  l’honneur  d’ Antonin-le-Pieux,  son  beao- 
père,  dont  il  fit  placer  la  statue  sur  le  sommet  ; mais, 
comme  celui-ci  n’avoit  illustré  le  cours  de  son  règne 
par  aucun  exploit  militaire,  Maro-Atunèle,  vainqueur 
des  Parthes  et  des  Germains , y fit  graver  les  victoires 
de  la  guerre  Marcomane. 

Ce  monument  triomphal  a,  clans  son  état  actuel, 
i4°  pied*  d’élévation  ; il  y a 90  pied*  depuis  le  dessus 
| du  chapiteau  jusqu’au  lu*  de  la  plinthe  de  sa  base, 
on  jusqu’à n-demus  de  la  corniche  du  piédestal , qui 
a a5  pieds,  1a  statue  de  saint  Paul  en  a 12;  elle  est 
sur  un  piédestal  pareillement  haut  de  12  pieds,  placé 
au-dessus  du  chapiteau  ; le  diamètre  de  la  colonne  est 
de  1 1 pieds;  data  son  intérieur  est  pratiqué  un  esca- 
lier où  l’on  compte  aujourd’hui  190  degrés,  aux- 
quels il  faut  ajouter  sept  ou  huit  autres  dégradés 
dans  le  bas,  selon  la  supposition  de  Pietro  Santi-Bar- 
toli;  iç)  blocs  de  marbre  forment  et  composent  toute 
la  construction  du  fût  «1e  cette  colonne , et  l’escalier 
dont  nou*  venons  de  parier  se  trouve  taillé  dans  le 
tnamif  de  chaque  bloc,  ainsi  qu'A  1a  colonne  Trajanc  ; 
4<)  jH’tites  fenêtres  éclairent  b montée;  la  largeur  du 
tailloir,  qui  sert  de  terrasse  lorsqu'on  est  parvenu  au 
faite , est  de  16  pieds  4 pouces. 

La  proportion  générale  et  l’ensemble  de  b colonne 
Automne  ont  quelque  chose  de  plus  haut  qu'A  b co- 
lonne Trajane  : toutefois  elle  lui  est  beaucoup  infé- 
rieure sou*  tous  les  autres  rapports  de  forme , de 
beauté  et  d’exécution.  La  sculpture  en  est  bien  moins 
pure , les  b—  reliefs  en  sont  bien  plus  saillan» , plus 
(«levés  et  moins  bien  entendus;  ce  qui  lui  donne  un 
air  de  pesanteur,  et  y introduit  de  b confusion  : l’tcil 
y discerne  beaucoup  moins  aisément  les  sujet*,  et  se 
fatigue  promptement  A débrouiller  les  caractères  peu 
distinct*  de  cette  histoire  confusément  écrite.  Quant 
A l’art,  le  style  en  est  moins  pur,  moins  savant  et 
moins  hardi  ; on  y sent  enfin  b faiblesse  d’une  imita- 
tion imparfaite.  ( Poj-ez  Trajane  (colonne.) 

On  a trouvé  sur  le  moût  Ciiorio  une  autre  colonne 
de  granit , qui  avoit  été  élevée  en  l'honneur  d’Ànto- 
nin-le-Pieux  ; elle  éloit  anciennement  pbcér  sur  le 
piédestal  qui  est  en  face  du  |nbis  de  justice.  Ou  y lit 
celte  inscription  : 

DIVO  ANTON! NO  AÜG.  PIO 
ÀNTONINUS  AUGUSTES  ET 
VERIS  AUGUSTUS  FUJI. 

Cette  colonne  a été  reconnue  par  les  meilleurs  anti- 
quaires pour  celle  d’Antonio-le-Picux.  La  grande 
colonne  Antonine , que  nous  avons  décrite  ci-de9su*, 
est  regardée  comme  ayant  été  élevée  A Marc-Anrèlr 
L’inscription  du  piédestal  semblerait  indiquer  que  ce 
monument  ne  fut  érigé  qu’après  b mort  d’Antonin  ; 
mais  il  y a des  médailles  qui  prouvent  qu’il  le  fut  pi 
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oitire  du  sénat  quinze»  ou  vingt  ans  avant  sa  mort , sur 
le  penchant  de  la  colline  qui  est  ap|»clée  Monte  Ci • 
torio,  et  à sa  partie  occidentale. 

On  voit  actuellement  cette  colonne,  rompue  en 
plusieurs  endroits,  dans  une  petite  cour  derrière  le 
lais  de  justice  ; elle  «voit  45  pieds  de  haut  et  5 pieds 
fxmccs  de  diamètre  ; elle  était  d’un  seul  morceau 
de  granit , de  celui  qui  est  à petits  points  rouges,  que 
les  anciens  appelaient  sycnites,  parce  «ju'il  se  trouvait 
du  côté  de  Sienne,  ville  célébré  de  la  riicbaïdc.  Sim 
piédestal,  dont  nous  avons  parlé,  est  orné  de  bas- 
reliefs  sur  trois  de  ses  faces;  la  quatrième  est  occupée 
par  l'inscription  rapportée  d^enut  ; deux  «le  ces  bas- 
reliefs  représentent  des  bataillai  ; le  troisième  ou  celui 
qui  est  en  face  «lu  palais  fait  voir  l’ajiothéose  d’Aulo- 
nin  et  de  Faustine;  un  génie  les  porte  sur  ses  ailes, 
tenant  de  la  main  gauche  un  globe  et  un  serpent  sur 
le  globe  ; aux  pieds  du  genie  est  une  figure  allégorique 
qui  tient  un  obélisque , symbole  «le  l'immortalité  ; du 
côté  oppose  à cette  figure  est  la  ville  de  Home,  assise, 
tenant  de  sa  nain  droite  un  bouclier,  sur  lequel  est 
représentée  une  louve  avec  Remua  et  Roinulus  : le 
tout  est  d'un  grand  style;  le  génie  est  d’un  beau 
idéal  et  de  U plus  |wr  faite  scul|»ture  ; ce  bas-relief  est 
un  des  plus  précieux  qu’il  y ait  à Home. 

Ce  piédestal  a été  gravé  par  Aquila,  en  cinq 
feuilles. 

ANTONU  S.  Il  était  sénateur  et  très- versé  dans 
l'architecture;  il  fit  construire  à Epidaur* , ancienne 
ville  «lu  Pélopooèse , plusieurs  édifices , dont  le*  plus 
considérables  etoient  un  temple  dédié  à tous  1rs  dieux, 
et  d’autres  consacres  à Apollon,  à Escubpc  et  à la 
Santé.  Il  ldtit  les  bains  d’Kaculape , et  rétablit  un 
portique  appelé  Coryoj , qui  avoit  été  construit  en 
premier  lieu  avec  des  briquet  crue*. 

APLOMB,  s.  m.  Terme  dont  se  Mirent  les  ou- 
vriers de  bâtiment,  pour  signifier  qu'un  mur,  nn  pin 
de  bois,  un  lambris  de  menuiserie,  sont  posés  verti- 
calement ou  perpendiculairement  à l'horizon,  qu'ils 
ne  penchent  ni  en  avant  ni  en  arrière , ni  de  côté  ; 
et , à cet  effet , on  se  sert  d'un  ploiuh  suspendu  a une 
corde,  d’où  est  venue  cette  dénomination. 

La  tour  de  Pw  est  célèbre  par  un  hors  <\'tipfam& 
occasionné  par  l’affaissement  du  terrain  , la  hautenr 
de  cette  tour,  ittsqu'à  sa  plate-forme,  est  «le  1 4 2 pieds, 
et , si  l’on  jette  un  plomb  «le  dessus  la  plate-forme  en 
1ms  , on  trouve  qu’il  s'éloigne  de  1 1 pieds  de  la  base 
de  la  tour.  Il  u’est  pas  vrai , quoiqu’on  Fait  écrit  plu- 
sieurs  fois,  que  cette  tour  soit  il  'aplomb  du  côté  Oj>- 
(«Mé  à celui  om  elle  proche,  et  que  le  vide  du  milieu 
qui  ressemble  à nn  puits,  et  autour  duque  l tourne  uu 
assez  liel  escalier,  soit  également  d’ aplomb  de  tout*** 
part*  ; le  vide , au  contraire , se  déverse  en  totalité , 
ainsi  que  l’eacaliri*,  du  côté  où  la  tour  s’incline,  et 
toutes  les  assises  «le  pierres  Sont  pturilleineut  incli- 
nées. 11  résulte  de  U que  ce  hors  d' apiomù  ne  fut  point 
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l’effet  de  l'intention  bizarre  du  premier  architecte  i 
mais  est  uniquement  dù  au  terrain , qui  iMisaa  d'un 
côté.  Pareil  effet  est  arrivé  à la  tour  des  Garifcndi , à 
Bologne,  dont  les  assises  sont  également  inclinées. 

APODITER1LM,  du  grec  Art/oOiywii*.  On  ap- 
Jieloit  de  ce  nom  l’endroit  «h»  la  palestre  ou  des  ther- 
mes dans  lequel  on  *e  deshabilloit , soit  jjour  le  bain  , 
«oit  |*mr  le*  exercices  de  la  gymnastique. 

Dans  les  bains  ou  thermes  de  Néron  , les  a pnd itères 
étoie.nt  «le  petites  pièces  carrées  voisines  des  spliéri- 
stères;  niais  l'apo«liu>re  du  bain  était  voisin  de  l'hi- 
pocaustc,  et  |ur  conséquent  très- chaud.  Aux  thermes 
de  Titus,  cette  pièce  ét oit  ovale  ; à ceux  de  Domiticn, 
elle  était  en  carré  long,  partagée  par  deux  colonnes, 
qui  formoient  «le  chaque  côté  une  entrée,  l'une  pour 
aller  dans  le  liste , l’autre  dans  le  vestibule  qui  pré- 
cédnit  l’apoditère.  Aux  thermes  de  Camealla  , l’fl/w- 
c Uterium  étoit  grand  et  magnifique  ; il  étoit  décoré 
de  colonnes;  il  se  trou  voit  entre  le  liste  et  la  rotonde 
sandulturc , où  l’on  prrnoit  les  bains  chauds.  Aux 
bains  de  Dioclétien,  l’apnditèrc  est  en  forme  circu- 
laire ; il  étoit  orné  «le  trichantes  colonnes. 

Les  R mua  ins  nommaient  aussi  cette  pteee  spolia- 
toriurn.  On  *’y  fai  soit  oindre  et  flotter  tout  le  corps 
avant  de  reprendre  scs  habit*.  ( y ayez  Bains  et 
Thermes.) 

A POLLINOPOLIS  'Magna) , ville  antique  d'É- 
gypte, située  à deux  tiers  de  lieue  de  la  rive  gauc  he 
du  Nil,  entre  Syène  et  Esué,  où  sc  trouvent  deux 
temples  «l’une  proportion  fort  différente  ; mais  tous 
deux  si  bien  conservés,  que,  si  on  les degageoit  des 
décombres  qui  les  embarrassent,  ils  pa roi t voient  pres- 
que intacts. 

La  disposition  du  grand  temple,  malgré  son  éten- 
due et  ses  distributions,  n’a  ccjtendaut  rien  de  diffi- 
cile à faire  comprendre  par  le  simple  discours.  Pour 
s’en  faire  une  idée  sommaire , il  faut  se  figurer  le 
sanctuaire  entouré  de  deux  corridors  , et  précédé  de 
deux  portiques.  Qu'on  se  figure  que  cette  masse  est 
environnée  d’une  enceinte  , à IVxt  rémité  de  laquelle 
esl  une  porte  comprise  entre  deux  niasses  pyrami- 
dales , et  qu’entre  cette  porte , et  celle  du  premier 
portique,  il  existe  un  grand  espace,  dont  on  a fait 
un  péristyle,  en  plaçant  des  colonnes  tout  autour, 
c’est-à-dire,  six  à la  face  du  premier  portique,  dix 
au  côté  op|>osé , et  douze  aux  parties  latérales , en 
tout  trente-huit,  à cause  des  colonnes  des  angles  qui 
sont  communes  à deux  rangée*.  Ces  colonnade*,  dont 
le*  entre- colon ncniens  «>nt  uu  diamètre  et  demi  dr 
la  colonne,  forment  une  galerie  couverte  fort  spa- 
cieuse et  continue. 

La  masse  La  )>lus  élevée  du  monument , et  qui 
frap|ie  le  plus  les  veux,  est  celle  de  la  grande  porte 
ap|x-lee  Pylône.  Elle  se  compose  «le  «leux  massifs 
principaux  , dont  toutes  les  parois,  légèrement  incli- 
née* à l'horizon , leur  donneut  un  aspect  pyramidal. 
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Ils  «ont  séparés  par  la  porte  d’entrée,  et  par  tin  in-  Il 
tervalle  ménagé  dans  le  prolongement  de  cette  porte. 

La  longueur  totale  de  cette  niasse  est  de  312  pieds: 
sa  hauteur  est  de  107  pieds,  et  sa  profondeur  de 
34  pieds. 

Chacun  des  massifs  dont  on  tient  de  parler  est 
remarquai  de  par  I»  disposition  et  l'exécution  de  son 
escalier.  U est  formé  do  vis  triangulaires,  composées 
de  onze  l'évolution»,  avant  huit  marches  dans  un 
sens,  et  cinq  dans  l’autre.  Il  y a quatre  étages  de 
chambres , et  quarante-deux  paliers  éclairés  par  des 
jours  étroits.  Les  chambres  sont  aussi  éclairées  par 
des  fenêtres  de  même  forme  , mais  plus  grandes. 

Quand  on  a franchi  la  porte,  on  entre  dans  la 
grande  cour  en  parallciograme  entourée  de  colonnes. 

La  dis|>osition  a cela  de  particulier,  que  chaque  co- 
lonne, à partir  de  rentrée,  a sa  hase  plus  élevée  que 
la  précédente  ; en  sorte  que  cet  espace  est  partagé  eu 
douze  degrés  aussi  larges  que  i’entre-colonnement , 
c'est-à-dire,  de  douze  pieds,  sans  avoir  plus  de  quatre 
pouces  et  demi  de  haut.  Le  dernier  de  ces  degrés  re- 
çoit le  portique , et  sert  de  parvis  au  tenq4e. 

Le  portique  qui  termine  cette  cour  est  encombré 
presque  jusqu’aux  chapiteaux,  sculptés  en  feuilles  de 
palmier.  Ce  qui  est  lisible  de  ce  monument  est  fort 
peu  dégrade  : les  arêtes  sont  encore  très-vives,  et  les 
ornemens  ont  conservé  toutes  leurs  finesses.  La  hau- 
teur de  oes  portiques,  jusqu'au  listel  de  la  corniche, 
est  «U*  5o  pieds , La  même  que  celle  de  la  poi te  prin- 
cipale. 

8»  l’on  examine , sou*  le  rapport  de  la  décoration , 
ce  monument , on  le  voit  tout  couvert  de  sculptures, 
colonnes,  chapiteaux,  des,  murailles,  piédroits,  cor- 
dons, corniches;  et  cependant  les  lignes  des  colonnes 
et  des  architraves,  les  galbes  des  corniches  et  des  cha- 
piteaux, sont  «Uns  toute  leur  intégrité.  C’est  que 
toutes  les  sculptures,  ayant  pende  saillie,  ne  sauraient 
altérer  la  valeur  des  formes  qui  leur  serrent  de  fond. 

Ces  sculptures  consistent  en  tableaux  tons  de  même 
hauteur,  tous  encadrés  et  alignés  parallèlement  sur  1 
les  surfaces  des  murs , ou  bien  ce  sont  des  sujets  qui 
*e  répètent  d’espace  en  espace  sur  les  frises , les  co- 
lonnes et  les  corniches.  Ce  sont  enfin  des  colonnes 
d’hiéroglyphe»  également  espacées,  qui  remplissent 
le*  intervalles  des  figures  ; et  tous  ces  objets , relati- 
vement à b masse  du  monument,  paroissent  pure- 
ment superficiels. 

Les  massifs  du  pylône , b façade  du  portique , le 
péristyle  , ont  tous  le  même  couronnement . C’est  un 
tore  ou  cordon  qui  les  encadre  , et  au-dessus  est  une 
corniche  creusée  en  gorge.  Au  centre  est  un  grand 
disque  ailé , accompagné , à droite  et  à gauche , de 
l’espèce  de  serpent  appelé  L tutus.  Les  ailes  reprê- 
sentoieot  celles  de  l’épervier.  Les  chapiteaux  ont  tous 
à peu  pris  le  même  galbe;  mais  tous  ils  different 
d’une  colonne  à l'antre , dans  leur  ornement , cm-  I 
pranté,  le  pins  souvent,  aux  feuilles  du  lotus,  et  |j 
aussi  du  dattier. 
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Il  s’est  conservé , à ApoUinepeUs , nn  jJvw  petit 
temple , qui  est  à peu  de  distance  du  grand  qu'on 
rient  de  décrire.  Sa  longueur  est  de  7q  pied*  , sa  lar- 
geur de  45 , sa  hauteur  de  2.3.  Il  se  compose  de  deux 
salles,  et  est  environné,  des  quatre  côtés,  par  une 
galerie  de  colonnes.  Aux  angles  sont  des  piliers  mas- 
sifs. Les  partie»  latérale*  ont  six  colonucs;  les  deux 
de  face  en  ont  deux. 

Ce  temple  est  considérablement  enfoui  à l’exté- 
rieur , et  les  colonnes  btérales  sont  enterrée»  jus- 
qu’aux chapiteaux.  Leur  diamètre  est  d’un  fieu  plus 
de  deux  pieds  huit  |vniors.  La  colonne  a environ  cinq 
diamètre*  et  demi.  Elle  est  surmonter  d’uu  de  allon- 
gé , qui , sur  ses  quatre  faces,  fait  voir,  en  bas-re- 
lief, une  figure  de  Ty  phon,  d’une  proportion  un  peu 
au-dessous  de  nature.  Cette  figure  se  trouve  refléter 
en  d'autres  parties  du  U-nqtle  ; d’où  l’on  a conjecturé 
que  ce  devoit  être  un  Typhomum. 

( Extrait  de  la  Description  de  V Egypte,  Antiqui- 
tés, tome  l*r.  ) 

APOLLODORE  DE  DAMAS, architecte,  mou- 
rut vers  l’an  i3o  de  l’êre  vulgaire  ; il  vécut  sous  l’em- 
pire de  Trajan , dont  il  obtint  et  mérita  b faveur  par 
ses  biens.  Les  ouvrages  de  cet  architecte  ont  été  re- 
gardes, par  b postérité,  comme  les  plus  parfaits  de 
ceux  qui  furent  exécutés  à Rome  par  les  Grecs;  mal- 
heureusement le  temps  nous  a privés  de  l'avantage  de 
pouvoir  les  apprécier.  Apollodore «voit  fait  construire 
b grande  place , ou  Forum  de  Trajan , pour  laquelle 
il  fallut  aplanir  une  montagne  et  diminuer  son  élé- 
vation de  1 pj  pieds.  Ce  fut  au  milieu  de  cette  place 
que  fut  élevée  b célébré  colonne , qui  devoit  non- 
seulement  servir  de  tombeau  au  meilleur  des  em- 
pereurs, mais  encore  montrer,  par  son  élévation,  b 
quantité  de  pieds  dont  ou  avoit  diminué  b hauteur 
de  la  montagne,  comme  ou  petit  le  voirpar  l’inscri- 
ption qu’on  Ut  sur  son  piédestal,  (/'qrez T» \ jane (co- 
lonne.; On  remarquoit,  parmi  le»  édifices  superbes 
qui  environnaient  b place  de  Trajan,  uu  are  de 
triomphe  que  le  peuple  romain  avoit  élevé  pour  per- 
pétuer b mémoire  et  les  vertus  de  ce  prince. 

Apollodore  bâtit  un  Collège  , un  Odcum,  b basi- 
lique I Ipïennc  et  une  hihlinthèque  fameuse,  dans  le 
goût  de  celle  que  Doinitien  avoit  bit  construire  sur 
le  mont  Palatin  î il  fit  encore  élever  les  Thermes  de 
Trajan,  et  plnsieurs  temples,  construire  des  aque- 
ducs, ouvrir  des  chemins  publics  ; enfin , il  fut  l'au- 
teur d'un  grand  nombre  d'édifice*  considérables,  soit 
à Rome , soit  dans  les  diiîérciitcs  provinces  de  l’em- 
pire romain  : on  croit  qu'il  fut  chargé  des  augmenta- 
tions et  cinbellisseniens  que  Trajan  fit  faire  au  grand 
Cirque.  Cet  architecte  eut  part  à presque  tous  les 
édifices  remarquable*  qui  furent  construits  sous  Le 
règne  de  ce  prince. 

Mai»  le  monument  le  plus  célèbre  que  Trajan  fit 
bâtir  par  Apollodore  fut  sans  contredit  le  pont  du 
Danube.  Il  lut  construit  dans  b Rassc-llongrie,  pré* 
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de  Zévérino , où  ce  fleuve  est  le  plut  étroit  : on  voit 
encore  des  vestiges  des  pile*.  Si  le  Danube  est  resserré 
dans  cet  endroit , il  y est  en  meme  lriu|w  si  rapide  et  si 
profond,  qu'il  fallut  jeter  une  quantité  prodigieuse  <ic 
pierres  pour  former,  jusqu'à  la  hauteur  de  l'eau  , les 
massifs  des  piles  : elles  étoient  au  nombre  île  vingt , 
et  l'on  romptoit  vingt-une  arches;  cliaque  pile  avnit 
t>o  pieds  de  large  et  i5o  de  liant  ; chaque  a ri  lie  avoit 
I no  pieds  d'ouverture.  Le  pont  avoit  plus  de  3oo  pieds 
de  haut , et  sa  longueur  étoit  d'une  demi-lieue  ; ses 
deux  extrémités  éloient  défendues  par  des  forteresses. 
Cet  ouvrage  iniuieuse  étoit  tout  eu  pierres  de  taille, 
et  rKuro|>e  n'a  voit  jamais  rien  v u de  si  grand  et  de  si 
hardi  dans  ce  genre.  Il  fut  |>oitrtant  détruit  peu  de 
temps  a pris  avoir  été  achevé.  Trajan  l'avoit  fait  bâtir 
|iour  faciliter  le  pinugc  des  troupes  qu’il  envoroit 
rentre  les  Barbares;  mais  Adrien  , qui  lui  succéda, 
craignant  que  ce  meme  pont  ne  leur  donnât  envie 
d'entrer  dans  l'empire  romain,  le  fit  détruire  entiè- 
rement. 

Apollodote  termina  malheureusement  sa  vie.  Au 
lieu  de  captiver  les  bonne*  grâres  d’Adrien , qui  de- 
voit  succéder  k Trajan,  il  eut  l’imprudence  de  le 
railler  sur  ses  prétentions  dans  l'architecture.  Ce 
prince,  étant  devenu  enqicrcur,  fit  lwtir  un  temple, 
qui  étoit  dédié  à Rome  et  à Vénus,  d’après  ses  pro- 
pre* dessins.  A peine  cet  édifice  fut-il  achevé,  qn’il 
envoya  les  plans  à Apollodore , pour  lui  faire  voir 
qu’on  pomuit  construire  des  édifices  sans  son  secours. 
Apollodore,  qui  n’étoit  pas  né  courtisan,  se  contenta 
de  lui  répondre  que  , si  les  déesses  et  h*s  statues  qui 
étoient  assises  dans  le  temple  avoienl  envie  de  se  le- 
ver, elle*  courrnient  risque  de  se  casser  la  tête  contre 
la  voûte , tant  elle  lui  |«roi*soit  liasse.  Adrien  vit  que 
la  faute  étoit  irréparable  ; il  en  devint  furieux , et 
abusa  de  son  pouvoir  pour  faire  mourir  Apollodore. 

APOPHYGE , ».  f.  Partie  de  la  colonne  où  elle 
commence  à sortir  de  sa  base  comme  d'une  source, 
et  à tirer  vers  le  haut  ; ce  mot  en  grec  signifie  essor  : 
c'est  dans  le  meme  sens  que  les  Français  l'appellent 
eschappe-congi  ; quelques-uns  l’appellent  source  de. 
la  colonne,  etc.  {frayes  ce*  mots.) 

APOTHECA,  du  grec  «**$«*«.  Cabinet,  salle, 
cellier  ou  grenier  dans  lesquels  les  anciens  renfer» 
inoient  l'huile  , le  vin  et  les  autres  objets. 

AP0T11ICAIRERIE,  s.  f.  Mot  dérivé  du  grec. 

C’est,  par  rapport  à l'architecture,  une  salle  dans 
une  maison  de  communauté,  ou  dan*  un  hôpital  où 
|*o n tient  en  ordre , et  avec  décoration , les  médira- 
metlS.  Celle  de  Lorettc,  en  Italie,  orme  de  vases  du 
dessin  de  Raphaël , est  nnc  de*  plus  belles.  Celle  de 
Dresde  est  aussi  très-célèbre  : on  dit  qu’il  y a qua- 
torze  mille  boîtes  d’argent  toutes  pleines  de  drogue** 
et  de  remèdes  fort  estimés. 

APPAREIL.  Terme  de  construction  qui  exprime, 
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I dans  l'art  de  bâtir,  soit  le  procédé  par  lequel  on  donne 
aux  matériaux  , mais  surtout  aux  pierres  de  taille,  U 
■|  forme  et  l'arrangement  qu'elles  doivent  avoir,  «oit  le 
| résultat  de  cet  arrangement , lorsqu'il  est  apparent, 

I comme  dam  les  murs,  le*  colonnes , et  les  parties 
visibles  d’un  édifice. 

Le  principe  général  de  Y appareil , qu’on  appelle 
aussi  roupie  des  pierres , est  que  les  lits  et  les  joints 
des  pierres  doivent  être  |K-rpcndicuhiie*aux  surfaces 
que  forment  ce*  pierres.  Tout  angle  aigu  e*t  vicieux 
j en  ce  genre , parce  qu’il  est  susceptible  d’être  brisé 
sous  une  cliarge  un  peu  forte.  L’angle  obtus  n’a  |>as 
- le  même  inconvénient  ; mais  quoique  les  anciens  en 
î aient  fait  quelquefois  usage  dans  des  (urcmens , ou 
. doit  convenir  qu'il  rompt  inutilement  la  régularité 
j que  l’on  aime  à trouver  aux  constructions  dont  Yap* 

| pareil  est  visible. 

Si  l’on  s’en  rapporte  à ce  qui  nous  reste  de»  édi- 
fice* antiques,  et  aux  appareils  de  leurs  constructions, 
il  paroit  qu'opérant , en  général , sur  de*  pians  plus 
simples  que  ceux  des  modernes,  et  |»r  des  procédés 
moins  scientifiques,  ils  eurent  muius  le  besoin  et 
le  moyen  d'opérer  la  complication  et  b hardiesse 
| de*  formes  qu’exige  l’appareil , surtout  dans  les  va- 
riété* de  courbes  et  de  voûtes , qui  sont  devenues  fa- 
milière* aux  constructions  modernes. 

lat**  Egvptiens  eurent  encore,  beaucoup  moins  que 
les  Grecs,  besoin  de  l'aide  d’un  appareil  savant. 
N’ajant  à o|>érer  qu’en  constructions  rectilignes , 
sans  partie  circulaire  en  pian , uns  courbe*  en  élé- 
vation ; chez  eux  le  mérite  de  Y appareil  ne  consiste 
i que  dans  l'équarrissement  des  pierre*  et  U précision 
! de  leur*  joiuts. 

Avec  plus  de  variétés  de  formes , de  ligne*  , de 
plans  et  d’élévations  , les  Grecs  ont  eu  le  même  soin 
dans  leurs  constructions  en  pierre  et  dans  la  préci- 
sion de  leur  appareil  ; leurs  pierres  y sont  en  gé- 
néral d’une  équerre  si  juste,  leur*  arrêtes  sont  si 
vives , que  les  joints  ressemblent  à un  fil  mince.  Quel 
que  soin  que  le*  Romains  aient,  à leur  tour,  apportés 
en  ce  genre  , on  trouve , dans  les  constructions  de 
certains  temples  grecs,  pins  île  justesse  et  pins  de 
régularité.  On  observe  à plus  d'un  temple  de  la 
Grèce  , de  la  Grande -Grèce  et  de  b Sicile,  que 
non-seulement  les  assises  des  pierres  y sont  de  b 
même  hauteur,  nuis  encore  que  toutes  les  pierres 
d'une  même  assise  v ont  de*  dimensions  égaies. 

L'est  cette  manière  A' appareil  que  les  Grecs  i|h 
peloieut  isodomos. 

Dan*  beaucoup  d’édifices  romains  ou  remarque, 
non-seulement  que  les  assises  sont  entre  elles  d’i- 
négale hauteur;  mais  que  b même  assise  se  compose 
de  pierre*  dont  le*  hauteur*  sont  différente*.  On 
faisait  des  entailles  (bus  les  pierres  hautes,  pour  o|»l- 
rer  leur  raccord  avec  une  seule.  On  voit  des  exemple* 
de  ces  inégalités  iY  appareil  au  théâtre  de  MarccUu»  , 
au  Colisee,  aux  arcs  de  Janus,  de  Constantin,  etc. 
Il  y a un  sv sterne  d* appareil  qui,  dans  les  mure, 
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se  compose  «le  pierre*  aussi  haute*  que  larges , et  dont 
la  longueur  est  double  de  U hauteur.  Ce*  pierres 
sont  appareillées  de  manière  que  toutes  celles  d’une 
même  aasise  ont  leur  face  carrée  en  parement,  tandis 
que  le*  assise*  qui  sont  immédiatement  au-dessus  ou 
au-dessous,  sont  composées  de  pierres  qni  ont  en 
parement  leur  face  longue.  Par  cet  arrangement , 
les  pierre*  ont  une  double  liaison  ; l’une  en  pa re- 
mens , et  l’autre  dans  l’épaisseur  du  mur.  Les  assises 
ayant  leur  longueur  en  parement , sont  formées  de 
deux  rangs  contigus , faisant  ensemble  l'épaisseur  du 
mur;  les  assises  composée*  de  pierres  ayant  leur 
partie  carrée  en  parement , ne  se  forment  que  d’un 
seul  rang,  lequel  croise  les  deux  rangs  de  l’assise  in- 
férieure. On  voit  à Rome  et  anx  environs  plus  d'un 
édifice  appareillé  de  cette  manière. 

Il  y a une  autre  sorte  d 'appareil,  fait  de  pierres 
semblables  n celles  dont  oo  vient  de  parler,  niai*  dis- 
posé de  manière  que  chaque  assise  est  alternativement 
formée  de  deux  pierres  qui  ont  leur  longueur  en  pa- 
rement , et  dont  la  réumon  (ait  l'épaisseur  du  mur, 
et  ensuite  d’une  autre  pierre  posée  en  travers,  qui 
(ait  parement  de  chaque  coté  du  mur.  Scion  V itruve, 
cette  façon  A' appareil  étoit  usitée  chez  les  Grecs  qui 
appeloieut  dtalonoiu  [iimrtett)  les  pierre*  à deux  pa- 
remens  carrés  et  ayant  l’épaisseur  du  mur.  (On  ap- 
pelle à Paria  les  pierres  ainsi  taillée*,  parpairu.) 

On  ne  sauroit  omettre  un  genre  d'appareil  dont 
on  faisoit  beaucoup  d’usage  à Rome  et  en  plusieurs 
contrée*  de  l’ItaLie.  Il  consiste  en  deux  assises  de  dif- 
férente hauteur,  posées  alternativement  l’une  sur 
l’autre.  Cet  arrangement  répond  à celui  dont  parle  Vi- 
truve,  et  que  les  Grecs  nommoient  (4iv^in/^i>)peu> 
ditodomoi.  Pour  que  cet  appareil  produise  un  bon  ef- 
fet , il  faut  que  b hauteur  de  b petite  assise  n’ait  que 
les  deux  tiers  de  b hauteur  de  b grande , et  que  les 
pierres  de  l’une  et  de  l'autre  assise  aient  en  longueur 
deux  fois  leur  hauteur. 

A toutes  les  construction*  en  pierres  de  taille  , on 
observe  que,  lorsque  les  pierres  ont  trop  de  longueur 
par  rapport  à leur  hauteur,  elles  se  rompent,  dans 
leur  milieu , sous  b pression  qu’elles  doivent  suppor- 
ter ; comme  donc  , selon  le*  lois  de  Y appareil  ordi- 
naire , le*  joints  d’aplomb  d’une  assise  répondent  tou- 
jours au  point-milieu  des  pierres  des  assises,  qui  sont 
immédiatement  au-dessus  et  au-dessous,  voici  l’ in- 
convénient qui  résultera  du  trop  de  longueur  d’une 
pierre.  D’abord , elle  sera  sujette  à se  fendre  dans  son 
milieu , et  il  se  trouvera  alors  trois  assises  l’une  sur 
l’autre , sans  liaison.  Si  ensuite  il  s’en  casse  deux  ou 
trois  dans  le  même  aplomb , voilà  une  lézarde  ou  dés- 
union qui  peut  causer  la  ruine  de  la  bâtisse. 

D conviendrait  doue  de  déterminer  quelles  seraient 
les  formes  et  les  dimensions  les  plus  convenables  aux 
pierres  de  taille , pour  obtenir,  avec  b plus  grande 
solidité,  b (dus  longue  durée.  Ceci  serait  l’objet  d'une 
théorie  expresse  ; on  comprend , d’ailleurs  , quelle  est 
b variété  des  élemeua  de  cette  recherche,  et  combien 
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seraient  noinbrenses  les  exception*  à une  semblable 
règle , selon  les  nature*  de*  matériaux , de*  climats  et 
de*  masses  de  construction, 

On  peut  le  dire  : en  général  et  pour  les  cas  ordi- 
naires, b proportion  b plus  convenable,  tant  par 
rapport  à b solidité  qu’eu  égard  à b beauté  des  com- 
binaisons produite*  par  les  joints  de*  pierres,  devra 
être  de  deux  fois  b hauteur  pour  b longueur  en  pa- 
rement , et  d’une  fou  et  demie  pour  U largeur.  Ces 
dimensions  conviennent  aux  pierre*  d’une  dureté 
moyenne.  Il  en  est  d'autres  qui  ont  une  ai  grande 
fermeté,  qu’on  pourrait,  sans  risque,  leur  donner  en 
longueur  jusqu’à  quatre  et  cinq  foi*  leur  hauteur,  et 
même  plu*. 

On  n’a  parlé  , dans  cet  article , que  de  Y appareil 
simple,  c’est-à-dire  de  celui  qu’on  pratiqne  pour  b 
construction  des  murs  cm  des  superficies.  A l'égard 
de*  partie*  curvilignes  dans  les  voûtes , les  arcs , les 
* arcades , le  princijie  général  est  que  tons  les  joints 
soient  perpendiculaires  à U courbure  du  ceintre , et 
que  toutes  les  pierres  qu’on  nomme  vonwoirs  soient 
' par  rangs  horizontaux  , lorsque  les  naissance*  sont  de 
niveau,  et  soient  parallèle*  aux  naisnnees,  lorsqu’elles 
sont  inclinées,  {raye»  Voûte  , Arcade  , etc.) 

Nous  avons  dit , en  définissant , an  commencement 
de  cet  article,  le  mot  appareil,  qu’il  exprimoit  le  sys- 
tème général  de  la  coupe  de»  pierre*  destinée*  à une 
construction  quelconque , et  encore  le  résultat  appa- 
rent de  b disposition  de  ces  pierres. 

A l’égard  de  ce  dernier  point , on  doit  dire  que  le 
ragrémeut  de*  pierres  dont  se  compose  un  édifice , 
après  qu’il  est  élevé,  a pour  but,  tantôt  de  faire  dis- 
paraître, autant  qu’il  est  possible,  les  joints  des  pier- 
res , et  tantôt  d'en  rendre  l'assemblage  plus  ou  moins 
sensible  aux  yeux, 

U y a trois  manières  de  produire  ce  dernier  effet . 
Lr  procédé  le  plus  énergique , en  ce  genre , est  celui 
des  bossages,  qui  consiste,  soit  à bisser  ae  relever,  soit 
à les  arrondir  en  bosses  , les  angles  de  chaque  pierre 
{voyez  Bossages).  Vient,  après,  le  procédé  du  re- 
fend {voyez  ce  mot),  qui  se  borne,  comme  le  mot 
l’exprime , k refendre  en  creux  l’appareil  des  pier- 
res , en  bissant  le  joint  en  quelque  sorte  abrité  an 
fond  de  chaque  canal  des  refends.  La  troisième  ma- 
nière consiste  à marquer  simplement  par  un  trait  le* 
joints  de  chaque  pierre.  Il  est  bon  de  dire  ici  ce 
qu’on  trouvera  répété  ailleurs;  savoir,  que  l’on  em- 
ploie souvent , dans  la  manière  de  parer  et  de  dresser 
les  superficies  des  édifices  en  pierre , b méthode  d’y 
tracer  un  appareil  factice , qui  ne  représente  plus 
Y appareil  réel , mais  qui  lui  donne , pour  les  yeux , 
une  régubrité  plus  parfaite. 

Mais  on  doit  signaler  quelques  abus  dans  l’emploi 
inconsidéré  des  deux  derniers  procédés,  quand  ou  les 
emploie  surtout  à certaines  parties  d’architecture  ; 
telles  que  les  colonnes  formées  par  assises  et  les  ar- 
chitraves composées  de  eb veaux.  Certains  membres, 
dans  l’architecture  grecque,  sont  évidemment  de* 
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représentations  œmroimorativrt  , ai  l’on  peut  dire, 
de  U construction  primitive  en  bois.  Il  y a d’abord  1a 
raison  de  cette  tradition  des  types  originaires  qu'on 
doit  respecter,  autant  qu’il  est  permis  ; U y a ensuite 
l'inconvénient  de  détruire  pour  les  yeux,  ou  du  moins 
d'affoiblir  dans  l’esprit  l’idée  et  le  aentiuieut  de  U 
solidité,  par  une  puérile  et  maladroite  démonstra- 
tion d’une  multiplicité  de  partie*.  L’art  devrait  par 
conséquent  s'étudier  à en  déguiser  la  réalité , au  beu 
d’en  faire  parade. 

APPARE1IXEL  H , s.  m.  On  appelle  ainsi  un 
principal  ouvrier  qui  est  chaîné  de  tracer  en  grand 
les  épure»,  et  tous  le»  dévcloppemens  nécessaire*  pour 
chaque  pierre  rn  |iarticulier,  de  manière  que  ces 
pkires , lorsqu'elle*  seront  rassemblées  et  posées  en 
plan- , présentent  un  tout  qui  soit  conforme  au  dessiu 
de  1 architecte. 

Un  bon  appareilleur  doit  bien  connoitre  les  prin- 
cipes de  la  géométrie  pratique  , et  s'ètrc  exercé  quel- 
que temps  à confier  le  trait  ; c’est-à-dire , à faire  des 
modèles  détailles  des  fauties  les  plus  dilliciles  à exé- 
cuter, tels  que  les  voûtes  et  le»  escaliers,  etc.  Il 
faut,  de  plus,  qu'il  ait  taillé  la  pierre,  pour  appren- 
dre à en  commit re  les  qualités,  le  sens  de  ses  lits  ef  h-s 
diverses  manières  de  la  travailler.  Il  doit  encore  s’être 
étudié  à l'économie  de  la  matière,  c’cst-à-dire,  à épar- 
gner la  pierre  et  à savoir  profiter  des  moindres  mor- 
ceaux. 

APPARTEMENT,  s.  m.  Ce  mot  est  forme  du 
latin  partimenturn , qui  dérive  du  verbe  parliri  di- 
viser, ou,  suivant  quelques  étymologiste* , des  mots 
latins  à parte  mansionis,  parce  qu’il  fait  partie  d'une 
maison  ou  d'nn  palais. 

On  entend  par  appartement  l’ensemble  et  la  di- 
vision de*  fiièce»  plu»  ou  moins  nombreuse» , plus  ou 
moins  spacieuses,  qui  forment,  à raison  des  diverses 
convenances  d’etat , de  rang  , de  fortune , une  habi- 
tation complète.  Il  ne  peut  y avoir,  en  fait  de  théorie 
tï' apparie  me  tu , que  des  notions  relatives,  et  des  rè- 
gles dépendantes  de  causes  diverses , selon  les  pay*  , 
les  climats,  les  tuteurs  et  les  variétés  du  luxe  en  cha- 
que temps. 

Le  root  appartement , d’après  son  étymologie,  et 
l’acception  que  l'usage  lui  donne,  offre  une  idée  d’é- 
tendue et  de  richesse,  qui  ne  saurait  convenir  au  root 
logement , nom  qu’on  donne  aux  habitations  restrein- 
tes des  maisons  ordinaires.  Ainsi  nous  ne  saurions 
traiter  de  V appartement , sous  le  rapport  qui  appar- 
tient à ce  Dictionnaire,  c'est-à-dire,  celui  de  l’art 
et  de  l’architecture,  qu’en  le  plaçant  dans  les  palais 
et  les  demeures  des  gens  riches. 

C'est  ainsi  que  Yitruve  a traité  ce  sujet,  en  nous 
donuaut  une  idée  de  la  distribution  des  appartement 
de  son  temps. 

» Il  faut  observer,  dit-il,  de  quelle  manière  on  doit 
disposer  les  beux  destinés  à loger  le  makrc  de  la  mai» 
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son , et  les  lieux  qui  seront  pour  les  étrangers.  Car 
dan»  les  apparie  ment  particuliers,  trinque  sont  les 
chambres,  les  salles  à manger,  les  bains,  et  autres 
lieux  de  cette  uaturr,  il  n'entre  que  ceux  qui  y sont 
invités.  Mais  tout  le  monde  entre , sans  être  mande, 
dans  ceux  qui  sont  publics,  tels  que  le»  vestibules, 
et  autres  partit»  destinées  à des  usage*  communs.  Or 
les  gens  qui  ne  sout  pas  d'une  condition  fort  relevée 
n'ont  besoin  ni  de  vestibules , ni  de  cabinets  grands 
et  spacieux  , parce  qu'ils  vont  ordinairement  (aire  la 
cour  aux  autres,  et  qu'on  ne  la  leur  vient  point  faire 
chu  eux.  Le»  gcus  d’affaire  doivent  avoir  des  apport 
terne nj  plus  beaux  et  plus  commodes  que  les  mar- 
chands ; mais  il  faut  qu'ils  soient  bien  fermés,  pour 
qu’on  soit  en  sûreté  contre  les  voleurs.  Les  gens  de 
judicaturv  et  les  avocat*  en  veulent  de  plus  propre» 
encore  , et  de  plus  spacieux , à cause  du  grand  nom- 
bre de  personnes  qui  ont  affaire  à eux.  Les  personnes 
île  condition  , qui  sont  dans  les  grandes  charges,  et 
qui  servent  le  public,  dorent  avoir  des  vestibules 
magnifiques , de  grandes  salles,  des  péristyles  spa- 
cieux. Il  faut  que  tout  y soit  beau  et  majestueux.  Ils 
doivent  de  plus  avoir  des  bibliothèques , des  cabinet* 
ornes  de  tableaux , et  des  basiliques  qui  aient  la  ma- 
gnificence qn’on  voit  aux  édifice»  publics,  parce  que, 
dans  ces  unirons,  il  ae  fait  des  assemblées  pour  les 
affaires  de  l'Etat,  et  fiour  les  jugetnen*  et  arbitrages 
far  lesquels  se  terminent  les  différends  des  particu- 
liers. * 

\ oil.i  l'indication  la  plus  satisfaisante  que  nous 
ayons  sur  ce  qui  fbrmoit  la  gradation  des  apporte - 
mens  chez  les  Romain*  au  temp*  de  ^ itruve. 

Comme  il  u’a  pu  nous  parvenir , de  tous  les  reste* 
de»  grandes  constructions  romaines,  que  des  fragment 
d'intérieurs  aujourd’hui  décomposés  et  dégradés, 
nous  n’irous  chercher  aucune  autorité  satisfaisante, 
à cet  égard,  ni  dans  le  palais  des  E ni perrurs  à Home, 
ni  à la  Yilla-Adriana  à Tihur.  Toutefois  plus  d'un 
antiquaire  s’est  plu  k trouver,  surtout  dans  la  der- 
nière , des  appartenions  distribués  avec  le  plus  grand 
art , des  pièces  d'une  bonne  grandeur,  éclairées  d'une 
façon  très-convvnable  f>our  le  climat  et  le*  heures 
«lu  jour  où  l'on  y restait , des  salles  de  plein-pied , 
dont  toute*  le*  porto*  font  enfilade.  D'habiles  archi- 
tecte* y ont  aussi  trouve  de  quoi  juger  que  les  Ro- 
mains «voient  porté  l'art  de  la  distribution  et  le  luxe 
des  commodités  plus  loin  que  ne  l’ont  fait  les  moder- 
nes. Quels  que  soient  de  semblables  jugetnens,  il  y man- 
que la  connoÙBaoce  certaine  de  ce  que  ce*  intérieurs, 
aujourd’hui  en  ruine,  ont  pu  être  jadis,  et  rien  n’est 
plus  hasardeux  que  ces  sortes  d’applications  de  tel  ou 
tel  emploi  à des  fragmens  isoles  de  hatimeus. 

A U vérité , le*  decouvertes  de  Pompci  ont  mis  à 
jour  les  pians  et  les  élévations  de  beaucoup  de  re*-de- 
chauMces  des  maisons  de  cette  ville , et , sans  aucun 
doute,  quelques-unes  des  plus  grandes  permettent 
de  croire  qu’on  y parcourt  des  appartemens  de  mo- 
dique grandeur , i 1a  vérité , mais  toutefois  reroar- 
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quables  , par  l'élégance  des  enduits  cl  des  ornemens 
peints  qui  y teuoicut  lieu  de  nos  boiseries  * de  nos 
tentures,  et  d'une  partie  des  amcuHemens  modernes. 
Il  serait  dont  difficile  de  trouver  Ut  quelque  modèle, 
ou  quelque  point  utile  de  comparaison  avec  les  distri* 
butions  et  les  convenances  des  grands  apporte  me  ns  de 
nos  palais. 

Rien,  dans  le  fait,  n’est  exposé  à subir  plus  de 
variations,  dans  les  dimensions,  et  par  conséquent 
pour  le  genre  et  la  mesure  des  ornemens  de  l’archi- 
tecture , que  ce  qu’on  appelle  appartement  dans  les 
palais.  Les  temps  modernes  l’ont  prouvé , et  ne  ces- 
sent pas  de  le  démontrer,  depuis  que  l’esprit  de  com- 
merce , qui  rit  de  changcmens  et  de  renouvellement 
dans  une  multitude  de  pratiques  et  d’usages , a en- 
vahi tous  les  travaux  et  toutes  les  entreprises  des  arts, 
et  surtout  de  l’art  de  bâtir;  tout  y suit  lis  vicissitudes 
capricieuses  du  luxe,  tout  y vieillit  promptement, 
tout  y meurt  avant,  pour  ainsi  dire,  d’avoir  xù- 
en.  Les  maisons  n’etant  plus  des  monuroens  de  Ca- 
mille, le*  appartenions  et  leur  décoration  n’y  ont  pins 
qu’une  existence  viagère. 

L’Italie,  dont  le  principal  luxe  a long-temps  con- 
siste dans  la  grandeur  et  la  richesse  extérieure  et 
intérieure  des  bâti  meus,  est  encore  le  pays  où  le  cli- 
mat , d’accord  avec  les  munira , a commande  la  gran- 
deur, U solidité , et  par  conséquent  la  dorée  de*  ap- 
partement où  l’art  a pu  déployer  ses  ressources,  le* 
appaiteniens  y sont  le  plus  souvent  dis|xj*é»  en  en- 
filade ; disposition , à la  vérité , peu  favorable  à ces 
commodité* , qui  tiennent  à la  variété  des  dégage- 
nt ens,  mais  plus  facile  à s’accommoder  aux  décora- 
tions nobles  et  imposantes  de*  façades  extérieures. 

Aussi  trouve-t-on  à citer  en  Italie  un  très-grand 
nombre  d’appartemens  magnifiques , dans  des  palais 
qui  datent  de  plus  d’un  siècle. 

En  France,  ce  n’est  plus  guère*  aujourd’hui  que 
par  l'intelligence  des  distributions  intérieure*,  que 
l’architecte  peut  encore  faire  preuve  de  goût  et  de 
talent.  Quant  à la  décoration,  elle  s’est  rapeti**ée 
et  restreinte  (b ns  les  bornes  toujours  de  plus  en  plus 
mobiles  des  objets  qui  sont  le  patrimoine  de  la  mode. 

Disons  toutefois  que  l'on  distingue  ordinairement 
dans  le*  palais  trois  sortes  ou  trois  degTés  d’apparte- 
mens; le  premier,  qu’on  appelle  appartement  de 
commodité  ; lo  second  est  Y appartement  de  société  ; 
le  troisième  sc  nomme  appartement  de  parade. 

L’ appartement  de  commodité  comporte,  et  moins 
d'étendue  ou  de  hauteur,  et  moins  de  luxe  que  les 
autre*.  Il  est  à l'usage  particulier  des  maîtres.  Il  doit 
être  exposé  soit  au  midi,  soit  au  nord,  selon  qu’il 
est  destiné  à être  habité  l’été  ou  l’hiver.  Ces  p«?tits 
apparteniez  ont  besoin  d’avoir  de*  communications 
avec  les  grands,  de  manière  à ce  qu’on  puisse  passer 
promptement  et  commodément  des  uns  dans  le*  au- 
tres. Il  est  surtout  important  de  les  éloigner  de*  basses- 
cours,  et  de  le*  garantir  du  bruit  et  de*  autres  incom- 
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modité*  do  service  intérieur,  qui  doit  ae  ferre  par  les 
domestique* , sans  qu’ils  aient  besoin  de  passer  par  les 
pièce*  principale*. 

Les  appartement  de  société  sont  destinés  à recevoir 
les  personnes  fin  dehors,  les  amis  et  ceux  qui  forment 
la  société  habituelle  de*  maître*  de  la  maiaon.  Ce* 
afipartemens  doivent  être  pratiqués  et  distribués  de 
■unière  à pouvoir  se  réunir  et  faire  suite  aux  appar- 
tement de  parade , en  cas  de  fête,  de  grande  réunion 
ou  de  réception  extraordinaire. 

Les  appartement  de  parade  sont  ceux  qui , comme 
le  mot  l'indique,  sont  réservés,  on  pour  des  letes,  des 
assemblée*  brillantes,  ou  la  réception  île  personnages 
importa»*  auxquels  on  veut  faire  honneur.  Ils  doivent 
être  spacieux  et  avoir  une  belle  exposition.  C'eût  U 
sans  doute  que  Parrhitecturr  peut  et  doit  être  appelée 
k déployer  toutes  «es  ressources , soit  flans  b grandeur 
et  la  variété  des  salons,  soit  dans  l’emploi  des  ordon- 
nances de  colonnes  ou  de  pilastres,  des  cntablemens 
et  des  corniche* de  plafonds,  soit  dans  une  distribu- 
tion des  différer»*  objets  d’art,  de  luxe  ou  de  décora- 
tion que  peuvent  comporter  de  grand*  salons,  des 
galeries  et  d’autres  pièces  qni,  bien  que  vastes, 
demanderont  un  goût  d’orne  me  n*  moins  riches  et 
plus  légers. 

On  n'a  prétendu  donner  ici  qu'un  aperçu  de  l'rn- 
irnihlc  que  comportent  le*  appartement , selon  la  di- 
versité de  lenrs  genres,  selon  l'étrndne,  b grandeur 
et  la  richesse  que  leur  distribution  et  leur  décoration 
sollicitent,  en  raison  du  rang,  des  fonctions  et  de  la 
fortune  de*  propriétaires.  Quant  k ce  que  l’art  exige 
du  goût  de  l’architecte  en  proportion  de  l’emploi  de 
chacune  des  pièce*  d’nn  appartement  susceptible  de 
recevoir  plus  ou  moins  d’ornemens , nous  renvoyons 
le  lecteur  anx  articles  Chambre,  Salle,  Cabinet, 
Galerie,  etc. 

Appartement  de  plein-pied.  C'est  un  appar- 
tement dont  le  plancher,  dans  toutes  les  pièces  qui 
le  composent,  est  parfaitement  de  niveau,  sans  res- 
sauts aucuns,  ni  seuils  excédant  le  niveau  du  parquet 
ou  du  carreau. 

Appartement  des  bain*.  On  donne  ce  nom, 
dans  les  palais,  à nne  suite  de  pièces,  ordinairement 
an  rex-de-chansséc,  qui  comprend  les  salle*,  cham- 
bre*, gardes-robes,  étnve*  servant  à l’usage  de  ceux 
qni  se  baignent.  Ce  genre  de  local  admet  volontiers 
le*  revctWBemen*  de  marbre,  de*  pavé*  fie  même 
matière  et  de*  ornemens  légère , soit  en  stucs , soit  en 
peintures.  ( V^ojtz  Bains.) 

APPENTIS,  s.  m.  On  croit  que  ce  mot  vient  du 
latin  appendix,  dépendance.  C’e*t  clan*  l'ensemble  de 
beaucoup  de  bitmiens,  un  demi-comble  en  manière 
d’auvent,  qui  n’a  qu’un  égout. 

APPIENN'E  (b  voie).  Grand  chemin  de  Rome, 
construit  l'an  de  cette  ville  442  Ee  Appiu* , 
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Claudius  Crassu* , surnommé  l’Aveugle , le  même  qui 
a voit  amené  à Rome  l'eau  Appui,  fit  construire  cette 
fameuse  voie,  à laquelle  il  donna  son  110m,  et  la  fit 
paver  depuis  la  porte  Capènc  jusqu’à  Capoue.  De  là 
die  fut  continuée  jusqu’à  Brunies  : on  ne  «ait  ni  par 
qui  ni  à quelle  époque.  Le  |*avé  en  est  fait  de  longues 
et  fortes  dalles  de  pierres  irrégulièrement  taillées. 
Appins , par  les  dépenses  qu’exigea  ce  travail , épuisa 
le  trésor  public. 

• Un  bon  marcheur  (dit  Procope)  peut  en  cinq 
jours  faire  toute  la  voie  Appienne.  Elle  est  assez  large 
depuis  Rome  jusqu’à  Capoue,  pour  que  deux  chars 
{missent  passer  à l'aise  en  se  rencontrant.  C’est , con- 
tinue cet  écrivain , de  toutes  les  voies  romaiues , la 
plus  remarquable,  Àppius  y fit  conduire  les  pierres 
des  carrières  les  plus  éloignées  , car  les  campagnes 
voisines  n’en  fournissent  pas  de  semblables.  Toutes 
les  pierres  en  sont  tellement  polies  et  éqnarries , leurs 
joints  «ont  si  exacts  et  leur  liaison  si  étroite , sans  qu'il 
y entre  aucun  corps  étranger,  qu’on  croirait  y voir 
plutôt  l’ouvrage  de  la  nature  que  celui  de  l’art.  Quoi- 
que depuis  tant  de  siècles  elle  soit  sans  cesse  battue 
par  le  grand  nombre  de  voitures  et  de  chevaux  qui  y 
passent , cependant  on  ne  voit  pas  qu’aucune  de  ces 
piètres  se  soit  désunie,  rompue,  ou  ait  perdu  son 
niveau.  » 

C’est  plus  sans  doute  aux  ravages  de  la  harharic 
qu'à  ceux  du  temps  qu’on  doit  attribuer  la  destruction 
de  ce  monument  par  lui-même  indestructible  de  la 
puissance  romaine,  et  dont  il  reste  encore  des  frag- 
ment considérables , connue  on  le  dira  tout  à l'heure. 

Les  difficultés  de  ce  grand  ouvrage  furent  sans 
nombre,  et  exigèrent,  pour  cire  surmontées,  toute 
la  constance  et  toute  b grandeur  des  moyens  que  les 
Romains  seuls  ont  pu  employer.  L’n  des  plus  consi- 
dérables dut  être  , comme  le  dit  Procope,  le  transport 
des  matériaux.  C’est  à deux  milles  de  Rome,  et  près 
dn  tombeau  de  Cécilia  Mételb , qu’est  située  La  car- 
rière des  pierres  dont  cette  route  est  pavée;  mai»  cette 
carrière,  qui  étoît  à portée  pour  une  certaine  dis- 
tance, dut  à 1a  fin  cesser  de  présenter  ses  ressources  à 
mesure  que  l’ouvrage  s’éloigna  ; en  sorte  qu’on  est 
tenté  de  croire,  comme  le  conjecture  aussi  Panvinius, 
qu’on  y employa  des  pierres  de  la  même  qualité  n| 
se  trouvent  dans  les  montagnes  de  Pouzxol  et  de  Na- 
ples. Il  faut  lire  l’ouvrage  de  Pratilli  {delta  tua  Appia 
riconojciuta) , pour  concevoir  toute  l’inmiensite  de 
cette  entreprise  et  l’intelligence  qui  en  dirigea  l’exé- 
cution. Sans  doute,  dit  cet  auteur,  la  voie  Appienne 
aurait  eu  bien  plus  d’étendue,  si  Àppius  Claudius 
principalement , et  ensuite  ceux  qui  la  continuèrent 
depuis  Capoue  jusqu’à  Blindes,  n’avoient  eu  en  vue 
autant  la  brièveté  et  la  commodité  que  le  plaisir  et 
4 l’agrément  ; ils  surmontèrent , avec  des  dépenses  in- 
croyables, toutes  les  difficultés,  aplanissant  les  mon- 
tagnes, remplissant  les  vallons,  et  élevant  un  grand 
nombre  de  ponts. 

La  construction  de  cette  voie , comme  celles  de 


APP 

tous  1rs  autres  chemins  antiques,  consHrtoit  en  un 
massif  de  maçonnerie  sur  lequel  étoient  posées  et  as- 
semblées les  glandes  dalles  ou  pavés.  Il  y a des  deux 
côtés  une  espère  de  trottoir  qui  sert  encore  de  contre- 
fort  à font  ce  massif,  et  empêche  le  dérangement  des 
pierres.  (A'or.,  au  mot  CHEMIN,  les  détails  de  la  con- 
struction des  routes  antiques.)  De  douze  en  douze  pas, 
il  y a des  pierres  plus  élevées  que  les  trottoirs.  Elles 
servaient  à se  reposer,  et  aux  cavaliers  pour  monter  4 
cheval.  Au  bout  de  looo  pas,  on  de  7 58  toises,  il  y 
avait  une  pierre  ou  colonne  milliaire. 

La  largeur  de  la  voie  Appienne,  comme  on  l’a  vé- 
rifié en  beaucoup  d’endroits  où  elle  s’est  conservée , 
n’est  pas  partout  1a  même  : du  côté  de  Rome  , elle  a 
26  pieds  de  large  , quelquefois  un  peu  plus  , et  quel- 
quefois moins.  Au  milieu  des  marais  Pont  ins , elle 
étoit  plus  spacieuse  , afin  qu’aucun  embarras  ne  pût 
arrêter  les  voyageurs,  et  les  exposer  à tomber  dans  les 
marais.  On  trouve  qu’elle  y a jusqu’à  pieds  de 
largeur,  y compris  les  parapets  et  les  trottoirs.  Elle 
y est  plus  élevée  dans  le  milieu,  pour  donner  un  [dus 
libre  écoulement  aux  eaux  des  deux  côtés.  Au  milieu 
de  ces  marais , il  en  reste  un  fragment  très-considé- 
rable, qui  s’étend  en  droite  ligne  sur  une  longueur 
I de  sept  à huit  lieues;  et  depuis  leur  dessèchement, 
sous  Pic  VI , on  fait  sept  milles  sur  l’ancienne  voie. 
A l’endroit  appelé  Torre  Ire  Ponti , on  trouve  la  [lierre 
du  3<)-  mille  compté  de  Home.  Comme  cette  voie  y 
est  pius  élevée  qu’en  ancun  autre  endroit  ; on  peut 
y voir  à découvert  la  forme  de  cette  belle  construc- 
tion , sur  une  longueur  de  3oo  pieds;  dans  le  milieu, 
il  y a deux  arcs  presque  enterrés  où  passoit  la  Ninfa ; 
ils  avoient  18  pieds  d’ouverture,  à eu  juger  par  le 
segment  qu’on  en  voit  : ils  sont  séparés  par  une  pile 
de  8 pieds  de  large,  sur  laquelle  sont  les  ruines  de 
cette  ancienne  tour,  appelée  Torre  Ire  Ponti , parce 
rju’il  y a près  de  là  un  troisième  arc , qui  recevoét  la 
l'eppia.  Vers  Terracina  et  Fondi , la  voie  Appienne 
a environ  28  pieds;  mais  près  d'ilri,  à la  montée 
comme  à la  descente  de  b montagne  , elle  se  rétrécit 
et  arrive  à peine  à 20  pieds.  Puis  de  b plaine  de  l’an- 
tique Formies  jusqu’à  Carrigliano,  et  jusque  vers 
Sinuessa  et  l’ancien  pont  sur  le  petit  fleuve,  appelé 
Saon  , elle  va  toujours  en  s’ébrgissant  et  s’embellis- 
sant. On  peut  encore  en  juger  à présent  par  b partie 
qui  en  existe , et  qui  a environ  20  pas  de  large,  reste 
précieux  conservé  en  entier  avec  les  trottoirs , les  re- 
posoirs,  et  une  borne  militaire  rompue.  Il  y a quel- 
ques années  qu’on  trouva  sur  le  chemin  de  Naples  à 
Barlctta,  et  du  côté  de  T raid , une  des  pierres  mil- 
li. lires  de  cette  route  ; elle  sert  aujourd'hui  de  borne 
au  eoin  d’une  rue  de  Cérignob , gros  bourg  de  b 
Pouille. 

ÀPPLANIR,  v.  a.  C’est  enleverles  inégalités  d’une 
surface,  d’un  terrain,  par  exemple,  (Pop.  Régaler.) 

ÀPPLI,  s.  m,  du  btin  podium.  Selon Vitruve, 
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c’est  une  balustrade  entre  deux  colonnes,  ou  entre  II 
les  deux  tableaux  ou  piédroits  d'une  croisée , dont  la 
hauteur  intérieure  doit  être  proportionnée  à la  sta- 
ture humaine  pour  s’y  appuyer,  c'est-à-dire,  avoir 
a pieds  3 pouces  au  moins,  et  3 pieds  3 pouces  au 
plus,  (yojrcz  Balustrade.) 

On  appelle  aussi  appui  un  petit  mur  qui  sépare 
deux  cours  ou  un  jardin  d’une  cour,  et  sur  lequel  on 
peut  s'appuyer.  On  appelle  appui  continu  la  retraite 
qui  tient  lieu  de  piédestal  à un  ordre  d’architecture , 
et  qui , dans  l' intervalle  des  entre-colonnemens  ou 
entre-pilastres,  sert  d'appui  aux  croisées  d'une  fa- 
çade de  bâtiment.  C’est  aussi  souvent  une  espèce  de 
plinthe  quelquefois  ornée  de  moulures , et  ravalée , 
qui  sert  de  tablette  d'appui  aux  croisées , comme  ou 
en  voit  à la  plupart  des  palais  de  Rome. 

Appui  allégé.  Appui  qui  est  diminué  delà  pro- 
fondeur de  l’embrasure,  autant  pour  laisser  regar-  ; 
«1er  plus  facilement  au-dehors,  que  pour  soulager  le 
dessous. 

Appui  de  croisée  a jour  , ou  appui  de  fer.  Es- 
pèce de  balustre  sans  saillie  ou  avec  peu  de  saillie , 
entre  les  deux  tableaux  d'une  croisée , pour  voir  plus 
facilement  au-debors.  On  le  fait  d'un  panneau  d'en- 
t relas , on  compartimens  de  fer  de  carillon  avec  frises 
et  feuillages  comme  les  balcons. 

Appui  de  puits,  ou  devanture  de  puits.  C’est 
le  mur  circulaire  qui  est  hors  de  terre , couvert  de 
sa  tnardclle , avec  saillie  en  forme  de  plinthe.  Les 
petits  appuis  se  font  ordinairement  d’une  seule  pierre 
qui  comprend  la  mardelle;  on  en  fait  aussi  de  serru- 
rerie à jour  pour  une  plus  grande  propreté , ou  pour 
gagner  de  la  place.  Il  y a encore,  dans  des  endroits 
resserrés  ou  de  sujétion,  des  puits  sans  appui  avec  un 
couvercle  de  bois  percé  de  trous  à fleur  de  pavés. 

Appui  d'escalier.  Pièce  de  bois , de  pierre  ou  de 
fer  qui  suit  la  rampe  de  l’escalier.  {fi oyez  Rampe.) 

Appui  évtdé.  On  doit  entendre  parce  mot  non- 
seulement  les  balustres  et  les  entrebs  à jour  de  di- 
verses espèces,  mais  aussi  les  appuis , où  il  y a sous 
la  tablette  un  grand  abajour  carré , comme  oïl  en  voit 
à Rome  à plusieurs  palais. 

APRETE.  Ce  mot,  qui  est  la  traduction  simple  et 
naturelle  du  mot  latin  asperitas , employé  par  Vi- 
truve,  pour  peindre  à l’esprit  l'effet  que  produit  aux 
yeux  la  densité  des  colonnes  dans  certaines  ordon- 
nances, nous  paroit  également  propre  à traduire  en 
français,  pour  l’esprit,  la  qualité  qui  repose  sur  le 
caractère  signifié  par  ce  terme. 

Pour  bien  concevoir  b propriété  de  ce  mot  dans 
sou  application  à l'architecture , il  suffit  de  se  rendre 
compte  de  l'idée  représentée  par  âpre,  ou  âpreté, 
dans  leur  acception  naturelle.  Par  exemple  on  dit 
d'un  goût,  au  physique,  qu'il  est  âpre , par  opposi- 
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tion  à la  sensation  que  produit  toute  saveur  douce.  On 
dit  âpre  au  toucher,  tout  objet  qui  ofTre  une  impres- 
sion opposée  à celle  de  poli.  On  appellera  de  même 
âpreté  de  style  ou  de  langage,  ce  goût  de  concision , 
cette  manière  de  serrer  les  idées , ou  d’en  renfermer 
beaucoup  en  peu  de  mots , manière  qui  est  le  con- 
traire de  b diffusion  ou  de  b prolixité. 

Apreté  exprime  de  b même  façon  métaphorique , 
en  architecture,  et  rebtivement  surtout  à b manière 
d'espacer  les  colonnes  entre  elles,  l’effet  de  cette  im- 
pression qui,  produite  sur  b vue , et  transmise  à l’es- 
prit par  les  yeux,  est  le  contraire  de  celle  qu’on  ex- 
prime dans  cet  art,  par  les  mots  mollesse,  lâcheté, 
diffusion.  Il  est  sensible  que  des  colonnes  très -écar- 
tées les  unes  des  autres,  de  façon  que  les  vides  l’em- 
portent beaucoup  sur  les  pleins,  feront  d'abord  naître, 
par  leur  grand  espacement,  une  impression  sembblilc 
à celle  de  b diffusion  dans  le  discours.  Il  n’est  pas 
moins  sensihle  que  1rs  effets  de  b lumière  entre  de 
grands  es  |vi  cerne  ns  de  colonnes  seront  bien  moins 
multipliés,  dès-lors  beaucoup  moius  vifs,  que  s'ils  se 
répètent  plus  fréquemment  entre  un  plus  graud  nom- 
bre de  colonnes  dans  le  même  espace.  On  peut  ajou- 
ter que  les  larges  entre-colonnemens  produisent  encore 
l'idée  de  foiblessc  daus  b construction. 

Vitruve  s’est  donc  servi  du  mot  âpreté  ( asperitas ) 
pour  faire  l’éloge  de  l’effet  produit  par  ces  brilbntes 
colonnades  qui  environnoient  les  temples  apjjelés  pé- 
ri pt  cre  s. 

Perrault,  qui  trouve  l’emploi  du  mot  asperitas 
très  significatif,  nous  sembleroit  cependant  ou  n’en 
avoir  pas  bien  défini  le  sens,  ou  en  avoir  fait  une 
explication  un  peu  trop  à côté  de  celle  qui  nous  paraît 
la  véritable.  Cette  expression  (dit-il)  représente  bien 
l'inégalité  de  superficie  qu'un  grand  nombre  de  co- 
lonnes donne  aux  câtés  d’un  temple,  quand  on  le 
regarde  par  les  angles.  Mais  il  ne  paraît  pas  que  ce 
soit  un  sembbldc  effet  que  Vitruve  ait  eu  l’intention 
d’exprimer.  Il  loue  Hermogèncs  d’avoir  supprimé, 
dans  son  pseudodiptère , le  rang  de  colonnes  intermé- 
diaires des  galeries  à deux  files  que  comportoit  le  dip- 
tère, et  cela , sans  diminuer  le  nombre  des  colonnes 
qui  font  l’aspect  du  dehors.  « Car,  dit-il , on  a inventé 
i*ces  ailes  de  colonnes,  ainsi  disposées  autour  des 
••temples,  pour  leur  donner  plus  de  majesté  par  Vâ- 
» prêté  des  entre-colonnemens.  » Ainsi  on  voit  que  le 
mot  âpreté  ne  signifie , chez  Vitruve , autre  chose  que 
cet  effet  piquant  et  fortement  prononcé,  que  b fré- 
quente répétition  de  l’ombre  et  du  clair,  ou  du  vide 
entre  le  plein,  produit  dans  une  colonnade  par  b 
densité  des  colonnes. 

Les  anciens  estimoient  beaucoup  cette  manière 
âpre  et  serrée  d’entre-colonnemens.  On  trouve  dans 
leur  architecture  plus  de  picnostyles  et  de  sistyles , 
que  de  diastyles  et  d'ei utyles.  C'est  surtout  aux  mo- 
numens  les  plus  anciens  et  les  plus  originaux  des 
Grecs  qu’on  remarque  celte  disposition.  Dans  les 
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1*01  pies  doriques  de  b Grèce,  le*  enlrocoJonnrmens 
ont  tout  au  plu*  un  diamètre  et  demi , et  quelques- 
uns  ou  n'ont  que  le  diamètre,  ou  un  peu  plus.  Les 
Romains  s'éloignèrent  insensible  ment  de  b méthode 
grecque , et  généralement  adoptèrent , toutefois  selon 
b nature  differente  des  ordres,  de  beaucoup  plus 
larges  cotnscoloBMWWii.  lx*s  modernes  ont  encore 
été  |4us  loin  eu  Ce  genre.  Un  s’est  [ur  trop  autorisé 
de  IV  sein  pie  de*  bas-temps  de  l'arc  bi  lecture,  et  sur- 
tout des  mmimuem  de  Spalatru  en  Dahuatic,  ou 
d 'autres  édifice*  des  derniers  âges  de  Rome,  qui  four- 
nissent effectivement  des  modèles  de  relâchement  en 
c*  gciuv,  et,  qui  «ont  les  plus  propres,  par  la  raison 
de*  contraire* , .l  bien  faire  comprendre  et  ce  que  si- 
gnifie le  mot  âpreté,  en  fait  d'en titxnkmne lueus,  et 
quel  est  l’effet  de  b qualité  qu'il  exprime. 

APSIS  (Apside) , du  mot  grec  «4*»  q«**  vent  dire 
voûte.  Un  en  use  plus  particulièrement,  pour  signi- 
fier cette  demi-voûte  en  hémicycle , qu'on  apfwrile 
aussi  eut  de  four , qui  fait  le  chevet  d’une  église,  et 
qui  termine  toutes  les  anciennes  basiliques  chrétien- 
nes. C’est  ce  qui , dans  ers  momtmcit*  . constitua  ce 
qu'on  appelle  aujourd'hui  le  chernr,  c’est-à-dire,  le 
local  où  le  clergé  étoit  assis , et  où  s’rlevoit  l'autel. 
( y oyez  llwiMgrF.) 

ÏS  Apside  étoit  donc  bâtie  en  figure  hémisphéri- 
que , et  «NDpreooit  «leux  choses,  l'autel  , et  le  près - 
byterium  ou  le  sanctuaire.  Au  milieu  de  ce  demi— 
cercle  étoit  placé  le  trône  de  l'evêque.  L’autel  étoit 
eu  face  à l'autre  bout  vers  b uef , dont  il  étoit  séparé 
par  une  grille  ou  balustrade  à jour.  Il  s'élevoit  sur 
une  estrade,  et  étoit  couronne  par  le  ciborium  , ap- 
pelé depuis  baldaquin.  {Fuyez  tes  mots,) 

Le  trône  de  l'évéque  porta  aussi  anciennement  le 
nom  tï  Apsis  , d'où  qudquc*-une  crurent  qu’il  a voit 
donné  ce  nom  a b partie  de  la  basilique  dans  laquelle 
il  étoit  situé.  Mais  il  est  évident , au  contraire,  qu’il 
l’a  voit  emprunté  de  ce  Incal.  L y apside  de  l’évéque  fut 
appelé*  apsis  graduait»,  parce  que  son  troue  étoit 
vlcve  de  quelques  degrés  au-dessus  des  sièges  de» 
prêtres.  Ensuite  on  le  nomma  exedra,  puis  tronc , 
trtbune , etc. 

À PT , v ille  de  France  en  Provence , sur  la  rivière 
de  Cabroo.  Pline  a placé  cette  ville  dans  la  province 
Xarbotuisc,  cl  il  en  fait  le  chef-lieu  des  Futgienles% 
Aptn , J a /ut  F ulgicntium . 

Les  murailles  iV  Apt  sont  un  ouvrage  des  Romains. 
Elles  subsistent  encore , et  l’on  voit  aussi  dans  la  ville 
quelques  monumen*  d’antiquité. 

AQUÆ  SEXTI.E.  Cette  viHe  de  France,  dans 
la  Provence  occidentale,  fut  loodée  par  le  général 
Romain  Sextius  Calvintaa,  qui , après,  avoir  passé  les 
Al j tes , et  ayant  hiverné  dans  le  pays  des  Salies , eu 
un  lieu  où  il  y avoit  des  eaux  chaudes,  y ht  bâtir  une 
forteresse,  ou  (comme  le  dit  Strabonj  il  mit  garot- 
wn  romaine,  pour  défendre  les  Manet) bi*  de»  meur- 
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siooa  des  Gaulois.  Cette  (brtereme,  devenue  depuis  b 
ville  qu’on  appelle  Ais,  avoît  encore,  en  178(1,  un 
monument  d’antiquité  qu’on  a détruit,  maïs  qui 
mérite  qu’on  eu  conserve  le  souvenir. 

11  existoit  dans  l'enceinte  du  palais  de  Justice. 
C’etoit  une  tour  circulaire  envirouuee  de  10  colonne» 
engagées  dans  son  suur,  et  surmontée  de  10  autres 
colonnes  de  granit,  destinées  vraisemblablement  à 
I supporter  une  couverture  en  forme  de  coupole , que 
le  temps  avuit  détruite.  Le  tout  s’élevoit  sur  un  sou- 
| bassement  carre , dont  chaque  face  avoit  27  pieds  en 
I tout  sens.  Le  monument  entier  avait  72  pieds  d’élé- 
vation. Le  célèbre  Peires*  avoit  présumé  que  cette 
masse  avait  été  celle  d’un  tombeau.  Sa  démolition  a 
justifié  cette  conjecture.  On  a trouvé,  à différentes 
hauteurs,  en  le  détruisant,  deux  urne»  de  marbre 
^lanc  remplies  de  cendre».  Dans  b partie  inférieure, 
en  a découvert  une  urne  de  porphire , d’une  fortne 
élégante , et  d’un  beau  Irai  ail , où  se  sont  trouve*» 
mêlée»,  avec  de»  cendres  et  de*  ossemens , une  roon- 
noie  de  Trajan  en  argent , une  en  bronze  de  Lucius 
Vérus , et  deux  bagues  d’or  eoriebies , l’une  d’une 
émeraude,  l'autre  d’une  agathe  onix,  sur  laquelle 
étoit  grave*  la  figure  d’un  lion.  Les  médaille»  dont 
on  a jwrlé  font  conjecturer  que  ce  monument  a été 
élevé  vers  le  milieu  du  second  siècle  de  notre  ère.  1 ne 
inscription  en  l'honneur  des  trois  patrons  de  b colo- 
nie romaine,  établie  i Àix,  inscription  dont  on  a 
| découvert  un  fragment  considérable  assez  pré*  du 
tombeau,  cl  qui  a paru  eu  avoir  etc  détache,  a donné 
lieu  <1*  conjecturer  que  le*  urne»  avoicot  renferme 
les  cendres  de  ces  trois  patron* , et  que  l'édifie*  en- 
tier avoit  été  un  monument  de  b reconnoissanc*  de 
b colonie  envers  ses  protecteurs. 

AQUEDt  C , s.  m.  Mot  composé  , et  dérivé  de 
deux  autre»  latins,  aqua  ductus , conduit  d'eau. 

C'e*t  un  canal  construit  en  pierres  on  en  maçon- 
nerie , destiné  à conduire  une  certaine  quantité  d’eau 
au  travers  d'un  pays  inégal,  suivant  une  pente  réglée, 

) en  sorte  que  ce  canal  se  trouve  quelquefois  sous  terre, 
quelquefois  luiinrdi-iU-mcnt  au-dessus , et  quelque- 
fois élevé  sur  un  ou  plusieurs  rangs  d'arcades  ; aussi 
distingue-t-on  ont  inaireiucii  t deux  sortes  d ’aqiieduej , 
les  apparens  et  les  souterrains.  Le»  premier*  sont 
construit*  à travers  le»  plaines , les  vallées  et  les  fon- 
drières, et  compose*  de  trumeaux  et  d’arcades,  comme 
ceux  qu’on  voit  chus  b campagne  de  Route.  Tels  «ont 
encore  les  aqueducs  du  Gard , de  Marif  et  de  Bncq  , 
fKvs  l ennillc».  Les  souterrains  sont  perces  à travers 
j les  montagnes  et  couverts , en  dessus  , de  voûtes  ou 
!}  de  pierres  pinte»  qu’on  a p| telle  dalles.  Tels  sont  ceux 
de  Roquencourt.  de  BellcviUe  et  du  Pré  Samfc-Ger- 
! vais,  près  Paris.  Les  deux  sortes  d*  conduits  ont  été 
employé»  et  s'emploient  souvent  dam  un  seul  aque- 
duc : elles  le  furent  presque  toujours  par  les  anciens, 
qui  les  réunirent  toute»  les  deux  a chaque  conduit* 
d’eau. 
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On  distingue  encore  le»  aqueducs  en  simples, 
doubles  et  triples.  Le»  simples  «ont  ceux  qui  ne  sont 
composé»  que  d'un  rang  d’arcades  , tel»  que  les  aque- 
ducs de  Yaqtut  Murent , à Rome;  de  Bncq  , près 
de  Versailles.  Les  doubles  ont  deux  rangs,  comme  ou 
en  voit  dans  la  campagne  de  Rome.  Les  aqueducs 
triples  sont  portés  sur  trois  rangs  d’arcades,  tels  que 
ceux  du  Gard , de  Case  rte.  Tel  étoit  encore  celui  que 
Procope  dit  avoir  été  construit  par  Cosroë* , roi  de 
Perse,  pour  b ville  de  Petra , en  Ming  relie.  Il  avoit 
trois  conduits  sur  une  même  ligne , les  uns  élevés  au- 
dessus  des  autres. 

DES  AQl'EDL'CS  ANTIQUES. 

Les  aqueducs  de  tous  genre*  étoient  une  des  mer- 
veilles de  Rome  ; Pline  les  mettait  au  nombre  de 
celles  de  l’univers.  Dcuys  d’ILlv ramasse  disoit  que, 
de  tous  les  roonuroens  de  Rome , les  tiois  qui  lui  pa- 
roissoicut  annoncer  le  jdus  particulièrement  b puis- 
sance et  b magnificence  romaine,  étoient  les  grands 
chemins , les  égouts  et  11*5  aqueducs.  Le  consul  Froo- 
tin  qui  avoit  l’inspection  des  aqueducs  sous  l’empe- 
reur Nerva,  a fait  uu  Traité  sur  cet  objet.  U y parle 
de  ueuf  aqueducs , oui  avoient  i3,5<)4  tuyaux,  d’un 
ponce  de  diamètre.  Procope , qui  a écrit  après  lui, 
compte  i4  canaux  portés  par  les  neuf  aqueducs;  Vi- 
gerus  a calculé  que  Rome  reccvoit , dan*  l’espace  de 
vingtrqualre  heures,  3,ooo  niuids d’eau. 

Les  neuf  aqueducs  de  Rome  se  distinguaient , ou 
psr  les  noms  des  eaux  qu’ils  couduisoient , ou  par  les 
noms  de  ceux  qui  les  avoient  fait  construire.  Voici 
comme  ib  s'appellent  : 

t De  l’eau  Appia. 

IDc  l’eau  d’Anienis  Vrcteris. 

De  I’ean  Marcia. 

De  l’eau  Trpula. 

De  l’eau  Giulia. 

De  l’eau  \ irgo. 

De  l’eau  Alsietina. 

De  l’eau  Claudia. 

De  l’Anienia  Novi. 

Les  trois  premiers  furent  construits  dès  le  com- 
mencement de  Rome  ; le  premier,  par  les  censeurs 
Appius  Cbudius,  l’aveugle  , et  C.  Pbutius  Vclox, 
sous  le  consulat  de  M . Yale  ri  us  Messab  et  de  P.  De- 
cius  Min  us , l’an  de  Rome  CDXLI  ; le  second,  qua- 
rante ans  après,  par  le  censeur  M.  Curius  Dentatu*, 
sons  le  second  consubt  de  $p.  Carvilius  et  de  L.  Pa- 
pirius;  le  troisième,  dans  b même  année,  parle  pré- 
teur Q.  Marcius.  Un  a de  la  peine  à concevoir  com- 
ment les  Romains  exécotoieut  de  si  grands  ouvrages 
en  si  pea  de  temps,  lorsqu’on  fait  réflexion  que  ces 
aqueducs  furent  commencés  et  terminés  par  des  con- 
suls, des  censeurs . des  préteurs , dont  U magistrature 
ordinairement  ne  duroit  qu’un  an. 

Cette  grande  quantité  à' aqueducs,  les  sommes  im- 
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menses  employées  à faire  venir  les  eaux  d'endroits 
distaus  de  io  , 4«  et  Go  milles,  sur  des  arrudes  pro- 
longées ju^u’à  Rome,  ou  sup^déées  par  d'autres  tra- 
vaux, comme  des  montagnes  coupées  ou  des  rochers 
jerà;  tout  cela  ue  peut  qu'ét4>nner  et  frapper  de 
l'admiration  b plus  forte.  On  est  loin  d ‘entre prend iv 
aujourd'hui  rien  de  semblable  ; on  u’oseroit  même 
penser  a acheter  si  cbèrcnicut  b commodité  publique. 

On  voit  encore,  en  divers  endroits  de  la  «.mqtagne 
de  Rome , de  grands  restes  de  ces  aqueducs , des  sui- 
tes presque  contiguës  d'arcades  conservée»  dans  une 
longueur  de  plusieurs  milles.  Ces  aies  sont  quelque- 
fois bas  et  quelquefois  d’une  grande  hauteur,  selon 
que  l'inégalité  du  terrain  l’cxigeoit.  Il  y en  a quelque- 
fois à deux  rangs  d’arcades  l'un  sur  l’autre,  et  cela  de 
crainte  que  le  trop  de  hauteur  ne  rendit  b structure 
moius  solide.  Ordinairement  ils  sont  de  briques,  si 
bien  cimentées,  qu’on  a de  b peine  à en  d<  tacher 
des  morceaux.  Quand  le  terrain  étoit  si  rvliauwe 
qu’on  ne  pouvoit  trouver  la  pente  nécessaire,  on  bi- 
soit  des  canaux  souterrains  d’une  forte  construction, 
qui  portoient  l’eau  dans  les  aqueducs  élevés  sur  terre, 
et  bâtis  ila as  les  fonds  et  sur  les  |M*iichaus  ih*s  inoula- 
gnes.  Si  l’on  ne  pouvoit  trouver  sa  pente  qu’au  tra- 
vers d’une*  roche  , on  perçoit  cette  roche  àjU  hauteur 
de  V aqueduc  stqiérieur,  pour  porter  l’eau  dans  l’o- 
queduc  inférieur.  Ou  en  voit  un  semblable  au-dessus 
de  Tivoli,  dans  uu  lieu  nommé  Vicovara.  Le  canal 
qui  faisoil  la  suite  de  Y aqueduc  est  taillé  dans  le  roc 
vif , l'espace  de  pins  d’un  mille.  Ce  canal  a environ 
5 pieds  de  liant  et  4 de  large. 

Une  chose  remarquable  est  que  ces  aqueducs,  qui 
pouvaient  aller  tout  droit  à la  ville,  n’y  vont  que  par 
des  sinuosités  fréquentes,  et  des  espèces  de  zig-xags. 
On  en  a cherché  et  apporté  plusieurs  rainons  : les 
un»  ont  dit  qu’on  a suivi  ces  routes  tortueuses,  pour 
prendre  les  terrains  plus  élevés,  et  éviter  par-U  le» 
frais  d’arcades  d’nne  hauteur  extraordinaire  : c’est  le 
sentiment  de  Fabretti.  Celte  raison,  quelle  qu’elle 
soit,  vaut  toujours  mieux  que  la  conjecture  de  ceux  qui 
pensent  que  les  anciens  en  ont  usé  ainsi , pour  ren- 
dre l’ouvrage  plus  merveilleux , en  augmentant  b 
longueur  et  b dépense,  par  la  sinuosité  de  l’édifice. 
Fia  mi  ni  us  Aacca  en  donne  une  raison,  qui  ftaroit  b 
plus  vraisemblable.  On  a,  dit-il,  fait  ers  tours  et  dé- 
tours, pour  rompre  b trop  grande  impétuosité  de 
l’eau,  qui,  coulant  en  ligne  droite  dans  un  espacr 
immense , suroît  toujours  augmenté  de  v Uesse , et 
suroit  nui  aux  canaux  eu  peu  de  temps;  au  lieu  que 
ces  coudes  et  ces  détours  tnodéroieut,  d’espace  en 
espace  , la  violence  de  son  cours.  On  demande  encore 
pourquoi  y ayant  une  si  grande  pente  de  b cascade 
de  Tivoli  k Rome , les  Romains  ont  pris  l’eau  de  b 
même  rivière,  k plus  de  vingt  milles  au-dessus.  Que 
disons-nous  vingt  milles  ? à plus  de  trente , en  y com- 
prenant les  détours  d’un  pays  plein  de  montagnes. 
Ou  répond  que  b certitude  d’avoir  des  eaux  meil- 
leures et  plus  pures,  suffisent  aux  Romains  poux 
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leur  faire  croire  leur»  travaux  nécessaires,  et  leurs 
dépense»  justifiées.  Si  l'un  ajoute  d’ailletirs  que  le 
Téverone,  près  de  Tivoli,  passe  par  des  terres  sulfu- 
reuses, et  »*j  charge  de  partie»  minérales  et  mal- 
saines, on  sera  satisfait  de  cette  réponse. 

Le  plus  beau  de  tous  les  aqueducs  de  Home,  pour 
la  construction,  et  pour  le  caractère  d'architecture 
qui  convient  le  mieux  à de  pareils  monumens,  est 
celui  de  Vaqua  Claudia  : il  est  tout  en  belles  pierre» 
de  taille , rustiquement  taillées.  Ce  fut  l’empereur 
Claude  qui  le  construisit  : il  avoit  46  milles  de  lon- 
gueur, dont  plus  de  10  étoient  formés  par  des  arcs 
élevé»  quelquefois  de  plus  de  100  pieds. 

Ceux  de  Vaqua  Marcia  s’avancent  parallèlement, 
avec  l 'aqueduc  de  Claude  , dans  la  plaine  de  Rome, 
au  nord  de  la  voie  Latine , qu’ils  traversent  à 4 mille» 
de  Rome.  Les  arcs  ont  tli  pieds  d’ouverture  : ils 
sont  construits  de  trois  différentes  pierre»,  l’uoe  rou- 
geâtre, l’autre  brune,  et  l’autre  couleur  de  terre. 
Ils  portent  deux  canaux , dont  lo  plus  élevé  étoit  de 
l’eau  nouvelle  du  Téverone , et  celui  de  dessQus  était 
de  l’eau  Claudicnne.  L’édifice  entier  a 70  pied»  ro- 
mains de  hauteur. 

Les  Romains  a voient  construit  des  aqueducs  dans 
presque  tous  les  lieux  où  leur  domination  s’ était  éta- 
blie. S’il  faut  en  croire Col  me  narra,  qui  a fait  l’Ilis- 
toire  de  Segovic,  et  d’autres  auteur»  qui  ont  voyagé 
en  Espagne , V aqueduc  de  Ségovie  peut  être  comparé 
aux  plus  merveilleux  ouvrages  que  l’antiquité  noua 
ait  transmis.  Il  en  reste  encore  1 arcades,  toutes 
de  grandes  pierres,  sans  ciment.  <<e»  arcades,  avec 
tout  l’édifice,  ont  102  pieds  de  hauteur,  et  sont  à 
deux  rangs  l’un  sur  l’autre.  L 'aqueduc  traverse  la 
ville,  et  passe  par-dessus  la  plus  grande  partie  des 
■vaisons  qui  sont  dans  le  fond.  U aqueduc  de  Mets 
peut  aussi  se  mettre  au  rang  de»  monumens  fameux 
en  ce  genre.  On  en  voit  encore  aujourd’hui  un  grand 
nombre  d’arcades  fort  hautes;  elles  traversoient  1a 
Moselle,  grande  rivière,  qui  est  fort  large  en  cet  en- 
droit. Les  sources  alxmdantcs  de  Corse  fournissoient 
l’eau  à la  Naumachie  : ce»  eaux  se  rasaembloiuut  daus 
un  réservoir;  de  là  elles  étoient  conduites  par  des 
canaux  souterrain» , faits  de  pierres  de  taille , et  si 
spacieux , qu’un  homme  pou  voit  y marcher  sans  sc 
courber.  Elle»  passoient  la  Moselle  »ur  ces  hautes  et 
superlics  arcade»,  qu’on  voit  encore  à deux  lieue»  de 
Met/ , et  qui  sont  si  bien  maçonnée»  et  si  bien  cimen- 
tée», qu’excepté  b partie  du  milieu  que  les  glaces 
ont  enqiortée,  élit»  ont  résisté  et  résistent  aux  injures 
le»  plu»  violente»  des  saisons.  De  ces  arcades,  d’au- 
tres aqueducs  conduiraient  les  eaux  aux  bains , et  au 
lieu  de  la  Aaumarhie. 

Vt' aqueduc  de  Aimes,  vulgairement  appelé  le  Pont- 
du-Gard,  est  un  de»  gramls  et  éternels  ouvrages  de 
la  puissance  romaine.  11  est  élevé  sur  U rivière  du 
Gardon,  à trois  lieues  au  nord  Ml  de  Aimes,  entre 
deux  montagnes.  Sa  construction  est  toute  en  pierres 
de  taille  posées  â sec  , sans  mortier  ni  ciment  ; elles 
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paraissent  avoir  été  tirées  d’une  carrière  située  â un 
demi-quart  de  lieue  de  U,  en  descendant  b rivière 
sur  b gauche. 

Cet  aqueduc  est  composé  de  trois  rangs  d’arcade» 
en  plein  ceintre , élevées  les  unes  sur  le»  antres  : le 
premier  rang  est  de  6 arcades  ; il  a 1 o toises  a pieds 
de  hauteur , et  83  toises  de  longueur.  Les  eaux  de  b 
rivière  passent  sous  b cinquième  arche , qui  a i3  toi- 
se» d’ouverture.  Le  second  rang  est  formé  de  1 1 ar- 
cades ; il  a 10  tabes  de  hauteur,  et  1 33  taises  2 pieds 
tle  longueur.  Enfin,  le  troisième  a 35  arcades  4 toises 
de  hauteur,  et  1 36  taises  2 pieds  de  longueur.  L’élé- 
vation entière  de  l'édifice  , depuis  l’eau  jusqu’à  b 
cime  du  troisième  rang  d’arcades , est  de  24  toises 
3 |ûeds. 

Sur  ce  troisième  rang  est  construit  le  canal  de 
V aqueduc , à niveau  du  sommet  de  b montagne , en- 
tre bquclle  passe  b rivière.  Il  a 4 pieds  de  large  et 
5 de  hauteur  dans  teuvre.  Dos  dalles  d’un  pied  d’é- 
paisseur, de  trois  de  largeur  et  d’un  pied  de  saillie , 
le  couvrent  entièrement.  Le  dedans  est  enduit  d’un 
ciment  épais  de  3 fiouces , recouvert  par  une  pein- 
ture de  bol  rouge,  pour  empêcher  b transpiration 
des  eaux , et  le  fond  est  un  hlocagc  île  menues  pierres, 
mêlées  avec  du  gravier  et  de  b chaux,  ce  qui  forme 
un  massif  solide  de  huit  pouces  d’épaisseur. 

C’est  par  une  longue  suite  de  conduits,  qui  aboo- 
tissoirnt  à celui-ci  et  s’étendoient  jusqu’à  Aime»,  que 
les  eaux  des  fontaines  d’Eure  et  d’ Airain  étoient  por- 
tées en  cette  ville.  Ces  fontaines  prennent  leur  source 
près  d’I  tH  ; et , quoiqu'elles  ne  soient  qu’à  environ 
trois  lieues  et  demie  de  A imes , les  aqueducs  parcou- 
raient cependant  un  espace  de  pris  de  sept  lieues , à 
cause  des  détours  qu’on  avoit  été  obligé  de  suivre 
pour  conserver  b pente  et  le  niveau  nécessaires. 

Ce  grand  aqueduc  portait  les  eaux  dans  divers 
réservoirs , qui , au  moyen  de  petits  aqueducs,  de  ra- 
meaux et  de  tuyaux  souterrains,  les  distribuoient  dans 
les  quartiers  de  b ville  qui  régnoient  le  long  des  co- 
teaux, et  où  il  était  impossible  de  faire  parvenir 
les  eaux  des  fontaines.  On  voit  encore , aux  environs 
de  Lyon , des  arcs  de  différentes  hauteurs  qui  amc- 
noient  de  l’eau  sur  le  haut  de  b montagne , où  étoit 
bâtie  l’ancienne  ville  : ils  joignaient  deux  collines , et 
avoient  jusqu’à  quarante  pieds  de  hauteur. 

DES  AQUEDUCS  MODERNES. 

Les  modernes  ont  construit  peu  d’ouvrages  en  ce 
genre  qu’on  puisse  mettre  eu  parallèle  avec  ceux  des 
anciens.  Le  seul  qu’on  doive  leur  comparer  est  l’a- 
quedue  de  Casertc , bâti  par  YanviUelli  ; d amène  des 
eaux  de  neuf  lieues  aux  jardins  et  au  palais  du  rui  de 
A' a pie»  : on  l'appelle  aquedotto  Carolùio. 

Les  sources  où  l’on  est  aile  cliercber  Tenu  sont  à 
12  milles  au  levant  de  Caserte,  au-dessous  de  b 
montagne  appelée  Taburno,  dans  b vallée  qu’elle 
forme  avec  Monte- Vermine  , et  vers  Tendrait  où  les 
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Sa  milites  firent  passer  les  Romains  sons  les  fourches 
raudines.  La  source  appelée  S'oriente  délia  SJixxo 
est  L première  ; il  s'y  joint  ensuite  plusieurs  autres 
sources  qui  sont  dans  l'endroit  appelé  Aimla , Ces 
eaux,  réunies  dans  un  aqueduc,  traversent  la  Faenza, 
au  pied  du  Taburno , sur  un  pont  de  trois  arches , 
bâti  en  1^53,  comme  le  marque  l'inscription  en 
l'honneur  du  roi  et  de  la  reine. 

Il  j a ensuite,  flans  b vallée  de  Durazzano  un 
autre  pont  formé  de  trois  arches  très-élevées , sur  le- 
quel V aqueduc  traverse  b vallée , par-dessus  un  petit 
torrent , pour  aller  de  b montagne  appelée  Santa- 
A gala  de  Goti,  à b montagne  de  Durazzano,  entre 
.Won te- 1 jingano  et  les  monts  Tifato , où  est  l’ancienne 
Case  rte.  Vers  Monte  di  Garzatto,  Y aqueduc  traverse 
une  vallée  , où  s’est  exécuté  le  plus  grand  travail  ; 
cY>t-à-dire , un  pont  de  1G18  pieds  de  long  et  de 
178  île  hauteur,  à trois  étages  , lequel  peut  le  dis- 
puter aux  plus  étonnait*  ouvrages  des  Romains. 

Le  premier  rang  est  «le  19  arcs,  le  second  de  27, 
et  le  plus  haut  de  Les  piliers  qui  forment  les  pre- 
mières arches  ont  32  pieds  d'épaisseur  en  bas  et  18 
en  haut.  Ces  premières  arcades  ont  44  pieds  de  hau- 
teur ; les  dernières  en  ont  53.  La  hauteur  totale  est 
de  1 78  pieds.  Toute  cette  construction  est  de  tuf  ou 
de  pierres  tendres,  avec  des  rangées  de  briques,  sui- 
vant l'usage  , très-ancien , de  bâtir  «bns  ces  pays.  Les 
piliers  sont  renforcés  par  des  contreforts , qui  don- 
nent beaucoup  «le  solidité  à l’ouvrage,  mais  qui  ne 
bissent  point  que  d’ru  gâter  l'ensemble  et  d’en  rom- 
pre l’uniformité  par  b grande  saillie  qu'ils  ont. 

Les  ouvrages  souterrains  de  cet  aqueduc  sont  aussi 
considéra  blés  que  les  constructions  apparentes  , et  les 
difficultés  en  furent  bien  plus  grandes.  Il  a fallu  per- 
cer cinq  fois  b montagne  : b première  fois  i Prato , 
sur  un  espace  de  1 , 1 00  toises  dans  le  tuf  ; b seconde 
à Cietco , dans  b pierre  vive,  sur  un  esjvice  de  950 
toises  de  longueur;  b troisième  i b montagne  délia 
Croce,  dans  de  b terre  grasse  ; b quatrième  dans  du 
roc  vif,  l’espace  de  35o  toises  ; et  enfin  , la  cinquième, 
dans  b montagne  de  Case  rte , à Santa-Barbara , 
vers  l'abbaye  de  Saint-Pierre , où  étoit  autrefois  le 
temple  de  Jupiter  Tifatin  , sur  a3o  toises. 

En  conséquence  de  toutes  ces  perforations,  on  a 
été  obligé  de  faire  des  puits  de  distance  en  distance , 
pour  éebirer  l’intérieur  des  routes  et  en  déblayer  les 
terres;  quelques-uns  de  ces  puits  ont  jusqu'à  *5o 
pieds  de  profondeur  et  10  de  diamètre  par  en  bas, 
se  réduisant  à 1 pieds  par  en  haut.  Ces  puits  avaient 
été  dirigés  par  \ anvitrlli  avec  tant  de  précision,  qu’ils 
tnmboient  tous  exactement  dans  las  galeries,  quelque 
contournées  que  fussent  les  directions  de  V aqueduc. 

Dans  les  endroits  où  Y aqueduc  ne  traverse*  pas  les 
montagnes,  il  est  placé  le  long  des  hauteurs , à mi- 
côte  . enfoncé  de  manière  qu’il  va  1 2 à 25  pieds  de- 
puis le  fond  de  Y aqueduc  jusqu’à  b surface , et  pres- 
que partout  il  a fallu  , pour  les  pbcer  ainsi , creuser 
dans  le  roc  vif  ou  dans  le  caillou. 
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\* aqueduc,  dans  sa  longueur  totale,  a 21,1 33 
toises  ; b pente  est  de  1 pied  sur  4800.  La  quantité 
d’eau  est  de  3 pieds  8 pouces  de  brge  sur  2 pieds 
5 pouces  de  hauteur.  On  auroit  pu  facilement  en 
avoir  davantage  ; et  l’intention  du  roi  étoit  de  s’en 
procurer  me* , par  b suite,  ponr  b conduire»  Na- 
ples , dans  les  pallies  élevées  de  b ville  où  l’on  en 
manque. 

Le  réservoir  ou  château  d’ean  auquel  cet  aqueduc 
aboutit  sur  b montagne,  au  nord  de  Guette,  est  » 
l ,600  toises  du  château  , et  à 4*>0  pieds  au-dessus  «lu 
niveau  de  b cour. 

\j  aqueduc  de  Maintennn  , en  France,  s’il  eut  été 
terminé,  auroit  trouvé  sa  place  à côté  des  plus  vaste» 
ouvrages  de  l’antiquité,  et  eût  effacé  toutes  les  con- 
structions mod«*rncs  en  ce  genre.  Il  devoit  être  com- 
posé, comme  celui  deCasrrtc , de  trois  rangs  d’arcades 
les  une*  sur  les  autres.  L’étage  supérieur  auroit  eu 
2,56o  toises  dp  longueur,  et  b hauteur  totale  de  l'é- 
difice, 220  pieds,  (jette  immense  construction  étoit 
destinée  à amener  les  eaux  de  1a  rivière  «l’Eure  à 
Versailles , depuis  Pongoin  qui  en  est  à .{0,000  toises. 
Suivant  les  nivellemcns  de  La  Hire,  b rivière  d’Eure 
y est  «le  80  pi«*ds  plus  haute  que  le  réservoir  «le  b 
grotte  de 3 ersailles.  On  voit  encore  auflclà  de  Main- 
tenon  plusieurs  excavations  qni  furent  faites  dans  ce 
dessein,  vers  iti86.  Mai*  l'immensité  de  l’ouvrage  fit 
abandonner  le  projet , surtout  quanti  Louis  XIV  fut 
obligé  de  porter  ailleurs  tes  dépenses  et  les  troupes 
qu’il  empfoyoit  à ce*  travaux. 

On  ne  saurait  voir  sans  étonnement  l’étage  infé- 
rieur d'arcades  qui  fut  fait  alors;  il  donne  b plus 
haute  idée  de  cette  vaste  entreprise,  capable  à elle 
seule  d'éterniser  un  règne.  On  assure  que  cette  par- 
tie commencée  coûta  22  million*. 

C'est  une  suite  de  48  arcades  qui  joignent  les  deux 
collines  de  Maintenon , sur  une  longueur  de  ;|5o  toi- 
ses. La  rivière,  qui  sc  divise  en  deux  petits  bras,  pa«*c 
dessous  cet  aqueduc ; le  bra*  le  plus  fort  traverse  les 
cinquième  et  sixi«''mc  arcade*  ; le  plus  petit  coule  *011* 
b trentième.  La  hauteur  de  ces  arcs  varie  suivant 
l’assiette  du  terrain;  leur  élévation  générale  e»t  de 
90  pieds.  L’ouverture  de  chaque  arcade  est  de  qo  pieds 
et  demi  ; leur  profondeur  «le  47  pieds  ,j  pouces.  Les 
piles  ont  24  pieds  et  «letni  de  brge  ; elle*  sont  ren- 
forcées chacune  par  des  cnntrepiliers,  qui  ont  «le 
largeur  1 1 pieds  et  demi  ; et  6 pieds  de  saillie  dans 
le  bas.  Ces  contreforts,  ainsi  que  les  piles,  sont  par- 
tie en  chaînes  de  [«terres,  partie  en  moellons. 

Toute  b pierre  employée  à b construction  «le  cet 
édifice  est  de  grès,  d’une  grande  dureté,  et  parfai- 
tement  joint.  Quatre  citâmes  divisent  l’intérieur  des 
arcades  ; et , entre  ces  chaînes . est  une  maçtmnerie  de 
motdlons  bloques,  d’une  nature  siliceuse,  liés  par  un 
ciment  boauconptrop  tendre  | «ou  ries  pierres  qu'il  doit 
unir.  C'est  à b mauvaise  qualité  du  ciment,  qu'il  faut 
attribuer  en  partie  1rs  dégradations  de  ce  grand  ou- 
vrage, comme  c’cst  à b perfection  du  ciment  citez 
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les  Romains  qu’est  duc  la  ténacité  de  leurs  construc- 
tions. Les  piédroits  ou  trumeanx  ont  un  petit  soubas- 
sement de  pierres,  et  se  terminent  par  un  imposte 
formé  de  deux  rangs  de  pierres , où  prennent  nais- 
sance les  bandeaux  des  ares,  composés  aussi  de  deux 
ceintres  de  pierres.  Les  voûtes  sont  généralement  de 
briques.  Les  trente  premières  en  août  totalement 
construites;  mais,  aux  dix- huit  autres,  les  ceintres 
de  briques  sont  renforcés  par  les  mêmes  chaînes  de 
pierres  qui  régnent  dans  les  massifs  des  piles.  On  ne 
voit  point  la  raison  de  cette  variété  de  construction  ; 
mais  ce  qu’on  aperçoit,  c’est  que  les  voûtes  privées 
des  chaînes  de  pierre  sont  incontestablement  les  plus 
dégradées. 

Ce  magnifique  ouvrage,  qui  compte  à’  peine  un 
siècle  et  demi  de  durée,  se  trouve  aujourd'hui  dans  un 
état  de  ruine  et  de  détérioration  presque  égal  k celui 
où  la  barliaric,  et  un  laps  de  18  siècles,  ont  réduit 
ceux  des  Romains.  Il  est  vrai  que  des  causes  k peu 
près  semblables  ont  concouru  à sa  destruction.  Les 
siècles  policés  out  aussi  leur  liarharic.  A plus  d’une 
reprise  on  a arraché  les  matériaux  de  cet  édifice  pour 
les  employer  k de#  tdtimeus  particuliers. Toutes  1rs 
chaînes  de  pierre  îles  contreforts  ont  été  enlevées;  et 
ce  qui  prouve  combien  ce6  dégradations  furent  l'effet 
de  la  main  des  hommes , c’est  que  tous  les  contreforts 
sont  ruinés,  à l’exception  de  ceux  des  arcs  sous  les- 
quels (lassent  les  bras  de  la  rivière.  On  a trouvé  de 
même  plus  de  facilite  k endommager  les  premiers 
arcs  adossés  k ta  montagne  : aussi  les  trois  premiers 
sont-ils  entièrement  détruits  ; tous  les  revêt üeemens 
en  sont  arraché*-  Onze  de  ces  arcades  sont  (dus  ou 
moins  ruinées.  Le  reste  est  entier,  ou  se  réparerait 
avec  1a  plus  légère  dépense.  On  monte  sur  ce  vaste 
pont  par  la  petite  colline,  et  du  coté  ou  finissent  et 
viennent  s’enterrer  les  arcades.  Il  pourrait  être  jxar- 
couru  ainsi  tout  entier,  sans  celles  qui  sont  rompues, 
et  qui  interceptent  le  chemin.  On  aperçoit  au  ceulrc 
de  chaque  voûte  un  trou  carré , ou  une  esjiècc  de 
puits  fait  en  claveau,  qui  sert  de  clef  à chaque  cein- 
tre , et  qui  n’a  (>as  |)cu  coutrihué  à leur  dégradation , 
en  y Laissant  filtrer  les  eaux. 

Ce  monument,  qu’on  peut  ranger  au  nombre  de* 
plus  immense*  projets  et  de#  plus  célèbres  ruine#, 
porte  empreint  ce  caractère  de  magnificence  et  de 
grandeur  qui  distingue  tou*  les  ouvrages  du  règne  le 
plus  jaloux  de  gloire  qu’ait  eu  la  France.  Dans  un 
édifice  dont  la  solidité  fait  le  principal  objet , on  aper- 
çoit cependant  que  l'architecte  eut  en  vue  la  beauté 
de*  proportions,  le  choix  de*  formes,  et  qu'il  cher- 
cha principalement  le  genre  de  beauté  qui  résulte 
nécessairement  d’une  forte  et  grande  construction.  Si 
cet  ouvrage  eût  été  fini , le  rapport  de  toutes  les  par- 
ties entre  elles  eût  produit  uue  impression  dont  on 
ne  peut  que  deviner  l’effet  dans  ce  premier  rang  d’ar- 
cades. L’état  d’isolement  où  il  sc  trouve  aujourd'hui 
parait  annoncer  trop  de  force  et  une  grandeur  déme- 
surée. On  y découvre  encore  une  espèce  d'cuibellis- 
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sèment  dan#  b disposition  symétrique  des  consoles 
rustiques,  dont  tou*  le*  parctuem  sont  ornés.  Ce*  con- 
soles sont  formées  par  le  hout  de  grosses  solives  de 
pierres  enclavées  dans  la  maçonnerie , pour  consoli- 
der les  massifs,  et  les  préserver  des  lézardes  auxquelles 
ce  genre  de  construction  est  sujet.  On  voit  huit  de 
ces  consoles,  quatre  «le  chaque  coté,  les  nnes  au-des- 
sus des  autres , dans  les  paremens  extérieurs  des  pié- 
droits, deux  autres  au-dessus  des  impostes.  Il  en 
existe  aussi  une  rangée  de  quatre  entre  chaque  arca- 
de. On  dirait  qn’une  espèce  de  fatalité  se  serait  atta- 
chée à ce  monument  pour  le  faire  tomber  dans  l’ou- 
bli , et  que  le  même  sort  aurait  envié  à son  auteur  b 
gloire  d’une  telle  entreprise.  Les  écrivains  qui  par- 
lent de  ce  vaste  ouvrage  ne  citent  qnc  La  liire  ; mais 
ce  savant  mathématicien  n’y  eut  part  que  |iour  le  ni- 
vellement. On  ae  croit  fondé  à rapporter  tout  l’hon- 
neur de  cette  construction  à Yauban , qui  en  donna 
le  projet,  et  en  dirigea  l’exécution. 

L 'aqueduc  extérieur  de  Bucq,  près  de  Versailles, 
n’approche  ni  de  U grandeur,  ni  de  b magnificence 
de  celui  de  Vlaintenon  : il  consiste  en  nn  rang  d’ar- 
cades, au  nombre  de  iq,  qui  joignent  aussi  deux 
collines.  Il  a 210  toises  de  long , et  4<>  pieds  de  hau- 
teur. Scs  piles  ont  t3  pieds  d’épaisseur,  et  3ri  de 
large  parle  bas,  parce  qu’elles  sont  1m tir#  pvrami- 
dalcuicnt  ; ce  qui  doune  beaucoup  de  solidité  à cet 
ouvrage,  sans  qu’il  y ait  de  contreforts.  La  construc- 
tion est  en  pierre  de  meulière , renforcée  par  des 
chaînes  de  pierre  de  taille. 

DES  AQUEDUCS 

DANS  LEUR  RArrORT  AVEC  LL  CR  CONSTRUCTION . 

Rien  n’exige  plus  d’intelligence,  de  sagacité,  de 
soin*  et  de  précautions  que  leur  construction. 

Le  canal  où  doit  couler  l’eau  étant  b principale 
partie  d’un  aqueduc , c’est  celle  qui  demande  k être 
exécutée  avec  le  (dus  grand  soin,  l^es  qualités  essen- 
tielles d’un  canal  d’ aqueduc  sont  d’avoir  une  pente 
réglée  et  uniforme,  et  que  le#  parties  qui  b compo- 
sent soient  si  bien  unies,  qu’elles  ne  forment  qu’un 
seul  coq»,  afin  que  l’eau  ne  puisse  se  perdre  nulle 
part. 

Pour  donner  à un  canal  b pente  convenable , par 
rapporta  Tendrait  où  il  doit  arriver,  il  faut  commen- 
cer par  faire  de*  nivellements  juste*  du  pays  qu’il 
doit  parcourir.  Vitruve,  liv.  vil!  , chap.  7,  dit  qu’il 
faut  donner  nn  demi-pied  de  pente  sur  100  pieds  de 
long  : cependant,  Y aqueduc  d’Arcueil , près  Paris, 
n’a  que  0 pouce*  de  pente  sur  200  toises;  Y aqueduc 
de  Roquencourt  n’a  que  3 pieds  sur  1 700  toises  1 
d’autres  exemple»  et  l’expérience  ont  prouvé  que  b 
pente  b plus  convenable  doit  de  3 pouce*  sur  1 00  toi- 
ses , et  qu’elle  ne  pouvoit  être  moindre  d’un  ponce 
sur  cette  longueur. 

Il  faut  donc  , dans  b construction  d’nn  aqueduc  , 
apporter  b plu*  grande  attention , surtout  lorsqu’on 
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ik  peu  de  pente  à lui  donner,  parce  que  les  moindre» 
défauts  du  travail  peut  eut  occasionner  de»  effets  qui 
dérangent  la  pente,  et  qui  empêchent  l’eau  d’arriver 
à sa  destination.  C’est  surtout  anx  fondations  qu'il 
faut  veiller  le  {dus  soigneusement , a tin  qu’il  ne  puisse 
jamais  se  faire  aucun  tassement  irrégulier,  qui  nuise 
à l’uniformité  de  la  pente. 

Pour  réussir,  il  ne  faut  former  le  canal  qo’aprè* 
que  les  massifs  ou  arcades  qui  doivent  le»  soutenir 
auront  été  fait»  dan»  toute  la  longueur  de  Vaquetluc. 
Il  fant  même  les  laisser  reposer  quelque  teinjis,  afin 
que  tout  l'ouvrage  prenne  de  la  consistance , et  qu’il 
ne  puisse  plus  s’y  produire  d’effet. 

On  construit  In  aqucdocs  de  plusieurs  manières: 

i°  En  pierre  de  taille,  comme  celui  de  Vaqua 
Claudia  à Home,  celui  du  pont  du  Gard  en  Pro- 
vence, celui  de  Ségovie  en  Espagne,  etc. 

?.•  Partie  en  pierre  de  taille,  et  partie  en  moellons, 
comme  ceux  de  Vaqua  Felice  à Home , restaures 
par  Sixte  V,  celui  de  Ma  in  tenon  en  France,  etc. 

3°  En  maçonnerie  de  blocages  revêtue  de  brique» 
ou  de  petites  pierres , comme  b plupart  de*  aqueducs 
des  ancien». 

La  première  manière  est  la  plus  magnifique , 1a 
plus  durable,  et  la  jdtis  économique;  mais  la  seconde 
est  plus  relative  à notre  manière  de  bitir.  L 'aqueduc 
de  Maiutenou  est  le  plus  beau  modèle  qu’on  puisse 
citer  de  ce  genre  de  construction,  tant  par  rapport 
à la  solidité,  que  par  rapport  à b disposition  aualo- 
guc  aux  matériaux,  {Foycz  ci-dessus.) 

Les  ancien»  Romain»  formoient  le  canal  de  leur» 
aqueducs  en  maçonnerie  de  briques,  revêtue  d'un 
fort  enduit  de  ciment,  qui  acquérait,  avec  le  temps, 
une  consistance  plus  forte  que  celle  des  pierres  lis 
plu»  dures;  en  sorte  que  ces  canaux  rl oient  plu»  so- 
lides que  s'ils  eussent  etc  d’une  seule  pierre.  Ce  ci- 
ment etoit  composé  de  chaux  , de  sable  et  de  tuileaux 
bien  broyé»  et  bien  battus.  {Payez  CtMEMT.)  Le» 
canaux  formés  de  cette  manière  valent  mieux  que 
ceux  qui  sont  construits  en  pierre  de  taille , avec  le» 
joints  en  mastic  gras , ainsi  qu’on  l’a  pratiqué  dans 
plusieurs  aqueducs  moderne»,  jarre  que,  malgré  U 
bonté  du  mastic , et  les  soins  qu’on  pourrait  avoir  de 
bien  garnir  le»  joints , le  moindre  jietit  mouvement 
causé  par  b dilatation  ou  b condensation  de  l'air  le» 
désunit,  ce  qui  rend  les  canaux  sujets  à un  entretien 
perpétuel.  C'est  pour  cette  raison  que  les  anciens 
revètissoient  d’un  enduit  de  ciment , même  les  ca- 
naux en  pierre  de  taille , aiusi  qu’on  le  voit  à diffe- 
rens  aqueducs  antiques  de  Home. 

Lorsqu'on  veut  former  le  canal  d’un  aqueduc  en 
pierre  de  taille , il  faut  doubler  eu  plomb  b partie 
inferieure  sur  laquelle  l’eau  doit  couler;  et  jx>ur  évi- 
ter le  trop  grand  nombre  de  soudures  ou  de  cbevau- 
ebures  qui  pourvoient  déranger  l’unifbrmite  de  b 
pente , surtout  lorsqu’elle  est  peu  considérable,  il  est 
bon  d’amincir  les  deux  jiarties  qui  doivent  se  cou- 
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Îvrir,  afin  que  le  fond  du  canal  puisse  être  parLiti— 
ruent  droit , et  «ans  b moindre  ondulation, 
j daus  lequel  l'eau  coule  doit  toujours  être 

accompagné  de  deux  banquettes,  qu'il  soit  pratiqué 
dans  un  conduit  voûte*,  ou  qu’il  soit  en  jjlein  air.  Les 
banquettes  doivent  avoir  18  pouces  de  brge,  pour 
qu’on  puisse  y marcher  commodément , afin  de  jiou- 
voir  visiter  l’intérieur  et  y faire  le»  réparations  né- 
cessaires. 

Si  le  canal  est  pratiqué  dans  un  conduit  voûté , il 
faut  qu’il  soit  éebiré  de  distance  en  distance , et  qu’il 
ait  assez  de  liauteur  pour  qu’un  homme  |>ui**.‘  y 
marcher  debout  sans  toucher  b voûte.  Si  le  canal  est 
découvert,  il  faut  qu’il  y ait  au-delà  des  banquettes 
de»  espèces  de  jiarajKits  pour  rassurer  ceux  qui  y 
marchent. 

Il  vaut  mieux  pratiquer  le  canal  d’un  aqueduc 
dans  un  conduit  voûté  que  de  le  faire  à découvert, 
parce  que  l’eau  y est  moins  exposée  aux  intempéries 
de  l’air,  et  s’y  conserve  plus  pure.  Les  anciens  avoient 
b précaution  de  creuser  dans  U longueur  de  leurs 
aqueducs,  à des  distances  égales  d’environ  à 5o 
toises,  «le  jx’tits  réservoirs  plus  profonds  que  le  canal, 
et  dan»  lesquels  l’eau  pouvoit  dejoscr  le  limon  et  les 
autres  ordure»  qu’elle  rharioit. 

Il  faut  avoir  l’attention  de  mettre  à l’entrée  du  ca- 
nal d’un  aqueduc  une  grille  à mailles  an  peu  serrées, 
pour  empêcher  le»  grosse»  ordures  et  les  racines  d’y 
entrer.  Sou»  le  canal,  il  serait  à propos  qu’il  J eût, 
j dan»  toute  1a  longueur,  un  conduit  voûté  de  b pieds 
I de  hauteur  environ  , afin  qu’on  pût  le  visiter  en  des- 
sous , et  reconnaître  b*»  endroit»  où  l’eau  pourroit  se 
perdre.  Le  pavé  de  cette  galerie  ou  conduit  auroit  des 
i pentes  et  des  tuyaux  de  distance  en  distance , pour 
I jeter  en  dehors  les  eaux  qui  jiourroient  filtrer  au  tra- 
vers du  canal.  Ce  conduit  pré»erveroit  les  construc- 
tions inférieure»  des  endommagemens  de  U filtration, 
et  il  éjKirgneroit  les  déiwnse»  considérables  qu’on  est 
obligé  de  faire  quelquefois  pour  découvrir  les  endroits 
où  l’eau  sc  perd , et  y porter  remède.  Toutes  ces  pré- 
cautions sont  essentielles  pour  assurer  b durée  des 
aqueducs. 

Lorsque  les  aqueducs  sont-trè»  longs,  et  qu’il* 
doivent  être  élevés  sur  un  ou  plusieurs  rangs  d’ar- 
cades, il  faut  proportionner  b grandeur  des  arcades  à 
b manière  dont  ils  doivent  être  construits.  Si  c'est  en 
j pierre  de  taille,  les  arcades  pourront  avoir  depuis 
I 2-4  p*cds  jusqu’à  4®  d’ouverture;  si  b construction 
est  partie  en  pierre  «le  taille , partie  en  moellons,  on 
peut  leur  donner  depuis  18  jusqu'à  3fi  pieds;  enfin, 
si  elle  est  en  maçonnerie  de  blocages,  revêtue  de  bri- 
ques ou  de  petits  moellons  équarris,  b largeur  des 
i arcades  peut  être  depuis  12  pieds  jusqu'à  24. 

Les  anciens  donnaient  peu  de  largeur  aux  arcades 
de  leurs  aqueducs;  b plupart  n’ont  que  12  ou  i5 
pieds  de  large;  cependant  au  pont  du  Gard,  qui  est 
cotnjxué  de  trois  rang»  d'arcades,  b plus  grande  du 
U second  raug  a ^5  pieds  8 pouces  ; mais  celle»  du  troi- 
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sième  rang  n’ont  que  i q ; et  il  proît  qu’on  ne 
ftt  «‘lies  du  second  rang  si  larges  que  pour  le  rac- 
corder à celle*  du  premier  rang  qui  forment  le  jiont. 

A Y aqueduc  de  Montpellier,  qui  est  hit»  sur  le 
modèle  de  celui  du  Gard , le*  grandes  arcade*,  au 
rez-d  exhaussée , n'ont  que  2 l pieds,  et  celles  au- 
dessus  qui  portent  le  canal  n'ont  que  8 pic*ls. 

A V aqueduc  «le  CaserUt,  pré*  de  IN  a pl es , les  arcs 
ont  20  pieds  de  large. 

Les  arcades  de  l’ancien  aqueduc  de  Met*  ont 
iG  pieds  et  demi,  et  celles  de  V aqueduc  de  Ségovie 
en  ont  1 7 . 

Par  rapport  à la  largeur  des  piliers  qui  portent 
les  arcs  de*  aqueducs , lorsqu'ils  étoient  construits  en 
blocage  revêtu  de  briques  ou  de  petit*  moellons 
équarris,  les  anciens  leur  donuoient  environ  les  deux 
tiers  de  la  largeur  des  arcades,  la  moitié  lorsqu'ils 
étoient  construit*  en  pierre  de  taille  , et  quelquefois 
le  quart;  et  même,  lorsque  les  arcades  étoient  très- 
larges,  comme  au  pont  du  Gard,  ils  ne  leurdonnoient 
que  le  cinquième. 

A Y aqueduc  de  Ségovie,  en  Espagne,  qui  est 
construit  en  pierres  de  taille , posées  sur  mortier, 
comme  au  pont  du  Gard , les  piliers  n’ont  que  le 
quart  de  la  Largeur  des  arcades. 

Les  aqueducs  passant  le  plus  souvent  par  des  en- 
droits éloignés  de*  chemins  et  îles  habitations,  où  les 
transports  des  matériaux  et  d’équipages  se  font  péni- 
blement , et  les  grandes  arcades  qui  exigent  de  forts 
matériaux  étant  plus  sujettes  aux  tasse  me  ns  que  les 
petites,  vu  l’inégalité  de  résistance  du  sol  sur  lequel 
elles  doivent  poser,  on  doit  éviter  de  trop  grandes  di- 
mension* dans  leur  construction . C'e*t  pourquoi , lors- 
que les  aqueducs  doivent  être  long»,  et  passer  par  des 
endroits  difficiles,  pour  éviter  des  cintres  de  char- 
pente, dosétaiemens  et  des  échafauds  extraordinaires, 
il  ne  faudroit  pas  que  les  arcades  eussent  plus  de 
2.5  pieds  de  largeur,  si  elle*  doivent  être  en  pierre  de 
taille;  20  à 21  pieds sulliroient  pour  celles  en  moel- 
lons avec  des  chaînes  de  pien-e  ; on  donneroit  1 5 à 18 
pieds  à celles  qui  sont  tout  en  moellons,  à moins 
qu’il  ne  fallut  passer  sur  une  rivière,  ou  qu’on  fut 
forcé,  par  d’autres  circonstances,  de  leur  donner  plus 
de  largeur.  Quant  au  nombre  des  rangs  d’arcades, 
voici  quelles  peuvent  être  les  dimensions  à observer. 
On  peut  donner  84  pieds  à un  seul  rang  en  hauteur; 
deux  rangs  peuvent  avoir  depuis  cjo  jusqu’à  iGo  pieds, 
et  trois,  avoir  depuis  180  jusqu'à  i5o. 

Lorsqu’un  aqueduc  n’est  composé  que  d’un  seul 
rang  d’arcades,  la  plus  élevée  ne  doit  pas  avoir,  en 
hauteur,  plus  de  deux  foi»  et  demie  sa  largeur.  Lors- 
qu'il est  composé  de  plusieurs  rangs,  il  faut  donner 
à celles  du  second  rang  un  cinquième  de  moins  qu’à 
celles  du  premier,  et  à celles  du  troisième  rang  un  cin- 
quième de  moins  qu’à  celles  du  second  rang , etc. 

Supposons,  par  exemple , que  le  canal  d’un  aque- 
duc doive  être  élevé  de  60  pi»* U;  alors  il  suffira  d’un 
rang  d’arcades.  Pour  trouver  les  dimensions  qui  leur 


AQU 

conviendraient  le  mieux,  cm»  divisera  cette  hauteur 
eu  six  parties  «égales , dont  on  donnera  deux  à la  lar- 
geur des  arcades , quatre  |#mr  b hauteur  des  pié- 
droit» jusqu'à  la  naissance  du  cointre,  et  cinq  jusque 
sous  b ciel.  Quant  à la  brgeur  de*  piles,  ai  elles  doi- 
vent être  partie  en  moellons  et  partie  eu  pierre  de 
taille,  on  leur  donnera  le  tiers,  et  la  moitié  si  elles 
doivent  être  en  maçonnerie  de  blocages  revêtue  en 
briques  ou  en  moellons  équarris.  Ainsi,  dans  l’exem- 
ple où  les  arcades  auraient  20  pieds  de  large , et  où 
b plus  elevée  aurait  5o  pied*  de  hauteur  sous  le 
ccinlrc,  les  piles  auraient  alors  5 pied»  de  bi-gc,  si 
elles  étoient  construites  en  jùerre  de  taille  ; G pieds 
8 jiouce»,  si  elles  etoient  en  moellons  et  pierres  de 
taille,  et  enfin  10  pieds,  si  elles  dévoient  être  en  ma- 
çonnerie de  blocages,  revêtue  «le  briques  ou  de  petit» 
moellons  équarris. 

Si  la  hauteur  du  canal  devoit  être  de  121  pieds, 
alors  on  ferait  deux  rangs  d’arcade.  Pour  trouver 
leurs  dimension»,  011  divisera  cette  hauteur  en  ouze 
parties , dont  on  prendra  deux  pour  b largeur  des  ar- 
cades, et  cinq  pour  b hauteur  de  b plu»  liante 
arcade  du  |>reuiier  rang,  quatre  pour  celles  du  second 
rang,  une  pour  l'intervalle  d’un  rang  à l'autre,  et 
autant  depuis  le  dessous  du  ccintre  des  a l'cadcs  jusque 
sous  le  canal. 

Si  le  canal  doit  être  à 180  pied*  de  hautenr,  il  fau- 
dra trois  rang*  d’arcades.  Pour  trouver  leurs  dimen- 
sions, on  divisera  cette  hauteur  en  quinze  pallies, 
dont  on  prendra  deux  pour  b brgeur  des  arcades,  et 
cinq  parties,  comme  ci-devant,  pour  b hauteur  de 
l'arcade  b plus  élevee  du  premier  rang  , quatre  par- 
ties pour  b hauteur  de»  arcade»  du  second  rang,  trois 
parties  pour  b hauteur  de  celle  du  troisième,  et  uue 
pitié  pour  les  intervalles. 

Pour  procurer  une  plus  grande  solidité  aux  aque- 
ducs compoeés  de  plusieurs  rangs  d’arcades,  il  fau- 
droit donner  aux  arcades  du  second  rang  un  pied  de 
brgeur  de  plus  qu’à  celle»  du  premier,  et  à celles  du 
troisième  un  pied  de  plus  qu’à  celles  du  Second 
rang  : en  sorte  que  les  piles  du  second  rang  auraient 
un  pied  de  moins  en  largeur  que  celles  du  premier, 
de  même  a celles  du  troisième , etc. 

Quant  à l’épisseur  de  Y aqueduc , elle  doit  dépen- 
dre en  prtie  de  1a  quantité  d’eau  qui  est  à conduire, 
et  de  b hauteur  que  doit  avoir  l’édifice.  La  moindre 
épi8Scur  qu’on  puisse  donner  à un  aqueduc  est  d’eu- 
| vinm  G pied»,  afin  qu’il  contienne  un  caual,  une 
f banquette,  et  les  deux  épisneurs  des  murs  du  conduit 
| voûté.  La  plu»  grande  serait  d’environ  12  pieds,  bien 
I entendu  pour  le  haut  de  l’ aqueduc  au  droit  du  canal; 

I car  il  doit  nécessai rament  avoir  pins  d’épisseur  dans 
le  has,  en  raison  de  sa  hauteur,  et  en  augmentant  pr 
1 de»  retraites  couronnée»  d’un  cordon. 

Les  Romains , qui  donnoient  beaucoup  de  pente 
au  canal  de  leur»  aqueducs,  formoient  leur  direction 
J pr  des  lignes  brisées  en  zig-xags,  afin  de  rompre  b 
rapidité  du  courant  de  l’eau.  On  pourrait  employer 
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ce  procède  par  une  autre  raison  ; lorsqu'il  l'agit,  par 
exemple,  de  construire  des  aqueducs  fort  dois  dans 
une  grande  vallée  ou  daus  uue  plaine , et  lorsque,  par 
îles  motifs  d econooiw , ou  ne  veut  pas  leur  donner 
une  trop  grande  épaistcur.  Par  ce  moyen , on  aug- 
mcntcroit  leur  solidité , de  1a  même  manière  qu'on 
augmente  celles  d'un  paravent , qui , ne  pouvant  se 
soutenir  en  ligne  droite , se  soutient  solidement  lor*- 
qu'nu  lui  fait  des  lignes  1 irisées. 

Quand  ou  bâtit  un  aqueduc  k plusieurs  rangs  d’ar- 
cades. il  faut  avoir  la  précaution  de  passer  deux  ou 
trois  assises  au-dessus  de  l’extrados  des  arcades,  afin 
qu'elles  ne  puissent  pas  se  désunir  si  facilement  ; il 
faut  même  que  la  dernière  soit  en  grandes  pierres  de 
taille.  C'est  pour  cette  raison  que  ceux  qui  ont  con- 
struit le  pont  du  Gard  ont  formé,  an-dessu*  de  l’extra- 
dos du  second  rang  d’arcades , une  espèce  de  double 
clef,  d'une  seule  pierre,  qui  embrasse  les  cinq  vous- 
soirs  du  milieu , et  deux  autres  assises  au-dessus.  Ce- 
pendant cet  aqueduc  est  construit  tout  en  pierre  de 
taille,  et  de  plus  situé  entre  deux  montagnes  qui  lui 
servent  de  culée.  Cela  prouve  à quel  point  les  anciens 
a voient  à mur  la  solidité  dans  tous  leurs  ouvrages , et 
combien  ils  étoient  jaloux,  en  les  consacrant  à l'uti- 
lité publique,  d'en  faire,  pour  eux,  d'éternels  mo- 
nument de  gloire. 

Nous  n’avons  parlé , dans  cet  article , que  de*  con- 
duits destinés  à amener  dan*  les  villes  les  eaux  qui 
en  font  l'agrément  et  U salubrité;  quant  k ceux  qui 
sont  réservés  k l'usage  contraire,  voyez  Clovqie, 
Egout,  Canal  de  décharge,  Emissaire,  etc. 

AQLILEIA  , Aquilée,  ville  antique  d'Italie,  dans 
le  Frioul,  et  célèbre  dans  l’histoire.  Les  Romains  la 
firent  bâtir  pour  l'opposer  aux  incursions  «les  Jlar- 
hare*.  Elle  fut  érigée  en  colonie  romaine , l’an  5^0 
de  Rome.  Le*  empereurs  y résidèrent  souvent  pen- 
dant U guerre  qu’ils  eureut  à soutenir  contre  les 
Germain*.  Elle  fut  rasée  par  Attila , l’an  de  Jésus- 
Christ  ij53.  Narsès  la  fit  rebâtir;  mais  elle  ne  recou- 
vra jamais  son  ancienne  splendeur.  On  y voit  encore, 
sur  le  chemin  de  Palma,  des  restes  considérables 
d’aqueducs,  des  muraille*  entières  bâties  par  les  pa- 
triarches, les  fonde men»  d'un  édifice  considérable , 
six  belles  colonnes  de  granit  d’Egypte,  et  Itcauooup 
d'inscriptions  qni  ont  été  recuillie»  avec  les  autres  an- 
tiquités de  cette  ville  par  le  cliauoinc  Bcrloli. 

ARABE  ( Architecture) . Les  conquêtes  des  Ara- 
bes avaient  étendu  leur  empire  depuis  CousU nttnoplc 
jusqu'aux  confins  de  l'Espagne.  La  grandeur  d'amc 
de  leurs  chefs,  les  brillantes  qualités  de  plusieurs  de 
leurs  califes,  portèrent  cette  nation  à un  point  de 
gloire  et  de  puissance  qui  leur  fil  entreprendre , daus 
les  pays  subjugués,  des  monumens  dignes  de  re- 
marque. 

L'Afrique  et  l'Espagne , où  leur  domination  eut 
le  temps  de  s’affermir,  sont  remplies  d'edifices  cou- 
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] «déraille» , qui  prouvent  A quel  point  ces  peuples  cul- 
tivoient  les  sciences  et  les  art*. 

C’est  aux  conquêtes  des  Arabe» , qui , après  s'être 
empare  de  l’Enpague,  pénétrèrent  jusqu'au  centre 
i;  de  la  France,  et  en  furent  chasses  par  Charles  Mar- 
;!  tel,  grand'père  de  Charlemagne  ; c'est  surtout  aux 
guerres  que  ce  dernier  leur  livra  en  Espagne , que 
nous  devoii*  cette  communication  de  goût  et  ces  imi- 
tation* de  style  arabe  qu'on  retrouve  dans  notre  ar- 
chitecture gothique  des  9*  et  10*  siècles.  La  loi  de 
Mahomet  «voit  défendu  aux  Arabes  toute  représen- 
tation d'hommes  ou  d'animaux.  Fidèles  observateur* 
d’une  religion  naissante,  ils  tournoient  l'habilete  de 
leur  ciseau  et  la  hiaarrerie  de  leur  imagination  ver* 
les  ornemena  fantastique*  qui  ont  pris  leur  nom. 
(broyez  Àrarlüqi  **■)  Toutes  leur*  décoration*  con- 
sistaient en  feuillages,  en  rinceaux,  en  Ocurs;  ils  le* 
appliquoicnt  en  deilaus  et  en  dehois  de  Jouis  bàti- 
uieus , et  quelquefois  les  fa  isolent  entrer  daus  la  masse 
même,  car  ils  «voient  découper  la  pierre  avec  une 
adresse  infinie. 

Charlemagne  admira  quelques-unes  de  ces  bizar- 
reries, et  en  profita.  En  faisant  construite  les  ptin- 
‘ cipaux  «milices  de  la  ville  d’Ai\-la-Clia|ielte  , il  y fit 
entrer  les  caprices  des  Arabes.  Ce  goût  changea  ce- 
lui du  gothique,  usité  jusqu'alors , et  qui  étoit  aussi 
] tesant  que  le  nouveau  devint  léger,  élancé  et  d«éou|ié. 
Nous  pouvons  encore  juger  de  cette  architecture  par 
la  grande  église  d'Aii-là-Cliapelle.  Les  édifice*  ac- 
quirent depuis  la  [dus  grande  luudiesM?.  Les  murs 
etoient  artisteinent  percé»  à jour,  et  rcssewhloieut  à 
des  dentelles  el  à des  filigranes.  Il*  paroiMofaul  ex- 
. trêmenient  faibles , quoiqu'ils  fussent  d'une  très- 
grande  solidité.  Telles  sout  les  cathéilrale»  de  Paris, 
Ij  «le  Reims,  de  Chartres,  «le  Straslioiirg , les  «'glisc* 
\{  d'Anvers  et  de  Saiiit-Kustache.  à Paris.  Cette  espèce 
| d'architecture  fut  appelée  gothique  moderne.  { Payez 
Gothique.)  C’est  «bus  ces  monumeM  qu’on  peut 
se  former  une  id«**  du  goût  d«*s  Arabes,  Maure* 
ou  Sarrasins.  11  s’y  trouve  couiomlu  avec  les  autre* 
imitations  d 'architecture  grecque,  romaine,  lom- 
barde, etc.,  dont  Charlemagne  et  se*  successeurs 
firent  uue  compilation  et  un  mélaug«>  confus.  C’est 
particulièrement  dans  le»  palais  «les  shérifs , à Maroc , 
«Lins  quelques— un*  de  ceux  de  Grenade,  «le  Séville 
et  «le  Tolède,  qu’il  faut  considérer  toute  la  singula- 
rité «le  ce  goût. 

Il  force  de  croire  que  les  Arabes , ou  u'avoient 
eu  aucune  conuoissauce  «les  ordres  grecs,  ou  qu'ils 
en  avoient  perdu  Jusqu'au  souvenir.  Le  système  en 
est  tout-4-fait  different , et  le  caractère  absolument 
oppose  à celui  de*  ancien».  Le  seul  caprice  «le  l'ar- 
chitecte détrrniinoit  les  fonm's,  h1*  proportions  et 
leurs  omeniens.  On  ne  clieirltoit  qu’à  Se  *urpa*sei 
en  liarvliiMnc  et  en  singularité.  Mais  il  parolt  qui* 
l'exécution  de  semblables  difficulté*  exigeoit  de  l'ar- 
chitecte un  assez  grand  savoir  dan»  l'art  de  1a  con- 
struction. Si  l'on  en  juge  pai  le*  iniitatiuus  que  le 
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gothique  moderne  en  a fait»*»,  on  est  tonte  de  croire 
qu’il  est  im possible  de  pousser  plus  loin  la  témérité 
dans  1a  coupe  des  pierres,  plus  loin  le  savoir  et  la 
hardiesse.  Dans  ces  ouvrages  on  cherrhoit  plus  le 
merveilleux  que  le  beau,  plus  à étonner  qu’à  plaire. 

Dans  le  fond,  l'architecture  arai>e  ou  moresque 
n’est  autre  chose  que  celle  desGoths  ou  ^ andales  éta- 
blis dans  la  Moritanic,  et  qui , après  avoir  été  trans- 
portée eu  Espagne,  se  répandit  plus  ou  moins  dans 
le  reste  de  l'Europe.  ( Voyez  MoiEsqt'E,  architeo- 
rmt.) 

ARABESQUES  (s.  et  adj.  pl.  des  deux  genres). 
Comme  substantif,  ce  mot  n’est  guère  employé  et 
usité  qu’au  pluriel.  On  ne  dit  |*as  : il  y a dans  cette 
pièce  . sur  ce  montant , un  arabesque . mais  bien  des 
arabesques.  Comme  adjectif,  arabesque  e st  «les  deux 
genres.  On  «lit  une  peinture  arabesque , un  compar- 
timent, un  montant  arabesque.  On  parle  du  genre 
arabesque , du  goût  arabesque , de  l’emploi  de  Yara- 
besque. 

Le  mot  arabesque  est  bien  certainement  formé  du 
mot  arabe.  E*t-ce  à dire  que  les  Arabes  aient  été  les 
inventeurs  du  genre  d’ornement  et  du  goût  de  dé- 
coration qui  forme  l'idée  comprise  sous  ce  nom  } 
Pour  répondre  à cette  question,  il  nous  faut  toujours 
placer  ici . avant  tout , une  «léfmilion  «le  V arabesque , 
qni  comprenne,  d’uni*  manière  abrégée  . les  élément 
et  l'ensemble  «les  principaux  objets  d’imitation  que 
h moindre  analyse  nous  fait  découvrir  dans  ce  que 
l’on  entend  sous  le  nom  qu'«»n  lui  donne.  Or,  ces 
objets  sont  : i°  tontes  les  sortes  de  figures  d'hommes 
ou  d’animaux  , soit  en  entier,  soit  tronquées  ou  nié- 
langiri  entre  elles,  et  combinées  arbitrairement  ; 

toutes  les  espèces  «le  plantes,  de  fruits,  «le  feuil- 
|.i ges  . idéalement  découpées,  contournées,  enroulées 
ou  «léctimposers  ; 3°  toutes  les  soili*s  de  formes  d'é- 
difices fantastiques,  de  membres  décomposes  «l’ar- 
chitecture, d’ustensiles,  de  meubles  et  d'objets  d’arts. 

Maintenant  on  sait  que  ta  loi  de  Mahomet  défen- 
dit tontes  représentations  d'hommes  et  d'animaux; 
aussi  le»  architectes  et  artistes  Arabes  ne  se  permi- 
rent-ils de  faire  entrer  «tins  les  ornemtms  de  leur 
architecture  et  «le  ses  peintures  intérieures,  que 
l’imitation  des  plantes  naturelles,  «le*  fleura,  «les 
feuillages  et  des  productions  végétales. 

Lors  «loue  que  les  Arabes  se  répandirent,  par  leurs 
conquêtes,  dans  les  pays  oA  ils  établirent  leur  domi- 
nation et  construisirent  de  grands  édifices , le  goût  et 
la  connoisMncre  de  l'antiquité  grecque  cl  romaine 
avoient  totalement  disparu  du  plus  grand  nombre 
de  ces  pays,  ou  n’y  avoient  jamais  été  connues  ; qoand 
enfin  l'architecture , sous  h**  formes  appelées  gothi- 
ques, y réveilla  l'amour  des  monument  et  des  arts , 
le  goût  de  l'ornement  et  de  la  décoration  , en  pein- 
ture et  en  sculpture,  m*  trouva  guère  d’autres  nio- 
dèle*  vivant,  si  l’on  peut  dire  . que  dans  les  ouvrages  tj 
des  Aral**».  Un  fut  «loue  porté  à donner  aux  orne-  ^ 
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mens  et  à leur  style  le  nom  du  peuple  dont  on  i nu  toit 
les  enivres.  Enfin  , lorsqu 'a  près  le  renouvellement 
des  arts  de  l'antiquité  grecque  et  romaine,  reparut 
et  sc  reproduisit  un  goût  d'ornemens,  auquel  nous 
ne  vovons  pas  qne  cette  antiquité  ait  jamais  donné 
une  «lénomioation  spéciale,  on  appela  les  ornemens 
et  les  peintures  où  k trouvèrent  mêlées  et  combinées 
les  trois  classes  d'objets  énumérés  plus  haut,  du  nom 
précédemment  donné  au  style  dès  Aral*?*.  L’Italie 
les  appela  rabtsehi,  par  syncope  d ' arabe schi , et  tonte 
t‘ Europe  les  a nommes,  les  nomme  encore  et  les  nom- 
mera pmi Mbleim* ut  toujours  d’un  nom  qui  semble 
donner  les  Arabes  pour  inventeurs  des  «Irrorations 
peintes  à llerculanum , à l’oiupci,  dans  tes  Thermes 
«le  Titus,  etc. 

Eu  tuilà , ce  nous  semble,  plus  qu’il  ne  faut  sur 
l’origine  ou  la  raisou  étymologyque  du  mot  arabes- 
ques. y ou*  aurons  encore  occasion  de  dire  que  les 
Italiens  ont  donné  à ce  genre  d’ornetuens  le  nom  de 
grotesques,  qui  n’a  point  prévalu,  et  ce  nom  leur  est 
venu  des  constructions  souterraines  appelées  grotte 
en  italien , d’où  l’on  exhuma  , dit-on , les  premières 
productions  «le  ce  genre , vers  le  i6*  siècle , et  même 
auparavant. 

Au  reste  ces  étymologies,  et  toutes  les  autres  dis- 
tinctions qu'on  pourrait  appliquer  à ce  genre  d’or- 
nemens,  sont  plus  relatives  au  mot  qu'à  la  chose. 

Pour  donner  ici  sur  un  sujet  qui  serait  immense , 
un  léger  aperçu  des  points  de  vue  principaux  que 
cette  notion  |K>urroit  comporter,  nous  nous  borne- 
rons à considérer  d’une  manière  abrégée  Y arabesque 
sous  trois  rapports  ainsi  définis  : de  {'arabesque  cou- 
sidéré , i ° dans  son  principe  alistrait  et  «Uns  la  nature 
de  son  genre  ; 2°  dans  le»  diverses  périodes  «1e  son 
goût  ; 3°  dans  l’emploi  raisonnable  qu'on  eu  peut 
faire. 

DE  L'ARABESQUE 

CONSIDÉRÉ  DANS  SON  PRINCIPE  ABSTRAIT  ET  DANS  LL» 

kXLMENS  TFCBNiqCES  QUI  CONSTITUENT  CA  NATDIt 

DE  SON  GENRE. 

U y a «lettx  manières  de  considérer  Y arabesque  , 
dans  la  nature  propre  de  son  genre;  l’une  purement 
abstraite  et  simplement  dan»  les  rapports  qne  son 
«OÙt , quelque  irrégulier  et  bizarre  qu'il  soit  , ne 
laisse  pas  d'avoir  avec  notre  instinct  et  les  caprices  de 
notre  esprit  ; l'autre , purement  Analytufoe , et  qui 
consiste  à décompoier  ses  élémens,  à faire  conooltre 
les  matériaux  et  les  objets  qui  entrent  dans  ses  ou- 
vrage»,  enfin  à indiquer  les  sources  où  ce  goût  a puisi* 
les  types  techniques  de  ses  compositions. 

Quant  an  premier  point , demander  pourquoi  les 
hommes  se  sont  plu  , soit  à créer,  soit  à considérer 
ce»  bizarreries  du  dessin  , et  ces  amalgame*  tout-à-fait 
hors  de  1a  nature  physique . qui  sont  le  caractère 
.propre  «le  ce  genre,  c’cst  demander  pourquoi  le* 
hommes  aiment  le  merveilleux.  Répondre  à cette 
dernière  question  seroit  l’affaire  du  métaphysicien, 


Digitized  by  Google 


ARA 

de  celui  qui , avant  scruté  le»  secrets  de  uoe  facultés 
intelligentes,  et  les  principes  cachés  des  affections de 
notre  ame,  sait  rendre  raison  de  l'action  de  tous  ccs 
ressorts,  et  par  conséquent  des  effets  nécessaires  qu'il» 
produisent.  Quant  à nous  , ici , nous  ne  faisons  que 
reconnoitre  le  fait,  et  nous  n’avons  pas  besoin  d*en 
discuter  le  comment  ni  le  pourquoi. 

Or  c’est  un  fait  universellement  reconnu,  et  prouvé 
par  tous  les  hommes  de  tous  les  pays  et  de  tous  les 
temps,  que  nous  aimons  le  merveilleux,  c’est-à-dire, 
que  nous  aimons  ce  qui  nous  enlève  au  inonde  po- 
sitif, et  nous  transporte  dans  un  monde  imaginaire, 
où  toutefois  nous  ne  pouvons  rencontrer  encore  que 
les  objets  ou  les  image*  de  notre  sphère  matérielle  ; 
mais  tellement  découpes , transformés  et  «lécompooés, 
qu’ils  nous  semblent  des  créations  nouvelles.  Tel  est 
le  merveilleux.  Il  ne  saurait  créer  de  nouveaux  êtres, 
il  eu  forme  de  nouveaux  assemblages. 

L’état  de  rêve  dont  il  arrive  souvent  à notre  imagi- 
nation de  trouver  après  coup  du  plaisir  à se  souvenir, 
nous  révèle  en  partie,  et  comme  point  de  compa- 
raison , pourquoi  nous  trouvons  du  plaisir  dans  cer- 
taines combinaisons  d’objets,  que  notre  raison  toute- 
fois déclare  impossibles.  C’est  que  l’activité  de  notre 
esprit  est  tel , qu’il  ae  trouve  trop  à l’étroit  dans  b 
sphère  du  monde  des  réalités.  Kh  ! que  n’a  liraient 
pas  à nous  dire  sur  ce  point  le  meta  physicien  ou  le 
moraliste , et  tous  ceux  qui  ont  tenté  d’expliquer 
cette  tendance  universelle  de  notre  esprit  à se  créer  de 
nouveaux  espaces  qu’il  peu|de  d'êtres  fantastiques  ! 
Mais  qu'est-il  besoin  d'appeler  en  preuve  de  ce  besoin 
universel  les  spéculations  de  tout  genre  de  b philo- 
sophie, et  tous  ces  systèmes  propres  à expliquer  ce 
liesoin  impérieux  de  notre  nature  ? N’avons-nous  pas, 
pour  nous  eu  convaincre,  tous  1m  genres  de  poésie  de 
tous  les  peuple*  ? IX*  quoi  vit  dans  le  monde  entier  le 
géuie  poétique,  si  ce  n’est  de  ciêatious  arbitraire*  ? 

Il  suffit  de  parcourir  1rs  littérature*  le*  plu*  anciennes 
et  les  plus  éloignées,  pour  se  convaincre  de  b passion 
universelle  des  hommes  |JOtir  le  momie  des  Actions. 
Toutes  les  mylbologies  ne  sont  que  de»  créations  de 
l’instinct  humain,  réalisées  par  le»  Ungurs  clle*- 
iTièmcs,  par  les  écrivains  qui  leur  firent  prendre  un 
corps,  dans  l'imagination  de»  peuple*.  Mais  les  poètes 
auruieut-ils  obtenu  de  tels  succès,  s'il  n'y  avoit  cher 
l'homme  et  partout  le  monde  le  besoin  de  se  repaître 
de  recils  merveilleux,  d'aventures  bizarres,  d'actions 
invraisemblables,  de  descriptions  fabuleuses?  à quel 
autre  )»rincipc  attribuer,  dans  tous  les  degrés  de  civi- 
lisation, le  goût  des  romans,  des  allégorie*,  «le*  coûtes 
et  des  fables , et , en  «lépit  de  b raison  , ces  abus  «le 
mébngcs  entre  les  différons  genres , et  cette  passion 
pour  les  choses  nouvelles , pour  les  travestissemens , 
les  fantasmagories , les  üluftious , etc.? 

Il  but  donc  reconnoitre,  soit  «bns  l'instinct  hu- 
main , dans  le  génie  des  bngues , «bits  le  besoin  im- 
périeux de  notre  imagination,  soit  dam  b nature  . 
même  de  b poésie,  c'est-à-dire,  «bns  le  besoin  qu’elle  ' 
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a «le  plaire,  un  ressort  naturel,  et  d«-*-lors  invinci- 
ble , qui  nous  porte  d’une  part  à créer , d’autre  part 
à goûter  des  imitations  fantastique*,  produit*  |dus  ou 
moins  diversifies,  et  détournés  dos  types  originaux  «le 
b nature.  Pourquoi  n’en  aurait-il  pas  été  «le  même 
dans  U région  de  b peinture  et  de»  arts  du  «h’ssin  ? 

11  ne  fant  plus,  par  conséquent , demander  quelle 
est  l’origine  altttraite  du  genre  de  Y arabesque , ou 
quel  est  le  principe  de  son  goût.  Son  origine  est  la 

Imème  que  celle  de  toutes  les  fictions  de  b p«ié»ie , de 
tonte*  le*  créations  fabuleuses  des  poètes.  Son  prin- 
cipe repose  de  même  sur  cet  instinct  humain,  qui 
voudrait  cnoqnérir  de  nouveaux  mondes,  s’associer 
de  nouvelles  créature*,  et  qui , enchaîné  dans  l’ordre 
indestructible  de*  êtres  créés,  livrés  à son  imitation, 

* n’a  d’autres  ressources  que  d’en  décomposer,  désas- 
sembler le*  partie*,  pour  h*  mêler  avec  d'autres,  et 
faire  sortir  «le  ces  association*  ce  qu’il  appellera  de 
nouvelles  inventions. 

Nous  en  aurons  assez  dit  pour  montrer  que  le  prin- 
cipe abstrait  de  Yarabesque  est  le  même  que  celui 
auquel  doivent  leur  naissance  toutes  les  prétendue* 
création»  de  l’imagination  des  poètes  : plu*  de  details 
et  de  rapprochemens  , à cet  égard  , entre  U poésie  et 
la  peinture,  ne  porteraient  pas  plu»  «te  lutni«Tes  sur 
cet  objet. 

Après  avoir  fait  apercevoir  le  principe  originaire 
i de  ce  goût , «bns  b nature  même  de  l’esprit  humain, 
i il  nous  reste  à faire  voir,  et  en  quelque  sorte  il  in- 
ventorier les  matérianx  que  le  caprice  de  cct  esprit 
s’est  plu  i réunir  dans  les  objets  de  la  nature  et  de 
l’art , pour  en  former  ce  qu’on  appelle  le  genre  ara- 
besque. Il  y aurait  toutefois  une  manière  d’abréger 
cette  sorte  d’inventaire;  ce  sentit  «le  comprendre  b 
notion  de  l’arabesque  dans  celles  de  Yornrment  et 
de  la  décoration  , et  de  faire  voir,  à l’un  et  à l'autre 
de  rcs  deux  articles , que  Yarabesque.  en  est  simple- 
ment l'abus  et  l'exagération. 

Trais  ordre*  de  choses  effectivement,  assez  indé- 
pendants l’un  de  l’autre,  composent  ce  qu’on  jtourrnit 
appeler  le  fond  «les  matériaux  du  genre  aralx-sque, 
et  sepiêsententtrès-distinrtement  à l'observateur  qui 
prrud  b |»eine  de  s’en  rendre  compte. 

i®  Les  représentations  et  compositions  «l’a rchitec- 
tun*,  dout  les  forme* , les  proportion*  et  l«*s  détails , 
hors  de  toute  règle , furent  empruntés , ou  aux  ca- 
prices des  scènes  de  théâtre,  ou  aux  traditions  de* 
pratiques  orientales,  qui  sYtoicnt,  lors  de  b nais- 
sance de  l'arabesque  , fort  répandues  à Rome. 

2°  Les  figures  de  tout  genre , 1m  animaux  fantas- 
tiques , assemblages  de  différentes  espèce* , soit  que 
ces  réunion*  bizarres  aient  etc  jadis,  en  certains  pays, 
les  signes  convenus  d'une  écriture  ou  d’une  langue 
symbolique,  soit  que  «bns  b suite  le  génie  «lu  caprice 
y ait  ajouté  ses  exagérations. 

3°  Les  rinceaux,  festons,  enroulemens,  imitations 
de  plantes , cl  de  toutes  sortes  d’objets  empruntes 
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a ut  édifices,  aux  meubles,  à divers  ustensile»  usuel», 
ouvrage*  de  tout  g cure  d'art». 

Quant  au  premier  ordre  de  choses , on  trouve  les 
exemples  le»  plus  écidrus  et  le»  plus  nombreux  de 
décorations  architecturale»  , aux  Thermes  de  Titus, 
dans  les  intérieurs  des  maisons  d*llerculanu»  et  de 
Pompéï , qui,  dans  la  vérité,  n’nflVcut  que  des  COiu* 
positions  dont  on  ne  saurnit  rendre  aucune  raison, 
si  l’on  ne  aavoit  que  depuis  long-temps  1rs  tentures 
de  la  Perse,  comme  nous  le  prouve  Aristophane, 
avoient  introduit  en  Grèce  une  multitude  d'idées  et  !j 
de  fantaisies  monstrueuses.  A plus  forte  rai  sou , tous  il 
CM  caprices  chimerii|ues  d'animaux  f.ilmlcux  avoient 
dii  s'introduire  à Home  au  temps  d'Auguste,  et  avec 
eux  toutes  les  bizarreries  de  forme»  dans  les  con- 
ceptions de  l'architecture. 

Déjà , comme  l'on  sait , le  goût  de  dikoratiou  ar- 
clulecturalc  avilit  reçu  «Uns  l'Asie,  et  principalement 
dans  rOricnt , l'influence  de  l'imagination  sans  règle 
de  tous  ces  peuple*.  G*  goût  u’iuflua  jmint  sur  l'ar- 
chitccture  réelle  de  la  Grèce  et  de  Rome  ; mais  il  fut 
assez  naturel , que  dans  ers  peintures,  qu’un  pinceau 
indépendant  de  tout  principe  se  plaisait  à improvi- 
ser sur  les  murs  intérieurs  en  rem  placement  de  tapis- 
series, on  ait  suivi  1rs  errdnenx  des  compositions 
étrangères  de  l’Asie,  comme  On  a vu,  de  nos  jours, 
le  goût  chinois  exercer  quelque  influence  sur  le  goût 
de  nos  décorateurs. 

Il  nous  semble  qu’on  distingue  fort  clairemeiit  la 
manie  , plutôt  que  le  goût  de  cette  sorte  de  singerie, 
tlans  les  arabesques  d'Ilrrculaouiu  et  de  Pompéi. 
Que  l'on  consulte  le*  3'  et  4e  tomes  des  jlntichita  di 
Ertolano;  on  y verra,  dans  prasque  toutes  les  déco- 
rations architecturales  , Je»  plus  frappantes  analogies 
avec  le  style  oriental,  avec  1rs  details  des  inonuiueiis 
de  Pcrsépolis,  De  cette  source  tout  évidemment  éma- 
nées ces  forme»  de  toits  recourbée  eu  nuuîère  de  pa- 
villons, ces  figures  allers  en  place  de  cliapiteaux.  De 
là  ces  caprices  tic  colonne»  torses,  et  même  de  ces 
fûts  évides  en  spirale , abus  exagéré  de  l'abus  déjà 
trop  sensible  , de»  colonnes  torses,  CCS  evluusscrm  iis 
de  toutes  les  proportion», 

Uoe  preuve  de  ces  emprunt»  faits  par  Y arabesque 
aux  goûts  d'architectures  étrangères  à Home,  se  trou- 
ve, avec  une  plus  grande  évidence  encore,  à une  de 
ce* décorations  de  mur»  dont  on  parle,  qui  consiste 
dans  une  représentation  d'architecture  égyptienne. 
On  ne  sauroit  en  méconnoître  le  style,  aux  contours 
des  profils , aux  forme*  des  chapiteaux , aux  hiérogly- 
phe» figuré* dans  la  frise , et  à une  portion  d'obelisque 
qu'on  y remarque. 

Le  second  ordre  d’objets , dont  nous  ajrous  dit  que 
s’etoit  formée  1a  compilation  des  élémens  du  genre 
arabesque,  paroit  avoir  été  également  emprunté  aux 
caprices  de  l’Asie  et  aux  allégories  orientales.  C’est  à 
rette  partie  des  com|>ositions  arabesques  que  la  raison 
a le  plus  de  peine  à pardonner.  On  croit  pouvoir  ce- 
I tendant  avancer  qu'il  y eut  primitivement  un  motif 
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raisonnable  a ces  alliages  plus  ou  moins  bizarres  de 
figures  tronquées,  à ces  mélangés  de  sexes,  de  natu- 
re», d’espèces,  que  l'Egypte  «voit  autrefois  compilé» 
dans  la  formation  de  sou  écriture  hiéroglvplik(ue.  Si 
ce*  figures  furent  réellement  des  caractères,  comme 
on  est  tenu  de  le  croire,  ce  n’est  donc  poiut  a elles, 

I en  particulier,  que  s'adressera  le  reproche  de  bizar- 
[ rerie,  tuais  bien  à ceux  qui  en  ont  empruntés  le» 
contours,  saut  prétendre  leur  faire  exprimer  aucun 
sens. 

A cet  egard  , il  Tant  dire  qu'une  foi»  déchus  de  leur 
emploi  primitif,  et  tombés  dans  le  domaine  de  l'or- 
nement , il  n’y  aurait  plus  à leur  demander  que  d’of- 
frir aux  yeux  des  motifs  agréables , des  contour»  et 
des  agrciuens  gracieux.  Or,  il  faut  considérer  qu’un 
assez  grand  nombre  de  ce»  assemblages  s’etoit  intro- 
duit déjà  très-anciennement  chez  le»  Grecs,  dans  l«s 
details  et  le»  ornenu-n»  de  leur  architecture  , et  v 
avoient  reçu  une  sorte  de  droit  de  naturalisation.  Tel» 
sont  le*  sphinx , le»  quadrupèdes  ailes,  le»  s v rêne*,  lus 
grillons,  les  hippogriffe»,  les  tritons , les  satyres,  les 
centaure»,  etc.  Âlalgrv  l’envie  que  quelques-uns  ont 
eu  de  retrouver  dans  l'emploi  fait  par  le»  architecte» 
anciens,  des  représentations  de  ces  animaux  tron- 
qués, quelque»  rapport»  d'un  sens  métaphorique  avec 
les  édifices,  on  c»t  forcé  de  reconnoitre  qu’elle»  n’y 
figuraieut  que  pour  le  plaisir  des  yeux. 

À plus  forte  raison  devra-t-on  le  penser  de  l'em- 
ploi qu’en  firent  le»  peintres  de  décor  dan»  les  inté- 
rieurs de»  maisons.  On  doit  pnurtaut  reconnoitre  que 
la  peinture  s’etant  ciiqaréc  de  tous  les  elémens  em- 
ployés par  l'architecture,  comme  ornemen»  des  édi- 
fices, elle  eut  et  beaucoup  plus  de  facilité  pour  en 
niiilli])lier  et  en  exagérer  le»  caprices,  et  aussi  beau- 
coup plu»  de  liberté  d'cuchérir  sur  les  invention» 
chimérique»  du  sculpteur.  C'est  sans  doute  à cette 
enchère  d'extravagance,  qu’aux  yeux  de  la  raison  le 
peintre  de  décor  se  permit  sur  le  sculpteur  d’orne- 
mens  , que  fut  due  la  censure  de  A itruve,  dont  nous 
rapporterons  plu*  la»  les  propres  paroles. 

Il  y a effectivement,  et  autant  pour  la  raison  que 
pour  le  goût,  une  grande  distance  à établir  dans  l*«t— 
reütcsque,  entre  les  objets  dont  ou  vient  de  traiter, 
et  ceux  qu’il  nom  reste  à passer  en  revue. 

Le  troisième  ordre  de  choses,  avons-nous  dit,  qu’on 
doit  discerner  pour  compléter  l'analyse  technique  de 
Y arabesque,  consiste  dans  l'emploi  qu’il  emprunte  u 
l'architecture , des  ornemen»  en  rinceaux , feuillage», 
festons , enrotilcmens  divers , dont  il  nous  semble  que 
persoune  ne  blâme  l'usage  appliqué  à toutes  les  par- 
ties des  édifice*.  Ce  goût,  effectivement , qui  tient  a 
l'instinct  général  de  l'imitation , n’a  rien  qui  puisse 
éveiller  une  critique  sévère.  On  en  trouve  îles  mo- 
dèles «Un»  la  sculpture  qui  orne  les  plus  beaux  monu- 
ineus  de  Ions  le*  pays.  Le  seul  reproche  qu'on  puis**» 
faire  sur  cet  objet  à Y arabesque,  c'est  d’avoir  trap 
souvent  mêlé,  dans  l'emploi  de  ces  details  d'orne- 
mens,  le  «rai  au  faux,  le  possible  à l'impossible. 
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d'avoir,  par  exemple , représenté  des  corps  solides , 
portés  sur  les  frêle*  supports  d*un  rameau  flexible, 
d'avoir  entassé  et  compilé  trop  d'objets  inconciliable* 
entre  eux , de  ne  s'être  contenté  ni  du  vrai , ui  du 
vraisemblable,  d’avoir  enfin  porté  à un  degré  exces- 
sif, non  pas  seulement  les  exceptions  et  les  conces- 
sions que  le  naturel  peut  faire  au  fictif,  mais  d’avoir 
encore, 'en  abusant  même  des  abus,  argumenté  de 
certaines  licences , pour  en  exagérer  les  emplois.  l)e 
là  ce  faux  général  ré|>aiidu  sur  un  ensemble,  qui  ne 
produit  qu'une  cumulation  de  détails  unis  sans  liai- 
son , rapprochés  sans  contact  et  mêl**  entre  eux , sans 
autre  dessin  que  celui  de  l’extraordinaire  et  de  b 
confusion. 

C’est  donc  cette  compilation  indigeste  d’objets 
étrangers  à toute  convention  vraisemblable  queVi- 
truve , non  encore  habitué  à ces  écarts  du  goût , nous 
semble  avoir  le  plus  blâmée.  On  va  voir  que  le  vice  de 
l’ arabesque  consistait , selon  lui , dans  cette  aggréga- 
lion  d'objets  qui  n’ont  pour  liaison  entre  eux  que 
l'impossibilité  de  leur  coexistence.  Après  avoir  parié 
du  goût  de  décoration  des  anciens,  qui,  en  toutes 
sortes  de  peintures,  représenloieut  les  choses  telles 
qu'elles  sont  naturellement: 

« Je  ne  sais  (dit-il)  par  quel  caprice  on  ne  suit  plus 
••  cette  règle  que  les  anciens  «'étaient  prescrite,  de 
••  prendre  toujours  pour  modèles  de  leurs  peintures 
» les  choses  comme  elles  sont  «Uns  U vérité.  Car  on 
» ne  peint  actuellement  sur  les  murs  que  des  monstres 
» extravagant,  au  lieu  «le  choses  véritable*  et  regu- 
« lières.  On  nict  pour  colonnes  des  roseaux  qui  sou— 
» tiennent  un  entortillement  de  tiges,  de  pbntrs  can- 
» nelees  avec  leurs  feuillages  refendus  et  tournés  en 
» manière  de  volutes.  On  fait  porter  de  petits  temples 
» à des  candélabres  d'où , comme  s'ils  «voient  des  ra- 
» cines , on  fait  élever  des  rinceaux , sur  lesquels  sont 
» assises  «tes  figures.  En  d'autres  endroits,  l’on  voit 
» d'une  fleur  sortir  des  demi-figures,  l«,s  unes  avec 
••des  visages  d'hommes,  les  autres  avec  des  tètes 
» d'animaux  , toutes  choses  qui  ne  sont  pas,  ne  peu- 
» vent  être  et  n'ont  point  été. Telle  est  b force  «le  b 
•*  mode  que,  mit  indolence,  soit  faute  de  jugement, 
•*  ou  semble  fermer  les  yeux  aux  vrai»  principes  des 
» arts.  Car,  comment  supposer  que  des  roseaux  sou— 
» tiennent  un  toit , que  des  candélabres  supportent  un 
» édifice , que  de  fuibles  branches  portent  de*  figures, 
» et  qu'il  sorte  de  leurs  tiges,  de  leurs  racines  ou  de 
>*  leurs  fleurs  des  moitiés  de  figure*  ? Ce  pendant  per- 
» nonne  ne  reprend  ce*  inqtertinences  ; on  les  aime  au 
» contraire , sans  prendre  garde  si  ces  choses  sont  pos- 
» sibles  ou  non , tant  le*  esprit»  sont  peu  capables  de 
»•  connoitre  ce  qui  mérite  d’être  approuvé  et  auto- 
» risé.  Pour  moi , je  crois  qu'on  ne  doit  estimer  b 
■ peinture  qu’autant  qu’elle  représente  la  vérité  ; que 
» ce  n’est  pa*  assez  que  les  choses  soient  bien  peintes , 
» mais  qu’il  but  aussi  que  le  dessin  soit  raisonnable , 
» et  qu'il  n’v  ait  rien  qui  choque  le  bon  sens.  «•  ( /'é- 
trtue,  trad.  de  Perrault.) 

I. 
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Dü  GOUT  I)E  L’ARABESQUE 

CONSIDÉRÉ  A SES  DIVERSES  EPOQCLS. 

En  définissant  d’une  manière  aussi  positive  l’effet 
et  le  résultat  critique  «lu  style  et  de  la  pratique  de 
Y arabesque,  Yitruve , dam  b censure  qu’il  en  a faite, 
non*  indique  assez  cbirenient  que  c’étoit  une  nou- 
veauté de  son  temps,  et  qu’il  n’avoit  pas  encore  pris 
l’extension  qu’on  lui  vit  prendre  depuis  ; d’où  il  faut 
conclure  que , considéré  dans  l’ensemble  d«>*  détails 
qui  les  constituent  , le  goût  et  b pratique  de  l 'ara- 
besque auraient  pris  naissance  à Rome , au  temps 
d’Auguste. 

On  conçoit  effectivement  qu’étant  une  combinai- 
son, ou , pour  mieux  dire,  une  confusion  d«*s  éléraens, 
des  idées,  de*  résultats,  des  effets  et  de*  licences  de 
ce  qu’on  appelle , en  architecture , ornement  et  déco- 
ration, il  dut  prendre  naissance  chez  un  peuple  qui , 
n’ayant  rien  créé  ou  inventé,  en  bit  d’arts  d’imita- 
tion , le*  «voit  reçus  tous  formé* , et  déjà  même  dan* 
Tétât  d’une  plus  ou  moins  grande  di*génération.  Il 
ne  but  pas  perdre  de  vue  que , bien  qu’on  trouve 
presque  partout  quelque*  traces  du  goût  que  nous 
avons  analysé,  il  ne  paraît  avoir  été  connu  ni  avant 
le  siècle  d’Auguste , ni  ailleurs  qu’à  Rome.  Ce  genre 
est  trop  compliqué  pour  avoir  pu  être  b production 
on  b propriété  d'un  seul  penplo. 

II  devoit  se  former  assez  naturellement  dan*  un 
pays  dçvenu  le  point  central  «le  tou*  les  autre*,  qui 
durent  lui  apporter  leurs  coutumes , leur*  rites , leur* 
mreurs,  leur*  pratiques  d’arts.  Là  dévoient  se  trou- 
ver réunis  tous  les  élémen*  dont  nous  avons  trouvé  le 
mélange  cbns  Y arabesque,  et  tel»  que  Yitruve  les  a 
défini*. 

Ce  fut  alors  effectivement,  comme  Pline  l’Ancien 
le  reproche  à ceux  de  son  temps,  que  le  principal 
prix  de  b peinture  consista  dans  b variété  et  l'écbt 
de*  substances  colorantes  ; et  que , peu  sensible*  aux 
beautés  de  l’imitation  et  au  mérite  de  b vérité , de* 
yeux  ignora  us  attachèrent  b principale  valeur  de  l’art 
de  peindre,  soit  à b singularité  des  inventions,  soit 
aux  effets  brilbns  des  couleurs  et  des  enduits.  Pline, 
en  déplorant  à plusieurs  reprises  b chute  de  b peinture 
( hactenus  dictum  sit  de  dignitate  artlt  morientis) . 
nom  fait  en  même  temps  connoitre  les  causes  matc- 
ricllcs  de  sa  décadence  ; c’e*t  que  le  goût  de  Y ara- 
besque, avec  celui  de*  revètemena  en  marbre*  pré- 
cieux , s’étoient  emparé*  de  tous  les  intérieurs.  Le* 
Thermes  de  Titus,  dont  les  peinture*  décorative* 
sont  parvenues  jusqu’à  no*  jour»,  en  justifiant  le* 
plainte*  et  les  opinions  de  Pline,  nous  montrent  en- 
core aujourd'hui  quel  étoit  le  goût  du  genre  ara- 
besque de  son  temps.  Pline,  contemporain  deTitu*, 
avoit  pu  connoitre  le*  intérieurs  de  scs  Thermes , 
comme  il  avoit  dû  apprécier  dans  1rs  villes  d’Hereu- 
bnum  et  de  Potnpéï  le  goût  qui  avoit  motivé  b cen- 
sure de  Yitruve. 
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Ce  goût , où  nous  trouvons  aujourd'hui , malgré 
I»  bizarrerie  de  details  d'architecture  surtout,  des 
combinaisons  ingénieuses,  des  idée*  légères,  des  em- 
prunts faits  sans  doute  à de  meilleurs  ouvrages  de 
l'art , se  perpétua  dans  les  revête  mens  des  intérieurs, 
non-seulcineut  des  maisons,  mais  même  des  tombeaux 
rt  des  sépultures  importantes.  Or,  rien  ne  démontre 
mieux  combien  il  seroit  oiseux  de  chercher  dans  tou- 
tes res  combinaisons  autre  chose  que  des  jeux  du 
pinceau , et  des  mélangés  de  ionnes , de  dessins,  de 
couleurs,  n 'ayant  d'autre  but  qne  celui  de  charnier 
les  yeux,  d'autre  raison  que  le  caprice.  Non  qu'on 
veuille  en  exclure  toutefois  un  véritable  charme, 
même  pour  l’esprit,  lorsqu’un  art  ingénieux  sut  y 
ordonner,  sans  trop d'exagération  ou  d'arbitraire,  «ne 
sorte  de  désordre  pittoresque,  qui  semhleroit  tenir  de 
b |>arodie  et  des  plaisanteries  scéniques. 

Ou  peut  croire  que  ce  goût , au  talent  près  de 
l'exécution,  à la  légèreté  près  du  pinceau,  et  d’un 
riche  emploi  de  couleurs , continua  de  régner  dans 
l'empire  romain;  et  de  fait  on  en  trouve  des  vestiges, 
en  peinture  et  en  sculpture , jusque  dans  las  derniers 
mouumens  du  bas-âge. 

Il  seroit  diflicile , même  à l'écrivain  qui  prendrait 
à tache  de  faire  complètement  l'histoire  de  l’tWrt- 
besque , d’en  suivre  les  vicissitudes  au  milieu  de  ces 
temps,  et  dans  les  jura  ou  les  fais  de  toutes  les  tra- 
ditions furent  rompus.  On  a déjà  dit  au  commence- 
ment de  ect  article  comment  le  nom  emprunté  aux 
Arabes,  pour  cx|M*imer  le  goût  dont  il  s'agit,  ne  fut 
qu’une  impropriété , bien  qu'il  soit  vrai  que  ce  peu- 
ple en  ait  paru  propager  quelques  élément.  Car  les 
objets  qui  constituèrent  la  parure  de  leurs  édifices  ne 
firent  qu'une  des  parties  sur  lesquelles  se  Coude  le 
genre  de  Y arabes  que , et  cette  partie  qu’on  désigne, 
en  architecture,  sous  le  nom  à' ornement,  exista  de 
tout  temps,  et  forma  en  tout  pays,  soit  comme  luxe 
arbitraire,  soit  comme  accessoire  allégorique,  uue 
dépendance  de  tous  les  arts  de  bâtir. 

C’est  encore  moins  b peine  d’interroger  les  siècles 
de  b bâtisse  gothique  ; car  à peine  y retrouve-t-on, 
dans  ses  sculptures,  les  rudimeiis,  soit  de  b compo- 
sition, soit  de  l’exécution  des  oruemens  de  l’antiquité 
romaine.  Tout  ce  qui  pourrait  y faire  naître  le  soup- 
çon d’une  tradition  en  grande  partie  effacée , n’y  pa- 
raît plus  que  sous  des  formes  abâtardies,  et  jamais 
le  vrai  style  de  l'ornement,  encore  moins  de  l’ara- 
besque  antique,  n’aurait  pu  renaître  au  milieu  du 
chaos  de  toutes  les  pratiques  routinières,  de  toutes  les 
conventions  autorisées  par  l’ignorance.  Tout  aurait 
donc  contribué  à faire  disparaître  pour  toujours  l'ara* 
besque,  si  b découverte  de  quelques  ruines  de  Rome 
antique , ou  ses  modèles,  qui  étoient,  depuis  bien  des 
siècles,  restés  ensevelis,  oc  fut  venue  en  ressusciter 
le  goût,  avec  celui  des  autres  arts. 

Un  sort,  U faut  le  dire,  plus  heureux  pour  lui  dans 
b nouvelle  Rome  que  dans  l’ancienne,  lui  sembla 
réserve  dès  sa  renaissance  aux  l5®  et  16*  siècles.  .Nous 
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avons  vu  qu’à  l’origine  de  I'ariimque  chez  les  an- 
ciens, b peinture  expirait,  selon  l'expression  de 
Pline  ( artis  morientù).  Au  contraire,  il  reparaît 
chez  les  modernes  en  même  temps  que  les  chefs- 
d’œuvre  des  (dus  grands  peintres  ; il  exerce  leur  gé- 
nie, et  s’empare  en  quelque  sorte  de  leur  pinceau.  U 
est  vrai  qu’il  eut  l'avantage  de  reparaître  accompagné 
des  plus  beaux  ouvrages  de  La  sculpture  antique.  Enfin 
b destinée  de  Y arabesque  fut  de  uaître  dans  l’anti- 
quité au  déclin,  et,  chez  les  modernes,  an  renou- 
vellement des  arts. 

Si  d'ailleurs,  faisant  abstraction  d’une  doctrine 
; peut-être  trop  austère,  on  veut  bien  mettre  en 
compte,  dans  le  jugement  de  Y arabesque  antique  et 
de  ses  œuvres , le*  «barman*  details  qu’il  renferme , 
les  idées  heureuses  dont  il  a conservé  quelques  sou- 
venirs, les  analogies  précieuse*  qu'on  en  peut  tirer, 
ou  comprendra  pourquoi  tant  d’habiles  gens  en  éprou- 
vèrent b séduction,  et  pourquoi  le  plu*  grand  homme 
de  b peinture  moderne  n’en  jugea  jus  avec  b sévérité 
«le  N itruve. 

Le  sort  voulut  que  Rapliaël  assistât  à b décoo- 
! verte  de*  (jointures  des  Thermes  de  Tilc.  Faut-il  s'é- 
tonner de  l’impression  que  ces  décorations  encore 
brillantes  de  leur  écbt  primitif  durent  faire  sur  lui  ? 
C’étoit  pour  lui  un  champ  non  encore  connu  des  con- 
ceptions de  l’art  antique.  Ne  devoit-il  pas  y voir  cc 
qu’il  y vit  en  effet,  un  moyen  de  ressusciter  et  d’amé- 
liorer le  goût  de  décoration  et  tous  les  détails  de  l’or- 
nement, condamnés  jusqu’alnn  à une  pauvreté  d’i- 
dées qu'accompagnoil  b sécheresse  d’execution  ? Le 
secret  de*  stuc*  fut  retrouvé.  Les  procédé*  des  anciens 
reparurent.  Tontes  les  parties  qui  constituent  l’en- 
semble des  travaux  de  l’antiquité  en  ce  genre  furent 
distribuées  entre  les  plus  habiles  «Hères  de  Raphaël. 

Conduit  et  animé  par  le  goût  exquis  de  ce  prince 
de*  peintres  modernes,  et  appliqué  dans  le  Vatican 
aux  plus  g ramie*  entreprises,  ce  genre  ne  pouvoit 
que  jeter  un  nouvel  écbt  rhez  les  modernes. 

Indépendamment  de  b perfection  graphique  à la- 
quelle fut  portée  , dans  le*  loges  du  Vatican  , l'exécu- 
tion de  tous  Ire  détails  confié*  aux  Jean  de  Udines , 
aux  Perrino  «lel  Vago,  aux  Francesco  Penni  , etc., 
on  peut  croire  que  le  succès  de  ce  genre  tint  aussi 
alors  à un  système  «le  composition , dont  Raphaël  a 
certainement  donné  le  premier  exemple  dans  quel- 
ques montans  de  cette  galerie,  et  dont  il  est  à re- 
gretter qu'on  n'ait  pas , depuis  lui , suivi  les  inspira- 
tions. C'est  par  l’allégorie  qu’il  trouva  l’art  de  rendre 
intéressant,  et  de  faire  parler  a l’esprit,  un  genre  qui 
ne  semble  destiné  qu’à  *'adrexaer  aux  yeux.  Rien  de 
(dus  ingénieux  que  b manière  avec  laquelle  il  sut  vi- 
vifier are  compositions,  par  Ire  attributs  des  sciences 
et  des  arts,  et  faire  ainsi  de  Y arabesque  une  sorte 
d'écriture  symbolique,  dont  Ire  signes  «tonnent  au 
spectateur  le  plaisir  d’en  deviner  le  sens.  Ce  sont , 
tantôt  les  vertu» , tantôt  les  saisons , tantôt  les  âges  de 
* b vie  | dont  les  emblèmes  se  mêlent  aux  doctes  fan- 
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taisiesdc  son  pince»».  Ailleurs  les  attributs  des  sens, 
les  élément  personnifies  viennent  animer  ses  concep- 
tions, et  répandre  sur  ces  caprices  un  intérêt  qui 
force  l'austère  raison  à sourire , en  se  reconnoisuant 
sous  le  masque  qui  la  travestit. 

C’est  par  de  semblables  moyens , combinés  avec  les 
procédés  de  l'antique  arabesque , que  Rapluél  par- 
vint à donner,  dans  quelques-unes  de  ses  mnqiositions, 
une  rie  nouvelle  k un  genre  de  décoration  dont  ta 
raison  ne  devrait  pas  abandonner  au  caprice  l'empire 
exclusif.  Du  reste , la  perfection  des  moyens  d’exécu- 
tion se  trouva,  dans  cette  galerie,  au  niveau  des  pen- 
sées. La  réunion  des  st nrs,  pris  ou  imité*  de  l’antique, 
leur  mélange  heureux  avec  les  peintures,  la  perfection 
des  fleurs  peintes , d«*«  plantes  et  des  fruits  de  tout 
genre,  l'immense  multiplicité  de  détails  précieusement 
traités,  tout  «Int  concourir  à faire  des  loges  du  Vati- 
can l'ensemble  le  plus  diversifié  que  l’œil  puisse  em- 
brasser. Nous  parions  de  cét  effet  au  passé.  Effecti- 
vement, toutes  sortes  de  eanses  ont  concouru  k en 
atténuer  considérablement  l’agrément  pour  les  yeux. 
Mais  la  gloire  de  Raphaël  n’en  saurait  souffrir,  grâce 
aux  belles  copies  qne  les  gravures  de  Volpato  ont 
multipliées  de  ra  monument  de  son  génie. 

Cependant  Rapliaël  et  ses  habiles  rollaliorateurs 
n’ont  pas  trouvé  de  continuateurs  de  leur  talent  en 
Italie,  h* arabesque  y dégénéra  bientôt  autant  )>Our  le 
goût  de  la  composition  que  dans  l'execution.  On  le  vit 
peu  à peu  changer  «Je  système  et  de  proportions  dan* 
les  objets  dont  il  se  compose;  on  abandonna  la  multi- 
plicité des  petits  détails;  on  vit  les  plafonds  chargés 
de  grandes  figures  en  relief,  de  coni  parti  mens  sail- 
lans,  de  statues  colossahrs.  (f'orez  Décoration.) 
Ainsi  le  goût  nuxlernc  va-t-il  souvent  d'un  extrême 
k l’autre. 

Cependant , depuis  un  «lemi-siècle , le  uouvel  as- 
cendant qu’ont  pris  sur  tous  les  arts  du  dessin  les 
œuvres  et  les  principes  de  l’antiquité,  oui  remis  en 
vogue , k Rome  et  dans  le  reste  do  l'Italie , le  goût  de 
Y arabesque . -Nul  doute  que  les  découvertes  toujours 
croissantes  qu'on  en  fait  dans  les  ruines  d’Ilerculanum 
et  de  Poiupéï  ne  dussent  continuer  à eu  reproduire 
«les  imitations,  si  des  causes  heureuses  favoruoient 
en  ce  pays  les  entreprises  de  l'architecture. 

En  France,  les  P ri  ma  tire,  les  Roaso,  et  autres 
Italiens  appelés  par  François  I",  trouvèrent  les  forâ- 
mes, les  matériaux  et  les  usages  des  intérieurs  peu 
propres  à recevoir  l'ensemble  des  objets  que  comporte 
l’ arabesque . Ce  qu'ils  firent  tient  plutôt  à la  «léco ra- 
tion en  grand  , c'est-à-dire , soit  en  gramls  eomparti- 
mens,  soit  eu  grandes  figures.  Ce  fut  encore  sous 
(‘influencée  de  ce  goût , porté  au  plus  liaut  point  par 
l’école  des  Carrache.  «les  Pierre  de  Cortone  et  an- 
tre» , qu’etudièreut  les  élèves  qqe  Louis  XIV  envoya 
en  Italie,  et  qui  en  rapportèrent  le  génie  de  U grande 
décoration , telle  qne  nous  la  montrent  les  peintures 
de  Versailles.  Il  est  douteux  que  Y arabesque  eut  pu 
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| trouver  une  place  dans  toutes  les  distributions  de  ce 
1 palais. 

Un  ne  parlera  point  ici  de  ce  goût  puéril  et  mes- 
uin,  qui  eut  un  instant  de  vogue  au  commencement 
u 18*  siècle , bous  le  pinceau  des  Gillot,  des  Va- 
teau , etc.  Il  y eut  depuis  un  moment  où  l’introduc- 
tion des  papiers  de  tenture  avoit  commencé  de  fairr 
eonnoître  le  vrai  goût  de  Y arabesque  antique.  Mai* 
la  mauie  des  cliangemens,  toutes  sortes  de  causes  par- 
ticulières à l’état  de  snaété,  et  qui  tendent  à l’éco- 
nomie des  oroemen»  dispendieux  dans  les  intérieurs , 
la  nature  aussi  des  matériaux  et  des  constructions , le 
peu  d'espoir  qu'il  y aurait  de  voir  ce  genre  de  pein- 
tura exercer  le  génie  ou  la  tmiii  des  plus  habiles  ar- 
tistes, tout  semble  s'opposer  à ce  que  Je  goût  de 
Yantbesque  puisse , ou  s'introduire  ici , ou  s’y  accli- 
mater, ou  y atteindra  le  degré  d'encouragement  né- 
cessaire k s an  développement. 

K^*oc  un  mal,  dira-t-on  , et  doit-on  regretter 
qu'un  genre  condamné  jadis  par  nn  goût  trop  sevèrr, 
si  l'on  veut,  n’ait  obtenu  en  France  «(ne  si  peu  de 
succès À cela  nous  re pondrons  que  cette  indifférence 
pour  Y arabesque  t si  elle  avoit  pour  prindpes  le  dé- 
dain d’une  raison  sévère,  et  l'amour  exclusif  des 
boa  u Ut*  de  la  simple  nature,  pourrait  honorer  le  juge- 
ment d'une  nation.  Mais  l’esprit  de»  temps  modernes 
1 ne  pouvant  se  prévaloir  d'une  telle  autorité , nous 
croyons  que  la  théorie  du  goût  «wti  promettrait  au- 
jourd'hui son  autorité , eu  voulant  proscrire  du  do- 
maine de  la  décoration  un  genre  dont  l'autorité  de 
quelques  écrivains  ne  put  jadis  réussir  à désabuser  les 
Romaius. 

! Ce  n’est  pas  k bannir  V arabesque  de  la  décoration 
Ij  des  lieux  qui  en  comportent  l'emploi  que  doit  viser, 
y ce  nous  semble,  aujourd’hui,  une  sévérité  qui  serait 
H hors  de  mesura.  Il  vaut  mieux  , un»  doute,  chercher 
| k diriger  en  ce  genre  l’esprit  des  artistes,  en  indi- 
| quant  le  judicieux  emploi  qu'il  est  possible  d’eu 
faire,  selon  le  caractère  des  lieux  où  ou  peut  l'appli- 
quer. 

DE  L'ARABESQUE 

CONSIDÉRÉ  DANS  L’EMPLOI  RAISONNABLE  QU'ON  PEUT 
EN  FAIRE. 

Nous  bornerons  ici  à un  petit  nombre  de  considé- 
rations ce  qu’il  peut  être  permis  de  prescrire,  ou  an 
moins  de  conseiller  à un  goût  d'inventions  qui,  placé, 
si  l’on  peut  dire,  hors  du  cercle  des  imitations  posi- 
tives de  la  nature , ne  saurait  supporter  le  frein  d’au- 
cune règle,  ni  comporter  les  entraves  «l'une  critique 
scholastique. 

i 0 II  nous  semble  que , généralement  pa riant,  et 
? ranime  on  le  montrera  à leurs  articles,  ce  qu’au  ap- 
pelle  dans  l'architecture  décoration,  et  surtout  l'orne- 
; ment , ne  peuvent  reposer  sur  un  modèle  fixe  et  «looiic 
par  la  nature,  mais  ne  sont  autre  dinar  qu'une  cnn- 
i vention  autorisée  par  le  goût,  et  sanctionnée  par  un 
usage  universel.  Si  cela  est , il  nous  parait  que  l’ara- 
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besque , évidemment  dérivé  de*  élémens  cl  de*  pra- 
tique» de  Yornrmrnt  et  de  la  décoration , ne  peut  être 
qu’une  convention  née  d’une  première  convention. 
C'est  pourquoi  nous  l’avons  a ppelée,  au  commence- 
ment de  cet  article,  un  abus  ou  une  exagération  de 
l’ornement. 

On  voit  combien  il  est  facile  que  ce  genre  dégénère 
en  extravagance,  au  jugement  même  du  goût,  si  un 
emploi  systématique  desélemen»  de  ses  compositions 
n’en  restreint  l’essor  dans  les  limite»  que  lui  ont  posée* 
les  rr livres  de  l’antiquité  et  celles  de  l’école  de  Raphaël. 
Ce  sera  dans  quelques-unes  de  ces  compositions  qu’ou 
pourra  puiser  des  règles  de  convenance,  soit  pour  l'ap- 
plication qui  en  sera  faite  au  caractère  de  chacnie  mo- 
nument, soit  pour  la  mesure  de  liberté  et  d’arbitraire 
au-delà  de  laquellese  rencontrent  l'absurdité  et  la  folie. 
C'est  dire  assez  que  V arabesque  doit  être  conséquent 
dans  ses  inconséquences,  vrai  dans  scs  i livrai  se  lubb  li- 
ces; c’est  dire  assez  qu’il  doit  observer,  dans  ses  ca- 
prices même*,  un  principe  d'unité,  qui  empêche 
qu’une  ridicule  union  du  |KMsihle  et  de  l'impossible, 
du  positif  et  du  Actif,  n'y  établisse  de  contrastes  ré- 
volta ns. 

2°  De  ce  qui  précède,  c’wNwlire,  de  U notion  de 
Y arabesque,  comme  imitation  fantastique,  et  réunion 
arbitraire  d'objet»,  dont  U coexistence  dans  la  na- 
ture est  réellement  impossible,  nous  concluons  que 
l’emploi  raisonnable  de  ce  genre  exige  qu’on  le  traite 
en  petit.  Il  est  sensible  que  dé  grandes  dimensions 
données  à des  olijets  qui . pris  par  détail , ne  seroient 
que  des  jeux  puérils,  leur  feroient  perdre  leur  esprit 
et  le  charme  qu’on  y trouve.  Ainsi  les  badinages  et  la 
gaîté  folâtre  de  l’enfance  déplaisent  dan»  l’homme 
fait.  On  éprouve  ce  sentiment  à la  vue  de  l’arabesque 
exécuté  dans  de  vastes  endroit*  et  dans  de  grandes 
proportions.  De*  idée*  légère*  deviennent  ridicule*,  si 
elle*  sont  débitées  avec  emphase. 

De  cela , on  peut , ce  me  semble , conclure  que  ï’o- 
rabesque,  s’il  doit  être  traité  en  petit  et  se  composer 
de  petits  objet»,  ne  se  doit  employer  que  dan*  de» 
pièce*  d’une  petite  ou  d’une  moyenne  étendue.  Ap- 
pliqué à de  plus  vaste*  scènes , il  y perd  tout  le  mérite 
de  ces  détails  qni  gagnent  à être  vus  de  près;  et  cette  ’ 
espèce  de  vraisemblance  qu’on  veut  bien  lui  accorder 
en  petit,  on  la  lui  conteste,  s’il  aspire  à une  gran- 
deur hors  de  proportion*. 

3*  Indépendamment  de  tous  les  objets  qui  com- 
posent , si  l’on  peut  dire , le  mobilier  de  Y arabesque, 
il  résulte , comme  on  l’a  vu , de  l’analyse  seule  de* 
formes  tout-à-fait  capricieuses  de  sa  composition , et 
par  conséquent  des  impressions  que  son  goût  peut  et 
doit  faire  sur  notre  esprit,  qu’il  ne  doit  point  paraître 
dans  tous  les  lieux  qui  exigent  de  b gravité,  et  doi- 
vent inspirer  le  sentiment  dn  respect.  Des  appat— 
temens  de  goût,  des  galeries  destinées  à des  réunions 
de  pUisir,  des  cabinets  de  curiosités,  de*  salle*  à 
manger  seront  les  lieux  où  Yarabesque  trouvera  à 
déployer  ses  ressources  avec  liberté  et  convenance. 
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Outre  les  fictions  de  l’antique  mythologie , b seule 
allégorie  lui  eu  fournira  les  equivaleus,  eu  métamor- 
phosant chaque  pièce , et  b dédiant  à l'antique  divi- 
nité qui  sera  censée  présider  à son  usage.  Ainsi , les 
emblèmes  divers  du  Sommeil, d'Apollon,  de  Jiacckus, 
des  Muses,  etc. , les  jdaun-s  qui  leur  sont  consacrées , 
le*  attribut»,  le»  animaux,  les  oiseaux,  le*  plante* 
qui  ont  rapport  à chacune  de  ces  divinité»,  figureront 
(bus  chaque  pièce,  eu  indiqueront  b destination  et 
le  caractère. 

4"  L’emploi  de*  composition*  arabesques  offre  au 
décorateur  l’avantage  de  pouvoir  les  accommoder  à 
(Irrégularité  de  certaines  pièces»  et  à beaucoup  de 
disproportions  de  la  bâtisse.  Il  est  dillieile  que  l’artbte 
intelligent  ne  parvienne  pas  à corriger  heureusement, 
par  le  secret  des  compartimens , les  dûqiaratcs  de 
forme*  le*  plus  désagréables.  On  peut  remédier  aux 
disproportions  réelles  d’uu  iutérieur,  en  y établissant 
des  divisions  de  |tauueaux  ou  d’ordonnances  de  mon- 
taus;  un  peut  y rétablir  uu  ordre  symétrique  dans 
de»  espaces  inégaux.  S’il  se  trouve  de»  disparates  de 
superficie  trop  marquées,  le  décorateur  les  remplit 
en  employant  des  étoffe*  feintes,  des  draperies  for- 
mant de*  pli*  produits  par  les  attaches.  On  réussit 
ainsi  à corriger  les  irrégubrites  cl  à rétablir  b symé- 
trie. Les  espace*  vide*  permettent  alors  d’y  placer  des 
mou  tans  en  enrauleniens  de  feuilles  d'acanthe  ou 
autres. 

5"  C’est  à ces  sortes  d’omeineus  arabesques  que 
l’artiste  devra  apporter  le  plus  grand  soin.  Je  veux 
parler  de  ceux  qu’on  appelle  rimeausr,  dans  b lan- 
gue de  l'ornement  architectural , et  dont  remploi  c»t 
de»  plu»  agréables.  (AVy«  Him.eu.) 

On  observera  de  ne  puiut  les  faire  trop  chargés.  Le 
coubut  des  formes , la  simplicité  des  contours  en  fe- 
ront le  plus  grand  mérite.  Les  divers  cruhianchcmciis 
doivent  être  motivés.  Il  faut  qu’on  puisse  se  rendre 
compte  de  b cause  de  tou*  les  accident,  ainsi  que 
de  la  distribution  des  feuilles,  selon  les  sorte»  de 
pbntes  qui  entrent  dans  ce*  coin posit ions. 

Les  détails  de  Yarabesque  sont  au  reste  si  nom- 
breux, les  combinaisons  qui  en  modifient  les  élèimm» 
sont  si  variée*,  que  le*  préceptes  du  goût , par  rap]x>rt 
à leur  emploi,  pourraient  s’y  multiplier  à l’iufmi. 
Mais  beaucoup  d’entre  eux  étant  communs  à b dé- 
coration et  à l'ornement,  nous  renvoyons  le  lecteur  à 
ce*  article*.  ( f^uyez  Ornement,  Décoration.)  Nous 
terminerons  celui-ci , en  rap|x*lant  b théorie  de  l’a- 
rabesque  aux  trois  notions  d'harmonie  qui  renfer- 
ment toutes  les  autres.  Ce»  notions  sont  celle*  qui 
comprennent  : 

h' harmonie  des  idées.  Elle  consiste  dans  l’unité 
d’un  motif  général,  c'est-à-dire , dans  le  rapport 
positif  de  chaque  détail  avec  sou  ensemble , et  dans 
le  rapport  intellectuel  de  l’esprit  ou  du  motif  inten- 
tionnel de  chacune,  de  aorte  que  chaque  partie  diri- 
gée et  coordonnée  par  nn  système  uniforme,  fasse  de 
Y arabesque  une  sotte  d'écriture  symbolique. 
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\*harmonie  des  couleurs.  Elle  résulte  d’un  ac- 
cord biet»  entendu  entre  les  objets  en  saillie  et  les 
fonds  snr  lesquels  ils  doivent  se  détacher,  de  l’heureux 
mélange  des  stucs , des  bas-rclicfs , des  rinceaux , des 
figures,  et  de  h douceur  ou  de  la  rigueur  des  tons, 
suivant  l'éloignement  des  objets  et  l’effet  de  la  lu- 
mière que  reçoit  le  local. 

L * harmonie  des  masses.  C'est  celle  qui  doit  prési- 
der li  l’agencement  général  des  compositions  «r«£r»- 
qurs,  qui  dispose  les  formes  et  l’emploi  de  leurs 
parties,  de  manière  à ce  qu’elles  se  détachent  sur  les 
fonds  qui  doivent  les  faire  briller.  C'est  elle  qui  règle 
dans  nne  juste  mesure  l’effet  des  pleins  et  des  vides, 
de  façon  que  l’iril  n’y  trouve  rien  il  déplacer,  rien  à 
ajouter,  rien  à retrancher.  Cette  harmonie  est  la  plus 
rare  dans  un  grand  nombre  de  compositions  d’ara- 
irsques  modernes. 

ARÆOSTYLE,  s.  m.  Ce  mot  est  un  composé  de 
deux  mots  gréai;  savoir,  etfant  rare,  et  rvAn,  colonne. 

C’est,  selon  le  système  de  l’architectare  grecque, 
un  des  cinq  modes  d’entrc-colonneniens  usités  dans 
b disposition  des  colonnes  appliquées  aux  extérieurs 
de*  temples , ou  autres  édifices;  et  ce  mode  étoit  ce- 
lui qui  donnoit  à l’espacement  des  colonnes  la  plus 
grande  largeur. 

On  ne  pouvoit  pas,  selon  Vitruve , dans  l’emploi 
de  l’ordonnance  arœostyle , user  d’architraves  en 
pierre  ou  en  marbre , comme  on  le  faisoit  à l’égard 
des  autres  entre-colonnemens , et  l'on  étoit  contraint 
d’y  étendre  sur  les  colonnes  des  plate-bande*  en  bois. 
De  là , dit-il , résultent  pour  les  édifices  des  façades 
écartées,  pesantes,  basses,  et  d’une  apparence  trop 
large.  Aussi  a-t-on  coutume  d'orner  leurs  frontons 
et  leurs  sommets  de  statue*  en  terre  cuite , ou  de 
cuivre  doré,  sdon  l'usage  toscan,  de  la  manière  qu’on 
le  voit  aux  temples  de  Cérès,  près  du  grand  cirque , 
et  à celui  d’UercuIe  , hîti  par  Pompée. 

Yitruve  n’a  pas  déterminé  avec  précision  la  mesure 
de  l'espacement  que  doit  avoir  rentre-colonnemcut 
de  Yarttosfyle.  Si  l’on  veut  suivre  U méthode  qui  rè- 
gle U progression  établie  à l’égard  des  autres  sortes 
tY  in  te r-colonnat ion  s , dont  Ia  largeur  va  croissant , 
de  l’une  à l’autre,  dans  la  proportion  d’un  module, 
il  semble  que  Yarteostyle  ne  devroit  comporter,  dans 
son  entre-colon neinciit , que  trois  diamètres  et  demi 
de  latgeur.  Perrault  lui  en  donne  quatre;  d’autres 
lui  en  ont  donné  plus  de  cinq,  par  1a  raison  que  le 
grand  écartement  dont  parle  Vitruve,  et  que  toute- 
fois il  n’exprime  que  d’une  manière  vague , srntble- 
roit  demander,  entre  le  diastyle  et  Yarteostyle , une 
différence  plus  considérable  que  celle  d'nudeirii-dia- 
niètre.  Il  est  donc  probable  qu’en  Axant  à quatre 
diamètre*  1a  distance  entre  les  colonnes  de  Yarteo- 
style , on  resterait  dans  le  plus  juste  milieu. 

ARASEMENT,  s.  m.  C’est  la  surface  supérieure 
d’une  assise  de  maçonnerie  ou  de  pierres  de  taille , 


disposée  pour  en  recevoir  une  autre,  ou  bien  pour 
que  l’on  puisse  v criger  une  retraite  , une  plinthe  ou 
une  corniche,  fcn  Ixmuc  construction,  il  faut  que 
chaque  assise  soit  arasée  à niveau  dans  toute  l’éteodue 
de  l'édifice , ranime  on  a coutume  de  le  faire  pour 
les  hàtimenscn  pierre.  Dans  les  constructions  de  blo- 
cage eu  petite*  pierre*  revêtues  de  briques  ou  de 
moellons  de  tuf,  les  anciens  Romains  fornioieut  de 
quatre  pieds  en  quatre  pieds  un  arasement  générai , 
pour  battre  cette  maçonnerie,  et  pour  relier  les  pa- 
remens  avec  le  milieu  de  la  niasse  du  mur,  et  ils  po* 
soient  sur  cçt  arasement  un  rang  de  grandes  briques 
carrées  longues  de  22  pouces.  ( s oyez  Maço.v  ke&ie.) 

ARASER  , v.  a.  C'est  conduire  de  même  hauteur 
une  assise  de  maçonnerie.  On  dit  araser  de  niveau, 
lorsque  l'on  conduit  horizontalement  les  assises.  On 
dit  aussi  qu'un  lambris  de  pierre  ou  de  marbre  est 
arasé,  lonqn’i!  ti'y  a Jxriut  de  saillie  et  qu’il  ressem- 
ble à un  parquet. 

)•.  il  M.  H.  lit 

ARASES,  s.  f.  pli  Nom  qtt’oft  donne  à des  pierres 
minces,  qu’on  place  au-dessus  d’autres  trop  basse*, 
pour  égaliser  U superùcie  d’une  assise,  à l’effet  de 
parvenir  à une  certaine  hauteur;  telles  sont  celle* 
d’un  cour»  de  pUntbe  nu  de  la  cymaise  d’un  entable- 
ment. 

ARBALETRIERS»  s.  m.  pi.  (terme  de  char- 
penterie.) On  nomme  ainsi  toutes  le»  pièces  de  bois 
qui  servent  à soutenir  et  a contre*  enter  les  couver- 
tures, et  qui  sont  ordinairement  de  sept  à liait  pièce* 
de  gros,  mais  particulièrement  le»  petites  force»  d’on 
faux  comble.  On  appelle  encore  de  ce  nom  deux 
pièces  de  bois  qui  portent  en  décharge  sur  l’entrait, 
et  s’amortoisent  en  poinçon.  C’est  soi-  eeddeux  pièces 
qu'on  pose  le*  potelet»  qui  portent  les  courbes  sur 
lesquelles  reposent  les  dowes. 

ARBRE,  s.  m.  Au  mol  Bois  {voyez  ce  mot) , noua 
ferons  voir , comme  un  (ait  incontestable  , attesté  par 
la  nature  des  chose»,  par  le  besoin  iuqieratif  de  toute» 
les  société»  naissantes  (à  très- peu  d’exception»  près), 
et  surtont  par  les  témoignages  toujours  subsistait»  de 
tous  les  genres  d'architecture  connus,  qui  en  ont  con- 
servé les  preuves  lisiblement  écrites,  que  le  bois  fut 
la  matière  qui  fournit , et  les  premiers  abri*  de  né- 
cessité , et  encore  les  demeures  .iggraudic*  et  embel- 
lies des  premiers  âges  d’une  civilisation  déjà  fort  avan- 
cée. Nous  ferons  soir,  en  conséquence,  que  cette 
matière , qui  entre  encore  partout  comme  moyen  in- 
dispensable de  construction , même  daus  les  édifices 
en  pierres,  ayant  dù  être  long-temps  la  matière  uni- 
que des  demeures  primitive* , il  fut  non-seulement 
naturel, mais,  on  doit  le  dire,  nécessaire  qu’elle  de- 
vînt , soit  l’ébauche , soit  le  type , soit  le  modèle  plus 
ou  moins  positif,  ou  plus  ou  moins  Actif,  sur  lequel 
l’art  des  société»  plu»  avancées  détermina  et  régla  les 
forme»  caractéristiques , les  combinaisons  élément**- 
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res , If  s proportions  générales , et  le  goût  tirs  mem- 
bre» de  l'architecture  en  pierre. 

Nous  trouvons  effectivement  partout  b preuve 
historique  de  cette  génération  de  l’architectnre  grec- 
que. Les  deux  vers  d’Ovide  qui  expriment  b méta- 
morphose de  b maison  de  Philémon  et  Ranci»,  sont 
l'e|>igraphe  le  mieux  approprié  à cette  théorie. 

TIU  vêtus  dimini*  quoadaai  uu  pazva  duofcut 

Ver  lit  ur  iu  teuipluni , foira*  auhære  coluraar. 

Oui,  voilà  l'expression  b plus  vraie  de  b nirtamor- 
phnse  réelle  qu’a  subie  l'architecture , et  c’est  ainsi 
que  les  arbres  «mut  devenus  des  colonnes. 

Cepetwbnt , il  but  s’entendre  sur  le  mode  d’imita- 
tion qui  eut  lieu,  de  Yarbre  à b colonne.  Beaucoup 
d’écrivains  ont  commis , k cet  égard,  une  méprise  ri- 
dicule , faute  d’avoir  tenu  compte,  dans  b marche  de 
cette  imitation , des  degrés  qn’rlle  eut  nécessairement 
à parcourir. 

On  convient  que  c’est  généralement  dans  les  forêts 
que  Ire  premières  sociétés , plus  ou  moins  sauvages, 
ont  dû  trouver,  et  leurs  premiers  abris,  et  les  pre- 
miers matériaux  pour  sc  construire,  avec  les  branches 
des  arbres,  des  huttes  plus  ou  moins  solides.  On  ima- 
gine facilement  b progression  qui  dut  avoir  lieu  en 
ce  genre.  Des  maisons  plus  étendues  demandèrent  des 
matériaux  plus  solides,  des  support»  plus  élevés.  Les 
troncs  d'arbre,  employés  bruts  et  sans  art,  durent 
supputer  des  combles  faits  avec  les  branches  taillées , 
mais  non  façonriccs.  Voilà  où  commence  l’époque  des 
outils  et  des  instrumens  trancha  ris. 

Nous  ne  suivrons  point  tous  les  degrés  que  chacun 
peut  imaginer  et  supputer  à son  gré,  de  cet  agran- 
dissement des  bâtisses  en  raison  des  aocroissemens  de 
b population  et  do  l'industrie  ; mais  nous  en  aurons 
dit  assez , pour  faire  voir  que  beaucoup  d’esprits  sys- 
tématiques, ou  franchissent  d’un  pas  trop  rapide 
les  intervalles  de  cette  progression , ou  rapprochent 
d’une  manière  tout-à-fuit  invraisemblable,  l’é|>oque, 
et  même  le»  é| toque»,  qui  ne  vireut  qu’une  ébauclie 
grossière  de  b colonne,  des  temps  très-postérieurs  où 
Yarbre  fut  converti  en  colonne , et  pour  mieux  dire, 
où  b colonne,  de  bois  façonné,  fut  d'abord  substituée 
à Yarbre.  Ce  ne  fut  encore  qu’après  un  autre  bps  de 
temps , que  b colonne  en  pierre  devant  rempbeer  b 
colonne  de  bois,  eu  devint  l’imitation  perfectionnée 
sans  doute. 

On  voit  doue  que , si  b colonne  pasoe  pour  avoir 
été  mie  imitation  de  Yarbre , et  en  avoir,  au  moins , 
retracé  l’idre , surtout , comme  l’observe Vitruve , par 
le  fait  «le  b diminution  que  subit  son  fût,  à l’instar 
de  celui  des  arbres,  cette  imitation  purement  analo- 
gique n'a  presque  plus  rien  de  positif.  Heoonnois- 
sant  ce  qui  en  fut  originairement  le  principe , il  faut 
reconnu!  tre  que  ce  qui  reste  de  ce  principe,  dans  b 
colonne  de  pierre  fa^mnéc  par  l’art  de  l’architecture, 
n ert  plus  qu’une  ressembbnce  au  troisième  ou  qua- 
trième degré. 


À IIC 

ARC,  s.  m.  On  appelle  ainsi  une  construction 
terminée  en-dessous  par  une  surface  courbe  pratiquée 
dans  l’épaisseur  d’un  mur  ou  massif,  quelquefois  au- 
dessus  d’un  vide,  et  quelquefois  eu  plein  mur,  pour 
servir  à décharger  et  à relier  des  constructions  consi- 
dérables. 

U y a trois  choses  principales  à considérer  dans  les 
arcs;  savoir,  b courbure  ou  l’élévation  du  ceintre, 
l'appareil,  et  b matière  dont  ils  sont  construits. 

Par  rapport  au  ceintre,  on  distingue  trois  espèces 
d'arcs,  qui  sont  : l’arc  plnn-ccintrc,  Y arc  surhaussé 
et  l’arc  surbaissé.  L’arc  plein-ccinîrt  est  celui  «pii 
est  formé  par  une  demi -drconférence  «le  cercle. 
Ainsi , «bns  cette  espèce  d’arc,  l'élévation  du  ceintre 
est  égale  à b moitié  de  b largeur. 

L’arc  surhaussé  est  celui  dont  b hauteur  «le  ceintre 
est  plus  grande  que  la  moitié  de  b Largeur  de  l’are  ; 
comme  ct'tte  augmentation  n’a  point  de  bornes  Axes . 
il  en  résulte  qu’un  arc  peut  être  plu»  ou  moins  sur- 
haussé , et  que  tous  les  arcs  surhaussés  ne  sont  point 
semblables , comme  le  sont  tous  les  arcs  en  pJein- 
ceintre. 

Les  arcs  surbaissés  sont  ceux  dont  b hauteur  de 
ceintre  est  moindre  que  le  demi-diamètre  ; «le  sorte 
que  les  arcs  peuvent  être  plus  ou  moins  surbaissés , 
tous  diffère  ns  les  uns  des  autres,  tant  par  b cour- 
bure que  par  b hauteur  du  ceintre. 

l^es  ceintre»  des  arcs  surhausse»  et  surbaissés  de- 
vraient être  formés  par  demi -ellipse,  en  prenant 
pour  diamètre  tantôt  le  petit  axe  et  tantôt  le  grand 
axe  ; mais  les  constructeurs  aiment  mieux  former  les 
ceintre»  de  ces  voûtes  par  un  assemblage  iYarcs  de 
cercle  , qui  imite  plus  ou  moins  l’ellipse,  parce  que 
le»  joints  sont  plus  faciles  à tracer,  (rayez  CeisîIK 
et  Course.)  Les  ouvriers  appellent  les  arcs  surbais- 
sés anse  de  panier. 

Les  arcs  se  construisent , ou  en  pierres  de  taille , 
ou  en  moellons,  ou  en  tuf,  on  en  briques. 

Les  arcs  en  pierres  de  taille  sont  composés  de 
grandes  pierres , taillées  de  manière  qu'elles  forment 
en-dessous  b courbe  du  ceintre,  et  par  devant  b face 
dn  mur  «bas  lequel  ils  sont  pratiqués,  et  que  les  lits 
et  joints  sont  perpendiculaire*  aux  surfaces  apparen- 
tes. Comme  deux  plans  droits  perpendiculaires  à une 
surface  courbe  tendent  à sc  rencontrer,  il  en  résulte 
que  ces  pierres , qu’on  * ppelle  vous  soir  s,  ont  U forme 
d’un  coin  , et  que  l'assemblage  de  ce*  vouasoirs  forme 
un  arc  qui  se  soutient  solidement,  indépendamment 
du  mortier  que  les  constructeur»  modernes  ont  ima- 
giné «le  mettre  entre  les  lits  et  les  joints.  Les  anciens 
constructeurs  grecs  et  romains  posoient  toujours  les 
pierres  de  taille  sans  mortier,  comme  oo  le  voit  par 
ce  qu’il  nous  reste  des  édifices  antiques  construits  eu 
pierre.  (Voyez  les  articles  Construction  et  Pose.) 

Dans  b plupart  de»  constructions  antique,  cl  sur- 
tout «bns  celles  qui  furent  faites  avant  le  règne  de 
l’empereur  Vrepasion  , les  voussoirs  qui  forment  le» 
arcs  sont  compris  entre  deux  courbes  parallèles.  On 
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a donné  le  nom  d 'intrados  k U courbe  inférieure  qui 
forme  le  dessous  de  l’arc , et  celui  d 'extrados  k 1a 
courbe  supérieure  que  forme  le  dessus  des  vo  lissoirs  : 
c'est  pourquoi  ou  appelle  ce*  arcs  extradasses. 

Lorsque  les  arcs  étaient  d'une  certaine  grandeur, 
ou  qu’ils  «voient  un  très-grand  poids  k porter,  les 
anciens  les  forruoient  de  plusieurs  rangs  de  vouloirs 
extradossés , dont  les  joints  étoient  en  liaison  , ainsi 
qu’on  le  voit  à l’ouverture  du  grand  egoût  «le  Home, 
et  à plusieurs  ponts  antiques  et  voûtes  d'aqueducs. 

L«  constructeurs  modernes , au  lieu  de  faire  les 
arcs  extradossés  d’égale  épaisseur,  terminent  chaque 
voussuir  eu-de*su8  par  un  joint  horizontal,  et  de  côté 
par  un  joint  d'aplomb , ann  de  se  raccorder  avec  les 
assises  droites  du  mur  dans  lequel  l’anr  se  trouve 
pratiqué.  Cette  manière,  qui  a été  aussi  usitée  par 
les  anciens  constructeurs,  est  préférable  pour  les  arcs 
qui  n’ont  pas  une  largeur  extraordinaire,  et  où  l'on 
ne  peut  faire  usage  que  d’un  rang  de  vonsaoirs  ; mais 
lorsqu’il  s’agit  d'un  très-grand  arc,  qui  doit  avoir  une 
charge  considérable  à soutenir,  on  pourroit  avec  avan- 
tage se  servir  de  ces  deux  manières  réunies. 

Rien  ne  prouve  mieux  l'avantage  de  cet  appareil 
que  les  inconvéniens  de  la  manière  ordinaire  d’appa- 
reiller avec  un  seul  rang  de  voussoirs  ; car  alors , soit 
que  ce  rang  soit  composé  de  voussoirs  d’une  seule 
pièce  onde  plusieurs  pièces  composant  un  même  vous* 
soir  prolongé , comme  au  Pont-Royal , les  désunions 
s’y  font  toujours  en  ligne  droite  dans  toute  l’épais- 
seur de  l’orc.  I)e  plus , tout  l’effort  sc  fait  sur  les  arê- 
tes des  voussoirs  qui  se  désunissent.  Si  ces  voussoirs 
se  trouvent  près  de  la  clef,  et  si  l 'arc  a beaucoup  «l'é- 
tendue et  peu  de  courbure , les  arêtes  venant  à se 
rompre  peuvent  occasiorter  la  ruine  de  l'arc.  Mais  si 
Varc  est  appareillé  avec  deux  rangs  de  voussoirs  en 
liaison  l’nn  sur  l’autre  , et  s’il  est  disposé  comme  on 
vient  de  le  dire , Ira  desunions  ne  pourront  jamais  se 
faire  en  ligne  droite , et  la  coupe  de  ces  arcs  réunis  j 
sc  trouvera  considérablement  augmentée  par  la  liai- 
son ; d’où  il  résulte  un  effort  infiniment  moindre , 
surtout  à la  clef. 

Axe  rom ar..  Eût  un  arc  surbaissé,  dont  le  ccintre  est 
formé  par  un  seul  arc  de  cercle.  Ou  voit,  par  ks 
inonuruens  antiques,  que  les  anciens  ont  presque 
toujours  fait  les  arcs  surbaissés  d’un  seul  arc  de  cer- 
cle. Cette  manière  est  beaucoup  plus  solide  et  même 
plus  agréable  que  Ira  anses  de  panier , dont  la  cour- 
bure inégale  produit  toujours  un  mauvais  effet.  Les 
architectes  au  commencement  du  dernier  siècle  ont 
voûté  de  cette  manière  presque  toutes  ira  portes  et 
croisées.  Cependant,  U plus  belle  forme  qu’ou  puisse 
donner  à un  arc,  est  celle  du  plein-ceinlrc,  et  c’est  en 
même  tempo  le  plus  solide. 

Axes  boutans.  Ce  sont  des  arcs  que  l’on  construit 
à l'extérieur  des  édifices , pour  servir  k contre-butter 
des  voûtes.  On  les  fait  de  deux  manières , ou  en  arcs 
rampons  {voyez  ce  mot),  ou  avec  des  arcs  in  rom- 
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plets.  I«a  question  est  de  savoir  lesquels  valent  mieux. 
Pour  la  décider  sans  hypothèse , ou  a fait  faire  «leux 
modèles  i\' art  s-bout  ans , de  «leux  pieds  de  diamètre, 
«b visés  eu  voussoirs  séparés.  Le  ceintre  de  l’un  étoit 
forme  par  un  arc  rampant,  et  celui  de  l’autre  par  un 
art  de  ccrc/c ; d’un  côté  avec  ta  ligne  k plomb  du 
petit  piédroit , et  formant  un  angle  avec  l’autre,  en 
sorte  qu’ils  buttoient  tous  les  deux  à la  même  hau- 
teur; mais  celui  qui  étoil  formé  d’un  arc  de  cerele 
avoil  plus  de  force  que  celui  qui  étoit  formé  par  un 
ceintre  elliptique.  ( Frayez  Poussée  i>es  VOUTES,  ) 
Ainsi , les  constructeurs  des  églises  gothiques  ont  eu 
raison  «le  préférer  l«*s  arcs  incomplets  aux  arcs  ram- 
pans,  pour  contre-butter  la  poussée  de  leurs  voûtes. 

Nous  ne  voyons  point  que  les  anciens  aient  jamais 
employé  le*  ans-boutons  ou  contre-forts  autre  part 
qu’au  soutien  des  murs,.  {V ojre*  Contbl-fort.)  Tout 
consiste,  pour  la  solidité,  k établir  un  juste  équilibre 
entre  b voûte  qui  pousse  et  le  contre-fort  qui  butte. 
Ce  travail  doit  cire  déguisé  autant  que  possible  ; et  il 
faut  construire  le  bâtiment  de  mauière  que  rien  ne 
paroisse  pousser  et  butter.  C’est  ce  qu’on  ne  voit  point 
dans  les  eglisra  gothiques.  Une  forêt  d 'arej-boutaru 
et  de  «amtre-forts  entourent  leur  enceinte  extérieure. 
Les  «Ji  ni  iuens  recherchés  de  ce*  parties  ne  font  point 
illusion  ; ces  églises  ne  présentent  autre  chose  à l’oeil 
qu’un  bâtiment  étayé  de  toutes  paris,  et  qui  menace 
ruine.  Nous  n’avons  que  trop  imité  jusqu'à  présent  ce 
défaut  des  églises  gothiques,  dit  Laugier,  cl  les  formes 
que  nous  avons  données  aux  contre-forts  de  nos  églises 
modernes,  pour  être  moins  hardies,  n'en  sont  pas 
moins  vicieuses. 

Ane  composé  on  angulaire.  C'est  un  arc  formé 
de  deux  arcs  dimiuués,  joints  ensemble,  et  qui  a dan» 
sa  corde  deux  centres  de  deux  lignes  courbes  qui  «'en- 
trecoupent l'une  l’autre. 

Arc  de  cercle  ralongé.  Qui  est  fait  d’une  ligne 
elliptique,  comme  on  le  pratique  aux  rampes  des  es- 
caliers. 

Arc  de  cloître.  {Voyez  Vocte.) 

Arc  diminué.  Arc  qui  est  fait  d'nnc  portion  de 
cercle  de  60  degrés.  On  pratique  cet  arc  aux  croisée*. 

Arc  doubleau.  On  appelle  ainsi  un  bandeau  en 
saillie  sur  le  mur  d’une  voûte  qui  le  traverse  dans  le 
sens  de  sa  courbure,  de  manière  qu’il  semble  doubler 
la  voûte  en  «*ct  endroit  pour  la  rendre  plus  forte.  On 
y taille  le  plus  souvent  «le  la  sculpture  par  comparti- 
ment, comme  à l’église  des  Invalides,  ou  bien  en  ma- 
nière de  frise  continue  avec  rinceaux  de  feuillages. 

Arc  droit.  Ou  nomme  ainsi  celui  dont  U direction 
est  perpendiculaire  à la  face.  C’est  encore,  en  terme 
de  coupe  de  pierre,  l’arc  où  une  section  |xrrpen«licu- 
laire  k l'axe  d'une  voûte  biaise.  {t'oyez  Coupe  des 
pierres,  Eplre.) 

Arc  en  anse  de  panier.  Arc  qui  est  surbaissé,  et 
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pur  conséquent  plu»  plat  que  celui  qui  e*t  formé  par  [ 
une  portion  de  cercle.  [V oyez  Aie.) 

Ain  oc  côté  ou  euis  est  celui  dont  le»  piédroits  | 
ue  sont  pa»  «l'équerre  par  leur  plan,  comme  on  le  i 
pratique  aux  porte»  biaises. 

Arc  en  berceait.  {Voyez  Berceau.) 

Aie  en  DécHAlUE.  Nom  d’un  arc  qu’on  fait  pour 
soulager  une  plate-bande,  et  dont  les  retombée»  por- 
tent sur  le#  sommier».  {Voyez  Plate-Bande  et 
Poitrail.) 

Air:  en  plein  ceintre.  C’est  celui  qui  est  formé  de 
la  circonférence  d’un  cercle. 

Arc  en  talus.  /4rc  qui  rst  percé  dan»  un  mur  en 
talus. 

Arc  gothique.  On  appelle  ainsi  l'arc  dont  le 
ceintre  est  formé  par  deux  arcs  de  cercle  qui  sc  croi- 
sent au  sommet.  Le»  architectes,  depuis  le  IO*  siècle 
jusqu’au  16%  ont  lait  beaucoup  usage  de  celte  es- 
pèce  d'ara  dans  leur»  constructions;  leur»  voûtes 
mêmes  ne  sont  qu'un  assemblage  d’arra  qui  se  croé-  | 
sent  de  différentes  manière» , et  qui  «ont  réunis  par  • 
des  pendentifs. 

Quoique  la  forme  de»  ares  gothiques  ne  soit  pas 
agréable,  il  y a cependant  des  cas  où  ils  devraient  être 
employés,  comme  lorsqu'il  s’agit  de  transformer  ou 
de  soutenir  un  toit,  de  eonstruire  des  arcs  fort  élevés, 
pour  des  aqueduc» , par  exemple , et  dan»  d’autres  cas 
sembla  Mi*»,  qui  exigent  que  les  arcs  aient  plus  de 
hauteur  de  ceintre  que  de  diamètre. {Vt oy.  Ceintre, 
Con striction  , Coupe  des  pierre»  et  Voûte.) 

Arc  r ampant.  Ou  donne  ce  nom  à un  arc  dont  les 
naissances  sont  d’inégale  hauteur-  On  en  fait  usage 
sons  les  rampes  d’escalier,  tous  les  toits  & une  seule 
pente , et  pour  eontre-butter  les  nefs  des  églises  ou 
autres  édifices.  Lorsque  les  arcs  rampons  sont  desti- 
nés à ce  dernier  usage , plus  l’arc  supérieur  qui  con- 
tre-hutte est  |**lit,  plus  il  agit  efficacement.  ( Voyez 
Ceintre  et  Poissée  des  Voûter.) 

Arc»  renversés.  Sont  des  area  proposés  par  Al- 
bert! , pour  consolider  les  fondement  d’un  édifice,  en 
réunissant  par  le  ha»  de*  pilier»  isoles,  afin  que  l’effort 
de  la  pesanteur  se  fasse  sur  une  plus  grande  superficie 
de  terrain , et  qu’une  partie  ne  puisse  pas  agir  sans 
l'autre.  On  a fait  usage  de  ces  arcs  pour  b construc- 
tion de  b nouvelle  église  de  Sainte-Geneviève.  Scion 
Piranesi,  le»  piles  des  ponts  antiques  étoient  réunie» 
par  un  arc  renversé,  qui  formoit,  avec  le  ceintre  de 
l'arche , un  oeil  rond.  ( Voyez  Fondement  de  pont.) 

ABC  TRIOMPHAL  ou  ARC  DE  TRIOMPHE. 

Monument  qui  consiste  en  de  grand»  portique»,  ou 
édifice»  détachés , placé*»  et  élevés  à l’entrée  des  vil- 
les . sur  des  rues  , sur  des  ponts  ou  sur  des  chemins 
publics , à b gloire  d’un  yainqueur  qui  gvoit  mérité  | 
le»  honneurs  du  triomphe , ou  en  mémoire  de  quel-  II 
que  évènement  important.  Des  inscriptions  antiques  j| 


ARC 

nou*  apprennent  qu’on  en  érigea  quelquefois  aussi 
eu  l'honneur  des  dieux,  auxquels  on  associoit  des 
mortels. 

Il  résulte  de  cette  définition,  qu’on  doit  établir  de 
U distinction  dans  les  arcs  de  triomphe  qui  sont  par- 
venus jusqu'à  uous , et  que  plusieurs  d’entre  eux  ue 
sont  abusivement  décorés  de  ce  nom  que  par  b res- 
scmbbncc  tir»  formes,  quoique  l'objet  qui  les  ait  fait 
ériger  ait  été  très-différent.  De  ce  nombre  sont  les 
arcs  de  Galien,  à Rome,  deTrajan,  à Ancône,  d’A- 
drien, à Athènes,  etc.  Les  deux  premiers  nous  don- 
nent b preuve  b plus  certaine  de  cette  différence  de 
destination  , par  les  noms  de  Sa  Ion  inc , Marcianc  et 
Pbutine,  femmes  de  ces  empereur»,  et  eu  l’honneur 
desquelles  ce»  arcs  furent  également  dresses,  comme 
nous  l’apprennent  leur*  inscriptions.  Aussi  n'y  voit- 
on  aucun  reste  de  trophées,  aucun  vestige  enfin  de 
triomphe , ni  de  victoire  : ce  ne  sont  que  des  monti- 
mens  honorifiques , consacré»  par  b recounoissance 
ou  l'adulation  à b mémoire  de  ceux  qui  en  fuient 
l’objet. 

On  sc  croit  également  autorisé  à penser  que  plu- 
sieurs de  ces  arcs  auront  eu  un  double  emploi , et 
auront  pu  servir  en  même  temps,  et  de  monumens 
triomphaux  ou  honorifiques,  et  de  portes  de  ville. 
Tels  out  été  à Rome  les  arcs  de  Dmsus  on  de  b 
I >o rte  Saint-Sébastien , celui  de  b porte  Saint-Lau- 
rent; à Vérone,  l’arc  qui  est  surmonté  de  deux  rang» 
de  galeries,  dans  le  goût  de  b porte  d'Autun,  ou  des 
murs  et  porte*  de  Rome.  I ne  erreur  assez  commune 
a fait  aussi , dans  d’autres  endroits , prendre  pour  des 
portes  de  véritables  arcs  de  triomphe.  Il  n’est  point 
de  notre  objet  d'approfondir  ces  questions,  dont  nous 
abandonnons  b controverse  aux  antiquaires.  Qu’il 
nous  suffise  d’avoir  indiqué  ces  différons  caractères. 
Comme  nous  n'examinons  ces  monuincus  que  du  côté 
de  l'art,  nous  comprendrons  indistinctement,  dans 
cet  article,  tous  les  arcs  ou  édifices  de  cette  forme 
que  le  temps  nous  a conservé». 

On  ne  saurait  trouver  d’autre  type  originaire  aux 
arcs  de  triomphe  que  dans  le»  monumens  de  bois 
qui  ornoient  les  rues  par  lesquelles  passait  le  triom- 
phateur, et  qu'on  détruisoit  aussitôt  après  le  triom- 
phe. C'est  encore  à ces  représentation»  momentané*  * 
qu’il  faut  attribuer  le»  formes  de»  différcn»  arcs  , 
et  leurs  diverses  décorations.  On  sait  qu'on  y ména- 
geoit,  au  sommet,  des  espaces  pour  placer  des  joueur» 
d’inrt  rumens  et  des  hommes  chargé#  de  trophées. 
On  les  ornoit  des  dépouilles  de  l’ennemi , des  images 
ou  symboles  de  villes  prise»,  de  nations  vaincues,  de 
captifs  enchaînés,  et  des  peintures  de  batailles.  Lr 
plus  magnifique  de  ces  arcs  se  d rassoit  dans  Rome, 
à l’entrée  du  pont  triomphal.  Tel  aura  été , sans  dou- 
te , le  modèle  que  l’art  se  sera  proposé  d’imiter , en 
réalisant , par  des  matières  plus  durables,  ce»  déco- 
rations fragiles,  qui  disparotaaoient  avec  b fête  du 
triomphe. 

C'êtoit  dans  ce»  décoration»  momentanée*  que  I’rj> 
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chitrctc  puisait  les  sujet»,  le*  convenances,  et  le*  ein- 
1*-Ui**eiuen»  approprie*  à elvocun  ihe  ce»  arcs.  Car, 
connue  le  remarque  l'abbé  Dubos , les  arcs  (ww- 
phaux  de»  Romain»  n'étoient  pa»,  ai  mû  que  nos  arcs 
moderucs,  des  moumneue  inventé»  à plaisir,  ni  leurs 
ornemeus  des  objet»  imaginaires , qui  oeuwent  pour 
règles  que  les  idée*  d'un  décorateur.  Gomme  nous  u* 
faisons  jioint  de  triomphes  réel» , cl  qu'après  les  vic- 
toire» ou  ne  conduit  ]«s  en  pompe  le  triomphateur 
sur  un  char  (jrcfulo  de  captifs,  le»  sculpteur*  mo- 
derors  |«u\ent  se  tenir,  |>our  embellir  leurs  arts 
allégorique*,  de»  trophée*  et  de»  arme»  qu  ils  iitveie* 
teut  à leur  gré.  Les  ornemen*  d'un  de  uos  arcs  triom - 
p baux  peuvent  ainsi,  pour  la  plupart,  convenir  à 
un  autre  arc.  Mai*  comme  le»  arts  de  triomphe, 
chez  les  Romains  t ne  so  druwoicnt  que  jwur  t'Uirm- 
wr  la  mémoire  d*un  triomphe  réel,  les  crftWitfM 
titrés  des  dqnuillet  qui  avoictit  paru  dani  nue  occa- 
sion , et  qui  é toi  eut  propre*  à orner  l'arc  qu’où  éla* 
voit  alors,  se  «croient  mal  adoptes  â l’embellisHSnoMt 
de  IWc  qu’on  êrigeoit  en  mémoire  d'un  autre  tnoiii- 
phe.  Chaque  nation  a voit , dans  cc  tomps-la  . ses  ar- 
me* et  ses  vètemeus  jwi-ticuliers  très-connus  dans 
Rome.  Tout  le  inonde  savait  y distinguer  le  D*ce, 
le  Pavtlie  et  le  Germain , de  même  qu’on  savait  dis- 
tinguer le*  Français  et  les  Kspgnols  il  y a cent  ans, 
et  quand  ce*  deux  nations  portoient  encore  chacune 
de»  habits  fait»  à la  mode  de  son  pays-  Ls  arcs  tn*>m~  ; 
phuux  de*  anciens  étoient  donc  des  monumen*  histo-  l 
tiques,  et  qui  exigooient  une  vérité  historique,  à j 
laquelle  il  etoit  contre  b convenance  de  manquer. 

Il  ne  paraît  jws  que  le*  Grecs  aient  élevé  4’ arcs 
de  triomphe  : les  historien*  n'en  font  point  mention  , 
et  l'on  n’en  trouve  point  de  vestige  parmi  les  ruine» 
de  la  Grèce.  L’arc  Adrien,  à Athènes,  est  un  ou- 
vrage romain.  Quant  au  monument  triomphal  de 
Gui  us  l'bilopapus,  Syrien  de  nation,  qu'on  voit  en- 
core dan»  cette  ville,  et  que  les  gens  du  pays  appel- 
lent faussement  arc  de  Trajan,  parce  que  dans  les 
inscriptions  ou  y lit  le  nom  de  cet  empereur,  il  n'a , 
pour  U forme , aucune  ressemblance  avec  les  arcs 
de  triomphe.  Le  temps  d'ailleurs  où  il  fut  élevé,  et 
beaucoup  d'autre»  induction»,  le  font,  également  at- 
tribuer tua  Romains,  qui  paraissent  les  inventeurs 
«le  ce  genre  d'édifices.  C'est  pour  cela  que  Pline  ap- 
pelle lo  uns  de  triomphe  une  nouvelle  invention, 
novitium  invent um.  Peut-être  ne  désigne-t-il,  son» 
ce  nom  de  nouveauté,  que  ceux  qu’on  ornait  « pom- 
peusement de  bronzes , de  sculptures  et  d’inscri- 
pt «ms;  car  il  en  existait  plusieurs  avant  lui,  tels  que 
ceux  de  Roomlus,  de  Fabius,  etc. 

C'cstiaux  Romains  qu’il  faut  faire  l’honnear  de 
rinvgnliou  de4  arts  de  triomphe . Les  premiers  qui 
furent  construits  du  temps  de  la  république  n’eurent 
rien  de  magnifique.  Celui  de  Ko  tu  «lus  fut  assez  gros- 
sièrement bâti  y et  en  simples  briques , celui  de  Ca- 
mille l'était  de  pierres  presque  boites. 

Pendant  long-temp  ils  ne  conristoient  qu’en  un 
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are  plein-peintre,  su-dessus  duquel  on  |daçoit  le* 
trophées  et  b statue  du  triomphateur  ; tel  étoit  ce- 
lui que  Cicéron  appelle  A nus  Fabianus.  On  peut 
eu  voir  de  cette  sorte  suc  plusieurs  rorilaillos,  qui 
ne  présentent  qu’une  seule  arcade,  accompagnée 
d'une  colonne  de  rluquc  rûté , sans  $t\  lohate , et 
surmontée  d’une  simple  pbte-bande  en  forme  d'ar- 
chitrave. Si  l'on  en  juge  d'aprè*  les  médailles,  ce* 
mon  u mens  n'a  voient  presque  aucun  rmliellissement 
de  sculpture;  il  y en  a même  qui  «ont  entièrement 
nus.  Dam  b suite,  leurs  formes  s’agrandirent,  et 
ou  les  couvrit  entièrement  d’omemens  de  tout  genre. 
Leur  masse  tonna  un  carré  percé  de  trois  arcade* 
environnées  par  tm  a (.tique  tnVélevé,  qui  recevoit 
de»  inscriptions,  quelquefois  même  des  bas-relief», 
et  qui  supportait  les  statues  équestres,  les  cliars  de 
triomphe,  ou  autres  objets  analogue»  au  monument. 
Le*  ari  hU'OÏtes  furent  ornées  de  victoires  tenant  de» 
j jalm es  et  des  couronnes.  Ott  sait  que,  lorsque  les 
triomphateur*  pa-csoiciit  sous  le*  arcs  de  triomphe 
temporaires.  dont  nous  avons  parlé,  cl  qu'on  elevoit 
seulement  tiotir  b cérémonie,  il  y avoit  au  sommet 
(|  de  l'arc  des  petites  figures  de  victoires  ailées  et  sus- 
J pendues,  qui,  par  le  moyen  des  ressorts  qu’on  fai- 
soit  mouvoir  à propos,  (nettoient  une  couronne  sur 
b tête  du  vainqueur.  Telle  est  peut-être  l’origine  de 
ces  victoires  ailées  qui  accompagnent  tous  le»  ara 
de  triomphe. 

I-es  arcs  encore  exista  ns  aujourd'hui  nous  offrent 
trois  espèces  très-distinctes;  ceux  qui  ne  consistent 
qu'en  un  seul  arc  : tel*  sont  les  ares  de  Titus  à Rome, 
de  Trajan  â Aucune , etc.;  ceux  qui  sont  formés  de 
deux  arcades,  tels  que  les  deux  de  Véronne,  et  qui 
paraîtraient  avoir  en  même  temps  servi  de  portes  de 
ville.  Ces  ares  double»  conviennent  bien  il  cette  des- 
tination, en  présentant  deux  issues,  l’une  pour  l'en- 
trée et  l'antre  pour  b sortie  ; ifs  n’ont  aucune  ana- 
logie avec  b marche  du  triomphe,  qui  exige  un  arr 
principal  et  distingué  dan»  le  milieu . De  ce  genre 
est  b troisième  espèce , composée  de  trois  portiques , 
dont  deux  plus  petits  accompagnent  le  plus  grand  dr 
chaque  cùté.  Tels  sont  ceux  de  Constantin  et  de  Scp- 
time  Sévère  â Rome  , celui  d’Orange,  etc. 

Le  petit  arc  de  Sc prime  Sévère , dit  l’orc  des  Or- 
fèvres , peut  encore  se  ranger  dans  une  dusse  à part  : 
il  présente  une  particularité  de  formes,  dont  on  ne 
i chauve  ailleurs  aucun  autre  exemple.  Il  n’est  point 
I voûté,  mais  bit  en  plate-bande.  Sa  petitesse  a pu 
| occasionner  ce  genre  de  oonMrorlioo. 

Le  plu»  considérable , et  le  mieux  conservé  de  tous 
! les  grands  arts  antiques,  est  relui  de  Constantin  à 
i Rome  s c’est  aussi  celui  qui  peut  donner  la  meilleure 
] idée  île  cc*  sortes  d'ouvrages  ; car,  à l'exception  des 
bronzes  dont  il  étoit  revêtu  et  couronné , il  es»  pres- 
que entier  dans  toutes  les  autres  parties  de  sa  décora- 
tion , grâce  aux  restaurations  et  aux  restitutions  de 
statues  que  le  pape  Clément  XII  y fit  exécuter, 
j Cet  orr  présente  un  mélange  bien  singulier  de  h 
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sculpture  et  de  l'architecture  de  deux  âge»  éloignés 
l'un  de  l’autre  y et  le  contraste  le  plus  frap|uut  et  le 
plus  rapproché  du  meilleur  goi\t  et  du  plus  mauvais. 

Il  fut  y comme  l’ou  sait  , et  comme  on  le  voit,  con- 
struit des  débris  de  celui  de  Trajan , «pii  étoit  lùti 
dans  sou  forum.  On  scroit  inconsolable  de  b perte 
«l’un  des  plus  rares  ouvrages  de  l'antiquité,  ai  ce  lar- 
cin , bien  digne  de  b barbarie  du  siècle  où  il  fut 
commis,  n’eut  servi  à nous  conserver  les  magnifique* 
bas-reliefs  «pii  représentent  les  exploits  de  t e grand 
empereur.  On  eml>eUit  le  monument  «le  Constantin 
«Ica  captifs  Partîtes,  des  trophées  composés  de  leura 
amies  et  de  leur*  dépouillés  : cYtoit  sur  les  Part  lie* 
«pic  Trajaii  les  avoit  prises;  mais  iYuqieroui'  chrétien 
u’avoit  encore  rien  cil  a démêler  avec  cette  nation. 
Xoti-seulemeut  ou  euleva  CCS  lias-reliefs  ; il  paroit 
ausri  «pi’on  employa  les  mêmes  pierres,  les  même* 
minimes,  les  mêmes  cbapil«>aux.  On  le  prouve  par 
les  disparates  qui  existent  entre  certaines  parties  très* 
belle»,  et  d’autres  que  riguorauce  de  l'architecte  et 
b maladresse  du  sculpteur  n’out  |us  su  accorder, 
quoiqu'ils  eussent  en  main  et  sous  les  yeux  les  plus 
licaux  modèles  à copier. 

L'are  est  enterre  aujourd'hui  jusqu’à  la  liautcur 
«les  st>  lobâtes  ou  piédestaux  des  colonne*.  Deggodets, 
clans  b fouille  qu’il  y ht  faire  pour  découvrir  le  rez- 
de-chaussée  antique , trouva  qu’il  étoit  pavé  de  Uri- 
ques posées  de  champ,  et  de  carreaux  de  marbre.  Sa 
hauteur  totab;  est  de  65  pieds  i o [Minces;  sa  longueur 
est  de  76  pi«*ds;  sa  profondeur,  de  20  pieds  5 pouces. 

La  hauteur  du  grand  art  est  de  35  pieds  10  |mhiccs; 
son  ouverture  est  de  20  pieds  t pouce.  Ce  grand  arc 
est  accompagne  de  «leux  autres  plus  petits,  dont  l’élé- 
vation est  de  a3  pieds  5 poures,  Quatre  colonnes  en 
ma r b iv  décorent , de  chaque  côté , b face  «lu  monu- 
ment. Elles  sont  élevées  sur  des  piédestaux , dont  b 
base  règne  tout  autour  des  trumeaux , tant  au  dedans 
des  arcs  qu’au  dehors.  L'imposte  «1«*  petits  arcs  fait 
retour  sur  leurs  bandeaux , et  embrasse  h*  côtés  de 
l'édifice  par  dehors.  Les  socles  qui  sont  SOUS  les  bases 
des  colonnes  sont  joints  aux  listeaux  du  haut  de  b ©oi'- 
uiche  des  piédestaux  jiar  un  congé.  Le  diamètre  du 
bas  des  colonnes  est  de  2 pieds  o pouces  deux  tiers  ; 
elles  Bont  aussi  grosses  au  tien»  de  leur  hauteur  que 
par  en  lus.  Le  fût  des  pilastres  est  plus  bas  que  celui  J 
des  colonnes.  L’entablement , jiorté  sur  des  colonnes, 
profile  sur  chacune.  On  remarque  «pie  b frise  est 
brute  , c’est-à-dire , que  le  marbre  n’en  est  fias  poli.  ’ 

L’orr  de  Septime  bévère , placé  au  bas  «le  b mon- 
téo  du  «apitoie,  et  enterre  en  partie , est  à pou  de 
chose  près  «bns  l«  mêmes  forme»  et  les  même»  tli- 
incnsions  que  le  précédent.  Il  est  également  eom|Misé 
«l’une  grande  aivailc  et  de  deux  plus  petites,  sur- 
montées de  figures  de  victoires,  de  fleuves  et  «le 
saisons.  L«*s  pu  «lesta  ux  des  colonnes  sont  ornés  de 
figures  en  bwelief.  Il  y règne  en  général  plus  d'en- 
semble que  «bus  celui  de  Constantin , plus  d'harmonie 
entre  b sculpture  et  l'architecture.  Tout  y fat  fait 
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r|  exprès  pour  la  place,  quoi  qu’en  dise  Serlio,  qui  px- 
' roit  s’être  mépris  sur  ai  deux  ans,  et  avoir  attribue 
par  eireur  à celui-ci  b s|Miliati«>n  «pii  visible  «bns 
I lVtrrc  de  Constantin , et  dont  celui  «le  Sévère  n'offre 
aucun  indice.  Il  est  probable  que  <*et  architecte  aura 
bit  une  transposition  de  s«»s  notes  de  l'nn  à l'autre  de 
ces  deux  arts;  ce  qui  est  «f  rtain , c’est  que  Y arc  dont 
il  s’agit  ne  fut  bit  aux  dépens  d’aucun  autre. 

Les  orn<*m«*ns  y ««ont  moins  prodigués  «pi’à  relui 
de  Couslautin.  On  y sent  déjà  une  d(*cadcnrc  reiuar- 
quablr;  et  l’on  ne  peut  voir  mus  étonnement  combien 
l’art  av«nt  pu  déchoir  depuis  b moil  «U*  3Iare>Aurèk* 
jusqu'à  Septime  Sévère , c’est-à-dire,  «bus  un  es- 
pace «le  douze  ans.  l/arcbitecture*  s’y  trouve , oinime 
dans  tous  l«»s  mon  11  mens  «lu  lias  âge,  très-su jiérieure 
à b sculpture , par  les  raisons  qu’ou  |>eiit  voir  ailleurs. 
(/'" orez  Architecture.) 

ha  hauteur  totale  est  «le  61  pieds,  sa  largpur  de 
71  pictls  \ pouces,  sa  profondeur  de  21  pieds  8 pou- 
ces, sans  compter  le  diamètre  «les  colonnes.  La  hau- 
teur «lu  grand  arc  est  de  35  pieds  1 o pouces;  sa  brgeur, 
21  pied*  lopourcs.  Les  petits  arcs  ont  22  pieds  3 pon- 
ccs  de  haut  sur  1 o de  large.  Le  diamètre  des  colonnes 
est  de  2 pieds  8 pouces.  l u escalier  «le  marbre  prati- 
qué dans  l'intérieur  «le  l'édifice  conduit  à son  sommet. 

Après  ces  «leux  an  s,  le  plu»  considérable  qui  soit 
à Rome  est  relui  de  Titus.  Il  ne  fut  élevé  qu’après  b 
mort  de  eut  empereur,  comme  nous  l'indique  le  mot 
I)ivo,  placé  dans  l’ inscription , et  1’apothi‘ose  repré- 
seutec  «bus  un  bas-relief  au  milieu  de  b voûte  de 
l'arc,  et  que  Serlio  a pris  mal  à propos  pour  un  Ju- 
piter. Ce  monument,  composé  d'une  seule  arcade , est 
1 le  premier  où  l’on  voie  employé  l'ordre  qu'on  a ap- 
pdé  composite.  L'ordonnance  générale  et  b disposi- 
1 lion  en  sont  belles.  L’entablement  est  bien  profilé. 

| Serlio  n’y  trouve  à reprendre  que  l’union  des  denti- 
1;  cilles  avec  les  modiUoos.  Il  remarque  aussi  que  r»m- 
|j  jiostc  de  Varc  est  trop  cl  large  d’ornemens , et  qu’il 
n*>  règne  point  de  repos.  Entre  les  colonnes  «le  cet 
arc  il  n’y  a point  de  lias-reliefs  comme  aux  précé- 
dons, mais  seulement  une  tablette  qui  reçut  quel- 
que* ornemens,  et  une  fenêtre.  L'édifice  n’a  que 
jj  1 pieds  d’élévation  : il  est  ruiné  en  partie;  mais  re 
qui  en  reste  nous  offre  un  «h*  plus  beaux  monumens 
de  sculpture  d«*s  anciens,  et  uu  «les  plus  parfaits  mo- 
dèles du  genre  <|tii  convient  à la  décoration  d«.*s  édi- 
fice*. 

On  ne  peut,  en  fait  de  bas-reliefs,  rien  mettre  au- 
dessus  des  deux  qui  ornent  le  dessous  de  l’arcade.  L’un 
représente  Titus  dans  le  dur  «le  triomphe,  attelé  de 
quatif  chevaux  conduits  par  une  figure  «le  femme, 

I sous  b«[ucllc  Rome  est  personnifiée.  L’empereur  tient 
I en  main  le  bâton  de  commandant  ; la  victoire  le  cou- 
ronne. Les  autres  personnage*  sont  les  licteurs  et  les 
sénateur*  couronnés  qui  suivent  le  cort«*ge  avec  des 
branches  de  laurier.  Dans  l’autre  bas-re lief  on  voit 
les  dépouilles  de  la  Judée  et  du  temple  de  Jérusalem , 
le  chandelier  à sept  brandies,  b table  d'or,  les  tables 
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de  la  loi,  le*  vases  et  in*t rumens  sacrés  qui  précèileot 
le  triomphateur. 

On  doit  encore  admirer  dans  cet  arc  les  Uellcs  vic- 
toires qui  en  décorent  l'archivolte,  b belle  agraffe  en 
forme  de  console  qui  fait  b clef  des  voussoir»,  le*  rin- 
ceaux qui  ornent  le»  montai»*  intérieur»  des  piédroits 
jusqu'à  riiiqiosle-  (À?  monument , qui  le  cédoit  en 
grandeur  et  en  magnificence  * ceux  deTrajan,  de 
Maro-Aurèle,  etc. , peut  être  mis  pour  b beauté  de 
b sculpture  au  rang  des  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité. 

Il  n’en  e»t  jk»s  ainsi  du  petit  an*  de  Soptime  Sé- 
vère, dit  \'  Arc  des  Orfèvres,  parce  que  l'inscription 
porte  qu'il  fut  bâti  par  !«•»  orfèvres  et  les  marchands 
du  forum  lioarium.  Il  n'a  rien  de  particulier  que  sa 
|ietitrsHc , sa  forme  carrée , et  b profusion  des  oroc- 
meus  dont  il  est  plutôt  ciselé  que  sculpté.  Il  consiste 
en  deux  trumeaux  ornés  de  chaque  côté  de  deux  pilas- 
tres, qui  soutiennent  un  entablement  «•couvert  d’une 
■nAcri|rti'in.  Les  pilastre»  sont  tous  chargés  d'cosei-  I 
unes,  de  trophées,  de  rinceaux  et  d’enroulemena.  I 
Les  entre-pilastres  sont  décorés  de  bas-reliefs,  ainsi 
que  le*  montans  intérieurs  «le  Tare.  Plusieurs  de  ci* s | 
l»as-rrlirfs  ont  été  mutilés  et  détruits  jx»r  la  haine  de 
Caracalb,  qui  |x»ur»uivit  b mémoire  de  Gela  , son  | 
frère,  jusque  dans  le*  images  et  le*  inscriptions  où 
elle  pnmoit  se  perpétuer.  Ce  petit  monument  a de  i 
hauteur  tH  pieds  4 pouces,  sur  18  pied»  9 pouces  de 
bree. 

Il  existe  à Rome  plusieurs  autres  arcs,  tel*  que 
ceux  de  b porte  Saint-Sebastien  et  de  b porte  Saint- 
Laurent;  celui  de  Galien,  appelé  aujourd'hui  l 'arc 
de  Saint-Vit , parce  qu'il  wt  contigu  à l'église  de  ce 
saint  ; mais  ers  luonumetis  n'out  rien  de  remarquable 
du  côté  de  l'art.  Cet  arc  de  Saint -Y  it  offre  un  bien 
triste  témoignage  de*  malheur*  du  temps  où  il  fut 
bâti.  L'Empire  et  oit  déchiré  par  les  guerres  civiles,  le 
tré«or  épuisé',  et  le*  particuliers  enfouissoient  leurs 
richesse*.  Marc- A mêle  Y ictor  le  fit  ériger  eu  l’iion- 
neur  de  Galien  et  de  Salonine  son  épouse.  La  con- 
struction est  de  pierre  travertine.  Il  reste  encore  l'arc 
du  milieu.  PietroSanti  Ibrtoli,  dan*  le  dessin  qu'il 
en  a fait , accompagne  le  grand  arc  de  deux  autres 
plus  petits,  mai*  fermés  dans  le  ha*  par  le  soubasse- 
ment continu  des  pilastres;  ce  qui  indique  qu'on  ne 
passoit  pas  sous  ce*  arcs , et  qu'on  les  avoit  destines  à 
recevoir  de*  statues  et  des  trophées. 

Mais  ce»  nionurucnadc  la  gloire  de  Rome  ne  furent 
pas  particuliers  à celte  capitule  du  monde.  Toute*  les  t 
villes  de  l'empire  en  élevèrent  à l’envi , qui , pour  b 
richesse  et  la  )>cauté , ne  le  cillèrent  en  rien  à ceux 
dont  s'enorgueillissoit  b métropole.  Nous  allons  en 
décrire  quelques-uns  des  plu*  célèbres  qui  se  août 
conservé*  jusqu'à  nos  jour»;  nous  nous  contenterons 
d'indiquer  les  autres 

L’arc  de  Bcncccnt,  élevé  en  l'honneur  deTrajan, 
est  un  des  restes  les  jtlus  remarquable*  de  rantiuuité, 
autant  par  b sculpture  que  par  l'architecture.  L’or- 
dre qui  le  décore  est  composite  ; les  colonnes  posent 
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sur  un  stvlobate  commun  : leur  base  est  attique  et  «le 
b plu»  belle  pro|»ortion  : l'entablement  est  bien  pro- 
filé.  Serlio  remarque  que  l'architrave,  ht  frise  et  b 
corniche  «ont  dan»  le*  plu»  beaux  rapports  entre  cnx , 
et  parfaitement  proportionné»  à b marne  totale  de 
l'édifice.  Le  même  architecte  observe  qu'on  ne  ren- 
contre l«int  dans  cet  entablement  le  defaut  onlinaire 
de  la  réunion  des  «lenticule*  rt  des  modillons,  quoique 
le  membre  où  l'on  pouvoit  tailler  les  «lenticules  y soit. 
La  frise  **st  ornée,  enttimc  à l'air  «le  Titus,  de  figure* 
allusive*  au  triomphe.  Le»  trumeaux  de»  entre-colon- 
nemens  sont  divisé»  avec  beaucoup  de  goût  en  bas- 
reliefs,  séparé*  par  de  petite»  fri*»-»  Sur  le  milieu  de 
l’avant-corps  de  l'attiquc  «**t  placée  l'invription , et 
dans  les  «*nfonremen»  sont  de  graml»  has-reliefs du 
même  goût que ceux de  l'arc do  Constantin  à Rome.  Il* 
représentent  diverse»  actions  de  la  vie  de  l'empereur 
Trajan  , et  ne  le  cèdent  point  à ceux  de  Rome  pour  la 
beauté  de  l'ordonnance,  b grandeur  du  style  et  la 
sage  hardiesse  «le  l'exécution.  Malheureusement  ce 
beau  monument  est  peu  connu,  parce  qu’il  ne  se 
trouve  pos  sur  b route  ordinaire  que  |«rcourrnt  en 
Italie  les  artistes  et  l«*s  amateur». 

L'orr  deTrajan  à Ancône  doit  encore  sc  mettre  au 
nombre  (Ici  plu*  beaux  ouvrage»  de  l’architecture  an- 
tique. Il  est  placé  sur  b jetée  du  port  et  à l’entrée  du 
môle.  C’est  une  «le*  constructions  le  mieux  conser- 
vées qu’il  y ait.  Il  n'a  souffert  du  temps  et  de  b bar- 
barie que  dan»  les  accessoires  et  ornemeu*  «le  bronze 
dont  il  a été  dépouillé.  Sur  son  sommet  étoit  b statue 
équestre  de  l'empereur.  I ht  conserve  encore  à Ancône 
un  de»  pied*  de  bronze  du  cheval.  Rien  de  plus  grand 
et  «le  jdu»  admirable  que  b structure  de  cet  arc,  bâti 
de  blocs  énormes  de  marbre,  qu’on  prétciul  être  dr 
Paro*.  Los  pierres  en  sont  si  étroitement  jointes,  qu'il 
semble  n’ètr©  que  d'un  seul  morceau.  Il  n'y  a que  les 
profil»  qui  sont  endommagé*  dan»  leurs  saillir*.  «Tons 
» les  membres  «*t  toutes  les  partie» de  cet  édifice,  dit 
» Serlio,  «ont  dans  une  si  belle  proportion , il  y règne 
*•  un  si  bel  accord,  une  telle  entente,  une  si  juste 
» harmonie,  que  l'œil  des  ignora ng  en  demeure  agréa- 
» Moment  frappé,  et  que  ceux  qui  connotaient  l’art , 
« non-seulement  sont  ravis  de  la  belle  intelligence 
» qu’ils  y admirent , niais  rendent  grâce»  à l’archi- 
n tecte  d’avoir  produit  un  ouvrage  où  n«itre  siècle 
* puisse  s’instruire  et  découvrir  le*  règles  du  beau.  •• 

Il  est  décoré  de  quatre  colonnes  corinthienne», 
posées  *ur  des  piédestaux.  L’ordre  , ainsi  que  b pro- 
portion générale  du  tout  cnscmMr  paraissent  avoir 
été  a longes  à dessein;  ce  que  l'architecte  fit  sans 
doute , pour  que  cet  arc  de  triomphe  n'eût  point  l’air 
écrasé  lorsqu'on  le  verroit  de  loin  du  côté  de  b mer, 
où  e*t  son  vrai  point  de  vue.  L’attiquc  n'est  orné  que 
d’une  simple  inscription.  Il  n'v  a dans  tout  l’arc  au- 
cune autre  sculpture  que  celle*  de*  chapiteaux  el 
de»  consoles  qui  agraffent  le  bandeau  de  l'are.  Le  peu 
d'ornemens  étrangers  étaient  de  bronze,  et  a dis- 
paru , comme  on  l’a  dit.  La  beauté  de  b construe- 
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lion,  l'élégance  des  formes  et  des  proportions,  et 
celte  simplicité  qu’on  désire  quelquefois  dans  plu- 
sieurs de  ces  iiionumens  antiques,  fout  le  principal 
mérite  et  le  charme  de  celui-ci.  (forts  Amse.) 

L *arc  de  Kimini,  élevé  en  l' honneur  d'Auguste, 
et  à l'occasion  du  rétablissement  de  la  voie  (bmi- 
iiicnnr,  depuis  cette  ville  jusqu'à  Rome,  est  le  plus 
ancien  de  tous  les  arts  antique*,  et  pour  l'ouverture 
le  plus  grand  de  tous  ceux  qui  existent  en  Italie.  Il  a 
(io  pieds  de  haut , aide  large  et  3 1 d'ouverture  : Vare 
de  U porte  Saint -Denis,  a Paris,  n’a  que  3 4 pieds 
d’ouverture.  Celui  de  Rimini  est  en  pierre  d'Istrie, 
qui  est  une  espèce  de  marbre.  Il  est  décoré  de  deux 
colonnes  corinthienne*  de  3?.  pieds  de  hauteur.  lu; 
contre  est  couronné  d’un  fronton,  ce  «pii  ne  se  voit 
que  sur  le*  médaille*  et  à Varc  d’O range.  Le  st vie 
de  ce  monument  n’est  pas  le  même  partout.  La  masse 
générale,  à en  juger  par  l’étendue  de  l’inscription , 
devott  être  grande  et  majestueuse.  I-a  corniche  n’a 
point  de  larmier.  Un  soubassement  lègue  sous  la 
porte  et  sous  les  colonne*  ; la  hase  de  ces  colonnes  n’a 
point  de  |Jiuthc.  Il  y a aux  encoignures  de  l’arc, 
contre  les  chapiteaux  de*  colonnes  et  au-dessus  de 
l’archivolte , «lêf  médaillons  qui  renferment  des  tètes. 

L’a/r  de  Pola , en  Istrie , passe  aussi  pour  un  mo- 
nument du  siècle  d’Auguste,  du  moins  la  lieauté  de 
son  architecture  et  de  scs  ornemeus,  le  rapport  de 
goût  qu’on  y remarque  avec  les  temples  «le  la  ville, 
qui  sont  indubitablement  du  règne  «le  cet  Empereur, 
tout  porte  à n’en  pas  reculer  plus  loin  la  «laie.  (Voy.  à 
l’article  PoLA , U description  de  cet  arc.)  Nous  ob- 
serverons seul«*nirnt  ici  «pie  le*  colonnes  ne  sont 
point  accouplées,  comme  l’a  prétendu  faussement 
Serlio,  qui  a induit  en  erreur  d’autres  écrivains  sur 
cet  article.  D’après  «le*  mesures  plus  récentes  et  plus 
certaines,  il  est  constant  (juc  les  colonne*  des  parties 
latérale*  «le  l'are  ont  «leux  tiers  «le  diamètre  dVutro- 
rolonnemcnt , et  que  celles  de  face  sont  espacées  de 
trois  quarts  de  diamètre.  Ainsi  il  ne  sauroit  résulter 
«le  La  aucune  autorité  favorable  au  système  de  l’accou- 
plcment  des  colonne*.  (Voyez  A<xoi  pi.iuknt  et 
Pola.  ) 

L’arc  «le  Vérone,  appelr  de  Castel- Vecchio  on  de 
G avilis,  n’a  de  remarquable  que  le  nom  «l’un  cer- 
tain Vitruve , qui  en  fut  l’architecte,  mais  qui  n’est 
pas  le  fameux  Vitruve  Pollio,  l’auteur  du  traité  d’ar- 
chitectnre.  Il  y avoit  entre  les  colonues  de  cet  arc 
deux  petites  niches  surmontées  «l’un  fronton.  Le 
(XÛntre  et  deux  colonnes  cannelées  sont  tout  ce  «pii  en 
subsiste. 

La  partie  méridionale  d«‘  la  France,  situti;  entre  le 
Dauphiné,  le  Rhône  et  la  Méditerranée,  offre  plu- 
sieurs arcs  de.  triomphe  antiques.  Ou  ne  voit  plus  que 
les  ruines  de  ceux  de  Cavaillou  et  «le  Carpeutraa.  (ù*- 
lui  de  Saint-Remi  n’est  plus  entier;  il  n’a  qu'une 
seule  arcade,  au*lcssus  et  aux  deux  côté*  de  laquelle 
•ont  placer*  des  ^ ictoires  ; deux  figures  d’hommes, 
maltraitées  par  le  temps,  remplissent  les  intervalle* 
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' que  laissent  entre  elles  le*  «leux  colonnes  ca  nue  1res 
dont  la  porte  est  accompagnée. 

Entre  Aix  et  Arles,  et  sur  le  pont  antique  de  Saint* 
Chaîna,  sont  deux  arcs  aux  deux  exlrétuîlrs  du  peut; 
ce  monument,  unique  dans  son  genre,  est,  pour  sa 
1 conservation,  un  des  plus  cuneux  restes  d’auliquité 
i qu’il  y ait  en  France  et  ailleurs. 

.Mais  le  plus  beau  monument  que  la  France  pos- 
sède en  a*  genre  est  Varc  d'Oraiige,  «ju'on  croit, 
sans  aucune  certitude,  être  celui  «le  C.  Marins , érigé 
en  l'honneur  «h*  sa  v ictoire  sur  les  Ciiuhiv*.  le*  Ten- 
tons et  les  Embruns.  Il  a ■jo  pieds  «le  haut  «*t  (Ü>  pieds 
«h*  long.  Les  eolonu«*s  sont  «l'ordre  corinthien.  Sur 
:!  les  deux  petits  arcs  sont  de  grands  tn «pliées  d’arnirs, 

; de  I touchers  (les  uns  males,  l«*s  autres  hexag«uies),  d’e- 
, jm -es, de  dragous  « l juin  s animaux  qui  servoient  fxiur 
l«*s  enseigne*  militaire*.  Ausimusde  l'arc  du  milieu 
est  un  IroDton,  et  au-dessus  de  celui-ci  un  second 
I entablement  qui  supporte  un  attique,  «iont  l’avant- 
i rorp*  «*st  orné  d’un  ha  s- rd  ici  représentant  une  ba- 
I taille.  IKs  deux  côte*  de  cet  avant-corps,  et  au  droit 
I de*  petits  arcs,  tout  deux  piédestaux  en  saillie  de  l’al- 
I tique,  qui  indiquent  qu'il  y avoit  autrefois  «h**  sta- 
tut1*, et  probablement  te  milieu  etoit  orné  d’un  char 
de  triomphe.  La  sculpture  de  c«*t  arc  est  fort  belle, 
parfaitement  executee,  et  distribuée  avec  beaucoup 
«riutrlligeuce  et  de  sagesse. 

DES  ARCS  DE  TRIOMPHE  MODERNES. 

Après  avoir  rappelé  les  principaux  arts  de  iriam - 
/»/««•  antiques,  et  décrit  les  plu*  lieaux  qui  lion»  soient 
parvenus,  nous  disons  exposer  en  parallèle  les  monu- 
; mens  «le  cette  espèce,  où  le*  modernes  ont  le  plus  es- 
sayé de  se  conqurer  aux  anciens.  C’est  particulière- 
ment dw  ce  genre  d'architecture  «pie  l’amibition  »i 
noble  du  siècle  de  Louis-lo-Gratid  s'efforça  de  lutter 
|1  contre  toute  la  gloire  et  la  grandeur  des  Romain*. 

I-a  capitale  de  la  France  en  renferme  deux  élevés 
à la  mémoire  de  Louis  \1\  . Elle  en  comploit,  il  y a 
peu  d’années,  un  troisième  érigé  au  même  mi,  et  un 
quatrième  à l'entrée  du  fauliourg  Saint- Antoine , 

; élevé  en  l'honneur  de  Henri  11 , que  loiiiis-le-Grand 
avoit  fait  restaurer,  et  augmenter  de  «leux  autres  are* 
plus  petits,  par  François  Blondel.  Ainsi  cet  arc  étoit 
devenu  un  monument  commun  «le  ces  deux  rois,  et 
I du  goût  de  leurs  si  «vies.  On  y voyoit  d«*ux  ln/lle* 
figures  de  Paul  Ponce , représentant  la  Seine  et  la 
Marne,  sous  le*  formes  d’un  fleuve  et  d’une  rivière, 
i Différente*  raisons  de  dégagement  et  de  «'omiuoditr 
! publique  , «pu n«l  il  s’est  agi  d'élargir  celle  «mirée  de 
Paris,  ont  tliHerminé  à détruire  l’orr  dont  nous  par- 
: Ions.  Il  ne  s’éleva  même  aiicuuo  réclamation  en  fa- 
jl  veur  de  ce  précieux  ouvrage,  «{u’un  pouvait  trans- 
it potier  et  replacer  ailleurs.  Il  semble  cependant  que 
ij  fol  homme*  dev noient  assez  compter  sur  les  ravages 
1 du  temps  et  de  la  barbarie  pour  ne  pas  en  hâter  les 
F effets,  en  preveuant  ainsi  leurs  coup*,  et  livrant  à une 
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ruine  anticipée  le#  monuiuen»  de  leur  paya  et  de  la 
gloire  de  leur»  ancêtres. 

line  autre  fatalité , comme  on  ne  l’ignore  pas, 
s' est  oppoaée  1 l’érection  du  fameux  arc  de  triomphe 
projeté  au  faubourg  Saint-Antoine,  et  par  lequel 
Louis  XIV  avoit  prétendu  effacer  toutes  les  mer- 
veilles des  Romains.  L<-s  plus  fameux  architectes  du 
siècle  concoururent  À rc  projet,  et  le  dessin  de  Claude 
Perrault  fut  préféré.  On  en  jeta  les  fondemens , qui 
furent  faits  avec  une  solidité  incroyable.  I-e  reste  de 
l’édifice  fut  élevé  en  plâtre,  en  attendant  qu’on  put 
faire  la  dépense  de  le  bâtir  en  pierre.  Malheureuse- 
ment les  finances  étoient  épuisées  , Louis  XIV  mou- 
rut, et  avec  lui  périrent  aussi  le  godt  dn  grand,  et  cet 
amour  des  vastes  entreprises  qui  avoieut  animé  son 
siècle  et  ennobli  sou  règqe.  On  détruisit  jusqu’aux 
fondations  de  ce  monument,  dont  on  connoit  à peine 
aujourd'hui  la  place.  Malgré  b haute  opinion  que  le 
nom  de  l’architecte  et  les  regrets  que  les  artistes  ont 
bissés  de  cet  ouvrage,  on  peut  douter,  d’après  les  des- 
sins qu’on  en  connoit,  qu’il  eut  répondu,  et  aux  vues 
du  monarque,  et  à l’idér  qu’on  s’en  forme.  On  v sent 
le  désir  d’innover,  de  s’éloigner  des  anciens,  et  «le  les 
surpasser,  plus  par  b grandeur  «le  b masse  que  par 
celle  des  proportions.  Ce  monument,  comme  b plu- 
part de  ceux  de  Louis  XIV,  eut  porté  le  caractère 
d’ambition , de  faste  et  d’orgueil  que  ce  prince  im- 
prima aux  ouvra ges  «le  sou  règne.  Mais  ceux  que  <•«•§ 
dehors  pompeux  u’abusent  point,  n’y  voient  pas  «’ette 
grandeur  naturelle  aux  plus  petits  ouvrages  des  an- 
cien», grandeur  sans  effort,  qui  n’eut  rien  «l’exagéré, 
parce  qu’elle  fut  le  résultat  de  leurs  tmvurs  et  de  leurs 
gouvernemens  ; grandeur  à laquelle  on  n’arrive  point 
précisément  perce  qu’un  la  recherche,  et  qui  diffère 
autant  de  celle  qu’on  affecte,  que  le  vrai  héros  diffère 
de  l’acteur  qui  le  représente. 

Malgré  b grande  beauté  de  Varc  de  triomphe  de  la 
porte  Saint-Denis,  on  peut  lui  appliquer  une  partie 
de  ces  réflexions.  Il  semble  qu’on  ait  eu  principale- 
ment en  vue  de  surpasser  en  hauteur,  en  grantlcur 
de  dimension,  et  en  richesses  d’omemens  tons  les 
ares  des  ancieus. 

Cet  édifice  a 73  pieds  9 pouces  de  brge  sur  701  pieds 
c ) pouces  de  hauteur,  non  compris  une  plinthe  con- 
tinue qui  couronne  tout  l'ouvrage.  Cette  plinthe  a 
4 pieds  8 pouces  «le  haut,  et  sert  d’appui  à b plate- 
forme pratiquée  sur  cc  monument.  La  largeur  de  la 
j xi  rtc  est  de  2 4 pieds  ?.  pouces,  sur  46  pied*  ? pouces 
«le  hauteur.  La  largeur  de  b niche  camrc  est  de 
3t  pieds  1 pouce,  sur  49  pieds  6 pouces,  proportion 
«pii , ainsi  que  celle  de  b porte,  est  plus  basse  que  le 
double  de  sa  largeur,  quoiqu’il  paroisse  que  François 
Blondel  ait  voulu  b lui  donn«‘rdeux  fois.  Sans  doute, 
lors  de  l'exécution,  il  aima  mieux  donner  moins  d’é- 
lévation à b porte,  pour  procurer  une  plus  grande 
hauteur  k b table  qui  contient  le  bas-relief.  LVpais- 
seur  du  monument , abstraction  faite  de  la  saillie  des 
pyramides , est  «le  1 5 pieds , et  b profondeur  «le  b 
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porte  n’est  «pie  «le  1 2 pieds.  La  hauteur  de  l’entahle- 
meut,  qui,  selon  Blondel,  doit  être  du  sixième  de  tout 
l’édifice,  u’a  cependant  que  9 pieds  10  jmjuccs  , au 
lieu  de  12  pieds.  Il  en  est  de  même  <i«  piédestaux, 
«pii , selon  lui , doivent  avoir  le  quart , c'est-à-dire , 
18  pied*,  et  qui  n’ont  cc|iciKUut  que  i(i  pieds  1 1 
pouces.  Il  en  est  ainsi  «le  bien  d’autres  mesures  qu’il 
a décrite*  dans  sou  livre,  par  les  rapports  géométri- 
ques et  arithmétiques , et  qui  diffèrent  sensiblement 
«le  l’exécution. 

Ce  monument  a deux  faces,  l’une  du  côté  de  b 
ville , l’autre  du  côté  du  faubourg,  semblables  toutes 
deux  pour  l'ordonnance,  et  ne  différant  que  dans  les 
o menions.  La  srnlpturr  fut  commencée  | ta  r G iranien, 
et  continuée  par  Michel  Anguicr. 

Le  bas-relief  au-dessus  de  b porte , «lu  coté  de  b 
ville,  représente  le  |uœige  du  Rhin,  à Tolhuis. 
François  Blondel  se  phint  (page  619)  «le  ce  que  le 
sculpteur  n’a  jioint  suivi  son  sentiment  pour  b ma- 
nière «le  draper  les  figures,  suivant  ce  qu’il  eu  a ensei- 
gné dans  b second*}  partie  «le  son  huitmme  livre 
(chap.  x,  pag.  168).  Du  côté  du  faubourg,  «Uns 
une  table  de  même  forme,  est  un  autre  bas-relief  re- 
présentant b prise  «le  Maestricht,  en  1873. 

Dans  b frise  «le  l'entablement,  au-dessus  de  ce# 
deux  bas-reliefs,  est  une  inscription  eu  grandes  lettre* 
de  bronze,  conçue  en  ces  deux  mots  : 

LL”  DO V ICO  MAGKO. 

Sur  chacun  des  piédestaux  s’élève  uue  py  ramide 
a«bptec  au  mur.  Elle  est  posée  sur  un  socle,  et  sur^ 
montée  d'un  globe  porté  sur  un  petit  amortissement  ; 
la  largeur  inférieure  de  ces  pyramides «?st  à leur  partie 
supérieure  comme  trois  c*t  à un  ; sur  l’un  de  eut  so- 
dw,  «l'un  côté  est  une  figure  colossale  , représentant 
le  Rhin  sous  b forme  d’un  fleuve  étonné;  l’autre  est 
la  Hollande  , sous  U figure  d'une  femme  affligée , as- 
sise sur  un  lion  à demi-mort,  «pii,  «Lune  de  se*  )>attes, 
tient  une  épée  rompue,  et  de  l’autre  un  trousseau 
de  flèches  brisée*  et  en  partie  renversée*.  François 
Blondel  rapporte  dans  son  livre  (page  619)  qu'il  a 
imaginé  ces  figures  au  ha*  de  ce*  pyramides,  à l’exem- 
ple  de*  médailles  que  nous  avons  «l’Auguste  et  de  Ti- 
tus, où  l’on  voit  « des  figure*  «le  femmes  assises  au 
*•  pied  des  trophées  et  des  palmier» , qui  marquaient 
•*  ou  b conquête  de  l'Egypte  par  Auguste , ou  celle 
» de  U JndiY  par  Titus.  » 

Au-dessus  de  ces  figures,  et  dans  1a  liauteurdcs  py- 
ramides, s’élèvent  des  trophées  à l’antique  pendus  a 
«les  cordons,  et  entremêlés  de  boucliers  chargés  dra 
armes  des  provinces,  ou  «les  ville*  principales  que  le 
roi  venoit  de  soumettre  en  Hollande,  lorsque  b ville 
«le  Paris  fit  ériger  ce  monument  à b gloire  «le  ce 
prince. 

D11  côté  du  faubourg , sont  aussi  deux  pyramides 
chargées  «le  trophée*  qui  diffèrent  seulement  de  celles 
dont  nous  venons  de  parler,  en  ce  qu’il  u'y  a point 


Digitized  by  Google 


86  ARC 

de  figures  sur  les  socles,  mais  seulement  des  lions  qui 
semblent  les  soutenir. 

Ce  monument,  le  plus  beau  du  siècle  de  Louis  \1\  , 
par  la  fermeté  de  son  architecture,  par  la  fierté  de  «tes 
profils,  par  b grandeur  de  sa  cuni|x>sitinn,  par  sa  belle 
exécution , a toujours  attiré  l'admiration  des  connais- 
seurs, et  obteuu  les  plus  grands  éloges  des  artiste*. 
Cependant  l'intérêt  «les  arts  ne  nous  | ternie!  |«as  de 
supprimer  les  deux  réflexions  suivantes , dont  l’une 
a rapport  a b proportion  , l’autre  à b druxxtion  de 
cet  arc  de  triomphe. 

Quand  on  considère  les  vastes  dimensions  de  cet 
édifice,  le  plus  haut  peut-être  c|ui  ait  été  alors  élevé 
dans  ce  genre,  on  ne  saurait  deviner  {mr  quelle  rai- 
son l’architecte  ne  lui  a pas  donne  une  profondeur 
proportionnée  à tous  se*  autres  rapports.  On  a vu , 
par  le  d«*tail  d«?  se*  proportions , que  Blondel  dimi- 
nua dans  l'exécution  la  I «auteur  de  l'arcade,  et  qu’elle 
est  plus  lusse  «pie  le  «louble  «le  sa  largeur.  Cependant 
elle  parait  encore  trèinélevée  : on  uc  craint  pas  d’a- 
vancer que  cet  effet  résulté,  en  grande  partie,  du  peu 
de  profondeur  «lu  monument , qui  fait  éprouver  à 
l’œil  un  contraste  sensible  «le  largeur  et  «le  maigreur. 
L’arc  de  b porte , ne  gagnant  rien  à l'effet  de  b per- 
«pectivc  et  à b vue  des  solides  qui  devraient  lui  servir 
de  fond,  se  détache  toujours  sur  le  ciel,  et  paroit 
toujmii’s  géométral.  La  vue  de  profit  bit  encore  mieux 
&entir  ce  defaut , et  il  n’est  personne  «pii , en  voyant 
cet  édifice  de  côté,  ne  lui  «lésire  le  double  d'épaisseur. 
Cette  pin|Mirtinn  n’aurait  eu  rien  d’outré  ; et  si  l’on 
veut  comparer  les  dimension*  de  cet  arc  avec  celles  des 
arcs  antiques  que  uous  avoua  données,  on  verra,  par 
exemple  , que  l 'are  de  Scptime  Sévère , quoique  de 
13  pied*  moin*  haut  que  celui  de  Louii*-le-G l’ami , a 
près  de  I o pieds  de  plus  d'épaisseur,  ainsi  des  autres, 
tant  grands  que  jietits,  «pu  nous  sont  parvenu*  de 
l’antiquité. 

Quant  à b décoration  «le  <*ot  arc,  quoique  grande 
et  majestueuse , elle  pi-ésente  de*  idées  disparités  et 
des  idées  composées.  iSuus  appelons  idée  disparate 
celle  des  pyramides  qui  ornent  les  faites  de  ce  monu- 
ment. Quel  que  puisse  «*‘tre  le  vice  «le  pyramides  en 
bas-relief,  de  pyramides  telle*  «pie  «‘lle»-ci,  tlont  b 
forme  bâtarde  tient  un  milieu  «•quivoquc  entre  l’olié- 
liscpie  et  b pyramide,  leur  plu*  graud  début  ici  est 
de  se  trouver  appliquée  à lin  monument  triomphal. 
Cette  forme  étant  consacrée  aux  tombeaux  , à «le*  ol»- 
j«>ts  funèbres,  imprime  un  caractère  «‘pillerai  à cet 
are  de  triomphe;  et,  quoi  qu’on  en  puisse  dire,  il  est 
évident  que  ce*  pyramides  sont  un  véri  laide  contre- 
sens d'architecture  et  tb  décoration. 

Celte  bute  ue  sc  trouve  point  corrigée  » ou  l’est 
mal , par  les  trophées  qui  arroui[iaguciit  les  pyra- 
mide» , et  c’«*st  ce  «pie  non*  apjicloii*  wk*e  composée, 
toujours  v icieuse  «Luis  b déconitkm  ; ou  sent  qu’il  ne 
faudrait  que  l'un  dis  d«‘ux  objets.  Malgré  le  grand 
mérite  «le  cet  ouvrage , on  croit  y apercevoir  une  am- 
bitieuse atfei'tation  «le  surpasser  les  anciens  par  une 
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réunion  «l'objet*  imité*  cependant  d'après  eux;  on  y 
reconnoit  à b fois  la  base  de  b colonne  Trajane, 
rohé|j*i|ue  de  Saint-Pierre  supporté  far  des  bons, 
les  trophées  de  Mariua  , krs  archivoltes  de*  arcs  an- 
tique*, et  les  principale*  forme*  «le  ce»  mon unu-ns. 
Il  «.'toit  impossible,  sans  doute,  d’en  faire  un  plu*  beau 
tout,  et  no ii y ne  uous  somme*  permis  ces  observations 
«pie  pour  mieux  faire  sentir  et  le*  beauté*  de  l’ou- 
vrage, toujours  indiqxuxbntr*  de*  critiques  qu’ou 
peut  en  faire,  et  b didicullé  de  l'art. 

L’arc  de  triomphe  «le  b parti?  Saint- Martin  fut 
élevé  l'an  i(i-  J,  sur  les  dessins  «le  Pierre  Bullet  , 
élève-dcs*inat(‘ur  et  appareilleur  de  François  Blondel, 
lia  53  pied*  - pouces  de  large,  sur  53  pie»!*  un  pouce 
d'elevalion,  y compris  l’atti«|ue  continu  qui  règne  sur 
b |artie  supérieure  de  l'entablement,  et  «pii  a de  hau- 
teur 1 1 pieds.  Ce  monument  est  percé  de  trais  portes 
en  plein  ccintre  ; celle  du  milieu  a iti  pi«d»  3 poura** 
de  large , sur  3o  pieds  un  pouce  de  haut.  L«?s  portes 
«illaterale*  oui  chacune  8 pied*  un  pou«c  et  demi , 
sur  1 5 pieds  8 {mures  et  demi.  Les  art  s du  ces  portes 
sont  soutenus  par  de*  piédroits  de  5 pied*  t»  |>ouce*  et 
demi  chacun , et  sont  chargtrs  de  bossages  continus 
vermicuk^,  lesquels  tournent  en  mauière  d'archivolte 
autour  «le  l’arc  en  plcin-crintre  «le  b grande  porte. 
Ce  genre  «l'ornement  rustique  est  plus  propre,  en 
général,  à la  décoration  d’une  porte  «le  ville  qu’à  celle 
«l’un  arc  de  triomphe  ou  d'une  porte  triomphale. 
D'ailleurs  il  donne  un  caractère  de  |iesautcur  à l’édi- 
fice : on  ne  doit  l’employer  que  dans  ceux  qui  deinaj»- 
«lent,  parleurs  usages,  b plus  grande  apparcucc  de 
solidité. 

Au-dessus  de  l'imposte,  et  aux  deux  extrémités  de 
ce  monument , s'élèvent  «leux  corps  eu  bossages  de  b 
largeur  des  piédroit*  de  dessous  : ces  boasago,  qui 
saillent  de  r|ucl«|iu*?  pouces,  bissent  un  enfoncement 
«pii  occupe  l'espace  comprit  entre  le  dessus  de  cette 
iuipost«‘  et  le  dessous  de  l'cntablcmcnt,  ensemble  b 
largeur  qui  règne  depuis  les  corps  de  bossage*  dont 
nous  venons  de  parler,  juwpi'à  l’extrados  de  l’arc  de 
b grande  porte.  Ce*  espaces  d’une  forme  aasex  ingrate 
sont  ornés,  du  coté  de  la  ville,  ranime  du  cote  du 
faubourg  , j»ar  des  tia*-re!iefs  de  l'exécution  de*  Des- 
jardins,  Marsy,  Le  Hongre  et  Le  Gras.  Un  y voit  rr- 
priscnlrà  k*«  principaux  évènemens  arrivés  dans  le 
temps  de  b construction  de  ce  monument,  tels  que 
b couquète  de  b Franche  - Comté , 1a  prise  de  Lim- 
bourg , etc. , etc. 

An-«Ics»us  de  ce*  lias-reliefs , dans  tout  le  pourtour 
«le  l'édifice,  règne  un  entablement  «pii  a B pieds  de 
hauteur  ; il  est  composé  de  trop  de  petites  parties,  et 
est  trop  chargé  d’ornemens,  rebUveineut  à b mile 
simjdicité  de  tout  l'ensemble. 

Sur  cet  entablement  s'élève  un  attique  orné  à *e* 
extrémités  de  deux  pilastres  angulaire*  saillait.*,  entre 
lesquels  est  une  grande  table,  dont  la  bordure  est 
enrichie  de  moulure*  et  taillce  d'ornemens , «pu  con- 
tient l'inscription. 
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L’nrr  appelé  Porte.  Saint-Bernard  étoit  du  nom- 
bre «le  enn  qui  n’ont  de  commun  que  la  forme  avec 
le»  am  de  triomphe.  Ce  fut  François  lllondel  qui  en 
donna  le*  dessin*  et  qui  coin|>o*a  le*  inscriptions  qu'on 
T lisait.  Il  parie  dans  son  cours  d'architecture  de  b 
peine  que  lui  causa  cet  édifice , par  le*  difficulté* 
qu’il  eut  à ménager  dans  son  épaisseur  le»  chambres 
qui  *’y  trou* oient. 

Ce  monument  avoit  deux  arcade»  ot*  portiques,  et 
une  pile  au  milieu  : on  y avoit  substitue  deux  co- 
lonne*. Sa  hauteur  (doit  de  10  toises,  et  sa  Largeur 
de  8.  I n attique  en  manière  de  piédestal  continu  rré 
«unit  sur  tin  entablement  soutenu  par  une  corniche. 
De  grands  bas-reliefs  occupoicnt  le»  deux  face»,  lbn* 
celui  qui  étoit  du  cfoë  de  la  ville,  Louis  \1  V étoit  re- 
présenté répandant  l'abondance  tie  tou*  côté»  sur  se» 
sujet»,  et  dans  l’attique  on  avoit  gravé  en  creux  une 
inscriptmn. 

Le  lias-relief  qui  étoit  du  coté  du  faubourg  faisait 
voir  Louis  XIV  habille  eu  divinité  antique,  et  tenant 
le  gouvernail  d’un  navire  qui  vogue  à pleines  voiles. 
L’în*rrîption  expliquait  l'allegorie. 

Ces  deux  ba»-rclicfs,  et  les  Vertu»  qu’on  voyoit  sur 
les  pile*  au-dessous  de  l’imposte,  étaient  de  Jcan- 
Ua  plis  te  Tuby. 

L’Italie  compte  aussi  quelques  monuinens  mo- 
dernes en  ce  genir.  Florence  nous  en  présente  un 
très-niagnifiuue , bâti  hors  de  la  porte  de  San-Gallo, 
ou  celle  de  Bologne,  et  exécuté  sur  les  dessins  de 
Jado,  lorrain  de  nation.  Il  fut  élevé  à b gloire  de  1 
François  l*’,  lorsque,  u'ëtant  que  grand-duc  de  Tos- 
cane, il  fil  son  entrée  dans  b capitale,  l'an  l^3q.Cet 
are  est  construit  avec  la  pierre  du  (ms;  mai»  tous  les  ( 
Ki s-reliefs , ornemens  et  statues  sont  en  marbre.  Il  e*t 
dan*  b forme  et  les  proportion*  des  grands  ares  an- 
tique», composé  d’une  grande  arcade  et  de  deux  col- 
latérale* plus  |>etites.  Les  masses  en  sont  K mue», 
mai»  le»  details  en  sont  lourds;  ce  qui  provient  de  leur 
exécution , ainsi  que  de  celle  de  la  sculpture,  qui  n’y  ; 
a point  été  ménager;  le  sommet  est  termine  par  b 
statue  équestre  du  prince , faite  en  marbre,  par  Vin- 
cent Foggiui. 

A Naples , au  cliàtcau  neuf,  on  voit  un  are  de 
triomphe  élevé  au  roi  Alphonse,  en  mémoire  de  son 
entrée.  U est  tout  en  marbre,  et  orné  de  beaucoup 
rie  statues.  On  attribue  cet  ouvrage  au  chevalier  Pie- 
tro  Martino , de  Milan,  quoique  \asari  [a misse  en 
douter. 

A Yicence,  au  sortir  de  b ville,  on  entre  dans  le 
Champs-de- Mar»  par  un  arc  de  triomphe , composé 
d’une  grande  porte  ceintrée  et  de  deux  petites  portes 
carrées,  avec  une  fenêtre  aussi  carrée  au-dessus.  Il  i 
est  décoré  de  colonnes  doriques  à refends , qui  sont 
engagées,  et  portent  un  petit  attiqne,  au  milieu  du- 
quel est  l'inscription  î cet  attique  est  terminé  par  un 
fronton.  Aux  extrémités  de  l’entablement  sont  de  pe- 
tite* pyramide»,  cet  are  est  d'une  bonne  proportion. 

On  admire  dans  b meme  ville  un  arc  de  Palbdio, 
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lequel  fait  l'onverture  d’un  escalier  île  o<y>  marches, 
qui  conduit  à l’église  de  b Madana  dri  Monte,  (à* 
joli  monument  est  décoré  de  quatre  colonnes  corin- 
thiennes engagées,  dont  l'entablement  porte  un  atti- 
que. fin  y observe  de  l’élégance,  de  b pureté  et  Je» 
plus  belles  proportions  ; il  est  couronné  jiar  de» 
statue*. 

AHCA  SEPl  LC  R A LIS.  C’était,  cbes  le*  an- 
ciens, un  tombeau  ou  cercueil,  qu'on  appelle  aujour- 
d'hui arne , eu  parlant  des  monuinens  antiques.  Ce» 
orne*  étaient  faites  comme  un  coffre,  area,  c’est-à- 
dire  qu’elle»  étaient  quadrangulaiiv* , et  fermées  par 
un  couvercle  dont  b forme  variait  suivant  le  goût  des 
ouvriers.  On  en  trouve  encore  aujourd'hui  «le  terre 
cuite,  et  qui  se  renfermoient  ordinairement  dans 
d’autres  d'une  matière  plus  précieuse.  Mais  le  plu» 
grand  nombre  est  de  marbre.  On  les  ornoit  de  bas- 
reliefs  et  «le  sujet*  de  toute  espece.  1U  n'étoient  pas 
toujours  analogues  à b personne  des  morts  Le  plus 
souvent , ces  urne»  et  oient  taillées  d'avance,  et  on  ob- 
serve, «Uns  quelques-unes,  que  le  sculpteur  bissoit 
en  masse  la  tête  de»  figures  qu’on  représentait  «iessus, 
pour  être  finie  d’après  le  portrait  de  «relui  qui  devoit 
y être  placé.  La  plus  grande  area  sépulcrale  qu’on 
commisse,  existe  en  porphyre  au  Mustrum  P' al  ica- 
nu  m , Kilo  est  ornée  «le  combats  de  cavaliers,  et  sou 
couvercle  l’est  «le  guirlande»,  supportées  par  des  Gé- 
ni«.  On  en  faisoit  aw«i  en  simple  pierre;  telle  est 
celle  «le  Scipion  , en  peperino , qui  est  décorée  de 
triglvplies,  et  qu'on  voit  au  même  Muséum.  {Payez 
Ton  seau.) 

ARCADE,»,  f.  Est  un  arc  élevé  sur  de*  pit'droitg, 
ou  pratiqué  dans  l’cpaisseur  «l'un  mur  pour  former 
une  ouverture.  Le*  arcades  demandent  «!«•»  support» 
solide»  : connue  elles  présentent  toujours  à l'«*i|,  par 
b forme  de  voûte,  l'idée  de  |>ouss4‘e,  le  lmn  s»*ns  exige 
qu.*on  lui  oppose  celle  d’une  résistance  équivalente, 
voilà  pourquoi  on  «loit  le»  faire  porter  par  des  pié- 
droits, et  non  par  des  colonnes,  qui,  bien  qu 'égale- 
ment solides, fi  l'on  veut,  ne  satisfont  pourtant  point 
également  b vue.  L’usage  «les  arcades  sur  colonnes 
prit  naimanre  dans  b «lecadcnce  de  l'architecture. 
Soit  impossibilité  de  trouver  des  blocs  assez  étendu» 
pour  former  1rs  architrave*  d'une  seule  pièce,  soit 
ignorance  de  l’art  «le»  claveaux  nécessaires  pour  con- 
struire une  plate-bande  de  plusieurs  morceaux,  on 
abandonna  l’usage  de*  entablemen*.  et  on  leur  substi- 
tua de*  arcade*  d’une  colonne  à l’autre.  Ce  vice  de- 
vint général , et  a régné  jusqu’au  renouvellement  «le 
l’architecture  antique.  La  praticpie  s’en  est  encore 
perpétuée  depuis  en  Italie,  et  l’on  doit  avouer  que 
c’est  le  pays  où  , dans  le  fond  , elle  est  le  moins  vi- 
ciense,  l’expérience  de  plusieurs  siècles  en  ayant  jus- 
tifié b solidité.  Celle  solidité  provient,  dans  ce  pays, 
de  la  nature  de*  matériaux , et  des  colonnes  de  mar- 
bre qui  forment  des  supports  inébranlables , puis  de 
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b facilité  des  briquet  pour  bander  le#  arcades  ; enfin, 
de  la  bonté  du  ciment.  L’ancienne  église  de  Saint- 
Paul  à Rome,  ainsi  construite  #ou#  Constantin  et 
Théodore,  a été  la  meilleure!  preuve  de  la  bonté  de 
cette  construction.  Cependant , il  ne  faut  jamais  per- 
dre de  vue  cette  ma  aime  de  goût , que  l’architecture 
ne  doit  |as  se  contenter  d être  solide,  niais  qu’elle 
doit  encore  le  paraître. 

Le#  constructeurs  gothiques,  qui  ne  furent  que 
des  compilateurs  des  débris  de  l’aichi lecture  antique, 
trouvèrent  l'usage  des  arcades  sur  colonnes  généra- 
lemcut  établi  dans  les  édifices  du  Bas- Empire , toi'- 
nié#  aux  dépens  des  monnmens  des  beaux  siècles. 
{yoytz  AacniTCCroBB  et  Gothique.)  Il#  eu  imité- 
r«at  cette  forme  de  con»tni«tion,  qui  devint  uuiver- 
•elle  dans  leurs  bàtiroen».  Mais  pour  supporter  leurs 
tuasses  hardies,  légères  et  pesa  u tes  à la  lois,  il»  lu- 
rent contraints  d’augmenter  le  diamètre  de  leurs  sup- 
ports , et  de  faire  ce»  piliers  énormes  qui  remplacè- 
rent les  colonnes  des  bas  siècles.  Au  renouvellement 
de  l'architecture , on  abandonna  les  piliers  gothiques 
et  les  arcs  d'ogive  qu’ils  supportoient  ; ou  y substitua 
le#  arcades  eciutrées  de»  anciens , supportées  par  de# 
piédroits.  Cependant  l’usage  des  vaste*  églises , intro- 
duit par  le*  gothiques,  fit  adopter,  dau*  le#  temples, 
ce  genre  de  construction  que  les  anciens  n’y  a voient 
jamais  employée,  tuai#  que  la  grande  extension  des 
voûtes  moderne»,  les  vastes  dimensions  qu’on  donne 
à nos  intérieurs,  et  le  besoin  de  solidité,  semblent 
avoir  rendu  nécessaire. 

Il  est  indubitable  que  l'immensité  d’une  voûte, 
telle  que  celle  de  Saint-Pierre  à Rome , ne  saurait 
être  soutenue  que  par  d<«  arcades , et  que  les  co- 
lonnes, telle»  qu’on  puisse  le#  supposer,  ne  pour» 
n tient,  sans  de»  risque*  prodigieux,  porter  des  voûtes 
d’une  telle  proportion , surtout  en  pierre. 

Il  n’est  pas  moins  certain  que  la  construction  en 
arcades,  dan#  le#  temple#,  c*t  lourde,  froide  et  peu 
convenable  à ce  genre  d'édifice# ; le#  pilastres,  dpnt 
on  orne  les  piédroits,  ne  donnent  qu'une  décoration 
de  bas-relief,  dont  l’effet  est  mesquin  et  monotone. 

Les  arcades  conviennent  particulièrement  aux  édi- 
fices qui  exigent  un  caractère  fort  et  simple  à b foi»! 
elles  font  un  bon  effet,  employées  à l’extérieur  de* 
bàtimcns,  comme  on  le  voit  dan»  le#  amphithéâtres 
antiques,  ou  dans  l'intérieur  de#  cours  de  palais, 
ainsi  qu'on  les  pratique  en  Italie,  dans  le#  |ilace*  pu- 
bliques, les  marche»,  etc.  Il  y a plusieurs  villes  où 
l’on  a élevé  de#  portique#  en  arcades  le  long  de*  rue#, 
ce  qui  contribue  autant  a la  beauté  qu’à  la  commo- 
dité. Mai#,  dan#  de#  intérieurs  fermés,  le#  arcades 
ont  l'inconvénient , en  procurant  de  grande»  ouver- 
tures, d’exiger  de  trop  grands  massif»,  qui  gênent 
la  vue,  et  semblent  rapetisser  l’espace;  tandis  que 
le#  colonnes,  parleur  multiplicité,  b variété  de  leur* 
aspects,  et  leurs  fréquentes  percée* , agrandissent  les 
intérieurs,  et  en  étendent  le  coup-d’<vil. 

Le»  arcades  te  décorent  souvent  avec  les  ordres 
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d’architecture  : alors  leur  proportion  varie  suivant 
l'ordre  dont  elle»  s'appliquent  le#  mesure#,  les  formes 
et  le  goût.  Dans  le  toscan,  que  le#  modernes  ont  dis- 
tingué du  dorique,  par  une  plu»  grande  apparence 
de  «mplkilr,  Y arcade  n'a  point  d'archivolte,  ou  n’a 
qu'un  simple  bandeau  nu  qui  porte  sur  une  imposte 
de  même  caractère,  h* arcade  dorique  c*t  ornée  d'un 
archivolte,  à deux  faces  couronnées  : la  même  mou- 
lure règne  dau»  rinqiastc.  AS arcade  ionique  a le» 
même»  orncnteii»  que  b dorique,  et  de  plus  elle  re- 
çoit une  agralle  ou  def  en  forme  de  console.  AS  arcade 
corinthienne  et  composite  a son  archivolte  encore 
]4us  ornre.  {^orez  Archivolte.)  Le*  pro|mrtions  de 
ces  arcades  suivent,  quant  à leur  hauteur,  celles  de* 
colonne*  qui  leur  sont  appliquée*  : ainsi  Vanratie  tm- 
cane  e»t  b plu»  bue  de  toutes,  et  b corinthienne  est 
b plus  haute.  On  a adapte  à ce#  arcades  les  colonne», 
ou  sans  piédestaux , ou  avec  leur#  stvloliatrs  : on  les 
voit  de  cette  dernière  façon  dan»  un  grand  nombre 
d'édifier*  antique#,  surtout  aux  amphithéâtre»  où  ces 
arcades  faisaut  galerie  extérieure  et  continue,  le 
piédestal  #e  prolonge  dans  l’intérieur  de  Varvadc 
polir  servir  de  balustrade. 

11  n'y  a que  b forme  d'arc  en  plein -ccintrc  qui 
puisse  convenir  aux  arcades ; leur  appareil  doit  tou- 
jours être  à croasettes,  pour  que  les  voussoirs  se  rac- 
cordera , comme  il  le  faut , avec  fa*  assises  horiion- 
‘ taie*  de*  piédroits. 

ARCADE  FEINTE.  C’e*t  un  renfoncement  eein- 
tré  d’une  certaine  profondeur,  qui  «e  fait  dans  un 
mur,  soit  pour  répondre  à une  arcade  percée,  qui 
lui  est  opposée  ou  parallèle,  soit  seulement  [tour  la 
décoration  d’un  mur  orbe,  comme  à l’orangerie  de 
Chantilly , du  côté  du  jardin. 

ARCBOLTER,  V.  a.  C'est  contenir  b poussée 
d'un  arc  ou  d’une  platc-hande , avec  un  pilier,  un 
arc-lioutant  ou  une  etaie.  (A'oyex  Arc-Boutant.) 

ARCEAL  , s.  m.  C’est  la  courbure  du  rein  Ire  par- 
fait d’une  voûte , d’une  croisée  ou  d'une  porte  : ainsi 
cette  courbure  ne  comprend  qu’une  partie  du  deiui- 
cerclc,  ou  un  quart  du  cercle  au  plus. 

Arceau.  (Terme d’architecture  hydraulique. ) C’est 
la  voûte  ou  b |>rtile  arche  d’un  pont. 

ARCEAUX.  Ornement  de  sculpture  en  manière 
de  trèfle#. 

ARCHE,  s.  f.  { construction)  On  appelle  ainsi  une 
grande  voûte*  eu  arcade;  ce  mot  n'est  usité  que  poul- 
ies ponts.  Les  arches  servent  à former  au-dessus 
d’une  rivière  une  roule  sure  et  commode  pour  In 
traverser,  sans  interrompre  1e  courant  de  l’eau , ni 
gêner  b navigation.  Le*  arches  de  pont  peuvent  être 
surhaussées  en  plein -ceintre , ou  surluissérs,  selon 
que  le*  rivage#  ou  le#  route*  qui  y conduisent  sont 
plus  ou  moins  élevés,  et  selon  la  brgeur  des  arches. 
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( Voyez  Pont.  ) D’ailleurs , tout  ce  qui  a été  dit  des 
arts  peut  s’appliquer  au*  arches  de  poot.  {V.  Arc.) 

Lorsqu’une  arcAe  est  très-petite , on  l’appelle  ar- 
ceau; et,  lorsqu’un  pont  est  composé  de  plusieurs 
arches,  on  appelle  la  plus  grande  matlresse-arche. 

Les  arches  reçoivent  encore  différentes  dénomina- 
tions , suivant  leurs  formes , comme  on  va  le  voir. 

A a ch  h d'assemblage.  C'est  un  ceintrc  d 'assem- 
blage , bombé  et  tracé  d’une  portion  de  cercle , pour 
faire  un  pont  d’une  arche,  comme  on  en  voit  dans 
Palladio  (liv.  111,  ch.  vin),  et  comme  il  avoit  été 
proposé,  par  Perrault,  d’en  faire  un  k Sèvres,  près 
de  Paris.  ( Voyez  le  Cours  d’ Architecture  de  Blondel, 
liv.  I,  part,  v.) 

Arche  elliptique  C’est  celle  dont  le  trait  est  une 
demi -ellipse,  comme  au*  arches  du  pont  Royal  à 
Paris. 

Ascite  en  plein-ceintre.  Arche  formée  d'un  demi- 
cercle,  comme  à quelques  ponts  antiques.  {Voy.  Arc.) 

Arche  en  portion  de  cercle.  Nom  d'une  arche  dont 
le  ceintrc  est  moindre  qu’un  demi-cercle.  On  voit  de 
pareilles  arches  à U plupart  des  ponts  antiques,  et  à 
celui  de  Ritdto  à Venise , qui  a , d’ouverture  d’arc,  ou 
longueur  de  hase , plus  de  3*  toises. 

Arche  e*tradossée.  C’est  une  arche  dont  les  v cras- 
se irs  sont  égau*  en  longueur,  parallèles  à la  doucllc , 
et  ne  font  point  de  liaison  avec  les  assises  des  reins 
qui  régnent  presque  de  niveau.  La  plupart  des  ponts 
antiques  sont  ainsi  extradossés.  Le  pont  Notre-Dame 
à Paris,  et  celui  du  Gard,  le  sont  aussi* 

Arche  surbaissée  ou  en  anse  de  panier.  C’est  celle 
qui  est  de  la  plus  basse  propoi  tion , et  qui  a le  moins 
de  montée.  {Voyez  Arc.) 

Arche  surhaussée.  {Voyez  Arc.) 

Les  arches  n’étant , comme  on  k voit , que  les  ar- 
cades d’un  pont , elles  sont  susceptibles  d'une  partie 
des  oruetnens  qu’on  applique  aux  arcades  ; mais  la 
nature  des  édifices  où  on  les  emploie  exige , dans  leur 
décoration , un  caractère  mâle  et  simple.  Les  piles 
des  arches  demandant  bien  plus  de  force  et  de  so- 
lidité que  les  piédroits  des  arcades,  ne  comportent 
pas,  comme  ceux-ci,  des  pilastres , ni  des  ordres 
d’architecture  ; ils  y seraient  déplacés  : la  grande  lar- 
geur qu’on  est  obligé  de  donner  le  plus  souvent  aux 
arches,  ainsi  que  leur  inégalité  d’ouverture,  ren- 
draient U proportion  des  ordres  vicieuse,  et  kur 
effet  nul  ou  mesquin,  par  rapport  aux  grandes  masses 
qui  les  dévoreroient.  {Voyez  Port.)  La  grandeur,  la 
force , La  solidité  doivent  faire  k principal  ornement 
d’un  pont.  Cependant  la  plupart  des  constructeurs 
modernes  sont  tombés  dans  un  autre  excès,  surtout  à 
Paris , où  ks  arches  de  tous  les  ponts  sont  lisses , et 
sans  aucun  membre  d'architecture. 

Les  omemens  qui  conviennent  aux  arches  sont 
ceux  qui  naissent  naturellement  de  leur  construc- 
tion et  de  kur  forme  : ainsi  un  heureux  emploi  de  fl 
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différentes  sortes  de  bossages  et  de  refends , répartis 
et  variés  avec  art , enrichissent  ce  genre  d’édifice , 
en  rompent  b monotonie  et  b froideur.  Le  genre 
rustique  est  tout -à-fait  analogue  à b construction  des 
arches  ; et  l’on  doit  s’étonner  de  ne  point  y trouver 
appliqué  cher  les  modernes  ce  goût  dont  on  a fait 
ailleurs  un  emploi  ai  vicieux  et  si  barbare.  {Voyez 
Bossage.  ) 

Les  anciens  l’employèrent  souvent  dans  leurs  ponts  ; 
mais  nous  ne  voyons  point  qu'ils  aient  jamais  manqué 
d’orner  kurs  arches  d'archivoltes  ou  de  bandeaux 
plus  ou  moins  riches  : telles  sont  les  arches  du  pont 
Saint-Ange,  du  pont  Sublicius  k Borne,  des  ponts 
de  Bimini , de  Narai,  etc.  Palladio  n’a  jamais  omis, 
dans  tous  ses  modèles  de  pont , cette  décoration , b 
plus  simpk  et  b plus  belle  de  l'are he.  Ces  archivoltes 
seront  plus  ou  moins  ornées , suivant  k caractère  du 
pont  et  b richesse  de  l’entablement  qui  le  couron- 
nera. On  peut  encore  ajouter  aux  bandeaux  de*  or- 
ches,  des  clefs  ou  agraffes  en  manière  de  consoles.  Le 
dessous  des  arches  peut  aussi  s’orner  par  des  caissons  ; 
mais  ib  seront  d’un  caractère  simple,  et  il  faudra 
prendre  garde  que  cet  embellissement  ne  nuise  k b 
solidité  de  b voûte.  Noos  n'avons  point  d’exemple 
de  cette  espèce  de  décoration  dans  les  voûte*  de*  ar- 
ches chez  les  anciens.  Il  est  d’autres  embeUisaemcns 
que  l’architecte  peut  appliquer  aux  arches  et  aux 
ponts , en  raison  de  b richesse  qu’on  veut  kur  don- 
ner. {Voyez  Pont. ) 

ARCJ1EM0UNA1N , village  d’Egypte  où  l'on 
voit  les  ruines  de  l'ancienne  Ilcrmopolis.  ( V vyez 
Hermokmjs.  ) 

ARCIiE\  ÉCHÉ,  s.  m.  On  comprend  sous  ce 
nom  tous  les  hâtimens  qui  composent  k pabis  d’on 
archevêque  dans  b principale  ville  de  son  diocèse, 
où  est  sa  résidence  ordinaire.  On  doit  y pratiquer 
plusieurs  grandes  salles  d’assemblées,  comme  pour 
les  synodes , et  une  chapelle  pour  les  cérémonies  de* 
ordinations. 

ARCHITECTE,  s.  m.  Ce  mot , venu  du  grec, 
et  composé  de  deux  mots  de  cette  bngue , et 
TrtHTw,  signifie  chef  des  ouvriers.  C’est  bien  effecti- 
vement , dans  k sens  matériel  de  b chose,  b défini- 
tion de  celui  qui  préside  à b direction  d'un  bâtiment. 
L’architecture,  matérieUement  considérée,  w définit 
aussi  l'art  de  bâtir.  Mais  cet  art  ne  prend  rang  parmi 
ceux  qui  sont  nommés  arts  libéraux,  qu’autant  qu’il 
est  pratiqué  suivant  des  principes  puisé*  dans  b na- 
ture, et  sckra  des  règles  qui  deviennent  l'expression 
du  besoin  et  du  pbisir  que  nos  yeux  et  notre  esprit 
demandent  à l’ architecte. 

Toutefois  l’étymologie  de  ce  nom  fait  assez  cou- 
noître  qu’en  Grèce  l’artiste  auquel  on  kdonnoit,  étoil 
de  bit  l’ordonnateur  suprême  de  tous  ks  travaux  et 
de  tous  les  ouvrages  qui  concourent  à b formation 
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de*  édifices.  Or,  celte  fonction  supérieure  lait  suppo- 
ser dans  celui  qui  la  remplit  uue  réunion  fort  rare  de 
qualités  et  des  conuoiaunces  très-étendues. 

Effectivement,  le  nombre  de  celle*  qne  Vitruve 
exige  de  son  architecte  donne  b plu»  haute  idée  de* 
mérite*  et  talen*  que  les  anciens  s’étoient  pin  à w- 
ccmnoitre  «oit  dans  l’art , soit  dans  ceux  qui  en  foi- 
soient  profession. 

■ Dans  cet  art , •*  dit  Y architecte  romain , dont 
non»  abrégerons  beaucoup  ici  b théorie,  « comme 
» dans  toute  autre  chose , on  remarque  ce  qui  est  si- 
» gnifié  et  ce  qui  signifie,  l^i  chose  signifiée  est  celle 
» dont  on  traite , et  relie  qui  signifie  est  b démon- 
■ st  rat  ion  qu’on  en  donne  par  le  raisonnement,  SOU- 
»»  tenu  de  b science.  Ainsi,  dans  l'architecture,  on 
» distingue  b pratique  et  1a  théorie.  La  première  exé- 
» cute  avec  les  mains,  en  donnant  à la  matière,  qnelle 
» qu’elle  soit , sa  forme  propre.  La  seconde  démon- 
» tre  ; elle  explique  et  les  ouvrages  exécutés  par  les 
» raisons  et  par  les  règle*  de  b proportion.  l)e  b il  rri 
n suite  que  les  architecte  t , qui , sans  b théorie , mais 
» uniquement  à l’aide  de  b pratique , sc  sont  bornés 
» à l'exécution  matérielle , n’ont  pu  s’acquérir  aucun 
» nom  par  leurs  travaux  : même  chose  est  arrivée  & 
« ceux  qui , bornés  aux  ronnoissances  théorique* , 
» ont  manqué  leur  objet  en  ne  poursuivant  que  son 

• ombre. 

*•  C’est  pourquoi  il  est  nécessaire  que  V architecte 
» soit  versé  dans  b pratique  comme  dans  b théorie, 
» qu’il  se  livre  également  aux  spécublions  de  l'esprit 
» et  aux  travaux  de  l’exécution  ; car  l'esprit  sans  le 
« travail  et  le  travail  sans  l’esprit  ne  sauraient  former 
» un  artiste  parfait. 

i»  L'architecte  doit  donc  savoir  écrire  et  dessiner, 

* être  instruit  dans  b géométrie , et  ii’élrc  pas  fguo- 
« rant  de  l'optique,  avoir  appris  l'arithmétique,  coo- 
» noitre  l’histoire,  être  versé  (bus  b philosophie, 
» avoir  des  connoissances  en  musique,  et  quelque 
» teinture  de  b médecine  , de  b j urisprudcnce  et  de 
» l'astronomie.  ■ 

Un  des  plus  célèbres  architecte j de  l’antiquité, 
Prthius , qui  s'illustra  par  b construction  du  temple 
de  Miuerveà  Prieune , exigeoit  de  V architecte , dans 
le  traité  qu’il  composa , une  connotssaucc  plus  j>ro— 
fonde  de  chaque  science  en  particulier,  qu’il  ne  se- 
rait nécessaire  d’en  avoir  à chacun  de  ceux  qui 
exerce roient  chacune  d’elle*;  mai*  Vitruve,  plu* 
judicieux , ne  demande  à l'architecte  qu’un  moyen 
savoir  dans  or*  différentes  parties.  Il  n’est , dit-il , ni 
possible,  ni  nécessaire  qu’il  soit  aussi  bon  grammai- 
rien qu’ArisUrque , aussi  grand  musicien  qu’Aris- 
toxène,  aussi  excellent  peintre  qu’Apelles,  aussi  ha- 
bile sculpteur  que  Myron  et  Polyclète,  ni  aussi 
savant  médecin  qu'ilippoeratc.  C'est  assez,  ajoute-t-il, 
qu’il  ne  soit  pas  ignorant  de  b grammaire,  de  b mu- 
sique , de  b sculpture , de  b médecine , l'esprit  d’un 
seul  homme  u’éUnt  pas  capable  d'atteindre  à b per- 
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féction  de  tant  de  diverse*  et  excellente*  coouois- 
sancc*. 

A ces  étude*  particulières  ou  générales,  Vitruve 
veut  que  V architecte  joigne  un  grand  travail  et  un 
parfait  désintéressement.  - le  Mis  bien,  dit-il,  qu’une 
» grande  |«ilie  du  monde  estime  que  U principale 
••  sagesse  est  celle  qui  nous  rend  capables  d’amasscr  de 
••  grandes  richesses,  et  qu’il  s’est  trouvé  des  homme* 
» assez  heureux  pour  acquérir  des  biens  et  de  b 

• réputation  tout  ensemble;  mais,  pour  b plupart, 
- ils  ne  mettent  leurs  soins  qu’à  briguer  de  grands 

• emplois.  Pour  moi , j’ai  appris  de  mes  maîtres  qu’il 
» faut  qu’un  architecte  attende  qu’on  le  prie  de  pren- 
» dre  b conduite  d'un  ouvrage,  et  qu’il  ne  peut  sans 
••  honte  se  livrer  à une  sollicitation  qui  le  fera  passer 
» pour  un  homme  intéressé  ; car  on  sait  que  l’on  ne 

• sollicite  pas  les  gt‘ns  pour  leur  faire  du  bien , mais 
••  |*our  en  recevoir  d’eux.  Que  doit , en  effet , penser 
» celui  qu’on  prie  de  donner  son  bien  pour  être  etn- 
» ployé  à ane  grande  dépense , sinon  que  celui  qui 
■»  le  «lcmaude  espère  y faire  un  grand  profit  au  pré- 
» judicc  de  celui  à qui  il  le  demande?  C’est  pourquoi 
» on  s’infonnoit  autrefois,  avant  d’employer  un  ar- 
■ chUecte , et  de  sa  naissance  et  de  son  éducation  , et 
» l’on  se  lioit  plus  à celui  dans  lequel  on  tveounot»- 
« soit  de  b modestie , qu’à  ceux  qui  affectoient  de 
» paraître  fort  ca|ttblc*.  La  coutume  de  ce  temps-là 
» était  aussi  que  les  architectes  u’ inst ru i soient  que 

• leurs  enfans  ou  leura  paréos,  ou  bien  ceux  qu’ils 
•»  jugeoient  capables  d’acquérir  les  grandes  connois- 

• sauces  requises  dan»  un  architecte  f et  de  b fidelité 
» desquels  ils  pouvoient  répondre.  ■ 

D’après  l’énumération  et  l'étendue  de  connoia- 
sanres  qui  dévoient  entrer  dans  l’exercice  de  l’archi- 
tecture chez  les  anciens,  on  ne  doit  pas  trouver  éton- 
nant que  Pbtan  ait  avancé  qu’un  hou  architecte 
était  une  rareté  dans  b Grèce.  Mais  il  se  présente 
aujourd'hui  une  autre  réflexion  sur  cet  objet.  Que 
si , en  effet , on  veut  bien  comparer  les  études  exigées 
autrefois  de  l'artiste  avec  b manière  usitée  mainte- 
nant d’enseigner  et  d'apprendre  l'architecture  , il 
semble  qu'on  devra  conclure  de  ce  rapprochement,  ou 
que  cet  art  a perdu  beaucoup  des  difficultés  qu'il 
avoit  alors,  ou  que  U plupart  de  ceux  qui  le  professent 
se  sont  soustraits  à un  grand  nombre  des  conditions 
qu’exige  sa  perfection. 

Cependant,  si  l’on  excepte  l’astronomie  et  b mu- 
sique, dont  les  démens  sont  moins  nécessaires  au- 
jourd’hui qu’ils  ne  le  furent  jadis  pour  b construc- 
tion des  théâtres  et  de*  cadran»  solaire* , il  est  cer- 
tain que  l’art  de  l’architecture  ne  saurait  se  passer  de 
toutes  les  autres  études  prescrite*  par  Vitruve,  si 
toutefois  encore  les  besoins  de»  modernes  n’y  en  ont 
pas  rendu  quelques  autres  aussi  nécessaires. 

Et  d’abord  les  connoissances  littéraire*  et  celle*  de 
l'histoire  ne  seront-elles  pas  plus  utiles  encore  à l’or- 
chitcctc  moderne?  Vitruve  vouioit  que  son  architecte 
wit  rendra  raison  de  tout  ce  qui  se  lie  dans  son  ar 
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aux  faits  ou  aux  opinions  historiques , comme  k l’ori- 
«i ne  «le»  caryatides  et  d’autres  objets  semblables. 
Combien  donc  aujourd’hui  cette  érudition  n’esl-eUe 
(MU  plus  indispensable,  puisque,  par  le  fait  de  l’a- 
doption «le  l’art  de»  anciens,  Y architecte  met  en  œuvre 
une  infinité  de  parties  constitutive»  ou  d’objets  dé- 
coratifs de  son  a relu  lecture,  dont  l'emploi  deviendra 
inopportun  ou  souvent  ridicule,  si,  ignorant  leur 
origine , et  par  «xmséquent  leurs  raisons , il  les  ad- 
met à contre- sens , et  au  rebours  de  leur  signifi- 
cation. 

-YS architecte  d’ailleurs  est  souvent  obligé,  pour 
expliquer  ses  projets  et  en  faire  comprendre  les  mo- 
tifs , soit  d'en  rédiger  par  écrit  la  substance , soit 
d’employer  à leur  explication  la  parole  devant  des 
gens  instruits.  Il  faut  donc  qu’il  sache  les  développer 
avec  méthode,  clarté,  facilité  et  agrément. 

Les  sciences  du  calcul  et  des  mathématique»  ne 
sont  pas  moins  nécessaires  & Y architecte  d’aujour- 
d’hui. Il  ne  doit  pas  se  borner  aux  élémens  de  l’a- 
rithmétique  ; il  est  tenu  d’en  posséder  la  pratique 
dans  toute  son  étendue,  soit  pour  l’exécution  de  ses 
projets,  soit  pour  éviter  ces  erreurs  trop  ordinaire» 
dans  l’évaluation  de»  dépenses , auxquelles  de  faux 
calculs  entraînent  les  ordonnateurs  des  bâti  mens. 

Mais  Y architecte  moderne  a plus  besoin  du  secours 
«le  la  géométrie  et  de  la  mécanique,  que  n’en  a voit 
Y architecte  des  temps  antiques.  Le  genre  de  con- 
struction chez  le  plus  grand  nombre  des  peuples  ac- 
tuels exige  plus  «le  combinaisons  dépendantes  de  ce» 
deux  sciences.  Généralement  1a  nature  des  matériaux, 
la  simplicité  «le  l’appareil,  ou  des  assemblages  chez 
le»  anciens,  et  encore  celle  des  plans  et  des  distribu- 
tions , demandoient  moins  d’artifice , que  n’en  exige 
le  plus  souvent  chez  les  modernes  le  besoin  des  cour- 
bes compliquées  dans  les  voûtes,  et  la  nécessité  de 
fournir  k des  plans  fort  diversifiés,  des  moyens  «le 
couvertures  solides  avec  des  matériaux  d’une  modi- 
que étendue.  Or,  l’étude  de  la  géométrie  facilite  les 
moyens  de  tracer  et  de  mesurer  toutes  les  figures,  et 
les  corps  solides  en  enseignant  les  diverse»  propriété» 
de  tous  les  genres  de  courbes.  La  mécanique  en- 
seigne à mettre  en  équilibre  les  forces  qui  agissent 
avec  celles  qui  soutiennent  et  qui  régissent.  (Quicon- 
que aura  n«*gligé  ce»  études  ne  saura  jamais  trouver 
le  juste  milieu,  nécessaire  tout  k la  fois  pour  b soli- 
dité de  b construction  et  pour  l'économie.  La  mé- 
canique, au  moyen  des  machine*  qui  suppléent  au 
'nombre  des  bras,  ne  peut  être  aussi  que  d’un  très- 
grand  secours  à Y architecte  moderne  dans  l’exécution 
de  ses  projets. 

La  perspective  et  l’optique  lui  sont  également  né- 
cessaires. Elles  lui  servent  non-seulement  à se  rendre 
compte  des  effets  et  des  points  de  nie  du  projet  à 
ptccuter,  mais  encore  k trouver  les  moyens  d’édairer 
convenablement  les  intérieurs,  de  faire  vakûr  cer- 
taines parties , ou  de  les  modifier  selon  leur  situation, 
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ou  «i  raiaoo  des  distances  d’où  l'on  sera  forcé  de  les 
voir. 

V architecte  doit  aussi  étudier  b physique,  au 
moins  sous  certain»  rapports  généraux.  H doit  être 
en  état  «le  connoitre  non-seulement  par  b pratique , 
mais  encore  dans  les  principes  de  b composition  des 
matériaux , les  diverses  qualités  de  ceux  qu'il  aura, 
selon  les  paya,  le  besoin  d'employer.  Il  doit  avoir 
étudié  les  causes  physique»  ou  météorologiques  des 
qualités  du  soi , de  l’air  , et  du  climat  daus  lequel  il 
bâtit,  pour  déterminer  le»  poutou*  le»  plus  salubres, 
les  aspects  les  plus  favorables  aux  édifices.  C’est  cette 
conooiasancc  que  V itnive  recommande  à son  archi- 
tecte, sous  le  uom  «le  Médecine. 

Mais  le  dessin  , et  sous  ce  nom  nous  n’entendons 
pas  b simple  ilëlinéation , nous  entendons  cette  étude 
des  formes  du  corps  humain  et  de  la  nature  en  Bi- 
nerai, qui  est  b base  de  b peint  are  et  de  b scuplture; 
le  dessin  , disons-nous,  doit  entrer  comme  partie  «ht 
sentielle  dans  les  étude»  pratique»  de  Yarchitcctt. 
Quelques  auteur»  ont  avancé  qu'on  ne  pouvoit  être 
bon  architecte  sans  avoir  été  bon  |)eintre  ou  bou 
sculpteur.  Si  l'on  jette  un  cotip-d’«eil  sur  l’antiquité, 
on  y trouvera  eucore,  nonobstant  le  petit  nombre  de 
reoseiguemens  que  le  temps  et  les  nombreuse»  révo- 
lutions ont  dérobés  k l’histoire  de»  beaux-arts , an 
très -grand  nombre  «l'autorités  en  faveur  de  cette 
communauté  d'études,  de  pratique  et  d’exercice  qui 
avoieut  régné  entre  a»  arts  et  entre  ceux  qui  en  fai- 
saient profession. 

Mai»  c'est  surtout  «Uns  l'Italie  moderne,  et  au 
milieu  des  plu»  beaux  siècles  de  l’art,  <|u’ou  a vu 
cette  réunion  d'habileté  et  <ie  renommée  «bus  cha- 
cun des  arts  du  dessin  se  reproduire  sur  un  seul 
homme.  On  feroit  une  liste  beaucoup  trop  nombreuse 
des  peintres  et  sculpteurs  les  plu»  renommés  comme 
tels  aujourd'hui,  qui  réunirent  à un  trèe-haul  degré 
le  savoir,  le  goût  et  b pratique  de  l'architecture. 
On  y liroit  les  noms  toujours  fameux  «le  Giotto, 
d’Orcagna , de  Mantegna , de  Michel-Ange , de  Ra- 
phaël, de  Jules-Romain,  de  Pulidore , de  Vasari, 
«le  Tibaldi , de  Daniel  «le  Volterra , des  Jean  de  Bo- 
logne, Dominiquain,  Cortone,  Bernio,  Algardi,  etc. 
A ce  bbleau  on  opposèrent  celui  «les  hommes  plus 
particulièrement  célèbre»  par  leurs  ouvrages  d’archi- 
tecture, et  dont  b talent  s'est  étendu  sur  les  autres 
arts,  et  l'on  citerait  «bus  cette  cathégorie  Brunelea- 
chi,  Alberti , Ainmauali  , Sanaovino,  San-Gallo, 
Bramante,  Vignob,  etc.  D’où  il  résulterait  qu’il 
n’existe  en  Italie  presque  aucun  beau  monument  d’ar- 
chitecturt  qui  ne  soit , grâce  à ceux  qui  en  furent 
les  auteurs,  le  fruit  du  savoir  combiné,  et  de  b pra- 
tique de»  différeus  art». 

La  raison  de  cette  réunion  de  biens , jadis  si  com- 
mune, devenue  depuis  si  rare  chez  un  même  homme, 
est  qu'alors  le  point  commun  de  renseignement  de 
ces  differen»  art»  étoit  l’étude  de  b nature  se  mani- 
festant à chacun , selon  son  genre , sous  les  rapports 
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directs  ou  indirects,  des  qualité*  physiques  ou  mo- 
ndes de  ce  grand  exemplaire,  dans  lequel  chacun 
trouvoit  à lire  et  à s’approprier  les  loi»  et  les  effets 
de  l'unité,  de  U variété , de  Harmonie  des  formes, 
des  contours , des  proportions.  Instruit  et  imbus  de 
ces  grands  principes,  chaque  artiste , par  la  pratique 
spéciale  du  dessin  , en  pouvoit  faire  les  applications  à 
chacune  des  dialectes  d’une  même  langue  , et  il  sa- 
voit  passer,  sans  rien  changer  au  fond  du  langage, 
de  l’une  de  ses  formes  à l’autre. 

Ainsi  voyoit-t-on  souvent  alors  un  artiste,  porté 
par  le  hasard  des  circonstances,  à l’exercice  d’un  art 
dont  il  n’a  voit  eu  jusqu’alors  aucune  pratique,  et  y 
développer  subitement  une  aptitude  qui  semblerait 
aujourd’hui  ne  pouvoir  être  que  le  résultat  de  la  vie 
entière  d’un  homme.  L’architecture  surtout  fournit 
une  multitude  d’exemples  de  ce  genre.  Vasari,  dans 
la  Vie  de  Baceio  d’ Agnolo , remarque  que  cet  art, 
plus  particulièrement  que  les  autres,  avoit  été  exercé 
j«r  un  grand  nombre  d’hommes  qui  n’en  avaient 
point  fait  d’études  spéciales,  et  qui  même  en  igno- 
raient les  termes  techniques.  A quoi  cet  écrivain, 
peintre  et  architecte,  ajoute  qu’on  ne  saurait  excel- 
ler dans  l’architecture  sans  un  très-bon  jugement, 
sans  la  oonnoissance  du  dessin , ou  la  pratique  habi- 
tuelle de  la  peinture  et  de  la  sculpture.  Se  non  da 
eoloro  cht r hanno  ottimo  gitu/izto  e buon  dur  g un,  o 
che  in  put  turc  o seul ture  abbiano  grande  mente  ope- 
rate.  « La  cause  de  cette  facilité  (continue  Vasari) 
» qu'ont  les  peintres  et  le*  sculpteur»  à apprendre 
» l’architecture,  est  que  les  uns  et  les  autres,  soit 
» dans  les*  rapports  des  statues  avec  les  édifices,  soit 
» par  la  nécessité  de  faire  et  de  composer  de  l'archi- 
» lecture  dans  leurs  tableaux,  sont  forcés  de  prendre 
n connotssancc  de  cet  art , et  d’étudier  les  mesures 
» qui  y sont  relatives.  » 

Vasari , comme  on  le  voit , ne  donne  de  ceci  que 
les  raisons  d'un  ordre  très-inférieur.  En  effet , ce  qui 
est  l'occasion  pour  le  peintre  et  le  sculpteur  de  s’ini- 
tier aux  élément  de  l’architecture,  est  fort  loin  d’être 
la  cause  qni  leur  fait  produire  des  chefs-d'œuvre  dans 
cet  art.  Il  fout  donc , pour  expliquer  ce  qui  a eu  lieu 
à cet  égard , remonter  k des  analogies  d’un  ordre  su- 
périeur, et  qui  tiennent  à ces  principes  d’ordre  d’har- 
monie générale , ainsi  qu'aux  effets  qui  en  dérivent , 
et  dont  l’artiste  reçoit  les  plus  lumineuses  leçons,  dans 
ces  arts  qui  sont  une  imitation  plus  directe  et  plus 
sensible  des  beautés  et  des  perfections  de  la  nature. 
C’est  ce  qu’on  développera  au  mot  AacniTEcrcsE , 
d'après  ce  texte  de  Vitruve  : Non  potesi  a de  s u/la 
sine  sy  me  tria  atque  proportione  rationem  habere 
compositions,  nisiuti  adhonunu  brne figurait  mem- 
brorum  habitent  exactam  rationem. 

Quelle  que  soit  l'autorité  des  exemples  et  des  théo- 
ries sur  ce  point , ainsi  que  des  conséquences  qu’on 
peut  en  tirer , on  ne  saurait  aujourd'hui  ni  faire  une 
loi  de  cette  réunion  dans  l'enseignement  et  la  prati- 
que des  différent  arts,  ni  en  attendre  la  reproduction. 
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Si  1a  nature  des  idées  les  réunit,  si  leurs  élément  mo- 
raux les  rapprochent , 1a  puissance  des  procédés  ma- 
tériels, les  habitudes  des  écoles  modernes  et  les  usages 
de  la  pratique,  ont  élevé  entre  eux  des  barrières  pres- 
que insurmontables.  Si  donc  on  ne  peut  plus  avec  Vi- 
truve et  Vasari  exiger  de  V architecte  la  pratique  réelle 
de  la  peinture  et  de  la  sculpture,  au  moins  doit-on 
lui  demander,  qu’à  quelques  notions  théoriques  de 
l’imitation  de  ces  deux  arts,  il  joigne  quelque  triture 
de  l’art  de  dessiner  la  figure , soit  pour  qu'il  puisse 
faire  entrer  dans  les  compositions  de  scs  projets  les 
omemeus  qui  leur  conviennent , soit  pour  qu’il  soit 
en  état  de  diriger  le  goût  et  le  style  des  artistes  char- 
gés de  l’exécution  des  décorations  qu'il  aura  pro- 
jetées. 

Mais  ce  qu'on  ne  saurait  trop  recommander  à ce- 
lui qni  aspire  à devenir  architecte , c'est  l’étude  des 
mon u mens  et  des  édifices  antiques.  On  peut  dire  de 
ces  ouvrages  qu’ils  sont  pour  l’étudiant  ce  que  la  vue 
et  l’étude  du  cor|»  humain  sont  pour  le  peintre  et  le 
sculpteur.  C’est  que  le  modèle  de  l’architecture  ne 
résidant  point,  comme  pour  les  autres  arts,  d'une 
manière  formelle,  et  qui  saisisse  le  sens  extérieur, 
dans  des  corps  sur  lesquels  l’organe  physique  a une 
action  directe , c’est  aux  œuvres  dans  lesquels  le  gé- 
nie , l’intelligence  et  le  raisonnement  combinés  ont 
imprimé  jadis  l’accord  de  toutes  les  perfections  des 
êtres  organisés,  que  le  génie , l’intelligence  et  le  rai- 
sonnement des  modernes  doit  chercher  scs  leçons  et 
ses  exemples. 

Or,  l’instinct,  le  sentiment,  et  le  consentement 
des  siècles,  ainsi  que  de  tous  les  hommes  instruits, 
cher  toutes  les  nations  cultivées , n’ont  pas  cesse  d'at- 
tester et  de  proclamer  qu’en  aucune  autre  contrée 
de  la  terre , et  en  aucun  autre  temps , aucun  autre 
art  de  bâtir  que  celui  qu’on  nomme  antique  n’a 
été,  soit  le  véritable  imitateur,  dans  scs  édifices,  de 
b beauté  des  œuvres  physiques  de  U nature,  soit  le 
fidèle  interprète  des  lois  qu'elle  suit  dans  b produc- 
tion des  créatures,  (l’oyez  Antique.) 

ARCHITECTONIQUE  (adj.  des  deux  genres), 
du  latin  architcctoniau , qui  vient  lui-même  du  grec, 
signifie  qui  appartient  à l’architecture.  On  dit  un 
procédé,  une  découverte,  une  dissertation  architec- 
tonique. 

ARCIHTECTONOGRAPHE, c’est-à-dire,  hi- 
storiographe des  ouvrages  d’architecture. 

ÀRCHITECTONOGR  APIUE , du  latin  arcJu- 
tectonographia,  se  dira  d’une  collection  qui  contien- 
dra, soit  en  descriptions,  soit  en  dessins,  un  recueil 
quelconque  de  monumens  d'architecture , comme 
temples,  palais,  théâtres,  arcs  de  triomphe,  aque- 
ducs , portes  de  ville , etc. 

ARCHITECTORAL , adj.  m.  On  se  sert  de  ce 
mot  dans  b bngne  pratique  de  l’architecture,  pour 
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exprimer  a ne  de*  nombreuse*  opération*  mécani- 
ques qui  ont  lieu  dan*  la  confection  de*  édifices.  Ce 
mot  est  le  même  que  le  mot  latin  arehitectorulis . 

ARCHITECTURE,  *.  f.  Ce  mot,  dans  son  sens 
simple  et  dans  son  acception  1a  plus  générale  , signifie 
Y art  de  bâtir. 

Cependant  le  premier  de  ces  mots,  le  mot  art,  se- 
lon la  nature  des  objets  ou  des  matières  auxquels  on 
Tapplique,  on  selon  les  diverses  attribution*  que  cha- 
cune de  ces  matières  comporte,  reçoit  de  l'usage  deux 
significations.  On  l'affecte,  en  effet,  soit  au  dernier 
des  emplois  mécaniques  et  des  travaux  les  plus  vul- 
gaires, soit  à ce  qu’il  y a de  plu»  élevé  dans  les  con- 
ception* du  génie  ; et  l'on  dit  Y Art  du  Potier  et  V Art 
du  Poète. 

Quelquefois  aussi , le  même  genre  d'ouvrage* 
ou  de  travaux  *e  composera  d’une  partie  plus  ou 
moins  mécanique , qu’on  appelle  du  mot  métier , et 
d'une  partie  uniquement  tributaire  des  facultés  de 
l'esprit,  et  que  l’on  qualifie  art.  Ainsi  les  arts  du  des- 
sin comprennent , dans  l’étendue  de  leur  domaine  et 
de  leur  action , les  deux  élémen*  dont  on  vient  de 
parler.  Si,  dans  la  pratique  du  langage,  les  hommes 
ne  font  pas  toujours  cette  distinction,  le  premier  soin 
de  la  théorie  doit  être  de  l’établir  pour  prévenir  toute 
confusion. 

L’art  de  bâtir,  définition  générique  de  l 'architec- 
ture, comportant  donc  cette  division,  nous  exclueron* 
ici  de  notre  théorie  tout  art  de  bâtir  étranger  qui  ne 
correspond  qu'avec  la  partie  matérielle,  nous  bornant 
à celui-là  seul  qui  repose  sur  toute  autre  chose  que 
le  besoin  physique,  c’est-à-dire,  sur  les  combinaisons 
de  l'ordre,  de  l'intelligence  et  du  plaisir  moral. 

Cette  explication  préalable  nous  met , comme  on 
voit,  à même  de  resserrer  dans  un  cadre  circonscrit 
les  notions  qui  composeront  cet  article,  puisqu’il  de- 
vra se  borner  à la  seule  architecture  grecque,  la  seule 
à laquelle  puissent  s'appliquer  les  conditions  qui 
constituent  un  art,  selon  la  définition  qu’on  en  a 
donnée. 

Cet  article  se  réduira  donc  à deux  parties , l'une 
théorique,  l’autre  historique.  La  première  compren- 
dra les  notions  théorique*,  i*  de*  causes  originaires 
de  l'architecture  grecque  ; 2°  de  son  système  imitatif 
et  des  principes  sur  lesquels  il  repose.  Hans  la  se- 
conde on  parcourra  l'histoire  de  cette  architecture  et 
de  ses  vicissitudes. 

PARTIE  PREMIÈRE. 

NOTIONS  THÉORIQUES  DE  l’aRCHIT ECTLRE  GRECQHE. 

L’ architecture  ne  commence  à être  un  art  (dans 
le  sens  plu*  on  moins  relevé  qu'on  vient  de  définir) , 
chez  les  peuples  où  die  peut  s'introduire , que  lors- 
qu'une société  sera  parvenue  à un  certain  degré  de 
richesse  et  de  culture  morale.  Avant  ce  temps,  il  n’y 
a que  ce  qu'on  doit  appeler  de  la  bâtisse,  c'est-à-dire 
un  des  métiers  nécessaires  aux  besoins  de  la  vie  pby- 
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sique.  Or,  comme  à cette  époque  ces  besoins  eux- 
mêmes  sont  très-bornés,  l'emploi  de  ce  métier  sc  ré- 
duit à faire  un  abri  qui  mette  l'homme  à couvert  des 
injures  du  temps  et  die  l’intempérie  des  saisons. 

C'est  |iourtant  à cette  époque  plus  ou  moi  us  pro- 
longée de  *on  enfance,  que  l’art  de  bâtir  commence 
à prendre  , dans  les  diverses  contrée* , ces  formes  et 
ces  pratique*  usuelles  qui  lui  imprimeront  de  si  re- 
marquables différences.  Ces  différences  originaires, 
entre  beaucoup  d'autres  sujétions  qui  auront  pu  con- 
tribuer à les  produire,  noua  paroiasent  avoir  dû  tenir 
à deux  causes  principales.  L’une  est  le  genre  de  vie 
commandé  à chaque  société  primitive  par  la  nature 
eUe-mèmc,  l’autre  le  genre  des  matériaux  qui  auront 
du  s'offrir  aux  premiers  essais  de  la  construction. 

Il  est  indubitable  que,  selon  l'un  ou  l'autre  des 
genres  de  vie  principaux  (celui  de  chasseur,  celui  de 
pasteur  ou  celui  d'agriculteur) , offert  selon  les  pays 
et  les  climats  aux  premiers  âges  des  sociétés,  tou- 
tes sortes  de  conditions  différentes  auront  familia- 
risé les  hommes  avec  des  formes  d’habitations,  et  par 
conséquent  de  constructions  fort  .diverses.  Or,  nul 
doute  qu’entre  ccs  états  primitifs  des  sociétés,  le  genre 
de  vie  agricole  ne  soit  celui  qui  doive  porter  l’homme 
à se  fabriquer  les  abris  les  plus  solides,  les  habitations 
les  plus  étendues.  L'agriculture  exige  une  vie  active 
et  sédentaire  en  même  temps.  Le  cultivateur  vivant 
sur  son  champ , jouissant  des  fruits  de  son  travail , a 
des  provisions  à serrer  et  à défendre,  soit  contre  le* 
intempéries  de  l'air,  soit  contre  1rs  violations  de  sa 
propriété.  Il  lui  faut  doue  une  habitation  conforme  à 
1 ses  besoins,  c’est-à-dire,  solide,  saine,  cotnnrode,  sûre 
et  spacieuse.  Il  demandera  donc  à la  nature  les  moyens 
’ à la  fois  économiques  et  d'un  travail  facile  à mettre  en 
oeuvre,  c'est-à-dire,  les  matériaux  appropriés  aux  né- 
cessités de  sa  condition. 

Si  la  nature  offre  et  peut  offrir,  selon  les  propriétés 
1 de  quelques  pays,  des  abris  tout  formés  dans  quelques 
creux  de  rochers,  dans  des  antres  souterrains,  ou 
quelques  facilités,  selon  le  genre  de  certains  terrains, 
d'y  creuser  des  retraites,  il  faut  avouer  aussi  que  ce 
sont  là  des  exceptions  sur  lesquelles  ou  ne  peut  éta- 
blir que  de  rares  déviations  aux  lois  générales  de  la 
formation  des  premières  sociétés , arrivées  à un  com- 
mencement de  civilisation.  A ce  point  où  l'homme, 
par  son  travail,  demande  à la  terre  le  moyen  de  pour- 
voir aux  besoins  du  présent  et  à ceux  de  l’avenir, 
non-seulement  pour  lui  seul,  mais  pour  sa  famille, 
il  lui  faut  construire  une  habitation  en  rapport  avec 
ces  conditions. 

Mais  de  quels  matériaux  usera-t-il  ? La  nature  ne 
lui  en  présente  et  ne  peut  lui  en  présenter  pour  la 
construction  que  de  trois  genres  : la  pierre , U terre 
et  le  bois. 

§.  l*r.  Causes  originaires,  ou  système  emprunté  à 
ta  construction  primitive  en  bois , ou  à la  cabane . 

La  pierre , à laquelle  l’architecture  sera  redevable 
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tin  jour  de  «es  plus  grands  ouvrages,  dans  les  sociétés 
perfectionnées,  est,  dan»  l'enfance  de  l’état  dont  il  est 
ici  question,  la  matière  1a  moins  appropriée  aux  forces, 
aux  moyens,  aux  instrumen»  et  aux  combinaisons  de 
1'hotume  dont  nous  parions.  La  pierre  «eut  une  ex- 
ploitation laborieuse,  des  transports  coûteux,  des 
moyens  d'élévation  et  de  pose  qui  exigent  des  nia- 
chiues  ou  de  nombreux  et  pénibles  efforts. 

Nui  doute  que  la  terre  ne  }>resen1e  un  emploi  plus 
simple,  plus  facile,  et  beaucoup  plus  économique; 
mai»  avant  que  l'industrie  perfectionnée  soit  arrivée, 
par  des  préparations  diverses  et  par  la  cuisson,  à don- 
ner à cette  matière  la  facilité  d'emploi  et  la  dureté 
qu’elle  comporte,  il  faut  rrcoiitioître  que,  dans  son 
emploi  purement  naturel,  la  terre  toute  seule  ue  for- 
roeroit  que  des  bâtisses  fragiles,  inconsistantes  et  de 
peu  d’étendue. 

Le  bois  dut  se  présenter  le  plus  naturellement , le 
plus  universellement  aux  sociétés  dont  on  parle,  et  à 
celles  qui  eurent  besoin  de  se  procurer,  à peu  de  frais, 
des  asiles  durables.  Il  suffit , en  effet , de  se  rappeler 
en  quel  état  furent  trouvées,  dans  tout  l’nnivers, 
par  les  voyageurs,  ce»  premières  réunions  d'homme», 
qu’on  appelle  sauvages,  et  dans  quel  état  les  pays 
qu’elles  halntoicnt  ou  habitent  encore  ae  sont  offerts 
à leurs  recherches.  Que  lit-on  dans  tontes  le»  rela- 
tions ? Partout  on  voit  la  terre  couverte  de  forêts  ; 
partout  on  voit  les  premières  sociétés,  d’abord  habi- 
tantes de  ces  forêts,  sortant  peu  à peu  de  leurs  asiles 
rustiques,  s’établir  en  état  de  famille,  et  se  réunissant 
dans  désunit» es  formées  aux  dépens  des  forêt»  ; en 
sorte  que,  plus  ces  sociétés  s’augmentent,  plus  les  bois 
diminuent. 

Ce  fut  donc  d'abord  de  branches  d’arbres  qne  se 
formèrent  les  premiers  asiles.  Bientôt  on  coupa  les 
troncs  d'arbres;  on  en  fit  des  supports  et  des  solives.  La 
propriété  du  bots  étoit  de  se  prêter,  en  plus  ou  en 
moins,  avec  plus  on  moins  de  peine,  aux  constructions 
primitives.  Le  bois  n’a  point  cessé  encore  d’être,  cher 
les  peuples  les  plus  opttlens  et  les  plus  industrieux, 
une  des  matières  qui  entrent  le  plus  abondamment 
dans  les  constructions  des  pins  grandes  cités.  Il  y a en- 
core maintenant  en  Europe  d'immenses  contrées  dont 
les  villes  sont  hâties  uniquement  en  bois. 

Comment  cette  matière  ne  seroit-elie  pas  entrée 
comme  élément  nécessaire  dans  les  primitives  ton-  » 
structions  d’une  société  agricole? On  commit  difficile- 
ment qu’on  y ait  pu  s’en  passer,  et  plus  difficilement, 
comme  on  l’a  vu,  qu’on  y ait  employé  la  pierre  tail- 
lée : car  on  n’entend  pas  exclure  toute  matière  qui, 
comme  des  cailloux  on  des  débris  épars,  pouvoient, 
mêlés  à la  terre,  former  des  murs,  des  cloisons , ele. 
Mai»  rien  ne  se  prêta  |dua  naturellement  qne  l’arbre 
à toutes  les  combinaisons  que  des  besoins  simples  exi- 
geoicul  d'hommes  sans  art  et  sans  science. 

Quand  nous  parions  de  l’arbre,  comme  de  la  ma- 
tière première  des  habitations,  il  faut  se  garder  de 
prendre  ce  mot  dan»  un  sens  trop  positif , comme 
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l'ont  fait  quelques  écrivains  spéculatifs,  qui,  abusant 
de  cette  théorie , ont  voulu  que  la  colonne  ait  été , 
dans  le  sens  simple,  la  copie  d'un  arbre.  L’arbre 
dont  nous  parlons  est  synonyme  de  bois.  U ne  s’agit 
pas,  dans  cette  théorie,  de  donner  à Y architecture  dis» 
modèles  a imiter  dans  un  sens  rigoureux.  On  verra 
que  tout  ce  qui  concerne  son  imitation  repose  sur  des 
analogies,  des  inductions,  des  assimilations  libres. 

L’emploi  de  l’arbre  et  du  bois,  dans  les  construc- 
tions des  temps  dont  nous  parlons,  lie  fut  autre  chose 
que  l'emploi  encore  peu  raffiné  des  procédés  de  b 
charpente,  et  cette  cabane  symbolique,  dont  on  fait 
le  type  de  l’ architecture  en  Grèce , ne  signifie  rien 
autre  chose  que  l’ébauche  ou  l’essai  de  la  iharpcu- 
terie,  c’est-à-dire,  de  l’art  mécanique  qui  consiste  à 
donner  à des  pièces  de  lioîs  U forme,  b disfxftilion  et 
les  assemblages  convenables  pour  former  un  ouvrage 
solide  et  régulier.  {Voyez  Cabane  , Bois.) 

Sans  doute  des  arbres  ont  pu  entrer  plus  ou  moins 
dégrossis  dans  les  constructions  rustiques  des  premiers 
tenqis,  et  peut-être  aussi  des  souvenirs  de  cet  emploi 
grossier  ont- ils  pu  transmettre  aux  siècles  suivait» 
quelques  motifs d’omemou*  qui  en  rappellèreut  l’idée; 
mais  b n’est  pas  l'élément  du  système  materiel  de 
Y architecture  grecque.  Il  se  trouve  dans  un  emploi 
du  bois  déjà  façonné,  de  manière  à former  les  assem- 
bbges,  qui  devinrent  le  prototype  des  combinaisons 
de  Y architecture  perfectionnée. 

Que  voyons-nous  effectivement  dans  cette  ébau- 
che ? des  bois  équanis  ou  arrondis  posés  perpendiru- 
birenient  ou  horizontalement,  façonnés  de  manière  à 
recevoir  b sur-imposition  d'autres  pièces  de  bois,  à se 
coordonner  entre  eux  dans  des  intervalles  réglés. 

Ce  que  nous  allons  rap|>orter  n’est  ni  une  histoire 
imaginée  après  coup,  ni  un  système  d’imagination. 
La  chose  déjà  indubitable,  comme  résultat  nécessaire 
des  causes  naturelles,  se  trouve  démontrée  dans  les 
résultats  évidens  qui  sont  sous  nos  yeux. 

Ainsi  donc  les  arbres  ou  les  |>outres  qu’on  enfonça 
en  terre  devinrent  les  premières  colonnes.  Comme 
les  arbres  vont  ordinairement  en  diminuant  d’épais- 
scur  de  bas  en  haut,  ainsi  firent  les  colonnes,  surtout 
celles  de  l’ordre  primitif  (le  dorique) , où  cette  dimi- 
nution est  b pins  sensible.  Ces  poutres  ainsi  plantée? 
en  terre,  sans  aucun  supjiort  apparent,  sont  encore 
représentées  par  le  même  ordre  dorique  sans  hast*. 
Lorsqu'on  se  fut  aperçu  que  cette  méthode  exposoit 
les  bois  à pourrir,  on  établit  sous  chaque  poutre  des 
massifs  ou  plateaux  de  bois,  plus  on  moins  épais, 
qui  servoient  en  même  tenq*  à lui  donner  une  assiette 
et  une  plus  grande  solidité.  De  ces  plateaux  ou  mas- 
sifs , plus  ou  moins  continus,  pins  on  moins  élevés , 
sont  nés  les  soubassemens , les  plinthes , les  dés , les 
tore»  et  profils  qui  accompagnent  le  las  de*  colonnes. 

La  conséquence  naturelle  des  additions  faites  aux 
extrémités  inférieures  des  poutres,  fut  d’en  couron- 
ner l’extrémité  supérieure  par  un  on  plusieurs  pla- 
teaux, propres  aussi  à donner  une  assiette  plus  solide 
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aux  powtre»  transversales.  De  là  le  chapiteau,  d'abord 
simple  tailloir,  puis  arec  tune  dans  le  dorique. 

Qui  ne  voit  dan»  U dénomination  même  de  l'archi- 
trave {cpistylium)  qne  l'emploi  du  bois  et  le  travail 
de  U charpenterie  en  furent  encore  les  principe*  gé- 
nérateurs ? Nécessaire  méat  les  solives  du  plancher 
vinrent  se  placer  sur  l'architrave , et  voilà  que  le* 
bouts  apparcus  de  ces  solives,  et  les  intervalles  qui  les 
séparent,  donnent  naissance  aux  triglvphes  et  aux 
uietopes,  dont  le  nom  signifie  entre-trou.  ( Voilà  la 
frite  dorique.) 

Eu  continua at  l'énumération  de  toutes  les  parties 
nécessaires  à ce  qu'on  a nommé  la  cabane , ou  l'ha- 
bitation rustique  dont  nous  faisons  l'inventaire,  nous 
voyous  l«  solives  inclinée* du  comble,  reposant  sur 
les  bouts  des  solives  du  plancher,  produire  cette 
avance  qui  composa  b corniche  saillante  hors  de  l’ édi- 
fice , pour  mettre  les  mors  à couvert  des  eaux  de  la 
pluie. 

Le  toit  ou  le  comble  donna  nécessairement  la 
forme  dn  fronton,  qui , dans  son  plus  ou  moins  d’in- 
clinaison , dut  suivre  la  pente  des  toits,  selon  les  pays 
et  les  climats. 

Nous  venons  de  parcourir  sommairement  les  par- 
ties à la  fois  constitutives,  et  du  travail  primitif  de  la 
charpente  ou  du  bois  dans  les  premières  habitations, 
et  du  système  d'imitation  propre  de  l’architecture 
grecque,  dan*  l’application  qu’elle  en  fil  aux  plus 
nds  édifices.  Nous  ne  nous  étendrons  pas  sur  toutes 
conséquences  de  ce  système  imitatif,  appliquées  à 
un  grand  nombre  d'autres  parties  de  détail,  ti  lles 
que  les  arcades,  les  voûtes  et  beaucoup  d'orne  mens. 

Qu'il  nous  suffise  ici  d'avoir  prouvé,  d'une  ma- 
nière qu'on  peut  appeler  démonstrative,  l'identité 
réelle  qui  existe  entre  le  modèle  et  son  imitatioo. 
Cette  identité  est  telle,  que,  comme  oo  l’a  ru,  on 
aurait  pu  faire  servir  b description  de  1a  copie,  à 
celle  de  son  original,  c'est-à-dire , donner  une  idée 
exacte  de  la  cabane  grecque,  pur  l'analyse  d'un 
temple  grec. 

Après  avoir  montré  que  la  charpente,  on  le  tra- 
vail d'assemblage  eu  bois  fut  dans  l'ordre  d’une  imi- 
tation positive,  le  principe  générateur  de  l’architecture 
grecque , devenue  depuis  universelle , il  faut  faire  voir 
qu'aucun  autre  élément  de  construction  ne  parait 
procurer  à l’art  de  bâtir  un  modèle  plus  complet, 
plus  un , et  tout  ensemble  {dns  varié. 

Ce  modèle,  en  effet,  il  but  le  chercher  d’abord 
dans  une  matière  quelconque,  ensuite  dans  les  mo- 
difications dont  elle  est  susceptible.  Mais  nous  avons 
vu  que  la  nature  n’offre  à l’art  de  bâtir,  que  le  bois, 
la  terre  et  1a  pierre.  La  terre  , comme  on  l'a  dit , n’a 
véritablement  d’emploi , que  lorsqu’elle  est  convertie 
en  briques , ou  séchées  au  soleil , ou  cuites  au  feu 
alors  elle  prend  rang  |nniù  les  pierre*. 

Reste  donc  le  concours  de  la  pierre  taillée  et  du 
bois.  On  a vu  que  l'emploi  de  la  pierre  de  taille  n’a- 
roit  pu  se  présenter  à l'industrie  naissante  des  pre- 
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mières  sociétés;  qne  dès-lors  il  n’avoit  pu  influer  sur 
les  habitude*  et  les  goûts,  ni  trouver  les  ressources  de 
puissance,  de  dépenses  et  de  moyen»  qui  ne  purent 
appartenir  qu’à  des  siècles  très  pwtiriiin.  Mai»,  en 
admettant  que  l'emploi  de  la  pierre  de  taille  eût  été 
alors  Ce  qu'il  est  devenu  depuis,  comparons  ce  que 
cette  matière,  réduite  à clic  seule  et  à ses  seules  pro- 
priétés, auroit  pu  pmluire. Vainement,  et  faussement 
conclue  roi  t-t-ondc  MO  emploi  actuel,  à ce  qu’il  a virait 
été,  s'il  n’eût  du  puiser  qu'es  loi  Seul  le»  formes,  les 
membres,  lis  détails  de  l'architecture.  Anjouol'lmi 
on  voit  colt*’  matière  s’adapter  à toutes  les  variétés  de 
formes,  de  détails,  vie  saillies,  de  plans  et  d’éléva- 
tions qu'on  lui  fait  produire.  Mais  c'ést  qu'on  l’em- 
ploie à devenir  la  copie  et  la  réjvlitinn  de  types , dit 
formes  et  de  combinaisons  ni1*  hors  de  sa  pratique, 
et  dont  jamais  son  travail , sans  un  modèle  qui  lui  o*t 
étranger,  triaroit  pu  ui  suggérer,  ni  réaliser  les 
combinaison*. 

Il  s’est  rencontré  cependant  certains  critiques  qui 
ont  trouvé  mauvais  que  la  pierre  dut  devenir  dans  les 
édifices  représentative  d'une  autre  matière,  ou  du 
moins  des  formes  et  des  assemblages  qui  lui  appar- 
tiennent. Ces  critiques  voudraient  que  les  marbres  ne 
fussent  point  assujettis,  dans  un  rôle  subalterne,  à 
nous  rendre  des  formes,  dont  l'origine  provient  de 
pauvres  et  misérables  cabanes , ou  bâtisses  en  bois.  Ils 
voudraient  que  chaque  matière  puisât  en  elle-même, 
et  dans  ses  propres  moyens,  suit  la  nature  de  ses 
formes,  soit  les  diversités  de  son  goût.  Mais  on  se  de- 
mande ce  que  la  pierre , ou  considérée  dan»  les  car- 
rières, ou  déjà  exploitée  sur  le  chantier,  peut  trou- 
ver à feindre , peut  présenter  à imiter  ou  à contrefaire. 
La  pierre  imitera-t-elle  les  antres , on  les-cavernés , 
ou  les  montagnes  et  les  rochers  dout  elle  est  tirée? 
C’est  le  cas  de  dire  ex  n ikito  nîhil.  La  pierre  en  se 
copiant  elle -même  ne  copie  rien,  n'offre  aucune 
forme  à l'art,  aucune  variété  à l’ccil,  aucun  moren 
de  rapport»  à comparer  pour  l'esprit.  C’est  à peu  près 
le  cas  de  l'architecture  égyptienne,  (f'èjrez  ce  mot.) 
La  pierre  D'ayant  qu'elle -meme  à imiter,  ou  pour 
mieux  dire  ne  devant  feindre  aucune  représentation 
de  combinaisons , de  saillies , de  pleins  ou  de  vides , de 
rapports  ou  de  proportions,  dans  les  masses  et  leurs 
parties,  n'aurait  à faire  autre  chose  que  des  superfi- 
cies , et  à exprimer  que  de  la  massivité. 

La  pierre  ne  saurait  donc  offrir  à l’art,  ni  origi- 
nal , ni  modèle , ni  copie  ; elle  ne  pourrait  être  la  re- 
présentation que  de  l'uniformité. 

La  matière  de  la  charpente  au  contraire , tout  à la 
fois  solide  et  légère,  satisfera  à toutes  les  conditions 
du  besoin,  à toutes  les  exigeances  de  tons  les  goûts. 
Le  bois,  comme  l’observe  AlgaraUi , fut  la  matière  la 
plus  propre  à fournir  à l’art  le  plus  grand  nombre  de* 
tnmknaiuret , de  modifications  et  d'or neroens  de  toot 
genre.  Lorsque  la  pierre  n’offre  qne  des  surfaces  et  ne 
suggère  aucune  idée  de  variété,  le  bois  ou  la  char- 
pente procure  partout  des  saillie* , des  renfonoemeii». 
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des  corps  avancés  on  en  retraite  t des  distributions  de 
parties  f diversement  en  rapport  les  unes  avec  les 
autres. 

L’espèce  d’emprunt  imitatif  dont  nous  venons  de 
développer  les  éléinens  et  les  preuves  n’est  sans  doute, 
dans  l’esprit  du  système  de  l'architecture,  qu’une 
sorte  de  fiction,  puisqu’aucune  rsjvèce  d’imitation, 
qu’on  puisse  appeler  matérielle  ou  positive,  ne  peut 
entrer  dans  les  prétentions,  ni  les  moyens  de  cet  art  ; 
et  c'est  précisément  ce  qu'il  y a de  fictif  dans  la 
transposition  du  travail  du  l»ois  à celui  de  la  pierre, 
qui  en  fait  le  prix  et  l’agrément. 

Nous  verrons  bientôt  que  ce  n’est  pas  là-deatus  que 
repose  La  propriété  moralement  imitative  de  l'archi- 
tecture, que  ce  n'est  pas  à cela  qu’elle  doit  d'avoir 
pris  rang  parmi  les  arts  imitateurs  de  b nature,  et  que 
c’est  en  vertu  d’un  ordre  d'imitation  très-supérieur. 
Cependant  ce  modèle  fictif  dont  on  voudroit  contes- 
ter l'authenticité,  s’il  n’est  pas  dans  la  nature,  n’en 
est  pas  moins  du  à ses  inspirations  ; s’il  n’est  pas  di- 
rectement son  ouvrage,  il  en  est  la  contrefaçon.  La 
nature  ne  l’a  point  produit,  mais  elle  l'a  suggéré,  et 
y renoncer,  c’est  se  jeter  dans  les  voies  de  l’arbitraire 
et  du  hasard  , qui  n*ont  ni  terme  ni  issue , et  ne  con- 
duisent qu’au  néant  du  câprier. 

Qu’on  refuse,  si  l’on  veut,  à ccttc  théorie  ce  qu'on 
pourrait  appeler  la  vérité  physique  de  fait,  puisque  le 
fait  dont  on  argumente  n’a  pour  preuves  que  les  con- 
séquences du  fait  même,  écrites  dans  l’art  qui  est  en 
question,  le  modèle  fictif  de  la  cabane  n’en  existera 
pas  moins  dans  l'ordre  moral  de  la  chose , comme  un 
élément  heureux  de  convenance,  d’ordre,  de  symé- 
trie et  d’autres  qualités , dont  il  sera  devenu  pour  l’art 
le  prototype  allégorique. 

§ II.  Du  système  emprunté  à V organisation  du 

corps  humain  cl  à l’ordre  général  de  la  nature. 

A ne  prendre  l’imitation  que  fit  l'architecture  de 
U construction  en  bois , ou  de  ce  qu’on  appelle  la  ca- 
bane p que  comme  une  fiction  à Laquelle  une  théorie 
postérieure  aurait  donné  de  1a  consistance , comme  il 
est  impossible  de  ne  pas  en  reconuoitre  les  effets  dans 
l’architecture , nous  dirons  que  c’est  à cette  heureuse 
invention  que  l’art  a du  toutes  les  autres  propriétés 
qui  l’ont  constitué  art  d’imitation. 

Effectivement,  l'assimilation  au  modèle  matériel 
qu'on  a défini  dans  le  paragraphe  précédent,  n’aurait 
pu  élever  l'architecture  au  rana  des  arts  véritable- 
ment imitateurs  de  la  nature.  Il  lui  falloit,  pour  y 
parvenir,  un  genre  d’ébauche,  si  l’on  peut  dire,  déjà 
préparé , et  disposé  à recevoir  des  formes  et  des  com- 
binaisons d’un  ordre  supérieur.  L’espèce  de  squelette 
en  bois,  provenu  d’une  imitation  matérielle,  attendoit 
d’un  autre  genre  de  modèle  une  autre  sorte  de  revê- 
tement , dû  à un  autre  principe  de  vie.  C’étoit  du 
perfectionnement  des  arts  imitateurs  du  corps  hu- 
main que  devoit  lui  venir  ce  nouveau  développement. 
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Tout  progrès  dans  l'imitation  exige  la  oonoois* 
sance , le  choix  et  La  comparaison  de  plusieurs  mo- 
dèles. L’art  de  lntir,  jusque-là  , n'avoit  pu  recevoir 
l’idée  d’une  semblable  amélioration.  Restnriut  aux 
formes  de  la  nécessité  coin  mandées  par  le  besoin  phy- 
sique , il  aurait  pu  rester  à ce  point , qui  est  celui  de 
U routine  chez  presque  tous  les  peuples  , où  l'imita- 
tion du  corps  humain  s’est  perpétuée  dans  l’état  d'une 
éternelle  enfance.  Or  il  y a une  sympathie  nécessaire 
entre  la  sculpture,  par  exemple,  et  l’architecture. 
Tous  les  ouvrages  de  tous  les  jiays  nous  montrent  quo 
là  où  l'art  du  dessin , autrement  dit  l’expression  des 
formes  dans  l’imitation  des  corps,  n’a  pu  atteindre  à 
b vérité , l'art  de  bâtir  n’a  pu  sortir  aussi  des  ternies 
d'une  pratique  ignorante. 

Mais  le  sol  heureux  de  la  Grèce  ne  pouvoit  rester 
infructueux  pour  aucun  art.  lies  que  La  *cul]>ture  se 
fut  élevée  par  degrés  de  l'indication  des  signes  les  plus 
informes,  à b distinction  des  principaux  rapports  de 
dimension  et  de  pra|x>rtîou  dans  les  hermès , dans  les 
idoles,  dans  les  figures  des  hommes  et  des  dieux,  il 
fut  tout-à-fàit  naturel  que  le  coutact  habituel  des  ou- 
vrages du  sculpteur  avec  ceux  de  l'architecte  fit  apeo 
revoir  à celui-ci,  sinon  un  nouveau  modèle  effectif, 
au  moins  une  analogie  nouvelle  de  marche,  d’idée  et 
de  procédé , dont  il  pouvoit  faire  à ses  ouvrages  uno 
application  d’un  genre  jusqu'alors  inconnu. 

L’architecte  n'avoit  encore  connu  que  de  simples 
rapports  de  dimension  prescrits  par  b nécessité,  et  il 
n’avoit  pas  soupçonné  qu'il  pût  se  présenter  à lui 
un  modèle  indirect  à b vérité,  mais  dont  il  fût  fa- 
cile de  transporter  à son  œuvre  et  l’esprit,  et  même 
b réalité.  Ce  modèle  devoit  être  un  système  de  pro- 
portions, imite  de  celui  dont  la  nature  a pbeé  l'exem- 
ple et  déterminé  les  lois  écrites  dans  b conformation 
du  corps  humain.  Or,  qui  dit  pi'oportion  dans  uu 
corps  , dans  un  être  quelconque , dit  une  disposition 
de  parties , mises  dans  un  tel  rapport  entre  elles , 
et  entre  elles  et  le  tout , que  le  tout  détermine  et  fasse 
connoitre  b mesure  précise  de  chacune  des  parties, 
et  que  chaque  partie  en  fasse  autant  à l'égard  du  tout. 

L’architecture,  déjà  constituée  et  fondée  sur  les 
types  de  b charpente,  composée  de  rapports  fixes  et 
nécessaires,  offrait  à l'application  du  système  des 
proportions  qu’ou  vient  de  définir,  le  cliaiup  le  plus 
favorable.  On  vit  que  l’art,  s’appropriant  le  pbn  , les 
données , les  combinaisons  que  suit  b nature  dans 
l’organisation  du  corps  humain , rivaliserait  réelle- 
ment avec  elle.  On  comprit  qu’un  édifice  ordonné 
dans  le  même  esprit  et  sur  les  mêmes  principes  que 
ceux  de  b nature , participerait  au  même  genre  de 
perfection , et  produirait  un  plaisir  du  même  genre 
que  celui  qu’elle  nous  (ait  éprouver.  On  observa 
que  b nature  a tellement  disposé  le  corps  hunuiu , 
qu'il  n’y  a rien  d’inutile , rien  dont  on  ne  puintc  re- 
connoitre  le  but  et  b raison.  Dès-lors  on  ne  voulut 
admettre  dans  le  système  de  l'architecture  que  ce 
dont  ou  pourrait , comme  dans  b nature , justifier 
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un  emploi  nécessaire  et  dépendant  d'un  ordre  gé- 
néral. 

Ce  fut  *ur  ce  nouveau  plan  que  furent  disposées  et 
régularisées  le*  formes  dictée*  par  le  besoin  et  par 
l'imitation  de  la  charpente  , mais  dont  l’emploi  n’a- 
voit  pas  encore  été  épuré  par  la  raison  et  le  sentiment 
de  l’harmonie.  C’est  ainsi , par  exemple,  que  U di- 
vision ternaire , dont  le  premier  modèle  avoit  inspire 
l’emploi  dans  l'ordonnance  des  parties  principales, 
va  sc  fonder  dorénavant  sur  la  nature  même,  qui  l'a 
consacrée  dans  ses  ouvrage*,  et  devenir  un  principe  de 
proportions  applicable  à l'ensemble  déjà  composé  de 
trois  parties,  la  colonne,  l'entablement  et  le  fronton. 
Bientôt  le  même  principe  va  faire  suIkIi viser  encore 
en  trois  chacune  de  ce*  trois  parties.  Or,  la  raison  de 
i’enqdoi  de  cette  division,  est  qu'elle  seule  peut  don- 
ner le  plus  grand  nombre  de  rapports  que  Vieil  puisse 
bien  saisir  tout  à la  fois  et  observer  avec  attention 
sans  trop  de  fatigue. 

Par  exemple  encore,  la  nature  avoit  donné  à l’imi- 
tation du  coq*  humain  une  mesure  déterminée  de 
rapports , une  échelle  de  proportions , qui , prise  soit 
dans  le  pied  de  l’homme,  soit  dans  sa  tête , put  servir 
tic  module  à la  ligure  imitée , en  établissant  un  ac- 
cord constant  entre  les  parties,  et  un  régulateur  «le 
son  ensemble , indépendamment  des  variations  de 
l’individu  et  des  erreurs  de  b vue.  XJ  architecture , 
à son  instar,  s’en  créa  un  semblable,  qui,  par  exem- 
ple, dans  l'ordre  dorique,  fut  le  triglvphe  de  b frise, 
dans  les  autres  ordres,  le  diamètre  de  b colonne. 

L’effet  de*  conséquences  de  cette  imitation  fut 
qu'un  édilicc  devint , pour  l’esprit  et  la  raison , une 
espèce  d’être  ou  de  corps  organisé,  sulmrdonné  à des 
lois  d'autant  plus  constantes,  que  ce*  lois  trouvoient  en 
lui-même  leur  principe.  Il  se  lit  un  code  de  propor- 
tions. dans  lequel  chaque  partie  trouva  sa  mesure  et 
son  rapport,  en  raison  îles  modifications  prescrites  par 
le  caractère  de  l’ensemble.  Le  tout  et  chaque  partie  se 
trouvèrent  dans  une  dépendance  réciproque,  d’où 
résulta  leur  accord  inviolable. 

Mats  l’étude  approfondie  des  variétés  de  U nature 
dans  b conformation  des  corps  avoit  fait  apercevoir  à 
l’artiste  ces  nuances  d’âge,  de  qualités,  de  propriétés, 
qui  tonnèrent  les  modes  divers  de  formes  que  Po- 
lyclète  avoit  fixés  dans  son  traité  des  Symétries  , et 
dont  les  statues  antiqnes  nous  ont  conservé  les  exem- 
ples. L 'architecture  encore  ici  reçut  de  l'imitation 
de*  corps , par  l’art  du  dessin  , une  nouvelle  et  plus 
heureuse  impulsion.  Elle  lui  dut  b fixation  de  ces 
modes  divers,  dont  les  caractères,  rendus  sensibles 
dans  le*  trois  ordre» , sont  devenus  pour  l'œil , comme 
pour  l'esprit,  l’expression  à 1a  fois  matérielle  et  in- 
tellectuelle des  qualités  plus  ou  moins  prononcées  de 
puissance , de  force  , de  grâce . d’agrément , de  légè- 
reté , de  richesse,  de  luxe  et  de  magnificence. 

Telle  fut  donc  b marche  de  Y architecture . Ce  fut 
en  assimilant  son  oeuvre  et  ses  procédé*  à un  exem- 
plaire bien  supérieur  à son  premier  modèle,  qu’elle 
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parvint  à se  mettre  sur  b ligne  des  arts  imitateurs 
directs  des  cor} h cl  «le»  êtres  organisés.  Nous  croyons, 
en  parcourant  les  degrés  par  lesquels  cet  art  s’éleva  , 
n’avoir  pas  besoin  de  faire  remarquer  que  l’imita- 
tion dont  il  s’agit  n'est  point  celle  qui  devient  b 
répétition  de  ce  qu’il  y a de  matéritd  dans  son  mo- 
dèle, mais  est  uniquement  celle  qui  transporte  dans 
son  ouvre  les  règles  et  les  lois  «le  l'objet  «jui  lui  sert 
d’exemple.  Ce  n’est  jamais  le  matériel  de  b forme, 
niais  ce  qu’il  y a d’intellectuel,  qu’elle  s’approprie  ; 
ce  n’est  pas  b chose  qu’elle  copie,  mais  les  raisons 
de  e«-ttc  chose. 

Aussi , lorsque  Yilrnvc  nous  dit  que  l'ordre  «lori- 
que  fut  fait  a l'imitation  du  corps  de  l'homme,  et 
l’ionique  à celle  du  corps  «le  b femme,  il  faut  enten- 
dre (et  le  seul  l»on  sens  l'indique ) que  c’est  une  imi- 
tation d'analogie  morale,  et  non  de  ressemblance  |»hy- 
sique.  C’est  bien  aussi  ce  qu’il  donne  à entendre, 
lorsqu’il  ajoute  qu'un  imita,  «Lins  le  premier  «le  ce* 
ordres,  b simplicité  nue  et  négligée  du  corps  «le 
| l’homme , et  «bus  l'ionique  b délicatesse  «»t  la  pa- 
rure du  corps  de  b femme.  Mais  lorsque,  poussant 
plus  loin  cette  «ouq «a raison,  il  veut  trouver  de  b si- 
militudc  entre  b colonne  sans  ltasc  et  le  pied  nu 
de  l'homme,  comme  entre  U base  ornée  de  bionique 
et  l'élégante  chaussure  des  femmes,  entre  les  plis 
de  leurs  robes,  leurs  coiffures,  leurs  bracelets,  et  les 
volutes  ou  les  cannelures,  que  doit-on  penser  «le  cette 
théorie?  Que  c’est  un  abus  de  raisonnement,  qui  en 
bannimit  b raison , ou  bien  une  allégorie  imaginée 
pour  voiler  b vérité , niais  qui  peut  aussi  tendre  à b 
cacher  en  b dénaturant. 

D’autres  ont  encore  été  plus  loin.  Par  suite  de 
rapproebemens  factices,  et  de  l'interprétation  almsivfc 
d’une  imitation  prise  et  entendue  à contre-sens,  ils 
ont  voulu  voir  dans  le  chapiteau  de  b colonne  b 
tête  «le  l'homme,  son  corps  dans  le  fut,  etc.  On 
peut  juger  de  toutes  les  conséquences  absurdes  et 
puériles  de  ce  parallèle.  Ainsi  l'on  jette  du  ridicule 
sur  le  système  qu'on  parodie,  et  l’on  détruit  le  vrai 
par  l’exagéra  lion  ; car  b vérité  perd  plus  à être  mal 
défendue,  qu’à  ne  l’être  |>oint. 

Il  n’en  est  pas  moins  resté  évitlent,  que  pour  ap- 
pliquera b grossière  ébauche  «le  b charpente  le  mé- 
rite et  le  plaisir  d’un  ensemble  de  proportions,  on  ne 
peut  trouver  aucun  motlèle , ni  mieux  approprié , ni 
plus  à b portée  de  l'intelligence  ordinaire,  que  le 
corps  humain.  Cette  analogie  est  tellement  naturelle, 
que  pour  faire  l’éloge  «l’un  beau  corps  ou  le  compare 
à un  édifice  bien  ordonné  ; et  b comparaison  a lieu 
réciproquement  à l’égard  de  l'édifice  rapproché  du 
corps  humain.  C'est  ce  que  Yitruve  dit  formellement. 
« Lu  bâtiment  (selon  lui)  ne  peut  être  bien  ordon- 
» né , s’il  n’a  cette  proportion,  et  ce  rapport  de  toutes 
» les  parties,  les  unes  à l’égard  des  autres,  qui  se 
» trouvent  dans  relies  d’uu  homme  bien  conformé.  » 
Non  pot  est  a de  s alla  stnè  symetrid  atquc  propor- 
tion e rationcm  haberc  compositions , nui , uti  ad 
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homini.t  béni figurait  tnemlrorttm  habu erit  cxactam 
rationem . 

Mais  bientôt  on  remarqua  que  les  proportions  du 
corps  humain,  quoique  fixes  et  immuables  dans  le 
genre,  étaient , dans  l'espèce,  soumises  à de  nom- 
breuse* variations.  La  sculpture  elle-même  a voit  re- 
garde les  calculs  de  proportion,  non  comme  de*  chaî- 
nes, mais  comme  des  règle*  |ilnsou  moins  flexibles, 
selon  les  besoins  de  l’art.  Il  ètoit  bien  plus  encore 
dans  l'esprit  de  l’a  rc  U i lecture  de  s’affranchir  d’une 
servitude  qui  de  l’art  eut  fait  une  l'outille.  Les  Grecs 
comprirent  que  Ions  les  erre  mens  de  b mode  nature 
étaient  plus  ou  moins  relatifs,  et  que  ces  règles  de 
proportion,  quoique  empruntées  à l'orqaniKitinn  phy- 
sique des  corps , pouvoient  être  aussi  subordonnées 
à des  maximes  d’un  ordre  moral  et  intellectuel, 
dont  le  génie  seul  peut  dérober  le  secret  à b nature 
idéale  - 

C’est  sur  cette  voie  que  l’art  entreprit  encore  de 
suivre  le  grand  modèle , et  d’en  obtenir  1a  révélation 
des  movens  qu’il  emploie  pour  faire  naître  en  nous 
t’idee  du  beau  et  les  impressions  du  pbisir.  Ce  fut 
en  généralisant  de  plus  en  plus  les  applications  de 
ce  modèle,  que  l’architecture  parvint  à étendre  in-  ^ 
défi  aiment  b sphère  de  son  imitation.  Ce  n’est  plus 
ni  la  charpente,  ou  la  cabane  en  bois  d’où  elle  tira 
son  origine,  ni  le  corps  humain,  sur  les  proportions 
duquel  elle  régularisa  ses  rapports;  c’est  b nature 
elle-même,  dans  son  essence  abstraite,  qu’elle  prend 
pour  modèle.  C’est  l’ordre  par  excellence  de  b na- 
ture , qui  devient  ion  architvpc  et  son  génie. 

L’imitation  de  b charpente , par  les  rapports  né- 
cessaires de  parties  et  de  dimensions  que  l’art  de  hâ- 
tîry  puisa,  «voit  constitué,  si  l’on  peut  dire,  le  sque- 
lette de  l’architecture. 

L’imitation  analogique  du  corps  humain  , par 
l'heureuse  application  du  système  de  proportions , j 
vint  revêtir,  en  quelque  sorte , ce  squelette  de  toutes 
les  formes  raisounces  de  la  nature  animée , de  ses 
propriétés  et  de  son  caractère. 

L’imitation  abstraite  de  U nature,  étudiée  et  con- 
sidérée dans  ses  lois  générales  d'accord  et  d'harrno- 
nie,  dans  son  principe  d’ordre  universel,  dans  les 
moyens  qu’elle  emploie  pour  nous  affecter  et  pour 
nous  plaire,  en  est  venue  jusqu’à  donner  à V archi- 
tecture un  principe  moral , et  à b rendre  rivale,  en 
quelque  sorte  , de  son  modèle. 

C’est  ainsi  que  cet  art,  eu  apparence  plus  tribu- 
taire de  b matière  que  les  autres , a pu  devenir,  sous 
ce  dernier  rapport,  plus  idéal  qu’eux  , c’est-à-dire, 
plus  propre  à exercer  la  partie  intelligente  de  notre 
imc.  La  nature , en  effet,  ne  lui  donne  à reproduire, 
sous  l’enveloppe  de  sa  matière , que  des  analogies  et 
des  rapports  intellectuels.  Cet  art  imite  moins  son 
modèle  (bus  ce  qu’il  a de  matériel , que  dans  ce  qu’il 
a d’ahetrait.  U ne  va  point  à sa  suite,  il  se  met  à 
côté.  Il  ne  fait  poiut  ce  qu’il  veut,  mais  comme  il  | 
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voit  faire.  Ce  n’est  poiut  aux  effets  qu’il  s’attache, 
c'est  à b cause  qui  les  produit. 

Emule  de  b nature , c'est  à étudier  ses  moyens  et  à 
en  reproduire  en  plus  petit  les  effet»,  que  tendent  ses 
efforts.  Ainsi,  lorsque  les  autres  arts  du  dessin  ont  des 
modèles  créés  qu'ils  imitent,  l'architecte  doit  se  créer 
le  sien , sms  |iouvoir  le  saisir  eu  réalité  nulle  paît. 
Car,  en  définitive,  son  vrai  modèle  réside  dans  les  prin- 
cipes d’ordre,  d'i atoll igenœ,  d’haimonie,  d’où  ré- 
sultent et  le  sentiment  du  beau  et  b source  du  pbisir 
que  nous  font  éprouver  les  œuvres  de  b nature. 

Si  doue  V architecture  est  on  art  d'imitation,  oc 
n’est  |iu  pour  avoir  conservé , en  le*  embellissant,  le* 
formes  grossières  que  le  besoin  a voit  dounées  aux  pre- 
mières demeure*,  dans  l'enfance  des  sociétés,  mais 
c’est  pâtre  qu’elle  imite  b nature  dans  les  lois  qu’elle 
s’est  prescrite  elle -même.  C'est  parce  qu’elle  agit  par 
le*  mêmes  moyeu»,  et  par  les  procédés  dont  elle  lui  a 
dérobé  le  secret.  C'est  parce  qu’elle  s'eit  approprie 
le*  ressorts  de  ces  cause*  mystérieuses  qui  nous  font 
éprouver,  à b vue  de  certains  rapports  ou  de  certaine* 
combinaison»,  des  sensations  ou  agréables  ou  pénibles. 
De  là  sont  dérivée*  les  lois  des  proportions,  toujours 
constante»  dans  leur  principe  et  toujours  variables 
dans  leurs  applications.  {Voyei  Psopobtion.) 

SECONDE  PARTIE. 

notions  msTomqt  ts  DE  l’arciutlctchl  GKECqrr. 

Il  seroit  sans  doute  agréable  au  lecteur  de  pouvoir 
suivre  l'histoire  de  V architecture  grecque,  présentée 
dans  son  ensemble  depuis  sa  naissance  jusqu'à  son  en- 
tier développement , et  depuis  cette  époque  jusqu’à  aa 
totale  décadence  ; ensuite  depuis  sou  renouvellement 
jusqu'à  l’cjioquc  actuelle.  Mais,  comme  on  le  voit, 
un  taldeau  aussi  étendu  ne  sauroit  s’approprier  au 
système  d'un  dictionnaire.  Ces  notions  doivent  donc 
te  présenter  divisées , aux  articles  particuliers  dont  les 
mots  leur  correspondent.  Nous  allons  compléter  cet 
article  selon  le  pbn  que  nous  avons  indique , et  par 
conséquent  aussi  avec  b brièveté  qui  lui  convient. 
Dan*  le  premier  article  nous  avons  plutôt  esquisse  que 
tracé  {'histoire  généalogique  de  Y architecture  grec- 
que ; ce  qui  va  suivre  en  sera  sim] dément  b chrono- 
logie. 

Rien  de  plus  difficile,  même  avec  le  secours  de 
Thistoire  et  des  traditions,  que  de  fixer  à toutes  le» 
inventions  humaines  lenr  premier  commencement. 
J’emploie  à dessein  ce»  deux  mots,  qui  sembleroicnt 
offrir  un  pléonasme.  Mais  k vérité  est  qu’en  beau- 
coup de  choses  le  premier  pas,  ou  si  l’on  veut  le 
point  de  départ,  finit  par  être  un  problème.  Beau- 
coup d’arts  naissent  inaperçus , et  sont  long-temps  à 
croître,  sauf  qu’on  y fasse  attention.  Lorsque  enfin  ils 
sont  arrivés  au  point  d’intéresser  b curiosité  sur  leur 
passé,  ou  est  trop  loin  de  leur  origine  pour  qu’on 
puisse  y remonter  avec  quelque  certitude. 

Certainement , s’il  est  un  art  qui  cache  son  ori- 
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gine,  c’est  bien  P architecture.  Combien  lui  Callutnl  1 
de  tiède*  pour  parven* r,  sous  ce  nom , à s’assimiler 
aux  autres  ait*  imitateurs  de  la  nature?  Combien 
même  lui  fallut-il  de  temps  avant  d’avoir  pu , sous  le  I 
simple  titre  d’arf  de  bâtir,  occuper  une  place  entre  $ 
les  inventions  utiles  aux  besoin*  des  premières  so-  i 
ciété*. 

Cependant  V architecture  grecque , ainsi  qu’on  l’a 
vu  dans  l'article  précédent,  porte  trop  lisiblement 
écrits  dans  son  ensemble , et  sur  tous  ses  detail»  , ses 
titres  originaires,  pour  qu’on  puisse  se  méprendre  sur 
le  genre  qui  lui  donna  naissance.  L’ordre  dorique  est 
donc  pour  nous  un  témoin  irrécusable,  qui  dépose 
de  l'état  primitif  où  cet  art  dut  *e  trouver  avant  d’a- 
voir accompli  toutes  les  épreuves  par  lesquelles  il  de- 
voit  passer  pour  arriver  à son  complément. 

L’ordre  dorique  nous  a montré  qu’il  n’est  autre 
chose  que  la  continuation  et  le  jierfectionneroent  du 
système  primitif  de  1a  construction  en  bois.  Le  fait 
seul  de  l’imitation  visible  de*  assemblage*  de  b char- 
pente démontre  clairement  la  transposition  qui  eut 
lieu  du  bois  à U pierre  : or,  il  est  prouve  qu’avant 
qu’une  suite  d’ensais  eut  réalisé  les  formes  et  les  dis- 
position* d’un  modèle  fragile  en  de  solides  construc- 
tions, tous  les  édifices  en  Grèce  furent  des  assem- 
blages de  bois,  d’abord  grossiers,  puis  raffinés  de  plus 
en  plus,  et  enfin  susceptibles  d’offrir  à l’art  et  au  goût 
des  combinaisons  qui  fixèrent  le  système  de  ParrAi- 
terture  grecque. 

Les  témoignage*  historiques  et  incontestable*  qu’on 
produira  ailleurs  (voy.  Domqrr.,  Ilots, Cabane  , etc.) 
nous  prouvent  que  beaucoup  de  temples  furent  d'a- 
bord construits  en  hois , et  dans  les  même*  ty  pes  que 
ceux  qui  leur  succédèrent  en  pierre. 

Toutefois  il  ne  nous  semble  pas  qu’il  soit  possible 
d’asseoir  sur  quelque  chose  de  positif  l’époque  de 
cette  transformation.  Qu’il  non*  suffise  d’avoir  pu 
établir  cette  notion,  comme  la  première  a placer 
dans  l’ordre  chronologique  de  Yarcfutetture  grecque. 
Du  reste,  rien  à attendre  sur  cet  objet  de*  ruine*  de 
bâtisses  les  plus  anciennes  qu’on  rencontre  en  Grèce. 
Quelle  que  puisse  être  l'authenticité  de*  époque*  en 
ce  genre,  tous  ce*  débri*  sont  étrangers  à l'architec- 
ture, ce  ne  sont  que  d’ancienne*  murailles  que  le 
temps  n’a  pu  encore  anéantir,  et  où  il  n’y  a aucune 
trace  d'art. 

Si  on  consulte  le*  pin*  anciens  écrits,  Homère  se 
présente  à nous  avec  des  descriptions  assez  magni- 
fique* de  palais  ; mais  on  n’y  trouve  rien  qui  puisse 
faire  naître  l’idée  d’ordonnance*  de  colonne*,  ni  d’au- 
cun système  régulier.  Chez  ce  poète  le*  édifices  se  font 
remarquer  par  le  prix  de  U matière , plus  que  par  ce- 
lui de  la  forme.  Le  choix  et  le  poli  des  pierres  en  font 
le  principal  mérite,  comme  la  richesse  des  métaux  i 
semble  faire  la  première  beauté  de*  oeuvre*  réelles  de  i 
la  scnlpture  ; rien  à trouver  à l’appui  de  notre  re- 
cherche, dan*  le  palais  d’Alcinoii». 

C'est  à l’ordre  dorique , si  nous  connoisaioas  au- 
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t renient  qu’en  spéculation  son  histoire,  qu'il  faudrait 
demander  de  nous  enseigner  le*  témoignages  des  pre- 
miers essais  de  l'art  de  bâtir  en  pierre.  Quoi  qu'il  en 
soit,  la  dénomination  de  cet  ordre  ne  prouve  point 
que  son  invention  ait  été  due  à Dorus.  On  croit  plu- 
tôt qu’il  reçut  non  nom  pour  avoir  été  employé  au 
temple  célèbre  que  ce  prince,  selon  Vitruve,  avoit 
élevé  à Argns  en  l'honneur  de  Junon.  Peut-être  aussi 
le  dut-il  aux  Doriens , chez  lesquels  son  style  se  *eroit 
accrédité  avant  île  se  répandre  dan*  le  reste  de  la 
Grèce.  Toujours  est-il  certain  que  le*  plus  anciens 
édifice* , ceux  du  moins  nui  réunissent  le  plus  de  té- 
moignage*  en  faveur  de  leur  antiquité,  tout  de  cet 
ordre,  qui , comme  on  le  verra  ailleurs,  a dû  précé- 
der les  autre*. 

Mais  il  n’est  pas  douteux  que  l’espace  de  temp*  qui 
comprend  l’époque  de  Péridès  et  celle  d’Alexandre- 
Ic-Graml,  vît  les  trois  ordres  constitutifs  de  l’flf- 
chiteeture  acquérir  leur  perfection.  La  défaite  de* 
Perses  à Marathon  avoit  procuré  la  paix  à toute  la 
Grèce.  Athènes  devint  bientôt  le  centre  de*  science* 
et  des  art*.  C’est  h cette  époque , comme  l'observe 
Diodore  de  Sicile , que  tous  les  talens  firent  une  sorte 
d’explosion.  Ce  fut  alors  qu’oti  sc  mit  à reconstruire 
les  édifices  et  les  temples  renversés  ou  brûlés  par  le* 
Perses.  Alors  furent  élevé*  dans  le  Parthénon,  dans 
le*  Propylée*  et  d’autre*  mon  unie  ns , ce*  modèles  de 
grandeur  et  de  beauté,  dont  les  débris  sont  encore 
aujourd’hui  la  leçon  des  architecte*. 

L’ordre  ionique  semble  avoir  obtenu,  également 
vers  cette  époque , le*  forme* , les  proportions  et  les 
omemens  qui  ont  établi  son  rang  entre  l’ordre  de  la 
force  et  celui  de  la  richesse.  L’ionique  fut  l'ordre  de 
b grâce.  Prit-il  naissance  dans  l’Asie  mineure , ou 
reçut-il  de  ce  pays  et  de  son  climat  voluptueux  le 
goût  d’ornement , de  délicatesse  et  de  grâce  qui  le 
caractérise  ? 

CaUimaque  avoit  déjà  précédé  l’époque  dont  nous 
parlons.  Si  toute  son  invention , comme  on  l'a  dit 
ailleurs  [voyez  Acanthe  , Corinthien  ) , se  borna  à 
substituer  dans  le  cliapiteau  de  cet  ordre  la  feuille 
d’acanthe  à celle  de  l’olivier,  l’ordre  corinthien , dont 
on  trouve  peu  de  restes  en  Grèce , auroit  suivi  le  sort 
des  autres  arts  ; et  Y architecture , si  on  b considère 
dans  b fixation  de  son  système , dans  l'établissement 
des  on  1res , dans  l’exécution  des  plus  beaux  édifices , 
avoit  parcouru , vers  le  siècle  d’Alexandre , tous  les 
degrés  dont  il  devenoit  peut-être  nécessaire  qu’elle 
dût  progressivement  descendre,  surtout  en  se  propa- 
gea nt  dan*  le  reste  des  nation*. 

Le*  relations  qui  pa missent  avoir  existé  très-an- 
ciennement entre  b Grèce  et  PEtrarie  tiennent  à 
entendre , si  l’on  en  juge  par  le  goût  et  le  style  ar- 
chaïque des  objet*  de  sculpture  qu’on  découvre  jour- 
nellement dans  l’ancien  pays  de*  Etrusques,  soit 
que  ces  communication*  remontèrent  à un  temps  où 
Part  n'étoit  pas  encore  développé  en  Grèce,  soit  que 
certaines  causes  avoteut  rendu  l’Etrurie  stationnaire, 
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même  «bns  son  utxhitccture.  Ce  qui  fait  premier  le 
«diang*-  .«  beaucoup  ùe  personnes  en  ce  genre,  c'est 
que  i’ou  cou  fond  m ' grande»  construction»  de  mur» 
de  ville  ou  de  fortifications  et  les  grands  ouvrage* 
de  l'art  de  bâtir,  qui  ne  consistent  que  dan»  la  taille 
et  l'élévation  de  grands  massifs  de  pierre , avec  l’art 
proprement  dit , qui  est  l'œuvre  du  génie , du  goût, 
et  le  résultat  de  combinaisons  que  l'étude  de  la  na- 
ture inspire.  L’Etrilrie  toutefois,  dans  son  ordre  tos- 
can, nous  montre  une  telle  atliuilé  avec  l'ordre  do- 
rique des  Grecs,  qu'on  ne  sauroit  se  refuser  à y 
voir  le  résultat  de  coinmuiiicalions  très  - particu- 
lières, Nous  trouvons  encore  que  probablement  les 
Etrusques  employèrent  long-temps  le  bob  <lans  les 
coust ruct ions  et  l'uniouiuiiic  Ue  leurs  temples.  I^a 
preuve  «'eu  trouve  dans  l'emploi  que  les  Romains, 
au  temps  de  \ ilruvc , faisoient  encore  de  cette  ma- 
tière, et  dans  son  applicatiou  au  temple  qu'il»  appc- 
loient  toscan. 

Cet  état  » talion  naine  de  V architecture  considérée 
comme  art  est  confirmé  encore  j»r  l'analogie  des 
autres  ails  du  dessin , qui  ne  paroissctit  jioiut  avoir 
suivi,  chez  les  Etrusques,  Petit  progressif  qui  les 
caractérise  en  Grèce.  '1  outefnis , c'est  à l’Etrurie  que 
Home,  dans  ses  premiers  siècle» , dut  ce  qu'elle  eut 
A1  architecture,  et  d'arts.  G'ert  & ses  altiste»  que  Tar- 
quin  confia  la  construction  de  ce  fameux  égout,  ou- 
vrage vraiment  prodigieux  par  sa  solidité,  et  «la ns 
lequel  on  crut  voir,  après  coup,  un  présage  de  la 
grandeur  future  de  Rome.  Le  goût  de  construction 
simple  et  peu  ornée  «les  Toscans  convint  pendant 
long-temps  aux  m«rur»  austères  d’une  république 
belliqueuse  et  pauvre.  Les  richesses  dm  matières  «*t 
de  l’art  ne  dévoient  s'y  introduire  qu'avec  la  corrup- 
tion des  mœurs  et  le  chiugemont  «les  institutions. 

Auguste  comprit  que  les  jouissances  des  arts  de 
luxe  dévoient  rempl  cer  celles  de  la  liberté  politique. 
Il  employa  toute?  «es  ressources  propres  à opérer  ce 
dedommagement,  Aussi  se  vantoit-il  d'avoir  trans- 
formé en  marbre  Home  qu'il  avoit  trouvée  d'argile. 
Titc-Livc  l'a|>peUe  l'auteur  et  le  restaurateur  de» 
temple».  Les  plus  grands  maîtres  de  b Grèce  accou- 
rurent «laii»  celte  nouvelle  capitale  des  arts.  A cette 
époque  V architecture  paroit  avoir  été  portée  au  de- 
gré le  plu»  haut  qu'il  lui  ait  été  donné  d'atteindre  à 
nome,  tant  dan»  la  pratique  que  pour  b théorie, 
dont  \ itruve  renferma , dan»  «on  traité  en  dix  livre» 
les  notions  dûbctiques.  Le  Panthéon  fut  alors  bâti 
par  Agrippa,  gendre  d’Augu»te. 

La  passion  pour  le»  grand»  mon  unir  ns  augmenta 
encore  sous  ses  successeurs.  Ce  | tendant  sous  Tibère, 
Caligub  et  Claude,  le  goût  paroîl  avoir  déjà  dégénéré. 
ISenju  montra  pour  tous  les  arts  moins  de  goût  que 
de  manie  et  d'ostentation.  Il  s'épuisa  en  entreprtws 
colossale* , en  prudigabtés  de  tout  genre.  Toutefois, 
sou  règne  fut  un  de»  plu»  favorable»  aux  grande»  en- 
treprise» «le  V architecture.  Sévère  et  Celer  construi- 
sirent pour  lui  le  pabis  qu’on  appela  b Maison  dorée. 
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Sou*  le  règne  heureux  «le  Trajan,  V architecture 
reprit  un  goût  «le  sagesse  et  de  grandeur  ou  sembloit 
s'être  peint  le  caractère  «le  ex*  célèbre  et  sage  empe- 
reur. Le*  arcs  «le  triomphe,  b adonne  triomphale 
et  le  magnifique  forum  que  le  temps  a plus  ou  moins 
respect*1* , attestent  le  haut  degré  où  cet  art  s’ricva 
sou»  ses  auspices.  L’architecte  Apollodorc  eut  une 
rende  part  «lan»  toutes  le»  entreprises  du  règne  de 
Yajan.  (le  fut  lui , dit-on , qui  érigea  cette  fameuse 
colonne , chef-d'œuvre  entre  les  merveilles  du  forum 
auquel  cet  empereur  donna  son  nom. 

Adrien  et  le»  Antonins  firent  aussi  briller  l'areAi- 
tccturc  d'an  assez  grand  éebt.  Le  premier  «‘xerça  lui- 
meme  cet  art.  (Yprndant,  sous  le  règne  des  Antouin», 
■ l’art,  ainsi  «pie  l'observe  Wiuckelmaun , touchait  à 
, son  déclin.  L’écbt  qu’il  jette  à nette  époque  ressemble 
à cette  vive  lueur  que  produit  une  bmpe  an  moment 
' de  sVteindre. 

I/arc  «le  Septimc  Sévère  signale  une  des  époques 
remarquable» du  coinmencrmeut  de  b décadence.  Ou 
a quelque  peine  à concevoir  comment  b sculpture, 
depuis  MarC-Aurèlo , avoit  pu  d«*scendre  au  point  où 
| ce  monument  nous  b montre.  L'arc  vulgairement 
apfielé  de*  Orfèvres  n'a  presque  plus  rien  du  goût  et 
du  canrctère  «le  1a  lionne  architecture.  Les  profils  en 
sont  vicieux;  les  ornement  surchargent  et  écrasent  les 
membre*. 

\j  architecture,  soutenue  pendant  quelque  temps 
par  l’amour  d'Alexandre  Sévère  pour  les  arts,  jorut 
succomber  enfin  tous  b chute  <le  l’crapirtfi  f Iccident. 
Cependant  elle  survécut  encore  à b ruine  d«  antres 
arts.  Dans  un  siècle  où  il  n'existoit  plus  un  statuaire 
dignctlecc  nom,  Dioclétien  étaloit  neanmoins  «bus  ses 
Thprmes  une  grandeur  que  nous  forcent  encore  d’ad- 
mirer les  restes  qui  s’en  sont  conservés  jusqu'à  nous. 
L'immensité  du  |iabis  du  même  empereur,  à Spab- 
tro,  montre  aussi  de  quel*  efTorts  V architecture  étoit 
alors  encore  capable.  C'est  à la  même  époque  k peu 
près,  ou  au  siècle  d'Aurélien,  qu'on  rep|iortc  les 
vaste»  construction»  de  Palmyre  et  de  Dalbcck  dans  b 
Calo-Svrie.  Malgré  «les  licences  «le  goût  et  des  détails 
vicieux,  il  faut  s'étonner,  au  milieu  de  ces  ruines,  de 
b grandeur  des  pbns  et  de  b richesse  des  éléva- 
tions, ainsi  que  de  leurs  ornemens. 

On  pourroit  ici  diruiandcr  pourquoi  V architecture, 
dénuée  du  secours  d«*s  autres  arts , après  s’ être  élcv«ic 
avec  eux  et  jwr  eux,  ne  le*  a pas  aussi  suivis  dans 
leur  chute.  Plus  d'une  considération  morale,  tirée 
du  principe  de  leur  nature,  c'est-à-dire  du  genre 
de  leur  imitation,  pourroit  rendre  raison  de  la  «lifie- 
rence  de  leur  destinée . Qu'il  suffise  de  bire  observer 
qu’il  y a , dans  V architecture,  une  partie  plu»  subor- 
donnéc  que  dans  les  autres  arts  aux  mesures  et  à 
«les  procédés  techniques  qui  permettent  à des  cogùstCK 
sans  génie  de  transporter  presque  «ans  variations  sen- 
sible» les  clémens  et  les  details  des  ouv  rage*  qui  le* 
ont  précédés.  A cette  considération  technique  aj«*u- 
tons-en  encore  une  historique , qui  nous  montre  une 
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influence  differente  de*  cause»  politique*  de  ce  temps 
sur  les  différons  arts.  C'est  qu'à  cette  époque  on  abat* 
toit  les  statues,  on  effaçoit  1rs  images  bien  plus  faci- 
lement qu'on  n’cùt  pu  renverser  les  édifices.  Il  y a 
plus,  le  culte  pouvoit  danger  dans  bien  des  temples, 
sans  changer  leur*  formes.  1rs  memes  colonnes  l’oni- 
ployoienl  à de  nouveau*  édifices.  Enfin , on  n’avoit 
presque  (dus  besoin  de  statues,  mais  il  lalloit  toujours 
construire  des  mon  u me  ns.  Telles  furent  quelques- 
unes  des  causes  de  cette  inégalité  dans  la  durée  des 
art*  du  dessin. 

Mais  un  sort  commun  devoit  bientôt  les  ensevelir 
tou*  sous  les  même*  ruines.  La  translation  du  siège 
de  l’empire  n Byzance , en  divisant  les  force*  de  l’Etat 
et  les  ressources  de  l'art,  porta  le  coup  mortel  à l’un 
et  à l’autre.  Vainement  Constantin  voulut  que  a nou- 
velle métropole  put  atteindre  à l’antique  splendeur 
de  Rome  ; tous  les  efforts  qu’il  fit  pour  l’embellir 
prouvèrent  que  les  production»  du  génie  sont,  plus 
qu’on  ne  le  pense , indépendantes  de  1a  puissance  des 
rois. 

LTlalie  abandonnée  à la  fureur  des  Yisigotbs,  se 
Tit  dépeupler  de  tout  ce  que  Constantin  y a voit  laissé, 
l/ne  destruction  générale  fit  rentrer  dans  la  pous- 
sière le  plus  grand  nombre  des  monumens  île  l’an- 
cien orgueil  de  Rome.  Ce  qui  en  accéléra  la  ruine  fut 
l’usage  introduit  |ior  la  détresse  et  l'ignorance,  de 
faire  servir  à de*  constructions  nouvelle»  k»  maté- 
riaux des  monumens  antiques.  Ln  oubli  honteux  des 
proportions , de*  formes , de  la  destination  et  de*  con- 
venance» de  ces  fragmens,  augmenta  encore  la  confu- 
sion de  tous  les  membre»  de  V are/u  ter  turc,  et  acheva 
par  ce  mélange  d’en  faire  perdre  l'idée  et  la  mémoire. 
La  méthode  d'établir  des  arcades  sur  les  colonnes 
pour  suppléer  les  plate-handes  des  architraves,  con- 
tribua à faire  oublier  de  plus  en  plus  les  divisions  ori- 
ginaires de  son  système  constitutif.  D'abus  en  abus, 
on  en  vint  à une  confusion  d’où  devoit  naître  une 
manière  de  bâtir  et  d'orner  les  batiroens,  qu’on  ap- 
pela improprement , si  l’on  veut , le  goût  gothique, 
dont  les  ouvrage*  ne  tiennent  plus  à l'histoire  do  l’art 
entendu  sous  les  rapports  que  nous  avons  définis. 

Ici  donc  commence  un  véritable  interrègne  dans 
l’art  de  V architecture.  Semblable  à ce*  fleuve»  qui 
dis  paroi  «sent  quelque  temps  cachés  sou»  terre , et  qui 
n’en  sortent  que  pour  reprendre  un  plus  grand  cours, 
l’art  dont  nous  parlons,  enfoui  pmlant  les  siècles 
d’ignorance,  se  remontre  enfin  triomphant  des  causes 
qui  Pavoient  subjugué , et  son  empire  va  ac  répandre 
chez  le  plu»  grand  nombre  des  penples  de  U terre. 

Toutefois,  il  faut  dire  qu’au  milieu  des  ténèbres 
généralement  répandues,  quelques  rayon»  da  bon  ‘ 
goût  se  firent  apercevoir.  L’eglise  de  Sainte-Sophie, 
bâtie  par  Justinien,  à Constantinople,  dan»  le  7*  siècle, 
transmit  aux  architectes  de  Saint-Marc  a Venise, 
vers  le  1 1*  siècle,  quelques-uns  de  ©es  rayons  dont 
non»  avons  parlé. 

A cette  époque,  les  mémos  lueurs  du  boa  goût  se 
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firent  apercevoir  en  plus  d’une  ville  d’Italie.  Dans 
ce  même  1 1 * siècle  ( i oli3;  fut  élevée  k Disc  la  grande 
cathédrale , dont  on  admire  aujourd'hui  et  la  belle 
conception,  et  le*  matériaux  provenus  de  construc- 
tion» antiques,  dont  l'architecte  Buscbetto  sut  faire 
un  bon  emploi.  Chacun  des  siècles  suivants,  jusqu’au 
i5",  vît  renaître  et  s’accroître  progressivement,  dans 
b ton  rdc  Pise,  dan*  l’église  de  Padoue,  dans  celle  de 
la  Trinité  à Florence,  dan*  la  basilique  de  Sainte- 
Croix  cl  celle  de  Sainte-  Ma  riodi>  F leurs  de  la  même 
ville,  dans  le  C'ampoSanto  de  Pise , ainsi  que  dan» 
beaucoup  d'autres  ediiiocs,  et  l’amour  des  grandes 
entreprises,  et  les  traditioosde  l'architecture  antique. 

L'Italie  marchait  donc  & grand*  pas  ver*  la  restan- 
rstion  de  tou»  le*  arts  de  ta  Grèce  et  de  {'antique 
Rome  Enfin  Bruneleschi  parut. 

Bntuelcsrhi  fut  le  premier  qui,  l'échelle  et  le  com- 
pas à b main,  prixuirul  les  ruinrs  des  monumens  de 
l’antiquité.  Le  premier  des  moderne»,  il  reconnut  et 
distingua  les 'ordres  grecs,  et  il  fut  le  preinirr  qui, 
après  avoir  retrouvé  les  lois  et  les  principes  de  l’art, 
en  fit  à de  nouveaux  ouvrages  de  justes  et  véritables 
application».  {Voye'l  Diu  nkl.hsi:hi.)  Dan»  l'érection 
de  la  vaste  coupole  de  Saiiitc-Mario-des-Fleurs , il 
ouvrit  la  voie  aux  grandes  eut  ce  prise*»  de  Y archi- 
tecture- moderne,  et  dans  l'ordonnance  en  colonne* 
de  son  église  de  Salut  - Laurent , ou  vit  reparoitre 
pour  la  première  fois  l’ordre  corinthien  avec  tonte  la 
régularité  de  ses  proportions  cl  toute  l’élégaucc  de  son 
chapiteau  i feuille»  d’acanthe.  Cet  architecte  passe  a 
juste  titre  pour  le  restaurateur  de  Y architecture. 

Bientôt  après  parut  Léon-Batista  Àlherti.  Il  fut, 
dans  le  fait,  le  second  de*  artiste»  modernes  qui  aient 
construit  selon  les  préceptes  de  \ itruve  et  les  erre- 
lucns  de  Y architecture  antique.  Successeur  de  Bru- 
neleschi, il  recheivlu , dan»  ses  ouvrages,  plus  d’é- 
légance et  de  variété  d’ornemen».  Sou  traité  tir 
t Architecture,  le  seul  que  les  modernes  puissent 
comparer  à celui  de  Yitruve,  fit  peut-être  mieux 
goûter,  dans  son  temps,  l’art  des  anciens,  que  ne 
l'aurait  pu  faire  l’ouvrage  même  de  l'architecte  ro- 
main, dont  les  nombreuses  obscurités  n’a  voient  point 
encore  été  dissipées  par  le  flambeau  de  b critique. 

Enfin,  secondée  par  b piotirljon  cclaitée  et  le 
génie  des  Jlédicis  ou  des  souverains  Pontife*,  pi 
l’i  mul.it ion  qui  s'établit  entre  toutes  les  villes  de  l’Ita- 
lie , l 'architecture  parvint , en  peu  de  temps,  au  de- 
gré le  plu*  liaul  que  les  modernes  aient  atteint.  Faire 
une  mention,  même  abrégée , des  monumens  qu'ont 
produits,  dans  l’espace  de  <h  ux  siècle»,  les  architecte* 
les  plus  célèbre»  de  l'Italie,  ce  *croit  sans  doute  une 
manière  intéressante  de  terminer  cet  abrégé  Histori- 
que. Mais  ces  détails,  quelque  abrégés  qu'il  fût  pos- 
sible de  les  présenter , allongeroient  d'autant  pins 
inutilement  cet  article,  qu’ils  doivent  trouver  lem 
place  aux  noms  qui  apprùenncnt  il  chacun  de  et* 
artistes. 
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Architecttre  arabe.  ( A oyci  Aral*  Architec-  |] 
lare.) 

Architecture  Chinoise.  (Yoyc*  Chinoise  Ar- 
chitecture. ) 

Architecte**  Égtrtiemne.  (Voyet  Égyptienne 
Architecture.) 

Architecture  Etrusque.  (Aoyeï  Htrusquc  Ar- 
chitecture.) 

Architecte**  Feinte.  (Vorei  Décoration.) 

Architecture  Gothique.  (Vojrec  Gothique  Ar- 
chitecture.) 

Architecture  Grecque.  ( Voyei  Grecque  Ar- 
chitecture.) 

Architecture  Moresque.  ( Yojre*  Monique 
Architecture.  ) 

Arciiitectore  Romaine.  (Yoye*  Romaine  Ar- 
chitecture.) 

ARCHITRAVE,  s.  ni.  l>o  grec  «fx«  principid, 

rl  du  ïaün  trahi , jRiutrc. 

Cm  le  nom  qu'on  donne  à I»  principale  poulre, 
qui  porte  lioriionUlement  sur  le»  colonnes,  et  qoi 
fait  une  et  U première  des  trois  parties  de  l'entaiilc- 
ment.  On  nomme  aussi  Va  relui  race,  épistylt , du 
mot  latin  epistrUum,  fait  du  grre  i«r,  sur,  et  rvA«, 
colonne.  {Payez  Est.vrlemf.nt.) 

Cette  partie  de  l'a  rchïtev  tune  est  une  de  celles  dont 
il  est  très-important  tic  bien  eonnoitre  l’origine,  pour 
lui  conserver  le  caractère  de  force  qni  satisfait  l’eril 
et  assure  auv  parties  supérieures  de  l'édifice  toute 
leur  solidité.  I.VrcA;/rner  est , en  quelque  sorte,  le 
fondement  de  la  tète  de  l’édifice. 

Il  est  trop  visible , et  par  l'étymologie  du  mot,  et 
par  l'ordre  naturel  des  choses,  que  Y architrave,  dans 
les  édifices  de  pierre,  est  la  représentation  des  som- 
miers, ou  poutres  de  bois,  dont  l'architecture  grec- 
que conserva  la  ressemblance,  pour  que  nous  nous 
arrêtions  4 prouver  ici  ce  que  personne  ne  saoroit  rai- 
sonnablement contester,  [/'oyez  ce  que  nous  avons 
dit  au  mot  Architecture.) 

l,es  anciens  n'employèrent , en  général . qu'une 
seule  piene , d’une  colonne  4 l’autre , pour  la  con- 
struction de  leurs  architraves.  lui  facilité  qu'ils 
avoient  de  faire  entrer  des  marbres  . on  des  pierres 
très-dures  dans  leurs  édifices  , servit  4 donner  à leur 
architecture  une  solidité  ainsi  réelle  qu'apparente 
L'usage  de  ces  architraves  monolithes  les  mit  dans 
le  cas  de  serrer  leurs  entre-colonnemrn* , et  de  lcdr 
donner  cette  âpreté,  d’oé  résulte  le  pins  grand  effet 
de  leurs  colonnades  et  de  Irurs  (léristylcs.  C’est  encore 
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Cependant , il  est  fan* , comme  l'ont  prétendu 
quelque*  mwlenw*,  qui*  ç'ait  été  par  ignorance  de  la 
coupc  des  pierre*,  et  «le»  nouvelle*  méthode*  en  ce 
genre,  que  le*  ancien*  aient  constamment  suivi  la 
première  pratique.  A l’un  îles  plu*  anciens  édifices  de 
Home,  au  (Capitole,  on  voit  encore  la  partie  inférieure 
d’un  art'hitravc , à laquelle  pendent  ce  qu’on  appelle 
les  gouttes  , avec  huit  chapiteaux  doriques.  L’espace 
qui  est  entre  deux  de  ces  chapiteaux  jiroure  qu’il  en 
manque  un , et , autant  qu'on  peut  le  présumer  par 
V architrave , il  doit  y en  .avoir  en  seixe.  Cette  face 
à’ architrave  est  faite  de  petites  pierres  de  deux  palmes 
chacune,  lesquelles,  dit  YVinkelmann,  sont  taillées 
de  b même  manière  qu’on  le  feroit  aujourd'hui  en 
pareil  cas.  I.  n exemple  à peu  près  semblable  se  ren- 
contre dans  l'édifice  des  Tutelles  » Bordeaux , à en 
juger  du  moins  par  le  dessin  que  Perrault  nous  en  a 
conservé.  Ce  monument,  qu’on  croit  avoir  été  bâti 
peu  de  temps  après  Auguste,  fut  détruit  le  siècle  der- 
nier : on  y voyoit  un  architrave,  dont  la  construction 
étoit  composée  d’un  sommier  posé  sur  chaque  co- 
lonne, et  d’un  claveau  au  milieu,  appuyé  par  les  som- 
miers. Ce*  deux  exemple*  doivent  suffire  pour  justi- 
fier les  anciens  d’ignorance  à ce  sujet,  et  prouvent 
que , s'ils  suivirent  habituellement  l’autre  méthode , 
ce  fut  parce  qu’elle  offroit  une  plus  grande  solidité. 

Les  plus  anciens  momimen*  nous  |>ré«entei»t  encore 
une  autre  manière  de  construction  dans  leurs  archi- 
traves, et  dont  l’heurrnse  disposition  a,  plu*  qu’au- 
cune autre , contribué  k b conservation  des  édifices 
on  elle  »e  trouve.  An  lenijde  de  Pæstum  et  de  Sé- 
geste , à ceux  de  b Concorde  et  de  Junon-Lucine  k 
Agrigente,  les  architraves  «ont  formés  de  deux  gran- 
des pierres  posées  de  champ , ou  sur  leur  longueur , 
et  l’une  par  derrière  l’autre,  qui  forment  conjointe- 
ment l'épaisseur  du  mur,  et  portent  ensemble  sur 
deux  colonne*.  On  voit  aux  angles  sailbn*  qu’elle» 
font  liaison  à l’exterieur,  et  qu’à  l’intérieur  elles  for- 
ment un  onglet.  Ce  genre  de  construction  tenoit  à ce 
système  général  de  solidité , qui  embrassoit , chez  les 
anciens,  autant  l’avenir  que  le  présent.  C'est  nue  des 
maximes  de  1a  construction  antique  , de  diviser  et  de 
disposer  tellement  les  principaux  membre*  de  l’ar- 
chitecture , que  , bien  que  dépendans  les  uns  des 
autres  , l’un  puisse  cependant  être  endommagé,  sans 
entraîner  pour  ceb  b ruine  du  tout.  Il  faut  attri- 
buer à b pratique  de  cette  maxime  la  conservation 
>1  de  ce  grand  nom  lire  d’édifices  antiques  qui  subsistent 
! encore  aujourd'hui.  L’on  en  sent  toute  l’utilité  pour 
! les  temples  que  nous  avons  cités  plus  haut  ; car,  quel- 
!j  qnes-unes  des  pierres  de  Y architruve  ayant  manque , 
||  * elles  n’ont  point  entraîné  b ruine  de  b frise  ni  de  b 
[;  corniche , qui  n’ont  pas  bissé  de  se  soutenir  ; ce  qui 
’l  ne  seroit  pas  arrivé , si  Y architrave  ent  été  d’un  seul 
'!  morceau  ; car  tout  l'entablement  seroit  tombé  avec 


à ceb  qu'on  doit  attribuer  cette  gratHnostté , et  cette  t . 

saillir  considérable  des  chapiteaux  grecs  dan*  le  dore-  !]  lui , et  ce»  beaux  monument  n existeraient  plu*,  A 
mW  : elles  avoient  pour  objet  de  diminuer  b portée  ' Rome  cr[icndant.  les  architraves  , dan,  prenne  tou» 
des  architraves.  les  monumens  antique» . sont  formes  par  une  seule 
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pièce  de  marbre,  ainsi  qu’on  le  voit  au  Panthéon,  aux 
temples  de  la  Fortune  virile , de  la  Concorde , d’An- 
lonin,  du  Fausline,  de  Jupiter-Stator,  de  Mars-Ven- 
deur, de  Jnpitrr-Tonnant. 

Ihus  Ica  pays  modernes , où  la  privation  de  mar- 
bres et  le  peu  de  dureté  des  pierres  ne  permettent 
point  les  architraves  monolithes , on  a cherché  à y 
suppléer  par  les  pbte-bande*  à claveaux.  Les  archi- 
traves, ainsi  construits,  se  composent  de  plusieurs 
pierres  qui  se  soutiennent  mutuellement  par  leur 
coupe , en  sorte  qu’elles  forment  ensemble  une  voûte 
plate  ; et  comme  ces  voûtes  ont  beaucoup  de  poussée  , 
on  a imaginé  plusieurs  moyens  pour  les  entretenir. 
{l'oyez  Platx-Ba.nüC.  ) L’usage  d’accoupler  les  co- 
lonnes a introduit,  surtout  en  France,  celte  méthode 
de  construction  ; elle  s’y  trouve  même  nécessitée  par 
la  grande  étendue  que  les  entre-coloonemens  exigent 
des  architraves  dans  cette  vicieuse  disposition  des 
colonnes.  Cette  méthode  a été  pratiquée  au  VaJ-de- 
Gràcc,  aux  Invalides,  à Paris;  et  Perrault , avec 
beaucoup  d’aniiaturrs  de  fer,  en  a fait  usage  avec 
sucrés  au  péristyle  du  Louvre.  On  eu  a douné  un 
plus  frappant  exemple  encore  au  péristyle  de  la  nou- 
velle église  Sainte-Geneviève.  Par  de  nouvelles  com- 
binaisons des  li  gai  ne  ns  de  fer,  et  en  évklant  encore 
les  claveaux  pour  en  diminuer  le  poids,  on  prétend 
l’y  avoir  portée  à sa  plus  grande  perfection.  Le  temps 
et  l’expérience  de  plusieurs  siècles  peuvent  seuls  ap- 
prendre le  degré  de  confiance  qu’on  doit  avoir  dans 
ce  genre  de  construction. 

Nous  nous  permettrons  seulement  une  remarque 
de  goût  au  sujet  des  architraves  à claveaux;  dans 
plusieurs  édifices  où  ils  sont  employé»,  il  semble  qu’on 
ait  cherché  À rendre  visible  l’artifice  de  leur  construc- 
tion, et  qu’on  se  soit  plu  à en  bisser  briller  l’appareil, 
soit  en  lui  conservant  sa  pureté,  soit  même  en  le  mar- 
quant d’une  manière  plus  distincte  encore.  Cepen- 
dant il  est  constant  que  cette  méthode  de  construire 
n’a  d’autre  objet  que  de  remédier  à l'insuffisance  des 
matériaux,  et  de  réparer,  par  les  ressources  de  Part, 
les  refus  de  la  nature.  Dès-lors,  quelque  brillantes 
qu’on  puisse  supposer  ces  ressources,  l'ostentation 
qu’on  en  bit  dissimule  mal  l’indigence  des  meilleurs 
moyens  auxquels  ils  suppléent,  et  n’est  qu’une  mala- 
dresse de  Part.  L'oeil  ne  voit  pas  sans  regret  cette 
multiplicité  de  parties  rempbeer  le  tout  solide  et  in- 
tègre qu’elles  doivent  représenter.  L’esprit  qui  les 
décompose  n'y  aperçoit  qu'un  assemblage  dont  il  cal- 
cale  b durée  et  dont  il  prévoit  la  ruine.  La  colonne 
même , dont  b solidité  fait  le  principal  caractère, 
semble  demander,  entre  Y architrave  et  elle , un  ac- 
cord de  nature  et  une  conformité  de  rapports  que  ce 
genre  de  construction  fait  disparaître,  V architrave 
enfin,  morcelé  et  subdivisé  d’une  manière  trop  sen- 
sible en  tant  de  petites  parties,  perd , au  moins  quant 
à l’apparence , l’idée  de  solidité  et  de  cootinuité  qui 
doit  en  être  l'esscucc  ; et  il  dément  en  quelque  sorte 
son  origine.  D’après  ceb,  il  semble  que,  lorsqu’on 
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est  obligé  de  mettre  eu  œuvre  celte  supercherie  de 
construction,  Pou  devrait  en  cacher  le  secret,  soit  en 
faisant  disparaître  avec  soin  , par  un  poli  exact,  tous 
les  joints  des  claveaux , soit  eu  les  masquant  par  de 
grandes  dalles  de  pierre,  qui  redonneraient  à l'syw 
chitrave  Pair  de  continuité  qui  lui  est  si  essentiel. 

La  forme  de  Y architrave  varie  suivant  les  difle- 
reiis ordres:  au  toscan  ou  dorique,  il  ne  doit  avoir 
qu'une  face  toute  pleine  ; ceb  est  plus  conforme  au  ca- 
ractère de  force  attribué  à cct  ordre,  et  à cette  maxime 
véritable  de  l’architecture,  que  U multiplicité  des 
parties  détruit  P apparence  de  b grandeur.  C'est  ainsi 
qu’en  usèrent  les  Grecs  dans  tous  leurs  temples  do- 
riques, ou  Y architrave  domine  et  se  trouve  prononcé 
avec  b plus  grande  énergie.  Aux  temples  de  lVotuin , 
su  hauteur  est  supérieure  à celle  de  b frise , et  son 
espace  n’est  divisé  par  aucune  partie.  Ou  b retrouve 
conformée  de  b même  manière  daus  les  temples  do- 
riques d’Athènes  et  de  la  Sicile,  aiusi  qu’au  théâtre 
de  Marcel  lus  à Home,  où  cet  ordre  a conservé  encore, 
par  b suppression  des  hases,  son  ancien  cl  primitif 
caractère.  Mais  dans  un  édifice  dorique  découvert  à 
AUmno , par  Pim»  Ligorio,  V architrave  se  trouve 
divisé  en  deux  bandes  ou  faces,  dont  l’inferieure  est 
moindre  qne  la  supérieure,  et  en  est  séparée  par  deux 
petites  moulures.  Aux  thermes  de  Dioclétien,  b mou- 
lure qui  sépare  ces  deux  parties  est  omee  d’un  ru- 
ban ; ce  qui  s’éloigne  entièrement  de  l’esprit  de  cet 
ordre , lequel  ne  doit  tirer  sa  beauté  que  de  sa  force 
et  de  sa  ntàle  proportion.  Chambra y accorde  qu’on 
puisse  introduire  deux  faces  dans  Y architrave  dori- 
que, pourvu  qu’ou  ne  passe  |»as  jusqu’à  trais,  comme 
dans  les  autres  ordres;  ee  qui , dit-il,  serait  une  faute 
notable,  et  introduirait  la  confusion  entre  les  ordres. 
L’on  peut  afhrmer  cependant  que  cette  première  li- 
cence, qui  peut  en  entraîner  d'autres,  est  aussi  dan- 
gereuse en  elle-même  que  contraire  au  véritable  c*- 
pcit  de  l’ordre  dorique. 

V itruve  s’étend  peu  sur  les  mesures  «le  Y architrave 
dorique  ; sa  liauteur  totale , dit-il,  ainsi  que  celle  de 
sa  plate-bande  (c’est  ainsi  qu'on  traduit  le  mot 
t/enia,  qui,  en  grec  et  en  latin,  veut  dire  bandelette) , 
avec  les  gouttes,  doivent  être  d’un  module  ; la  pbte- 
bande  doit  avoir  U septième  partie  d’un  module  ; les 
gouttes  sous  la  plate-bande,  au  U rail  des  triglyphes 
avec  le  triangle,  doivent  prendre  b sixième  |«iüe 
d’un  module;  b largeur  du  dessous  de  Y architrave 
aura  celle  dn  haut  de  b gorge  de  la  colonne. 

\oici  les  règles  que  donne  Vitruve  pour  b propor- 
tion de* architraves  ionique»:  • La  mesure  des  arche- 
*»  traces  doit  être  telle  que,  si  b colonne  est  au  moins 
» de  12  à i5  pieds,  ou  donne  à Y architrave  b hau- 
» leur  du  demi-diamètre  du  bas  de  b colonne.  Si 
» elle  est  de  l5  à 20  pieds , on  divise  b hauteur  de  b 
» colonne  en  i3  parties,  afin  d’en  donner  uoe  à l’or- 
h chitrave.  De  même,  si  elle  est  de  20  à 25  pieds,  que 
v cette  hauteur  soit  divisée  en  1 2 parties  et  demie, 

» dont  ou  donne  une  à Y architrave.  Si  b hauteur  de 
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m b colonne  est  (le  25  à 3o  pieds,  on  U divise  en  12 
» parties,  et  l'architrave  en  a une.  Celui-ci  doit  avoir, 

>.  dan9  sa  partie  inférieure  qui  pose  sur  le  chapiteau, 

>.  la  même  largeur  que  le  liant  de  la  colonne  a sous  le 
» chapiteau  ; et  le  haut  de  Y architrave  doit  être  aussi 
» large  que  le  lias  de  la  colonne.  La  cymaise  de  l’or- 
» dut  rave  doit  en  avoir  la  septième  partie,  et  sa  saillie 
» doit  être  égale  à sa  hauteur.  Le  reste  se  divise  en 
» 12  partie»,  dont  il  faut  donner  trois  à b première 
■ lande , quatre  1 la  seconde , et  cinq  à celle  d’en 
«»  haut.  « 

h' architrave  ionique  se  divise  en  trois  bandes  ou 
face»,  qui  vont  en  augmentant  de  liauteur  l’une  sur 
l’autre;  en  aorte  que  celle  de  dessous  est  b plus  étroite. 
Celle  de  dessus  est  surmontée  d’une  moulure  en 
forme  de  cymaise,  et  d’une  baguette,  qui  b séparent 
de  b frise.  Ce»  faces  ne  sont  pas  toujours  perpendicu- 
laires : quelquefois  elle»  se  trouvent  inclinée».  Cette 
forme  d 'architrave  »e  voit  dans  presque  tous  le»  édi- 
iice»  antiques,  comme  au  temple  de  Almerve-Poliade 
a Athènes,  an  temple  de  b Fortune- Virile  a Rome, 
ainsi  qu’au  théâtre  de  Marccllus. 

Crs  formes  et  ces  divisions  sont  généralement  les 
mêmes  pour  l’ordre  corinthien  1 cependant,  en  jetant 
les  veux  sur  les  momiraeu»  antique*  de  cet  ordre , on 
observe  que  cette  partition  des  faces  de  V architrave 
\ varie  depuis  deux  jusqu’à  quatre  l>aus  un  1**1 
entablement  du  frontispice  de  Néron,  rapporte  par 
Chambra  y,  l'architrave  n’a  que  deux  faces;  et  dans 
l'édifice  antique  de  Bordeaux  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut,  il  en  a jusqu’à  quatre,  avec  de  petites 
moulures  entre  quelques-unes  de*  face».  Cette  grande 
subdivision  de  partie*  paroit  n'avoir  été  employée 
dans  ce  monument  que  pour  y compenser  b privation 
de  b frise  et  de  b corniche.  Mais  b division  b plu* 
ordinaire  , celle  qui  plaît  le  pdus  à l’œil , et  dont  il  y a 
le  phi*  d’autorité» , e*t  b division  ternaire. 

La  décoration  de  V architrave , dans  le  dorique,  se 
réduit  aux  {«nattes  |>endantes  dessous  les  triglv  plies  : 
quoique  elle*  semblent  appartenir  autant  à la  Irise  dout 
elles  sont  l’accessoire,  elles  font  cependant  partie  de 
Varchitrave.  Nous  avons  vu  (|ue , dans  le»  plus  beaux 
mono  mens  doriques,  les  Grecs  et  les  Romains  en 
conservèrent  l 'architrave  lis»  et  sa  11*  ornement. 
Quant  à ('ionique  et  au  corinthien  , rcntbelliMetnenl 
de  leurs  architraves  consiste , en  grande  partie,  dans 
des  faces  ou  bandes  dont  on  a parle , et  que  les  Ro- 
mains appeloient  fascice,  parce  qu’elles  ressemblent , 
en  quelque  façon,  à des  bandes  ou  rubans  étendu* 
dans  des  largeurs  ddfé rentes.  Il  consiste  aussi  en 
rangs  de  perles,  en  feuilles  d’eau,  et  autres  orne 
mens  du  même  genre  qui  séparent  les  landes.  ^ itruve  ] 
nous  apprend  que  le  ptlui  ancien  corinthien,  n’ayant 
pioint  encore  de  caractère  bien  déterminé  dans  ses  - 
pvropiortions , emprunloit  (puelqucfois  le*  membres  de  ! 
l’ionique,  et  quelquefois  ceux  du  dorique,  et  qu’il  | 
avnit  alors  aussi  des  gouttes  dans  son  architrave.  Il  ne  ! 
nous  est  reste  aucun  exemple  de  cette  piratique 
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Il  est  des  architrave  J qu'on  appelle  mutilés  t c’est- 
à-dire,  dont  les  moulures  sont  arrasées  ou  retran- 
chées, ja»ur  recevoir  une  iincripjtion,  comme  au  tem- 
p>lc  de  b Concorde , à Rome , et  au  pkortiqoe  de  b 
Sorbonne,  du  coté  de  la  cour,  à Pari*.  Cette  licence 
est  vicieuse;  elle  rend  l'entablement  monotone  et  pe- 
sant ; elle  est  inutile,  pmisque  «es  inscri  pilions  pieu- 
vent  être  mises  dans  b frise,  qui , de  sa  nature  , est 
lisse.  ( Voyez  Fmise.  ) 

Il  est  encore  des  archilrai’rs  qu'on  nomme  coupés, 
parce  qu’il»  sont  interrompu!*  dans  l’espace  de  quel- 
que  entre-pilastre,  afin  de  bisaer  monter  le»  croisées 
jusque  dan»  b frise.  On  petit  en  remarquer  de  sem- 
hbble»  à b farade  des  Tuileries,  dans  les  ailes  qui 
sont  décorées  de  pilastres  d'ordre  composite;  mais  cette 
pratique  est  tout-4-faft  contraire  au  principe  de  b 
bonne  architecture,  et  ne  doit  être  suivie  par  aucun 
architecte,  malgré  le  nombre  prodigieux  d’exemples 
qu’on  remarque  de  cette  licence  dans  b plupart  de 
nos  édifices 

ARCHI\  ES,  s.  f.  pl.  Lieu  destiné  à b garde  des 
titres,  chartrcs,  papier»  qui  contiennent  les  droits, 
pirétention»,  pvrérogatives  «l’une  maison,  d’une  ville 
ou  d'un  royaume.  Ce  mot  vient  du  btiu  area , coffre, 

; ou  du  grec  of/eutr,  Les  archives  des  Romains  étoient 
| conservées  dans  le  tempile  de  Saturne. 

ARCHIVOLTE,  b.  ni.  Ce  mot  dérive  du  latin, 

! arc  a j valut  us , arc  contourné.  Sous  ce  nom,  l’on 
| entend  le  lnndeau  orné  de  moulure*  (pui  règne  à b 
tête  des  voussoirs  d’une  arcade , et  qui  vieut  se  termi- 
ner sur  les  impmste*.  {Voyez  Imposte.)  Les  archi- 
voltes «ioivimt  être  ornes  à raison  de  b richesse  ou  de 
U si  111  pilicile  de*  ordre».  Leurs  faces  se  divisent,  se 
mu  Ui  pillent  ou  se  diminue  ut  de  b même  manière  et 
par  le»  mêmes  raison*  que  celle  de»  architrave*. 

( Voyez  Akciiitbave.  1 Elles  reçoivent  aussi  les  même» 
omemens  et  les  même»  details  «le  moulure».  Vignole 
ne  donna  au  toscan  qu'une  seule  bande  Le  dorique 
a son  archivolte  composé  de  deux  faces  , l’ionique  et 
le  corinthien  en  admettent  trois.  V.' archivolte  est  or- 
1 diuairement  décore  d’une  agraiTe  ou  console  ( voyez 
Ans  vite],  dont  le  caractère  et  b forme  dépicndent 
aussi  de  b décoration  plia*  ou  moins  grande  de  l’ar- 
cade et  de  l’ordre  qui  s’y  trouve  apqdique.  On  le  cou- 
ronne par  des  figures  de  victoires  ou  autre*  qui  le 
t surmontent , et  rempdùaent  le  vida  triangulaire  formé 
j par  le  ceiutre  de  Tare  et  l’angle  de  U colonne  et  de 
l'architrave.  C’est  ainsi  que  sont  ornes  la  pdupart  de* 

] arcs  antiques  «bus  lesquels  on  pie  ut  trouver  les  pdus 
beaux  modèle»  d" archivoltes . 

On  appelle  archivolte  retourné  celui  dont  le  ban- 
deau ne  finit  pas.  mais  «pui , retou  niant  sur  Inn  poste, 
se  joint  à un  autre  bandeau.  Cette  manière  est  [lé- 
sante , et  ne  convient  que  dans  une  ordonnance  rus- 
tique. 

L'archivolte  rustique  est  celui  dont  les  moulures 
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«ont  interrompue*  par  une  clef  et  des  bossages  sim- 
ples et  rustiques,  {Voyez  Bossage.) 

ARCUEIL.  Bourg  de  TIle-de-France,  à une  pe- 
tite lieue  au  midi  de  Paris.  On  voit  encore , dans 
plusieurs  endroits  entre  Arcueil  et  Paris,  les  restes 
d’un  aqueduc  construit  en  cailloutage,  qu’on  croit 
avoir  été  fait  par  l’empereur  Julien  II  pour  conduire 
les  eaux  à son  palais  de  Paris.  Ce  palais  étoit  situé  où 
est  aujourd'hui  l'hôtel  de  Cluni;  plusieurs  vestiges 
très-remarq (tables  en  existent  encore  rue  de  la  Harpe. 
On  y montre  une  partie  d'édifice  assez  eutière,  et  qui 
porte  le  nom  de  (hernies de  Julien.  (Voy.  Thermes.) 
L'aqueduc  bâti  k Areu eil  par  Marie  de  Médicis  est 
placé  à côté  de  l’aocicu. 

ARDOISE,  s.  f.  Pierre  d’un  bien  noirâtre  qui  se 
débite  par  feuillets  pour  servir  k 1a  couverture  des 
lùlimens.  Elle  se  trouve  à une  grande  profondeur 
dans  la  terre;  mais  elle  n’y  est  ordinairement  qu’une 
espèce  d’argile,  et  elle  acquiert  sa  dureté  en  étant 
exposée  à l’air.  Ce  n’est  pas  qu’en  creusant  beaucoup, 
on  ne  trouve  quelquefois  de  Y ardoise  dure  et  sèdie. 
Elle  est  alors  disinusce  par  bancs , dans  lesquels  sont 
(les  fentes  si  près  les  unes  des  autres,  que  les  lames 
qu'elle*  forment  ont  Lrcs-peu  d'epaisseur.  C’est  par 
ces  fentes  qu'on  les  divise  lorsqu'on  les  destine  k ser- 
vir de  couverture  aux  bàtimens. 

On  ignore  si  les  anciens  Terni  lovèrent  a cet  usage. 
Il  paroit  qu’en  plus  d'un  endroit  on  s’en  servit  comme 
du  moellons  pour  la  construction  des  murs.  C’est  ce 
que  prouvent  la  plupart  des  murs  d’Angers,  qui  sont 
bâtis  de  blocs  d'ardoise.  Il  est  vrai  que  cette  pierre*  est 
si  abondante  aux  enrinoos  de  cette  ville,  qu’elle  a dû 
être  préférée  à toute  autre.  On  trouve  U les  plut  fa- 
meuses carrières  d 'ardoise,  et  c’est  de  la  province 
d’Angers  que  s'en  fait  le  pli»  grand  commerce  pour 
le  royaume  et  pour  les  pays  étrangers.  On  y distingue 
quatre  espèces  à' ardoisières  ou  pierrerières  t la  pre- 
mière s’appelle  la  grande  carrée  forte,  dont  le  mil- 
lier fait  k peu  près  5 toises  : U seconde , la  grande 
carrée  fine , dont  le  millier  fait  5 toises  a tiers  : la 
troisième,  h petite  fine,  dont  le  millier  fait  3 toises: 
enfin,  on  nomme  la  quatrième,  la  cartcUe.  On  em- 
ploie cette  dernière  sur  les  dômes.  Le  millier  de  cette 
ardoise  fait  environ  » toises  et  demie.  De  ces  diffé- 
rentes sortes  à* ardoises,  la  plus  noire,  la  plus  luisante 
et  la  pins  ferme  est  la  meilleure. 

On  a découvert  h quelques  lieue*  de  Charleville 
de  l'ardoise  auwi  belle  et  aussi  bonne  que  celle  d’ A fi- 
ger* , quoiqu'elle  n'ait  pas  une  couleur  aussi  bleue  et 
aussi  noire.  U y a encore  des  ardoisières  à Murat  et 
à Pu  met  en  Auvergne,  auprès  de  la  petite  ville  de 
b tintai  en  Flandre,  k b côte  de  Gènes,  dans  les  mon- 
tagne* de  Savoie  et  en  Angleterre. 

On  prétend  que  les  premières  ardoises  ont  été  ti- 
rées du  pays  d'Ardes  en  Irlande,  et  que  c’est  de  ce 
|miv9,  appelé  en  btin  Ardesia,  que  cette  pierre  a été 
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transportée.  On  distingue  Y ardoise  de  b manière  qui 
suit: 

Ardoise  cartelette.  C’est  le  nom  de  b plus  pe- 
tite ardoise , et  qu’on  taille  quelquefois  pour  les  dô- 
mes, comme  on  en  voit  k celui  de  b Sorbonne. 

Ardoise  dckz.  Ardoise  dont  on  fait  des  carreaux 
et  des  tables.  On  tire  cette  ardoise  de*  côtes  de  Gènes, 
et  les  Italiens  s’en  servent  comme  d’une  planche  sur 
Laquelle  Us  peignent. 

Ardoise  fine.  On  appelle  ainsi  une  ardoise  qui  est 
mince,  comme  on  donne  le  nom  d* ardoise  forte  à 
celle  dont  l’épaisseur  est  double  do  Y ardoise  fine . 

Ardoise  grosse  ou  rocge,  ou  plutôt  rousse , 
noire.  C’est  Y ardoise  b plus  commune. 

Quant  à b manière  d’employer  Y ardoise  en  cou- 
verture, voyez  Couverture. 

AREA  chez  le*  Romains  avoit  plus  d’une  signifi- 
cation ; c'étoit  ou  le  eol  sur  lequel  on  batiosoit  une 
maison  ( rqrrs  Aire),  ou  1a  place  qui  l’cuvironnoit. 
et  qui  précédoit  les  temples.  [ Voyez  Place.)  Sur  une 
mécbille  où  est  représenté  le  fameux  temple  de  Pa- 
phos,  bâti  par  Agapeunr,  on  voit  devant  son  fronti- 
spice une  place  en  detneecrcle  : c’étoit  Y Area;  celleci 
étoit  famense , dit  Pline , parce  qu’il  n'y  pleuvoit  ja- 
mais; et  c’est  pour  cette  raison  que  les  monétaire* 
n’auront  pas  manque  de  l’indiquer.  Tacite  eu  parle 
aussi,  et  ajoute  d’autres  détails  qui  confirment  l’ex- 
plication qu’on  a donnée  de  cette  médaille. 

ARELATA.  {Voyez  Arles.) 

ARENE,  s.  f.  Etoit  le  sol,  on  b partie  de  l 'am- 
phithéâtre dans  laquelle  on  exécuîoit  les  jeux,  ou  les 
combats  de  gladiateurs  et  de  bêtes  féroces.  C’étoit 
proprement  b «cène  de  ces  soties  de  spectacles;  son 
étendue  étoit  proportionnée  à b grandeur  de  l'édi- 
fice, et  sa  forme  étoit  ordinairement  ovale  comme 
celle  de  l’amphithéâtre.  { Voyez  Amphithéâtre.  ) 
C’est  autour  de  l'srène  qu’étoient  pratiquée*  les 
loges  ou  voûtes  qui  renfermoient  les  bêtes  destinées 
aux  combats.  On  lui  donna  le  nom  d'arène,  parce 
qn’ordinaireraent  cette  aire  étoit  sablée , afin , dit-on , 
que  le  sang  répandu  s’imbibât  et  disparut  plus  promp- 
tement. L 'arène  devenoit  quelquefois  un  grand  bas- 
sin qu’on  remplîssoit  d’eau,  et  qui  servoit  aux  jeux 
nauraachiques.  Quelquefois,  par  le  moyen  d’arbres 
qu’on  y pbntoit,  elle  se  changeoit  en  une  forêt  où 
l’on  donnoit  le  spectacle  de  U chasse. 

On  désigne  encore  dan*  certain*  pays,  «ou»  le  nom 
d'arènes,  en  prenant  b partie  pour  le  tout,  ces  fa- 
meux amphithéâtres  que  les  Romains  y élevèrent  à si 
grands  frais  : ainsi  Ton  dit  les  arènes  de  Nîmes.  Il 
est  encore  fait  mention  dans  nos  anciens  historiens 
des  arènes  de  Reims,  de  Périgucux  et  de  celles  de 
Paris.  Ce  nom  subsiste  aussi  dans  quelques  autre* 
villes  de  France,  qui  n’ont  plus  le  moindre  vestige 
d'amphithéâtre 
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Aréxe.  (Poyez  Affaissé.) 

ARÉNER  ou  S'ARÉ.NER  , v.  a.  C’est  s’affoilJir 
extraordinairement.  Un  Intiment  * arène,  ou  par  sa 
trop  grande  charge»  ou  par  le  vice  de  sa  construction. 

AREOSTYLE.  (Payez  Arxostylf.) 

AREOSISTVLE.  [frayez  Aiioumu.) 

AREOTECTOMQIJE,  adj.  C’est  cette  partie 
de  fortification  et  d’architecture  militaire  qui  con- 
cerne l’art  d’attaquer  et  de  combattre. 

A R ESTE  ou  ARÊTE»  s.  f.  C’est  l’angle  ou  le 
tranchant  que  font  deux  surfaces  droites  ou  courbes 
d’une  pierre  quelconque.  Lorsque  les  surfaces  con- 
caves d'une  voûte  composée  de  plusieurs  portions  de 
berceaux  se  rencontrent  en  angles  saillaus»  on  l’ap- 
pelle voûte  <f  arête.  (Payez  Toute.) 

AR ESTE  DE  LUNETTE.  C’est  l’angle  où  une 
lunette  se  croise  avec  un  berceau . 

A RESTEE  R , s.  m.  Principale  pièce  de  bois  d'un 
comble  qui  en  forme  l'arête  ou  l’angle  saillant. 

ARESTIER  DE  PLOMB.  C’est  un  bout  de 
table  de  plomb  au  bai  de  IWifirrde  b croupe  d’un 
comble  couvert  en  ardoise.  Dans  le*  grands  latimcns, 
sur  les  combles  en  dôme,  ce*arestirr.i  revêtent  toute 
l’encoignure,  et  sont  faits  de  diverses  figures»  ou  en 
manière  de  pilastre,  comme  au  chüteau  de  Cbgni  ; 
ou  en  manière  de  chaînes  de  bocages,  ou  pierres  de 
refend  » comme  on  en  voit  aux  gros  pavillons  du 
Louvre, 

ANGELIUS,  architecte  grec,  vivoit  avant  Pe- 
ndes, c’est-à-dire  4^o  ans  avant  l‘èrc  vulgaire.  On  ne 
sait  autre  chose  de  lui , sinon  qu'il  avoit  composé  un 
ouvrage  sur  les  proportion»  des  ordres,  dans  lequel  il 
donnoit  b description  d'un  temple  ionique  consacré 
à Escubpe.  On  croit  qu’il  l’avoit  fait  élever  chez  les 
Trallicus,  peuple  de  l’Asie  mineure. 

ARGILE,  s.  f.  Terre  pesante,  compacte  et  glis- 
santé.  V,' argile  a delà  ténacité  et  de  b ductilité  lors- 
qu’elle est  humide;  mais  elle  devient  dure  en  se  sé- 
chant, et  ce  changement  de  consistance  n’en  désunit 
point  les  parties  : c’est  pourquoi  celte  terre  est  propre 
à différons  usages.  On  en  fait  des  vases  de  tonte  es- 
pèce, des  tuiles,  des  briques,  des  carreaux,  «les  statues 
et  des  ornemens  de  sculpture.  (Payez  tous  ces  mots.) 

ARISTOT1LE.  (Payez  Auexti.) 

AR ITH M ÉTIQl  E , s.  f.  Est  b science  des  nom- 
bres, qui  sert  aux  calculs  des  toisés  et  des  opérations 
géométriques  de  l’architecture,  et  à l’estimation  des 
ouvrages. 

V itruve  recommande  b connoisnance  de  cette  science 
à l’architecte.  ( Payez  Architecte.) 

ARLES,  ville  de  France,  fondée  avant  b domi- 
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nation  des  Romains  dans  cette  contrée.  Elle  étoit  déjà 
célèbre  lorsque  Jules  César  faisoit  b guerre  dans  les 
Gaules.  Il  b nomme,  dans  ses  Commentaires,  A relata. 
Elle  est  encore  fameuse  aujourd'hui  par  les  restes 
d’antiquité  qui  y subsistent,  tant  en  dehors  qu'en  de- 
dans de  b nouvelle  ville.  Outre  un  grand  nombre  de 
tombeaux,  de  colonnes  avec  leurs  chapiteaux,  de 

[bustes  et  de  piédestaux,  on  y voit  des  débris  d’aque- 
duc», d’arcs,  d’un  capitole  et  de  plusieurs  temples  ; 
mais  on  ne  découvre  plus  de  traces  du  beau  pont  qui 
joignoit  les  deux  parties  de  1a  ville  séparées  par  le 
Rhône,  non  plus  que  de  b place  environnée  de  co- 
i Ion ut*s  et  de  statues  décrite  par  Sidonius  Apol- 
j linaru. 

. L’une  des  pin»  considérables  antiquité*  de  cette 
ville  est  l'amphithéâtre  bâti  par  les  Romains,  lequel 
n’a  jamais  été  achevé  par  le  haut.  Il  a environ  1280 
pieds  de  diamètre,  et  120  arcades  en  deux  étages, 
i (io  pour  chacun.  Ces  arcades  ont  20  pieds  de  haut , 
sur  17  à 18  de  large.  L’amphilheatrc  est  situé  dans 
un  lieu  inégal  et  penchant,  et  est  «établi  sur  le  roc. 
la*  fondemens  des  murailles  ont  plus  «le  deux  toises 
d’épaisseur,  et  les  pierres  énormes  qui  les  composent 
ne  sont  liées  par  aucun  ciment.  Il  y avoit  deux  en- 
trées principales.  L’arène  est  entièrement  comblée 
et  remplie  de  maisons  ; toutes  les  constructions  inté- 
rieures sont  détruites.  De  tous  1m  sièges  qu’occu- 
poietit  les  sénateurs,  il  n’en  reste  plus  que  deux  dan» 
b longueur  «l'nne  toise  et  demie.  Ce  monument,  an- 
térieur à celui  de  Nîmes,  fut  aussi  plus  grand  et  plus 
magnifiqnc;  mais  il  s’en  faut  lx*aucnup  qu'il  soit 
aussi  entier.  AsmiTSiATU.) 

L'obélisque  <l 'Arles,  pb«æ  au  milieu  de  b grande 
place,  est  un  des  plus  précieux  monumens  de  cette 
ville,  et  le  seul  de  cette  nature  qu'on  voie  en  France. 
On  ne  cnit  dans  quel  tem|w  ni  par  qui  il  fut  trans- 
porté. Il  est  de  granit,  tout  uni  et  sans  hiéroglyphes. 
Sa  hauteur  est  «le  5s  pied*.  Il  demeura  long-temps 
I caché  en  t«-me  dans  le  jardin  d’un  particulier  auprès 
tles  murailles  A" Arles,  proche  du  Rhône.  Le  pyra- 
midinm  étoit  rompu  ; nui»  on  le  retrouva  dans  un 
autre  endroit.  Le  tout  fut  restaure  et  élevé,  en  1676, 
sur  un  piédestal  de  20  pied»  de  haut , et  consacré  à 
Louis-le-Grand,  sou s U figure  du  Soleil.  11  est  sup- 
porté par  qua  t ne  I ions  sy  mboles  de  b ville  d 'A ries , qui  a 
pour  armes  un  lion  accroupi,  et  est  terminé  à son  som- 
met par  un  globe  azuré,  avec  les  armes  de  France, 
au-dessas  duquel  est  un  soleil.  Dans  l’endroit  qu'on 
appelle  les  Champs-Elysées , l’on  découvre  tons  les 
jours  des  sarcophages  antiques.  On  y en  a remarqué 
de  très-brges,  faits  pour  deux  personnes , avec  une 
j séparation  «bns  le  milieu.  Charles  IX  étant  entré  à 
* Arles,  Catherine  de  Médicis  fit  apporter  à Paris  plu- 
j sieurs  de  ces  tombeaux  qui  «voient  été  choisis  par  les 
connoisseurs;  maison  ne  les  y retrouve  plus. 

C’est  à Arles  que  fut  trouvée  b belle  Vénus  c ci  este 
qui  étoit  dans  b galerie  de  Versailles.  Si  le  goût  pour 
l’antiquité,  que  les  Français  vont  chercher  hors  de 
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chez  eux,  et  qu’ils  y ramènent  rarement,  pouvoit  un 
jour  les  rendre  attentifs  à leurs  propres  richesses  en 
ce  genre , il  n’est  pas  douteux  que  des  fouilles  bien 
ordonnées  dans  cette  ville  rendement  a la  lumière  et 
aux  arts  beaucoup  de  trésors  que  l'indifférence  laisse 
enfouis  à Arles  et  dans  plusieurs  autres  villes  de 
France. 

ARMANENTARIUM.  ( Voyez  Arsenal.) 

ARMATURE,  s.  f.  On  Jentcnd  par  ce  mot  les 
ltarrcs , clefs,  boulons,  étriers  et  autres  liens  de  fer 
qui  servent  à retenir  un  grand  assemblage  de  char- 
pente, et  à fortifier  une  poutre  éclatée.  C’est  ce  qu’on 
appelle  armer  une  poutre. 

Les  Italiens  appellent  armature  un  ccintrc  de 
t oute  ou  d'arcade. 

ARMES  ou  ARMOIRIES,  s.  f.  pl.  Ornemens, 
le  plus  souvent  de  sculpture,  qu’on  place  aux  en- 
droits les  plus  apparens  des  édifices,  pour  en  dé- 
signer le  propriétaire,  ou  celui  qui  lésa  fait  bâtir. 
On  distribue  aussi  des  pièces  de  blason  dans  les  di- 
vers membres  de  l'architecture , comme  dans  les  mé- 
topes, les  clefs  d'arcades,  1rs  caisses  de  comparai  mens 
de  voûtes,  etc.  pour  y servir  d'attributs. 

Quoiqu'on  ne  puisse  blâmer  l'usage  de  ces  orne- 
mens  dans  l’architecture , puisqu'ils  tiennent  aux 
mœurs  et  aux  convenances  modernes  des  différé  ns 
pays  où  on  les  emploie , on  ne  sauroit  néanmoins 
trop  recommander  aux  architectes  d’eu  faire  un  usage 
modéré,  et  toujours  subordonné  aux  principes  tle 
l’art.  11  est  d illit -de  de  dire  combien  l'emploi  des  ar- 
moiries a introduit  ou  consacré  d'abus  et  de  vices 
essentiels  dans  l'architecture.  Combien  de  frontons 
brisés,  d’architraves  mutiles,  de  membres  contour- 
nes, de  formes  abâtardies,  ne  doit-on  pas  au  vain 
prétexte  de  placer  des  écussous!  C’est  l’adulation  qui 
les  multiplie  dans  les  édifices,  ou  qui  en  augmente 
le  volume.  Il  est  des  monumens  eu  Italie  qu’on 
prendrait  pour  des  archives  de  blason.  Eu  Frauce, 
la  sculpture  semble  s’élre  encore  plus  étudiée  à dé- 
figurer les  édifices,  en  cliargeant  de  cartouches  les 
plus  bizarres  les  formes  déjà  trop  irrégulières  des  ar- 
moiries. Cet  accesKÛre  y joue,  dans  certains  hàti- 
rnens , un  rôle  trop  princi|>al  ; on  voit  des  portes  qui 
ne  paroisse  ut  laites  que  pour  supporter  ces  amas  gro- 
tesques d'omemeus , ridicules  trophées  que  le  mau- 
vais goût  élève  à la  vanité.  Les  armoiries  ne  doivent 
se  considérer,  en  écusson , que  comme  uuc  espèce 
d’enseigne  qui  n’a  rien  de  commun  avec  l'architec- 
ture , et  qui , loiu  de  faire  corps  avec  elle , doit  au 
contraire  eu  être  détachée.  C’est  ainsi  qu’en  usèrent 
les  premiers  architectes  en  Italie.  Les  écussons,  même 
de  marbre , n’y  sont  point  mhérens  à l’architecture  ; 
ils  sont  considérés  comme  un  hors-d’œuvre  indépen- 
dant de  la  masse  ; et  dès-lors  ils  n’en  rompent  point 
1 unité  : l'œil  se  console  de  l'insipidité  d'une  décora- 


tion qui  ne  lui  offre  rien  que  de  postiche  et  d'amo- 
vible. 

Quant  à l’emploi  que  peut  faire  l’architecte  des 
diverses  parties  du  blason  dans  ses  ornemens  , pourvu 
que  le  goût  seul  y préside , et  non  une  vaine  adula- 
tion , il  eu  pourra  quelquefois  tirer  un  parti  avanta- 
geux. Il  en  est  qui  sont  susceptibles  de  recevoir  un 
ajustement  heureux,  et  qui  u'auroient  rien  de  dis* 

1 corda  ut  avec  les  plus  beaux  détails  des  ornemens  an- 
tiques. 

ARMILLES.  {Voyez  Annelets.  ) 

ARMOIRE,  s.  f.  Du  latin  armarium.  C’est  un 
ouvrage  d'assemblage  en  menuiserie,  qni  sert  à dif- 
férons usages,  contribue  a la  décoration  des  apporte- 
mens,  et  se  prête,  entre  le»  mains  d’un  artiste  intel- 
ligent, aux  embelliaseincns  les  |ilus  variés  de  la 
peinture  et  de  la  sculpture. 

L'usage  le  plus  remarquable  de  ce  meuble , chez 
les  Romains,  étoit  de  conserver  les  portraits  des  an- 
cêtres, C’étoit  aussi  dans  des  armoires  qu’on  tenoit 
renfermés  les  livres  ou  rouleaux , et  elles  se  ditstin- 
guoient  par  des  nombres  divers.  Pline  a voit  dans  sa 
maison  de  campagne  du  Laurcntin  une  bibliothèque 
de  ce  genre  faite  en  armoire. 

“ Dans  cet  angle , dit-il , est  pratiquée  une  cham- 
" bre  ronde  et  voûtée , dont  les  fenêtres  suivent  le 
» cours  du  soleil.  Dans  l'épaisseur  des  murs , sont  des 
* armoires  eu  forme  de  bibliothèque,  qui  renferment 
» une  collection  choisie  de  ces  livres  qu’on  lit  et  relit 
«sans  cesse.  » Afùiectitur  unguia  tubiculum  in 
apsida  curvatum , quod  amLitum  salis  fenesiris  om- 
nibus sequitur.  Parieti  e/us  in  bibliothecœ  speeiem 
armarium  inserittm  est , quod  non  Ir g en  dos  libros  , 
sed  lectitandos  capit. 

ARNQLPIIO  DI  LAPO.  Architecte  et  sculpteur, 
né  à Florence  en  123a,  et  mort  en  i3oo.  Il  étoit  fils 
de  Jacobo  di  Lapa , un  des  meilleurs  architectes  de 
son  temps.  Héritier  de  ses  talens  et  de  ses  vci^ 
tus,  Amolphc  fut  un  de  ceux  qui  préparèrent  les 
voies  au  rétablissement  de  l’architecture,  et  un  des 
précurseurs  du  bon  goût.  Il  apprit  le  des»iu  sous  Ci- 
mabue  ; il  devait  rendre  à l'architecture  le  même  ser- 
vice que  celui-ci  rendit  à la  peinture. 

Un  de  ses  premiers  ouvrages  fut  la  dernière  en- 
ceinte des  murs  de  Florence,  qu’il  flanqua  de  tours. 
Il  donna  les  dessins  de  la  place  appelée  d'Or  San-Mi- 
chcli , qui  fut  bâtie  en  briques  et  ornée  de  loge*  et  de 
pilastres;  on  lui  doit  aussi  ceux  de  la  loge  et  de  la  place 
dei  Priori.  U fut  l'architecte  de  la  grande  église  de 
Sainte -Croix,  où  l’on  voit  sou  portrait  peint  par 
Giotto,  et  de  |tluxicurs  façades  d'églises,  tours  et 
autres  monumens. 

Mais  celui  qui  a immortalisé  le  nom  à' Amolphe. 
est  la  fameuse  église  de  S an  tu- Maria  dei  Pion,  un 
des  plus  grands  édifices  modernes,  et  qui  suppose 
dans  celui  qui  en  donna  le  pian  un  génie  aussi  hardi 
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qu'élevé,  un  homme  enfin  qui  avoit  devancé  son 
siècle. 

I^es  Florentins,  selon  le  récit  de  Jean  Villani , 
ayant  formé  la  résolution  d’élever  dans  leur  ville  un 
temple  qui  put  être  le  dentier  effort  de  l'industrie 
humaine,  et  effacer  en  grandeur  et  en  magnificence 
tous  les  ouvrages  des  hommes,  en  confièrent  le  soin 
à Arnolphe.  Celui-ci  conçut  le  plan  le  plus  vaste 
qu’on  eût  imaginé  jusqu’alors;  il  en  fit  les  modèles, 
et  travailla  k sa  construction.  Malgré  plusieurs  pe- 
tites  églises,  que  l'immensité  du  projet  renfermoit 
dans  son  enceinte,  et  qu’on  laissoit  subsister,  il  par- 
vint  k donner  à son  plan  toute  la  justesse  et  b préci- 
sion imaginables.  Les  fondemens  en  furent  construits 
en  grosses  pierres  dans  le  fond , et  en  moellons  et 
chaux,  avec  tint  de  solidité  que  l’édifice  n'éprouva 
jamais  aucune  altération  , et  que  Bruneleschi  put  le 
couronner,  sans  risques,  de  cette  vaste  coupole  qui 
étonne  tous  les  connoiascurs.  La  première  pierre 
fut  posée  l'an  t W)8 , le  jour  de  la  Nativité,  par  le 
cardinal-légat,  avec  toute  la  solennité  possible,  et  le 
peuple  donna  à celte  église  le  nom  de  Satnte-Maric- 
des- Fleurs.  Comme  on  prévoyoit , dit  Vasari , les  dé- 
penses que  devoit  exiger  une  telle  entreprise , on  leva 
une  taxe  de  quatre  deniers  par  livre  sur  toutes  les 
marchandises  qui  sortoieut  de  b ville,  et  un  impôt 
annuel  de  deux  sois  pur  tête . En  outre , le  pape  et  le 
légat  accordèrent  de  grandes  indulgences  k ceux  qui 
contribncroient  de  leurs  aumônes  à b construction 
de  l'édifice.  Arnolphe  ne  vécut  pas  assez  pour  le  ter- 
miner; cependant  il  fit  une  grande  partie  du  rovetis- 
sement  extérieur,  éleva  les  murs  assez  haut,  et  banda 
les  trois  arcs  principaux  qui  soutiennent  U coupole.  Il 
mérita  que  son  noui  fut  célébré  dans  les  vers  qui  font 
mention  de  b dédicacé  de  l'église: 

biné  ab  Arsalpbo  Inspirai  fuit  ■dificatna  : 

Hoc  opua  intignè  décor  an*  Flurrntii  diggè 

Regin*  cnrti  ooailra&it  strate  Bdrli  : 

Quam  ta,  Virgo  pis,  Mtnpcr  défende,  Maria. 

Ce  monument , antérieur  au  renouvellement  des 
arts  sans  être  dans  le  goût  antique,  ne  tient  cepen- 
dant en  rien  du  goût  gothique  qui  régnoit  alors; 
mais,  pour  le  style,  il  fait  b nuance  entre  les  deux. 
Aussi  ne  saurait-on  le  voir  sans  qu’il  fasse  éprouver 
un  genre  particulier  d’intérêt  que  peu  d'ouvrages 
sont  dans  le  cas  d’iospirer.  Quiconque  aime  à suivre 
les  progrès  et  les  développemens  du  génie , considé- 
rera toujours  cet  édifice  comme  un  des  plus  curieux, 
des  [dus  instructifs  pour  l’histoire  des  arts.  Le  philo- 
sophe qui  ne  le  regardera  que  de  ce  coté,  y verra  tou- 
jours uu  des  chapitres  les  plus  intéressans  des  annales 
modernes  de  l'esprit  humain.  L’artiste  n’y  trouvera 
pas  des  leçons  moins  précieuses.  Quand  l’art  est  déve- 
loppé par  les  exemples  et  fixé  par  les  livres,  on  ad- 
mire dans  les  édifices  mille  beautés  qui  n’appartiennent 
point  A l'artiste,  mais  qui  «ont  ducs  uniquement  à l’art. 

Il  est  également  mille  défauts  qu’on  n’a  point  le  mé-  J 
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||  rite  d’éviter.  On  ne  peut  |w*  dire  b même  chose  du 
siècle  où  vivoit  Arnolphe . C'est  du  milieu  des  té- 
nèbres de  la  barbarie  qu’il  fait  sortir  celle  lumière 
pure  dont  les  premiers  rayons  vont  éclairer  tous  ses 
successeurs;  c’est  au  milieu  de  b. confusion  de  toutes 
les  parties  de  l'architecture , qu'il  assigne  à chacune 
sa  pbcc  et  son  rang;  c’est  du  chaos  enfin  qu’il  bit 
naître  l’ordre.  Mêlées  et  travesties  dans  le  gothique, 
b construction  , 1a  disposition  et  b décoration  se  dis- 
putant leurs  droits,  ne  conservoient  entre  elles  ni 
mesure,  ni  convenance.  Arnolphe  distingue  ces  trois 
parties,  et  donne  A chacune  des  lois  qui  établissent 
l’équilibre  entre  elles.  Si  dans  ce  monument  il  ne 
porta  point  b décoration  au  degré  des  deux  autres 
parties,  il  n’en  faut  pas  moins  avouer  qu'il  servit  en- 
core l’art  par  cette  foiblesse  même.  Ce  fut  sans  doute 
beaucoup  que  d’avoir  pu  renoncer  à tous  ce*  colifi- 
chets, à toutes  ces  puérilités  gothiques  qui  défigu- 
roient  l'architecture  de  son  temps.  La  décoration  ne 
pouvoit  se  perfectionner  et  être  ramenée  i son  véri- 
table esprit,  que  par  b connoissance  et  l'étude  des 
monnmens  antiques  : Arnolphe  ne  les  connoiasoit 
pas.  S'il  ne  devina  point  le  génie  de  la  décoration , il 
eut  au  moins  le  mérite  de  sentir  tout  le  vicieux  de 
celle  qui  régnoit  de  son  temps.  Cette  considération 
doit  lui  faire  pardonner  l’espèce  de  pauvreté  et  de 
nudité  dont  son  monument  porte  l’empreinte;  pau- 
vreté précieuse , puisqu'en  désabusant  d’un  %-ain  luxe 
qu’elle  dédaignoit , elle  permit  aux  richesses  antiques 
d’en  prendre  b place. 

C'est  sous  ces  points  de  vue  que  l’artiste  doit  con- 
sidérer ce  monument  à jamais  fameux.  Quand  ou 
pense  à ce  qu  * Arnolphe  eut  d’abus  et  de  vices  à évi- 
ter et  à combattre,  k tout  ce  qu’il  pouvoit  faire  de 
mai  et  qu'il  ne  fit  pas , à tout  ce  qu’il  mit  k la  pbee 
de  ce  qu’on  employoit  avant  loi , on  voit  qu'iudépen- 
damment  des  beautés  rcelles , qu’on  ne  sauroit  con- 
tester k son  ouvrage,  il  faut  lui  savoir  gré  de  tous  les 
vices  dont  il  s’est  abstenu;  lui  faire  un  mérite  de 
toutes  les  fautes  qu'il  n’a  point  commises  : de  sorte 
que,  quand  le  monument  ne  serait  ]X>int  un  chef- 
d’œuvre,  l’architecte  n’en  serait  pas  moins  un  des 
plus  grands  hommes  de  l’architecture. 

Mais  on  sera  toujours  forcé  d'y  admirer,  avec 
Michel- Auge,  une  conception  grande  et  hardie,  une 
disposition  sage , solide  et  légère  & la  fois , une  com- 
binaison de  forces , qui , par  ceb  qu'elle  n'est  que 
juste,  étonne  moins,  mais  aussi  n’a  rien  d'exagéré 
ni  qui  avertisse  l’œil  des  moyens  mis  en  œuvre  pour 
en  trouver  l’équilibre.  On  y recounoîtra  une  con- 
struction dont  les  principes  ont  changé  l’ancienne 
manière  de  bâtir  et  qui  préparait  l’architecture  k 
recevoir  l'application  de  l’art  et  de  b méthode  de* 
anciens.  Enfin  on  y verra  le  modèle  des  plus  grands 
et  de*  plus  beaux  édifices  modernes  en  ce  genre. 

L’église  de  S an  ta- Maria  dcl  Fiore , divisée  en 
trois  nefs  formées  par  de  vastes  arcades  ceintrées,  le 
tout  en  pierre  revêtue  de  marbre  en  plusieurs  eu- 
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droits,  surtout  â l’extérieur,  a 42^  P*®^*  longueur.  Il 
et  363  de  hauteur  en  comptant  jusqu'au  sommet  de 
la  croix.  La  croisée  a de  long  3i3  pieds  6 pouces.  |' 
La  hauteur  de  la  nef  est  de  iîj3  pieds  6 pouces  8 li-  à 
gnes , et  celle  des  nefs  collatérales  de  90  pieds  8 pou- 
ces. Nous  ne  parlerons  pas  ici  de  la  fameuse  coupole 
qui  fait  le  principal  ornement  de  cette  église,  et  qu'on 
doit  au  génie  de  Bruneleschi  ( voyez  Bacneleschi), 
le  véritable  restaurateur  «le  l'architecture. 

Arrwlphe  fit  encore  plusieurs  autres  ouvrages, 
qui  lui  acquirent  le  titre  de  citoyen  de  Florence. 

ARON  DE  f TENONS  A QUEUE  D’).  Vitruve 

enseigne  la  manière  d'assembler  les  poutres  dans  l'en*  Il 
tablcment  de  l'ordre  toscan,  qu'on  faisoit  partie  en 
bois,  partie  en  maçonnerie,  et  de  les  lier  avec  des 
tenons  à queue  d’aronde . Ces  tenons , que  les  Latins 
appeloicnt  subscudes , étoient  de  deux  sortes  : les 
uns  simples,  et  que  nous  appelons  clef , lesquels  étant 
enfermés  dans  deux  mortaises,  sont  arrêtés  avec  deux 
chevilles  ; les  autres  étoient  mis  en  dehors , et  taillés 
en  qutwe  d'aromle.  On  les  appeloit  securicla,  parce 
qu’ils  ressemblent  à de  petites  coignées.  C’est  aussi  à 
cause  de  leur  ligure,  semblable  à la  queue  d'une  hi- 
rondelle qui  va  en  s'élargissant , que  nous  les  nom- 
mons à queue  d’aronde  ou  à'hyronde. 

ARPENTAGE,  s.  m.  Est  l’art  de  mesurer  la  j 
superficie  des  terres , et  d'en  calculer  la  quantité , 
pour  savoir  ce  qu’elles  contiennent  d'arpens , de  par- 
ties d’arpens  ou  d'autres  mesures. 

ARRACHEMENT,  s.  m.  S’entend  des  pierres 
saillantes  qui  servent  à former  la  liaison  d'une  ma- 
çonnerie nouvelle  avec  l’ancienne.  Quand  on  bâtit 
une  façade  de  maison  , on  laisse  des  bouts  de  pierres 
aaillans,  pour  former  liaison  avec  la  façade  qui  sera 
bâtie  dans  la  suite;  et,  dans  ce  cas,  on  les  appelle 
pierres  d’attente.  Mais  quand  on  rétablit  une  façade 
ou  un  ranr,  on  démolit  tout  ce  qui  est  mauvais,  et 
même  quelques  parties  bonnes , pour  former  des  liai- 
sons avec  la  nouvelle  maçonnerie,  ce  qui  s'appelle 
former  des  arrachement. 

On  appelle  aussi  de  ce  nom  les  premières  retom-  j 
bées  d'une  voûte  enclavée  dans  un  mur. 

ARRACHER,  v.  a.  On  dit  arracher  des  pierres 
d'un  mur. 

ARRANGEMENT.  (Voyez  Distribution.) 

ARRÊTER  , v.  a.  Ce  root  s’entend  de  plusieurs 
manières  dans  l’art  de  bâtir.  Arrêter  une  pierre , 
c'est  l'aBsurcr  à demeure.  Arrêter  des  solives  , c’est 
les  sceller  à demeure.  Arrêter  signifie  encore  sceller 
en  plâtre,  en  ciment,  en  plomb,  etc. 

ARRIÈRE-BEC  d'une  pile,  est  la  partie  trian- 
gulaire de  b pile  d’un  pont  qui  est  du  coté  d'aval. 
Quelquefois  Y arrière-bec  a la  forme  d'un  rhombe  ; 
quelquefois  aussi  son  extrémité  est  circulaire. 
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ARRIÈRE-BOUTIQUE , s.  f.  E«rt  une  salle  au 
fond  d'une  boutique,  qui  sert  de  second  magasin. 
(Voyez  Magasin  de  marchand.) 

ARRIÈRE-CHOEUR,  S.  m.  Est  le  chœur  d’un 
monastère,  qui  est  placé  derrière  le  maître-autel.  Tel 
est  ordinairement  le  chœur  dans  les  églises  des  capu- 
cins; et  tel  étoit  celui  des  prêtres  de  l’Oratoire,  rue 
Saint-Honoré,  à Paris.  ( Voyez  Choeur.) 

ARRIÈRE-CORPS,  s.  m.  Est  la  partie  d'une 
façade  qui  est  enfoncée,  et  qui  est  plus  ou  moins  éloi- 
guée  du  prolongement  de  U ligne  droite  sur  laquelle 
sont  établies  les  parties  saillantes  de  cette  façade  - 
(Voyez  Avant-corps.) 

ARRIÈRE-COUR,  s.  f.  C’est*  une  petite  cour, 
qui,  dans  nn  corps  de  bâtiment,  sert  à éclairer  les 
petits  appartcincns,  garde-rol»es,  escaliers  de  déga- 
gement, etc.  Vitruve  appelle  les  arrière-cours , mc- 
sauta. 

ARRIÈRE-VOUSSURE,  s.  f.  C'est  une  partie 
de  voûte  pratiquée  derrière  la  feuillure  d'une  baie 
de  |iorte  ou  de  croisée  en  plein-ceintre,  pour  former 
l'embrasement,  afin  d’en  faciliter  l'ouverture.  On 
distingue  trois  espèces  à' arrière-voussures  : 

i°  Si  l’embrasement  est  terminé  par  un  arc,  on 
l'appelle  arrière-voussure  de  Marseille. 

a°  Quand  l'embrasement  est  terminé  par  une  ligne 
droite,  on  l’appelle  arrière-voussure  de  Montpellier. 

3°  Lorsque,  d’après  une  feuillure  carrée,  on  fait 
un  embrasement  terminé  par  une  ligne  courbe,  telle 
que  la  demi-circonférence  d'un  cercle  ou  d’une  el- 
lipse, on  l’appelle  arrière-voussure  de  Saint- An- 
toine. On  U nomme  ainsi , parce  que  les  portes  de 
l'arc  triomphal  de  la  rue  Saint- Antoine , qu’on  a 
abattu,  étoient  construites  de  cette  manière  du  cûté 
de  la  ville. 

Les  deux  premières  arrière-voussures  sont  indis- 
pensables; car  autrement  on  ne  pourroit  pas  ouvrir 
entièrement  une  porte  ou  une  croisée  ceintrée  par  le 
haut,  et  la  faire  joindre  contre  les  piédroits.  C'eut 
urquoi  les  arrière-voussures  de  Marseille  et  de 
ontpcllier  doivent  se  terminer,  contre  les  embrase- 
ment! des  piédroits , par  une  courbe  semblable  à celle 
de  la  feuillure , qui  reçoit  b porte  lorsqu’elle  est  fer- 
mée, afin  qn’elle  puisse  se  joindre  tout-à-fait  contre 
les  ernbraaemens  des  piédroits  dans  toute  sa  hauteur. 

Quant  à 1* arrière-voussure  de  Saint-Antoine,  elle 
n'est  nécessitée  que  lorsque , derrière  une  porte  car- 
rée , on  est  obligé  de  raccorder  les  embrasement  avec 
nn  ceintrc  circulaire  ou  elliptique.  Cet  arrangement, 
qui  a nn  certain  mérite  par  rapport  à l'appareil  quand 
il  est  bien  exécuté,  ne  produit  jamais  un  bon  effet  rela- 
tivement à b décoration.  Les  appareil  leurs  ont  cber^ 
ché  à augmenter  b difficulté  en  faisant  les  joints 
courbes,  afin  de  raccorder  avec  plus  de  grâce  les  joints 
qui  forment  b tète  de  l’arc  terminant  l’embrasement 
avec  b ligne  droite  de  U feuillure.  Cependant,  en 
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bonne  coimructiou  , les  joint»  courbe»  «ont  vicieux , t 
parce  que  les  pierres  ainsi  taillées  «ont  sujettes  à se 
rompre  au  moindre  effort,  lorsque  le»  surface»  qui 
doivent  se  toucher  ne  sont  pas  bien  concentriques  ; 
ce  qui  est  très-difficile  k exécuter.  Un  constructeur 
qui  a du  goût  doit  toujours  préférer  la  beauté  de  la 
forme  à tout  ce  qui  n’a  de  mérite  que  par  la  difficulté 
de  l’exécution.  Le»  architecte*  actuel»  ne  fout  plu» 
parade  de  cette  espèce  de  construction , et  ne  l'em- 
ploient plus  saus  nécessité.  {Voyez  Coi pe  de  pi euji es 
et  Voussure.) 

ARRONDIR  , v.  a.  Former  une  porlion  de  cer- 
cle. On  dit  arrondir  un  angle,  c’est-à-dire  supprimer 
«a  pointe  et  la  former  en  portion  de  cercle. 

ARSENAL,»,  m.  Mot  dérivédu  latin  arx,  citadelle. 
C’est  un  grand  bâtiment  où  l’on  fabrique  les  armes  ou 
inst rumens  de  guerre,  et  qui  leur  sert  au*»»  de  ma- 
gasin. Le*  Romains  l’appeloient  armamentarium. 
Celui  de  Rome  étoit  placé  dan»  la  seconde  région , 
celle  d n mont  Otrli  ns,  auprès  du  temple  de  la  T erre.  1 1 j 
s’en  trouvent  sur  toutes  les  frontières  de  l’empire.  Une 
inscription  antique  découverte  près  deLeydc  l'an  1 5o2, 
en  labourant  la  terre,  nous  apprend  qu’il  y avoit  eu 
un  de  ces  armamentana  dans  le  pay»  de»  Batave»;  1 
qu’il  devoit  avoir  été  fort  ancien,  puisque  étant  tombe 
de  vétusté , on  l’avoit  rétabli  sous  l’empire  de  Septime 
Sévère.  La  difficulté  est  de  savoir  où  il  étoit. Ce  pré- 
cieux marbre  a excité  beaucoup  de  contestations  j 
parmi  les  savans;  mais  tout  porte  à croire  qu’on  doit 
le  placer  à Rooiuburg , ville  antique , où  l’on  voit  peu 
enfoncés  dan»  la  terre  les  fondrmens  d’un  grand  pa- 
lais et  les  ruines  d’une  forteresse  romaine  dont  les 
murs  avoient  ti  pieds  d’épaisseur  et  200  pieds  de  long  ; 
chaque  angle  du  carré  est  Manqué  d’une  grosse  tour 
ronde. 

hv»  arsenaux  de  Strasbourg , Metz , Douai , Lille, 
Besançon  et  Perpignan  sont  ceux  de  la  France  où  l’on 
fabrique  presque  toute  l’artillerie  du  royaume.  Celui 
de  Berlin  passe  pour  le  plus  beau  de  l’Europe  ; il  e*t 
très- bien  placé,  ayant  son  aile  droite  ail  bord  de  la 
Sprée  ; ce  qui  facilite  le  transport  par  eau  , tant  pour 
l'importât  ion  que  pour  l'exportation. 

Yé'arsenal  de  Venise  est  un  des  plu»  vastes  et  des 
mieux  entendu»  qui  existent,  étant  à la  foi»  arsenal  ■ 
de  terre  et  de  marine.  On  y voit  à la  porte  d'entrée 
deux  lions  assis,  d’une  forme  colossale,  qui  ont  été 
enlevés  par  les  Vénitien»  du  [tort  du  Piréc  à Athènes. 

Un  arsenal  doit  être  composé  d’une  première 
cour,  autour  de  laquelle  il  y ait  à rcn-dc-chauMée  de 
grands  atelier»,  les  uns  pour  la  fabrique  des  moules  | 
et  des  affûts,  d’autres  pour  les  forgeurs , charrons,  j 
charpentier» , ciseleur»,  et  pour  plusieurs  fourneaux 
de  fonderie.  Il  faut  que  la  seconde  cour  soit  enyirnn- 
née  de  portiques  asm  profonds  pour  y placer  les  af- 
fût». En  Allemagne,  le  canon  y est  tout  monté,  au 
lieu  qu'en  Hollande  et  en  France  on  n’y  met  que 
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de»  affûts.  Les  canons  et  les  matière»  de  métal  sont 
ranges  tout  autour,  à découvert , sur  des  lits  de  bois 
ou  chautiers.  Au-dessu*  de»  portiques  doivent  régner 
de  grandes  galeries  propres  à servir  de  magasins  pour 
les  fusil»,  épées,  baïonnettes,  pistolets  et  autres  mu* 
nilions  de  guerre  qui  doiveut  être  k couvert. 

On  trouve  plusieurs  règle»  fort  utiles,  touchant  U 
construction  des  arsenaux,  dans  l'Architecture  de 
Goldman,  lîv.  IV,  clup.  11,  p.  i4o;  dans  la  Manière 
d'ordonner  toutes  sortes  de  portes  de  villes,  de  ponts , 
d'arsenaux,  jar  Sturm  ; n.  ? j : et  dan»  le  second 
Essai  d' Architecture  de  M.  Fattsch,  part.  II*. 

ARSEN  AL  de  marine.  Grand  Intiment  près  d’un 
port  de  mer,  où  demeurent  les  officiers  de  marine,  et 
où  l’on  tient  toutes  les  choses  nécessaires  pour  con- 
struire, équiper  et  armer  le»  vaisseaux.  Vitruve,  liv.  V, 
ch.  xti , recommande  que  les  arsenaux,  pour  les  na- 
vires, soient  tournés  vers  le  septentrion,  parce  que, 
dit-il , l'aspect  du  midi , à cause  de  la  chaleur,  est  su- 
jet à engendrer  des  vers  et  autres  insecte»  qui  carient 
le  bois.  Il  faut  aussi  se  donner  de  garde  de  les  couvrir 
en  bois,  de  crainte  du  feu.  Leur  grandeur  na  sauroït 
être  definie  ; mais  elle  doit  être  capable  de  contenir 
au  large  les  plu»  grands  vaisseaux. 

ARSINOE,  ville  de  l’ancienne  Egypte,  nommee 
jadis  Crocodilojtolis , ou  ville  des  Crocodiles,  étoit  U 
capitale  du  nome  apjiole  Arsinoïte.  Ce  nom  lui  fut 
donné  tres-postérieu renient.  C’étoit  celui  de  l'epouse 
et  meur  de  Ptolémée  PhiLidclphe. 

On  trouve  encore  dans  cette  ville  et  dans  le  Fayoum , 
nom  moderne  de  l’ancien  nome , un  assez  grand 
nombre  «le  reste»  et  de  débris  d’antiques  construc- 
tions. De  la  ville  ancienne,  on  ne  voit  plu*  qu’une 
grande  montagne  de  ruiues  et  de  décombres,  dont 
l'etendue,  sel  ou  la  nouvelle  Description  de  l'Egypte, 
a environ  trois  à quatre  mille  mètres  du  midi  au  nord, 
et  deux  à trois  mille  dan»  l’autre  sens.  Des  fragmens 
de  statue*  en  granit  et  en  marbre,  des  débris  d’une 
multitude  de  vases  en  terre  et  en  verre,  partout  des 
constructions  en  briques  démolies,  voilà  ce  qui  frappe 
les  veux. 

Frè»  de  toutes  ce»  ruine» , ou , pour  mieux  dire,  à 
un  quart  de  lieue  du  terrain  qu’elles  occupent , il 
existe  encore  un  obélisque  de  granit  rouge  renversé  à 
terre,  et  qui,  en  tombant,  s’est  rompu  eu  deux  mor- 
ceaux. Le»  deux  blocs  de  granit  sont  encore  gixans 
l’un  au  bout  de  l'autre.  Sa  hauteur  totale  étoit  de 
3<»  pieds  2 pouce»,  lx-%  grandes  faces,  si  l’on  en  juge 
par  la  seule  qui  soit  v isible  , sont  ornée»  de  cinq  ta- 
bleaux d’hycrogtyiffies  qui  en  occupent  la  largeur. 
Ce»  tableaux  sont  placés  les  uus  au-dessus  «les  autres, 
et  séparés  par  uue  réglette.  Ce  que  cet  ohélisque  a de 
remarquable,  c’est  qu’au  lieu  «le  se  terminer  par  un 
fyrttmidion,  k la  manière  du  plus  grand  nombre  «le 
ces  aiguilles,  son  extrémité  a la  forme  d’une  portion 
de  cylindre,  dont  la  base  se  rapproche  d'uuc  courbe 
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parabolique,  qui  termine  le  profil  cupéricur  de  cha- 
cun des  petits  côtés.  Cet  obélisque  peut  être  considéré 
comme  le  seul  monument  bien  conservé  de  l’antique 
Crocodilopolis,  depuis  Arsinoé. 

ART,  s.  m.  Il  ne  saurait  être  ici  question  d’em- 
brasser, même  d'une  manière  abrégée , tous  les  rap- 
ports sous  lesquels  le  mot  art  peut  être  considéré, 
tant  il  y aurait  de  distinctions  nécessaires  à établir  en 
un  sujet  si  étendu. 

Pour  n’en  citer  que  deux , il  y aurait , avant  tout , 
à distinguer  ce  qu’ou  appelle  arts  mécaniques  de  ce 
qu’on  nomme  arts  liberaux  ou  beaux-arts.  Il  fau- 
drait ensuite  faire , dans  cette  dernière  partie , une 
division  nouvelle  des  arts  du  dessin . PI  tu  la  matière 
pourrait  être  étendue,  plus  il  est  dans  U nature  et 
l'esprit  de  ce  Dictionnaire  d‘en  restreindre  la  théorie 
à un  seul  objet,  c'est-à-dire,  à l'art  de  l'architecture. 
C'est  ce  que  nous  tacherons  de  faire  , après  une  très- 
courte  analyse  de  ce  qui  constitue  les  points  de  cri- 
tique communs  aux  différons  arts,  autrement  dit  les 
points  de  vue  sous  lesquels  on  peut  les  considérer. 

Or,  il  nous  semble  que  cette  sorte  de  critique  peut 
envisager  chaque  art  dans  sa  nature  propre , c'est-à- 
dire  , dans  ce  qui  compose  ses  démens  ou  ses  attri- 
butions spéciales  ; dans  ses  moyens,  c’est-à-dire,  dans 
ce  qui  compose  l’action  particulière  qu’il  lui  est  donné 
d’exercer  sur  nos  organes  et  sur  notre  aine  ; dans  sa 
fin,  c’est-à-dire,  dans  ce  qui  compose  le  genre  de 
plaisirs  et  d'impressions  qu’il  peut  produira , ou  de 
besoins  qu’il  doit  satisfaire. 

Quoique  tous  les  beaux-arts  soient  enfans  d’une 
mère  commune , ils  n’en  diffèrent  pas  moins  entre 
eux  dans  leur  nature  propre , dans  leurs  facultés  et 
dans  leur  but. 

Ils  di fièrent  dans  leur  nature  propre , parce  qu’ils 
n’ont  chacun , dans  leurs  attributions  respectives , 
de  correspondance  directe  qu'avec  un  certain  genre 
donné  de  besoin  on  de  plaisir,  lis  different  dans  leurs 
moyens,  parce  que  ces  moyens  sont  bornés  par  la  di- 
versité de  leurs  iustruincos , et  par  les  barrières  que 
la  nature  a établies  entre  les  differens  organes  du 
corps  et  entre  les  facultés  diverses  de  notre  ame.  Ils 
diffèrent  dans  leur  fin,  qui  est  de  plaire , autant  que 
diffèrent , et  les  routes  qu’ils  doivent  parcourir,  et 
les  besoins  auxquels  ils  doivent  correspondre. 

Par  exemple , quoique  le  plaisir  de  l’ harmonie 
soit  dans  les  attributions  de  la  musique  aussi  bien 
que  de  l’architecture,  cependant  l'espèce  particulière 
des  moyens  propres  à ces  deux  arts,  et  la  différence 
des  organes  qui  peuvent  en  jouir , font  qu’il  n’y  a 
aucune  ressemblance  entre  les  effets  sensibles  du  l’une 
et  de  l’autre  harmonie.  C’est  qu’il  y a dans  ce  qui 
constitue  la  nature  propre  de  ces  deux  arts  la  même 
diversité  qu’entre  le  sens  de  l’ouïe  et  celui  de  la 
vue. 

Ce  qu’on  peut  dire  de  la  nature  essentielle  et  des 
moyens  propres  de  chaque  art , se  prouve  et  se  cou- 


ART  , , , 

çoit  encore  plus  facilement  à l’égard  de  ce  qui  forme 
La  fin  ou  le  but  de  chacun . 

Ainsi , il  est  des  arts  dont  la  fin  principale  est  d’ex- 
primer , de  peindra,  et  d’émouvoir  eu  nous  les  pas- 
sions. la*urs  moyens  sont  les  images  des  choses  ou  im- 
matérielles (dans  la  poésie),  ou  matérielles  (dans  la 
peintura).  Le  but  de  l'architecture,  qui  n’imite  au- 
cun être  sensible  et  n’exprime  que  des  rapports  abs- 
traits , est  de  produire  en  nous  des  impressions  résul- 
tant des  idée»  d’ordre,  de  proportion,  de  grandeur , 
de  richesse , et  d’autres  qualité»  semblable». 

La  poésie,  par  des  moyens  intellectuels,  c’est-à- 
dire,  par  l’entremise  de»  idées,  nous  fait  voir  les  cho- 
ses. L’architecture,  par  les  choses  mêmes  et  l’emploi 
des  objets  les  plus  matériels , nous  fait  apercevoir  les 
rapports  les  plus  intellectuels. 

On  ne  s’étendra  point  ici  sur  les  détails  et  les  appli- 
cations d’une  théorie  qui , même  en  abrégé , serait 
la  matière  d’un  grand  ouvrage  , et  dont  ou  trouvera 
uelqucs  développement  aux  mots  A&ciiitectcre, 
mitai io.f , etc.  11  nous  sutlil  de  faire  voir  que  cha- 
que art  étant  different  par  sa  nature  propre,  par  se» 
moyens  et  par  sa  fin , c’est  des  diverses  applications 
de  cette  distinction  élémentaire , que  doit  résulter  1a 
définition  théorique  de  l’arf  de  l'arcliilccture. 

Noos  dirons  donc  que  , considérée  sous  le  rapport 
de  sa  nature  essentielle , l'architecture  est  uu  art 
fondé  sur  le  besoin , et  dout  l’imitation  purement 
idéale  n’a  rien  de  matériel  ou  de  positif;  qu’il  tire 
de  La  nature , et  des  arts  qui  en  sont  l’imitation  sensi- 
ble, des  analogies  imitatives,  mais  qu’il  n'imite  au- 
cune réalité;  que  sa  forme  n’est  autre  chose  pour  l’es- 
prit, qu’une  comhiuaison  de  rapports  de  pro| ortions 
et  de  raisons,  qui  plaisent  d’autant  plus  qu’ils  tout, 
plus  simplement  exprimés. 

Nous  dirons  que,  considérée  sous  le  rapport  de  ses 
i moyens,  l’architecture  en  emploie  de  deux  espèces, 
j savoir,  les  moyens  matériels  ou  ceux  de  la  cunstruc- 
' tion , qui  comprennent  tout  cc  qui  a rapport  à la  so- 
1 Unité,  au  calcul,  à b science  de  la  niécauiquc,  etc. 
c’est-à-dire,  au  besoin  physique;  et  les  moyens  in- 
tellectuels, qui  tendent  à produire  cc  qui  doit  pbi- 
| rc  , tout  à b fois,  à la  raisou  et  au  goût  : et  c’est  cc 
| qui  en  fait  un  des  beaux-arts  ou  arts  du  génie. 

Nous  dirons  que,  considérée  sous  le  rapport  de  sa 
fin  ou  de  son  but,  l’architecture  participant  de  deux 
principes,  celui  du  bcsoiu  et  celui  du  plaisir,  a 
réellement  une  double  fin;  l’une,  indépendante  de 
l’orf  pris  moralement , est  de  former  à l'homme  , et 
aux  divers  emplois  de  1a  société , des  demeures  et  des 
abris  surs,  commode»,  solides;  l’autre  de  faire  servir 
les  plans,  les  élévations,  les  matériaux , leur  disposi- 
tion , les  formes  et  leurs  combinaisons , leurs  ra im- 
porta, leurs  proportions , leur»  ornemens,  et  l'accord 
des  parties  avec  le  tout , soit  au  plaisir  des  yeux , soit 
à celui  que  produit  sur  l’aine  tout  ensemble  qui  de- 
vient une  imitation  des  harmonies  de  b nature , dan» 
le  monde,  soit  intellectuel,  aoit  matériel. 
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D'où  il  résulte  que  l'architecture  pourrait  défi- 
nir un  art  mixte,  enfant  du  besoin  et  du  plaisir , 
nui  doit  nous  servir  et  nota  plaire , par  V union  des 
formes  les  plus  convenables  aux  besoins  matériels 
de  rbomme  et  des  rapports  les  mieux  assortis  aux 
plaisir t de  rame  et  de  C intelligence. 

Cette  définition  , si  elle  embrasse  bien  l'univers»» 
lite  des  empois  de  l'architecture , et  indique  avec 
justesse  son  double  principe,  nous  fait  aussi  com- 
prendre ce  que  cet  arl  offre  de  difficultés.  Obligé  de 
nous  servir  en  nous  plaisant , et  de  nous  plaire  en 
nous  servant , on  voit  qu'il  n'en  est  point  où  la  par- 
tie matérielle,  on  technique,  et  la  partie  morale,  on 
poétique,  soient  séparée*  par  nu  plus  grand  inter- 
valle Quoique  l’art  de  l’éloquetMv  participe  aussi  de 
l'exigence  de  ces  deux  conditions,  il  faut  reconnoitre 
rependant  que  le  plaisir  et  le  besoin  r font  bien  plus 
rontigus , bien  plus  liés  entre  eux , et  que  le  discours , 
qui  est  leur  moyen  commun , «st  aussi  leur  point 
d’union  necesoire.  Mais  quel  rapport  y a-t-il  entre 
h forme  commamlée  par  feliesoin  «tans  l’arcbitecture, 
et  la  forme  d*où  résulte  l'idée  d’ordre  et  de  beauté  ? 
Quelle  analogie  entre  ce  qu'exigent  les  nécessités  de 
murs  , de  piliers , de  toiture,  et  les  harmonie» de  pro* 
(sortions , d’ordonnance»  et  d'onmnen»?  Nous  con- 
venons que  les  idées  d'ordre,  de  symétrie  et  de  rap- 
j-orts  harmonieux , ont  leur  principe  dans  la  nature 
de  notre  esprit.  Mai»  l’idée  de  leur  application  à l'art 
de  bâtir  est  tellement  loin  d'ètre  une  propriété  né- 
refaire  de  l'exercice  de  cet  art,  que  Fou  ne  trouve 
cette  application  ohe*  aucun  autre  peuple,  portée,  à 
beaucoup  près,  an  même  point  et  avec  la  même  per- 
Icction  que  choir  les  Grecs.  Telle  fut . en  effet , chez 
eux  l' intimité  de  la  liaison  entre  l’utile  et  le  beau  , 
que  si- . dans  leur  architecture , on  considère  le  |>oint 
«le  vue  du  besoin , aucun  autre  n*en  porte  plu*  visi- 
blecnent  l’empreinte  ; ou  sorte  qu’on  pourrait  croire 
qÉc  jamais  on  n’y  eut  en  vue  le  plaisir,  et  que  si 
on  l'examine  du  côté  de  la  beauté  et  du  plaisir,  on 
serait  tenté  de  jjruaer  qu’elle  n'aurait  jamais  reçu  la 
loi  de  la  nécessité  ou  du  besoin. 

Il  faut  avouer  que  cette  heureuse  alliance  aurait 
pn  ne  jamais  se  rencontrer  ; et  dans  le  fait , nous  ne 
voyons  pas  qu’elle  se  soit  produite  ailleurs;  tant  doit 
être  rare  cette  juste  combinaison  de»  élémens  du  be- 
soin et  du  plaisir,  soit  dans  le»  ouvrage*  de»  hom- 
mes, soit  aussi  dans  le»  organes  et  les  qualités  de 
leurs  auteur».  C’est  de  cet  accord  que  naquit  l 'art  en 
Grèce.  C’a  été,  depuis,  du  désaccord  des  deux  élémens 
qui  se  le  disputent , que  naquit  le  plus  ou  le  moins 
d'altération  de, ses  principes  et  de  son  goût,  suivant 
«pie  des  causes  dont  on  ne  aurait  rendre  compte 
ici,  donnèrent  la  supériorité  particulièrement  A la 
partie  d'agrément , c’est-à-dire  à la  décoration  , sur 
le  système  de  l’oidre , et  la  raison  fondamentale  de» 
type*  originaires , sur  quoi  reposent  les  règles  de  Y art. 

Tout  art,  eu  effet,  doit  avoir  des  règle»,  qui, 
Kins  comprimer  le  génie,  maintiennent  les  bornes 
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entre  lesquelles  son  action  peut  s'exercer  librement. 
Mais  on  conçoit  que  tant  que  ces  règles  ne  posent  pas 
sur  un  fondement  plus  solide  que  celui  de  l'exemple 
et  des  autorités  arbitraires,  soit  des  maîtres,  soit 
d’une  routine  aveugle,  et  tant  qu'elles  ne  s'appuient 
ps  sur  un  parfait  accord  entre  le  plaisir  et  le  besoin, 
leur  inefficacité  en  doit  amener  le  discrédit. 

ARTIFICE  (FEUX  D\)  L'art  d’exécuter  ce» 
sortes  de  feux  et  de  produire  toutes  les  formes,  tou» 
les  effets  qui  en  dépendent  par  les  differentes  combi- 
naisons du  salpêtre,  du  soufre , du  charbon  et  du  fer, 
est  traité  fort  au  long  dans  le  Dictionnaire  des  Arts 
et  Métiers;  nous  y renvoyons  nos  lecteurs. 

L'architecture  n’a  de  rapport  aux  feux  tt artifice, 
que  par  la  décoration  dont  elle  fournit  les  modèles, 
et  dout  elle  dirige  l«»s  différentes  parties. 

Les  feux  d'artifice  s’exécutent  ordinairement  sur 
ce  qu’on  appelle  de»  théâtre*  d 'artifice.  Supposant  tm 
dessin  de  théâtre  arrêté,  tant  pour  l'invention  du 
sujet  que  pour  la  décoration,  il  faut  faire  des  plans, 
d«.*s  profils  et  des  élévations  de  la  carcasse  de  char- 
pente qui  doit  porter  le  genre  d'édifice  qu’on  vent 
imiter  par  des  décorations  postiches.  On  y représente 
ordinairement  des  arcs  de  triomphe , des  temples , des 
obélisques,  des  fontaines,  même  des  rochers  et  des 
montagnes. 

Quoique  U charpente  qui  compose  la  carcasse  du 
théâtre  soit  un  tmvrage  destiné  à durer  peu  de  jours , 
on  ne  doit  pas  négliger  la  solidité  de  son  assemblage. 
Etant  recouverte  de  toiles  on  de  planch«*s  qui  en 
forment  les  décorations,  et  donnant  prise  au  vent, 
elle  pourrait  être  culbutée  par  une  bouffée  imprévue. 
On  fait  ces  ouvrages  dans  «les  lieux  particuliers  et 
fermés,  pour  y diriger  l’assemblage.  Lorsque  toutes 
les  pièce»  sont  bfen  faites,  présentée»  et  numérotées, 
on  les  démonte  pour  les  apporter  sur  la  ptaœ  où  le 
spectacle  doit  se  donner.  Les  revêtement  de  U car- 
casse de  charpente  se  font  ordinairement  de  toile 
peinte  à la  détrempe  : on  en  termine  les  bords  par 
des  châssis  «le  planches  contournées,  suivant  que  le 
dessin  l'exige,  en  arcades,  en  festons,  en  consoles, 
en  trophées,  en  vasrs,  etc. 

Le»  colonnes  de  relief  isolées  se  font  de  plusieurs 
manières  à leur  superficie,  car  le  noyau  est  toujours 
nécessairement  une  pièce  de  bai*  debout.  Lors- 
qu’elles sont  d’un  petit  diamètre,  comme  dp  n à 
i5  pouces,  on  peut  revêtir  ce  noyau  avec  quatre  ou 
cinq  tinsses,  c’est-à-dire , de  ce»  ermite»  de  planches 
convexe*  que  laisse  le  premier  trait  de  la  acie.  Si  an 
contraire  la  colonne  est  d’un  grand  diamètre . comme 
de  4 pieds,  on  peut  les  revêtir  de  differente*  ma- 
nière», i°dc  planche»  arrondies  en  portion  convexe, 
en  diminuant  un  peu  de  leur  épaisseur  vers  les  bortN, 
suivant  l’exigence  de  Tare  de  cercle  que  leur  largeur 
occupe;  a®  de  planches  mince»  resciéss , appelées 
ligos,  qu’on  peut  ptirr  en  le»  ckniaut  sur  des  cè mires 
circulaires  posés  d'espace  en  espace  horizontalement 
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le  long  de  U hauteur  de  la  colonne , de  manière  à 
prendre  la  convexité  qui  leur  convient.  On  peut  les 
revêtir  aussi  de  toile*  clouée*,  en  rapprochant  un  peu 
le*  ceiotres  qui  embrassent  le  noyau  de  la  colonne; 
enfin  , de  plâtre  ou  de  torchis , si  l'on  est  en  un  lieu 
ou  le  plâtre  soit  rare. 

Lorsque  le*  re>  élément  sont  de  planche*  ou  de 
wiliges,  il  convient,  pour  eu  cacher  les  joints,  d'y 
peindre  de*  cannelures  k côte,  ou  à vive  arête,  sui- 
vant la  nature  de  l'ordre  de  la  colonne , et  même  des 
rudentures.  On  peut  aussi  y peindre  de*  baude*  de 
bornage,  s'il  s'agit  de  couvrir  des  joints  horizontaux.  Il 
est  visible  que  les  colonnes  de  relief  coûtent  beaucoup 
plus  que  celles  en  plate  peinture,  qu’on  emploie  or- 
dinairement aux  décoration*  des  théâtres;  mais  aussi 
l’effet  en  est  incomparablement  plus  beau. 

Tous  les  details  relatifs  à la  décoration  des  feux 
d'artifice  se  trouvent  dans  le  Trtutc  des  feux  d’ar- 
tifice, par  M.  Fréiicr,  d'où  l’on  a extrait  le  peu 
qu'on  vient  de  dire. 

Ces  sortes  de  représentations  sont  susceptibles  de 
toute  la  pompe  de  l'architecture,  et  l'architecte  y 
peut  prodiguer  les  richesses  de  l'art  et  du  génie. 
C'est  la  que,  par  un  véritable  enchantement,  il  peut 
produire  et  faire  succéder  en  un  instant,  sous  nos 
Veux,  tout  ce  que  l' imagination  est  capable  d enfan- 
ter de  merveilles.  Tout  ce  que  la  fable  , l'histoire , la 
géographie , les  phénomènes  de  la  nature , peuvent 
inspirer  de  sujets  analogues  à 1a  fête  , entre  dans  1a 
composition  des  magiques  tableaux  dont  l'architecte 
devient  l’inventeur.  Au  moyen  de*  machines  et  des 
figures  qu’on  peut  mettre  en  mouvement , il  est  peu 
de  sujets  qui  se  refusent  à 1a  décoration  des  feux 
d’artifice.  11  en  est  cependant  qui , par  analogie  avec 
les  moyens  employés  par  l’artifice , peuvent  se  prêter 
à une  plus  heureuse  illusion  : de  ce  nombre  sont  le 
comlat  des  anges,  d'apres  .Milton,  la  chute  des 
geans , l’incendie  de  Troie,  les  forges  «le  Yulcain , 
et  d’autre*  objets  de  même  genre , susceptibles  d’être 
embellis  de  toutes  les  ressources  de  la  poésie  et  de 
toutes  les  variété*  de*  art*. 


Lu  feu  d’artifice  doit  toujours  être  animé  par 

Îielquc  sujet  historique,  fabuleux  ou  allégorique. 

nus  ceux  «pii  ne  mettent  en  œuvre  que  les  diffère  ns 
effets  de  l’artifice  ne  plaisent  qu’aux  yeux , et  man- 
quent en  grande  partie  l'intérêt  qu’il*  peuvent  pro- 
duire. L'imitation  est  1a  première  condition  de  tous 
les  arts;  il  est  dans  la  nature  de*  choses  que  tout 
spectacle  représente  un  sujet  comme  une  action. 
Quoi  de  (dus  insignifiant  et  de  plu*  muet  pour  l’es- 
prit, que  ces  feux  d’artifice  dont  tout  le  mérite 
consiste  dans  les  diverses  oppositions  de  «couleurs  et 
du  jeu  varié  des  combinaisons  du  feu.  C’est  bien 
d'eux  qu'on  peut  «lire  que  tout  le  plaisir  se  dissipe 
en  fiimée , puisqu'ils  ne  laissent  aucun  souvenir,  ni 


aucune  trace  dans  l'esprit. 

Indépendamment  des  ressource*  «le  l'art  que  l'ar- 
chitecte peut  fournir  à l’artüictcr,  il  doit  encore  le 
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diriger  dans  l'ordonnance  des  différent  feux  qui  ou- 
trent dans  la  composition  , et  qui  deviennent  les  cou- 
leurs du  tableau.  Il  doit  veiller  uou-sculcmcnt  à ce 
que  ces  feux  soient  assortis  les  uns  aux  autres , soient 
contrastés  dans  leur  ton  et  dans  leurs  mouvemon* , 
mais  encore  à ce  que  toutes  les  |>arties  eu  soient  com- 
binées avec  le  plan  général  «lu  spectacle  indique  par 
la  décoration. 

On  sait  «jue  la  poudre  et  les  feux  et  artifice  étoient 
en  usage  à la  Chine  bien  des  sièclra  avant  qu’ils  fument 
connus  en  Europe.  On  a même  appris  des  Chinois 
plusieurs  excellente»  pratiques , qui  ont  été  adoptix** 
par  nos  artificiers. Ce  peuple,  qui  a poussé  très-loin  l’art 
des  fieux  d'artifice,  et  il  a excellé  dans  la  variété  de» 
formes , «le*  couleur»  et  des  effets.  On  dit  aussi  que 
1rs  Moscovites  sont  supérieurs  dans  cet  art,  et  que 
leur  artifice  est  surtout  remarquable  par  U combi- 
naison des  figure»,  des  tnouvemens  et  de»  contraste* 
du  feu  artificiel.  La  France  a perfectionné  la  com- 
position et  la  partie  de  d«*coraüon  dans  les  feux  d’ar- 
tifice. On  a conservé  le  souvenir  et  le»  «iessins  de 
plusieurs  de  ces  feux,  dont  nous  ne  donnerons  ici 
aucune  description , parce  qu'on  le»  trouve  détaillés 
à l’article  Artificier,  dan»  le  Dictionnaire  des  arts 
et  métiers.  Les  plu»  fameux  fuient  celui  de  iGob, 
donné  par  le  duc  «le  Sully  «lans  la  plaine  de  Fontaine- 
bleau ; celui  de  iGi 2,  à l’amenai  ; uu  autre  , la  même 
année,  fait  à la  Saint-Louis,  sur  la  Seine;  celui  de 
1660,  aussi  sur  cette  rivière,  à l'occasion  de  l'entrée 
«le  Louis  \I\  à Paris,  après  son  mariage;  celui  de 
la  paix  en  t 3«j ; un  autre  la  même  année,  à l’occa- 
sion du  mariage  de  Madame  Première  de  France;  U 
fut  exécuté  sur  le  Pont-Neuf  et  sur  ta  rivière,  etc. 

La  cérémonie  annuelle  de  la  présentation  de  la 
haqtienéc  au  pape  par  le  connétable  du  roi  «le  Naples, 
la  veille  «le  Saint-Pierre,  dnnnoit  lien  tous  1rs  ans, 
«lans  la  ville  de  Rome,  k deux  feux  d’ orifice,  dont 
l’un  se  droit  la  veille,  et  l'autre  le  jour  de  la  fête.  La 
btsauté  de  ces  feux  déprodoit  de  b magnificence  du 
connétable,  qui  en  faisoit  les  frais.  En  général , leur 
mérite  «xmsistoit  moins  dan»  l'art  «le  l'artificier  que 
dans  celui  du  décorateur  ou  de  l’architecte.  Il  n’étoit 
pas  rare  d’y  voir  de*  imitations  fort  helletdc  temples 
ou  d’autres  monumens,  mais  dont  le  défaut  «Hoit 
d’être  sans  rapport  avec  l’exécntioo  du  feu,  qui  n’en 
dessinoit  point  le*  contours.  Elles  sembloient  être 
plutôt  des  représentations  durables , faites  pour  figu- 
rer au  jour,  que  des  décorations  postiches,  et  qui  ne 
doivent  attendre  leur  beauté  que  de  U variété  des 
feux , ou  de  leur  union  avec  l’artifice.  Ou  a fait  de 
toutes  ces  décoration»  un  recueil  dans  lequel  on  peut 
trouver  de»  idées  heureuses  et  des  compositions  aussi 
variées  que  bien  adaptées  aux  caractères  différons  que 
comporte  ce  g«*nrc  d’architecture. 

ARTISAN , s.  m.  Nom  qu’on  donne  à celui  qui 
professe  un  art  mécanique  - 

» Rien  de  plus  bizarre  en  apparence,  dit  Marmon- 
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tel,  que  d’avoir  annohli  les  arts  d’agrément  k l’exclu- 
sion des  art»  de  première  nécessité  ; d’avoir  distingué 
dans  un  même  art  l’agréable  d’avcc  l’utile , pour  ho- 
norer l’un  de  préférence  k l’autre  ; et  cependant  rien 
•le  plus  raisonnable  que  ce»  distinctions,  k les  regar- 
der de  près. 

u Le  premier  objet  de»  récompensés  est  d’encourager 
les  travaux.  Or,  des  travaux  qui  ne  demandent  que 
de»  facultés  communes , telles  que  la  force  du  corps, 
l’adicssc  de  la  main , la  sagacité  des  organes , et  une 
industrie  facile  k acquérir  |«r  l'exercice  et  l'habitude, 
n’ont  besoin , pour  être  excités,  que  de  l’appât  d’un 
bou  salaire.  On  trouvera  partout  des  hommes  robus- 
tes , laborieux , agiles  , adroits  de  1a  main , qui  seront 
satisfaits  de  vivre  k l’aise  en  travaillant,  et  qui  travail- 
lrroot  pour  vivre. 

» A ces  art» , même  aux  plus  utiles  et  de  première 
nécessité , on  n’a  doue  pu  offrir  que  la  perspective 
d’une  vie  aisée  et  commode , et  les  qualités  naturelles 
qu’ils  supposent  ne  sont  pas  susceptibles  de  plus  d’am- 
bition. L'âme  d'un  artisan,  celle  d’un  laboureur, 
ne  se  repaît  point  de  chimères;  et  une  existence 
d’opinion  l'intéresserait  foiblement.  » 

Quelque  vraies  que  poissent  être  ces  réflexions,  ou 
est  cependant  obligé  de  convenir  que  les  art»  méra- 
niqnrs  participent  beaucoup,  suivant  leur  espèce,  au 
peu  d’estime  ou  k la  considération  personnelle  de 
ceux  qui  les  exercent.  !•*»  différence  des  jogemens 
k cet  égard  résulte  des  variétés  d’opinion  sur  l’im- 
portance plus  on  moins  grande  du  savoir  exigé  par 
chaque  profession  mécanique.  Disons  aussi  que  du 
plus  ou  du  moins  d’intelligence  ou  d’instruction  de 
ceux  qui  s’y  adonnent , on  pâme  naturellement  k l’es- 
time oo  an  peu  de  cas  qu’on  fait  de  leur  profession  , 
et  réciproquement. 

Tout  homme,  en  effet , lorsqu'il  mérite  d’être  con- 
sidéré , communique  k sa  profession  une  estime  qui 
ne  peut  qu'être  avantageuse  k ses  progrès.  Les  arti- 
sans > k Home,  étaient  citoyens,  et  demnoient  leurs 
suffrage*  dans  les  comices.  Les  Grecs  surtout  semblent 
avoir  encore  plus  méconnu  les  distinctions  d’estime 
entre  les  arts  libéraux  et  les  arts  mécaniques,  entre 
les  artistes  et  les  artisans.  Tout  artisan  qui  excciloit 
dans  sa  profession  pouvoit  se  flatter,  en  Grèce,  de 
voir  son  nom  immortalisé,  comme  celui  des  plus  ha- 
biles artistes.  Nous  connoissons  encore  le  nom  d'Ar- 
c hit  des,  ce  fameux  tailleur  de  pierres  qui  #c  distingua 
dans  l'art  de  tailler  les  colonnes.  On  érigea , dans  l'ile 
de  Naxos,  des  statues  k un  certain  Bizas,  qui  donna 
le  premier  U forme  de  tuile  au  marbre  penthélique , 
pour  en  couvrir  les  édifices.  Les  noms  de  plusieurs 
autres  artisans  en  diflféreu»  genres  nous  sont  égale- 
ment parvenus , et  nous  voyons  que  certains  ouvrages 
prenoient  le  nom  de  l’ouvrier  qui  les  avoit  imaginés 
ou  perfectionnés. 

ARTISTE  , s.  m.  Ce  mot  est  un  synonyme  du 
précédent;  mais  l’usage,  comme  il  arrive  k tous  les 
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synonyme* , a prétendu  lui  affecter  une  différence 
d’emploi  et  de  signification , eu  égard  au  mot  ar- 
tisan. 

Artisan,  mot  générique,  fut  d’abord  U traduc- 
tion unique  des  mots  grec , latin , italien , nx*ru  , 
artifex -,  artigiano , et  signifia  celui  qui  exerce  un  art 
quelconque. 

Mais  bientôt  la  distinction  établie  entre  les  arts 
mécaniques  et  les  arts  libéraux  voulut  qne  les  profes- 
sions de  chacun  de  ces  genre»  d’art»  se  distinguassent 
aussi  par  une  variété  de  désinences  du  même  mot,  et 
le  mot  artiste  fut  donné  k ceux  qui  exercent  les  arts 
du  dessin. 

Les  anciens  ne  paroiasent  point  avoir  connu  ces 
susceptibilités  de  distinctions,  et  nous  trouvons  le 
nom  d 'artifex  donné  aux  hommes  le*  plu»  célèbre» 
par  leur  génie  et  leurs  ouvrages.  Cicéron , en  parlant 
de  Phidias,  dit  : Ntque  enim  iüe  artifex  cùm  face - 
rrt  Jm’is  formant  aut  Minerves , etc. 

Toutefois  non*  trouvons  dans  le  latin  un  antre  mot 
synonyme,  celui  A'opifex,  qui  a pu,  ou  d’après  l’u- 
sage , ou  nonobstant  l'usage , exprimer  une  différence 
d’idée  entre  les  deux  espèces  d’art»  dont  on  a parlé. 

ASINELL1  frères , architectes  célèbres.  Ils  étaient 
de  Bologne,  ou  du  moins  vivaient  dans  cette  ville, 
vers  l’an  iloo.  Ce  fut  k peu  près  dan»  ce  temps-lk 
qu’ils  bâtirent  la  grande  tour  de  Bologne,  k laquelle 
on  a donné  leur  nom , et  qni  passe  pour  être  uue  des 
plus  hautes  de  l’Italie. 

ASPECT,  s.  m.  On  entend  par  ce  mot  b position 
dans  laquelle  un  édifice  ou  ses  differentes  parties  sont 
situés.  On  dit  qu’un  bâtiment  es*  dans  un  bel  aspect, 
lorsqu’on  découvre  une  belle  vue  du  lieu  oà  il  est 
placé  t alors  aspect  est  synonyme  d’exposition.  oy. 
Exposition.)  Niais  le  plu*  souvent  aspect  s’entend 
du  point  de  vue  pour  lequel  un  bâtiment  est  fait  ; on 
dit  qu'il  présente  un  bel  aspect,  lorsque  reosemble 
de  sou  ordonnance  frappe  agréablcmeut  les  yenx  du 
spectateur.  Quelquefois  aussi  aspect  se  dit  eu  égard 
k l’effet  que  doit  produire  un  édifice  pour  b pboe  qui 
est  en  face.  Dans  ce  sens,  oo  doit  accommoder  et 
proportionner  k sou  aspect  l’ensemble  et  les  détails, 
en  raison  de  l'espace  et  de  b nature  du  local  d’où  l’on 
doit  l’envisager.  Sous  cette  acception,  aspect  n’est 
antre  chose  qu’optiqne.  et  Optique.) 

Aspect  se  dit  aussi  relativement  aux  jardins.  Il 
s’entend  du  roup-d’œil  que  présentent  ou  les  dispo- 
sitions de  l'art,  ou  les  (joints  de  vue  naturels  «font 
l’artiste  sait  profiter  pour  b composition  de  son  ta- 
bleau. 

Ces  différons  effets  d 'aspect  ne  peuvent  bien  se 
rencontrer  qne  dan»  le»  jardins  d’une  certaine  éten- 
due, et  dont  le  terrain  irrégulier  prête  k b variété 
des  scènes  et  aux  moyens  d’en  conserver  b vue 
Toutes  les  parties  du  paysage  environnant,  ménagées 
avec  art  pour  être  aperçues  séparément  ou  au  tra- 
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ver*  de*  plantations  artificielles,  forment  particulière* 
ment  ce  que  nous  appelons  aspect. 

L’n  terrain  qui  ne  consiste  qu'en  plaine*  ne  saurait 
fournir  d’heureux  aspect*.  Il  est  trop  uniforme  en 
lui-même;  et  le»  variation*  que  l’art  pourroi»  y in- 
troduire deviendraient  trop  dispendieuses.  I n pays 
montueux  et  parsemé  de  collines  offre  naturellement 
toutes  les  inégalités  de  terrain  qui  animent  la  nature 
et  ses  aspects. 

U est  donc  de  l’intérêt  du  goét , en  ce  genre,  d’é- 
viter les  aspects  trop  bornés.  Les  veux  et  l'imagina- 
tion sont  attristés  de  trouver  trop  tôt  la  tin  d’un  lieu 
qui  leur  plaît,  et  de  l’idée  que , parvenu  à ce  point, 
il  faudra  revenir  sur  se*  pas.  Il  est  «les  aspects  jiour 
toutes  l«*s  saisons , pour  tontes  les  heures  du  jour.  On 
peut  remarquer  que  ces  scènes  ou  aspects  font  d’au- 
tant plus  d'effet  «|u’elles  sont  moins  attendues,  et 
qu’il  y a pim  d’objets  en  contraste. 

ASSEMBLAGE,  s.  m.  Se  dit  en  architecture  «le 
l’art  de  réunir  le»  partie*  avec  le  tout , tant  par  rap- 
port à U «lécoratkm  extérieure,  que  par  rapport  à 
l'intérieure.  Cet  art  se  manifeste  principalement  dans 
Y assemblage  des  ordres.  Lorsqu’on  décore  u»  grand 
édifice,  on  place  les  ordres  les  uns  sur  le*  autres,  en 
ayaot  soin  que  le»  plus  forts  portent  les  plus  foibfos , 
que  ceux-ci  soient  toujours  plias  délicats  «pie  les  pre- 
miers. Ainsi,  il  faut  que  le  «torique  soit  sous  l’ ionique, 
et  l’ioaupie  sous  le  corinthien;  eu  sorte  que  le*  axe* 
des  colonne»  »e  rencontrent  toujours  en  même  aplomb. 
Si  le*  colonne*  sont  entièrement  isolées,  si  elles  sont 
chargées  de  tout  le  poids  de  l'entablement,  Vitruve 
veut  que  celles  du  second  ordre  soient  toujours  d’un 
quart  moindres  eu  hauteur  que  celle*  du  premier,  et 
celles  du  troisième  d’un  quart  moindres  que  celle»  du 
second.  Cette  règle,  quoique  fondée  sur  le  principe 
Si  naturel  que  nous  venons  de  prescrire , est  cepen- 
dant blâmée  par  Scamoiu.  Le  sentiment  «le  ce  dernier 
est  que  U grosseur  du  pied  de  la  colonne  supérieure 
doit  être  la  même  que  celle  du  haut  de  1a  colonne  in- 
férieure, parce  que,  selon  lui,  la  diminution  des 
ordres , en  montant , devient  alors  plus  naturelle.  S er- 
lio  rentre  dans  U doctrine  de  Vitruve , en  prescrivant 
que  l’ordre  supérieur  ait  toujours  le»  trois  quarts  de 
celui  sur  lequel  il  pose  immédiatement,  excepté  aux 
édifices  qui  ont  un  rustique  nu  pour  première  or- 
donnance. 

M.  Belidor,  après  avoir  examiné  ces  diffère  ns  sen- 
timons , a cru  qu’on  devoit  préférer  la  règle  «le  Sca- 
mozz.i  à toutes  les  autres.  Voici  ce  qu'il  prescrit  à cet 
égard , et  sur  quoi  il  fonde  sa  préférence  : « Lors- 
» qu’on  vomira  mettre  deux  ordres  l'un  sur  l’autre , 
» il  faut , dit-il , après  avoir  déterminé  U diminution 
«de  la  colonne  inférieure,  se  servir  du  demi-dia- 
» mètre  du  haut  du  fut  pour  le  module  qui  doit  ré- 
« g 1er  l’ordonnance  supérieure  ; par  exemple , voulant 
«mettre  le  corinthien  sur  l'iouique , la  colonne  io 
« nique,  selon  Vignole,  devant  diminuer  par  le  haut 
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■ «le  trois  parties  de  chaque  côté,  en  sorte  que  le 

■ diamètre  du  «inimel  du  fut  soit  réduit  à un  mo- 
» dule  «iouxe  part  les,  il  faut  faire  une  ligne  égale  à 

■ la  moitié  «le  <^*tte  quantité,  c'est-à-dire,  qui  vaille 

■ quinze  parties,  et  s’en  servir  pour  le  module  qui 

■ doit  régler  l’ordre  corinthien , après  toutefois  qu'on 

I»  l'aura  «livisé  en  dix-huit  partir*  «égales,  afin  «Je  se 
■ conformer  aux  mesures  dont  Vignole  sc  sert  pour 
« cet  ordre.  Ile  même,  voulant  mettre  un  troisième 
■ ordre  sur  les  deux  précédent,  c'est-à-dire , le  rom- 
■ petite  sur  le  corinthien , on  verra  que  le  corinthkn 
■ devant  diminuer  de  façon  que  le  diamètre  qui  eut 
■ de  dix-huit  parties  par  le  lias,  soit  réduit  à quinte 
■ par  le  haut,  oo  se  servira  encore  de  ce  diamètre 
■ réduit , pour  le  module  qui  doit  régler  la  troisième 
■ ordonnance.  » 

Cette  règle  cependant  n’est  pas  assez  générale  pour 
qu’on  doive  toujours  s*y  conformer.  Il  y a bien  des 
cas  où  il  est  permis  de  s’en  écarter.  M.  Bêlidor  ex- 
plique ces  cas,  fait  voir  les  modifications  qu’on  peut 
apporter  à sa  règle,  et  justifie  partout  son  choix  pour 
Scamoxzi.  Quelque  bous  que  puissent  être  ces  pré- 
ceptes, on  «lésireroit  qu’il*  fussent  ininuxliateiuent 
déduits  des  règles  de  la  perspective.  Cette  science 
peut  seule  , d'un  point  de  vue  du  bâtiment  donné , 
déterminer  les  dimensions  que  doivent  avoir  les  or- 
dres pour  que  leur  diminution,  en  montant,  soit 
convenablement  proportionnée,  (y.  Perspective.) 
Peut-être  aussi  de  telle*  règles  dépendent-elles  uni- 
quement du  goût.  Car  le  beau  essentiel  de  l'archi- 
tecture n’étant  point  déterminé,  il  doit  toujours  ré- 
gner beaucoup  d'arbitraire  dans  les  principes  qui 
restent  subordonnés  au  sens  «1e  la  vue. 

Assemblage  est  aussi  un  terme  «le  charpente  et  «le 
menuiserie,  qui  désigne  la  manière  Rassembler  et 
de  réunir  différentes  pièce»  de  boi*  pour  en  formel 
un  ouvrage  quelconque.  On  forme  les  assemblages 
par  le  moyen  d’entailles , tenons , mortaises , queues 
' «l'aronde,  clef»,  rainures  et  baguettes.  ( Payet  ces 
differens  mots  aux  art.  Cbxapej«te  et  Menuiserie.) 

ASSEMBLER  , v.  a.  Joindre  ensemble  les  diffé- 
rentes pièces  de  boi»  de  charpente , préparées  et 
taillées  pour  la  construction  d’un  pan  de  boi» , d'un 
comble,  d'un  clocher,  etc.  ou  pour  former  une  porte, 
un  châssis  de  croisée,  un  bmhris,  etc. 

ASSEOIR  , v.  a.  Mettre  dans  nne  situation  con- 
venable , ferme , stable  et  de  niveau  , une  assise  de 
pierre,  du  pavé,  etc.  On  dit , asseoir  une  colonne 
sur  sa  base. 

ASSIETTE , s.  f.  Ce  terme  a «leux  significa- 
tion» : d’abord  il  exprime  la  position  d’une  chose  pe- 
sante sur  une  autre,  pour  ù rendre  plus  ferme  et 
solide , comme  lorsqu’on  «lit  que  k*  (budement  doit 
avoir  plus  R assiette  que  le  mur  élevé  dessus.  En  se- 
cond lieu , par  le  mot  assiette  on  entend  la  place  et 
J le  terrain  sur  lequel  un  bâtiment  est  construit  : une 
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maison  est  en  belle  assiette  pour  la  vue,  quand  elle 
est  à mi-rôle. 

ASSISE , s.  f.  On  appelle  ainsi  une  rangée  hori- 
zontale de  pierre»  de  taille , pour  former  les  murs  ou 
pointa  d'appui  d'un  édifice.  Pour  la  plus  grande  per- 
fection de  l’art  de  bâtir,  il  faut  que  chaque  assise 
forme  un  arasement  général  dans  toute  rétendue  de 
l'édifice  : pour  la  régularité  de  l’appareil , il  faudrait 
que  les  assises  fussent  toutes  de  même  hauteur. 
{l’oyez  ArraAEiLet  Arasement.) 

Assise  de  pabpain.  C’est  une  assise  dont  le* 
pierres  traversent  l'épaisseur  du  mor,  comme  les 
assises  qu’on  met  stir  I»*»  nuu  déchiffre,  de  cloisons 
en  pan  de  boisa»  rewle-cliaussée . ( ayez  Echut* *.) 

Assise  de  pierre  dire.  C’est  celle  qui  se  met 
sur  les  fondewens  d’uu  tuur  de  maçonnerie  ou  il 
n’en  faut  qu’une , deux  ou  trois,  jusqu’à  hauteur 
de  retraite.  „ , , , . 

ASSISE»  anciennement  Assiscm,  ville  d’Italie, 
dans  rOmbrte,  a conservé  jAsqu'a  nos  jour*  un 
monument  d’architecture  remarquable  sous  plus 
d’un  rapport. 

C’est  un  temple  antique,  dont  il  ne  reste  plus 
d'entier  que  le  péristyle  antérieur,  lequel  est  formé 
de  six  colonnes  cannelés**  d’ordre  corinthien , qui 
soutiennent  un  frontoo.  Elles  ont  3 pieds  5 pouces 
et  demi  de  diamètre , et  sont  espacées  de  (>  pieds  *> 
pouces.  La  frise  offre  encore  des  vestiges  d’inscrip- 
tion, dont  les  lettres  paraissent  avoir  été  de  métal. 
Le*  trous  qui  recevoient  le*  clou»  de  chaque  lettre 
sont  très-distincts,  ce  qui  suffirait  jtour  en  retrouver 
l'inscription . M.  Seguier  restitua  celle  de  la  Maison 
Carrée  de  Nîmes,  par  le  moyen  de  semblable*  trous. 
Il  paraît,  d’après  le  nom  moderne  de  l’église,  Santa- 
Muria  di  Mmerva , à Laquelle  ce  péristyle  fait  face, 
que  c’étoit  anciennement  un  temple  de  Minerve. 

Ce  temple  étoit  sistylc.  On  s'accorde  assez  géné- 
ralement à en  rapporter  la  construction  au  siècle 
d’Auguste.  Winckclmann  observe  que  c’est  le  seul 
édifice  ancien  que  l'on  connoisso  en  Italie , dans  le- 
quel chaque  colonne  ait  son  stvlolwtc  particulier. 
Mais  on  remarque  la  même  chose  i un  temple  repré- 
senté sur  la  mosaïque  de  Palestrinc,  et  à deux  édi- 
fices de  Palmyre. 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  monument  d 'Assise  réunit, 
tant  dans  son  cttsemblc  que  dans  ses  détails,  tout  ce 
qui  peut  plaire  à l’œil  et  satisfaire  le  goût  par  I*: 
chois  des  proportions,  par  La  sobriété  des  ornemens, 
et  par  une  élégante  simplicité. 

Il  n'a  ni  modiUoa*  ni  denticulc*  dans  les  parties 
rampiites  du  fronton  , quoiqu’on  les  aperçoive  dans 
celle  qui  en  fait  la  hase.  A la  place  des  modifions  est 
une  doucine  ornée  de  feuilles  et  d’un  bâton  entouré 
de  rubans  : au  membre  où  l'on  pouvoit  sculpter  les 
denticnles,  on  a substitué  un  tore  orné  de  fenille* 
retournée*,  et  comme  agitée*  par  le  vent. 
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11  faut  encore  remarquer  une  antre  particularité 
dans  ce  monument  : l’exemple  en  est  unique.  Ce  sont 
le*  denticules  place*  sous  le  larmier,  dam  la  cymaise 
des  st v lobâtes  des  cokmae».  Le»  denticules  se  (M  enant 
ordinairement  pour  1a  représentation  des  solive*  du 
toit , semblent  ne  pouvoir  se  placer  raisonnablement 
dans  de*  piédestaux,  et  par  conséquent  oc  «ont  ici 
qu’un  ornement  de  pur  caprice. 

Palladio  et  d'autres  architectes  qui  o’avoient  point 
vu,  ou  avoient  nul  examiné  cet  édifice,  ont  donné  à 
la  hauteur  des  piédestaux  la  largeur  des  entre-colon- 
ncinciis  ; ils  ont  supposé  ce»  piédestaux  isolés  de  toutes 
parts  et  profilant  sous  chaque  colonne , ce  qui  produi- 
rait l’effet  le  plus  maigre.  Il  n’en  est  pas  ainsi.  Le* 
StA lobâtes,  outre  qu’ils  sont  beaucoup  plus  bas,  ne 
pa  missent  ici  que  l'équivalent  d’uu  soubassement.  Ils 
sont  engage*  dans  les  marches  même*  qui  conduisent 
au  rez-de-chaussée  dn  temple,  et  qui  ont  été  prises 
dans  leur  hauteur.  On  ne  sanroit  soupçonner  que  ces 
degré*  soient  modernes,  ou  que  l’aire  du  temple  ait 
été  rehaussée , puisqu’une  partie  de»  degré*  se  trouve 
visiblement  taillée  de  1’épaiaseur  d'un  doigt  dans  le 
fût  du  stylobate,  en  aorte  que  La  même  pierre  qui 
forme  la  cymaise,  forme  aussi  une  partie  du  degré. 

La  rataon  de  cette  élévation  de  l’aire  du  temple  et 
de  cette  addition  de  degrés  que  le*  anciens  y prati- 
quèrent, indépendamment  de  ceux  qui  em  irunuoient 
tout  le  tour  «le  IVdifiee , se  trame  dans  la  situation 
même  du  temple.  Comme  il  est  dans  un  li«u  Los,  et 
adomé  à une  montagne,  il  est  probable  qu’on  ne 
l’exhaussa  ainsi  que  pour  le  garantir  de  l'humidité 
dont  l'emplacement  devoit  le  rendre  susceptible. 

L'intérieur  de  l'édifice,  autant  qu’on  peut  le  présu- 
mer par  ce  qui  en  reste,  formoit  un  parallélogramme  ; 
il  n’étoit  décoré  d'aucun  ordre,  et  sa  construction 
étoit  de  briques. 

On  rencontre  dans  la  ville  d 'Assise  quelque*  autres 
vestiges  d’antiquité  î un  reste  d’aqueduc  derrière  l'é- 
glise de  San-Hr/Jïno,  de*  bains  dont  il  s’est  conserve 
plusieurs  colonnes , enfin , ce  «pi1  ou  nomme  Ica  Car— 
et  ri,  k trois  mille*  de  la  ville. 

ASSOIAN  ou  ÀSSUANA,  que  d’autres  aussi 
nomment  Essenai , ville  ruinée,  sur  le  bord  oriental 
du  Nil;  c’est  la  fameuse  Sycnne.  {froyez  Svek.he.) 

ASSUJETTIR,  v.  a.  Arrêter  une  cho*e  de  ma- 
nière qu'elle  n’ait  aucun  mouvement.  On  assujettit 
le»  pierre*  pr  des  crampons  de  fer  ou  de  bronze. 

ASSURER,  v.  a.  Rendre  ferme  et  stable,  appuyer 
un  objet,  comme  une  voûte , par  des  arcs-boutons. 

ASTRAGALE,  s.  m.  Ce  mot  dérive  du  grec, 
arpayaAH.  Il  signifie  cet  os  dn  talon  «pii  a une  émi- 
nence convexe,  et  qui  est  le  plus  saillant  de  ceux  du 
tarse.  On  a appliqué  ce  terme  à un  petit  membre 
d’architecture  «pii  entoure  ordinairement  le  haut  du 
fut  de  la  colonne.  . 

Il  y en  a qui  veulent  «pic  V astragale  soit  composé 


Digitized  by  Google 


AST 

tic  deux  mordoré*  ; l’use  rotule,  faite  d’un  detoi- 
cercle,  et  l'autre  d'on  filet.  D'autres  veulent  appli- 
quer ce  nom  à U moulure  que  noua  appelons  tsdon. 
Mais  l’usage  l’a  consacré  particulièrement  à désigner 
cette  baguette  qui  joint  le  chapiteau  à la  colonne  ; et 
ce  nom  lai  convient,  soit  parce  que  sa  rondeur  imite 
celle  du  talon , soit  parce  qu’on  le  taille  quelquefois 
en  forme  de  boules  ou  de  g rai  os  de  clwpelet  enfilés: 
aussi  V astragale  se  nomme-t-il  souvent  chapelet 
parmi  lai  ouvrier». 

On  observe  que , dans  les  plus  anciens  édifie»,  les 
astragales  d’une  certaine  grosseur  étaient  pour  Por- 
dinaire  bissé»  tout  limes  et  sans  orne  mens.  Il  n’j  avoit 
que  les  plu»  petits,  tels  que  ceux  qui  sont  au-dessous 
de»  faces  de  l’architrave  et  de»  chambranle»,  qui 
fussent  taillés  en  grain»  rond»  ou  oblongs , comme  des 
perles  et  de»  olives. 

Dans  le»  colon  ne»  d’ordre  dorique  grec , on  ne  re- 
marque point  d'astragales . Le  chapiteau  n’est  séparé 
de  1a  colonne  que  par  plusieurs  petit»  filet»  carré» , au 
nombre  de  trois  ou  quatre  ; quelquefois  par  un  cavet, 
comme  au  grand  temple  de  Pæstum.  On  n’en  voit 
)Mts  non  plu»  aux  colonnes  corinthiennes  du  monu- 
ment de  LyMcratc»  à Athènes,  vulgairement  appelé  la 
Lanterne  de  Dèmostkènes.  Au  lieu  à' astragale,  il  y 
règne,  dans  le  haut,  un  petit  renfoncement  creux; 
et  comme  ce  monument , d’après  ce  qu’ou  en  sait  et 
ce  qu’on  en  voit,  est  trra-andco , et  le  plu*  ancien 
qué  nous  commissions  de  l’ordre  corinthien,  on  ponr- 
roit  inférer  de  là  que  V astragale  au  fût  de*  colonnes 
nVtoii  pas  usité  dans  le»  premiers  temps. 

Winckdmaïui  semble  être  de  cet  avis,  lorsqu'il 
juge  que  de*  colonnes  trouvée»  de  sou  temps  dans 
une  fouille , près  de  Home , étoient  du  siècle  des  em- 
pereurs, parce  qu’elles  a voient  de»  astragales.  Du 
temps  deYitruve,  ajoute-t-il,  le»  astragales  n’é- 
toient  pas  en  usage  ; et  l’on  ne  voit  pas  non  |üus  la 
raison  ou  b cause  qui  les  a fait  employer.  Il  est  vrai 
qu’il  y en  a aussi  aux  colonnes  de  la  Rotonde  ; mai» 
il  faut  »c  rappeler  que  ce  temple  a été  souvent  réparé 
et  renouvelé  sous  Doruitien , sou»  Adrien  , et  en  der- 
nier lieu  sou»  Septiwe  Sévère. 

Depuis  long-temps  tou»  les  fut»  supérieurs  de» 
colonnes  sont  terminés  par  un  astragale  qui  leur  ap- 
partient , et  non  au  chapiteau , à U réserve  pourtant 
<1*  l’ordre  appelé  toscan  et  du  dorique.  Mais  aux 
autres  ordre» , V astragale  est  censé  (aire  partie  do  b 
colonne.  Plusieurs  ont  voulu , contre  le  sentiment 
exprès  deYitruve,  que,  dans  l’ionique,  Y astragale 
appartint  au  chapiteau.  Ils  se  fondent  sur  ce  que  or- 
dinairement il  s’y  trouve  taillé  et  sculpté  en  chape- 
let, et  que  la  taille  ou  b sculpture  est  toujours  censée 
appartenir  au  chapiteau.  Cependant  il  est  certain  qu'il 
y a dans  l’antique,  connue  au  théâtre  de  Marccllus, 
de*  chapiteaux  ionique»  dont  Y astragale  n’est  point 
taillé,  et  que  beaucoup  de  grands  architectes  mo- 
dernes, tel*  que  Yigaolc,  Scanioui , De  Lorme,  ne 
l’ont  point  taillé. 
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Au  reste,  ce»  disUmlimis  n’ont  ordinairement 
lieu  que  dan»  le»  colonnes  uù  l’un  emploie  des  ma- 
tières différente*  pour  les  lots  et  le»  chapiteaux , ou 
bien  de*  couleur*  de  marbré  varié.  Lorsque  toutes 
le*  partie*  de  l'ordre  sont  do  b même  jâcrie,  alors 
l'identité  «le  b luatii-ré  empêche  qu'on  fasse  cette 
remarque.  Néanmoins  ou  doit . par  rapport  à la  cou- 
slniction,  avoir  attention  que  Y astragale , on  au 
moins  le  filet  de  ce  membre  d’art lii lecture , appir- 
tienne  au  fut  de  b colonne  Ou  du  pUÜÉré  : en  voici 
b raison. 

L’usage  veut  qu’on  unisse  le  tut  de»  colonnes  à 
Y astragale  par  un  congé  ;«r,  oe  congé  n’est  autre 
chose  qu’un  quart  d«  cercle  concave , qui  ne  peut 
pa*  terminer  «cul  le  fut  supérieur  ou  inferieur  d’une 
colonne.  Il  faut  l'accompagner  d'un  membre  carré, 
qui , par  se*  angles  droits,  assure  b solidité , le  trans- 
port et  b pose  du  chapiteau  et  de  b colonne;  ce  qui 
ne  se  pourvoit,  de  quelque  matière  qu’t»  voulut  faire 
choix,  sans  que  ce  congé  fût  sujet  k se  casser. 

VSTRAGALE  LESBIEN.  L«  commentateurs 
de  Vilruve  sont  d'opinion  différente  sur  le  profil  de 
celte  moulure.  Baldus  croit  que  c’est  un  ove;  Bar- 
ba ro  un  cavet.  Mais  Perraqlt  prétend,  avec  plu»  de 
raison,  que  c'est  un  petit  talon,  [J^ojcz  les  notes 
sur  Yitruve,  liv.  1Y,  clup.  yi,) 

ATELIER , s.  m.  C’e*t  en  général  le  nom  qu'bu 
donne  à un  lieu  où  les  artistes  travaillent. 

Quoique  les  mots  n'aient  «le  valeur  que  par  l'idée 
qn'on  y attache , et  que  l'usage  en  détourne  le  sens , 
cependant  le  mot  communique  souvent  aussi,  à l’idée 
qu’il  représente,  une  espèce  «te  fausseté,  surtout 
lorsqu’une  acception  vulgaire  l’a  consacré  à un  usage 
trivial.  De  ce  nombre  est  «ans  doute  le  nom  d’«/e- 
lier , dout  Ira  artistes  eux-mêmes  appellent  leur  ïa- 
boratoire  ou  cabinet  «l’etudc.  Ce  mot,  employé  aux 
travaux  les  plus  mécanique»  de*  arts  Ira  moins  libé- 
raux, paroit  peu  convenir  à l'exercice  des  arts  du 
génie.  Il  n'a  pu  s'introduire  que  par  le  défaut  de 
distinction  que  le  peuple  n'aura  point  su  faire  entre 
les  arts  de  la  main,  et  ceux  oti  il  croit  que  son  habi- 
leté entre  pour  beaucoup,  lorsque  c’est  l’esprit  qui 
en  fait  le  plus.  L'équivoque  du  mot  ne  peut  être  que 
défavorable  aux  art*  dans  un  pays  où  l’opinion  pro- 
duit l’estime,  et  où  le  moindre  préjugé  influe  sur 
l'opinion. 

Les  Italiens  appellent  studio , lieu  d’étude,  ce  que 
1rs  artistes  appellent  atelier  en  France.  Si  le  langage 
de»  peuple*  est  la  première  peinture  «le  leur*  idée», 
on  ne  saurait  disconvenir  que  cette  dénomination 
n’indique,  de  la  part  de*  Italiens»  une  appréciation 
ptn*  juste  des  choses  et  une  connoissanre  plus  vraie 
de  b nature  des  arts,  et  de  la  manière  dont  il» 
s’exercent. 

ATELIER  PUBLIC.  Lieu  où  l’on  travaille  à 
transporter  des  terres , ou  à construire  et  à réparer 
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des  mur»,  quais,  chaossées  et  antres  ouvrages  pu- 
blics, autant  pour  l’embellissement  des  villes,  que 
pour  occuper,  en  certains  temps,  ceux  qui  n’ont 
point  d'emploi. 

ATHENEE  et  CLÉODAM  LS,  architectes  de 
Buaoce.  Ils  se  sont  acquis  une  grande  réputation 
par  le  nombre  considérable  des  bâtimens  qu'ils  ont 
construits.  Ce  n’est  que  vers  l’an  262  de  Jésus-Christ 
qu’ils  ont  paru , et  du  temps  que  Valérien  avant  été 
pris  par  Sèpor,  roi  des  Perses,  l’empire  romain  fut 
attaque  par  une  infinité  de  Barbares , et  partagé  par 
plus  de  vingt  tyrans  qui  se  soulevèrent  tout  k coup 
en  Grèce  et  en  divers  autres  lieux.  Aussi  l'empereur 
Galien,  sous  qui  ces  architectes  travaillèrent,  ne  les 
employa,  pour  ainsi  dire,  qu'à  fortifier  les  places 
dont  il  étoit  le  maître. 

Quelques-uns  attribuèrent  à Athénée  le  livre  de 
Machines  qu’on  a imprimé  au  Louvre , sur  un  ma- 
nuscrit de  la  Bibliothèque  du  Roi.  D'autres  néan- 
moins croient  que  ce  livre  a été  composé  dès  le  temps 
de  M.  Marcellus,  auquel  ils  prétendent  que  l’auteur 
l’a  dédié. 

Quoi  qu’il  en  soit,  cet  architecte  fut  fort  considéré 
de  Galien , puisque  ce  prince  se  reposa  entièrement 
sur  lui  et  sur  Cléadamus , des  principaux  ouvrages 
qu’il  fit  faire.  Du  ne  sauroit  cependant  prendre  une 
haute  opinion  de  leurs  talons , quand  oo  pense  à 
l’état  où  l’architecture  étoit  réduite  de  leur  temps, 
comme  on  peut  le  voir  par  l’arc  de  Galien , encore 
subsistant  à Home,  et  qui  n’a  de  recommandable  que 
sa  solidité. 

ATHEN LE.  C'étoit  un  lieu  public  à Rome , biti 
l'an  i35dcJ.C.  par  l'empereur  Adrien , pour  servir 
d'auditoire  aux  savans , ou  i ceux  qui , selon  U con- 
tinue , vouloient  lire  ou  déclamer  leurs  ouvrages  en 
présence  d'une  assemblée  nombreuse.  Il  servoit  aussi 
de  collège,  et  l’on  y faisoit  des  leçons  publiques.  On 
conjecture  qu’ Adrien  nomma  ainsi  cet  édifice,  du 
mot  grec  Abu , Minerve,  déesse  des  sciences , ou  du 
nom  de  la  ville  d’Athènes,  qui  avoit  été  le  séjour  et 
comme  la  mère  des  arts.  Lu  semblable  athénée , 
construit  a Lyon  par  l’empereur  Caligula , fut  célè- 
bre par  les  prix  que  ce  prince  y fonda , et  par  les 
grands  hommes  qui  y enseignèrent. 

On  a étendu  kr  mot  athénée  aux  collèges,  aux 
académies,  aux  bibliothèques,  et  aux  cabinets  des 
savans. 

ATHENES,  en  grec  Afar*,  ville  de  b Grèce, 
capitale  de  l'Attiquc , célébré  encore  par  les  monu- 
ment d’architecture  qu’on  y admire. 

•»  C’est  U , dit  Chambrai , que  l'architecte  devroit 
» aller  faire  ses  études,  pour  accoutumer  ses  yeux  et 
••  conformer  son  imagination  aux  idées  de  ces  cxccl- 
••  kns  esprits,  qui,  étant  nés  parmi  b lumière  et 
••  dans  la  pureté  du  plus  beau  climat  île  b terre , 

« étoient  si  nets  et  ai  éclairés , qu’ils  voy oient  natu- 
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" relie  ment  les  choses  que  nous  découvrons  ici  k peine 
» après  une  longue  et  pénible  étude  de  l’architecture 
» antique.  » 

Que  celui,  dit  M.  Sulier,  qui  a quelque  goût  pour 
l'ordre , b beauté , U magnificence  dans  des  objets 
purement  matériels  et  inanimés,  prenne  b peine  de 
lire  b relation  que  Pa  usa  ni  as  nous  s donnée  de  b ville 
d'Athènes,  et  qu’il  faew  ensuite  réflexion  aux  effets 
que  le  séjour  d’une  telle  ville  a dù  produire  sur  les 
Athéniens.  Ce  «croit  bien  peu  ronnnltre  b nature  de 
l’homme , que  de  ne  pas  sentir  combien  de  pareils 
objets  ont  eu  d’efficace  pour  anoblir  leurs  sentirnens. 
Si  l’architecture  D’est  pas  de  tous  les  beaux-arts  le  plu» 
propre  à b culture  de  l’esprit  humain , il  n'est  pas 
non  plus  cdni  qui  peut  le  moins  concourir  k cet  ob- 
jet, le  plus  important  de  tous. 

Une  chose  très-utile  à l'architecture , serait  d'en- 
tre prendre  une  description  d*  Athènes  et  de  ses  mo- 
mtnicns,  d'après  le  récit  de  Pausanias.  Peut-être  se- 
rait-ce une  des  manières  les  pins  énergiques  et  les 
plus  persuasives  de  donner  à cet  art  certaine*  leçons 
qui  se  trouvent  bon»  dn  cercle  des  règles,  et  qui 
échappent  à b théorie  U mieux  raisonnée.  Mais, 
pour  ne  point  sortir  des  bornes  que  nous  nous  sommet 
prescrites,  nous  nous  contenterons  de  décrire  très  en 
ahrégé  les  monument  encore  exista  ns  dans  cette  ville , 
et  que  le  temps  a moins  outragés  que  b main  des 
hommes. 

Nous  devons  d’abord  reconnoltre  que  les  ruines 
existantes  il  Athènes  ne  «ont  pus  d’une  antiquité  plus 
reculée  que  l’époque  de  l’expédition  des  Perses  dans 
b Grèce.  On  sait  que  Xerxès , ayant  ravagé  les  terres 
de*  Phocéens,  et  tenté  vainement  de  faire  piller  le 
temple  de  Delphes,  entra  dans  l’Attiquc;  qu’il  ren- 
versa Athènes  de  fond  en  comble,  incendia  tons  les 
temples,  sans  en  excepter  celui  de  Minerve,  qui  étoit 
le  plus  ancien  monument  de  cette  ville,  et  le  plus  ré- 
véré des  Athéniens.  Mais  si  nous  avons  sujet  de  re- 
gretter de  ne  plus  voir  les  ruines  de  ce  temple,  qui 
vraisemblablement  nous  aurait  fourni  de  grandes  lu- 
mières sur  l’origine  de  l'architecture  en  Grèce,  nous 
en  sommes  dédommagés  par  b beauté  de  celui  que 
Périclès  fit  élever  k cette  divinité  par  Ictinus  et  Calli- 
crate , célèbre»  architectes  grecs. 

Ce  temple  de  Minerve,  appelé  Parihinon , ou  le 
temple  de  b Vierge,  et  surnommé  Hécatompedon» 
est  situé  au  milieu  du  rocher  de  U citadelle , qui  do- 
mine par  sa  hauteur  toute  b plaine  d'Athènes.  Si 
b grandeur  de  cet  édifice  et  b blancheur  du  marbre 
dont  il  est  construit  impriment , du  moment  qu’on 
l’aperçoit,  un  sentiment  d’admiration  , l’élégance  de 
ses  proportions  et  b beauté  des  bas-reliefs  dont  il 
est  orné  ne  satisfont  pas  moins,  quand  on  s’en  ap- 
proche pour  le  considérer. 

Il  forme  un  parallélogramme  par  le  plan,  comme 
presque  tous  ceux  des  Grecs  et  dès  Romains , et  s’é- 
tend de  l'orient  à l’occident.  De  longueur,  il  a 551 
pieds,  et  de  brgeur  t> j , «ans  compter  les  marches 
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qui  Y environnent.  L’ordre  en  est  dorique.  Le  temple 
est  périptère , c’est-à-dire,  environne  d'une  iile  de 
colonnes  isolées  de  U celles,  ou  du  corps  de  l'édifice, 
qui  forme  tout  autour  galerie  continue.  Il  est  oc- 
tort  vie  , ou  ii  huit  colonnes  de  face. 

Les  grandes  colonnes  doriques  qui  l'environnent 
extérieurement  ont  5 pieds  8 pouces  de  diamètre , et 
3a  pieds  de  hauteur.  Il  y eu  avoil  quarante-six  au 
pourtour  de  l'édifice.  Elles  n’ont  point  de  base  ; mai* 
les  marches  qui  en  rasent  le  pied , et  qui  sont  fort 
hautes,  semblent  leur  en  servir.  Ella  soutiennent  un 
entablement  dorique  qui  a presque  le  tiers  de  U hau- 
teur des  colonnes , et  qui  n'est  pas  moins  admirable 
par  la  beauté  des  marbres  dont  il  est  formé , que 
par  le  caractère  mile  qui  règne  dans  ses  profils.  Le 
dessin  de  l’intérieur  du  temple  étoit  aussi  noble  que 
riche  : on  traveraoit  un  vestilxde  spacieux  avant  d’y 
pénétrer.  Il  étoit,  suivant  Spon  , décoré  de  deux  co- 
lonnades qui  ne  subsistent  plus.  Elles  formoient , dit 
cet  auteur,  deux  galeries,  l’une  inferieure,  l'autre 
supérieure. 

La  frise  qui  régnoit  autour  de  la  cella  étoit  ornée 
de  ha*- reliefs , dont  on  voit  encore  des  fragmens  très- 
con sidrrah le*.  ( Us  ont  été  transportés  à Londres.) 

I/C  portique  de  colonnes  doriques  qui  régnoit  tout 
autour  du  teiiqile  avoit  aussi  sa  frise  ornée  de  ligures, 
qui  étoient  d’un  beaucoup  plus  haut  relief  que  celles 
dont  nous  venons  de  parler;  ce  qui  marque  l'intelli- 
gence et  l'habileté  des  sculpteurs,  qui  ont  donné  plus 
de  relief  aux  ligures  des  métopes , parce  qu’elles  dé- 
voient être  vues  de  fort  loin.  Les  ligure*  renfermées 
dans  ces  espaces  carrés,  qu'on  appelle  métopes , re- 
présentent des  Athéniens  combattant  contre  les  cen- 
taures. 

Les  sculptures  des  frontons  rc présentoir nt,  du  côté 
occidental,  1a  dispute  de  Neptune  et  de  Minerve. 
Quoique  une  méprise,  dont  on  rendra  compte  ail- 
leu  rs  { voyez  Fronto.v),  ait  accrédité  long -temps 
l’opinion  que  ce  côté  étoit  celui  de  l'entrée,  tandis 
qu'il  est  celui  de  l’opisthodome , le  sujet  du  fronton 
oriental  devoir  être  celui  de  la  naissance  de  Minerve. 

Le  magnifique  temple  de  cette  déesse  s’est  con- 
servé long- temps  dans  tonte  sa  beauté,  quoique 
Athènes  eut  changé  de  maître.  Les  chrétiens  qui 
s'emparèrent  de  cette  ville  firent  de  ce  monument 
une  église.  Les  Turcs  ensuite  le  changèrent  en  mos- 
quée. Spon  et  M licie  r pendant  leur  séjour  en  At- 
tiqoe,  l’an  1676,  eurent  le  bonheur  de  le  voir  en 
entier;  mais,  en  1677,  le  provéditcur  Morosini  ayant 
assiégé  Athènes,  une  bombe  tomba  sur  ce  temple , 
mit  le  feu  au  magasin  des  poudres  que  les  Turcs  y 
avoient  renfermées,  ce  qui , dans  un  instant,  en  ruina 
la  plus  grande  partie.  Ce  général,  dans  le  dessein 
d'enrichir  sa  patrie  des  dépouilles  de  ce  suprrbc  mo- 
nument, contribua  encore  k sa  ruine.  11  voulut  faire 
enlever  du  fronton  la  statue  de  Minerve,  son  char  et 
ses  chevaux  ; mais , à son  grand  regret  et  au  nôtre , il 
défigura  ce  monument  sans  en  profiter.  Luc  partie 
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du  groupe  tomba  k terre  et  se  brisa,  {Payez  aux 
motsTiurLE  et  Doriqlc  d'autres  détails  relatifs  à 

cet  édifice.  ) 

M inene  étoit  tellement  révérée  par  les  Athéniens , 
qu’ils  lui  avoient  élevé  deux  temples  dans  la  citadelle 
de  leur  ville,  celui  qu’on  vient  de  décrire,  et  un  autre 
moins  considérable  qu’ils  avoient  consacré  k .Minerve 
Poliade , ou  à 1a  protectrice  de  b ville.  C’étoit  près  de 
ce  dernier  qu’on  voyoit  la  demeure  de  ces  cané— 
pbores,  employée*  au  culte  de  la  déesse  et  si  cé- 
lèbres dans  l'antiquité.  Polyclète et  Sco|us  les  avoient 
représentées  par  des  ttatues  que  Cicéron  et  Pline  ont 
vantées  dans  leurs  ouvrages.  Enfin , on  sait  que  les 
Athéniens  avoient  élevé  un  temple  à Pandrose  contre 
celui  de  Minerve  Poliade.  Tou*  ces  rapproche  ni  en* 
ont  engagé  M . Le  Roy  à retrouver  le  temple  de  Mi- 
nerve Poliade  dans  l’édifice  que  nous  allons  décrire. 

Il  est  composé  de  trois  corps  de  bàtimens  ; celui  du 
milieu,  qui  est  le  plus  élevé,  est  le  temple  de  Minerve 
Poliade.  La  partie  de  b ruine  qui  est  à gauche  offre 
les  restes  du  temple  de  Pandrose , bâti  contre  le  pre- 
mier. Enfin , on  soupçonne  que  b petit  monument 
dont  l’entahlement  est  soutenu  par  des  statues  de 
femmes  étoit , ou  l'habitation  des  canéphores  dont 
parle  Pausanias,  ou  peut-être  simplement  un  édifice 
dans  lequel  on  avoit  représenté  ces  vierges  si  révérées 
par  les  Athénien*.  {Payez  Caryatide.) 

Le  chapiteau  de  ce  temple  est  un  des  plus  beaux 
de  l’antiquité.  ( Payez  Iomqle.)  Les  artistes  n’Iu— 
sitcut  pas  de  le  mettre , à plusieurs  égards , au-dessus 
des  plus  beau*  de  cet  ordre,  qu’on  voit  aux  monis- 
rnens  antiques  des  Romains.  L’entablement  qui  cou- 
ronne le  corps  du  temple  et  retourne  tout  autour  est 
le  même  pour  la  forme  que  relui  qui  couronne  le 
temple  de  Pandrose.  Son  architrave  et  sa  frise  sont 
d’une  proportion  très-haute;  sa  corniche,  au  contraire, 
est  fort  basse  ; mais , comme  celte  dernière  partie  est 
composée  de  moulnres,  elle  bit  un  assez  grand  effet. 
Le  larmier  est  grand;  il  ressort  beaucoup  «bus  ce 
profil,  parce  qu'il  est  entre  deux  moulures  travail- 
| kx-s.  le  quart  de  rond  qui  couronne  ce  larmier  étant 
décoré  |«ar  desoves,  et  le  talon  qui  est  au-dessous  étant 
enrichi  de  feuilles  d’eau.  Il  est  assez  extraordinaire 
qu’on  ne  trouve  point  de  dcuticulcs  dans  cet  en- 
tablement : les  faces  de  l’architrave  y sont  toutes 
égales. 

Si , entre  les  auteurs  anciens , Pausausn*  est  le  seul 
qui  nous  ait  donné  quelques  lumières  sur  le  temple 
de  Minerve  Poliade,  presque  tous  à l’envi  ont  vanté 
b magnificence  des  vestibules  par  lesquels  on  paasoit 
en  entrant  dans  b citadelle  à' Athènes.  En  effet,  les 
Athénieus,  qui  avoient  décoré  leur  ville  des  plus  beaux 
monumens,  se  glorifioient  particulièrement  de  la 
construction  des  Propylées.  Mnésiclès,  célèbre  ar- 
chitecte grec,  en  donna  le  dessin. 

Pausanias  dit  que  ces  Propylées  étoient  couverts  d’un 
marbre  blanc , qui , soit  par  b grandeur  des  pierres, 
soit  pour  les  arnemens,  surpassoit  sur  tout  ce  qu’il 
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«voit  vu  de  plus  beau.  Quant  à ce  qui  regarde  les 
statue»  équestres,  dit-il,  je  ne  saurais  dire  si  l’on  a 
voulu  représenter  les  fils  de  Xénophon,  ou  si  elles 
ont  été  mises  là  seulement  pour  U décoration. 

L’cdifice  en  question  annonçait  bien  par  sa  gran- 
deur, par  la  beauté  du  marbra  blanc  dont  il  étoit 
construit,  et  par  sa  belle  disposition,  rentrée  de  la  ci- 
tadelle d'Athènes.  Les  deux  grands  piédestaux  qui 
étoient  au-devant  de  la  façade,  le  nombre  des  marches 
sur  lesquelles  il  étoit  élevé,  les  portiques  qu’on  voyoit 
à droite  et  à gauche  en  arrivant , mais  particulière- 
ment le  salon  du  milieu,  qui  étoit  tout  ouvert , et  au 
travers  duquel  on  découvrait  eucore  les  colonnes  du 
péristyle  qui  ragardoit  l’intérieur  de  la  citadelle, 
toutes  ces  choses  réunies  dévoient  produira  un  spec- 
tacle magnifique,  et  dont  aucune  description  ne  sau- 
rait donner  l’idée. 

La  face  de  ce  monument,  qui  regardoit  l’extérieur 
de  la  citadelle  d'Athènes,  étoit  composée  de  six  co- 
lonnes , comme  celle  qui  regardoit  l'intérieur;  ce 
qu’on  reconnoît  par  le  plan.  On  voit  avec  quelle  sa- 
gesse Mnésiclèa,  qui  le  construisit,  s'écarta  de  la  règle 
générale  que  les  Grecs  «voient  toujours  suivie,  de 
faire  leurs  ent re-colon netnens  serrés.  Il  donna  beau- 
coup de  largeur  à celui  dn  milieu  , afiu  de  bien  indi- 
quer que  cet  édifice  servoit  de  porte.  Cet  entre-colonne 
avoit,  de  l’axe  d’une  colonne  à l’autre,  trois  trigly|>hes 
et  trois  métopes.  Les  autres  sont  inonotriglv  plies, 
ainsi  que  ceux  des  angles  des  deux  façades  ; niais  ces 
derniers  sont  les  plus  petits,  parce  qu’il  y avoit  un 
triglvphe  à l’angle  de  la  frise,  ce  qui  avoit  contraint 
de  les  faire  ainsi. 

On  amvoit  à cette  façade  par  un  grand  escalier 
au  milieu  duquel  se  trouvoit  un  repos  ou  palier,  car 
le  monument  des  Propylées  étoit  assis  sur  un  heu 
inégal,  ce  qui  dut  en  rendre  la  composition  difficile; 
mais  ces  difficulté» , loin  de  nuira  à sa  disposition , ont 
donné  lieu  à l’architecte  qui  l’a  construit  d’y  ajouter 
de  nouvelles  lieauté*.  On  voit  qu’il  sut  profiter  avec 
adresse  de  l'inégalité  du  terrain  pour  donner  plus  de 
noblesse  à cet  édifice.  La  coupe  fait  sentir  combien  la 
pente  qu’on  montoit  en  la  traversant  étoit  considé- 
rable. Mnésidès,  afin  de  la  rendra  moins  sensible, 
lui  donna  l»caucniip  de  profondeur,  et  mit  avec  art  la 
plus  grande  partie  de*  degrés  au-devant  de  La  princi- 
pole  façade. 

Celle-ci  étoit  accompagnée  de  vestibules  qui  nous 
montrant  que,  dès  le  temps  de  Périclès,  les  Grecs 
unissaient  dans  leurs  batiment»  le»  grands  ordres  avec 
les  petits.  La  proportion  «le  l'ordre  de  ces  petits  ves- 
tibules avec  celui  de»  façades  du  même  monument 
est  fort  belle  : elle  est  la  (dus  estimée  de  no»  jours, 
le  petit  ordre  étant  à peu  pris  le  tiers  de  la  hauteur 
du  grand. 

On  entrait  dans  une  espèce  de  salle  couverte,  et 
divisée  par  deux  rangs  de  colonnes  ioniques,  qui  dé- 
voient {«oser  sur  des  piédestaux.  Le  plafond  de  cette 
salle  étoit  formé  de  neuf  grandes  poutres  de  marbre. 
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de  1 6 pieds  de  long , qui  soutenoient  toute  la  cou- 
verture. Une  autre  plate-bande  , encore  entière,  qui 
couvre  la  grande  porte,  a près  de  ai  pieds.  Pausa- 
nias  fait  mention  de  la  grandeur  de  ces  pièces  de 
marbre,  Ce  caractère  seul  eut  suffi  pour  faire  reoon- 
notlre  dans  ce  monument  celui  des  Propylées. 

il  y a lieu  de  croire  qu'il  commença  à perdre  sa 
forme  quand  les  Turc»  s'emparèrent  A'  Athènes , Ils 
firent  alors  du  corps  principal  un  arsenal  et  un  ma- 
gasin à pondre  ; par  consétpient , ils  durent  fermer 
par  des  murs  les  cinq  entre-colonnes  de  kl  face,  et 
les  cinq  |»rtcs  qui  étoient  vis-à-vis.  Mais  la  foudre 
mit  le  feu , en  iü56,  aux  poudres  de  ce  magasin  , et 
fit  sauter  en  l’air  le  plafond  de  l’édifice  et  le  loge- 
ment d'Isouf-Aga , qui  étoit  dessus. 

11  s’est  conservé  des  débris  du  théâtre  d*  Athènes  : 
on  peut  même  considérer  cet  édifice  comme  un  «les 
plus  anciens  de  ceux  qui  subsistent  dans  cette  ville. 
Il  parait  porter  l'empreinte  de  l'origine  des  théâtres. 
La  plus  grande  partie  des  gradins  u'est  pas  soutenue 
sur  des  voûtes,  comme  on  le  pratiqua  depuis;  mais 
ils  sont  appuyés  et  comme  taillés  dans  le  rocher  de 
la  forteresse  d'Athènes.  Ce  théâtre  a de  largeur , en 
le  prenant  dans  son  plus  grand  diamètre , environ 
2 4;  pieds.  I.*c  lieu  «le  la  scène,  ou  le  grand  diamètre 
de  l’orchestre , est  à peu  près  de  I o4  pied*  ; le  reste 
est  pour  le»  gradins.  Les  murs  sont  de  8 pieds  3 pou- 
ce» d’epataseur.  Il  est  construit  tout  en  marbre  blanc. 
On  voit  encore  au  haut  des  gradins , vers  le  milieu , 
deux  niches  taillées  dan*  le  roc  t c’est  dans  la  pre- 
mière qu’étoit  vraisemblablement  renfermé  un  tré- 
pied sur  lequel  on  voyoit  représentés  Apollon  et  Diane 
perçant  de  flécha  la  en  fa  ns  de  Xiobé.  Ce  théâtre 
servait  aux  Athéniens,  noo-seulement  pour  la  repré- 
sentation des  tragédies  et  des  comédia,  mais  aussi 
pour  la  délibération  des  affaira  la  plus  important». 

Le  temple  de  Thésée  est  un  des  plus  magnifique* 
mono  mens  iV  Athènes,  et  des  mieux  conservés.  U est 
presque  entier.  Toutes  la  colonnes  sont  debout  et 
peu  mutiléa  : son  cutablemcnt  est  dans  le  meilleur 
état , et  il  ne  manque  que  quelqua  tabla  aux  pla- 
fonds de  sa  portiques  ; ce  qui  n’empêche  pas  d’en 
pouvoir  concevoir  le  dessin.  11  est  d’ordre  dorique, 
et  parallélogramme  par  son  plan,  comme  presque  tous 
la  temple*  grecs.  Une  rangée  de  colonna  tourne 
tout  à l'entour.  On  en  voit  six  de  face  et  treize  de 
retour.  Il  ressemble  enfin  beaucoup  à celui  de  Mi- 
nerve , auquel  il  a pu  servir  de  prototype , ayant 
été  élevé  quelques  annéa  auparavant. 

lx*  plan  avoit  de  longueur  plus  du  double  de  sa 
largeur.  L’intérieur  forme  un  parallélogramme  qui 
a de  longueur  plus  de  deux  fois  et  demie  sa  largeur, 
Cet  intérieur  n’est  décoré  d’aucun  pilastre.  L’exté- 
rieur même  de  la  eetla,  ou  corps  du  temple,  n’en  a 
que  quatre  situés  aux  quatre  angles , et  qui  ne  répon- 
dent à aucune  des  colonna  de  la  face  ni  du  retour. 
On  voit  par-là  que  la  anciens  désiraient  que  leurs 
façades  fussent  romposéa  de  colonna  peu  espacées  ; 
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ils  no  «c  pïqtioiont  pas  de  faire  répondre  le»  pilastre* 
des  angles  de  la  cri  la  à une  de*  colouncs  tic  U façade, 
jarre  que  les  portiques  de  côté  du  temple  seroieul  de 
veau#  trop  petits  ou  trop  grands.  Cette  licence,  qu’il» 
se  permirent,  paraît  d’autant  plu»  tulerable,  qu  elle 
i-chajipe  clan»  l'exécution  au*  spectateur*,  la1»  co- 
lonnes du  temple  de  Thé*èe  n’ont  que  ai»  diamètres  . 
tout  au  plus  de  hauteur,  comme  toutes  celles  qu'au  i 
observe  aui  édifice*  élevés  à Athènes  dans  le  plus 
beau  temps  des  art».  L'entablement  quelle*  soutien- 
nent est  le  tiers  de  la  coloune,  et  le  fronton  qui  ter- 
mine la  feçade  est  fort  bas , plus  bas  même  qu’il  un 
le  serait  en  le  traçant  par  la  règle  que  ) itruve  donne 
jiour  on  déterminer  la  hauteur.  Los  plafoud»  août  dis- 
|>asos  d'une  manièro  singulières  11  J a comme  de 
grandes  jioulresde  marbre  à la  hauteur  de  la  corni- 
che, qui,  à peu  de  chose  près,  repoudent  à chaque 
trigly  phe , et  retracent  l’idée  do  la  première  disposi- 
tion des  pièces  do  bois  qui  formoient  ce*  ornement 
dans  l'origine  do  l'architecture . Cette  construction 
est  une  forte  preuve  de  l’antiquité  de  ce  temple, 
puisqu'on  y voit  ro présentées,  en  marbre,  ces  meutes 
pièces  qui  n’etoieut  d’abord  exécutées  qu’en  bois. 

I Voytx  Purosn.) 

Le  temple  do  Thésée  est  enrichi  de  belle»  sculp- 
tures, dont  Pausani-i»  n’a  |a»  néglige  de  parler.  On  y 
voit  le  combat  des  Centaures  et  des  Lapithes,  et  ce- 
lui de*  Athéniens  cuutre  les  Amazones.  Ces  has-rcliefs 
sont  sur  les  frise*  des  doux  faces  de  U cella,  ou  corps 
du  temple.  On  remarque  encore  sur  U face  de  der- 
rière de  ce  temple,  et  *ur  le»  partie»  des  faces  latérales 
de  l'édifice  qui  en  aunl  proches,  dos  ba»-rclicf»  renfer- 
mé*  dan»  les  carrés  des  métopes.  Il  y a lieu  de  croira 
que  Micoo,  sculpteur  dont  parle  Pausanias,  les  a 
laits,  et  que  son  projet  étoit  qu’il  y en  eût  de  sembla- 
ble» tout  autour  du  temple.  Quelques-uns  de  ces  bas- 
rclicfs  ont  un  rapport  frappaut  avec  ce  que  l'histoire 
raconte  des  differente*  actions  de  Thésée  ; d'autres 
semblent  plus  diüicilcs  à reconnoître. 

A peu  de  distance  du  temple  de  Thésée , on  trouve 
sur  b gauche,  eu  allant  au  Pirec,  les  l'estes  de  l’O- 
deum , bâti  par  Périciè»  lui-même,  [Ployez  Odelm.) 

Lu  dirigeant  sa  route  vers  le  nord-est,  et  passant 
le  long  delà  muraille  méridionale  de  b citadelle,  on 
entre  dam  b ville,  et  l’on  ne  farde  pointa  découvrir 
le  petit  monument  appelc  U Lanterne  de  Démo- 
slltènes.  Cet  édifice  est  d’une  grande  antiquité, 
puisque  l'inscription  qui  est  sur  les  face»  de  l'archi- 
trave nou*  apprend  qu’il  a été  élevé  sous  Evuroelus, 
oui  fut  archonte  d 'Athènes  b deuxième  année  de  U 
dXl*  olympiade,  335  an»  avant  Père  chrétienne, 
l'an  de  Home  4*8- 

La  dénomination  de  ce  monument  n’a  d’autre 
fondement  qu’une  tradition  populaire  et  destituée  de 
vraiaembbnce.  Ou  lit  sur  b frise  une  inscription  qui 
apprend  qu’à  des  jeux  où  Evœnclus  présidoit,  b 
jeunesse  de  b tribu  Arcliamantule  remporta  le  prix  ; 
que  Lysiadc  Athénien  avoit  fait  b pièce,  et  que 
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Théo©  avoit  composé  b musique;  eufm , qu’il  avoir 
été  érigé  en  l’honneur  de  Lysicratc  qui  avoit  donné 
les  jeux. 

Cet  édifice  est  circulaire  et  construit  tout  en 
marbre,  excepté  une  partie  du  piédestal  qui  est  en 
pierre.  L’entablement  est  soutenu  par  six  colonne» 
espacées  également  dans  b circonférence  du  monu- 
ment. De*  six  entre -colonne»,  les  uns  sont  ouverts, 
les  autres  remplis  par  des  dalle»  de  marbre  qui  sont 
d’une  seule  pièce,  ainsi  que  les  colonnes.  Le  haut 
des  tables  est  orné  de  trépieds.  Les  chapiteaux  des 
colonnes  sont  d’une  hauteur  remarquable.  En  gene- 
ral, b proportion  de  ce»  colonnes  est  frè*- élégante; 
elles  ont  i o diamètre»  de  hauteur,  et  le  couronne- 
ment de  l’édihoe  e*t  Uvfr-riclic.  Il  est  même  d’une 
espèce  singulière.  Ou  «oup^ouneioit  qu’il  aurait  été 
fait  après  coup,  si  l’ornement  qui  le  forme  et  b 
frise  sur  laquelle  sont  sculptées  les  figure»,  ainsi  qne 
l’architrave  où  est  L'inscription , ne  paraissaient  jai 
avoir  été  travailles  dans  le  même  temps.  ( P ayez 
CuiBOMMLMEKT.  ) 

La  frise  est  décorée  de  bas-reliefs  dont  il  est  assez, 
difficile  de  pouvoir  donner  une  explication  précisé.  Ce 
sont  des  espèœs  de  lutte»  ou  de  combats  dont  il  ne 
parait  pas  cependant  qu’ou  puisse  tirer  aucune  ana- 
logie relative  aux  jeux  dont  rioscriptioo  fait  mention. 
Ou  |»eut  en  voir  des  dessins  faits  en  grand  dans  l'ou- 
vrage de  M.  Stuart. 

Le  mouument  de  Ly  siéra  te  se  trouve  aujourd’hui 
engagé  dans  une  mauvaiie  maison  : sou  intérieur 
n’offre  rien  de  remarquable  ni  pour  b construction  , 
ni  par  rapport  à b décoration.  Il  forme  une  pièce 
circulaire  voûtée. 

Contre  le  rocher  de  b citadelle  A' Athènes  est 
appuyé  un  monument  consacré  à b gloire  de  Thra- 
siUus.  C’est  une  masse  carrée  surmontée  d’uu  cou- 
ronnement , où  l’on  voit  un  reste  de  statue  et  des 
inscriptions.  L'entablement , dont  le  caractère  semble 
dorique,  quoiqu'il  n’ait  pas  toutes  les  parties  qui  ca- 
ractérisent cet  ordre,  est  soutenu  par  trois  pilastres 
entre  lesquels  ou  voit  des  marbres  qui  n’entraient  pas 
originairement  dans  b composition  de  l'édifice.  L’in- 
térieur est  une  niche  creusée  dans  b roche,  et  forme 
le  dedans  d’une  petite  église  appelée  par  les  Grecs 
P an  agi  a Spiliotissa . 

Un  de»  plus  curieux  édifices  A' Athènes  est  U Tour 
des  P^ rnts , qui  servoit  en  même  temps  d'horloge  à la 
ville.  Mais  sa  destination  principale  étoit  de  faire 
connoitre  le  vent  qui  sou  IH  oit.  \ itruve  parle  de  ce 
monument  ; il  nous  apprend  que  Andranic  eu  avoit 
été  l'architecte.  ( Poy et  Ajidhomc.  ) C’est  une  tour 
octogone  bâtie  en  marbre.  Sur  chacune  des  faces  de 
l’octogone  est  sculptée  la  figure  du  vent  opposé , et  en 
face  de  rendrait  d’où  il  vient.  Au-dessus  s’élevoit 
une  pyramide  de  marbre  qui  ne  subsiste  plus  : elle 
étoit  couronnée  par  un  triton  d'airain  qui,  de  sa  main 
droite  étendue,  tenoit  une  verge.  La  machine  étoit 
ajustée  de  manière  que  le»  vents  faisant  tourner  le 

16 


Digitized  by  Google 


ATÜ 


ATH 


triton,  il  sc  trouvoit  toujours  en  face  de  relui  qui  [ 
Kmflloil,  et  ainletius  de  «on  image  qu'il  indiquoit 
avec  la  verge.  Vitruve  nous  dit  qu'outre  le*  huit  vents 
principaux,  on  en  coiuptoit  encore  d’autres.  Et,  se- 
lon U division  de»  Romains , il  en  place  vingt-quatre 
dans  le  tour  de  Thorium.  Les  moderne*,  comme  on  . 
le  sait,  en  ont  multiplié  le  nombre  jusqu’à  trente-  , 
deux. 

Les  édifices  dont  ou  vient  de  donner  la  description 
furent  ériges  par  U Athéniens  avant  1a  domination 
des  Romains.  Ceux  dont  on  va  parler  furent  construits 
ou  restaurés  lorsque  Athènes  fut  soumise  à Rome. 

Entre  ceux-ci,  le  |4us  ancien  est  un  portique  com- 
posé de  quatre  colonnes  doriques  qui  soutiennent  un 
entablement  couronné  jur  un  fronton  dont  le  som- 
met soutient  un  piédestal  ha»,  sur  b face  duquel  on  £ 
lit  en  caractères  grecs  : Lé  peuple  à Ijtcius  César, 
fils  d'Auguste  César,  dieu . C’est  à M.  Stuart  qu’on 
doit  cette  inscription,  ainsi  que  les  autres  qui  ont 
rapport  au  même  édifice.  Celle  de  l'architrave  nous 
apprend  que  l’édificc  dont  ce  portique  fai  soit  partie 
avoit  été  dédié  à Minerve  par  les  bienfaits  de  César 
et  d'Auguste.  Ce  portique  est  situé  dans  une  rue 
d*  Athènes  ; et  Ton  passe  nécessairement  par  l’entre- 
colonnc  du  milieu  pour  aller  d’un  bout  de  la  rue  à 
l’autre.  M.  Stuart  prétend  que  c’est  le  reste  d’un  des 
deux  agoras  ou  marché*  d’Athènes.  M.  Le  Roy 
pense  que  c’est  la  façade  d'un  tcnqdc  élevé  par  les  | 
Athéniens  en  l’honneur  de  Minerve , d’Auguste  et  de 
sa  famille , ou  bien  l'entrée  d’un  des  tribunaux  de 
' cette  ville,  et  }4us  vraisemblablement  celle  du  Pry- 
tanéc. 

Mais  il  paroi t,  d'après  les  profils  de  ce  portique 
dorique,  que  cct  édifice  étoit  inférieur,  par  le  genre 
de  son  architecture,  à ceux  que  les  Athéniens  avoient 
élevés  auparavant.  L'art,  parvenu  à son  plus  haut  de- 
gré de  perfection  du  temps  de  Pcriclès,  dégénéra 
sous  le  règne  d’Auguste.  Pour  être  persuadé  de  ce 
qu'on  avaucc,  il  suffit  de  comparer,  dans  le  second 
volume  des  Ruines  de  la  Grèce,  les  détails  de  ce 
portique  avec  ceux  des  temples  de  Minerve,  et  de 
Tbésce.  On  verra  que  les  colonnes  du  portique  en 
question  sout  d'une  proportion  plus  élevée  que 
celles  des  autres  mon u mens  qu’on  vient  de  citer. 
On  sera  moins  étonné  de  ce  changement,  si  l'on  con- 
sidère que  Tordre  dorique  a toujours  été  en  s’élevant 
riiez  les  Grecs  et  les  Romains. 

Sur  La  colline  du  Musée , on  ne  trouve  plus  rien 
qui  ait  rap|>ort  au  poète  célèbre  qui  y faisoit  son  sé- 
jour, et  qui  lui  avoit  donné  son  nom  ; niais  on  y voit 
encore  le  monument  élevé  à un  Syrien  dont  il  fait  men- 
tion. Il  se  nommoit  Caïus  Julius  Antiochus  Philo- 
papus.  L’édifice  formoit  dans  son  plan  une  portion  de 
cercle.  Il  y avoit  trois  niches  à la  façade , dont  il  ne 
reste  que  deux.  Dans  celle  qui  occupoit  le  milieu,  on 
remarque  la  statue  de  Philopapus.  On  lit  sur  le  pié- 
destal de  b figure  : Philopapus , fils  et Epiphanc  de 
Bésa.  La  statue  qui  est  à gauche  dans  une  niche 


carrée  a sur  Mm  sodé  cette  inscription  : Le.  roi  An- 
tiochus fils  sT  Antiochus.  Dans  le  soubassement  ton* 
trois  bas-reliefs  au-dessous  des  niches  : celui  du  mi- 
lieu représente  un  triomphe;  la  sculpture  en  est  assez 
belle.  On  ne  saurait  en  dire  autant  de  l’architecture 
de  ce  monument  : les  pilastres  sont  ornés  d’un  ren- 
foncement qui  peut  faire  juger  dn  mauvais  goût  des 
profil*. 

Au  bazar  d’Athènes  on  voit  des  restes  d’un  édifice 
immense , sur  b dénomination  duquel  les  voyageurs 
ne  sont  pas  d’accord.  On  peut,  en  considérant  les 
ruines  de  cet  édifice,  représenté  pl.  6,  tome  11  des 
Ruines  de  la  Grèce , »c  former  d’un  cou p-d' oeil  une 
idée  de  ce  qu’il  étoit  autrefois.  L 'avant-coq*  et  les 
colonnes  couronnées  d'entablcmcn*  restaurés  qu’on 
y remarque,  semblent  indiquer  que  cette  partie  n’é- 
Loit  pas  le  corps  de  l'édifice , mais  qu’elle  appartenoit 
aux  murs  qui  en  fomioient  l’enceinte.  Il  e«t  étonnant 
que  Spon  s’y  soit  mépris , qu’il  ait  regardé  cette  fa- 
çade et  les  cotés  qui  y répondent  comme  l’extérieur 
du  corps  du  trmplc,  et  non  comme  les  murs  d'une 
enceinte.  H hcler,  son  compagnon  de  voyage,  a mieux 
compris  b disposition  de  ce  monument.  \ oici  quelle 
elle  étoit  : les  trois  colonnes  cannelées  situées  à droite 
de  b nie  faisoient  partie  du  vestibule  du  milieu. 
Celles  qu’on  voit  lisses,  couronnées  d 'enta  14  e mens 
profilés , ornoient  les  murs  qui  étoient  de  chaque 
coté.  L’entablement  lisse  qu’on  découvre  à l'extré- 
mité de  b ruine  couroonoit  un  mur  qui  s’avançoit, 
et  à l’extrémité  duquel  étoit  un  pilastre.  Sa  princi- 
pale utilité  parait  être  de  séparer  d'une  manière  sen- 
sible deux  espèces  de  décorations  différentes,  celle 
des  murs  de  l'enceinte,  qui  étoit  fort  simple,  et  celle 
de  la  façade  de  cette  même  enceinte,  qui  étoit  dé- 
corée avec  beaucoup  de  richesse  et  de  magnificence. 
Cette  enceinte , dont  une  grande  partie  subsiste  en- 
core, a environ  *4oo  pieds  de  circuit. 

En  monument  compose  d’un  grand  arc,  et  sur- 
monté d’un  ordre  de  pibstres,  montre  le  lien  qui 
séparait  b ville  d’Adrien  de  celle  de  Thésée.  Les 
inscriptions  qui  sont  sur  les  faces  du  monument  le 
prouvent  d’une  manière  incontestable.  On  lit  sur  celle 
qui  regarde  b citadelle  : C'est  ici  la  ville  de  Thésée  ; 
et  sur  l’autre  : C’est  ici  la  ville  d* Adrien , et  non 
celle  de  Thésée.  On  a donné  faussement  à cette  porte 
le  nom  d’arc  de  Thésée. 

Les  grandes  colonnes  corinthienne*  qu’on  aperçoit 
au  travers  de  Tare  don!  on  vient  de  parler  semblent 
être  incontestablement  les  restes  d’un  temple  élevé 
par  Adrien.  M.  Le  Roy  croit  que  c’étoit  le  Panthéon, 
où  cet  empereur  avoit  fait  graver  b liste  des  temples 
qu’il  avoit  construits.  M.  Stuart  veut  v voir  les  restes 
du  temple  de  Jupiter  Olympien.  Nous  renvoyons  le 
lecteur  aux  discussions  qu’il  trouvera  sur  cet  objet, 
page  ai  et  suivantes,  tome  U des  Ruines  de  la 
Grèce.  Cette  ruine  présente  encore  une  quinzaine 
de  colonnes  d’une  très-grande  élévation  ; elles  ont 
prés  de  6 pieds  de  diamètre  et  6o  de  haut , sans  frise 
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ni  corniche;  elles  «ont  indubitablement  U*  restes  du 
naoj  d'uu  temple,  et  ce  temple  doit  environné  d’une 
enceinte.  M.  Veman,  (Uni  le  voyage  qu’il  lit  il  y a 
plus  d’un  siècle , et  quand  cette  enceinte  était  peut- 
être  plus  entière  , trouva  qu’elle  avoit  i ooo  pieds  de 
long  et  680  de  large , ce  qui  douiic  pour  son  contour 
plus  de  cinq  stades. 

On  voit  encore  quelques  restes  du  «Stade  d 'A thèmes, 
dont  Pausanias  nous  a donné  une  si  grande  idée;  il 
avoit  etc  bâti  tout  en  marbre  blanc  par  Hêrodet , un 
des  plus  riches  citoyens  d 'Athènes.  On  n’y  remarque 
plus  aucun  gradin  ; nuis  sa  forme  générale  se  dis- 
tingue encore. 

A peu  de  distance  du  Stade,  et  au-delà  de  Tissus, 
existe  un  très-petit  temple  ; il  étoit  dédié  à Diane 
Agiotera.  Les  restes  n’en  sont  pas  considérables. 

On  trouve  aussi  au  pied  du  mont  Anchcsmc  deux 
colounes  d’ordre  ionique , dont  l'architecture  est  mé- 
diocre, et  dont  Tentablenient  lait  lire  une  iuacrip- 
tiou  qui  apprend  que  Adrien  avoit  fait  construire 
en  ce  lieu  un  aqueduc  qui  portoit  de  l’eau  à la  ville 
iX  Athènes.  Ce  qu’on  trouve  de  plus  beau  au  som- 
met de  cette  mootagne , qui  domine  la  citadelle , le 
«Musée  et  l’Aréopage,  c’est  la  vue  de  toute  la  plaine 
iY  Athènes , dont  le  spectacle  enchanteur  présente 
l’aspect  du  pays  le  plus  riche  et  le  plus  pittoresque  en 
même  temps.  L’œil  découvre  jusqu’au  golfe  d’Engia 
et  les  côtes  qui  le  bordent,  et  se  promène  ensuite  sur 
une  p lai uc-  arrosée  d’un  grand  nombre  de  ruisseaux, 
et  plantée  d'oliviers,  de  vignes,  d'orangers  et  de  ci- 
tronnier». 

ATLANTES , s.  f.  pl.  On  donne  ce  nom  à des 
figures  ou  demi -figures  d’hommes  sculptées,  qui 
tiennent  lieu  de  colonnes  ou  de  pilastres  pour  soute- 
nir un  entablement.  Ou  le#  appelle  au»i  tébmoncs, 
du  grec  tiAcu».  {Voyez.  TiIlamonla  ; voyez  aussi 
Persifle  et  Caryatide.) 

ÀTRE,  s.  m.  C'est  le  sol  et  le  bas  de  la  cheminée, 
qui  est  entre  les  jambages,  le  contre-cœur  et  le  foyer, 
et  où  l’on  fait  le  feu.  L ’dtre  ne  doit  point  poser  sur 
des  poutre*  ou  solives  quoique  avec  recouvrement, 
suivant  l’ordonnance  de  police  du  26  janvier  1672» 
qui  ordonne  même  la  démolition  de  ceux  qui  »c 
trouveront  construits  ainsi , pour  être  rétablis  avec 
enchevêtrures , barres  de  tremie  et  chevilles  de  fer. 
Les  dimension*  d’uu  dire  sont  de  4 pieds  au  moins 
d’ouverture  et  de  3 de  profondeur,  depuis  le  mnr 
jusqu’au  chevêtre  qui  porte  les  solives. 

ATRIUM.  Ce  mot  se  traduit  imparfaitement  par 
celui  de  vestibule  ; Y atrium  chez  le*  anciens  étoit 
très- distinct  du  vestibulum.  Cependant  Aulu-Gclle 
nous  apprend  que  de  son  temps  plusieurs  personnes 
savantes  confondoient  ensemble  ces  deux  mots.  Ceci- 
liusGalltM,  qui  a écrit  De  significationeverborum,  en- 
seigne que  le  vestibulum  n’étoit  point  nne  partie  de 
U maison , mai*  seulement  une  portion  de  b grande 
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porte,  où  la  maison  se  retiroit  en  dedans  et  faisoit  un 
carré  vide.  Cicéron,  dan*  une  lettre  à Atticus,  semble 
faire  entendre  b même  chose,  lorsqu’il  dit  qu’en 
passant  par  1a  rue  Sacrée,  et  poursuivi  par  des  assas- 
sin*, il  *e  réfugia,  pour  se  defendre,  dans  le  vestibu- 
lum de  Tatius.  ( S eeessi  in  vestibulum  Caii  Taiü 
Dominais.  ) 

Puisque  du  temps  d’Aulu-Gelle  il  régnoit  déjà 
nne  pareille  ambiguité  entre  ce*  deux  mots  devenus 
presque  synonymes,  il  doit  être  encor»*  plus  difficile 
aujourd’hui  d'assigner  a V atrium  sa  véritable  signifi- 
cation , et  d’en  déterminer  b position  et  l'usage. 

Martial  place  le  colosse  de  Néron  dans  Yatrmm,  et 
Suétouc  dan*  le  vestibulum;  d'où  il  résulte  que  l’un 
de*  deux  a employé  improprement  nn  de  ces  ilcux 
termes.  Yitruve  même  se  sert  quelquefois  d 'atrium 
an  lieu  de  cavttdium.  Virgile  par  ce  vers  , 

Apparat  donnât  intua  el  «tria  long*  pttcacunf, 

nous  donne  à entendre  que  Y atrium  étoit  une  partie 
intérieure  de#  édifice»;  et  il  paraît  certain  que  c’ctoit 
un  lieu  particulier  des  maisons,  des  palais  cl  de* 
temples. 

D’après  la  description  qu’en  donne  Yitruve , l’o- 
trium  étoit  une  espèce  de  portique  couvert , compose 
de  deux  rangs  de  colonnes  qui  formoient  deux  ailes, 
c’est-à-dire,  trois  allées  : une  large  au  milieu,  et  deux 
étroites  aux  côtés.  Il  étoit  situé  près  le  cavfrdium,  qui 
étoit  ce  que  nous  appelons  vulgairement  U cour,  et 
avaut  le  tablinum  ou  cabinet. 

Il  y a,  dit  cet  auteur,  trois  sortes  à* atrium,  selon 
les  différentes  proportions  de  leur  longueur  et  de  leur 
largeur.  La  première  manière  consistnit  à diviser  sa 
longueur  en  cinq  parties , et  à donner  trois  à sa  lar- 
geur. Dans  b seconde,  b longueur  se  divisait  en 
trois,  et  la  brgeur  en  avoit  deux.  Pour  b troisième 
espèce , on  décrivent  un  carré  équilatéral  dont  un  côté 
faisait  b brgeur  de  Y atrium,  et  l'on  prenoit  b diago- 
nale de  ce  carré  pour  sa  longueur.  Leur  hauteur,  à 
partir  du  dessous  des  poutres  du  plafond,  devoit  avoir 
les  trois  quarts  de  leur  longueur.  Quant  k b profon- 
deur des  plafonds  et  à b hauteur  des  caissons , il  n’y 
avoit  pas  de  règles  précise*. 

Les  ailes  qu’on  faisoit  à droite  et  à gauche  dé- 
voient avoir  la  troisième  partie  de  b longueur  de 
Y atrium,  s'il  étoit  de  3o  à fo  pieds;  mais  si  b lon- 
gueur étoit  de  4°  * 5o  pieds,  on  U divisoit  en  trais 
I parties  et  demie,  dont  une  pour  les  ailes.  S'il  arrivoit 
à b longueur  de  5o  à Go  pieds,  les  aile*  en  avaient 
H b quatrième  partie.  S’il  étoit  de  60  k 80  pieds,  le 
tout  divisé  en  quatre  parties  et  demie,  les  ailes  en 
avoieot  une.  Enfin,  si  b longueur  étoit  de  80  à 
100  pieds,  la  cinquième  partie  étoit  justement  b 
largeur  de*  ailes.  Les  architraves  de*  ailes  dévoient 
avoir  en  hauteur  l'équivalent  de  leur  largeur. 

C’étoit  dans  Yatrium  que  se  pbçoient  le#  images 
des  ancêtres , et  Ton  avoit  attention  que  leur»  orne- 
H mens  accessoires  fussent  proportionnes  k b brgeur 


de»  aile*.  Quelquefois  Y atrium  aervoit  de  salle  à 
manger,  quoiqu'il  y eût  d'autres  lieu*  destinés  pour 
la  (aille.  Cela  se  prouve  par  des  vers  de  \ irgile  qui , 
décrivant  des  a tria  où  l'on  faisoit  un  repas,  dit  qu’on 
y vidoit  de  grandes  coupes , et  que  du  plafond  doré 
pendoieut  de*  lustres  : 

Cratera*  tosgao*  «taluunt  et  riaa  certifiant, 

Fit  itrriiilM  tecti»,  voocotque  prr  anpla  i ululant 
Atria,  dépendent  Ucbni  UqiM-aribtu  aurcia. 

11  résulte  de  ce  qu'on  vient  de  dire  que  Y atrium 
faisoit  une  des  parties  intérieure*  de  b maison,  en 
quoi  il  différait  du  vrstibu/um,  et  qu'il  étoit  cou- 
vert ; ce  qui  le  distinguent  encore  du  cavœd/um  ou 
de  l'impluvium. 

Quelques  temples  a voient  aussi  un  atrium  : de  ce 
nombre  étoient  le  temple  de  \ esta  et  celui  de  la  Lt- 
berté.  Il  est  souvent  fait  mention  dans  l'histoire  de 
Y atrium  IJbcrtatu ; ce  fut  là,  dit  Tite-Live,  qu'on 
dcjKJsa  en  otages  des  Tarent  ins.  Il  paraît  que  c’étoit 
utic  cour  découverte  et  demi-circulaire  ; si  l’on  en 
juge  par  le  plan  qui  nous  en  est  resté  dans  les  marbre* 
du  (bpitole,  où  on  lit  encore  ces  deux  mots,  atrium 
IMtcrtaùs. 

A en  croire  les  historiens,  l’usage  et  la  forme  de 
V atrium  furent  empruntés  des  Etrusque*,  et  ce  nom 
lui  vint  de  U ville  d' Atria  ou  Adria,  qui  donna  son 
uom  a la  mer  A triait  que  ou  Adriatique,  et  où  ces 
sortes  de  portiques  étoient  fort  usités. 

Festus  dit  : Atrium  propriè  est  venus  cdificii 

dictum  atrium  quia  id  gertus  cdificii  primant  Ain* 
in  Etruriâ  *it  institut  u/n. 

Varro  de  lin  g.  lat liv.  IV  : Atrium  apel/atum  ab 
Atriatpicis  tuscis : iltinc  enim  rsemplum  sumptum. 

ATTACHE  ME  N S , s.  m.  pl.  Sont  les  note*  de* 
ouvrages  «le  différentes  espèces  que  prend  l’archi- 
tecte, inspecteur  ou  tobeur,  pendant  qu’ils  sont  ap- 
pareils, et  en  présence  des  entrepreneur*,  pour  y 
avoir  recours  kirs  du  réglement  des  mémoire*  : par 
exemple,  ou  prend  les  attachcmcns  des  longueurs  et 
grosseurs  des  bois  d’un  plancher,  avant  qu’ils  soient 
couverts  ou  pbfonés;  on  prend  aussi  par  attachement 
l'état  des  vieux  matériaux,  de  quelque  espèce  qu'ils 
soient,  qu'on  donne  en  compte  aux  entrepreneurs. 
(x*s  attachcmcns  doivent  être  faits  doubles,  pour  évi- 
ter les  fraudes  ; l’un  reste  entre  les  nuiut  de  l’archi- 
tecte , et  l’autre  entre  les  mains  de  l’entrepreneur. 

ATTACHER  , v.  a.  Joindre  une  chose  à nne 
autre  avec  un  lien  ou  quelque  ferrure. 

ATTENTE.  (F.  Pieibe  et  Table  n’ Attente.) 

ATTICURGE,  adj.  m.  Ce  mot  signifie  ouvrage 
athénien.  On  s’en  sert  pour  designer  une  certaine 
espèce  de  colonnes  carrée*.  ( V oyez  Attiqce.  ) On 
l’applique  aussi  à une  sorte  de  base  et  à une  forme 
de  porte. 
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Pour  Caire  la  hase  atticurge,  dit  \ itrure , il  faut 
U diviser  aiusi  : on  prendra  la  troisième  partie  du 
diamètre  de  1a  colonne,  qui  sera  pour  le  haut  de  la 
base , le  reste  demeurant  pour  la  plinthe.  Ce  haut  de 
la  base  sera  divisé  en  quatre,  dont  la  partie  su|>é- 
ricure  sera  pour  le  tore  supérieur;  le*  trois  qui 
restent  seront  divisées  en  deux  : la  moitié  inférieure 
sera  pour  le  tore  dVn-bas;  l'autre  pour  la  acotic,  y 
comprenant  le*  deux  petit*  carré*. 

La  base  atticurge  qui  est  ici  décrite  est  celle  dont 
on  te  sert  quand  on  en  met  à l'ordre  dorique. 

I*a  porte  atticurge  est , selon  Vitrnvc , relie  dont 
le  seuil  est  plus  long  que  le  linteau,  et  dont  le* 
piédroits  ne  *ont  pas  parallèles.  La  porte  du  temple 
de  Vesta  ou  de  U Sibylle,  à Tivoli  près  de  Rome  , est 
construite  de  cette  manière. 

ATTIQUE,  s.  m.  Petit  ordre  d'architecture  dont 
on  sc  sert  ordinairement  pour  couronner  un  grand 
ordre.  Un  l’emploie  à la  décoration  des  étages  peu 
élevés  qui  terminent  la  partie  supérieure  d'une  fa- 
çade. Cet  étage  s’appelle  attique,  parce  que  sa  pro- 
|»ortkm  imite  celle  des  bâti  mens  pratique*  à Athènes, 
qui  étoient  tenus  d'une  hauteur  médiocre  et  sur 
lesquels  il  ne  paroisaoit  point  de  toit. 

Le  mot  attique  s’emploie  donc  en  deux  sens  : ou 
par  rapport  à l'ordre , ou  par  rapport  a l’étage  au- 
quel on  peut  adapter  cet  ordre. 

L’ordre  attique , si  l’on  en  croit  Pline,  aurait  fait 
un  ordre  à part , différant  des  autres,  et  ses  colonnes 
étoient  carrées.  Après  avoir  parlé  des  autre*  ordres 
connus,  il  dit  : P rater  has  sunl  qiur  vueantur  at- 
ticce  ccfumrue  quatrrnis  angulis pari  laterum  inter - 
vallo.  Yitruvc  semble  insinuer  b même  chose  à 
l’endroit  où  il  établit  les  mesures  de  la  porte  atti- 
curge ; mais  il  en  prie  si  obscurément  et  si  suc- 
cinctement, qu’on  ne  saurait  d’après  cela  en  deviner 
ni  l’ordonnance  ni  les  orne  mens. 

Nous  ne  trouvons  dans  les  restes  de  l’antiquité 
aucun  exemple  de  ces  coloones  carrées,  si  l’on  en 
excepte  cependant  celle*  qui  sont  au  Muséum  de 
Florence,  et  dont  le*  quatre  faces  sont  couvertes  de 
trophées.  Mais  elle*  proissent  avoir  servi  à la  déco- 
ration plutôt  qu’à  b construction  ; et  l’on  ne  saurait 
en  tirer  aucune  autorité  pour  l’ordre  en  question. 

Nous  ne  voyons  chez  les  Anciens  l'ordre  attique 
employé  qu’en  pibstrvs.  Il  se  trouve  aussi  appliqué 
aux  massifs  qui  servent  de  couronnement  aux  arc*  de 
triomplie.  Leurs  chapiteaux  ne  consistent  que  dans 
les  moulures  de  la  corniche,  qui  profilent  sur  eux  en 
saillie.  D’où  il  résulterait  que  cette  espèce  d’ordre 
n’auroit  eu  dans  l'antique  aucun  caractère  à lui 
propre  et  spécial,  et  qu’il  aurait  emprunté  toujours 
celui  de*  ordre*  avec  lesquels  il  se  serait  trouvé  placé. 
Par  b manière  donfil  sc  trouve  employé,  il  proi- 
troit  n’avoir  été  regardé  que  comme  un  accessoire 
assez  indifférant,  et  qui  ne  devoit  jamais  se  conci- 
lier une  attention  prticulière. 
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Les  modernes  ont  cherché  à fixer  le  genre  et  les 
proportions  de  cet  ordre  ; mais  de  tous  leurs  efforts 
à cet  égard  il  n’est  résulté  qu'une  plus  grande  io- 
rcrtitudc  sur  sa  nature,  son  emploi  et  son  caractère. 
On  n'a  pu  s'accorder  même  à déterminer  sa  propor- 
tion , relativement  à l'ordre  sur  lequel  il  se  tronve 
placé.  Les  uns  lui  donnent  les  deux  tiers  de  l’ordre 
qui  le  soutient , les  autres  ne  lui  en  donnent  que  la 
moitié.  Pour  sou  chapiteau,  il  semble  qu’on  soit 
d'accord  d'une  espèce  de  mélange  d'ionique  et  de 
corinthien.  L'on  est  aussi  convenu  qu'il  doit  avoir  un 
rapport  avec  le  genre  d’architecture  qui  le  reçoit, 
(duc on  des  ordres  avant  sa  proportion  particulière , 
Y attique  doit  emprunter  de  chacun  d’eux  le  carac- 
tère qui  lui  corn  ient , sans  avoir  pour  cela  moins  de 
cinq  diamètres,  ou  six  au  plus.  Il  faut  aussi  qu’il 
se  distingue  par  la  richesse  ou  la  simplicité,  selon 
que  l’exige  la  convenance  du  bâtiment. 

Ou  enfonce  quelquefois  le  pilastre  d'une  espèce  de 
panneau  formé  par  un  cadre  tout  uni.  D'autres  fois 
oc  cadre  reçoit  de*  ornemens  ; eniiu  il  n'y  a sur  cet 
ordre  aucune  règle  fixée,  même  par  l’usage.  On  doit 
dire  qu'il  n'est  autre  chose  qu’un  assemblage  arbi- 
traire des  diflèrens  ornemens  de  l'architecture,  où  les 
principes  des  ordres  ne  sout  point  employés,  et  dont 
l'ordonnance  ne  peut  être  réglée  que  par  le  goût  de 
l’architecte. 

L 'attique,  considéré  comme  étage,  s’emploie  sou- 
vent sans  aucune  décoration,  ainsi  qu’on  le  voit  4 un 
grand  nombre  de  palais  en  Italie.  Lorsque  cet  étage 
reçoit  l'ordre  dont  on  a parlé , comme  au  Louvre  , ce 
qui  dépend  de  la  décoration  générale  de  l’édifice, 
on  observe,  quand  il  se  trouve  des  colonnes  dans  l'or- 
donnance du  bâtiment,  de  reculer  l’ordre  de  Y attique 
à-plomb  des  pilastres  du  dessous 

L'étage  attique  ne  fait  en  général  aucun  bon  effet 
dans  les  édifices.  Traité  en  grand , il  le  dispute  aux 
autres  étages.  Réduit  à de  moindres  proportions,  il  ne 
préseute  qu'un  hors-d'œuvre,  sans  accord  avec  la 
masse  générale.  Comme,  par  sa  nature,  il  doit  le  cé- 
der aux  étages  inférieurs,  il  en  résulte  que  son  enta- 
blement doit  également,  par  proportion,  avoir  moins 
de  saillie  que  ceux  des  ordre*  qu’il  surmonte.  Cela 
répugne  doue  à la  convenance  des  choses  et  à la  desti- 
nation des  entablemens,  qui  ne  sont  faits  que  pour 
rejeter  les  eaux  de  la  pluie  au  plus  loin  qu'il  est  pos- 
sible des  murs  de  l'édifice.  L'œil  souffre  de  ce  manque 
de  proportion  ; on  u'aime  point  à voir  un  couronne- 
ment qui  ne  couronne  point  l’édifice,  ou  qui  le  cou- 
ronne mal,  parle  rétrécissement  de  l'entablement. 

On  pourrait  dire  que  la  meilleure  manière  d’em- 
ployer Y attique  comme  étage,  serait  celle  qu'on  pra- 
tique en  Italie.  On  l'y  met  toujours  en  retraite  du 
grand  entablement  qui  termine  l'édifice.  Par  sa  peti- 
tesse et  le  peu  d'ornemens  qu'on  lui  donne,  il  ne  res- 
semble qu’à  un  étage  de  nécessité,  mis  après  coup,  et 
qui  ne  fait  point  corps  avec  la  masse  générale  du  bâ- 
timent. La  saillie  même  de  l'entablement  en  carhe 


a rr  135 

R une  partie.  Enfin,  c’est  un  accessoire  que  l’œil  peut 
1 aisément  séparer  de  l'ensemble.  Mais  lorsqu'il  entre 
| dans  U décoration  du  monument  et  qu'il  en  partage 
| l’aspect,  comme  à l'eglise  de  Saint-Pierre  et  au 
| Louvre,  il  n'est  pas  aisé  de  lui  assigner  de  formes 
déterminer*.  Tous  le*  exemples  que  nous  en  avons 
jusqu'à  présent  n’ont  point  encore  suffi  jwur  en  fixer 
les  proportions. 

Les  croisées  qu’on  ménage  dans  Yattique  doivent 
être  carrées,  ou  avoir  tout  au  jilus  de  différence  en 
largeur  et  en  hauteur  celle  de  q à 5. 

De  même  qu'on  fait  des  attiqurs  sans  ordre,  on  en 
pratique  aussi  sans  croisées  : tels  sont  ceux  des  arcs 
de  triomphe.  Ils  sout  alors  destinés  à recevoir  des 
inscriptions,  comme  on  en  voit  à ceux  des  porte* 
Saint-Denis,  Saint-Martin , et  a plusieurs  fontaines 
publiques.  Alors  ces  attiqurs  prennent  le  nom  de 
l'architecture  qui  les  reçoit  et  de  ln  diversité  de* 
formes  qui  les  composent.  Ainsi  ou  dit  : 

Attique  ciRcrLtinr.,  celui  qui  sert  dY\h*usaement 
à un  dôme , à une  coupole,  à une  lanterne.  On  le  fait 
en  forme  de  piédestal  circulaire , souvent  perce  de 
|*elitos  croisées , comme  au  dôme  de  l’eglise  du  Jésus 
à Home,  et  de  Saint-Louis  de»  Invalides  à Paris. 

Attique  continu  , celui  qui  environne  sans  inter- 
ruption toutes  les  faces  d’un  bâtiment,  qui  eu  suit 
les  coq»  et  tous  les  détours. 

Attique  de  cheminée,  est  le  revètissement  de 
marbre  ou  de  menuiserie,  depuis  le  dessus  de  la  ta- 
blette jusqu’à  environ  la  moitié  de  la  hauteur  du 
manteau.  Ces  al  tiques  étoieut  fort  usité*  dans  le 
dernier  siècle,  avant  l’usage  des  glaces.  Versailles, 
Trianon , nous  en  fournissent  de»  exemples  qu’ou 
imite  encore  aujourd'hui  dans  les  grandes  pièces,  où 
la  dépense  et  U décoration  des  glaces  seraient  super- 
flues. 

Attiqie  de  comble,  est  celui  qui  est  construit 
en  maçounerie  ou  charpente  revêtue  de  plomb,  pour 
servir  de  garde-fou  ou  pour  dérober  à la  vue  une 
partie  de  la  tiautcur  d*un  comble,  comme  au  pavillon 
du  milieu  du  Louvre  ou  des  Tuileries.  Ces  attiqurs 
sont  quelquefois  percés  de  croisées  et  couronnés  de 
balustrades  ; quelquefois  ils  sont  décorés  de  eroisées 
feintes,  correspondantes  à celles  de  l’étage  inférieur  ; 
quelquefois  ils  ne  sont  décorés  que  de  tables  saillante» 
ou  renfoncées,  pour  recevoir  des  inscriptions  ou  de* 
bas-reliefs  : alors  ils  ne  sont  point  couronnés  de  ba- 
lustrades. 

Attique  de  puaiD.  C’est  la  gorge,  le  panneau 
et  la  corniche  qui  composent  le  dessus  d’un  placard. 

Attique  interposé.  Nom  d’un  attique  qui  e*t 
situé  entre  deux  grands  étage*,  quelquefois  décorés 
de  colonnes  ou  de  pilastres , comme  à la  grande  ga- 
lerie du  Louvre. 

ATTIQUE , signifie  proprement  ce  qui  appartient 
à Athènes.  On  a donné  ce  nom,  comme  on  l*a  vu,  à 
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plusieurs  parties  de  l'architecture , jiour  avoir  été  in- 
ventées ou  usitées  dans  cette  ville.  On  le  donne  en- 
core au  goût  et  au  style  qui  caractérisent  celui  qui  ré- 
gna chez  les  Grecs , cl  dont  les  plus  beaux  modèle*  »e 
trou\ oient  à Athènes.  Sous  cette  acception  ou  dit 
goût  ou  style  » nique,  et  cela  est  synonyme  de  style 
grec. 

ATTRIBUTS,  s.  m.  pl.  Ce  sont  le*  symboles 
consacrés  qui  caractérisent  les  divinités , les  vertus , 
le»  arts,  etc. 

Ainsi  l’aigle  et  la  foudre  sont  les  attributs  de  Ju- 
piter ; le  trident  est  celui  de  Neptune;  le  caducée , 
de  Mercure;  l’are,  le  carquois,  caractérisent  l'Amour; 
une  balance  et  une  épée  désignent  la  justice  ; l’olivier 
marque  la  paix;  la  palme  ou  le  laurier  sont  les  attri- 
buts de  la  victoire,  etc. 

Il  est  une  infinité  d'autres  attributs  que  l’architeo- 
ture  peut  employer  dans  les  frises  et  dans  les  parties 
d’ornement,  et  qui  servent  à caractériser  heureuse- 
ment le*  édifices , sans  le  secours  de  froides  inscrip- 
tions. Les  anciens  en  usoiout  ainsi  : un  aigle  placé 
sur  le  sommet  du  temple  de  Jupiter  désignait  chez 
les  Grecs  la  demeure  du  souverain  des  dieux.  {V oyez 
Aigle.  ) La  foudre  y devenoit  encore  un  ornement 
des  plus  caractéristiques.  La  lyre,  dans  1«  métope* 
du  temple  «le  Délos,  apprcooit  que  c’ctoit  le  séjour 
du  dieu  île  la  musique.  And  rouie  plaça  les  figure»  des 
Vents  et  leur*  divers  attributs  dans  le  couronnement 
de  la  tour  des  Vents  qu’on  admire  encore  à Athènes. 
{Verrez  Atuèwm.)  Les  Victoires,  les  palmes,  le*  cou- 
ronnes, se  voient  sur  les  arcs  «le  triomphe.  Les  chars 
biges  ou  quadriges  surmontoient  le  comble  des  cir- 
ques ou  lieux  d’exercices.  Le*  Muses  et  leurs  attri- 
buts. le*  masques  comiques  ou  tn»gi«iues,ornoieut  les 
théâtres. 

Par  quelle  raison  néglige-t-oc  aujourd’hui  cette 
charmante  manière  d'écrire  la  destination  des  monu- 
lucns , et  d’en  apprendre  aux  spectateurs  l’usage  et 
l'emploi?  Elle  suppléeroit,  au  moin*  en  quelque 
chose,  au  manque  de  caractère  propre,  et  à celui  qui 
devrait  résulter  de  U forme  csscntudle.  Pourquoi  tous 
nos  édilices  modernes  n’oflreut-ils  qu’une  froide  mo- 
notonie dans  leur  décoration , toujours  insignifiante 
et  banale?  Pourquoi,  sans  l’inscription  qui  l'avertit, 
le  spectateur  ignore-t-il  s'il  entre  dans  un  temple  ou 
dans  un  théâtre?  C’est  que  indépendamment  du  vice 
de  la  forme,  qui  u’est  point  approprier  au  monument, 
celui-ci  n’offre  aucun  ornement  indicatif  de  sou  ca- 
ractère. C’est  qu’on  néglige  d’y  sculpter  des  attri- 
buts. Et  quelle  occasion  plus  heureuse  pour  un  génie 
qui  connoltroit  les  ressources  «le  sou  art , que  celle 
d’un  théâtre , meme  a«xommodé  à nos  usages  ? Ce- 
pendant quelle  triste  stérilité  dans  b décoration  de 
ceux  que  nous  avons  vu  élever  de  nos  jours?  Pas  un 
seul  attribut  de»  Muses  auxquelles  l’édifice  est  con- 
sacré; pas  un  seul  ornement  allégorique  pour  le  arts 
qu'on  y admire  ; pas  mi  symbole  qui  uous  en  indique 
la  destination. 
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U est  peu  4e  mon u mena  modernes  auxquels  on  ne 
puisse  faire  «le  semblables  reproches.  Cette  froideur 
d'imagination  n'a  pourtant  |us  toujours  existé  dans 
nos  luouumens  : que  l'on  considère  le  Louvre,  on  y 
verra  partout  l'allégorie  et  les  attributs  des  Vertus 
animer  et  enrichir  l'architecture.  La  fontaine  des 
lu  noce  ns,  ouvrage  contemporain  , nous  en  offre  en- 
core un  bel  exemple.  On  doit  y admirer  l'ajustement 
heureux  des  attributs  aquatiques  dont  l'architecte 
sut  embellir  sa  frise  d’uue  manière  analogue  au  genre 
de  son  édifice.  Rien  de  plus  ingénieux  que  ccs  dau- 
phins , dont  les  queues  entrelacées  avec  les  coquilles 
forment  un  ornement  aussi  léger  que  délicat,  et  ap- 
|>roprié  au  caractère  d’une  fontaine. 

Pour  peu  qu'un  architecte  eût  de  ronnobsances 
mvthologiqucs  et  connut  les  ressource*  de  l'allégorie, 
il  trouveroit  toujours  le  moyen  d’introduire  de  sem- 
blables omemens , qui , sans  être  de*  répétitions  de 
ceux  de  l'antiqUe,  pourraient  acquérir  l’originalité 
qui  en  fait  le  prix.  U n’y  a point  d'édifice  dont  le  ca- 
ractère et  b destination  ne  puissent  fournir  ces  allu- 
sions ingénieuses , et  où  les  attributs  des  dieux , des 
sciences , de*  vertus , etc.  ne  soient  susceptibles  des 
formes  variées  que  l'imagination  peut  leur  prêter, 

AVAL,  adv, , au-dessous.  On  se  sert  de  ce  terme 
sur  l«*s  rivières  pour  exprimer  le  côté  de  leur  embou- 
chure, par  opposition  à b source,  qui  est  du  côté 
d'a mont.  On  «lit  le  parapet  (Pavai , b face  (Pavai 
d'un  pont. Ce  terme  vient  «lu  btin  ad,  et  vmlit,  vallée. 

( Voyez  Amont.) 

AVANCE,  s.  f.  Ce  mot  signifie  non-seulement 
tout  ce  qui  est  porté  par  encorbellement  au-delà  d’un 
mur  de  face,  comme  etoient  autrefois  certains  pans 
de  bois  sur  le*  nies , mais  encore  tout  coude  qui  anti- 
cipe sur  quelque  rue , et  qu’on  retranche  pour  l'élar- 
gir et  b rendre  d’alignement. 

On  appelle  aussi  avances  les  saillie*  sur  b rue  qui 
excédent  le  nu  d’un  mur  de  face,  comme  sont  le*  pas 
de  portes,  balcons,  bornes,  barrières,  appuis  «le  bou- 
tique , auvents  et  leurs  pbfonds , appuis  et  cages  de 
croisée.  Toutes  ce*  avances  paient  au  voyer.  Mais 
celles  qui  se  construisent  avec  le  corps  du  bâtiment, 
comme  sont  le*  plinthes,  entablement,  pilastres,  cou- 
ronnements et  autres  ornemen»  d'architecture,  ne 
doivent  rien  au  voyer,  lorsqu'ils  u excèdent  point 
l'alignement  qu'il  a donné. 

AVANT-BEC,  ».  m.  C'est  b pointe  d’une  pile 
de  pont  en  forme  d’éperon , qui  sert  à le  soutenir  et 
à fendre  l’eau.  Le  dessus  de  Vssvanl-bcc  est  recou- 
vert «le  «biles  en  gbeis.  Leur  plan  est  le  plus  souvent 
un  triangle  équilatéral,  connue  aux  ponts  de  Paris, 
ou  un  triangle  rectangle  , comme  au  pout  antique  de 
Kiniini  en  Italie.  Quelquefois  ces  éjierons  sont  ronds , 
comme  au  pont  Saint- Ange  a Rome.  Il  sc  trouve 
aussi  quelque*  ponts  où  Yavant-bcc  d’amont  est  aigu , 
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pour  résister  au  fil  de  l’eau , taudis  que  celui  d’aval 
est  rond. 

AVANT-CHŒUR , s.  m.  C’est  U principale  en- 
trée du  chœur  <l*une  église , oui  est  comprise  entre 
la  première  grille  d'appui  et  la  porte  de  serrurerie 

Îui  en  ferme  l'enceinte  , comme  à l’église  de  N’otrc- 
lame  à Paris. 

AVANT-CORPS , *.  m.  C'est  tout  ce  qui  excède 
en  plan  le  nu  principal  de  la  bâtisse.  Les  avant-corps 
serrent,  dans  un  grand  mur  de  face,  à varier  l’unifur- 
mité  de  sa  longueur,  en  distinguant  les  parties  prin- 
ripales.  Ils  augmentent  aussi  la  solidité,  en  doublant 
l’épaisseur  des  murs  au  droit  de  leurs  réunions  ; en 
sorte  qu’un  mur  très-long  dans  lequel  on  prati- 
querait, de  distance  en  distance,  des  avant-corps , 
aurait  presque  autant  de  solidité  que  s’il  avoit  uni- 
formément l' épaisseur  qui  se  trouve  au  droit  des 
avant-corps.  La  proportion  la  plus  convenable  serait 
que  leur  longueur  fut  égale  à l’élévation  du  mur,  et 
que  les  distances  entre  eux  fussent  depuis  deux  jus- 
qu’à trois  Cois  la  hauteur  du  mur.  C’est  ainsi  qu’on 
aurait  du  Caire  les  murs  de  Paris,  pour  leur  donner 
au  moins  l’apparence  de  solidité  qu’exigeoit  un  pa- 
reil ouvrage.  L’avant-corps,  dans  la  décoration  des 
édifices,  est  une  partie  en  saillie,  comme  un  pilastre, 
un  montant,  etc.;  au  contraire,  l’arrière-corps  est  la 
partie  reculée  qui  sert  de  fond. 

On  appelle  aussi  avant-corps , en  serrurerie , tous 
les  morceaux  qui  excèdent  le  nu  de  l'ouvrage,  et  qui 
forment  saillie  sur  ce  nu.  Les  moulures  forment 
avant-corps  ; mais  les  rinceaux  et  antres  omemens 
ne  sont  pas  compris  sous  ce  nom. 

AVANT-COUR,  s.  f.  On  appelle  ainsi  celle  qui 
précède  la  principale  cour  d’une  maison.  Les  avant- 
cours  servent  quelquefois  à communiquer  dans  des 
liasses-cours , des  cuisines  ci  écuries  qui  sont  souvent 
aux  deux  cotés. 

AVANT-LOGIS,  »,  m.  C'est,  chez  les  anciens, 
le  corps  de  logis  de  devant.  U y vn  avoit  de  cinq  es- 
pèces : le  toscan , qui  n’avoit  point  de  colonnes  , mais 
seulement  un  auvent  qui  entourait  la  cour  ; le  titra- 
styie , qui  avoit  quatre  colonnes  chargées  de  cet  au- 
vent; le  corinthien , qui  étoit  décoré  d’un  péristyle 
de  cet  ordre  dans  tout  le  circuit  de  la  cour;  le  testi - 
tudiné , dont  les  portiques  avec  arcades  étoient  voûtés, 
ainsi  que  l’étage  de  dessus  ; cl  le  découvert , dont  la 
cour  n’avoit  ni  portique,  ni  péristyle,  ni  auvent  en 
saillie.  {Voyez  Vitruve , liv.  VI , ch.  m.) 

Palladio  (liv.  11,  ch.  vi)  cite  X avant-logis  corin- 
thien qu’il  a Liti  à la  Charité  de  Venise  pour  les  cha- 
noines réguliers , et  où  il  a imité  la  disposition  de  ce- 
lui des  Romains  dont  parle  Vitruve. 

AVANT-PIEU  , s.  m.  Bout  de  poutre  ou  de  pieu 
qu’on  entretient  à-plomb  sur  la  tète  d’un  pilotis, 
pour  le  rallonger,  afin  de  pouvoir  le  faire  enfoncer. 
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AVANT-SCENE,  s.  f.  C’est  1a  partie  du  théâ- 
tre sur  laquelle  s’avancent  les  principaux  acteurs. 

Y!  avant- scène  des  théâtres  modernes  n’a  de  com- 
mun avec  le  proscenium  des  anciens  que  le  nom  et 
l’usage. 

la  scène  des  anciens  étoit  la  dreoration  perma- 
nente, ornée  de  toute  la  richesse  de  l’architecture, 
qui  faisoit  face  an  théâtre  ou  visorium.  Dès-lors  le 
proscenium  ou  avant-scène  constituent  en  entier  ce 
que  nous  appelons  aujourd’hui  la  scène.  Il  avoit  la 
forme  d'un  carré  long,  et  representoit  ordinairement 
un  lieu  découvert.  Ses  côtés,  ou  ses  flancs,  étoient  ca- 
chés par  les  prismes  versatiles , sur  lesquels  étoient 
peintes  les  décorations  qui  en  mettoient  les  évités  en 
rapport  avec  la  décoration  du  fond,  et  faisoient  l’effet 
de  nus  coulisse*.  {V ayez  Proscenium.)  Ainsi,  comme 
on  le  voit,  ïavant-scène  des  anciens  ne  comporte, 
quant  à la  forme , aucune  comparaison  avec  la  autre. 

Dans  nos  usages,  nous  entendons  par  scène  ou  par 
théâtre  (car  nous  avons  confondu  tous  ce*  mots)  le 
lieu  où  sc  passe  l’action , l’espace  compris  entre  la 
dernière  ferme  ou  coulisse  du  côté  de  l'orchestre,  et 
la  toile  du  fond.  C’est  là  que,  pour  la  plus  grande 
ressemblance , l'acteur  devrait  se  tenir  pour  ne  pus 
sortir  du  tableau  dont  il  fait  partie.  Mais  la  profon- 
deur de  nos  théâtres,  les  dispositions  de  nos  salle*, 
mille  autres  raisons,  et  surtout  le  besoin  d’entendre, 
ont  nécessité  l’avance  qu'on  appelle  avant-scène , et 
qui  n’est  qu’une  prolongation  licencieuse  de  la  scène. 
Ainsi  avant-scène  n’est , dans  nos  théâtre* , ni  le  lien 
de  là  scène,  ni  le  tableau  lui-même,  comme  chez  les 
anciens,  mais  seulement  un  grand  cadre  propre  à re- 
cevoir alternativement  les  tableaux  variés  que  la  scène 
pent  offrir. 

Il  faut,  selon  Novcrrc,  que  ce  cadre  soit  noble 
dans  sa  forme  et  simple  dans  ses  ornement;  car,  s’il 
est  chargé  d’or  et  de  marbre»  de  toute*  couleurs,  les 
décoration*  qui  forment  le  fond  du  tableau , les  ac- 
teur* qui  en  composent  le*  personnages,  seront  écra- 
sé* par  ce*  ornemens  et  détruit*  par  leur  richesse. 

Cependant  il  est  peu  de  parties  «la rus  nos  théâtre* 
moderne*  qui  présentent  plus  de  défauts,  de  ridi- 
cules et  de  contradictions  que  celle  de  Y avant-scène. 

Défauts  de  forme.  Ils  sont  sans  nombre.  Comme 
cette  partie  ne  se  trouve  motivée  par  aucun  besoin 
essentiel  de  construction  et  n’appartient  ni  au  théâtre 
ni  à la  salle , elle  devient  presque  tonjoui*  un  hors- 
d’œuvre  dont  l’ajustement  n’a  de  rapport  ni  avec 
l’un  ni  avec  l’autre.  Chaque  théâtre  offre,  en  ce 
genre,  les  discordances  et  Le*  disparate*  les  plus  ré- 
voltantes. Ici , c’est  un  grand  ceiutre  qui  ne  s'accorde 
avec  aucune  des  parties  de  l’ordonnance  de  la  salle , 
et  dont  il  faut  fermer  par  des  draperies  la  partie  su- 
périeure, de  peur  que  son  trop  grand  exhaussement 
ne  découvre  Le  jeu  des  machines  et  les  ressorts  du 
plancher  de  la  scène.  Là,  c’est  une  grande  plate- 
bande  dont  on  cherche  à rompre  U longueur  par  les 
enrouleniens  les  plus  absurdes  : 00  en  voit  de  ce  genre 
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en  Italie.  Ailleurs,  on  voit  le  plafond  de  V avant-scène 
s’unir  de  b façon  U plus  bicarré  k l'entablement  cir- 
culaire de  b salle,  et  ne  présenter  l'un  et  l’autre 
qu’un  vide  effrayant  et  des  port-i-bux  les  plus  vi- 
cieux. Tantôt  b brgeur  de  l' avant-sccne  te  trouve 
rétrécie  de  manière  que  le  théâtre  n’en  est  séparé 
que  par  un  simple  mur,  comme  4 ceux  de  Parme  et 
de  Manheim  ; de  sorte  que  l’acteur  se  trouvant  vis-à- 
vis  les  premières  coulisses , sa  voix  se  perd  en  partie 
dans  les  premiers  ridas»  des  décorations.  Tantôt  on 
en  avance  les  bords  jusque  dans  b salle,  comme  à 
IV  a pies,  à Milan,  k Rome,  ce  qui  pareil  trop  isoler 
l'acteur,  et  nuit  à l’illusion. 

Ridicules  île  décoration , On  s’est  permis , dans  la 
décoration  dea  avant- scène  s,  des  bizarreries  de  toute 
espèce  et  le*  absurdités  le*  plus  choquantes;  consoles 
et  enroulemens,  termes,  gaines,  caryatides,  ordres 
sans  proportion,  monstres  de  tous  genres  qui  semblent 
supporter  l’entablement , et  ne  sont  eux- mêmes  sup- 
porté* par  rien.  Quels  contre-sens  enfin  , dignes  des 
Alahandins,  un  nouveau  Licinius  ne  trouvcroit-il  pas 
dan*  tou*  ces  frontispices  ridicules  qui  dégradent 
l’entrée  de  la  scène? 

Contradictions  dans  les  usages  de  f avant-scène. 
On  en  observe  deux  principales  : l’une  a rapport  à b 
vue,  l’autre  à l’oreille. 

Dès  que  l'on  considère  Y avant-scène  comme  une 
espèce  de  bordure  qui  enferme  le  tableau  que  l’ac- 
teur met  en  mouvement , on  peut  donner  sans  doute 
à ce  cadre  une  certaine  profondeur,  dans  laquelle  se 
présenteront  les  principaux  personnages,  sans  avoir 
l’air  cependant  de  1rs  mettre  hors  du  lieu  de  b scène. 
Mail  alors  n' est-il  pas  contradictoire  k l'effet  même 
«pie  doit  produire  ce  cadre,  d’y  admettre  aux  deux 
côté*  des  loges  dans  toute  b hauteur,  de  manière  que 
l’acteur  se  trouve  comme  introduit  dans  b salle,  et 
que  l'illusion  même  de  cet  encadrement  disparoisse 
pour  le  spectateur? 

L’oreille  ne  peut  qu’y  perdre  aussi.  Ceux  qui  ont 
recherché  le*  effets  de  l’acoustique  dans  tous  les  dé- 
tails de  nos  salles  de  spectacles,  ont  cru  que  Yavant - 
scène  devoit  être  construite  en  bois,  et  revêtue  de 
matières  sonores  propres  à b réflexion  du  son  vers  le 
fond  de  U salle.  Est-ce  donc  remplir  ce  but  que  d’y 
pratiquer,  du  haut  en  bas,  des  villes  nui  absorbent  b 
voix?  Dès  son  déboucliement , dit  M.  Patte,  ne  se 
trouve-t-elle  pas  évidemment  engloutie  dans  ces  es- 
pèces de  gouffres  auxquels  on  affecte  même  de  ne 
donner  aucune  communication  avec  U salle , en  les 
fermant  exactement  par  les  côtés  ? 

A considérer  d’ailleurs  b position  de  ces  loges  par 
rapport  au  spectacle,  il  est  constant  que  ceux  qui  les 
occupent  Bont  mal  placés  a tou*  égards.  Ils  voient  les 
murs  du  fond  de*  coulisses;  ils  sont  trop  prés  pour 
juger  du  jeu  de  l’acteur;  ils  jouissent  encore  bien 
moins  du  dessin  dos  ballets;  et  l’illusion  des  décora- 
tions est  entièrement  perdue  pour  eux. 
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AVAKTUJUNE,  s.  f.  Pierre  précieuse  d’un 
rouge  brun  ou  de  couleur  jaunâtre,  semée  d’une 
infinité  de  petits  points  d’or  trés-bnlbns,  dont  on 
fait  de  petites  couronnes  pour  les  tabernacles,  cabi- 
net* de  marqueterie,  etc.  On  la  contrefait  en  verre , 
en  y mêlant  de  b limaille  de  cuivre  qui  fait  l’effet  de 
grains  d'or. 

On  trouve  en  Provence  une  espèce  d 'avanturine 
qui , étant  cassée  , fait  un  sable  dore , et  dont  on  peut 
se  servir  pour  sabler  des  coin  parti  mens  de  jardin. 

AL  HIER,  s.  m.  Ce  mot , tiré  du  latin  a/ùurnum, 
signifie  le  bbnc  du  bois  de  chêne.  Il  est  très-sujet  à 
être  piqué  par  les  vers  : aussi  ne  l’eni ploie-t-on  que 
sous  l'eau  et  en  pieux. 

AUDITOIRE,  t.  m.  (Voy.  B\*nr  p'ArotEXCI.) 

AUDITORIUM.  Ce  mot  ségnifioit  che*  les  an- 
ciens un  lien  d'assemblée  dans  lequel  les  jioètes , les 
rhéteurs  et  les  orateurs  décbmoient  leurs  produc- 
tions, ou  donnoient  de*  leçons. 

h' auditorium  des  juges  étoit  d'une  autre  sorte  : 
c’étoît,  dans  le  pubis  des  Césars,  une  salle  où  l’on 
rende it  une  justice  expéditive  sans  l’appareil  du  tri- 
bunal où  se  rendoient  les  jugemens  solennels,  et  sans 
le  ministère  de*  avocats. 

A>  ENL  E,  s.  f.  Grande  allée  plantée  d'arbres  ali- 
gnés, et  accompagnée  ordinairement  de  contre-allers 
qui  doivent  avoir  la  moitié  «le  sa  largeur.  Si  elle  con- 
duit k une  ville,  c'est  un  chemin  uni,  suflUammcnt 
spacieux  pour  bisser  découvrir  d'une  assez  grande 
distance  l'aspect  de  la  ville  ou  de  son  entrée.  Relati- 
vement aux  jardins  et  aux  maisons  de  plaisance,  ce 
n'est  qu’une  allée  bien  nivelée  qui  sert  d'annonce  au 
château,  ou  qui  mène  à un  temple  et  autres  noou- 
men*  de  ce  genre.  ( Voyez  Au.ée.) 

AUGE,  s.  f,  Pierre  ou  pièce  de  bois  creusée,  qui 
sert  k donner  k boire  et  k manger  aux  chrvanx  et  au- 
tres animaux  domestique*.  C’est  aussi  un  vaisseau  de 
bois  dans  lequel  le*  maçons  gâchent  le  plâtre. 

Auge,  est  encore  une  sorte  de  machine  qui  sert  à 
l’épuisement  des  eaux.  C’est  un  canal  de  bois,  sus- 
pendu ordinairement  par  son  milieu  sur  un  axe  au- 
tour duquel  il  peut  se  mouvoir.  lTne  partie  de  ce 
canal  répond  à l’eau  qu’on  veut  épuiser,  et  l’autre 
partie  aboutit  à l’endroit  où  l’eau  doit  se  vider. 

AUGMENTATIONS,  S.  f.  pl.  Ce  sont,  dan* 
l’art  de  bâtir,  des  ouvrages  faits  au— delà  de  la  con- 
vention du  marché,  dont  le  mémoire  sc  paie  le  plu* 
souvent  par  estimation  d’experts. 

AUGUSTIN  DE  SIENNE,  frère  d’Ange  de 
Sienne , fut  un  des  meilleurs  élèves  de  Jean  de  P»*e. 
Il  travailb  de  concert  avec  Ange  à Ansise , a Omette , 
k Arezzo,  et  y exécuta  plusieurs  ouvrages  de  sculp- 
ture. {Voyez  A*  GE  DE  SlEXSE.) 
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AUGUSTODUN  Ï'M.  ( Payez  Ai  tin.) 

ÀVILER  ( Aiiormx- Charles  D'),  architecte, 
né  ii  Paris  en  1 653,  d’une  famille  originaire  de  Nanci, 
mort  à Montpellier  en  1700.  Les  progrès  qu’il  lit 
dans  l'architecture  le  mirent  en  état,  à l'âge  de  vingt 
ans,  de  concourir  pour  aller  à Rome,  et  d'obtenir 
une  place  à l'académie  que  la  France  venoit  d’établir 
dans  cette  ville.  Il  s'embarqua  à Marseille  avec  Des- 
godets, architecte,  et  le  célébré  antiquaire  Jean-Foi 
Vaillant.  Leur  vaisseau  fut  pris  par  îles  corsaires  al- 
gériens, et  tout  l'équipage  fait  esclave.  Pendant  seize 
mois  que  dura  leur  captiviti h Avilir  ne  disconti- 

nua pas  de  dessiner  : il  donna  mètne  le  plan  d'une 
mosquée  qui  fut  bâtie  i Tunis,  dans  la  grande  rue 
qui  conduit  à Babalorh.  On  prétend  qu’elle  est  d’un 
très-bon  goût  d'architecture;  et  sans  doute  c’est  le 
meilleur  édifice  qui  se  trouve  dans  le  pays.  Notre 
artiste  ne  profita  de  sa  liberté,  obtenue  en  1676  par 
les  instances  réitérées  de  Louis  XIV,  que  pour  se 
rendre  à Rome.  Là , pendant  cinq  années  de  séjour, 
il  examina  avec  la  plus  grande  attention  les  plus  beaux 
bâti  mens  anciens  et  modernes.  De  retour  en  France, 
il  travailla  sous  ILtrdouin  Mansard  , qui  l’employa 
très-utilement  dans  plusieurs  édifices  dont  ou  l’avoit 
chargé. 

Mais,  s’apercevant  que  Mansard  ne  lui  fournissoit 
jamais  l’occasion  de  travailler  d'après  ses  propres 
idées,  «/"  A\'ilcr  accepta  la  pro|)osition  qu’on  lui  fit 
d’aller  à Mont|w>llicr  pour  rexéculion  d’une  porte, 
en  forme  d’arc  de  triomphe , dont  d’Orbay  a voit 
donné  le  dessin  : elle  se  nomme  la  porte  du  Peyrou. 
La  réputation  que  s’acquit  t i*  Avilir  dans  cette  occa- 
sion engagea  l'intendant  du  Languedoc  à se  déclarer 
son  protecteur  et  à remployer  dans  plusieurs  ou- 
vrages. Cet  architecte  conduisit  un  grand  n ombra 
d’édifices  à Carcassonne,  a Réxiers,  à Niiues,  à Tou- 
louse. Cette  dernière  ville  possède  un  de  scs  meilleurs 
ouvrages  : c'est  le  jwUis  archiépiscopal,  bâti  sur  ses 
dessins.  Tant  de  mooiunens  si  heureusement  exécu- 
tés engagèrent  les  Etats,  en  l6q3  , à créer  en  sa 
faveur  un  titre  d'architecte  de  la  Provence.  Fixé 
par  recounoisnncc  en  Languedoc  , et  Avilir  se  ma- 
ria à Montpellier;  mais  à peine  comraençoit-il  à jouir 
du  fruit  de  ses  travaux , qu’il  mourut.  Il  cloit  âgé  de 
quarante-sept  ans. 

Au  milieu  des  exercices  pratiques  de  l’architeo- 
ture , tf  Aviler  n'avoit  point  négligé  la  Üiéorie  de  son 
art.  De  bonne  heure  il  irait  trouve  le  loisir  de  tra- 
duire et  d’enrichir  de  notes  le  sixième  livre  des  ou- 
vrages de  Scamoui , architecte  italien.  Dans  b suite, 
il  fit  un  commentaire  sur  Yignolc,  d’après  lequel  il 
composa  son  Cours  complet  a Architecture. 

On  doit  à (t Avilir  la  première  idée  d’un  diction- 
naire d’architecture.  Le  traité  qu’il  avoit  lait  lui  en 
suggéra  l’idée.  Pour  ne  pas  couper  à tous  momens 
son  discours  par  des  explications  indispensables  des 
termes  de  l’art,  il  résolut  d’en  faire  un  volume  en- 
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tier,  et  de  les  ranger  par  ordre  alphabétique,  [tour 
le*  trouver  plus  facilement.  C'étoit  une  espèce  de 
table  de  son  Cours  que  d’ Avilir  vouloit  faire  : aussi 
fut-elle  publiée  sous  ce  titre  : Explication  des  termes 
(t architecture.  L’auteur  y joignit  en  même  temps 
ceux  de  géométrie,  de  mécanique,  de  dessin,  de 
peinture  et  de  sculpture,  etc.  ; mais  cette  partie  de 
son  travail  n’est  pas  la  plus  estimable  : quoique  ses 
intentions  fussent  bonnes  , il  paroitroit  néanmoins 
que  par  cette  addition  il  n’avoit  principalement  eu 
en  vue  que  de  réunir  assez  de  matière  pour  former 
un  volume.  Ce  qui  dépare  surtout  les  derniers  ar- 
ticles , c'est  la  supériorité  de  ceux  d'architecture  , 
qui  forment  le  coqs  de  son  explication.  C’est  b 
qu’on  reconnoit  le  mérite  de  ce  savant  architecte  t 
ce  sont  partout  des  définitions  assez  précises,  confit^ 
mées  ou  éclaircie*  par  des  citations  qui  décèlent  une 
connoissance  précieuse  des  plus  beaux  morceaux  d'ar- 
chitecture qu’on  voie  en  Europe.  Lne  choae  impor- 
tante manque  néanmoins  dans  ces  détails  : l’ordre 
n’y  est  pas  toujours  scrupuleusement  observé.  D'Avi- 
lir lu -même  en  convient:  « Les  matières,  dit-il,  ne 

* sont  pas  rangées  avec  autant  de  Suite  qu’on  eut  pu 
••  faire  sur  le  pbn  d’un  projet  régulier.  Je  puis  dire 

* avec  vérité  que  je  ne  les  ai  traitées  qu’à  mesure 

* qu'elles  sc  sont  offerte*  à mon  idée  et  que  le  temps 
» me  l’a  pu  permettre;  ce  que  j’espère  pourtant  rec- 

* titier  à l'avenir,  si  mon  travail  donne  quelque  sa- 
li tisfaclion  à ceux  qui  prendront  b peine  de  le  regar>- 

* der  sans  entêtement  et  seulement  |»ourcn  profiler.» 

Ainsi  parle  d’Aviler  à b page  3*)?.  de  son  Cours 

d’architecture.  Il  se  dispose» il  à donner  une  nouvelle 
édition  de  son  livre,  qui  devoit  être  considérable- 
ment augmentée  : b mort  interrompit  son  projet. 
Alexandre  Le  Blond , architecte  du  exar  P»erre-le- 
Grand  , voulut  remplir  les  vues  de  l’auteur.  Il  pro- 
fita des  augmentations  de  tf  Aviler,  enrichit  ce  Dic- 
tionnaire de  plusieurs  termes  qui  y manquoient,  et 
mit  enfin  cet  outrage  eu  état  de  voir  le  jour. 

Depuis,  il  a reçu  encore  une  forme  nouvelle  et  de 
nouveaux  accroisseincns  par  les  soins  de  plusieurs 
éditeurs  qui  l'ont  successivement  augmenté;  et  ce 
Dictionnaire  a passé  jusqu'à  ce  jour  pour  être  le 
meilleur  et  le  plu*  étendu  de  tous  ceux  qui  ont  été 
bits  sur  l’a rvhi lecture. 

AVIVER  , v.  a.  Se  dit  de  Faction  de  couper  le 
bois  à vive-arête  ou  à angle  vif.  En  sculpture , c’est 
nettoyer , gratter  et  polir  une  figure  de  métal,  pour 
b rendre  plus  propre  à être  dorée , soudée , etc. 

AL  LA.  Les  uns  entendent  par  ce  mot  un  espace 
découvert  ; d’autres  pensent  qu’il  désigne  de  grandes 
salles,  des  salles  à manger  eu  particulier,  le  pabis  des* 
princes.  {Payez  Palatiui.) 

AULÆUM.  ( Payez  Tapisserie  et  Toile  df. 
tiiéatri.) 

AL  N E.  s.  m.  Espèce  d’arbre  dont  on  se  sert  pour 
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faire  des  pilotis.  Son  boit  dure  autant  que  celui  «lu 
«'hènc , pourvu  qu'il  «oit  toujours  dans  l'eau  ou  dans 
la  glaise  bien  humide.  ( Foyez  Bois.) 

AUSTERE , adj.  Se  dit  quelquefois,  en  architec- 
ture, d'un  style  uni  grâce,  dénué  d’ornemens  et  voi- 
sin de  la  pauvreté.  \j*  austérité  rat  l'opposé  de  l’agre- 
ment,  et  diffère  «le  la  sévérité.  L * austérité  «le  goût 
resuite  des  mœurs  d’un  pays  ; la  sévérité  est  l’effet  des 
principes  de  l'art.  La  première  exclut  la  beauté  ; b 
seconde  en  est  b sauvegarde.  On  |iuse  plus  aisément 
de  Y austérité  au  luxe  et  à b licence  du  goût.  La 
sévérité , qui  provient  de  b connoissancc  exacte  «les 
règles , rat  une  meilleure  defe use  contre  les  innova- 
tions du  luxe  et  les  excès  d'une  fausse  richesse.  Le 
premier  style  des  Romains , en  archit«?ctare  , fut 
austère  comme  leurs  mœurs.  Comme  elle»,  il  passa 
bientôt  d’un  extrême  à l’autre,  c’est-à-dire,  à b raol- 
1 «se  du  luxe. 

Le  premier  style  «les  Grecs  ne  fut  que  sévère  ; et 
le  relâchement,  qui  rat  opposé  à b sévérité,  n’y 
produisit  jamais  d'aussi  grands  contrastes. 

b mode  toscan  est  austère , le  dorique  est  sév«'*rc , 1 
l’ionique  est  gracieux , le  corinthien  riche  et  pnm-  1 
peux  , le  conqiaaé  luxurieux  et  dissolu.  Le*  Givra 
ne  connurent  ni  le  premier  ni  le  dernier  de  as  j 
modes.  Les  Romains,  en  peu  de  temps,  passèrent 
de  l’un  à l’autre  : tant  il  est  vrai  que  les  excès  sont 
voisins.  ( y oyez  SévàjiK.  ) 

AT  TEL , s.  lu.  Gé  mot  dérive  du  Utin  ai  tare,  qui 
vient  lui-même  d*alius , haut,  ou  parce  que  les  au - i 
tels  se  dressoient  dans  les  lieux  hauts , ou  parce  qu’on  j 
Ira  e le  voit  sur  plusieurs  marches. 

Servi  us  nous  apprend  qu’on  niettoit  une  différence 
entre  ara  et  allure . h1  ait  are , nommé  ainsi  A*alta 
ara , étoit  pour  les  dieux  céleste*  et  supérieurs.  Il 
étoit  exhaussé  et  construit  snr  quelque  édifice  relevé. 
L’orfl,  «Iratinée  aux  dieux  terrestres,  étoit  posée  à 
rase-terre.  Pour  les  dieux  infernaux,  l’on  faisoit  un 
trou  «b ns  la  terre,  et  cra  fosses  s’appeloicnt  scrobiculi. 
D’autrra  veulent  qn’arn  signifie  Y autel  devant  lequel 
on  prioit,  et  aliare  celui  qui  servoit  aux  sacrifices. 
Quoi  qu’il  en  soit  de  cra  distinctions , il  ne  parait  pas 
qu’elles  aient  été  fort  suivira  des  anciens  auteurs  : ils 
out  employé  indistinctement  l’un  et  l’autre  de  ces 
«leux  mots. 

Les  premiers  autels  furent  des  pierres  polies  et  oc- 
rées, sur  lesquelles  on  pbçoit  les  présens  qu’on  faisoit 
aux  «lieux.  Lorsque  Ira  sacrifiera  consistoiont  en  liba- 
tions , en  parfums  et  en  offrandes  «le  ce  genre , les 
autels  ne  dévoient  pas  avoir  une  trop  grande  éten- 
due : on  en  faisoit  même  de  portatifs  ; mais  quaiul  les 
hommes  crurent  honorer  b Divinité  et  se  b rendre 
plus  propice  par  l’effusion  du  sang,  Ira  autels  devin- 
rent [Jus  considérables.  On  y adopta  diverses  formes 
relatives  aux  usages  et  à b nature  des  sacrifiera  où 
l’on  égorgeoit  et  brûloit  les  victimes.  De  cc  genre  rat 
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le  grand  autel  circubire  de  b Filla  Pamphili  à 
Rome,  un  des  plus  grands  et  dra  plus  beaux  qui  nous 
«oient  parvenus.  On  y remarque  encore  l’endroit  où 
l’on  mettoit  Ira  clurlions,  et  où  l’on  allumnit  le  feu 
pour  griller  Ira  victimes,  ainsi  que  crrtaiucs  rainures 
qui  servoient  à l’écoulement  du  sang. 

Les  finir! j chex  les  anciens  différaient  entre  eux, 
parleurs  usages,  par  letft?  formes,  par  leurs  orne- 
mrns  et  par  leurs  situations. 

Usages.  L*  uns,  comme  on  l’a  dit,  servoient  à 
brûler  l’encens  et  à faire  Ira  libations  ; Ira  autre* 
étoient  destinés  à l’usage  dra  sacrifiera  sangbns. 
D’autres  étoient  faits  pour  recevoir  les  offrandes  et 
les  vase*  «acre*. 

On  voyait  encore  un  grand  nombre  à.' autels  qui 
n’étnient  que  pour  b représentation  : ils  étoient  des 
monumens  de  b piété  de  crux  qui  Ira  consacraient. 
Quelquefois  on  en  élevoit  pour  conserver  b mémoire 
de  quelque  grand  évènement.  Enfin  , les  fOTOX , b 
crainte,  b superstition,  b rcronnoraanoc , l'adula- 
tion même,  en  érigèrent  de  toute  espèce,  tant  aux 
dieux  qu'aux  héros  ou  aux  princes , et  qui  n’a  voient 
d'autre  muge  que  «le  rappeler  le  nom  ou  de  consa- 
crer b mémoire  <!<•  ceux  auxquels  on  Ira  drrasoit.  On 
jurait  par  Ira  autels  : ils  servoient  d’asile  aux  mal- 
heureux. 

Formes.  Il  y avoit  dra  autels  carres  ou  carrrâ- 
longs,  d’autrra  ronds,  d’autres  triangulaires.  Leurs 
formes  varioient  enraie  suivant  b matière  dont  ils 
étoient  faits.  Ceux  «le  métal  avoient  ordinairement  la 
forme  d’uu  trépied  : tels  sont  les  «leux  beaux  autels 
de  broute  de  Ponqieï , qui  furent  trouvés  dans  un 
larariiim.  L’un  est  soutenu  par  trais  priapra  , l’autre 
par  trois  sphinx.  Plusieurs  «le  cra  autels , en  forme 
de  trépied , se  replkncnt  et  se  démoutoient  [>our  b 
facilité  du  transport  ; on  en  voit  un  de  ce  genre  au 
Musaum  du  Capitole  à Rome.  Quelquefois  ils  étoient 
bâtis  en  briques  ou  en  maçonnerie  : il  parait  qu’alors 
leur  forme  étoit  carrée,  si  l’on  en  juge  par  celui 
qu’on  voit  ainsi  construit  dam  l’enceinte  du  temple 
d'isit  à Ponipcï.  Il  s’en  faisoit  aussi  de  bois , mais  en 
trrâ-jietit  nombre»  selon  Pausanias.  L»  pins  grande 
partie  de  ceux  qui  nous  sont  parvenus  «ont  de  mar- 
bre. Il  n’y  avoit  pas  de  mesure  fixe  pour  leur  hau- 
teur, comme  il  rat  ai«é  de  le  remarquer,  tant  snr  les 
bas-reliefs,  que  par  ceux  qui  nous  restent.  On  en 
voit  qui  uc  vont  pas  même  à b hauteur  du  genou: 
d’autres  alloient  jusqu’*  plus  de  la  moitié  du  corps 
de  ceux  qui  sacrihoient.  Il  y en  a encore  de  plus  hauts; 
ce  «ont  particulièrement  Ira  autels  ronds  : cfi  sorte 
qu’on  a quelquefois  «le  b peine  k distinguer  un  autel 
d'une  colonne.  Selon  Vitrnve,  Ira  autels  dev  oient 
être  moins  élevés  que  Ira  statues  dra  dieux,  pour  n’en 
point  cacher  b représentation.  Ceux  qui  sacrifioient 
dra  oient  aussi  juger,  à b hauteur  dra  autels , de  1a 
grandeur  ou  , pour  mieux  dire,  du  grade  de  chaque 
divinité.  Ainsi,  continue-t-il,  les  autels  de  Jupiter 
et  des  autres  dieux  du  ciel  doivent  être  fort  hauts. 
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Ceux  de  Testa  , des  dieux  terrestres  et  de  ceux  de  la 
nier,  doivent  être  plut  bas;  ainsi  des  autres  en  pro- 
portion. Pausanias  nous  apprend  que  V autel  de  Ju- 
piter Olympien  était  élevé  sur  des  degrés  qui  avoient 
par  le  bas  t20  pieds  de  tour;  que  U moitié  de  ces 
degrés,  savoir  celle  d’en  lias,  étoit  de  pierre,  et  l'autre 
de  cendres.  Entre  les  autels,  il  y en  avoit  de  masails. 
D’autres  étaient  creusés  par  le  Laut , et  assez  pro- 
fondément pour  recevoir,  ou  les  libations,  ou  le 
sang  des  victimes. 

Orncmens.  Aux  jours  de  fête,  dit  Monfaucon,  ou 
oruoit  les  auteh  de  feuilles  d’arbres,  donnant  a chaque 
dieu  les  feuilles  et  les  rameaux  de  sou  arbre  favori,  et 
qui  lui  etoil  consacré.  A V autel  de  Jupiter,  on  met- 
tait des  feuilles  de  hêtre  ; à celui  d'Apollon , de  lau- 
rier; à celui  de  Minerve,  d’olivier;  à V autel  de  Té- 
nu» , de  myrte;  à celui  d’ Hercule,  de  peuplier;  à 
celui  «le  Ibcchus,  de  lierre;  à celui  de  Pan , des  feuilles 
de  j>in.  Ces  feuilles,  dont  on  ornoit  les  autels , s'ap- 
{leloient  verbenœ.  On  les  voit  aussi  employées  sur 
beaucoup  de  bas-reliefs,  de  médailles  et  de  pierres 
gravées.  Ce  fut  de  ces  décorations  momentanées  que 
D sculpture  et  l’art  de  l'ornement  tirèrent  ces  details 
heureuxqui  embellissent  un  si  grand  nombre  à' autels. 
On  y voit  ici  des  tètes  de  victimes;  ailleurs  les  | «itères, 
les  rases  et  instrumens  «le  «cri lices  soot  mêlés  aux 
guirlandes  de  fleura  qui  paraient  les  victimes,  aux 
bandelettes  et  aux  autres  accessoires  du  même  genre. 
Quelque  autels  n’avoient  pour  décoration  que  h* 
inscriptions  qui  en  appreiuiient  la  «ousécration , le 
nom  de  celui  «|ui  l’avoit  elevé,  les  motifs  de  cette  d«i- 
votion,  et  la  divinité  qui  en  étoit  l'«>bjet.  Mais  les  plus 
beaux  et  les  {dus  riches  «ont  ornés  de  bas-reliefs  et  «le 
figures  : tel  est  le  bel  autel  étrusque  et  triangulaire 
«|u’on  voit  dans  les  jardius  de  la  villa  BorgUèse,  sur 
les  faces  duquel  sont  représentés  les  douze  grands 
dieux;  tel  est  encore  celui  de  la  Pilla  Pantphili,  d«mt 
on  a parlé  plus  haut,  et  qui  est  orné  dans  toute  sa 
circonférence  de  figures  divines  et  consulaires.  Sur 
fdusieurs  on  voit  la  représentation  «le  la  divinité  à la- 
quelle ils  étaient  coosicm,  ou  de  ses  attributs.  De  ce 
genre  sont  les  trois  autels  qui  étaient  dans  le  port 
d 'Antium,  et  qui  ont  été  trouvés  à Nettuno . Le  pre- 
mier est  consacré  à Neptune  ; on  lit  ara  Nrptuni.  Ce 
dieu  y est  personnifié,  tenant  un  trident  d’une  main, 
et  de  l’autre  un  dauphin.  Le  second  étoit  V autel  de* 
Vents,  suivant  l'inscription  qu’on  y voit,  ara  Pento- 
ru/n  ; dessus  est  sculptée  une  figure  de  jeune  homme, 
volant  et  soufflant  dans  une  conque.  L'autel  «lu  Calme, 
comme  nous  l’apprennent  ces  mots , ara  Tranquille- 
tatis,  est  caractérise  par  une  barque  dont  la  voile  «rst 
déployée,  et  où  cependant  on  voit  un  matelot  faire 
agir  la  rame.  C’est  particulièrement  des  autels  an- 
tiques, dont  le  plus  grand  nombre  nous  est  parvenu 
dans  l’état  le  plus  entier,  qu’un  architecte  pourrait 
tirer  des  sujets  d’ornemens  variés , «les  motifs  d’ailé— 
gorie,  «les  modèles  «le  goût , et  tous  ces  détails  pré- 
cieux qu’on  rencontre  rarement  «Uns  les  édifices  sur 
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li-squ<'L  le  temps  et  la  larlarie  ont  exercé  plus  aisé- 
ment leurs  ravages.  Un  en  trouvera  des  copies  «JUu> 
les  recueils  de  Pirancsi , «Uns  Mon  faucon  et  autic* 
ouvrages  d'antiquités. 

Situations . Les  autels , dit  Titruvc,  doivent  être 
1 tournés  vers  l’orient.  Il  paroît  que  cct  usage  de  posi- 
tion regardoit  particulièrement  ceux  que  l'on  con- 
struise»! t,  et  qui  étaient  d'une  forme  carrve  ou  adosse» 
au  piédestal  d'une  statue.  Les  autels  »e  plaroieut , ou 
«bn*  les  temples , ou  dans  les  péristyles , ou  souvent 
même  en  plein  air.  Dans  les  gratuL  temples  «le  l’au- 
cienne  Home,  il  y avoit  ordinairement  trois  autels  : 
le  premier  était  dans  le  sanctuaire  et  au  pied  «le  la 
statue  «lu  dieu  ; le  second  était  devant  la  ]jortc  du 
I temple  ; le  troisième  était  un  autel  portatif , nomme 
atulnbris , sur  lequel  ou  posoit  les  offrandes  et  les 
vases  sacres.  Il  y avoit  aussi  des  autels  hors  «les  terni— 
|dc*  et  «le  leur  cuccintc.  Ou  en  voit  un  grand  nombre 
dans  les  difTcrrns  quartiers  de  Home.  La  pieté  les 
avoit  également  multipliés  dans  Athènes.  De  ce  genre 
fut  celui  qu'aperçut  saint  Paul,  et  qui  était  dédié* 
aux  dieux  inconnus  des  nations.  Ou  en  pbçoit  sur 
les  montagnes,  dans  les  forêts,  sur  les  routes , etc. 

Altlls  i»f.s  chrétiens.  L 'autel,  parmi  les  ebré- 
; tiens,  se  dit  d’une  table  carrée,  placée  oidînairement 
à l’orient  de  l’église  pour  y célébrer  L messe.  U dif- 
; 1ère  entièrement  pour  U forme  de  ceux  des  païens,  il 
est  fait  comme  une  table,  pour  rappeler  que  le  mys- 
tère qu’on  y célèbre  fut  institué  à un  souper  sur  une 
table. 

Ce  n'est  pas  que  l'idée  d'autel  ne  lui  convienne 
aussi,  puisque,  le  mystère  qui  s’y  consomme  étant  un 
sacrifice,  la  table  qui  sert  à cet  usage  est,  dans  l’esprit 
meme  du  mot,  un  véritable  autel. 

Dans  b primitive  Eglise , les  autels  n’étoient  que 
de  bois,  et  se  transportaient  souvent  d'une  pbee  à 
l’autre;  aujourd'hui  Y autel  est  fixe. 

I^a  table  qui  forme  Y autel  n’etait  quelquefois  sou- 
tenue que  par  une  seule  colonne.  Ou  en  voit  de  cette 
sorte  «Uns  les  chapelles  souterraines  de  Sainte-Cécile 
a Rome,  et  ailleurs  ; quelquefois  elle  l’étoit  par  quatre?, 
comme  l’autel  de  Saint-Sélwstien  in  crypta  arrnarid. 
Mais  U méthode  b plus  ordinaire,  dans  1rs  premiers 
siècles  de  l’Eglise,  fut  de  )4acer  ces  tables  sur  des 
tombeaux,  en  mémoire  de  ce  que  les  premiers  chré- 
tiens , tenant  leurs  assemblées  «Luis  les  catacombes, 
célébraient  toujours  les  saints  mystères  sur  les  tom- 
beaux des  martyre.  Cet  usage  s’est  perpétué  jusqu’à 
nos  jours,  et  jiour  b forme  et  pour  b dévotion.  Ou 
! a encore  aujourd'hui  l’attentiun,  en  élevant  un  autel, 
de  mettre  dessous  les  relique*  «le  quelque  saint.  D’a- 
près cela , il  semble  que  b forme  de  tom)>eau  doit 
être  celle  qüi  convient  le  mieux  aux  autels  des  chré- 
tiens ; aussi  a-t-elle  prévalu.  La  plupart  l’ont  «con- 
servée exactement  ; et  on  en  retrouve  b ressemblance 
jusque  «la ns  ceux  qui  sont  formés  d’un  corps  de  ma- 
çonnerie cariée  , orné  de  sculpture*  ou  figuré  en 
consoles. 
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Les  autels  chrétiens  varient  moins  dans  leurs 
formes  que  dans  leur  position  et  leurs  aceessoirrs. 

Quant  à la  position,  on  distingue  les  autels  adosmS 
rt  les  autels  isolés  L 'autel  adossé  est  celui  qui  est 
appuyé  contre  un  inur,  comme  sont  ordinairement 
ceux  des  chapelles  dont  la  décoration,  servant  de  re- 
vètissement  au  mur,  se  nomme  retable  (iuyez  ce  mot), 
et  est  ordinairement  enrichie  de  tablpaux  ou  de  bas- 
reliefs.  L 'autel  isolé  est  relu»  qui  n’est  adossé  ni  à uu 
mur,  ni  à un  pilier,  ni  à une  colonne,  et  qui  a contre- 
re  table,  comme  sont  les  autels  des  église»  cathédrales. 
Quelquefois  aussi  Yautet  isolé  n’a  point  de  contre- 
retable , lorsqu'il  est  jw>*éati  centre  de  l'église,  comme 
celui  de  Saint-Pierre  à Rome,  ou  celui  de  Saint- 
Sulpicc  à Pan*.  Le  imlU'e-autel  est  toujours  isolé, 
soit  qu'il  occupe  le  rond-point  de  1’éolise,  soit  qu’il 
soit  placé  au  centre  de  U croisée.  On  n’est  pas  encore 
convenu  de  la  position  La  plus  avantageuse  pour  le 
inaître-ou/r/  dans  les  temples  modernes.  Ceux  qui 
ne  considèrent  que  l'avantage  de  faire  participer  des 
•yeux  un  plus  grand  nombre  dé  spectateurs  à la  célé- 
bration de»  mystères  et  aux  cérémonies,  veulent  que 
Yautel  soit  placé  au  centre.  D’autres  croient  impri- 
mer au  sacrifice  et  au  cérémonial  qui  l'accompagne 
un  plus  grand  air  de  respect,  en  l'éloignant  des  yeux 
du  peuple  et  en  reculant,  suivant  la  méthode  des  air* 
ciens , le  sacrarium  on  le  sanctuaire,  dont  le  point 
de  vue  reculé  semble  plu»  propre  à inviter  au  re- 
cueillement et  à la  vénération.  Ces  raisons,  cl  d'autres 
scmblaldc» , n’ont  cependant  point  été  celles  qui  ont 
le  plus  influé  sur  la  diversité  des  opinions  à ce  sujet. 
C'est  plutôt  aux  accessoires  varié*»  de  la  décoration 
des  autels  qu'on  doit  l'incertitude  qui  règne  sur  leur 
meilleure  position. 

Le  dé«ir  d’embellir  h*»  autels  chrétiens  et  de  fixer 
l'attention  et  le  respect  par  la  richesse  et  La  magnifi- 
cence, a fait  imaginer  une  infinité  d'accessoires  et  de 
décorations  qui  uc  laissent  pas  néanmoins  que  de 
produire  un  effet  contraire  à celui  qa'on  en  démit 
attendre.  Les  plus  anciens  autels  qu'on  voit  dans  les 
basiliques  de  Rome  et  ailleurs  sont  surmontés  de  ce 
qu'on  appelle  le  ciboire , espèce  de  jietitc  coupole 
portée  par  quatre  colonnes.  (Payez  Ciboire.)  Aux 
ciboires  a succédé  l'usage  de»  baldaquins,  qui  n'en 
furent  qu'une  imitation  plus  pompeuse;  mais  cette 
décoration  paroi t avoir  été  particulière  aux  autels 
isolé'»  et  placés  au  centre,  ou  du  moins  en  avant  de 
l'hémicycle  ( vojrez  Bjutiuvr*  et  Ansinc  ) , tels  qu’on 
le»  voit  dan»  le»  basiliques  et  aux  plus  anciennes 
église».  Le»  autels  adofîês  ont  cherché  la  magnifi-  i 
cence  dans  ce#  retables  ornés  de  Ordonnes , de  ta-  j 
Meaux,  de  bas-reliefs  et  autres  objets.  Les  autels 
situés  an  rond-point  des  église»  ont  emprunté  leur 
décoration  de»  deux  autres  espèces;  et  comme  leur 
position  leur  permet  la  réunion  des  deux  genres,  on 
a vu  le  génie  de  la  décoration  s’épuiser  en  toutes 
sortes  de  compositions  plus  déréglées  les  unes  que  les 
autres.  Tantôt  un  vaste  frontispice  d’architecture, 
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dont  le  goût  et  la  forme  sont  étrangers  an  reste  de 
l'édifice,  vient  obstruer  le  fond  de  l'église.  Tantôt 
c'eut  une  espèce  de  baldaquin,  mal  supporte  par 
des  colonnes  qui  n'y  ont  aucun  rapport , couronné 
par  de»  amortiuemens  les  plus  ridicules,  qui  vient 
rompre  l'ordonnance  générale  et  gâter  le  point  de 
vue.  Ici  des  nuages  de  pierre  et  des  gloires  sans  éclat, 
surchargées  d'anges  et  de  groupes  d’enfan»,  détrui- 
sent les  membres  d'architecture,  et  ii’olfretit  au 
S|>ectateur  raisoimable  que  le  prestige  ridicule  d'une 
illusion  puérile.  Ailleurs  la  bigarrure  des  marbres,  la 
confusion  des  bronxes,  des  métaux  et  des  pierres 
précieuses , offrent  l’idée  d’un  étalage  de  curiosités 
peu  compatible  avec  la  dignité  de  l'objet  pour  le- 
quel on  les  a rassembles.  Parmi  tant  d’inventions 
différente»  que  l’usage  a consacrées  à l’eraliellisse- 
nieut  des  autels,  le  bon  goût  auroit  de  la  jicine  à eu 
citer  plusieurs  qui  ne  dégradeut  pas  tout  à la  fois  et 
La  majesté  du  lieu  et  les  formes  de  l'architecture. 

C’est  pourtant  à cette  manie  de  décoration  et  aux 
fausses  idées  qu'on  s'est  faites  de  la  noblesse  et  de  la 
dignité  des  autels,  qu'il  faut  attribuer  l'indécision 
dont  on  a parlé  sur  la  nature  de  leurs  positions. 

• Voici,  dit  Laugier,  ce  qui  m’engage  à ne  point 
■ placer  de  mailrc-autcl  au  centre  de  l’église.  C'est 

• qu’il  est  très-diflicilc  d'imaginer  un  dessiu  d'autel 
» capable  de  (aire  une  sensation  tant  soit  peu  majes- 

• tueuse,  au  milieu  d’un  vide  aussi  grand  que  celui 
»«  qui  se  rencontre  dans  le  centre  d’une  croisée.  • 

Nul  doute  cependant  que  la  position  «lu  maître - 
autel  ne  doive  dépendre  de  la  forme  de  l'église, 
plutôt  que  des  caprices  de  la  dtHoration.  D’après 
cela,  il  semble  que  le  grand  autel  doit  nécessaire- 
ment être  placé  au  centre  dans  les  églises  en  croix, 
puisque,  étant  fait  pour  fixer  les  yeux  et  l’attention, 
ce  lieu  devient  le  centre  de  tous  les  points  de  vue  de 
l’église  î cette  considération  doit  l'emporter  sur  toutes 
les  autres.  Dans  le»  églises  faite»  eu  Tonne  (1e  basi- 
lique, c’est-à-dire  sans  croisée,  le  maître- autel  ne 
«loit  point  occuper  d’autre  place  que  celle  du  rond- 
point  ou  de  l’hémicycle , soit  que  le  chceur  et  le» 
stalle»  soient  placés  en  «avant  de  l’autel , soit  qu'on  les 
dispose  dan»  la  partie  circulaire  qui  forme  h tribune 
ou  le  rond-point , comme  on  le  voit  anx  basilique*# 
de  Rome.  Enfin , «la ns  les  deux  cas,  c’est  l’aspect  gc- 
néral  et  le  point  de  vue  du  pins  grand  nombre  qui 
doivent  décider  de  leur  |>o»itiou , selon  les  forme»  des 
église». 

Mais  quelle  que  soit  la  position  du  maitre-autel, 
sa  forme  doit  être  grande , et  sa  décoration  simple 
Puisque  l’itléc  de  tombeau  wt  celle  qui  s’accorde  le 
mieux  arec  l'usage  reçu  , l'opinion  adoptée  et  consa- 
crée par  les  rites,  rien  nYmpèclie  qu’on  n’y  adapte 
les  forme»  les  plus  belles  des  tombeaux  antiques.  Si 
Yautel  sc  trouve  au  centre  de  l’eglise , qu'il  soit  élevé 
sur  un  vaste  soulnsscmcnt , et  que  de  chaque  côte 
de»  marche»  y conduisent  : que  de  grands  candé- 
labre» posés  à terre,  selon  l’usage  romain  , en  ornent 
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le  circuit  et  en  éclairent  les  cérémonies  : que  le  ta- 
kraacle  pyramide  seul  sur  Y autel;  et  que  le  goût  le 
plus  wge  préside  à cette  sainte  décoration.  Le  carac- 
tère de  la  gravité,  de  la  simplicité,  doit  être  celui  des 
autels.  Qu'on  en  bannisse  tous  ces  coliiichets,  tous 
res  faux  brilla  ns  dont  l’éclat  peu  d’accord  avec  les 
mystères  détourne  l’atteution  de  l’objet  qui  doit  seul 
la  fixer. 

autel  placé  à l’extrémité  de  l’église  fera  peut- 
être  susceptible  d’d  ne  plus  heureuse  décoration  : 
mais  qu’elle  soit  toujours  motivée,  toujours  ana- 
logue et  toujours  sage.  Par  exemple , on  placera  avec 
avantage  au  fond  de  l’église  U statue  colossale  du 
saint  qui  donne  «on  nom  au  temple.  Un  groupe 
semblable  à celui  de  Y tnt  tel  de  Sainte-Marie-dc*- 
Vleurs  à Florence,  ou  de  Notre-Dame  à Paris,  ou 
de  Y autel  de  la  Vierge  à Saint -Pieirc-dc-Komc, 
pourra  faire  un  point  de  vue  aussi  noble  qu’intéres- 
sant et  vraisemblable.  Une  cruix  élevée  sur  Y autel, 
des  figures  dont  la  présence  seroit  motivée  par  une 
action  analogue  au  sujet , des  statues  placées  daus  les 
entrc-colonnemcns,  on  adossée*  même  aux  colonne*, 
ne  pourraient  qnc  contribuer  à embellir  Y au  tel,  et  à 
enrichir  ses  alentours.  Mats,  dans  le  choix  de*  déco- 
rations, nouj  croyons  que  la  plus  simple  sera  tou- 
jours la  plus  conforme  aux  idées  religieuses  qu’on 
doit  y attacher,  et  au  bon  goût  de  l'architecture.  Le 
service  divin  s’y  ferait  avec  plus  de  facilité,  le*  céré- 
monies s’v  rendraient  visibles  k tout  le  peuple.  Cette 
noble  simplicité,  qui  seroit  l’effet  de  l’art,  et  dont  le 
caractère  ne  serait  pas  encore  si  facile  à saisir,  l’em- 
porteroit  sans  doute,  dit  Laugier,  sur  tous  ces 
retable*  ridicules  qui,  jusqu’à  présent,  ont  fait  la 
décoration  de  nos  autels;  retable*  chargés  de  co- 
lonnes déplacées,  de  niches,  de  frontons,  de  car- 
tnncbcs,  de  statues,  de  piédestaux  jetés  çà  et  là  sans 
ordre  et  sait*  dessin  : retables  qui , bien  loin  de  faire 
un  tout  avec  l’architecture  de  l’église,  ne  servent 
qu’à  1a  masquer,  à l’interrompre,  à la  défigurer,  à 
y mettre  de  la  confusion  et  da  désordre. 

Les  autels  des  chapelles  devraient  aussi  avoir  tous 
une  certaine  uniformité  de  dessin  ; et  c’est  là  que  la 
{teinture  ou  la  sculpture  peuvent  être  employée*  avec 
succès  { voyez  Chapelle  ) , sans  contredire  l’effet 
général  par  une  variété  mal  entendue  et  toujours 
discordante. 

Il  est  encore  plusieurs  autre*  observations  à faire 
sur  la  position  des  autels  particuliers  dans  les  églises, 
pour  lesquelles  noua  renvoyons  à l’article  Eglise. 
{Voyez  ce  mot.) 

AUTORITÉ,  s.  f.  Ce  mot  pris  dans  un  sens 
figuré,  lorsqu’on  l’applique  soit  à l’exercice  de  quel- 
ques professions,  soit  aux  recherche* savantes  ou  aux 
travaux  de  l’esprit  et  de*  beaux-arts , se  dit  en  géné- 
ral du  pouvoir  qu’exercent,  soit  le*  lois  et  les  usages, 
•oit  le*  exemples  des  grands  écrivains,  «oit  les  ou- 
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v rages  dont  le  mérite  est  constaté  j>ar  les  suffrages  de 
tous  les  temps  et  de  tous  le*  pays. 

En  matière  de  goût  surtout,  et  à l’égard  de  ces 
travaux  qui  échappent  par  leur  nature  au  jugement 
matériel  des  mesures  et  du  calcul,  il  a toujours 
Semblé  que,  soit  pour  prévenir,  soit  {tour  appré- 
cier les  diatetiliinen* , ou  ne  pouvoit  trouver  d’autre 
juge,  d’autre  régulateur  que  Y autorité  du  témoi- 
gnage universel  des  temps  passes,  ou  celle  des  exemples 
qu'une  succession  non  interrompue  d’approltation* 
des  kouimes  les  plus  éclairés  eu  tout  {ms  out  trans- 
mises à leur  postérité. 

En  fait  d’arts , et  surtout  d'arts  du  dessin , l’arr /o- 
riléf  telle  qu’ou  vient  de  1a  définir,  a toujours  été 
regardée  comme  iuévitalde,  et  même  comme  aussi 
utile  que  naturelle.  Si , en  effet , on  pouvoit  la  bannir 
de  ce*  éludes,  s’il  falloit  que  l’étudiant,  séquestré  du 
passé  dans  le  prêtent,  n’eût  aucune  connois&uice 
des  ouvrages  qui  l’ont  précédé,  on  comprend  que, 
l’art  étant  toujours  à recommencer,  il  resterait  dan* 
une  enfance  éternelle.  Sans  doute  on  a pu,  et  l’on 
pourra  toujours,  abuser  de  l'emploi  de  Y autorité, 
mais  l’esprit  de  routine  qui  en  |H.*ut  devenir  le  ré- 
sultat ne  nous  avertit  que  d'une  chose , c’est  qu’en 
cette  matière , comme  dans  toutes  les  autre* , il  est 
des  mesures  à garder  : 

Sfint  de  nique  fine» 

Quot  ultra  ci  traque  acquit  cousu  1ère  versai. 

Dès  qu’on  parle  d'autorité  en  fait  d’art* , c’est-à- 
dire,  des  exemples  du  passé,  on  voit  qu’il  c*t  ques- 
tion, avant  toute  autre,  de  Y autorité  de  l’antique. 

Or,  c’est  précisément  contre  elle  que  tri*- sou- 
vent l’on  a vu  l’esprit  des  modernes  sr  révolter.  Il 
semble  aux  yeux  de  quelques  hommes,  prévenu*  par 
tout  cc  qu’ils  voieut  de  perfectionnement  et  de  |n*o- 
gi-ès  dans  la  connoissance  de  la  nature  physique  et 
des  science*  naturelles,  que  la  même  progression  doit 
avoir  eu  lieu  dans  les  arts  d’imitation  de  la  nature. 
Comme  ils  pensent , et  avec  raison , que  les  autorités 
qu’on  irait  chercher,  en  fait  de  sciences  , dans  l’an- 
tiquité, ne  seraient  le  plus  souvent  que  des  erreurs, 
ils  tirent  b même  conséquence  pour  les  arts  du  génie 
et  les  ouvrages  d'imitation. 

Au  mot  antique  ( voyez  cet  article),  nous  croyons 
avoir  développé  assea  au  long  les  causes  de  cette  con- 
fusion entre  les  arts  et  les  sciences  Nous  ne  répéte- 
rons donc  pas  ici  qu’il  y a une  opjx>siüon  alhsolue 
entre  la  nature  des  uns  et  celle  des  autres,  et  déf- 
lore une  opposition  nécessaire  dans  leur  marche  et 
leur  cours.  En  sorte  qu’il  a dû  arriver,  lorsque  l’au- 
torité de  l’antiquité  a diminué  pour  les  sciences, 
qu’elle  ait  augmeuté  pour  les  arts  du  dessin  surtout. 

Mais,  dira-t-on,  si  ces  arts  trouvent  dans  la  na- 
ture matérielle  les  modèles  visibles  du  beau  et  du 
vrai , comment  se  fait-il  que  l'artiste  ait  besoin  d'au- 
torités pour  le  conduire  dan*  son  iuiitaliuu?  Pour- 
quoi un  guide  à qui  a des  yeux? 
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Oui  sans  doute , Vautoritc  u’auroit  jamais  trouve 
acct'fl  dans  U pratique  de  ce*  arts,  si  le  beau  mate- 
riel ne  *c  trou  voit  très-étroitement  lié  au  beau  in- 
tellectuel et  moral  y et  par  cela  même  sujet  aux 
variations  de  l'opinion , selon  les  temps  et  les  lieux. 
Mais  ce  qui  plus  que  toute  autre  chose  a nécessité 
pour  l'étude  de  ces  arts  l'intervention  de  V autorité, 
le  voici  ; et  cette  raison  se  déduit  de  leur  nature  et 
de  leur  histoire. 

L'expérience  en  effet  a prouvé  que,  n'y  ayant 
point  de  perfection  sans  terme,  et  le  mot  même  de 
perfection  indiquant  à chaque  qualité  son  poiut  huai, 
l'art  arrivé  une  fois , du  consentement  universel  des 
hommes , à ce  point , trouve  dans  sa  perfection  même 
la  cause  de  son  déclin.  Quand  la  nature,  dans  l'œuvre 
de  l'imitation  , se  trouve  en  quelque  sorte  surpassée 
par  l'art,  on  voit  rombieu  il  est  facile,  et,  disonsde, 
necessaire,  que  l'ouvrage  de  l’art  remplace  auprès 
des  étudia  ns  celui  de  la  nature.  Là,  sans  doute,  est 
le  danger  de  V autorité. 

Mais  si  des  causes  particulière*  venoient  encore 
s’interposer,  dans  un  certain  état  de  société  et  de  ci- 
vilisation, entre  la  nature  comme  modèle  facile  à 
étudier,  et  l’artiste  etudiant , n’arriveroit-il  pas  né- 
cessairement que,  s’attachant  aux  ouvrages  dans 
lesquels  il  trouve  écrites  les  lois  de  la  nature,  il 
en  substituât  l’étude  facile  à l’étude  de  plus  en  plus 
dillicultueuse  d’un  original  hors  de  sa  portée?  De  là 
la  nécessité  et  la  force  de  Y autorité  dans  les  arts. 

Il  y a toutefois  des  mesures  que  la  raison  et  le 
goût  s'accordent  à garder  en  ce  genre.  Oui , sans 
doute,  on  condamnera  cet  excès  (V autorité  qui  fe- 
roit  tout  approuver  sans  choix,  qui,  adoptant  ou 
excluant  sans  critique,  iroit  jusqu’à  entreprendre 
sur  les  droits  mêmes  de  la  raison , notre  premier 
guide.  Le  propre  île  V autorité  est  de  nous  assurer 
que  ce  guide  ne  nous  égare  point. 

Ce  qu’on  appelle  goût,  en  fait  d’art,  n’est  autre 
chose  que  la  raison  du  sentiment.  C'est  à lui  qu’il 
appartient  de  lixer  l’idée  du  vrai  et  du  beau , et  d’en 
développer  les  princqies  et  les  effets,  dans  les  chefs- 
d'œuvre  de  l'art,  d'une  manière  souvent  plus  claire 
et  plus  intelligible  que  ne  peuvent  le  faire  les  œuvres 
mêmes  de  la  uature. 

Mais  s’il  est  un  art  qui,  plus  que  tous  les  autres, 
ait  à redouter  la  mobilité  des  opinions  et  les  caprices 
de  l*espnt  de  changement , c’est  sans  doute  l'archi- 
tecture. C'est  aussi  dans  cet  art  que  l’autorité  bien 
entendue  peut  avoir  d'heureux  effets.  L’architecture 
n'a  vaut  matériellement  aucun  modèle  visible  dans  la 
nature . clic  ne  fonde  son  imitation  que  par  analogie , 
sur  les  œuvres  qui  affectent  agréablement  notre  a me 
par  l'entremise  tic  1a  vue.  Elle  ne  sauroit  donc  trop 
en  étudier  les  impressions  et  consulter  les  ressorts  qui 
les  produisent.  Le  beau  essentiel  ne  pouvant  être  ma- 
tériellement détermine  en  architecture,  le  secret  de 
ce*  art  doit  être  eu  quelque  sorte  de  juger  du  beau, 
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d'abord  pur  ce  qui  plaît,  mais  ensuite  par  ce  qui  doit 
plaire. 

Cette  métliodc,  comme  on  voit,  est  un  peu  hasar- 
deuse. On  courra  effectivement  le  risque  de  s’égarer, 
en  consultant  les  impressions  du  petit  nombre  an  lieu 
de  celles  du  plus  grand  nombre,  cl  l'influeucc  d’un 
goût  tcni|ioniire  ou  local  au  lieu  du  consentement 
perpétuel  et  universel  des  homme*  éclairés.  Sans 
doute  le  beau  et  le  vrai  en  architecture  ne  seroient 
plus  des  sujets  de  controverse,  si  l'on  (icuvoit  inter- 
roger tous  les  peuples.  Le  point  où  se  réuuiroient  le* 
hommes  tk*  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays  scroit 
indubitablement  celui  qui  (ixeroit  à jamais  et  l'art, 
et  ses  princi(ies,  et  scs  effets.  Mais  comment  espérer 
cette  réunion  formelle  et  positive  de  tous  les  hommes? 
À son  defaut,  U raison  dit  qu'il  faut  se  contenter, 
soit  de  la  pluralité  des  goûts  ou  des  avis,  soit  du  poid.i 
et  de  l'importance  des  suffrages.  Ou  est  donc  convenu 
que  ce  qui,  dans  un  très-giand  nombre  de  pays,  avoit 
été  approuvé  par  le  plus  grand  nombre  des  hommes, 
et  surtout  par  les  hommes  les  plus  éclairés  et  du  goût 
le  mieux  cultivé,  devoit  l’emporter,  soit  sur  les  préfé- 
rences de  pays,  de  siècles  et  d'hommes  ignorans,  soit 
sur  les  exemples  bornés  d’un  usage  local,  soit  sur  1rs 
nouveautés  éphémères  d’un  goût  futile  et  passager. 

Or,  telle  est  Vautorité  de  l'antique  eu  fait  d'archi- 
tecture. Les  ouvrages  des  Grecs , après  avoir  éprouvé 
la  critique  de  tant  de  siècles  et  de  tant  de  natious , 
août  devenus  une  sorte  d'équivalent  de  la  nature  en 
leur  genre.  Toutes  sortis  de  uouveautés  et  de  tenta- 
tives de  changement  ont  vainement  tenté  de  lui  ravir 
le  sceptre  de  l'enseignement  et  V autorité  des  exem- 
ples. N ul  n’a  pu  jusqu'à  présent  s’y  soustraire  sans 
encourir  le  mépris  des  âges  su  i va  ns. 

Cependant  l'autorité  de  l’antique  exige  elle-même 
une  sage  critique  dans  l'appréciation  d'un  si  grand 
Qombre  d’ouvrages,  produits  à de  si  grands  inter- 
valles de  temps  et  sous  plus  d'une  aorte  d'influence 
diversement  favorable.  L’étude  et  l’imitation  de 
l'antiquité,  en  fait  d'architecture,  auront  à se  dé- 
fendre contre  deux  sortes  d’excès  également  prejudi- 
ciables à son  autorité.  L'un  est  le  mépris  des  nova- 
teurs, l'autre  scroit  l’estime  aveugle  de  certains 
zélateurs  outrés  , qui  sans  discernement  de  temps  et 
de  lieux , d’espèce  et  de  nombre , admettent  tout 
comme  pouvant  servir  de  modèle. 

Naturellement  le  poids  des  autorités  et  leur  im- 
portance dépendront  des  sujets  pour  ou  contre  les- 
quels on  les  invoquera,  c’est-è-dire , de  leur  applir 
cation , moins  aux  détails  qu’à  ce  qui  constitue  les 
principes  de  l’art.  Or,  entre  ces  principes,  ceux  qui 
sont  le  plus  exposes  aux  attaques  seront  ceux  qu'oti 
appellera  principes  de  lieauté,  de  système  imitatif, 
de  convenance  et  de  goût. 

Àt  TOAITÉS , s.  f.  pl.  On  se  sert  du  mot  auto- 
rités au  pluriel  dans  certains  travaux  d'architecture  , 
comme  dessins  ou  restitutions  de  monumens  antiques 
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ruinés,  et  oo  le  donne  à toute  partie,  à tout  fragment 
qui  sert  à prouver  que  l’cii$ciul>lc  étoit  conforme  au 
l'établissement  qu'on  en  fait. 

Ainsi,  des  restes  de  fondations,  des  vestiges  de 
Imscs  , d'arceaux,  de  soubassemens , des  arracliemcns 
d’entablement  encore  adhérens  aux  murs,  seront  des 
autorités  d’après  lesquelles  on  pourra  se  permettre 
de  rétablir,  en  dessin , te  monument,  et  de  lui  rendre 
b totalité  que  ces  inductions  précieuses  font  présu- 
mer lui  avoir  appartenu. 

Aussi  l'architecte  qui,  dans  ses  travaux  de  resti- 
tution , voudra  inspirer  1a  confiance , ne  manquera 
jamais  de  rapporter  les  autoritéj  sur  lesquelles  il  s’est 
appuyé. 

ÀÜTÜN , en  latin  Augiutodunum , étoit  déjà 
une  ville  considérable  des  Gaules  lorsque  les  Romains 
en  firent  b conquête.  Auguste  eu  fit  une  colonie,  et 
lui  donna  son  nom. 

On  y voit,  et  dans  ses  environs,  quelques  restes 
assez  considérables  d’antiquité.  Les  portes  d’Arrotu 
et  de  Saint-André  sont  des  ouvrages  romains  : on  les 
a faussement  appelées  des  arcs  de  triomphe.  La  porte 
d’Arroux  est  composée  de  deux  grandes  arcades; 
elles  étoient  accompagnées  de  deux  plus  petites,  dont 
une  existe  encore  Au-dessus  règne  une  galerie  com- 
posée de  huit  ou  dix  arcades , ornées , dans  leurs  pié- 
droits, de  pilastres  corinthiens,  d’un  goût  moi  us  pur 
que  maigre  11  ne  reste  de  cette  galerie  couverte  que 
la  partie  extérieure  ; celle  qui  regardoit  l'intérieur  de 
la  ville  est  abattue.  Les  pilastres  en  dedans  de  b ga- 
lerie sont  du  même  ordre , mais  les  chapiteaux  n’en 
sont  qu’ébauchés.  Cette  porte  ressemble  beaucoup  à 
celle  de  Yéronne  ; et  ce  qui  cooJirmeroit,  s’il  en  étoit 
licsoin,  qu’elle  n'étoit  point  un  arc  triomphal,  ce  sont 
les  rainures  ou  coulisses  pratiquées  du  haut  en  lias, 
dans  lesquelles  se  ba assoient  et  sc  baissaient  les  bat- 
tans  de  b porte.  La  construction  des  deux  grands  arcs 
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est  à remarquer  pour  sa  solidité  et  la  jonction  de* 
pierres,  liées  ensemble  sans  mortier.  Les  profils  et  les 
détails  d’architecture  feraient  croire  que  ce  monu- 
ment ne  serait  pas  des  meilleurs  temps.  La  porte 
Saint-André  est  parfaitement  semblable  à b pre- 
mière : b seule  différence  est  dans  l’ordre  de  1a  ga- 
lène supérieure,  lequel  est  ionique. 

On  voit  encore  dans  cette  ville  les  restes  d’un  am- 
phithéâtre et  d’un  temple  de  Diane.  Ce  qu’on  ap- 
pelle le  mont  Dru  semble  annoncer  que  c’étoit  au- 
trefois b demeure  des  druides.  Le  Janitoye  rappelle 
l'idée  d’un  temple  de  Janus;  et  le  Marchamp , le 
souvenir  d’un  champ  île  Mars.  La  pierre  qu’on 
nomme  conar , et  qui  est  un  bloc  de  granit,  parait 
avoir  été  an  tombeau  ; elle  se  trouve  pris  du  champ 
des  Lrnes,  ainsi  appelé  parce  qu'on  y a découvert 
une  grande  quantité  d’urnes  sépulcrales.  Aux  envi- 
rons, l’on  observe  encore  plusieurs  morceaux  bien 
conservés  d’anciennes  voies  romaines. 

AL  \ EN  T,  s.  m.  Petit  toit , formé  ordinairement 
de  planches  assemblées,  à rainures  et  baguettes,  et  de- 
triangles  de  recouvrement,  le  tout  porté  sur  uu  diùssis 
d'assemblage , qu’on  pboe  au-dessus  d’une  boutique. 

AXE,  s.  m.  On  appelle  ainsi  une  ligue  qui  passe 
au  centre  d’un  corps  quelconque  : ainsi  on  dit  l'arc 
d'une  roue  , d’un  cylindre  , d’une  colonne.  On 
peut  encore  appeler  de  cette  manière  une  ligne  ver- 
ticale qui  passerait  au  centre  d’un  édifice  ou  d’une 
de  ses  parties.  Quelquefois  on  fait  passer  par  IVmt 
des  points  d’appui  d’un  édifice,  des  barres  «le  fer  pour 
les  réunir  et  pour  y arrêter  des  chaînes  ou  tirans, 
qui  les  empêchent  de  s'écarter  à l’extérieur. 

Dans  les  grandes  constructions  massives  et  isolées, 
qui  ne  peuvent  être  formées  que  jar  une  iufinité  de 
pierres , il  faut  tâcher  de  leur  procurer  une  tendance 
à l'fljrc  principal,  pour  qu’elles  concourent  à former 
une  seule  masse.  ( V oyez  Constrccuom.) 
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BACCIO  D’AGNOLO , architecte  florentin , né 
en  i4(5o,  et  mort  en  i5  j3.  Sa  première  profession 
fut  b sculpture  en  bois.  Il  la  quitla  pour  l’architeo 
turc,  dans  laquelle  il  se  rendit  célèbre,  sans  y avoir 
eu  de  maître  et  sans  en  avoir  étudié  les  premiers 
principes  ailleurs  que  (b ns  l’analogie  qui  lie  ensemble 
tou»  les  arts  du  dessin.  C'est  au  sujet  de  cet  archi- 
tecte , que  Vasari  observe  b facilité  avec  bquelle 
l’architecture  avoit  été  professée  dans  les  premiers 
temps  par  beaucoup  de  personnes  qui  eu  ignoraient 
jusqu’aux  termes  et  ne  connoissoicnt  pas  même  les 
ëlémcns  de  b perspective.  Il  est  vrai,  ajoute-t-il, 
qu’on  ne  sauroit  exceller  dans  l’architecture  «ans  un 
très-bon  jugement,  et  sans  avoir  une  connoissance 
très-pratique  de  b peinture  et  de  b sculjrtore,  soit 
en  marbre , soit  en  bois.  La  raison  de  cette  facilité 
qu’ont  les  peintres  et  les  sculpteurs  à apprendre  1’ar- 
cliitecture  , continue  A a sa  ri , est  que  les  uns  et  les 
autres , soit  dans  les  rapports  des  statues  avec  les  édi- 
fices, et  dr  l’ornement  avec  l’architecture,  soit  par 
b nécessité  de  faire  et  de  peindre  les  fonds  d’édi- 
lices  dans  les  tableaux  , sont  forcés  de  connoitrc  cet 
art,  et  de  faire  l’étude  des  mesures  qui  J sont  reb- 
tives.  ( Voytz  Architecte.  ) 

Ce  fut  donc  par  cette  route  que  Bûtcio  parvint  à 
l'intelligence  de  l’architecture  Après  avoir  sculpté 
les  lielles  stalles  du  chmutr  de  Santa  Maria  Novella  t 
fait  les  ornemeus  de  l'orgue  de  cette  église , et  beau- 
coup d’autres  ouvrages  de  ce  genre  a Florence,  il 
quitla  sa  patrie  pour  aller  à Rome,  où  il  consacra  son 
temps  à l’étude  de  l’arcbi lecture.  De  retour  & Flo- 
rence , il  cul  occasion  d’y  développer  son  nouveau 
talent,  lors  de  l'entrée  que  fit  Léon  X dans  cette  ville, 
où  il  éleva  i l'honneur  de  ce  |x»ntifc  plusieurs  arcs 
de  triomphe  en  bois.  Bientôt  b réputation  qu’il  s'étoit 
acquise  lui  procura  b conduite  des  édifices  les  plus 
considérables.  Il  eut  part  à la  construction  de  b salle 
du  grand  pabis.  Il  bâtit  le  palais  Bertolini , sur  b 
pbre  de  b Trinité , et  le  couronna  par  un  bel  enta- 
blement copié  sur  un  frontispice  antique.  Vasari , 
malgré  toutes  les  beautés  qu'il  y admire , lui  reproche 
trop  de  hauteur.  Baccio  eut  h essuyer  bien  d'autres 
critiques  dans  b décoration  de  ce  pabis.  On  n’avoit 
point  encore  imaginé,  avant  lui,  d’orner  de  frontons 
les  fenêtres  des  pabis,  d’employer  les  colonnes  à l'em- 
bellissement des  porte* , ainsi  que  les  antres  membres 
de  l'entablement.  Cette  innovation  de  notre  architecte 
lui  attira  des  satires  et  des  railleries  de  toute  espèce. 
On  lui  rcprochoit  d’avoir  fait  une  église  en  voubnt 
faire  un  pabis.  Baccio  ne  répondit  à tous  ces  sar- 
casmes que  par  cette  inscription  , qu’il  fit  placer  en 
grandes  lettres  sur  la  porte  du  palais:  Carpcrcpromp- 
tiuj  (juum  mu  tan. 


Un  grand  nombre  de  pabis  dont  l’énumération 
seroit  trop  longue,  et  qui  ornent  b ville  de  Florence, 
ont  assuré  à Baccio  une  place  illustre  parmi  les  grands 
architectes.  Il  eut  part  à toutes  les  entreprises  consi- 
dérables de  son  temps.  Brunelcscbi  avoit  bissé  à ter- 
miner b galerie  qui  devoit  environner  b grande  cou- 
pole de  Santa  Maria  del  Fi  are.  Les  dessins  qu'en 
avoit  faits  ce  grand  homme  s’étoient  perdus.  Baccio  fut 
chargé  de  cet  ouvrage.  Il  en  fit  le  dessin  et  les  mo- 
dèles. Déjà  il  «voit  mis  b main  à l'ouvre , et  déjà  l’on 
en  avoit  exécuté  b huitième  partie  : Michel-Ange,  à 
son  retour  de  Rome,  vit  qu’on  tailloit  les  pierres 
d’attente  que  Brunelesrhi  avoit  bissée*  h dessein  ; 
il  trouva  petit*  et  mesquins  les  projets  de  Baccio  ; il 
| comparait  « galerie  à une  cage  h poulet».  Knfin  il  fit 
un  autre  projet , qui  n’excita  que  des  débats  entra 
| les  artistes;  les  opinions  se  partagèrent,  et  l’ouvrage 
fl  est  resté  imparfait. 

Baccio , quoique  employé  aux  plus  grands  travaux 
de  l’architecture,  n’avoit  pas  renoncé  entièrement  à 
ceux  de  b sculpture  d'ornemens.  Vasari  nous  ap- 
prend qu'il  n’avoit  pas  quitté  b boutique  qui  lui 
servoit  d’atelier  j.c’ctoit  au  contraire  le  rendez-vous 
d’un  grand  nombre  d’amateur* , et  surtout  de*  pre- 
mier* artistes  du  temps.  Rapluél  d’Urbin,  jeune 
alors,  Sansovino,  Philippine»,  Mavano,  leCronaca, 
les  San  Gallo , s’y  raasembloient , particulièrement 
l’hiver,  pour  y discourir  sur  les  ails,  et  Michel-Ange 
se  rendoit  quelquefois  à ces  réunions. 

Baccio  mourut  à quatre-vingt-trois  ans , bissant 
trais  fils,  Giuliano,  Philip]*»  et  Domenico.  Le  pre- 
mier lui  succéda  dans  les  ouvrages  qu’il  avoit  com- 
mencés. 

BADE.  A ille  antique  de  Suisse  ; elle  se  nommoit 
autrefois^ Aqucc  tlclvclia  ou  Castellum  A quorum 
Elle  dut  sa  première  origine  à ses  bains,  qui  ctoicnt 
déjà  célèbres  du  temps  d’Auguste.  « C’est  une  chose 
h tout-à-fait  admirable  , dit  La  Martinière,  que  s*> 
» bains  se  soient  conservés  jusqu’à  ce  jour  durant  tant 
»*  de  siècles.  On  a trouvé  une  très-grande  quantité  de 
••  monumens  de  son  ancienne  magnificence , qui  j*»s- 
» tifient  ce  qu’en  dit  Tacite.  L’an  t^o,  comme  on 
~ ouvrit  b grasse  source  des  bains,  on  y trouva  quel- 
" que*  figure»  de  divinités  païennes,  quelque*  statue* 
*•  d’anciens  Romains,  faites  d’albàtrc,  et  quelque* 
»•  pièces  de  monnoie  romaine  en  brouze.  » 

BADIGEON,  s.  m.  Espèce  de  peinture  en  dé- 
trempé dont  se  servent  les  maçons  pour  donner  aux 
enduits  de  plâtre  la  couleur  «le  b pierre.  Elle  se  fait 
avec  des  recoupes  de  pierres  écrasées , passées  au  ta- 
mis et  délayées  dans  l’eau.  On  trace  ensuite  sur  cet 
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enduit  des  joint*  nwntans  et  de  niveau , pour  figu- 
rer de*  chaînes,  des  piédroits  de  croisées  et  de 
portes»  des  arc*  en  voussoire,  des  plalcs-landrs  en 
claveaui. 

On  s’en  sert  aussi  pour  réparer  les  défauts  des 
pierres  ou  de  leur»  joint*,  en  y mêlant  du  plâtre , et 
pour  donner  aux  bûtiinens  un  ton  égal  de  couleur. 

BADIGEONNER  , v.  a.  C’est  colorer  avec  du 
badigeon  un  ravallcmcnt  en  plâtre  fait  sur  un  pan  «le 
bois,  ou  sur  un  mur  de  moellons,  de  briques,  etc. 
Quami  on  veut  que  le  badigeon  imite  la  pierre  de 
Saint-Leu  , qui  est  plus  jaunâtre,  on  y met  de  l’ocre , 
pour  le  rendre  plus  coloré. 

Oo  badigeonne  encore  avec  différentes  substances 
colorantes,  par  exemple,  des  murs  et  des  hâtiioetis 
noircis  j«r  le  temps,  pour  leur  redonner  l'apparence 
de  la  nouveauté. 

BAFFA.  ( Voyez  Pathos.) 

BAGANUM , selon  Ptolémée  , et  Bagactim  , sui- 
vant l’Itinéraire  d’Antonin,  est  une  ville  très-antique 
du  Hainaut.  Elle  se  nomme  aujourd'hui  Bavay , et 
elle  est  encore  célébré  par  le*  beaux  restes  d'anti- 
quités qu’elle  renferme.  I n grand  nombre  de  ruines 
attestent  que  cette  ville,  actuellement  fort  petite, 
était  autrefois  aussi  étendue  que  florissante. 

La  pierre  à sept  coins  est  un  des  monumens  les 
mieux  conservés  qu'on  y voit.  Elle  est  posée  aujour- 
d'hui au  milieu  de  la  place.  On  la  substitua  , dans  le 
treizième  siècle,  * une  autre  plu*  ancienne  et  d’une 
élévation  extraordinaire.  À cette  pierre  commencent 
ou  viennent  aboutir  sept  chemins  militaires. 

Les  hahitans  de  Bavay  appellent  murs  des  Aldus 
les  restes  du  bel  aqueduc  qui  araenoit  l'eau  de  cinq 
lieues  de  distance,  depuis  rloursic  et  Avcsncs.  Elle 
passoit  sous  la  Sambre  , remontait  par  des  tuyaux  de 
plomb  dans  un  château  d'eau , d'où  elle  étoit  dirigée 
dans  un  canal  |uvé  de  terre  cuite , porté  par  des  ar- 
cades. A l'embouchure  de  ret  aqueduc,  on  remarque 
encore  les  vestiges  des  bâti  mens  spacieux  et  magni- 
fiques qui  formoicnl  les  thermes.  Les  bains  étaient 
pavés  de  pierres  bleues  trè*-polies,  et  d’une  grandeur 
extraordinaire.  Les  cloaques  qui  formoient  les  dé- 
charges des  eaux  de  ces  bains  servent  aujourd’hui 
de  caves  aux  hahitans  de  Bway. 

Il  y avoit  dans  l’enceinte  de*  anciens  murs  ruinés 
de  cette  ville  un  superbe  monument , érigé  en  l’hon- 
neur de  Tibère  lors  de  son  arrivée  à Baganum.  Les 
statues  de  cet  empereur  et  de  Livie,  sa  mère,  y 
étaient  placées , avec  une  inscription  qu'on  voit  en- 
castrée aujourd'hui  dans  La  muraille  qui  entoure  la 
maison  de*  Ora  tarie  ns.  On  y admire  eucorc  le*  deux 
statue*  dont  nous  avons  parlé. 

BAGl  ETTE , ».  f.  Petite  moulure  ronde , moin- 
dre qu'un  astragale,  et  quelquefois  taillée  d’oruc- 
mens,  dont  on  se  sert  dans  le*  profils  d'architecture. 

I. 
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Elle  reçoit  plusieurs  noms , de  la  diversité  de  ses  or- 
nemens.  Ainsi  l’on  dit  : 

Baguette  à roses.  C’est  celle  qui  est  taillee  en 
ruban  tortille  autour,  tant  plein  que  vide,  avec  roses 
sculptée*  dam  les  intervalles. 

Baguette  à rubans . C'est  une  bagurttr  taillée  en 
rubans  tortillés  ou  croisés,  ou  tortilles  double,  et 
aussi  avec  baguettes  et  feuilles  de  laurier  sculptée* 
dans  les  iutcrvailcs. 

Baguette  à cordon . Moulure  ronde  taillée  en  cor- 
don tortillé  avec  ou  sans  feuilles  sculptées  dans  le» 
intervalles. 

Il  en  est  encore  plusieurs,  k feuilles  tournantes , 
à feuilles  de  ch  ('ne , à bouquets  de  laurier.  ( y oyez 
Astragale.) 

BADU , s.  m.  C’est  le  profil  bomlié  d'un  chaperon 
de  mur,  de  l'appui  d’un  quai,  d’uuc  terrasse,  d’un 
fossé  ou  d’une  balustrade. 

BAIE.  ( y oyez  Baies.) 

BAIES.  Ville  antique  d’Italie  située  entre  le  cap 
Misène  et  Putroli , aujourd'hui  Pouzxol,  dans  un 
golfe  particulier  qui  fait  partie  de  celui  de  Naples. 
Fort  petite  par  elle-même , si  l’on  en  croit  Josèpbc , 
qui  l'appelle  une  villette , cette  ville  ne  dut  sa  répu- 
tation qu'au  luxe  des  Romains.  Les  constructions 
dont  scs  environs  furent  bientôt  remplis  lui  donnèrent 
enfin  l'apparence  d’une  très-grande  ville.  Aristobule, 
roi  de  Judée , débarquant  à Baies  pour  venir  k Rome , 
se  croyoit  arrivé  dans  la  capitale  de  l'univers.  Baies 
étoit  le  lien  que  les  riches  et  les  voluptueux  de  Rome 
avoient  choisi  pour  en  faire  le  centre  de  leurs  dé- 
bauches, et  y cacher  leurs  dérèglemens  à leurs  con- 
citoyens : aussi  fut-il  bientôt  décrié.  Un  le  mettait , 
ainsi  que  Canopc  en  Egypte  et  Daphné  près  d’An- 
tioche , au  nombre  des  séjours  de  la  licence  et  du 
libertinage.  Si  le  Mge,  dit  Sénèque  (Eplt.  u),  veut 
choisir  une  retraite,  il  ne  préférera  point  Canopc, 
quoique  personuo  n'erapèche  d’y  vivre  en  homme  de 
bien  ; il  songera  tout  aussi  peu  à Baies,  etc.  Mais 
les  scrupules  des  Romains  sc  dissipèrent  bientôt.  La 
beauté  du  climat , la  richesse  du  port , le  grand  nom- 
bre de  maisons  délicieuses  qui  bordaient  cotte  côte , 
en  firent  une  de»  villes  les  plus  fréquentées  de  l'Ita- 
lie. Le*  restes  prodigieux  des  constructions  ruinée* 
qu'on  y admire  encore  attestent  son  ancienne  splen- 
deur. 

Un  voit  sur  son  rivage  trois  édifices  qu’on  appelle 
des  temples , et  qui , plus  probablement , ne  sont  que 
des  restes  de  palais  ou  de  thermes. 

Le  premier  se  nomme  temple  de  Vénns.  C'est  une 
rotonde  ruinée  dont  une  partie  de  voûte  subsiste  en- 
core , quoique  elle  ne  soit  soutenue  que  d’un  côté. 
On  y remarque  trois  chambres,  qu’on  appelle  cham- 
bres ou  bains  de  \ mus.  11  n'y  en  a que  deux  qui 
méritent  attention.  L'une  est  sur  un  plan  carré  : le 
plan  de  l’autre  est  moitié  carré,  moitié  ovale.  Les 
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roules  «le  ce*  «leur  chambre»  sont  réparties  en  cais- 
sons remplis  «le  stucs  «le  b plus  rare  beauté.  On 
y voit  répresentée  d'une  manière  admirable  Vénus 
Ànadyomène,  avec  d«*s  tritons,  de»  néréides,  etc.  Ces 
ouvrages  se  sont  bien  conservé*  jusqu’à  nos  jour»,  ce 
«jn*il  faut  attribuer  au  peu  «le  relief  qu’ils  ont. 

Le  second  de  ces  temples  , que  les  uns  disent  «ltre 
de  Mercure,  et  d’autres  d’Hercule , est  à cent  pas  du 
premier.  11  consiste  dans  une  grande  rotonde  bâtie 
en  briques.  Sa  forme  et  sa  construction  sont  très- 
belles.  Elle  reçoit  le  jour  par  une  grande  ouverture 
circulaire  au  sommet  «le  la  coupole , comme  le  Pan- 
théon de  Rome,  et  par  quatre  autres  fenêtres.  Son 
diamètre  est  de  vingt-cinq  pas  communs,  et  sa  voûte 
est  elliptique. 

Le  troisième  édifice,  auquel  on  a donne  le  nom 
de  temple  «le  Diane , quoiqu’il  soit  probable  que  c'é- 
toit  une  partie  «le»  thermes  de  Pison , est  encore  une 
rotomle  en  briques  dont  la  voûte  »'e*t  écroulée , et 
dont  le  «lia mètre  inférieur  est  «le  90  pieiïs  7 pouces. 
Le  plan  extérieur  est  octogone.  Sept  grandes  fenêtres 
et  quatre  ville»  niches  divisent  l’intérieur.  On  y re- 
marque des  conduits  qui  oecupoient  l’épaisseur  «le* 
mur» , et  portaient  les  eanx  «lu  haut  en  lias  de  l’tdi- 
fice.  Il  y a aussi  plusieurs  galeries  presque  enterrées. 
Tous  ces  édifices  sont  bâtis  en  briques,  dans  un  pays 
«répondant  où  la  pierre  est  très-commune.  A l’égard 
des  voûtes,  elles  sont  faites  la  plupart  «l’une  lare  très- 
apoogieuscct  très-légère,  qui  ressemble  à la  pierre- 
ponce.  Cette  matière  est  très-propre  à former  aussi 
de  vastes  coupole*  qui  ne  sont  point  dcrslintre»  à sup- 
porter de  grands  poids.  ( V rtyez  Lave.  ) 

Ce  qu'on  appelle  le  tombeau  d’Agrippine  est  une 
partie  de  bâtiment  en  forme  de  demi-cercle , avec  de* 
gradins  et  une  galerie  tout  autour,  ce  qui  semble  in- 
diquer un  thiàtre.  La  voûte  est  ornée  de  eomparti- 
mens  en  stuc,  traités  de  peu  «le  relief,  et  dont  les 
cadres,  ainsi  que  les  figures,  sont  du  goût  le  plus  ex- 
cellent. Ou  distingue  aussi  sur  ces  murs  «1rs  restes  de 
peinture.  Ce  lien  est  enterré,  et  l’on  n’y  peut  entrer 
que  jwr  une  ouvert  «ire  faite  exprès.  On  ne  saurait 
meme  s’y  tenir  debout,  tant  le  terrain  «rst  cxluiusse  : 
aussi-  le*  llamlieaux  «tout  on  «*  sert  pour  y voir  les 
précieux  ornemens  de  la  voûte  l’ont  tellement  eufu- 
m«V , qu’on  a de  la  jieine  & en  distinguer  la  trace. 

I^es  environ»  de  Baies  sont  remplis  «le  souterrains 
sans  nombre  ; un  des  plus  fameux  est  celui  qu’on  ap- 
pelle rento  camereltr , le*  cent  chambre*.  C’est  une 
suite  «le  chambres  voûtas  qui  communiquent  les  unes 
dan»  le»  autres.  On  le»  nomme  aussi  labyrinthe  ; et 
dans  le  fait  on  pourrait  s’y  «égarer.  Elles  sont  presque 
toute»  comblée»,  et  l’on  n’entre  dan*  la  pliqiart  qu'avec 
beaucoup  de  peine.  Il  y eu  a aussi  «le  ]4u»ieurs  étages, 
les  unes  au-dessus  de»  autres.  Toute  cette  construc- 
tion , dont  on  ne  devine  pas  remploi , parait  avoir 
eu  pour  objet  principal  «le  servir  de  base  et  de  soutien 
aux  terrasses  de  quelque  grand  édifice. 

Le  monument  le  plu»  entier  qu’on  voie  prè»  de 
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IJ  Bain  est  celui  qu’on  nomme  la  pisrina  mirabile , la 
citerne  admirable.  ( Voyez  Citf.r ne.)  C’est  un  grand 
1x1  liment  situé  à Hort  toises  au  midi  de  cette  ville, 
entre  mare  morte  et  le  rivage  de  la  mer.  Il  a 216 
pieds  «le  long , snr  87  de  large.  Il  est  soutenu  par  48 
gro»  pilier»  dispos»1»  sur  quatre  files.  On  croit  que 
cette  citerne  fut  lûtie  lorsque  Agrippa  conduisit  une 
armée  navale  à Misèue.ou  bien  du  temps  «le  Pison, 
pour  donner  de  l’eau  douce  à ce  port. 

Les  restes  des  maisons  de  plaisance  qui  bordoient 
cette  <»le,  et  dont  une  partie  s’avançoit  jusque  «Lui» 
la  mer,  ne  laissent  plus  aujourd’hui  que  «les  doutes 
sur  leur»  formes  et  sur  leurs  anciennes  deuomi- 
natioos. 

BAIGNOIRE,  s.  f.  C'étoit,  dans  les  bains  des 
anciens,  un  vaisseau  ilrslinc  à sc  baigner.  On  peut 
croire  qu’il  s’en  faisoit  de  plus  d’une  manière. 
M.  Burette  le  donne  à penser,  en  nous  apprenant 
qu’il  y en  avoit  «le  «leux  sortes,  le»  unes  fix<?»  et  les 
autres  mobile».  Ces  dcrtmares  se  trouvoient  faites  ex- 
près pour  être  tusjtendure  en  l’air  ; on  y joignoit,  au 
plaisir  de  se  baigner,  celui  d’être  balancé  et  comme 
bercé  par  le  mouv«rnirut  qu’on  iuqiriiuoit  à la  bai- 
gnoire. C’étoit  peut-être  à cet  effet  qu’on  attachait 
«le  chaque  coté  de  la  baignoire  ce»  grands  anneaux 
dont  on  voit  la  représentation  figurée  aux  baignoires 
de  marbre  «pii  nous  sont  parvenue». 

| Nous  n’en  connoisson»  que  «le  cette  dernière  es- 
pèce . Elles  ne  différaient  entre  elles  «pie  par  la  qua- 
1 lité  du  inarbre  et  par  lYtendue  qu’ou  leur  don  nuit. 
Il  est  peu  de  fontaines  à Rome  qui  n’aieut  pour  bas- 
sin une  de  ci1»  baignoires  antiques.  La-s  plus  ordi- 
naires sont  en  marbre  blanc  ; il  s’en  trouve  en  basalte, 
en  granit  et  en  porphy  re.  Le*  moindres,  pour  l’éten- 
due, ont  six  pieds  de  long;  il  paroit  qu'elle*  ne  ser- 
virent que  pour  une  seule  jiensonue,  et  «laits  les  bains 
particuliers.  .Mais  il  y en  avoit  dan»  de  plus  vaste»  «b- 
men.vionsqui  oecupoient  le*  g ramies  sa  lies  di-s  thermes, 
et  où  plusieurs  personne  se  baignaient  à la  fois. Telles 
sont  les  baignoires  de  la  villa  Mcthci  et  relies  des 
fontaines  «le  la  place  Farnèse. 

Ces  dernières  sont  de  granit  oriental.  I~i  plu» 
grande  a 18  pied*  de  long  sur  10  de  large,  et  q pieds 
3 pOu«-CS  «le  liaut.  les  bords,  ou  ce  qu'on  appehtil 
labrum , ont  1 5 pieds  de  large.  Ils  Sri  voient  à s’as- 
seoir, ou  du  moins  à s’appuyer,  pour  se  Laver  plus 
commodément.  Le  vide  «le  la  baignoire  a 16  pieds 
de  long  sur  7 pieds  et  demi  de  larg<-,  et  3 pieds  10 
poures  de  profondeur;  de  sorte  qu’il  pouvait  con- 
tenir douze  à quinze  personnes.  L’autre  est  un  peu 
moins  grande  ; elle  n’a  que  18  pieds  «le  long  sur  «) 
pieds  1 pouce  de  large.  Le  vide  est  de  l5  pieds  et 
I demi  de  long,  sur  G pieds  et  demi  «le  large  et  2 pieds 
8 pouce*  «le  profondeur.  On  trouve  aussi  d’autre» 
baignoires  ornées  «le  bas-relief»  et  de  tête»  de  lion  qui 
I smoient  à l’«*co«ilcment  des  eaux, 
j 11  faut  distinguer  des  baignoires  dont  nous  vc- 
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noos  tic  parler,  et  qu’on  nommoit  baptisterium, 
celles  qui  étoient  ea  forme  de  bassin  creusé  ou  sail- 
lant. On  les  nommoit  piscina, • Il  y en  «voit  de  telles 
daim  tous  les  bains  publics;  et  cette  sorte  de  bai- 

Î noire  étoit  principalement  destinée  à U multitude. 

I s'en  trouvoit  aussi  quelquefois  dans  les  bains  par- 
ticuliers, à en  juger  par  b description  que  Pline 
nous  fait  des  siens.  On  cuire , dit-il,  dans  la  salle  des 
bains,  où  est  un  réservoir  d’eau  froide.  Cette  salle 
est  grande  et  spacieuse.  Des  deux  murs  opposés  sor- 
tent deux  baignoires  circulaires,  si  larges  et  si  pro- 
fondes, qu’on  pourroit  y nager  à l’aise.  ( Voyez 
Bains.  ) 

Dans  les  usages  modernes , les  baignoires  se  fout 
de  cuivre  rouge.  Kllcs  ont  ordinairement  4 pieds  et 
demi  de  longueur,  sur  a pieds  et  demi  de  largeur, 
et  environ  ai»  pouces  de  hauteur.  Ces  baignoires  sont 
étamees  eu  dedans  pour  euqxVher  le  vert-de-gris, 
et  sont  souveut  décorées  en  dehors  de  peintures  à 
l'huile,  relatives  à leur  usage.  Pour  plus  «le  commo- 
dité , ou  place  dedans  des  linges  piqués  et  des  oreil- 
lers des  deux  côtés.  A leurs  extrémités  su|>érieures 
sont  deux  robinets  à droite  et  à gauche  ; l’un  pour 
distribuer  de  l'eau  chaude  amenée  de  l'étuve;  l’autre 
de  l’eau  froide  tirée  du  réservoir.  Au  fond  de  la  bai- 
gnoire est  pratiquée  une  bonde  qu'on  Une  pour  faire 
écouler  l'eau , à mesure  qu’ou  a besoin  d’eu  remettre 
de  la  chaude,  ou  de  la  renouveler,  selon  le  temps 
qu'on  veut  rester  au  bain.  Cette  bonde  fermée  con- 
tient l’eau;  et  lorsqu’elle  est  levée,  elle  se  précipite 
dam  un  tuyau  de  décharge , d’où  elle  se  perd  dans 
Les  basses-cours  ou  dans  les  puisards  pratiqués 
exprès. 

Ces  baignoires  sont  ordinairement  placées  dans 
des  niches,  qui  prennent  le  plus  souvent  la  forme 
d’un  de  leurs  coin , et  sont  couvertes  d'un  balda- 
quin ou  uu|M*rial  décoré  de  ]»entes  et  de  rideaux. 

Par  économie , les  baignoires  se  font  quelquefois 
de  bois , et  se  |H»rteut  chez  les  particuliers. 

BAIN  ou  BOUIN,  s.  m.  On  dit  maçonner  k bain 
ou  à bouin  de  mortier,  lorsqu’on  pose  les  pierres, 
qu’on  jette  les  moellons , et  qu'on  assied  les  pavés  en 
plein  mortier. 


BAIN,  BAINS,  s.  m.  , du  latin  balneum,  bai - 
nea.  C’êtoient  chez  le*  anciens  des  lieux  plus  ou 
moins  spacieux , plus  ou  moins  publics , consacrés  à 
l’usage  alors  universel  de  se  baigner. 

Ce  mot  comporte  donc  un  très-grand  nombre  «le 
notions.  Il  en  est  qui  sont  relatives  à U santé,  c'est- 
à-dire  à l’nsagc  que  la  médecine  en  peut  prescrire 
scion  les  maladies  et  selon  la  diversité  des  climats,  etc. 

En  noua  bornant  aux  notions  relatives  à l’objet  «le 
ce  Dictionnaire , nous  trouvons  qu’elles  seroieut  en- 
core trop  nombreuses  pour  être  la  matière  d’un  seul 
article.  Mais  comme  il  exista  deux  noms  donnes  chez 
les  anciens  aux  établisse  mens  des  bains  publics,  sa- 
voir : B ain r a et  Thernut,  nous  diviserons  cc  qui , 
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I sous  ces  deux  mots,  est  relatif  à l'architecture,  eu 
deux  articles. 

Au  mot  bain,  nous  traiterons  des  pratiques  parti- 
culières à l'usage  de  se  baigner,  soit  dans  les  édi- 
fices publics  construits  pour  «et  objet,  soit  dans  h* 
maisons  particulières  où  l'architecte  deroil  établir 
| «les  locaux  plus  ou  moins  spacieux  appropriés  aux 
i besoins  ou  aux  agrrmens  du  bain» 

Au  mot  thermes,  nous  donnerons,  d’après  les  mo- 
ntiincus  encore  existans,  dis  descriptions  étendues, 
soit  île  la  construction  et  «les  details , soit  de  la  dis- 
trihulion,  soit  de  la  décoration  des  bains,  envisage** 
dans  leur  rapport  spécial  avec  l’art  de  bâtir  et  l’archi- 
tecture. 

DES  BAINS  ANTIQUES. 

La  pratique  du  bain  se  retrouve  chez  tous  les 
peuples  de  l'antiquité-  Les  Orientaux  en  usèrent 
| dans  tous  les  temps  : ils  l'ont  conservée  jusqu'à  nos 
jours.  Leur  méthode  actuelle  est  encore  trèf-con- 
! forme  à ce  qu’on  sait  de  celles  des  Grecs  et  des  Ro- 
[ mains.  Si  l’on  en  «Toit  Homère,  Moschus  etThéocrite, 
les  premiers  siècles  de  U Grèce  n’auroient  connu 

I d'autres  bains  que  ceux  des  rivières.  C'est  dan*  l’eau 

II  «lis  fleuves  «pic  vont  se  baigner  les  princesses  «le 
' Nausicaa , Europe  et  Hélène.  Cependant  Homère 

nous  indique  que,  de  son  temps,  le*  bains  instruits 
et  particulier*  étoient  déjà  en  usage.  «Télémaque  et 
» Pisictrate,  dit  ce  poète,  furent  comluits  «Uns  des 
* bains  d'une  propreté  extrême  ; les  plus  belles  es- 
» cbves  du  palais  les  baignèrent,  les  parfumèrent 
« d'essences , leur  donnèrent  le*  plus  beaux  habits.  » 
Ce  n’est  jms  le  seul  endroit  où  il  soit  parlé  de  sem- 
blable* bains.  Les  Romains,  qui  se  lignèrent  long- 
temps «Uns  l’eau  du  Tibre,  empruntèrent  des  Grecs 
les  bains  artificiel*,  les  pratiques  diverse*  que  leur 
manière  de  vivre  et  de  s’ lia  bi  lier  a voit  rendues  néces- 
saires; enfin,  toutes  les  inventions  «le  h mollesse  que 
le  luxe  «les  empereurs  sut  multiplier  et  réunir  «lan* 
les  vastes  hâtimens  «les Thermes,  {frayez  Thermes.) 

Les  bains  les  plus  complets  et  les  plus  beaux  étoient 
compost1*  de  six  pièces  principales. 

La  première,  appelée  apodyterium,  étoit  le  lieu 
«Uns  lequel  on  se  d««habillnil  ; il  y avoil  des  tablettes 
tout  autour,  pour  y déposer  les  habit*;  et  de*  gantes 
nommés  capsarii étoient  préposés  pour  en  avoir  soin. 
Cette  pièce  étoit  appelée  aussi  jpoliatorium  par  les 
Romains.  Tous  les  bains  n'avoient  point  un  aftody- 
tèrt.  Il  paroit,  selon  Lucien,  que  dans  ceux  qui  en 
manquoient , le  frigidaire  en  tenoit  lieu.  On  ne 
trouve  Yapodytèrc  ni  dans  le  gymnase  de  \ itruve , 
ni  dans  la  pahestre  «{écrite  par  Lucien.  Il  est  pro- 
bable qu'il  n'y  en  a voit  point  dan*  le  gymnase  des 
Grecs,  et  que  le  frigidaire  suppléoit  à ce  disant. 
Pline  le  jeune  est  le  seul  auteur  qui  fasse  mention  de 
Yapod/tere,  Il  en  parie  dan*  la  description  «les  bains 
de  ses  maisons  de  plaisance. 

La  seconde  pièce  étoit  le  bain  froid , nommé 
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**wp«*  par  les  Grecs,  et  frigidarium  par  le*  Romain*. 
C'éloit  là  que  *e  prenaient  les  bains  froids  : cette 
salle  étoit  ordinairement  exposée  au  nonl.  Mlle  ser- 
voit , comme  on  l’a  dit , UC  apodytaire  aux  bains  qui 
nVn  «voient  point,  et  elle  devonoit  alors  la  preMÜit 
pièce.  I^c  marqnis  Galiani  prétend  que  le  frigida - i 
riiun  et  le  tepidarium  étoient  la  même  chose  ; ce- 
pendant la  peinture  antique  prouve  le  contraire  : ce  | 
n’cft  pas  non  plu*  l’avis  de  Mercurialis  et  de  Haccio. 

La  troisième  etoit  le  tepidarium  ; son  principal  , 
emploi  semble  avoir  été  de  prévenir,  par  l’air  tem-  j 
péiié  qu’elle  contenoit,  les  effet*  dangereux  du  pas-  1 
Mfrp  trop  subit  d’un  endroit  très-chaud , dans  un 
lieu  très-froid.  Aussi,  dans  la  peinture  des  thermes  ! 
dcTite,  elle  æ trouve  entre  le  frigidarium  et  la  I 
concamrrata  sudatio.  Le  tëpidturt,  au  rapport  de  | 
tou*  le*  historiens,  joignait  le  frigidaire  au  bain 
chaud  ; c’est  pour  celte  raison  que  Pline  l'appelle  la  i 
chambre  du  milieu  , ce  lia  media,  Galien  lui  donne  le  I 
même  nom , et  prétend  qu’elle  méritoit  d’être  ainsi  J 
nommée , non -seulement  à cause  de  sa  situation, 
comme  étant  au  centre,  mais  aussi  par  rapport  à sa 
température.  Car,  dit-il,  cette  chambre  tenoit  un 
terme  moyen  entre  la  première  qui  etoit  la  plus 
froide,  et  la  troisième  qui  étoit  la  plus  chaude.  Quoi- 
qu’il y eût  des  baignoire*  dans  le  frigidaire  et  le  té- 
pidaire,  il  semble  qu’on  *’)•  baignoit  peu,  qu’on  Se 
contentoit  de  traverser  ces  salies  à pas  lents  ; que  c’é- 
toit  la  température  de  l’air,  et  uon  celle  de  l'eau , qui 
portoit  tant  de  gens  à les  fréquenter. 

La  quatrième  salle  étoit  celle  de  l’étuve,  appelée 
laconieum , du  nom  du  poêle  qui  l'ecliaufibit.  Mlle  ne 
renfermoit  qu’une  chaleur  lèche,  comme  il  paroît 
d’après  Galien,  qui  conseille  aux  personne*  d’un 
tempérament  chaud  de  ne  point  y entrer,  nuis  de 
se  mettre  plutôt  dans  le  bain  chaud , où  l’eau  qu’ils 
absorberont  empêchera  que  la  chaleur  u’ait  pour  eux 
de  mauvaises  suite*.  Le  laconique  étoit  ainsi  appelé, 
parce  que  l'usage  eu  étoit  venu  de  Laconie.  .Martial  ! 
disent  à un  ami  :«  Si  b coutume  des  Lacédémoniens 
vous  plaît,  vous  pouvez  jouir,  à votre  aise,  de  la  i 
chaleur  sèche  du  laconique,  et  vous  vous  baignerez 
ensuite , etc.  » 

Rit iw  «i  pUrraRl  tîbi  Luron  n*  , 

Coalrntu*  |H»lr*  andoiaporr 

Cruda  virgtnc  Martiaque  œ»crgi. 

Lit.  vi,  ép- 

Dion  uous  apprend  que  ceux  qui  suoient  dans  le 
laconique , s’oignoient  d’huile,  et  eutroient  ensuite 
dans  le  bain  froid;  cependant  ce  laconique , dans  son 
origine,  ne  fut  destiné  qu’aux  vieillard*  et  aux  in- 
firmes. Le  laconique,  selon  Vitruve,  et  d’après  la 
peinture  antique  des  thermes  de  Tite , étoit  contigu 
au  tepidarium , et  lui  communiquoit  une  chaleur 
|4us  tempérée.  Ce  n’otoit  qu’une  espèce  de  poêle 
placé  ordinairement  dans  l’angle  de  la  pièce  : il  étoit  ! 
circulaire , et  surmonté  d’une  petite  coupole  ouverte 


BAI 

par  le  haut.  La  flamme  de  Yhypocaustum  entroit 
dans  le  laconique,  s’elevoit  ou  s’abaissoit,  se  modé- 
roit  enfin  par  un  bouclier  d’airain , suspendu  à une 
chaîne , au  inoven  duquel  on  régloit,  dit  Vitruve , le 
degré  de  chaleur  qu’on  vouloit  donner  à la  pièce. 
Dans  la  (teinture  antique  des  thermes  de  Tite,  on 
voit  le  laconique;  au  lieu  du  bouclier  d'airain,  c’est 
un  globe  attaché  à une  chaîne , qui , posé  sur  l’ou- 
verture par  laquelle  s’élève  la  flamme,  sert  à l’écar- 
ter, à b multiplier  et  à en  augmenter  1a  force.  Il 
paraît  indubitable  que  le  laconieum  n’etoit  antre 
chose  que  ce  poêle  ou  fourneau.  Les  méprises  qu’il 
a occasionnées  viennent  de  ce  qu’il  a pu  donner  son 
nom  à b pièce  où  il  se  trouvait.  Cette  pièce,  (Uni 
notre  peinture,  s’appelle  concamerata  sudatio.  Dans 
b suite  on  prit  b partie  pour  le  tout  ; mais  ^ ilruve 
eu  fait  suffisamment  la  distinction , lorsqu’il  dit  : La- 
conu  uni  sudaltones  qui»  sunt  conjungcndœ  tepida- 
ria (liv.  \,  ch.  io).  Il  s’explique  encore  plus  ebi- 
rement  au  chapitre  suivant , où  il  compte  l’étuve  au 
nombre  de»  pièces  de  b palestre.  Mlle  doit  avoir, 
dit-il,  dans  un  de  ses  angle*  le  laconieum , et  dans 
un  autre  le  bain  chaud.  Concamerata  sudatio  longi - 
tudine  duplex  quiun  latitudinc  quat  habent  in  ver- 
surit  ex  und  parle  laconieum.  ...ex  adeersâ  laconici 
cal <lam  lavationem . Donc,  si  le  laconieum  étoit  dans 
un  coin  de  l’étuve,  il  est  ebir  qu’il  n’etoit  point  l’é- 
tuve, mais  qu'il  n’en  était  qu’une  partie.  Car,  s’il 
l’eût  été,  comme  quelque*-uns  l’ont  prétendu,  à quoi 
eût  servi  b concamerata  sudatio , etl  quoi  boa  deux 
étuves?  Le  laconieum  ou  l’étuve,  selon  > itruve,  avoit 
«les  niche*  qu’on  appeloit  sudationcs  : c’etoit  lit  que 
se  pbroient  ceux  qui  usoient  de  ces  bains  secs,  ainsi 
qu’on  le  voit  dan*  b peinture  antique.  Ces  niches, 
dit  \ ilruve , dévoient  avoir  autant  d'élévation  ver»  b 
courbure  de  b voûte  qu'elles  avoient  de  largeur. 

La  cinquième  pièce  étoit  le  balneum  ou  le  bain 
d'eau  chaude , appelé  thermolousia.  C’éloit  le  plus 
fréquenté.  Sa  grandeur , dit  \ itruve,  doit  être  pro- 
portionnée au  nombre  de  ceux  qui  s’y  Itaigoent.  Mlle 
doit  avoir  en  largeur  un  tiers  moins  de  sa  hauteur , 
sans  comprendre  b galerie  appelée  te  ho  la , qui  ré- 
gnoit  autour,  et  qui  se  teruiinoit  du  côté  du  bassin  , 
par  un  jsetit  mur  d’appui.  Cette  galerie  devait  être 
assez  grande  |>our  contenir  ceux  qui  attendoient  leur 
tour.  Le  milieu  était  occupé  par  un  bassin  appelé 
piscina,  ou  ]*ar  une  baignoire  appelée  alveum,  comme 
on  le  voit  au  balneum  de  b peinture  antique.  L’en- 
droit où  l’on  se  baignoit  devait  être  immédiatement 
au-dessous  de  b fenêtre  par  bquellc  venoit  b la- 
inière, pour  n'étre  point  obscurci  par  l'ombre  de 
ceux  qui  sc  promenaient  autour. 

La  sixième  salle  étoit  Y eleothesium  ou  Yonctua- 
rium.  C 'étoit  b pièce  où  Ion  conservent  le*  huiles  et 
les  parfum*  dont  on  se  servoit  au  sortir  du  bain  , 
comme  avant  d'y  entrer.  L’onctuaire  étoit  construit 
de  manière  à recevoir  un  degré  considérable  de  cha- 
leur de  l'hypocaoste. 
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L'hypocamte  était  an  fourneau  souterrain , dont 
le  fond  formoit  un  plan  incliné,  qui  alloit  en  pente 
jusqu’à  l’ouverture  par  laquelle  on  mettait  le  bois. 
Vitruve  l’appelle  sttspensura.  Il  doit  être  formé, 
dît— il , d’un  pavé  fait  avec  de  grand*  carreaux  d’un 
pied  et  demi,  qui  aille  en  penchant;  en  tarte  que,  si 
l’on  jette  une  Italie,  elle  n’y  puisse  demeurer,  mais 
qu’elle  revienne  à l’entrée  du  fourneau.  Par  ce 
moyen  , b flamme  s’élevoit  plus  facilement , et  par-  j 
rouroit  tout  le  plancher  suspendu.  Celui-ci  était  I 
formé  de  grand*  carreaux  posés  sur  de  petite*  pile*,  J 
liantes  de  deux  pieds,  et  faites  de  terre  grasse  , pré-  | 
parée  pour  résister  à l’action  du  feu.  L’hvpocauste  ( 
s'étendent  sous  la  plupart  des  salle*  dont  on  a parlé.  I 

Outre  ces  salles  destinées  spécialement  à l’usage  | 
du  bain , il  y en  avoit  plusieurs  autres  relatives  aux 
exercices  qu'on  prenoit  avant  on  a pré*  le  bain;  telles 
que  le  sphéristére , le  oonistère,  le  oorycéc,  le  stade, 
l’épbébée,  etc.,  toutes  pièce*  qui  faisoient  partie 
de*  gymnases  (voyez  Gymxa.hr);  mais  qui  n’exis- 
tnien  t pas  toujours  dans  les  bains,  surtout  dans  ceux 
des  particuliers. 

Il  s’en  falleit  de  beaucoup  aussi  que  la  disposition 
des  bains  particuliers  fût  toujours  conforme  k ce  qui 
a été  décrit  jusqu’ici.  Chacun  suivoit  son  goût  dans 
leur  construction,  soit  en  changeant  le*  parties  dont 
ils  étaient  composés,  soit  en  faisant  servir  une  même 
chambre  k différens  usages.  La  description  que  Pline 
le  jeune  noos  a laissée  de  son  bain  de  Laurentin  est 
la  preuve  de  ce  qu’on  avance  ici.  Il  n*y  avoit  ni  apo- 
<fy taire  ni  tépidaire,  et  l'arrangement  des  autres  par- 
ties était  très-différent  de  ceux  des  bains  publics. 

« Un  entre  d’abord , dit-il , dan»  un  spacieux  frigi-  > 
« daire,  où  l’on  voit  contre  les  murs,  et  opposés  l’un  I 

* à l’autre,  deux  bassins  assez  grands  pour  pouvoir  y | 
••  nager.  L’onctuaire  est  contigu  k cette  chambre.  ] 
« On  trouve  ensuite  Vhypocauste , le  propnigic  et  j 
» deux  autres  salles  plus  propres  que  magnifiques. 

» On  entre  après  dans  un  bain  chaud  d’où  l’on  dé- 

* courre  1a  mer.  A quelque  distance  de  celui-ci  est 
« le  spkéristère , exposé  au  soleil  de  l’après-midi.  » 
Dans  sa  maison  de  Toscane,  en  entrant  dans  le  bain, 
on  trouvait  d’abord  un  grand  apodytère , pièce  spa- 
cieuse et  agréable,  où  l’on  se  déshâbtlloit,  Klle  con- 
duisoit  au  frigidaire  qui  éloit  obscur , et  qui  coute- 
noit  une  baignoire  d’une  grandeur  convenable.  Quand 
on  ne  b trouvait  point  assez  spacieuse  pekir  y nager, 
ou  qu’on  ai  nient  mieux  un  bain  plus  chaud  , il  y avoit 
au  milieu  de  l’aire  un  vaste  bassin  où  l’on  pou  voit  se 
baigner.  Auprès  du frigidaire , on  voyoit  une  chambre 
exposée  au  soleil,  qui  était  passa hletnent  cluude,  mais 
moins  que  l’étuve.  (C’était  le  tepidarium.)  Cette  der- 
nière salle  était  divisée  en  trois  parties , qui  «voient 
chacune  un  different  degré  de  chaleur;  le*  deux  pre- 
mières étaient  entièrement  exposées  au  soleil  ; et 
quoique  l’autre  n'en  pût  recevoir  autant  de  chaleur, 
elle  en  était  pourtant  aussi  bien  éclairée  qu’elles.  Au- 
dessus  de  V apodytère  était  le  spkirisière , dans  lequel 
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on  s’cxciçoit  à différons  jeux.  Quoique  Pline  ne  nous 
ait  pas  appris  ce  que  (aboient  les  luigneurs  a pris 
t'ètre  déshabillés  et  huilés,  il  est  assez  probable  qu’ils 
montaient  au  spkéristère , qu'ils  s'y  exerçoieat,  qu’ils 

Jesccudoirnt  ensuite  par  un  autre  escalier  dans  l’é- 
tuve, et  entin  qu’ils  s'en  rdonitnient  à Y apodytère , 
en  pissant  par  le  tépidaire  et  \e  frigidaire. 

La  description  suivante,  tinre  de  l’HippUs  de  Lu- 
cien, peut  encore  » Immer  une  idée  des  bains  anciens 
et  des  variétés  qui  s’y  ren  contrôlent.  Voici  quels 
étaient  Tendre  et  Li  di.qiorition  des»  appartement  : 

* A pris  avoir  passé  le  grand  vestibule,  auquel  OD 
*®  parvient  par  un  escalier  facile,  on  entre  dans  une 

* salle  spacieuse  à l'usage  ries  domestiques  qui  alteu- 
» «lent  leurs  ma  lires.  Sur  b gauche  sont  le*  chambre» 

* où  r on  se  retire  avant  de  quitter  le  bain  j ce  sont 

* les  plus  belles  et  les  plus  agréables  de  Imites.  Kn 

® avançant,  on  entre  dans  une  salle  à l’ustge  du  bain, 
“ mais  destinée  aux  personne»  les  [Jus  opulentes, 
» A pré*  cette  chambre,  on  voit  des  deux  cotés  Je»  en- 
•»  droits  nù  m mettent  tes  lubits.  Le  milieu  de  l'n- 
» pace  est  lié*  élevé,  Irès-éckirè,  et  contient  trois 
•*  bains  d’eau  froide  ornes  de  marbre  bcëdéruonien. 
» Il  y a dans  le  même  espace  deux  statues  antiques 
» de  marbre,  dont  l’une  représente  b déesse  de  b 
» Santé  et  l'aulne  Kccobpe.  Eu  sortant  de  ce  lieu 
» par  uu  nblotig  et  voûté,  le  bâtiment  devient 

t*  M’nmblement  plus  ch.ind , quoique  b « ludeur  soit 
» bien  éloignée  d’en  être  désagréable.  Ce  pœiage 
n rondoit  à une  salle  fort  claire,  où  l'on  Irouve  de 
••  l'huile  et  dsi  eSMOcei  : cette  fcdJe,  qui  est  à main 
u droite,  a connu  imitation  avec  b palestre,  et  les 
m deux  jambage*  de  b porte  vont  inmntél4a  marbre 
n phrygien.  L’appartement  contigu  est  plus  beau 
« qu’aucun  de  ceux  dont  j’ai  déjà  fait  mention  (c’est 
» Lucien  qui  parle) , puisqu’on  y voit  briller,  même 
« au  pbfoiul , le  marbre  de  Pbrrgie.  Il  est  assez 
» grand  pour  qu’on  puisse  s’y  promener  et  y prendre 
» de  l'exercice;  il  réunit  aussi  plurieur*  endroits 
» commode»  pour  s’asseoir.  Au  sortir  de  b on  entre 
» du  us  le  postage  chaud  qui  est  met  long  pour  y faire 
» une  course-  Il  est  incrusté  de  marbre  de  Nnmidie, 
» et  conduit  à la  salle,  qui  est  fort  belle,  ti  ès-ctbirée 
» et  peinte  en  pourpre.  Ou  y trouve  trois  bains 
-,  chauds.  Pour  eu  sortir,  il  n’est  pas  nércssiire  do 
.*  reprendre  le  chemin  par  où  l’on  est  venu.  Oo  peut 
» aller  à jas  lents  jar  uu  chemin  plus  court,  qui  mène 
••  ail  bu  m froid,  à travers  b chambre  chant  le  dont  b 
..  chaleur  diminue  par  degré*.  Toutes  cos  eJwmbrcs 
» sont  bien  éibitm  par  le  haut.  Ilippias  a montré 
» beaucoup  de  jugement  en  construisant  b salle  qui 
>.  contient  le  MU  froid , tle  manière  qu’elle  ait  le 
» nord  en  (ace.  Quant  aux  autre*  pièces  qui  «leman— 
w lient  un  plus  grand  degré  de  clialeur,  il  lésa  expo- 
i*  fées  au  sud,  au  mhUwI  et  à l'ouest.  « 

Il  paroit , par  cette  description , qu’il  n’y  «voit 
point  k\' ap**d}lmrt\  dans  le  baux  d'flippius.  On  t rou- 
roit seulement,  à chaque  bout  du  frigidaire  ,t\ ui 
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coutenoit  trois  bains  d'eau  froide,  des  tablettes  où  se  I 
mettaient  les  lu  hits.  Les  baigneurs  entroient  ensuite 
dans  un  |iassage  chaud  qui  les  conduisait  à l'onctuaire,  ] 
d’où,  après  s’ être  oints , ils  gagnoient  le  sphéristère , [ 
qui  était  b plus  belle  et  la  plus  grande  pièce.  Quand 
les  exercices  étaient  finis,  on  alloit  au  bain  chaud  par 
un  ]iaMage  où  il  y avoit  autant  de  chaleur  qu’il  en 
falloit  (tour  entretenir  b transpiration  excitée  dans  le 
sphéristère. 

Ainsi , lorsque  le»  baigneurs  arrivoient  au  bain 
chaud,  et  qu’ils  se  mettaient  dans  l’eau,  la  différence 
qu’ils  v trouvoient  était  à peine  sensible,  puisque 
la  chaleur  de  l’eau  se  truuvoit  à peu  près  au  même 
degré  que  celle  de  leur»  corps.  Après  avoir  pris  le 
bain,  on  s’en  rrtournnit  par  un  chemin  plus  court  en 
travers* nt  une  salle  dont  b chaleur  diminuoit  à pro- 
portion qu’on  s’.ipproclioit  du  frigidaire  où  l’on  avoit 
laissé  ses  habits. 

Voici  la  description  que  Vitruvc  nous  donne  des  j 
bains  des  Grecs  : 

Après  avoir  décrit  les  différentes  pièces  du  gvru-  [ 
nase  : » A b droite  de  l’épbébée , dit-il,  on  bâtit  le  ( 

* eoricéc,oula  salle  à se  raser,  à s’habiller,  etc.  Près 
h de  cette  salle  on  doit  placer  le  conistère,  où  se  garde 
» le  sable  k l’usage  des  lutteurs  ; dans  le  coin  du  pé- 
» ristvle  est  le  loutrvn , ou  le  bain  froid.  A gauche  de 
«*  l’éphébée,  on  place  Velcolhesium , ou  b salle  dans 
» laquelle  sont  les  essences  et  l’huile.  Près  de  ce  der- 
» nier,  on  construit  le  frigidaire,  au  sortir  duquel  il 

* doit  y avoir  un  |iasKagr  qui  conduit  au  propnigée, 
m prés  du  fourneau  , dans  le  coin  du  portique.  Plus 

* loin,  mais  k côté  du  frigidaire,  on  bâtit  b chambre 

■ voûtée  il  suer.  Un  la  fait  deux  fois  aussi  longue  que  g 

■ large,  et  l’on  met  le  laconicum  à un  de  scs  angles, 

* celui  qui  est  opposé  au  bain  chaud.  «• 

Les  dispositions  de  chacune  des  pièces  mention- 
nées ci-dessus  varioient  encore  plus  dans  les  thermes 
des  Romains  (t>o yet  Thermes),  quoique  leurs  plans 
annoncent  une  certaine  uniformité.  Comme  il  y avoit 
deux  péristyles  dans  rcs  thermes , on  se  croit  en  droit 
d’en  conclure  qu'il  y avoit  aussi  un  double  ordre  de 
bains.  Varron  prouve,  sans  contredit,  que  les  femmes 
se  haignoient  «Uns  de»  appartenions  different  de  ceux 
des  hommes . En  paria  ut  de  rétablissement  des  bains 
publics,  li  Rome,  il  assure  qu'il  y avoit  deux  sortes 
d’apparlcmen»  où  l'on  se  baiguoil;  que  l’un  était  k ! 
l’usage  des  femmes , et  l’autre  a celui  des  hommes.  1 

* Item  prtrnum  balneum  nomen  et  Grareum  introiit 
in  urbem,  ubi  bina  es  sent  conjuncta  adtficia  laaandi 
causa,  un  uni  ubi  vin , altéra tn  ubi  mulieres  lava-  , 
rentur.  «Ce  que  Martial  et  Saint-Cvprien  disent  des  j 
bains  où  les  hommes  et  les  femmes  se  haignoient  pèle-  ( 
mêle  n’est  point  contraire  k ce  passage,  puisque  ces 
écrivains  n’attribuent  ces  indécences  qu’à  dos  femmes 
débauchées. 

Nous  terminerons  ici  l’exposé  des  distributions 
intérieures  des  bains  chex  les  Romains,  l'envoyant 
au  mot  thermes  ce  qui  a rapport  à la  construction  et 
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I à l’architecture  de  ces  mon  unions.  Nous  ajouterons 
seulement  quelques  notions  sur  b manière  dont  on 
) écliauffoit  les  bains. 

Un  échauffoit,  dit  Vitruvc,  l’eau  des  bains  par 
le  moyen  de  trois  vaisseaux  de  cuivre  tellement  dis- 
posés, que  l’eau  couloit  de  l’un  dans  l’autre  : l’un 
s'appelait  caldarium , l’autre  tepidarium , et  le  troi- 
sième frigidarium . Ces  vases  dévoient  être  places  et 
1 di*|K»es  de  manière  que  celui  qui  contenoit  l’eau 
chaude  reccvoit  autant  d’eau  tiède  du  tepidarium , 
que  celui-ci  reccvoit  d'eau  froide  ; en  sorte  que  b 
même  quantité  d’eau  se  reuouveloit  sans  cesse.  Il 
n’est  pas  aisé,  dit  le  marquis Galbni , de  se  faire  uue 
idée  bien  précise  de  b situation  de  ces  vases  sur  les 
fourneaux.  Gesariano  et  Gaporali  les  ont  figurés  l'un 
sur  l’autre,  ou  l’un  dans  l'autre  , plaçant  le  frigida- 
rium sur  le  tepidarium , et  celui-ci  sur  le  caldarium , 
lequel  posoit  sur  le  fourneau.  Mais  b grande  diffi- 
culté est  que,  dans  cet  arrangement,  b rlialcur,  par 
j l'ascension  de  U flamme,  devoit  échauffer  plus  le 
i vase  d’en -ha  ut,  c’est-à-dire  le  frigidarium.  Per- 
rault, au  contraire,  place  les  trois  vases  de  niveau; 
et  il  imagine  des  sy plions  qui  portent  l’eau  d’un  vase 
tbns  un  autre  ; mais  comment , sans  piston  ou  saus 
quelque  autre  expédient,  l’eau  pouvoit-elle  s'élever 
pour  redescendre  ? C’est  ce  que  Perrault  n’explique 

P“* 

La  peinture  antique  des  thermes  deTite,  à eu 
juger  par  b gravure  qu’on  en  connoit , place  les  trois 
vases  sur  trois  degrés , de  manière  que  le  fond  de  l’un 
arrive  au  niveau  de  l’ouverture  de  l’autre  ; d'où  il  est 
aisé  de  comprendre  comment  ils  peuvent  se  verser 
l’un  dans  l'autre.  Cependant  le  marquis  Galiani  croit 
que  cette  disposition  n'est  point  encore  b vraie,  et 
que  le  peintre  ne  l’auroit  adoptée  que  pour  mieux 
(aire  entendre  cette  transvasion  d’un  vaisseau  dau» 
l’autre.  I oici  quelle  est  sa  conjecture  à ce  sujet: 

Je  crois,  dit- il,  que  les  vase»  étaient  tous  trois 
de  niveau,  le  cablarium  immédiatement  sur  le  four- 
neau, le  tepidarium  un  peu  plus  en  arrière,  de 
manière  à sentir  b réverbération  du  feu , plutôt  que 
le  feu , le  frigidarium , enfin , plus  reculé  sur  un 
massif  de  construction,  où  b flamme  n’arrivoit  point. 
Il  y avoit  dans  le  fond  un  tube  de  communication 
d’un  vase  à l’autre.  Du  caldarium  aux  bains , il  y 
! avoit  un  tuyau  d’où,  par  un  robinet,  ou  tirait  b quan- 
i tité  d’eau  qu’on  vouloit.  In  autre  tuyau  amenoit 
du  réservoir  l’eau  au  frigidarium , et  s’entretenoit 
au  même  niveau.  Tous  les  dessins  qu’on  a donnés  jus- 
qu’à présent  du  procédé  décrit  par  \ itruve  semblent 
| exiger  U présence  d’un  furveilbnt  pour  opérer  sa 
1 transvasion.  Cependant  cet  auteur  bisse  use:  entendre 
que  cette  opération  se  faisoit  d’eilc-mémc,  et  sans  le 
secours  de  personne  ; il  a collocanda  uti  ex  tepidaria 
in  caldaniun  quantum  aqiur  caldse  aient  influât, 
de  frigidaria  in  tepidarium  ad  eutndem  modum. 
D’après  ceb,  on  voit  clairement  que,  les  trois  vo- 
lumes d'eau  étant  de  niveau , un  vase  sc  remplit  en 
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proportion  de  ce  qn’il  perd . En  ayant  attention  de 
tenir  1rs  fonds  de  vases  un  peu  plus  hauts  1rs  uns  que 
1rs  autres , de  manière  que  lr  caldarmm  fut  le  plus 
bas,  et  le  frigidarium  le  plus  haut , il  n’y  avoit  |>oint 
k craindre  que  l’ordre  de  la  transvasion  se  dérangeât, 
et  l’on  auroit  pu  encore  remédier  à cet  inconvénient 
par  des  soupajtes  placées  à l'entrée  des  tubes  de  com- 
munication. 

Il  y avoit  encore  d'autres  manières  d’échauffer  l’eau 
des  bains.  Nous  faisons,  dit  Sénèque , des  espèces  de 
rases  hauts  et  étroits,  des  dragons  et  des  vaisseaux  de 
différentes  formes,  dans  lesquels  noua  pbçou»  des 
tuyaux  de  cuivre  mince,  d’uue  forme  spirale,  afin 
que  l’eau,  en  parcourant  souvent  le  même  espace 
chaud,  puisse  y couler  assez  long-temps  pour  s’échauf- 
fer. A mesure  que  l’eau  froide  entre  dans  ces  tuyaux, 
l’eau  chaude  en  sort  ; et  enfin  toute  l’ean  qui  y passe 
▼ acquiert  le  même  degré  de  chaleur.  Sénèque  nous 
montre  aussi  l’avantage  (le  ce  procédé,  et  nous  ap- 
prend que  le  tube,  au  travers  duquel  sa  liqueur  des- 
cend , n'ayant  aucune  communication  avec  le  feu , 1rs 
vapeurs  ne  sont  point  mêlées  de  fumée  * nec  trahit 
vaporem  évaporai io , quia  clausa  pertrahitur. 

Probablement  cet  usage  n’étoit  point  général  : il 
est  à croire  qu’il  ne  fut  adopté  que  par  les  gens 
riches,  et  qoe  c’éloit  une  des  recherches  de  l’art  des 
bains.  Ces  vaisseaux  tiraient  leurs  noms,  ou  des  ani- 
maux qu’ils  rc  présent  oient , ou  de  la  quantité  d'eau 
qu’ils  rontcooient.  Il  falloir  nécessairement  qu’il  y 
eût  un  trou  vers  lr  bas  du  vaisseau , pour  conduire 
l’eau  chaude  dans  le  bain  : ainsi , lorsque  l'eau  était 
assez  chaude  pour  qu'on  put  s’y  baigner,  et  que  le 
robinet  étuit  tourné  pour  la  laisser  couler  à l'extré- 
mité inférieure  du  tuyau  , l’eau  froide  entroit  dans  le 
tuyau  par  l’extirmité  supérieure,  et  y descendait  k 
mesure  que  l’eau  froide  en  sortait.  Quand  toute  l’eau 
qui  avoit  d’aliord  été  chauffée  avoit  fnssé  au  travers 
du  vaisseau  spiral,  l’eau  froide  qui  y ëtoit  entrée 
descendoit  jusqu’en  bas  de  ce  tuyau , après  avoir 
été  échauffée  dans  le  passage , k proportion  de  la  lon- 
gueur et  du  diamètre  du  tuyau , de  la  quantité  d'ean 
qui  était  dans  le  vaisseau,  et  du  degré  de  ctudeur  dans 
lequel  cette  eau  avoit  été  entretenue  par  le  moyen  du 
feu.  L’eau  du  vaisseau  y était  sans  doute  enfermée  de 
manière  à empêcher  qu’elle  ne  s’évaporât  subite- 
ment. L ne  telle  évaporation  auroit  forcé  à introduire 
de  l’eau  froide  qui  auroit  ôté  k celle  du  tuyau  le 
degré  de  chaleur  nécessaire  pour  l’usage  du  bain. 

Puhlius  Victor,  dans  sa  Topographie  de  Rome, 
rapporte  qu'il  y avoit  dans  celte  ville  ©56  bains , tant 
publics  que  particuliers. 

Rous  ne  nous  sommes  permis  aucnn  détail  relatif 
aux  usages  des  bains  publics , k la  police  qui  s'y  ob- 
servoit , aux  pratiques  usitées  par  ceux  qui  s’y  bai- 
gmoient , aux  avantages  que  la  santé  peut  en  retirer. 
S’il  ne  nous  appartient  pas  d’apprécier  tout  ce  que  1a 
santé  peut  gagner  k l’usage  habituel  du  bain , nous 
pouvons  au  moins  regretter  tout  ce  que  les  arts  ) «t 
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s surtout  l’architecture,  ont  perdu  par  1a  suppression 
de  cct  usage.  Ou  verre  mieux  encore,  par  l'art  n ie 
Thermes  , à quel  degré  ces  établissement  utiles  de- 
vinrent des  monumrnsdYmbrllissemeut  pour  les  villes 
1 qui  eu  dévoient  à lYuyi.  Ce  que  nous  allons  dire 
des  bains  modernes,  tend  moins  à en  faire  le  pa- 
1 ratlèle  avec  ceux  des  anciens,  qu’à  faire  sentir  qu’il 
j.  11c  sauroit  y en  avoir. 

DES  BAINS  MODERNES. 

I Malgré  tout  ce  que  l'usage  habituel  des  bains  peut 
compotier  d’avantages  et  d'agrcmcns,  par  rapport  à 
b santé  et  à b propreté , les  peuples  modernes  en  ont 
justiu’à  prêtent  négligé  l'emploi. 

(m  excepte  cependant  les  Orientaux  et  les  Turcs, 
chez  lesquels  1a  pratique  du  bain  s’est  conservée  d'au- 
tant plus  naturellement  qu’elle  est  liée  au  culte  reli- 
gieux. La  manière  dont  ces  ]ieuples  prennent  le  bain 
a les  plus  grands  rapports  avec  ceux  des  anciens.  Il  y 
existe  dévastes  édifices  destines  |*>urlc  peuple  ou  pour 
U-a  bains  puhlics  : ces  pièces  sont  encore  échauffées  par 
des  tuyaux  de  chaleur,  et  éclairées  par  le  haut.  Si 
l’usage  des  strigyles  nc  s’y  voit  |x>int,  celui  des  fric- 
tions propres  à exciter  b transpiration  ne  s’est  point 
perdu.  On  gup|déc  aux  instnmirns  des  anciens  jar 
des  brosses  et  des  morceaux  de  flanelle.  Les  riches 
ont  chez  eux  des  bains  particuliers,  où  ils  étaient 
leur  plus  grand  luxe,  et  ils  y consacrent  U paitic  b 
plus  considérable  de  leurs  maisous. 

Chez  les  Européens  modernes,  l’usage  «les  bains 
pour  le  peuple  en  est  encore  au  poiut  où  Homère 
nous  le  fait  voir,  dans  les  premiers  siècles  de  b Grèce. 
C’est  dans  les  rivières  que , durant  les  chaleurs  de 
l’été , va  se  baigner  b multitude , plus  par  plaisir  que 
par  aucune  autre  raison.  Mais  de  cuiubicu  de  dan- 
gers n’est  |tas  accompagné  ce  plaisir,  dans  un  pars 
surtout  où  le  peu  d'habitude  du  bain  u’a  pu  rendre 
familier  l'exercice  de  b natation. 

Au  moins,  il  seroit  à désirer  que  les  grandes  villes 
imitassent,  dans  1m  bains  puhlics  ou  |*)pubircs,  les 
bains  de  Florence.  Sur  le  bord  de  b rivière , on  a pris 
uu  terrain  assez  considérable,  au  travers  duquel  est 
pratiqué  un  canal  construit  et  couvert,  qui  reçoit  de 
l’Arno  une  eau  toujours  courante.  Deux  bauquettes 
accompagnent  ce  canal,  et  l’on  peut  y prendre  le 
bain  assis.  11  est  assez  long  et  assez  large  |»our  qu’on 
puisse  s’y  exercer  à b nage,  trop  j>cu  profond  |®ur 
qu’on  ait  à y courir  aucun  danger  réel.  Cet  endroit 
est  particulièrement  destiné  à b multitude.  Le  reste 
de  l'enclos  offre  de*  bains  particuliers,  des  jardins 
où  l’on  peut  se  promener;  enfin  , tout  l’agrément  et 
toute  b commodité  qu’ou  a droit  d'attendre  d’un  éta- 
blissement où  l'on  a eu  en  vue  moins  d’arriver  au 
mieux  possible,  que  d’éviter  les  inconveniens. 

Ce  qu’on  appelle  à Paris  bains  publics  consiste  au- 
jourd'hui en  étahlissemens  formés  sur  la  rivière,  de 
grandes  constructions  en  bois  portées  par  de  longs 
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trains  de  bateaux , et  qui , à l’instar  de  la  devanture 
d’une  grande  maison  à deux  étages,  offrent  extérieu- 
rement deux  longues  suites  de  fenêtres  répondant 
chacune  à un  cabinet  où  v trouvent  une  ou  deux 
baignoires.  Il  y a ainsi , à cljaque  étage,  deux  rangs 
de  ces  cabinets,  qui  sont  divises  par  une  allée  inté- 
rieure sur  laquelle  s'ouvrent  leurs  portes. 

Il  T a aussi  des  bains  publics  établis  dans  des  mai- 
son* particulières  : ce  sont  de»  maisons  distribuées  en 
petits  appartenions.  Dans  ceux-ci,  comme  dans  ceux 
qui  sont  établi»  sur  b rivière,  l’on  paie  en  raison  de 
la  commodité , de  b propreté,  des  soins  et  du  service 
qu’on  y trouve.  • 

Il  v a de*  bains  qu’on  appelle  domestiques  : ce  sont 
ceux  qui  sont  pratiqués  dans  les  maisons  des  grands 
ou  des  riches  particuliers. 

Ces  bains  sont  composés  d’un  appartement  distri- 
bué en  plusieurs  pièces  : savoir,  d'une  antichambre 
où  se  tiennent  les  domestiques , d’une  salle  où  est 
placée  la  baignoire,  d’une  chambre  à lit  pour  se 
coucher  au  sortir  du  bain,  d’une  ganle-robe,  d’un 
cabinet  de  toilette , d’une  étuve  pour  sécher  le  linge 
et  chauffer  l’eau,  de  petits  dégagemens,  etc.  Il  est 
assez  d’usage  de  pbcer  deux  baignoires  et  deux  lits 
dans  ces  appartenions , ces  bains  se  prenant  ordinai- 
rement de  compagnie  lorsqu’on  est  en  santé. 

Ces  bains  doivent  avoir  un  petit  jardin  particulier, 
pour  faire  prendre  de  l’exercice  aux  personnes  qui 
en  usent  plutôt  par  indisposition  que  par  propreté. 

De  tels  a pp  rte  mens  sont  susceptibles  des  décora- 
tion* les  plus  agréables.  C’est  b qu’un  architecte  put 
développer  sou  goût  et  donner  l’essor  à son  imagina- 
tion. C<es  pièces  demandent , en  général , de  b gaîté, 
et  proissent  moins  assujetties  à b sévérité  des  ri* gles 
de  l’art.  Le  genre  arabesque,  si  bien  approprié  aux 
petits  endroits  (wyex  Arabesque),  put  y montrer 
toute  l'élégance  de  ses  badi nages  et  y répandre  un 
agrément  analogue  à b nature  du  local.  L’air  de  la 
riches?  ne  doit  point  s’y  faire  apercevoir  : on  en  ban- 
nira b dorure  et  l’éclat  des  métaux  précieux.  Quant 
aux  marbres,  ils  ne  peuvent  y figurer  qu’avec  avan- 
tage. Ils  contribuent  à b beauté  autant  qu’à  b pro- 
preté du  lieu.  Il  sera  même  prudent  d’en  lambrisser 
les  murs  prie  bas.  jusqu'à  b hautenr  des  baignoires. 

On  appllc  encore  bains  naturels  des  hàtimrns 
construits  près  des  sources  d'eaux  médicinales  ou  mi- 
nérales, et  dans  lesquels  sont  distribuée»  des  chambres 
pour  prendre  le  bain.  C’est  ainsi  qn’on  dit  le*  bains 
île  Pouzzol , de  Baie»,  de  Saint -Germain  près  de 
Naples,  les  bains  de  Pwe.  Tel*  sont  encore  les  bains 
de  Bourbonnc,  de  Barègcs,  de  Yichi , etc.  en  France. 

BAJOYERS,  s.  f.  pi.  ( Arck . hrtlraul.  j Ce  sont 
les  ailes  de  maçonnerie  qui  revêtissent  b chambre 
d’une  écluse  fermée  aux  deux  bouts  pr  des  portes, 
ou  des  vannes  qu'on  lève  à l'aide  des  cubes.  ( b'njrex 
Ecluse.)  Il  est  trèa-in» portant  que  ces  ailes  aient  des 
foodenten*  solides,  prcc  que,  si  elles  s'affaissoient , 
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elles  ea  useraient  un  grand  dérangement  dans  les  pr- 
tics  de  l’écluse.  Aussi  leur  prement  doit  se  faire  de 
b pierre  de  taille  la  plus  dure.  On  en  choisit  pour 
cela  de  deux  échantillons  différons  : l’un  pour  les 
boutisses,  qui  ne  doiveut  point  avoir,  moins  de  trois 
pieds  de  queue,  et  l'autre  pour  les  pnnerrsses,  aux- 
quelles on  donne  depuis  20  jusqu’à  24  puces  de  lit  ; 
les  unes  et  les  autres  ayant  12,  t5  ou  18  puces  de 
hauteur.  Ou  pose  alternativement  une  boutisse  et 
une  pnneresse  (ce  «ont  deux  aortes  de  pierres).  Les 
plus  dures  de  ces  pierres  sont  réservées  pur  les  ei>- 
cognures  et  les  angles,  surtout  pur  les  endroits  des 
jambages  et  battées  des  portes. 

On  n’a  pint  encore  déterminé  U manière  de  bâtir 
les  bajoyers.  La  méthode  la  plus  suivie  est  de  poser 
leur  première  assise  sur  le  plancher  du  radier,  afin 
de  l'enclaver  dans  b maçonnerie.  Mai»  M.  Belidor , 
dont  b capcité  sur  ces  matières  est  très-connue , a 
fait  voir  que  cette  méthode  ne  vaut  rieu.  il  lui  sub- 
stitue cette  règle  : c’est  de  poser  sur  les  traversines 
une  plate-forme  de  grandes  pierres  dures,  d’une 
épisseur  uniforme  de  <)  à 10  pouces,  les  plus  longues 
qu’on  pnrra  employer.  Elles  auront  au  moins 
4 pieds  de  brge,  dimension  nécessaire  à cette  plate- 
forme , afin  qu'elle  réponde  à la  longueur  des  bou- 
tiase*.  Il  faut  voir,  dans  l’ouvrage  île  M.  fiélidor, 
toutes  les  vues  rebtives  à cet  objet,  et  les  détails  utiles 
dans  lesquels  il  entre  pur  b construction  des  ba~ 
joyers. 

Ba jotfrs  , terme  des  pnts  et  chaussées.  Ce  sont 
les  bords  d’une  rivière  près  des  culées  d’un  pnt. 

BALBAIT,  ville  d’Egypte  où  l'on  voit  les  ruines 
de  l'ancienne  Busiris.  (rt»y«  Btrsiais.) 

BALBECK  ou  HÉLIOPOLIS.  \ ille  antique,  si- 
tuée dans  b Ccclosyrie,  immédiatement  au-dessou» 
de  l'Autiliban,  vers  l’extrémité  de  la  pbinc  de  Bocar, 
au  nord-est,  entre  les  villes  de  Damas  et  deTripli , 
dont  elle  est  également  éloignée  de  seize  lieues. 

Cette  ville  proit  avoir  tiré  son  culte,  ainsi  que 
son  nom,  de  l'Hélioplis  d'Egypte.  Le  sabéisme,  ou 
culte  des  astres , si  répndu  dans  l’Asie , semble  s’y 
être  mêlé  aux  pratiques  égyptiennes.  Macrobe  prouve 
que  de  son  temp  b religion  de  l’IIélioplis  syrienne 
n’étoit  qu'un  rncbnge  des  suprslitions  de  b Clialdéc 
et  de  celles  de  l'Egypte.  C’est  sous  b domination  des 
califes  que  Balbech  cessa  de  prier  le  nom  à' Hélio- 
polis; nuis,  en  prenant  ce  nouveau  nom,  elle  revint 
à son  ancienne  dénoniinatiou.  Balbeck  signifie  en 
syriaque  ville  de  liant , c'est-à-dire , du  Soleil.  Les 
Grecs,  en  disant  Ilclioplis,  n’avoient  (ait,  comme  eu 
bien  d'autres  cas,  qu’une  traduction  littérale  de  l’o- 
riental. Il  résulte  du  double  nom  de  cette  ville,  que 
le  soleil  avoit  été  l'objet  de  son  culte,  et  que  les  tem- 
ples magnifiques  dont  ou  voit  encore  les  restes  furent 
probablement  élevés  à cet  astre  divinisé. 

Un  ignore  l'état  où  put  être  Ba/beck  dans  b 
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plus  haute  antiquité.  Les  historiens  grecs  et  romains 
uous  fournissent  peu  de  notions  sur  cette  ville.  On 
peut  trouver  plus  étonnant  que  ces  grandes  construc- 
tions qui  font  aujourd'hui , dans  lés  dessins  impar- 
faits qu'on  en  at  l’admiration  de  toute  l’Kurope, 
n’aient  obtenu  aucune  mention  des  écrivains  an- 
ciens. En  vain  on  les  interrogerait.  Lu  seul  frag- 
ment de  Jean  d'Antioche  permet  d’attribuer  le  grand 
édifice  de  Balbcck  à Antouin-le-Pieux.  Quelques 
inscriptions  conformes  à cette  opinion  semblent  la 
justifier;  et  la  présomption  la  mieux  fondée  tend  à 
rapporter  au  règne  de  cet  empereur  ou  à celui  de 
Septime  Sevère  l’époque  cle  ces  monumeu.  Le  chris- 
tianisme ayant  pris  l’ascendant  sous  Constantin , le 
grand  temple  fut  néglige,  puis  converti  en  église, 
dont  il  reste  un  mur  qui  masquoit  le  sanctuaire 
de  l’idole.  Il  subsista  enfin  jusqu’à  l’imasion  des 
Arabes.  Il  est  probable  qu’ils  emièrent  aux  ch  retiens 
une  si  belle  possession.  L’église  moins  fréquentée  se 
dégrada.  Les  guerres  survinrent;  on  en  lit  un  lieu 
de  défense;  l’on  bâtit  sur  les  murs  de  l’enceinte,  sur 
les  pavillons  et  aux  angles,  des  c rénaux  qui  existent 
encore  : de  ce  moment,  le  temple,  exposé  au  sort  de 
la  guerre,  tomba  rapidement  en  raine. 

Les  récits  de  quelques  voyageurs  du  dernier  siècle 
avaient  appris  à l’Europe  l'existence  d’une  ville  dont 
l’histoire  avoit  à peine  conservé  le  souvenir.  Enfin, 
redevable  à ses  monumens  (dus  qu’aux  historiens  du 
soin  de  sa  mémoire  , Balbcck  reparut  dans  le  bel  ou- 
vrage publié  à Londres  en  1*57.  On  le  doit  au  zèle 
et  à la  magnificence  dessavans  anglais  Robert  Wood 
et  Davkins,  qui  visitèrent  en  17D1  Balbcck  et  Pafi- 
myre.  Quoiqu’on  puisse  regretter  que  leurs  dessins 
ne  soient  point  acconqiagnés  de  mesures  et  de  toutes 
Jes  autorités  que  la  saine  critique  des  monumens 
peut  exiger,  on  connoît  trop  les  difficultés  de  pareils 
voyages , pour  ne  pas  excuser  ce  qu’il  peut  y avoir  à 
désirer. 

Il  seroit  sans  doute  bien  intéressant  pour  l’histoire 
de  l’architecture  de  pouvoir  fixer  d’une  manière  plus 
certaine  et  plus  positive  l’époque  des  monumens  de 
Balbcck.  Si  l’on  ne  oonsultoit  que  l’analogie  du  style 
et  du  goût  qu’on  y observe  , on  seroit  tenté  d’attri- 
buer leur  construction  à des  siècles  encore  posté- 
rieurs à ceux  auxquels  il  paroît  vraisemblable  de  la 
rapporter.  Le  siècle  d’Aurélien,  qui  vit  élever  les 
temples  de  Palmyre,  paroîtroit  aussi  réclamer  et  de- 
voir s’approprier  l'honneur  des  édifices  de  Balbcck. 
Il  semble  enfin  qu’on  y voie  dans  les  uns  comme 
dans  les  antres  l’architecture  parvenue  à cet  Âge  voi- 
sin de  la  vieillesse , où  le  faste  et  la  richesse  cher- 
chèrent à suppléer  1a  perte  de  1a  beauté.  Peut-être, 
comme  l’architecture  prend  nécessairement  la  teinte 
du  goût  des  différons  peuples  où  elle  se  trouve  trans- 
portée , le  luxe  de  l’Asie  se  mêla-t-il  dans  les  monu- 
mens «le  Balbcck  à la  simplicité  du  style  des  Grecs; 
peut-être  faut-il  attribuer  à ce  mélange  qui  en  altéra 
la  pureté  ces  bixarreries  de  détails  et  cette  affectation 
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d’or  ne  me  ns  qui  déparent  cette  architecture,  au  juge- 
ment de  l’œil  habitué  à la  sagesse  et  à la  aobre  éco- 
nomie des  beaux  siècles  de  l’art. 

Quoi  qu’il  en  soit  «le  ces  conjectures  et  de  l’Âge  où 
ces  monumens  furent  élevés , on  y admire  une  gran- 
deur de  pJan,  une  hardiesse  d’entreprise  et  d’exé- 
cution , une  science  de  construction  qui  ne  doivent 
I laisser  aucun  doute  sur  l'habileté  de  l’architecte  dan* 
l’art  de  bâtir.  • 

Les  voyageurs  n’ont  pu  voir  sans  étonnement  la 
grandeur  «les  matériaux  employés  à la  construction 
de  ces  édifices,  l’énormité  des  ldocs,  dont  (dusicurs 
ont  jusqu’à  60  pieds  de  longueur,  le  nombre  .prodi- 
gieux de  colonnes  «le  granit  et  de  marbre , que  lenr 
pesanteur  seule  a pu  préserver  de  l'ignorante  avidité 
des  Arabes  ou  de  la  cupidité  du  grand-seigneur. 

Un  peut  évaluer  à nne  lieue  l’enceinte  des  murs 
que  Balbcck  présente  encore  aujourd’hui.  Ces  mu- 
railles, de  même  que  celles  de  Ia  plupart  «les  anciennes 
villes  de  l’Asie , paraissent  être  le  travail  mal  assorti 
de  différons  siècles.  Elles  n’offrent,  dans  tout  leur 
circuit,  qu’un  assemblage  confus  de  chapitaux,  d’en- 
ta filmions  brisés,  d'inscriptions  grecques  renversées; 
partout  on  y voit  l'ouvrage  précipité  do  besoin  ou  le 
choix  malentendu  des  siècles  ignorons  qui  en  répa- 
( rèrent  les  ruines.  G?  qu’on  vient  de  dire  «les  mura 
convient  aussi  généralement  aux  portes  de  cette  ville  ; 
retendant  celle  du  nord  offre  les  ruines  d’un  grand 
\ soubassement,  avec  des  piédestaux  et  des  bases  pour 
quatre  colonnes  ; on  y retrouve  un  goût  de  magnifi- 
cence et  d'antiquité  qui  l’emporte  de  beaucoup  sur 
celui  des  autres  |*>rtes. 

Au  dedans,  ainsi  qu’au  dehors  des  murailles,  on 
rencontre  des  monceaux  confus  de  décombres,  qui 
n'indiquent  plus  aujourd'hui  que  la  place  «les  mon  11- 
roens , et  ne  peuvent  fournir  que  des  conjectures  in- 
certaines. Nous  ne  noos  y arrêterons  pas. 

Nous  nous  bâtons  d’arriver  au  grand  édifice  qui , 
par  sa  muraille  et  scs  riches  colonnes,  s'annonce  pour 
un  «le  ces  temples  que  l’antiquité  a laissés  à notre  ad- 
miration. On  y reconnoit  le  temple  du  Soleil.  • 

L ne  colonnade,  composée  de  douze  colonnes  et  flan- 
quée de  deux  ailes  de  batimens  ornés  de  pilastres  du 
même  ordre,  «lonnoit  entrée  dans  un  superbe  pronaos 
ou  porche.  On  y montoit  par  un  grand  escalier  dont 
les  marches  n’existent  plus.  Ce  grand  soubassement 
ne  forme  aujourd’hui  qu'une  espèce  de  terrasse  sur 
le  bord  de  laquelle  on  distingue  avec  peine  les  bases 
des  douze  colonnes;  mais  elles  étoient  sur  pied  en 
1688,  du  temps  de  La  Roque,  si  l’on  peut  ajouter 
quelque  foi  à sa  relation  remplie  d’admiration  et 
d’obacurité.  Quand  on  est  sons  le  portique , on  trouve 
à scs  deux  bouts  deux  chambres  qui  n'en  sont  sépa- 
rées que  par  deux  piliers  carrés.  L’intérieur  de  ce 
portique  est  orné  de  trois  portes  et  de  deux  étages  de 
niches  avec  colonnes,  et  faites  en  forme  de  taberna- 
cles. Cette  espèce  de  décoration  est  générale  dans  cet 
| édifice,  ainsi  que  dans  le  reste  des  monumens  de 

*9 


Digitized  by  Google 


i.{6  6 AL 

Balltch.  Le  plu*  Minent  ces  niches  n’offrent  plus 
que  lies  frontons  suspendus,  dont  les  soutiens  tom- 
bés sont  devenus  U proie  du  temps  ou  de  l'avidité  des 
Arabes.  Cet  intérieur  est  obstrué  de  piescra  entassées; 
mais  si  l'on  en  surmonte  l'obstacle,  on  pénétre  par 
les  trois  portes  dont  on  a parié  dans  un  terrain  vide , 
qui  est  une  cour  hexagone  de  180  pieds  de  diamètre. 
Cette  cour  est  semée  de  fûts  de  colonnes  brisées,  de 
chapiteaux  mutilés,  de  débris  de  pilastres,  d'enta- 
ldemeus , de  corniches,  etc.  ï tout  autour  règne  un 
cordon  d*édilicra  ruinés,  qui  présentent  à l'ieil  une 
division  de  cinq  e&èdres.  Il  paroit  que  les  bitimrns 
«le  cette  cour,  aussi  bien  que  «le  celle  qui  la  suit, 
ctoient  destinés  aux  écoles  et  aux  logrmens  des  prê- 
tres du  Soleil,  «lont  Str.ibon  dit  avoir  vu  les  habita- 
tions à l’IIéliopolis  d’Egypte. 

An  bout  de  cette  cour  est  une  issue,  qui  jadis 
fut  une  porte,  par  où  l’on  aperçoit  une  plus  vaste  1 
perspective  de  ruines,  dont  U magnificence  sollicite  i 
U curiosité.  Pour  en  jouir,  il  faut  monter  une  pente  | 
qui  fut  l’cscalier  de  cette  iuue,  et  l’on  se  trouve  à 1 
l’entrée  d'une  cour  carrée  beaucoup  plu»  spacieuse 
que  la  première  t elle  a 35o  pieds  de  large  sur  33ti 
de  long.  Le  premier  coup^l’cnl  se  porte  naturelle- 
ment au  bout  <ie  cette  cour,  où  six  énormes  colonnes 
ce  détachent  sur  l'horizon.  In  point  de  vue  non  1 
moins  intéressant  rat  une  autre  file  «le  colonnes  qui  | 
règne  à gauche,  et  s’annonce  pour  le  péristyle  du  |! 
corps  du  temple.  Mais  avant  d’y  passer,  on  ne  peut  ! 
refuser  des  regard»  attentifs  aux  édilices  qni  environ-  | 
lient  cette  cour  ik  droite  et  à gauche.  Ils  forment  une 
es|tèce  de  galerie,  divisée  en  sept  pièces  sur  chacune 
des  grande»  ailes.  Cinq  de  ce»  pièces,  ou  enfonce- 
ment extérieurement  décorés  de  colonnes,  sont  des 
exèdres  dans  le  goût  «le  ceux  de  Dioclétien , alterna- 
tivement rectangles  ou  circulaires:  les  rectangles  sont 
ou  tétrastylcs  ou  hexastyle»;  ceux  en  demi -cercle 
n’offrent,  à leur  entrer,  que  deux  colonne*.  Dans 
les  massif»  qui  séparent  ce»  exèdres,  l’ordre  y est 
continué  en  pilastre»,  dont  l'entre-colonnemcnt  est 
•décoré  de  grandes  niches.  Le  foud  de  tons  ces  ex«S- 
dres  conserve  des  frontons  de  niches  i tabernacle , 
dont  les  soutiens  sont  détruits.  L’architecture  et  la 
décoration  de  cette  cour  sont  les  memes  que  celles 
«le  ta  précédente. 

E11  traversant  la  grande  conr  dans  sa  longueur, 
on  trouve  au  milieu  une  petite  esplanade  carrée , où 
fut  un  petit  édifice  dont  il  ne  reste  que  les  fondc- 
meus.  Enfin,  l’on  arrive  au  temple  proprement  «lit, 
et  au  pied  «les  six  colonnes  dont  on  a parle.  C'est 
alors  que  l'on  connoit  toute  la  hardiesse  de  leur  élé- 
vation et  l'énormité  de  leur  diamètre.  Leur  fût  a 
a 1 pieds  8 pouces  de  circonférence , sur  58  de  lon- 
gueur; en  sorte  que  la  hauteur  totale,  y compris 
l'entablement,  est  de  71  à 72  pied».  On  s'étonne 
«l'abord  de  voir  cette  superbe  ruine  aussi  solitaire 
et  sans  accompagnenicns;  niais  en  examinant  le  ter- 
rain , on  reconnoît  bientôt  une  suite  de  base»  qui  dé* 
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crivent  un  plan  en  carré,  long  de  ?ii8  pied»,  sur 
î.jti  de  large.  De  cette  enceinte  de  colonnes  qni  en- 
vi ronnoit  la  cet/a  ou  cotq»  du  temple , il  ne  reste 
plu*  que  neuf  adonnes  sur  pied  avec  leur  entable- 
ment : le»  base*  des  autres  sont  presque  toutes  à leur 
pla«'r , et  quelques-unes  conservent  encore  quelques 
fragmens  «le  k*ur  fût.  Mais  il  ne  reste  ni  bases  du 
vestibule , ni  la  moindre  partie  de  la  cclla. 

Ce  temple , composé  «le  dix  colonnes  de  front  et 
de  dix-neuf  en  fbnc , était  du  irombre  de  ceux  «pie 
les  Grecs  appeloient  periptères  et  décas  t y le  t;  mai» 
son  entre- colonncmeot  n'est  d’auenne  dès  cinq  es- 
pèces «lont  parle  Yitmve.  Autour  du  trui|4c  irgnc 
une  terrasse  ou  soubassement , si  l’on  peut  donner 
le  dentier  de  ces  noms  à ce  qui  ne  soutenait  aucune 
partie  du  temple.  Il  paroit  probable  qu'il  n’aura  ja- 
mais été  achève  ; «r  pourquoi  eût-on  pris  la  peine 
de  transporter,  à grands  frais,  des  masses  si 
énormes  ? 

la»  grand  temple  de  B alitée  k , ainsi  que  les  autres 
édilices,  ne  présentent  d’autre  ordre  que  le  corin- 
thien. Le  composite,  qui  n’en  est  que  l’abus,  s'y 
trouve  aussi  employé  à quel«|uos  pilastre**.  Cela  seul 
suffirent  pour  prouver  que  la  construction  de  ces  mo> 
luimeits  ne  doit  se  rapporter  «ju'au  troisième  âge  de 
l'architecture  romaine.  Malgré  tout  ce  que  leur 
grandeur  et  leur  magnifireuce  peut  offrir  «l'impor- 
tant à l'œil,  le  bon  goût  ne  saurait  y excuser  les  in- 
corrections sans  nombre  et  les  abus  «lont  l'architec- 
ture moderne  ne  seroit  que  trop  portée  à se  prévaloir. 
Nous  allons  en  faire  remarquer  les  principaux. 

Quoiqu’on  ne  voie  point  à Balbeck , parmi  les  co- 
lonnes isolées,  le  vice  «le  l'accouplement , ou  ne  sau- 
rait se  dissimuler  neanmoins  qu’il  en  est  plusieurs 
adossées  à dd  mura  dans  la  dircoralion  des  niches , 
et  qui  sont  très-voisines  de  ce  defaut , à en  juger  par 
Ira  dessins  «les  voyageurs  anglais.  Presque  toutes  les 
colonne»  portent  sur  des  styloliatra  particuliers.  Cette  «y 
méthode  fut  inconnue  aux  beaux  siècles  de  l’art , et 
W inckclmann  observe  qu'on  ne  connoit  en  Italie 
qu'un  seul  exemple  «le  cet  usage,  à Assise  , ville 
d’Ombrie.  Peut-être,  pour  l’excuser  à Balbeck, 
pourroit-on  «lira  que  l'architecte  y aurait  clé  con- 
traint par  la  nécessité  d’employer  les  marbres  pré- 
cieux «ju’il  a voit  à mettre  en  «euvre , et  de  conformer 
à se»  élévations  les  colonne»  toutes  faites  qu'il  aurait 
trouv«H*s.  Mais  comment  justifier  l'emploi  de  ces  fron- 
tons doubles  ou  inscrits  l’un  dans  l’autre,  de  ces 
frontons  brisés  et  arrondis,  de  ces  fronton»  sans  base 
qui  se  rencontrent  à toute»  les  niches  ? Ces  abus 
qui,  des  thermes  de  Dioclétien  et  de»  monument» 

«les  bas-siècles,  ont  passé  dans  l'architecture  moderne, 
trouvent  dans  cette  ville  le»  autorité»  Ira  (dus  nom- 
breuses. A en  juger  par  Ira  coquilles  plaores  dan»  Ira 
niclira,  par  Ira  mod liions  mis  au-dessus  des  deuti- 
cutes,  par  les  espèces  de  consoles  qui  ornent  les  frises, 
par  la  profusion  des  ornemen»  dans  tous  le*  détails, 
on  croiroit  que  les  iuonumcus  de  Balbeck,  ainsi  que 
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ceux  «le  Palmyre  « auroicnt  été  l'école  de  U plupart 
«les  architectes  modernes  du  dix-septième  siècle. 

Les  même*  abus  se  remarquent  dans  le  second 
"temple  «|ue  nous  allons  décrire.  Il  est  situé  vers  la 
partie  lueridioiude  de  la  ville,  et  sur  uu  terrain  plus 
irrégulier.  Ce  temple  est  pseudodiptère,  c'est-à-dire, 
qu'il  a deux  rangées  «le  colonnes  au  pronao.i , et  une 
seule  daus  les  ailes,  ainsi  qu'au  poslicum . On  ne  voit 
point  qu'il  ait  jamais  été  accompgné  des  mêmes 
cours  et  portiques  qui  formoieut  lira  avenues  de 
l'autre.  Mais  il  est  plus  entier  ; son  extérieur  pré- 
sente un  fbnc  de  1 3 colonnes , sur  8 de  front.  Elles 
sont  egalement  «l'ordre  corinthien.  Leur  fut  a 1 5 pieds 
8 pouces  «le  circonférence,  sur  44  A*  Iwuleur.  On 
luontoit  au  péristyle  par  un  escalier  qui  subsistait 
encore  du  temps  de  La  Roque.  Le  nombre  des  de- 
grés  est  déterminé  |gr  la  hauteur  du  soubassement. 

IX*  chaque  côté  de  la  porte  du  temple  est  uu  escalier 
qui  conduit  au  sommet  de  l'édifice. 

Son  intérieur  offre  d’abord  un  chaos  de  «iécombres 
eu  tassées  sur  la  terre,  et  souillées  de  poussière  ou 
d’herbes  sauvages  : ce  sont  les  débris  de  la  voûte  qui 
couvrait  le  temple;  sa  portée  avoit  5^  pieds  de  large, 
sur  t lo  de  longueur  : le  mur  qui  la  soutenoit  en  a 
3i  d’élévation,  sans  aucune  fenêtre.  De  chaque  côté 
de  ce  mur  régnent  des  arcades,  «lans  l«*s  piédroits 
desquelles  sont  engagées  des  coiounes  corinthiennes 
canuelées.  Celles-ci  supportent  un  entablemeut  qui 
profile  en  saillie  sur  chacune  d'elles.  Le  dessus  des 
arcades  est  occupé  par  «les  niches  en  tabernacles  or- 
nées de  colonnes  et  de  frontons.  Dans  le  fond  du 
temple  s’élève,  au-dessus  «le  l’aire,  une  espèce  de 
retranchement.  C'est  une  pièce  «oûtéc;  sans  doute  ce 
fut  le  sacrarium  ou  la  demeure  du  «lieu , que  Ma- 
« robe  nous  a décrit.  Cette  partie  répond  assez  à celle 
qu'on  ap|ielle  Iront , et  que  Lucien  «lésigue  par  tha- 
lamus, «Uns  le  temple  de  la  deessc  syrienne,  k iliéro- 
polis. 

L’architecture  n’a  jamais  rien  produit  de  plus 
riche  que  ce  monument.  On  peut  s’en  former  une 
idée  par  les  plafonds  du  péristyle  t les  grandes  par- 
ties qui  en  subsistent  offrent  «les  encadremens  en  lo- 
sange , où  sont  représentés  Jupiter  assis  sur  son  aigle, 
Léda  caressée  par  le  cigne,  Diane  portant  l’arc  et  le 
croissant,  et  divers  bustes  qui  paroisaent  être 'des 
figures  d’empereur»  ou  d’impératrices.  Tous  les  mem- 
bres dans  l'intérieur  sont  charges  d'ornemetu,  et  la 
pi'ofusion  y en  est  extrême.  Les  bandeaux  des  arcs, 
les  prolils  des  niches,  les  frises  du  grand  ordre,  y sont  i 
enrichis  de  tout  ce  que  le  luxe  de  l’art  put  imaginer 
de  plus  somptueux.  Les  colonnes  intérieures  sont 
cannelées,  ainsi  que  la  frise.  Si  les  colouncs  de  l'ex- 
térieur sont  limes,  on  aperçoit  cependant  qu’elles 
dévoient  recevoir  le  même  ornement,  comme  l’in- 
diquent celles  «lu  vestibule,  dont  les  cannelures  furent 
commencées,  et  restèrent  imparfaites.  Au-dessus  «le 
la  base  des  jambages  ou  des  antes  et  pilastres , est  un 
ornement  composé  d’une  double  grecque , qui  coati- 
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nue  et  règne  tout  antour  du  temple.  L’entablement 
du  dehors  répond  k la  richesse  de  celui  qui  règne 
dans  l’intéricnr.  Ou  a pratiqué  dans  le  quart  de  rond 
de  la  corniche , des  gouttières  ornées  de  mufles  et  de 
fleurs  «b  relief.  La  frise  est  décorée  de  festons  soute- 
nus par  des  têtes  d’animaux.  0 

Mais  on  ne  peut,  dit  Pockoèkc,  rien  imagiqer  de 
plus  beau  que  la  porte  ; presque  tous  les  membres  en 
sont  ornes  de  sculptures,  qui  représentent  des  (leurs, 
«les  fruits,  et  «les  épis  de  bled  parfaitement  bien  exé- 
cutés. Le  snffite  est  composé  de  trois  pierres.  Sur 
celle  du  milieu  est  sculpté  un  aigle  qui  re|irésente 
peut-être  le  soleil,  à qui  le  temple  était  dédié.  Les 
enfans  ailés  qui  sont  de  chaque  côté  sont  peut-être 
les  zéplùrs  ou  l’air  qui  coopère  avec  lui  ; et  l’on  aura 
voulu  désigner,  par  Im  accessoires,  que  cet  astre 
produit  la  fertilité  et  l'abondance.  Le  caducée  que 
l'aigle  tient  «Uns  ses  serres  est  peut-être  un  «mblème 
du  commerce  et  des  richesses,  qui  sont  une  suite  de 
la  bienveillance  de  la  nature. 

D existe  encore  k Balbeck  un  monument  des  plu» 
singuliers  et  des  plus  curieux  pour  l’histoire  de  l’ar-* 
chi lecture.  On  en  voit  les  ruines  dans  la  partie  mé- 
ridionale «le  la  ville  : son  rez-dc-chaiiMée  est  k présent 
une  église  grecque.  C’est  un  tenqde  circulaire,  mais 
qui  ne  ressemble  en  rien  k ceux  dont  Yilruvo  nous  a 
conservé  les  règles,  et  «k>nt  l’antiquité  nous  a trans- 
mis les  modèles. 

Rien  «le  plus  bizarre  que  la  disposition  «le  »on 
plan.  Autour  «lu  mur  du  temple  de  la  cilla,  dont 
la  forme  décrit  un  cercle  exact , août  disposées  8 co- 
lonne» qui  s’eu  écartent,  et  en  sont  éloignées  de 
plus  de  I o pieds  de  distance  : il  faut  excepter  les  deux 
de  l'entrée,  qui  »’en  rapprochent.  Ces  colonnes  ne 
forment  point  galerie  couverte  ; l’entablement  qu’elles 
portent  n’est  point  continu.  Il  décrit  au  contraire 
8 courbes,  dont  la  partie  concave  porte  sur  le  mur 
du  temple  ; en  sorte  que  chaque  colonne  ne  reçoit 
que  la  saillie  ou  les  pointe»  avancées  de  chacun  de 
ce»  cercles.  La  même  «rourbure  elliptique  se  trouve 
répétée  dans  le  slylobate.  Ces  colonnes  avec  l'entable- 
ment n’y  paroissent  enfin  disposées  que  comme  des 
contre-forts  destines  ii  soutenir  la  poussée  de  b voûte. 
Tous  les  détails  de  cet  édifice  ne  présentent  qu’un 
amas  «le  licences  et  d’abus.  L’entablement  porte  de* 
modulons  au-dessus  des  denticules.  La  frise  est  bom- 
bée : cette  forme,  entièrement  fausse  et  vicieuse,  ne  se 
trouve  que  «b ns  les  monumens  du  bas-âge.  Les  niche» 
dont  le  temple  est  extérieurement  orné  sont  encore 
«lans  le  goût  futile  et  mesquin  que  nous  avons  re- 
marqué k d’autres  mouumens  de  cette  ville;  elles 
•ont  toute»  ornée»  «le  coquilles.  Les  pilastres  qui  tlë- 
corent  b cella,  et  qui  repondent  aux  colonnes,  n’y 
jouent  qu’un  rôle  oiseux,  puisque,  par  b nature  de 
l'entablement  que  nous  avons  décrit,  ils  n’ont  ni 
pbte-bande  k recevoi  •,  ni  pbfond  k soutenir.  L’in- 
térieur est  décore  d’un  ordre  ionique  qui  porte  un 
entablement  continu , au-dessus  duquel  régnent  le» 
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mêmes  lùcbes  ou  tabernacles  ornes  de  colonnes  qu’on 
trouve  répétés  dans  tous  les  mon u mens  de  Balbcck. 
Le  tout  étoit  surmonté  d'une  coupole  qui  est  dé» 
truite.  Pockocke  pense  que  ce  temple  ue  recevoit  de 
jour  que*)*!'  la  porte.  # JS 

• Jk  considérer  le  monument  que  nous  venons  de 

décrire  dans  les  dessins  des  voyageurs  anglais,  on 
• serait  forcé  d’y  voir,  au  premier  aspect,  une  des  pro- 

duction» bizarres  de  quelques-uns  de  ces  génies  mo- 
dernes qui  se  sont  rendus  fameux  par  le  mépris  des 
règles  et  la  témérité  de  leurs  inveutions.  Tout  y res- 
semble à ces  monumens  capricieux  enfantés  par  l'es- 
prit de  décoration  en  dépit  des  principes  de  Part. 
Sans  doute  les  Boramini , les  Guarini  n’ont  jamais 
rien  produit  de  plus  contraire  aux  principes  de  la 
saine  architecture.  Un  serait  porté  à croire  qu’ils  au- 
raient eu  oonnoisiancc  de  ces  caprices  de  l'antiquité, 
ou  d’autres  à peu  près  semblables.  Quoi  qu’il  en  soit, 
on  ne  saurait  trop  prémunir  les  jeunes  architectes 
» contre  les  dangers  d’une  autorité  revêtue  du  nom 

respectable  de  l’autiquité.  Gomme  l’exemple  du  vice 
sert  quelquefois  à en  détourner,  nous  les  inviterons 
à u’euviaager  ce  monument  que  comme  un  préser- 
vatif contre  l’illusion  des  paradoxes  modernes,  et  non 
comme  une  autorité  dont  ils  puissent  s'appuyer.  Mous 
finirons  cet  article  en  rap|ielant , comme  nous  l’avons 
dit  au  commencement,  qu' indépendamment  du  mau- 
vais goût  des  temps  qui  virent  élever  cette  architec- 
ture, l’esprit  licencieux  et  fertile  eu  écarts  qui  est  le 
propre  de  l’Orient,  put  contribuer  encore  à toutes 
ces  incorrections , autant  que  le  siècle  où  l'on  peut  en 
rapporter  l’époque. 

BALCON,  s.  ni.  C’est  une  saillie  pratiquée  sur  1a 
façade  extérieure  d’un  batiment,  et  portée  par  des  co- 
lonnes ou  des  consoles.  On  y fait  un  appui  de  pierre 
ou  de  fer  ï lorsqu’il  est  de  maçonnerie,  il  s’appelle 
balustrade;  quand  il  est  de  serrurerie,  on  le  nomme 
aussi  balcon  : il  en  est  de  grands,  de  petits  et  de 
moyens , selon  l'ouverture  des  croisées,  ou  la  largeur 
des  avant-corps  qui  les  reçoivent. 

Ce  mot  vient  de  l’ilalicu  balconc.  Covarruvias  le 
fait  venir  du  grec  BmAAij»  , jaerre,  lancer,  fondé  sur 
l’ojtinion  que  les  balcons  étoient  de  petites  tourelles 
élevées  sur  les  princi|ulcs  portes  des  forteresse» , du 
liaut  desquelles  on  lançoit  des  dards  sur  les  en- 
nemis. 

On  ne  voit  point  que  l’usage  des  balcons t propre- 
ment dits,  c’est-à-dire  de  ers  avances,  ou  de  res  ap- 
puis pratiques  à chaque  fenêtre,  ait  été  connu  des 
• anciens.  La  plupart  de  leurs  maisons  n’avoient  point , 
ou  que  très- peu  d’ouvertures  sur  U rue.  Les  appuis 
des  fenêtres  étoient  si  elevés , qu’on  ne  pouvoit  s’en 
servir  pour  voir  au-dehors;  ce  qu’indique  b peinture 
du  vase  étrusque  duYatican,  où  est  représentée  l’his- 
toire d’ Alcmène.  Les  anciens  faisoient  venir  du  haut 
le  jour  dans  leurs  chambres.  ( V^ojez  Fe*£trk.  ) 
Cette  pratique,  favorable  à b belle  architecture  et  à 
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la  décoration  des  intérieurs,  étoit  peut-être  aussi 
l'clTet  de  la  nature  des  moeurs  et  de  U retenue  où  les 
femmes  vi voient  renfermées  dans  leurs  maisons.  Co- 
pendant  on  croit  voir  une  espèce  dé  balcon  contint! 
dans  le  menùimum  des  anciens.  Il  fut  ainsi  appelé  du 
nom  de  Afénius , citoyen  romain.  Ayant  vendu  sa 
maison  qui  rrgardoit  sur  b place  des  spectacles,  il  se 
réserva  seulement  une  colonne  qui  étoit  devant , sur 
laquelle  il  hàlit  une  espèce  de  terrasse  en  balcon. 
Mais  il  semble  que  ces  mrniani  étoient  plutôt  ce 
que  les  Italiens  appellent  loggie,  c'est-à-dire  des 
portiques  continus,  servant  de  dégagement  aux  ap- 
partement, et  de  balcons  couverts,  d’où  l’on  regar- 
doit  en  dehors.  Aux  maisons  des  particuliers,  dit 
\V  inckelmann,  il  y avoit  aussi  une  plate-forme  en 
saillie.  C’est  ce  que  les  Italiens  appellent  ringhicra, 
et  qui  revient  à ce  que  nous  nommons  balcon . 

L’usage  du  balcon,  chez  les  peuples  modernes,  ne 
parait  pas  très-ancien.  Les  plus  anciennes  villes,  celles 
où  b durée  des  édifices  permet  de  remonter  à quel- 
ques siècles,  n’en  offrent  fus  d’exemples.  On  retrouve 
lès  fenêtres  de  ces  premiers  temps  k peu  j»rès  dans  le 
genre  de  celles  des  anciens,  c'est-à-dire , plutôt  faites 
pour  recevoir  le  jour  que  pour  donner  le  plaisir  de 
b vue.  On  y voit  leurs  formes  suivre  les  usages  des 
sociétés,  et  s’agrandir  en  raison  du  plus  ou  du  moins 
de  liberté  dans  les  mœurs  et  d’aisance  dans  b manière 
de  vivre.  Enfin,  lorsque  les  principaux  appartemens 
furent  pbcés  sur  les  rue»,  et  que  le  plaisir  d’y  voir 
les  fussans  et  d’en  être  vu  fut  devenu  un  passe-temps 
habituel , on  chercha  à rendre  pins  commodes  les 
appuis  îles  fenêtres,  et  par  leur  saillie  sur  la  rue , et 
fur  l’étendue  qu’on  lenr  donna.  En  Italie,  l’on  ne 
s’est  pas  contente  des  balcons  ordinaires;  on  en  pra- 
tique à certains  étages  qui  sont  vitrés,  et  qui  forment 
tine  espèce  d’avant-corps  d’où , sans  être  vu , l’on 
peut  voir  à couvert.  Quoique  ces  balcons , qu’on  ap- 
pelle mignani,  gâtent  souvent  l’ordonnance  de  l’ai*- 
cliitccture  et  les  façades  des  pabis,  cependant  on 
peut  ne  les  considérer  que  comme  des  hore-d’œuvre 
postiches,  et,  par  leur  nature,  indépendans  de  b 
construction.  I>a  forme  des  fenêtres  y reste  dans  de 
belles  proportions , et  les  balcons  n’en  ont  point  en- 
core altéré  la  forme,  surtout  dans  les  grands  édifices. 

En  France  et  dans  d’autres  pays , la  mode  des  bal- 
cons est  devenue  generale.  Elle  «t  une  de  celle*  aux- 
quelles l’architecture  est  obligée  de  sacrifier  le  plus 
souvent  et  l’ensemble  des  façades  extérieures , et  les 
proportions  de  leurs  détails.  Bien  ne  dépare  plus  l’or* 
donnante  des  pabis  et  des  maisons  que  ces  saillies 
presque  toujours  en  porte  à faux , dont  une  puérile 
hardiesse  de  construction  semble  tirer  honneur.  Rien 
ne  gale  plus  b forme  des  croisée*  que  cette  longueur 
démesurée  nécessaire  à l'ouverture  du  balcon  , et  qui 
fait  sortir  b fenêtre  des  proportions  que  l’œil  juge 
être  les  plus  belles. 

On  distingue  deux  sortes  de  balcons.  I^e*  grands 
sont  ceux  qui  portent  eu  saillie,  et  qui  sont  plus  brges 
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que  les  croisées.  Les  petit* , ceux  qui  sont  entre  les  f 
tableaux  des  mêmes  croisées , et  qui  servent  d’appui. 

On  ne  trouvera  ici  aucune  règle  pour  la  disposi- 
tion et  l’ornement  des  balcons  ; ils  ne  doivent  jamais 
être  employés  que  comme  accessoires  de  nécessité  à 
un  batiment.  La  simplicité  dans  la  forme , et  la  so- 
lidité même  apparente  dans  la  construction , sont  les 
principes  qui  doivent  guider  1a  composition  de  ces 
objets  étrangers  à la  Lionne  architecture,  et  que  le 
bon  goût  proscrira  sans  doute  un  jour,  s'il  peut  ja- 
mais prévaloir  contre  le  bon  ton. 

BALDAQUIN  , s.  m.  Vient  de  l’italien  b aida - 
chuta.  Ou  a donne  ce  nom  à une  espèce  de  dais  ou 
d'amortissement  posé  sur  des  colonnes,  comme  celui 
de  Saint-Pierre  à Borne,  ou  suspendu  en  l’air,  comme 
étoit  celui  de  Saint-Sulpice  & Paris. 

I^e  baldaquin  tel  qu’on  vient  de  le  définir  est  une 
invention  moderne  ; mais  son  origine  remonte  aux 
premiers  siècles  de  l’Eglise.  On  voit  qu’il  a pris  la 
place  des  anciens  ciboires  (ciboria),  dont  il  emprunta 
la  forme  et  les  usages.  Les  ciboires  sont  de  petites  cou- 
poles  portées  sur  quatre  colonnes.  On  en  voit  encore 
à un  grand  nombre  d’autels  à Rome.  Ils  étoient  au- 
trefois d’un  usage  général  et  prescrit  par  les  rites  de 
l’Eglise.  Sancti  patres  ut  ctrlum  , qui  supra  sac  ram 
mrnsam  eminet , fornicem  conficiunt , etc.  D’après 
ce  passage  et  d’autrrs  autorités  mal  entendues , quel- 
ques sa  va  ns  avoient  imaginé  que  le  ciborium  étoit  la 
coupole  on  le  dôme  de  l'église.  Cependant  le  cibo- 
rium , comme  le  prouve  U suite  de  ce  passage , étoit 
soutenu  par  des  colonnes,  à quatuor  columnis  ejus 
quo<l  ciborium  apprl/atur,  rtc . ce  qui  ne  saurait 
convenir  aux  coupole*  et  aux  dômes.  Le  mot  de  cé-  . 
borium  ne  peut  donc  s’appliquer  qu’à  ces  calottes  en 
forme  de  coupes  renversées , et  qui  donnèrent  leur 
nom  à tout  ce  qui  étoit  fait  pour  les  soutenir.  Il  est 
certain , d’après  saint  Grégoire  de  Tours  et  Paul-le- 
Silentiaire , qui  décrit  le  ciliaire  de  Sainte-Sophie  de  ! 
Constantinople,  et  d’après  ceux  qu’on  voit  encore  en 
Italie , que  ce*  petits  édifices  placés  au-dessus  de  l’au- 
tel, élevés  quelquefois  à une  très-grande  hauteur,  ] 
n’étoient  qu’une  décoration  intérieure  et  étrangère  i 
au  reste  de  l’église.  ( Payez  Ciboire.) 

On  voit  déjà  dans  ces  cilioires  le  modèle  général  [ 
des  baldaquins  ; mais  la  forme  de  dais  et  de  ces  pentes 
qui  indiquent  on  nsage  plus  relatif  à un  lit  qu’à  un 
antd , trouve  aussi  sa  source  dan»  les  anciens  ciboire». 

Il  paraît  qu’anciennement  des  voiles  ou  des  rideaux  j 
attachés  et  suspendus  tout  autour  cachoient  mysté-  I 
ricuscment  au  peuple  la  vue  de  l’autel,  et  ne  se  ti-  !' 
raient  ou  ne  se  relevaient  que  pendant  le  temps  des  I 
cérémonies.  De  là  l’idée  du  (lais  ou  de  cette  espèce  ! 
d’impérial , dont  l’analogie  rappelle  toujours  l’usage  | 
ancien  des  rideaux. 

L’architecture  moderne , en  adoptant  la  forme  des  lj 
baldaquins , s’est  tellement  éloignée , par  les  cornpo-  ' 
si  lions  bizarres  qu’elle  en  a faites , de  la  disposition  j] 
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«les  anciens  ciboires , qu’on  a peine  sou  veut  à y re- 
trouver l’origine  que  nous  venons  de  leur  donner. 
(Cependant  on  ne  saurait  la  uiécounoitrc  dans  ceux 
qu'on  voit  à Rome,  et  qui  n'ont  pu  différer  par  trop 
du  genre  et  de  b nature  des  modèles  qui  y existent 
encore. 

Si  l’on  n’avnit  aucun  égard  à l'ancienneté  de  l’u- 
sage et  aux  idées  religieuses  qui  y sont  attachées;  si 
l’on  ne  consultoit  que  les  règles  du  goût,  peut-être 
on  serait  tenté  de  rejeter  entièrement  cette  méthode 
de  décorer  les  autels  On  est  forcé  d'avouer  qu’elle 
est  jHièrtle  et  mesquiue  dans  les  ciboires,  et  plus  dé- 
fectueuse erwxire  dans  les  vastes  composition*  «pii  en 
ont  pris  b place.  Le  plus  beau  de  tous  les  baldaquins , 
et  qu’on  doit  regarder  comme  le  cbef-dVeuvre  de  ce 
genre,  celui  de  Saint-Pierre  à Rome,  placé  sous  le 
dôme  de  cette  église,  n’est  peut-être,  à en  juger  sé- 
vèrement, qu’une  espèce  de  pléonasme  en  architec- 
ture. LVeil  pouvoit-il  demander  au-dessus  de  l’autel 
rien  de  plus  magnifique  que  b vaste  coupole  destinée 
à lui  servir  de  couronnement?  Mai*  le  goût  ne  petit 
pas  toujours  donner  b toi,  surtout  «bu*  les  édifices 
sacrés.  Il  s’y  rencontre  des  usages  «juc  le  temps,  l'ha- 
bitude, b religion  même  ont  autorisés,  et  auxquels 
l’art  est  obligé  de  se  conformer.  De  ce  nombre  est , 
comme  on  l’a  vu , celui  des  ciboires  ou  de  ces  petites 
enceintes  couronnées  d'une  coupole  sous  laquelle  se 
tmuvoit  placé  l’autel.  Il  en  existoit  un  sembbble  dans 
l’ancienne  basilique  de  Saint-Pierre.  (Grégoire  de 
Tours  y comptait  100  colonnes  de  marbre,  non  com- 
prises celles  qui  soulenoient  le  ciboire.)  Lors  <le  sa 
reconstruction , l’on  ne  crut  point  devoir  renoncer  à 
l’usage  du  ciboire  ; mais  on  s’occupa  d’en  aggrandir 
b forme  et  de  l'embellir  de  toutes  les  richesses  de 
l’art  et  de  b matière.  I-e  Bernin  fut  chargé  «le  cette 
entreprise.  Il  changea  l’ancienne  forme  «le  coupe  en 
celle  d’un  dais , et  c’est  à lui  qu'on  doit  rapporter 
l’invention  du  baldaquin  proprement  dit.  ( Payez 
Bernin.) 

Le  Bernin  , dans  b nouvelle  composition  de  ce 
vaste  ouvrage,  crut  devoir  s’éloigner  de  b forme  et 
du  goût  des  ancien*  ciboires,  qni,  composés  de  mem- 
bres réguliers , et  de  toutes  les  partie»  de  l’archi- 
tecture , présrntoient  l’aspect  d’un  petit  édifice  isolé, 
et  sans  rapport  avec  le  ivste  de  la  construction.  Ce 
fut,  sans  doute,  pour  éviter  rinvraisemhbnce  d’un 
édifice  renfermé  dans  nn  antre,  «ju’il  adopta  le  parti 
d’un  dais.  Il  crut  qu’un  objet  de  sa  nature  étranger 
à l’architecture  supporterait  plus  facilement  les  li- 
cences de  b décoration , et  toute  b richesse  qu'on 
jx’ut  y étaler.  Il  résultoit  de  là  un  nouvel  inconvé- 
nient. En  abandonnant  tout  parti  rebtif  à b con- 
struction , les  colonnes  et  les  membres  de  l’rnUble- 
ment  qu’il  aurait  employé  se  seraient  trouvés  peu 
d’accord  avec  les  formes  arbitraires  d’un  dais,  et 
n’anroient  formé  qu’un  composé  d’objets  mal  assor- 
tis, et  nullement  faits  pour  s’allier  ensemble. 

Il  fallait  tout  l’esprit  du  Bernin  pour  sentir  les 
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nuance»  de  goût  qui  puuvoient  opérer  celte  alliance. 
On  voit  que  cet  ingénieux  artiste  y appliqua  toute  b 
finesse  du  sentiment  dont  1a  nature  l’avoit  doué,  *ur- 
tout  pour  le  genre  irrégulier.  En  mêlant , dans  cet 
ouvrage,  les  formes  de  l'architecture , il  n'adopta 
que  celles  dout  Pirrégubrité  poovoit  offrir  le  con- 
traste le  moins  frappant  avec  la  nature  de  sa  compo- 
sition. Il  y f»t  entrer  l’ordre  composite  en  colonnes 
torses,  dont  l'ancien  ciborium  lui  «voit  donné  b tra- 
dition. (A' oyez  Busis.)  Il  y introduisit  un  amor- 
tissement en  forme  de  consoles  renversées,  c’est-à- 
dire,  tout  ce  qui,  sans  être  absolument  étranger  à 
l’architecture,  se  rapprochoit  le  plus  des  formes  ana- 
logues à un  baldaquin.  On  sent  qu’il  voulut  y tenir 
un  certain  milieu  entre  les  règles  sévères  de  Part 
et  les  excès  bizarre*  de  b fantaisie;  et  en  ceb,  il 
paroit  avoir  mieux  compris  le  caractère  de  ce  genre, 
dont  il  est  l’inventeur,  que  tous  ceux  qui  s’y  sont 
exercés  après  lui , et  qui  sont  tombés  dans  l’un  ou 
l’autre  des  deux  extrêmes.  D’après  ceb,  s’il  est  vrai 
que  b nature  d’un  btddaquin  ne  comporte  pas  toute 
l’austérité  d«  règles;  si  Le  Bcrnin,  visiblement  con- 
duit par  les  raisons  que  nous  avons  rapportées,  nous 
a as ex  fait  entendre  que , dans  ce  genre  mixte  et 
équivoque  , il  eut  en  vue  moins  les  principes  de  l'ar- 
chitecture, que  Ceux  de  l'harmonie  qui  coovenoit  à 
cette  espèce  d’invention,  doit-on  le  juger  avec  une 
sévérité  rigoureuse?  Qu’on  rejette,  si  I on  veut,  1 i- 
dee  de  baldaquin  ; mais,  en  1 admettant , il  faudra 
convenir  qu’il  était  difficile  d’imaginer  un  ensemble 
plus  magnifique  et  un  mélangé  plus  harmonieux  et 
plus  vraisemblable , à 1a  fois,  des  formes  de  l'archi- 
tecture et  des  caprices  de  b décoration.  (A'ijyex 
Btxxis.) 

Le  Italdanum  de  Saint-Pierre  est  le  plus  grand 
ouvrage  de  bronze  qu’on  connoîssc.  Le  dais  ou  le 
couronnement  est  porté  sur  quatre  grandes  colonnes 
torses  composites,  qui  posent  sur  quatre  piédestaux 
de  marbre,  dont  les  dez  sont  ornés  de  cartels.  Les 
colonnes  ont  des  cannelures  jusqu’au  tiers;  le  reste 
est  orné  de  feuilles  de  laurier  et  de  petits  enfant. 
L’exécution  de  tous  les  détails  de  l’ornement  et  de 
l'architecture  y est  portée  au  plu*  haut  degré  de  per- 
fection. Quatre  graudra  figures  d’anges,  debout  sur 
les  colonnes,  accompagnent  fort  bien  le  couronne- 
ment, qui  termine  la  masse  totale  aussi  heureuse- 
ment que  pouvoit  le  comporter  le  genre  adopté.  Le 
plan  de  ce  baldaquin  est  carré , et  l'autel  se  trouve 
entre  Ira  deux  piédestaux  des  deux  premières  co- 
lonnes. 

l>a  hauteur  de  ce  monument  est  de  122  pieds,  de- 
puis le  pavé  de  l’église  jusqu’au  sommet  de  b croix: 
savoir,  1 1 pieds  un  quart  pour  le  piédestal , 4**  pied* 
un  tiers  pour  les  colouuc*,  1 1 pour  l'entablement, 
3q  pour  le  couronnement,  et  I?.  un  quart  pour  b 
croix.  On  a fait  souvent  la  comparaison  de  sa  hauteur 
avec  celle  du  péristyle  du  Louvre  : on  a répété  plu- 
sieurs foi*  que  b mesure  en  était  b même  ; mais  le 
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fronton  du  Louvre  n'ayant  que  98  pied*  de  hauteur, 
il  est  constant  que  le  baldaquin  de  Saiut-Pierre  a 
2q  pieds  d’élévation  de  plus. 

Le  P.  Bonnani  dit  avoir  vu , par  le»  livres  de  b 
fabrique  de  Sainl-Pieire , qu’il  est  entré  dans  cet  ou- 
vrage 186,39?.  Ü 'ré*  de  bronze,  ou  I2q,ooo  livres 
poids  de  marc.  La  façon  seule  coûta  plus  de  1 00  mille 
écus  romains.  Tout  magnifique  qu’est  cet  ouvrage, 
011  ne  saurait  cependant  le  voir  sans  penser  à b perte 
des  riches  dépouilles  du  Panthéon,  aux  dépens  dc*- 
quellcs  il  fut  fait.  On  coiiuoil  b satire  violente  qu’at- 
tira au  pape  Burberin  l'injure  faite  au  plu*  beau  reste 
de  l'antiquité.  Quod  non  fcccrunt  JJarbari , fcce- 
runl  Barbcrini . 

Après  le  baldaquin  de  Saint-Pierre,  on  peut  citer 
encore  celui  de  ^ainte-Marie-Majeure  à Rome.  Il 
est  formé  d’uue  espèce  de  couronne  soutenue  par 
quatre  figures.  Celles-ci  portent  sur  des  colonnes  de 
|x>rphyre,  ornées  de  rinceaux  de  bronze.  U fut  bit 
par  le  cavalière  lu  g a , sous  le  pontificat  du  pape 
Lamberliui . 

Excepte  ce  dernier,  tous  ceux  qu’on  a fait  à l'imi- 
tation de  celui-ci  de  Saiut-Pierre,  n’ont  été  que  des 
copies  plus  ou  moins  vicieuses,  soit  dans  le  plan,  toit 
dans  b décoration.  Rous  na  ferons  donc  aucune  men- 
tion ni  du  baldaquin  du  \ al-de-Grâce  ni  de  celui 
des  Invalides.  L’ensemble  de  ces  compositions  n’offre 
qu’une  disposition  bizarre  de  colonne*  torses,  beau- 
coup trop  sévères  encore  pour  ce  qu’elics  soutien ncot, 
et  ne  présente  qu’un  assembbge  grotesque  de  palmes, 
de  feuillages  et  d'eurouiemeus  eou tournes  sans  des- 
sin et  rapprochés  sans  accord. 

BALEVRE , s.  f.  Ce  qui  passe  d'une  pierre  près 
d’un  joint , dans  b douelle  d’une  voûte  ou  dan*  le 
parement  d'un  mur.  Il  se  dit  aussi  des  parties  d’un 
joint  qui  écbtent. 

BALIVEAUX.  (A'byez  Eauwts.) 

BALXEUM  , signifiai t ou  un  bain  particulier  ou 
une  pièce  des  bail»,  {y oyez  Bains.) 

BALTEL’S  ou  Prœcinctia.  On  appeloit  de  ce 
nom,  dan*  les  théâtres  et  amphithéâtres,  un  gradin 
ordinairement  plus  brge  que  les  autres , sur  lequel 
ou  ne  s’aaseyoit  point,  mai*  qui  servoit  de  paber  ou 
de  reposoir,  et  facilitait  b circulation  intérieure  du 
peuple  dans  toute  1a  circonférence  de  l’édifice.  A 
l’amphithéâtre  de  Vérone,  il  n’y  a point  de  boita 
proprement  dits  ; mais  un  gradin  plu*  étroit , et  qui 
rat  le  vingt-huitième  à compter  d’en  bas,  en  tient  lieu. 
Aux  amphithéâtres  grecs  et  à ceux  de  Rome,  il  y 
avoit,  a p ira  chaque  division  de  sept  rangs  de  sièges, 
un  balteus.  Cependant,  au  théâtre  d’Hercubnum,  il 
ne  b'cü  est  |>oiut  trouvé,  à moins  qu'on  ne  veuille 
donner  ce  nom  à un  espace  de  cinq  palmes  de  brge, 
qui  est  au  pied  de»  trois  gradins  supérieurs.  Au 
théâtre  de  PoU  en  Istrie , il  y avoit  deux  divisions , 
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chacune,  suivant  l'ordinaire,  de  sept  rang*  de  sièges, 
avec  un  palier  entre  deux. 

Yitruvc  a prescrit  les  règles  qu'on  devoit  suivre 
pour  la  disposition  des  précincttons . {f^ay,  \ itrlve,  . 
I.  ▼,  c.  3.) 

BALUSTRADE,  s.  f.  Appui  formé  le  plus  sou- 
vent de  ba lustres,  et  couvert  d’une  tablette  en  pierre, 
en  marbre,  etc.,  qui  termine  une  terrasse  ou  un  bal- 
con i sert  d’ainortimenient  à un  édifice  ou  de  clôture 
à un  sanctuaire  ; forme  l'estrade  d’un  trône  ou  d’un 
lit  de  parade,  ou  la  rampe  d’un  escalier. 

Les  balustrades,  aujourd’hui  si  à la  mode,  n’é- 
toient  point  connues  des  anciens  On  n’en  voit  aucun 
exemple  dans  les  monument  de  l’antiquité.  Indépen- 
damment de  ce  qu’elles  terminent  nu  monument  ou 
une  maison  d'nne  manière  mesquine,  elles  ajoutent 
à la  hauteur  des  entablemens,  qui  semblent  alors 
écraser  les  colonnes  ou  les  pilastres  qui  les  portent. 
Les  combles,  dont  elles  cachent  une  partie,  produisent 
encore  le  plus  mauvais  effet  ; on  croiroit  apercevoir 
un  autre  édifice  derrière  la  façade;  il  n'y  n plus  «1  en- 
semble et  de  liaison  entre  le  tout  et  ses  parties.  Dans 
les  climats  froids  et  pluvieux,  où  le  toit  incliné  est 
absolument  nécessaire,  il  devroit  faire  amortissement 
avec  la  corniche  de  l’entableinent.  L'édilice  se  termi- 
nant en  forme  pyramidale  paroitroit  moins  lourd  et 
moins  écrasé.  On  est  bien  éloigné  pourtant  d’approu- 
ver la  hauteur  prodigieuse  qu’on  donnoit  jadis  aux 
toits,  encore  moins  la  forme  barbare  imaginée,  dit-on 
sons  raison,  par  Mansard,  et  qu’on  a quittée  en  partie 
pour  les  balustrades. 

Si  l’édifice  doit  avoir  un  comble , dit  Langier,  il 
faut  bien  se  garder  de  construire  une  balustrade 
au-dessus  de  l’entablement,  comme  plusieurs  archi- 
tectes l'ont  pratiqué  inconsidérément,  et  comme  on 
le  voit  au  palais  du  Luxembourg.  La  balustrade  tup- 
jiose  toujours  un  édifice  couvert  en  terrasse  et  sans 
toit.  C’est  donc  un  contre-sens,  ou  plutôt  une  contra- 
diction manifeste,  de  joindre  b balustrade  au  toit. 
On  pourrait  aller  jusqu’à  mettre  en  question  si  b 
balustrade  au-dessus  de  l'entablement , même  aux 
édifices  où  U ne  parait  pas  de  toit,  n'est  pas  contre  les 
lionnes  règles.  L'entablement  présente  toujours  l’i- 
mage des  entraits,  des  jambes  de  force  et  des  chevrons 
qui  constituent  b charpente  du  toit.  Est-il  donc  na- 
turel que  le  toit  soit  supprimé  quand  on  en  conserve 
tous  les  indices  frappans  ? 

Peut-être  y auroit-il  trop  de  rigueur  à vouloir  ex- 
clure l'entablement  de  tous  les  édifices  sans  toit.  Il 
n’y  a personne  qui  n’ait  remarqué  le  mauvais  effet 
que  produit  cette  privation  dans  les  maisons  de  Na- 
ples, qui  n'ont  ni  toit  ni  entablement;  on  croiroit, 
au  premier  aspect,  ou  qu'un  incendie  vient  d'en  dé- 
truire b charpente,  ou  qu'elles  ne  sont  pas  finies. 
Seulement,  lorsque  l’architecte  veut  terminer  une 
maison  par  une  terrasse,  il  doit  observer  de  n’indi- 
quer dans  son  entablement  que  les  parties  qui  consti- 
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tuent  le  plancher,  telles  que  l'architrave  et  U frise. 
C'est  dans  ces  cas  que  l’usage  dis  balustrades  peut 
•'employer  avec  succès,  parce  qu'elles  suppléent  au 
reste  de  l'entablement. 

Quoiqu’il  soit  assez  difficile  de  fixer  les  règles  que 
doivent  avoir  les  balustrades  modernes,  dont  le  goût 
équivoque  et  bâtard  semble  ne  point  appartenir  à 
l'architecture,  nous  allons  rapjwrter  celles  que 
J. -F.  Blonde!  leur  assigne  : 

••  Les  balustrtides  de  pierre  ou  de  marbre  servent, 
- dit-il,  à deux  usages  dans  les  bâtiment;  l’un  pour 
» servir  d'appui  aux  terrasses  qui  séparent  l'inégalité 

■ de  haulcur  du  terrain  dans  un  parc,  dans  des  cours 
» ou  dans  des  jardins;  l’autre  pour  tenir  lieu  de  hal- 
« cou  ou  d'appui  évidé  à chaque  étage  d’un  édifice, 
»•  ou  pour  lui  servir  de  couronnement  lorsque  les 
» combles  ne  sont  pas  apparens,  cette  décoration  ne 
»•  devant  pas  avoir  lieu  lorsque  b nécessité  ou  l’usage 

• exige  de»  combles. 

» La  hauteur  des  premières  balustrades  n’a  d’au- 
••  tre  sujétion  que  celle  d’être  proportionnée  à celle 
« du  coude  à hauteur  d’appui  : celle  des  secondes 
••  doit  avoir,  en  général,  le  quart,  plus  un  sixième 
»•  de  l'ordre  qui  les  soutient  ; c'est-à-dire,  b hauteur 
•»  de  l'entablement , plu»  une  sixième  partie.  Elles 
» sont  composées  ordinairement  de  trois  pailles  prin- 
•*  cipales ; savoir,  d’un  socle  en  retraite,  d’un  dez 
» ou  d’une  tablette  : ccs  trois  partie»,  comprises  en- 
» semble , doivent  se  diviser  en  a , dont  on  donnera 
» 4 » b retraite  ou  socle , 4 au  de*  et  une  à b la- 
» blette;  mais  ranime  cette  hauteur  de  balustrade  , 
**  tenue  extérieurement  du  quart  plus  un  sixième  de 

* l’ordre  , serait  souvent  trop  haute  pour  servir  d’ap- 
» pui  du  côté  des  appartenons  ou  terrasses  supéricu- 

■ res  d’un  bâtiment,  alors  le  sol  des  étages  intérieurs 
n peut  être  élevé  jusqu'à  b hauteur  de  b retraite  , à 
» deux  ou  trois  pouces  près. 

» On  fait  souvent  des  balustrades  qui  tiennent 
» lieu  d’atlique  ou  d’amortissement  aux  étages  supé- 
« rieurs  d’un  édifice,  et  dans  lesquels  on  n'fnlroduit 
» point  de  balustres,  ne  devant  les  employer  que  lorv 
**  qu’il  y a des  vides  daus  le  bâtiment  : telles  sont  les 
» croisées , les  portes , les  entre-colonne»  ; or , il  est 
» quelquefois  des  bâtiment  qui  n’out  point  d’ouver- 

■ turcs  remarquables  ; alors  il  but  soustraire  les  ba- 
» lustres  dans  ces  balustrades , pour  leur  donner  un 

■ caractère  de  solidité  qui  réponde  au  reste  de  l'or- 
» dormance.  Mais,  quand  on  en  fait  usage,  il  faut 

■ éviter  d’en  mettre  pins  de  onze  dan»  uuc  meme 
« travée,  ou  moins  de  cinq.  Cependant  au  château 
n de  Cbgny , on  voit  des  endroit»  qui  n’en  ont  que 

■ deux,  et  quelquefois  un,  ce  qui  marque  uu  trop 
» petit  espace  vide  sur  une  grande  face  de  bâtiment 
» d’ordonnance  légère.  Ati  château  d’eau  du  Palais- 
» Ri» al , au  contraire  , qui  est  d'un  caractère  rusti- 

■ que , ou  voit  des  travée»  qui  en  ont  jusqu’à  qua- 
» torze , ce  qui  est  un  défaut  de  convenance.  On  doit 
» avancer,  comme  précepte , que  les  balustrades  doi- 
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» vent  être  plus  ou  moins  orne?* , selon  le  caractère 
» du  bâtiment  qui  les  recuit  ou  qu’elle*  a ccom  pa- 
ît gnent  ; c’est-à-dire  que  leur*  profils  doivent  se 
» ressentie  du  genre  rustique,  solide,  moyen,  délicat, 
•»  et  composé  de  l’cdificu  où  elles  sont  placées.  * 
• {Voyez  Balcstbi.) 

BÀLLSTRE , *.  m.  Un  fait  dériver  ce  mot  du 
latin  bahut  rum , fait  du  grec  g*A avril» , fleur  du 
grenadier  sauvage , à laquelle  on  prétend  que  res- 
semble la  forme  moderne  du  luilutlre. 

L’usage  du  baltutre , ni  rien  qui  en  approche,  ne 
se  retrouve  dans  l’antiquité.  On  ne  peut  voir  son  ori- 
gine ailleurs  que  rlan*  les  ouvrages  en  liois,  imagines 
par  la  menuiserie  pour  faire  des  appui»  ou  de*  liar- 
rières  dans  le*  lieux  qui  ne  comportoient  pas  l'emploi 
d’une  matière  plus  dispendieuse.  L’arehitecture  mo- 
derne en  a adopté  et  consacre  la  forme  dans  les  imita- 
tions de  pierre  ou  de  marbre  qu'elle  en  a faites  ; elle 
a même  depuis  associé  cette  invention  k celles  des 
o ni  res,  en  faisant  part  ici  |>cr  le  baltutre  aux  diverses 
proportions  de  ceux-ci.  Les  plus  anciens  baiustres 
qu'on  voit  à Florence , et  dans  quelques  antres  villes 
de  ritalie,  et  qui  datent  des  premiers  siècles  de  la 
renaissance  des  arts,  ne  sont  que  de  très- petites  co- 
lonnes dans  1a  forme  des  grandes.  Peut-être  cette 
méthode,  toute  puérile  qu'elle  puisse  paraître,  est- 
el le  encore  meilleure  que  celle  dont  l’usage  semble 
avoir  fait  une  loi.  Les  baiustres  modernes  n'offrent 
d’autre  raison  de  leur  forme,  que  le  caprice  et  la 
fantaisie  du  tourneur,  qui  semble  leur  avoir  donné 
naissance. 

Quoiqu'on  ne  comprenne  pas  ce  qui  a pu  accrédi- 
ter à un  tel  point , dan*  nos  édifices,  cette  invention 
mesquine  ; quoiqu'elle  dé|iare  le  sérieux  de  l'archi- 
tecture par  tout  ce  qu’elle  offre  d'insignifiant  dans 
son  usage,  et  de  capricieux  dans  sa  forme  ; quoique 
l’emploi  abusif  qu'on  en  a fait  partout,  sans  besoin 
et  sans  raison,  ait  commencé  à en  faire  tomber  la 
mode,  et  en  fasse  espérer  la  suppression  ; quoique 
la  variété  des  formes  qu’on  a imaginées  n'ait  pu  en- 
core en  justifier  le  goût  aux  yeux  de  la  raison  , nous 
ne  laisserons  pas  de  rapporter  pourtant  ici , d'après 
J.  F.  Blondel,  les  espèces  de  règles  ou  de  propor- 
tions, dont  on  l’avoit  cru  susceptible. 

« Le  baltutre  est  ordinairement  une  esjièce  de  co- 
lonne composée  de  trois  parties  principales,  le  chapi- 
teau, la  tige  et  le  piédouche. 

» On  a soin  que  les  baiustres , aussi  bien  que  les 
balustrades,  se  ressentent  du  caractère  de  l’édifice. 
On  observe  cinq  manières  de  les  employer,  confor- 
mément aux  différences  des  cinq  ordres,  comme  on 
le  dira  plus  bas. 

»•  Il  faut  observer,  autant  qu'il  est  possible,  que 
les  baiustres  soient  en  nombre  impair,  et  que  la 
distance  qui  les  sépare  soit  égale  à la  moitié  de  leur 
plus  gros  diamètre,  afin  que  le  vide  égale  le  plein  ; 
les  balustrades  ayant  pour  objet  de  représenter  des 
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murs  évidés , à travers  lesquels  on  puisse  jouir  de  b 
projiortion  des  arcades  ou  croisées.  Le  plus  souvent 
on  préféré  les  balustrades  de  pierre  ou  de  marbre 
aux  lalcons  de  fer,  principalement  dans  les  édifices 
graves  et  réguliers,  il  est  mieux  aussi  de  mettre  une 
alette  à chaque  côté  des  piédestaux , pour  porter  les 
extrémités  de  la  tablette,  que  d’employer  un  demi- 
balustre.  La  Largeur  do  ces  alettes  doit  être  au  moins 
par  le  devant  de  la  moitié  du  plus  gros  diamètre  du 
halustre,  et  leur  épaisueur  doit  avoir  au  moins  un 
sixième  de  plus  que  la  largeur  dn  baltutre. 

Les  proportioM  des  baiustres  et  leur  galbe  doivent 
répondre  aux  différons  caractères  des  ordres  d’archi- 
tecture sur  lesquels  ils  sont  posés.  Le  profil  des  ta- 
blettes et  celui  des  socles  doivent  aussi  y être  assujettis. 
S'ils  sont  placés  au-dessus  d’un  attique,  c’est  l'ordre 
de  dessous  qui  doit  régler  le  genre,  et  la  richesse 
qu’il  faut  donner  aux  baiustres  et  balustrades.  Aussi 
a-t-on  fixé  cinq  espèces  de  proportion  et  de  manière 
de  profiler  les  baiustres , aussi  bien  que  leurs  socle 
et  tablette.  Par  exemple,  la  balustrade  toscane  n'aura 
pour  socle  qu’une  plinthe  unie,  et  la  tablette  ne  sera 
composée  que  d'une  seule  plate-bande  et  d’un  filet. 
Son  baltutre  sera  plus  massif  et  peu  chargé  de  mou- 
lures. Le  baltutre  dorique  sera  plus  orné;  et  ainsi 
des  trais  autres. 

A l'égard  des  proportions  particulières  des  ba- 
hut res,  il  faut  observer  que  chaque  baltutre,  en 
général , a trois  principales  parties , savoir,  la  base , 
ou  piédouche,  b tige  ou  vase,  et  le  chapiteau.  Le 
vase  est  composé  de  deux  parties,  l'une  qu'on  nomme 
b panse,  et  l’autre  le  col. 

Pour  trouver  les  hauteurs  générales  du  chapi- 
teau, de  b tige  et  du  piédouche,  toute  b hauteur 
du  baltutre  se  divisera  en  cinq  |»rties.  On  en  don- 
nera une  à la  hauteur  du  piédouche  ; les  quatre  autres 
parties  se  diviseront  en  cinq.  Lue  sera  pour  b hau- 
teur du  chapiteau.  On  divisera  encore  en  cinq  l’es- 
pace entre  le  chapiteau  et  le  piédouche  ; on  donnera 
à U hauteur  du  col  trois  de  ce*  parties,  et  deux  à b 
panse,  b hauteur  du  piédouche  ayant  été  divisée  en 
trois  parties,  une  sera  pour  b hauteur  de  b plinthe. 
La  hauteur  du  chapiteau  se  divisera  aussi  en  trois 
parties , et  le  tailloir  en  aura  une.  Toutes  ces  propor- 
tion* sont  générales  pour  les  cinq  espèces  de  baiustres  ; 
mais  le*  moulures  seront  en  plus  ou  moins  grande 
quantité,  et  d’une  expression  plus  ou  moins  légère, 
aussi  bien  que  le  galbe  du  col  et  de  b panse,  seloo 
que  ces  baiustres  seront  rustiques  ou  délicats. 

Le  halustre  toscan  est  le  plus  gros,  le  moins 
composé  de  moulures,  et  presque  toujours  carré  par 
son  pbn.  Sa  hauteur  étant  divisée  en  cinq  parties,  on 
en  donnera  deux  pour  le  diamètre  de  b panse.  Le 
bnlurtre  corinthien  étant  plus  svelte,  son  diamètre 
ne  sera  que  du  tiers  de  sa  hauteur;  les  trois  autres 
baiustres  dorique , ionique  et  composite,  à propor- 
tion. Par  exemple,  si  l’on  divise  la  même  hauteur  en 
soixante  parties,  b grosseur  de  b panse  du  baltutre 
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toscan  en  aura  ringt-tjuilrr,  celle  du  dort  que  vingt- 
trois,  celle  de  l’ionique  vingt-deux,  celle  du  corin- 
thien et  du  composite  vingt-un.  Ensuite  on  divisera  le 
diamètre  d'une  de  ces  panses  en  deux  parties  égales: 
on  en  donnera  une  4 U grosseur  du  col,  du  gorge- 
rin,  du  chapiteau  et  des  scotics  du  piédouchc.La 
largeur  de  la  plinthe  de  ces  piédouche*  aura  le  même 
diamètre  que  la  panse,  et  celui  du  tailloir  aura  un 
cinquième  ou  sixième  moins  que  la  largeur  de  la 
panse,  selon  que  l'exigera  l'expression  solide  ou  lé- 
gère des  balustrcs. 

« La  plinthe  du  piédouche  et  le  tailloir  dn  cha- 
piteau de  toutes  les  espèces  (le  balustrcs , doivent 
être  carres  par  leur  plau  (quoique  «Lus  le  jardin 
du  Luxembourg  et  dans  le  bâtiment  du  cliâteau  de 
Sceaux  on  en  voie  de  circulaires,  comme  le  balustre), 
à l’exception  quelquefois  du  toscan,  dont  le  balustre 
se  fait  entièrement  carré,  lorsqu’on  l’emploie  à ser- 
vir d’appui  aux  murs  de  revêtissemeut  des  terrasses , 
des  fontaines,  des  grottes,  etc. 

« Lorsque  le*  intervalle*  de*  balustrcs  ne  s’accordent 
pas  avec  les  espacrmens  dont  nous  avons  parlé,  il  vaut 
mieux  mettre  de  la  différence  dans  ces  cspaccrocns 
que  d’altérer  le  diamètre  du  balustre.  Cependant,  il 
seroit  aussi  inconvenant  de  faire  loucher  leurs  panses 
que  de  leur  donner  un  diamètre  d’intervalle,  parce 
qu'il  convicut  d'affecter,  autant  qu’il  est  possible,  et 
connue  on  l'a  déjà  observé,  que  le  solide  dos  balustres 
égalé  leur  espace. 

» Mous  ne  parlerons  point  ici  du  choix  des  mou- 
lures dont  peuvent  être  composées  les  cinq  espèces 
de  balustrcs,  ni  de  leurs  divisioos  particulières , le 
goût  et  la  convenance  servant  de  guitle  en  pareilles 
occasions.  U arrive  même  assex  souvent  que  le  ba~ 
lustre  appelé  corinthien  s’emploie  indistinctement 
sur  tous  les  ordres  (à  la  réserve  du  toscan).  On  l’a 
pratique  ainsi  au  |tortique  de  Yinccnocs,  «u*  l'ordre 
dorique;  au  château  de  Triauou,  au-dessus  de  l’io- 
nique;  au  péristyle  du  Louvre , au-dessus  du  corin- 
thien ; et  au  cliâteau  de  Clagnv,  sur  le  composite. 
Cepeudant , à loua  ces  édifices , on  a observé  les  pro- 
portions générales  dont  on  a parlé  ; ce  qui  peut  ks 
faire  regarder  comme  invariables. 

••  Les  cinq  espèces  de  balustrcs  ci-dessus  ne  sont 
(iss  les  feules  qu'on  puisse  mettre  en  usage , Leur  di- 
versité peut  être  infinie.  Mais  on  évitera  le  trop  de 
contraste  dans  leur  composition.  Les  formes  renver- 
sées, telles  qu’on  en  voit  dans  les  jardins  de  Saint- 
Cloud,  ou  celles  qui  sont  variées  par  leur  plan  et 
leur  élévation,  et  ornées  de  sculptures,  ne  conviennent 
pas  dans  les  dehors.  On  les  met  eu  usage  aux  estrades 
des  appartenir  ns  de  parade,  on  dans  les  décorations 
des  théâtres.  C'est  encore  le  cas  de  symboliser  les 
balustrcs,  si  l’on  veut , de  les  exécuter  en  bronze,  eu 
plomb,  en  bois  ou  en  toute  autre  matière.  Quel- 
quefois , à la  place  des  balustrcs , ou  emploie  des  en- 
t relas,  comme  on  en  voit  un  modèle  en  plâtre  au 
]iéristyie  du  Louvre  et  ailleurs.  Mais,  quand  les 
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ordres  président  dans  un  bâtiment,  1rs  balustrcs 
doivent  être  préférés;  et  l’on  ne  doit  pas  craindre, 
suivant  l'opinion  de  quelques-uns,  que  la  ré|jétitiou 
de  plusieurs  balustrades  soit  un  défaut.  Car,  dès  qu’il 
est  reçu  en  architecture  d’employer  plusieurs  ordres 
dans  un  bâtiment  pour  exprimer  la  diversité  de» 
étages,  de  même  les  balustrades  qui  représentent  le» 
appuis  des  croisées  de  ces  mêmes  étages  peuvent  être 
multipliées.  Il  est  vrai  que , pour  que  ce  système  soit 
approuvé,  U faut  observer  de  donner  un  caractère 
distinctif  à chaque  balustrade  et  à chaque  balustre, 
ainsi  qu'on  l’a  déjà  recommande  ; ou  pense  aussi  que 
1rs  entrtdas  ne  doivent  avoir  leur  place  que  dans  les 
liàtimeos  de  peu  d’importance,  ou  pour  le*  appui» 
des  rampes,  ou  enfin  pour  la  décoration  intérieure, 
qui  n’est  jamais  sujette  â celte  gravité  qu’on  doit  ob- 
server dans  les  dehors,  soit  par  rapport  à 1a  dignité 
du  bâtiment,  suit  à cause  de  la  solidité  de  la  ma- 
tière. 

» IL  ns  les  escaliers  où  les  limons  rampans  sont  iné- 
vitables, et  où  l’on  veut  faire  usage  des  balustrades 
de  pierre  ou  de  marbre,  par  préférence  aux  rampes 
de  fer  ( ces  dernières  étant  peu  convenables  à La  déco- 
ration d'un  grand  escalier) , cet  usage  est  sujet  à deux 
inconvénient.  On  les  moulures  de*  balustre  s sont  in- 
clinées, ce  qui  est  la  manière  la  (dus  approuvée,  ou 
le*  bases  et  le*  chapiteaux  sont  horizontaux,  lorsque 
les  tablettes  sont  inclinée*.  Cette  dernière  forme  si' 
remarque  en  beaucoup  d'escaliers,  tant  en  France 
qu’en  Italie , et  le  cavalier  Bernin  l'a  même  affectée 
aux  hases  et  aux  chapiteaux  du  grand  escalier  du  Va- 
tican à Home,  (f^oj-ez  Font an a v liv.  iv,  chap.  xiv, 
p.  a3t).  ) 

«*  Le  sentiment  de  ceux  qui  préfèrent  le*  moulure* 
inclinée*  est  appuyé  sur  ce  qu’il  convient  d’obaerver 
le  parallélisme  dans  un  ouvrage  de  même  genre,  et 
cela  est  vrai  â bien  des  égards.  Cependant , il  semble 
qu'il  vant  mieux  que  celte  inclinaison  se  remarque 
seulement  daus  le  sommet  du  tailloir  et  dans  la  base 
de  la  plinthe  que  dans  les  membres  du  balustre  en 
général.  Il  est  vrai  qu’alors  ces  balustrcs  deviennent 
d’une  proportion  plus  petite , parce  que,  sous  la  hau- 
teur donnée  de  l’appui,  et  qui  est  ordinairement  de 
a pieds  et  demi  ou  3 pieds,  il  faut  déduire  celle  des 
deux  espaces  triangulaires  qu’on  laisse  haut  et  ha» 
pour  rendre  le  balustre  horizontal , ce  qui  diminue 
beaucoup  de  sa  hauteur  ; mais,  comme  le*  tablette* 
et  les  socles  en  sont  obliques,  1a  comparaison  qu’on 
en  peut  faire  avec  les  travées  horizontale*  est  moins 
sensible  que  si  l’on  faisoit  des  balustrcs  d'inégale 
grandeur  sous  une  même  hauteur  de  balustrade  toute 
horizontale. 

» Les  profils  des  tablettes  et  des  socles , dans  le» 
rampes  des  escaliers , ne  sont  pas  toujours  assujettis 
aux  profils  des  piédestaux  des  ordres.  Les  becs  de 
corbin,  dans  l'intérieur  des  bàtimens,  sont  souvent 
préférés  à tout  autre.  Mais  on  croit  devoir  avertir 
qu'il  ne  faut  pas  abuser  de  ce  genre  de  moulure  dans 
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l'architecture  en  pierre,  en  marbre,  etc.,  et  principe* 
lement  dans  la  décoration  d’un  lieu  où  les  balustrades 
serviraient  d'appui  à quelque  ordre  d'architecture. 
Chaque  ordre  ayant  scs  profils  qui  lui  sont  propres, 
on  ne  doit  jamais  s'en  éloigner,  ni  dans  les  membres 
qui  composent  l'ordonnance  d'une  colonne  ou  d'nn 
pilastre,  ni  même  dans  ceux  qui  les  accompagnent. 

» Pour  revenir  à la  diversité  des  opinions  touchant 
les  bahut rr s dont  les  moulures  sont  inclinées  ou  ho- 
rizontales, noua  dirons  que  les  bâti  inc  ns  élevés  sur 
une  demi-côte  ou  sur  une  prutc  sensible,  comme  l’aile 
de  Versailles  du  coté  du  nord , et  dont  les  plinthes  et 
1rs  corniches  sont  tenues  horizontales,  doivent  servir 
d’autorité  pour  ne  point  admettre  d'obliquité  dans 
l’architecture,  surtout  dans  le  cas  dont  il  s'agit.  Car 
le*  balustre s dont  le*  moulnres  sont  rampantes 
offrent  un  aspect  contraire  à l’idée  de  solidité,  qui 
seule  exige  que  leur  axe  étant  perpendiculaire  pour 
porter  le  poids  des  tablettes,  leurs  moulures  soient 
horizontales.  Au  lieu  que,  lorsque  les  lignes  qui  les 
composent  sont  rampantes,  il  semble  que  les  bo- 
ita très  glissent  de  dessus  leur  sodé;  ce  qui  porte 
l'esprit  à concevoir  la  destruction  prochaine  de  toute 
la  balustrade.  Cette  considération  peut,  pour  éviter 
l’un  et  l'autre  cas,  porter  à faire  usage  des  entreïas 
par  préférence  aux  battu  très,  ou  bien  de*  rampes  en 
fer,  leur  contour  moins  sévère  autorisant  une  variété 
dans  les  formes,  qui  en  rend  le  biais  moins  sen- 
sible. » 

Ou  en  fait  aussi  de  fer  fondu , qui  sont  plats  et 
retenus  dans  des  châssis  de  fer  forgé. 

B a LC. •'THES  or.  bois.  Baluslres  tournés  ou  faits  à 
la  maiu,  qui  sont  droits  ou  rampans,  soit  pour  les 
galeries  du  dehors , soit  |x>ur  les  escaliers. 

Balustre*  DE  bronze.  Ce  sont  des  bahut re s qui 
vont , ou  de  feuilles  de  bronze  ciselées  et  à jour,  ou 
fondus,  séparés  ou  massifs,  comme  ceux  du  grand 
escalier  de  Versailles. 

Bu.cstrfji  de  chapiteau . ( P^oyet  Coussinet  de 

CHAPITEAU.  ) 

Balustre*  de  fer.  Ce  sont  ceux  qui  sont  couron- 
nes de  fer  carré  ou  de  fer  plat,  et  qui  servent  pour 
les  balcons  et  les  rampes  d’escalier. 

B v lustres  DE  FERMETURE.  On  appelle  ainsi  les 
Lotus  très  les  plus  rallongés  en  manière  de  colonnes 
en  balustre , et  qui  se  font  de  bronze,  de  fer  forgé  ou 
fondu , ou  enfin  de  bois,  pour  les  clôtures  de  chœur 
d’église  ou  de  chapelle. 

Balustre  de  modillon.  C’est  le  devant  du  petit 
enroulement  qui  est  à la  tète  du  tuodillon  corinthien. 

B .u.t  str es  entrelacés.  Ce  sont  des  balustre  s 
joints  ensemble  par  quelque  ornement , et  taillés 
comme  les  entreïas  (voyez  ce  mot  J dans  le  même 
ldoc  de  pierre  ou  de  marbre. 

BANC,  s.  m.  Nom  qu’on  donne  & un  siège  long: 
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il  est  à dos  ou  sans  dos , massif  ou  soutenu  sur  plu- 
sieurs pieds. 

On  a trouvé,  à l’entrée  de  la  ville  de  Pompe!  et 
hors  de  la  porte , deux  bancs  circulaires  en  pierres 
de  taille.  L’un  d‘eux  étoit  adosse  au  tombeau  de 
Mammia.  Sur  son  dossier  est  gravée  une  inscription 
en  l’honneur  de  cette  prêtresse.  Les  pieds  de  ce  siège 
•ont  faits  en  manière  de  griffes  de  lion  ; son  diamètre 
entier  est  de  ao  palmes  romains.  Il  pu  roi  t avoir  été 

Îfait  pour  qu’on  put  se  reposer  à l’entrée  de  la  rue , 
jouir  du  grand  air  et  de  la  vue  des  passans.  Près  de 
ce  banc  il  en  est  un  autre  pareil , mais  sans  in- 
scription. 

Banc.  C’est  aussi  la  hauteur  des  pierres  parfaites 
dans  les  carrières. 

Banc  de  ciel.  Nom  qu’on  donne  au  premier  et  au 
plus  dur  banc  qu’on  trouve  en  fouillant  une  carrière, 
et  qu’on  laisse  sur  des  piliers  pour  servir  de  ciel  et  de 
plafond  à cette  même  carrière. 

Banc  d’église.  C’est  une  enceinte  renfermant 
plusieurs  siège*,  et  formée  d’une  cloisou  à hauteur 
d’appui. 

Banc  de  jardin.  Siège  propre  au  délassement  de 
la  promenade , et  assez  grand  pour  recevoir  un  cer- 
tain nombre  de  personnes. 

Les  bancs  de  jardin  se  font  le  plus  souvent  en  l>ois 
peint  ; ils  sont  avec  ou  sans  dossier.  On  les  fait  quel- 
quefois doubles , c’est-à-dire  qu’on  peut  y être  assis 
dos  à dos  : alors  leur  dossier  est  ou  mobile  ou  en  plan 
incliné  de  chaque  côté. 

Le  luxe  et  la  commodité  en  ont  fait  imaginer  de 
plus  d’un  genre.  On  en  voit,  dans  les  jardins  particu- 
liers, qui  paraissent  ètr^  entièrement  de  bois,  jusqu’à 
ce  qu’en  levant  le  dessus , qui  est  à charnière , on 
trouve  de  qnoi  s’asseoir  très-mollement  sur  un  fond 
matelassé,  et  s’adosser  de  même. 

La  manière  la  plus  économique  d’établir  des  bancs 
avec  solidité  consiste  à n’en  faire  que  la  tablette  en 
I*>is , et  à l'adapter  de  façon  qu’elle  puisse  s’enlever 
pour  être  serrée  l’hiver.  Le  corps  ou  b carcasse, 
iixéc  à demeure,  se  fait  en  fer. 

Les  bancs  se  font  aussi  en  pierre , quelquefois 
même  en  marbre  ; mais  alors  plus  pour  b décoration 
que  pour  l’usage.  Un  sc  rapproche  «le  la  nature  en 
les  faisant  «le  gazon.  Il  faut  avoir  soin,  pour  lors  qu’ils 
soient  à découvert , que  l’herbe  en  soit  line  et  serrée , 
afin  d'avoir  moins  à craindre  de  U fraîcheur  et  de 
l’humidité.  Ces  sortes  de  sièges  sont  ceux  qui  con- 
viennent le  mieux  aux  bocages. 

On  pbee  les  bancs  dans  les  niches  et  le*  renfoo- 
ccmens,  en  face  des  grandes  allées , des  enlibdes,  des 
points  de  vue,  etc.  On  les  met  aussi  dans  les  salles 
et  galeries  des  bosquets,  et  dans  les  angles,  pourdonner 
le  coup-d’œil  de  deux  allées. 

BANDE , s.  f.  Se  dit  des  principaux  membres  des 
architrave*,  des  chambranles,  impostes  et  archivoltes, 
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qui,  pour  l'ordinaire,  ont  peu  de  saillie  et  de  hauteur 
»ur  une  grande  étendue.  On  U nomme  anssi  face , 
du  latin  fascia,  dont  Yitruvc  se  sert  pour  exprimer 
la  même  chose. 

Le  nombre  des  bandes  et  leur  disposition  dans  les 
architraves  varient  suivant  les  différons  ordres.  Ordi- 
nairement la  plus  grande  bande  est  au-dessus,  et  la 
plus  petite  au-dessous.  Cet  arrangement  n’est  pour- 
tant pas  tellement  fixe  qu’on  ne  puiaae  le  changer. 
Les  anciens  nous  en  ont  laissé  des  exemples.  Cet  ordre 
est  renversé  dans  plusieurs  édifices , tels  que  Tare 
d'Auguste  à Suze,  celui  de  César  à Fano,  etc. , la 
petite  bande  étant  au-dessus  et  la  grande  au-dcasous. 
il  y a des  architraves  où  ces  bandes  sont  inclinées. 
{Voyez  Architrave  et  Face.) 

Bande  de  briques.  On  donne  ce  nom,  dans  les 
édifices  lutin  de  briques , aux  bandeaux  de  cette  ma- 
tière qui  sont  au  pourtour  ou  dans  les  trumeaux  des 
croisées. 

Bande  de  carreaux.  C’est  un  rang  de  carreaux,  ! 
petits  ou  grands,  qui  autrefois  se  faisoit  sur  un  plan- 
cher, environ  de  trois  en  trois  pieds,  entre  les  car-  1 
rvaux  à six  pus. 

Bande  de  colonnes.  Espèce  de  bossage  dont  on 
orne  le  fut  des  colonnes  rustiques  et  bandées.  Il  est 
quelquefois  simple,  comme  aux  colonnes  toscanes  du 
Luxembourg,  ou  pointillé  ou  vermiculé,  comme  à 
colles  de  la  galerie  du  Louvre,  ou  enlin  taillé  d’or- 
nenicos  de  peu  de  relief  ; ailleurs  il  est  different  dans 
chaque  bande , comme  aux  ioniques  des  Tuileries  ou 
au  portail  de  Saint-Etienne-du-NIoiit  à Paris.  Ces 
bandes  sont  bordées  d’un  Listel  ou  île  toute  autre 
moulure.  ( F oyez  Bossage.) 

BANDEAU  , s.  m.  Plate-bande  unie  que  l’on 
pratique  autour  des  croisées  et  arcades  d’un  hdtiment 
où  l’on  veut  éviter  la  dépense.  Elle  diffère  des  cham- 
branles en  ce  que  ceux-ci  sont  ornés  de  moulures,  et 
que  les  bandeaux  n’en  ont  point , à l’exception  quel- 
quefois d’un  quart  de  rond , d’un  talon  ou  d’une 
feuillure  qu’on  fait  sur  l’arête  du  tableau  de  ces 
mêmes  portes  ou  croisées.  {Voyez  Chambranles.) 
On  voit  sur  beaucoup  de  fenêtres , et  notamment  au 
palais  des  Tuileries,  I e bandeau  des  fenêtres  marqué 
par  une  sorte  de  piédestal  qui  a sa  hase , son  dez  et  sa 
corniche.  Cette  manière  est  très-défectueuse  ; elle  ne 
sert  qu’à  augmenter  le  travail  et  à multiplier  les  par- 
ties sans  nécessité  : l’effet  en  est  petit  et  bizarre. 

On  ne  doit  guère  non  pins  approuver  les  fenêtres 
entourées  de  bandeau  sur  leurs  quatre  côtés,  quoi- 
qu’on en  trouve  mille  exemples  dans  nos  hâtimens. 
Les  fenêtres,  ainsi  que  toutes  les  autres  parties,  «loi- 
vent  annoncer,  par  leur  construction,  un  ouvrage  qui 
porte  de  fond . 

BANDELETTE,  s.  f.  Petite  moulure  plate  qui 
a ordinairement  autant  de  saillie  que  de  hauteur, 
comme  celle  qui  couronne  l’architrave  toscan  ou  do- 
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rtque,  et  œrt  de  chapiteau  aux  triglyphes.  Yignole 
l’appelle  cymaise.  On  la  nomme  aussi  filet  ou  listeau, 
selon  la  place  qu’elle  occupe  dans  les  corniches  et 
autres  membres  de  l’architecture.  On  connoit  encore 
1a  bandelette  sous  le  nom  de  tente , du  latiu  taenia  , 
qui , dans  Yitruve , a b même  signification. 

BANDER , v.  a.  Signifie  l’art  de  poser  en  place 
les  pierres  d’une  voûte,  et  surtout  b clef. 

On  a nommé  ainsi  cette  opérât  ion,  par  analogie  à la 
courbure  que  preud  un  arc  quand  on  le  bande.  Comme 
presque  toutes  les  voûtes  sont  coorbes,  il  semble  que 
ce  soit  b clef  qui  fasse,  pour  ainsi  dire , bander  l’arc 
ou  b courbure  de  b voûte. 

Bander  se  dit  aussi  «le  la  manière  de  diriger  l’effort 
d’une  voûte  d’un  certain  côté,  par  le  moyen  dos  coupes 
et  de  son  appareil.  En  général , pour  qu’une  voûte 
soit  solide,  il  faut  qu’elle  soit  bandée  dans  le  sens  de 
sa  courbure  ; ainsi  une  voûte  en  berceau , dont  b 
courbure  est  uniforme,  doit  être  bandée  du  même 
sens  dans  toute  sa  longueur,  c’est-à-dire  que  les 
joints  horizontaux  doivent  être  parallèles  aux  murs 
qui  b supportent. 

Une  voûte  d’arête  étant  formée  par  deux  ou  plu- 
sieurs berceaux  qui  se  croisent,  diaque  partie  sera 
bandée  selon  1a  direction  de  sa  courbure  ; il  en  est  do 
même  des  voûtes  en  arc  de  cloître,  de*  voûtes  sphé- 
riques, et  de  toutes  les  autres  voûtes  dont  b surface 
intérieure  est  courbe. 

Quant  aux  voûtes  plates,  pbfonds  et  plate-bande* 
qui  n’ont  jwint  de  courbures,  ils  peuvent  ac  bander 
en  tont  sens,  selon  U disposition  des  murs  ou  poiutu 
d'appui  qui  les  soutiennent;  ainsi  une  voûte  plate,  sou- 
tenue par  deux  murs  ou  deux  piédroits,  sera  bandcc 
comme  une  voûte  en  berceau  ou  en  arc. 

Celle  qui  pourra  être  soutenue  par  plus  de  deux 
piédroits  ou  piliers  isolés,  sera  bandée  comme  une 
voûte  d’arête.  Si  elle  est  soutenue  par  tous  les  murs 
qui  forment  l’enceinte  qu’elle  couvre,  ou  b bandera 
comme  une  voûte  en  arc  de  cloître  ; enfin  elle  sera 
bandée  comme  une  voûte  sphérique , si  elle  est  sup- 
portée par  une  enceinte  circulaire. 

On  bande  les  voûtes  de  plusieurs  autres  manières , 
mais  celles  que  nous  avons  indiquées  sont  celles  qui 
conviennent  le  mieux,  tant  par  rapport  à b régularité 
que  par  rapport  à b solidité. 

Les  apjïareilleuri  cherchent  souvent  à tirer  vanité 
d’un  arrangement  extraordinaire  qui  n’a  d’autre  mé- 
rite que  b difficulté  de  l’exécution.  On  peut  s’en 
convaincre  en  voyant  le  plafond  du  pocclie  intérieur 
de  l’église  de  Saint-Sulpice  à Paris,  où  l’on  a figuré 
dans  l’appareil  le  chiffre  du  saint.  Il  y a d’antres 
voûtes  qui  sont  bandées  en  spirale,  en  étoile,  en  lo- 
sange, en  échiquier,  etc. 

Au  pabis  Bourbon  à Paris,  on  a cru  diminuer 
l'effort  de  la  poussée  en  bandant  les  voûtes  et  les  arcs 
doubleaux  diagonalcment  ; mais  il  est  certain  qu’on 
a diminué  leur  solidité , et  que , si  les  voûtes  eussent 
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été  d’un  très-grand  diamètre,  elle*  anroient  exigé 
de*  point*  d’appui  beaucoup  plu*  considéra  Idc*  que 
celle»  qui  «ont  bandits  selon  la  courbe , perpendicu- 
lairement aux  piédroits.  (Pt y.  Poussée  des  voûtes.) 

On  ne  sanroit  dire  de  la  plus  grande  partie  des 
voûtes  de*  anciens  qu’elles  étoient  bandées  ; car  elles 
sont  pour  la  plupart  construites  en  blocage,  c’est-à- 
dire  , d’un  amas  de  petites  pierre*  mêlées  au  mortier, 
jetée*  sans  ordre  sur  un  ceintre  de  !>ois  qui  leur 
servoit  de  moule.  Ces  sorti»  de  voûtes  ne  dévoient 
leur  solidité  qu’à  la  bonté  du  mortier,  par  le  moyen 
duquel , dans  la  suite , elle*  ne  formoient  qu’un  seul 
corp*.  Cependant,  lorsque  ces  voûtes  avoieot  une  cer- 
taine étendue,  elles  linissoient  par  se  désunir  en 
grandes  parties,  dont  les  joints  se  trouvoient  souvent 
en  contre-sens  des  coupe*  ; Ce  qui  entrainoit  quelque- 
fois tout  à coup  et  en  entier  leur  ruine,  comme  l’at- 
testent encore  un  grand  nombre  de  mofiumeu*.  Il  ne 
reste  presque  de  voûte*  antiques  que  celles  qui  ont 
été  bandées  en  briques  ou  eu  pierre*  de  taille.  Celles 
qui  nous  restent  en  blocage  sont  ordinairement  si  |>e- 
tites  et  si  épaisses,  que  la  désunion  n’a  pu  s’y  opérer. 

Les  voûtes  des  thermes  de  Dioclétien  se  sont  sou- 
tenues, parce  qu’elles  sont  fortifiées  de  distance  en 
distance  par  des  ares  en  briques  qui  se  prolongent  de 
droite  et  de  gauche  dans  la  voûte,  taudis  que  tontes 
celle*  de*  thermes  de  Caracalla , de  Titus , etc. , qui 
n’étoient  construites  qu’en  blocage,  sont  tombées. 
(Payez  Consmi'cnoji  et  Vocte.) 

BANQUE,  s.  f.  Le  local  oû  se  traitent  les  affaires 
de  commerce  ou  d’échange  d’argent , a reçu  de  son 
emploi  le  nom  qu’on  lui  donne. 

Ainsi  banque,  qui  signifie  ce  genre  d'affaires,  si- 
gnifie aussi  le  bâtiment  où  elles  se  font. 

BANQUETTE,  s.  f.  Est  une  retraite  en  pierre 
de  taille,  pratiquée  quelquefois  an  lia*  de*  édifice*, 
ou  une  élévation  du  sol,  de  peu  de  hauteur,  sur  la- 
quelle on  peut  s'asseoir  comme  sur  un  banc  : les 
Romains  appelaient  deeursores  toute  espèce  de  ban- 
quettes. Ce  nom  ne  saurait  pourtant  convenir  qu’à 
celles  qui  forment  un  petit  chemin  relevé  |»ur  le* 
gens  do  pied,  soit  le  long  de*  route*,  soit  dans  les 
rue*  des  ville*.  Ou  distingue  les  banquettes  de*  trotr- 
loirs.  On  appelle  de  ce  dernier  nom  celles  qui  ont 
une  certaine  largeur,  comme  on  en  voit  aux  ponts  et 
dans  quelques  rocs  de  Paris,  ou  dan*  les  rues  de 
Londres.  ( Payez  Trottoir.  ) Le  mot  de  banquette , 
proprement  dit,  ne  convient  qu'aux  retraite*  de  peu 
de  largeur,  pratiquées  le  long  de*  édifices,  pour 
qu’un  soûl  homme  puisse  y marcher.  C’est  ainsi 
qu’on  appelle  les  rebords  que  l’on  construit  dans  les 
canaux,  les  égouts,  etc.  (Payez  plu*  bas.) 

Banquette  se  dit  encore  des  appuis  de  pierre  ou 
•le*  petites  élévations,  ordinairement  de  t.$  pouce*, 
qu’on  pratique  au  bas  des  croisées  qui  doivent  avoir 
nu  balcon  extérieur.  Ce*  banquettes  sont  en  pierre  de 
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taille , avec  une  feuillure  pour  recevoir  1a  croisée  de 
menuiserie.  On  »’y  assied  ; pour  plus  de  commodité, 
on  les  garnit  de  coussins,  l^a  hauteur  des  balcons, 
réunie  à celle  de  la  banquette , doit  être  le  niveau  du 
coude,  pour  qu’on  puisse  »'y  appuyer  commodé- 
ment. (Payez  AttCl.)  Banquette  est  aussi  le  nom 
du  balcon  qui  pose  sur  cet  appui  : le  nom  de  ba/eon 
ne  se  donne  qu’à  celui  qui  occupe  toute  U hauteur, 
depuis  le  niveau  du  parquet  jusqu’au  sommet  de 
l'appui. 

Banquette.  (Architecture  hydraulique.)  C’est  un 
sentier  construit  des  deux  cotés  du  canal  d’un  aque- 
duc où  l’on  peut  marcher,  afin  d'examiner  si  l’eau 
s'arrête  ou  sc  perd  en  quelque  endroit.  On  donne 
ordinairement  18  pouces  de  large  à ces  sortes  de 
banquette*. 

BAPTISTÈRE,  s.  m.  C’est  le  lieu  ou  l'edificc 
dans  lequel  ou  conserve  l’eau  pour  baptiser. 

Le*  premiers  chrétiens , suivant  Tertullicn , n’a- 
voient  d’autres  baptistères  que  les  fontaines,  les  ri- 
vières, les  lacs  ou  La  mer  qui  sc  trouvoient  le  plus  à 
portée  de  leurs  habitations. 

Dès  que  la  religion  chrétienne  fut  devenue  celle 
des  empereurs,  outre  les  églises  on  bâtit  des  édifices 
particuliers,  uniquement  destinés  à l'administration 
du  baptême,  et  que,  par  cette  raison,  on  nomma 
baptistères. 

Quelques  auteurs  ont  prétendu  que  ces  baptistères 
étoient  anciennement  placé*  dans  le  vestibule  inté- 
rieur de*  églises,  comme  le  sont  aujourd’hui  nos 
fonts  baptismaux.  C’e*t  une  erreur  : le*  baptistères 
étoient  des  édifices  entièrement  séparé*  des  basi- 
liques, et  placés  à quelque  distance  des  murs  ex- 
térieurs de  celles-ci.  On  confond  aujourd’hui  le 
baptistère  avec  les  fonts  baptismaux.  Anciennement 
on  distinguoit  exactement  ces  deux  choses,  comme 
le  tout  et  la  partie.  Par  baptistère,  on  entendoit  tout 
l’éditicc  où  l’on  administrent  le  baptême  ; et  les  fonts 
n’ctoicut  autre  chose  que  la  fontaine  ou  le  réservoir 
qui  enntenoit  les  eaux  pour  le  baptême. 

Lczbaptistères  sépa régies  églises  ont  subsiste  jusqu’à 
la  fin  du  sixième  siècle,  quoique  dès-lors  on  en  voie 
déjà  quelques-uns  placé*  dans  le  vestibule  intérieur 
de  l'église,  tel  que  celui  où  Clovis  reçut  le  baptême 
des  mains  de  saint  lleiui.  Cet  usage  est  ensuite  de- 
venu général,  si  Pou  en  excepte  un  petit  nombre 
d’églises  qui  ont  retenu  l’ancien,  comme  celle  de 
Florence , toutes  les  villes  épiscopales  de  la  Toscane  , 
U métropole  de  Ravenne,  et  l’église  de  Saiut-Jeau- 
de-l^atran  à Rome. 

Ces  édifices,  pour  la  plupart,  étoient  d'une  gran- 
deur considérable.  Selon  la  discipline  des  premiers 
siècles,  le  baptême  ne  se  donnoit  alors  que  par  im- 
mersion , et  ( hors  le  cas  de  nécessité  } seulement  aux 
deux  fêtes  1rs  plus  solennelles  de  l’année.  Le  concours 
prodigieux  de  ceux  qui  se  préseutoient  au  baptême, 
la  bienséance  qui  voulait  que  le*  homme*  fussent 
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baptisé*  séparément  des  femmes , demandèrent  de 
vastes  édifices.  Ainsi , le  baptistère  de  l'église  de 
Sainte- Sophie  à Constantinople  « toit  ai  spacieux , 
qu'il  servit  d'asile  à l'empereur  Basil isq ne , et  de 
salle  d'assemblée  à un  concile  fort  nombreux 

« I/O  baptistère,  dit  M.  Fleuri , étoit  ordinaire- 

■ ment  bâti  en  rond , ayant  un  enfoncement , où  l'on 
» descendoit  par  quelques  marches  pour  entrer  dans 

■ l'eau  ; car  c'était  proprement  un  bain.  Depuis,  ou 

- se  contenta  d’une  grande  cuve  de  marbre  ou  de 
» porphyre , faite  comme  une  baignoire , et  enfin  on 
•*  se  réduisit  k un  bassin,  comme  sont  aujourd’hui 
» nos  font*.  L’édifice  ètoit  orné  de  peintures  ana- 

- loguca  au  sacrement.  ••  Cette  description  est  assez 
conforme  aux  monumens  de  ce  genre  qu’on  voit  eu 
Italie  ; nous  observerons  seulement , d’après  Winckel* 
ma  un  , que  la  forme,  au  lieu  d'être  ronde,  eu  était 
généralement  octogone  ; tel  est  celui  de  Nocera  de 
Pagani , entre  Naples  et  S a 1er  ne  ; tels  sont  ceux  de 
Rome  et  de  Toscane,  dont  nous  allons  donner  un 
détail  abrégé. 

Le  plus  ancien  de  tous  les  baptistères , et  peut- 
être  le  premier  monument  de  b religion  chrétienne, 
est  le  baptistère  de  S»iut-Jean-de-Latran,  dit  de  Con- 
stantin, quoiqu’il  soit  faux  que  cet  empereur  y ait 
reçu  le  baptême.  On  sait  qu’il  fut  baptisé  à Ni  comé- 
die , peu  de  temps  avant  sa  mort.  Cependant  A nas- 
ta  se , dans  b Vie  de  saint  Silvain , dit  que  ce  bap- 
tistère fut  fait  par  Constantiu.  On  reconnoît,  dans  b 
description  qu’il  en  donne , sa  forme  actuelle , et  les 
colonnes  de  porphyre  qu’on  y admire  encore  aujour- 
d’hui. Ces  colonnes,  au  nombre  de  huit,  sont  les 
(dus  belles  de  cette  matière  qu’il  y ait  à Rome;  mai» 
elles  sont  inégales  de  diamètre.  Les  unes  ont  6 pieds, 
les  autres  7 de  circonférence.  Le  pbn  de  l’édifice  est 
octogone.  On  descend  par  quatre  marches  dans 
l'enceinte  où  sont  les  fonts  baptismaux  qu'on  voit 
aujourd’hui , et  qui  sont  formes  par  une  belle  urne 
ovale  de  basalte  noir,  tirant  sur  le  vert  : elle  a 5 pieds 
île  long  et  a pieds  et  demi  de  large  dans  le  liant. 
L’enceinte  est  pavée  de  marbre  eu  corn  parti  mens  ; 
die  est  environnée  d’une  balustrade , et  couverte 
d'une  coupole  supportée  par  trois  ordres  l’un  au-des- 
sus de  l’autre.  Huit  grands  morceaux  d'architrave , 
sur  les  colonnes  de  porphyre , servent  d'assiette 
à huit  autres  petites  colonne*  de  marbre  blanc  et  d'or- 
dre composé.  Ces  huit  dernière*  portent  un  entable- 
ment assez  lourd,  au-dessus  duquel  s'élèvent  des 
pilastres  ployé*  dam  les  angle»,  qui  soutiennent  le 
petit  dôme  dont  l' édifice  est  couronné.  Ce  monu- 
ment , un  des  plus  précieux  du  baa-âge  pour  b ri- 
chesse de  1a  matière,  n’est  pas  moins  intéressant 
pour  l'histoire  de  l'architecture.  Il  n’offre  qu’un  en- 
semble uial  assorti  de  démembremens  d’anciens  édi- 
fices, et  prouve  qu’en  ces  temps  l’ai  t se  borooit  aux 
compilations  de  toutes  sortes  de  parties  incohérentes , 
dont  il  ne  sc  me  II  oit  pas  même  en  peine  de  cacher 
ou  de  voiler  b désunion  et  le  manque  de  rapports. 
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il  Plusieurs  détails  et  autres  objets,  comme  certaines 
bases  entourées  de  festons,  font  voir  la  plus  grande 
I richesse,  tandis  que  d’autres  n’y  sont  employés  que 
[ par  le  besoin  d’avoir  des  hauteurs  égales. 

| Le  baptistère  «le  Florence,  que  le*  Florentins  pré- 
\ tendent  avoir  été  tin  temple  de  Mars,  ne  peut  proî- 
tre  un  monument  «le  l'antiquité  qu’à  ceux  qui  n'ont 
appris  à b connu» ire  qu’eu  passant.  On  ignore  l'épo- 
que de  sa  construction.  Sa  forme  **s,t  octogone,  aukm 
l’usage  des  mou  11  mens  destinés  « b eéffémooie  du 
! baptême.  Il  consiste  en  une  grande  coupole  égale- 
ment à huit  faces.  Seize  gros*»  colonnes  de  granit 
forment  m décoration  intérieure.  File*  jiorteui  1111e 
galerie  tournant  tout  k l'entour.  La  voûte  est  ornée 
de  mosaïques  jmi  André  Tusi , disciple  de  Ci  1111  nabtie. 

; On  aperçoit  sur  le  pavé  une  grande  rosette,  où  il  v 
a des  chiffre»  et  dra  signe*  du  zodiaque.  Au  milieu 
étoit  jadis  un  magnifique  bassin  octogone , dont  on 
voit  encore  b place  sur  le  jxavé  : 9 se  Ii  ouvoit  au  c en- 
tre de  la  cmijxde.  Tout  |*édlf>ce  a 86  pieds  de  dia- 
mètre t il  vient  «t'être  repoli  et  mis  à neuf  depuis  peu 
ij  d’années.  On  a 1 nain  aux  chapiteaux  leur  dorure, 
et  aux  marbres  de  l’intérieur  leur  premier  éclat. 
Cet  intérieur  est  revêtu  de  bandes  de  marbre  dans  te 
goût  tb ire  11  tin.  S cs  trois  portes  sont  décorées  de  sta- 
tues et  des  chefs-d’œuvre  de  b sculpture  moderne. 
C’est  pour  b principale  entrée  de  ce  baptistère  que 
LorcHso  Ghiberti  fit  ces  fameuses  portes  que  Mi- 
chel-Ange  trou  voit  dignes  d’être  celles  du  Faradis. 
{F oyez  Forte.)  Les  autres  ne  furent  faites  que  sous 
I sa  direction , et  par  André  de  Pbe. 

Le  baptistère  de  Fisc  fut  commencé  en  1 i5a , et 
achevé  en  huit  ans  pur  Diotl  Salvi,  qui  en  fut  l’ar- 
clntectc.  C«*t  édifice  est  une  grandi*  retonde  octogone, 
«foi  a trois  marches  tournantes  à l’exterteur,  et  qui  for- 
ment un  perron  de  (»i4  palmes  de  circonférence.  Son 
diamètre  est  de  t«jo  pluies,  sans  ? comprendre  le  per- 
ron. L’extérieur  est  décoré  de  deux  ordres  de  colon  ors 
corinthiennes  engagées  dans  le  mur,  qui  soutiennent 
des  arcs  à plriu-cei  litre , suivant  l’usage  ordinaire. 
Le*  colonnes  «le  l'onln*  siqiérietir  sont  beaucoup  plu* 
muUi|vbi-e9  que  celles  de  l1  intérieur;  de  sorte  que 
chaque  arcade  du  premier  osdis  supporte  deux 
luîmes  du  second.  Un  tolérait  alors  ce  qu’on  appelle 
pofUM^fatÊH  en  architecture.  Le»  arcs  de  ce  dernier 
ordre  supportent  une  cs|>ècr  de  couronne  crénelée, 
qui  cuvirnnoe  tout  l'édifice.  Elle  est  composée  d'une 
multitude  de  triangles  découpés  à jour,  au  sommet 
desquels  est  une  petite  statue  et  une  autre  «bus  le 
milieu.  On  voit  entre  chacun  de  ces  triangles  un  pe- 
tit clocher,  ou  plutût  une  pyramide  à jour  trè*-ar- 
tisteuient  travaillée,  et  terminée  par  un  fleuron.  Lue 
cou | iule  en  forme  de  poire  s'élève  au-dessus  du  se- 
cond ordre,  l^e  tambour  est  orné  «le  pilastres  qui 
souticiment  une  seconde  couronne , dans  le  même 
goût  que  b première*.  La  convexité  «le  ce  dôme  est 
divisée  eu  douze  cordons  crcucies  qui  vont  se  réunir 
au  sommet , sur  lequel  est  placée  une  statue  «le  saint 
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Jean-Baptiste.  Les  fenêtres  sont  pratiquées  entre  cet 
cordons  ou  filets  ; elles  sont  ornées  de  petites  colon- 
nes , et  terminées  par  de  petits  (routons  percés  à jour, 
avec  des  fleurs  au-dessus  : on  ne  |>eut  rien  voir  de 
plus  bizarre.  U coupole  a 3qo  palmes  de  haut  ; elle 
elle  est  couverte  de  plomb , et  tout  l’édilice  est  de 
marbre.  On  y entre  par  une  belle  porte,  dont  les  bat- 
tans  sont  de  bronze  , et  l’oo  descend  ensuite  trois  es- 
caliers. Ces  marches  intérieures  servoient  à former  une 
espèce  d'amphithéâtre,  qui  facilitoit  aux  spectateurs 
la  vue  des  cérémonies  du  baptême  qui  avaient  lieu 
au  centre  du  baptistère.  Douze  colonnes  isolées  for- 
ment un  portique  qui  en  soutient  un  autre,  dont  1a 
voûte  est  portée  par  des  pilastres  également  isolés, 
et  qui  répoudent  aux  colonnes.  Au  milieu  du  bap- 
tistère est  une  grande  cuve  octogone  de  marbre,  avec 
de#  rosettes  sculptées  sur  les  faces.  Elle  est  élevée  sur 
t mis  degrés , et  diffère  de  celles  des  autres  baptistè- 
res en  ce  qu'elle  est  divisée  en  cinq  cavités,  dont  la 
plus  grande  est  au  milieu  ; les  autres  sont  au  pour* 
tour.  Il  esta  présumer  qu’il  n’y  a voit  que  cet  der- 
nières qu'on  remplisaoit  d'eau  ; que  le  prêtre  se  tenait 
dans  U division  du  milieu,  d'où,  pouvant  te  retourner 
facilement  de  Ums  côtés,  il  étoit  à portée  de  baptiser 
successivement  dans  les  autres  divisions,  qui  for- 
ruoient  autant  de  petites  cuves  étroites,  où  l'on  pion- 
geoit  les  enfans  qui  recevoient  le  bapième.  Il  en  ré- 
sultoit  une  facilité  pour  faire  un  grand  nombre  de 
baptêmes,  indépendamment  de  la  propreté  qu'on 
trouvoit  à ne  pas  établir  de  communication  entre  les 
eaux.  Le  dessin  de  ces  fonts  baptismaux  est  de  Lino, 
Siennois. 

On  appdoit  aussi  le  baptistère , pircina;  c’étoit  le 
nom  qu'on  donnoit  aux  grands  bassins  des  bains. 
{frojrex  BsrnsTKtivii.) 

BAPTISTE  RII-  M.  Etoit,  dans  les  bains,  un  grand 
bassin  où  l'on  sc  lavait  plusieurs  ensemble,  et  où 
même  on  pou  voit  nager.  Pline  le  jeune  en  avait  un 
dans  sa  maison  de  campagne. 

On  appela  aussi  baptisterium  les  baignoires  porta- 
tives. Ce  nom  fut  consacré  par  les  chrétiens  pour  dé- 
signer les  bassins  dans  lesquels  on  administroit  le 
baptême,  ainsi  que  les  édifices  dans  lesnuels  ces  bas- 
sins ou  fontaines  étoient  fabriqués,  ( Baptistère.) 

BAR  , s.  m. , ou  BARD.  Est  une  machine  propre 
à transporter  les  fardeaux  d’une  pesanteur  moyenne, 
par  le  moyen  de  deux  ou  de  plusieurs  hommes.  Cette 
machine  est  composée  de  deux  barres  parallèles, 
unies  ensemble  vers  le  milieu  de  leur  longueur  par 
cinq  ou  six  traverses  plates,  d’environ  1 pieds  de  long, 
sur  lesquelles  se  pose  le  fardeau  : le  surplus  des 
barres  forme  quatre  bras  arrondis  et  terminés  par 
un  talon  qui  arrête  les  bretelles  des  porteurs.  En 
terme  de  bâtiment , on  appelle  bardeurs  ceux  qui 
portent  le  bord. 

On  fait  peu  d'usage  a Paris  des  Lards  pour  les  bà- 


timens,  parce  que  les  pierres  de  taille  y sont  ordinai- 
rement d’un  volume  trop  considérable  pour  pouvoir 
être  transportées  de  cette  manière.  On  n’emploie 
cette  machine  qu'au  transport  des  pierres  qui  ne  pas- 
sent pas  4 ou  5 pieds  cubes  ; car  on  ne  peut  appli- 
quer & un  bard  ordinaire  plus  de  six  hommes,  et 
chaque  homme  ne  porte  ordinairement  que  cent 
livres,  et  à cent  pas  de  distance. 

BARAQUE  ou  HUTTE,  s.  f.  Lieu  construit 
de  charpente,  revêtu  «le  planches  «le  bateau,  cou- 
vert de  doeses,  et  pratiqué  près  d’un  grand  atelier  ou 
dans  un  grand  chantier,  pour  servir  aux  ouvriers  de 
magasin  pendant  l'hiver,  et  de  retraite  pendant  l’été. 

BAR  BAC  A .NE,  s.  f.  En  latin  coltuviarium.  On 
appelle  ainsi  des  ouvertures  longues  et  étroites  qu’on 
pratique  dans  les  inurt  de  revêtement  qui  soutiennent 
des  terres,  afin  de  faciliter  l'écoulement  «les  eaux  qui 
s'imbibent  dans  les  terres  et  qui  pourraient  dégrader 
ces  murs. 

Lorsque  les  murs  de  revêtement  ont  nne  élévation 
un  peu  considérable , il  vaut  mieux  pratiquer  deux 
rangs  «le  barbacanes  que  de  les  faire  trop  hautes, 
afin  de  ne  pas  couper  le  mur.  Par  la  même  raison, 
quand  on  fait  deux  rangs  de  barbacanes , il  fant  ob- 
server qup  les  supérieures  soient  placé**#  «le  manière 
qu'elles  répondent  au  milieu  de  l’Intervalle  de*  infé- 
rieures. On  appelle  encore  ccs  ouvertures  ventouses 
ou  canonnières . 

BARBARE,  adj.  m.  Etoit,  comme  cm  le  sait,  le 
nom  que  les  Grecs,  et  depuis  les  Romains,  donnèrent 
à toutes  les  nations  étrangères  qui  ne  parloîent  point 
leurs  langues  et  ne  professoient  point  leurs  arts. 

En  matière  de  goût,  ce  root  a conservé  la  même 
signification  ; il  a continué  de  se  donner  aux  ouvrages 
dont  le  génie  et  les  principes  sont  étrangers  à ceux 
des  Grecs  et  des  Romains. 

Gomme  ce  mot  indiquoit  une  espèce  de  férocité 
dans  les  mœurs,  il  indique  aussi  dans  les  ouvrages  de 
l’art  une  rudesse  d’invention  ou  une  fierté  de  style 
outrée,  une  manière  chargée,  toujours  an-dessous  de 
1a  grâce,  et  souvent  au-d«?»widc  b force,  qui  cherche 
plus  â étonner  qu’à  plaire,  qui  frappe  et  n’émeut 
point,  qui  en  impose  sans  en  imprimer.  Dans  ce  sens, 
quelques  peintres  de  l’école  florentine  passent  pour 
avoir  quelquefois  de  la  barbarie  «Uns  leur  style. 

En  architecture , i«  root  barbare  se  donne  à «lès 
édifices  composés  d’un  style  sottement  gigantesque, 
dont  les  formes  outrées  rebutent  l’uni  par  l'affectation 
choquante  «l’une  force  immodérée , on  par  la  com- 
position bizarre  de  détails  «liscortUns;  en  général, 
l’idée  de  barbare  dans  un  édifice  se  trouve  jointe  à 
celle  de  lourd  et  de  massif.  Rien  ne  peut  mieux  la 
faire  sentir  que  ces  bàtimcns  à bossages  mal  employés, 
dont  la  vue  blesse  U raison,  répugne  à l'imagination, 
choque  les  yeux,  et  repousse  en  quelque  sorte  le  spec- 
tateur. {royn  Bossage.) 


^JDjgitized  by  Google^ 


_ 


BAR 

BARDEAU , f . m.  Forme  de  tuile  dont  se  ser- 
vent les  couvreurs. 

BARDER,  v.  a.  Est  l'action  de  charger  des 
pierres  sur  uu  chariot  ou  sur  un  bar.  (fo^«  Bar.) 

BARDEE  R , s.  ni.  On  nomme  ainsi  les  ouvriers 
qui  poilcnt  le  bar,  ou  qui  chargent  des  pierres  sur 
le  chariot  du  chantier  au  pied  du  las. 

BAROQUE  , adj.  Le  baroque , en  architecture, 
est  une  nuance  du  bizarre.  Il  en  est,  si  l'on  veut,  le 
raffinement , ou  , s'il  étoit  possible  de  le  dire,  l'abus. 

Ce  que  l'austérité  est  à la  sagesse  du  goût,  le  ba- 
roque l’est  au  bizarre,  c'est-à-dire  qu’il  en  est  le 
superlatif. 

L’idée  de  baroque  entraîne  avec  soi  celle  du  ridi- 
cule poussé  à l'excès. 

Borromini  a donné  les  plus  grands  modèles  de  bi- 
xarrcric.  Guarini  peut  passer  pour  le  maître  du  ba- 
roque. La  chapelle  du  Saint-Suaire  à Turin,  bâtie 
par  cet  architecte,  est  l’exemple  le  plus  frappant 
qu’on  puisse  citer  de  ce  goût. 

BAROZZIO  Jacques  (dit  VIGNOLA).  Cet  archi- 
tecte célèbre , que  ses  ouvrages  et  ses  écrits  ont  fait 
nommer  le  législateur  de  l’architecture  moderne, 
naquit  en  i5o^,  à Vignula , terre  située  dans  le  Mo- 
dérons , et  doot  il  prit  le  nom  , sous  lequel  il  a con- 
tinué d’étre  généralement  connu.  Celui  de  sa  famille 
n’étoit  pas  obscur.  Clément  Barotzio  son  jière , gen- 
tilhomme ni  danois , aurait  dû,  outre  l’avantage  de 
la  naissance,  lui  laisser  de  grands  biens.  Mais  les 
guerres  civiles  de  Milan  le  ruinèrent.  Retiré  à Vi- 
gnots , il  chercha  , par  l'alliance  qu’il  contracta  avec 
la  fille  d’un  officier  allemand , à réparer,  ou  du  moins 
adoucir  les  malheurs  de  1a  fortune.  Jacques  Barozxio 
fut  Le  seul  fruit  de  cette  union.  Les  heureuses  dispo- 
sitions que  la  nature  sembloit  se  bâter  de  développer 
dans  cet  enfant  promettaient  au  père  un  avenir  plus 
heureux.  Cependant  celui-ci  mourut,  et  il  laissa  sou 
fils  en  bas  ige,  privé  de  toutes  ressources,  excepté 
celles  du  génie. 

Des  pronostics , rarement  trompeurs , a voient  indi- 
qué à la  mère  du  jeune  Vignola  le  vœu  de  la  nature 
pour  son  fils.  Elle  étudia  ses  dispositions  naissantes , 
et  résolue  d’en  favoriser  le  développement , elle  l'en- 
voya à Bologne  pour  y apprendre  les  principes  du  des- 
sin. La  peinture,  à laquelle  on  l’avoit  appliqué,  eut  les 
prémices  de  ses  études;  mais  la  lenteur  de  ses  pro- 
grès dans  cet  art  put  contribuer  à diriger  son  goût 
vers  l’architecture.  Il  avoit  à lui  seul  deviné  les  se- 
crets de  la  perspective , et  trouvé  les  règles  pratiques 
, de  cette  science,  se  plaisant  à en  faire  des  applica- 
tions sur  des  dessins  d'édifices.  Sa  réputation  s’en 
étendit  d’autant  plus  promptement  à Bologne , que 
François  Guichardin , gouverneur  de  cette  ville,  fai— 
soit  exécuter  ces  compositions  en  marqueterie. 

Mais  Vignola  comprit  bientôt  que  l'intelligence 
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des  livres  et  les  connoMunces  spéculatives  ne  font 
point  l'architecte,  et  que  rien  ne  peut  remplacer 
l’étude  des  grands  modèles  de  l'antiquité.  Il  prit 
donc  le  parti  d’aller  consulter  dans  les  monumeus  de 
Home  les  véritables  maîtres  de  son  art,  et  de  fi\er 
son  séjour  où  cet  art  a fixé  aussi  sa  véritable  école. 
Ce | tendant  le  besoin  de  subsister  et  de  soutenir  sa  fa- 
mille lui  fit  reprendre  le  pinceau,  sans  lui  faire 
abandonner  ses  nouvelles  études.  Alors  il  se  formoit 
à Rome  une  académie  d’architecture,  sous  les  aus- 
pices de  plusieurs  personnes  de  distinction.  Vignola 
fut  chargé  de  faire  pour  cette  académie  naissante  les 
dessins  de  tous  les  édifices  antiques  de  Rome.  Ce 
travail  décida  entièrement  son  goût,  et  le  fixa  défini- 
tivement à l’architecture. 

Vert  l’an  1 53^,  \ ignola  quitta  Rome  pour  accom- 
pagner Primalicio  en  France.  Plusieurs  dessins  qu’il 
présenta  à François  I#r  le  firent  connoitre  et  accueil- 
lir par  le  monarque.  Il  employa  deux  années  de  son 
«•jour  en  ce  pays  à faire  des  projets  et  des  modèles 
d’édifices,  dont  1a  guerre  ne  permit  point  l’exé- 
cution. 

De  retour  à Bologne,  il  composa  pour  le  fronti- 
spice de  la  grande  église  de  San  Petronio  un  fort  beau 
projet,  dans  lequel  il  s’étudia  à conserver  le  carac- 
tère de  l’intérieur  du  monument,  par  un  Iteurcux 
mélange  du  goût  de  l’antique  avec  les  erreinens  du 
gothique.  Ce  projet  obtiut  la  préférence  entre  tous 
les  autres,  mais  n’en  resta  pas  moins  inexécuté. 

Ce  fut  ver*  cette  époque  qu’il  construisit  à Miner- 
bio,  près  de  Bologne,  le  magnifique  palais  du  comte 
lsolan i.  Plusieurs  autres  travaux  occupèrent  son  ta- 
lent dans  cette  ville,  tels  que  ceux  du  portique  du 
Change,  où  il  lui  fallut  opérer  le  raccordement  tou- 
jours si  difficile  des  constructions  nouvelles  avec  les 
anciennes,  tels  que  l'achèvement  du  canal  del  A a- 
vigio , qu’il  conduisit  jusqu'à  Bologne,  dans  une  lon- 
gueur de  trois  milles.  On  ignore  eu  c^uel  temps  précis 
il  bâtit  les  églises  de  Maasano,  de  Saiut-Oreslc,  de 
Notre-Dame-de*-Anges  à Assise,  la  belle  chapelle 
de  Saint-François  à Pérouse,  et  beaucoup  d'autres 
édifices  en  differentes  parties  de  l'Italie. 

Il  revint  enfin  à Home,  et  fut  présenté  par  Georges 
V&sari  au  pape  Jules  111.  Ce  pontife,  pendant  sa  lé- 
gation à Bologne,  y avoit  connu  Vignola.  Il  le  nomma 
son  architecte,  et  lui  confia  la  conduite  de  l’aqueduc 
de  Trevi.  Des  travaux  plus  importai»  justifièrent 
bientôt  la  confiance  du  pape,  qui  lui  fit  construire 
hors  de  la  porte  del  Popolo  une  maison  de  plaisance , 
connue  sous  le  nom  de  Papa  Giulio , qui  ne  fut  point 
terminée , mais  où  les  artistes  ne  cessent  point  d’étu- 
dier, dans  ce  qui  en  reste , les  précieuses  traditions 
du  goût  de  l’antiquité. 

A peu  de  distance  de  cette  Villa,  et  sur  la  meme 
voie  flaminienne,  on  admire  un  autre  ouvrage  de 
\ ignola.  C’est  un  petit  temple  circulaire,  counu  sous 
le  nom  d’église  de  Saint-André.  Sa  masse  s’élève  sur 
un  corps  quadrilatère  que  surmonte  une  coupole 
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orale , renforcée  en  dehors  par  trois  grands  degrés,  à 
l'instar  du  Panthéon.  L'intérieur  de  l'édifice  pré- 
sente La  même  ordonnance  que  le  dehors,  c’est-à- 
dire.  un  ordie  de  pilastres  corinthiens.  En  dehors, 
ce  qui  forme  le  frontispice  du  monument  est  un 
avant-corps  peu  saillant , orné  de  quatre  pilastres  co- 
rinthiens et  d’un  fronton.  Le  tout  est  très  - d’accord 
avec  l’intérieur.  L 'élévation  générale , tant  intérieure 
qu’extérieure , offre  l’application  la  mieux  entendue 
du  style  de  l’antiquité  aux  usage»  modernes. 

Entre  plusieurs  ouvrage»  peu  importai»,  mais 
auxquels  la  réputation  de  Yignola  a conservé  de  la 
célébrité,  on  doit  citer  certains  détails  du  palais  Far- 
nêsc , et  la  partie  de  ce  palais  où  est  la  galerie  peinte 
par  Annibal  Carrache;  une  fort  belle  porte  du  palais 
de  la  chancellerie,  et  une  plus  renommée  encore, 
qui  est  celle  de  l'église  de  saint  Laurent  et  Damase; 
enfin,  les  frontispices  des  jardins  de  Farnése  au 
Ctmpo-Y  accîno , qu’il  exécuta  par  le#  ordi-es  du  cai>- 
dinal  Alexandre  Farnése. 

Mais  la  protection  de  ce  cardinal,  grand  amateur 
des  arts  et  juste  appréciateur  des  talens  de  Yignola , 
devoit  le  conduire  à de  plus  hautes  entreprises.  Le 
pape  Paul  III  venoit  d’approuver  l’institut  des  jé- 
suites. Alexandre  Farnése,  neveu  du  pontife,  xélé 
pour  la  gloire  de  cette  société  naissante,  voulut  lui 
taire  construire,  et  avec  magnificence,  l’église  qu’on 
nomme  le  Jésus,  et  qui  fut  celle  de  leur  maison  pro- 
fesse. Il  en  confia  la  construction  à Yignola,  qui  en 
jeta  les  fondement  l’an  et  qui  en  porta  l’exé- 

cution jusqu'à  la  corniche.  La  mort  Tarant  empêché 
d’y  mettre  la  dernière  main,  ce  fut  Jacques  de  La 
Porte,  son  élève,  qui  en  termina  la  voûte,  ainsi  que 
le  dôme , et  y lit  b chapelle  de  b Vierge.  Le  dessin 
du  maître  ne  fut  pas  très-scrupuleusement  respecté 
par  l'élève , et  l’on  rrgrette  que  le  portail  de  l’église 
n’ait  pas  été  exécuté  tel  que  Yignob  l’avoit  projeté. 

Le  pbn  de  cette  église  est  celui  d’une  croix  btine 
dont  la  branche  supérieure  se  termine  par  un  t ré- 
mi cycle  Sa  longueur  est  de  216  pieds  dans  oeuvre. 
La  voûte  a c)o  pieds  d'elevation.  La  nef  est  de  chaque 
côté  percée  de  cinq  arcades , dont  les  piédroits  sont 
décorés  de  pilastres  accouplés  d’un  ordre  corinthien 
composé.  Leceintre  des  arcades  ne  s’élève  guère  que 
jusqu'aux  deux  tiers  de  la  hauteur  de  l’ordre;  le  sur- 
plus do  sa  hauteur  est  occupé  par  les  tribunes  ména- 
gées dans  l’espace  de  l’élévation  qui,  sans  elles,  au- 
rait appartenu  aux  bas -côtés.  Cette  nouveauté  fut 
goûtée,  et  reçut  une  approbation  générale.  Il  fant 
aujourd'hui  que  U critique  ait  soin  de  distinguer  dans 
ce  monument , et  surtout  dans  sa  décoration , b part 
qui  doit  être  celle  de  sou  continuateur,  Jacques  de 
l*a  Porte  ; on  sait  qu’il  ne  fut  que  trop  enclin  à por- 
ter dans  les  masses  et  ks  détails  des  édifices  qu’il  con- 
struisit, le  style  peu  sévère  et  le  goût  de  superfluités 
dont  il  avoit  emprunté  les  habitudes  à l’art  du  ftu- 
cateur  qu’il  avoit  d’abord  exercé. 

Le  plus  grand  ouvrage  de  yignola , et  qu’il  eut 
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l’avantage  de  terminer,  fut  le  célèbre  château  de  Ca- 
prarolc,  construit  pour  le  cardinal  Farnèse.  Il  est 
situé  à huit  ou  dix  lieues  de  Rome,  du  coté  de  Yiterbf* 
L'empbcement  en  fut  choisi  sur  un  lieu  élevé , soli- 
taire, mais  d’où  l’œil  peut  embrasser  une  vue  des  plus 
riches  et  des  plus  étendues.  Cette  situation  pittoresque 
a suggéré  à l’architecte  le  pbn  et  l’idée  d’une  compo- 
sition variée,  pittoresque  et  théâtrale  , qu’un  terrain 

tlat  et  uniforme  n'aurait  pu  ni  inspirer  ni  produire. 

'architecte,  ayant  à bâtir  au  sommet  d'une  colline 
qu'euvirounent  dra  rochers  et  des  précipices,  put  se 
permettre  un  déploiement  de  lignes,  de  masses  et 
d'accessoires  qui  ajoutèrent  une  valeur  singulière  au 
corps  princi]ul. 

La  forme  générale  du  château  est  un  pentagouc 
dont  le  soubassement,  flanqué  de  cinq  sortes  de  bas- 
tions, donne  à l’ensemble  quelque  apparence  de  for- 
teresse , et , par  un  mébnge  des  deux  caractères  d’ar- 
chitecture civile  et  militaire,  lui  impriment  un  air 
imposant  de  force  et  de  grandeur.  A partir  d’eu-bas, 
un  portique,  composé  de  trois  arcades  avec  ordon- 
nance dorique,  et  construit  en  bossages,  précède  une 
cour  circulaire,  et  est  en  quelque  sorte  le  frontispice 
de  b composition.  Cette  cour,  environnée  de  deux 
rampes  tournantes , vous  conduit  à an  second  perron , 
où  se  trouve  une  autre  porte  servant  de  point  de  de- 
part  et  d’appui  4 deux  nouvelles  rampes,  lesquelles 
aboutissent  à un  terre-plein  construit  en  talus,  et  for- 
mant comme  un  premier  soubassement  à l’édifice.  Le 
second,  et  dans  le  bit,  le  véritable  soubassement,  s’é- 
lève immédiatement  au-dessus  et  se  projette  en  saillie, 
bquelie  fait  terrasse  en  avant  des  cinq  faces  du  pen- 
tagone. C’est  sur  le  massif  de  ce  souliasêement  formant 
terrasse  que  s’ouvre  b porte  qui  donne  entrée  dan» 
b cour  intérieure  du  château. 

Ce  château , ou  le  corps  principal  de  cette  grande 
construction , se  compose  de  deux  étages  ou  de  deux 
seules  ordonnances  qui  forment  son  élévation  totale. 
La  façade  principale , ou  b face  anterieure  du  penta- 
gone , présente  à son  premier  étage  une  galerie  ou- 
verte en  portiques, .avec  arcades  et  piédroits  ornés  de 
colonnes  ioniques  ; le  tout  d’un  style  élégant  et  d'nne 
exécution  pure.  Le  second  étage,  qui  en  comprend 
deux  , en  comptant  celui  du  mezxauiuo , est  orné  de 
pibstres  corinthiens.  L’intérieur  de  b cour,  con- 
struite sur  un  pbn  circulaire , n’offre  (bas  ses  deux 
étages  ni  moins  de  variété,  ni  moins  de  noblesse.  Ce 
sont  deux  rangées  de  portiques  l’un  au-dessus  de  l’au- 
tre, formant  galerie  continue  tout  à l’entour.  Le  por- 
tique inférieur  est  composé  de  dix  arcades , dont  les 
piédroits  sont  percés  par  des  ouvertures  en  forme  de 
niches  quadrangubircs.  Au-dessus  des  impostes, 
sont  aussi  des  percées  qui  se  convertissent  en  petites 
niches  circulaire».  Toute  b construction  de  celte  cour 
en  bossages  a un  caractère  mâle  et  grandiose.  La  dis- 
position de  l'étage  supérieur  est  à peu  près  U même, 
excepté  que  les  piédroits  ont  des  colonnes  engagera 
entre  lesquelles  se  trouve  une  niche  carrée. 
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La  pins  conrte  énumération  «les  parties  tic  ce  vaste 
ensemble,  et  «les  détails  architectoniques  dont  ou 
peut  offrir  l’exemple  ou  la  leçon  aux  étudiant,  por- 
terait l’étendue  de  cet  article  fort  au-delà  de  l’espace 
qui  convient  à notre  ouvrage.  Cepemlant  nous  de- 
vons faire  remarquer,  comme  un  chef-d’œuvre  en 
son  genre  et  une  des  beautés  de  ce  palais,  l'escalier 
en  limaçon  où  Vignola  se  plut  à montrer  son  goût 
et  son  habileté.  Disons  encore  qu’un  des  rares  mérites 
de  ce  château  , et  qu’on  ne  se  lasse  pas  d’y  admirer, 
est  l’int«*lligence  que  l'architecte  a portée  «lans  les 
distributions  et  dans  la  combinaison  de  toutes  leurs 
parties.  L’entente  de  la  commodité  par  l’adresse  des 
«légagemens  y est  portée  à un  point  tràs-reraarquablc. 
Quatre  appartenons  trio-vastes  à chaque  étage  y sont 
disposé*  de  manière  à ce  que  chacun  se  dégage  par 
les  portiques  circula  ires  dont  on  a parlé,  et  qui  régnent 
autour  de  la  cour.  On  peut  ainsi  entrer  dans  chacun 
et  en  sortir  sans  en  traverser  aucun  autre. 

La  réputation  du  château  «le  Caprarole  y attira 
dans  le  temps  une  foule  de  curieux  et  «Je  connoisseurs, 
et  sa  renommée,  quoique  depui$  long-temps  il  ne 
•oit  plus  habité,  ne  cesse  pas  «l’y  en  amener  tous  les 
jours.  On  sc  souvient  encore  de  l’éloge  qu’en  fit  le 
célèbre  Daniel  Barbara,  qui  fut  le  plus  grand  ron- 
noisseurdc  »on  temps  en  architecture.  11  voulut  voir 
et  juger  par  lui-même  un  ouvrage  que  la  voix  pu- 
blique exaltoit  avec  enthousiasme.  L’examen  scrupu- 
leux qu’il  en  fit  augmenta  de  beaucoup  l’opinion  que 
les  récits  lui  en  avoîcnt  fait  concevoir.  Il  avoua  que 
sa  réputation , pour  grande  qu’elle  fût , étoit  encore 
au-dessous  de  son  mérite.  JVon  minuit,  immo  magno- 
pert  vieil  prtrsentia  famam.  Ce  sont  les  propres  pa- 
roles du  célèbre  commentateur  de  Vitruve. 

Leroi  d’ Espagne  dfoi  roi  t attirer  en  ce  pavaV  ignota, 
pour  y exécuter  le  magnifique  projet  dont  il  avoit 
fait  une  rédaction  définitive  par  une  heureuse  com- 
binaison des  plans  demandés  aux  plus  habiks  de  ce 
temps.  Les  propositions  les  plus  avantageuses  lui  furent 
faites,  mais  inutilement.  Il  s’excusa  sur  son  grand  âge 
et  sur  les  travaux  de  l’église  de  Saint-Pierre , dont  il 
étoit  devenu  l’architecte  depuis  la  mort  de  Michel- 
Ange- 

Vignola  n’auroit  échangé  contre  aucune  antre  en- 
treprise f honneur  de  succéder  à ce  grand  homme 
dans  l’importante  fotrction  «kmt  il  s’acquittoit  avec  le 
lèle  d’un  héritier  jaloux  d’exécuter  scrupuleusement 
les  intentions  du  testateur.  Michel-Ange  ayant  conçu 
Saint-Pierre  «lans  la  disposition  d’une  croix  grecque, 
c’est-è-dire  à quatre  croisillons  égaux,  la  coupole  dc- 
venoit  et  devoit  devenir  le  corpa  principal  du  temple 
quant  à l’intérieur,  et  l’effet  eût  été  le  même  à l'é- 
gard de  l’extérieur,  qui  aurait  eu  ?5o  pieds  de  moins 
en  longueur  qu’il  n’en  a maintenant  par  l’addition 
en  prolongement  de  la  nef  de  Chari«*  Maderae. 
C étoit  donc  la  coupole  que  le  projet  de  Michel- 
Ange  vouloit  faire  triompher.  Il  est  fort  à croire  que, 
pour  aider  à cet  effet,  il  avoit  légué  à son  successeur 
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l'idée  «le  l'accompagner  par  quatre  plus  petites  cou- 
poles subordonnées , et  qui  dévoient  tenir  comme 
d'écbelle  pour  mieux  apprécier  la  grandeur  de  la 
masse  principale. 

Voilà  ce  que  Vignola  fut  chargé  d’exécuter,  et 
c’est  de  lui  que  sont  les  deux  petits  dômes  qui  se  pré- 
sentent aujourd'hui  dans  la  partie  antérieure  de  l'é- 
glise comme  satellites  de  la  grande  coupole.  Tout  le 
monde  sait  asm*/.  (MHirquoi  les  deux  autres , qui  sc 
seraient  trouvés  peu  visibles  au  chevet  de  l’église,  ne 
furent  point  exécutt*s.  Du  rade,  Vignola  sut  entrer 
parfaitement  dans  l’esprit  qui  avoit  dicté  l’érection  de 
ces  petites  coupoles  collatérales.  Leur  proportion,  tant 
en  hauteur  «piVn  largeur,  est  à peu  près  le  tiers  de 
celle  de  b grande,  c’est-A-dire  qu’elles  ont  à l’exté- 
rieur 60  pieds  de  diamètre,  et  autant  du  bas  de  leur 
tambour  jusqu’à  b naissance  de  leur  lanterne.  Par- 
tout ailleurs  ce  seraient  encore  d**s  dûmes  assez  remar- 
quables. Là,  au  contraire,  on  n’y  fait  attention  que 
pour  remarquer  qu’on  les  y remarque  à peine.  Tel 
étoit  l’effet  qu’on  en  devoit  attendre,  et  tel  doit  ctra 
en  chaque  genre  d'harmonie  celui  de  tout  ce  qui  n’est 
appelé  qu’à  jouer  un  raie  secondaire  et  suln/rdonnc. 
Quant  au  caractère  «l’architecture  et  de  décoration, 
Vignola  éloit  trop  habile  pour  ne  pas  comprendre 
qu'il  devoit  mettre  ces  accessoires  d’accord  avec  le 
principal.  C’est  ce  qu’il  fit  dans  les  masses,  les  parties 
et  les  détails  d’ordonnance,  et  il  eut  encore  le  bon 
esprit  de  ne  pas  en  faire  de  simples  copies  réduites 
«le  b maîtresse  coupole  : cette  redite  eut  <4é  fasti- 
dieuse. Il  y a tout  ce  qu'il  faut  de  ressemblant  pour 
que  le  tout  paraisse  du  même  autenr,  et  ensuite  tout 
ce  qu’il  falloit  «le  variété  pour  éviter  b monotonie  de 
b répétition. 

Vignola  s’étoit  dévoué  entièrement  au  service  de 
Borne,  qu’il  rrgardoit  comme  sa  patrie.  Le  pape  Gré- 
goire XIII  lui  donna  une  marque  honorable  de  con- 
fiance en  le  chargeant  de  terminer  les  différends  qui 
s’etoieot  élevés,  du  côté  de  b ville  deGastrlIo,  sur  les 
limites  des  denx  pays,  entre  U cour  de  Rome  et  b 
Toscane.  L’artiste  s’acquitta  de  cette  commiasion  avec 
autant  de  xèle  que  d’intégrité.  A son  retour,  le  pape 
lui  témoigna  toute  sa  satisfaction , et  l’entretint  plus 
d'une  heure  «le  différons  projets.  Vignola  devoit  se 
rendre  le  lendemain  à Caprarob.  b fièvre,  o cca- 
sionée  par  une  indisposition  récente  dont  il  étoit  mal 
remis,  le  surprit  b nuit  même  et  l’enleva  le  septième 
jour,  «bns  sa  soixante-sixième  année. 

L’académie  «le  dessin  lui  fit  de  magnifiques  ob- 
sèques. S«>n  corps,  accompagné  de  tous  l«*s académi- 
ciens, fut  porté  avec  pompe  dans  l’église  de  b Rotonde 
( le  Panthéon),  où  il  fut  inhumé.  On  regarda  comme 
une  circonstance  heureuse,  que  les  restes  du  plus  aélé 
sectateur  des  anciens  fussent  déposes  dans  le  plus  beau 
reste  de  l’architecture  antique. 

Nous  ne  saurions  terminer  cette  notice  trè»-abré- 
gée  des  travaux  de  Fignola , sans  parler  du  traité 
dans  lequel  il  a réduit  ('architecture  en  règles,  en  b 
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fixant  autant  qu'il  est  possible  par  des  mesures  con- 
venues et  assujetties  a un  |»rtncipe  constant. 

Un  peut  voir  dans  la  préface  même  de  ce  traité 
l'esprit  dans  lequel  il  le  composa , esprit  éloigné  de 
tout  système.  C’est  que  dans  les  monutuens  antiques 
qu’il  prit  pour  régulateur»  il  avoit  étudié  les  raisons 
sué  Icsquelln peuvent  se  fonderies  règles,  au  lieu  de 
se  borner  à l’autorité  routinière  des  exemples.  Ainsi, 
à l'égard  de  chacun  des  ordres,  il  observa  quel*  sont, 
parmi  les  motiunien»  antiques  où  il»  sont  employés, 
ceux  qui  d'un  commun  et  unanime  consentement  de 
tous  les  temps  et  de  tous  les  hommes  sont  réputés 
le»  ]4us  beaux.  U remarqua  qu'ils  doiveut  cette  ap- 
probation générale  à b pmpriété  qu’ils  ont  d'offrir 
dans  leur  combinaison  une  eorrrepûodance  de  détails 
faciles  à apprécier,  de  rap|ioiis  simples,  et  qui  se  dé- 
duisent claii entent  les  uns  des  autre*,  un  ensemble 
enfin  dans  lequel  le»  plu»  petite»  parties  se  trouvent, 
par  un  lien  sensible  d' harmonie,  comprises  et  ordon- 
née* régulièrement  dans  les  plus  grandes;  toute** 
choses  qui  constituent  le  principe  de»  proportion». 

C'est  par  suite  de  ces  observations  que  T'ignola  , 
dans  la  fixation  des  rapports  entre  les  partie*  de  sa 
motif  nature , ne  s'est  jamais  écarté  des  proportions 
qui  sont  les  plus  grandes,  par  reb  qu’elles  sont  les 
plus  simples,  comme  sont  les  rapjioi  ts  du  double,  du 
quart  et  du  tiers.  Cette  méthode,  en  produisant  l'a- 
gréable effet  que  produit  son  architecture  pratique- 
ment considérée  dans  ses  édifices,  a aussi  procuré  un 
singulier  avantage  à son  traité  théoiiquc  sur  tous  les 
autres.  Rien  n’est  d’une  exécution  jdits  facile  et 
d’une  combinaison  plus  simple  que  son  système  de 
proportions. 

Il  est  constant  qu’aucun  architecte  ne  s’est  plus  iden- 
lifié  par  ses  mesures  avec  leserremens  qu'ont  suivis  ] 
les  anciens.  Il  ne  s’en  écarte  quelquefois  qu’en  faveur 
d’une  plus  grande  facilité.  C’est  lui  qui , le  premier,  - 
fixa  les  règles  de  la  diminution  et  du  renflement  des  t 
colonnes.  S’il  s’est  écarté  des  principes  de  Yitruve,  I 
lorsque  celui-ci  établit  pour  1rs  colonnes  grêles  une 
moindre  distance  dans  l'entrc-colonneraent  que  pour 
les  colonne*  plus  fortes,  c’est  qu’a  l’exemple  des  an- 
ciens il  admet  constamment  l’égalité  d’espacement , 
quel  que  soit  le  diamètre  de  b colonne,  bien  entendu 
que  les  colonne*  ne  seront  pas  séparée#  par  des  ar- 
cade». Dans  ce  dernier  cas,  c’est  sur  b largeur  des 
arcades  qu'il  règle  celle  des  entre-oolonncmens.  Qu’il 
nous  suffise  de  dire  que  le  Traité  des  cinq  Ordre s de 
Vignob  est  devenu  le  manuel  des  architectes,  et  a 
mérité  à son  auteur  le  titre  de  législateur  de  l'archi- 
tecture. 

RA  U RE,  s.  f.  C’est  le  nom  géuéral  de  toute  pièce 
de  bois  longue  et  mince,  qui  sert  4 entretenir  lésais 
d’une  cloison,  et  4 d’autres  usages.  Ce  mot  vient  de 
i’iUlien  barra , perche. 

Barre  d’appu.  C’est,  dans  une  rampe  d'escalier,  | 
ou  dans  un  balcon  de  fer,  U barre  de  fer  aplati 


sur  laquelle  on  s’appuie,  et  dont  les  arêtes  doivent 
être  abattues.  Ces  barres  sont  maintenant  générale- 
ment recouvertes  en  bois  de  noyer  ou  d’acajou. 

Barre  df.  croisée.  Est  une  barre  de  bois  ou  de 
fer,  qu’on  met  en  dedans  sur  les  volets  et  contre- 
vents de  croisées,  et  sur  le*  fermetures  de  boutique. 

Barre  d'audience.  C’est,  dam  une  chambre  où 
l’on  rend  la  justice,  l'enclos  du  parquet , fait  d’une 
forte  cloison  de  lxtis  de  3 à 4 pi* ils  de  hauteur,  où 
les  avocats  se  placent  pour  plaider  les  causes.  On  b 
nomme  en  quelques  endroits  auditoire , et  c’est  ce  que 
les  anciens  appelaient  cau  udu  um , scion  Yitruve. 

BARREAU  , c.  m.  (fore:  Barre.) 

Barreau  de  ru.  Nioiu  qu’on  donne  à tout  fer 
employé  dans  sa  grosseur. 

BARRIERE,  s.  f . Se  dit  généralement  de  tout 
coq  a * tienient  formé  par  un  assemblage , le  plus 
souvent  de  plusieurs  pièces  de  bois,  pour  fermer 
un  |ws«age. 

Dans  les  cirques  antiques,  dans  les  tournois,  on 
pratiquait  des  barrières  qui  fermaient  l’enceinte  où 
se  tenaient  les  combattans  avant  l’ouvert uie  des  jeux. 

arc z Cirqi  K.) 

L’entrée  de  lxautotip  de  villes  est  aujourd'hui 
fermée  par  des  barrières  mobiles  en  bois , pour  em- 
pêcher les  marchandises  de  passer  sam  avoir  payé  les 
droits  de  passe  ou  d'octroi. 

Coin  nu-  U perception  de  ces  droits  nécessite  des 
employés,  des  comptes  et  des  surveilla  us,  il  a fallu 
placer  quelque  bâtisse  à colé  de  chaque  barrière , et 
celte  bâtisse  a pris  aussi  le  nom  de  barrière . Ainsi 
voit-on  à Paris  toutes  les  entrées  de  cette  ville  accom- 
pagnées de  bàtimens  plus  ou  moins  considérable» , où 
logent  les  employés  et  commis  de  l'octroi. 

Barrière,  C'est  une  file  de  pieux,  dans  lesquels 
•ont  assemblées  des  traverse»  et  des  lisse»,  qu’on  pbee 
dans  les  cou r#  des  hôtels  (tour  einpéchrr  les  voitures 
d’approcher  des  murs.  Ou  en  pratique  de  semblable», 
mais  plus  élevée»,  dans  h*  rues,  au-devant  des  palais 
des  princes  et  des  grands  seigneurs , des  Hôtels  de 
A ille,  des  salies  de  spectacles,  etc. 

Barrière  d’êclcsl.  (Architecture  hydraulique.  ) 
C’est  une  espèce  de  porte  d’écluse  qu’on  ouvre  et 
qu’on  ferme  avec,  un  cabestan  armé  d’un  pignon  qui 
engrène  dans  une  c rémai  II  i ère  où  la  barrière  est  atta- 
chée. {Architecte  hydraulitj . , parBclidor,  tom.  III, 
p.  q to,  pl.  60.) 

BASALTE,  s.  m.;  en  latin,  BASALTES  ou 
BASAMTES  LAPIS.  Est  une  pierre  dont  on  dis- 
tingue, selon  VYiuckrlmann , deux  espèces,  l'une 
noire  et  l’antre  verdâtre. 

L'espèce  noire  est  b plus  commune  ; elle  ressemble 
4 b bve  du  Yé*uve  dont  .Naples  est  pavée,  et  aux 
pierres  qui  forment,  dans  l’Italie,  le»  voie»  romaine». 
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C'est,  en  un  root,  une  lave  d'une  teinte  égale,  comme 
est  généralement  aujourd'hui  celle  du  Vésuve.  U 
existe  à Rome  plusieurs  animaux  de  basalte  noir: 
tels  sont  les  lions  de  la  montée  du  Capitole,  et  les 
sphinx  de  b villa  Borghèse.  Quoiqu’il  ait  été  em- 
ployé de  préférence  à l'autre,  pour  b représentation 
des  animaux , on  en  rencontre  aussi  des  statues.  Les 
deux  grandes  figures  du  second  style  égyptien  qu'on 
voit  au  Capitole,  et  d'autres  plus  petites,  sout  de 
basalte  noir.  * 

Quant  au  basalte  verdâtre,  il  s’en  trouve  de  di- 
verses teintes,  comme  de  duretés  différentes.  la» 
sculpteurs  égyptiens  et  grecs  l’ont  employé.  Parmi 
les  ouvrages  des  premiers,  on  voit  un  petit  Annbis  au 
Capitole,  et  au  College  Romain,  une  belle  base  avec 
des  hiéroglyphes,  sur  b quelle  sont  restés  les  pieds 
d'une  figure  de  femme.  On  s’en  est  servi  dans  les 
temps  postérieurs  pour  imiter  les  ouvrages  des 
Egyptiens,  et  surtout  les  Canopes,  I>u  nombre  des 
ouvrages  grecs,  en  basalte  vert,  sont  le  Jupiter  Se- 
ra pis  de  la  villa  Alhani , dont  on  n’a  point  restauré  le 
menton,  parce  qu’on  n’n  pu  encore  trouver  un  mor- 
ceau de  b même  nuance;  une  tête  de  femme  à b 
meme  villa  Alhani , et  une  tète  de  lutteur,  rapportée 
par  Winckehnann. 

On  trouve  peu  de  colonnes  en  basalte.  Les  an- 
ciens ne  paraissent  pas  en  avoir  fait  un  grand  usage 
dans  leurs  édifices,  moins  par  la  difficulté  de  s’en 
procurer  de  grands  morceaux , qn’i  cause  de  sa  cou- 
leur désagréable,  et  du  mauvais  effet  qui  deroit  ré- 
sulter de  son  emploi. 

BAS,  s.  et  ad],  masc.  Ce  qui  est  au-dessous.  Dans 
ce  sens,  on  dit  appartement  bas , «lie  basse , pour 
exprimer  ce  qui  est  au  rez-de-chaussée , au-dessous 
du  premier  étage.  Bas  se  dit  aussi  de  ce  qui  a peu  de 
hauteur,  un  appartement  bas. 

Bas-côtés  d'une  église.  Ce  sont,  dans  les  temples 
modernes , les  deux  côtés  voûtés  qui  régnent  le  long 
de  b grande  nef,  et  qui  tournent  souvent  autour  du 
chœur.  On  les  appelle  aussi  ailes,  (flores  Basilique 
et  Eolise.) 

BASCULE,  s.  f.  On  entend  en  général  par  ce 
mot  une  pièce  de  bois  ou  de  fer  qui  monte  et  des- 
cend , se  hausse  et  sc  baisse  par  le  moyen  d'uu  essieu 
qui  b traverse. 

Bascule  a vignot».  C’est  une  bascule  scmbbblc  k 
U bascule  de  fermeture,  avec  celle  différence  que  les 
queues  des  verrons  sont  droites,  et  fendues  «le  b 
quantité  de  la  course  on  du  jeu  des  verront;  que  les 
côtés  de  ces  queues  qui  sc  regardent  sont  à dents  et  à 
crémaillères,  cl  s'engrènent  dans  uu  pignon  com- 
pris entre  eux.  On  ouvre  cette  bascule  avec  un  bou- 
ton rivé  sur  b queue  du  verrou  d’en-baa.  Lorsqu’on 
le  lève,  il  faut  tourner  le  pignon,  qui  fait  descendre 
le  verrou  d'en  haut  et  monter  celui  d’en-bas. 

•Bascule  de  fer m Etes e.  Bascule  t\ni  sert  à fer- 
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mer  les  portes  de*  venteaux  et  «les  armoires.  Elle  est 
coin|»os«;e  de  deux  verrous;  l’un  pour  fermer  en  en- 
trant dans  b traverse  d’en  liant,  et  l’autre  pour  fer- 
mer en  entrant  dans  b traverse  d’en  bas. 

Bascule  i»e  loquet.  Pièce  de  fer  d’environ  d«*ux 
pouce*  de  long , percée  d’un  trou  carré  long,  et  po- 
sée au  bout  de  la  tige  de  b bouche  du  loquet. 

Bascule  de  pont-levis.  Châssis  de  charpente 
placé  dans  l’embrasure  d’une  porte  pour  lever  et 
baisser  un  pont-levis.  Au  centre  d'équilibre  de  ce 
châssis  sont  «leux  tourillons  par  lesquels  il  est  porté 
dans  deux  collets  scellés  aux  murs,  ou  sur  «leux  |*>- 
tcaux  «leliout.  Aux  quatre  extrémités  de  ce  châssis 
sont  attachées  quatre  chaînes,  dont  deux  tiennent  au 
tablier  du  pont , et  les  deux  autres  servent  à le  lever. 

BASE,  a.  f.  On  entend  par  ce  mot  (qui  vient  du 
grec  B ara,  appui  ou  soutien}  généralement  tout  corps 
qui  en  soutient  et  en  porte  un  autre  avec  empâ- 
tement, mais  particulièrement  b partie  inférieure 
d'une  colonne  et  «l’un  piédestal.  On  nomme  aussi  b 
base  de  b colonne  spire , du  latin  spita,  qui  signifie 
une  ligne  qui  serpente. 

Quelle  qu’ait  été  chez  les  diffère!»  peuples  l’ori- 
gine «les  colonnes,  quelle  qu’ait  été  b matière  qui 
servit  de  type  à l’archit«*ctnre , les  premiers  supports 
inventés  par  U nécessité  n'eurent  jxiint  «le  base.  Dans 
l'a rehi lecture  grecque,  on  voit  l'arbre,  à peine  taillé 
et  fa<y»itiié  par  b charpente,  s’enfoncer  en  terre  ou 
être  porté  sur  des  poutres  transversal»».  Cos  premier*' 
essais  «le  l'art  de  bâtir  ne  présentent  point  encore 
l'idée  des  bases.  Le  plus  ancien,  le  plus  simple,  et 
le  plus  fort  de  tous  les  ordres,  celui  qui  s’rst  le  moins 
écarté  des  erremens  de  s«»n  origine , l'ordre  dorique , 
nous  a transmis  cette  tradition  heureuse.  Il  nous  in- 
dique assez  que  la  base  ne  fut  qu’un  supplément 
ajouté  aux  premières  inventions  du  besoin.  C’wl 
pourtant  encore  dans  1<»  premiers  «rasais  de  l’art  nais- 
sant que  les  Itases  peuvent  retrouver  leur  origine.  Ii 
est  probable  que,  daus  l’emploi  qu’on  faisoit  alorv 
des  arbres  ou  de*  poutres,  au  support  des  combles 
et  des  maisons,  diverses  raisons  durent  faire  imagi- 
ner l’usage  des  bases.  I^es  plus  vraisemblables  furent, 
on  de  préserver  de  l’humidité  le  pied  des  soutiens 
enfoncés  en  terre,  on  d’élever  en  Usa  exhaussant,  par 
l’additkm  d’un  ou  de  plusieurs  plateaux , les  arbres 
dont  le  fût  n'étoil  («as  de  b mesure  voulue. 

Scamozzi  et  (quelques  autres  écrivains  ont  pensé 
que  les  bases , lettre  tores , leurs  diverse*  moulures , 
ti  roi  «Mit  leur  origine  des  ligamens  de  fer  qu’on  mit 
en  «ruvre  pour  assujettir  le  pied  de  b colonne.  On  a 
fait  servir  la  même  ccmjedurc  & expliquer  les  tores 
du  chapiteau,  sans  penser  qu’outre  l’inutilité  de  c«*s 
lien*  dont  on  suppose  ai  gratuitement  l’existence,  il 
resterait  toujours  b même  difficulté  pour  expliquer 
les  parties  *le  l’entablement  qui,  par  leurs  formes, 
ressemblent  aux  tores  d«?s  bases  et  des  chapiteaux  , 
et  où  l'idée  de  ligament  ne  saurait  convenir.  Le  «l«r- 
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faut  de  celte  conjecture  vient  ici  t comme  en  bien 
d'autres  parties  de  l'architecture,  de  Tbabitudc  où 
l'on  est  de  ne  point  séparer  les  formes  accessoires  ou 
celles  de  l'art,  des  formes  principales  ou  de  celles  de 
la  nature.  Il  est  vrai  que  les  embelliasemens  de  l’un 
jiamennent  quelquefois  à déconqioser  entièrement 
le  caractère  de  l’autre , et  que  de  nouvelles  ressem- 
blances de  formes,  dues  au  hasard,  font  perdre  et 
disparoître  l’analogie  des  premiers  types. 

Mais  ici  la  trace  de  la  nature  n’est  pas  difficile  à re- 
trouver et  à suivre  : le  dorique  nous  en  a conservé  l’in- 
dication fidèle.  Un  simple  plateau  fut  b première 
base,  ainsi  que  le  premier  chapiteau.  On  dut  en  mul- 
tiplier le  nombre  en  raison  du  plus  ou  du  moins  d’é- 
levation  qu’on  vouloit  donner  à la  colonne;  mais  en 
les  multipliant,  soit  au  pied,  soit  à la  tête  de  b colonne, 
on  dut  en  diminuer  b largeur  graduellement  et  dans 
un  sens  inverse,  comme  on  le  dira  tout  à l'heure.  Le 
chapiteau  grec  nous  est  une  preuve  de  cette  méthode 
aussi  simple  que  naturelle.  Les  plus  anciens  chapi- 
teaux de  ccl  ordre  ne  nous  offrent  aucune  idée  de  tore 
ni  de  ligament,  puisque  l’échine,  au  lieu  d’j  être  ar- 
rondie, s’y  trouve  taillée  en  forme  de  biseau  ; et  cette 
ronfiguration  fut  b plus  solide,  et  b plus  appropriée 
à l’effet  qu’ou  en  attendoit.  L’art  vint  après  coup  ar- 
roudir  les  formes  rustiques  de  la  charpente,  y multi- 
plier les  pi r lies,  y mêler  des  membres  capricieux  et 
des  ornemens  fantastiques.  ( froj-ez  Dorique.)  Ce* 
formes,  ainsi  dénaturées,  deviennent  enfin  un  pro- 
blème et  un  sujet  de  dispute  pour  ceux  qui  en  |»er- 
deut  de  vue  l’origine.  C’est  ce  qui  est  arrivé  aux 
chapiteaux;  cette  métamorphose,  qu'on  ne  saurait  re- 
voquer  en  doute,  n 'ex prime-t-elle  pas  les  changcmcns 
que  l'art  dut  faire  subir  aux  bases  ? Si  les  monumens 
ne  nous  en  ont  pas  transmis  de  preuves  aussi  incon- 
testables, c’est  que  l'ordre  dorique,  celui  de  tous  les 
ordres  qui  est  resté  le  plus  constamment  attaché  en 
Grèce  aux  formes  premières  de  son  origine,  a tou- 
jours été  employé  sans  base.  Sa  forme  pyramidale , 
et  bien  d'autres  raisons,  y rendirent  inutile  l’emploi 
de  cette  partie.  Cependant,  dans  quelques  trè*-an- 
ciens  luouumeos,  on  croit  l'y  voir  exhaussé  sur  des 
dès  de  pierre  carrés.  Si  cette  espèce  de  socle  qu'on 
remarque  au  temple  de  Ségeste  et  à un  temple  cité 
par  AI.  Le  Roi  n'est  point  l’effet  de  b dégradation 
dans  les  pierres  du  soulkassemcnt,  il  faut  en  conclure, 
indéfieiidaïutnent  de  l’analogie  déjà  démontrée,  que 
l'origine  des  bases  ne  doit  pas  s’expliquer  autremeut 
que  celle  du  chapiteau,  et  que  les  tores  de  1a  base 
ne  sout  également  que  le  résultat  du  travail  et  des 
embelliasemens  de  l'art. 

Le  propre  de  b base , dans  la  colonne  où  on  l'em- 
ploie, est  doue  de  l'exhausser  et  de  b consolider,  en 
lui  donnant  une  espèce  de  pied  sur  lequel  clic  repose 
plus  sûrement,  comme  le  cliapiteau  lui  fait  une  tête 
capable  de  mieux  recevoir  et  supporter  le  poids  et  la 
forme  de  l'architrave.  La  base  a été  imaginée  comme 
un  empalement  nécessaire  pour  asseoir  b partie  in- 
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férieurc  de  b colonne , et  le  chapiteau  comme  une 
manière  de  coussinet  pour  l'aider  à porter  plus  fa- 
cilement l'entablement.  Dans  un  bâtis  de  chaqientc  , 
les  pièces  qui  portent  de  bout  sont  buttées  par  en  bas 
et  par  en  haut  ; b solidité  le  veut  ainsi.  C’est  en  vertu 
de  cette  analogie  qu’ont  été  imaginés  les  chapiteaux 
et  le*  bases  des  colonnes.  Les  moulures  et  ornemens 
qui  décorent  ce*  parties  peuvent  donc  sc  varier  à l’in- 
fini. Cependant  le  raisonnement  doit  en  guider  le 
goût  et  présider  à leurs  proportions. 

Les  parties  qui  buttent  par  en  bas  doivent  s'écar- 
ter en  descendant , et  celles  qui  buttent  par  en  haut 
doiveut  s’écarter  en  montant.  De  U cette  règle  qui 
veut  que , dans  b base,  les  moul  lires  diminuent  de  force 
et  de  saillie  à mesure  qu’elles  s’approchent  de  b lige,  et 
que,  dans  le  chapiteau,  elles  augmentent  de  force  et 
de  saillie  à mesure  qu’elles  s’en  éloignent,  c’est-à-dire, 
qu’en  bas  le  foible  doit  toujours  être  sur  le  fort , et 
qu’en  haut  le  fort  doit  toujours  être  sur  le  foible.  En 
effet  comme,  dans  la  base,  les  partie*  les  plus  basses 
ont  le  plus  grand  diamètre , il  est  naturel  qu'elle* 
aient  aussi  plus  de  force , et  que  le  contraire  arrive 
dans  le  cliapiteau,  où  ce  sont  les  parties  les  plus  hautes 
qui  ont  le  plus  grand  diamètre. 

C’est  par  cette  raison  que  b base  attique  mérite  et 
aura  toujours  b préférence  sur  les  autres.  Outre 
qu’elle  fortifie  convenablement  le  lias  de  la  colonne, 
la  diminution  de  ses  mouluras  et  de  leur  saillie  est  telle 
qu’on  peut  b désirer.  Il  n’en  est  pas  de  même  de  b 
base  ionique,  où  le  fort  est  porté  sur  le  foible  d’une 
manière  choquautc,  ni  de  la  base  corinthienne  , où 
le  même  défaut  se  trouve , quoique  moins  seustble  et 
moins  révoltant. 

Rien  de  plus  arbitraire  que  les  formes  et  les  pro- 
portions des  bases , et  l’application  qu’on  en  s faite 
aux  différons  ordres.  Ordinal  rament  elles  se  com- 
posent d’une  plinthe,  de  tores,  de  scories  et  de  filets. 
Mais  l’ordre , U disposition  et  b forme  de  toutes  ces 
parties  ne  sauraient  recevoir  des  règles  positives.  Les 
autorités  antiques  et  celles  des  modernes  n’ont  pu 
encore  en  fixer  les  principes.  On  doit  seulemcut  y 
éviter  b trop  grande  multiplication  des  moulures, 
pour  ne  pus  oter  à l'architecture  sa  noblesse  et  sa 
gniudeiir  par  trop  de  petites  parties. 

A itruve  ne  nous  indique  que  deux  espèces  de  bases 
générales , l'atticurgc  et  l'ionique.  Comme  il  ap- 
pelle l’ordre  corinthien  atticurge,  chap.  vi , liv.  iv, 
il  paraît  que  b première  de  ces  bases  étoit  consacrée 
à cet  ordre.  Cependant  on  voit,  d’après  ses  propres 
paroles,  qu’on  donnoit  aussi  à l’ionique  b base  atti- 
curge ; ce  qui  indique  que  les  propriété*  respective* 
de  ces  ordres  u’étoient  pas  alors  mieux  reconnues 
qu 'aujourd'hui.  Les  modernes  y ont  introduit  plus 
de  confusion  encore , par  b nécessite  de  donner  une 
base  au  dorique  ; cl  c’est  encore  la  base  atticurge  qui 
a etc  affectée  à cet  ordre . La  distinction  équivoque 
entre  le  dorique  et  le  toscan  a fait  imaginer  une  sorte 
de  base  à ce  dernier.  Quel  que  soit  le  peu  de  solidité 
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de  tontes  les  règles  qu’on  a voulu  établir  sur  cette 
matière , nous  allons  les  exposer  ici , les  soumettant 
plutôt  à l'examen  qu’à  l’approbation  du  lecteur. 

Base  toscane.  On  n’a , comme  on  le  sait , aucune 
certitude  sur  1a  nature  propre  et  caractéristique  de 
l'ordre  toscan.  Les  R ornai  us  seuls  nous  en  ont  trans- 
mis une  tradition,  mais  incertaine;  et  ce  que  Vi- 
truve  nous  en  apprend  ne  saurait  trop  éclaircir  la 
matière.  Cependant  on  peut  en  déduire  une  dis- 
tinction bien  positive  entre  cet  ordre  et  le  dorique  : 
c’est  que  le  premier  avoit  une  ba.it,  lorsque  le  se- 
cond, d’après  les  paroles  memes  de  Vitrnvc , n’en 
avoit  point.  Cet  auteur  nous  a décrit  la  base  des  co- 
lonn<*s  toscanes  On  lui  donnera,  dit-il,  en  hauteur 
la  moitié  de  son  épaisseur.  La  plinthe  sera  circu- 
laire , et  aura  de  hauteur  la  moitié  de  son  diamètre. 

On  lui  donnera  en  outre  un  tore  qui , avec  un  congé, 
aura  la  hauteur  de  la  plinthe.  Spirce  rarunt  attat 
dimidid  parte  crassitudinis  fiant  : habeant  spiree 
eamm  plinthum  ad  circinnum  altum  sua  c ras  si- 
tu di  ni. t dimiditi  parte,  forum  insuper  cum  apophysi 
crassitm  quantum  p/inthus. 

A trois  milles  d'Albe,  parmi  les  ruines  d’un  tem- 
ple très- ancien,  Piranesi  rencontra  une  base  qui 
semble  n’avoir  pu  appartenir  qu’à  l’ancien  ordre  tos-  [j 
can,  et  qui  se  rapproche  de  la  forme  que  Yitmve  lui 
donne.  Toutes  les  proportions  s'accordent  avec  celles 
qu’on  vient  de  rapporter,  aux  très-petites  différences 
près  que  comporte  l’emploi  des  parties,  scion  la  di- 
versité des  édifices.  On  y remarque- surtout  que  la 
plinthe  est  arrondie  comme  Yitruve  le  recommande. 
C’est  là  tout  ec  qu'on  peut  avoir  de  plus  probable 
sur  h base  toscane.  Son  tore  offre  une  particularité  : 
il  n’est  point  eu  portion  de  cercle  ; mais  il  décrit  nue 
ellipse.  ( y oyez  Etrusque  architecture.) 

La  proportion  générale  que  les  modernes  ont  assi- 
gnée à la  base  toscane  est  celle-ci  : on  lui  donne  un  ' 
tore  qui  comprend  le  filet  du  bas  du  fût  de  la  colonne. 
Elle  a la  hauteur  d'un  demi-diamètre  ou  d'un  petit 
module  et  demi  ; elle  se  divise  en  deux  parties,  dont 
une  est  pour  la  plinthe  ; l’autre  partie  étant  divisée 
tn  six,  on  en  donne  cinq  au  tore  et  une  au  filet. 

A l’égard  de  la  baje  du  piédestal,  clic  est  formée 
du  socle  et  de  la  moulure  de  la  base  de  la  colonne. 

Base  dorique.  Cet  ordre,  comme  on  le  verra  ail- 
leurs (voyez  Dorique),  u’eut  jamais  de  base  chez 
les  Grecs.  On  peut  même  affirmer  que  les  Romains 
ne  loi  en  donnèrent  point , à proprement  parler.  Les 
autorités  qu’on  a cru  trouver  dans  les  monumens  ro- 
mains n’ont  d’autre  fondement  que  le  mélange  qui 
s’introduisit  à Rome  entre  le  dorique  et  le  toscan , et 
qui  a fait  souvent  attribuer  au  premier  cc  qui  consti- 
tue le  second.  Ainsi,  d’après  le  prétendu  dorique  du 
Colisée , on  a affecté  à cet  ordre  une  espèce  de  base , 
ou  du  moins  on  en  a inféré  U nécessité  de  lui  en  as- 
signer une , malgré  le  témoignage  même  des  autres 
édifice»  romains , où  cct  ordre , cmplo}  é avec  tous  les 
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caractères  qui  peuvent  le  faire  reconnoître , ne  pré- 
sente pas  mente  l’idée  d’une  base.  Le  seul  dorique 
véritable  qui  permette  d’y  apeitrcvoir  l’indication  de 
cette  partie,  est  celui  du  temple  de  Cora.  Le  pied 
de  la  colonne  y est  orné  d’une  espèce  de  tore  ellip- 
tique ou  de  talon  renversé,  sans  plinthe,  sans  filet, 
sans  astragale  et  sans  sentie  ; en  sorte  que  cette  auto- 
rité même  est  plus  conti-aire  que  favorable  au  système 
nouveau  , et  à l’introduction  de  la  base  au  dorique. 
Yitruve  ne  nous  a transmis  à ce  sujet  que  la  certitude 
de  cette  privation  de  base.  Ainsi , les  règles  que  nous 
allons  rapporter  sont  imaginées  par  les  modernes,  et 
n’ont  d’autre  force  que  celle  de  l'exemple  et  de  l’au- 
torité des  maîtres. 

La  base  attique  ou  atticurge  a pour  elle  le  plus 
grand  nombre  de  suffrages  ; et  les  plus  célébras  ar- 
chitectes se  sont  accordés  à la  reconnoître  pour  celle 
qui  convient  le  plus  au  dorique.  Léon  - Baptiste  Al- 
bert!, Barbara,  Cataneo,  Palladio,  Scamozzi,  Ser- 
liu , Perrault,  l’ont  adoptée  généralement.  Yitruve 
en  a donné  les  règles,  (l’oyez  Attique.)  Cette  base, 
comme  on  l’a  dit,  est  U plus  belle  de  toutes:  ses 
deux  tores  de  modules  différons,  réunis  par  unescotie, 
font  un  très-bel  effet , parce  que  la  solidité  s'y  trouve 
jointe  à l'agrément.  Cependant  Yignole  ue  l’a  pas 
employée  au  dorique.  Celle  qu’il  lui  assigne  est  |»cu 
différente  de  la  base  toscane.  1-a  projiortion  générale 
est  la  même , à la  réserve  du  tore  , qui  a une  partie 
de  moins,  laquelle  se  donne  à un  astragale,  qui  sé- 
pare le  tore  du  filet. 

La  hase  du  piédestal  de  cct  ordre,  suivant  Per- 
rault , a la  quatrième  partie  de  tout  le  piédestal.  On  b 
divise  en  quatre  parties,  et  une  de  ces  parties  en  sept , 
dont  on  donne  quatre  à un  tore  qui  est  sur  le  socle , 
trais  à un  cavct , y compris  son  filet  en  dessous  ; ce 
qui  fait  les  trais  moulures  dont  cette  hase  est  com- 
posée , selon  presque  tous  les  architectes  qui  suivent 
aujourd’hui  \ ignole.  Car  Palladio  lui  donne  un  qua- 
trième membre , qui  est  un  filet  mis  entre  le  tore  et 
le  filet  du  cavet;  et  Scammozzi  y met  une  doucine. 

Base  ioniqce.  Yitruve  décrit  une  base  pour  U 
colonne  ionique,  commune  en  même  temps  au  co- 
rinthien La  plupart  des  modernes  ne  l’emploient 
qu'au  seul  ionique.  Elle  ne  se  trouve  dans  aucun  des 
ouvrages  ioniques  des  anciens  , qui  paraissent  v avoir 
toujours  employé  la  base  attique.  Cette  dernière  se 
trouve  à l’ionique  d’Atlièncs , avec  cette  particularité , 
au’elle  y est  sans  plinthe.  Quelques  modernes,  comme 
Alberti  et  Yiola,  y ont  mis  b base  affectée  au  corin- 
thien , et  n'ont  suivi  Yitruve  que  dans  b liberté  qu’il 
bisse  de  donner  à ces  deux  ordres  une  base  commune. 

Les  proportions  de  la  base  ionique,  selon  Yitruve, 
■e  prennent  en  divisant  toute  b hauteur  en  trois  par- 
ties. On  en  donne  uue  à 1a  plinthe , comme  daus  la 
base  attique.  Le  reste  étant  partagé  en  sept  parties, 
on  en  donne  trois  à un  tore,  qui  est  au  haut  de  b 
base  : cc  qui  reste  se  divise  encore  en  deux  parties, 
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qui  bc  subdivisent  eu  dix  autres  , duut  on  donne  deux 
à un  filet  qui  est  sous  le  tore , cinq  a une  srotic , une 
à l'antre  filet  de  la  scotie , deux  à un  astragale  ac- 
compagné d'un  autre  astragale  pareil  , et  d'une  autre 
scotie  aussi  semblable  à la  première  , avec  Ica  mêmes 
filets  t le  grand  lilet  étant  sur  la  plinthe. 

Vitruve  n’a  point  donné  les  saillies  de  cette  base. 
On  les  règle  ordinairement  par  le  moyen  de  U divi- 
sion du  petit  module  en  cinq.  On  donne  deux  cin- 
quièmes et  demi  à la  saillie  du  tore , deux  à celle  des 
astragales,  et  deux  et  trois  quarts  au  filet  qui  est  sur 
U plinthe. 

Le  caractère  de  cette  base  a quelque  chose  de  si 
bizarre , à cause  de  la  grosseur  du  tore  qui  est  en 
haut , et  de  la  faiblesse  du  filet  qui  est  sur  là  plinthe, 
qu’on  ne  doit  pas  sYtouncr  si  les  anciens  n'en  ont 
point  fait  usage.  Aussi  ne  l'admettons- nous  ici  que 
pour  distinguer  les  ordres  dans  ce  que  chacun  d eux 
peut  avoir  de  particulier.  Delorme  a propose  une  base 
ionique,  qu'il  dit  avoir  trouvée  dans  des  édifice*  an- 
tiques. Elle  est  differente  de  celle  de  Vitruve , pour 
ce  qui  est  du  caractère  , et  en  ce  qu'il  met  deux  as- 
tragales de  grosseur  differente  entre  les  plinthes  et 
le  filet  de  la  première  scotie. 

Les  moulures  de  la  base  du  piédestal  ionique, 
qui  soutau  nombre  de  deux  à l'ordre  toscan  , de  trois 
au  dorique , sont  ici  ordinairement  au  nombre  de 
quatre  ; savoir , selon  Perrault , une  doucine  avec  son 
filet,  et  un  cavet  avec  son  filet  au-di-saous.  Pour  avoir 
les  hauteurs  de  ces  moulures,  le  tiers  de  la  base , qui 
an  toscan  est  divisé  en  six,  et  au-dorique  en  sept,  est 
ici  divisé  en  huit.  On  donne  quatre  de  ces  partie»  à la 
doucine,  et  une  à son  filet;  deux  au  cavet,  et  une  i 
son  filet.  La  saillie  du  cavet  est  un  cinquième  du  petit 
module , a prendre  du  nu  du  dé  ; celle  du  filet  de  la 
doucine  est  de  trois. 

Le  caractère  de  cette  base  est  pris  de  l’oidre  io- 
nique du  temple  de  b Fortune  virile;  il  n'en  diffère 
qu’en  ce  qu’il  y a un  filet  entre  le  haut  de  1a  doucine 
et  le  filet  du  cavet , et  que  le  filet  de  la  doucine  est 
extraordinairement  gros.  Palladio  et  Scamozzi , au 
heu  du  petit  filet  qui  est  entre  la  doucine  et  le  cavet, 
mettent  un  astragale. 

Base  corinthienne.  Les  architectrs  venus  immé- 
diatement après  Vitruve,  ont  inventé  [tour  la  colonne 
corinthienne,  une  base  qui  semble  être  un  composé 
de  la  base  attique  et  de  l'ionique.  Vitrnve,  ainsi 
qu’on  l’a  dit , bisse  au  corinthien  b liberté  d'em- 
prunter b hase  de  l'ionique  et  scs  diverses  parties: 
et  l'ionique  avoit,  scion  lui,  le  choix  , ou  de  b hase 
que  non*  venons  de  décrire , ou  de  b base  attique.  Il 
paroit  donc  que  l'attique  se  vit  alors  pins  particulière- 
ment adoptée  par  le  corinthien  : les  plus  anciens  mo- 
nument nous  le  prouvent.  Les  colonnes  du  monument 
de  Lysicratc  à Athènes  (dit  b Lanternp  de  Demo- 
sthène),  ont  la  base  attique,  mais  sans  plinthe.  Elle 
etoit  probablement  en  usage  pour  cet  ordre,  du  temps 
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de  Vitruve  ; ou  du  moins , U nouvelle  base  dont  nous 
allons  parier  n’étoit  pas  encore  inventée , puisqu'il 
n'en  dit  rien.  Mais  elle  ne  tarda  pas  à l’être  ; car  on 
b voit  au  Panthéon , qui  fut  biti  peu  de  temps  après 
cet  écrivain.  Cette  base,  qui  depuis  s'est  trouvée  as- 
sez généralement  consacrée  au  corinthien , et  que 
tous  les  architectes  modernes  ont  unanimement  adop- 
tée, est  beaucoup  moius  vicieuse  que  b hase  ionique, 
quoiqu'elle  ait  encore  des  imperfections.  Elle  paroit 
manquer  d'unité  dans  sou  dessin , et  annoncer  b du- 
plicité de  composition  dont  elle  est  le  résultat.  Elle 
semble  en  outre  trop  délicate,  et  manquer  d’un  cer- 
tain air  de  solidité  si  convenable  et  si  necessaire  à 
toute  base ; les  moulures  intermédiaires  en  sont  si 
fines,  qu'au  moindre  choc  elles  doivent  se  briser. 

La  base  corinthienne  a deux  tores  comme  b base 
attique , deux  astragale*  et  deux  scotics  comme  l’io- 
nique. Pour  preudre  un  terme  milieu  eutre  les  pe- 
tite* diversité*  de  proportions  qu’on  rcucuutrc  parmi 
les  ouvrages  anciens  et  les  modernes,  on  trouve  que 
toutes  les  hauteurs  de*  membres  peuvent  subir  b 
diminution  de  quatre  en  quatre.  Le  demi-diamètre 
de  1a  colonne  fait  b hauteur  de  b base.  La  quatrième 
partie  de  cette  hauteur  fait  celle  de  b plinthe.  La 
quatrième  du  restant  est  pour  U hauteur  du  tore 
d’en-haut.  Le  quart  du  reste  est  pour  les  astragale* 
du  milieu,  qui  ont  chacun  b moitié  de  ce  quart  ; et, 
toujours  dans  b même  proportion,  le  quart  de  ce 
qui  reste  entre  chaque  tore  et  chaque  astragale  est 
pour  le  gros  filet  de  b scotie,  qui  doit  toucher  à 
chaque  tore.  Enfin,  le  quart  du  restaut  est  pour  le 
petit  filet  qui  doit  toucher  à l’astragale,  et  le  dernier 
reste  pour  b scotie. 

Les  saillies  se  règlent  à l’ordinaire  par  les  cin- 
quièmes du  petit  module,  de  manière  que  le  grand 
tore,  ainsi  que  la  plinthe,  a de  saillie  trois  cin- 
quièmes depuis  le  nu  de  b colonne;  les  astragales 
et  le  gros  filet  de  b scotie  inférieure,  deux  cinquièmes, 
le  tore  d’cn-liaut  et  les  petits  filets  des  scotics,  un 
cinquième  et  trois  quarts  de  cinquième , et  le  gro* 
filet  de  b scotie  supérieure , un  cinquième  et  demi. 

Dans  le*  proportions  de  cette  base,  donnée*  par  Per- 
rault , il  n’y  a de  différence  avec  l'antique  qtic  1a 
mesure  des  scotics,  qui  sont  égalrs  ici,  tandis  que, 
ehez  les  anciens , elles  sont  presque  toujours  de  gran- 
deur inégale,  celle  du  dessus  étant  pins  petite  que 
l'autre.  La  méthode  de  les  faire  égales  se  trouve  être 
celle  tic  presque  tous  les  maîtres  modernes. 

tin  tore,  une  doucine  avec  son  filet,  et  un  talon 
avec  son  filet  au-dessus,  forment  b base  du  piédes- 
tal «lotit  ils  sont  b quatrième  partie.  Après  avoir 
donné  au  socle  de  b base  les  deux  tiers  de  cette 
J même  base,  on  partage  l’autre  tiers  en  neuf  parties , 
dont  on  donne  deux  et  demie  au  tore , trois  et  demie 
à b dourine  (la  demie  est  pour  le  filet) , deux  et  de- 
mie au  talon , et  une  et  demie  à sort  filet.  La  saillie 
du  tore  est  celle  de  toute  b base.  Celle  de  1a  donrine 
est  de  deux  cinquièmes,  et  trois  quarts  du  petit  mo- 
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dule  : celle  du  talon  avec  son  filet  est  d'un  cinquième. 
Le  caractère  de  cette  base  est  pris  de  Palladio,  qui  a 
imité  celle  de  Tare  de  Constantin.  Celle-ci  ne  diffère 
de  l’autre  que  par  le  talon  et  l'astragale.  Aux  autels 
du  Panthéon  on  remarque  la  même  différence  : elle 
consiste  en  ce  que  le  talon  a un  astragale  qui  lui  tient 
lieu  de  filet. 

Base  composite.  La  base  de  la  colonne  de  cette 
espèce  d'ordre  ne  différé  de  la  corinthienne  qu'en 
ce  qu'elle  a ordinairement  un  astragale  de  moins. 
Du  reste  rlle  est  la  même  que  la  précédente , comme 
nous  l'indique  l'arc  de  Titus,  le  plus  ancien  monu- 
ment de  cet  ordre  prétendu.  Quelquefois  aussi  il  re- 
çoit la  base  attique.  Le  temple  deBarehus,  l’arc  de 
Vérone , les  thermes  de  Dioclétien , en  font  foi.  Y i- 
gnole  cependant  fait  à son  composite  une  base  par* 
ticulière,  qu'il  a prise  d’un  ordre  corinthien  des 
thermes  de  Dioclétien.  Elle  ne  s’éloigne  de  celle  du 
corinthien  que  par  l’astragale  qu’elle  a de  moins 
entre  les  deux,  et  par  le  déplacement  de  l’autre  as- 
tragale, qui  se  trouve  entre  le  grand  tore  et  la  pre- 
mière scotic.  Mais  son  usage  n'a  point  prévalu  : cet 
astragale  qui  sc  trouve  seul  entre  deux  filets  étant  un 
membre  fuiblc  et  mal  soutenu  par  des  scotics,  rend 
cet  endroit  de  la  base  trop  mince  et  trop  aigu.  Il 
semble  que  le  caractère  de  cette  base  soit  pris  sur 
celui  des  bases  du  temple  de  la  Concorde,  lesquelles, 
au  lieu  des  deux  astragales  et  des  deux  filets  qui  sont 
entre  les  scotics,  n’ont  qu'un  seul  filet.  Cette  mé- 
thode e*t  encore  moins  supportable  que  celle  de 
Yignolc,  dont  l’astragale  est  au  moins  accompagné 
et  soutenu  de  deux  filets. 

La  base  du  piédestal  avec  le  socle  fait,  de  même 
que  dans  tous  les  autres  ordres,  le  quart  du  piédestal 
euticr,  et  sans  le  socle  le  tiers  de  la  base  entière. 
Cette  base,  sans  le  sode,  est  composrê  de  six  mem- 
bres; c'est-à-dire  d'un  de  plus  que  dans  le  corin- 
thien : car  ces  bases,  comme  on  a pu  le  voir,  vont 
augmentant  progressivement , cl  en  hauteur,  et  en 
nombre  de  moulures.  Ces  six  membres  sont  un 
tore , un  petit  astragale , une  doucinc  avec  son  filet , 
un  gros  astragale  et  un  filet  faisant  un  congé  avec  le 
nu  du  dé.  Pour  avoir  les  hauteurs  de  ces  membres, 
on  divise  cette  partie  de  la  base,  sans  le  socle,  en 
dix  parties,  dont  on  dounc  trois  au  tore,  une  au  pe- 
tit astragale,  une  demie  au  filet  de  la  doucine,  trois 
et  demie  à la  doucinc,  une  et  demie  au  gros  astra- 
gale, et  une  demie  au  filet  qui  fait  le  congé.  Ix-s 
saillies  étant  prises  à l'ordinaire  de  la  cinquième 
partie  du  petit  module,  on  en  donne  une  au  gros 
astragale , (leux  et  deux  tiers  au  filet  de  la  doucine , 
la  saillie  du  tore  étant  égale  X celle  de  la  base , la- 
quelle est  pareille  à sa  hauteur. 

Les  proportions  et  le  caractère  de  cette  base  dif- 
fèrent dans  l’antique,  comme  chez  les  modernes.  A 
l’arc  de  Titus  elle  est  composée  de  dix  membres  entre 
lesquels  il  j a une  scotic.  A l’arc  de  Scptimc  Sévère 
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elle  n’en  a que  quatre;  à celui  des  Orfèvres  elle  en  a 
cinq.  Scamozzi  a donné  à son  ordre  corinthien  la  base 
qui  est  au  composite  de  Tare  de  Titus.  La  proportion 
qu’on  vient  de  donner  est  moyenne  entre  celle  de 
l'arc  de  Titus  et  celle  de  l'arc  de  Scptiinc  Sévère , 
dont  une  est  chargée  de  trop  d’crnenicns , et  l’autre 
est  trop  simple  | mur  un  ordre  couqtosé  de  tous  les 
autres. 

Les  règles  qu’on  vient  de  donner  ne  sont,  comme 
on  l’a  dit,  qu’un  terme  moyen  entre  les  différentes 
pratiques  des  anciens  et  des  modernes.  Le  plus  ou  le 
moins  de  rigidité  dans  leur  observance  ne  constitue 
point  le  mérite  de  l'architecte , qui  reste  toujours  le 
maître,  suivant  le  besoin  de  varier,  de  réduire  ou  de 
multiplier  les  membres  et  les  partie*  des  bases,  au  gré 
de  la  forme  ou  du  caractère  de  ses  édifices . Le  goût  ou  la 
mesure  de  leurs  ornemens  comporte  encore  moins  de 
règles  et  do  principes  positifs.  En  général , tout  or- 
nement affaiblit  la  partie  sur  laquelle  on  l’emploie , 
soit  en  la  masquant , soit  en  atténuant  1a  forme  elle- 
même  qui  en  est  revêtue.  Dès-lors  on  sent  assez  avec 
quelle  économie  on  doit  l’appliquer  aux  membre* 
de  l'architecture , dont  l’emploi  annonce  la  nécessité 
d’une  force  aussi  réelle  qu’ap]  ta  rente.  Les  Romains 
nous  ont  laissé  des  exemples  du  goût  le  plus  vicieux 
dans  ce  genre.  Il  nous  est  parvenu  plusieurs  de  leurs 
bases  dont  tous  les  tores,  et  jusqu'aux  moindres  lis- 
tels, sont  couverts  et  surchargés  d'ornemens.  Lorsque 
la  richesse  géucrale  de  rordouuance  paroitra  l'exiger, 
ou  pourra  introduire  quelques  details  d’ornemeu* 
dans  le»  moulures  des  bases ; mais  on  observera,  i#de 
choisir  ceux  qui  seront  les  plus  légers,  et  dont  1a  na- 
ture ne  tend  point  à altérer  la  configuration  des 
membres;  2*  les  bases  étant  ordinairement  à portée 
de  la  vue,  on  traitera  ces  ornemens  d’une  manière 
douce,  et  l’on  évitera  de*  taillées  trop  vives  qui  font 
di.qwtroitre  la  forme  primitive  des  moulures  ; 3°  on 
n’en  placera  que  sur  les  moulures  priucipales,  ayant 
soin  de  bisser  nues  les  petites  parties  qui  servent  alors 
de  nuance  et  de  liaisou,  et  font  briller  par  leur  re- 
pos les  details  des  autres. 

Base.  On  appelle  souvent  de  ce  nom  1rs  piédestaux, 
soit  des  colonnes,  soit  des  statues.  {Voyez  Piédestal 
et  Stylobate.) 

On  peut  donner  aussi  ce  nom  à b partie  supérieure 
des  fondetnens  sur  lesquels  on  doit  ériger  un  édifice. 
Il  faut  que  la  base  sur  laquelle  on  veut  élever  une 
construction  soit  solide  et  proportionnée  à sa  gran- 
deur, à sa  forme  et  à son  élévation.  {V.  Fo.ndeme.vs.  ) 

Base  attiqce  ou  Atticuege.  C’est  une  base  qui  a 
deux  tores  et  une  sentie , et  qu’on  applique  aux  ordre* 
dorique,  iouique,  et  quelquefois  aussi  au  corinthien. 
C’est  meme  particulièrement  à ce  dernier  que  Vi- 
Lruvc  l’avoit  affectée  avant  l’invention  de  la  base 
corinthienne.  Il  paroit  qu’elle  fut  ap|»cléc  attique , 
parce  que  les  Athéniens  furent  les  premiers  qui  b 
mirent  en  usage.  {Voyez  Base  et  Attique.) 
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Base  cormxiÉE.  Espace  de  retraite  ornée  de 
quelque  moulure,  comme  d'un  tore  supérieur  avec 
son  filet  et  adoucissement , qui  »e  trouve  à la  base 
d'un  pilastre  ou  d'une  colonne , et  qui  sert  de  cein- 
ture au  pied  d’un  batiment  ou  d’un  étage.  C'est  en- 
core celle  dont  le  profil  est  continu  sur  toute  la 
longueur  de  La  façade  d’un  batiment,  comme  à la 
galerie  du  Louvre  du  côté  de  b rivière. 

Base  de  rtOCTON.  C'est , dans  un  fronton , b cor- 
niche horizontale  ou  de  niveau  qui  est  opposée  4 
l'angle  du  sommet. 

Base  Mtrru  ée.  Est  celle  d’un  pilastre  où  elle  n’est 
profilée  que  par  les  côtes,  et  ne  l'est  point  par  de- 
vant : on  en  voit  de  cette  sorte  aux  pilastres  de*  gale- 
ries couvertes  au  château  des  Tuileries,  du  côté  du 
jardin. 

Base  bcdeixtée.  Ba.tr  dont  les  tores  sont  taillés  en 
manière  de  câbles.  On  voit  quelques-unes  de  ces  bases 
dans  plusieurs  monument  antiques. 

BASILIQUE,  s.  f.  Ce  mot,  auquel  l'usage  a fait 
prendre  successivement  des  acceptions  si  différentes, 
est  formé  de  roi,  et  nuq  maison  ; il  signifie 

donc  dans  son  étymologie  maison  royale. 

Peut-être  appela-t-on  ainsi  les  endroits  publics  où 
les  rois  rendoient  b justice,  c’est-à-dire  qu’on  regar- 
doit  alors  comme  b demeure  des  mis  celle  de  U jus- 
tice. Peut-être  ce  nom  vient-il  des  salles  particulières 
de  leurs  palais  où  ils  jugeoient  publiquement , c’est- 
à-dire  qu’on  aura  donné  à b partie  le  nom  du  tout. 

Cette  portion  des  palais  consistoit  en  de  grandes  et 
magnifiques  salles,  somptueusement  décorées,  et  ca- 
pables de  recevoir  de  nombreuses  assemblées.  C’est 
ainsi  que  Vitruve  nous  les  décrit  dans  les  palais  des 
grands  dont  elles  faisoient  encore  partie  de  son  temps: 
• Il  doit  s’y  trouver,  dit-il , des  bibliothèques  et  des 
» basiliques  qui  aient  1a  magnificence  qu’on  voit  aux 
» édifices  publics,  parce  que  dans  ccs  maisons  il  se 
» fait  des  assemblées  pour  les  affaires  de  l’Etat  et  pour 
» le*  jugement  et  arbitrage*  par  lesquels  se  terminent 
» les  différends  des  particuliers.»  Les  Gordiends,  dans 
leur  magnifique  maison  de  campagne,  bâtie  sur  U 
voie  Pruîncstiue,  a voient  trois  basiliques  de  i oo  pieds 
de  long. 

Il  paraît  donc  que  c’est  à b conformité  d’usage 
que  les  basiliques  durent  le  nom  qu’elles  portèrent, 
et  qui  leur  resta  lors  meme  qu’il  n’v  eut  plus  de  rois 
qui  rendissent  b justice.  Parmi  les  édifices  publics, 
composé*  d’nu  seul  corps  de  bâtiment , b batilique 
paraît  avoir  été  un  de*  plus  grands.  C’étoit  un  vaste 
édifice , toujours  contigu  au  Forum  (a  R ome  il  y en  avoit 
autant  que  de  marchés),  où  les  magistrats  jugeoient 
à couvert , ce  qui  les  distinguent  du  Forum  où  ils  te- 
noient  leurs  séances  en  plein  air.  Les  tribuns  ou  les 
centumvirs  y rendoient  b justice  ; et  les  jurisconsultes 
ou  légistes  gagés  par  b république  y répoudoient  aux 
consultations.  C’est  ce  que  vouloit  dire  Cicéron,  dans 
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une  lettre  à Atticus:  Basilicam  habeo  non  villam 
frequenlid  Formianorum,  parce  qu’on  venoit  le  con- 
sulter de  toutes  parts  à sa  maison  de  campagne  de 
Formie.  Il  y avoit  aussi  des  salles  où  les  jeunes  ora- 
teurs s’exerçoient  à b déclamation.  La  partie  des  por- 
tiques inférieurs  étoit  occupée  par  des  marchands  : 
ainsi  ces  édifices  étoient  des  lieux  de  commerce  et  de 
indiraturc  en  même  temps.  Rien  ne  répond  mieux  à 
la  basilique , quant  à l’usage  et  quant  au  nom  (à  b 
forme  près) , que  ce  qu’on  appelle  à Paris  le  Palais. 

Quant  à b disposition , nous  ferons  voir  que  les 
églises  modernes  nous  en  ont  transmis  l’imitation  b 
moins  équivoque  ; et  quelques-uns  de  ces  temples 
chrétiens  nous  serviront  même  à en  expliquer  les  dé- 
tails. Les  premiers  mon  u me  ni  du  christianisme , et 
les  plus  anciens,  portent , comme  ou  le  sait,  le  nom 
de  basiliques.  Ce  n’est  point  dans  l’étymologie  du  mot, 
quoique  très-analogue  d’ailleurs  à son  nouvel  emploi, 
qu’on  doit  rechercher  b raison  de  l’application  qui 
s‘cn  fit  alors  aux  temples  des  chrétiens.  Ce  rappro- 
chement fortuit  de  l’idée  de  souveraineté  qu’il  a suffi 
à quelques  auteurs  d’apercevoir  entre  les  basiliques 
anciennes  et  les  modernes,  serait  une  autorité  bien 
foi  Lie  auprès  de  celles  que  nous  fournira  b compa- 
raison de  ccs  mouumens,  si  peu  semblables  dans  le  un* 
usages  et  si  ressembla  ns  dans  leurs  formes.  Ce  n’est 
pas,  comme  d’autres  l’ont  prétendu,  que  les  premiers 
empereurs  chrétiens  aient  fait  servir  les  anciennes 
basiliques  à b célébration  du  nouveau  culte;  si  ccb 
eut  été,  nous  jouirions  encore  de  quelques-uns  de  ces 
mono  mens,  que  l’cxcrcicc  du  christianisme  nous  eût 
conservés.  Cependant,  loin  qu’on  en  retrouve  à Rome 
aucun  vestige,  à peine  s’accordc-t-on  sur  leurs  cm— 
pbcemens.  Les  plus  anciennes  basiliques  chrétiennes, 
et  celles  qui  datent  des  premiers  siècles  de  l’exercice 
public  de  b religion,  furent  construites  exprès 
pour  lenrs  usages  ; et  les  détails  de  leur  architecture 
n’annoncent  que  trop  ebi rement  l'époque  de  leur 
construction.  *Iais  ces  nouveaux  temples,  comme  ou 
le  verra,  empruntèrent  tant  de  choses,  soit  de  l’en- 
semble, soit  des  détails  des  anciennes  basiliques,  qu’îU 
durent  aussi  en  retenir  le  nom.  Le  rapprochement 
de  forme,  plus  que  celui  de  l’idée  ou  de  l’usage,  de- 
voit  le  rendre  commun  à ccs  espèces  de  monumen* 
Avant  de  parler  des  basiliques  chrétiennes,  nous  ra|>- 
porterons  ce  qu’on  sait  des  basiliq ues'  antiques,  de 
leur  forme,  de  leur  construction,  de  leur  décoration , 
et  nous  décrirons  les  restes  de  quelques  édifices  de  ce 
genre  que  le  temps  nous  a .onservés. 

DES  BASILIQUES  ANTIQUES. 

L'usage  des  basiliques  fut  commun  anx  Grecs  et 
aux  Romains;  mais  Vitruve  ne  nous  apprend  pas  les 
différences  qu’on  y remarquait  chez  ces  deux  peuple». 
On  inférerait  même  de  son  récit  qu’il  ne  devoit  s’en 
trouver  aucune.  Après  avoir  fait  observer  les  dissem- 
blances de  forme  et  de  construction  entre  le  Forum 
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des  deux  nations,  il  passe,  sans  aucune  distinction,  à 
la  description  de  la  basilique. 

Si  la  forme  particulière  d'un  édifice  de  la  ville  de 
Piestum  ne  |>ermet  |*as  de  le  ranger  au  nombre  des 
temples,  et  t>i  l’on  doit  rejeter,  comme  évidemment 
fausses,  les  conjectures  d’un  écrivain  italien  (il 
P.  Paoli  ),  qui  a voulu  rapporter  aux  anciens  Toscans 
les  monuineos  de  cette  ville,  et  qui  a cru  trouver  daos 
l'édifice  en  question  l 'atrium  des  Etrusques,  peut- 
être  ne  seroit-il  pas  invraisemblable  d’y  voir  une  ba- 
silique grecque,  {f^oyez  Pobsvum.)  Il  est  vrai  que  sa 
disposition  n’a  u roi  t de  commun  avec  celle  dont  \ i- 
truve  a décrit  l'ensemble,  que  la  proportion  indiquée 
par  cet  écrivain  pour  le  rap|>ort  de  la  largeur  à 1a 
longueur. 

L’espace  qu'occupe  ce  monument  a en  longueur 
le  double  de  sa  largeur.  Il  est  environné  d’un  rang 
de  colonnes , au  nombre  de  neuf  dans  chacune  de 
ses  faces , et  de  dix-huit  dans  chaque  aile , en  y com- 
prenant les  colonnes  des  angle*.  Cette  disposition 
de  neuf  colonnes  dans  les  frontispices,  la  seule  que 
l’on  commisse  de  ce  geure , indique  assez  , par  1a  co- 
lonne qui  se  trouve  dans  le  milieu  , que  cette  partie 
n’étoit  pas  destinée  k servir  d’entrée  : ce  qui  le  prouve 
encore , c’est  que  les  entre-colonnemen*  des  façades 
tout  beaucoup  plus  étroits  que  ceux  des  ailes,  les  pre- 
miers ayant  il  peine  un  diamètre.  Tout  indique  que 
cet  édifice  n’avoit  point  d’entrée  principale;  nuis 
qu’il  étoit  ouvert  de  toutes  parts  pour  la  circulation 
facile  du  peuple.  On  n’y  a point  trouvé  de  cella  ou  de 
mur  intérieur  ; ce  qui  le  distingue  particulièrement 
des  temples.  Du  moins  les  petites  indications  de 
mur  dont  on  a reconnu  les  vestiges  par  les  fouilles, 
loin  de  faire  présumer  l’existence  de  b relia,  annon- 
cent , par  le  peu  d'epaisseur  et  b foiblbssc  de  leur 
construction,  qu’elles  n’étoient  destinées  qu’à  soutenir 
le  plan  élevé  qu’on  remarque  au  milieu  de  l’édifice. 

Neuf  colonnes,  comme  on  l’a  vu,  ornent  sou  fron- 
tispice. De  ce  nombre  impair , il  résulte  qu’une  en 
occupe  le  milieu.  A b rencontre  de  celle-ci  s’aligne 
une  file  de  colonnes  qui  devoit  partager  en  deux  par- 
ties égales  toute  b longueur  de  l’édifice.  Autour  de 
ces  colonnes  intérieures  le  terrain  est  plus  élevé. 
Cette  espèce  d'estrade  formoit  probablement  un  lien 
réservé  ponr  les  principaux  citoyens,  ou  peut-être 
pour  les  magistrats.  On  a trouvé  que  le  pavé  de  cet 
endroit  étoit  décoré  avec  quelque  recherche  : les 
mosaïques  qu’on  y a découvertes  en  sont  b preuve. 
Cette  rangée  de  colonnes,  qui  indique  que  l’entrée 
de  l’édifice  étoit  sur  les  lignes,  a donné  lieu  d’y  ob- 
server une  autre  particubrité  : c’est  que  le  tout  sc 
termiooit  par  une  terrasse,  dont  les  colonnes  du  mi- 
lieu soutcuoient  la  portée.  Beaucoup  d’autres  indica- 
tions le  donnent  k penser.  {Voyez  au  mot  Pocstum 
la  description  plus  détaillée  de  ce  monument.)  Nous 
en  avons  dit  assez  pour  faire  voir  qu’il  n’a  aucun  rap- 
port de  forme  et  de  disposition  avec  Les  temples.  Noua 
ferons  voir,  au  mot  Doxi^ce,  que  sou  goût  d’archi- 
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lecture  ne  saumit  se  rapporter  aux  Toscaus;  et  que 
b conjecture  qui  attribuerait  cet  édifice  aux  Etrus- 
ques est  dénuée  de  fondement.  Puis  donc  qu’on  ne 
saurait  y voir  un  temple,  ni  un  atrium,  l’opinion  de 
ceux  qui  y trouvent  une  basilique  grecque  [ h roi  trait 
b plus  vraisemblable.  Du  moins  cette  conjecture  est 
ce  qu’on  peut  oflïir  de  |4us  probable  sur  U nature 
de  cette  espèce  de  mouuuiens  chez  les  Grecs. 

Si  sa  disposition  ue  s'accorde  pas  avec  les  règles 
que  Y i truve  assigne  à b basilique , on  jieut  répondre 
que  cet  architecte  lui-même  ne  les  suivit  pa*  dans 
celle  qu'il  hûtit  à Fano,  à «ru  juger  d’après  sa  propre 
description.  Il  parait  aussi  |»r  d’autres  édifices  du 
meme  genre , dont  on  donnera  le  détail , que  1rs  for- 
mes et  l'ordonnance  u’eu  étoient  point  aussi  fixes  que 
semblent  l’indiquer  1m  règles  de  Yitruve.  Les  voici 
cependant  telles  qu’il  nous  1rs  a transmises. 

■ l*à  basilique,  que  l’on  fait  contiguë  au  forum  ou 
» place  publique , doit  être  située  dans  l'exposition 
» b plus  chaude , afin  que  les  cotumcrçans  qui  b 

* fréquentent  pendant  l'hiver  y ressentent  moins  les 

• incommodités  de  b saison. 

» Sa  proportion  générale  consiste  à n’avoir  jamais 
» eu  largeur  moins  de  b troisième  partie  de  sa  lon- 
» gueur,  ni  plus  de  b moitié,  à moins  que  le  lieu  lie 
» permette  point  d’y  observer  ces  dimensions.  Si  l’es- 

■ paoe  destiné  à l’édifice  a plus  de  longueur , ou  pra- 
» tique  aux  extrémités  des  chalcû/iques  t il  y eu  avoit 

■ ainsi  à b basilique  Julia  A qui  lut  nu. 

» Les  colonnes  ont  en  hauteur  1a  brgeur  des  por- 
» tiques  ou  bas-c6tés , et  ceux-ci  ont,  en  brgeur,  le 
» tiers  de  celle  de  l’esjuce  du  milieu  ou  de  b grand*' 
» nef.  Les  colonnes  du  srcund  ordre  doivent  être  plus 
> petites  que  celles  d'en  bas,  par  b raison  naturelle 
« qui  veut  que  les  objets  diminuent  de  volume  en 
b raison  de  leur  élévation.  Le  second  ordre  sera  pos>‘ 
b sur  un  piédestal  continu  qui  forme  appui  { plu  te  us  , 
b ou  balustrade  assez  élevée,  pour  empêcher  ceux 
b qui  sont  dans  les  galeries  hautes  d’ètre  vus  par  les 
b marchands  qui  occupent  U partie  inférieure.  Quant 
b aux  architraves , aux  frises  et  aux  corniches , elles 
b auront  les  proportions  qu’on  leur  donne  dans  U » 
b autres  édifices.  » 

Les  basiliques,  comme  ajoute  Yitruve,  et  ainsi 
qu'on  peut  le  voir , étoient  susceptibles  de  toute  b 
majesté  et  de  toute  b beauté  de  l’archilcciare.  C’e- 
toit  donc  une  vaste  salle , de  forme  longue , distri- 
buée en  plusieurs  allées,  dont  celle  du  milieu  étoit 
toujours  b plus  brge.  D’après  Y itruve , il  semble 
que  b grande  nef  n’étoit  accompagnée  que  d’uue 
seule  aile  de  chaque  côté.  C’est  ainsi  que  nous  b 
représentent  tous  ceux  qui  eu  out  restitué  le  plau 
d’après  sa  description  : cependant  le  pbn  de  Rome  , 
levé  sons  Septime  Sévère  , nous  fait  voir , parmi  bu 
fragment  qui  s’en  sont  conserves,  une  partie  de  la  Lu- 
silique  Emiliennc.  D'après  cette  indication  très-au- 
thentique , on  trouve  qu’elle  avoit  deux  rangs  de  co- 
lonnes de  chaque  côté;  ce  qui  devoit  donner  deux 
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rangs  de  i»as-côtés,  en  y supposant  un  mur  extérieur. 
Mais  ce  reste  précieux,  «lont  l’autorité  n’est  point 
suspecte,  donne  encore  à douter  si  les  basiliques 
etoient  entourées  de  murs,  ou  si  leurs  galeries,  ou- 
vertes de  toutes  parts,  comm un îq noient  à la  place 
publique.  On  a vu  que  la  courte  description  de  Yi- 
truve  n’explique  rieu  à cet  egard.  Peut-être  pour- 
rai ton  sou p«y m ne r qu'elles  êtoient  ouvertes,  d’après 
ce  qu’il  recommande  relativement  à la  chaleur  de 
leurs  expositions  : cependant , presque  tous  les  inter- 
prètes de  l'écrivain  romain,  dans  les  figures  qu’ils 
ont  données  de  b basilique , d'après  les  paroles  de 
cet  auteur,  en  font  un  vaste  édifice  environné  de 
murs.  Perrault  est  le  seul  qui  ait  percé  par  des  ar- 
cades ouvertes  ses  murs  extérieur*  : en  cela , il  se 
rapproche  de  U basilique  Emilicune.  Celle-ci , dans 
son  plan,  n’offre  aucun  vestige  de  murs,  et  l'on  voit 
que  cette  double  rangée  de  colonnes  qui  régnoit  à 
l’entour,  n’étoit  renfermée  |»ar  aucun  mur  d'en- 
ceinte. 

Le  premier  ordre  de  colonnes  en  supportoit  un 
second , qui  portoit  le  plafond  de  l’edifice,  et  qui  for* 
moit  une  galerie  supérieure,  dans  tout  le  pourtour 
de  b basilique  y excepté  du  côté  de  Plie  mincie.  Le 
second  ordre  se  trou  voit  séparé  du  premier  par  un 
espace  assez  considérable,  servant  d’appui  à ceux  qui 
ëtoient  dans  le  haut,  et  de  stylobatc  continu  aux  co- 
lonnes supérieures.  Cet  espace  se  remarque  encore  à 
quelques  basiliques  chrétiennes , surtout  à celle  de 
*>amte-Marie-M ajoure,  quoique  le  second  ordre  n’y 
soit  qu'en  pibstres,  et  qu’il  u’y  ait  |xjint  de  double 
rang  de  galeries. 

La  basilique; y en  supposant  qu’on  y entrât  par  une 
de  ses  extrémités,  se  terminoit  dans  l’autre  par  un 
hémicycle,  où  étoit  placé  le  tribunal.  Cette  portion 
de  cercle  est  l’abside  des  basiliques  chrétiennes;  c'est- 
à-dire,  que  le  trône  de  l'évêque  y a pris  b place  du 
siège  du  juge  dans  les  anciennes  basiliques.  {Payez 
Àsside.)  Cependant,  le  tribunal  sc  trou  voit  quelque- 
fois hors  de  b basilique , comme  Yitruve  nous  ap- 
prentl  qu'il  le  fit  à celle  de  Fano.  Quoi  qu’il  en  soit, 
dans  les  basiliques  ordinaires,  l'bémicyle  ou  l’en- 
droit des  jugemens  étoit  séparé  «lu  reste  de  b salle 
par  une  balustrade  ; et  à b basilique  d’Ütricoli  , cette 
séparation  étoit  formée  |»ar  deux  colonnes. 

Vitruve  «voit  placé  à Fano,  dans  le  temple  d’Au- 
guste qui  étoit  contigu  à b basilique , le  tribunal , 
dont  la  forme  étoit  telle  qu’on  vient  de  b décrire , et 
ainsi  qu’on  le  verra  plu»  l)ag.  Mais  comme  il  s’étoit 
éloigné,  et»  bien  des  points,  de  b disposition  ordi- 
naire «les  basiliques  y cette  exception  ne  saurait  jeter 
du  doute  sur  b position  naturelle  du  tribunal,  telle 
que  nous  venons  de  l’indiquer,  à l'extrémité  de  l’é- 
difice.  D’après  ceb  , il  paraît  difficile  d’énoncer  po- 
sitivement U nature  et  b place  du  chalcidicum. 

Ce  qu’on  doit  conclure,  d’après  Yitruve  même, 
c’est  que  le  chalcidique  n’avoit  rien  de  commun  avec 
le  tribunal  et  b place  que  celui-ci  occupoit.  ( b' ayez 
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au  mot  Chaizsbcqok  les  diverses  opinions  «les  auteurs 
à ce  sujet.}  On  voit  cepcncbnt  qu’il  faisoit  partie  dis 
plus  grandes  basiliques , et  que  lorsque  b longueur 
du  terrain  le  permettoit,  on  y en  pratiquoit  plus  d’un 
aux  extrémité». 

Palladio  et  Galiani  en  foraient  des  édifices  sépare» 
do  b basilique,  comme  l’otoit  le  tribunal  de  Fano  ; 
et  en  cela  , s’ils  n’ont  point  rencontré  juste , du  moins 
tvuvanccnt-ils  lien  de  contraire  aux  paroles  de  Vi- 
truve. Perrault  les  pbee  aux  déni  extrémités  et  dans 
les  deux  galeries  supérieures  : cette  opinion  paraît  la 
moins  soutenable.  Si  le  mot  extremis  n’indique  point 
les  deux  extrémités  de  b basilique , mais  n'est  rais 
dans  cet  endroit  au  pluriel  que  comme  l'équivalent 
du  singulier,  peut-être  b conjecture  de  Lcon-Uap- 
tiste  Albcrti  serait-elle  U plus  vraisemblable  de  tontes, 
sans  changer,  comme  il  le  fait,  le  mot  chalet  dira  eu 
causidica , et  en  prenant,  suivant  le  plus  grand  nom- 
bre d'autorités,  les  rhalcidiqiies  pour  de  grandes  et 
spacieuses  salles.  Peut-être  n’ctoit-cc  autre  chose 
qu’une  espèce  de  branche  ou  de  bras,  de  côté  et 
d’autre,  ajouté  à l’extrémité  terminée  en  hémicycle, 
et  qui  faisoit  prendre  à l’édifice  la  forme  d’un  T. 
{Payez  Chalcidiqi;e.) 

La  forme  ou  b disposition  des  basiliques  étoit  une 
de»  plus  avantageuses  qu’on  put  imaginer  |>our  de 
grandes  salles , et  leur  construction  réuiiissoit  le  dou- 
ble mérite  de  b solidité  et  de  l'économie.  La  solidité 
est  prouvée  par  la  durée  des  édifices  chrétiens  qui 
empruntèrent  cette  forme,  et  qui  existent  depuis  en- 
viron quatorze  sic-clés.  L’économie  «bus  ces  bâti  mens 
résuttoit  de  b légèreté  d«*  points  d’appui  et  de  celle 
de  1a  couverture  qui  u’éloit  que  de  rlutrpentc.  Dans 
b plupart  «les basiliques  antiques,  les  murs  et  point» 
d’appui  u’ocSupent  que  b dixième  partie  de  l'espace 
total , tandis  que,  dan»  les  monutneus  voûtés  et  bâ- 
tis en  arcades , tels  que  certaines  église*  modernes, 
le*  murs  et  points  d’appui  sont  entre  le  quart  et  le 
cinquième,  c'est-à-dire , plus  du  double  «le  b super- 
ficie. En  outre  , ils  exigent  des  matériaux  et  des  gen- 
res de  constructions  extraordinaires,  qui  en  rpiadru- 
plent  b dépense. 

(lien  «le  plus  simple,  ail  contraire,  et  de  moins 
dispendieux  , que  b construction  «les  basiliques.  Les 
colonnes  «le  la  galerie  inferieure  rccevoient  un  pla- 
fond qui  srrvoit  «le  plancher  à b galerie  supérieure  ; 
celle-ci , également  plafonnée , supjiortoit  le  pbfond 
«le  la  grande  nef  et  b pente  du  toit.  Les  jours  ét oient 
pratique»  dans  l'épaisseur  du  mur  d’enceinte,  en  sup- 
posant qu'il  y en  eut,  et  dan»  l«>s  entre-colonnemens. 
La*  galeries  supérieures  avoient  aussi  d«!S  fenêtres 
qui  «levoient  éclairer  l’intérieur  de  l’édifice;  car  ces 
hâtiinrns,  si  différons  des  temples  par  leur  forme  et 
leur  emploi,  avoient  autant  besoin  de  lumière  que 
les  temples  en  exigeoient  peu.  Ces  derniers  lie  rece- 
voient  souvent  le  jour  «|ue  par  l'ouverture  qu’on  me- 
na geoit  au-dessus  «le  b porte. 

Il  |iarait  que  b seule  partie  de  b basilique  qui 
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pouvait  avoir  foi  iyc  de  voûte , étoit  l'hémicycle  ou 
l'endroit  du  tribunal,  du  moins  si  Ton  eu  juge  par 
les  imitations  des  temples  chrétiens;  encore  n'étoit- 
cc  qu’une  porik»  de  voûte,  une  espèce  de  vaste  ni- 
che , ou  ce  que  les  architectes  apjvcUent  cul  de  Jour. 
\se  mot  lesluiio , employé  par  \ itruve  pour  la  cou- 
verture de  sa  basilique  à Fa  DO , n’indique  en  au- 
cune sorte  qu’elle  ait  été  en  pierre  ; ce  qui  eût  été 
impossible,  d’après  le  genre  de  construction  qu’on  y 
verra.  Un  ne  put  entendre  par  ce  mot  qu’une  cou- 
verture en  berceau,  laite  de  cliarprnte,  et  telle  qu’on 
rn  voit  à quelques  basiliques  modernes.  Au  reste, 
comme  nous  aurons  occasion  de  le  remarquer  encore, 
les  basiliques  voûtées  font  un  bien  moins  bel  effet 
que  celles  qui  sont  en  plafond.  Il  semble  que  les 
voûtes  rendent  ces  édi  lices  lourds  et  obscurs,  et  le» 
colonnes  isolées  ne  furent  jamais  faites  pour  suppor- 
ter des  voûtes. 

I /effet  des  colonnes  dans  les  basiliques  et  leur 
„ multiplicité  durent  en  faire  la  plus  grande  beau  te,  et 
en  rendre  l’aspect  somptueux  et  magnifique.  Ces 
colonnades  en  étoient  sans  doute  la  principale  déco- 
ration. Il  paroit  que  les  Romains  y employèrent  sou- 
vent l’ordre  corinthien.  La  basilique  découverte  anr 
le  Palatin  , par  Ilunchini , en  étoit  décorée.  Le  même 
ordre  règnoit  aussi  dans  celle  de  Fa  no.  \ itruve  le 
donne  tn«  à entendre,  en  nous  apprenant  que  ses 
colonnes  avaient  fio  pieds  de  haut  et  5 de  diamètre, 
pro|K>rtion  qui  convient  au  corinthien,  Les  plafonds 
des  galeries,  tant  supérieures  qu’inférieures,  et  la 
couverture  de  la  grande  nef,  ctoieut  susceptibles  de 
toutes  les  richesses  de  l’art.  Mais  la  partie  qui  paroit 
avoir  été  la  plus  décorée,  si  l’on  en  juge  d’ajirès  la 
basilique  d’Otneoli , étoit  l'hémicycle.  Il  étoit  orné 
de  statues,  comme  on  le  verra  dans  la  description 
que  nous  allons  donner  de  ce  précieux  reste  d’anti- 
quité. 

Avant  d’y  passer,  nous  ne  saurions  nous  dispenser 
de  rapporter  celle  que  V itruve  nous  a conservée  de  la 
basilique  qu’il  construisit  à Fano.  En  voici,  dit-il, 
les  proportions  : 

•i  La  voûte  du  milieu  a 1 20  pieds  de  long , sur  60 
de  large.  Les  portiques  qui  sont  aux  eûtes  de  la  grande 
voûte,  entre  les  murs  et  les  colonnes,  ont  20  pieds  île 
largeur.  Les  colonnes  avec  leurs  chapiteaux  ont  en 
tout  5o  pieds  de  haut,  sur  5 de  diamètre.  Elles  ont 
derrière  elles  des  pilastres  de  20  pieds  de  haut,  larges 
de  2 pieds  et  demi , et  épais  d’un  pied  et  demi,  jx>ur 
soutenir  les  poutres  qui  portent  les  planchera  des 
portiques.  Sur  ces  pilastres  il  y en  a d’autres,  hauts 
de  18  pieds,  larges  de  2,  et  épais  d’un,  destinés  à 
soutenir  les  poutres  qui  portent  le*  forces  et  tout  le 
toit  des  seconds  portiques.  Ce  toit  est  un  peu  plus 
las  que  la  grande  voûte.  Les  vide*  qui  restent  entre 
les  poutres  posées  sur  les  pilastres  et  celles  qui  sont 
sur  les  colonne*  servent  à éclairer,  et  bissent  passer 
le  jour  entre  les  cntrc-colonncmcns. 

» Les  colonnes,  dans  b largeur  de  la  grande  voûte. 


sont  au  nombre  de  q de  chaque  côté,  en  compre- 
nant celles  des  angle**.  Huit,  en  comptant  aussi  les 
angulaires,  occupent  b longueur  du  coté  qui  est 
contigu  au  forum ; mais  l’autre  côté  n'en  a que  (>. 
Les  2 du  milieu  ont  été  supprimées  pour  ne  pas 
masquer  b vue  du  temple  d’Auguste,  dont  le  pro- 
naos , ou  frontispice , placé  dans  le  milieu  de  ce  côté 
de  b basilique , regarde  le  centre  du  forum  et  du 
temple  de  Jupiter. 

» Dans  le  temple  d’Auguste  est  placé  le  tribunal 
en  forme  d’hémicycle  ; cependant  le  demi  - cercle 
n'est  pas  entier,  n 'avant  que  1 5 pieds  de  profondeur, 
sur  ((>  de  front.  Le  tribunal  a été  plan*  à cet  en- 
droit , pour  que  les  négocians  qui  ont  affaire  dans  la 
basilique  n’incommodent  point  les  plaideurs  qui  sont 
devant  les  juges. 

» Sur  les  colonne*  e*t  une  charpente  composée  de 
trois  poutres  de  2 pieds  d’épaisseur,  qui  sont  jointes 
ensemble.  Ces  poutres  se  détournent  au  droit  de  b 
troisième  colonne  du  dedans  de  U basilique,  pour 
aller  jusqu’aux  autres  qui  sont  à l'extrémité  du  pro- 
naos , au  droit  îles  murs  qui  vont  à droite  et  à gauche 
jusqu'au  demi-cercle.  Sur  cette  charpente,  au  droit 
des  chapiteaux  de*  colonnes,  se  trouvent  îles  pile* 
liautes  de  3 pieds , et  brges  de  4 sur  les  quatre  rôtés. 
Elles  soutiennent  une  autre  charpente , composée  de 
poutres  bien  jointes,  et  de  2 pieds  d’épaisseur,  sur 
lesquelles  «ont  les  ent rails  et  les  contre-fiches  au  droit 
de  la  frise  qui  est  sur  le*  antes  des  mura  du  porche, 
pour  soutenir  le  faite  qui  va  tout  le  long  de  b basi- 
lique, et  celui  qui  traverse  du  milieu  de  b basilique 
au  porche  au  ftnmaos. 

■ Le  toit  a quelque  chose  d’agréable,  à cause  de  » 
double  disposition  ; savoir,  celle  de  dehors  qui  est 
en  pente,  et  celle  de  dedans  qui  est  en  voûte.  On 
épargne  l>caucoup  de  peine  et  de  dépense  en  suivant 
cette  manière  de  bâtir  une  basilique.  On  supprime  les 
ornemens  qui  sont  au-dessus  de*  architrave* , le*  ap- 
puis du  second  ordre  de  colonnes,  et  ce  second  rang 
de  colonucs  même  pour  les  galeries  supérieures. 
L’unité  d’ordre  et  U grandeur  qui  résultent  de  cette 
ordonnance  ne  donnent  à l’édifice  qu’un  plus  grand 
air  de  majesté  et  de  magnificence.  •* 

On  voit  combien  l'ordonnance  de  cette  basilique 
s’éloignoit  des  formes  ordinaires  et  des  règles  que 
V itruve  lui-même  assigne  à cette  espèce  d’édifice. 
Palladio  U trouve  belle,  quoique  Joconde  b désap- 
prouve entièrement.  Sans  doute  cette  unité  d’ordre 
est  préférable  en  général;  mais  lorsque  b nécessité 
demande  un  double  rang  de  galeries  l’un  au-dessus 
de  l’autre , il  semble  que  b méthode  ordinaire  doive 
l’emporter,  comme  celle  qui  est  b plus  naturelle  et 
b plus  simple  en  même  temps.  L'avantage  de  ce 
grand  ordre  ne  se  trouve-t-il  pas  bien  balancé  ici  pnr 
tous  les  inconvénicns  des  petits  pilastres  adossé*  à lu 
colonne , et  de*  galeries  qui  b coupent  et  viennent 
i s’y  appuyer?  Il  y a grande  apparence  que  l’économie, 
ainsi  que  Vitrqye  le  donne  à entendre , «voit  plus  que 
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tout  autre  motif  dirigé  cr  genre  de  conat ruction. 
(iM  colonnes  auxquelles  s'adossoient  les  pilastres 
n'étoient  certainement  point  de  marbre,  ni  d’un 
seul  morceau  ; mais  probablement  elles  étoient  com- 
posées de  plusieurs  assises  de  pierre  on  tambours, 
comme  ou  le*  fait  aujourd’hui.  Quoi  qu’il  en  soit, 
l'exemple  de  \ itruve  suffit  pour  prouver  qu’on  u’em- 
plovoit  quelquefois  qu’un  seul  ordre  de  colonnes 
dans  les  basiliques  ; ce  qui  vient  encore  à l’appui  de 
l’édifice  d'Otricoli  et  du  sentiment  de  ceux  qui  lui 
ont  donné  le  nom  de  basilique. 

Avant  les  fouilles  faites  depuis  quelques  années  à 
Otricoli,  et  le*  découvertes  précieuse*  qui  en  sont  ré- 
sultées , on  n’avoit  que  des  conjectures  sur  la  forme 
et  b nature  des  basiliques  anciennes.  Il  n’est  resté 
de  celles  de  Rome  que  des  vestiges  incertains,  sur  les- 
quels. on  ne  saurait  asKoir  rien  de  positif.  Il  résulte 
de  là  que  le  monument  d’Otricoli  doit  ctre  bien  pré- 
cieux , s’il  se  trouve  être  le  seul  de  tous  les  restes 
d'edi  lices  romains  où  l'on  puisse  voir  une  véritable 
basilique.  La  description  que  nous  en  rapportons 
mettra  le  lecteur  à portée  d'en  juger.  Elle  est  ex- 
traite du  journal  d'antiquités  de  Rome,  ou  JVotizie 
sut  le  an  tu  hi  ta  è belle  arti. 

Pour  bien  discerner  le  caractère  distinctif  d’une 
basilique , il  ne  faut  point  perdre  de  vue  b diffé- 
rence principale  qui  se  trou  voit  entre  elle  et  les  tem- 
ples. Ceux-ci , lors  même  qu’ils  étoient  privés  de 
colonnades  extérieures  (ou  ailes;,  avoient  toujours  un 
pronaos  ou  péristyle  en  avant  ; souvent  un  pareil  à 
l'autre  extrémité,  nomme posticum.  { y.  Temple.  ) 
La  cella  ou  mur  du  temple  venoit  après  les  colon- 
nades extérieures , c’est-à-dire , en  un  mot , que  dans 
les  temples  les  colonnes  étoient  extérieures,  et  qu’aux 
basiliques , ainsi  qu'on  l’a  vu , elles  occupoient  l'in- 
térieur de  l’édifice. 

D'après  ceb , qu’on  jette  un  coup-d’œil  sur  l’édi- 
fice d'Otricoli , ou  n’y  verra  aucune  raison  de  l’ap- 
peler un  temple.  On  n’y  trouve  ni  colonnades  exté- 
rieures, ni  pronaos,  ni  péristyle  d’aucune  espèce.  Le 
circuit  de  l’édifice  ne  présente  qu’une  longue  et  sim- 
ple muraille  d’enceinte.  Au  milieu  est  une  ouverture 
rustique,  sans  aucun  vestige  de  décoration  qui  donne 
entrer  dans  le  portique  intérieur,  lequel,  par  des  ar- 
cade* également  espacées,  communique  à U grande 
salle.  Celle-ci  est  composée  de  trois  allées  ou  nefs,  et 
soutenue  par  huit  colonnes  corinthiennes  cannelées, 
dont  six  dans  les  eûtes  et  deux  en  face,  le  tout  de 
pierre  travertinc.  Derrière  les  deux  colonnes  de  l'ex- 
trémité s’élève  le  tribunal  ou  l'hémicycle,  en  forme 
d'estrade.  On  y monte  par  plusieurs  marches  ; de  ses 
deux  côtés  sont  deux  pièces  carrées.  Autour  de  l’hé- 
micycle , et  |nrciUemcnt  de  tout  l'intérieur  de  l’édi- 
fice , règne  un  piédestal  continu , sur  lequel  étoient 
tles  statues  qu’on  a lrans|>ortérs  au  Musaum  b^ati - 
canum.  A l’égard  du  plafond , il  aura  probablement 
été  de  charpente  ; on  n’y  a trouvé  aucun  vestige  de 
voûte , mais  au  contraire  des  amas  de  cendres  prove- 


BAS 

nant  sans  doute  des  poutres  brûlées.  Aucun  indice 
n’a  fait  même  soupçonner  que  dans  le  milieu  de  l’é- 
difice il  y ait  eu  de  base  pour  une  statue,  ni  rien 
qui  indique  l’usage  d'un  temple. 

DES  BASILIQUES  CHRÉTIENNES. 

Il  n’est  pas  probable  que  jamais  les  basiliques  an- 
ci  eunes  aient  servi  de  temples  aux  premiers  chrétiens. 

I Ou  ne  saurait  croire , malgré  l’opinion  de  quelques 
j écrivains,  d’ailleurs  très-judicieux, que  cette  religion, 

| long-temps  persécutée  jusque  dans  ces  catacombes  lu- 
gubres qu’elle  paiiagcoit  avec  les  morts,  tirée  enfin 
de  ces  retraites  affreuses  par  Constantindo-Grand  , se 
soit  jamais,  avant  le  règne  de  cet  empereur,  procuré 
un  abri  dans  les  tribunaux  de  b justice.  Comment 
s'eu  serait-elle  approprié  b jouissance  ? Et  si  elle  l’eût 
due  à b protection  de  Constantin,  pourquoi  ces  ma- 
nuuicus  ne  seroient-U»  pas  parvenus  jusqu’à  nous , 
comme  ceux  que  b piété  du  premier  protecteur  de  b 
religion  lui  éleva  en  si  grand  nombre?  Faut-il  aussi 
rechercher  avec  d’autres  auteurs,  dans  les  basiliques 
des  |iarticiilicrs,  où  Ton  prétend  que  les  chrétiens 
persécuté*  avoient  souvent  trouvé  asile , l’origine  du 
nom  et  de  b forme  qu'ils  donnèrent  aux  premiers 
temples  du  christianisme?  Toutes  ces  conjectures  de- 
nuecs  de  preuves  cl  d’autorites  nous  paraissent  in- 
utiles pour  rendre  raison  de  b conformité  des  pre- 
i inièrrs  églises  avec  les  tribunaux  de  U justice.  Cette 
analogie  s’explique  d’elle- même  et  par  b nature 
seule  des  choses. 

Rien  d'abord , comme  le  remarque  Galiani , ne 
convenoit  mieux  que  l’idée  de  tribunal  à ces  nouvelles 
églises,  où  les  évêques  et  les  ministres  ecclesiastiques, 
dispensateurs  des  sacrcmcns,  administraient  une  es- 
pèce de  justice  spirituelle  et  dont  les  effets  visibles, 
en  ces  premiers  temps , ressemblaient  à ceux  de  b 
justice  temporelle  qui  s’exerçoit  dans  les  basiliques. 

, Mais  pourquoi  adopta-t-on  b forme  des  basiliques 
plutôt  que  celle  des  temples?  On  en  voit  U première 
raison  dans  l'aversion  que  les  premiers  chrétiens 
avoient  pour  tout  ce  qui  eût  paru  se  rapprocher  du 
culte  et  des  usages  de  l’idobtrie  ; mais  U plus  forte 
et  b véritable  se  rencontre  visiblement  dans  l'insuf- 
fisance et  le  manque  de  capacité  intérieure  des  tem- 
ples païens.  En  construisant  ccs  nouveaux  édifices, 
il  falloit  que  leur  étendue  ne  fût  pas  bornée , comme 
dans  les  temples  anciens,  à contenir  seulement  les 
prêtre»  qui  les  «lesservoieut  ; ils  dévoient  être  anri 
grands  pour  renfermer  l'assemblée  nombreuse  qui 
participoit  à b vue  des  mystères.  Aucun  autre  édi- 
fice que  b basilique  ne  pouvoit  s'approprier  à ce» 
nouveaux  usages  ; aucun  autre  ne  préaeutoit  à b fois 
une  plus  grande  analogie  dans  l’idee,  une  plus  vaste 
étendue  pour  le  local,  une  décoration  plus  magni- 
fique dans  l’intérieur.  Ou  en  imita  donc  b forme;  et 
soit  qu’on  ne  crût  pas  devoir  changer  le  nom  qu’une 
nouvelle  acception  avoit  rendu  plus  conforme  encore 


Digitized  by  Google 


BAS 

au  vrai  «mis  «le  «on  étymologie , «oit  que  b ressem- 
bbnc©  absolue  dan*  b forme  eut  rendu  impossible  le 
changement  d'un  nom  qu'un  long  usage  y avoit  cou» 
sacré,  on  donna  cette  dénomination  aux  églises  qu'on 
Mtit  dans  la  suite  : les  plus  belles  de  celles  qu'on 
voit  à Rome  b portent  encore  à présent , et  datent 
du  régne  de  Constantin. 

Si  l’on  en  croit  cependant  quelques  auteurs  ecclé- 
siastiques, les  chrétiens , avant  le  régne  de  ce  prince, 
auroient  eu  des  églises  spacieuses  et  ornées , puisque , 
disent-ils,  le  premier  soin  de  l'empereur,  après  b 
défaite  de  Maxence , fut  de  réparer  les  temples  du 
vrai  Dieu.  À prendre  à b lettre  le  témoignage  de  ces 
écrivains,  on  ne  pourroit  le  faire  valoir  tout  au  plus 
qu'en  faveur  des  églises  d'Oricnt , de  l'Asie-Mineure, 
par  exemple , de  b Syrie , de  b Basse-Egypte  ; il  ne 
sauroit  regarder  celles  d’Occident.  Dans  cette  partie 
de  l'empire,  le  christianisme  fut  plus  gêné  que  par- 
tout ailleurs.  Il  n'y  eut  point  de  vraie  liberté  tant 
que  les  empereurs  furent  idolâtres.  Quant  à ces 
grandes,  ces  riches  églises  d’Orient  dont  parlent 
Eusèlie  et  N icépbore , elles  n’étoient  probablement 
somptueuses  et  magnifiques  que  par  comparaison 
avec  les  souterrains,  avec  les  oratoires  où  l'on  se  ras- 
sembtoit  eu  secret  dans  les  temps  de  persécution. 
Elles  étoient  assez  publiques  pour  que  les  païens 
n’ignorassent  pas  qu'elles  existaient  ; elles  étoient 
trop  simples  pour  qu'on  y aperçût  quelque  sorte 
d’envie  de  le  disputer  aux  temples  des  dieux. 

Quoi  qu'il  en  soit,  U ne  nous  est  parvenu  aucun 
de  ces  monumens  de  b religion  naissante,  ni  rien 
qni  puisse  nous  faite  présumer  b forme  qu’on  leur 
avoit  donnée.  Crst  donc  toujours  k Constantin  qu'on 
doit  rapporter  les  premiers  édiiiees  chrétiens  connus 
sous  le  nom  de  basiliques . Ce  priuce  voulut  signaler 
son  zèle  par  des  monumens  qui  annonçassent  le 
triomphe  de  b religion  qu'il  se  préparait  à embras- 
ser. Il  donna  son  propre  palais  de  Lui r an , sur  le 
mont  Creiius , pour  y construire  la  première  église 
chrétienne,  qui  est  encore  reconnue  pour  b plus  an- 
cienne basilique.  Une  construction  moderne  a tel- 
lement masqué  et  défiguré  l'ancienne,  qu'on  n’y 
recrm noit  plus  aujourd'hui  que  le  plan  et  l'etnpbce- 
inent  de  ce  monument.  Bientôt  après  il  fit  bâtir  b 
basilique  de  Saint-Pierre  au  mont  Vatican.  Elle 
avoit,  au  rapport  de  Grégoire  de  Touts , 100  co- 
lonnes de  marbre  blanc,  non  comprises  celles  qui 
soutenoieut  le  ciboire.  Cette  basilique  n'existe  plus  ; 
elle  a été  rempbeée  par  b nouvelle  et  fameuse  église  i 
qui  n'a  plus  que  le  nom  de  basilique  sans  en  avoir  b 
forme. 

lu 2 basilique  de  Saint-Paul,  que  nous  allons  dé-  I 
crire,  nous  dispensera  de  répéter  ce  que  nous  avons  ! 
déjà  dit  sur  b ressemblance  des  basiliques  chré-  I 
tiennes  avec  les  anciennes.  Il  ne  resterait , sans  doute,  J 
rien  à y désirer,  ai  l'on  y trouvoit  le  goût , b régu-  l! 
la  rite , b bounc  architecture  des  modèles  dont  elle  |[ 
est  U copie.  A b forme,  à U distribution  [tria,  on  n’y  | 
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voit  rien  de  cette  science  des  proportions , de  cet  ac- 
cord des  ornerai* ns  qui  faisoient  le  mérite  des  bu— 
siliques  antiques.  Rien  ne  prouve  mieux  que  ce 
| monument  à quel  poiut  étaient  déjà  déchus  l'archi- 
tecture et  tousles  autres  arts  sous  Constantin.  Quoique 
Théodose-lc-Grand  ait  aussi  contribué  à l'embellisse- 
ment de  Saint-Paul , on  n’y  aperçoit  aucune  diffé- 
rence de  travail  qui  soit  à l'avantage  de  Constantin. 
L'intervalle  de  cinquante  ans  au  plus  qui  sépare  les 
règnes  de  ces  deux  princes  n'avoit  pas  rendu  les  al- 
tistes beaucoup  plus  ignora  us;  ainsi,  l'on  peut  rap- 
|*>rtcr  tout  l'honneur  comme  toutes  les  fautes  de 
l'ouvrage  à ceux  qu'employa  Constantin. 

La  forme  de  cette  église  est  donc  celle  d'une  basi- 
lique, et  même  des  plus  grandes , telle,  par  exemple  , 
que  b basilique  Emilienue , à laquelle  elle  ressemble 
beaucoup  par  le  pbn.  La  nef  est  ornée  de  80  co- 
lonnes de  marbre  presque  toutes  d'un  seul  bloc.  Plu- 
sieurs cependant  sont  de  deux  pièces;  mais  le  joint 
est  si  bien  (ait,  et  si  adroitement  placé  à l'endroit  où 
se  termine  b rudenture , qu'on  les  croirait  d'un  seul 
morceau.  Ces  colonnes  forment  cinq  allées.  Celle  du 
milieu  en  a 20  de  chaque  côté , les  latérales  en  ont 
autant.  Des  4°  qui  bordent  b grande  nef,  24  out 
été  tirées,  à ce  qu'on  prétend,  du  mausolée  d'Adrien. 
Elles  ont  euviron  3 pieds  de  diamètre,  sont  corin- 
thiennes, cauuelèes  dans  toute  leur  longueur,  ci  ru- 
dentées  jusqu'au  tiers.  Le  marbre  en  est  blanc  et 
violet , quelquefois  bleu  céleste  ( pavonaxetto  j , et 
l'antiquité  ne  présente  rien  en  ce  genre  de  plus  pn- 
cieux  pour  b matière  et  le  travail , pour  b beauté  de 
b proportion , le  galbe  des  fûts  et  b sculpture  des 
chapiteaux.  Ceux-ci  sont  de  marbre  blanc,  qu'on  dit 
de  Parus  ; l’exécution  en  est  belle , ainsi  que  le  profil 
des  bases.  Les  lit  autres  sont  d'uu  inarbre  blanc  gri- 
sâtre, d'une  espèce  de  eipolino;  elles  sont  grossière- 
ment galbées , les  chapiteaux  et  les  bases  en  sont  mol 
travaillés.  Il  n'y  eu  a pas  deux  qui  sc  ressemblent 
dans  toutes  leurs  proportions.  Les  4°  colonnes  des 
bas-côtés  sont  de  marbre  assez  ordinaire;  elles  étoient 
autrefois  presque  brutes;  le  poli  qu'on  leur  a donné 
depuis  quelques  années  n*a  cependant  point  encore 
remédié  à l'irrégularité  de  leur  galbe.  Elles  sont 
moins  grosses  que  celles  de  b nef,  et  sans  canne- 
lures. Dans  les  deux  brandies  de  b croisée  ou  voit 
aussi  beaucoup  de  colonnes  de  différais  marbres, 
mais  placées  sans  rapport  à b grosseur  et  à b cou- 
leur. Le  mur  qui  bit  b séparation  de  b branche  la- 
térale est  porté  par  des  colouues  de  grauit.  L'arc  de 
ce  mur  est  supjorté  par  1 colonnes  d'un  beau  granit 
oriental  : le  fond  de  l'église , ou  ce  que  les  Italiens 
appellent  la  tribuna,  est  formé  par  un  vaste  hémi- 
cycle revêtu  de  mosaïque. 

Kota.  En  donnant  or*  détails  anr  1a  cllibrv  ba*iliqmr<U  Saint- 
Paut , son»  avona  tUjjà  uni  doute  outrrp***/  ce  que  la  fidélité  »ur 
l’état  actuel  de  ce  monument  auroit  p»i  niger.  Non*  ipnorom  ce 
que  l'moendw  qui  l'a  détruite  drpaia  quelque*  annfo*  a pu  lainer 
de  TC*ù(es  intact*  de  »on  plan  intérieur  , cl  aoqucl  aou»  appre- 
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non*  qur  l'inlrnlioii  ni  df  *r  ronfurmi  tr  itliu  poMiUf  iUiw  U 
reiUiiratiira  qui  rn  r*t  «bj*  caminen  jéc.  îm  U tho*c  n'a  paa  lt«u , 
comme  im>u»  le  prréaataa»,  le  lecteur  n’aura  qu'une  choie  h faire 
en  lisant  cet  article,  oe  sera  de  mettre  au  tout  ce  qui , dana 
la  rédaction  actuelle  , rat  mis  au  prêtent. 

La  basilique  île  Sainte-Marie-  Maj eu rr  présente , 
au  moyeu  de#  cmbdliitciiHm  modernes  qui  y ont  été 
distribués  avec  choix,  le  plus  riche,  le  plus  grand 
et  le  plus  bel  ensemble,  le  plu*  Ixrau  modèle  eu  lift 
que  l’architecture  puisse  proposer  à nos  intérieure 
d’églises.  I ne  suite  de  belles  colonnes  ioniques  eu 
marbre  blanc,  rangées  sur  deux  lignes  de  18  cha- 
cune, y forme  trois  nefs,  dont  celle  du  milieu  est  b 
plus  large  comme  b plu*  haute.  Les  colonnes  y por- 
tent un  entablement  continu  , au-dessus  duquel  s’é- 
lève un  ordre  «le  pilastres  corinthiens.  Les  entre- 
pibstres  sont  occupés  par  «les  fenêtres  ou  des  La bl eaux 
alternativement  placés,  tou#  de  forme  ceintrée  et  de 
hauteur  égale.  L’espace  compris  entre  le#  croisées  et 
l'entablement  du  premier  ordre  est  rempli  par  des 
tableaux  de  mosaïque,  et  rappelle  cette  partie  des 
basiliques  antiques  qu'on  nomnioit  plut  eus.  Le  se- 
cond ordre  de  pilastres  supporte  le  plafond,  un  des 
plu*  beaux  et  «le#  plu#  ri«  h«*sque  l'on  ronnoisse  ; il  est 
divisé  en  cinq  rangées  égales  de  grands  caissons  doré*  ; 
leur  forme  et  leur*  omemens  sont  dans  le  goût  au- 
tique.  Le  fond  de  l’église  se  termine  par  b partie  or- 
dinaire  de  l’hémicycle,  autour  duquel  sont  ranger# 
le*  stalles  ; en  avaut  s'élève  le  lialibquin  ( voyez  ce 
mot  j , soutenu  |«ar  des  colonnes  de  porphyre.  Les 
ailes  ou  bas-côtés  sont  revêtus  de  marbre  et  ornés  de 
pilastres  «le  la  même  matière , qui  ré|xindcnt  aux 
colonnes  «le  b nef.  Entre  chaque  entre-pilastre  est 
une  chapelle.  Nous  ne  dirons  rien  de#  autres  détails 
d«*  ce  monument , qui  n’auroieut  rien  «le  rebtif  à 
notre  objet.  Noos  |«  Hérons  encore  moins  de  sa  «lê- 
ooration  extérieure , qui  n’a  aucun  rapport  avec  la 
forme  ni  avec  le  caractère  du  dedans.  Mai*  on  peut 
admirer  dans  son  intérieur  le  modèle  le  plus  parfait 
d’une  église  chrétienne,  et  la  copie  la  plu*  juste  d'une 
ancienne  basilique.  Yilruvc,  reparaissant  aujourd'hui 
sur  b terre , reconnoîtroit  une  basilique  dans  l'église 
de  Sainte-Marie-Majeure. 

Mais  il  se  train|)cnoit  encore  moins  dan#  celle  de 
Sainte-Aynès  hors  tirs  murs.  Ce  petit  monument 
est  un  des  plu*  précieux  que  l’on  commisse,  par  b 
scrupuleuse  imitation  qu'il  nous  a conserve*  des  basi- 
liques antiques.  Cette  imitation  y «nt  si  exacte , que, 
sans  les  témoignage*  des  écrivain*  qui  nous  apprennent 
que  cette  église  fut  bâtie  par  Constantin , à b prière 
de  Constance,  sa  #n*ur  ou  sa  fille,  et  sans  l«*s  detail*  de 
sa  construction,  qui  ne  permettent  pas  d’ea  reculer 
b date  plus  avant , on  b prendrait  plutôt  pour  un 
ancien  tribunal  de  justice  que  pour  une  église  chré- 
tienne. Ainsi , quoiqu’elle  ne  soit  pas  du  nombre  des 
sept  églises  qui  jouissent  à Rome  du  titre  de  basi- 
lique , elle  en  a cependant  conservé  b forme , plus 
que  beaucoup  d’autres  qui  n’en  ont  aujourd'hui  que 
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le  nom.  Les  differentes  restaurations  qu’elle  a subies 
ne  b lui  ont  point  fait  pcnlrc.  Elle  forme  un  carré 
long,  dont  trois  côtés  sont  environné*  de  colonnes; 
quelques-unes  sont  du  plus  beau  marbre  et  du  mieux 
travaillé.  l«e  quatrième  côté,  oppoaé  à b porte  d'en- 
trée, se  renfonce  en  demi-cercle  s c’est  l’hémicycle 
ou  le  lieu  du  tribunal . Le  premier  ordre  forme  b ga- 
lerie inférieure,  et  porte  uu  second  ordre  de  colonne* 
qui  compose  un  second  rang  de  galeries  supérieures , 
au-dessu*  duquel  commence  le  plafond  de  l'édifice  : 

| on  observe  dans  le  second  orvirc  U dégradation  de 
| colonnes  recommandée  par Vitrnvc.  On  ne  trouve, 
comme  on  le  voit , dans  aucune  autre  basilique  chré- 
tienne une  aussi  grande  conformité  avec  celle  de* 
[ anciens. 

|i  Depuis  Constantin , tous  les  édifices  chrétien#  en 
i Occident  furent  construits,  k quelques  différences 
pré**,  dans  b forme  de  basilique.  Home  nous  en  fo- 
rt) it  voir  encore , s’il  en  étoit  besoin , un  plus  grand 
nombre  ; nuis  on  n'apercevrait  «bus  b plupart  que 
des  redites  et  des  répétitions  plus  vicieuse*;  ainsi 
nous  éviterons  ces  details. 

Cette  forme  «voit  tellement  prévalu , que  le*  go- 
thiques ne  purent  s’empêcher  de  l’adopter.  On  b 
recounoîl  «bus  tous  leurs  pbni;  plusieurs  encore, 
telle  que  b cathédrale  de  Paris , nous  en  offrent  une 
réminiscence  assez  exacte  jusque  dans  ce*  galeries  su- 
périeures qu'on  appelle  travées , et  qui  environnent 
tout  l'intérieur  de  l’édifice.  Mais  enfin  l'idée  devoit 
s’en  effacer  et  disparaître  sous  les  «létails  capricieux 
d'une  décoration  fantastique , et  plus  encore  sou#  le 
système  nouveau  d’une  construction  entièrement  dif- 
férente de  celle  de#  anciens. 

CVst  particulièrement  au  changement  de  construc- 
tion «bus  les  édifices  sacrés  qu’on  doit  attrihu«*r  le 
changement , ou  , [tour  mieux  dira , l'altération  «les 
formes  de  b basilique , qu’on  ne  reconnoit  plus  qu'a- 
vec peine , même  dans  ceux  qui  furent  construits  de- 
puis le  renouvellement  des  arts.  M.  Le  Roy  nous  en 
a fait  voir  b raison  dans  son  Histoire  de  b disposition 
des  église*  chrétiennes.  La  principale  se  trouve  dans 
b réunion  que  le*  architectes  moderne*  ont  voulu 
faire  de  b dimension  des  basiliques  d’Occident  avec 
b construction  de  celles  d'Orient. 

INous  n'avons  rien  dit  jusqu’à  présent  de  ces  der- 
nière* , «lont  plusieurs  différaient  entièrement  de 
celles  que  nous  avons  décrite*.  Ce  que  nous  allons 
rapporter  de  Sainte-Sophie  suffira  pour  établir  cette 
distinction , indiquer  le  passage  et  la  communication 
de  formes  qui  depuis  ont  assigné  un  caractère  si  dif- 
férent aux  basiliques  modernes. 

Le  siège  de  l'empire  romain  ayant  été  transféré  à 
Constantinople,  il  y a lieu  de  présumer  que  b dispo- 
i si t ion  de  l’ancien  Saiat -Pierre -de- Rome , estimé 
alors  b plus  belle  église  du  monde , fut  imitée  dans 
; celle  que  Constantin  fit  élever  pour  » nouvelle  capi- 
tale , sou*  le  nom  de  Sainte-Sophie.  Cette  dernière  ne 
1 subsista  pas  long-temps.  Constant!  us,  fi  U «le  Con9tan- 
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lio,  en  fil  rebâtir  une*  nouvelle  qui  éprouva  los  plus 
fâcheux  aeridcii»;  détruite  en  partie,  et  répnNp  WM 
I 'empire  d’Arttdlttt , elle  fut  encore  brûlée  soin»  lh>- 
norioi»  et  rétablie  par  ThriKlose  b jeune  ; mai*  enfin 
une  sédition  furieuse  s'étant  élevée  du  temps  de  Jnv- 
lixkMS,  elle  fut  réduite  eu  ce  mires  Cet  empereur 
ayant  a[«i«  la  sédition , et  voulant  immortaliser  son 
nom  par  le*  édifices  qu'il  faiaoit  élever  en  En  rope , 
en  Asie,  c!  dans  plusieurs  lieux  d’Afrique,  rassctubU 
de  toutes  péri»  les  plu*  célébrés  are  lt»  ter  te*. 

At)théiiiiu*«bThraUe*et  Isidore  de  Mjlet  parurent 
surjasser  tous  le*  autres  et»  opacité.  Ils  «xmçurent  le 
iIümiii  de  construire  un  temple  qtri  l’einjiortât  de 
beaucoup  en  grandeur  sur  tous  ceux  qui  noient  été 
faits,  et  résolurent  de  n'y  point  employer  de  l*>is, 
afin  de  le  mettre  k l’abri  de*  incendies. 

la»  plan  «le  cetb  basilique  est  carré.  Elle  a a5o 
pieds  de  long  , sur  jpresque  autant  de  large.  Au  mi- 
lieu s’élève  un  dénie  ou  coupole  hémisphérique  de 
ioo  pied*  de  diamètre , percé  de  vingt-quatre  fe- 
nêtre*, ci  surmonté  d’une  lanterne.  L’intérieur  de 
l'église  «-st  et»  arcade*,  au-dessus  desquelles  régnent 
îles  balustrades,  et  une  galerie  qui  circule  tout  au- 
tour. Le  demie  est  accompagné  de  deux  coupoles  col- 
latérales. Tout  au  fond  de  l'eglise  est  une  grande 
niche  ou  demi -coupole , son*  laquelle  éfmt  élevé  le 
seul  autel  qu’d  y eût.  (V.  au  mot  Constantinople  , 
la  description  plus  étendue  de  ce  monument.) 

Par  la  communication  établie  lors  de  la  renaissance 
des  arts  entre  b Grèce  et  l'Italie,  ce  monument , le 
dernier  comme  le  plus  beau  du  b—-Cinpcre,  bit  celui 
qui  influa  le  plus  sur  le  sort  de  l'architecture  et  sur 
la  forme  des  nouveaux  temples.  Constantinople , dont 
tou»  le»  édifices  ne  nous  paraissent  guère  k présent 
préférable*  k ceux  destioths,  donnait  alors  dans  1rs 
arts  ko*  loi»  k l'Europe.  Aussi  les  Vénitiens,  qui  co- 
pièrent avec  assez  de  ngesw  «bits  Saint-Mare  ce  que 
b disposition  de  Saiute-Sophie  avoil  d’heureux,  ne 
purent  »e  défendre  d’imiter  le  mauvais  goût  qui  ré- 
gnoil  dans  si  décoration  intérieure.  La  rç— erabhnee 
qu’on  observe  entre  ees  deux  édifice»  prouve  d’une 
manière  incontestable  que  Saint-Marc  a été  copié  en 
juirtie  d'après  Sainte-Sophie.  L’église  de  Saint-Mare 
est  donc  la  première,  en  Italie,  qu'on  ait  construite 
avec  des  pendentifs  qui  lDotit8IMBtJs  voûte  du  mi- 
lieu. C’est  encore  elle  qui  offrit  ridée  imitée  depuis 
dans  Saint-Pierre  à Home*,  de  faire  accompagner  le 
grand  dôme  d’une  église  par  des  dèmes  plu*  petit*  et 
inférieurs,  afin  de  leur  donner  un  effet  pyramidal 

On  trouve  dans  les  différentes  églises  bâties  depuis 
Saint-Man  à Venise  jusqu’à  Saint-Pierre  «le  Home, 
b forme  et  b construction  de»  hu/%pw4(0rient  se 
repprocher  ou  s’éloigner  plus  ou  munis  de  celle* 
d’IJorident.  Sainte-Marie-des-Fleurs , j«r  b gran- 
deur de  sa  coupole  et  h*  savoir  de  coostroetioe  que 
Brunclcschi  y développa , devoit  faire  enfin  pré—- 
loir  son  goût.  La  ha rdi—  des  «fuites , leur  étendue , 
l’ impossibilité  d'en  concilier  fiuwMHé  avec  les 


plans  réguliers  des  colonnes  et  b foibles «le  leur 
support,  firent  enfin  adopter  le  genre  de  bâtir  dont  le 
tcmjile  de  Saint-Pierre,  par  Bramante,  devuit  don- 
ner le  modèle  le  plus  parfait. 

Le  plan  et  b construction  de  celte  dernière  église 
devinrent  depuis  la  règle,  et  pour  ainsi  dire  le  type 
de  tontes  celle»  qu’on  voit  ailleurs,  et  qui  n’en  sont 
partout  que  des  imitation»  plus  mesquines  ou  plus 
défectueuse»  le*  unes  que  h*#  autres.  La  forme  de  ba- 
silique »’y  perdit  entièrement,  et  le  nom  seul  «pii  s’y 
perjtétoa , sans  que  presque  |H*i>onne  en  sache  b rai- 
son, est  tout  ce  qu’elles  ont  conservé  de  leur  ancienne 
r»  ssembbiice. 

C’est  presque  toujours  à Rome  qu’il  faut  chercher 
U cause  de  tou»  les  goûts  qui  ont  influé  sur  le  rosie 
de  l'Europe.  Tant  que  le  temple  du  Vatican  donna*  b 
loi  aux  aixdiitectes  «le  tou»  les  pays,  il  nVût  presque 
{ki s été  permis  de  soupçonner  qu’il  fût  possible  d'un 
••riger  un  qui  méritât  le  nom  de  temple  et  n’en  fut 
|ws  une  copie  Les  anciennes  basiliques  chrétienne», 
iMih|j«V»  i*u  quehpie  sorte  sous  l’antique  poussière  où 
un  saint  respect  et  un  dédain  injuste  les  tenoient  «*n- 
srrelies,  uc  |urcii»oici»t , au  yeux  du  plus  grand 
nombre,  que  d’illustres  masures,  dan»  lesquelles  on 
se  eontentoit  de  déplorer  b pauvre  magnificence  des 
premier*  âge»  du  christ iaiibme.  Mais  depuis  que, 
par  les  soins  du  («apc  Benoit  \1V,  1a  basilique  Libé- 
rienne, on  celle  de  Sa i ute-Marie-M ajeure  {voyez  ci- 
desus)  s’ot  vue  rétablie  dan»  son  ancienne  splendeur 
et  rappelée  à sa  dignité  première  ; depuis  que  les  de- 
tails défectueux  qui  pouvoient  en  dégrader  b beauté 
intrinsèque  ont  disparu  sou*  la  conduite  et  par  les 
n- parafions  bien  entendues  du  chevalier  Fuga  ; depuis 
enfin  qu’une  véritable  basilique  a pu  se  remontrer 
dans  tout  son  éclat,  celle  de  Saint-Pierre  a perdu  du 
sien , et  sou  crédit  a diminué.  L'admiration  s’est  par- 
tagée; bientôt  elle  s’est  étendue  sur  les  autres  basi- 
liques, que  l'tcil  désabusa*  de*  artistes  ne  vit  plus 
telles  qu'elles  étoient , mais  telles  qu'elles  devraient , 
telles  qu'ellM  pourroient  être.  On  l’est  moins  révolté 
de»  irrégularité»,  des  détails  disparate»  de  b basi- 
lique de  Saint-Paul  (voyez  ci-dessus)  ; mais  on  y a 
considéré  le  plan  le  plu»  riche,  le  plus  vaste,  le  plut 
approprié  aux  cérémonies  de  nos  temples;  ou  y a 
admiré  cette  unité  qui  satisfait  l'aine  et  la  laisse  dan* 
im  repos  parfait:  cette  variété  <|ui  réjouit  l'tril  et  lui 
fait  parcourir,  sans  presque  changer  de  place , «les 
tableaux  diversifies,  quoique  toujours  les  même».  On 
y a vu  le  plus  bel  accurd  qu’on  puisse  rencontrer  entre 
huiles  les  dimensions  requise»  pour  no*  usage»  ; la 
riches—  «pii  convient  aux  édi  lices  sac  ni , unie  à la 
sage  simplicité  qu'ils  exigent;  le»  dégageinens  les 
plus  heureux  ; l’ccuuoiuie  dans  b «xnwlruction  , et  b 
solidité,  jointes  à b légèreté. 

Dépendant  une  espèce  «le  difficulté  semble  arrêter 
les  architecte»;  c’ett  l’usage  des  plafonds , que  la 
construction  moderne  rejette , qui  semble  peu  s’ae- 
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corder  avec  la  solidité,  et  que  la  forme  de»  basilique»  Il 
proil  exiger. 

Si  l’on  consulte  1’autnrité  de*  ancien»,  on  verra 
ijiie  cette  difficulté  moderne  n'en  fut  point  une  pour 
eux  : non  - seulement  leur»  boutiques , mais  leurs 
temples,  étoient  plafonnés.  Noos  l’avons  fait  voir,  et 
l'on  pourra  se  convaincre  ailleurs  que  les  voûtes  ne 
doiveut  avoir  lieu  que  sur  des  murs,  comme  les  ar- 
cades ne  doivent  être  supiioitces  que  par  de#  pié- 
droits. (/-'b/es  Voûte  f.t  Àkcade,  etc.) 

Si  l’on  consulte  l’effet  de#  plafomls  pour  l’œil , et 
qu’on  le  compare  avec  celui  de*  voûte*  dans  les  édi- 
fices à colonne*,  surtout  dans  le*  basiliques,  1 avan- 
tage sera  encore  pour  les  plafonds.  Il  n est  permute 
qui,  en  comparant  les  églises  de  Saint-Pierre-aux- 
Liens  et  de  Sainte-Cécile  à Rome,  qui  sont  voûtée*  U 
ou  couvertes  en  forme  de  voûte,  avec  relies  de  Sainte-  g 
Marie-Majeure,  de  Sainte-Marie  à TranBtevcrc,  de  | 
Saint-Chnsogone , de  Saint-Martin  al  Monte , qui 
ne  sont  que  plafounées,  n’ait  observé  combien  ces  I 
dernières  ont  plus  d’accord , d’élégance,  de  légèreté  ; j 
combien  les  jours  qui  viennent  d’en  haut  y sont  plus 
avantageux  ; combien  b décoration  simple  de  res  pla- 
fond» est  plus  harmonieuse  avec  le  reste  de  l’édifice; 
combien  enfin  l’œil  se  trouve  assuré  sous  ces  couver- 
tures , qui  n’offrent  rien  de  hardi  dans  leur  forme, 
rien  de  dangereux  dans  leur  construction. 

On  ne  sauroil  nier  tootefoi,  que  le*  |>bfondj  en 
boi>  n’offrent  un  |;ntml  inionvenirnt , c’ral-à-dire  U 
crainte  du  feu  : nombre  d’exemple*  dan*  1 antiquité 
en  déposent , et  l’incendie  récemment  arrivé  à U 
grande  basilique  de  Saiut-Paul  i llome  c*t  bien  fait 
pour  détourner  de  l’emploi  du  boi»  dan*  les  intC- 
rieurs  des  église*. 

Nous  n’avons  eu  ici  à examiner  l’une  et  l’autre 
méthode  de  couverture  intérieure  que  sous  le*  rap- 
port* du  goût,  de  l’harmonie  architecturale,  de  la 
régularité  des  partie*,  et,  jusqu’à  un  certain  point,  de 
l’economie  ; toute  autre  considération  est  étrangère  à 
notre  objet. 

DES  BASILIQUES  MODERNES. 

Nons  don  non*  ce  nom,  avec  Palladio,  à des  édi- 
fices civils  qu’on  trouve  dans  beaucoup  de  villes 
d’Italie,  et  dont  1a  destination  est  entièrement  sem- 
blable à celle  de*  basiliques  antique*. 

A l’imitation  de*  anciens,  dit  ce  célèbre  architecte, 
les  villes  d’ Italie  construisent  de  grande*  salles  pu- 
blique* qu’on  doit  appeler  basiliques,  puisque,  outre 
b grande  conformité  de  leurs  usages,  elles  font  partie 
du  pabis  où  le*  magistrat*  rendent  b justice.  Nos 
basiliques  modernes  , continue- 1- il,  different  de 
celles  des  anciens,  en  ce  que  celles-ci  étoient  à rez- 
de-chaussée,  tandis  qne  les  notre*  sont  élevée*  sur  de* 
voûtes,  dont  le  dcs*ou*  est  occupé  par  de*  boutique», 
des  prisons,  et  autre*  pièce*  destinée*  aux  besoins 
public*.  Une  autre  différence,  c’est  que  les  ancienne* 
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n’avoient  de  portique*  que  dan*  leur  intérieur  ; le* 
modernes,  au  contraire,  ou  n’en  ont  point,  ou  le# 
ont  à l’extérieur  et  *ur  U pbcc  ; on  en  voit  de  ce 
genre  une  à Padoue , et  une  antre  à Brescia  , remar- 
quable pr  sa  grandeur  et  ses  ortie  mens. 

Mais  la  plu*  fameuse  c*t  b basilique  de  Yicencc, 
dont  U partie  extérieure  est  de  Palbdio,  et  qui  fut 
tellement  ragréée  par  ect  architecte,  qu’elle  peut  pas- 
ser pour  être  entièrement  son  ouvrage.  Le  corps 
principal,  ou  b carcasse  de  l’édifice,  est  d’une  épo- 
que beaucoup  plus  ancienne.  Les  aavans  ne  s’accor- 
dent ni  sur  sa  date,  ni  sur  l'architecte  qui  en  fut 
l’inventeur.  Vinrent  Scamozxi,  on  ne  «ait  sur  quel 
fondement,  croit  que  c’est  un  de  ces  majestueux  édi- 
fices qui  furent  élevé*  sou*  le  règne  et  par  ordre  de 
Thcodoric , roi  des  Goths. 

IjC  temp  et  plusieurs  incendies  successifs  aroient 
réduit  cette  basilique  à un  tel  état,  qu’il  fallut  pen- 
ser sérieusement  à en  prévenir  b ruine  totale.  On 
n’épargna  pour  ceh  ni  soins  ni  dépense*  ; on  invita 
le*  plu*  célèbre*  architectes  du  temps  à chercher  et 
indiquer  le*  moyen*  le*  plu*  convenable*  pour  réta- 
blir ce  monument.  Jules  Romain  fnt  un  de  ceux  qui 
concoururent  à ce  projet  ; il  n’en  est  re*té  aucun  des- 
sin. Le  comte  Arnaldi  nous  assure  que  l’idée  de  ce 
grand  architecte  étoit  magnifique;  cependant,  quel- 
que bien  entendu  que  pût  être  ce  projet,  quand  ou 
en  vint  à l’examen  et  qu’on  le  compta  à celui  de 
PaUadio,  ce  dernier  eut  pour  lui  b pluralité  de»  suf- 
frages, et  on  résolut  de  l’exécuter. 

Palbdio  avoit  jugé  qu’il  falloit  abattre  le*  loge* 
extérieure*,  que  leur  caducité  et  leur  construction 
vicieuse  dans  l’origine  ne  pcrmcltoieut  point  de  pou- 
voir réprer;  il  pensa  qu’il  falloit  y substituer  une 
nouvelle  construction.  Il  n’ëprgna  rien  pour  rendre 
ce  nouvel  ouvrage  aussi  priait  qu’il  fut  possible; 
aussi  eut-il  pour  lui  une  prédilection  toute  prticu- 
lière.  Tout  modeste  qu’il  étoit,  et  quoique  éloigné 
de  tout  sentiment  de  vanité,  il  en  prie  dan*  ses  ou- 
vrage* avec  nne  sorte  de  complaisance.  Voici  aes  pro- 
pre* terme*  : “ Les  portique*  dont  celte  basilique 
» est  entourée  sont  de  mon  invention.  Je  ne  doute 
» pas  que  cet  édifice  ne  «oit  comptable  à ceux  de 
» l’antiquité,  et  qu’il  ne  soit  mis  au  nombre  des  plus 
» grand*  et  «les  plus  beaux  qui  aient  jamais  été  con- 
..  struits  depuis  le*  ancien#  jusqu’à  nous.  ■ 

Cette  célèbre  basilique  a 1 5o  pied#  de  long , sur 
5q  pied*  2 pouce#  environ  de  large.  Le  comble  est 
de  bois,  en  dôme , et  couvert  de  bine*  de  plomb.  Le 
plan  de  b salle  est  élevé  au-dessus  du  rez-de-chaus- 
sée d’environ  2.5  pieds  io  pouces.  Il  est  formé  de 
voûtes , soutenues  pr  des  piliers  place*  de  tous  eût»** 
en  ligne  droite,  de  façon  qu’ils  répondent  les  uns 
aux  autres;  ce  qui  auroit  donné  une  fibre  couverte , 
si  l’on  n’eût  ps  muré  le*  espaces  vide#  pour  y mé- 
nager de*  boutiques  et  des  magasins.  Ce  bâtiment 
n’est  décoré  de  loges  extérieures  que  de  trois  côtés. 
Le  quatrième  tient  au  pabis  du  gouverneur.  Cepeo- 
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dant  Palladio , dans  scs  dessins , le  représente  comme 
isolé,  et  entouré  de  portiques  de  toutes  parts. 

Les  deux  grands  cotés  de  la  basilique  donnent  sur 
deux  places  L’une  des  deux  a son  aire  de  6 pieds 

? pouces  plus  basse  que  l’antre;  et  de  ce  côté-là, 
édilice  pose  sur  un  soubassement  ou  socle  de  com- 
position rustique  : de  l’autre,  il  n'est  élevé  au-dessus 
du  rcz-dc-cha usée  que  de  trois  marches  ou  degrés, 
encore  en  couvrit -on  deux  lorsqu'on  répara  cette 
place. 

• Palladio  orna  les  loges  inférieures  d'an  ordre  do- 
rique avec  des  colonnes  de  deiui-relief,  adossées  à des 
pilastres  : elles  ont  leur  entablement  proportionné. 
Les  espaces  compris  entre  ce*  colonnes  sont  partagés 
par  d'autres  colonnes  , d’un  ordre  dorique  moins 
élevé  : elles  ont  leur*  entre-colonnes  adossée*  aux 
pilastres.  Le  plus  petit  ordre  soutient  l’arc  formé  au 
milieu  des  grands  entre-colomiemens. 

I*cs  loges  de  dessus  sont  décorés**  d’un  ordre  ioni- 
que avec  son  piédestal , qui , régnant  le  long  du  pour- 
tour , forme  l'appui  de  ces  mêmes  loges  Entre  les 
entre- colonnes  de  ce  grand  ionique  s'élèvent  de* 
colonnes  d’un  plus  petit  ordre , sur  lesquelles  porte 
l'arc  de  la  même  manière  que  dans  1rs  loges  infe- 
rieures. Au-dessus  est  une  belle  balustrade,  ornée 
de  statues  que  soutiennent  de*  piédestaux  placés 
entre  les  travées  de  la  balustrade  même  ; ce  qui  forme 
tout  autour  de  l'édifice  un  ornement  d’un  goût  trr*- 
noble.  Le  corps  du  batiment  est  terminé  par  un  dôme 
surhaissé,  qui  porte  sur  un  attique  de  construction 
gothique.  Ces  deux  parties  sont  telles  qu’elles  étoient 
avant  la  restauration. 

Palladio  eut  de  grandes  difficultés  à vaincre  pour 
le  raccordement  de  cet  édifice.  Le  plan  de  la  grande 
salle  portoit  sur  de  gros  piliers  qui , dan*  la  lon- 

Cenr,  soutenoient  sept  arcs , et  trois  dans  la  largeur. 

vide  de  ces  are*  a 18  pieds  et  demi  de  large.  Le 
but  principal  et  le  devoir  «le  l’architecte  étoient  donc 
de  faire  en  sorte  que  le  milieu  de*  arc*  qu’il  falloit 
construire  répondit  exactement  au  milieu  de  ceux 
qui  existoient  déjà.  Or,  supposons  que  Palladio  n’eût 
formé  l'extérieur  de  ses  loges  que  d'arcs  seuls;  en  ce 
cas,  il  auroit  dû  placer  leurs  pilastre*  vis-à-vis  de 
ceux  qui  soutiennent  la  salle , et  alors  le  vide  des  nou- 
veaux arcs  eût  été  «('une  largeur  qui  ne  lui  aurait  pas 
permis  de  leur  donner  une  hauteur  proportionnée. 
Si,  au  contraire,  ilavoit  fait  scs  arcs  d’une  largeur  re- 
lative à b hauteur  qu’il  pouvoit  leur  donner , les  pi- 
b st res  auraient  été  démesurément  larges  à proportion 
de  leurs  arcs.  Enfin , s’il  n’eût  voulu  emplover  que 
de*  colonnes,  de  quelque  ordre  qu’elles  eussent  été, 
en  s’en  tenant  aux  règles  des  cntre-colonnemen* , il 
étoit  d’une  impossibilité  absolue  «le  construire  un  ex- 
térieur convenable  et  adapté  au  corps  qui  existoît. 

Mais  Palladio  trouva  le  moyen  de  surmonter  tous 
ces  obstacles  : il  sut  mettre  en  œuvre  et  le*  arcs  et 
le*  entre-coJonncmens,  «le  manière  que  leur  assem- 
blage forme  un  tout  qui  l'accorde  admirablement 

I. 
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avec  le  corps  de  l’édifice.  Il  y règne  une  réunion  d’é- 
légance et  de  solidité  qui  parut  le  faire  regarder  comme 
un  modèle  parfait  de  ce  genre  de  batiment,  et  com- 
parable en  tout  aux  ouvrages  qu'a  produits  b magni- 
ficence romaine. 

Ce  monument  s'appelle,  à Vicence,  il  palaizo 
de  lia  Ragione . 

BAS-RELIEF,  §.  m.  On  appelle  de  ce  noin  , 
quoique  assez  improprement,  tout  ouvrage  de  scul|>- 
ture  tlont  les  objets,  au  lieu  d’être  isolés  «le  toute 
part , sont  adhérons  â un  fond , soit  qu'ils  y soient 
appliques  et  attache**,  soit  ql’ib  fassent  partie  «le  b 
matière  dan*  laquelle  a «Hé  pris  ou  taillé  leur  relief . 

Relief  signifie  naturellement  saillie.  Il  y a donc 
nécesai renient  beaucoup  «le  degrés  de  saillie  ou  de 
rtlief  dans  1m  ouvrages  de  ce  genre.  Cependant  on 
en  distingue  généralement  de  trois  espèces.  On  donne 
le  nom  de  haut-relief  aux  ouvrages  ou  aux  corps  qui 
paraissent  comme  saillir  entièrement  hors  du  fond 
tju»  les  reçoit.  Le  mot  de  demi-relief  s'applique  aux 
figures  dont  l«*s  corps  ne  saillent  qu’a  moitié  de  leur 
épaisseur  sur  leur  fond.  Le  bas-relief  désigne  le  de- 
gré d’éminence  qui  fait  voir  l«?s  figures  dans  un  état 
oû  elles  ont  perdu  b plus  grande  partie  de  leur  saillie 
réelle. 

.Nous  avons  défini  ces  trais  degrés  «1e  relief  selon 
ce  que  l’emploi  de  ce*  mots  auroit  dû  comporter  si 
l’usage  n avoir  fait  prévaloir  b dernière  locution  pour 
exprimer  tous  les  ouvrages  de  sculpture  adhérens  à 
un  fond  , quelle  que  soit  leur  saillie. 

Bien  que  cette  sorte  d’ouvrage  , comme  chacun  le 
sait,  *oit  particulièrement  du  ressort  de  b sculpture, 
néanmoins  l’usage  à frequent  et  si  varié  que  l'archi- 
tecture est  obligée  d’en  faire  ne  saurait  nous  per- 
mettre de  regarder  ce  mot  comme  étranger  à b no- 
menclature de  notre  Dictionnaire.  L’architecte,  sans 
«toute,  * moi  im besoin  que  te  sculpteurdeconnoitrepai 
b pratique  1m  détails  de  goût  et  d'exécution  de  <?ette 
partie  de  l’art,  mais  leur  théorie  ne  saurait  lui  être 
indifférente  : il  en  a besoin  pour  diriger  l'emploi  qu’il 
eu  fera,  et  pour  guider  te  sculpteur  cbns  l’accord  et 
les  convenance*  «te  ses  compositions  avec  b nature  des 
lieux  et  te  style  de  l’édifice  qui  doivent  tes  recevoir. 

SrtTTJON  Ir*'  — Du  bas-relief  antique. 

Nous  n'entrerons  pas  ici  dans  tes  dévefoppemens 
de  l’origine  du  bas-relief  Né  très-probablement  «te 
b délinéation  , il  reçut  l’être  du  besoin  que  l'on  eut 
de  tracer  plus  profondément  et  d’une  manière  plus 
durable,  sur  b pierre  de*  édifices,  le*  traits  «le  l'écri- 
ture symliolique  des  premiers  temps. 

Sous  ce  rapport,  tes  monumens  de  !* Egypte  nous 
indiquent  ce  qu’il  y a de  plus  probable  à l’égard  de* 
degré*  qu’aurait  pu  parcourir  l’art  de  tracer  sur  b 
pierre  les  figures,  selon  qn  elle*  sc  rappraclioient  plu* 
de  b simple  écriture  on  du  relief  de  b sculpture.  Ou 
y voit  que  ce  qu'on  appelle  hiéroglyphes  s'exécu- 
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toit  sur  la  pierre  de*  monument , de  troi*  manières. 

La  première  consistent  dans  le  contour  des  objets 
simplement  creusés,  «ns  aucune  superficie  relevée 
ou  saillante.  La  s<’condc  nous  (ait  voir  un  commen- 
cement de  bas-relief;  b figure  s'y  relève  en  bosse 
dans  son  contour;  mais  cette  saillie  intérieure  est 
moindre  que  celle  du  contour.  On  en  voit  beaucoup 
île  ce  genre  sur  les  obélisques.  Là  «ns  donte  est  bien 
l'avant-coureur  du  bas-relief.  On  ne  dira  point  ici 
quelles  furent  les  raisons  qui  en  multiplièrent  les 
exemples  [Payez  Hu  sogiyphes.;  Mais  la  troisième 
manière  devoit  bientôt  naître  «le*  deux  précédentes. 
C'est , comme  on  le  voit  sans  qu’il  soit  necessaire  de  i 
s’y  arrêter,  celle  où  le  relief  de  la  figure  sc  trouve 
tout-à-fait  dégage  de  1a  pierre  qui  environnoit  son 
contour.  VoiÜ  le  bas -relief  tel  que  nous  l'enten- 
dons et  tel  que  Tout  pratiqué  tous  les  peuples. 

Ainsi , quoique  presque  tous  aient  imt-onmi  l’é- 
critarc  hiéroglyphique  proprement  dite,  cependant 
presque  tous  ceux  qui  ont  appliqué  la  sculpture  aux 
édifi«3?s  et  à beaucoup  d'autres  objets,  l’ont  vérita- 
blement envisagée,  dans  le  bas-relief  plutôt  comme 
inscription  que  comme  décoration  , on  tout  an  moins 
comme  devant  en  remplir  la  double  condition. 

Nous  ne  croyons  pas  qu’il  soit  nécessaire  que  les 
Grecs  des  premier*  temps  aient  eu  besoin  d’appren-  \ 
dre  des  Egvpticns  et  de  leur  emprunter  un  mode  l 
d'écriture  figurative , que  partout  un  instinct  com- 
mun à tous  les  peuples  a fait  appliquer  aux  premiers 
ouvrages  de  l’art  de  bâtir.  Le  bas-relief  en  Grèce  ne 
fut  donc  fias  une  tradition  «les  hiéroglyphes  égyp- 
tiens. Ceux-ci  étaient  véritablement  des  lettres,  des 
caractères  tenant  lieu  des  lettres  alphabétiques,  qui  re- 
revoient un  sens  «le  leur  assemblage.  Iæs  bas-reliefs 
.«voient  une  signification  bien  autrement  restreinte. 

Ils  partaient  aux  yeux  plus  qu’à  l’esprit,  et  leurs 
images  ne  pottvoient  que  rappeler  un  petit  nombre 
«l’idtfes,  ou  retracer  la  mémoire  de  quelqui1*  faits. 

C’est  donc  uniquement  «lans  un  sens  plus  ou  moins 
mttaphorique  qu'il  est  permis  et  «rue  nous  nous  per- 
mettons d'appeler  le  bas -relief  dos  Grecs,  des 
Etrusques , des  Romains , une  écriture  figurative. 

Sans  nous  livrer  ici  à plus  de  rechcrehes , notre 
objet  unique  étant  de  déterminer  l'origine  et  la  na- 
ture essentielle  de  l’art  «lu  bas- relief  dans  ses  rapports 
avec  les  édifices,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  d'en 
discerner  deux  âges  très-distincts,  et  qui  constiturut 
deux  styles  de  ce  genre  de  sculpture  diez  les  Grecs. 

Dans  le  premier  de  ce*  styles,  les  figures  y ont  à la 
vérité  aussi  peu  d'action  et  «le  inouï  ement  que  les 
signes  hiéroglyphiques.  La  roideur  de  leur  position, 
la  monotonie  de  leurs  attitudes,  le  manque  «l’expres- 
sion «lans  leur  ensemble  : tout  porte  à croire  que  ces 
figures  n’étoient  généralement  que  des  signes  consa- 
cres par  les  opinions  religieuses,  plus  encore  que  par 
«les  motif»  politiques.  On  doit  certainement  ranger 
«Uns  cette  classe  un  fort  grand  nombre  «le  bas-reliefs 
antérieurs  k tout  principe  et  à toute  vérité  d’imita- 
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tion  , qu’on  a trop  souvent  et  avec  trop  peu  de  rai- 
son appelés  étrusques.  On  peut  citer  comme  exem- 
ples assez  connus  de  ce  style  les  figures  en  terre  «mite 
de  la  frise  d’un  édifice  dont  on  a retrouvé  les  foude- 
mens  prtu  de  Pe/iternum  (Ycllctri).  La  sculpture 
en  «*st  très-groasière.  Chaque  figure  y est  isolée  , et 
sans  aucnn  rapport  d'action  ou  d'intention  avec  celle 
«jui  U précède  on  qui  la  suit. 

Cependant  le  bas-relief  devoit  éprouver  en  Grèce 
un  sort  différent  des  hiéroglyphes  de  l’Egypte.  Dans 
ce  dernier  pays,  tas  ligure*  étant , k proprement  par- 
ler, des  caractares  d'écriture,  l’art  n’eut  pas  la  liberté 
d'en  modifier  tas  formes  et  les  contours.  Chez  les 
Grecs , tas  figures  du  bas-relief  pouvoient  toujours 
redire  aux  yeux  et  à l’esprit  ou  Ire  mêmes  faits,  ou 
tas  mêmes  souvenirs,  et  répéter  le*  images  «les  mêmes 
actions , des  mêmes  personnages , quoique  avec  de 
meilleures  proportions  et  un  style  de  dessin  plus  ap- 
prochant de  la  nature. 

Ajoutons  à ceci  que  les  choses  de  la  religion  et 
tout  cc  qui  se  rapporte  à ses  croyances,  à scs  em- 
blème?», à ses  institutions,  k ses  pei'sounage*  mysti- 
ques, ne  se  trouva  jioiiit  en  Grèce  soumis  k l’empire 
d'une  surveillance  sacerdotale  chargée  de  veiller  à 1a 
conservation  de  types  consacrés,  et  dont  ta  moindre 
changement  auroit  pu  altérer  ou  même  détruire  ta 
culte.  Dî'S-lors  noirs  voyons  comment  «se  que  nous 
avons  appelé  l’écriture  figurative  des  Grecs,  ou  sa 
sculpture  primitive  en  bas-relief,  put  sortir  par  de- 
grés des  entraves  d'un  instinct  grossier  ; mais  ce 
changement  d«>pendoit  aussi  de*  causes  qui  dévoient 
émanciper  l'imitation  dans  tous  les  genres. 

Effectivement,  la  méthode  de  représenter  dans  1c 
bas-relief  Ire  personnage*  isolés,  se  conserva  tre*- 
long-temp*.  Un  grand  nombre  d'objets,  tels  que 
vases , autels , piédestaux , frises , qu’ou  urnoit  de  fi- 
gures, dut  perpétuer  cette  niatm-rc  opposée  à l’esprit 
de  la  coiiqtosition  , manière  que  tas  modernes  appel- 
lent style  de  procession.  On  diroit  que  l'art  de  ré- 
unir les  figures  ensemble  ou  de  les  grouper  auroit  été 
une  découverte  lente  et  pénible;  ou  ta  diroit,  k voir 
une  multitude  d’ouvrages  où  b connoissance  des 
b1  lies  formes  et  des  belles  proportions  est  portée  très- 
loin,  et  où  les  figure*  qui  devrai  eut  «^«opérer  par  leur 
réunion  k une  même  action  sont  toutefois  placées  à 
b file  tas  unes  des  autres , et  assujetties , comme  les 
lettres  ou  Ire  phrases  du  discours,  k un  ordre  suo- 
cessif,  c’est-à-dire  l’opposé  de  ce  qu’on  a p jhUc  compo- 
sition. Nous  ne  citerons  pas  «l'exemple  de  ce  genre, 
tant  ils  sont  nombreux  et  connus  ; nous  nous  oon- 
tenterou*  d’en  «tanner  deux  raisons  fort  simples. 
L’une  sc  tire  évidemment  de  l’usage  qu’on  faisoit 
exclusivement  «les  bas  -reliefs  «bus  Ire  travaux  de 
l'architecture  , où  «bns  b vérité  ils  ne  figuraient 
qu’à  b manière  des  autres  ornetnens , bien  loin  d'a- 
voir, comme  l’ont  pratiqué  les  modernes,  des  emplois 
isolé»  à la  façon  des  tableaux.  La  seconde  raison, sur 
laquelle  on  reviendra,  est  que  b sculpture  ayant 
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précédé  la  peinture  ( surtout  dan»  le*  édifice»  ) , loin 
qu’elle  eut  alors  reçu  de  sa  rivale  de*  leçons  de  com- 
position , dut  persévérer  dans  le  style  qui  rappcloit 
l’idée  simple  d'inscription  figurative. 

Le  second  style  de  l’art  du  bas-relief  en  Grèce  est 
celui  où  les  figure»,  lices  cotre  elles  par  un  ensemble 
de  composition  et  par  un  motif  d'intérêt  commun, 
concourent  à exprimer  une  action  , un  sujet  où  cha- 
que personnage  est  censé  prendre  part.  Le  sculpteur 
y parvint  en  multipliant  ce  qti’oti  appelle  les  plans, 
ou  les  différences  de  saillie  que  l’art  permet  de  don- 
ner aux  figures , dont  les  unes  se  détachent  sur  le* 
autre*.  Il  est  sensible  que  ce  perfectionnement  du 
bas— relief»  ura  été  dù  aux  ouvrages  de  la  peinture. 
Mai»  celle-ci , loin  d’avoir  précédé  1a  sculpture  en 
Grèce , paraît  être  restee  long- temps  en  arrière,  et 
les  docuineiis  de  l’histoire  nous  font  voir  que  les  pre- 
mières <i’uv  rvs  du  peintre  durent  marcher  à la  suite 
de*  procèdes  de  la  sculpture  en  bas -relief \ plutôt 
que  lui  servir  de  modèle  et  de  lecou.  La  scul|>ture , 
dit  \\  iuckelmann,  comme  étant  la  samr  aînée,  amena 
et  introduisit  sa  cadette  dans  le  monde. 

Ce  progrès  tardif  de  l’art  du  bas-relief  paraît  donc 
devoir  être  attribué  à la  lenteur  du  développement 
de  la  peinture.  Dés  que  le  peintre,  usant  des  res- 
sources de  la  perspective  et  de  1a  dégradation  de* 
teintes,  eut  fait  voir  des  figures  les  unes  sur  les  au- 
tre* et  placées  en  profondeur,  c’est-à-dire  sur  des 
(dans  distincts,  la  sculpture  comprit  qu’elle  pouvoit 
faire,  jusqu’à  un  certain  point,  en  réalité , sur  les 
fonds  de  ses  figures,  ce  que  1a  peinture  faisoit  en  ap- 
parence. Dès -lors  les  bas-rrhefs  acquirent  la  mul- 
tiplicité des  plans,  et  rivalisèrent  sur  ce  point  avec 
les  tableaux;  ils  acquirent,  par  l’effet  de  la  composi- 
tion et  par  des  dégradations  de  saillie  eu  raison  de 
rdoignement  du  jdan , la  faculté  de  grouper  les  per- 
sonnages et  de  les  faire  participer  à une  action  com- 
mune. 

Toutefois,  si  le  bas-relief  sut  profiter  de  ces  nou- 
velles ressources,  il  sut  aussi  connoître  le  point  auquel 
il  devoit  s’arrêter  ; il  sut  agrandir  son  domaine  et 
étendre  son  pouvoir  sans  usurper  ce  qui  ne  devoit  pu 
lui  appartenir;  il  sut  enfin  réaliser  des  compositions 
et  développer  des  actions  en  imitant  la  peinture, 
mais  sans  tomber  dans  le  pittoresque.  On  ne  voit  pas 
en  effet  que  jamais  la  sculpture  antique  , dans  les 
composition*  dont  on  parle , ait  multiplie  ses  plans 
au-delà  de  trais,  et  visé  à une  illusion  qui,  pour  être 
portée  trop  loin,  détruirait  sa  matérielle  fiction. 

On  citerait  ici  plus  d’une  preuve  de  cette  retenue, 
dans  les  plus  beaux  bas-reliefs  antique*,  tel*  que 
ceux  de  la  frise  du  Parlhénon , ceux  de  l’arc  de 
Titus,  ceux  de  l’arc  de  Trajan , transportés  à l’arc 
de  Constantin.  C’est  là,  et  dans  de  semblables  mon- 
ceaux des  beaux  temps  de  l’art,  qu’il  faut  *e  faire 
une  juste  idée  du  système  de*  anciens  dans  le  bas- 
relief;  c’est  là  qu’on  le  voit  subordonné  au  rôle  qu’il 
doit  jouer  dans  son  application  aux  édifices,  et  à beau- 
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coup  d’autres  objet*  dont  le  simple  bon  sens  veut  que  le 
sculpteur  respecte  le  fond  ; c’est  là  qu’on  voit  l’artiste 
développer  ses  compositions  en  se  gardant  d’établir 
sur  ce  fond  ou  une  surabondance  de  figuras  qui  le 
déroberait  à la  vue , ou  une  multiplicité  de  plans  et 
de  lointains  en  perspective  qui  en  détruirait  l’appa- 
rence. 

Ici  nous  crayon*  devoir  traiter  b question,  si  long- 
temps et  si  mal  soutenue,  de  l'emploi  de  b perspec- 
tive dans  les  bas-reliefs  de  l’architecture,  et  du  de- 
faut reproché  sur  ce  point  aux  anciens. 

Un  doit  commencer  par  avouer  que  l’on  ne  recon- 
noît,  «bus  presque  aucun  des  bas-reliefs  antique* 
parvenus,  et  en  très-grand  nombre,  jusqu’à  nous,  aucun 
témoignage  qui  puisse  y déposer,  soit  d’une  applica- 
tion régulière  de  b perspective , soit  de  b connoit- 
sance  pratique  de  ses  règles.  Ce  n’«*st  pas  qu’on  doive 
conclure  du  manque  de  perspective  dans  les  fonds  des 
bas-reltejs , ou  dans  quelques  badinages  de  l’arabesque 
en  peinture,  qu'une  science  dont  très-anciennement 
Agalarcbus  avoit  fait  un  traité,  ait  été  inconnue 
aux  anciens.  {Fuyez  Perspective.)  Encore  moins 
jxjurroit-on  se  persuader  que  les  élémens  si  simples 
«le  cette  science,  dans  leur  application  aux  arts  du 
dessin,  aient  été  étrangers  à un  des  plus  grands  archi- 
tectes de  l’antiquité,  au  célèbre  A(*>llodorc,  l’auteur 
de  b colonne  Trajauc,  monument  le  plus  magnifique 
qui  nous  soit  parvenu  des  anciens , et  que  nous  pren- 
drons pour  sujet  de  cette  discussion  , parce  qu’il  a 
toujoui*  ete  le  principal  point  d’attaque  «les  censeurs 
modernes  de  l’art  antique  eu  ce  genre.  Comment  se 
persuader,  en  effet,  que  le  mauquede  pers|X'<:tivedani< 
l’exécution  des  bas-reliefs  de  cette  colonne  doive 
s’imputer  à l’ignorance  de  celui  qui  b dirigea , 
lorsque  le  tout  ensemble  de  l’ouvrage  dénote  la  plu* 
grande  intelligence  d’effet  et  d'harmonie  dan*  les  par- 
ties de  sa  composition  et  de  son  execution. 

Disons-le,  ces  erreurs  tant  reprochas  à b série 
en  spirale  des  bas-reliefs  de  b colonne  Trajane,  loiu 
de  porter  le  caractère  d’une  faute  d’ignorauce,  dé- 
notent au  contraire  l’effet  de  ce  qu’il  faudrait  appeler 
une  faute  savante.  Cette  observance  de  pbns  renfon- 
cé* et  de  lignes  fuyantes , que  l’on  peut  appliquer  à 
des  ouvrages  places  sous  les  yeux  du  sjicctateur,  fût 
devenue  une  méprise , et  l’on  peut  dire  un  contre- 
sens, dans  des  compositions  placées  à une  si  grande 
distance  de  b vue.  C’est,  au  contraire,  à ce  prétendu 
défaut  de  diminution  de  saillie,  et  à ce  manque  de 
fuyant  dans  les  lignes  des  bâtimens  et  de  renfonce- 
ment dans  les  arriéra- plans , que  l’on  doit  de  pouvoir 
suivre  fort  distinctement  jusque  dans  les  cieux,  si 
l’on  peut  dire,  où  b main  de  l’art  parvint  à les  rendre 
encore  lisibles,  les  exploits  de  l'empereur  Trajan.  Si 
les  ligures  des  bas-reliefs  «bus  cette  colonne  aug- 
mentent de  saillie  et  de  grandeur  à mesure  qu'elle* 
t'élèvcut  en  hauteur,  pour  que  le  spectateur  puisse 
les  discerner  et  en  iouir  ; si  b dégradation  «bus  les 
plans  de*  ligure*  et  dan*  leur  saillie  n’y  est  qu’inqiar- 
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faitetncnt  exprimée , soit  pour  ne  pas  effacer  à la  vue 
celles  «lu  fond,  soit  pour  ne  pas  altérer  par  l’inéga- 
lité des  fonds  le  galbe  de  la  colonne  ; si  les  accessoires 
et  les  lignes  des  édifices  représentés  dans  ces  compo- 
sition' n’y  suivent  point  les  erremens  de  la  persp«M> 
tire  qui  les  eût  rendus  invisibles,  qu'en  doit -ou 
conclure?  Ou  qu’il  srroit  heureux  que  l'ignorance 
eut  produit  d'aussi  utiles  erreurs,  ou,  plus  probable- 
ment, que  l'architecte,  tout  en  connoissant  les  lois  de 
la  perspective,  en  auroit  jugé  l'observation  non-seu- 
lement inutile,  mais  encore  nuisible  au  but  princi- 
pal de  ce  grand  ouvrage. 

Généralement,  pour  apprécier  l’esprit  et  le  système 
de  la  sculpture  antique  «ians  le  bas -relief  , il  faut  se 
rendre  compte  de  l’emploi  qu’elle  eu  lit , et  surtout 
«liscerner  à qu«*ls  objets  on  l'appliqua. 

Nous  ne  voyons  pas  que  jamais  le  bas-relief,  rival 
de  la  peinture,  ait  joue  chez  les  anciens,  comme  on 
l’a  vu  chez  les  modernes,  un  ride  indépendant  des 
sujétions  de  l'architecture,  ou  qu’il  ait  jamais  aspiré 
à simuler  une  apparence  de  tableaux.  Toujours  lié 
aux  conceptions  «l’un  autre  art,  ce  n’est  que  dans  les 
monumens  de  cet  art  qu'il  faut  le  considérer,  et  par 
rapport  k eux  qu’on  doit  le  juger.  Soit  que  sur  de 
grands  édifices  il  déploie  à leur  gré  tout«rs  sca  res- 
sources , comme  dans  les  frontons  des  temples  ou  les 
couronnemens  des  arcs  de  triomphe  ; soit  qu’il  orne 
4 'étroite  superficie  d’une  frise,  ou  qu’il  se  resserre 
«lans  l'espace  d’une  métope  ; soit  que , admis  sur  les 
vases,  les  tombeaux,  les  autels,  les  piédestaux,  il  en 
orne  les  contours  ou  en  explique  l’emploi  : toujours 
on  le  voit  sc  subordonner  comme  a«xessoire  à la 
forme  principale  qu'il  doit  orner,  sans  jamais  la  dé- 
naturer On  voit  dès -lors  comment  la  première  su- 
jétion qui  lui  est  imposée  est  de  laisser  toujours 
apparente  et  sensible  la  suj>erficie  du  fond  qui  doit 
servir  en  quelque  sorte  de  page  à son  écriture. 

Le  sculpteur  étant  soumis  dans  le  relief  de  scs 
rom  positions,  d’une  part  à l’épaisseur  du  bossage  qui 
lui  Hoit  laissé  par  la  pierre,  de  l’autre  au  niveau  d'un 
fond  qu'il  lui  etoit  défendu  d'outrepasser,  on  voit 
comment,  obligé  d'ailleurs  de  faire  ses  figures  assez 
l'élevées  pour  1rs  rendre  visibles  d’une  assez  grande 
distance,  jamais  il  ne  dut  éprouver  le  besoin  «les  dé- 
gradations commandées  par  la  perspective  entre  les 
différons  plans.  Dès-lors  on  comprend  comment  l’ar- 
tiste en  bas-relief , non-seulement  n’usa  point  des 
procédés  de  l’optique,  mais  même  n’eut,  en  quelque 
sorte,  aucun  besoin  de  les  ronnoitre. 

Le  comble  dn  ridicule  auroit  été , pour  revenir  à 
la  colonne  Trajane , d’y  admettre,  si  cela  eût  été 
possible , des  effets  de  renfoncement  qui  auraient 
détruit,  sinon  dans  1a  réalité  du  fait,  au  moins  pour 
La  vue,  l’idée  de  continuité,  d’intégrité,  que  doit 
présenter  le  fût  d'une  colonne.  On  doit  en  dire  au- 
tant des  autres  parties  des  édifices,  de  tous  leurs 
membres,  des  mur*  même,  dans  lesquels  il  est  essen- 
tiel de  ne  pas  affaiblir  l'idée  de  solidité  par  d«si  pet^  I 


cés  illusoires  si  l’on  veut,  mais  toujours  vicieux  de* 
qu’ils  paraissent  réels. 

Mais  le  système  du  bas-relief  chez  les  anciens  et 
l’absence  dos  effets  de  la  perspective  tinrent  encore 
aux  rapports  sous  lesquels,  comme  on  l’a  déjà  donne 
à entendre,  ils  envisagèrent  le  plus  souvent  ce  genre 
de  sculpture  «Uns  leurs  «klifices. 

Quoique  jamais,  ainsi  qu'on  l’a  dit,  les  figuras 
des  bas-reliefs  dans  l’architecture  grecque  n’aient 
été,  comme  en  Egypte,  les  caractères  convention- 
nels d’une  ét:ritura  figurée,  ccpcmlant  on  ne  peut 
pas  y mcconnoître  la  propriété  qu'ils  eurent  d’étrr 
les  dépositaires  de  toutes  sortes  d’opinions  religieuses, 
de  traditions  chronologiques  et  de  fait*  historiques. 
Si  dès  les  premiers  temps  le  bas-relief,  sans  êtra  de 
Fhiéroglyphe , fut  destiné  k rappeler  par  de»  figures 
isolées  le*  souvenirs  soit  d’idées  mystiques,  soit  de 
personnages  mv  thologique* , soit  d'évènemens  poli- 
tiques, et  »i,  dans  cet  état,  on  a pu  comparer  ses 
œuvres  aux  caractères  de  l’écriture,  il  est  sensible 
qu'au  point  où  nous  venons  de  le  voir  parvenu , on 
fut  tenu  d’agrandir  et  ses  emplois,  et  l’opinion  qu’on 
en  conçut. 

Le  bas-relief  \ en  cet  état,  put  assimiler  ses  ou- 
vrages à ceux  de  l’ histoire.  Si  dans  son  enfance  il 
dut  se  contenter  de  faire  lire  un  sujet  dans  des  signes 
abréviatifs  , arrivé  à son  développement , il  le  fit  voir 
«lans  une  image  plus  ou  moins  étendue , mai*  qui  ne 
cessa  (Militant  jamais  do  tenir  an  principe  originaire 
«le  récriture. 

Aussi  voit-on  sur  beaucoup  de  monumens  les  ac- 
tions ou  le»  sujets  de  bas— relief  retracés  à l'esprit  sc 
ranger  pour  les  yeux,  comme  dans  les  lignes  paral- 
lèle* de  l'écriture.  On  en  citera  comme  exemple  fort 
connu  les  bas-rtlief s des  parties  latérales  du  beau 
piédestal  de  Monte  Citorio  à Rome , et  cet  exemple 
nous  dit  qu'on  ne  saurait  attribuer  une  semblable 
disposition  à l’ignorance,  puisque  1a  face  principale 
de  ce  piédestal  nous  offre  un  des  plus  (tarfaits  ou- 
vrages de  l’art  antique. 

Dans  de  pareils  ouvrages , le  sculpteur  historien  , 
partagé  entre  ce  qu'il  devoit  à son  art  et  ce  que 
l'emploi  historique  en  exigroit , devoit  regarder  ses 
coiu]Msitions  sou*  un  douille  rapport.  Il  devoit  songer 
à instruire,  en  pariant  aux  yeux  un  langage  qu’ils 
pussent  comprendra , avant  de  chercher  à leur  plaire 
par  des  combinaison*  qui  auraient  fait  trop  de  diver- 
sion  à l'objet  «essentiel. 

Ce  système,  en  vertu  duquel  la  composition  de  bas- 
relief  peut  être  considérée  comme  l’abrégé  d’un  récit 
historùpie,  fut  incontestablement  celui  qu’une  sorte 
d'instinct  d'abord,  et  par  suite  l’usage,  firent  adopter 
dans  la  déroration  de*  monumens  «Je  l’architecture. 
On  ne  saurait  «lonc  y rrgnrder  le  manque  de  per- 
spective comme  l’imperfection  d’une  routine  igno- 
rante, niais  comme  le  résultat  raisonné  «l’un  procédé 
systématique  et  invariable  de  l’art  antique. 

De  là  dut  arriver  que  les  sculpteurs  les  plus  ha- 
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biles,  n’éprouvant  point  le  besoin  d’appliquer  à leurs  r 
compositions  les  lob  de  la  perspective,  traitèrent  de 
U même  manière , et  les  bas-relief»  auxquels  ces  lois 
étoient  inapplicable» , et  ceux  qui  auroient  pu  y être 
soumis  sans  de  grands  inconvénient.  Le  style  domi- 
nant , et  dans  le  plus  grand  nombre  des  ouvrages , et 
dans  les  plus  considérables,  lit  la  loi  aui  autres. 

Toutefois , b critique  du  goût  doit  encore  distin- 
guer entre  les  ouvrages  antiques  ceux  qui  portent, 
par  la  nature  de  leur  destination , le  caractère  évi- 
dent d’un  système  nécessaire  et  raisonné , d'avec  ceux 
où  les  bas  siècles  de  b sculpture  et  l’ignorauce  de 
toute  vérité  imitative , ont  multiplié  toui  les  genres 
de  defaut  et  ont  exagéré  jusqu'au  ridicule  le  mépris 
de  toute  convenance , dans  l'accumulation  de  ligurea 
entassées  sans  ordre  et  d'accessoires  s'cntre-dclrui- 
saot  par  une  confusion  extravagante.  On  voit  que  je 
veux  parier  de  ce  grand  nombre  de  devantures  de 
sarcophages  du  bas -empire,  mon u mens  abâtardis 
sous  b main  ignorante  ou  mercenaire  d’afTranckb 
ou  d'esclaves,  qui  s'approprièrent  exclusivement  celte 
espèce  de  manufacture  routinière  de  tombes  sépul- 
crales. 

IN  ous  avons  cherché  à établir  que  le  bas-relief 
antique , applique  exclusivement  à faire  partie  inté- 
grante des  monumens,  ou  autres  objets  architecto- 
niques, lié  intimement  à leurs  besoins  et  à leurs  con- 
venances, ne  joua  jamais,  daus  l'antiquité,  le  rôle 
d'un  ouvrage  indépendant  et  isolé,  de  b manière 
dont  on  peut  considérer , soit  une  statue , soit  un  ta- 
bleau. Nous  avons  montré  qu'il  fut  toujours  consi- 
déré , tantôt  dans  scs  signes , comme  équivalent  ou 
su|>plémcnt  d’inscriptions,  tantôt  dans  ses  emblèmes, 
comme  interprète  du  langage  de  l’allégorie  religieuse, 
tantôt  dans  ses  compositions,  comme  historien , bien 
qu’en  abrégé,  dWucmcn»,  d'actions,  de  bits  mé- 
morables; mais,  dans  tous  ces  emplois,  toujours  sub- 
ordonné au  rôle  que  l'architecture  lui  permit  de 
jouer. 

Il  nous  reste  à faire  voir  que  le  bas-relief  renais- 
sant, dans  les  temps  modernes , avec  les  autres  arts , 
sous  des  circonstances  fort  différentes , et  émanant 
d’un  principe  opposé  à celui  des  temps  anciensi,  devoil 
se  produire  avec  un  autre  caractère,  et  plus  indépen- 
dant des  sujétions  de  l’architecture,  se  constituer  un 
domaine  à part , en  se  jetant  daim  de»  routes  incon- 
nues à l’antiquité. 

Sectjom  il.  — Du  bas-relief  moderne.  • a 

Nous  devons  prévenir  le  lecteur , que  sous  le  nom 
de  bas-relief  moderne  nous  n'eatcudons  pas  corn-  , 
prendre  tous  bas-reliefs  composés  on  exécutés  de-  j 
pub  le  qunuième  siècle,  c’cst-*<lirc  depuis  le  renouvel- 
lement de»  beaux-arts,  ni  même  toute  variété  de  style 
ou  de  manière  que  des  causes,  dont  on  parlera,  ont 
introduite  dans  cette  partie  de  b sculpture.  Il  en  a i 
sans  doute  été  du  bas-relief  cher  les  peuples  moder- 
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nés , comme  de  tous  les  arts  du  dessin  et  de  leurs  di- 
vers ouvrages , comme  de  l'architecture  elle-même, 
qui , pour  avoir  été  moins  b production  native  de  ces 
peuples  que  b reproduction  du  génie  de  l’antiquité 
et  de  ses  modèles , a éprouvé  de  nombreuses  vicissi- 
tudes de  goût  dans  ses  erremens  et  dans  ses  pratiques, 

Nous  rcconnoisaons  donc  que  l’iufluencc  [dus  ou 
moins  active  (selon  les  différons  temps),  soit  des  prin- 
cipes, soit  des  exemples  de  l'art  antique,  a pu  pro- 
duire, et  à plu»  d’une  repriac,  et  dans  plus  d'un  pays, 
un  retour  bien  marqué  aux  usages  et  aux  doctrines 
qui,  comme  un  l’a  vu,  avoicut  identifié  le  bas-reliej 
avec  l’architecture , et  avoient  marqué  à son  genre 
d'imitation  des  limites  qu’il  ne  dcvoit  pas  franchir. 

Ainsi,  dans  cette  théorie,  le  nom  de  bas- relie/  mo- 
derne n'appartiendra  qu'aux  ouvrages  de  ce  genre 
qui , à des  époques  diverses  si  l’on  veut , en  «'affran- 
chis» nt  des  sujet  ions  de  l’ardiitectu  it  , a mbi  tion  nèrent 
de  jouer  un  rôle  isole,  et  se  réglèrent  sur  le  goût  pit- 
toresque des  oeuvres  du  pinceau. 

L uc  première  cause  de  cette  sorte  d ‘Affranchisse 
ment  du  bas-relief  moderne,  nous  paroit  se  trouver 
dans  les  circonstances  de  U renaissance  tic  tous  les 
arts  vers  le  quinzième  siècle.  C’est  qu’au  fond  l’inb- 
tation  , chez  les  modernes,  ne  naquit  point  d'un 
germe  ou  principe  originaire , mai»  fut  plutôt  un  re- 
jet des  racines  d'un  tronc  enseveli  sous  les  décombres 
de  b barbarie  11  résulta  de  b que  l’art  ayant  pu  par* 
courir,  dans  un  assez  court  espace  de  temps,  les  routes 
qu’il  avoit  autrefois  employé  des  siècles  à se  frayer,  il 
n’y  eut  pas  pour  lui , chez  les  modernes,  ce  long  ap- 
prentissage qui  tendit  jadis  à établir  sur  des  bases  pro- 
fondes et  ses  pratiques  et  son  goût. 

Aussi  vit-on  b peinture  elle- même,  qui  devait 
trouver  moins  de  modèles  dans  les  restes  de  b belle 
antiquité,  porter  en  peu  de  temps  scs  entreprises  k un 
degré  assez  élevé,  et  recevoir  par  le  concours  de  plus 
d’une  cause  un  développement  lieaucoup  plus  prompt 
que  celui  qu’elle  avoit  pu  obtenir  autrefois  en  Grèce. 
Cet  art , qu’on  a vu  jadis  dans  ce  pays  marcher  lente- 
ment à 1a  suite  des  autres,  fut  en  quelque  sorte  le 
premier  à reparaître  ou  à briller  chez  les  modernes. 
La  mosaïque  en  avoit  perpétué  l'emploi  dans  les 
églises  de  l'Orient,  et  les  Grec»  modernes  émigrés  en 
Italie  y rapportèrent  aussi  le»  procédés  d’une  ma- 
nière de  peindre  qui  devoit  s'appliquer  facilement  à 
b décoration  des  lieux  saints. 

tn  sort  different  de  celui  qu'elle  avoit  éprouve 
dans  l'antiquité  donna  donc  à b peinture  an  libre 
accès  dans  les  édifices  sacrés.  On  l'y  voit  meme  jouer 
en  quelque  aorte  le  rôle  de  prédilection  qui  aioit  au- 
trefois étendu  l’empire  de  b sculpture.  Dans  les  tem- 
ples des  chrétiens,  c’est  b peinture  qui  s’empare  en 
grand  et  des  faits  historiques , et  des  traditions  reli- 
gieuses, et  des  pieuses  représentations  dont  de  saintes 
croyances  avoient  multiplié  le  nombre.  Par  suite  «le 
circonstances  et  de  causes  nouvelles,  telles,  par  cxeirv* 
pic,  que  b construction  et  l’étendue  des  églises,  qui 
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admirent  plu*  volontiers  le*  tableaux  et  les  peinture* 
sur  les  enduits  des  murs  , l'art  de  peindre,  beaucoup 
plus  favorisé,  s'empara  généralement  de  la  décoration 
de  l'architecture , et  on  le  vit,  soit  par  le  nombre, 
soit  par  la  qualité  de  se*  ouvrages,  supplanter  en  beau- 
coup  de  parties  l’art  de  la  sculpture,  en  lui  communi- 
quant aussi  sa  manière  et  son  style. 

Le*  monumen*  de  l'antiquité  n'étoient  alors  ni 
bien  communs,  ni  bien  connus  des  sculpteurs.  D'ail- 
leurs les  exemples,  qui  s'aecréditoicnt  tous  les  jour* 
davantage,  des  peintres  vivans  en  auroieut  peut-être 
encore  atToibli  l’autorité.  Du  moins  est-il  certain  que 
dans  le*  productions  de  la  sculpture  de  cette  époque 
on  n'aperçoit  point  que  le  goût  du  bas-relief  antique 
ait  influé  sur  elles.  (In  n’y  voit  d'autre  influence  que 
celle  de  la  peinture  moderne,  qui  dès-lors  continua 
de  lui  donner  le  ton. 

Naturellement  donc  la  sculpture  se  trouva  portée 
à marcher  sur  les  traces  de  sa  rivale.  La  manière  de 
celle-ci  ëtoit  encore  simple.  La  perspective  introduite 
dans  ses  compositions  se  reduisoit,  si  l’on  veut,  à d'assez 
simples  effets  lorsqu'on  les  compare  à la  magie  pro- 
digieuse des  siècles  suivans.  Toutefois  il  y «voit  mul- 
tiplicité dans  les  plans  des  figures,  une  juste  entente 
des  renfooccmen*  produite  par  le  tracé  des  ligues  de 
l’architecture,  et  une  dégradation  quelconque  dans 
les  teint»**.  La  sculpture  s'étudia  donc  à coutrcfairc 
•ces  effets  dans  les  bas-reliefs. 

Nous  avons  de  ceci  un  notable  exemple  dans  un 
des  cliofs-d 'oeuvre  du  quinzième  siècle.  Je  veux  par- 
ler des  bas-reliefs  exécutés  eu  bronce  par  Lorenzo 
Ghiberti  sur  les  fameuses  portes  du  baptistère  de 
Florence.  Ce  sont , à la  couleur  près , de  véritables 
tableaux  en  relief.  La  perspective  linéaire  y est  ob- 
servée avec  le  plus  grand  scrupule , ce  qui  donne 
même  à la  composition  un  effet  trop  minutieux.  Les 
figures  y sont  dégradées  d'epabseur.  l<e»  lointains  y 
sont  rendus  par  la  diminution  d’une  multitude  d’ob- 
jet* qui  n’étoient  jamais  entres  de  la  sorte  dans  aucun 
bas-relief  antique.  On  y voit  des  montagnes , des 
arbres,  de*  cieux,  des  uuages,  «les  points  de  vue, 
enfin  tout  ce  qui  peut  démontrer  l’envie  de  rivaliser 
avec  b peinture  par  un  emploi  «les  mêmes  procèdes 
linéaires. 

Effectivement,  on  ne  sauroit  voir  ce*  bas-reliefs 
sans  sc  rappeler  les  peintures  coutcinporainc*  du 
Campo  Santo  de  Pise , où  U perspective  des  fonds 
et  des  édifices  se  fait  surtout  remarquer.  Et  tel  fut, 
encore  long-temps  après,  le  style  de*  fonds  de  tous 
les  tableaux  qui  précédèrent  l’école  «le  llaphaël.  Nous 
avons  cité  le  chef-d'œuvre  du  quinzième  siècle,  en 
fait  de  bas-relief , comme  étant  l'ouvrage  tout  à la 
fois  le  plus  connu,  et  celui  où  l’imitation  de  1a  pein- 
ture contemporaine  se  fait  le  mieux  saisir.  Du  reste  , 
ou  peut  dire  que  rette  prétention  à se  régler  sur  b 
peinture,  dans  le  bas-relief  se  retrouve  à beaucoup 
d'autres  ouvrage*  d’une  «Lté  postérieure.  Les  bas- 
reliefs  du  tombeau  de  Sixte-Quint,  a Sainte- Maric- 
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Majeure,  sont  exécutés  avec  b même  prétention  «l'i- 
miter b peinture.  Et,  pour  en  citer  un  dernier 
exemple , de  ce  genre  sont  encore , et  peut-être  avec 
une  ]4us  minutieuse  affectation , 1rs  cliarmaus  bas- 
reliefs  eu  marbre  qui  ornent  le  tombeau  de  Fran- 
çois l<r  à Saint-Denis. 

Si  nous  avions  à donner  ici  une  histoire  entière  du 
bas-relief  «bn*  b sculpture  moderne , nous  aurions 
sans  doute  à faire  mention  d'un  bien  autre  nombre 
«le  moi  veaux  remarquables  que  renferment  les  diffé- 
rentes villes  d'Italie,  et  sans  doute  aussi  nous  aurions 
lieu  de  faire  observer  quelques  exceptions  à U pra- 
tique générale  dont  ou  n’a  pu  citer  qu’un  petit  nom- 
bre d’exemples.  L'excursion  rapide  de  cet  article 
nous  oblige  «le  nous  attacher  simplement  a b grande 
cause  d'iufluence  que  b peinture  moderne,  dès  le* 
premiers  siècles,  exerça  sur  les  œuvres  du  ciseau. 
Ur,  si  l’on  ne  peut  pas  contester  cet  effet  dans  le  bas- 
rehej  «lepuis  b renaissance  jusque*  après  le  seizième 
siècle,  nous  allons  voir  l’empire  du  goût  de  la  pein- 
ture s'étendre  non-seulement  sur  les  travaux  du  bas- 
re/tcj , mais  sur  toutes  les  conceptions  de  b sculpture, 
en  statue*,  en  objets  décoratifs  «le  tout  genre. 

Nous  «levons  faire  observer  d’abord  que  l’influence 
du  style  de  rantiipiité,  d«int  on  ne  connoissoit  avant 
le  «lix-huilième  siècle  aucun  exemple  en  peinture  (si 
l’on  en  excepte  le*  décorations  arabesque*  tlt*»  thermes 
de  Titus) , ne  put  guère  s'étendre  que  sur  ce  qui 
avoit  un  rapport  plu*  ou  moius  direct  avec  b science 
«lu  dessin,  avec  l'imitation  «lu  corps  humain,  avec  les 
formes  et  le*  caractère*  de  tête,  et  ce  qu’on  appelle  le 
costume.  L’étude  des  artistes  doit  bornée  à un  petit 
uornbre  de  chefs-d’œuvre  classique*.  L’àge  de*  nom- 
breuse* découvertes  n’étoit  point  arrivé,  et,  on  doit 
le  dire,  l'antiquité  n'a  voit  pas  encore  été  exhumée. 
Ce  «levait  être  l'ouvrage  du  dix-huitième  siècle. 

Ce  fut  «lonc  «bn*  une  indépendance  presque  entière 
de*  leçons  et  de*  exemple*  antiques  qu’il  fut  donné  a 
b peinture  de  marcher  en  avant,  et  «l'étendre,  avec  un 
nouveau  développement  de  moyens,  son  empire  sur  b 
sculpture.  L’art  du  peiutre  «’etoit  empare  de  b dé- 
coration universelle.  L’architecture  se  développant 
elle-même  sous  des  formes  et  dan*  de*  dimensions 
nouvelle*  d'iutèrieurs,  de  nefs,  de  vastes  plafonds,  de 
coupoles  immenses,  il  n'y  eut,  si  l'on  peut  dire , de 
pbcc  que  pour  b |>einturc.  On  l’y  voit  en  effet  jouer 
un  double  rôle  dans  l'ensemble , par  b décoration 
qu’elic  s’ètoit  appropriée  ; dans  les  partie*  séparées, 
telles  que  le*  retables  de*  autels,  par  les  grands  ta- 
ble .ux  historique»,  qui  étoient  plus  particulièrement 
de  sou  ressort. 

En  agrandissant  le  domaine  de  ses  compositions,  b 
peinture  se  trouva  obligée  d'élargir  aussi  les  forme* 
et  les  details  de  son  style.  De  b ce  goût  entièrement 
opposé  à celui  de*  quinzième  et  seizième  siècles,  c’est- 
à-dire  à b simplicité,  à b correction,  à 1a  pureté  des 
formes,  à b naïveté  «les  caractères,  a la  finesse  des 
draperies.  La  sculpture  se  trouva  donc  portée,  jusque 
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dans  le»  statues,  à le  mettre  en  harmonie  avec  tonte» 
les  extensions  de  «a  rivale.  Il  doit  suffire  de  rappeler 
ici  la  manière  des  Beruini , de»  Kusconi,  des  llossi, 
et  de  tant  d'autres  qui  visèrent  à être  peintres,  non- 
seulement  dans  le  bas- relie j t mais  dans  tes  statues, 
dans  leurs  partis  de  draperie,  dans  l'exécution  même 
hardie  et  incorrecte  de  leur»  marbres. 

Ce  fut  alors  qu’on  vit  la  sculpture  tentée  d’enlever 
k la  peinture  jusqu'à  l’emploi  des  grands  tableaux,  ou 
du  moins  d’en  partager  l'entreprise. 

Algardi  fut  le  premier  qui  se  risqua  dans  cette 
carrière.  La  sculpture  avoit  pu  jusqu’alors  appliquer 
ses  bas-reliefs  à des  «leva  iis  d’autels,  à des  décorations 
partielles  de  mausolées,  à dira  chaires  et  à d’autres 
objets  semblables.  Atgardi  entreprit  de  remplacer  la 
pititurc  dans  une  de  ses  principales  attributions, 
celle  d'orner  les  retables  des  autels  par  des  U Idéaux 
susceptibles  d’offrir  de  grandes  compositions.  Nous 
voulons  prier  de  son  bas-relief  colossal  d’Attila, 
dont  la  hauteur  est  de  3a  pieds,  et  la  largeur  de  18. 
On  y voit  le  roi  harlmrc  effrayé  de  l’apprit  ion  des 
apôtres  Pierre  et  Paul,  sculptes  en  l’air  dans  le  haut 
de  la  composition , et  se  disposant  à fuir  devant  le 
pp  saint  Léon.  Sur  les  plans  éloignés  p missent  les 
troupes  qu’Attila  cnnduisuit  à Home.  Les  figures  du 
premier  plan  sont  de  plein-relief,  les  autres  dimi- 
nuent de  saillie  dans  une  profondeur  de  4 à 5 pieds. 

C’est  U sans  doute  le  plu*  grand  effort  de  la  sculp- 
ture moderne  pour  faire  jouer  au  bas-relief  le  rôle 
et  les  semblans  de  la  peinture  en  grand.  Nulle  autre 
tentative  de  cette  étendue  n’a  reparu  depuis.  Ccpn- 
dant , en  preuant  l’ouvrage  d’Algardi  comme  mar- 
quant le  second  style  du  bas-relief  moderne,  ou  put 
dire  qu’il  marque  aussi  le  nouveau  pint  de  déprt 
du  goût  licencieux  et  extravagant  où  cette  vaine  imi- 
tation de  U {teinture  devoit  conduire  les  œuvres  du 
ciseau.  Enfin  la  dégradation  complète  du  bas-relief 
devoit  résulter  de  1a  decadence  de  l’art  du  pintre. 

Tant  que  celui-ci , fidèle  aux  convenances  de  la 
vérité  et  de  la  nature  dans  le  dessin  et  la  composition, 
s’en  étoit  tenu  aux  termes  d’une  certaine  modération, 
on  vit  aussi  le  bas-relief , réservé  dans  son  essor,  n’i- 
miter que  de  loin  le  modèle  qu’il  ne  puvoit  se  flatter 
d’égaler.  Mais  lorsque la  pinture,  débordée  bonde 
toutes  les  limites  de  la  vraisemblance,  ne  fut  plus  de- 
venue, si  l’on  put  dire,  qu’un  jeu  de  lumières  et 
d’ombres;  dès  que  l’effet  eut  pris  la  place  de  l’ex- 
pression, et  que  les  figures  ne  furent  plus  que  des 
masses  ou  des  motifs  de  contrastes  dans  les  lignes 
d’une  composition,  ou  dans  la  magic  des  couleurs,  le 
bas-relief  dut  arriver  aussi,  pr  suite  de  sa  subordi- 
nation , à dépasser  toutes  les  mesures  de  son  ressort  ; 
il  prvint  au  degré  qui  devoit  constituer  sa  troisième 
époque  et  finir  pr  en  discréditer  le  goût. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pat  à définir  cette  Causse 
pratique , tombée  en  désuétude  depuis  surtout  que 
les  immenses  et  nombreuses  découvertes  des  ouvrages 
de  l’antiquité  eu  tout  genre  ont  remis  en  honneur 
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le»  erremens  du  bas— relief  antique.  On  put  aujour- 
d’hui, beaucoup  mieux  qu’au  temps  pue,  juger,  pi- 
les pinls  de  compraison  qui  sont  sous  nos  veux,  des 
aberrations  de  la  sculpture  moderne  en  fait  de  bas- 
relief \ A qni,  en  effet,  la  sculpture  pmiadera-t-dle 
qu’en  se  trainaut  k la  suite  de  la  pinture  elle  put 
rendre  les  effets  de  la  couleur,  les  prestiges  de  la  ta- 
peur, et  1rs  dégradations  de  l'harmonie  des  teintes? 
Qu’on  examine  les  ouvrages  exécutés  selon  ces  pré- 
tentions, et  qu’on  nous  dise  ce  que  signifient  leurs 
effets  de  prspective,  leurs  contrastes  et  leurs  oppo- 
sitions de  lumière  et  «l’ombre.  Quelque  soin  qu’on 
ait  pris  à tracer  sur  les  fonds  du  bas-relief  h»  lignes 
de  l’architecture  selon  les  règles  de  l’optique , œtte 
vérité  tic  se  trouve-t-elle  p*  toujours  démentie  pr 
la  saillie  trop  réelle  «les  figures  hors  des  intérieurs  où 
l’on  voudrait  les  faire  croire  enfoncées?  Le  sculpteur 
n’a  aucun  moyen  de  figurer  celte  interposition  de 
l’air  entre  les  plans  antérieur»  et  1rs  plans  reculés  ; ce 
qui  fait  le  secret  du  pintre.  L’on  purroit  donc 
avancer  que  le  bas-relief  antique  est  [dits  véridique 
dans  son  defaut  de  toute  a pp ronce  de  perspective , 
prec  qu’au  moins  il  ne  promet  p»  plus  qu’il  ne 
donne,  tandis  que  l’autre  promet  ce  qu'il  ne  put  pas 
donner. 

Cette  puérile  et  vaine  prétention  à une  illusion 
impossible  ne  seroit  put-étre  pas  encore  l’objet  du 
plus  grand  reproche  au  bas-relief  moderne,  si  elle 
n’eùt  occasions  b perte  «l’une  des  prties  les  pins 
essentielles  de  l’art.  Si  le  bas-relief  *t\ tique  fut  privé 
des  effets  de  toute  illusion , s’il  négligea  même  l'em- 
ploi modéré  des  ptils  moyens  qui  puvoîent  en  rap 
plcr  quelque  idée,  au  moins  ne  sauroit-on  lui  con- 
tester (nous  entendons  prier  des  ouvrages  «lu  bon 
temp)  une  gratuit*  prfection  dans  l’imitation  pr- 
ticlle  et  restreinte  des  objets  qu’il  embrase.  Au  con- 
traire, le  bas-relief  moderne  (nous  pilons  surtout 
des  ouvrages  du  dernier  style),  en  abandonnant  b 
prfection  du  dessin,  en  négligeant  toutes  les  prlics 
d’une  imitation  positive  des  corp,  n’a  pint  pn  gagner 
les  prties  d’une  illusion  arbitraire,  à laquelle  il  ne 
puvoit  atteindre.  Le  prcmier.a  beaucoup  gagné  pr 
l’abandon  de  ce  qu’il  devoit  prdre , le  second  a beau- 
coup pnlu  pr  b prétention  à ce  qu’il  ne  puvoit 
gagner.  Le  premier  donne  tout  ce  qu’il  promet , le 
second  promet  ce  qu’il  ne  saurait  donner.  Aussi  l’un 
nous  a transmis  des  œuvres  dignes  d’admiration  dans 
tous  les  temp , et  l’autre  n’a  élevé  pur  b critique 
du  goût  que  des  sujets  «le  controverse. 

Ne  prétendant  ps  pusser  celle-ci  plus  loin,  et 
bornant , selon  le  but  de  ce  Dictionuaire , la  théorie 
du  bas-relief  k ce  qu’il  a de  spécialement  relatif  à 
l’architecture , nous  n’entreprendrons  ps  de  «léter- 
miner  jusqu’il  quel  pint,  en  vertu  «les  licences  de 
chaque  art , le  bas-relief , considéré  isolément  et 
traité  dans  b vue  de  figuier  comme  ouvrage  indé- 
pendant «les  fonds  qui  apprticnurnt  aux  édifices,  a 
le  droit  de  s’approprier  quelques  effets  de  prspective 
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linéaire , et  de*  dégradations  qui  peuvent  y opérer 
l'apparence  de  renfoncemens  plus  ou  moins  fictifs. 

Raisonnant  donc  sur  ce  qui  est  de*  intérêts  com- 
muns de  l'architecture  et  du  bas-relief  appliqué  aux 
édifices,  nous  dirons  que  partout  où  il  devient  ad- 
hérent à un  fond  qui  ne  lui  appartient  pas,  mais  bien 
à La  construction  architecturale,  partout  même  où  il 
doit  adhérer,  comme  partie  intégrante,  à un  mur  qui 
n’offre  ancunc  raison  de  pouvoir  y supposer  de  per- 
cés,  le  système  moderne  est  vicieux.  C’est  que  alors 
son  genre  de  sculpture  rompt  l'harmonie  des  vides  et 
des  pleins,  qui  est  un  point  des  plus  iinportans  dans 
les  oeuvres  de  l'architecture. 

Mais  il  est  une  autre  harmonie  plus  essentielle, 
qui  se  trouve  détruite  par  l'introduction  du  bas-relief  ' 
traité  selon  le  système  pittoresque.  J’entends  parler 
de  celle  qui  doit  régner  dans  tout  ce  qui  forme  l’en- 
semble d’une  composition  architectonique  , et  qui 
par  conséquent  exige  une  parfaite  identité  de  style , 
de  manière  et  de  principe,  entre  le  tout  et  ses  parties, 
cAtre  les  masses  de  l’architecture  et  les  détails  déco- 
ratifs qui  t’y  appliquent.  Or  rien  ne  saunait  être  plus 
discordant  avec  les  ligne*,  le*  plan* , les  formes  d’une 
architecture  sage , pure  et  régulière,  que  le  système 
des  effets  prétendus,  des  mouvemeos  exagérés  et  de 
la  fausse  magie  du  laerrtfffextravué  hors  des  termes 
que  la  nature  lui  assigne.  Dans  la  vérité,  cette  cor- 
ruption du  bas-reliej  ne  put  trouver  de  véritable  ac- 
cord qu'avec  la  corruption  de  l’architrcturé,  telle  que 
l’avoit  produite  le  génie  extravagant  du  dix-septième 
siècle. 

Le  bas-relief  étant  une  des  ressources  principales 
de  la  partie  de  1a  décoration  et  du  l'ornement  ( voyez 
ces  deux  mots) , nous  n'allongerons  pas  cet  article  de 
considérations  qui  seront  mieux  placées  ailleurs.  Qu’il 
suffise  ici  d’en  recommander  l’erajiloi  à l’architecte 
sous  deux  seuls  rapports  qui  exigeront  peu  de  déve- 
loppement. Ces  rapports  sont  ceux  de  l’utililé  dont  iis 
sont , et  de  l'effet  qu’ils  doivent  produire. 

L’utile  étant  le  premier  objet  de  tout  art  de  bâtir, 
l’architecte  ne  doit  jamais  oublier  que  c'est  du 
besoin  qu’il  lui  est  prescrit  de  faire  sortir  le  plaisir. 
Autant  on  lui  sait  gré  de  convertir  le  nécessaire  en 
agréable , autant  il  est  de  son  intérêt  que  l'agréable 
se  montre  accompagne  d’une  raison  qui  en  motive 
l’emploi.  Or,  cc  que  l’architecte  doit  faire  à l’égard 
de*  simples  ornemens,  autant  qu’il  lui  est  possible, 
il  sera  de  son  devoir  de  le  pratiquer  encore  plus  dans 
l’emploi  de*  bas-reliefs.  Leur  principale  propriété 
doit  être  de  faire  connoître  l'usage , le  caractère  et  la 
nature  des  édifices.  Souvent  il  peut  tenir  lieu  non 
pas  seulement  d’inscrqitions , qui  disent  le  nom  , 
mais  d'explications  qui  apprennent  l'usage  d’un  mo- 
nument. Mais  si  l’on  use  des  bas-reliefs , si  on  les 
multiplie  sans  nécessité,  leur  insignifiance  fait  perdre, 
avec  leur  utilité  pour  l’esprit , le  plaisir  que  les  veux 
y voudraient  trouver. 

D'autre  part , c’est-à-dire  du  côté  de  l’effet  que 
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l’architecture  peut  tirer  de  l’emploi  des  bas-reliefs , 
il  faut  dire  qu’ainsi  considérés  ils  rentrent  dans  la 
catégorie  de  tou*  les  ornement , qui , en  tant  que  ri- 
chesse* , n’ont  de  valeur  qu’en  raison  des  repos,  c’est- 
à-dire  des  parties  lisses  qui  les  environnent.  Aussi 
doit-on  se  garder  de  prodiguer  autour  des  bas-reliefs 
ces  complication*  d 'ornemens  qui  détournent  l’atten- 
tion et  font  diversion  à leur  effet.  S’ils  ne  sont  ps 
isolés  par  un  cadra,  il  conviendra  de  laisser  à l’entour 
un  champ  lisse  qui  les  fasse  briller.  Ou  en  usera  de 
même  dans  leur  rapport  avec  le*  membres  ou  le*  pro- 
fils de  l’architecture.  Le  voisinage  de  cet  détails  ou 
des  parties  priucipalcs  nuit  au*«i  bien  au  bas-rrliej , 
que  celui-ci  à tout  ce  qui  l'environne  de  trop  près. 

Le  juste  rapport  de  dimension  du  bas-relief  et  de 
ses  figure*  avec  l'architecture  et  se*  ordonnances,  est 
encore  un  objet  à prendre  eu  considération  par  l’ar- 
chitrctc.  Du  défaut  de  ce  rapport  peuvent  résulter 
des  disparates  qui  offensent  autant  l'esprit  que  le* 
yeux.  Les  figures  des  tas-reliefs  peuvent  devenir,  en 
bien  des  cas , comme  un  moum  de  mesure , une  sorte 
d’échelle  propre  à faire  juger  de  l’ensemble.  L'exa- 
gération en  petit  ou  en  grand  tendra  souvent  à rendre 
l’ordonnance  colossale  ou  mesquine , selon  certains 
aspects. 

On  en  dira  autant  du  plus  ou  du  moins  de  saillie 
que  les  las-reliefs  doivent  avoir.  L’architecte  doit 
en  prescrire  la  mesure  scion  1a  nature  de  son  ordon- 
nance , selon  le  degré  d’énergie  ou  de  délicatesse  des 
profils,  selon  le  caractère  général , selon  la  situation 
même  où  ces  sculptures  seront  placée* , selon  la  lu- 
mière qu’elles  doivent  recevoir , enfin  selon  le  goût 
dominant  des  ornemens  et  la  valeur  des  détails  envi- 
ronna ns. 

BASSE-COUR , s.  f.  C’e*t  une  cour  séparée  de  la 
cour  principale,  autour  de  laquelle  sont  élevés  des 
hùtimens  destinés  aux  écuries  et  aux  remises , ou  bien 
où  sont  placés  les  cuisines,  offices,  communs,  etc. 
Les  basses-cours  doivent  avoir  de*  entrée*  de  déga- 
gemens  par  le  dehors , pour  que  le  service  de  leurs 
bâti  mens  se  puisse  faire  commodément , et  sans  être 
aperçu  des  appartement  des  maîtres  et  de  la  cour 
principale. 

Pour  l'ordinaire,  elles  ont  des  issues  dans  la 
principale  cour;  mais  la  largeur  des  portes  qui  leur 
donnent  entrée  dans  cette  cour  s’accordant  mal  avec 
l'ordonnance  d’un  bâtiment  régulier,  il  est  mieux  que 
les  équipages,  après  avoir  amené  les  maîtres  près  du 
vestibule , s’en  retournent  par  les  dehors  pour  aller  à 
leur  destination. 

Basse-cocu  de  c.impagke.  Cour  entourée  de  quel- 
ques logemeus,  où  l’on  enferme  tout  l’attirail  d’une 
maison  de  campagne,  comme  charmes,  bestiaux, 
volailles,  cuves,  pressoirs,  etc.  Les  pièces  qui  com- 
posent une  basse-cour  doivent  être  construites  sui- 
vant b qualité  des  revenus  de  la  maison.  Si  ce  revenu 
consiste  en  vins,  il  faut  des  celliers  et  des  pressoirs; 
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ru  bleds , des  granges  ; en  foin  , des  greniers  ; en  bes- 
tiaux et  en  moutons,  des  étables,  des  bergeries  et  une 
laiterie.  Mais,  quel  que  soit  le  revenu,  une  ixuse^our 
a toujours  des  écuries , des  remises , des  hangars,  etc. 
et  toutes  ces  pièces  doivent  tenir  les  uues  aux  autres, 
ou  du  moins  u’etre  j»s  éloignées. 

BASSI  ( Marti*),  Milanais,  fut  architecte  de  la 
fameuse  cathédrale  de  Milan.  I/on  sait  qu’il  s'opposa 
avec  vigueur  aux  changemens  que  Pellegriuo  vouloit 
introduire  dans  ce  grand  édifice.  Bai  si  lui  opposa 
les  raisons  les  plus  fortes,  et  consulta  Palladio,  Ya- 
sari  et  Bcrtano,  qui  désapprouvèrent  unanimement 
le  projet  de  Pcllegrino , et  comblèrent  «t’elogcs  celui 
de  Bassi.  Ce  dernier  publia , à celte  occasion  , un  ou- 
vrage intitulé  : Dispareri  in  materia  (farchitettura  e 
tii prospettiva;  c’est-à-dire,  disputes  sur  différer»*  su- 
jetsd’arcliitecture  et  de  perspective.  {P.  Pellegkno.) 

BASSIN  , s.  m.  Se  dit  en  général  ou  d'un  réser- 
voir d'eau,  ou  d’un  vaisseau  destiné  à en  contenir  et 
à l’y  puiser.  Les  bassins,  selon  leur  emploi , sont  uu 
objet  d'utilité  ou  d’agrément.  {Payez  ci-après.) 

Bassin.  ( Construction.  J C’est  un  enfoncement  en 
maçonnerie,  revêtu  de  ciment  ou  de  plomb. 

Il  y a plusieurs  manières  de  faire  les  bassins.  Les 
anciens  les  construisoicnt  en  maçonnerie  de  blocage. 
Aux  environs  de  Home  et  de  Naples,  ils  étoient  re- 
vêtus dans  l’intérieur  d’un  enduit  de  pouxxolane. 
Dans  les  autres  endroits  on  cmplovoit  le  ciment  ordi- 
naire. Ces  enduits  de  ciment  *e  faisoient  de  plusieurs 
couches,  auxquelles  on  donnoit  environ  un  pouce 
d'épaisseur.  IU  étoient  faits  avec  tant  de  soin,  qu’ils 
ont  acquis  par  le  temps  une  dureté  supérieure  à celle 
meme  de  U pierre.  En  appliquant  ces  enduits,  les 
anciens  a voient  ta  précaution  d'effacer  tous  les  angles 
par  des  arrondisse  mens,  afin  de  fortifier  les  bassins 
aux  endroits  où  ils  sont  le  plus  foibles,  et  où  l’eau  agit 
avec  le  plus  de  force  pour  les  détruire.  Ils  formoient 
le  fbod  de  tous  leurs  bassins , réservoirs  ou  pièces 
d’eau,  d'une  manière  un  peu  concave,  en  sorte  que 
la  plus  grande  profondeur  étoit  au  milieu.  Ce  fond 
sc  raccordait  avec  les  murs  du  circuit  par  des  arron- 
disnemens,  afin  d’effacer  l'angle  du  bas  et  de  le  for- 
tifier contre  l’actiou  de  l’eau.  Le  temps  a justifié 
l’excellence  de  ces  procédés;  car  on  trouve  encore 
actuellement  dans  les  ruines  d’edifices  antiques, 
des  bassins,  des  réservoirs  parfaitement  conservés, 
et  qui  tiennent  l’eau  comme  s'ils  eussent  été  creusés 
dans  un  seul  bloc  de  marbre  ou  de  porphyre.  L’Ita- 
lie moderne  a conservé  les  procédés  des  anciens  dans 
ce  genre  ; tous  les  bassins  ou  pièces  d’eau  se  font 
également  en  maçonnerie  de  blocage , et  réussissent 
de  même. 

A Lyon  et  dans  plusieurs  autres  provinces  de 
France,  on  emploie  aux  enduits  des  bassins  un  mor- 
tier qu'on  nomme  béton  {voyez  ce  mot),  qni  se  fait 
avec  de  la  chaux  nouvellement  éteinte,  broyée  avec 
du  gravier,  et  qu’on  met  en  oeuvre  sur-le-champ. 

I. 
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Pour  construire  un  bassin  de  cette  manière,  il 
faut  que  l’epaisseur  du  béton  qui  forme  le  mur  du 
circuit  soit  environ  la  douzième  partie  du  diamètre 
intérieur,  et  que  le  massif  qui  forme  le  fond  ait  les 
deux  tiers  de  l’épaisseur  du  mur.  Ainsi,  pour  un  bas- 
sin de  3o  pieds  de  diamètre  , sur  a pieds  de  profon- 
deur, il  faut  faire  une  fouille  de  35  pieds,  sur  3 pieds 
8 pouces  «le  profondeur. 

Lue  des  principales  attentions  qu'il  faut  avoir, 
c'est  d’asseoir  les  bassins  sur  un  sol  qui  soit  ferme  et 
solide.  C’est  en  vain  qu’on  prend  les  plus  grands  soin* 
pour  les  construire  et  qu’on  choisit  les  meilleurs  ma- 
tériaux, si  le  sol  vient  à fléchir  inégalement  sous  le 
pouls  de  la  construction  encore  fraîche.  Il  sc  fait  ak»i  * 
des  désunions  pr  où  l’eau  se  perd,  et  auxquelles  il 
n’est  plus  possible  de  remédier. 

lorsqu'on  se  sera  assuré  que  le  sol  est  bon,  et  qu’il 
a la  fermeté  cunvuublc,  la  fouille  faite,  ou  dressera 
le  fond,  on  le  fera  bien  battre;  ensuite  on  étendra 
dessus  une  couche  de  béton  de  1 8 à 20  pouces  d'épis- 
scur.  Il  faut,  autant  qu’il  est  possible,  qu'elle  soit  mise 
d’un  seul  jet , pour  qu’clle  ne  fasse  qu’un  seul  corps. 
A u -dessus  de  cette  couche  bien  égalisée  et  un  peu 
battue,  on  érige  une  espèce  de  cloison  circulaire  en 
planches  de  sapin , qui  sert  en  quelque  suite  de  moule 
pour  former  le  vide  du  bassin.  Cette  cloison  doit  être 
éloignée  prtout  des  bords  de  la  fouille,  à 2 pieds  et 
et  demi.  On  remplit  cet  intervalle  avec  du  béton, 
qu’on  tache  de  couler  aussi  d’un  seul  jet , tandis  que 
celui  du  fond  est  encore  frais,  afin  qu'ils  ne  fassent 
ensemble  qu'un  seul  et  même  corp,  et  qu’il  ne  reste 
ni  joint  ni  désunion  pr  où  l'eau  puisse  filtrer. 

Lorsque  le  béton  du  tour  a pis  une  certaine  con- 
sistance, on  otc  la  cloison  , et  on  le  laisse  sécher  pen- 
dant quelque  temp  avant  de  faire  l’enduit  intérieur. 
Si  c’est  en  été,  il  faut  avoir  soin  de  le  couvrir,  pour 
le  garantirdc  l'ardeur  du  soleil.  I*e  béton  étant  bien 
sec,  ou  fera  l’enduit  en  ciment  d’un  demi-pouce  d’é- 
pisseur,  en  ayant  le  plus  grand  soin  d’effacer  tous 
les  angles  pr  des  adotiristetnen* , et  de  donner  un 
pu  de  concavité  au  fond  , comme  nous  avons  dit 
plus  haut  que  fai  soient  le*  anciens  constructeurs  ro- 
mains. Lorsqu’un  bassin  a été  exécuté  de  cette  ma- 
nière , avec  les  soins  convenables  et  des  matériaux 
choisis,  sa  durée  n’a  point  de  bornes . 

Si  l’endroit  où  l'on  veut  construire  le  bassin  est 
en  terres  rapportées , il  faudra  faire  la  fouille  plus 
jtrofonde  d’un  pied , et , après  avoir  fait  égaliser  et 
battre  le  fond , on  établira  dessus  une  plate-forme  en 
charpente,  dans  tout  l’cspce  que  doit  occupr  le 
bassin , comprise  même  l’épitseur  de*  murs.  Celle 
charpente  sera  composée  d’un  gros  grillage  de  pou- 
trelles de  8 à 9 pouces  d’épisseur,  espeées  de  3 pieds 
de  milieu  en  milieu , et  entaillées  à demi  - bois , eu 
sorte  qu’elle  forme  des  carrés  prfaits;  ce  grillage 
sera  emmanché  dans  un  bâtis  qui  aura  la  forme  du 
bassin;  on  remplira  tous  les  intervalles  de  ce  grillage 
eu  moellons  durs,  bien  disposés,  et  maçonné*  à fleur 
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<Im  poutrelles  avec  de  la  glaise  ou  de  1a  terre  franche. 
Sur  cet  arasement  on  posera  un  rang  de  madriers 
bien  chevillés,  pour  que  le  tout  ne  fasse  qu'une  seule 
pièce  ; on  couvrira  cette  espèce  de  plancher  par  une 
autre  assise  de  moellons,  maçonnés  de  même  en  terre 
franche  ou  glaise,  afin  de  préserver  les  bois  des  effets 
caustiques  de  la  chaux.  C'est  sur  cette  dernière  assise 
bien  dressée  qu’on  jettera  en  une  seule  fois,  ou  du 
moins  sans  interruption  , 1a  couche  de  béton  qui 
doit  former  le  fond,  et  on  achèvera  le  bassin  comme 
il  a été  dit  ci-dessus. 

Quelque  mauvais  que  soit  le  sol  sur  lequel  on 
veut  construire  un  bassin „ il  vaut  beaucoup  mieux 
faire  une  plate-forme  sous  toute  l'etenduc  qu’il  doit 
occuper,  que  de  battre  des  pilotis,  qui  souvent  ébran- 
lent le  terrain  sans  le  rendre  plus  solide.  ( frayez 
Fo.vdkmf.st.) 

A Paris  et  dans  plusieurs  autres  endroits,  on  con- 
struit 1rs  bassins  en  maçonnerie  de  moellons,  revêtue 
k l'intérieur  d’un  fort  end  oit  de  ciment  de  8 à 9 
pouces  d'epuisseur  ; ce  ciment  est  préparé  k peu  près 
comme  le  betou  ; les  ouvriers  l'appellent  une  che- 
mise de  ciment. 

Le  Blond,  Belidor  et  U plupart  des  auteurs  qui 
ont  parlé  de  la  manière  de  faire  les  bassins  eu  ci- 
ment, disent  qu'il  suffit  de  donner  au  massif  et  au 
mur  de  tour  un  pied  d'epaisseur,  jusqu'à  8 toises  de 
diamètre  ; mais  il  est  certain  que  cette  épaisseur  doit 
être  relative  au  diamètre  des  bassins,  et  qu’elle  n’est 
pas  suffisante  pour  ceux  qui  passent  18  pieds,  sur- 
tout daus  les  murs  du  tour.  i»i  l'on  consulte  l'expé- 
rience, on  trouvera  que  les  bassins  qui  ont  le  mieux 
réussi,  ont  environ  la  quinzième  partie  du  diamètre 
de  l'espace  qu'ils  renferment.  Ainsi  lorsqu’on  vou- 
dra construire  un  bassin  de  cette  manière,  il  faudra 
que  le  diamètre  de  la  fouille  soit  de  deux  quinzièmes 
plus  grand  que  celui  de  l’espace  qu’on  destine  à 
l’eau,  et  plus  profond  d’un  quinzième  de  diamètre: 
de  sorte  que  pour  un  bassin  de  3o  pieds  de  dia- 
mètre et  de  2 pieds  de  profondeur,  il  faudra  une 
fouille  de  3q  pieds  sur  4 » dont  il  restera  2 pour  le 
massif  du  fond,  compris  l’enduit,  et  autant  (tour  le 
mur  de  tour.  On  prendra  le  tiers  de  cette  épaisseur 
pour  l'enduit  on  la  chemise  de  ciment;  le  reste  scia 
pour  les  massifs,  tant  du  fond  que  des  murs. 

Après  avoir  examiné  si  le  terrain  sur  lequel  on 
doit  construire  le  bassin  est  solide,  ou  s’il  a liesoin 
d’être  affermi  par  une  plate-forme , on  construira  le 
massif  du  fond  en  moellons  dura  ou  en  pierres  de 
meulière,  maçonnés  en  mortier  fait  avec  du  bon  sable 
ou  de  1a  chaux  nouvellement  éteinte.  Sur  ce  massif, 
bien  arasé  et  fait  k bain  de  mortier,  on  érigera  le 
mur  de  tour  aussi  en  bons  moellons  durs  ou  eu  meu- 
lière : afin  que  le  mortier  s'attache  mieux  aux  moel- 
lons, il  faudroit  avoir  soin  de  les  tremper  dan»  l’eau 
avant  de  les  mettre  en  place , comme  ou  le  pratique 
en  Italie  ; pour  cet  effet  on  a soin  d’avoir  un  ou  plu- 
sieurs baquets  remplis  d’eau,  selon  la  quantité  d’ou- 
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vriers.  Cette  précaution  est  excellente , car  une  des 
principale»  raisons  du  défaut  de  réussite  dans  les  bas- 
sins est  que  la  plupart  des  ouvriers  ne  s’attachent,  en 
bâtissant  un  mur,  qu’à  faire  de  beaux  paremens.  Ils 
posent  leurs  moellons  sur  une  très-légère  couche  de 
mortier,  dout  l’humidité  est  tout  de  suite  absorbée 
par  b sécheresse  de  U pierre  ; ce  moellon  est  presque 
toujours  couvert  d’une  poussière  fine  qui  l’cm pêche 
de  faire  corps  avec  le  mortier.  Quelquefois  aussi  le» 
ouvriers  ont  la  négligence  de  ne  point  mettre  de  mor* 
fier  dans  les  joints  aplomb  ; ils  ne  garnissent  le  mi- 
lieu du  mur  qu’en  pierrailles  qu’ils  recouvrent  d’une 
légère  couche  de  mortier  : un  pareil  nuir  oppose 
moins  de  résistance  à l’eau  qu’un  mur  en  terre  qui 
auroit  été  bien  massive  ; d’où  il  résulte  que  lorsqu’il 
se  fait  la  moiod rc  gerçure  à l’endroit  du  ciment,  le 
bassin  ne  peut  plus  contenir  l’eau. 

la  maçonnerie  en  blocage  dont  les  anciens  se  ser- 
voient  pour  les  mura  de  bassins,  citernes  et  réser- 
voirs, étoit  infiniment  {dus  solide  que  celle  par  assise 
de  niveau  dont  nous  faisons  usage  : outre  les  vices 
dont  celle-ci  est  susceptible  par  b négligence  des  ou- 
vriers, 1’cxpérience  a fait  cunnoitre  que  l’eau  s’insi- 
nue plus  aisément  par  les  joints  horizontaux  qui  sont 
continus,  que  par  ceux  qui  sont  verticaux  ou  brisés , 
comme  dans  b maçonnerie  eu  blocage  et  dans  celle 
que  les  anciens  ap|>eluieiit  opus  incertum.  Dans  ces 
deux  dernières  esjïèces  de  maçonnerie,  le  mortier  en- 
veloppe le  moellon  de  toute  part  ; lorsqu’elles  sont 
bien  faites,  elles  sont  inqiénétrablrs  à l’eau,  indépen- 
damment de  l’enduit  «le  ciment  dont  on  peut  les  re- 
couvrir. Cet  enduit  alors  n'a  pas  besoin  d’une  aussi 
grande  épaisseur  que  pour  les  murs  ordinaires  ; il 
sufiit  qu'il  ait  un  demi-pouce. 

I^a  difficulté  de  réussir  à faire  des  bassins  durables 
en  construisant  les  mors  par  assises  de  niveau , quoi- 
que revêtues  d’une  couche  de  ciment  de  7 à 8 pouces, 
les  dépenses  qu’ils  occasioncnt , ont  fait  imaginer  les 
cornois  de  glaise  cl  de  terre  franche  entre  deux  mure. 
Pour  fai ix-  un  bassin  de  cette  manière , voici  b mé- 
thode indiquée  par  les  auteurs  que  nous  avoua  cités 
ci-dessus. 

S’il  s'agit  d'un  bassin  de  8 toises  de  diamètre  sur 
2 pieds  de  profondeur,  il  faut  faire  b fouille  de  7 
toises  sur  :j  pieds.  On  lui  donnera  U même  forme 
qu’au  bassin  qu’on  veut  faire.  Cette  fouille  étant  faite 
dans  un  terrain  solide , et  le  fond  bien  dressé , on  bâ- 
tira autour  un  mur  en  moellons  d’un  pied  d'épais- 
seur, maçonné  eu  mortier  ou , pour  plus  d’économie , 
en  terre  franche.  Ce  mur  sert  à contenir  les  terres  du 
bord  de  b fouille.  On  étendra  ensuite  sur  le  fond  une 
siqierficie  de  terre  franche  ou  de  gbisc  qui  ait  été 
déjà  préparée , et  nettoyée  de  toute  sorte  d’ordures 
ou  de  corps  étrangers  qui  |K>urroicnt  y occasioncr 
des  gerçures.  En  étendant  cette  terre,  on  b fait  pé- 
trir à )Heds  nus  par  plusieurs  hommes,  afin  qne  toute 
l’étendue  du  fond  ne  forme  qu’un  seul  corps  bien  lié. 
Le  fond  étant  achevé  et  dressé  de  niveau , 011  établit 
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tout  autour,  à iS  pouces  de  distance  du  mur  qui 
soutient  la  terre»,  une  espèce  de  plate-forme  sur  la- 
quelle on  ëri|<e  le  mur  qui  «loit  former  l'enceinte  du 
bassin.  Les  ouvriers  l’ap|>ellcnt  mur  de  douve.  Celte 
plate-forme  est  nécessaire  pour  que  le  poids  du  mur 
ne  produise  pas  un  tassement  inégal  qui  occasioue- 
roit  de*  désunions  et  des  gerçures  par  où  l’eau  se 
perdrait;  ce  qui  ne  manquerait  pas  d’arriver  si  l’on 
posoit  les  premiers  rangs  de  moellons  immédiatement 
sur  la  glaise.  Cette  plate -forme  doit  être  composée 
de  petits  chevrons  ou  membrures  qui  auront  un  peu 
plus  de  longueur  que  le  mur  n’aura  d’épaisseur.  Ce* 
chevrons,  que  les  ouvriers  apjx-llcnt  roc  ineaux  , épais 
de  a pouces , larges  de  6 , seront  placés  de  3 pieds  en 
3 pieds,  perpendiculairement  à la  direction  du  mur 
qui  doit  éti'e  au-dessus,  et  s'enfonceront  de  toute 
leur  épaisseur  dans  b glaise.  Sur  ces  rae  ineaux  on 
doive  de u\  rangs  de  planches  , qui  doivent  avoir  en* 
semble  autant  de  brgeur  que  les  racineaux  ont  de 
longueur , afin  que  le  mur  qu’on  doit  ériger  dessus 
forme  une  petite  retraite  de  chaque  côté.  Sur  b 
plate-forme  on  bâtit  le  mur  de  douve  , auquel  on 
donne  18  jmuces  d'épaisseur. 

Ce  mur  doit  être  construit  en  moellons  dura , ma- 
çonnés à bain  de  mortier  et  bien  garnis  à l'intérieur , 
comme  nous  l’avons  expliqué  plus  haut.  Après  que  le 
mur  est  fini , ou  , ce  qui  vaut  mieux  encore , à me- 
sure qu’on  le  construit , on  remplit  reS|nee  qu’il 
laisse  entre  lui  et  le  mur  qui  soutient  les  terres , soit 
en  terre  franche,  «oit  en  glaise  pétrie  et  corroyée 
comme  celle  du  fond. 

Il  y a des  constructeurs  qui  ne  font  d’abord  que  5 
ou  6 pieds  de  fond  tout  autour , afin  de  pouvoir  seu- 
lement asseoir  la  plate-forme  qui  doit  porter  le  mur 
de  douve,  et  qui  ne  finissent  le  fond  qu'après  les 
murs  et  le  corroi  du  tour.  Cependant  il  vaut  mieux 
faire  le  fond  d’uti  seul  jet,  parce  qu'en  le  faisant  en 
deux  fois,  l’endroit  du  raccordement  ne  se  relie  pas 
aussi  bien  : il  peut  en  résulter  des  désunions  qui  ou- 
vriroient  un  passage  à l’eau. 

Au-dessus  des  fonds  des  bassins  en  terre  franclie 
ou  en  glaise  , on  étend  un  lit  de  sable  de  6 pouces  ; 
outre  cela  on  fait  souvent  un  pavé  de  dalles , en  grès, 
en  briques  posées  de  champ , ou  en  blocage  maçonné 
avec  du  ciment. 

On  couvre  le  dessus  du  mur  de  douve  avec  des  dalles 
en  pierre  dure,  et  on  forme  une  plate-bande  de  gazon 
au-dessus  du  corroi  de  terre  gbise , afin  de  l’entrete- 
nir frais  et  de  l’empêcher  de  se  gercer. 

L’économie  a fait  imaginer  une  autre  manière  de 
construire  les  petits  bassins  qui  ne  passent  [as  il  à 
1 5 pieds  de  diamètre. 

On  fait  d’abord  une  fouille  de  même  forme  que  le 
bassin  , I laquelle  on  donne  a pieds  de  plus  en  dia- 
mètre et  un  pied  de  plus  en  profondeur.  On  fait  le 
massif  du  fond , d’un  pied  d’épaisseur,  en  maçonne- 
rie de  moellons  et  mortier,  ainsi  que  les  murs  du 
tour.  On  revêtit  le  tout  de  dalles  en  pierre  dure , po- 
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secs  au  ciment,  et  les  joints  en  mastic  gras.  Cepen- 
dant il  faut  observer  que  comme  les  dalles  du  tour 
sont  en  délit,  on  ne  peut  |ias  faire  ces  bassins  circu- 
laires, parce  que  en  creusant  les  dalles  on  tranche  les 
lits  de  b pierre , et  que  les  parties  tranchées  sont  su- 
jettes ii  se  déliter  à b gelée  ou  par  quelque  autre  acci- 
dent. Pour  obvier  à cet  inconvénient , on  le»  forme 
en  polygone  régulier  dont  on  multiplie  les  côtés  en 
raison  de  leur  grandeur,  qui  ne  doit  être  que  de  3 ou 
4 pieds.  On  donne  à ces  dalle*  $ k 5 pouces  d'épais- 
seur ; elles  doivent  être  de  bonne  pierre.  Cette  con- 
struction exige  les  plus  grand*  soins,  si  l’on  veut 
qu'elle  ait  de  b durée;  sinon  les  bassins  seront  sujets 
à un  entretien  continuel  : les  dalles  se  déliteront,  le 
mastic  se  fendra  , et  l’eau  finira  par  ne  perdre. 

Au  lieu  de  dalles , on  revêtit  quelquefois  l'intérieur 
de  ce*  itasuns  en  plomb.  Alors  il  faut  que  le  mastic 
du  fond  et  le  mur  de  tour  soient  enduits  de  pUtrc  , 
pane  que  b chaux  mine  le  plomb  et  le  décompose  k 
b longue.  Il  faut,  de  plus,  un  soin  particulier  pour 
bien  faire  le*  soudures , surtout  vers  les  bords , afin 
que  le  soleil  ne  Les  fasse  pas  fendre.  Cette  sorte  de 
bassins  est  encore  sujette  à d’autres  incoméniens  : 
tantôt  le  plomb  ne  boursoufle,  tantôt  il  s’y  fait  des 
fêlures  imperceptibles  par  où  l’eau  s’enfuit  sans  qu’on 
puisse  y apporter  remède,  ce  qui  exige  des  réparation* 
souvent  infructueuses. 

Le  plomb  d’ailleurs  est  une  matière  coûteuse  et 
sujette  à être  volée.  Le  bassin  de  maçonnerie,  re- 
vêtu en  ciment,  fait  avec  le  soin  et  l'economie  con- 
venable*, coûte  moins,  et  dure  davantage. 

On  pratique  quelquefois  dans  les  bassins  deux 
décharges,  une  de  fond  et  une  de  superficie,  la** 
footainiers  placent  celle  du  fond  vers  le  bord  du  bas- 
sin, et  ils  dirigent  toute  1a  pente  de  ce  côté  ; cepen- 
dant il  vaut  beaucoup  mieux  placer  cette  décharge 
vers  le  milieu.  En  la  mettant  vers  le  bord , tout  l'ef- 
fort de  l’eau  qui  se  |wrte  de  côté  par  b pente  du 
fond  tend  ï le  dégrader  plus  vite  ; au  lieu  qu’en 
dirigeant  b pente  vers  le  milieu , toute  b masse  d’eau 
est  co  équilibre,  et  n’agit  [ns  pins  d’un  côté  que  de 
l’autre.  Quant  à b décharge  de  superficie  qui  sert  à 
maintenir  l’eau  à un  même  niveau , il  n’y  a pas  d’in- 
convénient à b placer  dan*  l’endroit  du  mur  d'en- 
ceiute  qui  paraîtra  le  plus  convenable. 

Bassin.  ( Dans  les  jardins.  ) C’est , ainsi  qu’on  l’a 
défini  ci-dessus,  un  espace  ordinairement  creusé  en 
terre,  d'une  forme  ronde,  ovale,  carrée  ou  à pans, 
destiné  à renfermer  l’eau , autant  pour  l’utilité  des 
jardins  que  pour  l’agrément  de  b vue. 

La  grandeur  et  b forme  des  bassins  peuveot  se 
varier  à l’infini  ; mais  leur  profondeur  est  le  plus 
souvent  de  a pieds  ou  a pieds  et  demi , parce  qu'il 
ne  faut  que  18  pouces  pour  puiser  avec  un  arro- 
soir. On  ne  les  fait  plus  profonds  que  lorsqu’on  veut 
y nourrir  des  poissons,  ou  pouvoir  s’v  promener  en 
bateau.  Dans  ces  cas  on  pourra  leur  donner  4 pieds 
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et  demi  «le  profondeur.  Il  seroit  dangereux  «le  leur 
rn  donner  davantage.  Au  reste,  res  mesures  ne  sont 
|«*  absolument  déterminées  ; mais  lorsqu'elles  passent 
certaines  limites,  le  nom  «le  bassin  se  change  en  ce» 
lu»  de  pièce  d'eau,  canal , vivier,  réservoir.  (Pores 
«-es  mots.  ) 

La  qualité  essentielle  d'un  bassin  est  de  tenir  l'eau. 
Il  faut  que  b matière  qui  tapisse  »o«  fond  soit  de  na- 
ture à résister  à cet  éhrmcnt,  qu'elle  soit  bien  liée, 
jiour  qu'elle  ne  laisse  aucune  fente  ni  crevasse  par 
«>ù  l’eau  puisse  t'échapper.  (Payez  l’art,  ci-dessus.) 

Son  plus  grand  agrément  consiste  dans  la  limpi- 
dité de  l'eau.  Aussi  sa  pbee  1a  plus  ordinaire  est  tbns 
les  endroits  découverts,  tels  que  les  parterres,  les 
lioulingrins.  Les  bassins  se  distribuent  aussi  dans  les 
liocages  et  les  bosquets  : c'est  b que  le  cignc  en  vient 
animer  et  embellir  la  surface. 

L’ornement  le  plus  naturel  du  bassin  est  le  jet 
«l'eau.  Sa  hauteur  doit  être  proportionnée  à l’éten- 
due de  b pièce.  Le  jet  d’eau  peut  fournir  à l'art  les 
motifs  de  «iéeoration  les  plus  variés.  On  les  doit  choi- 
sir parmi  les  sujets  qui  ont  quelque  rapport  avec  les 
scènes  aquatique*.  (Payez  Jet  d'eau.)  Il  est  une 
foule  d'allégorie*  qui  se  prêteront  aux  inventions  de 
l’artiste , et  embellirout  le  milieu  comme  le*  bords  du 
bassin. 

Il  est  inutile  de  dire  que  ce  genre  de  décoration  ne 
«onvient  qu'aux  jardins  ornés  et  jicignés.  Dans  ceux 
où  la  main  de  l’art  disparoît  et  fait  pbee  à celle  de 
la  nature,  le  bassin  ne  se  présentera  point  sous  des 
formes  symétriques  et  compassées;  l’eau  ne  s’y  verra 
point  enfermée  dans  les  contours  réguliers  d’un  mar- 
bre orgueilleux  : «le  simples  rocaille*  formeront  son 
enceinte , ou  l’herbe  d’un  gazon  en  dessinera  le  cir- 
cuit. 

C'est  dans  les  jardins  de  magnificence  que  le  bas- 
sin peut  étaler  toute  b sienne.  Outre  le*  marbres  cl 
les  métaux  précieux  «|ui  bordent  sou  enceinte,  il  9era 
susceptible,  selon  les  variétés  de  sa  position,  de  re- 
cevoir toutes  Ira  richesses  de  l’art,  toutes  les  mer- 
veilles de  la  décoration.  Des  statues  de  fleuve*  ou  de 
naïades  orneront  ses  bords;  «le*  groupes  de  tritons, 
de*  monstres  marins,  feront  jaillir  scs  eaux.  Quelqu«>- 
fots  il  se  métamorphose  en  bain  consacré  à une  divi- 
nité : b scène  s'élève  au  milieu  du  bassin  même,  ou 
s’adosse  au  mur  de  terrasse  qui  le  domine.  C’est  U 
que  b sculpture  pont  développer  ses  plus  grands 
moyens.  A crsaillcs  nous  offre  les  plus  jxmqxMix  mo- 
dèles de  b décoration  appliquée  eu  grand  aux  bas- 
sins; et  W jardin  réunit  en  ce  genre  plus  de  richesse , 
peut-être , qu«?  tout  le  reste  de  l'Europe  ensemble. 

Bassis  a balustrade.  C'est  un  bassin  dont  le 
renfoncement , plus  bas  que  le  rez-de-chaussée , est 
Imixlé  d'une  balustrade  de  pierre,  de  marbre  ou  de 
bronze,  comme  aux  bains  d'Apolloa  à Versailles. 

Dassin  a rigole.  Bassin  dont  le  boni  de  marbre 
ou  de  caillou  a une  rigole  taillée,  d’où  sort  d'espace 
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en  espace  un  jet  ou  bouillon  d’ean  qui  garait  la  ri- 
gole et  forme  une  nappe  autour  de  la  balustrade, 
comme  1 la  fontaine  du  rocher  dans  les  jardins  du 
Vatican  à Rome. 

Bassin  de  bain.  C’étoit,  dans  une  salle  debamehez 
h** anciens,  un  enfoncement  rectangle,  où  l'on  des- 
cendoit  par  des  degrés  pour  se  baigner.  (P by.  Bain.) 

Bassin  de  décharge.  C’est,  dan*  la  partie  b plus 
basse  «lu  jardin , une  pièce  «l’eau  ou  canal  dans  lequel 
se  déchargent  toute*  le*  eaux  après  le  jeu  de*  fon- 
taines, jets,  «‘ascades,  etc. , et  d’où  elles  se  rendent 
ensuite  par  quelque  ruisseau  ou  rigole  dans  b plus 
prochaine  rivière.  Telle  étoit  b grande  pièce  d’eau,  au 
bas  de  b cascade  de  Sceaux  près  Paris. 

Bassin  de  fontaine.  On  nomme  ainsi  celui  qui 
reçoit  le*  eaux  d’une  fontaine.  Il  y en  a de  deux  es- 
pèces, des  bassins  à hauteur  d'appui , au-dessus  du 
rez-de-chaussée  d’une  cour  ou  d’une  place  publique, 
et  des  bassins  élevé*  sur  plusieurs  degrés,  avec  un 
profil  riche  de  moulure*  et  de  forme  régulière , tels 
que  ceux  de  b pbee  Navone  à Rome. 

Bassin  de  fartage.  Est,  dan*  un  canal  fait  arti- 
ficiellement , l’endroit  où  rat  le  sommet  du  niveau  «le 
pente,  et  où  les  eaux  se  joignent  pour  b continuité 
du  canal.  I-e  repère  où  se  fait  cette  jonction  est  ap- 
pelé joint  «le  partage. 

Bassin  de  fort  de  mer.  C’est  ni»  grand  espace 
bonté  de  gros  murs  de  maçonnerie,  où  l’on  tient  le* 
vaisseaux  à flot.  Il  y a deux  sorte*  de  bassins  de  mer : 
les  uns , qu’on  |>cut  remplir  et  mettre  à »ce  à volonté 
au  moyen  d'une  écluse  qui  en  ferme  rentrée;  les 
autres,  qui  sont  tout  ouverts,  cl  dont  le  fond  étant 
de  vase  molle,  se  remplit  d’eau  quami  b nier  monte 
(dans  les  endroit*  où  il  y a flux  et  reflux) , et  se  vide 
quand  elle  descend. 

Bassin  en  coquille.  Bassin  fait  en  conque  ou 
coquille , et  dont  l'eau  tomlie  |nr  napjx'S  ou  gar- 
gouilles, comme  à b füntaiue  Barbet  ine  à Borne. 

Bassin  figure.  Est  celui  dont  le  pbn  a plusieurs 
corps  ou  retours  droits,  circubires  ou  1 pans,  etc. 

BASTION  , s.  m.  C’est  le  nom  qu'ou  donne  a uu 
jvoilton  couvert  en  terrasse  à l’encoiguure  «l'un  bâ- 
timent , comme  on  eu  voit  au  château  «le  CapraroU 
eu  Italie. 

BATARD,  adj.  ni.  Le*  architectes  donnent  ce 
noin  à certaines  inventions  que  l’usage  a introduites 
dans  l’architecture,  qui  ne  se  soumettent  à aucunes 
règles  fixe*,  que  b raison  tolère,  que  le  goût  autorise, 
et  qui  semblent  viser  à éluder  le*  principes  plutôt 
qu’à  les  combattre.  Ainsi  l’on  appelle  ordres  bâtards 
l’ordre  attique  et  le  caryatide  ( voyez  ces  mots) , dout 
les  entableinens  irréguliers  n'admettent  qu’une  com- 
position arbitraire  et  de*  proportions  indéterminées. 

BATARDEAU,  s.  m.  (hydraulique).  Espèce  de 
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digttl  faire  d’an  double  rang  de  pieux  joints  par  des 
planches,  entre  lesquelles  est  un  massif  de  terre , et 
qui  défend  l'entrée  de  l’eau  clan*  un  endroit  où  l'on 
veut  sonder.  On  le  construit  ainsi  : après  avoir  enlevé 
la  vase  du  fond,  on  plante  deux  files  de  pilotis  paral- 
lèles placés  à une  distance  proportionnée  à la  hauteur 
de  l’eau,  et  entretenus  avec  des  liernes  et  cntrotoiscs. 
Ou  enfonce  ensuite  le  long  de  ces  pilots  et  dans  les 
rainures  qui  y sont  pratiquées,  des  madriers  taillés 
en  pointe  pat*  le  bas,  qu’on  appllc  palplanches,  pour 
former  un  encaissement  que  l’on  remplit  avec  de  la 
terre  glaise. 

Pour  bien  employer  cette  glaise,  on  1a  réduit  eu 
ptils  morceaux , afin  de  la  nettoyer  de  tout  sable  et 
gravier.  On  l’arrose  ensuite  et  on  la  laine  humecter, 
après  quoi  on  la  liât  et  nn  la  corroie  sur  un  plancher 
avec  les  pieds.  On  en  forme  des  espèces  de  pins  que 
l’on  jette  ail  fond  du  batardeau , ce  qui  fait  sortir 
l’eau  à mesure  qu’on  le  remplit  Enfin  on  bat  1a 
glaise,  lit  par  lit,  avec  la  demoiselle,  jusqu’à  ce  qu’on 
soit  parvenu  au  niveau  de  l’eau  extérieure,  et  plus 
haut  encore , si  c'est  dans  la  mer,  de  crainte  que  pr 
sou  agitation  elle  n’entre  dans  le  batardeau . 

Cet  encaissement,  bien  fait,  est  impénétrable  à 
l’eau.  On  peut  vider  IVspce  qu’on  aurait  environné 
de  cette  manière,  dans  le  milieu  d’une  rivière,  * ans 
crainte  que  l’eau  filtre  au  travers.  L’on  put  sans  au- 
cun risque  établir  sur  le  fond , d'une  manière  solide 
et  commode,  les  constructions  qu’on  se  propose  de 
faire. 

Lorsqu'il  est  possible  de  pratiquer  des  batardeaux 
à sol  découvert,  cette  méthode  est  beaucoup  plus  suie 
que  tous  les  moyens  ingénieux  qu’on  a inventés  pur 
\ suppléer,  mais  dont  on  est  cepndant  obligé  de  faire 
usa g« • dans  plusieurs  circonstances. 

BATIMENT,  s.  m.  Nom  général  que  l'on  donne 
aux  ouvrages  de  l’architecture,  mais  particulièrement 
aux  lieux  destinés  à l’habitation.  Le  mot  édifice , qui 
rn  est  synonyme,  coin  prie  une  acception  plus  noble  et 
plus  distinguée.  Le  root  de  bâtiment  ne  saurait  con- 
venir aux  arcs  de  triomphe,  aux  fontaines,  pries  pu- 
bliques, etc.  Celui  d 'édifice  emporte  avec  lui  l’idée 
de  monument.  Les  prticuliers  doivent  avoir  des  bâ- 
ti mens  simples  et  commodes  ; les  demeures  divines 
veulent  des  édifices  somptueux  et  magnifiques.  Les 
ouvriers  donnent  généralement  le  nom  de  bâtiment  à 
tout  ce  qu’on  est  eu  train  de  construire.  D’où  il  ré- 
sulte que  le  mot  de  batiment  a (dus  de  rapprt  à l’art 
de  bâtir,  celui  d'édifice  à l’art  proprement  dit  de  l’ai'* 
chitecture.  (frayez  Edifice.) 

Cependant  l’usage  confond  souvent  ces  deux  mots, 
que  leur  étymologie  semble  aussi  rapprocher.  Mais 
l’idée  d’utilité , de  commodité  et  d’économie  accom- 
pagne presque  toujours  l'acception  de  bâtiment, 
(frayez  les  mots  suivans.) 

Batiment  d’ échine.  On  appelle  ainsi  nue  maison 
ouverte,  dont  on  voit  les  planchers  et  1rs  combles  sur 
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des  étaies  et  chevalemens,  pour  qu'il  y soit  refait  un 
mur  de  face  ou  de  pignon,  ou  quelque  autre  répara- 
tion et  raccommodement. 

IllTlNFM  DF.  MARINE.  (V*  «Ont  lt*S  lieux  OÙ  1*011 
construit  les  vaisseaux  et  où  l'on  fait  leurs  équipages. 
Tels  sont  les  pris,  arsenanx,  corderies,  magasins, 
formes,  fonderies,  etc.  et  les  lieux  où  l’on  tient  les 
vaisseaux  désarmés  à flot  et  en  sûreté,  tels  que  sont 
les  ports,  moles,  darccs,  bassins,  (frayez  ces  mots.) 

Sous  le  nom  de  bâtimens  de  marine  on  entend 
encore  les  hôtels  dans  lesquels  on  rend  la  justice  de 
l’amirauté,  les  maisons  de  santé,  les  hôpitaux,  etc. 

Batiment  engagé.  C’est  une  maison  entourée 
d'autres  maisons,  qui,  sans  avoir  face  sur  aucune  rue 
ni  place  publique,  n’a  communication  avec  le  dehors 
que  par  un  passage  de  servitude. 

Batiment  enterré.  Bâtiment  dont  l'aire  est  plus 
basse  que  le  rex-de- chaussée  d’une  rue,  d’une  eour 
ou  d’un  jardin,  et  dont  les  premières  assises  de  pierre 
dure  sont  cachées. 

On  applle  encore  bâtiment  enterré  celui  qui  est 
dominé  pr  quelque  hauteur  d’une  maison  voisine 
qui  lui  fait  lunette  et  dont  il  reçoit  la  décharge  des 
eaux. 

Batiment  feint.  C’est  un  mur  mitoyen  ou  de 
clôture,  une  décoration  d'architecture  de  pierre,  ou 
d'autre  matière  semblable  à celle  qui  lui  est  respec- 
tive, pur  conserver  la  symétrie  du  circuit  d’une  cour 
ou  d’un  jardin. 

Batiment  flanqué  ou  aoossé.  Est  celui  qui  tou- 
che à quelque  grand  édifice,  tels  que  ceux  qui  sont 
mitoyens  au  plais  du  Luxembourg  à Paris. 

Batiment  HYDRAULIQUE.  Bâtiment  destiné  à con- 
tenir des  machines  pur  élever  les  eaux,  soit  pur 
l’utilité  publique,  soit  pur  l'embellissement  des  jar- 
dins. {Voyez  Cilatkau  d'eau.) 

Batiment  irrégulier.  Bâtiment  dont  te  plan 
n'est  pas  contenu  dans  des  lignes  égales  ni  prallèles, 
pr  quelque  sujétion  ou  accident  de  sa  situation,  et 
dont  les  prties  ne  sont  ps  relatives  les  unes  aux 
autres  dans  son  élévation. 

Batiment  isolé.  Est  celui  qni  n’est  attaché  à au- 
cun antre,  mais  qui  est  environne  de  rues  ou  de  places 
publiques. 

Bitiment  particulier.  On  appelle  ainsi  un  bâti- 
ment destine  à l’habitation  d’un  priiculier,  et  pno- 
prtionné  à sou  étal  et  à sa  condition  : tel*  «ont  1rs 
hôtels,  les  maisons  de  communauté  et  des  bourgeois. 

Batiment  public.  On  donne  ce  nom  aux  bâte- 
men.t  qui  sont  à l'usage  du  public,  comme  les  hôtels 
de  ville,  les  bourse*,  les  banques,  les  hôpitaux,  les 
hospices,  etc. 

Batiment  régulier  . Bâti  ment  dont  le  plan  est 
d’équerre,  dont  les  côtés  opposés  sont  égaux  et  les 
prties  disposées  avec  symétrie. 


par  delà  ut  d’entretien,  par  vice  de  construction  ou 
par  l'effet  de  b guerre , est  détruit  en  partie , et  de- 
venu tout-â-fait  inhabitable,  {foyrz  Ruine.) 


Datimf.nt  rustiqlk  ou  champêtre.  On  nomme 
ainsi  les  fermes,  métairies,  basses-cours,  granges, 
moulins,  etc. 


BATIR  (ART  DE  ).  On  comprend  généralement 
sous  cette  locution  une  notion  différente  de  celle 
qu’exprime  le  mot  architecture»  bien  que  celle-ci 
comprenne  l'autre,  puisque  tout  ce  qu’elle  renferme 
d’idées,  tout  ce  qu'elle  produit  d'images  et  d’impres- 
sions , tout  ce  qu’elle  exprime  d’intelligible  à l’esprit 
pu-  le  secours  des  yeux,  ne  pourroil  exister  sans  rem- 
ploi des  matières  qui  donnent  un  corps  à ses  inven- 
tions; cependant  U plus  simple  analyse  fait  oounoître 
re  que  chacune  «les  deux  locutions  offre  de  différence. 
Ainsi  Y art  de  bâtir  signifie  la  partie  matérielle  de 
l’architecture. 

Ce  qu’on  dit  de  Y art  de  btitir,  par  rapport  à l’ar- 
chitecture, peut  se  dire  d’nn  autre  terme  qui  en  est 
synonyme,  niais  qui,  comme  tous  le*  synonymes,  a 
(u  nuance  d’acception.  On  veut  parler  du  mot  r«n- 
struvtion . Ce  mot,  dans  le  vocabulaire  de  l’architec- 
ture, au  lieu  de  s’appliquer  à la  simple  partie  maté- 
rielle de*  ouvrages  «le  Tari,  comporte  une  signification 
{dus  relevée,  et  on  n’eu  doit  user  qu’à  l'égard  de 
cette  partie  de  l'architecture  qui  dépend  «le  la  science 
du  trait,  «lu  calcul  des  foires,  des  poussées  et  «les 
résistances  dans  les  grandes  entreprises,  et  de  tout  cc 
qu<*  la  mécanique  peut  y enseigner  de  procédés. 

[f'nfCZ  CoNSTHtCTION.) 

D’après  celte  analyse,  l’art  de  bâtir  dépend , dans 
rhaque  siècle,  dans  chaque  pays,  et  à l’égard  de  chaque 
ouvrage,  des  diversités  d'emplois  de  matériaux  et  de 
procédés  que  le  besoin  local  peut  mettre  en  oeuvre. 
Dans  certain  pays  où  la  pierre  est  rare  et  le  bois  com- 
mun, l’art  de  bâtir  se  confondra  avec  relui  de  b char- 
penterie , et  il  consistera  «b ns  un  roébnge  de  petits 
matériaux  mêlés  par  le  mortier  avec  les  montaus  et 
les  traverses  en  bois.  Ailleurs,  où  b pierre  manqueit 
ainsi  que  les  grandes  forêts,  l’art  de  bâtir  vint  à bout 
«le  former  des  pierre*  factices , qué  l'on  appelle  bri- 
ques.  Il  les  employa  d’abord  crues  après  les  avoir  fait 
bien  sécher,  ensuite  il  trouva  moyen,  en  les  faisant 
cuire,  de  les  rendre  aussi  solides  que  les  pierres. 

L’art  de  bâtir  en  pierres  exigeant,  ou  des  extrac- 
tions  pénibles  de  matériaux,  ou  des  moyens  de  trana- 
jiort  dispendieux , ou  de  grands  efforts  pour  leur 
taille  et  pour  leur  pose,  ne  paraît  avoir  dù  s’intro- 
duire que  plus  tard  chez  le*  peuples  mêmes  où  les 
carrière*  «ont  abondantes.  Cependant  les  relations 
des  plus  anciens  peuples,  ainsi  que  les  vestiges  de 
leurs  nionuiiiens,  déposent  d'uu  goût  particulier  pour 
l'emploi  d'énormes  matériaux,  et  dès-lors  d'une  assez 
grande  facilité  à le*  mettre  en  œuvre.  U est  vrai  que 
nous  ignoraus  combien  ils  mirent  de  temps  pour  par- 
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venir  aux  connoisaanccs  que  cet  art  de  bâtir  exige  ou 
supjiose. 

Lu  définitive,  on  voit  que  l'art  de  bâtir  consiste 
uniquement  dans  cette  partie  matérielle  qui  n'est , 
pour  l'architecture,  que  ce  que  le  bloc  plus  ou  moins 
dégrossi,  de  quelque  matière  qu’il  soit,  est  pour  l'art 
du  statuaire. 

BATISSE,  s.  f.  D’après  b notion  de  l’article 
précédent,  «>t  selon  l’emploi  qu’on  fait  du  mot  bâtisse 
et  l’idée  que  l’iuage  y attache,  on  ne  lui  doit  faire 
signifier  autre  chose  que  ce  qu’il  y a de  plus  matéri«d 
dans  l’architecture.  On  l’applique  exclusivement  à 
l’exécution  du  bâtiment,  quelle  que  soit  sa  matière. 
On  dit  une  bonne  bâtisse . C’est  celle  ou  l’on  a mis 
en  œuvre  et  avec  aoin  de  bons  matériaux.  Lne  belle 
bâtisse  est  celle  où  l’appareil  est  bien  régulier  ou 
bien  ragréé. 

BATISSEl  R , s.  m.  On  donne  ce  nom  à celui 
qui  a b manie  de  bâtir,  ou  bien  celle  de  faire,  défaire, 
et  toujours  changer  «bits  ses  constructions. 

BATON  , s.  m.  Nom  qu’on  donne  à une,  mou- 
lure usitée  «Uns  les  hases  des  colonnes.  Cc  mot  est 
synonyme  de  tore.  ( y oyez  Tore.  ) 

BATRACL'S,  architecte  de  i’autiquité,  qui  na- 
«|uit  a Sparte , et  travailla  de  concert  avec  Saurus  à 
plusieurs  «dilices  de  Rome.  Pline  nous  apprend  qu’il* 
avoieut  construit  le  temple  de  Jupiter  et  de  Juuou, 
que  Métellus  avoit  fait  élever  «ians  son  portique. 
Leurs  noms  sont  devenus  célèbres  par  l’emploi  qu’ils 
tirent  du  symbole  des  deux  animaux  que  leurs  deux 
noms  signifioieut , jour  suppléer  à l’écriture  qu’ils 
n’auraient  probablement  pas  eu  b permission  d'em- 
ployer. Ils  y écrivirent  «loue  leurs  noms  en  sculptant 
une  grenouille  et  un  U;zand  sur  tes  spirte  columnarum . 

Le  mot  spira  a été  diversement  interprété  par  les 
commentateurs.  Ibrdouin  a cru  que  ces  petits  ani- 
maux avoient  été  sculptés  sur  le  tore  ou  sur  le  congé 
des  bases  des  colonnes,  parce  que  Pline  donne  ailleurs 
h cette  partie  le  nom  de  spira.  Mais  ce  traducteur  ne 
•’est  {as  souvenu  que  Yitruve  appelle  du  même  nom 
la  volute  du  chapiteau  ionique.  Pourquoi  donc  Pline 
ne  se  ne  roi  t- il  pas  servi , «bns  le  passage  dont  il  s’agit, 
du  mot  spira  selon  sa  signification  propre  et  naturelle, 
qui  exprime  une  spirale  semblable  à celle  que  forme 
le  serpent  en  se  roulant  sur  lui-même? 

A l’appui  de  cette  interprétation , vient  un  chapi- 
teau antique , d’un  travail  preôeux , dont  les  volutes 
sont  réellement  formées  de  serpens  entortillés  l’un 
dans  l’autre.  Pline  parle  aussi  de  b spirale  des  volutes 
ioniques.  Il  est  bien  probable  dès-lors  que  les  noms 
symboliques  des  deux  artistes  furent  sculptés  dan*  des 
volute*. 

C’est  ce  dont  on  ne  saurait  douter  à l'égard  du 
beau  chapiteau  ionique  qui  se  voit  à Rome  à une  des 
colonnes  de  l’église  de  Saint-Laurent  hors  de*  mura. 
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1]  est  bien  probable  qu’il  fut  un  de  ceux  sur  lesquels 
BatracHJ  et  Sauruj  gravèrent  symboliquement  leurs 
noms.  Au  milieu  d'une  des  volutes , il  y a dans  ce 
qu’on  appelle  Vieil,  au  lieu  de  b rosette  qui  s’y  trouve 
ordinairement , une  grenouille  étendue  sur  le  dos , et 
dans  l'autre  on  voit  un  lézard  tournant  autour  de  b 
rosette.  Les  chapiteaux  des  colonnes  de  cette  église 
ayant  été  recueillis  de  plus  d’une  ruine  antique,  rien 
n’empêche  de  |ieuser  que  celui  dont  nous  avons  parle 
aura  appartenu  au  tcui]>lc  de  Jupiter  et  de  Juuon. 

BATTANS,  s.  m.  pl.  Ce  sont,  dans  les  portes  et 
les  croisée»,  les  principales  pièces  de  bois  en  hauteur 
où  s'assemblent  les  traverses. 

On  appelle  aussi  battons  les  vantaux  d’une  porte. 
On  dit  une  porte  à deux  haltans  , lorsqu'elle  s’ouvre 
en  deux  parties,  [broyez  Porte.) 

BATTRE,  ▼.  a.  C’est  l’action  de  frapper  une 
matière  quelconque  pour  l'écraser  ou  b comprimer. 
Ainsi  on  bat  le  plâtre  pour  l’écraser,  et  le  fer  pour 
augmenter  sa  fermeté  en  le  comprimant.  On  bat 
pour  b même  raison  différons  ouvrages  , teb  que  le 
pavé , les  aires  en  mortier,  b maçonnerie  de  blocage , 
le  béton,  etc.  Les  anciens  hattoient  leurs  enduits  pour 
en  augmenter  la  consistance  et  les  rendre  plus  dura- 
bles ; et  l’on  pense  qu’on  doit  en  partie  à cette  pra- 
tique la  solidité  des  constructions  antiques.  C’est  cer- 
tainement A elle  que  le  Lastrica  de  Naples  et  le 
Composta  de  Venise  doivent  leur  consistance  et  leur 
durée,  (broyez  Aire.) 

Les  murs  qu’on  fait  avec  du  pisay  dans  le  midi  de 
b France  ne  sont  redevables  de  leur  solidité  qu’à 
l’usage  où  l’on  est  de  bien  battre  b terre  dont  ou  les 
construit. 

L’oj>ération  de  battre  une  matière  pour  la  compri- 
mer et  en  augmenter  b densité  en  diminuant  son 
volume  , s*ap|M.alle  aussi  inassivation.  {K.  Massive*.) 

BAVA  Y.  {broyez  Bac  an  cm.) 

BAYE , s.  f.  On  entend  par  ce  mot  toutes  les  sortes 
d’ouvertures  pratiquées  dans  des  murs , comme  des 
portes , des  croisée» , et  même  des  passages  de  che- 
minée. {broyez  Fenêtre  et  Vue.) 

BEC , s.  ni.  C’est  le  petit  filet  qu’on  bisse  au  boni 
d’un  brmier,  qui  forme  un  canal , et  qui  fait  b inoo- 
chette  pendante,  {broyez  MouCHETTE.) 

C’est  aussi  une  masse  de  pierre,  formant  un  angle 
«aillant  aux  extrémités  des  piles  des  ponts  : elle  fait 
contrefort , sert  à diviser  l’eau  et  rompre  les  glaces. 
( broyez  Avant-bec  et  Arrière-bec.  ) 

BEC  DE  CORBIN  , s.  m.  C’est  une  moulure  qui 
ne  diffère  du  quart  de  rond  que  par  sa  situation  na- 
turelle, qui  est  renversée.  Cet  ornement , presque  ab- 
solument négligé  par  les  anciens,  est  fort  en  usage 
chez  les  modernes. 

BEFFROI , s.  m.  C’est , dans  les  villes  de  guerre 
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ou  dans  les  pbces  à portée  de  l'ennemi , une  tour,  uu 
clocher , ou  quelque  lieu  élevé , dans  lequel  est  une 
cloche  qui  sonne  lorsqu’on  aperçoit  l'ennemi  ou  que 
l’on  veut  assembler  les  troupes.  Dans  les  villes  de 
guerre , on  sonne  le  beffroi  à la  pointe  du  jour  pour 
l’ouverture  des  portes. 

Reftroi  (construction)  est  un  assemblage  de  char- 
pente qu'on  pose  dans  une  tour  pour  suspendre  des 
cloches.  Il  faut  que  cette  charpente  soit  isolée  de  b 
tour,  dans  toute  sa  hauteur.  On  la  fait  poser  sur  une 
retraite  formée  aux  dépens  des  murs  , ou  sur  des  cor- 
beaux  de  pierre.  La  première  méthode  est  préférable, 
jarre  que  le  mouvement  des  cloches  agit  avec  moins 
de  force.  Il  faut  observ  er  que  plus  le  beffroi  est  élevé, 
plus  il  fatigue  b tour.  Aiusi  l’on  doit  avoir  attention 
de  ne  lui  donner  précisément  que  b hauteur  conve- 
nable pour  le  jeu  des  cloches. 

BELVEDER  oc  BELVÉDÈRE, s.  m.  Mot  tiré 

de  l'italien , qui  signifie  belle  vue.  L’usage  l’a  consa- 
cré, en  Italie,  à des  Mtimen»  faits  exprès  pour  goûter 
le  plaisir  d’une  belle  vue , ou  à de  petits  donjons  qui 
s’élèvent  au-dessus  des  maisons , qui  les  enumnnent 
agréablement,  et  dans  lesquels  on  monte  pour  prendre 
le  frais  et  jouir  de»  différent  aspects  que  U nature  y 
présente  avec  tant  de  variété. 

Presque  toutes  les  maisons  de  Rome  en  ont  de  ce 
dernier  genre.  Les  belvédères  de  b première  espèce 
sont  construits  ordinairement  dans  1rs  palais  des  ri- 
ches et  dans  les  jardins  de  plaisance.  Le  plus  fameux 
de  tous , le  plus  beau  et  le  plus  remarquable  sous  tous 
les  rapports,  est  le  belvédère  du  Vatican.  Ce  grand 
édifice,  construit  jwr  Bramante,  étoit  autrefois  sé- 
paré du  palais  pontifical  ; il  y a été  rejoint  depnis  par 
deux  longues  galeries  qui  s’étendent  vers  le  nord.  On 
y jouit  de  b vue  des  campagnes  très-riches  qui , de 
ce  coté,  environnent  b ville;  de  b chaîne  des  Apen- 
nin» dont  les  cimes,  que  blanchit  la  neige  une  grande 
partie  de  l’année,  forment  le  fond  du  plus  magnifique 
tableau  que  l'oeil  puisse  embrasser  : le  devant  est  oc- 
cupé  par  la  ville  même  de  Rome , qui  s’y  développe 
dans  toute  son  étendue.  C’est  de  b qu’on  peut  dire 
avec  Martial  : 

Hiac  fcqrtem  domino»  vider?  monte» 

El  totam  lieet  rttimarc  Romain. 

I.c  superbe  spectacle  extérieur  qui  a fait  donner  à 
cet  édifice  le  nom  de  belvédère  le  cède  présente  tuent 
à celui  que  renferme  son  intérieur  depuis  que,  par 
les  soins  et  le  ride  de  Pie  VI  pour  les  arts,  il  est  de- 
venu le  centre  du  muséum  que  ce  pontife  a fait  con- 
struire avec  tant  de  magnificence,  et  qu'il  n’a  cessé 
d'enrichir  de  nouvelles  merveilles  {b' oyez  Misée, 
M rsKCM.)  Ainsi  jamais  lieu  ne  fut  plus  digne  du  nom 
qu’il  porte. 

En  France,  l’on  appelle  aussi  belvédère  un  petit 
bâtiment  situé  à l’extrémité  d’un  jardin  ou  d’un  parc 
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pour  y prendre  le  fini»,  s'y  mettre  k l'abri  de  l’ardeur 
du  soleil  ou  des  injures  du  temps. 

I^e*  belvédères  ne  sont  composés , pour  la  plupart , 
que  d'un  salon  percé  à jour,  ainsi  qu’on  en  voit  dans 
plusieurs  maisons  royales , ou  bien  d'une  seule  pièce 
à pans,  elliptique  ou  circulaire,  fermée  de  portes  et 
de  croisées,  comme  étoit  celui  de  Sceaux  , nommé  le 
pavillon  de  l'Aurore  ; ou  enfin  ils  sont  composes  de 
plusieurs  pièces  : savoir,  de  vestibules,  salons,  cabi- 
nets , etc.  tels  qu'on  en  a\oit  pratiqués  à celui  de  la  U 
ménagerie  de  Sceaux.  On  peut  se  souvenir  que  ce  bi-  j 
timent  étoit  situé  au  milieu  du  jardin  potager,  dans 
lequel  étoienl  distribuées  les  basses-cours  de  la  mena-  | 
gerie. 

Lorsqu'un  bel aspect,  une  campagne  fertile  et  riante, 
lorsque  des  vallons , des  montagnes , étalent  avec 
éclat  les  dons  de  la  nature , et  que  ccs  points  de  vue , 
qui  font  les  délices  de  la  campagne,  se  trouvent  éloi- 
gnés de  la  maison  à une  distance  assez  considérable, 
alors  on  distribue  plusieurs  appartenions  dans  ces 
belvédères,  pour  s'y  rassembler  par  choix  et  sans  tu- 
multe : on  appeloit  autrefois  ces  bâtimens  fria- 
it on  s. 

La  décoration  extérieure  d’un  belvédère  doit  être 
tenue  simple  et  rustique;  au  lieu  de  lambris,  on  re- 
vêtit ordinairement  leur  intérieur  de  marbre  ou  de 
pierre  de  liais,  à moins  que  ces  pavillons  ne  soient 
assez  près  du  château  pour  être  souvent  visités,  dans 
les  différentes  saisons,  par  les  maîtres  et  les  étrangers. 

Dans  1rs  jardins,  belvédère  se  dit  d'un  simple  ber- 
ceau élevé  sur  quelque  montagne  ou  terrasse.  Ce  peut 
être  aussi  une  éminence  ou  plate-forme  élevée  et  sou- 
tenue par  «les  talus  de  gazon  , pour  jouir  de  la  belle 
vue  dont  le  lieu  a pris  son  nom.  On  eu  voit  de  cette 
esjtèce , et  tout  de  gazon , dans  les  [dus  beaux  jardins. 

BÉN  ÉVENT,  en  latin  Bencvcntum.  Cette  ville 
d'Italie,  qui  fut  la  capitale  duSamnium,  offre  en- 
core des  restes  d'antiquités  qui  rapficllent  son  an- 
cienne magnificence.  Pockockc  vit  sur  1a  porte  de  la 
ville  la  figure  d'un  breuf  en  granit  rouge , de  6 pieds 
et  demi  de  long , et  de  3 pieds  de  hauteur,  posé  sur 
un  piédestal  où  se  trouve  une  inscription  moderne. 
L'église  cathédrale  renferme  plusieurs  sarcophages 
ornés  de  bas-reliefs  ; elle  possède  aussi  un  obélisque  1 
de  granit  rouge,  dont  la  base  a un  pied  et  demi  carré  ; 
on  y voit  des  hiéroglyphes , parmi  lesquels  se  trouvent 
des  lions  avec  des  homues  montés  dessus. 

Hors  de  la  ville  moderne  on  rencontre  beaucoup 
de  ruines,  entre  autres  une  arcade  de  briques  et  de 
pierres,  qui  pamit  avoir  été  le  reste  d’un  cirque;  on 
découvre  des  vestiges  d’un  théâtre,  de  thermes,  et 
d’un  pont  dont  on  lit  h peine  les  inscriptions  à demi 
effacées.  Mais  le  plus  beau  reste  qui  soit  à Bènévent, 
et  l’un  des  plus  magnifiques  de  toute  l’antiquité,  est 
l’arc  de  triomphe,  ou  plutôt  le  monument  honori- 
fique élevé  hTrajan  , k l’occasion  du  travail  immense 
qu’il  fit  faire  à ses  dépens  pour  conduire  U voie  Ap- 
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pienne  depuis  Bènévent  jusqu'il  Brundisium,  ce  qui 
est  exprimé  dans  une  inscription  très-bien  conservée. 
( Voyez  ce  qu’on  a dit  de  ce  monument  au  mot  Axe 

lit  TRIOMPHE,  ) 

BÉNITIER,  s.  m.  Vaisseau  dans  lequel  on  met 
l’eau  bénite,  et  qui  est  placé  k l’entrée  des  églises. 

Les  anciens  appcloicnt  sympulum  le  vase  qui  con- 
tenoit  l’eau  sacrée  n«;cea&aire  aux  sacrifices.  On  en 
ronnoit  la  forme;  elle  n’a  rien  qui  ressemble  à nos 
bénitiers.  Ccjtfndaut,  sur  le  bas-relief  d’un  tombeau 
rapporté  dans  Moufaucon  (lom.  v,  p.  on  voit  ua 
petit  frontispice  do  temple,  k côté  duquel  est  attaché 
et  suspendu  un  vase  à anse,  fait  pour  contenir  l’eau 
lustrale;  ce  qui  donne  à croire,  comme  le  dit  aussi 
Moufaucon , que  ce  vase  éloit  là  pour  un  objet  à peu 
près  semblable  k relui  de  nos  bénitiers , et  qu’on  en 
plaçoit  de  pareils  k l’entrée  de  tous  les  temples. 

Les  bénitiers  reçoivent  différentes  formes,  cl  se 
font  de  plus  «l’une  manière  ; tantôt  c’est  une  espèce 
de  bassin,  pour  l'ordinaire  de  marbre,  porté  sur  un 
balustre , lequel  est  appuyé  lui-même  sur  un  socle  ; 
tantôt  il  est  fait  en  manière  de  coquille  naturelle,  et 
alois  il  est  ou  adhérent  au  mur  de  l’église,  ou  sou- 
tenu par  des  accessoires  allégoriques. 

On  en  voit  de  b première  espece  dans  [dus  d'une 
église  à Home  ; celte  forme  est  celle  qui  comporte  le 
meilleur  style  et  l’imitation  b plus  heureuse  des  ou- 
vrages de  l'antiquité.  On  prend  alors  pour  modèle  ces 
bassins  portatifs  que  les  anciens  pUçoicnl  ou  cbns 
les  jardins,  oit  dans  l’intérieur  même  des  maisons, 
et  d'où  s' dévoient  des  jets  d'eau , tels  <|U*OQ  eu  voit 
au  Muséum  «le  Portici.  Il  est  encore  des  formes  de 
trépieds  ou  «l'antcls  antiques  qui  peuvent  se  trans- 
porter aux  dessins  des  bénitiers . Les  plus  beaux  que 
l’on  eonnoissc  de  ce  genre  sont  k l’église  de  Saiot- 
Silvestre  k Home;  ils  sont  de  bronze,  et  des  beaux 
temps  «le  l’art  moderne  ; leur  forme , le  goût  de  leurs 
oràetnons,  le  travail  de  b ciselure,  tout  semble  le 
disputer  aux  ouvrages  de  l’antiquité.  Cette  forme  de 
bénitiers  est  sans  contredit  celle  qui  peut  s’employer 
le  plus  généralement,  surtout  dans  les  églises  à co- 
lonnes. 

La  seconde  espèce  s’adapte  mieux  aux  piédroits 
«les  églises  en  arcade**.  Les  plus  fameux  bénitiers  de 
ce  genre  sont  ceux  «le  l’église  de  Saint-Pierre  h Rome . 
Ils  consistent  en  une  <3X|uille  de  marbre  jaune  an- 
tique , ajustée  «levant  une  draperie  de  marbre  bleu 
tiirqui»,  qui  sert  de  fond.  Deux  anges,  sous  b forme 
d’enfans  de  quatre  k cinq  ans,  supportent  cette  co- 
quille ; ils  sont  appuyés  eux-mêmes  sur  les  tores  des 
bases  de*  pilastres  Ces  en  fans  ont  6 pieds  «le  propor- 
tion, et  leur  accord  avec  les  vastes  dimensions  de 
l’église  e*t  tel , qu’ils  ne  paroissent  avoir  que  b gran- 
deur ordinaire  d’un  enfant  de  leur  âge  ; ce  n’est 
qu’en  approchant  d'eux , et  au  mojen  du  point  de 
comparaison  qu’on  trouve  k leur  opposer  [»r  soi- 
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même , qu’on  peut  se  convaincre  de  leur  taille  gigan- 
tesque. 

L'église  de  Saint -Sulpicc  à Paris  possède  deux 
bénitiers  remarquable*  par  la  grandeur  des  coquilles 
naturelles  dont  ils  sont  formes,  et  qu’on  a placées  cha- 
cune sur  un  rocher  de  marbre  blanc. 

BERCEAU,  s.  ni.  On  appelle  ainsi  uue  voûte  cy- 
lindrique, dont  le  ceiutre  est  formé  |«ar  une  courbe 
quelconque,  et  dont  les  naissances  portent  sur  deux 
murs  parallèles.  Ces  voûtes  se  construisent  en  pierres 
de  taille,  eu  moellons  ou  en  briques.  De  quelque 
manière  qu'on  les  fasse , il  faut  que  chaque  rang  «oit 
parallèle  aux  murs  qui  supportent  la  voûte,  et  que 
les  joints  soient  perpendiculaires  à la  courbe.  Lne 
voûte  en  brrceau  n’est  autre  chose  qu’un  arc  dont  la 
longueur  est  prolongée;  elle  prend  le  nom  d’arc 
toutes  le»  fois  que  sa  longueur  est  moindre  que  son 
diamètre.  Ainsi , le»  voûtes  en  berceau  sont  suscep- 
tibles des  mêmes  modifications  que  les  arcs,  c'est- 
à-dire  qu’elles  peuvent  être  surhaussées,  surbaissées 
en  plein  ceiutre,  biaises,  rampantes,  etc.  (Z^.  Arc.) 

Le  berceau,  dans  les  jardins,  se  fait  de  treillages 
qu’on  soutient  par  des  mon  ta  ns  de  traverses,  cercles, 
arcs-boutans  et  lierres  de  fer.  On  forme  ce  treillage 
avec  des  échalas  de  bois  de  chêne  ou  de  chàtaiguier 
bien  planés  et  bien  dressés,  dont  on  fait  des  mailles  de 
J k 10  pouces  Carrés,  qu'on  lie  avec  du  fil  de  fer.  Ce» 
sorte*  de  berceaux  n’ont  île  rap|>ort  avec  l'architec- 
ture que  parce  qu'on  leur  donne  volontiers  de»  éléva- 
tion» où  l'on  figure  avec  les  treillages,  des  voûtes, 
de»  arcades , ornées  de  colonnes , de  frise» , et  d’enta- 
blemens.  (ÿbjret Tnr.iM.%CE.) 

BERETTIM  (Piftro)  ni  Cortona.  Pierre  de 
Corlone , né  à Cortone  , dans  la  Toscane , en  1 5kjA» , 
et  mort  a Rome  en  i&îg. 

Cet  ailiste  est,  à juste  titre,  beaucoup  plus  célèbre 
comme  peintre  que  connue  architecte.  On  doit  le 
regarder  comme  l' homme  de  son  époque , comme  un 
génie  fécond  , hardi , doué  d'une  extraordinaire  fa- 
cilité, mais  comme  celui  qui,  par  l’éclat  et  la  facilité 
de  son  pinceau  et  de  sa  manière , devuit  le  plus  con- 
tribuer à élargir  la  route  où  le  goût  faux  et  maniéré 
de  ceux  qui  l’ont  suivi  devoit  précipiter  la  peinture. 

La  nature  a voit  doué  Pierre  de  Corlone  d’un  de 
ce»  heureux  talens  dont  il  est  toutefois  trop  facile 
d’abuser.  Une  sorte  de  compensation  semble  devoir 
entrer  toujours  dans  ses  présens.  Ceux  qu’elle  pro- 
digue ne  sont  pas  souvent  le»  plus  précieux,  et  plus 
d'une  foi»  sa  parcimonie  a mieux  servi  l’artiste  que 
sa  libéralité.  Le  Duminiquin  en  fut  une  preuve.  Il 
lui  fallut  arracher  à force  de  travail  et  d’étude  ces 
fruits  que  Pierre  de  Cortone  semblerait  n’avoir  pas 
même  eu  la  peine  de  cueillir.  Mais,  comme  si  ceux 
auxquels  la  nature  ouvre  tous  ses  trésors  dussent  moins 
en  sentir  le  prix,  il  n’est  pas  rare  de  les  voir  abuser  de 
ses  largesses  et  discréditer  ses  dons,  par  l’emploi  abusif 
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qu’ils  en  font.  C’est  le  reproche  qu’a  mérité  jusqu'à 
un  certain  point  Pierre  de  Cortone. 

l u génie  facile  cl  vif,  une  grande  abondance  d’in- 
vention», et  la  précocité  du  talent,  lui  firent  trouver 
des  protecteurs  zélés  dans  la  famille  des  Sachetli.  Il 
fut  reçu  dans  leur  palais,  où  , développant  les  pre- 
mier» essais  de  son  talent,  il  surpassa  ce  qu’on  de- 
vuit en  attendre.  La  réputation  s’empressa  de  venir 
au-devant  de  lui.  Urbain  Vlll  lui  confia  bientôt  des 
travaux  importai».  Leur  succès  engagea  le  (xmtife 
à le  choisir  pour  peindre  le  vaste  plafond  du  palais 
Bu rberini,  ouvrage  resté  en  ce  genre  modèle  et  clicf- 
d Œuvre  tout  ensemble.  C’est  là  qu'on  juge  à quel 
poiot  un  dessiu  libre  et  facile,  une  prodigieuse  en- 
tente de  la  couleur  et  le  maniement  hardi  du  piu- 
ceau,  a voient  dû  le  porter  aux  grandes  conqxksi lions 
décoratives.  Il  en  a laissé  de  nombreux  monumens 
en  Italie.  Le  palais  Pitti,  à Florence,  renferme  peut- 
être  les  plus  précieux.  Quant  aux  autres  productions 
de  son  pinceau,  quel  qu'en  soit  le  nombre , et  quelle 
qu’eu  soit  la  grâce  et  l’heureuse  facilité,  elles  n’ont 
jamais,  dans  f opinion  générale  , obtenu  le»  suffrages 
mérités  par  les  grandes  entreprises  dont  on  a parlé, 
et  pour  lesquelles  la  nature  l'avoit  particulièrement 
formé. 

Cette  sorte  de  génie  s'accorde  aussi  moins  aisé- 
ment avec  les  qualités  principale»  qu’exige  l'archi- 
tecture. Aussi  Pierre  de  Cortone  porta-t-il  dans  cet 
ait,  et  Ici  abus  propres  du  goût  décoratif , et  les  li- 
cences qu  une  habitude  d’iiHltqietHlaucc  systématique 
ne  saurait  manquer  d'y  introduire. 

Ses  premier»  ouvrages  sont  peu  connus.  On  ne 
parle  guère  du  palais  dont  il  fit  les  dessins  pour  son 
bienfaiteur,  le  marquis  Sachetti , qui  le  fit  exécuter 
à Ostia.  Les  projets  qu’il  envoya  en  France  pour 
l'achèvement  du  Louvre  lui  acquirent  plu*  de  répu- 
tation. U les  fit  en  concurrence  avec  Bcrnin  et  Rai- 
naldî , cl  reçut  du  monarque , en  récompensé , son 
portrait  enrichi  de  diamans.  Quelques  dessins  de 
mausolées,  tels  que  celui  du  comte  Mnntauti  dans 
l'cglise  de  Saint-Jérôme  de  la  Charité,  à Rome  ; celui 
de  la  famille  àes^micis,  à la  Minerve;  la  chapelle  de 
la  Conception  dans  l'église  de  SS.  Laurent  et  Da- 
uiasc,  sont  encore  des  ouvrages  de  peu  d’importance 
qu’on  attribue  à Pierre  de  Cortone. 

Mais  l'entreprise  qui  fit  prendre  à Pierre  de  Cor- 
tone rang  parmi  le*  meilleurs  architectes  de  son 
époque,  fut  le  grand  ouvrage  de  restauration  inté- 
rieure et  de  construction  extérieure  qu’il  eut  à exé- 
cuter à l’eglise  de  la  Paix  {Santa  Maria  délia  P ace 
située  sur  la  place  Navone.  Sa  nef,  beaucoup  trop 
petite  pour  sa  coupole  nouvelle,  annonce  déjà,  par 
les  |>eiuture9de  Raphaël  qu’on  y admire  encore,  une 
assez  grande  ancienneté.  Nous  ignorons  si  le  monu- 
ment etoil  reste  imparfait,  ou  si,  dans  le  projet  nou- 
veau de  l’agrandir,  ou  détruisit  l'ancienne  construc- 
tion, à la  reserve  de  La  nef  dont  on  a fait  menliou. 
Celle-ci  paroi  trait  n'avoir  du  sa  conservation  qu’au 
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respect  qu’on  eut  pour  le**  nuvm  do  Raphaël.  Dan* 
ce  cas , cette  nrf  aurait  été  une  sujétion  à laquelle  le 
nouveau  plan  de  Pierre  de  Corione  aurait  été  tenu 
de  « subordonner.  En  effet , elle  ne  semble  guère 
propre  aujourd’hui  qu’à  servir  île  vestibule  à la  cou- 
pole qu’il  éleva , et  qu’il  sut  raccorder  habilcmeut  à 
l’ancienne  construction.  Son  plan  est  octogone  et  bien 
conçu.  Ix*  chapelles  et  les  issue*  s'v  trouvent  heu- 
reusement distrihuêes.  On  reproche  à 1 ordonnance 
intérieure  les  pilastres  ployës  ilans  les  angles;  mais 
ou  y admire  la  décoration  de  b voûte,  distribuée  en 
beaux  caissons  exagones.  Les  pendentiï»  ont  été  peints 
par  l’Allune. 

C’est  dans  la  ronqiosifinn  extérieure  du  |iortiqne 
et  du  frontispice  de  l'église  que  Pierre  de  Cortone 
donna  l’essor  à ton  génie  décoratif  et  à son  goût  |>our 
le  pittoresque.  Peut-être  eût-il  été  tliilicilc,  vu  b na- 
ture du  local , de  faire  quelque  chose  de  plu*  varié , 
de  plus  grand,  et  de  plus  neuf  en  ce  genre.  On  doit 
des  doges  à cet  ensemble  ingénieux.  Il  en  eût  obtenu 
et  en  obtiendrait  encore  davantage  des  gens  de  goût , 
*i  des  licences  inutiles  et  le*  detail*  vicieux  de  quel- 
ques paî  t ics  n’en  déjviroicnt  l'aspect. 

Le  |ietil  |iortique  circulaire  et  nouveau  en  avant 
de  b façade  est  peut-être  ce  qu’on  y approuve  le 
plu»,  bien  que  b simple  raison  dise  qu’une  pareille 
forme  n’est  bien  à sa  place,  et  selon  b raison  des 
convenances,  que  lorsqu'elle  termine  b pallie  posté- 
rieure d’un  édifice.  On  trouverait  encore  à y blâmer 
l'accouplement  des  colonne*  et  plu*  d'un  détail  de 
formes  tourmentées,  dans  b composition  de  l’ordre 
supérieur  du  frontispice.  Mai*  il  faut  songer  qu’a  lors 
avoit  commencé  dans  l'architecture  cette  révolution 
de  goût,  par  suite  de  laquelle  ou  regardait  les  formes, 
tant  essentielle*  qu’accessoilT* , des  élémeiis  et  aussi 
des  détails  de  l’art  de  l>d tir,  comme  de*  matériaux 
imaginaires  avec  lesquels  l’art  pouvoit  badiner,  et 
dont  l’emploi  arbitraire  sc  devoit  prêter  à toutes  le* 
combina  isons  du  basaid  ou  de  la  fantaisie. 

Le  pipe  Alexandre  VI  fut  si  satisfait  de  l’ouvrage 
de  Pierre  de  Cortone,  qu’il  le  récompensa  largement 
et  le  fit  chevalier. 

Plus  d’une  raison  avoit  accrédité  alors  l’usage  des 
frontispices  d'églises  ou  de  |*)rtail»à  ]ditsieurs  étages. 
( Votez  Portail.  ) Pierre  de  Corinne  l’adopta , et  le 
suivit  constamment  dans  toutes  le*  églises  qu’il  éleva. 

Celui  qu’il  construisit  à l'église  de  Santa-Marin 
in  vid  ImUî  e*t  certainement  uti  de*  plus  beaux  qu’on 
ait  faits  selon  ce  système.  Un  doit  dire  qu’il  n’a  point 
le  désavantage  de  ces  monotones  compositions  de  pla- 
cage, ou  si  l’on  veut  de  bas-relief , à laquelle  tous 
les  portails  se  sont  trouvé*  assujetti*.  Pierre  de  Cor- 
inne y ménagea  un  enfoncement  qui  forme,  à rex-de* 
cliaussee , le  porche  ou  h*  vestibule  inférieur.  L’étage 
supérieur , egalement  dégagé  et  en  saillie,  présente 
une  vaste  lopgia.  De  cette  composition  est  résulté, 
dan*  b devanture  du  monument,  un  effet  de  légè- 
reté et  un  mouvement  de  masses  qu’on  ue  rencontre 
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I guère  à de  semblables  frontispice*.  L’ordre  inférieur 
| est  corinthien  : celui  du  haut  est  composite.  Le  por- 
tique d’entrée  dont  ou  a parié  est  formé  de  quatre 
colonne*  isolée* , dont  h**  entre-enlonnemen*  vont  en 
se  rétrécissant.  Celui  du  milieu  est  le  plu*  brge.  Le 
dessous  de  ce  vestibule  m>  fait  admirer  par  sa  dispo- 
sition symétrique  et  régulière,  ainsi  que  par  b sa- 
gesse de  sa  décoration.  On  voudrait  trouver  la  même 
qualité  dans  b distribution  des  pilastres  qui  ornent 
les  mur*  servant  de  contreforts  à l'édifice,  et  qui  pro- 
duisent des  grau  (R-*  d'ou , vu  les  inégalité*  d’entre- 
roloiiucmens , résulte,  surtout  à l’égard  de*  clupi- 
■ teaux,  une  confusion  désagréable.  L'ordonnance  de 
l’étage  supérieur  est  à peu  près  semblable.  La  seule 
différence  consiste  dans  u ne  arcade  q ni  interrompt  l’en- 
! table  ment , et  coupe  b base  du  fronton , sorte  de  li- 
cenceà  laquelle,  en  grand  surtout,  on  ne  saurait  trouver 
1 d’excuse.  A part  ces  détails  vicieux,  on  peut  dire  que 
l'élévation  de  ce  frontispice  présente  une  ma*«c  heu- 
reuse et  un  ensemble  satisfaisant.  C'est  peut-être  le 
morceau  d'architecture  le  mieux  entendu  qu’ait  pro- 
duit Pierre  de  Cortone. 

Il  regardoit  pourtant  l'église  de  Saint-Luc  comme 
son  chef-d'œuvre;  il  l’appeloit  sa  fille  favorite.  Non- 
sculcmcnt  il  eu  fut  l'architecte,  mais  encore  le  fon- 
dateur. Il  en  construisit  à se»  frais  les  fondations,  et 
bissa  à cette  église,  pour  b terminer,  toute  sa  fora 
tune,  qui  éloit  considérable.  Ou  l'évaluait  k cent 
mille  écus  romains  (cinq  cent  mille  de  nos  livres). 
I x*  jugement  de  la  postérité  n’a  pis  confirmé  l’opi- 
nion qu'il  avoit  conçue  de  ce  mouument.  Quoique 
ce  soit  son  pins  grand  ouvrage , on  est  généralement 
d’avis  que  c’est  b plus  médiocre  de  scs  productions, 
i On  n’y  admire  guère  autre  chose  que  le  plan  en 
croix  grecque , dont  les  quatre  branches  se  terminent 
par  de*  parties  circulaires,  et  la  forme  générale  de  b 
coupole.  Le  reste  ne  mérite  pas  qu’ou  en  fasse  men- 
tion. Tout  s’y  trouve  gâté  parles  caprices  que  le  niau- 
j vais  goût,  qui  alloit  toujours  croissant,  arcréditoit 
de  plus  en  plus.  On  en  doit  dira  autant  de  b façade 
: antérieure,  dont  le  portail  est  raixtilignc , c’est-à- 
dire,  convexe  dan»  son  milieu , et  rectiligne  vers  ses 
extrémités. 

Pierre  de  Corinne  radiera , dans  l’église  de  Saint- 
Charles  au  Course,  l'ouvrage  d *Onorio  Ijtnghi.  Il 
en  dirigea  b coupole,  la  tribune  et  b croisée;  et  l’on 
doit  dire  que  la  partie  décorative  de  l'intérieur,  bien 
qu’on  puisse  y reprendre  un  goût  massif  et  lourd,  est 
peut-être  ce  qu’il  a fait  de  plus  sage,  et  ne  bisse  pas 
d'en  imposer  par  un  grand  air  de  richesse  et  de  ma- 
gnificence. 

Nous  terminerons  ici  cc  que  nous  avions  à dire  de 
ce  célèbre  artiste.  Son  histoire  pittoresque  nous  eût 
offert , sans  doute,  une  plu*  ample  et  plu*  hrilbntc 
matière.  Mais  nous  avons  dû  laisser  cette  tâche  à 
d’autres. 

» BERGES,  9.  f.  pl.  (Terme de  ponts-ct-chausséev) 
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On  appelle  ainsi  les  bords  ou  levées  des  rivières  et 
dm  grands  chemins,  qui , étant  taillés  dans  quelques 
côtés,  sont  escarpés  en  contre-liaut,  ou  dressé*  en 
contic-bas  avec  talus,  pour  empêcher  l'eltoulement 
des  terres,  et  retenir  les  chaussées  faites  de  terres 
rapportées. 

La  construction  des  berges  pour  les  chemins  est 
une  chose  toute  mécanique,  et  qui  ne  demande  que 
de  l’attention  à bieu  affermir  le  sol , ou , suivant  sa 
qualité  , à le  planter  de  buissons,  afin  de  le  contenir 
pur  lVutrelaeeiiieut  de  leurs  racines. 

Les  Iterges  des  fleuves  et  îles  rivières  sont  de  plus 
grande  conséquence , jarre  qu’elles  sont  exposées  au 
courant  de  l'eau,  qui  travaille  sans  cesse  à les  dè- 
truire.  Aussi  ont-elles  été  dans  tous  les  temps  l’objet 
detravaux  i ni  porta  ns  dr  b part  desarcliitecle*  et  des  in- 
génieurs. Pour  en  déterminer  la  construction,  il  faut 
cunnoitrc  la  \itcsse  du  courant  auquel  elles  sont  ex- 
posées, et  bieu  étudier  les  écarts  du  fleuve  même.  La 
mécanique,  proprement  dite,  s’applique  alors  à ces 
connuiMuncrs , et  cette  application  fournit  deux  rè- 
gles fondamentales  pour  la  construction  des  berges . 
La  première  est  que  la  force  moyenne  t/e  l’eau , sur 
leur  surface , est  exprimée  par  la  moitié  de  la  dia- 
gonale répondant  à la  plus  grande  profondeur . La 
seconde  règle  est  celle-ci  : Les  berges  dont  la  sur- 
face intérieure  est  inclinée  ne  se  ressentent  de  la 
vitesse  du Jleut'e  que  parce  qu  elles  ont  <C  horizontal , 
ce  qui  est  toujours  exprimé  par  la  ligne  qui  marque 
leur  talus.  On  trouve  le  développement  de  ces  règles 
dans  Y Architecture  hydraulique  de  M.  Bclidor. 

BERIL  , s.  m.  Pierre  précieuse  de  couleur  d’ean 
de  mer , c'est-à-dire  , mêlée  de  vert  et  de  bleu , d’où 
les  modernes  l’ont  appelée  aigue  marine.  Les  anciens 
dislinguoient  plusieurs  sortes  de  bërils.  Lm  plus  beaux 
étoient  ceux  dont  la  couleur  approchoit  le  plus  de 
celle  de  l’eau  de  nier.  Il  y en  avoit  de  plus  pâles,  et 
qui  avoient  des  reflets  de  couleur  d’or.  Cette  pierre, 
à laquelle  les  modernes  ont  donné  des  noms  divers , 
et  qui  se  classe  en  différentes  espèces,  a servi  aux  gra- 
veurs en  pierre.  Ou  l’emploie  encore  aujourd'hui 
nu  même  usage.  Elle  entre  aussi  dans  la  coiiqiosition 
de  la  mosaïque  eu  pierre  dure,  dont  ou  fait,  à Flo- 
rence surtout , des  tables  et  des  revêtisse  me  ns  pré- 
cieux. 

BERME,  s.  f.  (Terme  de  jxmts-ct-chausaées. ) 
C’est  un  chemin  qu’on  laisse  entre  une  levée  et  le 
bord  d’un  canal  ou  d’un  fossé,  pour  empêcher  que 
les  terres  de  la  levée , venant  à s'ébouler , ne  remplis- 
sent  le  canal  ou  le  fossé. 

HERMN,  en  italien  Bermni.  (Jean-Laurent.) 

Naples  donna  le  jour»  Bernin.  Il  y naquit,  en  1 58y. 
Cependant  son  père  Pierre  Bernin  étoit  né  en  Tos- 
cane, où  il  avoit  exercé  la  sculpture  avec  assez  de 
distinction.  L’espoir  de  la  fortune  le  conduisit  à 
^ aptes , où  il  épousa  Angelica  Galante,  mère  de 
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notre  artiste.  Mais  appelé  U Rome  par  PaulV,  pour 
j décorer  la  chapelle  Pauline  de  Sainte-Mari  e-Ma- 
jeurr,  U vint  «établir  dans  cette  ville  avec  sa  fa- 
mille. 

Le  goût  de  Laurent  Bernin  son  là],  pour  les  arts 
du  dessin  s’étuit  manifesté  dés  ta  plus  tendre  en- 
fance. Le»  premières  levons  de  la  sculpture  avoient 
fait  l'amusement  de  son  plus  bas  âge.  Mais  le  séjour 
de  Rome  et  la  vue  des  grands  modèles  vinrent  accé- 
lérer citez  lui  le  dévelnppement  d'une  précocité  ex- 
i traordinainc.  PaulV  avant  eu  occasion  de  le  voir,  fut 
! étonné  de  trouver  un  sculpteur  habile  daus  un  ou- 
fant  de  dix  ans.  Il  prévit  dès-lur»  ce  qu’il  deviendrait 
un  jour.  Le  cardinal  MafTei  Barlierin , admirant  avec 
lui  ces  prodiges  d'un  talent  aussi  prématuré,  t'cllrz, 
lui  dit  le  (tape,  sur  les  études  de  Bernin,  rt  soyez 
le  garant  des  ancrés  qu'on  a droit  d'en  attendre'.  Je 
me  flatte  qu'il  deviendra  le  Michel- Ange  de  au n 
siècle. 

Cm  pronostics  flatteurs  ne  firent  d’autre  impres- 
sion sur  l'esprit  du  jeune  Bernin,  que  de  t'animer  a 
les  justifier.  L’amour  de  la  vraie  gloire  le  préserva 
des  séductions  de  la  vanité.  Son  ambition  étoit  de 
mériter  que  son  nom  trouvât  place  un  jour  à côté  de 
ceux  de  ses  plus  célèbres  pmiri  rswurt.  Il  étoit  un 
jour  ils  ns  b basilique  de  Saint-Pierre  avec  Anniltai 
Carrachc  et  d'autres  mailles  habiles;  en  sortant  de 
l'église , et  se  retournant  vers  b coupole  : Ce  ne  rera 
point.  Hit  Carrache,  un  médiocre  efl'ort  de  génie, 
que  tf  etever  tour  ce  dôme  une  confession  digne  d'un 
temple  auj.u  auguste.  — Putssé-je , reprit  Rentin, 
(ire  l'heureux  article  qu’une  li  belle  enlrrprite  at- 
tend/ Ses  vtrux  furent  exaucés. 

La  mort  de  Grégoire  XV  laissa  vacant  le  trône  de 
Saint-Pierre.  MafTei  Ibrborin  fut  nommé  pour  l'oc- 
cuper; ses  grandes  qualités  l’y  arment  appelé.  Le 
vœu  des  artistes  surtout  avoit  été  rempli.  Le  sien  fut 
de  répondre  aux  espérances  qu’il  avoit  fait  concevoir. 
Bernin,  voue  (ter  heureux,  sans  doute,  lui  dit-il  ,■ 
de  voir  Maffti  Barhcrin  pape;  mais  il  s'estime  plus 
heureux  encore  de  ce  que  Bernin  vit  jour  son  règne. 
Dès-lois  il  lui  communiqua  les  grands  projets  d’em- 
bcllisscmcns  dont  il  vnuloit  lui  confier  l'exécution. 

La  première  cntrcpriac  à bquclle  il  employa  le 
talent  de  Bernin,  fut  ce  qu’on  appelle  b confession 
de  Saint-Pierre.  On  donne  ce  nom  en  Italie  aux  au- 
tels placé»  sur  le»  corps  des  martyrs.  La  confession 
\ ou  1 autel  de  I ancienSaint-Pierrc  s’élevoit  à l’endroit 
où  avoiput  été  inhumés  les  corps  de  saint  Pierre  et  de 
saint  Paul , et  l'autel  du  nouveau  temple  est  encore  à 
b même  place.  Or,  dans  b vieille  basilique,  douze 
colonne»  torses  en  marbre  formulent  b décoration  du 
grand  autel.  Huit  de  cm  colonnes  ornent  aujourd'hui 
Im  quatre  tribunes  à balcon  des  quatre  piliers  du 
dôme.  Deux  sont  â b chapelle  du  saint  Sacrement  ; 

| «ne , que  Pirancsi  a gravir  , est  dans  b chapelle  du 
' Crucifix,  et  b douzième  fut  brisée  dans  b délxisi- 
[ tion  qu'on  en  fit. 
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aux  oreilles  du  pape , qui  feignit  de  ne  les  pas  en- 
tendre. Les  plus  habiles  a voient  décidé  que  Bernin 
ue  pouvoit  pas  être  l'auteur  du  mal , lequel  d'ailleurs 
ii’ëtoit  pas  sans  remède  ; qu’il  suffiroit  de  renforcer 
les  fondations  en  cette  partie  , après  quoi  on  rachè- 
veroit  l'ouvrage  et  on  ferait  ensuite  son  pendant.  La 
chose  aurait  eu  lieu  si  1a  mort  d'L  rbain  VIII  n'eùt 
lait  suspendre  toute  l'entreprise. 

Sous  Innocent  X,  Bernin  ne  trouva  pas  la  meme 
faveur.  Des  hommes  ignora  ns  et  mal  intentionnés  lui 
firent  une  guerre  ouverte  : ils  persuadèrent  au  nou- 
veau pontife  que  le  poids  de  la  tour  entraînerait  la 
chute  du  portail.  Bernin  demanda  et  obtint  que  le 
terrain  fut  sondé.  Il  aurait  même  été  question  de  di- 
minuer par  quelques  suppressions  le  fiouls  du  campa- 
nile ; mais  le  parti  opposé  avoit  résolu  sa  destruction, 
et  il  l'emporta  : le  canipnile  fut  détruit  eu  i i>47 • 
Peut-être  n’y  a-t-il  guère  lieu  de  le  regretter,  soit 
pour  l'bonncur  de  Bernin , soit  par  rapport  au  bon 
effet  du  frontispice  de  Saint-Pierre. 

Bernin  ne  fut  pas  insensible  à cette  sorte  de  dis- 
grâce , mais  il  la  lit  servir  à exercer  sa  philosophie. 
Lorsque  ses  ennemis  eroy  oient  l’avoir  vaincu  sur  un 
point , il  triomphoit  d’eux  sur  un  autre,  en  donnant 
les  dessins  de  la  chapelle  Comaro  à l'église  de  la 
Victoire,  où  il  plaçoit  son  célèbre  grou|>c  de  sainte 
Thérèse  ; dans  le  même  temps  le  magnifique  mausolée 
d'L  rhain  \ 111  à Saint-Pierre  mettoit  le  sceau  à sa 
réputation  en  sculpture. 

Mais  l’impression  des  critiques  de  ses  ennemis  étoit 
plus  forte  que  celle  de  ses  nouveaux  succès,  sur  l’es- 
prit du  pajie,  qui  avoit  résolu  de  l’éloigner  des  tra- 
vaux dont  il  méditoit  l'entreprise.  Innocent  X avoit 
le  dessein  de  faire  élever  au  milieude  la  place  IVavoiie 
l'obelisque  importé  à Rome  sous  le  règne  de  l’empe- 
reur Caracalla,  et  qui  étoit  resté  enseveli  sous  1rs 
ruines  de  son  cirque.  Les  plus  habiles  artistes  de 
Rome  avoient  été  appelés  à donner  des  projets  fiour 
l’exécution  d’une  magnifique  fontaine  destinée  à for- 
mer un  ensemble  avec  l’obélisque.  Bernin  seul  n’a- 
voit  été  ni  invité  ni  consulté;  cependant  le  prince 
Lodovisi , neveu  du  pape,  lui  commanda  secrètement 
nn  modèle , qu’il  fit  porter  de  même  au  palais  Pam- 
phili , dans  une  pièce  que  devoit  traverser  le  pape  en 
sortant  de  table.  La  nouveauté  de  l’idée,  1a  richesse 
de  l’invention  et  du  sujet  étonnèrent  le  pontife  : 
Poilà , s'écria-t-il , un  tour  du  prince  Ludovisi;  nn 
sera  donc J'orei  d'employer  Bernin!  Il  le  manda  sur- 
le-champ,  et  après  toutes  sortes  de  démonstrations 
amicales  et  du  regret  d’avoir  négligé  un  talent  tel  que 
le  sien  , il  le  chargea  d’exécuter  l’ouvrage  dont  il  ne 
pouvoit  se  lasser  d’admirer  le  modèle. 

Dès  ce  moment  le  pape  admit  Bernin  dans  ses 
liounes  grâces,  et  jusque  dans  l'hitimité  d’un  com- 
merce familier:  Cet  artiste,  disoit-il,  est  ne  pour 
vivre  avec  Us  princes.  Le  grand  ouvrage  de  la  fou- 
taine  Navonc  fut  entrepris , et  on  doit  le  regarder 
non -seulement  comme  une  des  heureuses  composi- 
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| lions  de  Bernin , mais  comme  la  plus  heureuse  de 
[ toutes  celles  qu’on  pourrait  y conqKircr  dans  le  même 
genre  et  partout  ailleurs. 

Ce  que  Bernin  fit  de  plus  remarquable  en  archi- 
tecture vois  la  fin  du  pontificat  d'innocent  X,  fut  le 
palais  appelé  aujourd'hui  à Rome  de  Monte  Citorio , 
et  bâti  pour  le  prince  Ludos  isi,  mais  que  Innocent  XII 
destina  depuis  à être  le  palais  de  justice.  C’est  un 
très-vaste  corps  de  bâtiment,  dont  l'élévation  exté- 
rieure présente  une  ordonnance  assez  noble.  Non* 
aurions  à citer  beaucoup  d'autres  entreprises  de  ce 
fécond  artiste  en  tout  genre , mais  nous  sommes  con- 
traints de  nous  borner  à celles  que  leur  renommée  ne 
|K-rmettroit  point  de  passer  sons  silence. 

Le  pontificat  d’Alexandra  V II  lui  vit  produira  celle 
qui  non-arulemenl  l'emporte  sur  toutes  ses  autres 
créations  à Home,  mais  (pii  n'a  point  de  rivale  dans  le 
reste  de  l’Europe.  A peine  assis  sur  le  trône  de  Saint- 
Pierre,  le  nouveau  pontife  appela  Bcrm/t,  et  lui  com- 
manda de  décorer  d’une  manière  aussi  neuve  que  ma- 
gnifique les  avenues  de  la  liasiliquc  du  Vatican.  Les 
sonq  il ueux  portiques  de  la  place  Saint-Pierre  soi tirent 
bientôt  de  terre.  On  parle  delà  fameuse  colonnade,  qui 
seule  eut  suffi  pour  immortaliser  le  nom  de  Bernin  , 
sous  lequel , dans  le  fait,  elle  est  aussi  connue  que 
sous  celui  qu'elle  emprunte  à l’église  même.  Depuis 
les  pompeuses  entreprises  des  empereurs  romains, 
jamais  l'architecture  n’avoit  rien  entrepris  d’aussi 
magnifique,  uniquement  pour  le  plaisir  de  la  magni- 
ficence. A peine,  dans  ces  descriptions  de  luouuuiens 
enchantés  que  rêve  à son  gré  le  génie  de  la  féerie,  le 
poète  pourroit-il  nous  donner  l’idée  de  ce  qu'éprouve 
en  réalité  le  spectateur  qui  parcourt  les  riches  aspects 
des  colonnades  de  la  place  Saint-Pierre. 

Le  projet  de  faire  précéder  le  portail  de  ce  temple 
par  des  avant -portiques  qui  en  fussent  dignes  étoit 
né  , dit-on , avec  le  monument  même  dans  l’esprit  de 
Michel- Ange , qui  en  avoit  emporté  le  projet  au 
tombeau.  .Nous  doutons  qu'aucun  architecte  eut  été 
plus  capable  que  Bernin  d’en  faire  revivre  l’idée  et 
de  la  réaliser.  Ce  n’ëtoit  pas  un  problème  de  goût 
facile  i résoudre  que  celui  d’annexer  après  coup,  et 
de  manière  à ne  point  paraître  addition  posthume, 
une  sorte  d'avant-scène  au  frontispice  colossal  de 
Saint -Pierre.  Deux  conditions  étoient  nécessaires  à 
remplir.  La  première,  d’établir  entre  les  portique* 
accessoire*  et  la  masse  principale  du  temple,  un  rap-, 
port  de  proportions  assez  juste  pour  que  l'un  n’en 
parut  que  plus  grand  et  que  les  autres  n'en  fussent 
pas  trop  rapetisses.  Mais  le  second  point , peut-être 
le  pl us  embarrassant , devoit  être  le  raccordement  de 
ces  nouvelles  galeries  avec  1’orHounançe  architectu- 
rale du  frontispice , qui , par  l’effet  des  cliangemens 
d’élévation  dus  à Charles  Maderne,  au  lieu  d'être, 
selou  le  vœu  des  première  architectes , en  colonnes 
isolées,  n'offroit  qu’une  masse  de  colonnes  adossée* 
et  de  pilastres , niasse  à Laquelle  des  galeries  en  cev- 
lonnes  à jour  n’auroient  guère  pu  veuir  se  raccorder 
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«an*  une  disp  rate  assez  sensible.  Brrnin  sut  vaincre  Ji  cl  «I  en  orner  la  voûte  par  de  riches  caissons.  A voir 
tous  ccs  olütacbi  en  homme  habitué  k jouer  avec  \ cette  magnifique  montée  , on  U croiroit  moins  faite 
les  difficultés  et  à les  faire  même  servir  au  succès  de  ]|  pur  le  local  , que  le  local  meme  disposé  pour  La  mon- 
ses  compositions.  Rien  de  plus  heureux  que  Fart  ,j  tée.  Le  priocip  de  Bcrnin  eloit  que  le  talent  de  l’ar- 
avec  lequel , au  moyen  drsdeux  corps  de  galerie  mou-  I chitecte  doit  consister  à convertir  en  beautés  précité- 
tanle  et  ornée  de  pilastres  qui  se  raccordent  avec  le  ment  les  defauts  des  cm  place  meus.  Jamais  il  ne  le  mit 
ordre  des  portes,  et  de  chacune  des  «leux  arcades  , plus  lieureusement  en  pratique, 
à chaque  extrémité  du  portail,  il  sut  trouver  un  inter-  On  diroit  que  Bcrnin  aurait  été  formé  et  envoyé 

média  ire  en  rapport  réciproque  , et  faisant  liaison  , tout  expert  a IV-poque  ou  il  parut , pour  raccorder  et 
sent  avec  les  colonnades , soit  avec  le  portail.  mettra  ensemble  toutes  les  parties  de  Saint-Pierre  et 

Quatre  files  de  colonnes  disposées  sur  un  plan  demi-  du  \ atican , qui , produite*  dans  des  temps  et  far  des 

circulaire  forment  d'un  côté  comme  de  l’autre,  sur  la  ! artistes  fort  «liffcreus  , sembloient  ne  puvoir  jamais 
place  de  Saint-Pierre,  une  galerie  continue  en  trois  ] être  ramenées  a un  plan  régulier.  Il  eut  l'art  de  ré- 
allées  «lont  celle  du  milieu  , qui  «“«t  la  plus  large,  l'est  : ordonner  le  vestibule  de  l'eglise , ses  avenues , et  IV*- 
assez  pour  que  deux  voitures  y passent  de  front.  Lrs  calier  dont  on  vient  de  prier  ; en  telle  sorte  que  tout 
divins  de  Brrnin  nous  apprennent  que  l'ouverture  cela,  aujourd'hui,  p roi  t être  le  résultat  il’unc  rom- 
actuelle  de  la  plaie  aurait  du,  selon  sou  projet,  être  biuaisou  préméditée.  Les  deux  statues  équestres  , 
fermée  f«r  une  troisième  colonnade  c|ui,  à «leux  en-  l'une  de  Constantin  , l'autre  «le  Charlemagne  , qu’il 
troc»  pris,  aurait  rendu  l’enceinte  tout-à-fait  circu-  plaça  aux  deux  extrémités  du  vestibule,  en  agrao- 
laire.  Ce  plan  ne  fut  point  alors  suivi , et  depuis  on  dissent  singulièrement  l’espce  et  l'aspi't , et  donnent 
v a encore  renonce , l'idée  étant  venue  «le  prolonger  au  prron  du  grand  escalier  uu  tri-s-beau  sujet  de 
jpg  rol«mna«ie*  jusqu'au  pont  Saint-Ange.  Il  est  dou-  décoration.  Ou  purroit  sans  doute  faire  au  genre  dé* 
teux  aujourd'hui  que  ce  dispendieux  projet  reçoive  roratif  de  tous  ce*  ouvrages  le  reproche  d'affecter  un 
jamais  son  exécution.  Bonani  , qui  a évalué  la  dé-  ! goût  plus  fastueux  que  correct:  toutefois  il  faut  avouer 
ppn9e  des  colonnades  «le  Saint-Pierre,  l’a  fait  monter  j que  die*  lui  une  certaine  magnificence  d'idées  con»- 
à huit  cent  cinquante  mille  écus  ramai na  (ou  quatre  i prise  le  nuuquc  de  correction  dans  le  style, 
millions  et  demi  de  notre  raonnoiej.  ] Cependant  les  grands  travaux  de  Saint- Pierre  ne 

Saint-Pierre  et  le  Vatican  sont  pleins  «les  inveu-  ■ l'ocrupiient  pas  tout  entier.  Il  construisit  en  même 
lions  de  Brrnin.  Le  pins  grand  ouvrage  «h?  bronze  I temps,  par  ordre  du  pape,  plusieurs  edi  lices  entre 
qui  existe,  après  le  haMaipiin  qu'on  a décrit,  est  en-  I lesquels  on  distingue,  sur  la  place  des  saints  A poires,  U 
rare  une  «le  m*s  productions.  Je  veux  prier  de  ce  façade  du  plais  qui  apprtint  depuis  au  duc  de  Brac- 
groupe  des  quatre  Pères  de  l'Eglise  qui  soutiennent  la  . cia  no.  Malgré  plus  d'une  critique  assez  foiuhe  sur 
« luire  «le  Saint-Pierre , au  fond  ou  au  fond  point  de  I quelques  details  de  celte  architecture , qu’oti  croirait 
l’etlificc.  Bcrnin  avoit  la  modestie  de  dire  qu'il  n’avoit  u’êtrc  ps  l’œuvre  d’un  seul  maître , l’ensemble  de  ce 
réussi  que  pr  basait!  dans  la  proprtion  si  juste  et  si  plais  à l’extérieur  frappe  pr  uu  grand  air  de  ri- 
heureusc  de  son  baldaquin.  A peine  eut-il  achève  la  chcssc.  Aous  ne  dirons  rien  de  l'intérieur,  dont  le 
composition  de  la  chaire  de  Saint-Pierre,  qu’il  alla  plan  apprtient  à Charles  Mademe. 
prier  André  Sacchi,  peintre  célèbre,  de  venir  lui  en  Un  petit  monument  auquel  on  ne  saurait  refuser 
dire  son  avis.  Le  peintre , d’une  humeur  un  peudif-  un  certain  charme,  indépendamment  de  cc  que  le 
ficile,  céda  non  sans  peine  à sou  invitation.  Arrivé  à le  goût  du  temp  y a introduit  de  liccno*,  est  l’église 
la  porte  «le  l'église,  il  s’y  arrêla.  Cest  d’ici , lui  dit-il,  de  Saint-Andra  à Monte  Cavallo,  bâtie  pr  Bcrnin 
qu'on  doit  vous  juger;  et  il  ne  fut  ps  possible  de  le  pur  le  noviciat  des  Jésuites.  Son  extérieur  offre  un 
taira  avancer  d'un  ps.  Vos  figures  devraient  avoir  prti  pittoresque  et  très-varié,  quant  au  peu  d’éton- 

en  hauteur  un  palme  de  plus.  U dit,  et  il  s’en  ra-  due  de  la  façade.  L’intérieur  du  monumen)  consiste 

tourna.  Bcrnin  , dit-on  , reconnut  que  la  critique  en  une  couple  ovale , dont  la  prtic  d’en-bas  est  de- 

était  juste  ; niais , i vrai  «lire , qu’est-ce  qu'une  diffe-  ' corée  d’un  ordre  de  pilastres  corinthiens  sur  les  pié- 
rance  de  huit  puces,  dans  une  preilte  masse,  aurait  | droits  des  arcades,  qui  forment  autant  de  chaplles 
pu  ajouter  à son  effet?  eu  renfoncement.  La  voûte  est  en  comprtimens  di- 

L«*  j'rand  escalier  qui  du  vestibule  de  Saint-Pierre  visé»  pr  de*  côtes  saillante»  qui  répudent  aux  pila»- 
rouduit  à la  salle  qu’on  applle  sala  Rrgia , fut  des  j très,  et  ce*  comprtimens  sont  remplis  pr  de  riches 
ouvrages  «le  Brrnin  celui  qui  ecliapp  le  plus  à la  caissons  en  stuc  doré.  Rien  de  plus  riche  de  formes, 

critique.  Ce  fut  aussi  celui  qui , pur  tirar  parti  d'un  i d'ornemens  et  de  matériaux  , que  cet  intérieur.  Le 
local  aussi  ingrat , lui  demanda  le  plus  «l'habileté.  Le  luxe  ne  sauroit  aller  plus  loin,  et  l’on  purroit  dira 
lieu  où  Sixte  IV  avoit  placé  cette  montée  étoit  fort  [ que  la  prure  ici  nuirait  à 1a  beauté,  comme  dans  ce 
olwrur.  Il  n’étoit  ps  poavible  de  toucher  aux  murs  I prtrait  d’Hélène  charge  de  bracelets  et  de  colliers 
qui  soutiennent  la  chafMdle  Pauline,  b grande  salle  i d'or.  Entre  tous  les  ouvrages  de  Brrnin,  aucun  ne 
et  la  clupllc  Sixtine.  Bcrnin  trouva  le  moyen  de  j donnèrent  plus  heu  a celte  allusion  critique, 
l’eclairar  , de  le  décorer  avec  des  colombes  ioniques  , La  couple  qu'il  construisit  a VjéricM , bourg  si- 
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tué  à quatre  lieues  de  Koine , est  moins  magnifique 
sous  le  rapport  de  la  richesse  matérielle.  Mais  le 
parti  en  est  plus  grand , la  forme  plus  sage,  et  les 
détails  en  sont  plus  réguliers.  L’extérieur  s'annonce 
par  un  portique  assez  saillant , composé  d'arcades  do- 
riques, auquel  font  pendant  deux  portiques  sem- 
blables, qui  donnent  entrée  a des  galeries  circulant 
autour  du  monument.  Ce  plan  a quelque  cliose  d'in- 
génieux, et  la  place  en  avant,  décorée  de  deux  fon- 
taines, scmbleroit  une  petite  réminiscence  de  la 
grand*'  place  de  Saint-Pierre.  L’intérieur  du  monu- 
ment est  un  des  meilleurs  ouvrage»  de  Brmin , et 
peut-être  auroit-il  été  le  plus  sage,  si  la  décoration 
de  la  route  eiit  rê|*>ndu  à tout  le  reste  par  plus  d'éco- 
nomie dans  les  détail*. 

En  *r  ro'  «I*  France,  Louis  Xl\  , dont  1a 

noble  ambition  aspiroit  à tous  les  genres  de  gloire , 
voulut  (-achever  le  Louvre,  sur  un  plan  et  dans  uu 
dessin  pins  magnilique  que  ceux  des  premiers  archi- 
tectes. D'habiles  artistes  avoient  déjà  présenté  plu- 
sieurs projets.  Colliert  projiosa  au  roi  de  les  envoyer 
tous  à Brmin , comme  à l'architecte  tout  ensemble  le 
plus  célèbre  et  le  meilleur  juge  qu’il  y eût.  Celui-ci 
les  fit  repasser  en  France,  et  accompagna  ses  avis  de 
deux  projeté  de  lui , qui  furent  goûtés  |»r  le  monar- 
que. Lotus  XIV  étendoit  alors  ses  libéralités  sur  tout 
ce  qu’il  y avoit  d'hommes  célèbres  en  -Europe.  Il  fit 
don  à Bernin  de  son  portrait,  enrichi  de  diamans, 
d’une  valeur  de  trois  mille  écus  , avec  une  lettre  qui 
l'imitoit  à venir  en  France.  Le  monarque  écrivit  au 
pape,  pour  en  obtenir  la  faveur  (c’en  étoit  vérita- 
blement une)  de  laisser  partir  de  Rome  l’artiste  que 
la  gloire  de  scs  grands  travaux  avoit  rendu,  pour  cette 
ville,  comme  une  propriété  inaliénable. 

Brmin  avoit  alors  soixante-huit  ans;  il  hésitoit  à 
entreprendre  un  si  long  voyage.  Il  s'y  détermina  en- 
fin, et  quitta  Rome  en  Un  pourroit  donner  le 

nom  de  marche  triomphale  à son  voyage.  Toutes  les 
vides  par  lesquelles  il  passait  lui  irndoient  des  hon- 
neurs extraordinaires.  Parvenu  an  pont  de  Bonvoi- 
sin,  il  reçut  de  la  part  de  Louis  Xl\  les  visites  et  les 
hommages  des  autorités  du  lieu. 

A sou  arrivée , Colbert  vint  le  saluer  de  la  part  du 
roi,  qui  l’attendoit  à Saint-Germain-en-Laye.  Le 
monarque  lui  fit  l'accueil  le  plus  gracieux.  La  pre- 
mière chose  que  Brmin  proposa  au  roi  fut  de  faire 
son  buste.  Pendant  qu'il  étoit  oecnpé  «le  ce  portrait, 
on  faisoitftes  prêjiaratifs  de  la  construction  nouvelle 
du  Louvre , dont  le  modèle  avoit  été  fait  en  grand  et 
avre  beaucoup  de  dépense.  Un  ne  sauroit  uier  que 
Brmin  n'eût  conçu  dans  l’ensemble  de  son  plan  tout 
ce  que  la  grandeur  «les  parties  qu’il  falloit  accorder 
entre  elles , et  les  vues  du  monarque , pou  voient  in- 
spirer à un  génie  tel  que  le  sien.  Laissant  de  côte 
tous  le*  détails  intérieurs  du  projet,  je  me  conten- 
terai d'en  faire  connoître  les  deux  principales  idée». 
Il  paroit  d'abord  que  c'est  à lui  qu’est  due  la  pre- 
mière pensée  de  réunir  le  |u!.»i«  du  Louw  à celai 


des  Tuileries.  Il  faisoit  ensuite  en  avant  de  la  façadi? 
d'entrée  une  vaste  place  qui  devoit  s'étendre  jusqu'au 
Pont-ISeuf.  Au  milieu  devoit  s’élever  un  rocher  de 
l oo  pieds  de  haut , avec  des  figures  de  fleuves , etc. 
I u grand  bassin  auroit  reçu  l’eau  de  leurs  unies 
I pour  la  distribuer  dan»  toute  la  ville.  I-c  tout  devoit 
I se  terminer  par  la  statue  colonie  du  roi.  C’étoit  à la 
réunion  des  deux  jwlais  pal*  deux  galeries  parallèles, 
que  Brmin  devoit  porter  la  plu*  grande  richesse  de 
l'art.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  que  la  façade  d'entrée 
du  Louvre,  aujourd'hui  devenue  la  plu»  magnifique 
par  la  colonnade  de  Perrault , eut  été  la  plus  simple 
dan»  le  projet  de  Bernin , lorsque  celle  qui  devoit 
rrganlcr  les  Tuib-ries  auroit  dû  recevoir  deux  rangs 
d'arcade*  l’un  au-dessus  de  l’autre,  dé-corés  d’or- 
j donnantes  de  colonnes. 

Il  |iaroU  que  les  vues  de  Louis  XIV  et  de  Colbert, 

| dans  la  reconstruction  du  Louvre,  n’étoient  bien  dé- 
terminées ni  pour  ce  qu’on  auroit  pu  conserver  «b** 
anciennes  construction*,  ui  |ioiir  le»  modifications 
qu'elles  auroient  pu  subir.  Un  jeta  cc|>endant  le* 
| fondations  de  la  façade  d'entrée,  et  le  roi  en  |K>*a  la 
première  pierre.  Alors  plus  d'une  intrigue  eut  lieu 
dans  la  vue  d’arrêter  les  progrès  de  l’ouvrage.  Brmin , 
ne  |>ouvant  se  résoudre  à | tasser  l’hiver  en  France, 
obtint  la  permission  de  retourner  à Rome.  La  veille 
«le  son  départ,  il  reçut  uir*  gratification  de  20  millp 
«•eus,  avec  la  promesse  d’une  pension  de  6 mille  fr. 
pour  lui,  et  d’une  de  i5  cents  francs  pour  son  fil*. 
CYtoit  là , comme  on  le  voit , une  manière  moins  de 
payer  ses  travaux  que  «l’acheter  le  «Iroit  de  se  dégager 
d’avec  lui , et  «le  pouvoir  renoncer  à l’entreprise . A 
peine  fut-il  parti , que  l'abandon  de  sou  projet  fut 
décidé. 

Ce  fut  en  conséquence  de  cette  résolution  que 
Claude  Perrault,  appuyé  par  Charles,  son  frère, 
sociétaire  du  conseil  des  bâti  mena  formé  par  Colbert, 
présenta  et  fit  agréer  le  projet  du  péristyle  actuel  du 
I Louvre,  dont  le  modèle  fut  enfin  adopté,  et  dont 
j l'exécution  ne  fut  achevée  qu’en  1670. 

Il  résulte  de  cette  «late  certaine,  et  de  la  date  aussi 
| authentique  du  départ  de  Bernin  avant  l’hiver  de 
iGG5,  qu’il  ne  put  point  avoir  vu,  en  arrivant  à Pan», 
le  péristyle  du  Louvre  exécuté , ni  même  son  modèle 
en  petit.  Dès-loi»  cette  générosité  d'éloges  que  l’on 
prête  à Bernin  , la  surprise  que  la  vue  «le  ce  monu- 
ment lui  auroit  causée,  et  le»  vers  de  Voltaire  à ce 
sujet , tout  cela  doit  se  ranger  parmi  ers  contes  qui , 
nés  on  ne  sait  comment , se  perpétuent  de  même. 
Pareil  trait  s’ étoit  raconté  auparavant  de  Serlio  à l’é- 
gard de  Pierre  Lescot.  Qui  sait  si  ce  ne  fut  pas  une 
redite  occasionée  par  une  circonstance  à peu  près 
semblable  ? 

Voltaire,  dan*  son  Siècle  de  Jjouis  XIV,  semble 
se  rétracter.  Il  donne  à entendre  «pie  l’admiration  de 
Bernin  auroit  pu  s’appliquer  à un  dessin  qu’il  auroit 
vu  du  projet  de  Perrault.  Mais  cette  opinion  n’est 
guère  pins  probable.  Cliarlcs  Perrault, qui  suivit  dans 
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le  temps  toutes  les  dise ueoon*  relatives-,  soit  su  projet 
de  Bernin,  soit  à celui  de  Claude,  sou  frère,  et  les  a 
soigneusement  rapportées,  n’auroit  pas  manqué  de 
recueillir  une  anecdote  egalement  honorable  pour  les 
deux  artistes.  Cependant  il  n’énonce  lien  qui  puisse 
en  faire  soujtçonner  la  réalité. 

De  retour  à Rome,  Bernin  retrouva,  de  la  part 
d'Alexandre  VII,  la  même  bienveillance,  et  en  ot>- 
tint  de  nouvelles  faveurs.  Les  bienfaits  du  pontife 
envers  lui  et  sa  famille  ne  le  cédèrent  point  à la  ma- 
gnificence de  Louis  Xl\  . Clément  IX  , son  succes- 
seur, lui  témoigna  le  même  intérêt,  et  enchérit  en- 
core à son  égard  de  marques  d'attachement.  Il  l'ad- 
niettoit  dans  sa  familiarité,  et  ne  le  renvoyoit  jamais 
qu’avec  les  manques  d’estime  les  plu*  flatteuses.  Sous 
son  pontificat,  Bernin  onia  le  pont  Saint-Ange  de 
paraqict*  en  ltahislradc*,  que  surmontent  des  ligures 
d’anges  en  marbre. 

Rome  perdit  bientôt  Clément  IX  , auquel  succéda 
Clément  X,  vieillard  octogénaire,  qui  s'occupa  fort 
peu  des  arls.  Bernin  goùtoit  sous  son  règne  un  repos 
dont  il  avoit  depuis  long-temps  besoin.  Sec  loisirs  ne 
furent  interrompus  que  par  l'obligation  de  faire  le 
biute  du  pontife;  par  l'exécution  de  la  statue  de 
la  bienheureuse  Louise  Alhcrtoni,  représentée  expi- 
rante, pour  la  célèbre  chapelle  de  San  Francesco  in 
Ripa , et  par  la  commande  de  quelques  tableaux , 
entre  lesquels  on  cite  celui  de  la  chapelle  du  Saint- 
Sa crème nt  à Saint-Pierre. 

Sous  Innocent  XII,  il  termina  le  mausolée  d'A- 
lexandre VII.  Il  avoit  quatre-vingts  au»,  et  le  ciseau 
obéissoit  encore  à sa  main.  Son  dernier  ouvrage  de 
sculpture  fut  un  Christ,  demi-ligure  en  marbre,  dout 
il  voulut  faire  présent  à la  reine  de  Suède  Christine, 
retirée  alors  à Rome.  Sur  le  refus  qu’elle  lit  d’ac- 
cepter ce  qu’elle  ne  se  croyoit  pas  en  état  de  payer, 
Bernin  prit  le  parti  de  lui  léguer  cet  ouvrage  par  son 
testament. 

.Malgré  son  grand  âge,  il  travailloit  à la  restaura- 
tion de  la  Chancellerie  ; et  il  étoit  sur  le  point  d’en 
terminer  les  travaux,  lorsqu’il  tomba  dans  une  fai- 
blesse si  grande  qu'on  désespéra  de  scs  jours.  Cette 
faiblesse  fut  suivie  d'une  fièvre  lente  et  d'une  attaque 
d'apoplexie , qui  le  conduisit  au  tomlieaii  le  28  no- 
vembre 1 680,  dans  la  quatre-vingt-deuxième  année 
de  son  âge.  On  lui  fit  de  magnifiques  funérailles,  à 
Sainte-Marie-Majeur*  où  son  corps  fut  porté.  Tout 
ce  «ju'il  y avoit  d’étraugers  et  de  grands  dans  la  ville 
mî  fit  un  devoir  de  l’y  accompagner.  Le  siècle,  disoit 
la  reine  Christine , venoit  de  perdre  son  plus  bel  or- 
nement. Le  jour  même  de  la  mort  de  Bernin , le  pape 
avoit  envoyé  un  superbe  présent  à cette  reine.  Elle 
s'informa  an  messager  du  taux  auquel  on  portoit  U 
fortune  de  Bernin.  On  t évalue  f dit  le  ca mener)  à la 
■l'inmi*  île  quatre  cent  mille  éeus  romains  (deux  mil- 
lions fie  livret).—/* aurai  honte,  répliqua  la  reine,  si 
un  tel  homme  avoit  été  à mon  service , qu'il  élit 
laissé  si  peu. 
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BERNIN  (Loris),  frère  du  célèbre  artiste  de  ce 
nom , fut  architecte  théoricien , et  très-habile  dans  la 
mécanique.  Ce  fut  lui  qui  inventa  cette  tonr  de  bois 
de  80  pieds  de  haut,  que  l’on  fait  mouvoir  avec  beau- 
coup de  facilité  dans  l’église  de  Saint-Pierre  pour 
tous  les  travaux  intérieurs  du  nettoiement  ou  d’ap- 
prêts  commandés  pr  les  cérémonies.  ]|  imagina  en- 
core, dit-on,  une  balance  où  furent  pesés  les  bronzes 
de  la  chaire  de  Saint-Pierre  et  de*  statues  colossales 
qui  la  sup|>ortciit. 

BERTANO  (Jean  - Baptiste)  , architecte,  né 
dans  le  seizième  siècle,  i Mantouc. 

Après  avoir  fait  à Rome  une  étude  particuüèie 
des  monument  de  l'antiquité,  et  y avoir  acquis  de 
profondes  connoissances  dans  la  perspective,  il  re- 
tourna ;»  Mantoue.  Là  le  duc  Guillarme  III  de  Gon- 
zague lui  confia  la  direction  de  tous  les  édifices  pu- 
blics de  se*  Etat*.  Bertano  en  fit  élever  quelques-uns 
qui  lui  lircut  le  plus  grand  honneur,  particulière- 
ment la  belle  église  de  Sainte-Barbe,  et  »on  clocher 
décoré  de  quatre  ordres  d'arrhi lecture  ; on  y lit  une 
inscription  en  l'honneur  de  l’architecte. 

Bertano , aussi  versé  dans  la  théorie  que  dans  U 
pratique  de  son  art,  publia  plusieurs  ouvrages,  entre 
lesquels  on  cite  une  lettre  k Martin  Basai  ( voyez 
Bas»!),  sur  les  disputes  qui  s’élevèrent  au  sujet  de  la 
cathédrale  de  Milan,  et  un  autre  écrit  dans  lequel  il 
éclaircit  les  endroits  les  plus  obscurs  de  Vitruve. 
On  y trouve  d'excellentes  observation*  *ur  l’ordre 
ionique. 

BETON,  *.  m.  On  donne  ce  nom  à une  sorte  de 
mortier  qu’on  jette  dans  les  fondations,  et  qui  *’y 
durcit  extrêmement.  On  en  fait  de  la  maçonnerie  par 
encaissement  pour  les  ouvrages  dan*  l’eau,  ou  qui 
doivent  en  contenir,  comme  puits,  bassins,  réservoirs. 

Cette  composition  devient  plu*  dure  que  la  pierre, 
et  ne  forme  qu’une  seule  masse.  On  en  fait  un  grand 
usage  à Lyon  et  daus  les  pays  méridionaux  de  la 
Franc*.  Bclidor  recommande  particulièrement  l’em- 
ploi de  ce  mortier  dans  les  fondemens  des  ouvrage* 
hydrauliques. 

Voici , d’après  lui,  la  composition  de  ce  mortier. 
On  forme,  sur  un  terrain  bien  uni  et  bien  battu, 
une  bordure  circulaire,  composée  de  douze  parties  de 
pouzzolane,  de  terrasse  de  Hollande  ou  de  cendrée  de 
Tournai,  sur  laquelle  on  met  six  partiel  de  sable 
bien  grené  et  non  terreux  répandu  également.  On 
remplit  l’intérieur  du  cercle  susdit  de  neuf  partie*  de 
chaux  vive,  bien  cuite,  et  concassée  avec  la  masse  de 
fer,  afin  qn’elle  s’éteigne  plus  vite.  On  y jette  ensuite 
de  l'eau  de  mer  pour  les  ouvrages  maritimes,  et  on  y 
mêle,  comme  en  faisant  le  mortier  ordinaire,  la  terre 
qui  sert  de  bordure.  Lorsque  le  tout  est  bien  mêle, 
on  y jette  treize  parties  de  recoupes  de  pierre  et  trois 
de  mâchefer  concassé , OU , à leur  défaut , treize  par- 
ties de  recoupes  et  blocailles  de  pierres  ou  de  cailloux. 
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dont  1a  grosseur  ne  doit  pas  surpasser  celle  d’un  œuf 
de  poule.  On  remue,  à force  de  bras,  toute  celte 
composition  pendant  une  heure,  et  on  en  forme  des  tas 
qu’on  Laisse  sécher  pendant  vingt-quatre  heures  en 
été,  et  durant  trois  ou  quatre  jours  en  hiver. 

BE\ EAU  or  BIVEAU,  s.  m.  C’est  un  instru- 
ment semblable  à une  fausse  équerre,  dont  les  bran- 
ches sont  quelquefois  mobiles  et  quelquefois  fixes, 
avec  cette  différence  qu'une  des  branches  est  ordi- 
nairement courbe  ou  l'Ombre,  selon  la  douelle  d’un 
arc  ou  d’une  voûte,  et  l'autre  droite,  selon  le  joiut 
de  coup<*.  Quelquefois  aussi  un  bras  est  bombé  et 
l’autre  creusé.  Il  y en  a encore  dont  les  bras  sont 
creux  en  dedans. 

Uct  instrument  sert  principalement  à prendre 
l’angle  formé  ]«r  la  surface  courbe  d’une  voûte  et 
1er  joints  de  chaque  pierre  ou  voussoir;  à décrire 
toute  sorte  d’angles,  et  à marquer  l'inclinaison  des 
plans.  Il  a plusieurs  autres  usages  relatifs  à la  coupe 
des  pierres,  qu’on  peut  voir  dans  les  Traités  de  Dc- 
rand  sur  cette  matière. 

Biveau  vient  du  latin  bit'ium,  qui  veut  dire  che- 
min fourchu. 

BIAIS,  adj.  On  entend  par  ce  mot  les  obliquités 
qui  se  rencontrent  dans  la  construction  d'un  bâti- 
ment, dans  un  mur  de  face  ou  mitoyen,  cl  qu’on  ne 
peut  éviter,  à cause  des  coudes  que  forment  souvent 
les  rues  «l’une  ville  ou  «l’un  grand  chemin , ou  le 
terrain  d’une  maison  voisine.  Le  talent  de  l’archi- 
tecte est  de  les  éviter,  de  les  faire  disparaître,  ou  de 
savoir  quelquefois  en  tirer  parti.  Les  jeunes  archi- 
tectes ne  sauraient  trop , dans  les  projets  qu’ils  font 
pour  leurs  études,  se  proposer  de  semblables  diffi- 
cultés pour  apprendre  à les  surmonter.  Elles  se  pré- 
sentent si  fréquemment  «la  ns  la  construction  des 
édifices  civils,  que  celui  qui  ne  saurait  opérer  que 
sur  des  superficies  régulières  éprouverait  à tout  mo- 
ment , dans  la  plupart  des  villes , des  obstacles  au 
développement  de  ses  talens.  Le  grand  art  en  architec- 
ture est  «le  savoir  mettre  à prolit  les  défauts  mêmes 
et  les  irrégularités  du  terrain.  Cependant  ou  ne  peut 
que  blâmer  certains  projets  modernes , dans  lesquels 
on  a gratuitement , et  sans  nécessité,  disposé  de  biais 
certains  édifices.  Paris  offre  plus  d’un  exemple  de  ce 
défaut  v«jlontaire  ; et  le  Théâtre  Italien  , «lu  côté  qui 
donne  sur  le  lioulcrard , est  peut-être  le  plus  révol- 
tant de  tous. 

On  distingue  plusieurs  sortes  «le  biais ; et  ce  tprme 
se  caractérise,  suivant  les  cas,  de  la  manière  sui- 
vante. 

Biais,  gras  ou  maigre.  Le  premier  a lieu  lorsque 
l’angle  d'obliquité  est  obtus , et  le  second  lorsqu’il  est 
aigu. 

Biais  par  tête.  Déviation  d’tin  plan  qui  provient 
«le  ce  que  le  mur  «le  l’entrée  d’une  voûte , droite  ou 
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rampante,  n’est  |ws  d’équerre  avec  ceux  qui  jortrut 
la  voûte. 

Biais  passe.  On  appelle  ainsi  la  fermeture  d’un 
arc  ou  d'tiuc  voûte  sur  les  piédroits  de  travers  par 
leur  plan. 

BIAISER,  verb.  n.  Etre  porté  obliquement, 
n’être  pas  d'équerre.  La  galerie  du  Louvre  biaise  «lu 
côté  «le  la  rivière,  c'est-à-dire,  qu’elle  forme  un  angl«* 
obtus  avec  le  péristyle. 

BIANCO  (Baathflemi ) , architecte,  né  dans  le 
territoire  de  Gômc.  Le  désir  de  se  «listingucr  sur  un 
théâtre  plus  digne  de  ses  talens  le  porta  à Gênes,  où 
il  fut  bientôt  employé.  Ou  le  chargea  de  la  construc- 
tion «lu  nouveau  môle  et  de  la  nouvelle  enceinte  de 
la  ville.  Parmi  les  édifices  qui  lui  acquirent,  dans 
cette  ville,  une  grande  réputation,  on  «iistingue  trois 
Palais  qui  appartiennent  à la  maison  Balbi , et  le  beau 
collège  occupé  ci-devant  par  les  jésuites.  Sa  magnifi- 
cence est  telle  qu’on  l’appcloit  leur  palais. 

BIBLIOTHÈQUE,  s.  f.  Ce  mot,  co  m j noué  de 
deux  mots  grecs  (CiCaii*  livre , et  theca  ou  re- 
pasiioruim  ; , lieu  où  l'on  serre,  signifie  un  endroit 
destiné  au  dépôt  des  livres. 

L’usage  «les  bibliothèques  est  aussi  ancien  que  b 
culture  des  sciences  et  des  arts  chez  les  peuplt*  civi- 
liste. 

Il  y avoit  une  bibliothèque  sacrée  dans  le  temple 
de  Jérusalem  , moins  considérable  par  le  nombre  que 
par  la  qualité  des  ouvrages  qui  b composoient.  Les 
Egyptiens  eurent  de  grain  les  bibliothèques.  Diodore 
de  Sicile  nous  apprend  que  le  roi  Osymanduas  eu 
avoit  fait  construire  une  dans  cet  immense  édifice 
qu'il  avoit,  «iit-on  , destiné  à lui  servir  de  tombeau. 
Au-dessus  étoit  cette  belle  inscription  icr^iie , 
remède  de  rame.  Muratori  l’a  fait  revivre  dans  la 
riche  bibliothèque  que  Mtxlène  doit  à ses  soins. 

Il  ue  nous  reste  plus  que  des  souvenirs  douloureux 
de  ces  fameuses  bibliothèques  «1rs  rois  de  Perganie. 
de  celle  d'Alexandrie,  de  cell«»s  de  la  Grèce,  et  des 
nombreuses  collections  publiques  et  particulières  qui 
I cxisloirat  dans  Rome,  et  que  la  conquête  du  monde 
I avoit  dû  rendre  aussi  précieuses  que  nombreuses. 

| A itruve  nous  appreud  qu’il  y en  avoit  «lans  toutes 
les  maisons  de  grands,  et  que  l'usage  en  «*loit  devenu 
s général  ; mais  il  ne  nous  dit  rien  de  lenr  construc— 
| tion,  de  leur  forme,  ni  de  leur  disposition.  Ses  pn*- 
||  eeptes  sur  ce  sujet  se  bornent  à recommander  de 
, tourner  les  bibliothèques  «lu  côté  du  soleil  levant , 
« jttree  que,  dit-il,  leur  usage  demande  In  lumière 
•»  du  aulin , outre  que  les  livres  ne  se  gâtent  pas  tant 
» dans  celles  qui  sont  orientées,  que  «bns  celles  qui 
» regardent  le  midi  et  le  rouchant  ; celles-ci  « trau- 
h vant  sujettes  aux  ver*  et  à l'humidité  qui,  en  même 
h temps  qu’elle  fait  naître  et  nourrit  les  vers,  con- 
•*  tribue  encore  à faire  moisir  les  livre*.  » 
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On  a trouvé  dans  une  maison  de  campagne  d 'Her- 
rulanum  une  petite  bibliothèque , d’où  l'on  a tiré 
huit  cents  manuscrits  antiques.  La  pièce  où  ils  étoient 
renfermes  n’étoit  pas  d’une  grande  étendue.  Tout 
autour  régiraient  des  tablettes  élevées  au-dessus  du 
plancher,  de  la  hauteur  d’un  homme,  alin  de  pou- 
voir y prendre  commodément  les  manuscrits  ; d’aut  i»-s 
tablettes  isolées  coupoient  en  deux  ce  cabinet  par  le 
milieu;  elles  étoient  de  la  même  hauteur,  et  l’on 
pou  voit  en  faire  librement  le  tour. 

Les  bibliothèques  des  Romains  étoient  composées 
d’armoires,  dans  lesquelles  on  plaçoit  les  livres  ou 
rouleaux,  et  on  les  dixtinguoit  par  des  nombre*  di- 
vers. Vopisqne  (in  Tarit  n,  c.  VIII  ) dit  que  la  bi- 
bliothèque  Llpienne  a voit  nn  livre  d’ivoire  dans  la 
sixième  armoire  : Habet  bibliotheca  Vlpia  in  arma- 
rio  sexto  Itbntm  e/ephantinum.  Celle  de  Pline  le 
jeune,  dans  sa  maison  de  Laurentum,  étoit  égale- 
ment enfermée  dans  de*  armoires  : la  pièce  qui  la 
contenoit  étoit  circulaire  et  voûtée,  et  percée  de  fe- 
nêtres qui  suivoient  le  cours  du  soleil  : Cubiculum  in 
apsidâ  curvatum , quod  cunbitum  solts  fenestns 
omnibus  sequitur.  lia  ns  l'épaisseur  des  murs  étoient 
des  armoires  en  forme  de  bibliothèque , contenant 
nne  collection  choisie  de  ses  livres  usuels  : Paneti 
rjtts  in  bibliotheca  speeiem  armarium  insertum  estt 
quod  non  legendos  libros  sed  lectitandos  capit. 

Les  grandes  bibliothèques  publiques  et  particu- 
lières étoient  embellie*  avec  art  de  toutes  les  re- 
cherches du  luxe;  on  y prodigua  même  toutes  celles 
de  la  décoration,  l^es  intervalles  qui  n’étoient  pas 
rempli*  par  des  armoires , étoient  incrustés  de  plaques 
d’rvoire  et  de  verre  colorées  diversement.  Bocce  parle 
de  ces  omemens  (Consolât,  pios.  5)  : Afee  bibliotheca 
potius  comptas  ebore  ae  vitro  parietes,  quant  tua 
mentis  sedem  rcquiro.  On  y voyoit  aussi  «les  statues 
en  or,  en  argent  et  en  brome.  C’étoient,  comme 
Pline  le  dit,  les  efligics  des  grands  hommes  dont 
les  âmes  immortelles  habit  oient  ces  demeures,  et 
parloienl  encore  dans  leurs  ouvrages.  Lorsqu’on  ne 
pouvoit  avoir  leurs  véritables  portraits,  on  les  resti- 
tuait d’après  les  notions  que  la  tradition  pouvoit  en 
avoir  conservées , ou  d’après  l’idée  que  leurs  ouvrages 
laisfloient  présumer  de  leur  figure.  C’est  à cette  heu- 
reuse supposition  que  nous  devons  le  portrait  idéal 
d’Homère.  Ce  genre  de  décoration  étoit  bien  le  plus 
convenable  à ces  sortes  d’édi lices.  L’usage  d’orner  les 
livres  des  portraits  de  leurs  auteurs  avoit  été  conuu 
pareillement  des  Romains.  Marcus  \arro,  selon 
Pline,  paraît  en  avoir  été  l’inventeur. 

Rome  comjrtoit  un  très- grand  nombre  de  biblio- 
thèques. La  decouverte  de  l’imprimerie  les  a multi- 
jdiéos  bien  davantage  chez  les  modernes.  La  liste 
seule  des  plus  fameuses  forme  voit  un  article  considé- 
rable : mais  les  notion*  littéraires  ou  historiques  que 
ce  sujet  comporte  sont  aussi  étendues  qu’étrangères 
à notre  objet , n’ayant  à l’envisager  que  du  cote  de 
l’architecture.  Le  peu  de  monumens  qu’on  |>eut  ci- 
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ter  comme  remarquables  et  dignes  (le  leurs  usages  ne 
nous  permettra  point  de  longuet  descriptions. 

La  bibliothèque,  du  Vatican,  1a  plus  fameuse  par 
son  ancienneté , par  sa  grandeur  et  Le  nombre  de  ma- 
nuscrits précieux  qu’elle  contient,  offre  une  suite  de 
iècrs  en  enfilade  qui  comprend  une  des  ailes  du 
ratican,  dans  la  longueur  de  i5o  toises.  Sa  décora- 
tion consiste  en  armoires  fermées,  où  sont  les  livres; 
elles  sont  ornées,  dans  toute  b longueur,  de  vases  dits 
étrusques , du  plus  beau  çjioix  et  de  b plus  grande 
rareté.  Cette  longue  galerie  se  termine,  dans  un  boot, 
par  le  Sfusaum  christianum  et  b Stanza  de  pa- 
py ri,  dont  l’architecture,  b décoration  et  les  pein- 
tures ont  fait  tant  d’honneur  au  célèbre  Mcngs  ; et 
de  l’autir  elle  aboutit  au  nouveau  Muséum , auquel 
elle  communique  par  une  porte  et  un  escalier  de 
marbre  qui  répond  à b grande  entrée  de  b rotonde. 
La  grande  salle  qui  précède  cette  galerie  et  fait  le 
principal  vaissean  de  b bibliothèque , a Itjfi  pieds  de 
long  sur  4°  de  brge;  elle  est  partagée  par  sept  pi- 
liers qui  soutiennent  b voûte;  le  tout  est  surcliargé 
de  peintures  dont  les  sujets  sont  très -analogues  au 
local , mais  dont  leur  peu  de  mérite  fait  encore  mieux 
sentir  l'indiscrète  profusion.  L’on  ne  peut  admirer 
dans  b bibiothèque  du  V atican  que  sa  grandeur,  sa 
1 telle  disposition,  et  les  détails  curieux  que  le  zèle  des 
pontifes  y a rassemblés  pour  l'instruction  et  le  progrès 
de*  ails;  l'édifice  en  lui-méme  n’a  rien  de  |>articu- 
lièrement  adapté  au  caractère  et  à la  bienséance  d’une 
bibliothèque.  Ce  n’est  qu’un  grand  local  dont  on  a 
approprie  l’intérieur  à sa  nouvelle  destination. 

Le  nom  de  Michel- Ange  a rendu  célèbre  l'archi- 
tecture de  b bibliothèque  de  Médicis,  à Florence. 
Le  vaimeau  qui  b contient  fut  Ldti  exprès  pour 
son  usage,  et  décoré  par  ce  grand  artiste.  Son  inté- 
rieur porte  un  caractère  sérieux  , assez  analogue  au 
local,  mais  qui  vient  plus  peut-être  de  b couleur 
brune  de  la  pierre  que  du  style  même  de  l’architec- 
ture. Sa  décoration  consiste  en  pilastres  et  en  uiebos 
où  l’on  retrouve  le  caclict  de  Michel-Auge  et  ce 
goût  des  détails  capricieux  qui  le  font  n aisément  rc- 
connoitre;  la  construction  de  l'escalier  n’en  porte 
pas  moins  l’empreinte.  Cependant  l'ensemble  de  la 
salle  et  sa  proportion  ont  quelque  chose  de  grand  et 
d’harmonieux.  L’extérieur  de  l’édiiicc  n'oll’re  rien 
de  remarquable,  (broyez  lît  onaroti.) 

La  bibliothèque  de  Saint-Marc  à V cuise , bâtie  par 
Sansovino , présente,  tant  au  dedans  qu’au  dehors, 
l'idée  d'un  monument  plus  riche  et  plus  analogue  à 
son  objet.  Malgré  le*  contradictions  que  l’architecte 
y éprouva  du  côté  de  l'emplacement , du  coté  de  b 
hauteur  à laquelle  il  dut  s’astreindre , par  b lar- 
geur donnée  du  terrain  , et  par  l’élêvatiou  des  vieilles 
Procuraties;  malgré  les  j ajournes  de  se*  ennemis,  et 
les  traverses  de  toute  espèce  qu’il  eut  à combattre , 
Palladio  jugeoit  que  ect  édifice  étoit  le  plus  riche  et 
le  mieux  orné  qui  eut  peut-être  été  fait  depuis  les 
anciens  jusqu'à  nos  jours.  Doux  ordres  constituent 
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l' ordonnance  «téricnrc  de  son  architecture  ; le  pre- 
mier est  un  dorique  très-riche , et  Patitre  un  ionique 
fort  régulier,  sur  lequel  règne  une  frise  d’un  goût 
exquis.  L’entablement , très-riche  lui-mettir,  a pour 
couronnement  une  balustrade  qni  porte  de  belles 
statues,  dues  aux  meilleurs  disciple*  de  Sansovino. 
Toute  cette  décoration  est  aussi  magnifique  et  noble 
que  pore  et  sévère.  Les  galeries  de  l’ordre  dorique 
sont  très-belles;  les  arcades  en  sont  d'une  belle  pro- 
portion, et  enrichies  de  figures  snr  les  archivoltes; 
l'entablement  en  est  mâle , et  la  distribution  des  tri- 
glvphes  est  la  plus  exacte  qu’on  puisse  voir.  Les  croi- 
sées du  second  ordre  sont  en  arcades,  dont  les  archi- 
voltes sont  ornés  comme  dans  Fort! ne  inférieur.  L’ar- 
cade du  milieu  conduit  à un  vestibule , où  l’on  trouve 
un  bel  escalier  partagé  par  deux  rampes  très-ornées; 
il  est  bien  construit  et  voûté,  mais  un  peu  sombre. 
La  pièce  qui  précède  la  bibliothèque  est  un  salon 
qui  aervoit  jadis  pour  les  leçons  publiques.  On  en  a 
fait  depuis  un  cabinet  ou  muséum,  enrichi  de  statues 
et  de  bas-reliefs  ; ce  sont  autant  de  monumong  pré- 
cieux de  l'antiquité.  De  là  on  pusse  dans  la  biblio- 
thèque , qui  occupe  sept  arcades  du  bâtiment  dans  sa 
longueur,  et  trois  pour  sa  largeur;  son  plafond  est 
orné  de  compurtimcns  peints  par  les  plus  fameux  ar- 
tistes du  temps. 

Paris  est  peut-être  la  ville  qui  offre  le  plus  de 
bibliothèques  , et  les  plus  considérables  par  le  nom- 
bre et  le  choix  des  volumes;  mais  ces  monumctis 
littéraires  ne  présentent,  la  plupart,  que  l’idce  d’un 
vaste  magasin  de  livres.  Les  arts  n’ont  encore  rien 
fait  pour  embellir  ces  temples  de  la  science  et  du 
génie.  la  Bibliothèque  du  Roi , la  plus  immense  de 
l’univers,  est  pent-etre  celle  de  toutes  qui  doit  le 
moins  trouver  place  dans  un  ouvrage  où  l'on  n’envi- 
sage ces  sortes  d’édifices  que  du  côté  de  Fart  qui  les 
embellit.  La  bibliothèque  de  l’abbaye  de  Sainte- 
Geneviève  doit  pourtant  obtenir  une  mention  hono- 
rable ; elle  se  distingue  de  toutes  les  autres  de  la  ca- 
pitale par  une  belle  disposition  adaptée  à sou  usage, 
et  par  une  décoration  non  moins  conforme  à 1a  nature 
du  monument.  Une  grande  croix  grecque  forme  qua- 
tre vastes  salles  réunies  par  une  petite  coupole  ; les 
bustes  des  plus  grands  hommes,  anciens  et  modernes, 
placés  sur  des  gaines,  y rappellent  l’usage  antique 
d’orner  les  bibliothèques , et  en  font  une  galerie  de 
portraits  dont  le  spectacle  est  aussi  intéressant  que  le 
coup-d’<eU  en  est  flatteur. 

Nous  lisons  dans  b Vie  de  Jacques  Gibhs,  archi- 
tecte anglais,  b description  d'une  bibliothèque  par 
lui  bâtie  à Oxford  en  1 7*^7  ; elle  mérite  de  trouver 
ici  sa  place  ; ou  l’appelle  la  bibliothèque  Hae/ctijfe , 
du  nom  d’un  célèbre  professeur  eu  médecine  qui 
laissa  .£0,000  liv.  sterling,  ou  840,000  fr.  pour  cet 
objet.  Cet  édifice  est  une  rotonde  qui  a un  soubasse- 
ment rustique , orné  de  plusieurs  portes  et  de  plu- 
sieurs niches,  au-dessus  duquel  s’élève  une  colonnade 
corinthienne,  formée  par  des  colonnes  accouplées, 
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avec  deux  rangs  de  fenêtres  et  de  niches  placées  alter- 
nativement. Sur  l'entablement  de  cette  coiounaiU* 
règne  une  belle  balustrade , avec  des  acrotères  por- 
tant des  vases;  le  tout  est  terminé  par  une  belle  cou- 
pole, d’un  goût  très-noble  et  trè*simple.  L’extérieur 
de  cet  édifice  est  d’un  aspect  majestueux  , et  ses  dé- 
tails sont  d’un  style  élégant  et  pur.  On  ue  peut  criti- 
quer, dans  b disjmsitiou  générale,  que  le  second  rang 
des  fenêtres,  qui  ressemble  à une  espèce  d'entresol, 
et  les  frontons  inutiles  qui  sont  sur  les  portes.  L’ar- 
chitecte n’a  p s donné  de  moindres  preuves  de  son 
goût  à l'intérieur  de  ce  monument,  soit  dans  b 
distribution  des  apprtemens  et  des  salies  du  rez-de- 
chaussée,  soit  dans  celle  de  l’étage  supérieur.  On 
trouve  dans  ce  dernier  une  grande  salle  en  forme  de 
rotonde , décorée  de  pibstres  ioniques , où  l’on  con- 
serve les  livres. 

Quoique  les  bibliothèques  soient  des  mouumens 
qui  exigeot  de  l'architecture  un  style  grave  et  sou- 
tenu, elles  n’en  comportent  ps  moins  toute  b ri- 
chesse et  toute  b magnificence  de  Fart,  qui  peut  y 
déployer  ses  ressources  ; celles  de  U décoration  peu- 
vent s’y  employer  aussi  avec  succès.  Un  monument 
en  ce  genre,  digne  de  sa  destination,  est  encore  un  de 
ceux  que  l’intérêt  commun  des  arts  et  des  lettres  sol- 
licite depuis  long-temp,  et  qui  n’ont  jusqu’à  pré- 
sent exercé  qu’en  projet  l’imagination  des  artistes. 

B1COQL  E , s.  f.  Se  dit  d'une  petite  ville  ou  d’une 
place  mal  fortifiée  et  de  peu  de  défense. 

BIENSEANCE,  s.  f.  C'est  pr  ce  terme  que 
Fou  rend  celui  de  décor,  employé  pr\itruve,  et 
c'est  celui  qui  put  le  mieux  en  faire  comprendre 
le  sens  dans  l’application  qu’il  en  fait.  La  bienséance , 
selon  l’écrivain  romain,  étoit  une  des  qualités  consti- 
tutives de  l’architecture.  « L'est  elle  qui  fait  que  Fas- 
» pet  d’un  édifice  présente  un  ensemble  raisonne, 
» dont  toutes  les  prties,  loin  d'être  disposée*  an  ha- 
» aard,  sont  toutes  appuyées  sur  l’autorité.  La  bien - 
» séance  est  fondée  sur  b nature  des  choses  et  sur 
» l'usage  ; ce  que  les  Grecs  ciprimcut  pr  le  mot 
« theaxatismos. 

» Par  exemple,  si  l’on  a égard  à b nature  des 
•*  choses,  on  ne  fera  point  de  toit  au  temple  de  Ju- 
» pi  ter  foudroyant/  ni  à celui  du  Ciel , non  plus  qu’a 
» ceux  du  Soleil  et  de  la  Lune  ; nuis  Us  seront  de- 
•*  couverts,  pree  que  ces  divinités  se  font  oonuoitre  en 
» plein  jour  et  pr  toute  l’étendue  de  l’univers.  D’a- 
» près  le#  mêmes  principes,  les  temple#  de  Minerve, 
» de  Mars  et  d' Hercule,  seront  d’ordre  dorique,  pri  t* 
» que  b vertu  de  ces  divinités  a une  gravité  qui  rè- 
■ pogne  à b délicatesse  des  autres  ordres;  hindi* 
» que  Vénus,  Flore,  Proserpinc  et  les  Nymphes  de* 
» fontaines,  en  doit  eut  avoir  d’ordre  coriotliieii  : U 
» gentillesse  des  fleurs,  des  feuilbges  et  des  volute# 
1»  dont  cet  ordre  est  embelli  convient  à la  légèreté  de 
» ces  deesses,  et  est  d’accord  avec  b véritable  bien - 
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»*  séance.  Il  ne  l'est  pas  moins  de  faire  d'ordre  ioni- 
m que  les  temples  de  Juoon , de  Diane,  de  Bacchus 
••  et  des  autres  dieux  de  cette  classe  ; parce  que  cet 
» ordre , qui  tient  le  milieu  entre  la  sévérité  du  do- 
» rique  et  la  délicatesse  du  corinthien , se  trouve 
« assorti  au  rang  de  ces  divinités  , et  représente  aésex 
h bien  leur  nature  particulière. 

■ La  seconde  base  de  la  bienséance  est  l'usage.  Il 
« demande,  par  exemple,  que,  si  l'interieur  des  édi— 
h fi  ces  est  riche  et  somptueusement  décoré , le  dehors 
» et  les  vestibules  le  soient  aussi  dans  U même  pro- 
••  portion  : si  la  coût  mire  existait , que  le  dedans  eût 
h de  l'élégance  et  de  la  beauté  , tandis  que  les  abords 
» serment  pauvres  et  chétifs,  la  bienséance  en  seroit 
•»  choquer.  On  en  violerait  aussi  les  règles,  si  dansdes 
*•  architraves  doriques  on  pbçoit  des  denticules , si 
» l’on  tailloit  des  triglvphes  sur  des  architraves  tom- 
*»  que»,  soutenus  par  des  colonnes  à cliapiteaux  oreib 
w lés,  parce  qu’en  transposant  ainsi  les  formes  pro- 
m près  d'un  ordre,  et  les  attribuant  a un  autre,  on 
n blesse  les  veux  du  spectateur,  habitué  à voir  ces 
» choses  disposée*  d’une  autre  manière.  » 

Vitruve  nous  indique  assez  pr  là  trois  sortes  de 
bienséantes  : la  première  est  une  bienséance  relative 
à la  nature  même  des  édifices,  et  à la  qualité  des 
êtres  ou  des  personne*  pour  lesquels  ils  août  clercs. 
Ailleurs,  il  nous  dit  encore  que  la  bienséance  exige 
qu’on  proportionne  à l'état  des  |)enionne$ , la  riche*** 
des  habitations,  {f^oyez  Appartement.)  D’oit  l’on 
voit  que  cette  bienséance  qui,  dans  les  tem|des,  fixe 
à chaque  dieu  l’ordre  qui  lui  convient  selon  son 
rang  ou  sa  nature,  et  dans  les  édifices  civils  propor- 
tionne le  degré  de  richesse  à la  condition  des  person- 
nes, rentre  dans  ce  que  nous  appelons  le  caractère 
propre  à chaque  Intiment,  relativement  à sa  desti- 
nation et  à son  essence,  [frayez  Ea*actkiie,) 

La  seconde  sorte  de  bienséance  est  relative  k 1’ao- 
cord  d'un  édifice,  et  à cdni  que  ses  différentes  pi- 
tiés doivent  avoir  entre  clics  : sous  ce  point  de  vue , 
bienséance  veut  dire  accord  et  harmonie.  {Koyex  ces 
mots.  ) 

1-a  troisième  espèce  de  bienséance  est  celle  de  IV 
sage  ou  de  l'habitude  : elle  a rapport  anx  objets  qu'un 
long  usage  a consacrés,  et  dont  on  ne  doit  point  se 
permet  lie  de  changer  les  formes  ou  la  disposition  , 
pree  que  ces  derangeinens,  qui  ne  sont  d’aucun 
avantage  pour  l'art,  près» nieraient , sans  nécessité, 
un  nouvel  ordre  de  choses,  d>ut  l'étrangeté  ne  pur» 
roit  que  blesser  la  vue.  [f^oyez  Convenance.) 

B1EZ,  s.  tn.  (Hydraulique.)  C'est  un  canal  qui 
contient  et  conduit  des  eaux,  pur  les  faire  tomber 
dans  les  roues  d’un  moulin. 

• 

BILBOQUET,  S.  m.  Nom  qu'on  donne  à tout 
petit  carré  de  pierre,  qui,  ayant  été  scié  d'un  plu* 
gros,  reste 'dans  le  chantier.  On  appelle  encore  bil- 
boquets le*  moindres  carreaux  de  pierre  provenus  de 
la  démolition  d’un  bàtimcut. 
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BILLOT,  s.  m.  Est  en  général  un  morceau  de 
bois  gros  et  court , qui  sert  à toutes  sortes  d'usages. 

BI P EDA , brique  ou  tuile  de  deux  pieds  romains 
anciens  de  longueur.  On  vovoît  à Home,  du  temp 
de  Eabretti,  les  voûtes  d’un  ancien  prtique,  for- 
mées de  briques  de  2 pieds , b i petite , et  de  briques 
d’un  pied  et  demi.  Elles  étoient  réunies  pr  leurs 
extrémités,  et  formoieut  une  épisseur  de  3 pieds  et 
demi.  La  première  assise  rommeuçoit  à Vint  rodas 
pr  la  bipeda , et  se  tcrniinoit  à l’extrados  pr  la  bri- 
que d'un  pied  et  demi  ; la  seconde  comiueuçoit  à 17»- 
trados  pr  U brique  d’uo  pied  et  demi,  et  se  termi— 
noit  à l'extrados  pr  la  bipeda:  ainsi  de  suite  alter- 
nativement. {d' oyez  Bxiqle.) 

BISCl  IT,  s.  m.  On  appelle  ainsi  les  cailloux  qui 
resteut  entiers  dans  le  hasun  , après  que  la  diaux  est 
éteinte  ou  détrempée. 

BISEAU,  s.  m.  Se  dit  d'une  extrémité  coupée 
en  talus.  I*a  plus  grande  prlic  de*  moulures  se  taille 
en  biseau  avant  de  recevoir  l'arrondissement  qui  leur 
convient.  Les  plus  anciens  monumens  de  l'ordre  do- 
rique nous  font  voir  l'échine  du  chapiteau  taillée  en 
biseau.  Cette  forme  s’arrondit  dans  la  suite,  et  vint 
à former  un  quart  de  rond,  (frayez  Doiiqci.)  Les 
profils  laissés  ou  taillés  en  biseau  donnent  à l’archi- 
tecture un  caractère  de  forcée!  de  sévérité;  on  petit 
quelquefois  en  admettre  l'emploi.  (Pay.  CuvxratiN.) 

BISTRE,  s.  ni.  Est  une  couleur  faite  avec  de  la 
suie  détrempée,  dont  se  servent  les  dessinateurs  pur 
laver  leur*  dessins.  Ix*s  peintres  et  architectes  ancien* 
l’emplovoient  de  préférence  à toute  autre  ; presque 
tous  les  dessins  anciens  sont  laves  au  bistre. 

BITUME,  s.  m.  Terre  grasse  , qui  tient  de  la  na- 
ture du  soufre,  et  qui  sert  de  mortier  aux  environ» 
de  Bagdad  en  Syrie.  Il  en  est  de  deux  esjièces  : le 
bitume  dur,  qui  se  tire  de*  carrières,  et  \e bitume  /é- 
quulr . C'est  de  ce  dernier  que  Semiramis  fit  liaisou- 
ner  le*  briquet  des  murs  de  Bahylonc.  Cette  espèce 
de  ciment  ne  peut  s’employer  qu’avec  la  brique;  il 
se  lie  parfaitement  avec  elle,  mai*  il  a l'inconvénient 
de  ne  point  résister  aux  impressions  de  l'air  dans  les 
joints  des  parement  extérieurs;  l’action  du  soleil  le 
fait  évaporer,  et  le*  jonctions  de  briques  se  minent 
insensiblement  ; il  y arrive  enfin  l'effet  contraire  de 
celui  qu’éprouvent  le»  constructions  de  Naples,  où, 
comme  on  sait , la  pierre  se  corrode,  et  laisse  en  sail- 
lie tous  les  joints  ou  toutes  les  assises  du  ciment. 
Aussi  le»  anciens  en  faisoient  les  couches  d'une  épais- 
seur presque  égalé  à celle  des  petites  pierres  qu'ils 
emploi  oient  dans  ce  pays. 

BIZARRERIE,  s.  f.  Terme  qui  exprime,  dans 
l’architecture,  un  goût  contraire  aux  principe*  re- 
connus , une  recherche  affect  ce  de  formes  extraordi- 
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naît**,  et  dont  le  «eul  mérite  consiste  dan*  U nou- 
veauté même  qui  en  lait  le  vice. 

On  distingue  en  morale  le  caprice  de  la  bizarrerie. 
\æ  premier  paraît  être  le  fruit  de  l'imagination;  le 
wcoimI,  le  résultat  du  caractère.  Le  caprice  se  mani- 
feste dan*  les  goûts,  la  bizarrerie  dans  les  humeurs. 
I*  caprice  rend  ridicule , b bizarrerie  rend  insup- 
portais. la?  caprice  suppose  de  b légèreté,  et  semble 
u’ètre  qu’une  habitude  fâcheuse  qui  peut  «corriger  ; 
b bizarrerie  suppose  une  non  forma  lion  vicieuse  qu’on 
ne  sauroit  changer.  Le  capricieux  enfin  n’est  pas  bi- 
zarre , mai*  il  est  dillicile  que  le  bizarre  ne  soit  pas 
en  même  lent)*  capricieux. 

Cette  distinction  morale  peut  s'appliquer  à l'archi- 
tecture, et  aux  atfria  différera  du  caprice  et  de  la  bi- 
zarre ne  qui  ont  lieu  dan*  cet  art.  Le  goût  capricieux 
est  celui  qui  fait  un  choix  arbitraire  des  formes  con- 
nues, et  qui  par  un  mélange  indiscret  tend  à dénatu- 
rer les  principes  de  l’art  ; le  goût  bizarre  est  celui  qui 
les  fronde,  et  qui , par  un  emploi  «le  formes  extraor* 
diuairra,  cherche  à renverser  tout  principe.  Le  pre- 
mier entraîne  l’idée  d'inconséquence  et  suppose  1 ou- 
bli des  règles;  le  second  résulte  de  la  réflexion,  et 
annonce  un  projet  déclare  de  le»  mépriser  ou  d’en 
faire  de  nouvelle».  Le  caprice  produit  uu  jeu  puéril 
dont  les  suites  peuvent  «'(tendant  devenir  «bnge- 
rcuses  ; b bizarrerie  enfante  un  système  destructeur 
de  l’ordre  et  des  formes  dictés  par  b nature.  Le  ca- 
prioe  n’agit  eu  général  que  sur  les  détails  ; b bizar- 
rerie attaque  les  formes  constitutives  de  l’art.  Les 
abus  twifreuldu  caprice  { voyez  Asus);  les  vices  sont 
enfans  de  b bizarrerie.  Le  caprice  dicta  quelques- 
unes  de»  lois  que  l’usage  et  le  respect  de  l'antiquité 
ont  consacrées  dans  l'ornement  s les  plus  grands 
homme»,  les  plu»  beaux  siècles  de  l’art , l’art  lu»- 
tuèinc,  ci»  out  éprouvé  le  pouvoir  ; b bizarrerie  ne  se 
rencontre  ni  dans  l'antique  ni  cher  les  grand»  maî- 
tre* moderne».  Ainsi  le  caprice  a pu  se  montrer  quel- 
quefois sans  b bizarrerie , mai*  celle-ci , à coup  »ûr, 
ne  paroit  jamais  sans  l’autre.  \ ignola  et  Michel- 
Auge  ont  quelquefois  admis  dans  leur  architecture 
des  détails  capricieux;  Borroiumi  etGuarini  out  été 
les  uiaitivsdo  genre  bizarre . 3/K  Borromini.) 

Si  U bizarrerie  dans  les  mœurs  porte  plusieurs 
caractère*  de  celle  qu'ou  remarque  dans  les  arts,  et  si 
elles  émanent  toutes  deux  d’un  même  principe , les 
résultat»  de  ce  principe  sont  fort  différens  quant  à 
l’action  qu’elles  exercent  , c’est-à-dire  quant  4 b 
contagion  de  cette  action.  On  observera  que  le  vice 
de  b bizarrerie  «bus  les  mœurs  est  une  maladie  ordi- 
nairement de  quelque#  individu»,  lorsque  dans  les  art» 
on  voit  qu’elle  devient,  si  l’on  peut  dire,  une  épi- 
démie. 

C'est  ce  qui  nous  sera  peut-être  expliqué  par  le* 
deux  principes  généraux  qui , chez  le*  modernes  sur- 
tout , produisent  b bizarrerie  dans  le  règne  des  art*. 

L'un  de  ces  principes  nous  paroit  résider  dans  b 
nature  ou  b constitution  de*  uat ion*  moderne»;  l'autre 
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nous  semble  dépendre  en  particulier  des  passions  et 
de»  intérêt»  qui  exercent  leur  empire  sur  les  artistes. 

Un  ne  sauroit  t’em|iécher,  quant  au  premier  prin- 
cipe, de  reconnoitre  a cette  maladie  moderne,  comme 
caractère , une  tendance  particulière  à se  lasser  de* 
meilleures  choses,  et  un  dégoût  produit  par  b satiété 
même  de  l'abondance.  C'est  effectivement,  et  en  tout 
genre,  du  milieu  de  b richesse  et  des  jouissances 
que  se  développe  ce  malaise  qui  empoisonue  les  pbi- 
sirs,  rend  insipide»  les  simple»  beau  les  de  b nature, 
et  appelle  lis  raffinement  d’un  goût  corrompu. 

Sans  citer  en  preuve  de  ceci  l’exemple  de»  autres 
ait»,  l’Italie  moderne  nous  offre,  dans  les  révolutions 
que  l'architecture  a subies  chez  elle,  b preuve  b 
plus  frappante  de  ce  qu’on  vient  d'avancer.  Le*  chefs- 
d'œuvre  de  tout  genre  abondoienl  à Rome  ; «bits  tou# 
les  nvonumens  qui  s’y  étoieut  multipliés  , l’œil  de 
l'artiste  ue  voyoit  que  des  levons  et  des  modèle»;  le 
génie  des  anciens,  ressuscite  par  le»  Brimante  , les 
Sau-Gallo,  le»  PetTUBI , les  V ignola  , avoit  ajouté  à 
b théorie , qui  ne  parle  qu’à  l’esprit , les  document 
de  b pratique,  b plus  éloquente  |*»ur  le»  yeux.  Qui 
n’eût  peusé  qu’un  tel  coucoura  de  causes  devoit  y 
maintenir  le  goût  dan»  sa  pureté,  et  le  préserver  au 
moins  des  grands  écarts?  Cependant  le  siècle  suivant 
devoit  être  celui  de  b bizarrerie . La  perfection  rapide 
de  l’art  devoit,  dit-on , en  amener  b chute.  Le  génie 
parut  épuisé  par  les  efforts  qu'il  avoit  faits  ; Ira  veux 
s'etoient  bssés  des  forme*  simples  : on  appela  la  sim- 
plicité monotonie,  b sagesse  froideur  ; l’attachement 
aux  règles  parut  de  b stérilité,  et  l’innovation  prit  la 
place  de  l'invention. 

Un  sait  assez  ce  que  furent  Ira  ouvrages  produit» 
bous  l'influence  de  ce  principe  malfaisant.  {Voyex 
Boraomi.ni.)  Seroit-il  donc  vrai  que  1a  perfection 
même  à laquelle  le  génie  fait , à de  certaine»  c|x>qura, 
arriver  «s  œuvres,  soit  et  doive  être  le  principe  du 
mal  qui  succède  au  bien?  Ceci  pourrait  a 'être  qu’un 
paradoxe  : nous  ne  croyous  pas  que  le  vrai , le  bon , 
le  juste,  soient  causes  de  leurs  contraire»;  et  nous 
pensons  que  ai  un  semblable  effet  paroit  se  produire 
dans  U succession  du  bon  et  du  mauvais,  il  ne  saurait 
être  ni  direct  ni  immédiat,  mais  qu'il  tient  à quelque 
autre  cause  moins  apparente  et  bien  plus  réellement 
active. 

Cette  cause  de  la  bizarrerie , nous  b trouvons  dans 
le  goût  immodéré  «le  b nouveauté  introduit  choc  le» 
peuph**  modernes  par  l’esprit  de  commerce , devenu 
l'esprit  dominant.  Son  influence  n’a  |mi  qu’être  fu- 
nrate  à tous  les  ouvrages  de  l’esprit  et  aux  arts  du 
dessin.  L’habitude,  amenée  par  l’intérêt  mercantile, 
de  tout  changer,  de  tout  rcuouvclcr,  et  le  plus 
promptement  possible,  dans  une  multitude  d’olijets 
de  nécessité  ou  d’agrément,  de  besoin  Ou  de  luxe,  ne 
peut  pas  ne  se  point  communiquer  aux  arts,  dont 
toutefois  les  modèles  uc  peuvent  jamais  changer.  Il 
est  vrai  que  ces  modèles  sont  invariables  ; mais  ce  qui 
peut  toujours  varier,  c'est  le  goût  de  ceux  qui  Ira 
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reproduisent,  et  b fautai»)?  de  ceux  qui  en  jugent 
l'imitation.  Entre  ces  art», l’architecture,  plu»  qu’au- 
cun autre,  est  exposée  aux  influences  de  l’esprit  de 
mode , parce  que  son  vrai  modèle  ne  frappe  pas  les 
yeux  par  une  existence  ou  une  forme  réelle.  Se  jxMir- 
roit-il,  en  effet , que  tout  étant  dans  un  état  de  mo- 
bilité continuelle,  an  milieu  d’une  société,  l’art  de 
former  ou  d'emhellir  les  demeures  et  le»  édifices  eût 
des  principes  plus  fixes  que  celui  qui  les  habite  ? 

L’architecture  invoqua  donc  le  secours  de  b bi- 
zarrerie. Celle-ci  marche  toujours  à la  suite  de  b 
mode  ; on  se  cache  derrière  elle.  Un  besoin  réci- 
proque les  unit.  La  mode  verroil  bientôt  toiulier  son 
pouvoir,  si  b bizarrerie  cesnoit  de  rajeunir  ses  attraits. 
Leur  union  assure  leur  autorité.  L’une  se  charge 
d'inventer,  l’autre  de  prêter  ses  charmes  a l’inven- 
tion. Le  secret  de  b bizarrerie  est  connu.  C’est  par 
l'exagération  qu’elle  procède,  c’est  par  les  excès 
qu’elle  saisit  les  sens.  C’est  par  l’extraordinaire  qu’elle 
capte  les  suffrages.  Formes  les  plus  incommodes  , 
contours  hors  de  tout  usage,  dispositions  étranges, 
voilà  ce  qu’elle  fournit  a b mode , pour  qui  tout  est 
bon,  pourvu  que  l’objet  du  jour  diffère  de  celui  de 
b veille.  Introduite  dans  l’architecture , b bizarrerie 
trouva  grande  matière  à y développer  ses  ressources. 
( Voyez  Boa  rom  i.ni.) 

Sans  doute  les  art»  du  dessin,  et  l'architecture  suc* 
tout , se  «croient  prt*srrvés  des  caprices  de  la  mode  et 
de»  travers  «le  b bizarrerie , s’ils  eussent  trouvé  chez 
les  modernes  comme  chez  les  anciens , dan»  b stabi- 
lité des  munir»,  dans  b fixité  d’institutions  protec- 
trices , dans  l’influence  meme  d’un  grand  nombre  de 
besoius,  une  véritable  sauvegarde  contre  les  exigences 
de  l’esprit  de  commerce , et  particulièrement  de  ce 
luxe  tic  vanité  puérile  qui  est  devenu  en  quelque 
sorte  aujourd’hui  le  principal  aliment  «le*  artistes. 
Or,  comme  on  le  voit , l’esprit  de  luxe  en  petit  ne 
■aurait  produire  rien  «le  grand.  Tont  tend  donc  à se 
rapetisser  au  gré  d’un  nombre  infini  de  petites  fan- 
taisies. Dès-lors  rien  de  grand  dans  h»  entreprises  de 
l’art  ; et  sam  grandeur  dans  les  causes,  il  ne  saurait  y 
en  avoir  dans  les  effets. 

On  vient  d’indiquer  une  des  sources  de  b bizar- 
rerie qui  iffecle  le  régime  des  beaux-arts  dans  le  prin- 
cipe général  de  b nature  et  de  b constitution  «le*  na- 
tioav  modernes.  Indiquons  en  peu  de  mots  le  principe 
particulier  doot  les  effets  agissent  particulièrement  sur 
le*  artistes , et  les  portent  à b bizarrerie . 

Ce  principe  est  celui  «pii  produit  un  faux  amour 
de  gloire,  et  bit  dédaigner  les  routes  battues  par  les 
pml«kesseurs.  Le  mérite  de  l’originalité  est  rare  eu 
chaque  genre.  Comme  il  a toujours  fait  b réputation 
de  ceux  qui  y sont  parvenus,  une  vanité  ignorante 
persuade  aisément  que,  pour  fixer  sur  soi  les  regard*, 
il  faut  v faire  remarquer  à quelque  prix  que  ce  soit. 
Dès-lors,  confondant  la  singubrité  avec  l’originalité, 
l’artiste  ambitieux  à contre-sens  négligera  cette  étude 
de»  grands  modèles,  qui  est  b véritable  initiation  à 
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celle  de  b nature.  Sous  prétexte  que  le  grand  nom- 
bre reste,  par  l’abus  d’une  imitation  servile,  toujours 
en  arrière  du  maître  qu’il  l’est  impoaé,  on  le  verra, 
rampant  le  lien  de  toutes  les  règles , méprisant  tous 
les  exemples , se  jeter  dans  les  innovations  les  plus  ri- 
dicules , et  remplacer  la  servitude  d’une  routine  pu- 
sillanime par  Les  excès  d’une  licence  bizarre. 

On  doit  eu  convenir  : plus  les  chef»-d’<suvre  se 
sont  multipliés,  plus  il  parait  difficile  d’en  produire 
qui  semblent  nouveaux,  et  plus  i!  en  coûte  à b vanité 
«le  reconnoitre  tant  de  supériorités.  L’amour-propre 
persuade  aisément  à l’envie  qu’il  entre  du  préjugé 
dans  le  grand  crédit  dont  jouissent  les  prédécesseurs. 
On  s'habitue  à croire , et  on  s'efforce  de  le  persuader 
aux  autres,  que  le  respect  qui  incline  devant  eux  tant 
de  disciples  n’est  que  de  la  pusillanimité.  De  b la 
manie  du  paradoxe  et  du  sophisme  dans  b littérature. 
De  b le  règne  de  1a  bizarrerie  dans  les  arts , et  sur- 
tout dans  celui  <ie  l’architecture,  dont  les  «eurres 
n’ont  [joint  dan»  U nature  de  modèle  positif  et  sen- 
sible qui  s’adresse  aux  yeux. 

Ainsi  ce  sera  tantôt  un  faux  amour  de  gloire  et  «le 
distinction , tantôt  un  faux  système  d’étude , tantôt 
un  principe  d’envie , qui  porteront  les  artistes  à se 
frayer  des  routes  insolites,  dont  l'issue  ne  peut  abou- 
tir qu’à  U bizarrerie. 

Pour  se  distinguer,  en  effet,  des  grands  architectes 
doot  b renommée  les  importune , on  a vu  ces  nova- 
teurs dénaturer  entièrement  le  principe , les  moyens 
et  le  bat  de  leur  art.  Pour  eux  le  génie  de  l'architec- 
ture n’existe  |>lus  dans  l’observance  d’aucun  type  con- 
sacré par  b nature  même,  dans  les  variétés  «le  carac- 
tères propres  à chaque  sujet , dans  b recherche  «les 
proportions  et  de  leur  rapport  avec  notre  entende- 
ment, dans  l’accord  «les  formes  avec  les  impressions  de 
nos  sens,  et  dans  les  autres  connaissances  de  ce  genre. 
Les  effets  qui  résulteraient  de  tous  ces  accords  se- 
rment trop  simples  pour  l'esprit  de  b bizarrerie  qui 
les  dédaigne. 

On  b verra  au  contraire;  disons  mieux , on  l’a  vue 
placer  l’invention  «bns  les  combinaisons  insolites  et 
forcées,  dans  les  rapports  les  plus  difficiles  à saisir, 
«bns  b bigarrure  des  formes  les  pins  incohérentes , 
dan*  les  configurations  les  plus  voisines  de  l'impos- 
sible, et  dans  un  assemblage  de  toutes  les  discor- 
dances. 

BLANC  ET  BLEU.  Terme  de  décoration. 
Couleurs.) 

BLANC  EN  BOURRE,  s.  m . C’est  une  com- 
position dont  on  fait  usage  «bns  quelques  provinces 
de  France  où  le  plâtre  est  rare;  on  s’en  sert  pour 
faire  des  enduits  et  des  plafonds.  Elle  se  forme  d’un 
mélange  de  terre  blanche  un  peu  grasse,  «le  chaux  et 
de  bourre.  On  en  |JO#e  ordinairement  «leux  couches. 
Pour  b première , à laquelle  on  donne  3 ou  4 ligues 
d'épaisseur,  on  emploie  b partie  b moins  fine  de  U 
terre , que  l’on  pétrit  avec  de  U bourre  «le  tanneur  et 
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de  la  chani  ; si  U terre  es*  moyennement  gratte,  on  0 
y mêle  un  sixième  de  cbaux  et  autant  de  bourre. 

La  seconde  couche  se  fait  avec  de  la  chaux  éteinte 
depuis  six  mois  au  moins,  et  de  la  bourre  fine  île 
tondeur  de  draps;  si  Ton  a de  U terre  d’un  beau 
blanc , oa  peut  en  mêler  un  peu  avec  de  b chaux 
après  l'avoir  réduite  en  poudre  très- line  : ce  mélange 
rendra  l’enduit  plus  ferme. 

Ii«  revêtisse  mens  faits  arec  le  blanc  en  bourre , 
qu’on  apfielle  aussi  batisodage  , acquièrent  nue 
beauté  supérieure  il  ceux  qu’on  fait  en  plâtre,  mais 
ils  n’ont  pas  la  même  solidité.  On  se  sert  encore  de 
cette  matière  pour  plafonner,  pour  faire  des  eorni-  [ 
clies,  des  cadres  ou  des  profils  : ceux-ci  sc  poussent 
au  calibre  arec  encore  plus  de  netteté  que  ceux  en 
plitre. 

Les  plafonds  île  blanc  en  bourre  se  font  en  deux 
couches,  comme  les  autres  enduits  ; la  première  s’ap- 
plique sur  nn  lattis  , comme  pour  un  plafond  en 
plâtre.  On  prétend  que  cette  sorte  d’enduit  résiste 
mieux  4 l’humidité  que  le  plâtre,  et  qne,dana  le  cas 
OÙ  un  plafond  de  cette  nature  «croit  bâti  sous  un  toit 
où  sc  roi  t une  gouttière,  l’eau  n’y  feroit  qu’un  seul 
trou.  On  y trouve  eoeore  l'avantage  d’en  réparer  b— 
cilement  les  endommagemens. 

Le  blanc  en  bourre  se  bit  avec  de  b chaux , du 
sable , de  U terre  franche , de  b terre  glaise , de  b 
craie , de  b marne  ; mais  b meilleure  matière  est  b 
terre  blanche  argileuse. 

BLANCHIR , v.  a.  Se  dit  en  architecture  des  pro- 
cédés qu’on  emploie  pour  redonner  à un  édifice  sa 
première  blancheur  et  b fraîcheur  de  b nouveauté, 
que  le  temps  lui  a bit  perdre. 

Ces  procédés  sont  de  deux  genres.  Les  plus  coû- 
teux et  les  plus  efficaces  consistent  4 regratter  les 
murs,  c'est-à-dire  4 emporter  leur  superficie  au  j 
moyen  du  marteau  et  de  b ripe.  RiGiATTEa.) 

Ils  sont  aussi  les  plus  dangereux,  parce  qu'ib  tendent 
à altérer  les  membres  délicats  de  l’a rehiteetnre  , et 
surtout  b finesse  des  ornemens  et  des  profils.  Ce 
moyen  n’est  bon  que  pour  les  superficies  lisaes  et  le* 
grandes  parties;  on  ne  doit  se  le  permettre  qu’avec 
beaucoup  de  réserve  pour  les  colonnes  et  autres  ob- 
jets du  même  genre  dont  il  est  important  de  rcspec-  « 
ter  le  contour. 

Le  procédé  le  plus  ordinaire,  le  plus  expéditif  et 
le  moins  coûteux  , consiste  à passer  un  bit  de  chaux 
sur  l’édifice  qu’on  veut  fdanchir,  et  ensuite  une  ou  i 
plusieurs  couches  de  blanc  à b colle.  Son  ineonvé-  ij 
nient  le  plus  ordinaire  est  d'obstruer  les  détails  des  ! 
nrnrmens,  d’ôter  aux  profils  leur  vivacité,  d’arrondir  ) 
les  angles,  et  de  donner  4 l’architecture  de  b pesan-  . 
tenr.  Dans  les  Pays-Bas,  on  blanchit  tous  les  ans  les  j 
façades  des  maisons  ; le  climat  semble  exiger  cette  re-  j! 
cherche  de  propreté.  En  Italie,  on  ne  blanchit  en  lj 
général  que  l’intérieur  des  maisons  et  des  pabis  ; c'est  j 
le  plus  souvent  pour  donner  de  b clarté. 
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Cet  art  de  rajeunir  l’extérieur  des  édifices  est  fort 
en  usage  à Paris,  et  b nature  des  matériaux  semble 
encore  en  nécessiter  l'emploi  : le  plâtre,  b pim 
poreuse  et  blanchâtre  qni  entrent  dans  la  composition 
de  presque  tous  les  édifices,  passent  en  peu  de  temps, 
surtout  du  oôté  du  nord , au  ton  le  plus  noirâtre;  le 
contraste  en  devient  choquant  avec  les  bâti  mens  mo- 
dernes, et  b bcîlité  du  blanchiment  paroît  indiquer 
le  meilleur  remède  àfe  cette  espèce  d’inconvénient. 
Cependant  on  a vu  les  dangers  attachés  aux  deux 
genres  de  procédés  qu'il  met  en  œuvre.  Si  b propreté 
ou  te  plaisir  des  yeux  peut  en  justifier  l’uasge  dans 
les  bâtimeiw  jurticuliers,  b majesté  des  monumens 
publics  en  dédaigne  l’emploi;  ce  ton  de  vétuste  que 
le  temps  leur  imprime,  ajoute  encore  4 l’idée  de  res- 
pect ; b belle  architecture  n'y  perd  rien , et  celle  qui 
auroit  besoin  de  cet  artifice  pour  ramener  l’attention 
sur  ses  charmes  oubliés,  y gagnerait  encore  moins. 
Le  respect  pourtant  qu’on  doit  aux  monumens  du 
génie  ne  s'étendra  pas  superstitieusement  jusqu’à  b 
poussière  qui  pourrait  en  dégrader  l’aspect.  L’entre- 
tien qu’exigent  les  édifices  doit  aussi  se  porter  aux 
soins  qui  peuvent,  en  maintenant  b propreté,  écarter 
ou  prévenir  les  procédés  dangereux  que  b méthode 
de  blanchir  emploie  au  détriment  de  l’art  et  de  b 
pureté  de  l’architecture. 

BLOC,  s.  ni.  C’est  le  nom  qu'on  donne  4 un  quan- 
tirr  «le  marbre  ou  de  pierre  grossièrement  équarri  , 
tel  qu’il  sort  de  b carrière;  lorsqu’on  l’y  fait  prépa- 
rer exprès  et  tailler  de  certaine  forme  et  grandeur, 
on  l’appelle  bloc  d'échantillon. 

Les  peuples  anciens,  les  Egyptiens  surtout,  ont 
employé  dans  leurs  constructions  en  pierre  de  taille 
des  blocs  d’une  grandeur  prodigieuse.  Ces  masses 
énormes,  qui  firent  U solidité  des  édifices,  font  en- 
core l’admiration  de  ceux  qui  visitent  leurs  ruines  : 
elles  font  supposer  da  us  les  constructeurs  de  ces  temps 
les  pins  grandes  ressources  mécaniques  et  de  vastes 
moyens  pour  les  mettre  en  œuvre.  La  construction 
moderne  n’offre  plus  de  semblables  merveilles;  l’art 
de  b coupe  des  pierres,  perfectionné  de  nos  jours,  en 
tient  lieu  ; les  plus  grands  édifices  n’exigent  l'emploi 
de  ce*  blocs  extraordinaires  que  dans  uu  petit  nombre 
de  cas  particuliers, 

la*  plus  vaste  monument  du  dernier  siècle,  l’église 
de  Sainte-Geneviève,  ne  nous  en  fournit  qu’un  seul 
exemple,  que  nous  rapporterons. 

Aux  angles  du  fronton  du  péristyle,  on  a employé 
deux  blocs  en  pierre  de  Conflans,  de  c)  pieds  en  carré 
sur  5 de  hauteur,  qui  pruduisoirul  plus  de  ^oo  pieds 
cubes,  et  qui  pesoient  de  5a,ooo  4 53,ooo. 

Pour  amener  un  de  ccs  blocs  depuis  le  port  des 
Invalides  jusqu’à  Sainte -Geneviève,  il  a fallu  onxe 
jours  et  sept  nuits;  on  s’est  servi  pour  reb  de  deux 
cabestans,  tournés  chacun  par  huit  hommes,  qui  se 
rebyoient  de  deux  heures  en  deux  heure*.  La  dis- 
tance qu’on  lui  a bit  parcourir  étoit  de  2600  toises. 
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L’aulrc  bloc  a été  amené  du  même  end  mit  en  * 
moins  de  3 heures,  avec  soixante-trois  chevaux  attelés 
trois  à trois. 

Lorsqu'on  a levé  ces  pierres  en  place,  elles  pc- 
soient  toutes  taillées  environ  3o  millicni. 

On  lésa  montées  par  le  moyen  d’un  grand  treuil 
fait  exprès,  auquel  on  avoit  adapté  deux  mue*  à che- 
villes, chacune  de  pieds  de  fl ia mètre  , sur  les- 
quelles il  y avoit  quarante-cinq  hommes.  Chacune  de 
ces  pierre»,  posée  en  placera  coûté  près  de  10,000  f.; 
ce  qui  prouve  combien  les  constructions  en  grandes 
pierres  deviennent  dispendieuses. 

B1.0C  se  dit  encore  d'une  espèce  de  marché  par  le- 
qurl  un  entrepreneur  s’oblige  i faire  diffère  ns  ou- 
vrages pour  une  somme  fixe,  sans  pouvoir  exiger  rien 
de  plus  sons  prétexte  de  toisé  ou  d’évaluation.  On 
appelle  aussi  cette  espèce  de  marché  forfait. 

BLOCAGES,  s.  m.  pl.Ce  mot  est  un  diminutif 
de  bloc , et  on  le  donne  à de  petites  pierre*  brute*  in-  i 
régulières,  qu’on  emploie  sans  aucune  préparation  j 
jKiur  la  construction  de  certaines  fondations  ou  flans  N 
l’eau;  on  le*  jette  pèlo-méle avec  le  mortier.  On  les  | 
emploie  aussi  pour  garnir  le  milieu  fies  murs  et  des 
gros  massifs,  (f’iyex  Maçimvnibib  en  Blocages. ) 

ItLOMHCL  (François)  naquit  en  1617. 

Une  sorte  de  singularité  a voulu  que  les  auteurs 
«les  trois  momimcns  que  la  Fiance  jdace  en  tète  de 
ses  plus  célèbres  ouvrages  d'architecture , n'aient 
l*>int  fait  de  cet  art  leur  profession  spéciale.  Le  pre- 
mier architecte  du  Louvre  , Pierre  Lèsent , fie  la  fa- 
mille d’Aliwy,  fut  abbé  de  Clagny  et  chanoine  de  l’é- 
glise de  Paris.  L’auteur  du  célèbre  périslyledu  Louvre, 
Claude  Perrault,  étoit  docteur  en  médecine;  Fran- 
çois Blondel,  à qui  Paris  doit , dans  l’air  triomphal 
de  la  porte  Saint-Denis , un  des  chefs-d’œuvre  du 
siècle  de  Louis-le-Grand  , fut  envoyé  par  le  roi  flans 
les  cours  étrangères,  et  devint  maréchal-de-camp.  Il 
n'a  voit  consacré  sa  jeunesse  ni  à l'étude  des  arts,  ni 
à l’exercice  de  l’architecture. 

D’heureuses  circonstances  concoururent  & lui  en 
faire  naître  le  goût , à lui  en  procurer  les  connoissan- 
ers.  Henri-Auguste  de  Lotnénie,  voulant  achever  l’é- 
ducation de  son  fils,  Agé  de  seize  ans,  à la  grande  école 
des  voyages,  lui  donna  pour  mentor  François  Blon- 
del. Le  gouverneur  et  l'élève  partiront  au  mois  de 
juillet  i()52,  et  parcoururent  pendant  trois  ans  les 
contrées  du  nom! , celles  de  l'Allemagne  et  de  l’Italie. 

Les  voyages  ont  surtout  la  propriété  fie  former 
d’hahilr*  négociateurs,  classe  d'hommes  peu  nom- 
breuse , et  dont  les  Etats  de  l'Europe,  pour  leurs  in- 
térêts divers,  ont  le  plus  grand  besoin.  Blondel  se 
trouva  porté  dans  cette  carrière.  On  sait  qu’il  fut 
employé  à plusieurs  négociations  auprès  de  divers 
princes  étrangers,  line  mission  honoraire  qu’il  eut 
en  qualité  d’envoyé  extraordinaire  du  roi  à la  Porte 
Ottomane,  lui  donna  l’occasion  , ainsi  qu’il  nous  l’ap- 
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prend  lui-mème  dans  son  ('ours  d’j4rt  h i lecture , de 
voir  Constantinople  et  de  visiter  l’Egypte.  L’objet  de 
sa  mission  étoit  de  réclamer  contre  la  détention  de 
l'ambassadeur  de  France  aux  Sept-Tours.  Le  négo- 
ciateur, de  retour  en  France,  fut  récompensé  de  son 
succès  par  un  l>revet  de  conseiller  d’état.  La  faveur 
du  roi  réservoit  à ses  talen*  un  prix  plus  flatteur, 
puisqu’il  devoit  les  rendre  plu*  utiles.  Blondel  rê- 
unissoit  aux  connoisnnces  littéraires  un  savoir  profond 
dans  les  mathématiques.  Il  fut  choisi  pour  les  ensei- 
gner au  grand  dauphin,  fils  de  Louis  \IY.  Le  col- 
lège royal  le  compta  depuis  parmi  les  lecteurs  et  pro- 
fesseurs de  cette  science. 

Il  eut  été  difficile  qu’un  homme  aussi  instruit  que 
Blondel  eut  vu  sans  beaucoup  d’intérèt  et  encore  plus 
de  profit  les  grands  modèle*  de  l’art  de  bâtir,  que  ses 
voyages  l’avoient  mis  à même  d’admirer.  Lu  seule 
impression  des  raofmmensde  l’antiquité  suffiroit  pour 
produire,  sinon  le  besoin,  an  moins  le  désir  d’être 
architecte.  Blondel  n’atteiifknt  |»lu*  qu’une  occasion 
pour  s'en  reconnoitro  le  talent.  Il  avoit  quarante 
ans  lorsqu’elle  se  présenta  en  IÜ65. 

La  rivière  de  Charente,  qui  est  d'une  largeur  assez 
considérable  vis-à-vis  la  ville  de  Saintes,  y est  tra- 
versée par  un  pont  composé  de  deux  parties.  La  moins 
considérable  avoit  été  ruinée  autant  de  fois  que  réta- 
blie , de  sorte  qu’à  cet  endroit  on  ne  passait  plus  la 
rivière  qu’en  bateau.  Le  roi,  voulant  qu’il  y fût  fait 
un  pont  solide,  donna  ordre  à Blondel  de  se  rendre 
à Saintes,  et  de  mettre  la  main  à cette  entreprise. 
Un  pont  de  trois  grandes  arches,  avec  une  plus  (fetite, 
fut  bientôt  établi  par  tous  les  moyen*  propres  à en 
assurer  la  solidité,  et  l’autro  partie  fut  raffermie  dans 
ses  fondations.  Le  tout  fut  terminé  |«r  un  arc  de 
triomphe  à deux  ouvertures.  Sa  largeur  est  égale  à 
sa  hauteur.  Il  est  décoré  d’un  ordre  de  pilastres  co- 
rinthiens cannelés,  dont  les  cntablemcns  servent  d’im- 
poste aux  bandeaux  des  deux  ceintres. 

L’académie  des  sciences  s’attacha  Blondel  en  1669. 
Vers  le  meme  temps,  le  roi  avoit  ordonné  que  les  ou- 
vrages publics  à faire  désormais  dans  Paris  seroient 
exécutés  suivant  un  plan  général  tracé  par  cet  archi- 
tecte, et  dont  les  dessins  durent  à cet  effet  être  dépo- 
sés  à l’Hotel-de-Y  ille. 

« y avoit  jadis  au  bout  tlv  la  rue  Saint-Antoine 
une  porte  construite  pour  une  entrée  triomphale  de 
Henri  IL  On  voulut,  en  167a,  agrandir  sa  masse  , 
qui  avoit  d’ailleurs  besoin  de  quelque  restauration. 
Blondel  fut  chargé  fie  ce  double  travail.  Il  ajouta 
deux  arcades  a la  porte.  Puis,  par  l’addition  d’un 
attique  au-dessus  de  la  porte  du  milieu,  ainsi  que  de 
deux  {dus  petits  sur  les  arcades  inférieures,  il  par-, 
vint  à faire  d’un  ouvrage  mesquin  et  semi-gothique 
un  monument  de  quelque  importance.  Il  méritait 
d’être  conservé,  soit  comme  historique,  soit  pour 
qtielques  belles  sculptures  de  Paolo  Pouzio , soit 
comme  témoignant  du  goût  et  du  style  de  deux  âges. 
Cependant  un  siècle  s'étoit  à peine  écoulé  depuis  sa 
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restauration , quand  différentes  raisons  de  dégage- 
ment et  de  commodité  publique  , lorsqu’il  s’est  agi 
d'élargir  cette  entrée  de  Paris,  eu  oui  détermine  la 
destruction . 

Pareille  fatalité  s’est  attachée  à un  autre  monu- 
ment du  mèinc  genre  élevé  par  Blondel  pour  une 
autre  entrée  de  Paris;  je  veux  dire  l’arc  de  la  porte 
Saint-Bernard,  dont  la  composition  lui  avoit  coûté  le 
plus  de  peine,  vu  les  sujétions  extraordinaires  aux- 
quelles il  fut  asservi , et  dont  il  rend  compte  dans  son 
Traité.  Quelques  inconvéuiens  de  sa  position  pour  1a 
libre  circulation  des  voitures  motivèrent  sa  suppres- 
sion en  1792.  Bien  toutefois  n’eût  été  plus  facile  que 
d’accordcr,  dans  remplacement  qu’il  OCCUpOtt,  l'inté- 
rêt du  monument  avec  celui  de  la  commodité  pu- 
blique. Ce  n'est  donc  plus  que  dans  les  livres  qu'il 
est  possible  d’en  retrouver  l’image. 

A vrai  dire,  ce  monument  fut  improprement  ap- 
pelé arc  de  triomphe.  Sous  le  rapport  de  sa  disposi- 
tion , qui  offroit  deux  arcades  égales , il  rentroit  plu- 
tôt dans  la  classe  des  portes  de  ville,  auxquelles  convient 
la  double  ouverture,  l’une  pour  les  entrans,  l'antre 
pour  lessortans.  Telle  est  U»  propriété  qui  les  distingue 
des  arcs  de  triomphe.  Ceux-ci,  ramenés  à leur  desti- 
nation et  & la  convenance  de  leur  emploi,  dévoient 
offrir  une  seule  grande  arcade  au  passage  du  triom- 
phateur, accompagnée  de  deux  collatérales  plus  pe- 
tites. La  décoration  du  monument  de  Blondel  u’au- 
nonçoit  rien  non  plus  qui  fût  relatif  aux  exploits 
militaires  du  roi.  ( On  peut  voir  les  détails  de  celte 
décoration  an  mot  Abc  triomphal.  ) 

Blondel  avoit  préludé,  dans  les  deux  ouvrages  dont 
on  vient  de  faire  mention , à la  composition  du  plus 
grand  monument  triomphal  qui  jusqu’alors  eût  élc 
élevé  ch  ex  les  modernes , et  même  chez  les  anciens 
Romains.  Il  paroi t eu  effet  douteux  qu’aucun  des 
arcs  de  triomphe  érigés  aux  empereurs  ait  jamais  été 
porté  à une  aussi  grande  élévation  que  celle  de  l’arc 
appelé  de  la  porte  Saint-Denis,  à Paris.  Pour  la  de- 
scription et  la  discussion  critique  de  ce  grand  et  ma- 
gnifique ouvrage , nous  renvoyons  le  lecteur  à l’ar- 
ticle Arc  triomphal. 

Pendant  long-temps,  le  monument  de  la  gloire  de 
Bhndcl t et  un  des  plus  beaux  du  plus  beau  régne, 
avoit  paru  meuacé  d’une  dégradation  qui  affectoit 
moins  la  masse  de  sa  construction  que  les  détails  et 
l’exécution  de  ses  ornemens  ; il  a été  , depuis  quel- 
ques années,  réparé  avec  beaucoup  de  soin  et  d’intel- 
ligence dans  toutes  ses  parties,  et  rendu  à sa  première 
intégrité. 

Ce  n’est  pas  le  nombre  , mais  la  qualité  des  ou- 
vrages, qui  fait  les  réputations.  Celle  de  Blondel 
n’auroit  pas  besoin  d'une  plus  grande  énumération 
de  travaux;  et  l'on  conçoit  que,  partagé  comme  il  le 
fut  entre  des  occupations  fort  diverses , il  n’a  pas  pu 
fournir  i l’histoire  de  l'architecture  une  liste  de  tra- 
vaux très- nombreuse.  Nous  ne  devons  donc  pas 
omettre  la  menlipn  d’un  grand  bâtiment  qui  fut 
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construit  sur  ses  dessins  ; on  veut  parier  de  la  cordc- 
rie  de  Rochefort , édifice  composé  de  deux  étages , 
dans  une  longueur  de  216  toises  ( sans  compter  les 
pavillons),  sur  une  largeur  de  24  pieds.  Blondel, 
dans  son  Traité  et  architecture  moderne  , a rend» 
compte  des  procédés  qu’il  mit  en  œuvre  ( voyez 
Fondement)  pour  opérer  la  solidité  des  fondations 
de  ce  bâtiment,  dans  un  terrain  glaiseux,  entre  un 
canal  et  la  rivière  de  la  Charente.  Aux  forges  de  l'arse- 
nal de  la  même  ville,  et  dans  quelques  parties  de  sa 
cordcric,  il  sut  s’approprier  assez  heureusement  une 
porte  du  genre  rustique , qui  y fait  un  très-bon  effet. 
C’est  celle  que  Scrlio  a insérée  dans  son  recueil 
comme  un  reste  d’antiquité  existant  encore  de  son 
temps,  et  qu’on  appcloit  le  camp  des  soldats  de 
Trajan . 

Les  travaux  de  Blondel  furent  récompensés  par  la 
place  de  professeur  et  directeur  de  l'académie  d’ar- 
chitecture établie  en  1G7 i . Le  Cours  que  nous  con- 
naissons de  lui  renferme  les  leçons  qu’il  dictoit  aux 
élèves  de  cette  école  royale.  I>cs  ordres  y sont  traités 
selon  les  principes  des  anciens  et  des  meilleurs  maî- 
tres modernes.  Cet  excellent  ouvrage  prouve  que 
l’auteur  avoit  su  joindre  aux  grandes  comioissances 
qu’il  avoit  acquises  pour  lui , l’art  de  les  développer 
et  de  1rs  rendre  utiles  aux  autres. 

Outre  ce  Cours  d'architecture , qui  forme  un  gi-os 
volume  in-folio , il  publia  beaucoup  d'autres  ou- 
vrages , entre  lesquels  on  cite  une  Comparaison  de 
Pindare  et  d'Horace ; — des  Notes  sur  V Architec- 
ture de  Savotj — {'Histoire  du  Calendrier  romain  ; 
— l’Art  de  jeter  Us  bombes ; — et  une  Nouvelle 
manière  de  fortifier  les  places . Ces  deux  derniers 
ouvrages  lui  méritèrent  le  grade  de  maréchal-de- 
camp.  Louis  XIV,  auquel  il  Les  présenta  en  167$, 
n'en  voulut  pas  permettre  1a  publication  avant  que 
les  fortifications  qu'il  faisoit  faire  à plusieurs  places 
de  guerre  ne  fussent  achevées. 

Blondel  mourut  en  168G. 

BLOQLTER , v.  a.  Signifie  employer,  pour  éta- 
blir un  ouvrage  de  maçonnerie,  de  petites  pierres 
brutes  mêlées  sans  ordre  avec  du  mortier  plus  ou 
moins  liquide , comme  on  le  pratique  aux  ouvrages 
fondés  dans  l'eau.  {Payez  Blocage.) 

BOCCÀNERA  ( Marin).  Architecte  né  à Gènes, 
et  qui  vivoit  dans  le  quatorzième  siècle. 

Nous  ignorons  si  sa  famille  alors  étoit  illustre  ; 
mais  depuis  elle  a donné  des  doges  h la  république , 
et  plusieurs  hommes  distingués  par  leurs  emplois. 

C’est  à Boccanera  que  la  ville  de  Gènes  est  nxh— 
vablc  du  commencement  de  son  grand  mole;  il  en  fit 
jeter  les  fondations,  qu’il  forma  de  blocs  énormes  de 
pierre  arrachés  aux  montagnes  voisines.  Il  acheva 
l'arsenal  des  galères,  qu'un  autre  architecte  avoit 
commencé,  et  il  fit  cette  partie  du  bassin  dans  la- 
quelle les  vaisseaux  se  mettent  à couvert. 
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En  1 33o,  il  augmenta  considérablement  le  port  ; 
enfin  il  construisit  plusieurs  aqueducs  pour  porter 
des  eaux  à 1a  ville. 

BOIS,  s.  ru.  L'article  qui  suit  immédiatement  ce- 
lui-ci traite  du  bois  dans  m*  rapports  matériels  avec 
l’art  de  bâtir,  c'est-à-dire  la  construction  ou  la  pra- 
tique de  la  charpenterie , et  les  notions  qui  te  ratta- 
chent à l’emploi  de  cette  matière. 

Déjà  nous  avons,  à l’article  architecture  (wjti  ce 
mot),  envisagé  le  bois  comme  ayaut  été , data  l’em- 
ploi primitif  qu'en  firent  les  Grecs  en  l’appliquant  à 
leurs  constructions,  le  modèle  des  formes,  des  dispo- 
sitions et  du  système  de  rapports , de  proportions  et 
d’ordonnances  qui  constituèrent  leur  architecture , 
devenue  par  la  suite  celle  de  tous  les  peuples.  Nous 
avons  fait  entendre  à cet  article  , comme  nous  le  fe- 
rons au  mot  cabane  et  à quelques  autres  encore, 
dans  quel  sens  on  doit  entendre  cette  sorte  d’imita- 
tion, jusqu’à  quel  point  on  doit  porter  les  déductions 
de  ce  principe,  et  quel  esprit  dirigea  autrefois  le 
goût  des  Grecs  dans  cette  assimilation  positive  à U 
fois  et  métaphorique.  Nous  nous  bornerons  ici  à faire 
voir  que  ce  fut  et  que  c’est  toujours  une  nécessite 
pour  l’homme  de  se  donner,  dans  son  architecture  , 
un  modèle  plus  ou  moins  sensible,  auquel  viennent 
s’appliquer,  selon  les  progrès  de  l'esprit  humain , de 
nouvelles  combinaisons  imitatives , puisées  dans  uu 
ordre  d’idées  plus  relevées,  plus  abstraites,  c’est-à- 
dire  daus  les  lois  générales  de  la  nature  et  les  facultés 
morales  de  notre  intelligence. 

Que  les  premier»  hommes,  apres  l’époquede  la  vie 
plus  ou  moins  sauvage  ou  agreste,  se  trouvant  réunis 
déjà  en  sociétés,  et  ayant  besoin  de  constructions  plus 
étendues  et  plus  solides,  aient , à ce  commencement 
de  civilisation , imaginé  à priori  et  sans  un  instinct 
détermine  par  une  habitude  préalable  , de  créer, 
avec  l’emploi  de  pierres  taillées,  un  ensemble  de  com- 
binaisons raisonnées  et  harmonieuses  entre  elles , 
c’est  ce  que  la  raison  ne  sauroit  admettre.  Elle  ad- 
met tout  aussi  peu  ce  qu’on  appellcroit  en  ce  genre 
l’action  du  hasard  : ce  qu'on  nomme  ainsi  produit 
quelquefois  de  ces  rencontre*  singulières,  de  ces  acci- 
dent partiels  d’agrégations  de  formes,  où  l’on  se  plaît 
à voir  un  jen  de  la  nature;  mais  quo  le  hasard  fasse 
naître  un  ensemble  de  combinaisons  imitatives , où 
chaque  chose  ait  sa  raison,  et  surtout  b propriété 
d'en  rendre  compte,  voilà  ce  qui  ne  saurait  jamais 
exister. 

Ce  ne  fut  pas  à une  simple  action  d’un  principe 
inconnu , que  les  premières  sociétés,  dans  leur  en- 
fance , durent  Les  premières  combinaisons  que  la  na- 
ture leur  suggéra  pour  se  former  de»  abris.  Partout 
où  il  y eut  deB  forêts,  ce  fut,  au  contraire,  une  néces- 
sité , nous  l'avons  montré  (w/er  Architecture  ) , 
< l’employer  le  bois  aux  premières  constructions  du 
besoin.  Mais  il  est  dans  b nature  de  cette  matière  de 
se  prêter,  avec  plus  ou  moins  de  moyens  et  d’instru- 
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mens,  avec  plus  ou  moins  de  dépense  ou  d’économie , 
anx  exigences  et  aux  progrès  des  société».  Les  Grecs, 
dans  leur  premier  état  de  civilisa tkm,  ne  purent  point 
s’empêcher  d’augmenter,  d’améliorer,  et  de  réduire 
h une  forme  plus  déterminée , les  premier»  essais  du 
besoin  s ce  fut  ainsi  qu’ils  façonnèrent  peu  à peu,  au 
gré  des  convenances  que  la  nécessité  leur  dictoit, 
l'œuvre  rustique  formée  d’arbres  ou  de  poutres  gros- 
sièrement taillées,  pour  des  habitudes  grossières  clic»' 
mêmes. 

Ceci  n’a  rien  d’arbitraire  : ce  n'est  point  U une 
fiction  ; c'est  une  sorte  d'histoire  écrite  d’après  na- 
ture. Il  n’y  eut  doue  rien  de  fortuit  dans  les  démens 
du  premier  art  de  bâtir  chez  les  Grecs;  ce  fut  tout 
simplement  une  succession  d’effets  naturels,  dérivant 
du  principe  le  plus  naturel  de  l'art  de  bâtir  le  plus 
simple. 

Les  premières  constructions  où  il  entra  plus  d’art 
furent  ainsi  nécessairement  celles  qui  retraçoient  1e 
plus  fidèlement  leur  modèle  : b charpente  fut  donc  , 
et  dut  être  pendant  long-temps,  b construction  habi- 
tuelle. Comme  l'art  de  façonner  les  bois  comporte, 
dans  les  applications  dont  il  s'agit  ici , d'assez  nom- 
breux degrés,  on  ne  sauroit  dire  combien  de  temps 
les  Grecs  mirent  à épurer  les  plans,  les  formes,  les 
proportions  de  leurs  temples,  par  exemple , et  à fa- 
çonner en  bois  les  colonnes  et  leurs  tètes,  les  entable- 
mens,  les  combles  ou  leurs  frontons. 

On  ne  sauroit  dira  non  pins  à quelle  époque  pré- 
cise b pierre  vint  prendre  b place  du  bois  dans  ces 
édifices.  Cette  théorie  ne  demande  ni  ne  comporte 
aucune  autorité  chronologique.  Ce  qu'on  peut  dire, 
c’est  que , comme  on  voit  par  l’histoire  le  bois  em- 
ployé dans  l'architecture,  long -temps  après  que  U 
travail  de  b pierre  en  avoit  pris  b place , il  est  bien 
possible  et  même  probable  que  le  travail  de  b pierre 
put , long-temps  encore  après , se  trouver  uni  à celui 
du  bois , comme  nous  apprenons  de  Yitruve  que  cela 
t'étoit  pratiqué  chez  les  Ltrujques. 

Nous  n'avons  effleuré  ici  ce  peu  de  recherches  sur 
les  cames  originaires  de  l’architecture  grecque , que 
pour  montrer  quel  r6lc  l’emploi  du  bois  dut  y jouer, 
et  que  les  ouvrages  primitifs  de  l'art  de  bâtir  en  cette 
matière  furent,  chez  le»  Grecs,  et  ne  parent  point 
ne  pas  être  les  modèles  de  l’architecture  en  pierre. 

A défaut  de  renseignement  aussi  certains  et  de  tra- 
ditions aussi  positives  sur  les  architectures  de  divers 
autres  peuples,  séparés  de  nous  par  b distance  des 
lieux  ou  des  temps,  il  nous  reste  cette  vérité,  qui  s'ap- 
plique à tout  : c’est  que  l'homme  ne  crée  rien,  selon 
le  vrai  sens  du  mot;  que  l'rar  nifulo  nihil  est  pour  lui 
un  arrêt  irrévocable  ; et  qu'il  lui  faut  toujours,  dans 
toutes  ses  œuvres,  un  antécédent,  dont  très -souvent 
l'existence  s’est  perdue  dans  b nuit  du  passé.  Ne  pou- 
vant donc  point  généraliser  notre  théorie  et  l'appli- 
quer à toutes  les  architectures,  noua  nous  contente- 
rons de  citer  encore  à son  appui  les  grands  édifices 
de  l'architecture  appelée  goiliique. 
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En  considérant,  dam  ks  églises  et  autres  monu- 
meni  du  moyen  âge,  U procérité  de  leurs  nefs,  les 
jets  multipliés  de  tous  ces  torons  dont  les  nervures, 
qui  se  croisent  sur  les  surfaces  des  voûtes,  semblent 
imiter  les  ramifications  des  arbres,  on  ne  sauroit  dire 
à combien  de  ridicules  hypothèses  ont  donne  lieu  ces 
ressemblances  tout-à-fait  fortuites  des  procédés  de  1a 
construction  avec  les  productions  de  la  nature.  Ou  a 
prétendu  que  c’étoit  dans  les  forêts  que  l’art  de  bâtir 
du  moyen  âge  avoit  été  chercher  ses  modèles  3 on  a 
voulu  voir,  dans  la  hauteur  des  voûtes  gothiques  et 
les  indexions  de  leurs  ce  intrus , 1a  copie  d'une  allée 
d’arbres,  dont  les  branchages  se  croiaent  et  s’en- 
trelacent.  Vains  rapprochemcns , émanes  peut-être , 
sans  qu’on  s’en  doute,  de  l’antique  doctrine  grecque, 
si  bien  constatée  par  les  faits  et  par  la  tradition,  c’est- 
à-dire,  de  l'influence  que  1a  construction  en  bois  avoit 
eue  sur  son  imitation  en  pierre. 

Eh  bien  I ce  que  n’ont  point  aperçu  les  critiques 
modernes,  à l’égard  du  système  de  bâtir  et  de  voûter 
des  architectes  appelés  (on  ne  sait  pourquoi)  go- 
thiques, c’est  qu’il  y eut  dans  ce  système  un  pro- 
cédé imitatif  à peu  près  du  meme  genre. 

On  développera  ce  système  à T’artide  gothique 
(voyez  ce  mot) , et  l’on  y trouvera  ks  notions  histo- 
riques, ainsi  que  les  autorités  qui  le  confirment.  Nous 
nous  contenterons  de  dire  ici , eu  peu  de  mots,  que 
ce  fut  véritablement  le  bois  qui  fournit  à cette  archi- 
tecture les  élément,  les  procédés  et  U»  modèles  de  sa 
manière  d’être.  Oui , le  bois  : non  pas,  comme  on  a 
voulu  l’entendre , dans  les  forêts  ; mais  bien  le  bois 
travaillé  , façonné , modifié  dans  des  constructions 
précédentes.  En  un  mot , ce  fut  la  charpenterie , ce 
fat  l’art  de  oouper,  de  débiter,  d'assembler  les  bois 
en  piliers,  en  sommiers,  en  arbalétriers,  en  poin- 
çons, etc.  art  qui  faisoit  alors,  comme  il  fait  encore 
aujourd'hui  dans  la  plus  grande  partie  de  l’Europe, 
les  frais  de  toutes  les  bâtisses,  grandes  ou  petites,  des 
maisons,  des  palais,  et  surtout  des  églises. 

On  verra , à l’article  gothique,  que  oes  voûtes  dont 
on  veut  aller  chercher  les  modèles  dans  les  (prêts,  ne 
sont  autre  chose  que  des  charpentes  qui  formoient  les 
anciennes  églises,  et  dont  il  reste  encore  des  exem- 
ples , c’est-à-dire , des  assemblages  de  bois  de  dur- 
pente  , dont  les  intervalles  se  rempliaK>icnt  avec  de  la 
maçonnerie.  L’on  voit  effectivement  qu’en  suppri- 
mant par  U pensée  ces  remplissages,  on  trouve  pré- 
cisément cette  carcasse  de  charpente , telle  qn’on  la 
pratique  encore  aujourd'hui  ; seulement , vers  les 
treizième,  quatorzième, quinzième  siècles,  on  fit  tout 
en  pierre  ce  qu’auparavant  on  faisoit  tout  en  bois. 

Nous  terminerons  cet  article  en  faisant  observer 
que,  outre  les  propriétés  du  bois  au-dessus  de  la  pierre, 
il  faut  compter  celle  qu’il  a de  se  prêter  aux  idées  les 
pins  simples  et  aux  plu»  composées.  La  pierre  ne  peut 
que  très-rarement  fournir  des  pièces  de  longueur 
sans  être  exposée  à se  rompre  ; son  maniement  est 
dispendieux , son  transport  est  pénible , son  élévation 
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vent  des  machines.  Le  bots  s'accommode  aux  plus 
grands  espace  mens  comme  aux  plus  petits  ; il  com- 
porte toutes  les  façons , tous  les  contours,  tontes  les 
configurations.  Difficilement , ou  très-tardivement  du 
moins,  l’usage  des  voûtes  s’introduiroit  dans  les  con- 
struction» d’un  pays  qui  n’auroit  pour  bâtir  que  de 
la  pierre.  C’est  peut-être  par- là  qu’on  explique  le 
mieux  cette  absence  de  toute  partie  ceintrée,  de  toute 
forme  circulaire,  de  toute  voûte,  dans  les  monument 
de  l’Egypte.  H ion,  au  contraire,  ne  fnt  plus  facile 
au  travail  du  bois  que  de  ceintrer  des  pièces  de  char- 
pente, de  le»  courber,  de  les  associer  par  l’art  du 
charpentier,  pour  former  des  arcade»  et  des  voûte». 
Oui , la  voûte  dut  naître  des  procédés  appartenant  au 
travail  du  bois. 

BOIS.  On  désigne  par  ce  mot , dans  l’art  de  bâtir, 
la  substance  dure  dont  est  formée  la  partie  essen- 
tielle du  tronc  et  des  branches  des  arbres. 

Le  bois  est  une  des  matières  dont  l’usage  est  le 
plus  général  dans  tous  les  genres  d’édifices,  dont 
l’emploi  ne  sauroit  sc  faire  indifféremment , et  dont 
le  choix  contribue  le  plus  à U solidité  des  construc- 
tions. Ce  choix  exige  donc , de  la  part  du  construc- 
teur, une  connoisaance  de  b nature  de  celte  substance, 
de  sa  texture , des  causes  qui  produisent  ses  qualités 
essentielles , la  force  et  U solidité. 

Les  bois,  relativement  à l’usage  qu’on  en  fait  dans 
les  édifices,  se  distinguent  en  bois  de  charpente,  de 
menuiserie  et  de  pbcage.  On  ne  traitera , dans  cet 
article,  que  de  ceux  de  b première  espèce , et  parti- 
culièrement du  bois  de  chêne.  Les  notions  relatives 
aux  antres  se  trouveront  dans  les  articles  Placage  et 
Menuiserie. 

Les  bois  de  charpente  sont  ceux  qui  méritent  b 
plus  grande  attention  ; ils  sont  les  plu»  considérables 
et  les  plut  important  de  tous,  soit  qu’on  considère  les 
grandes  dimensions  dont  ils  «ont  susceptibles,  soit 
qu’on  examine  les  qualités  qu’ils  doivent  avoir  pour 
pouvoir  former  des  ouvrages  solides  et  durables.  Sou- 
vent ils  sont  destinés  à soutenir  les  plus  grands  far- 
deaux, à résister  aux  plus  grand»  efforts,  à subir 
toutes  les  intempéries  de  l’air  ; tantôt,  selon  les  pays 
et  ks  circonstances , ces  bois  composent  b totalité  des 
édifices;  tantôt  ils  n’entrent  que  comme  partie  du 
bâtiment , et  s’unissent  aux  autres  genres  de  construc- 
tion; presque  partout  ils  composent  les  planchers  et 
les  toits;  et  dans  tous  les  cas  iis  seront  susceptible»  de 
b plus  grande  durée,  s'ils  ont  les  qualités  requises, 
b dureté,  b solidité,  b fermeté. 

la  pierre  a sans  doute  sur  le  bois  l’avantage  de  U 
dureté,  de  b pesanteur  et  de  b fermeté;  elle  a de 
plus  celui  de  pouvoir  résister  à toutes  les  intempérie» 
de  l’air,  de  n’etre  pal  sujette  à se  tourmenter,  à 
changer  de  forme  et  de  volume,  de  procurer  enfin 
aux  édifices  qui  en  sont  construits  une  solidité , une 
stabilité  plus  grande  que  celle  qui  peut  résulter  de 
l’emploi  do  bois. 
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Les  avantages  «lu  bois  sur  la  pierre  sont  d’être 
moins  fragile  qu’elle , d’être  plus  facile  à travailler, 
et  d’uu  transport  plus  commode.  Le  bois  étant  formé 
de  fibres  longitudinales  qui  sont  très-roides  et  forte- 
ment unies  entre  elles , peut  également  serv  ir  à tirer 
et  à porter;  il  peut  être  posé  debout,  en  travers,  ou 
être  incliné.  La  pierre,  au  contraire , composée  de 
parties  grenues  réunies  en  tous  sens,  ne  peut  ré- 
sister solidement  qu’à  l’effort  de  la  pression.  On  a vu 
cependant  des  exemples  de  très-grandes  pierres  po- 
sées comme  des  pièces  de  bois,  surtout  dans  les  édi- 
fices antiques  des  Egyptiens  et  des  Grecs;  mais  ceo 
sortes  de  positions,  qui  font  supposer  une  ténacité 
peu  commune  dans  la  pierre,  sout  presque  toujours 
forcées,  et  contraires  à la  nature  des  pierres  les  plus 
ordinaires. 

Le  plus  grand  inconvénient  du  bois  dans  les  édi- 
fices, est  d’être  sujet  aux  incendies.  Cette  raison  a 
peut-être,  plus  qu'aucune  autre,  contribué  à dis- 
créditer  remploi  du  bois  et  à en  diminuer  l’usage. 
Peut-être  lui  doit -on  la  découverte  de  l’art  des 
voûtes,  et  ces  moyens  ingénieux  de  suppléer  aux 
toits,  aux  planchers  et  aux  poutres. 

Il  est  pourtant  une  infinité  de  circonstances  où, 
s’il  s’agit  par  exemple  d’édifices  hydrauliques,  l'on  ne 
peut  {ms  substituer  1a  pierre  au  bois . Pour  la  con- 
struction même  des  édifices  tout  en  pierre,  il  faut 
bien  encore  mettre  les  bois  en  œuvre.  Ils  sont  indis- 
pensables pour  les  ceintres,  les  échalàuds,  les  ma- 
chines, qui  ne  peuvent  être  exécuté*  qu'en  cette 
matière.  Dans  ces  cas,  et  dans  tous  les  autres  qu’il 
est  iuutile  de  rapporter,  le  bois  de  chêne  est  celui 
qu’on  emploie  le  plus  et  le  plus  souvent  : c’est  aussi  sur 
lui  que  vont  porter  principalement  nos  recherches. 

Le  bois  de  chêne , en  général , est  sans  contredit 
le  meilleur  qu’on  puisse  employer  pour  les  ouvrages 
de  charpente.  Il  possède  au  plus  haut  degré  les  qua- 
lités essentielles  à ce  genre  d’ouvrage*.  Il  se  trouve 
des  chênes  assez  grands  pour  fournir  des  pièces  de 
bois  de  Go  à 80  pieds  de  long , sur  2 pieds  d'équar- 
rissage. 

Quant  à La  dureté  de  son  bots,  le  chêne  a l’avantage 
sur  tous  les  arbres  qui  peuvent  fournir  d’aussi  grandes 
pièces.  Il  est  aussi  le  plus  pesant  de  tous  ceux  de  sa 
taille , relui  qui  se  conserve  le  mieux  à toutes  les  in- 
tempéries de  l’air;  plongé  dans  l’eau , enfonce  dans  la 
terre,  il  est  ca| table  de  la  plus  longue  durée.  On  dit 
ordinairement  que  le  chêne  est  cent  ans  à croître, 

3u’il  se  maintient  cent  ans,  et  qu’il  est  cent  ans  à 
ëpérif. 

L’expérience  a prouvé  que  lorsque  ce  bois  a été 
coupé  dans  une  saison  favorable,  et  employé  sec  et  à 
couvert  des  injures  de  l’air,  il  dure  jusqu’à  six  cents 
ans;  employé  sous  terre  ou  dans  l'eau,  il  subsiste 
jusqu’à  quinze  cents  ans. 

Quant  à sa  force , il  n’a  pas  moins  d’avantage  sur 
tous  les  grands  bois  de  construction.  Sa  texture  uni- 
forme est  égalciucut  propre  à la  charpente , à la  roe* 
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ouiseric,  à la  construction  de  toutes  les  machines. 

Lorsqu'on  est  obligé  d’employer  le  bois  de  chêne 
encore  vert , on  doit  avoir  la  précaution  de  le  laisser 
long-temps  dans  l’eau  , qui  dissout  et  enlève  toute  la 
sève  ; c'est  le  moyen  le  plus  propre  pour  empêcher  le 
bois  de  se  pourrir  et  d'être  rongé  pur  les  vers.  Il  faut 
aussi  avoir  le  soin  d'eolever  toute  la  partie  extérieure 
ou  l’aubier. 

C’est  le  nom  qu'on  donne  aux  dernières  couches  de 
bois  qui  se  sont  formées  dans  un  chêne,  et  qui  n’oot 
pas  encore  acquis  toute  la  solidité  dont  elles  sont  sus- 
ceptibles. L’aubier  comprend  douze  à quinze  cercles 
ou  couches  ligueuses,  et  quelquefois  vingt-ciuq.  Ce 
bois,  qui  est  tendre,  est  sujet  à se  corrompre  aisé- 
ment ; il  craint  également  la  piqûre  des  vers.  Aussi 
est-il  défendu  aux  ouvriers  d'employer  aucun  bois  où 
il  y ait  de  l’aubier. 

Cependant  M.  de  Riiffon  a trouvé  le  moyen  de 
rendre  l’aubier  aussi  ferme  et  aussi  durable  que  le 
reste  du  bois.  Ce  moyen  consiste  à écorcher  l’arbre 
sur  pied.  Les  Allemands,  chez  qui  les  Hollandais 
vont  chercher  leurs  bois  de  menuiserie,  n’ont  pas 
d'autre  secret  pour  leur  procurer  la  qualité  qu’exige 
ce  genre  d'ouvrage.  Les  expériences  de  M.  de  Buf- 
fon  à ce  sujet  ont  donné  les  *résultats  les  {Jus  satis- 
faisans.  L’aubier  des  arbres  écorces  et  laissés  sur  pied 
est  devenu  aussi  dur  que  le  otror.  Le  bois  de  chêne 
étant  celui  qui  produit  le  plus  d’aubier,  se  trouve 
dans  le  cas  de  ne  plus  éprouver  de  si  grands  déchets, 
et  l’on  peut , par  cet  cxpedicut , profiter  de  toute  la 
grosseur  de  l’arbre. 

l*c  bois  de  chêne,  ainsi  que  celui  de  tous  les  autres 
arbres,  varie  de  pesanteur,  de  dureté  et  de  densité, 
selon  la  nature  du  climat  et  du  terrain  où  il  a cru. 
La  densité  du  bois  est  toujours  en  rapport  avec  1a 
durée  de  son  accroissement.  Les  arbres  qui  croissent 
Le  plus  lentement  ont  toujours  le  bois  le  plus  dur,  le 
plus  pesant  cl  le  plus  compacte , et  par  conséquent  le 
plus  fort.  On  ne  distingue  |m  d'aubier  dans  les  arbres 
mous,  tels  que  le  tilleul,  le  bouleau,  l’aulne,  le 
ceiba , le  baobad  ; ou  plutôt  le  bois  de  ces  arbres  n'est 
qu’un  aubier  qui  n'acquiert  jamais  la  dureté  du  bois , 
parce  que  1a  substance  ligneuse  reste  toujours  dans 
son  premier  état,  sans  jamais  se  durcir.  C’est  pour 
cela  qu’ils  sont  sujets  à être  rongés  des  chenilles,  des 
scarabées  et  autres  insectes  qui  s’y  logent  et  s’en 
nourrissent. 

Des  expériences  faites  sur  la  force  du  bois  de 
chêne  , il  résulté  qu’elle  est  proportionnelle  à sa  pe- 
santeur, c'est-à-dire,  que  de  deux  solives  de  même 
bois  et  de  mêmes  dimensions,  la  plus  pesante  sera  la 
{Jus  forte,  (elle  observation  fournit  un  moyen  facile 
de  connoitre  avec  la  plus  grande  facilité  quel  est  le 
bois  qui  convient  le  mieux  pour  1a  charpente. 

La  pesanteur  du  bois  varie  dans  un  même  arbre 
Celui  qui  est  tiré  de  la  |iartie  inférieure  de  l'arbre 
est  plus  pesant  que  celui  du  milieu , et  celui-ci  pèse 
plus  que  celui  du  haut  de  l'arbre  et  des  branches. 
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Ainsi , lorsqu’il  s’agit  de  choisir  une  pièce  forte , il 
faut  la  tirer  de  1a  partie  inférieure  de  l'arbre. 

Itans  les  arbres  qui  n’ont  pas  acquis  toute  leur 
croissance , le  bois  pris  vers  le  «rur  du  tronc  est  plus 
dur  que  celui  qu’on  prendrait  à U circonférence. 
Selon  les  expériences  de  M.  de  BufTon , cette  dureté 
croît  en  proportion  arithmétique.  Dans  les  arbres 
parfaits  ou  qui  sont  parvenu*  à toute  leur  croissance, 
la  dureté  du  centre  à la  circonférence  est  presque 
égale;  et  dans  ceux  qui  commencent  à dépérir,  le 
cœur  est  moins  dur  que  la  circonférence.  Cette  se- 
conde observation  fait  voir  combien  il  serait  avanta- 
geux de  ne  couper  les  arbres  que  dans  le  temps  où 
ils  ont  pris  toute  leur  croissance. 

La  pesanteur  moyenne  du  bois  de  chêne , dans  les 
arbres  nouvellement  abattus,  est  depuis  soixante-dix 
jusqu’à  soixante-quatorze  par  pied  cube.  Pour  que 
ce  bois  soit  propre  à cire  employé  en  charpente , il 
faut  qu’il  ne  pèse  que  soixante  à soixante-cinq  livres. 
Le  plus  grand  degré  de  dessèchement  que  ce  bois 
puisse  acquérir  est  du  tiers  de  son  poids;  de  sorte 
que  la  moindre  pesanteur  d’un  pied  cul»e  de  bois  de 
chêne  parfaitement  desséché  est  de  cinquante  à cin- 
quante-trois livres.  Le  bois  de  chêne  trop  sec  est 
cassant  et  beaucoup  moins  fort  que  le  bois  des  arbres 
nouvellement  coupés.  Celui-ci  a plus  de  force , mais 
il  pliera  sous  une  moindre  charge;  employé  dans  la 
charpente,  il  sera  de  peu  de  duree,  et  se  corrompra 
facilement.  Celui  qui  est  moyennement  sec  , c’est-à- 
dire  , qui  n'a  perdu  que  le  sixième  de  son  poids , est 
celui  qu’il  faut  préférer;  il  doit  peser  de  soixante  à 
soixante-trois  livres. 

Le#  fibres  du  bois  nouvellement  coupé,  étant  en- 
core remplies  de  sève , sont  plus  liantes  , plus  forte- 
ment unies  que  dans  le  bois  tout-à-fait  sec.  Dans  ce 
dernier,  elles  ont  plus  de  raideur  et  d'adhérence  ; ce 
qui  fait  qu’il  se  fend  plus  facilement  et  qu’il  rompt 
tout  à coup  sous  une  charge  beaucoup  moindre  que 
celle  que  peut  porter  le  bois  vert. 

Les  fibres  du  bois  moyennement  sec  sont  plus 
roides  que  celles  du  bois  vert , et  plus  adhérentes  que 
celles  du  bois  sec.  Aussi  ce  degré  moyen  de  dessè- 
chement est  celui  qui  donne  le  plus  de  force  et  de 
consistance , ci  qui  convient  le  mieux  à b charpente. 

Dans  les  ouvrages  de  charpente,  les  bois  agissent 
tantôt  par  leur  force  absolue , tantôt  par  leur  force 
rcbtivc.  Un  entend  par  force  absolue,  l’effort  qu’il 
faut  pour  rompre  un  moieeau  de  bois  en  le  pliant 

Inr  les  deux  bouts  selon  b longueur  de  ses  fibres, 
«a  force  rebtivc  du  bois  dépend  de  sa  position.  Ainsi 
une  pièce  de  bois  posée  horizontalement  sur  deux 
appuis,  se  rompra  plus  facilement,  et  sous  un  moin- 
dre effort  que  si  elle  étoit  inclinée.  L’effort  sera  d’au- 
tant moins  grand,  que  ces  pièces  seront  plus  longues. 
L’effort  décroît  aussi  presque  en  raison  inverse  de 
leur  longueur.  Ainsi  une  pièce  de  6 pouces  d’épais- 
seur et  de  8 pieds  de  long , porte  un  peu  (dus  du 
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double  d’une  autre  de  if>  pieds  de  long,  de  même 
grosseur  et  posée  de  même. 

La  force  absolue  du  bois  ne  dé|M»nd  que  de  sa 
grosseur.  Il  faudrait  un  effort  égal  pour  rompre  deux 
morceaux  de  bois  de  même  grosseur,  en  les  tirant 
par  les  deux  liouts  selon  b longueur  de  leurs  libres, 
quoiqu’ils  fussent  d’une  longueur  iuegale. 

Après  le  bois  de  chêne  , celui  dont  on  fait  le  (dus 
d’usage  pour  b charpente,  est  le  sapin.  Dam  cette 
espèce  de  bois , ainsi  que  dans  tous  les  arbres  rési- 
neux, le  bois  des  arbres  mâles  vient  moins  haut;  il 
est  plus  dur,  et  convient  mieux  aux  ouvrages  de  char- 
pente. Le  sapin  femelle  passe  pour  le  plus  grand  de 
tous  les  arbres. 

Le  bois  de  sapin,  quoique  plus  léger  que  le  chêne, 
est  susceptible  de  porter  un  plus  graud  fardeau.  Se- 
lon M . Parent,  sa  force  est  à celle  du  bois  de  chêne 
comme  I iq  est  à ioo,  c’est-à-dire  qu’elle  est  près 
d’un  cinquième  en  sus.  D'après  les  expériences  que 
nous  avons  faites  sur  ces  deux  espèces  de  bois,  nous 
avons  trouvé  que  1a  force  du  bois  de  sapin , posé  de- 
bout et  d'aplomb,  est  quelquefois  un  tiers  plus  grande 
que  celle  du  chêne  posé  de  même.  Cependant  le  bois 
de  fcipin  étant  posé  horizontalement  sur  deux  appuis, 
porte  moins  que  le  bois  de  chêne.  Dans  celte  seconde 
position,  sa  force  est  à celle  du  bois  «le  chêne  comme 
8 est  à C).  Le  bois  de  sa]ûn  étant  tiré  par  les  deux 
bouts,  se  rompt  sous  un  moindre  effort  que  le  bois  de 
chêne.  Dans  ce  dernier  cas,  leur  rapport  de  force  est 
comme  1 1 à 17.  Ainsi  quand  il  s’agit  «le  poutres, de 
moïses  ou  de  clefs  pendantes,  le  chêne  vaut  mieux 
que  le  sapin,  le  bois  de  sapin  se  conserve  mieux  avec 
le  mortier  et  le  plâtre  que  le  bois  de  chêne  ; c’est 
pourquoi  l’on  devrait  le  préférer  pour  les  pbnehers 
recouverts  en  dessus  et  en  dessous.  Le  sapin  est  sur- 
tout propre  à faire  ce*  voûtes  légères  qu’on  attribue 
à Philibert  de  Lormc,  quoique  Serlio  en  ait  parié 
avant  lui  et  qu’il  en  ait  cité  de#  exemples  fort  an- 
ciens, tant  en  France  qu’en  Italie,  {broyez  V 01  tes 

EN  SOIS.) 

On  emploie  encore  pour  les  ouvrages  en  charpente 
le  châtaignier,  J'orme,  le  hêtre,  le  peuplier,  le  charme, 
le  noyer,  l'érable,  le  frêne,  le  tilleul,  l’olivier  et 
l’aulne  ; en  Italie,  on  fait  usage  du  mélèze,  du  brix, 
du  pin,  du  cyprès,  du  pbtane;  dans  le  Levant,  on 
emploie  le  cèdre  : mais  tous  ces  bois  sont  inférieurs , 
pour  b durée,  au  chêne  et  au  sapin.  Après  eux  vien- 
nent l’orme,  le  châtaignier,  le  noyer  ; les  cèdres , les 
cyprès,  les  brix  et  les  mélèzes  ensuite.  Ceux-ci  ont 
le  defaut  d’être  cassans  ; les  autres  n'ont  ni  b force 
requise,  ni  ne  peuvent  promettre  b durée  nécessaire 
aux  grands  édifices  : aussi  ne  doit-on  les  employer 
qu'à  «iéfaut  des  précédons. 

On  fait  usage  en  Afrique  des  bois  du  palmier,  «le 
l'acacb , du  ceiha,  du  hoabad , etc.  En  Amérique, 
outre  le  chêne  et  le  sapin,  on  use  du  bois  d'acajou , 
qu’on  appelle  cèdre  de  Saint-Domingue.  Il  est  un 
des  plus  beaux  qu'on  commisse , surtout  pour  sa  cou- 
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leur  ; il  a aussi  , pour  la  charpente  , toutes  les  pro- 
priétés du  chêne.  Sa  texture  est  beaucoup  plus  belle, 
plus  fine;  il  se  travaille  mieux  et  reçoit  un  beau  poli. 
Le  babtas  est  encore  une  espèce  de  grand  arbre  dont 
on  se  sert  pour  bâtir  en  Amérique.  On  en  distingue 
de  plusieurs  sortes;  le  meilleur  est  le  babtas  rouge 
de  Saint-Domingue  ou  sapotiller  marron.  Cependant, 
on  observe  en  général  que  les  bois  de  charpente  d’Eu- 
rope valent  mieux  que  ceux  des  autres  parties  du 
monde.  Ceux  d’Asie  sont  trop  secs,  ceux  d’Afrique 
sont  mous,  ceux  d’Amérique  sont  trop  humides. 

Après  ces  coonoissanccs  générales  sur  le  bois,  nous 
allons  le  considérer  suivant  ses  espèces,  ses  façons  et 
ses  défauts  ; ce  qui  divisera  le  reste  de  cet  article  en 
trois  parties,  qui  contiendront,  par  ordre  alphabé- 
tique, les  différentes  sortes  de  bois. 

[De  BOIS  MELON  SES  ESPECES.] 

Bois  de  chêne  rustique  ou  dur . C'est  le  bois  qui  a 
le  plus  gros  fil,  et  qu’on  emploie  dans  1a  charpen- 
terie. 

Bois  de  chêne  tendre.  Bois  qui  est  gras,  c’est-à- 
dire,  moins  poreux  que  dur,  et  avec  peu  de  fil;  il  est 
propre  pour  b menuiserie  et  b sculpture. 

Bois  dur  et  précieux.  C’est  ainsi  qu’on  caractérise 
les  différentes  ébènes , les  bois  de  1a  Chine , de  vio- 
lette , de  Calerabourg,  de  cèdre  et  autres,  qu’on  dé- 
bite par  feuilles  pour  les  ouvrages  de  pbcage  et  de 
marqueterie,  et  qui  reçoivent  un  poli  fort  luisant 

Bois  léger.  C’est  tout  bois  bbnc,  tel  que  le  sapin, 
le  tilleul,  le  tremble,  etc.  qui  sert  à faire  des  cloisons 
et  les  planchers  à défaut  du  chêne. 

Bots  résineux.  On  comprend  sous  ce  nom  le  sapin, 
le  picéas  et  autres  arbres  qui  portent  de  b résine. 
Ces  bois,  employés  dans  les  bâtiment,  sont  sujets  aux 
araignées,  comme  on  peut  le  remarquer  en  plus  d’un 
endroit 

Bois  sain  et  net.  Bois  qui  est  sans  ma  b mires , 
nœuds  vicieux,  fistules,  gales,  etc. 

[Dü  VOIS  SELON  SES  FAÇONS.] 

Bois  affoibli.  Bois  dont  on  a diminué  considéra- 
blement de  b forme  d’équarrissage  pour  le  rendre 
d’une  figure  droite , courbe  ou  rampante , et  pour 
bisser  des  bossages  aux  poinçons , aux  poteaux  des 
membrures,  etc.  Ces  bois  se  toisent  de  U grosseur  de 
leur  équarrissage,  pris  au  plus  gros  de  leur  bossage. 

Bois  apparent.  Se  dit  de  celui  qui  étant  mis  en 
œuvre  dans  les  planchers,  cloisons  ou  pans  de  bois , 
n’est  point  recouvert  de  plâtre. 

Bois  bouge.  C’est  un  bois  qui  a du  bombement  ou 
qui  courbe  en  quelque  endroit. 

Bois  corroyé.  C’est,  en  charpenterie,  un  bois  qui 
est  repassé  au  rabot  ; et  en  menuiserie , celui  qui  est 
aplani  à la  varlope. 

Bois  de  brin  et  de  tige.  Bois  dont  on  a seulement 
ôte  les  quatre  dosées  Haches  pour  l’équarrir,  et  qui 
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sert  pour  les  combles , les  poteaux  comiers  , les  pans 
de  bois  et  les  solives  des  planchers. 

Bois  tt  échantillon  On  appelle  ainsi  les  pièces  de 
bois  de  certaines  grosseurs  et  longueurs  ordinaires, 
comme  elles  sont  dans  les  chantiers. 

Bois  d’ équarrissage.  C’est  un  bois  qui  est  équarri 
au-dessus  de  six  pouces,  et  qui  a différens  noms,  sui- 
vant ses  grosseurs. 

Bois  de  refend . Est  celui  qui  ac  refend  par  éclats 
pour  faire  du  merrain,  des  bttes,  des  échab»,  du  bois 
de  ixntscau  pour  les  treillages,  etc. 

Bois  de  sciage.  Bois  qui  est  propre  à refendre, 
ou  qui  est  débité  à U scie  en  chevrons,  membrures  ou 
planches. 

Bois  en  grume . Bois  qui  est  ébranché,  et  dont  U 
tige  n’est  («s  équarrie  ; il  sert , de  sa  grosseur,  pour 
les  pieux  des  palées  et  pilotis. 

Bois  floche.  On  donne  ce  nom  au  bois  qui  peut 
être  équarri  sans  beaucoup  de  déchet,  et  dont  les 
arêtes  ne  sont  pas  vives.  Les  ouvriers  appellent  can- 
tibar  celui  qui  n'a  du  floche  que  d'on  côté. 

Bois  gauche  ou  déversé.  Bois  qui  n’est  pas  droit 
par  rapport  à ses  angles  et  à ses  côtés. 

Bois  lavé.  Bois  dont  on  ôte  tous  les  trait»  de  la 
scie,  et  dont  on  enlève  toutes  les  rencontres. 

Bois  méplat.  Celui  qui  a beaucoup  plus  de  br- 
geur  que  d’épaisseur,  comme  les  membrures  de 
menuiserie. 

Bois  tortu.  Bois  qui  n’est  bon  qu'à  faire  des 
courbes. 

Bois  vif.  C’est  un  bois  dont  les  arêtes  sont  bien 
vives  et  sans  (lâches,  et  dont  il  ne  reste  ni  écorce  ni 
aubier. 

[Do  BOIS  SELON  SES  DÉFAUTS.  ] 

Bois  blanc.  Bois  qui  tient  de  U nature  de  l’aubier, 
et  qui  æ corrompt  facilement. 

Bois  carié  ou  vicié.  Bois  qui  a des  malandres  et 
nœuds  pourris. 

Bois  gétif  Bois  qui  a des  gerçures  ou  fentes  cau- 
sées par  b gelée. 

Bois  mort  en  pied.  Bois  qui  est  sans  substance,  et 
qui  n'est  bon  qu'à  briller. 

Bois  nouadleux.  C’est  un  bois  qui  est  plein  de 
nœuds  qui  le  rendent  défectueux  et  sujet  à se  casser 
aux  endroits  où  il  se  trouve  chargé , ou  lorsqu’on  le 
débite. 

Bois  noueux.  Est  celui  qui  est  plein  de  nœuds. 

Bois  qui  se  tourmente.  Bois  qui  se  déjette , n’é- 
tant pas  sec  lorsqu’on  l'emploie. 

Bois  rouge.  Bois  qui  s’échauffe  et  qui  est  sujet  à 
se  pourrir. 

Bois  roulé.  Bois  dont  les  cernes  sont  séparées,  et 
qui,  ne  faisant  pas  corps,  n’est  pas  boa  k débiter. 

Bais  tranché.  Bois  dont  les  nœuds  vicieux  ou  les 
fils  obliques  coupent  b pièce , et  qui , à cause  de  ses 
défauts,  ne  peut  pas  résister  à b charge. 

Bois  vermoulu . Bois  qni  est  piqué  de  vers. 
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Dois  siCiàl.  Les  bois  a voient  été  le»  première 
lieux  destinés  au  culte  des  dieux.  Dans  les  temps  où 
les  hommes  ne  connuissoient  ui  villes  ni  maisons , et 
lorsqu'ils  liabitoient  les  bois  et  les  cavernes  t Us  choi- 
sirent les  lieux  les  (dus  écartés,  les  plus  sombres,  les 
forets  impénétrables  aux  rayons  du  soleil,  pour  offrir 
des  sacrüices  ; ils  y élevèrent  des  autels  et  des  tem- 
{des.  Pour  retracer  cette  ancienne  coutume , on  pla- 
ignit toujours , lorsqu'on  le  pou  voit , des  bots  autour 
des  temples , et  ils  ètoieut  aussi  respectés  que  les 
temples  mêmes. 

Cet  usage  se  retrouve  en  Egypte.  Le  dromos  des 
temples  égyptiens  étoit  plante  de  palmiers,  d'arbres 
fruitiers  et  d'autres  espèce*.  C’est  Hérodote  qui  nous 
l’apprend  , en  parlant  du  temple  de  Butiasles  et  de 
plusieurs  antres  édifices  sacrés,  autour  desquels  se 
trou  voient  des  plantations  consacrées  à la  divinité. 

L’usage  en  étoit  général  en  Grèce.  Apollon  avoit 
son  bois  à Glaros  ; Esculape  avoit  k sien  à Kpi- 
daure.  On  s’j  rassembloit,  ou  y célébrait  des  jeux 
et  des  danses.  Lucien  nous  a conservé  la  descrip- 
tion du  bois  qui  environ noit  le  temple  de  Vénus  4 
Guide  : > Le  parvis,  dit-il,  étoit  rempli  d'arbres 
» fruitiers,  qu'on  voyait  toujours  chargés  de  fruits. 
» Parmi  eux  se  trouvaient  entremêlés  quelques  pU~ 
u Unes  et  quelques  cyprès,  pour  avoir  de  l’ombre. 
» Là  fleuriwuit  le  myrte  consacré  à la  déesse , et  k 
w laurier  même,  quoique  sou  ennemi.  Chaque  arbre 
» étoit  entortillé  de  lierres  ou  de  pampres  chargés  de 
« raisins , qui  faisoàent  un  bel  ombrage , outre  que 
» Bacchus  et  Vénus  s'accordent  fort  bieu  ensemble, 
» et  fout  un  mélangé  très-agréable , Sous  ces  arbres 
» étoient  dressées  des  tentes  pour  k peuple,  sous  les- 

■ quelles  plusieurs  se  réjouissaient  et  prenaient  des 

■ plaisirs  conformes  au  lieu.  » 

Il  y avoit  à Rome  un  très-grand  nombre  de  bois 
sacrés. 


BOISER , v.  a.  Cest  couvrir  les  murs  d'une 
chambre  ou  d'un  appartement  d'ouvrages  de  menui- 
serie, assemblés,  moulés,  sculptés,  etc.  Les  apparto- 
inens  boisés  sont  moins  froids,  moins  humides  et  plus 
sains  en  tous  temps,  (l'oyez  Lambrisser.) 

BOISERIE,  s.  f.  Ouvrage  de  menuiserie  où  l’on 
emploie  k bois  de  chêne , de  sapin  et  d’autres  pour 
les  appliquer  contre  les  mura  des  appartenions.  Le 
plus  propre  à faire  de  belles  boiseries  est  1e  chêne  de 
Dancinarck , parce  qu'il  a moins  de  iKCud*  et  de  dé- 
fauts que  celui  des  pays  plus  chauds. 

BOMBÉ  ou  COURBÉ,  adj.  C'est  ainsi  qu’on  ca- 
ractérise un  arc  qui  a environ  soixante  degrés. 

BOMBEMENT,  s.  ra.  C’est  la  convexité  , cur- 
vité  ou  renfkment  d'une  solive , d’un  arc , etc. 

BONBANC  (Pierre  de},  Voyez Pierre. 

BONDE,  s.  f.  (Hydraulique.)  Espèce  de  ferme- 
ture d’étang  ou  de  bassin,  en  forme  de  côue  tronqué, 
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que  l’on  pose  dans  un  trou  à l’endroit  le  plus  creux 
de  l'etang,  pour  1e  vider  à fond  par  une  pierree  ou  un 
aqueduc. 

BORD,  s.  m.  Est  en  général  ce  qui  environne 
quelque  objet. 

Bord  de  Bassin.  C’est  la  tablette,  ou  k profil 
de  pierre  ou  de  marbre,  k cordon  de  gazon  ou  de 
rocaille,  qui  pose  sur  le  petit  mur  circulaire,  carré 
ou  à pans,  d’un  bassin  d’eau. 

BORDEAUX,  foy»  Bocideaw. 

BORDURE,  s.  f.  C’est  un  profil  en  relief  rond , 
carré  ou  ovale,  le  plus  souvent  sculpté,  peint  ou  doré, 
qui  renferme  quelque  tableau , bas- relief  ou  pan- 
neau de  compartimens.  On  donne  plus  volontiers  k 
nom  de  cadres  aux  bordures  carrées,  (Vojr.  Cadre.  ) 

Bordure  de  pavé.  Nom  qu’on  donne  aux  deux 
rangs  de  pierre  dure  et  rustique  qui  retiennent  les 
dernières  morces , et  qui  font  les  bords  du  pavé 
d’une  chaussée. 

BORNE,  s.  f.  Pierre  qui  sert  de  terme  et  de  li- 
mite à un  héritage,  ou  qui  marque  l'étendue  et  les 
ernsives  d’une  te  ire  seigneuriale  *,  sur  cette  pierre 
sont  ordinairement  les  armes  on  le  chiffre  du  sei- 
gneur. Les  arpenteurs  plantent  les  bornes  aux  encoi- 
gnures des  terres,  cl  mettent  des  témoins  au-dessous 
ou  à certaine  distance,  {frayez  Témoin  de  Borne.) 
CeU  se  pratique  dans  les  ouvrages  publics , comme 
les  ponts,  etc. 

Borne  de  batiment.  Espèce  de  cône  de  pierre 
dure  , placé  à l’encoignure  ou  au-devant  d’un  mur 
de  face , pour  le  défendre  des  charrois.  Ces  bornes 
sont  adossées  aux  mura  ou  isolées  ; et  quand  elles 
renferment  une  place  en  avant  d'un  bé  tinrent  sur 
une  voie  publique , c’est  une  preuve  que  cette  place 
est  dépendante  de  l'édifice , et  que  le  terrain  appar* 
tient  au  propriétaire  du  bâtiment. 

Borne  de  cirque.  Pierre  en  manière  de  cène, 
qui  serrait  de  but  chez  les  Grecs  pour  terminer  la 
longueur  du  stade , et  qui  régloit  chez  les  Romains 
b course  des  chevaux  «fans  les  cirques  et  les  hyppo- 
dromes.  ( V \ or.  ces  mots.)  On  1a  nommoit  meta. 

BOR  N E,  adj . C’est  en  général  ce  qui  a des  bornes, 
des  limites.  On  dit  qu’une  maison  est  bornée , lors- 
qu’on no  peut  l'augmenter;  qu’une  vue  est  bornée, 
lorsqu'elle  est  située  dans  un  lieu  d’uu  l’on  ne  peut 
voir  de  loin  à cause  des  montagnes  ou  des  bois. 

BORNOYER , v,  a.  Regarder  d’un  seul  ceii,  en 
fermant  l'antre,  pour  juger,  par  trois  ou  plusieurs 
jalons , ou  coq»  quelconques , de  la  droiture  d'une 
ligne , pour  ériger  un  mur  droit  ou  pour  planter  de* 
arbres  d’alignement. 

BOR  ROM  INI.  Ne  en  i5gr),  mort  en  16G7. 

Ilissone , dans  k diocèse  de  Corne , fut  la  patrie  de 
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Borromini.  Son  père,  qui  étoit  architecte,  l'envoya 
à Milan  , dès  l’âge  de  neuf  ans,  étudier  la  sculpture  , 
à laquelle  on  le  destinoit.  Après  sept  années  de  tra- 
vail et  d'études  dans  cet  art,  le  désir  de  s’y  perfec- 
tionner le  conduisit  à Rome.  Il  y fut  reçu  par  un 
maitre  marbrier,  son  compatriote,  qui  étoit  occupé 
à la  marbrerie  de  Saint-Pierre,  et  bientôt  il  fut  as- 
socié à ses  travaux.  La  vue  de  rette  superbe  basilique 
lui  fit  naître  le  désir  d’en  dessiner  et  d’en  mesurer 
les  principales  parties  ( ses  heures  de  repos  dans  le 
jour  ne  lui  suffisant  j»as  pour  ce  supplément  de  tra- 
vail, il  se  retrancha  celles  du  sommeil. 

Charles  Maderne,  son  parent,  alors  architecte  de 
b fabrique  de  Saint-Pierre,  remarqua  le  *èle  de  ce 
jeune  homme.  Charmé  des  dispositions  qu’il  lui 
voroit,  il  lui  donna  le*  premières  levons  de  son  art, 
et  l'envoya  chez  un  autre  maître  pour  apprendre  la 
géométrie.  Les  progrès  de  Borromini  furent  tels, 
qu’au  bout  de  fort  peu  de  temps  Maderne,  qui  d’a- 
bord se  bornoit  a lui  faire  mettre  au  net  ses  dessins, 
remploya  meme  aux  ouvrages  que  lui  avoit  confiés 
trtaim  VIII , après  la  mort  de  Grégoire  \11I.  Le 
jeune  homme,  au  milieu  de  scs  occupations,  savent 
réserver  des  menions  à la  scnlpture.  Il  lit  entre  autres 
choses,  dan*  Saint-Pierre  , les  chérubins  qui  tien- 
nent des  festons  au-dessus  du  bas-relief  d’Attila , et 
ceux  qu’on  voit  sur  les  portes  de  l’église.  Il  se  «croit 
adonné  de  plus  en  plu*  à la  sculpture,  s’il  eût  été  le 
maître  de  satisfaire  «on  goût  pour  cet  art;  mais 
Maderne.  accablé  d'infirmité»,  se  faisoit  remplacer 
par  lui  dans  tous  ses  travaux  d’architecture.  Sa  mort 
étant  arrivée  en  Bernin  lui  succéda  dans  la 

place  d’architecte  de  Saint-Pierre.  Il  ne  fut  pas  diffi- 
cile à Borromini  de  s’introduire  auprès  de  ce  nouvel 
ordonnateur  : les  travaux  auxquels  il  avoit  déjà  pris 
part  dans  la  grande  basilique , lui  donnoient  naturel* 
lement  accès  auprès  de  Bernin , et  lui  dévoient  assu- 
rer de  l’emploi.  Leur  union  aurait  pu  être  durable , 
mais  les  différends  qui  s’élev  èrent  entre  eux  la  firent 
bientôt  cesser. 

La  jalousie  fui  le  vice  dominant  de  Borromini . 
Cette  passion,  capable  toute  seule  d’altérer  et  de  flé- 
trir tous  les  germes  du  talent , s’étoit  développée  de 
bonne  heure  en  lui  ; Bernin  en  devint  le  principal 
objet.  Borromini  souffrait  impatiemment  sa  gloire; 
il  souffrait  encore  avec  plus  de  peine  de  se  voir 
comme  dans  un  rang  subordonné  chez  un  homme  de 
son  âge;  car  quelques  mois  seulement  séparaient  les 
dates  de  leur  naissance.  Il  brûloit  du  désir  de  se 
montrer  son  rival.  Malheureusement  c’éloil  cucore 
moins  à son  talent  qu’à  sa  renommée  qu’il  portoit 
envie;  c’étoit  son  éclat  t^ui  l’importunoit.  Aussi  ne 
visa-t-il  qu’à  l'éclipser.  1 mis  ses  soins  tendirent  à lui 
dérober  des  entreprises,  à paraître  plus  employé  que 
lui,  à l'étre  en  effet:  il  y réussit.  La  protection 
d'Urbain  VIII  servit  à souhait  sa  jalousie. 

Il  entreprit  pour  lui  l’église  de  1a  Sapienza,  Il 
continua  les  travaux  du  palais  Barbe  ri  ni,  dont  Bernin 
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avoit  toutefois  1a  suprême  direction.  Le  couvent  de 
Saint- Philippe  de  IN  cri,  «on  oratoire  et  sa  façade, 
l’église  du  college  de  la  Propagande  , une  partie  du 
bâtiment  de  l'église  de  Sainte- Agnès  à la  place  Na- 
vone  , la  nouvelle  décoration  intérieure  de  Saint- 
Jeau-dc-Latran  : tous  ces  travaux  l’occupèrent,  ou  à 
la  fois  on  successivement. 

Borromini  parvint  bientôt  à en  recueillir  ce  qu’il 
ambitionnoit  par-dessus  tout , le  bruit  de  la  renom- 
mée. Elle  s’étendit  si  loin,  que  le  rai  d’Espagne, 
ayant  résolu  d’agrandir  son  palais  à Rome,  lui  com- 
manda un  projet.  Malgré  son  inexécution,  il  valut  à 
son  auteur  Tordre  vie  baint-Jacques  et  une  gratifica- 
tion de  mille  piastres.  Le  pape  l'honora  aussi  de 
l’ordre  du  Christ  : pour  lui  marquer  davantage  sou 
estime.  Sa  Sainteté  le  lui  conféra  elle-même  ; trois 
mille  écus  comptant  et  une  pension  mirent  le  sceau  à 
cette  faveur. 

On  lui  confia  encore  le  batiment  de  Sant-Andrra 
aile  Fratte;  le  palais  des  Falconieri,  à Rome,  qu’il 
fut  chargé  de  restaurer;  celui  de  la  Rufina  à Frav- 
cati,  celui  du  prince  Scavohnoà  b fontaine  deTréri, 
et  beaucoup  d'autres  ouvrages,  dont  quelques- uns 
trouveront  une  meuliou  à 1a  fin  de  cet  article.  Nous 
omettons  encore  nombre  de  demandes  et  de  commis- 
sions étrangères , qui  lui  valurent  des  récompenses 
utiles  et  honorables  Enfin,  son  ambition  n’avoit  plus 
à redouter  de  rivalité;  cependant  son  humeur  en- 
vieuse lui  faisoit  toujours  voir  des  défaites  dans  les 
succès  de  Bernin,  et  un  enoemi  dans  l’homme  qui 
avoit  trop  de  goût  pour  ne  pas  blâmer  ses  caprices. 
Bernin , en  effet , le  regardoit  comme  un  novateur 
téméraire , destiné  à corrompre  toute  l’architecture. 
Il  lui  arriva  aussi  alors  d’obtenir  b conduite  d’un 
édifice  déjà  confié  à Borromini , qui  en  avoit  donné 
les  dessins  ; cette  préférence  fut  pour  celui-ci  l'occa- 
sion d’un  ressentiment  qui -ne  connut  plus  de  terme , 
et  elle  le  livra  aux  noirs  chagrins  qui  depuis  ne  ces- 
sèrent point  de  le  dévorer. 

Pour  s'en  distraire,  il  résolut  d’aller  en  Lombar- 
die. La  distraction  du  voyage  ne  put  chasser  son  en- 
nui , qui  le  ramena  bientôt  à Rome , où  son  mal 
devint  irrémédiable.  En  vain,  pour  y faire  diversion, 
donna-t-il  un  libre  cours  à tous  les  caprices  de  son 
imagination  , dont  il  projetoit  de  faire  graver  le  re- 
cueil. U présidoit  à ce  léger  travail,  lorsqu’un  accès 
d'hypocondrie  fit  désespérer  de  sa  vie.  On  crut  que 
le  moyen  de  lui  tranquilliser  l’esprit  étoit  de  le  sous- 
traire à toute  application  ; la  nature  de  son  état  em- 
pêchoit  qu’on  ne  le  laissât  seul  : cette  contrariété 
irrita  encore  son  mal,  et  ne  fit  qu’en  aggraver  les  ef- 
fets; bientôt  il  dégénéra  en  oppression  de  poitrine  et 
en  une  espèce  de  frénésie.  U demandait  sans  cesse  les 
instrumens  de  son  travail,  et  on  s’obslinoit  à les  lui 
refuser.  Une  nuit  d’été,  ne  pouvant  trouver  de  repos, 
il  demanda  plusieurs  fois  une  plume  et  dn  papier 
pour  écrire,  mais  en  vain  : aigri  de  ce  nouveau  refus, 
il  s’ébncc  de  son  lit,  au  milieu  des  plu*  affreuses  im- 
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prccations , se  saisit  d*une  épée,  et  s’en  perce;  ses 
domestiques  accoururent  à ses  cris,  et  le  trouvèrent 
baigne  cia  ns  son  sang.  Il  vécut  encore  quelques  heures, 
et  assez,  pour  se  repentir  du  suicide  qu’il  veooit  de 
commettre.  Ainsi  périt,  eu  1667,  à l’âge  de  soixante- 
huit  ans,  cet  artiste,  victime  de  b jalousie  qui  avnit 
empoisonné  sa  vie  et  corrompu  son  goût. 

On  demandera  peut-être  pourquoi  nous  attribuons 
à l'envie  ce  travers  de  jugement  et  de  goût  qui  carac- 
térise le*  productions  de  Borromîni.  C’est  que  toute 
envie  a son  principe  dans  un  faux  orgueil,  qui  fait 
supporter  impatiemment  toute  supériorité  et  persuade 
de  se  préférer  aux  autres. 

Or,  ce  qu'on  reconnoîtra  dans  les  rapports  d’indi- 
vidu à individu,  on  le  trouve  tout  aussi  vrai  dans  les 
relations  générales  de  peuple  à peuple  , de  siècle  à 
siècle,  de  génération  à génération.  Oui,  il  y a un 
sentiment  d’envie  général,  qui  porte  les  peuples,  les 
siècles , les  générations , à mettre  à l'enchère  les  uns 
sur  les  autres.  Ce  sentiment , restreint  dans  de  justes 
bornes,  s’appelle  émulation,  et  produit  d'heureux 
effets.  Mais  si  l’orgueil  toujours  croissant  exalte  de 
plus  en  pins  la  jalousie  des  succès  ] tasses  et  des  gloires 
anciennes,  il  ne  lui  restera  pour  sc  satisfaire  que  de 
porter  & l’excès  le  mépris  des  règles  et  des  routes  sui- 
vies par  les  prédécesseurs.  De  là  b manie  de  l’inno- 
vation. 

Disons  encore  que  cet  esprit  d’aberration  aura  aussi 
scs  degrés , jusqu’à  ce  qu’une  envie  de  plus  en  plus 
orgueilleuse  le  porte  jusqu'à  la  folie. 

Ce  fut  le  fait  de  Borromîni.  Il  ne  lui  fut  pas  donné 
d’arriver  de  prime  abord  au  renversement  de  l’archi- 
tecture, autrement  dit  des  principes,  des  raisons,  des 
règles  qui  en  ont  fait  un  art.  Déjà  depuis  quelque 
temps  ses  principes  et  ses  lois  avoient  subi  plus  d’une 
altération.  Bemin  lui-méme  irait  porté  l'art  à ce 
point  de  luxe  et  de  relàcbefuent  qui  ne  pouvoit  guère 
laisser  à ses  successeurs , pour  faire  de  l'originalité, 
d’autre  ressource  que  celle  de  b bizarrerie.  Si  cette 
dernière  place  n’eût  pas  été  occupée  par  Bernin , tout 
porte  à croire  que  Borromîni  s’en  seroit  emparé. 
Peut-être  même  auroit-il  pu  b partager  ; mais  son 
humeur  jalouse  ne  souffroit  point  de  partage. 

Cherchant  b renommée  à tout  prix , et  confondant 
l’idée  d’invention  avec  celle  d’innovation , il  crut  in- 
venter en  architecture,  en  prenant  tout-à-fait  le 
contre- pied  de  ce  qui  avoit  été  établi  avant  lui,  en 
niant  qu’ii  pût  y avoir  une  raison  naturelle , un  prin- 
cipe d’ordre  dans  le»  éléraens  de  l’art  des  Grecs,  et  en 
substituant  à des  combinaisons  émanées  de  b nature 
des  choses  les  irrégubrités  du  hasard  et  la  négation 
de  toute  raison.  Dès-lors  toutes  les  formes  devinrent, 
sous  son  crayon , b matière  d’un  jeu  fautastkjue  et 
dans  lequel  l’esprit  se  truuvoit  même  dispensé  de  tout 
travail  d’invention.  Quelle  difficulté  y a-t-il , en  effet, 
à renverser  un  édifice , et  k rassembler  ensuite  ses 
débris  sans  autre  ordre  que  celui  du  caprice?  Qui 
est-ce  qui  n’est  pas  habile  à détruire,  et  qui  est-ce 
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qui  ne  trouve  pas  aisément  des  collaborateurs  de 
destruction  ? 

Borromîni  ne  fit  donc  antre  chose  que  renverser 
tout  le  système  de  l'architecture  grecque  sans  le  rem- 
placer  |*ar  aucun  autre.  Or,  ou  voit  que  ce  qu’il  y eut 
d’absurde  dans  cette  prétention  d’innover  en  archi- 
tecture, c’est  que  dans  la  vérité  il  n’y  avoit  de  nou- 
veau que  le  désordre  ; car  il  ne  se  pnoduisoit  aucune 
forme  nouvelle.  Ce  n’étoit  que  le  bouleversement  de 
l'ordre,  et  l’invention  n'étoit  que  de  b destruction. 
Borromîni  n’en  conservoit  pas  moins  toutes  les  par- 
tie» des. ordonnances , tous  les  détails  imitatifs  ; seule- 
ment il  décomposait  le»  unes , et , transposant  les  au- 
tres, il  emploi  oit  chaque  membre,  chaque  objet,  à 
l'inverse  de  sa  signification  et  au  rebours  de  l’emploi 
que  sa  nature  lui  assignoit.  C’est  ainsi,  par  exemple, 
qu’il  donnoit  à uu  frêle  détail  d’orneineut  b propriété 
de  supporter,  lorsque,  rendant  inutiles  et  oiseux  les 
membres  destinés  à soutenir  , il  donnoit  l'a  ppa retire 
[ de  b foi  blesse  à ce  qui  avoit  besoin  de  paroitre  fort , 

[ et  renforcoit  ce  qui  n’auroit  dû  exprimer  que  de  la 
légèreté.  Tout  son  esprit  consista  à établir  un  démenti 
continuel  entre  ce  que  sont  le*  choses  et  ce  qu’elle» 
doivent  paroitre , affectant  de  prendre  en  tout  l’in- 
verse de  ce  que  le»  anciens  avoient  fait.  U ne  ondoyante 
flexibilité  prit  b place  de  toute  rectitude  de  forme. 
Le  mixtiligne  se  substitua  à l’unité.  Des  contours 
chantournés  serpentèrent  sur  toutes  le»  parties  d’en- 
tablement ; à b sévérité  de  l'architrave  ou  de  b cor- 
niche on  vit  succéder  les  molles  ondulations  que  le 
caprice  peut  imprimer  à «ne  pâte  flexible. 

La  méthode  de  construction  de  Borromîni,  ou  l’em- 
ploi  qu’il  fit  des  ressources  de  b bâtisse , dépose  d'une 
assez  grande  habileté  de  sa  part.  Il  y fut  adroit  et  ingé- 
nieux. On  seroit  tenté  «le  croire  qu’il  ne  s’étoit  autant 
perfectionné  dans  se»  procédés  que  pour  y trouver  plus 
de  facilité  à réaliser  des  compositions  inusitées.  Il  \ 
a un  accord  toujours  naturel  et  facile  entre  le»  formes 
simple»  et  b solidité  de  la  construction.  C’est  pour 
ployer  et  faire  obéir  les  matériaux  de  l’art  de  bâtir 
aux  tours  de  force  d’une  imagination  capricieuse , 
qu’il  faut  recourir  à un  emploi  de  moycusdifficultucux. 

C’est  dans  l’ornement  surtout  que  Borromîni  a 
suivi  avec  le  plus  d'évidence  b manie  de  contredire 
tout  ce  qui  l’avoit  précédé.  Il  change,  retourne,  ren- 
verse, pour  changer,  retourner,  renverser.  Il  met  en 
haut  ou  en  bas  ce  qu’avant  lui  on  avoit  mis  en  bas  ou 
en  haut. 

Dirait,  cdiGcst,  mutai  quadrata  rulnudu. 

Est-ce  bien  b peine,  d’après  b connoissanrc  que 
nous  vonous  de  donner  du  goût  de  cet  architecte , 
d’entrer  dans  le  détail  de  ses  tnonumens  ? Fatigue- 
rons-nous le  lecteur  par  b description  indigeste  fie 
plans  mixtilignes , de  frontons  en  enroulement,  de 
corniches  mutilées,  de  pans  coupés  en  iozange» , de 
consoles  retournées , de  gaines  renversée» , de  car- 
j touches  bigarré»,  d’ailerons  à l'envers,  et  de. tant 
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d’autre*  mesquineries  ? Nous  n’allongerou*  donc  pas 
cet  article  par  la  description  de  monumens  qui  ne 
sont  que  les  applications  de  toutes  ces  bizarreries. 

Une  simple  liste  abrégée  des  principaux  ouvrages 
«le  cet  artiste,  devenu  trop  célèbre,  complétera , dans 
la  seule  vue  de  l'histoire  » l«  notions  qu’elle  seule 
pou  croit  exiger. 

Une  des  plus  célèbrrs  entreprises  do  Borromini 
fut  la  restauration  de  l’intérieur  de  l’église  de  Saint- 
Jcan-de-Latras.  On  sait  qu’elle  est,  après  Saint- 
Pierre,  la  plus  grande  «le  Home.  Sa  principale  nef 
étoit , comme  celles  de  toutes  les  anciennes  basiliques 
chrétiennes,  formée  de  colonnes  en  dilFérens  marbres 
tirés  des  ruines  de  l'antique  Rame.  Dans  un  siècle 
de  décadence,  on  s’ètoit  contenté  de  construire  au- 
dessus  des  colonnes  un  siui|de  mur,  sans  décoration 
architecturale,  qui  portoit  immédiatement  la  char- 
pente du  plafond.  Borromini  imagina  d’envelopper 
« es  colonnes  d’un  massif  de  construction  en  maçon- 
nerie. Il  décora  toute  la  hauteur  de  l’église  en  pi- 
laires fort  élevés,  entre  lesquels  il  plaira  de  grandes 
niches  saillantes  d’un  effet  pompeux  et  grandiose.  Le 
plan  de  ces  niches  est  ovale.  Elles  sont  ornées  de  co* 
lonnes  composites  en  beau  vert  antique.  Clément  XI 
y fit  placer  les  statues  des  doute  apôtres  en  marbre, 
exécutées  par  les  plus  habiles  sculpteurs  du  temps, 
entre  lesquels  on  distingue  Rusconi  et  Le  Gros. 

Au  collège  de  la  Mapienza , on  montre  comme  un 
«les  chefs-d’<ruvrc  de  Borromini  le  clocher  de  la  cha- 
pelle , qui  est  fait  eu  spirale.  C’est  certainement  un 
morceau  unique  pour  la  bizarrerie.  L’église  n’est 
peut-être  pas  moins  extraordinaire  que  son  clocher. 
Les  corniches*  et  d’autres  détails  y offrent  les  plus 
singuliers  cajirices. 

L’oratoire  de  la  Chiesa-N  uora,  sa  façade  et  la  mai- 
son des  Oratoriens,  sont  dignes  d'une  mention  parti- 
culière.  On  y admire,  sous  plus  d’un  rapport,  un 
grand  mérite  de  (instruction , une  intelligence  peu 
commune  dans  les  dégagemeua,  b distribution  et  les 
dispositions  intérieures. 

L’église  de  Sanstc-Agnès  et  sa  façade  sont,  de  tous 
ses  ouvrages,  le  morceau  le  plus  oit  le  moins  bi- 
zarre. Le  portail  est  accompagne  de  deux  clochers 
bits  en  forme  de  tours  trop  élevées  pour  U largeur 
du  frontispice. 

La  façade  du  palais  Pamphile  (Doria),  sur  b place 
du  Collège  Romain,  porte  écrit  «bns  se*  étranges 
profils  le  nom  de  Borromini. 

L’église  de  Saint-Clwrles-anx-quatre-foiitaincs 
passe  pour  son  chef-d’œuvre , et  elle  en  est  véritable- 
ment un  de  bizarrerie. 

Le  collège  de  b Propagande,  de  forme  triangu- 
laire, fut  décoré  par  lui  de  corridors  et  de  galeries 
intérieures  qui  ont  un  grand  air  de  magnificence. 

Derrière  ce  collège,  on  voit  le  dôme  de  Saint- 
André  délit  Frotte , dont  b composition  est  digne 
de  figurer  avec  le  clocher  de  b Sapienia  ; nuis  une 
partie  de  b décoration  est  restée  incomplète. 
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la»  même  defaut  d’exécution  se  trouve  à l’église 
des  Sept- Douleurs  et  à «fan  Pietrv  in  Moniorio , 
dont  b façade  u’a  point  été  achevée. 

BOSSAGE,  s.  m.  Ce  mot,  synonyme  de  bosse 
dans  les  butinions,  s'applique  eu  général  à toute  émi- 
nence qu’on  bisse  sur  la  surface  d*uue  pierre.  Telles 
sont  certaines  bosses  pratiquées  à dessein  auiour  des 
buitltour*  des  colonnes  à plusieurs  assises,  pour  pré- 
server dans  b pose  leurs  joints  de  lit,  et  pour  en  faci- 
liter le  |Kkeage. 

Ainsi,  dans  son  rapport  avec  b construction,  le 
bossage  est  une  saillie  non  façounée  que  l’on  ménage 
sur  les  pierres,  soit  pour  en  opérer  après  coup  le  d res- 
sèment au  ciseau , soit  pour  y sculpter  des  orneinens, 
figures,  etc.  On  l’ap|ielU‘  bossage  brut. 

Dans  son  rapport  avec  l’architecture , on  appelle 
bossage  taille  celui  qui  consiste  en  saillies  laissées  ou 
pratiquées  par  art  sur  les  pierrot  d'un  édifice,  et  dia- 
tribuce$syin«‘triqiiciucnt  ou  par  com  parti  meus  régu- 
liers sur  les  parcmrns  des  murs,  des  piédroits,  et 
même  des  colonnes,  soit  que  dans  cette  pratique  les 
bossages  suiveut.  les  joints  de  l’appareil  réel  des 
pierres,  soit  qu'on  substitue  à cette  réalité  l'appa- 
rence d’un  nouvel  arrangement. 

C’est  donc  sons  ce  dernier  rapport  que  le  bossage 
sera  considéré  dans  cet  article , où  l’on  recherchera  : 
i°  l'origine  du  bossage  ; 9°  quel  J ut  l'emploi  du 
bossage  chez  les  anciens;  3*  l'abus  que  les  modernes 
ont  fait  du  bossage  ; 4°  usage  raisonnable  on 
en  peut  faire. 

§ I*r.  L'origine  du  bossage. 

Nous  l’avons  indiquée  déjà  par  b simple  définition 
du  mot.  Elle  se  découvre  manifestement  elle-même 
dans  b pratique  de  b taille  ou  de  b pose  des  pierres, 
et  dans  les  diverses  méthodes  de  l'appareil  chez  1rs 
ancien*.  C’est  là  qu’il  but  b voir.  Nous  regardons 
comme  superflue,  pour  ne  rien  dire  de  plus,  l'hypo- 
thèse d’Algarotti  à cet  égard , qui  croit  voir  dans  le 
bossage  une  imitation  des  poutres  horizontales  dont 
les  premières  cabanes  aumient  été  composées.  Au- 
tant vaudrait  y voir  les  lits  de  toutes  les  assises  de 
pierres.  Tout,  au  contraire,  nous  montre  en  ce  genre 
une  pratique  née  de  b taille  de  b pierre,  résultat 
d’ahonl  fortuit  d'une  construction  plus  ou  moins 
grossière,  ensuite  d’une  recherche  étudiée  dans  b 
manière  de  diversifier,  selon  les  circonstances,  l’aspeet 
et  le  caractère  des  élévation*. 

Tout  porte  à croire  que  les  plus  anciens  construc- 
teurs eurent  b coutume  de  bâtir  avec  des  pierre* 
taillées  et  drmv»,  mais  seulement  «bns  les  quatre 
surfaces  qui  dévoient  *c  joindre  à d'antres  pierres , 
laivunt  brut  le  parement  extérieur.  Ce  procédé  évi- 
toit  le  risque  d’en  altérer  les  arêtes  dan*  b pas»».  Le* 
murs  ainsi  élevés,  on  ravaloit  b surface  antérieure, 
et  on  b rendait  parfaitement  plane.  Quelquefois,  soit 
manque  de  temps , soit  raison  d’économie,  celte  sur* 
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face  put  rester  brute.  C’est  ce  qu’oo  atp|>oioi t rus- 
tique [*fy*r  Cependant  cette  sorte  d'impr- 

fectioa  laissée  à quelques  édifices  put  devenir  le 
modèle  qu’une  imitation  raisonnée  se  sera  depuis 
approprié,  et  dont,  comme  en  beaucoup  d’autres 
objets,  le  plaisir  de  U variété  aura  emprunté  l’em- 
ploi au  besoin. 

De  U les  bossages  et  ensuite  les  refends  ( voyez 
ce  mot  ) , qui  ne  sont  qu’un  bossage  moins  prononcé 
et  d’un  effet  plus  doux. 

On  est  tenté  de  croire  aussi  qu’une  sorte  d’osten- 
tation put  accréditer  celte  pratique.  Dam  un  temps 
où  l’on  devoit  tirer  nnc  vanité  particulière  de  la  gran- 
deur des  pierres  qui  couqiosoicnt  les  édifices , ou  un 
des  grands  intérêts  de  l'appareil  cousistoit  dans  le 
choit  des  plus  grands  matériaux,  et  dans  l'apparente 
régularité  de  leur  emploi , il  est  probable  qu’on  aura 
dii  regarder  l’emploi  du  bossage  comme  un  moyen 
de  mettre  en  évidence  et  de  faire  briller  le  mérite  de 
la  construction,  pr  l’importance  et  dans  la  difficulté 
du  transport , de  la  pose  des  matériaux,  et  de  leur 
travail. 

Mais  si , comme  cela  est  bien  probable , la  nature 
des  causes  que  l’on  vient  d’indiquer  donna  naissance 
au  genre  primitif  du  bossage  en  grand,  il  y en  a un 
autre  genre  moins  considérable , et  qu'on  pourrait 
appeler  de  détail,  dont  l'origine  ne  proit  être  autre 
chose  que  le  caprice  du  hasard,  ou  l'inachèvement  de 
plus  d’une  partie  d'orneiuens  à quelques  membres 
d’architecture.  Dans  plus  d'un  édifice,  quelques  par- 
ties étaient  restées  brutes  ou  en  masses  qui  n’atten- 
doient  que  le  ciseau  du  sculpteur.  I*s  yeux  se  fami- 
liarisèrent avec  ces  manques  d'exécution  , et  on  les 
prit  pour  l’effet  d’un  dessein  prémédite.  Par  exem- 
ple, en  plus  d’un  prolil,  soit  d’entablement,  soit 
de  ceint  res  et  d’arcades,  des  moulures  commencées 
pour  servir  de  repères  se  trouvèrent  interrompues 
par  des  claveaux  que  le  ciseau  u'avoit  pas  encore  at- 
taques On  attribua  au  goût  ce  qui  u’étoit  que  le  ré- 
sultat de  l'inexécution;  et  l’on  en  vint  à -imiter  avec 
soin  ce  qui  n’étoit  que  négligence  ou  imperfection. 

Les  preuves  de  ers  méprises  se  trouvent  surtout 
dans  les  édifices  du  bas-âge.  On  en  voit  de  frappantes 
à Spalalro,  en  Dalmatic.  On  sait  que  Dioclétien  avoit 
envoyé  à Paras  chercher  au  fond  de  ses  carrières  tout 
ce  qui  s'y  trou  voit  de  colonnes,  de  morceaux  d’enta- 
blenten* , de  fragniens  de  corniches,  propres  à être 
employés.  Dans  le  nombre , il  s’en  trouva  d’anciens 
qui  a voient  été  exécutés  par  d’habiles  artistes  grecs. 
Plusieurs  aussi  u’étoient  qu’ébauchés  et  dégrossis. 
Tout  cependant  fut  emporté.  L’ignorance  de  l'archi- 
tecte mit  indistinctement  tout  en  couvre.  Ce  vaste 
palais  offre  aujourd’hui  dans  ses  ruines  la  preuve  de 
cette  compilation  indiscrète  de  formes  employées 
telles  que  le  hasard  les  avoit  procurées. 

On  y remarque  surtout  ces  bossages  de  détail  dont 
nous  venons  de  parier.  Ou  voit  qu’un  y prit  pour  des 
formes  définitives  ce  qui  n’offroit  que  dès  formes  ac- 


cidentelles et  préparatoire*.  Gela  s'observe  surtout 
dans  les  frises  bombées  qui  n’offroient,  en  cet  état , 
autre  chose  qu’un  bossage  où  l'ornement  devoit  être 
sculpté , soit  en  rinceaux  , soit  d’un  autre  genre.  On 
n’en  saurait  douter,  quand  on  voit  certaines  parties 

8 de  frise  où  les  ornemens  commencés  restèrent  inter- 
rompus.  C’est  pourtant  à de  pareils  hasards  qu'est 
due,  dans  de»  monument  contemporains,  la  pratique 
des  frises  bombées  qui,  contre  toute  esjièce  de  conve- 
nance, a fini  pr  s'introduire  dans  l’architecture.  Le 
bossage,  considéré  comme  variété  d’ornement  sur 
plus  d’une  partie,  ne  saurait  s’appuyer  d’une  meilleure 
autorité. 

§ II.  De  l'emploi  du  bossage  en  grand  chez  les 
ancien s. 

Les  monumrus  de  la  Grèce  MW  ont  conservé  peu 
d’exemples  de  l'emploi  du  bossage  »*n  grand  cl  pro- 
prement dit.  Mais,  ainsi  que  nous  l’avoos  déjà  fait 
entendre,  il  y en  a d’un  genre  subordonné,  qui  n'en 
diffère  que  pr  l'étendue  des  comprtimens  et  pr 
la  saillie  qu’on  laisse  aux  pierres;  et  c’est  celui  des 
refends.  Or,  nous  le  retrouvons  appliqué  au  aouhas- 

1 sèment  du  monument  choragiqued'Athènr*{vulgairo- 
ment  dit  Lanterne  de  De moethènesj . Ce  soubassement 
est  construit  en  pierres,  lorsque  le  reste  de  l'édifice 
est  en  marbre.  jNous  voyons  celte  pratique  introduite 
dans  l’exécution  d'édifices  romains,  qu’on  croit  être 
du  teuip  de  la  république , et  elle  s’appliqua  volon- 
tiers aux  murs  des  temples.  Vitruve  ne  permet  guère 
d’en  douter,  quelle  que  soit  l'obscurité  du  pssage 
où  il  prescrit  l’emploi  d’une  pratique  qui  consiste 
(dit-il)  a laisser  autour  des  joints  montans  et  des  joints 
de  lit , des  saillies  formant  d’agreables  rompu  rimions. 
Item  circùm  coagmenta  et  cubilia , em inen tes  exprès - 
siones  graphicoleram  efficient  in  aspectu  tfil  celai  lo- 
uent. (V  i truie,  liv.  iv,  ch.  5.}Galuiii  a voulu  entendre 
pr  emùientes  exprès  siones,  l’épiaseur  du  mortier 
débordant  de  chaque  joint  ; ce  qu’on  accorderait  vo- 
lontiers dans  les  bâtisses  de  moellons  ou  de  briques, 
mais  non  dans  les  constructions  en  pierre.  Or,  les 
murs  dont  prie  ici  Vitruve  sont  ceux  des  temples, 
et  la  construction  à laquelle  s'applique  ce  pssage  est 
de  quadrato  saxo  aut  marmore,  eu  pierres  de  taille 
ou  de  marbre,  à la  vérité  d’une  modique  étendue. 

Au  reste , le»  exemples  de  bossages  en  manière  de 
refends  aux  murs  des  temples  sont  trop  multipliés 
pur  qu'on  s’arrête  à en  produire  les  autorités  nom- 
breuses dans  des  mon u mens  encore  existan».  Le 
temple  de  iNiinet,  dont  les  murs  sout  extérieurement 
taillés  en  refends,  suffirait  à justifier  l'interprétation 
que  nous  avons  donnée  du  pssage  de  Vitruve  : et  ef- 
fectivement, on  put  dire  que  ce  travail  de  rompr- 
timens,  ainsi  relevés  eu  bosse,  jette  une  agréable  variété 
dans  l’aspct  de  l'ordonnance  (in  aspectu  delecta- 
tionem  ) . 

Le  bossage  proprement  dit , c'est-à-dire  celui  qui 
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offre  l'expression  livs- ressentie  des  pierre*  relevées 
en  bosses  fort  sailbutes , ae  trouve,  dan*  ce  qui  nous 
reste  des  constructions  romaine*,  applique  avec  dis- 
crétion et  couveuaucc  aux  espèce*  d’ouvrages  qui  en 
comportent  l'emploi.  Ainsi  le  voyons-nous  employé  à 
de*  souhuaemens,  à de*  arcade»,  à de»  murs  UVn- 
oeiutc.  Dans  cette  dernière  caU;j}orie,  on  doit  citer 
la  vaste  muraille  qui  enfermoit  à Rome  le  forum  de 
Ncrva  (et  qu’on  appelle  aujount  hui  la  muraille:  de 
rare  JePanlano).  Elle  est  construite  en  pierre  nom- 
mée peperino , à la  réserve  des  plinthes  et  de  l'enta- 
blement , qui  sont  en  travertino.  Le  genre  appelé 
rustique  trouve  là  son  plus  beau  modèle,  et  l’on 
croiroit  qu’il  en  auroit  exclusivement  servi  aux  ar- 
chitectes llorentin*.  la;  caractère  du  bossage  y est 
très-hardi  meut  prononcé,  sans  avoir  néanmoins  de 
prétention  à paraître  excessif.  Plus  d’une  inégalité 
de  mesure  entre  les  bossa  g es  semble  montrer  qu'on 
ne  s'y  étoit  pas  astreint  à la  parfaite  régularité  d'un 
dessin  arrêté , et  que  probablement  tine  partie  du 
travail  des  pierre»  fut  executée  eu  place , au  gré  des 
matériaux  mis  en  oeuvre. 

On  trouve  à Rome  d'autres  exemples  de  bossages 
convenablement  appliqués  au  caractère  de  l’édifice. 
Tels  sont  ceux  de  l'aqueduc  de  Claude,  formé  de 
grands  portiques  en  arcades;  tels  encore  ceux  de  b 
Porte-Majeure , autrement  appelée  l’arc  de  Drusus, 
et  qui  sert  en  même  temps  «le  support  au  canal  de 
('aqueduc.  Le  nom  d'arc  de  Drusus,  par  sa  double 
destination , serait  une  autorité  trop  équivoque  pour 
jusliiier  l'emploi  du  bossage  à un  arc  de  triomphe, 
ainsi  qu'on  aura  lieu  de  le  faire  observer  plus  1ms. 

On  croit  que  le  genre  rustique  ou  de  bossages , 
appliqué  aux  portiques  de  la  Curia  hostilia  à Rome, 
|X>urroit  n’étre  que  l’effet  du  manque  d’achèvement 
de  ce  monument.  Tout,  effecl hement,  semble  y indi- 
quer que  l'ouvrage  u’a  point  été  terminé.  Cette  ap- 
parvncc  rustique,  au  reste,  ue  saurait  produire  qu'un 
très-bon  effet  dans  une  construction  à plusieurs  rangs 
d’arcades,  dont  l’inferieur,  aujourd’hui  enterré,  sou- 
tenoit  un  sccoud  rang  destiné  à servir  de  soutien  à b 
partie  du  montCœlius  qui  regarde  le  Pabtiu  et  le 
Colisée. 

Mais  il  existe  encore  aujourd'hui  des  monumens 
d'architecture  romaine,  et  qui  furent  entièrement 
termines,  où  le  bossage  le  plus  caractérisé  est  entré 
comme  résultat  combiné  d'un  dessein  fixe  et  d'une 
composition  arrêtée* 

Tels  sont  l'amphitheâtre  de  PoU  eu  Italie , et  le 
grand  amphithéâtre  de  b ville  de  Vérone. 

Ce  dernier  surtout  nous  présente  le  genre  de  bos- 
sages très-prononcés,  mis  en  oeuvre  dans  l'élévation 
entière  des  portiques  extérieurs,  cl  mêlé  à l'ordon- 
nance des  pilastres  qui  en  décorent  les  piédroits.  Une 
chose  même  assez  remarquable,  c’est  que  le  troisième 
rang  de  portiques,  ou  celui  (Feu-haut,  est  plu*  court, 
plus  lourd , plus  cliargé  de  bossages  que  les  deux 
rangs  inferieurs.  Au  reste , ce  genre  ainsi  employé 
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«bns  de  grandes  masses  à un  édifice  dont  le  carac- 
tère devoit  être  celui  de  b force  et  de  b solidité , et 
associe  aux  formés  de*  piédroits  et  des  portiques , ne 
parait  devoir  rien  offrir  de  contradictoire  avec  les 
principes  avoués  par  le  goût  et  les  convenances  de 
l’architecture.  Quant  au  rncbngc  du  bossage  avec  les 
ordres,  on  peut  encore  accorder  ici  une  distinction  à 
faire  entre  des  pilastres  et  des  colonnes  isolée».  La  co- 
lonne, en  effet,  partout  où  elle  est  employée,  devient 
objet  principal,  et  sa  forme  «loi!  rester  inaltérable* 

Ou  peut  dire , au  contraire , que  le  pibstre  mêlé  au 
bossage  n’est  qu’un  accessoire  qu’il  est  permis  de 
subordonner  aux  exigences  d’un  autre  motif  devenu 
nécessairement  principal  dans  l’ensemble  d'un  mo- 
nument. • 

A l'exemple  près  des  colonnes  adossées  de  b Porte 
Majeure  qu'on  a déjà  citée,  ouvrage  qui  pourrait  bien 
n’ètre  qu'un  ragTement  maladroit  des  siècles  de  b 
décadence,  et  peu  propre  à servir  d’autorité,  on  ne 
voit  pas  que  les  anciens  aient  jamais  été  jusqu’à  déna- 
turer l'esprit  du  type  originaire  sur  lequel  s’est  for- 
mée b colonne,  et  qui  sert  de  l*ase  au  système  de 
l’architecture.  Or,  rien  n’est  plus  propre  à produire 
cet  effet,  que  b dissection  «lu  fût  de  b colonne  entre- 
coupa par  de»  «les  de  pierre  ; car  il  y a , «bns  ce  cas, 
un  véritable  combat  entre  «leux  élémens  de  construc- 
tion opposés,  qui  ne  peuvent  que  s'entre-détruire. 
Toutefois  nous  verrons  cet  abus  arriver  chez  les  mo- 
dernes jusqu'aux  colonne*  entièrement  isolées. 

§ III.  De  l'abus  du  bossage  chez  les  modernes. 

L'emploi  que  les  modernes  ont  fait  dn  bossage  est 
loin  «le  présenter  b même  modération  et  une  aussi 
intelligente  discrétion  que  chez  les  anciens.  Il  doit 
naturel  qu’il  en  arrivât  ainsi.  A mesure  que  l’art,  en 
se  propageant  ou  en  se  renouvcbnt , s'eloiguoit  des 
temps  et  des  lieux  qui  l’avoient  produit , il  devoit  de 
plus  en  plus  perdre  de  vnc  les  principes  qui  lui 
avoient  donné  l'être.  Dès  le  temps  de  la  renaissance 
de  tous  le*  arts  à Florence,  on  voit  dominer  «bns 
l'architecture  un  principe  de  construction  qu'on  a 
supposé  avec  beaucoup  de  vraisemblance  avoir  été 
une  tradition,  et  peut-être  une  imitation  non  de 
l’architecture  des  Etrusques,  mai»  simplement  des 
débris  de  leur»  constructions  gigantesques,  encore 
deliout  «bns  quelques  ouvrages  des  cites  antiques 
de  ce  pays.  La  nature  v offre  aussi  aujourd’hui,  comme 
jadis,  une  telle  abondance  d’énormes  matériaux  et  «le 
b plus  robuste  qualité,  que  le  goût  s’y  trouva  porté 
vers  un  genre  de  solidité  qui  aujourd'hui  nous  parait 
excessif.  C’est  à ce*  causes  qu'on  peut  attribuer,  dès 
les  treizième  et  quatorzième  siècle,  cet  masses  de  bâ- 
timent renforcées  de  bossages,  qui , comme  nous  le 
prouvent  les  premiers  ouvrages  «lu  palazzo  vecchio , 
précédèrent  de  beaucoup  ceux  du  palais  Pitta.  Si  l’on  ,, 
«'ensuite  les  fonds  d'édifice*  «pii  ornent  les  peinture* 
du  Campo-Santo  à Fisc,  on  y voit  le  goût  du  bossage 
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devenu  général  dans  la  Toscane  long- temps  avant  les  chaînes  d'appui  des  bâtimens,  soit  enfin  dans  tout 
Bruneleschi , et  se  perpétuer  long  - temps  encore  ce  qui  porte  et  qui  butte,  et  comme  élément  de  résis- 
après  lui.  tance  ou  indice  de  solidité.  Au  lieu  d’en  faire  Tunique 

Toutefois,  quand  on  considère  ces  imposantes  fa—  moyen  de  décoration  dans  les  façades  des  palais , ils 
rades  des  palais  Pitti,  Strozxi , Hiccardi  et  autres,  si  ne  Ty  ont  introduit  que  comme  accident  propre  à faire 
le  goût  peut  se  plaindre  d'nne  espèce  d’immoderation  valoir,  par  son  contraste,  les  parties  lisses,  et  comme 

en  ce  genre,  si  l’œil  en  éprouve  des  impressions  ou  la  musique  entremêle  le  forte  au  piano.  Ils  ont  d’ail- 

monotoncs  ou  fatigantes,  la  raison  n’y  trouve  aucun  leurs  usé  plus  souvent  encore  du  bossage  modère, 

sujet  de  murmures  : ces  énormes  façades  d’édifices  qu’on  appelle  refend,  dont  on  a parlé  plus  liant  , et 

ne  présentent  aucune  mésalliance  de  style  , aucun  dont  ils  ont  su  faire  un  heureux  intermédiaire  entre 

mélange  d’ordres,  aucune  contradiction  de  principes  les  parties  lisses  et  celles  qui  sont  relevées  en  bosse, 

ou  de  convenances;  bien  plu»,  on  est  porté  à croire  I-es  anciennes  relations  d’ail  entre  Tltalic  et  b 

que  ce  style  fut  lui-même  un  effet  des  mœurs  du  France  introduisirent  de  lionne  heure  dans  ce  der- 

tenips.  Si  l’on  pense  que  ce  goût  de  construction  ap-  nier  pays  le  goût  du  bossage.  Serlio , un  de  ses  plus 

pliqué  aux  palais  put  tenir  aux  habitudes  des  châ-  grands  |>artisans,  a voit  du  y en  propagrr  l’usage.  Pl  li- 
teaux forts  dans  toute  l'Europe  de  celte  epoque  , on  libert  de  Lormc  y en  rapporta  U manie  |4ulût  que  le 

s’étonnera  peu  que,  même  saus  nécessité,  et  comme  goût , par  suite  de  son  long  séjour  en  Italie.  L’usage 

cela  arrive  en  tout,  un  certain  courant  de  mode  Tait  qu’il  en  fit  au  château  des  Tuileries  ne  trouva  pa» 

rendu  commun  aux  habitations  urbaines  des  grauds  beaucoup  d’approbateurs.  On  voit  ce  genre  assez  mal 

et  des  riches.  approprié,  et  avec  une  recherche  de  sculpture  aussi 

Mais , en  laissant  de  coté  les  considérations  qu’on  puérile  que  fastidieuse , à b galerie  du  Louvre  bâtie 
vient  d’cfileurer,  on  ne  se  lassera  point  d’admirer,  sous  Henri  III. 

dans  les  masses  imposantes  de  ces  pabis,  le  caractère  Mais  Marie  de  Médiciscn  répandit  plus  que  jamais 
de  hardiesse  et  de  force  porté  au  plus  haut  point  par  b mode  dans  son  grand  pabis  (dit  du  Luxembourg ), 

l'emploi  du  bossage , et  on  tirera  de  cet  emploi  b qu’elle  fit  construire  après  b mort  de  Henri  IV.  De 

conséquence  que  le  bossage  exige  de  grandes  lignes,  Brosse , choisi  far  elle  pour  en  être  l'architecte,  soit 

des  masses  imposantes,  et  de  spacieuse*  superficies.  de  lui-nu'me,  soit,  comme  ceb  est  probable,  pour  se- 
C’est  ainsi  que  Bruneleschi  nous  le  donne  à con—  ronder  le  désir  qu’avoit  1a  reine  de  retrouver  à Paris 

sidérer  dans  sa  composition  du  pabis  Pitti , vu  à Tel-  des  souvenirs  de  Florence,  sa  patrie,  prit  modèle,  non 

térieur.  Il  paroit  certain  qu’il  n’avoit  bissé  ni  projet  pour  l’ensemble  du  pbn  ou  de  b composition  géné- 
ni  dessin  de  b partie  intérieure.  Ammanati , cliaçgé  I raie,  niais  pour  le  style  de  construction  en  bossages, 
de  rattacher  à b masse  du  dehors  b composition  de  1 sur  1a  cour  du  pabis  Pitti , dont  on  a parlé.  L'archi- 
sa  cour,  jugea  avec  raison , sans  aucun  doute,  que  le  | tcctc  français  a,  dans  cette  imitation,  beaucoup  adouci 
stvlc  du  bossage  y étoit  d’une  convenance  obligée  ; [ le  caractère  des  bossages  florentins  {voy.  De  Biiosse), 
mais  il  voulut  associer  à ce  style  les  ordonnances  de  par  b manière  surfont  d’envelopper  on  d'inter- 
colonnes, et  de  colonnes  entières,  quoique  adossées  rompre  les  fûts  de  ses  colonnes.  Dirons-nous  que  cet 

aux  trumeaux  des  fenêtres  ou  aux  piédroits  des  ar-  adoucissement  ait  été  une  amélioration?  Peut-être 

cad  es.  (f^oyei  Ammwiti.  ) C'est  ici,  malgré  ce  une  telle  modification  ne  pouvoit  servir  qu’à  suhsti- 

qu’oflre  d'imposant  cette  colossale  structure,  que  se  tuer  b mollesse  à U fierté,  b lourdeur  à l'énergie,  et 

développe  le  vice  du  système  porté  trop  loin.  Nous  b monotonie  d’un  style  mitoyen  à l’effet  rode  mais  im- 

avons  vu  , à l'amphithéâtre  de  Y érouc , de  simples  pi-  posant  d’un  caractère  hardiment  prononce.  Tant  il 

Urtres  se  confondre  et  disparaître,  en  quelque  sorte,  arrive  souvent  aux  moyens  termes  d’avoir  tort  ! 

•nus  le  revêt isscmetit  des  bossages  ; mais  au  pabis  Cet  exemple  n'influa  point,  en  France,  sur  les 

Pitti  ce  sont  les  trais  ordres  de  colonnes  entières  dont  grands  maîtres  du  siècle  suivant  ; li  s architectes  du 
on  voit  les  fûts  adossés  , coupes  |»ar  des  bandes  aller-  Louvre  s’étoient  d’avance  préserves  de  cette  manière, 
natives  de  bossages  quadrangubires  et  de  tambours  On  ne  la  retrouve  guère  aux  mon u mens  publics  qui 

circubires.  Kn  louant  ici  et  la  graudeur  de  l’entre-  depuis  furent  élevés  jusqu’à  nos  jours,  si  Ton  excepte 

prise , et  b mâle  fierté  d’une  exécution  hardie,  on  ne  l’arc  de  b porte  Saint-Martin , orné  de  bossages 

peut  s’empêcher  de  trouver  ces  beautés-  b de  trop,  vermiculés,  dont  on  a toujours  blâmé  l’application  . 

dès  que  b raison  s’en  trouve  exclue.  faite  surtout  à un  monument  de  ce  genre.  ( f^oyez 

Cependant  nous  devons  faire  observer  que,  si  les  Bollkt.)  Plus  d’une  raison  , puisée  soit cb n»  b ua- 

monumeos  de  U Toscane  moderne  concoururent  à turc  des  matériaux,  soit  dans  les  caprices  de  l’usage 

répandre  dans  TluJie  le  genre  du  bossage,  les  autres  ou  dn  goût,  avoit  fait  renoncer  à l’emploi  du  intssage, 

écoles  d’architecture  de  ce  pays  l’ont  employé  avec  lorsque,  vers  la  fin  du  dernier  siècle,  on  le  vit  repa- 

beaucoup  moins  de  profusion  et  plus  de  goût . Yignob  roître  dans  des  constructions  élevées , sous  le  nom  de 
et  Palladio  l’ont  considéré  comme  moy  eu  de  variété  barrières,  à presque  toutes  les  entrées  de  Paris, 

dans  l’croploi  des  matériaux  ; comme  propre  à carte-  Nous  n’avons  vu  jusqu’ici  le  bossage  chez  les  an- 
teriaer  b force , soit  dans  les  soubassemens,  soit  dans  U cicns , et  même  1rs  modernes , employé  qu’à  des 
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murailles,  à des  *011  basse  mens  j II  des  portique»  ou 
piédroit»,  c’est-à-dire,  à des  masses  de  conrtruction* 
qui  ne  rédament  point  U scrupuleuse  observation 
des  type»  originaires  sur  lesquels  se  fonde  l'emploi 
des  colonnes  isolées  dans  des  ordonnance»  régulière», 
ftous  avons  signalé  déjà  le  commencement  de  l’abus 
dont  nous  voulons  parler,  soit  an  falaîs  Pitti  à fV 
retire,  soit  à Paris  au  palais  du  Luxembourg.  JHats 
cet  abus  devoil  encore  faire  un  pas,  en  s'appliquant  à 
des  colonnades  formées  de  colonnes  isolées.  C'eut  ce 
qui  a eu  lieu  aux  colonne»  doriques  isolées , formant 
péristyle  autour  des  deux  coq*  de  batiment  connu» 
sous  le  nom  de  barrières  à la  principale  eutree  de 
Paris  (celle  de  l'Etoile}.  On  r voit  toutes  les  colonnes 
formées  alternativement  de  dès  quadrangulaires  et  de 
tambours;  l'isolement  de  ccs  colonne»  contribuant  à 
augmenter  l'effet  repoussant  de  tou»  les  angles,  pro- 
duit l’aspect  le  pins  propre  à offenser  et  la  raison  et 
Ica  veux.  Il  est  à croire  que  l'excès  de  ce  vice  pour- 
roit  en  avoir  été  le  remède,  en  servant  à décrier 
remploi  du  bossage. 

$ IV.  Quel  usage  raisonnable  peut-on  faire  du 
bossage  ? 

D"  a pris  ce  qui  précède  immédiatement  ce  para- 
graphe, doit -ou  proscrire  de  l'architecture  l’emploi 
du  bossage?  Dans  quelles  circonstances  et  avec  quelles 
reserves  peut-on  le  mettre  en  œuvre;' 

Il  nous  semble , quaut  à la  première  Question  , que 
rien  de  ce  qu'on  a dit  dans  tout  cet  article  n’a  pu 
tendre  à proscrire  ni  de  la  constructiou  eu  général, 
m même  de  l'architecture , une  manière  de  façonner 
les  pierre»  qui  a pour  elle  l’usage,  souvent  la  néces- 
sité, et  quelquefois  U convenance  et  le  goût.  Reste 
donc  à déterminer  les  cas  et  circonstance»  où  l'emploi 
du  bossage  peut  avoir  lieu , et  b mesure  qui  con- 
vient à cet  emploi.  Or,  b progression  que  itou»  allons 
indiquer  nous  paroit  b plus  propre  à servir  de  n^gu- 
bteur  en  celte  matière.  Cette  progression , b simple 
raison  nous  b montre  dans  b nature  de»  parties,  des 
formes  et  des  types  qui  constituent  diversement  les 
ouvrages  et  les  corapositiou)  de  l'architecture. 

Ainsi , toutes  les  parties  des  édifices  qui  ne  sc  fon- 
dent sur  aucune  espèce  de  représentation  plus  ou 
moins  imitative  d’un  modèle  préalable,  où  la  pierre 
n’est  substituée  par  la  fiction  de  l'art  à aucune  autre 
matière,  tels  que  murs,  corps  pleins,  massifs,  sou- 
luwmens , etc.  : toutes  ces  parties , disons-nous , sont 
celles  où  le  bossage  convient  essentiellement.  Là  est 
incontestablement  sa  véritable  place.  On  doit  ajouter 
que  cette  pratique , née  de  b taille  même  des  pierres, 
et  suggérée  par  b nature  de  b matière,  produit  aux 
endroits  dont  on  a parlé  un  effet  conforme  à leur  des- 
tination. Les  anciens,  on  l’a  vu,  nous  ont  transmis 
toutes  sortes  d'exemples  de  ce  genre , et  dans  ces 
exetn|4cs  les  raisons  qui  les  autorisent. 

Par  suite  des  mêmes  convenances,  on  ne  saurait 
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condamner  l’emploi  du  bossage  dans  les  façades  des 
habitations,  c'cst-à-dire  dans  toutes  les  élévations qni 
semblent  n’ètre  que  des  murs  percés , surtout  quand 
il  n’y  entre  aucune  ordonnance  étrangère,  aucun 
mcbnge  d’ordres.  L'extérieur  de  tous  les  pabis  de 
Florence  est  de  ce  genre , et  si  l'aspect  des  bossages 
y parait  excessif  ou  monotone , on  ne  saurait  le  trou- 
ver défectueux  quant  à b raison. 

Dans  les  portiques,  les  arcades,  leurs  piliers  ou 
piédroits,  dans  ton!  ce  qui  ne  tient  que  par  une  ana- 
logie plus  ou  moins  éloignée  au  système  imitatif  de 
l’architecture,  le  bossage  pourra  s’introduire,  pourvu 
qu’il  y soit  conduit  par  un  goût  économe  et  iatrlli- 
gent. 

Si  les  ordres  y paroiasent  sous  b forme  de  pilastres, 
leur  mcbnge  avec  le  bossage  y deviendra  une  licence 
autorisée,  comme  on  l’a  vu  plus  haut , par  des  exem- 
ples aises  importa  ns,  et  par  une  réserve  qui  sollicite 
l’indulgence. 

Mais  de  b licence  naît  presque  toujours  l’abu»;  et 
c’est  ce  qu’on  a vu  aux  palais  PiUi  et  du  Luxembourg. 
Il  Pii  U raison  ni  le  goût  ne  sauraient  admettre  que  b 
' colonne , unie  à tous  les  membres  de  b modénature, 
faussant  ainsi  tous  les  titres  de  son  origine,  et  démen- 
tant le  système  qui  l’a  produite , se  laisse  morceler  et 
' découper  au  gré  de  l’épaisseur  des  pierres  et  du  tracé 
de  l'appareilleur. 

La  licence  a produit  l’abus,  l’abus  va  prétendre 
légitimer  le  vice.  Tel  sera  l’excès  dans  lequel  tombera 
l’emploi  du  bossage , et  où  nous  l’avons  vu  tomber, 
en  le  trouvant  applique  partiellement  aux  seules  co- 
lonnes d’un  édifice,  non  plus  comme  soumis  à un 
ajustement  général,  mais  se  détachant  sur  des  murs 
entièrement  lisses,  et  formant  péristyle  à l’entour.  La 
colonne  alors,  selon  l'expression  de  Laugier,  n’est 
plus  colonne  , mais  un  amas  de  trooçons  entassés,  à 
modules  inégaux , dont  l'ensemble  n’appartient  plus 
qu’à  une  création  du  pays  des  chimères.  De  ce  genre 
sont  les  barrières  dont  on  a parlé. 

Ainsi , il  nous  semble  que  b règle  la  plus  sure  a 
suivre  pour  l'emploi  judicieux  du  bossage , doit  dé- 
river de  b distinction  a faire  entre  les  parties  de  con- 
struction où  b pierre  n’est  employée  que  comme 
pierre , et  celles  où  , revêtant  diverses  formes , elle 
devient,  par  l’art  de  l’architecture , représentation  plus 
ou  moins  effective  d’un  modèle  originaire.  Cette  seule 
distinction  peut  servir  à motiver  l'admission  ou  l'ex- 
clusion du  bossage;  et  elle  nous  dispensera  d'indiquer 
. les  genres  d’ouvrages  qui  en  motivent , en  autorisent 
| ou  en  repoussent  l’emploi.  Ainsi,  on  comprend  que 
les  murs,  les  remparts,  les  ponts,  les  aqueducs,  les 
! forteresses  et  bien  d’antres  bétimens , selon  le  carac- 
tère plus  ou  moins  prononcé  qui  leur  convient , ad- 
mettront le  bossage  ou  le  refend , qui  en  est,  si  l'on 
peut  dire,  le  diminutif,  (f^oyei  Rrrexi».) 

Le  bossage  reçoit  diverses  variétés  de  détail,  qu'on 
distingue  pur  les  expressions  suivantes.  On  dit  : 

1 Bossage  à onglet . Celui  qui , étant  chanfrciné  et 
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joint  à un  antre  taillé  de  ^iènu»,  forme  un  anale 
droit.  ° 

lias  sage  à cm  ut.  Est  celui  dont  la  saillie  est  ter- 
minée |iar  un  cavct  entre  deux  fclets. 

Bossage  en  chanfrein . C’est  un  bossage  dont  IV 
rete  est  rabattue t et  qui  rie  *c  joint  jxas  avee  une 
antre,  mais  qui  laisse  entre  les  deux  un  petit  canal. 

Bossage  à dourine.  C’est  celui  dont  l'arête  rabat- 
tuf  est  mêlée  d’une  doucine. 

Bossage  arrondi.  On  appelle  ainsi  celui  dont  les 
arêtes  sont  arrondies,  comme  aux  bandes  des  colonnes 
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du  pahis  du  Luxembourg,  à Paris. 

Bossage  continu.  C’ret  ainsi  qu’on  appelle,  par 
exemple , celui  qui  règne  sur  «ouïe  l'etendue  d’une 
Itiçadc. 

Bossage  en  liaison.  Ce  bossage  représente  les 
carreaux  et  les  boutisses,  et  est  séparé  par  de*  joints 
montons  de  pareille  largeur  et  de  pareil  enfoncement 
que  qeux  de  Ut. 

# B°***g*  en  pointe  de  diamant.  Bossage  dont  le 

parement  a quatre  faces,  qui  se  terminent  à un  point 
lorsqu’il  est  carré,  et  qui  a une  arête  quand  il  est  roct- 
annt. 

Bossages  nt/lct.  Ce  «ont  de»  bossages  de  déni 
différente»  hauteur»,  mêlé»  alternativement,  et  qui 
représentent  les  assises  de  haut  et  de  bas  appareil. 

Bossage  rai'alé.  Est  celui  qui  a une  table  fouillée 
en  dedans  d’une  certaine  profondeur,  bordée  d’un 
listel , et  séparée  d’un  autre  bossage  par  un  canal 
carré.  „ 

Bossage  vermicuU.  C’est  nn  bossage  qui  est  poin- 
tillé en  tortiUis.  (frayez  VermiculÉ.) 

BOSSE , s.  f.  C’est , dans  le  parement  d’une 
pierre , une  petite  élévation  que  l’onvrier  v 
pour  indiquer  que  la  taille  n’en  «I  pa»  toisée.  Oïl 
supprime  ensuite  cette  élévation  dan»  le  ragreiueot. 

On  appelle  bossait  pavé  une  petite  emmener  sur 
le  parement  d'un  revers  ou  d'une  chaussée  de  pavé , 
camée  soit  par  le  manque  d'égalilé  dan»  l'affermit 
sèment  de  J aire  ou  de  la  forme,  suit  par  la  |iesanteur 
de  quelque  charroi»,  qui  aura  produit  ce  qu’on  ap- 
ficlle  une  flachr. 

Bosse  roxde.  On  distingue  par  le  nom  de  ronde 
bosse  les  ouvrage»  de  sculpture  qui  sont  en  plein  re- 
lief ou  qui  out  leur  totale  rondeur,  comme  sont  les 
statues,  les  bustes,  etc. 

On  appelle  en  demi-bosse  les  ouvrages  de  sculpture 
adhérons  à un  fond , et  dont  1e  relief  a la  moitié  de 
la  rondeur  de  l’objet  représenté.  Mais  Tusage  est 
d’appeler  généralement  bas-relief  ( voyez  ce  mot) 
tous  les  ouvrages  de  sculpture  qui  ne  sont  pas  eu 
ronde  bosse  t et  quel  que  soit  le  degre  de  leur  saillie. 

L architecture  emploie  tous  les  ouvrages  de  sculp- 
ture qu’on  vient  de  désigner,  selon  la  diversité  des 
lieux,  des  emplacement , des  corps  auxquels  on  les 
applique , et  des  effets  qu’on  veut  produira. 

Ainsi  des  statues  de  ronde  bosse  foriuoient  les 
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I composition*  des  deux  frontons  dû  temple  de  Mi- 
nerve,  * Athènes.  Il  pareil.  d'après  IVicmpIc  du 
temple  <1  r.gme  , dont  „„  „ retrouvé  le»  autuc»  imu- 
bee»  et  enterrée»  en  avant  de  chaque  face  de  l’édifice, 
que  ' resta lucide  ronde  bosse  nrtiofont  aussi  aes  fron- 
tons ; d qù  l’on  a conclu  qu’à  l’éganl  des  frontons  dan» 
1 attire  dorique,  qui  permet  de  leur  donner  .me  arnex 
grande  profondeur,  l’usage  aurai  été  de  le»  orner 
avec  des  ligures  de  ronde  bosse 

I)u  reste,  on  *ait  assez  que  tou»  les  genres  de  bosse 
nu  de  relier  sont  admis  dans  l’areliitecture  ; car  il  faut 
le  dire  à l’égard  de  ce  nombre  infini  de  las- reliefs 
antique»  qui  nous  août  |>arvenus,  tou»,  et  il  ,’eo 
trouwe  de»  plu»  aiUan»,  et  d’autre,  du  moindre  relief 
possible;  tous,  disons-nous,  proviennent  des ouvrage* 
de  1 architecture.  (On  excepte  ceux  qui,  en  très-petit 
appartiennent  an*  travaux  métallique».  > U est  mémi 
permis d’athrmer  que  chez  les  ancien»  ou  ne  fil  point 
connue  1 ont  pratiqué  les  modernes,  de»  bas-, chef» 
isoles  en  guise  de  tableaux,  (f'ojcz  Bas-rem  Er.) 

C’est  » l’architecte  qu’il  appartient  de  détermi- 
ner le  pins  ou  le  moins  de  bosse  et  de  «aillir  que 
doivent  avoir  le,  ouvrages  de  sculpture  qu’il  admet  à 
figurer  sur  Ire  fond»  de,  édifice».  Indépendamment 
de»  rapport»  de  la  faculté  usuelle  du  spectateur,  on 
comprend  qn  il  dépend  de  la  saillie  dre  ouvrage»  en 
bosse,  ou  d’altérer  à la  vue  la  formes,  le,  ligne,  et  les 
surface»  qui  doivent  Ire  recevoir,  ou  de  rompre  l'har- 
monie générale  par  dre  effet»  trop  marqué,,  ou,  en 
«uppomnllezcre  contraire, de  devenir  trop  peu  sen- 
sible» et  de  nul  effet.  r 1 

BOl  CHE  ,1.1.  Signifie  le  plu,  souvent  l'entrée 
I ouverture  d’un  lieu , d’un  objet  quelconque , comme 
d un  puits , d'un  tuyau,  d'une  carrière. 

ll()l  CHERIE,  s.  f.  C'est  un  lieu  destine  à tuer 
les  bestiaux  et  à vendre  la  viande.  Chez  Ire  anciens, 
il  paroit  que  chacun  de  ces  deux  usages  avoit  un  local 
particulier;  que  le  lieu  on  l’on  tiu.it  n'étoit  pas  |c 
inenie  que  celui  où  l’on  vrndoit  : par  conséquent  le 
mot  de  maceUtun  n’est  pa,  exactement  représenté 
par  celui  de  boucherie.  Le  maccUum  désignoit  par- 
ticulièrement le  marché  aux  viandes,  aux  £>i,»uu7e. 
autre,  corne*, Ides  Cependant  on  a traduit  souvent 
ce  mot  par  celm  de  boucherie;  et  l’on  «rit  que,  sui- 
vant I acception  generale,  cette  dénomination  lui  con- 
vient  toujours  en  partie. 

D après  cela  , nous  croyons  pouvoir  porter  à ret 
article , et  designer  comme  des  boucher, es  antiques, 
les  moonmen»  indiqués  sur  une  médaille  de  -Néron 
et  dan,  les  plans  dn  Capitole,  par  le  mot  de  ma- 

cellnm. 

Le  premier  fol  sans  doute  un  édifice  remarquable- 
ceU  se  firouve  par  le  soin  qu’on  prit  d’en  faire  mcml 
bon  dan,  la  médaille  où  l’on  Toj,  |(.  f1T)ntlJIMC, 

C état  aussi  celui  qu’o,  appelât  maceUum  magnum. 

H état  comparable  en  magnificence  aux  bains,  aux 
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ciit|uei,  aux  amphithéâtre»,  cl  l’on  y admiroil  cct  e*- 
prii  particulier  au  peuple  romain,  qui  prodiguoit  le 
hue  de  l’art  au»  plu»  simple»  monument  d’utilité 
publique.  On  u'avoit  épargné  dan»  celui-ci,  ni  le» 
colonne» , ai  le*  portique*,  ni  aucune  de»  autre»  ri- 
chesses de  l'architecture.  • 

Le  mot  de  mttcellum  , écrit  »nr  le  plan  du  Capi- 
tole, en  face  d’un  édUiee  orne  de  colonne»,  ne  per- 
met pa*  de  douter  de  sa  destination;  mai*  si  l’on  en 
rapproche  b forme  de  celle  qui  e*t  indiquée  par 
la  médaille  dont  noua  a vont  parlé,  ou  peut  croire 
que  ce  n’étoit  point  le  même  édifice  t au  reste , ce 
fragment  de  pin  n’indique  pa*  moins  de  grandeur  et 
de  richesse  dan»  cette  sorte  de  moiiumcut  que  le  té- 
moignage de  la  médaille.  On  voit  que  la  façade,  do 
l'édifice  est  précédée  d’une  colonnade  c|ui  régnoit 
aussi  sur  le» côtés,  comme  le  prouvent  quatre  colonne» 
en  retour,  dont  b fracture  du  marbre  à cet  endroit 
empêche  de  suivre  1a  continuation. 

Chez  le»  modernes,  et  dans  la  plupart  des  petite» 
ville* , le  local  où  l’on  tue  les  bestiaux  se  trouve  en- 
core être  le  même  que  celui  où  l’on  débite  le»  viandes. 
Cependant,  en  plus  d’un  pays,  on  a depuis  quelque 
temps  renoncé  à cct  usage , qui  forçoit  d'introduire, 
nou  sans  danger,  le»  animaux  dan»  toute»  le*  rues. 
On  n’a  pas  besoin  de  dire  à quel»  antre»  inconvémens 
ce  genre  de  commerce  étoit  sujet. 

A Pari»,  depuis  une  vingtaine  d’année»,  on  a élevé, 
et  à grands  frai»,  aux  extrémité»  de  la  ville,  de  vaste» 
édifices,  sou»  le  nom  A*  abattoirs  ( voyez  ce.  mot) , où 
les  bestiaux  sont  conduit»  pour  être  abattus,  et  où 
chaque  boucher  ou  débitant  de  viandes  va  le»  cher- 
cher pour  le»  conduire  dans  sa  boutique,  le»  y dépecer 
et  les  étaler  en  vente. 

BOL  CLE , ».  f.  Gros  anneau  de  fer  ou  de  bronze, 
qui  sert  à heurter  à une  porte  cochère.  Il  y a de  ce» 
anneaux  qui  sont  fort  riche»,  qu’on  orne  de  moulures 
et  de  sculptures.  On  commît  mieux  la  boucle  sous  le 
nom  de  heurtoir.  {Voyez  ce  mot.) 

BOUCLES.  Petits  ornemensen  forme  d’anneaux 
entrelacé»  sur  une  moulure  ronde , tel»  qu’une  ba- 
guette, un  astragale. 

BOUCLIER,  s.  m.  Ce  fut  un  u*agc  chez  le» 
Grec*  et  les  Romain»  de  suspendre  dan»  le»  temple» 
les  boucliers  pris  aux  ennemi».  Ceux  qu’on  y vovoit 
étoient  de  deux  sortes,  le»  un»  réels,  le»  autres  votif», 
ou  qui  n'étoient  que  b représentation  de»  premiers. 
Ce»  derniers  étoient  de»  espèce»  de  disque»  de  métal, 
que  l’on  cousacroit , soit  à la  mémoire  d’un  héros, 
«oit  en  action  de  grâce  d’une  victoire.  La  sculpture 
s’empara  de  celte  pratique;  elle  fournit  bientôt  un 
genre  d'ornement  propre  à l’architecture , et  dont 
l’enqiloi  s’est  perpétué  jusqu'à  nos  joui*. 

C’est  particulièrement  danf  les  frises  de»  édifices 
qu’il  trouve  sa  place  ; c’est  aussi  b,  suivant  W inckcl- 
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matin,  qu'on  et)  plaça  lçÿ  originaux  dans  le»  premiers 
temple*. 

- Lorsque  dan»  la  suite , dit-il , on  forma  le»  es- 
paces qu'on  appelle  métopes , on  songea  à leur  donner 
quelques  oniemen»  ; ce»  ornemCn»  durent  leur  ori- 
gine aux  boucliers  dont  on  décoroit  b frise  de  l'en- 
tablement, et  qu’on  suspeuduit , selon  toute  appa- 
rence, aux  métope».  Au  temple  d’Apollou  à Delphes, 
ou  avoît  suspendu  de*  boucliers  d’or  fait»  de»  dé- 
pouilles de»  Perses  après  b bataille  de  Marathon  , et 
ceux  que  le  consul  Mummiu»  lit  attacher  à b frise 
du  temple  dorique  de  Jupiter  à Elis  étoient  doré». 
Les  arme» du  poète  Àlcée,  qu’il  abandonna  en  fuyant, 
et  que  le»  Athéniens  pendirent  au  temple  de  Palbs, 
sur  le  promontoire  Sigée,  étoient  proliablement  placées 
au  même  endroit  de  l'entablement.  » Dans  le  pre- 
mier passage  de  Pausanias,  que  nous  venons  de  citer, 
le*  traducteurs  latin»  et  le*  autre*  ont  lu  le  cliapiteau 
au  lieu  de  l’entablement  et  de  b frise  ; cependant 
•nruAitr  signifie  bien  réellement  cette  partie  de  l’en- 
tablement qui  va  d’une  colonne  à une  autre  ; mai»,  ici 
comme  ailleurs,  il  est  pris  pour  l'entablement  entier, 
ou  bien  pour  la  frise  en  particulier.  Au  reste,  U y 
avoit  aussi  de*  boucliers  attachés  aux  colonne*  du 
temple  de  Jupiter  à lloine. 

« Ces  boucliers  réeb donnèrent,  dans  b suite,  lieu 
de  pboer  de»  boucliers  en  bas-relief  dan»  le»  métopes, 
et  cet  ornement  a été  employé  aussi  par  le»  architectes 
de*  temps  postérieurs  dan#  l’ordre  dorique,  comme 
on  peut  le  voir  à plusieurs  palais  de  Rome  qu’on  a 
décorés  pareillement  d’autre*  arme»  et  trophées  mi- 
litaire», semblable*  â ceux  du  temple  de  Jupiter 
Capitolin.  » 

Le  bouclier  qu’on  emploie  dan»  les  fri*e*  est  or- 
dinairement ovale  ; il  est  chargé  de  tète*  ou  de 
gueules  de  Gorgones , de  lion»  ou  d’autres  animaux. 
Celui  qu’on  appelle  naval  est  distingué  par  deux  en- 
roulemen*. 

BOUDIN.  {Voyez  Toxe.) 

BOUDOIR,  ».  m.  Ce  mot  se  dit  d’un  petit  cabinet 
où  l’on  »e  retire  pour  cire  seul.  Dan»  b distribution 
de»  appartements , c’est  une  petite  pièce  voisine  île  b 
chambre  à coucher  et  du  cabinet  de  toilette , et  parti- 
culièrement à l’usage  île»  femmes.  Le  caractère  propre 
d’un  boudoir  est  celui  de  b mollesse , du  luxe  et  de 
b galanterie.  On  y ménage  ordinairement  un  jour 
doux , surtout  des  points  de  vue  agréables  à l'exté- 
rieur. Si  l’on  peut  »e  procurer  l'aspect  d’un  jardin 
particulier,  les  berceaux,  le»  treillage»,  les  volière»,  v 
feront  tiu  bon  effet.  Au  défaut  de  la  nature,  l’art  peut 
prêter  ses  ressources , et , par  b magie  de  b peinture 
ou  de  la  perspective , produire  d’heureuses  illusions. 
La  décoration  intérieure  d'un  boudoir  ne  refuse  ui 
les  tableaux , ni  le»  statue*  ; mai»  b petitesse  du  local 
les  admet  rarement  : à moins  que  leur  proportion  ne 
soit  en  rapport  avec  celle  de  U pièce,  et  que  les  su- 
jets ne  s’accordent  avec  son  caractère . Les  recherches 
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de  l'ameublement  font  le  principal  mérite  des  bou- 
doirs. On  y admet  les  places , les  étoffes  choisies , des 
vases  élégans , des  meubles  précieux,  tous  objets 
néanmoins  qui  tiennent  plus  à 1a  légèreté  du  goût 
qu’aux  richesses  tic  l’art. 

BOUEUX , adj . Se  dit , dans  les  arts , des  ouvrages 
nul  finis,  d’une  moulure  mal  rechampie,  de  la  sculje  ( 
turc  nul  réparée,  de  la  maçonnerie  mal  ragréée,  «le  la  } 
menuiserie  mal  profilée,  etc. 

BOUFFER,  v.  a.  Se  dit  d’un  mur  dont  l’in- 
térieur n’a  pa*  de  liaison  avec  le*  pareliiens,  lesquel* 
s’écartent,  y laissent  du  vide,  et  poussent  au  dehors. 

ROUGE,  s.  m.  Petit  cabinet,  placé  ordinaire- 
ment à côté  d’une  cheminée  (et  dans  ce  cas  il  y en 
a deux  ) , qui  sert  à enfermer  différons  objets  d’usage. 

Bouge  est  aussi  une  petite  garde-rul>c,  oit  il  n’y  a 
place  que  pour  un  petit  lit. 

BOULANGERIE,  s.  f.  C’est,  dan*  un  palais, 
dans  une  maisou  de  campagne,  ou  dans  une  coin»  ! 
munauté,  un  bâtiment  destiné  à faire  le  pain,  et 
coni|to*é  «le  plusieurs  pièces,  «‘Oinme  fournil , lieu  où 
sont  les  fours,  pannrtcrir,  pétrin,  farinicret  autres.  I 

BOULE,  s.  f.  On  donne  ce  nom  en  général  à 
tout  coq»  rond,  de  quelque  matière  qu’il  soit,  et 
à quelque  usage  qu'on  le  destine  : il  est  s y nom  me  de 
globe;  mais  globe,  ainsi  «pie  sphère,  ont  d'autres 
acceptions. 

On  place  souvent  des  houles  de  pierre  ou  de  marhre 
dans  les  édifices  : quelque  insipide  «pic  soit  ce  genre 
d’omemens,  on  ne  le  trouve  que  trop  répété,  soit  an  bas 
des  rampes,  soit  sur  des  piédestaux  dans  les  jardins. 

Boi/le  d’amortissement. C’est  un  corps  sphéricpie  : 
qui  termine  quelque  décoration , comme  on  en  met  à 
la  pointe  d'un  clocher,  ou  sur  la  lanterne  d’uu  dorae, 
et  auxquels  on  a soin  de  proportionner  son  diamètre. 

La  boule  de  la  coupole  de  Saint-Pierre,  à Rome,  est 
de  bronze , avec  une  armature  de  fer  en  dedans  : elle 
a été  faite  avec  beaucoup  d’artifice  : son  diamètre  a 
plus  de  B pieds.  Le  col  qui  l’unit  à la  lanterne  est 
creux;  on  y a ménage  une  échelle,  par  le  moyen  de 
laquelle  on  monte  dans  l’intérieur  de  la  boule,  dont 
la  capacité  peut  contenir  seize  personnes. 

t BOU  LEUTERIt  M.  Etoit  chez  les  Giecs  le  lieu 
d’assemblée  du  conseil  municipal , une  e»jtèce  «le  ba- 
silique , où  les  juges  d’une  ville  rendoient  la  justice 
au  peuple.  Pline  nous  parle  d’un  bâtiment  de  cette 
espèce  et  de  ce  nom , qu’on  voyoît  dans  U ville  de 
Ciziquc.  Sa  charpente  étoit  faite  et  assembler  de  la 
manière  la  plus  ingénieuse  : il  n’y  entrait  aucun  fer- 
rement pour  la  retenir  : il  n’y  avoit  ni  clous , ni  che- 
villes : le  tout  étoit  disposé  de  manière  qu’on  pouvoit  I 
ôter  et  remettre  les  solives  du  plancher,  sans  user 
d’étais  pour  soutenir  le  reste  de  l'assemblage.  Crzici  | 
I 
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et  bolenterion  votant  œdificium  amplum , sine  fer- 
rro  rln ro,  ita  disposiid  contignatione,  ut  eximantur 
trabes  sine  fuituris  ac  re/x>nnntur. 

BOULIN,  ».  m.  Petit  trou  ou  Ingcttc  qu’on 
«Iripose  autour  d’un  colombier  pour  servir  de  nid 
aux  pigeons,  qui  y pondent  leurs  œufs  et  couvent 
leur*  petits.  On  fait  ces  boulins  «le  terre,  de  brique  , 
et  mémo  de  bois. 

Boiimns,  s.  m.  pl.  Pièces  de  bois  qu’on  scelle 
dans  les  murs,  ou  qu’oti  serre  dans  les  baies  avec 
de*  ét résilions , pour  échafauder.  On  appelle  trous 
de  boulins , le*  trou*  que  l'échafaudage  a produit* 
dans  les  murs.  Yitruve  le*  nomme  culumbana,  parce 
qu’il*  sont  semblables  à ceux  où  se  nichent  les  pi- 
geons dans  les  colombier*. 

ROI  1UDEAUX,  ville  de  France,  et  capitale  «le  la 
Guienne.  C’est  l’antique  Bi  anio\u  u. 

Les  restes  d'édifices  romains  que  les  curieux  y re- 
marquent {trouvent  assez  sa  grande  antiquité.  Plu- 
sieurs existent  encore  : mais  le  plus  beau  de  tous,  et 
qu'on  nommoit  le  Palais  des  7 utiles,  fut  détruit  le 
siècle  passé  : heureusement  Perrault  nous  en  a con- 
servé un  dessin  exact , et  une  description  que  nous 
allons  rapporter  en  entier: 

■ J’ai,  dit-il,  dessiné  cet  édifice  sur  le  lieu, 
quatre  ans  avant  sa  démolition.  H m'a  semblé  que 
je  nedevois  pas  bisser  passer  cette  occasion  de  con- 
server «*t  de  faire  passer  à b postérité  l'idée  «le  ce  su- 
perbe monument , «jui  étoit  un  de*  plut  magnifi«|ues 
et  de*  plus  entier»  qui  fussent  restés  en  France,  de 
tous  ceux  que  les  Romains  y ont  autrefois  bâtis. 

« On  ne  sait  pas  certainement  ni  quand,  ni  par  qui 
cet  édifice  a été  construit  ; il  y a seulement  quelques 
conjt-eturrs  qui  peuvent  faire  croire  qu’il  est  du 
temps  de  l’empereur  Cbudius  ; et  la  principale  est 
fondée  sur  ce  qu’eu  fouillant,  il  y a environ  soixante- 
dix  ans,  on  a trouvé  trois  statiœs  antiques,  qu'on 
croit  être  de  l'empereur  Cbudius,  de  Drwus  son 
père,  et  de  Mrssaline  sa  femme;  car  on  a trouve 
avec  ces  statue»  «h**  fragment  «le  marbre  gravé*  d’in- 
scriptions, qui  font  voir  assez  clairement  que  deux  de 
ce*  statue»  étoient , l’une  «le  Dnito* , et  l’autre  «le 
l’empereur  Cbudius;  ce  qui  fait  croire  que  b troi- 
sième statue,  qui  n’a  point  «!e  tête,  est  de  Mesaaline. 
et  que  G.  Julius,  surnommé  \ index,  qui  avoit  fait 
ériger  ce»  statues  et  construire  le*  ancien*  édifice* 
tic  Bourdeau* , gouverna  les  Gaules  au  commence- 
ment de  l’empire  de  Cbudius,  auquel  temps  Mes- 
saline  avoit  toute  b puissance  et  le  gouvernement 
entre  les  main*.  Il  y a apparence  que  Yindex , ayant 
fait  bâtir  «quelque  édifice , il  y fit  placer  les  statue*  de 
ce*  prince*  avec  celle  de  M«‘*saliiie.  Elle*  sont  avec 
leurs  inscriptions  dans  b cour  «le  l’iiûtel-tk— ville  de 
Bourdeaux. 

■ Ce  monument  étoit  au  pcncliant  d’une  collio«* 
sur  laquelle  est  située  b partie  de  b ville  qui  «lev- 
as 
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rend  vers  la  Garonne  , où  est  le  port.  Il  étoit  bâti  de 
grandes  pierres  aussi  dure*  et  au»»  blanches  qu’est 
notre  liais.  Sa  figure  étoit  un  carré  obloog,  de  i5 
toises  de  longueur  sur  1 1 de  large  ; sa  hauteur  étoit 
de  22  pieds  ; tout  autour  étaient  rangée*  ?4  colonnes, 

8 sur  les  grandes  face* , et  G aux  petites.  Ce  carré , 
qui  étoit  comme  une  base  ou  «tvlobate  continu  , étoit 
presque  tant  solide  de  maçonnerie , revêtu  dn  dehors 
de  grandes  pierres  taillées,  et  rempli  en  dedans  de 
moellons  bloqués  ou  jetés  pêle-mêle  avec  le  mortier, 
n’y  ayant  de  vide  que  pour  une  cave  qui  étoit  dans 
le  1ms,  et  dont  la  voûte  ou  plancher  n’a  voit  pas  plu# 
de  ()  pieds  de  haut,  (à*  plancher  était  tout  droit  et 
tout  plat , et  n’étoit  point  soutenu  par  la  coupe  des 
pierres , mais  |»r  l'épaisseur  du  massif,  qui  avoit 
plus  de  12  pied*  selon  la  méthode  des  anciens,  qui 
doimoient  aux  planchers  plus  de  2 pieds  d'épaisseur, 
sans  compter  les  poutres  et  les  solive*.  C’est  ainsi  que 
Vitruve  l'enseigne  ou  premier  chapitre  de  son  sep- 
tième livre. 

n Ce  plancher,  par-dessous,  était  fait  comme  le  ciel 
d’une  carrière,  et  il  paroissoit  que  les  murs  d’alen- 
tour ayant  été  lwtïs,  on  avoit  laissé  la  terre  en  de- 
dans à 1a  hauteur  que  devoit  avoir  le  plancher,  et 
que  sur  cette  terre  on  avoit  jeté  le  mortier  et  les 
pierres  dont  on  avoit  rempli  le  reste  jusqu’en  haut , 
et  que , le  massif  étant  sec , on  avoit  otc  la  terre  de 
dessous.  Cette  sorte  de  planchers,  de  même  que  le* 
autres  décrits  par  Vitruve,  pourraient  être  appelés 
des  planchers  fusibles,  étant  faits  d'une  matière  cou- 
lante que  l’on  jette  comme  eu  moule. 

w Ce  stvlobatc  continu  était  double,  y en  ayant  un 
posé  sur  un  autre  ; et  il  y a lieu  de  croire  que  celui 
«le  dessous  était  pour  gagner  la  hauteur  de  la  ponte 
de  la  colline,  et  que  le  second  coinmenroit  au  droit 
du  rez-de-chaussée  de  l’entrée  ; de  manière  que  l’on 
montait  sur  l'aire  où  les  colonnes  étoicut  placées,  par 
un  perron  de  vingt  et  une  marches. 

» Les  colonnes  avoient  4 pieds  et  demi  de  diamè- 
tre , et  n’étoient  distantes  l’une  de  l’autre  que  de  7 
pieds,  ce  qui  faisoit  que  leur  disposition  appruchoit 
du  genre  pjcnostyle.  Elles  étaient  cannelées,  et  com- 
posées de  plusieurs  assises  ou  tambours  de  2 pieds  de 
hauteur  : ces  tambours,  de  même  que  tout  le  reste 
des  pierres  taillées,  étaient  posés  sans  mortier  et  ; 
sans  tenon  ; les  joints  en  étaient  presque  impercep- 
tibles. La  plupart  des  bases  n’étoient  que  commen- 
cées à tailler.  Les  cannelures,  sous  l’astragale  du  haut 
de  la  colonne  , n’étoient  point  eu  manière  de  niches, 
comme  elles  le  sont  ordinairement  ; mais  elles  avoient 
la  figure  contraire. 

Les  chapiteaux  étaient  selon  la  proportion  que 
\ itruve  enseigne,  n’ayant  |»s  plus  de  hauteur  que  le 
diamètre  de  la  oolonne  ; ils  étaient  aussi,  selon  le  pré» 
cepte  de  cet  écrivain,  taillés  à feuille*  d’acanthe. 

« L’architrave  étoit  composé  d’un  sommier  posé 
sur  chaque  colonne,  et  d’un  claveau  au  milieu , ap- 
puyé sur  deux  sommiers  ; cet  architrave  faisoit  nn 
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ressaut  d'environ  G pouces  au  droit  de  chaque  co- 
lonne, pour  soutenir  des  caryatides  en  bas-nAief,  de 
10  pieds  de  hauteur,  adossées  contre  les  piédroits 
des  arcades,  qui  étaient  an-dessu*  de  l'architrave  à 
la  |dace  de  la  frise.  Les  caryatides  avoient  la  tête  sous 
les  impostes  des  arcades,  et  au  droit  de  chaque  ca- 
ryatide, au-dessus  de  l’imposte,  il  y avoit  nn  vase 
dont  le  pied  se  terminoit  en  pointe,  i la  manière  des 
urnes  ou  vases  à renfermer  le  vin. 

» Ces  arcades  formulent  un  autre  architrave  pareil 
au  premier,  au-dessus  duquel  il  n’y  avoit  rien.  Le 
dedans  comme  le  dehors  étoit  orné  de  caryatides  ; 
elles  étaient  au  nombre  de  44  * parce  qu'il  uc  pou— 
voit  y en  avoir  en  dedans,  au  droit  des  colonne*  des 
angles. 

» Des  a4  colonnes  de  cet  édifice , il  n’eu  restait 
que  17  , et  il  parait,  par  U figure  d’Ilelias  Yinctus , 
que  de  son  temps  [ il  y a environ  cent  vingt  ans)  il  y 
en  avoit  encore  18.  Deux  des  colonnes  de  la  face  qui 
regurdoit  sur  le  port , an  droit  de  la  citadelle,  étaient 
fort  endommagées  de  coups  de  canon , qui  avoient 
emporté  dans  quelques  endroits  jusqu'au  quart  d’un 
Minitour  saus  avoir  pu  les  abattre.  » 

On  peut  voir  la  figure  de  ce  monument,  remar- 
quable à plus  d’un  titre , dans  le  Vitruve  de  Per- 
rault , pge  219. 

Le  célèbre  Sjton,  i son  retour  de  Grèce  et  d’Italie, 
avoit  examiné  h*  antiquité*  de  Bourdeau  x , et  les 
avoit  jugées  dignes  de  son  attention  ; il  remarqua  sur- 
tout la  Porte  Basse. 

C'est  un  monument  dont  la  construction  solide  s’at- 
tribue au  siècle  d’Auguste,  sous  lequel  011  lùtissoit 
pour  l’éternité.  LcsGoths  et  les\andales,  le*  Sarra- 
sins, les  Normands,  dans  tous  le*  ravages  qu’ils  ont 
fait  souffrir  à celte  ville,  ont  respecta  ce  bel  ouvrage. 
Il  a été  chanta  par  les  plus  anciens  poètes  : 

Ikraidrini , vante  Ion  monument  ; 

Tri  de  U vieille  Rome  rtœt  le  fondement. 

Plus  auguste  e»t  U Parte  B«**e 
Qne  Le  haut  portail  «T un  palais  • 

Son  aptiqne  et  superbe  m»w 
Toit  Ira  sivclêa  couler,  sans  a 'ébranler  jamaia. 

Le  palais  Galien  porte  encore  le  nom  de  l’enipe- 
neur  «tus  lequel  il  fut  Md.  C’étoit  un  l»cl  amphi- 
théâtre, que  les  anciens  titre*  de  Bourdeau x nom  ment 
le*  Arène*;  il  était  male,  et  avoit  227  pieds  de  long 
sur  1 4°  <1°  large. 

BOL  HSE , s.  f.  Lieu  où  s’assemblent  les  mar- 
chands pour  traiter  des  affaires  relatives  au  commerce. 

On  ne  croit  pas  qu'il  y ait  eu  chez  les  anciens  d'é- 
difice qui  répondit  absolument  à ce  que  nous  appe- 
lons proprement  bourse.  Les  basiliques  en  tenoient 
lieu , en  réunissoient  toutes  les  propriétés , et  ren- 
fermoient  tout  ce  qui  avoit  rapport  au  négoce  et  aux 
gens  d'affaires.  {Voyez  Basilique.) 

Toutes  le*  ville*  de  commerce  modernes  ont  un 
lieu  consacré  à rassemblée  de*  négocians,  où  ils  su 
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rendent  tou»  le*  jours  à une  heure  marquer.  Quel- 
quefois c’est  une  place  entourée  de  portiques  et  plan- 
tée d’arbres;  le  plu»  souvent  c’est  un  édifice  consis- 
tant en  plusieurs  portiques  au  rex^le-t  haussée , avec 
salles  et  bureaux  destinés  aux  banquiers.  Ou  les 
nomme  place,  loge  du  change,  ou  heurte. 

La  bourse  de  Londres  (ou  royal  e change),  bâtie 
aux  dépens  de  Crcsham,  après  l'incendie  de  la  ville, 
en  iGun,  pâme  pour  avoir  été  élevée  sur  les  dessins 
d’inigo  Jones,  mais  ou  b croit  en  même  tenqis  uuc 
de  ses  moindres  productions  ; elle  a ?o5  pii>ds  de  long 
sur  1B0  de  brge.  Cet  édifice  a dans  le  milieu  un  pa- 
villon décoré  d’un  ordre  corinthien,  avec  un  arc  très- 
hardi,  acconqiagné  de  deux  autres  qui  sont  plus  |ietit8. 
C’est  du  milieu  de  cette  partie  de  1a  bourse  que  s’é- 
lève une  superbe  tour,  décorée  de  trois  ordres,  savoir, 
l'ionique,  le  corinthien  et  le  composé.  On  a con- 
damné l’arcade  rustique,  parce  que  les  plein»  n’ont 
qu’un  quart  de  b longueur  de  l’arc,  et  font  paraître 
cet  édifice  trop  foible.  La  partie  supérieure  du  bâti- 
nient  est  terminée  par  une  balustrade  et  ornée  de 
statues. 

On  cite  encore  b bourse  d'Amsterdam,  bâtie  par 
Dankers.  Elle  fut  commencée  en  iftoB,  et  finie  en 
l6i3.  Cet  édifice  a î5o  pieds  de  long  sur  i^ode 
brge.  Il  est  soutenu  par  trois  grandes  arcades,  sons 
lesquelles  passent  des  canaux.  Ou  trouve  au  rez-de- 
chaussée  un  portique  qui  environne  b grande  cour, 
au-dessus  duquel  sont  des  salles  soutenues  par  qua- 
rante-six piliers;  chacun  d’eux  est  numéroté,  et  assi- 
gné k une  nation  ou  à des  marchandises  du  même 
genre.  C’est  dans  celte  cour,  ou  dans  ses  environs, 
que  les  négocians  se  réuuisscnt  pour  parler  de  leurs 
affaires.  On  voit  au-dessus  une  grande  salle,  et  un 
marché  pour  les  différentes  marchandises. 

Mais  depuis  quelques  année*  a été  terminé  i Paris 
le  plus  grand,  et  sans  contredit  le  plus  magnifique 
édifice  de  ce  genre  qu’il  y ait  jamaij  eu,  et  que  pro- 
bablement il  doive  jamais  v avoir. 

Le  plan  de  1a  bourse  de  iParis  est  celui  d’un  temple 
antique  périptère,  d’ordre  corinthien,  avant  vingt  co- 
lonnes k chacun  de  ses  flancs,  et  quatorze  colonnes 
dans  chaque  face,  en  comptant  deux  fois  celles  des 
angle*.  La  brgeur  de  l’édifice  est  de  5o  mètres  , sa 
longueur  est  de  H8.  Ces  colonnades  procurent  un  assez 


Deux  choses  distinguent  cet  édifice  des  temples  pé- 
riptères  : l'une,  de  n’avoir  pas  de  frontons;  l’autre, 
d’avoir  ses  murs  percés  par  des  arcades.  En  effet , 
l'élévation  se  termine , en  avant  et  en  arrière , par  un 
simple  entablement.  Du  côté  antérieur,  le péridrome, 
comme  l'auraient  appelé  les  Grecs,  ou  le  promenoir 
dont  on  a parlé,  s’ebrgit  jusqu’à  la  mesure  de  8 
mètres. 

L'intéricurdu  monument  se  fait  remarquer  par  an 
très-grand  vestibule,  ou  aboutit  un  escalier  qui  con- 
duit dans  les  espaces  supérieurs,  mais  surtout  par  une 
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vaste  salle,  dont  b longueur  est  de  3a  mètres  et  demi 
et  b brgeur  de  iB  mètres.  Tout  k l’entour  règne  une 
galerie  de  3 mètres  de  brge,  sur  bquelle  dégagent 
nombre  de  salies  consacrées  à différens  services.  Cette 
grande  salle  se  fait  encore  remarquer  par  une  déco- 
ration du  meilleur  goût;  et  des  peintures  en  grisailles 
ornent  sa  voûte;  ces  peintures,  outre  leur  mérite  in- 
trinsèque, ont  encore  celui  de  faire  l’illusion  com- 
plète de  bas-reliefs  réels  et  d’une  grande  saillie. 

On  ne  saurait  généralement  faire  trop  d'éloges  de 
l’architecture  extérieure  de  ce  monument  : l'ordre 
corinthien  y est  traité  dans  les  meilleures  proportions, 
l’exécution  des  détails  ne  bisse  rien  k désirer.  La 
partie  de»  ornement  intérieurs,  et  de  ce  qu’on  appel- 
le décor,  y a été  traitée  avec  beaucoup  de  goût  et  de 
talent.  A considérer  le  monument  en  lui -même  et 
abstraction  faite  du  caractère  qui  aurait  dû  être  ce- 
lui de  sa  destination , on  ne  peut  lui  refuser  un  haut 
degré  d’admiration  ; c’est  un  des  plus  remarquables 
monumeni  du  siècle.  Il  paraît  même  qu’il  avoit  pu 
être  entrepris  et  commencé  dans  b vue  d'une  autre 
destination  parle  premier  architecte,  M.  ilrangniart. 
Sans  aucun  doute , un  édifice  de  cette  nature  aurait 
dû  rappeler  l’idée  de  b basilique  antique  dans  son 
pbn,  son  élévation,  et  le  caractère  de  son  ordon*- 
nanoc  ; quelques  édifices  modernes  , entre  autres  b 
basilique  de  Palbdio  à Vicence  , auraient  pu  offrir 
des  type»  plus  et  mieux  en  rapport  avec  un  rendez- 
vous  de  commcrçans  et  de  gens  d'affaires.  Toutefois 
ce  genre  de  critique  ne  saurait  aujourd'hui  s’adresser 
k personne , et  encore  moins  k l’habile  architecte  , 
M.  La  Barre , qui  doit  avoir  l’honneur  de  son  exécu- 
tion et  de  toutes  ses  distributions  intérieures,  et  qui 
n’a  point  k ré|>ondrc  du  motif  premier  qui  lui  fut 
imposé. 

BOl RSEAU,  s.  m.  Moulure  ronde,  qui  règne 
dans  les  grands  bdtimens,  au  haut  des  toits  couverts 
d'ardoise.  11  y a uuc  bande  de  plomb  au-dessus  du 
bourseau , qu'on  nomme  Isavette.  Le  petit  membre 
rond  qui  est  sous  la  bavette  se  nomme  tnembron. 
On  donne  le  nom  d 'annusure  ou  basque  k b 
pièce  qui  est  au  droit  des  arestières  et  sous  les  épis 
ou  amortisoemens , parce  qu’elle  est  composée  en 
forme  de  basque.  (Forez  b planche  xxiu  des  Prin- 
cipes d* Architecture  de  Felibien.) 

BOl  SILLER  , v.  a.  Maçonner  avec  du  chaume 
et  de  b terre  détrempée.  En  ce  pays-là  on  n'a  ni 
pierre  ni  plâtre;  on  ne  fait  que  bousiller. 

C’est  aussi  faire  quelque  ouvrage  sans  soin , sans 
exactitude,  sans  propreté.  C'est  un  ouvrage  qu’on 
abousillé. 

BOl’ SI  L LEU  R,  s.  m.  Celui  oui  travaille  en 
bousillage.  Se  dit  aussi  figurément  des  mauvais  ou- 
vriers en  toute  sorte  d’ouvrages. 

BOl  SIK , s.  m.  C’est  le  dessus  des  pierres  qui 
sortent  de  b carrière,  et  qui  est  une  espèce  de  croûte 
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de  terre  non  pétrifiée;  il  tient  du  souchet,  et  on  doit 
l'atuttrc  entièrement.  On  l'ôte  en  équarriaaant  les 
pierre*;  cela  s'appelle  ébousintr  \inc  pierre. 

BOL  TIQl  E,  s.  f.  Lieu  où  les  nurt  hantls  étalent 
et  vendent  leurs  marchandises,  et  où  les  artisans  tra- 
vaillent. C'est  ordinairement  une  salle  ouverte  au 
rez-de-chaussée  sur  la  rue , dont  la  face  est  entière- 
ment ouverte,  et  que  l’on  ferme  seulement  avec  des 
, châssis  et  portes  vitrées. 

BOL  TISSE  , s.  f.  C’est  une  pierre  dont  la  plus 
grande  longueur  est  dans  le  corps  du  mur.  Elle  est 
differente  du  carreau , en  ce  qu’elle  présente  moi  us 
de  parement  et  qu'elle  a plus  de  queue. 

BOCTON,  s.  m.  Est  un  morceau  de  fer  rond, 
tourné  et  orné  de  profils,  qui  sert  à tirer  à soi  un 
vcntail  de  porte  pour  la  fermer.  Il  v en  a de  simples 
et  de  ciseles.  Les  uns  et  les  autres  sont  avec  rosettes. 

Bouton  «e  dit  encore  d’un  gros  clou  dont  la  tète 
est  faite  en  diamant , que  l’on  place  sous  la  Iwucle  du 
heurtoir  d’une  porte  pour  qu’on  puisse  frapper  des- 
sus. (Voyez  Hilmitle.) 

BOLZIN.  {Voyez  Bocsis.) 

BRAMANTE.  Est  le  surnom  d’un  des  plus 
grands  architectes  modernes,  dont  on  trouvera  l’his- 
toire au  mot  Lazari,  qui  fut  son  véritable  nom. 
(Voyez  Luabii.) 

BRAMANTIXCKBvRTHKi.rHi),  Milanais,  vécut 
vers  le  milieu  du  quinzième  siècle,  et  se  rendit  fa- 
meux dans  la  peinture  et  l'architecture.  Après  avoir 
peint  différentes  salles  à Rome,  et  J avoir  fait  plu- 
sieurs tableaux  par  ordre  de  Nicolas  Y,  il  mesura 
toutes  les  antiquités  de  la  Lombardie,  et  en  donna  la 
description  au  public. 

Cet  artiste  Iwlit  un  grand  nombre  d’églises  dans  le 
Milanais,  parmi  lesquelles  on  vante  beaucoup  celle 
de  Saint-Satyre , qui  est  magnifique.  Elle  est  ornée 
au-dedans  et  ao-dehort  de  colonnes,  de  doubles  cor- 
ridors, d’une  tribune  célèbre,  et  accompagnée  d'une 
sacristie  remplie  de  statues. 

On  prétend  que  Bramantino  fut  un  de  ceux  qui 
introduisirent  le  goût  de  la  bonne  architecture  dans 
le  Milanais,  et  que  le  Bramante  profita  beaucoup 
«le  ses  conseils.  (Voyez  Lazari  dit  Bn  amante.) 
BRANCA  I RSLNA.  (Voyez  Acanthe.) 

BRANCHE,  s.  f.  Ce  terme  s’applique  à plus  d’un 
objet  ; on  dit  : 

Branche  de  biveau.  Ce  sont  des  règles  de  bois 
minces,  et  de  quelques  pouces  de  largeur,  formant  les 
cotés  du  biveau  ; elles  sont  droites  ou  courbes  par 
leurs  côtés,  suivant  le  besoin. 

Branches  d’arcs . Nom  qu’on  donne  à plusieurs 
portions  d’arcs  qui  prennent  naissance  d’un  seul 
sommier. 

Branches  tVngivcs  Ce  «ont  le*  arcs  4*0  diagonale  ! 
de»  voûtes  gothiques  II  y a de  ces  branches,  deta-  | 
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chées  des  pendentifs  de  la  doueile,  qui  en  rachètent 
d’autres  suspendues  d’où  pend  quelque  cul-de-lampe 

en  couronne. 

BRANDI.  (Voyez Chf.tr on.) 

BRASIER  , s.  m.  Les  Grecs  et  les  Romains  n'u- 
soient  point  de  cheminées  dans  leurs  appartenions. 
Lorsqu'on  vouloit  y répandre  de  la  chaleur,  ou  se 
chauffer  pendant  l’hiver,  on  avoit  recours  à des  bra- 
siers , dans  lesquels  011  mettnit  «les  charbons  allumés. 
On  en  fabriquait  de  tous  métaux,  maison  emplovoit 
«le  préférence  le  bronze;  et  Ica  orne  mens  les  plus  rv- 
eherebé»  omoient  leurs  contours.  Les  fouilles  d’Her- 
culanum  et  de  Pompeï  en  ont  reproduit  au  jour  un 
grand  nombre,  et  des  jdus  précieux  pour  b forme,  la 
singularité  et  b décoration.  Un  ne  parlera  point  ici 
des  trépieds.  (Voyez  ce  mot.) 

Mais  on  découvrit,  en  l çtii , un  véritable  brasier 
carré,  ou  un  foyer  «le  bronze,  semblable  à ceux  que 
l’on  place  en  Italie  dans  les  grands  appartemeus  pour 
les  échauffer.  Il  est  de  la  grandeur  d’une  table 
moyenne  et  posé  sur  des  pattes  de  lion.  Sur  les  bord» 
sont  incrustés  avec  art  des  feuillages.  Les  matières 
employées  à ce  travail  sont  le  cuivre,  le  bronze  et  l’ar- 
gent. Le  fond  étoit  un  gril  de  fer  très-épais , mais 
garni  et  maçonné  eu  briques,  tant  au-dessus  qu’au- 
dessous,  de  manière  que  les  charbons  ne  pouvaient 
toucher  le  dessus  du  gril  ni  tomber  à travers  par  le 
bas.  Ce  beau  morceau  a été  tire  de  terre  en  plusieurs 
pièces. 

L’usage  des  brasiers  s’est  conservé  jusqu’à  nos 
jours  en  Italie  ; c’est  encore  b Seule  manière  d’é- 
chauffer les  appartenons.  On  les  proportionne  à b 
grandeur  des  pièces.  Leur  matière,  leurs  ornemeiis, 
annoncent  le  degré  d’opulence  des  proprietaires. 
Dans  b plupart  des  palais  ils  sont  d’argent.  Le  plus 
grand  nombre  est  de  cuivre , et  les  plus  communs 
sont  formés  d’un  basùn  en  tôle,  porté  par  un  entou- 
rage de  bois,  revêtu  de  plaques  de  cuivre  qui  s’élèvent 
sur  trois  ou  quatre  pieds. 

BRASSE,  s.  f.  Mesure  imitée  de  b longueur  du 
bras,  dont  se  servent  les  architectes  en  quelques  villes 
d’Italie,  où  elle  tient  lieu  de  pied  , et  qui  est  diffé- 
rente dans  chacune  de  ces  villes,  comme  on  peut  le 
voirpar  \nbrasses  suivantes  rapportées  au  pied  de  roi. 

Brasse  de  Ber  game.  Selon  Scamozzi,  celte  me- 
sure est  de  îf)  | vouée*  et  demi;  et  selon  M.  Petit , 
elle  est  de  1 6 pouces  8 points. 

Brasse  de  Bologne.  Mesure  de  i4  pouces,  selon 
Scamozzi. 

Brasse  de  Bresse.  Scamozzi  fixe  cette  mesure  à 
1 7 pouces  n lignes  et  6 points,  et  M . Petit  lui  donne 
17  pouces  5 lignes  { point*. 

Brasre  de  Mantoue.  Mesure  de  17  pouces 
gnes  suivant  Scamozzi. 

Brasse  de  Parme.  Est  de  20  pouces  4 lignes. 

Brasse  de  Sienne.  Mesure  «le  il  pouces  8 lignes 
j points. 
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Brasse  Je  Toscane  ou  Je  Florence.  Maggi  tait 
celte  mesure  de  20  pouces  6 lignes  4 points  jXorini, 
de  2 1 pouces  4 lignes  et  B points  ; Scaincuai  t de 
22  pouces  8 lignes;  et  M.  Picard,  de  21  pouce* 
\ lignes. 

BRASSERIE,  S.  f.  Bâtiment  qui  contient  le* 
cuves,  les  cliaudières,  les  moulins  et  autres  instru- 
mens  et  ustensiles  pour  faire  la  bière. 

BRAVER.  (Fo/ez  Cable.) 

BRÀV  ETTE.  [Payez Tore  gorrompi  .) 

BRÈCHE,  s.  f.  Ouverture  provenue  à un  mur 
par  violence  ou  par  vétusté.  Ce  mot  vient  de  l'alle- 
mand brcchen , qui  signilic  rompre. 

BRECHE.  Pierre  composée  de  fragment  d’antres 
pierre*  liés  entre  eux  par  un  gluten , qui  est  quel- 
quefois de  même  nature,  et  d'autres  fois  d’une  espèce 
particulière,  [For ez  Marbre.) 

Voici  les  différentes  espèces  de  ce  marbre. 

Brèche  antique.  C'e*t  une  brèche  qui  est  mêlée, 
par  taches  rondes  d'inégale  grandeur,  de  blanc , de 
bleu,  de  rouge,  de  gris  et  de  noir. 

Brèche  blanche . Brèche  mêlée  de  violet,  de  brun 
et  de  gris,  avec  de  grandes  taches  blanches. 

Brèche  corulinc.  C’est  une  brèche  qui  a quelques 
taches  couleur  de  corail , et  qu’on  nomme  aussi 
h ne he  serancoline. 

Brèche  dorée . Brèche  mêlée  de  taches  jaunes  et 
blanches. 

Brèche  grosse  on  grosse  brèche.  Est  celle  qui  est 
semée  de  taches  rouges,  noires,  grises,  jaunes,  bleues 
et  blanches,  et  qui  est  ainsi  appelée  parce  qu’elle  a les 
couleurs  «le  toutes  les  autres  brèches. 

Brèche  isabelle.  On  nomme  ainsi  celle  qui  a de 
grande*  plaques  de  couleur  isabelle,  avec  des  taches 
blanches  et  violettes  pâles. 

Brèche  J" Italie.  Il  y en  a de  deux  sortes,  l’antique 
et  La  moderne.  La  brèche  antique  est  noire,  blanche 
et  grise  ; la  brèche  moderne  est  quelquefois  mêlée  de 
violet  : on  la  nomme  aussi  brèche  violette. 

Brèche  noire  ou  petite  brèche.  C’est  celle  qui  est 
mèlec  de  gria-brun  et  de  taches  noires,  avec  quelques 
petits  points  blancs. 

Brèche  des  Pyrénées.  Brèche  qui  a le  fond  brun  , 
et  qui  est  mêlée  de  diverses  couleurs. 

Brèche  savarèche.  Brèche  qui  a le  fond  violet  et 
brun,  avec  de  grandes  taches  blanches  et  isa belles.  Il 
y a de  la  petite  brèche  saoarèche , appelée  ainsi , 
parce  que  les  taches  en  sont  plus  petites. 

Brèche  sauveterrr.  C’est  le  nom  de  celle  qui  est 
par  taches  jaunes,  grises  et  noires. 

Brèche  sette  basi  ou  de  sept  bases.  Brèche  qui  a le 
fond  brun,  mêlé  de  petites  taches  rondes  de  bleu  sale. 

Brèche  de  Péroné.  Est  celle  qui  est  mêlée  de 
muge  pâle,  de  rouge  cramoisi  et  de  bleu. 

Brèche  violette.  Brèche  d’un  brun  sale  , avec  de 
longues  bandes  violettes.  Elle  vient  d’Italie. 
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BRIQUE,  s.  f.  Sorte  de  pierre  factice,  de  cou- 
leur rougeâtre,  composée  d’une  terre  grasse , pétrie , 
mise  dans  un  moule  de  bois , et  cuite  dans  un  four, 
où  elle  acquiert  la  consistance  nécessaire  au  bâtiment. 

L’usage  de  la  brique  est  «les  plus  anciens.  Cette 
invention,  propre  à suppléer  aux  pierres  naturelles 
dans  les  endroits  où  elles  sont  rares  et  de  mauvaise 
I qualité,  est  une  de  celles  que  l’on  trouve  déjà  pcrfcc- 
fectioojpiksdè*  les  premiers  siècles  connus  de  l'archi- 
i lecture.  Les  premiers  édifices  de  l'Asie  éloient  de 
briques  séchées  au  soleil  ou  cuites  au  feu,  mêlées  de 
paille  ou  <ie  roseaux  hachés,  et  cimentée*  de  bitume. 
C’est  aiusi,  selon  l’Ecriture,  que  la  ville  de  Bubylone 
fut  bâtie  par  Meinrod.  Les  rouis  si  vantés  dont  Sé- 
uiiramis  la  fit  enclore,  et  que  le*  Grecs  mirent  au 
nombre  des  merveilles  du  moude , ne  furent  bâtis 
que  de  ces  matériaux.  A croire  aux  relations  de  quel- 
ques voyageurs,  le*  restes  encore  existons  de  ces  fa- 
meuses constructions  en  démontreraient,  s'il  en  éloit 
besoin,  retonnante  solidité. 

Ce  genre  de  bâtir  ne  fut  pas  inconnu  aux  Kgvp- 
tiens.  L’histoire  nou*  apprend  que  le  travail  des 
briques  étoit  un  de  ceux  auxquels  ils  condanmoient 
les  esclaves  et  ceux  que  le  sort  de  la  guerre  avoit  ré- 
duits à cette  condition.  Ce  fut  le  principal  inov«*ndont 
l’un  des  Pharaons  sc  servit  |>our  opprimer  les  Israé- 
lites. On  retrouve  encore  aujourd'hui  des  briques 
dans  l«p  ruines  de  l’Egypte. 

Les  Grecs  usèrent  particulièrement  de  ce  genre  de 
construction  ; ils  le  preféroient  souvent  à la  pierre,  et 
! les  Romains  en  usèrent  de  même  : les  uns  et  les  autre* 
firent  usage  des  briques  crues  et  de*  briques  cuites. 
U parait  cependant  que  la  première  méthode  ne  fut 
en  vogue  que  dans  les  premiers  temps.  On  9e  dé- 
goûta par  la  suite  de  matériaux  qui  avoient  une  trop 
courte  duree,  et  l’emploi  des  briques  cuites  prévalut. 
Cette  opération  paroissoit  d’abord  |tlus  dispendieuse , 
à cause  du  prix  des  combustibles  : mais  la  prompti- 
tude du  travail  et  la  brièveté  du  temps  fa  (soient  plus 
que  compenser  ce  surcroît  de  dépense. 

Section  IrV  — Des  briques  crues. 

Les  premières  briques  furent  composées  de  terre 
grasse  ou  argileuse,  broyée  avec  de  la  paille  hachée. 

La  meilleure  terre  pour  cet  usage,  selon  Vitrin  e, 
devoit  être  légère,  crayeuse,  blanche  ou  rouge.  Après 
que  le*  briques  étoient  faites,  il  falloit  les  laisser. sé- 
cher à l'ombre  pendant  deux  ans , avant  de  les  mettre 
en  oeuvre.  Cet  écrivain  conseille  de  ne  faire  ces  briques 
qu’en  automne,  parce  que  l’humidité  de  celte  saison 
fait  que  le  milieu  sèclie  avant  les  superficies.  Il  avoit 
observé  que,  lorsqu’on  fabriquoit  le*  briques  au  coni* 
meucemeut  de  l’été , les  superficies  durcissoient  avant 
que  le  milieu  fut  sec;  de  manière  que  l'humidité 
renfermée  venant  à s’évaporer,  faisoit  fendre  les  su- 
perficies déjà  séchées.  Ce*  briques,  ainsi  fendues  et 
gercées , se  brisoient  facilement , et  n'étoient  plus 
propres  à aucun  usage.  Aussi  les  magistrats  d’L  tique 


Digitized  by  Google 


j3o  BRI 

ne  permettaient  d’employer  le»  Briquet  que  cinq  ans 
après  qu’elle*  avoient  été  fabriquées , afin  qu’on  fût 
assure  qu’elle*  étoirnt  bien  sèches  et  de  bonne  qualité. 

Les  anciens  faisoient  les  Bruines  crues  de  trois 
formes  différentes;  les  unes,  qu’ils  appelaient  ditlo- 
ron , avoient  un  pied  de  long  sur  un  demi-pied  de 
large.  C'est  de  cette  espèce  que  les  Romains  se  mt- 
voient  oïdiuairenicnt.  Le*  deux  autres  espèces  n’é- 
toient  en  usage  que  chei  les  Grecs.  Ils  appointent  les 
unes  pentadoron , et  les  autres  tetradoron . Le  penta - 
tioron  avoit  cinq  palmes  sur  tous  sens,  et  le  tetr'ado- 
ron  quatre.  Un  se  servoit  du  pentadoron  pour  U 
construction  des  édifices  publics,  et  du  tetradoron 
pour  les  hàtimens  particuliers.  L’on  faisoit  aussi  des 
Aeniï-briqurs  de  chacune  de  ces  e»|»èces. 

Lorsqu'il*  lUli  manient  leurs  murs,  ils  leur  don  notent 
une  brique  et  demie  d’éjtaisseur , et  ils  mettoient 
alternativement  d'un  coté  un  rang  de  briques  en- 
tières, et  do  l’antre  un  rang  de  demi- brique*  , en 
sorte  que  les  briques  de  chaque  rang  fornioient  une 
double  liaison , l’une  en  parement , et  l’autre  dans 
l'épaisseur  du  mur,  et  à l'extérieur  le  mur  paroûsoit 
fait  de  briques  entières. 

Yitruve,  d’où  l’on  a puisé  ces  notions,  nous  ap- 
prend encore  qu'à  Pitana  en  Asie , et  dans  les  envi- 
rons de  Marseille,  on  faisoit  des  brique*  crues  si 
légères,  que,  étant  bien  sèches,  elles  nageoient  sur 
l’eau  , parce  que,  dit-il,  la  terre  dont  elles jétoieot 
faites  étoit  de  la  nature  des  pierres  ponces.  Il  estimoit 
lieauroup  CCS  briques , par  b raison  qu’elles  ne  cliar- 
geoient  point  le*  murs;  et  elles  n'en  avoient  pas 
moins  b propriété  de  résister  à toutes  les  injure*  de 
l’air. 

On  n’a  point,  ainsi  qu’il  est  naturel  de  le  penser, 
trouvé  de  briques  crues  dans  les  restes  qui  nous  sont 
(«rvenus  des  édifices  antiques.  Aussi  les  commenta- 
teurs de  Yitruve  ont  été  d’avis  différens  sur  leur 
forme;  les  uns,  comme  Barbaro  et  Ruscoui,  ont 
pensé  qu’elles  étoient  cubiques;  les  autres  ont  cru 
qu’elles  étoient  mépbtes,  ou  dans  b forme  des  bri- 
ues  cuites  que  l'on  fit  depuis.  Cepeudaut,  si  l’on 
ait  attention  à la  manière  dont  Yitruve  s'exprime 
lorsqu'il  parle  des  briques  que  les  Grecs  appcloicnt 
pentadoron,  on  verra  qu’elles  étoient  ainsi  nommées 
parce  qu’elles  avoient  cinq  («aimes  en  tous  sens  : 
Quod  est  quoquo  vertu  quinque  pal m arum  i d’où 
il  résulte  qu'elles  étoient  cubiques,  selon  le  sentiment 
de  Barbaro  et  de  Ruscooi. 

M.  de  La  Fare  est  aussi  de  b même  opinion.  Ces 
briques , dit-il , avoient  le  volume  des  pierre*  de  taille 
que  nous  employons  communément  dans  nos  bâti- 
mens.  Le  temps  très-considérable  qu’il  falloit  pour 
sécher  ces  briques  seroit  encore  une  preuve  de  leur 
volume  et  de  leur  épaisseur.  Il  est  à croire  que  l’es- 
pèce de  briques  crues  appelée  didoron,  dont  se  ser- 
voient  ordinairement  les  anciens  Romains , pou  voit 
être  U drrni-ér/ÿur,  ou  U moitié  du  tetradoron  des 
Grecs,  qui  avoit  quatre  palmes  ou  un  pied  romain 
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sur  tous  sens  ; de  sorte  que  le  didoron  do  oit  avoir  un 
pied  en  carré , sur  un  demi-pied  d’épaisseur,  ou , ce 
qui  revient  au  même,  quatre  palme»  eu  carré,  sur 
deux  palmes  d'épaisseur. 

Yitruve,  en  parbnt  de»  briques  entière»  qui  étoient 
cubiques,  ne  leur  donne,  par  le  mot  quoquo  vertu , 
qu’une  seule  dimension , parce  que  cette  mesure  est 
b même  pour  tous  les  cotés  : mais  il  indique  au  di- 
doron deux  mesures  différentes,  en  disant  qu’il  avoit 
un  pied  »ur  un  demi— pied , c’est-à-dire  quatre  palmes 
en  carré,  sur  deux  palmes  d'épaisseur.  La  raiaon  sur 
laquelle  Galiani  te  fondu  pour  prétendre  que  les 
briques  crues  des  anciens  etoient  mépbtes,  est  qu’on 
n’en  trouve  que  rie  cette  dernière  forme  dans  les 
ruine*  de*  édifices  : mais,  comme  il  ne  nous  est  pai'- 
venn  que  des  briques  cuites , on  ne  sauroit  conclure 
de  b forme  des  unes  à celle  des  autres  ; et  Galiani 
lui- même  avoue  qu’on  ne  trouve  plus  de  briques  crues 
dans  aucun  édifice  antique. 

Il  paroit  donc  qu’il  étoit  plus  naturel  aux  anciens 
d’employer  dans  les  briques  crues  U forme  cubique , 
à l’imitation  de»  pierre»  de  taille , que  b forme  me- 
pble  dont  ils  n’avoient  pas  de  modèle , et  qui  n’auroit 
pas  donné , à beaucoup  près , b solidité  et  b consis- 
tance nécessaires.  D’ailleurs,  auroit-il  fallu  deux  ans 
pour  b faire  lécher,  ou  cinq , comme  le  pre*crivoicnt 
les  magistrats  d’I  tique?  Il  est  donc  probable  que  l’on 
n’a  commencé  à faire  les  briques  méplates  que  lors- 
qu’on s’est  avisé  de  le»  faire  cuire. 

M.  de  La  Faye  a fait  un  mémoire  pour  prouver 
que  les  briques  crues  des  anciens  n’étoient  qu’un 
composé  de  mortier;  il  cherche  à appuyer  son  sys- 
tème de  plusieurs  passages  et  autorités  de  \ itruve  et 
de  Pline.  Rien,  sans  doute,  n’cmpèche  de  croire 
qu’il  soit  possible  de  faire  avec  du  ciment  de*  pierres 
factices,  surtout  en  le  préparant  selon  b méthode  de 
M.  de  La  Faye;  mais  on  ne  voit  pas  b nécessité  de 
cette  supposition  pour  expliquer  b méthode  des  bri- 
ques crues  des  anciens. 

Et  d’abord , si  les  briques  crues  eussent  été  faites 
de  ciment,  sans  doute  on  y eût  employé  b même 
composition  que  l’on  remarque  aux  liaisons  des  bri- 
ques cuites  ou  des  pierres  ; mais  alors,  d’après  b du- 
reté reconnue  du  ciment  des  anciens,  qui  égaloit  celle 
de*  pierres  le»  plus  dures,  pourquoi  ces  briques , qui 
auraient  eu  b propriété  de  résister  à toute»  les  in- 
jures de  l’air,  se  seraient  - elles  anéanties  toutes,  au 
point  qu  on  n’en  ait  jamais  trouvé  dans  aucune  ruine 
d’edi  lices  antiques? 

L’expérience  de  plusieurs  peuples  moderne*  dé- 
ment encore  cette  supposition , ou  b rend  inutile. 
En  Egypte  et  dans  plusieurs  endroits  de  l’Asie , l’on 
fait  usage  de  briques  crues,  composées  de  b manière 
indiquée  par  Vitruve.  Au  lieu  d’être  minces  rom  me 
les  briques  cuites , elles  out  à peu  près  la  forme  de 
nos  moellons  ; Porkocke  dit  qu’elles  out  1 2 à 1 5 
pouce*  de  long,  7 pouces  de  brge,  et  4 pouces  et 
demi  d'épaisseur. 
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La  terre  crue  peut  donc  donner  aux  bâti  mens  des 
matériaux  solides,  selon  sa  qualité  et  les  préparations 
qu’on  lui  fait  subir.  Le  pisay  qu'on  fait  dans  le  Lyon- 
nais et  le  Daophiné  en  est  une  preuve  : il  n’est  com- 
posé que  de  terre  franche  et  pulvérisée , ensuite  un 
peu  mouillée  et  bien  battue  ; lorsque  les  murs  de  pi- 
say sont  recouverts  à l’extérieur  d'un  enduit  de  mor- 
tier, ils  peuvent  durer  plusieurs  siècles  ; quanti  ils 
sont  bien  secs,  ils  ne  forment  absolument  qu'un  seul 
corps,  dans  lequel  on  perce  de*  trous  pour  des  portes 
ou  fenêtres,  sans  avoir  besoin  d’étaiement.  On  parle 
ailleurs  de  ce  genre  de  construction.  ycz  Pisay.) 

Section  II.—  Des  briques  cuites. 

Quoique  Vitruve  fasse  mention  de  briques  cuites, 
l’on  comprend  assez,  pria  manière  dont  il  en  prie, 
«tue  l'on  en  faisait  pu  d’usage  à Rome  de  son  tenip. 
Comme  on  ne  put  ps  toujours,  dit-il,  se  procurer 
les  matériaux  qu'on  désirerait , U faut  savoir  se  servir 
de  ceux  que  l'on  trouve  à sa  portée  : dans  certains 
endroits,  on  trouve  des  pierres  de  taille  ; dans  d'au- 
tres, des  cailloux;  ailleurs,  des  moellons,  des  briques 
crues  ou  cuites. 

Mais,  au  huitième  chapitre  du  second  livre,  il  dit 
qu’à  Rome  on  ne  se  servoit  pur  les  murs  que  de  tui- 
leaux. Il  appelle  cette  maçonnerie  structura  testacea. 
Il  nous  apprend  aussi  pourquoi  l'on  ne  pouvoit  user 
à Rome  de  briques  crues.  La  raison  ëtoit  que  , pur 
faire  avec  de  tels  matériaux  des  mura  solides,  il  auroit 
fallu  que  leur  épiaseur  eût  été  de  trois  rangs  de  bri- 
ques, ou  tout  au  moins  de  deux,  ce  qui  auroit  fait  des 
murs  trop  épis,  et  pris  trop  de  terrain  dans  une  ville 
telle  que  Rome,  où  il  y avoit  une  très-grande  quantité 
de  citoyens  à loger  ; aussi,  pur  ménager  l'espce,  les 
lois  ne  prmettoient  ps  de  donner  plus  d’un  pied  et 
demi  d’épuweur  aux  murs  mitoyens  : c’est  purquoi 
l’on  étoit  obligé  de  les  faire  en  ptites  pierres  ou  en 
tuileaux , structuris  testaceis. 

Dans  le  même  chapitre , après  avoir  expliqué  la 
manière  de  bâtir  des  murs  en  briques  crues  pur  les 
édifices  hors  de  Rome,  Vitruve  recommande  de  re- 
couvrir le  haut  de  ces  mur»  d’une  maçonnerie  en  tui- 
leaux, d'un  pied  et  demi  de  hauteur,  qu’il  nomme 
encore  structura  testacea.  Cela  est  indispensable  , 
ajoute-t-il,  afin  que,  dans  le  cas  où  quelques  tuile»  du 
toit  viendraient  à être  cassées  ou  empilées  par  le 
vent , cette  maçonnerie  en  tuileaux  puisse  empêcher 
le  mur  en  briques  crues  d’être  mouillé  ou  détérioré 
pr  la  pluie.  Il  recommande  encore  de  donner  beau- 
coup de  saillie  à l'entablement  qui  couronne  ces  sortes 
de  murs,  pur  eu  éloigner,  le  plus  qu’il  sera  possible, 
les  eaux  de  pluie  qui  coulent  des  toits. 

Quant  aux  tuileaux , continue-t-il , on  ne  put  ps 
connoitre  tout  de  suite  s’ils  sont  bons  ou  mauvais 
pur  la  maçonnerie  ; il  faut  qu’ils  aient  été  éprouvés 
pneiant  quelque  temps  sur  les  toits,  exposés  à la  pluie, 
à la  chaleur  et  à la  gelée.  S’ils  ont  été  faits  de  bonne 
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terre  et  s'ils  ont  été  bien  cuits , ib  seront  bons  à être 
employés  en  maçonnerie , et  résisteront  à toutes  les 
intempéries  de  l'air.  C'est  pour  cela  que  les  murs 
construits  de  vieilles  tuiles  éprouvées  pr  l'action  de 
l’air  sont  les  plus  solides. 

Tout  ce  qu’on  a rapprté  de  Vitruve  prouve  que  , 
de  sou  temps , on  ne  se  servoit  que  de  tuileaux , et 
que  ce  n'a  été  que  sous  le  règne  des  empereurs  que 
l’usage  de»  briques  cuites  s'est  réellement  introduit , 
pur  la  construction  des  thermes  et  des  grands  édi- 
fices qu’ils  elevèrent  à l’envi. 

Le  Panthéon  est  un  des  premier  monumem  con- 
sidérables où  les  Romains  aient  employé  la  brique 
cuite.  Tous  les  restes  des  édifices  bâtis  du  temp  de  b 
jiié[HiUi(|iic  nous  font  voir  un  autre  genre  de  con- 
struction et  de  premens  de  murs  ; c'est  l'appareil  à 
réseau,  opus  reticulatum.  Il  étoit  encore  le  plus  eh 
usage  du  temp  de  Vitruve;  le  mausolée  d’Auguste, 
les  ruines  du  théâtre  et  de  la  maison  de  Pompé*,  ne 
nous  en  offrent  pint  d’autres.  Les  ouvrages  anté- 
rieurs à cette  époque  étoient  construits  selon  b mé- 
thode d’appreil  qu'on  apploit  opus  incertum,  ou  à 
joints  incertains. 

Quoi  qu’il  en  soit  du  temp  précis  où  les  Romains 
employèrent  b brique  cuite,  il  proit,  pr  les  débris 
de  tous  les  édifices , qu’ils  les  fabriquoient  toutes  de 
forme  carrée. 

Les  recherches  opérée»  dans  les  édifices  antiques 
de  Rome  en  ont  fait  voir  de  trois  dimensions.  LM 
plus  pilles  ont  7 pouces  et  demi  en  carré,  sur  uu 
puce  et  demi  d’éptascur  ; les  moyennes  ont  16  pu- 
ces et  demi  en  carré,  sur  18  à 20  lignes  d’épis,  et 
les  plus  grandes  sont  de  22  puces  en  carré,  sur  22 
lignes  d'épiotcur.  O11  emploi  oit  les  ptites,  de  7 
puces  et  demi,  pur  revêtir  les  murs  en  blocage;  et 
pur  quVlles  fissent  une  meilleure  liaison  avec  le 
massif,  on  les  coupit  transversalement  en  deux 
triangles  : le  grand  coté  se  mettoit  en  promeut,  et 
b pinte  dans  l’intérieur. 

Pour  relier  encore  mieux  les  premens  des  murs 
avec  l’intérieur,  qui  étoit  en  blocage,  de  4 pieds  eu 
4 pieds  on  posoit  un  ou  deux  rangs  de  grandes  bri- 
ques carrée»,  de  16  ou  de  22  puces.  Ces  grandes 
briques  servoient  aussi  pur  former  les  ceiutres  des 
arcade*  de  construction  ou  de  décharge  qu’on  prali- 
quoit  dans  les  édifices.  • 

Un  ne  rencontre  pint,  dans  les  butinions  antiques, 
de  briques  longues,  comme  celles  que  Ton  fait  ac- 
tuellement ; il  ne  proit  ps  que  l’ou  en  fit  usage. 
Elles  ne  sout  propres,  en  effet,  que  pur  les  cloisons 
d'une  seule  largeur  de  briques;  mais  pur  les  uiurs 
plus  épis  et  les  revétemeus,  les  briques  carrées  et 
triangulaires  valent  mieux. 

A la  terre  destinée  à faire  des  briques  cuites  les 
Romains  mèloient  du  tnf  pilé,  connu  aujourd'hui  en 
Italie  sous  le  nom  de  sperone,  qui  est  jaunâtre,  et  qui 
devient  rougeâtre  dan»  le  feu.  Cette  couleur  se  re- 
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trouve  encore  dans  le  grain  intérieur  de  la  brique.  (j 
l n grand  nombre  de  briques , tirées  de*  construc- 
tions antiques,  portent  des  aigles  ou  lettres  initiales  de 
quelques  noms.  Le  comte  de  Cavltis  eu  a rapporté  une 
où  sc  trouve  le  nom  de  Trajan.  « Quoique  celte  bri- 
que, dit-il,  ne  présente  d'abord  qu’un  objet  de  cu- 
riosité , elle  ne  laisse  |>as  de  nous  mettre  à jiortee  de 
rnui|iarer  la  conduite  des  anciens  avec  celle  des  mo- 
dernes , par  rapport  à la  solidité  des  constructions , 
qui,  pour  l’ordinaire , ne  dépend  que  de  U bonne  ou 
mauvaise  condition  de*  matériaux. 

» L’attention  qu’on  donnoit  à la  fabrique  et  prin- 
ci|ialeinent  à la  cuisson  de  la  brique , prouve  La  sa- 
gesse des  anciens.  Le  sentiment  attaché  aux  idées  de 
la  postérité  t’est  établi  dans  Home  dèt  le  temps  de  sa  ! 
fondation,  |ui  l’exemple,  le  secours  et  les  instructions 
que  les  Etrusques  en  ont  donué  aux  Romains  ; mais 
ces  pratiques  raisonnables  rrgooicut  dans  le  monde 
long-temps  avant  l'existence  de  ce  nouveau  peuple. 

On  le  prouve  par  une  brique  égyptienne  tirs-bien 
conservée,  sur  laquelle  on  a moule  une  fort  belle  tète 
d'Isis.  Un  pareil  exemple,  à dire  la  vérité,  ne  scroit 
pas  à suivre  ; car  cette  maguilicence  e*t  absolument 
en  pmi*  perte  : mais  les  inscriptions  dont  les  Romains 
prenoient  soin  de  les  charger  nous  montrent  que  l'n- 
tilité  publique  ëtoit  regarde?,  jiar  le*  plus  grands  per- 
sonnage* de  l'cliquee,  avec  une  considération  qui  les 
empcchoit  dr  songer  à la  matière  pour  ne  s’occuper 
que  de  l’objet , c’cst-à^lirr  de  1’utilitc  publique.  •* 
L’usage  de  la  brique  ne  s’est  point  |ierdu  dans 
l’Italie  moderne.  Il  est  des  villes  qui  en  sont  entière- 
ment et  uniquement  construites.  A Rome,  la  brique 
enti?  pour  plus  de  moitié  dans  toutes  les  construc- 
tion*. Los  formes  qu’on  lui  donne  aujourd'hui  ne 
sont  pas  le*  mêmes  que  celle*  des  anciens  ; mais  sa 
qualité , lorsqu’elle  est  bien  choisie  et  fabriqué?  avec 
soin,  est  de  peu  de  chose  inférieure  à celle  qu’elle  eut 
autrefois.  Le*  plus  grands  architectes  l'ont  employée 
a ver  succès,  et  souvent  l’ont  préférée  à la  pierre.  Pal- 
ladio surtout  la  mit  en  œuvre  avec  une  9orte  de  pré- 
dilection. Il  en  donnoit  pour  raison  que  les  édifice* 
antiques  qui  a voient  été  bâtis  en  briques  étaient 
beaucoup  mieux  conservés  que  ceux  où  l’on  a voit 
employé  la  pierre.  H est  hors  de  doute  que  les  con- 
structions de  ce  genre  sont  d’une  plu*  grande  duree. 
Les  briques , étant  beaucoup  plus  poreuse»  que  U 
pierre,  attirent  la  chaux,  et  se  lient  fortement  entre 
elles,  au  point  de  ne  former  qu’une  seule  masse.  Los 
pores  trop  serrés  delà  pierre  empêchent  au  contraire 
cette  liaison  intime.  D’ailleurs  les  briques  sont  beau- 
coup plus  légères.  Elles  ne  sont  pas  non  plus  sujettes 
a être  calcinées  dan*  un  grand  incendie. 

Malgré  tous  ces  avantages,  et  !)eaucnup  d’antres 
encore , on  ne  fait  pas  a Paris  un  grand  usage  de 
la  brique.  Peut-être  la  qualité  de  terre  qui  lui  est 
propre  est-elle  moins  abondante  aux  environs  de  cette 
ville;  peut-être  la  nature  du  ciment  imparfait  qu’on 
5 emploie  est-elle  moins  favorable  à ce  genre  de  bi- 
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tir,  |»cut-ètrc  la  cherté  de*  combustibles  en  a-t*ellr 
lait  hausser  le  prix.  Cette  dernière  raison  pourrott 
être  b (dus  forte.  Le  prix  de  U brique  est  dépen- 
dant du  prix  des  matière**  combustibles  ; cela  étant , 
remploi  de  otite  matière  ne  peut  qu’aller  toujours 
en  diminuant.  La  duree  de  tous  les  bàtimcn*  an- 
ciens où  elle  fut  mise  en  œuvre  doit  sans  doute  faire 
regretter  qu’on  en  ait  à peu  près  abandonné  l'usage. 

On  ne  l'emploie  presque  plus  ici  qu’aux  cheminées 
et  aux  cloisons.  Nous  ne  laisserons  pas  cependant  de 
rapporter  ses  différons  noms,  tiré*  de  ses  formes  et  de 
ses  usages. 

Briques  de  champ . Sont  celles  qui  sont  placées 
sur  leurs  côtés  pour  serv  ir  de  pavé. 

Brique  de  chantigole  ou  tiemi-hrique.  Elle  n’a 
qu’un  pouce  d’épais  ; le»  autre*  dimension*  sont 
comme  celles  de  U brique  entière*.  Elle  sert,  entre 
des  bordure*  de  pierres,  aux  à très  et  aux  contre-cœurs 
des  cheminées. 

Briques  en  épi.  Celles  qui  sont  placée*  sur  l’angle 
diagoualeuient , en  manière  de  joint  de  Hongrie. 

Brique  entière  de.  Paris.  Est  ordinairement  de 
8 pouce*  «le  long,  sur  ^ de  large  et  2 d’épais. 

Briques  en  liaison.  Sont  celles  qui  sont  posée*  *ur 
le  plat , liées  moitié  par  moitié  le*  une*  sur  les  autre», 
et  maçonne?»  avec  plâtre  et  mortier. 

Quant  à la  manière  de  faire  la  brique , voyiez  le  Dic- 
t tonnai re  des  Arts  et  Métiers, à l’a rticle  Bu iqu  ctesie. 

BRIQUETAGE  deMarsal.  On  trouve,  en  fouil- 
lant ii  une  certaine  profondeur,  à Marsal  en  Lorraine, 
et  aux  environ* , ce  qu’on  appelle  communément  bri- 
quetage. C’est  un  amas  de  iiioiomiu  de  terre  cuite, 
rougeâtres , semblables,  pour  b matière,  aux  briques 
cuites.  Ils  n’ont  point  été  moulés;  mais  on  leur  a 
donné,  en  le*  pétrissant  avec  les  mains,  toute*  sortes  de 
formes  bizarres.  On  en  voit  plusieurs  où  l'empreinte 
de  b main  est  parfaitement  marquée. 

BRIQl  ETER  , V.  a.  C’est  contrefaire  b bri- 
que sur  le  plâtre  avec  une  impression  de  couleur 
d’ocre  rouge , et  y marquer  le*  joints.  On  briquette 
aussi  en  faisant  un  enduit  de  plâtre  mêlé  avec  de 
l’ocre  rouge,  et  ( pendant  qu’il  est  frais  employé  ) en 
traçant  les  joints  profondément,  qu’on  remplit  avec 
du  plâtre  au  *as.  On  peut  encore  passer  uue  couleur 
rougeâtre  sur  b brique  même,  et  faire  les  joiuts  avec 
du  plâtre. 

BRIQUETERIE.  {Voyez Tcilmic.) 

BRISE,  s.  f.  ( Hydraulique. ) C’est  une  poutre 
I en  lta*culc , pose?  sur  b tète  d’un  gros  pieu , Laquelle 
sert  à appuyer  par  le  haut  le»  aiguilles  d'un  pertuis. 

BRISE-COU,  s.  m.  Terme  vulgaire  qui  exprime 
. un  defaut  dans  un  escalier,  comme  une  marche  plus 
ÿ ou  moins  haute  que  les  autres,  uu  giron  plus  ou 
ij  muins  large,  uti  palier  ou  un  quartier  tournant  trop 
I étroit , une  trop  longue  suite  de  marches  à collet  dans 
|j  un  escalier  à quatre  noyaux. 
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BRISE-GLACE,  s. ni.  ( Pontj-ct-chauMcw. ) C’cit 
devant  une  paire  de  pont  de  bois,  dn  côté  d'amont, 
un  rang  de  pieux  eu  manière  d’avant-bec , lenqiwls 
«ont  «l’inégale  grandeur.  ( ' Payez  le  Traité  tin  Ponts - 
et-Chaussces,  parüauticr,  chap.  XX vu.) 

BR  ISIS,  s.  in.  C’est  l’angle  que  forme  un  comble 
brisé,  c’est-ii*dirc,  la  partie  uù  vient  se  joindre  le  faux 
comble  avec  le  vrai , comme  août  l«-$  combles  à la 
mansarde. 

BROCATELLE,  a.  f.  Marbre  mêlé  de  petites 
nuanc«-s  «le  couleur  iaabelle , jaune , rouge , pâle  , 
gris.  On  l'appelle  communément  brocatelle  d’ Es- 
pagne, parce  qu’il  vient  deTortose  eu  Andalousie, 
où  on  le  tire  «l’une  carrière  antique. 

!►>  a aussi  de  la  brocatelle  autirpie  qu’on  tiroit  de 
Grèce,  prèad’Andrinople.  ( Voyez 

BROIN  ZE , s.  m.  On  désigne  par  ce  mot  1111  alliage 
de  cuivre , d’étain  et  de  tinc.  C’est  donc  un  métal 
composé,  qu’on  modifie  diversement  scion  les  varié- 
tés du  mélange  dont  il  »e  combine. 

ISous  ne  parlerons  ici  du  bronze  que  sous  les  rap- 
ports qu’ont  avec  l'architecture  les  ouvrages  formés 
de  ce  métal  Ces  rapport»  «ml  «le  deux  genres.  On 
emploie  en  effet  le  bronze  dans  1^  construction  , et  on 
le  fait,  de  plus  d’une  manière,  entrer  dans  la  déco- 
ration des  «klifices. 

S jus  le  premier  rapport , celui  de  la  construction , 
les  anciens  Romains  liront  un  grand  usage  de  ce  mé- 
tal. On  peut  juger  par  les  crampons  «le  bronze  que 
nous  offrent  tous  les  rccu«*ils  d'antiquités,  quelle  fut 
leur  attention  à prntluirr  la  solidité  de  leurs  bâti  mens, 
et  quelle  fut  la  raison  de  b préférence  «|u’ils  «tonnè- 
rent au  cuivre  sur  le  fer  pour  opérer  la  liaison  des 
pierres.  Presque  toute»  les  ruines  d’édifices  romains 
font  voir  que , outre  le  choix  et  b parfaite  condition 
«les  matériaux,  outre  la  simplicité  et  b justesse  «lu 
trait  dans  1a  coupe  d«*s  pierres,  ils  les  assuraient  en- 
core par  des  crampons  de  bronze.  Ce  métal  fut  con- 
stamment employé  par  eux  & cet  usage,  vu  b pro- 
priété qu’ils  lui  avoient  reconnue  de  se  conserver  sans 
altération , surtout  lorsqu’il  a pris  son  vert-de-gris  et 
qu’il  n'est  en  contact  avec  aucune  matière  corrosive. 
{ Voyez  Ciumpon.) 

Aujourd’hui , soit  cherté  du  bronze  et  bon  marché 
«lu  fer,  on  emploie  ce  dernier  presque  exclusivement 
à la  liaison  des  pierres;  et  l’on  suit  que  sa  prompte  et 
facile  oxidation  annnlle  bientôt  l’effet  du  crampon. 
Nous  ne  trouvons  guère  à citer  d’autre  emploi  mo- 
derne «lu  bronze  en  crampons  qu’aux  marbres  des  jar- 
dins de  Versailles.  On  l’y  voit  en  effet  appliqué  aux 
bassins,  aux  lialustrade*  et  autres  parties  d’assrtu- 
bbge  ; et  on  l’y  trouve , après  un  siècle  et  demi , aussi 
tain  et  entier  que  le  premier  jour.  Cet  exemple  ne 
«levroit-il  pas  trouver  des  imitateur»? 

On  ne  saurait  cepemlant  dissimuler  l'espèce  d’in- 
convénient attaché  à l’emploi  des  crampons  de  bronze 

I. 
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«Uns  1a  construction  des  édifice*.  Oui , ces  précautions 
prises  par  les  anciens  , et  qui  sciiihloient  assurer  à 
leurs  monumens  une  durée  sans  fin , sont  précisément 
ce  qui  en  a pu  accélérer  b destruction.  On  ne  saurait 
douter  «pi'aux  temps  des  invasions  des  Barbares,  on 
aura  tenté  d'extraire  des  joints  «le  pierres  les  métaux 
dont  l'ignorante  cupidité  de  ces  temps  s'exagéra  b 
valeur.  Peut-être,  selon  une  autre  opinion  , b disette 
«le  métaux  propres  à faire  «les  mou  noies  força-t-elle 
les  Romains  eux-mêmes  à fouiller  en  les  déshonorant 
les  monumens  «le  b gloire  de  leurs  aocèlrv*. 

Entre  les  diverses  expirations  «ju  on  donne  «le  ces 
trous  nombreux  qu’on  voit  sur  les  (uretnens  «les  édi- 
fices en  pierre,  plus  ou  moins  ruines,  à Rome,  il  m? 
parait  |»as  douteux  qu’il  faille  admettre  celle  de  l’ex- 
traction des  crampuns  de  bronze  entre  les  joints  des 
assises. 

Mais  l'antiquité  tira  du  bronze  un  parti  relatif  à b 
construction,  plus  grand  et  beaucoup  plufcdiqwn- 
| dieux.  Je  veux  parler  de  l’emploi  qu’on  en  fit,  au  lieu 
| de  charpente  eu  bois,  pour  servir  de  pbfoml  et  de 
couverture  Ides  intérieurs,  ou  trop  spacieux  pour 
recevoir  une  voûte  soit  en  pierre  soit  en  maçonnerie , 
ou  dont  on  vouloit  assurer  b durée  contre  le  danger 
11  de  l’incendie.  Peut-être  encore  n’eut-on  en  vue  que 
; d’y  exciter  l'ailmiration  par  l’idée  «le  richesse  et  de 
magnificence  qui  s’attache  iMout  ce  qui  est  rare  et 
dispendieux.  N 'envisageant  encore  ici  lYmpl«>i  du 
bronze  «pic  dans  scs  rapports  avec  b construction, 

1 nous  avons  deux  exemple»  très-notables  à en  rapporter. 

L’un  est  celui  «le  celte  vaste  salle  des  thermes  «le 
Ca  racal  la  appeler  relia  Sn/earis,  que  le»  architectes , 
il  au  rapport  de  Spartien  , s’accordoient  à regarder 
! comme  un  ouvrage  inimitable.  ( Crllam  Solearrm  nr- 
ehitecti  negant  poste  uflti  imitntwne  quâ  farta  est 
firri.)  Il  parait  que  son  {ilafond  étoit  formé  d’un  trei- 
lis  métallique  en  bronze , et  que  cette  matière  y a voit 
été  prodiguée  dans  les  trumeaux  «le  toutes  les  fenêtres. 
On  Parait  appelée  S oie  a ri  s , parce  «juc,  dit-on,  tout 
ce  treillis  imiloit  les  entrebremrns  de  certaines  chaus- 
sures. 

I n antre  monument  , le  Panthéon  il’ Agrippa  , 
. étoit  panenu  jusqu’au  dix-septième  siècle  avec  la 
plus  grande  partie  des  bronzes  qu'on  avoit  fait  entrer 
dans  sa  construction.  Sous  son  péristyle  ou  voyoit  en- 
rare  !«•»  poutres  et  les  solive*  de  bronze  formant  l’as- 
setnbbge  général  «le  dette  charpente.  l*a  mémoire  et 
l’idée  s’en  seraient  peut-être  perdues , si  Serlio  , qui 
avoit  pu  admirer  cette  étonnante  structure,  ne  non* 
enaioit  conservé  quelques  devins  «b ns  son  traité  d’ar- 
chitecture. 

j On  doit  donc  se  représenter  une  véritable  char- 
pente assemblée  selon  l«*s  procédés  ordinaires  de 
celles  qu’on  fait  en  bois , c'est-à-dire  composée  d’rn- 
traits,  «le  pannes  et  de  chevrons  de  bronze , Tout**» 
ces  pièce»  étoient  jointes  j«ar  «les  fiches  ou  clous  du 
même  métal.  ( Un  tic  m clous  s’est  conservé , et  se 
voit  au  palais  Barbenn.  ) Autant  par  économie  de 
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matière  que  pour  alléger  le  poids  de  tout  l’ensemble , 
ces  poutre*  et  solives  étoient  creuses;  mais  Serlio  ne 
nous  apprend  point  quelle  épaisseur  avait  le  bronze. 
L’intérieur  du  péristyle  se  partage , comme  l’on  sait, 
en  trois  parties  formées  jvar  le  plan  de  l'architecte. 
Les  deux  parties  latérales  dévoient  être  plafonnées, 
mais  celle  du  milieu  étoit  couverte  en  berceau  comme 
l’imlique  leceintre  régnant  au-dessus  du  chambrante 
extérieur  de  la  [vortc.  Or  toute  cette  partie  ceint rée 
forment  une  voûte  en  bronze , c’est-à-dire  conqioséc 
de  tables  ou  plaques  de  la  même  matière , attachées  à 
la  pièce  ou  poutre  de  bronze  qu’on  appelle  entrait , 
et  aux  chevrons,  également  de  bronze , qui  d’un  bout 
posoient  sur  l'entrait , et  poitoient  de  l’autre  sur  les 
massif»  de  construction  qui  surmontent  les  colonnes. 
Serlio  nous  apprend  encore  que,  selon  l’opinion  de 
son  temps,  cette  voûte  étoit  de  la  plus  grande  richesse, 
et  qu’il  y avoit  des  ornemens  incrustés  en  argent. 

Il  est»facile  d’apprécier  soit  la  qualité,  soit  la  quan- 
tité de  ccs  bronzes , par  les  deux  masses,  l’une  de  la 
chaire  de  Saint-Pierre , l’autre  du  baldaquin  de  cette 
église  , le  plus  volumineux  , sans  aucun  doute  , de 
tou»  les  ouvrages  en  bronze  qui  existent  aujourd'hui  ; 
en  pensant , de  plus , que  ccs  deux  ouvrages  colossaux 
n’absorbèrent  (tas  b totalité  de#  bronzes  du  Panthéon, 
et  que  l'excédant  de  ce  précieux  métal  fut  employé  à 
fondre  les  canons  du  château  Saint-Ange. 

Il  nous  reste  à parler  du  second  rapport  sous  le- 
quel le  bronze  trouve  place  dans  l’architecture,  c’est- 
à-dire,  de  son  application  à la  composition  et  à l’em- 
bel  lisse  ment  des  édifices  clic/,  les  anciens.  Cet  emploi 
semblera  peut-être  incroyable  à ceux  qui  ne  savent 
apprécier  le#  moyens  et  les  œuvres  de  l'antiquité  que 
d’après  les  œuvres  et  les  moyens  des  moderne#. 

Cependant , on  voyoit  à Lacédémone  un  temple 
tout  en  bronze,  ouvrage  du  célèbre  Gitiadas,  qui 
avoit  précédé  de  3oo  aos  l’âge  de  Phidias.  C'étoit  celui 
de  Minerve,  laquelle  avoit  pria  de  ce  monument  le 
surnom  de  Chaiciœtos.  Il  étoit  élevé  sur  la  plus  liante 
colline  de  b ville,  celle  qui  tenoit  lieu  de  citadelle. 
Le  frontispice  de  ce  temple  et  toutes  ses  partie#  ap- 
pa rentes,  depuis  le  comble,  jusque  y comprises  les 
Jvascs  des  colonnes , étoient  entièrement  revêtue#  de 
plaques  en  bronze,  chargées  de  sculptures.  Pausa- 
nias  avoit  vu  ce  merveilleux  ouvrage , et  sa  descrip- 
tion non#  prouve  que,  outre  la  valeur  de  1a  matière, 
l’art  y avoit  prodigué  des  beautés  qui  auraient  pu  at- 
ténuer b censure  d’un  critique  austère  , qui  n'a  vu 
là,  dit -il,  qu’une  ostentation  exagérée  d’un  luxe 
oriental.  Selon  ce  censeur  (de  Paw,  liechrrchcs 
philos,  sur  les  Crées,  loin.  Il),  la  qualité  intrin- 
sèque fie  ce  métal  n’ ajoutait  rien  an  prix  des  or- 
nemens. En  eux-mêmes,  oui  ; mais  il  y a dans  tout 
ouvrage,  après  la  valeur  morale  de  l’art,  qu'apprécie 
l’esprit , la  valeur  matérielle  ou  mécanique  du  tra- 
vail , qui  s’adresse  an  sens  extérieur  et  complète  sa 
beauté.  Selon  le  censeur,  le  monument  aurait  pu 
s’exécuter  beaucoup  mieux  en  pierre;  et  enfin  (ajoute- 
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t-il)  jjtuquedà  sans  exemple  en  Grèce,  il  n'y  trouva 
point  d’imitateurs , parce  qu'il  s'éloignait  'très- fort 
des  règles  ordinaires.  D’abonl  on  ne  comprend  pas, 
lorsqu'on  ronnoît  les  procédés  des  arts,  pourquoi  b 
pierre  aurait  produit  de  meilleurs  ouvrages  que  le 
métal.  On  comprend  encore  moins  qu'il  y ait  eu  et 
qu’il  y ait  des  règles  relatives  à b matière  dont  l’art 
du  sculpteur  doit  user. 

Pausjuias  ne  nous  a donné  que  quelque#  détails 
de  cet  étonnant  édifice,  et  seulement  de  son  inté- 
rieur. Selon  son  récit,  Gitiadas  avoit  représenté  en 
bronze,  sur  les  murs  intérieur#,  les  travaux  et  les 
aventures  d'Hcrenle  , le#  exploits  des  Tv  nda  ridrs ,.et 
l'enlèvement  des  filles  de  Leucipfvc.  On  y voyoit  plu- 
sieurs autres  aventures  mythologiques,  telle#  que 
celles  de  Vulcaio-,  de  Peraée , de  Minerve.  On  y dis- 
linguoît  un  Neptune  et  une  Amphitrite,  dont  b 
beauté  l'cmportoit  sur  celle  de#  autres  figure#. 

Nous  ne  quitterons  point  ce  sujet  sau*  réfuter  b 
prévention  depuis  long-temps  enracinée  dans  l'esprit 
de#  modernes,  et  qui  tend  à proscrire  de  l'architec- 
ture tout  mélange  de  couleurs,  toute  diversité  de 
matières.  Peut-011  nier,  en  effet,  que  les  anciens 
aient  compris  en  quoi  résidoit  essentiellement  1a 
beauté  de  l'architecture,  lorsqu’on  voit  que  leurs 
mouumeus , tout  ruines  et  dégradés  qu’ils  sont , nous 
servent  de  type#,  de  modèles  et  de  régulateur#  en  ce 
qui  constitue  la  perfection  de  l’art?  On  peut  cepen- 
dant affirmer  qn’il  n’est  aucun  de  ccs  nionumens , 
modèles  de  goût , qui  n’ait  perdu  par  les  effets  de  b 
spoliation , de  la  dégradation , et  de  tous  les  agens 
destructeurs , précisément  ce  que  le  goût  moderne 
repousse  comme  un  vice.  Ou  est  loin , en  effet , de 
concevoir  à quel  point  les  richesses  de  toutes  1rs  ma- 
tière#, et  toutes  le#  recherches  de  luxe,  appliquées 
aux  moindres  détails,  furent  portées  dans  les  momt- 
ntens  aujourd'hui  les  plus  vantes  de  leur  génie.  Loin 
d’imaginer  que  la  richesse  matérielle  pût  nuira  à 
b beauté  essentielle  ou  intellectuelle,  ils  ne  cessè- 
rent jamais  de  regarder  cette  réunion  comme  une 
|icrfrrtioii  déplus.  Nous  verrons  ailleurs  qu’ils  sup- 
pleoirnt  aux  marbres , |wr  le#  couleur#  qu’il#  don- 
noirut  aux  pierre# , ou  aux  enduits  propres  à dissi- 
muler b pauvreté  de#  matière#,  et  nous  ferons  voir 
encore , qu’à  défaut  de  mélaux  précieux  , ils  en  con- 
trefaisaient l’apparence  par  la  dorure.  (f’W.  ce  mot.) 
Mais  continuons  dédire  à quelles  parties  d'embellis- 
sement et  de  décoration  ils  appliquèrent  le  bronze. 

Le  Panthéon  nous  en  va  fournir  plus  d’un  exem- 
ple. Ce  monument  aurait  pu , comme  le  temple  de 
Sparte,  prendre  le  nom  de  Chatcicecos,  tant  le  bronze 
y avoit  été  prodigué.  Son  fronton  nous  prouve  effec- 
tivement, par  les  trous  multipliés  qu'on  y observe 
aujourd'hui , que  de#  crampons  a voient  dû  servir  à 
fixer  dans  le  tympan , soit  de#  figures  de  bas-relief 
(car  b profondeur  de  cette  partie  ibr.s  l’ordre  corin- 
thien n’eût  [vas  suffi  à des  statues  de  ronde  bosse), 
soit,  si  l'on  veut,  d'autre#  objets  d'oinement  que  tout 
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doit  faire  présumer  avoir  été  des  ouvrages  en  bronze. 

A d’autres  iiionunirn*,  comme  aux  ares  de  triom- 
phe , et  surtout  à celui  de  Constantin  , on  observe  des 
trous  diUerens  de  ceux  dont  on  a parlé  ci-dessus,  et 
dont  on  reparlera  ailleurs  {voyez  Crampon),  et  qui 
furent  les  effets  de  U baria  rit*.  Ceux-ci  sont  creusés 
carrément,  non  pi  seulement  dans  les  joints,  mais 
sur  les  surfaces  des  pierre»,  et  ils  l'avoient  été  pour  le 
sceUciiieiit  des  orneraens  de  bronze  qu’on  en  a enle- 
vés. Ils  n’avoicut  pas  du  servir  davantage  au  scelle- 
ment des  lettre»  d’inscriptions  qu’on  ne  place  jamais 
dam  de  semblables  frontons.  Tout  donne  donc  à pen- 
ser que  le  fronton  du  Panthéon  fut  rempli  d’orue- 
meus  en  bronze. 

Le  bronze  ornoit  encore  les  voûtes  des  plus  grands 
édiiiees.  Celle  du  Panthéon  , divisée  en  cinq  rangée* 
de  grands  caissons,  est  le  plus  notable  et  le  plus  au- 
thentique exemple  que  nous  puissions  citer  de  ce 
genre  de  luxe  décoratif.  Une  inscription,  placée  sous 
Je  péristyle,  nous  apprend  que  tous  les  orneinens  de 
ce»  caissons,  et  toutes  les  rosaces  qui  en  rrmplissoicut 
le  milieu,  étoient  de  bronze  doré;  mais  de  tout  le 
métal  qui  brilloit  autrefois  dans  cette  voûte,  il  ne  reste 
plus  qu’un  cercle  de  bronze  à l'ouverture  su|»érieure, 
qui  sert  de  fenêtre  au  monument. 

Quand  nous  ne  saurions  pas  que  les  anciens  ornè- 
rent souvent  leurs  colonnes  de  cliapitcaux  eu  bronze , 
le  Panthéon  nous  l’apprrndroit  encore.  Il  paraît 
qu’avant  U restauration  de  Septime  Sévère,  qui  avoit 
changé  l’onlonnance  intérieure  du  inouument,  l’or- 
dre qui  J régnoit  avoit  des  chapiteaux  en  bronze  de 
Syracuse. 

Cet  ajustement  de  cliapitcaux  corinthiens  de  mé- 
tal à de*  colonne*  de  marbre,  nous  est  clairement 
indiqué  par  les  colonnes  de  Spalalro.  On  y voit  le 
tamliour  k nu  du  chapiteau  corinthien , aminci , et 
taillé  de  façon  à recevoir  les  orne m en»  de  feuillage» 
qui  dévoient  s’y  ajuster,  et  qui , ou  ne  le  furent  pas 
dans  le  temps , ou  furent  enleves  par  la  suite. 

Quatre  colonnes  antiques  de  bronze , parvenues 
jusqu’à  nous , attestent  encore  aujourd’hui  la  magni- 
ficence antique  en  ce  genre  , et  la  variété  des  emplois 
que  l’on  fit  autrefois  du  bronze , tant  daus  la  con- 
struction que  pour  la  décoration  de»  édifices.  A enuti 
nous  apprend  que  ces  colonnes  qui  couronnent  au- 
jourd’hui d’une  manière  si  pompeuse  l’autel  du  Saint- 
Sacrement  à Saint-Jean  de  Latran,  furent  trouvées 
près  de  cette  église,  ainsi  que  le  cheval  de  Marc-AurèJe . 
Elles  sont  de  bronze  doré , cannelées , et  out  9 pieds 
de  circonférence  ou  3 pieds  de  diamètre  ; ce  qui , vu 
la  proportion  de  l’ordre,  fait  ai  P»***!*  de  hauteur.  On 

y retend  qu’elles  étoient  autrefois  dans  le  temple  de 
upiter  Capitolin. 

Nous  ne  dirons  rien  ici  des  quatre  énormes  co- 
lonnes qui  forment  le  support  du  baldaquin  de  Saint- 
Pierre,  le  plus  graud  ouvrage  de  bronze  qu’aient 
exécuté  les  modernes  («oyez  Baldaquin  et  Dlrmn), 
et  qn’on  se  plairait  à vanter  davantage,  dans  le  point 
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de  vue  de  cet  article , si  la  valeur  n’en  ctoit  pas  trop 
atténuée  par  la  perte  du  trésor  d’antiquité  aux  dé- 
pens  duquel  il  fut  exécute. 

Il  est  encore  un  bel  emploi  du  bronze  dans  ses  raii- 
ports  avec  l’architecture  et  les  édifices,  c’est  celui  des 
portes  faites  et  ornées  en  sculpture*  de  ce  métal.  Nous 
renvoyons  pour  la  connoissance,  les  details  et  le»  des- 
criptions de  ces  sortes  d’ouvrage»,  au  mot  Pobti:. 

IÎROSSE  ( Jacqcf.s  de.)  Quoiqu’on  ignore  jus- 
qu’au lieu  et  jusqu'à  la  date  de  la  naissance  et  de  la 
mort  de  ce  célèbre  architecte,  le*  édifices  qu’il  a 
élevés  dans  b capitale  de  lai' rance,  et  qui  lui  as- 
surent un  des  premiers  rangs  parmi  les  architectes 
français,  nous  donnent  bien  de  quoi  auppléer  aux 
particularités  oubliées  de  sa  personne  et  de  «a  vie. 

On  sait , et  se»  montimens  en  font  assez  foi , que 
de  Brosse  vécut  dans  la  première  moitié  du  dix-sep- 
tième siècle,  sous  Marie  de  Médici».  Celte  princesse, 
veuve  de  Henri  I\ , forma  le  projet  de  construire  un 
palais  où  elle  fût  logée  plus  cuminodèmeut  qu’au 
Louvre.  Elle  acheta  donc  en  1G1 1,  et  pour  la  somme 
de  90  mille  livre»,  l'hôtel  de  Luxembourg  qui  tom- 
boit  en  ruines,  et  qui  a donné  son  nom  au  nouveau 
Pabis.  On  joignit  au  terrain  de  cet  hôtel  ceux  de 
plusieurs  possessions  et  maisons  voisines,  ce  qui  forma 
la  grande  étendue  que  le  bâtiment  et  se*  jardins  oc- 
cupèrent  depuis. 

Marie  de  Médicis,  née  à Florence,  avoit  du  y 
contracter  le  goût  d’architecture  dont  ou  a rendu 
compte  à l’article  Bossage.  Il  fut  naturel  qu’elle 
voulût  en  retrouver  ou  en  revoir,  dans  sa  nouvelle 
patrie,  une  forte  de  contre-épreuve,  b'  pilais  du 
Luxembourg  offre  une  ré|>étition  trop  sensible  du 
mode  des  constructions  florentine*,  pour  qu'on  puisse 
y meconnoitre  l’esprit  qui  en  reproduisit  à Paris  l’i- 
mitation. Marie  avoit  habité  à Florence,  soit  le  pabis 
de  Médicis,  soit  le  pabis Pitti,  devenu  après  la  mort 
de  son  propriétaire  le  séjour  habituel  de»  grands-ducs 
de  Toscane.  Elle  put  désirer  que  le  goût  d'architec- 
ture de  ce  dernier  servît  de  type  au  goût  de  celui 
qu’elle  devoit  habiter. 

Il  ne  faut  pas  croire  cependant , comme  on  l’a  trop 
souvent  répété,  que  l’un  ait  été  une  copie  de  l’autre. 
Imiter  en  tout  ouvrage,  c’est-à-dire  suivre  les  prin- 
cipes, le  goût  et  la  manière  de  son  auteur,  ce  n’est 
copier  ni  l’auteur  ni  l’ouvrage.  L’idée  de  copier  em- 
porte avec  soi  celle  d’une  similitude  qu’on  peut  ap- 
jieler  mécanique.  Imiter,  au  contraire,  dans  le  sens 
de*  beaux-arts , comporte  l’idée  d'une  opération  mo- 
rale , c’est-à-dire  de  l’esprit  et  de  l’intelligence , sur- 
tout lorsque  dan*  l’iiuitation  il  s’agit  de  qualités  que 
l'intelligence  et  l’esprit  peuvent  seuls  définir.  Or, 
telle*  sont  celle»  que  de  Brosse  voulut  transporter  du 
pabis  Pitti  dan*  le  palais  du  Luxembourg;  et  res 
qualité*  furent  celles  de  b grandeur,  de  la  force  cl 
de  l’énergie  produite»  pur  le*  masses  de  b construc- 
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lion,  par  la  solidité  imposante  de  l'appareil  et  des  ’| 
matériaux. 

Si  l’on  excepte,  en  effet,  cet  emploi  de  bossages  | 
dans  lequel  l'architecte  français  resta , quant  au  goût  [i 
colossal  (voyez  Bossage),  fort  inférieur  à ce  qui  a voit 
pu  lui  sertir  «l'exemple  chez  l’architecte  florentin,  I 
on  est  obligé  «le  dire  que  les  «leux  édifices  ont  le»  plus 
g ramies  disseiulilaure*  dans  le  plan  général,  dans  l'en- 
semble des  diverse»  élévations;  et  cela  tant  pour  l’ex- 
térieur que  pour  ce  qui  regarde  les  distribution» 
intérieure». 

De  Brosse,  sur  qui  étoit  tonilu;  le  choix  de  la 
reine,  ne  négligea  rien  pour  la  satisfaire.  Il  lui  com- 
posa plusieurs  projets.  Celui  qu'elle  proféra  fut  adressé 
par  st*»  ordres  en  Italie,  et  eu  d’autre»  pays  encore, 
aux  architectes  les  plus  renommés,  pour  recueillir  ; 
leur»  observations.  Il  paraît  qu’il  obtint  le»  plut  ho- 
norable» suffrages.  Br  min,  qui  vit  le  Intiment  ter-  I 
miné,  lois  de  son  voyage  à Paris,  convenoit  qu’il  n’y  • 
avoit  nulle  prt  un  palais  ni  mieux  construit,  ni  plus  ! 
régulier. 

La  plus  grande  dimension  «lu  plais  du  Luxem- 
bourg est  de  180  pieds;  la  moindre,  c'est-à-dire  celle 
de  la  façade  sur  la  rue,  psi  de  i5o  pieds.  Son  ]»lan 
général  forme  un  carré  presque  exact,  hors  le  pn>- 
longcment  qui  donne  sur  le  jardin  , et  tout*1»  ses  pr- 
iiez ont  une  symétrie  généralement  exacte  entre  elles. 

Sa  simplicité  lépud  à sa  régularité.  Il  consiste  en 
une  très-gramle  cour  environnée  de  portiques,  et 
flanquée  dans  se»  angle»  de  quatre  masses  de  Litimens 
quadrangubire»,  qu’on  applle  pvillons.  Les  vastes 
et  speieuaes  galeries  qui  fout , au  rci-de-chauBràe , 
preourir  à couvert  toute  l'éteudue  du  hitimeiit  (on 
en  parle  sans  avoir  égard  aux  changement  nue- 
dernes ),  lui  donnent  un  graml  air  de  magnificence. 

La  prtic  la  moins  heureuse  «le  toute  cette  disposition 
consiste,  sur  le  jardin,  dans  la  réptition  des  tleux  1 
pvillons  «pii,  de  ce  côté,  terminent  la  façade.  Le» 
deux  masses  trop  voisine»  des  deux  autre*,  dont  elle» 
ne  semblent  être  que  b doublure , se  communiquent 
dans  leur  aspect  une  ]iesanteur  réciproque.  On  les 
croirait  ajoutée*  après  coup  pur  augmenter  le  local 
intérieur  des  appartemens. 

Beaucoup  de  causes  ayant  opéré  dan»  le»  distribu- 
tioi.s  intérieure»  de  ce  palais  toute»  sorte»  de  change- 
nu*  ns  et  de  modifications,  nous  nous  )>oriicrons  à 
pi  ler  de  son  extérieur,  qui  est  resté  intact.  Or,  cette 
partie,  à laquelle  on  donne  le  nom  d'élévation,  cal 
celle  qui  constitue  plus  spcialcnicnt  l’architecture. 

Ou  peut  considérer  celle-ci  sous  deux  rappris; 
savoir,  b composition  ou  l'ensemble  des  masses,  et 
ensuite  leur  décoration. 

Sous  le  premier  point  de  vue,  ce  plais  mérite  de 
g rands  éloges.  On  ne  citerait  guère  , en  aucun  pys, 
un  au*$i  grand  ensemble  «pli  offrît  avec  autant  d'unité 
et  de  régularité  un  aspect  à la  fois  plu*  varié  cl  plus 
pittoresque,  surtout  dans  sa  façade  d’entrée.  Cet  ef- 
fet résulte  de  l'aiant-corp  du  milieu,  couronné  pr 
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ceye  couple  qui  ac  trouve  fort  heureusement  com- 
binée avec  les  masse*  de»  deux  pvillons  d'angle  , et 
sert  ainsi  de  raccordement  à leur  hauteur. 

De  Brosse , en  entremêlant  sa  composition  de  ces 
énormes  pvillons,  ne  fît  que  suivre  une  des  tradi- 
tions des  anciens  châteaux  forts  dont  b France  «“toit 
encore  couverte.  Mais  ce  qui  aurait  pu  n’offrir  que 
des  masses  disprates , et  si  l'on  put  dire  décousues, 
comme  cela  se  pratiquoit  autrefois,  est  devenu,  au 
plais  «lu  Luxcinlioiirg , b source  même  d’une  des 
beautés  de  sa  composition  «bus  l'ensemble  et  l'effet 
de  l'élévation.  Loin  donc  que  l'homme  «le  goût  Sc 
plaigne  de  leur  ré|)étition , il  regretterait  put-étre 
de  ne  le»  y pas  trouver,  tant  l’architecte  a eu  l’art 
d'en  faire  des  objets  néc«*s»aires  à l'ordonnance  g<>- 
nérale. 

Huant  à b iliénralion  de  cette  architecture,  même 
esprit  de  régularité  et  d’nnité.  Les  menu*»  ordres 
rognent  au  dehors  de  l'édifice  et  dans  toute  son  éten- 
due, comme  dans  l’intérieur  de  b cour.  Tout  le  rex- 
de-chaussce  est  en  arcade»  formées  de  piédroits  or- 
nes de  pilastres  plus  ou  moins  accouples,  selon  le 
plus  «ju  le  moins  de  largeur  «lu  champ  qu’ils  oc- 
cupât. L'ordre  rognant  prtout  au  rex-de-eha  lissée 
est  une  sorte  de  prétendu  toscan  , coup  pr  des  bos- 
sages , et  de  la  maniera  la  |4us  uniforme , dans  le  dé- 
veloppmcnt  de  tout  l'édifice. 

Le  second  ordre,  ou  celui  du  premier  étage,  se 
trouve  appliqué  avec  b même  uniformité  en  pilastres 
sur  toute*  les  prtiesde  trumeaux  entre  les  fenêtre», 
et  en  colonnes  adossées  à toutes  les  masse»  formant 
avant-corp.  Cet  ordre  est  dorique.  Son  entablement 
est  orné  de  trigljpliM  et  de  métopes , dont  la  distri- 
bution est  devenue  toutefois  «net  irrégulière,  par 
l’effet  de  tous  les  ressauts  prticls  qu’on  ne  pouvoit 
guère  éviter  dans  un  ensemble  compoeé  de  tant  de 
ma sscs  di\ erses.  Le»  Ixmagra  qui  régnent  dans  toute 
l'ordonnance  de  cet  étage,  au  lieu  d’être  continu» 
sur  toute  sa  surface,  sont  à bandes  alternatives,  au- 
tant sur  les  trumeaux  que  sur  les  colonne»  et  le#  |>i- 
lastre».  Partout  le»  I tassage»  ont  leurs  angles  arrondis. 

Cet  emploi  de  Umages  appliqués  iiKlistiuctcmeiit 
à toutes  les  masses  et  à tous  les  détails  du  pbig  du 
Luxcmltourg,  lui  donne  un  caractère  en  quelque 
sorte  étranger  au  milieu  des  autre»  édifices  de  Paris. 
Nous  avons  dit  que  c’étoit  là  son  véritable  pint  île 
ressemblance  avec  le  goût  des  iiiotiumens  de  b Tos- 
cane. C’est  ici  que  puvent  s'appliquer  h-s  considéra- 
tions critiques  dont  nous  avons  donné  un  aprçu  au 
mot  bossage,  (f^oyez  à b fiu  de  cet  article,  j Pour 
mettre  en  exemple  ce  que  nous  u’avous  exposé  qu'en 
théorie,  nous  dirons  qu'en  adaptant  le  bossage  au 
plais  du  Luxembourg,  daus  les  arcades  ou  prtiques, 
dans  les  massifs  et  les  trumeaux,  tous  objets  où  b pierre 
ne  signifie  que  ce  qu’elle  est  et  n'est  U représenta- 
tion d’aucun  autre  objet , ni  d’aucun  autre  type 
etranger  a elle,  de  Brosse  aurait  dû  se  dispuser  de 
décomposer  les  fûts  de  scs  colonnes  eu  tambours  al- 
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ternativemcnt  et  en  blocs  quadrangulaires.  Mais, 
nous  l'avons  déjà  fait  entendre , l’architecte  de  Marie 
de  Médias  voulut  lui  rappeler  le  palais  Pilli. 

C’est  en  comparant  les  deux  [salais  sous  le  rapport 
du  caractère  et  de  l'effet  résultant  de  l’emploi  du 
1 louage,  que  de  Brosse  devra  céder  tout  l’avantage  à 
Ammanati.  Sans  aucun  doute  l'architecte  français, 
en  arrondiMunt  en  tout  et  [urtout  ses  bossages , a 
émoussé,  si  l’on  peut -dire,  La  lière  aspérité  de  ce 
style,  et  affaibli  son  énergie  : craignant  de  paruitre 
trop  fort,  il  est  tombé  dans  le  lourd,  et  il  est  resté 
monotone. 

Un  pourrait  encore  expliquer  par  quelques  autres 
raisons  pourquoi  telles  manières,  telles  pratiques  in- 
spirées par  la  nature  propre  des  matériaux  d’un  pays, 
conviennent  moins  au  même  emploi  dans  un  autre 
pays,  avec  d’autre»  matières.  Florence  exploite  dans 
ses  carrières  des  matériaux  énormes , dont  les  masses 
semblent  devoir  inspirer  le  genre  d’uu  bossage  colos- 
sal : on  doute  que  la  pierre  de  Paris  soit  aussi  favo- 
rable à l'expression  de  ce  genre  d’appareil.  Dans  tous 
les  cas,  de  Brosse  eut  peut-être  mieux  (ait  de  tempé- 
rer encore  son  effet  général  par  des  partir*  lisses  qui 
auraient  produit  de  la  variété  et  des  op[>o«i lions  qu’on 
désirerait  et  qu’on  cherche  eu  vain  dans  cette  grande 
construction. 

Pendant  qu’il  élevoit  le  plus  considérable  de  tous 
les  palais  en  France  après  le  Louvre , de  Brosse  ëri- 
geoit  le  plus  beau  frontispice  d’église  qu’on  eut  vu 
jusque  alors  à Paris.  Je  veux  prier  du  portail  de 
Saiut-Gervais , qui  fut  bâti  à cette  époque , c’est-à- 
dire  en  1616.  Ce  fut  Louis  Xlll  qui  en  posa  la  pre- 
mière pierre. 

Quelques  reproches  qu’on  puisse  faire  au  genre 
des  devantures  d'église  ou  portails  à plusieurs  étages 
et  en  placage , on  est  forcé  d’avouer  que  l’architec- 
ture, au  renouvellement  des  arts,  ayant  hérité  en  ce 
genre  de  la  pracérité  îles  élévations  gothiques,  ainsi 
que  de  l'inégalité  de  hauteur  cuire  les  nefs  et  les 
bas-côtés  des  églises,  il  y eut  la,  pour  le  système  an- 
tique et  pour  1e  principe  de  l’unité , un  problème 
assez  difficile  à résoudre.  De  Brosse  n’eut  pas  même 
ici  à encourir  le  reproche  d’un  mauvais  choix  de 
composition.  Celle  qu’il  adopta  étoit  commandée  par 
la  disposition  et  l'élévation  de  l'église  gothique  aux 
dimensions  de  laquelle  il  dut  se  conformer.  Ajoulous 
qu’il  sut  encore,  par  la  sévérité  des  formes  et  la  ré- 
gularité des  détails  de  cliaquc  ordre , introduire  dam 
son  ensemble  un  vrai  mérite , qui  lui  a procuré  uuc 
réputation  dura  Me. 

Ce  portail  présente  les  trais  ordres  grecs,  le  do- 
rique, Houique  et  le  corinthien. 

Le  premier  ordre , ou  celui  d’en-bas , se  ooni]X>sc 
de  huit  colonnes  doriques.  Les  quatre  latérales  («leux 
de  chaque  <*jté)  sont  engagées  d’un  sixième  dans  le 
vif  du  mur.  Les  quatre  qui  formeut  l’avant-corps  du 
milieu  s'adossent  à autant  de  pilastres.  La  saillie  de 
cet  avaut-cdrp6  a aulorjsc  l’arcbilccte  à le  surmonter 
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d’un  fraiitou  qui  couronne  l’entrée  de  l’église.  Cet 
ordre  dorique  est  très -conforme  aux  pm|K>ttiofis 
données  par  V ignola  ; et,  selon  le  système  des  ordre* 
modernes,  il  a toute  la  gravité,  toute  la  fermeté  qui 
lui  conviennent. 

L’ordre  du  milieu,  ou  ionique,  s’élève  sur  le  même 
plan  que  le  dorique.  La  principale  différence  «le  leur 
ajustement  est  dans  l'entablement,  qui  au  dorique  est 
continu  sur  la  porte,  «'t  «ians  l’ioiiiquc  ressaute  au- 
dessus  de  la  grande  fenêtre.  Les  piédestaux  suivent 
aussi  les  ressauts  de  l’entablement. 

L’ordre  supérieur,  ou  le  corinthien,  pose  sur  un 
piédestal  dont  la  proportion  est  entre  le  tiers  et  le 
quart  de  la  colonne.  La  composition  «le  cet  étage  se 
borne  à quatre  colonnes,  divisées  aussi  par  une  grande 
arcade  ou  fenêtre  ccintrée;  elles  posent  à l’aplomb 
des  colonnes  de  chacun  des  «leux  étage*  inférieurs. 
Cette  disposition  produit  dans  l'ensemble  du  fronti- 
spice un  effet  pyramidal  qui  semble  avoir  dû  être  in- 
spire par  le  corps  de  bâtisse  «le  l’église. 

Il  serait  aussi  inutile  qu’injuste  «le  soumettre,  sous 
le  rapport  «lu  genre  et  du  caractère  constitutif  des 
portails  modernes,  l’ouvrage  de  de  B rus  se  à une  Cri- 
tique dont  l'objet  serait  de  lui  faire  un  reproche  d'a- 
voir obéi  à des  convenances  obligrêg , et  dont  il  ne 
salirait  répondre.  Cela  posé,  il  u’v  a guère  que  des 
éloges  à lui  donner  pour  avoir  su  racheter  le  manque 
d’effet  et  l’insipidité  d’un  parti  commandé  , par  un 
caractère  bien  prononcé  de  formes  et  «le  profils,  et 
par  un  style  assez  mâle,  quoique  tendant  à la  lour- 
deur. Disons  encore  qu’il  a su  donner  à sa  composi- 
tion jdus  «le  sagesse  et  d’harmonie  qu’on  n’en  a vu 
depuis  dans  les  nombreuses  répétitions  produites , à 
Paris,  de  ces  sortes  de  frontispices.  Ajoutons  enfin 
qu’il  faudrait,  pour  bien  apprécier  ce  portail,  le  voir 
dégagé  «les  habitations  qui  enqièchent  d’eu  embras- 
ser l’ensemble. 

La  grande  salle  du  Palais  «le  Justice  ayant  été  con- 
sumée par  un  incendie  eu  i(>i  8,  de.  Brosse  fut  chargé 
de  la  reconstruire.  Elle  fut  achevée  en  1622 , et  mise 
dans  l’état  où  nous  1a  voyons  aujourd'hui.  Elle  se 
couqxjse  de  deux  grandes  nefs  collatérales , bâties  en 
pierre  de  taille,  voûtées  de  plein  ceintre,  et  divisées 
dans  le  sens  «le  leur  longueur  par  un  rang  d’arcades 
qui  posent  sur  des  piédroits  ; elle  ne  reçoit  «le  lumière 
«pie  par  les  grandes  voûtes  cendrées  qui  sont  aux  deux 
extrémités  de  chaque  nef  : grande  et  belle  manière 
d'éclairer  un  vaste  loftil.  L’ordre  dorique  est  appliqué 
à la  décoration  de  ce  double  vaisseau.  Généralement, 
à un  certain  nombre  près  d’irrégularités  dans  la  dis- 
tribution , soit  des  Iriglyphes  «le  la  frise,  soit  de  quel- 
ques pilastres,  on  y doit  reconnût tre  un  caractère  bien 
soutenu,  un  parti  large,  un  style  grave,  quoique 
tendant  à la  lourdeur  et  voisin  de  la  monotonie.  Mais 
l’effet  du  grand  y domine , et  cet  effet  d'ensemble 
imnose  silence  aux  objections  de  détail. 

Le  dernier  ouvrage  célèbre  de  de  Brosse  est  l’a- 
queduc d’Arcjieil,  à deux  lieues  de  Paris.  Il  fut  achevé 
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en  167.1-  Sa  longueur  est  d’environ  1200  pieds,  sur 
72  de  haut  dans  l’endroit  le  moins  élevé.  On  ne  prie 
ici  que  du  conduit  apprent , porté  pr  des  arcades, 
et  qui  traverse  le  vallon  qu*arroee  la  rivière  de  Bièvre 
à Arcoeil.  Ces  arcades,  qui  sont  au  nombre  de  vingt, 
ont  de  4 i 5 toises  d’ouverture;  il  faut  toutefois  en- 
tendre pr-là  des  intervalles  entre  des  contreforts. 
Dix  seulement  sont  ccintréei,  et  trois  prini  elles  ont 
été  remplies,  apparemment  pour  rendre  la  masse  plus 
solide  ; précaution  qui  proitroit  inutile,  si , dans  de 
petits  travaux,  le  trop  de  solidité  pouvoit  jamais  être 
regardé  comme  un  excès.  La  longueur  totale  du  con- 
duit, depuis  Rougis  où  est  la  prise  d’eau,  jusqu’au 
château  d’eau  près  l'Observatoire,  est  de  6609  toises. 

Dr  Brosse  ne  négligea  point  d’appliquer  i cette 
construction  certains  details  d’architecture  qui  ajou- 
tent quelque  intérêt  aux  soins  qu’il  prit  de  sa  solidité. 
L’aqueduc  a un  entablement  orné  de  mod liions , et 
qui  règne  dans  toute  son  étendue  ; tout  l’appreil  est 
en  pierres  de  taille  prfaitement  jointes;  une  voûte 
en  grandes  pierres  couvre  le  conduit  de  l’édifice , 
comparable,  sons  plus  d'un  rapport,  aux  plus  beaux 
ouvrages  de  ce  genre. 

BRUANT  (Libéral)  vécut  vers  le  milieu  du 
dix-septième  siècle.  Il  fut  architecte  du  roi  et  de  l’a- 
cadémie d'architecture.  Son  nom  est  moins  connu 
que  ses  ouvrages  auruient  pu  le  lui  promettre. 

. Du  ne  sait  ps  avec  certitude  s’il  faut  lui  attribuer 
exclusivement  les  dessins  de  l'église  «le  l’hôpital 
connu  sous  le  nom  de  Salpétrière.  La  Description  de 
Pans  prétend  que,  pur  ce  qui  regarde  !a  construc- 
tion de  l’édifice , les  opinions  se  prtagent  entre 
Bruant  et  Le  Veau. 

On  sait  que  B niant  pitagea  avec  d'autres  archi- 
tectes la  conduite  de  l’église  des  Augustin*  de  la  place 
des  N ictoircs.  Pierre  Le  Muet  eu avoit  jeté  les  foode- 
mens;  Bruant  l’eleva  hors  de  terre  jusqu’à  la  hauteur 
de  sept  pieds. 

Mais  le  plus  grand  ouvrage  de  cet  architecte  fut 
r Hôtel  des  Invalides,  dont  il  donna  les  plans  cl  con- 
duisit toute  l’exécution, à b réserve  du  dôme,  ouvrage 
île  Julcs-Ilardouin  Mansanl,  ajouté  |>Osférieu rcment 
à l'extrémité  de  l'eglisc.  Or,  c’est  cette  prtie,  sans 
doute  la  plus  magnifique  et  1a  plus  brillante  de  tout 
l'ensemble , qui^a  pu  contribuer  à obscurcir  le  renom 
de  celui  qui  n’eut  à sa  disposition  que  U prtie  utile. 

Cependant  il  faut  convenir,  quand  on  prie  du  pbn 
«les  Invalides,  c'est-à-dire  le  plus  étendu  qu’on  con- 
noisse  (il  occupe  dix-huit  arpens  de  superficie),  qu’il 
etoit  difficile  de  réunir  plus  de  régularité  à plus  de 
commodité.  On  y admire  les  percées  en  enfilade  que 
l'architecte  y a ménagées,  b symétrie  entre  tous  les 
corps  de  bâtiment , la  belle  distribution  des  cours , 
leurs  dégagement»,  leurs  différentes  issues,  et  b plus 
ingénieuse  correspondance  entre  toutes  les  masses  de 
ce  grand  ensemble.  H faut  convenir  qne  cette  corré- 
lation devait  être  pur  l’architecte  b première  et  b 
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plus  imprtante  obligation  dans  un  monument  de 
cette  nature,  où,  l’utile  passant  avant  tout,  b commo- 
dité du  service  devoit  faire  b loi  suprême. 

Nonobstant  l'exigence  d’un  princip  qui,  sans  au- 
cun doute,  fut  celui  de  Bruant  dans  l'exécution  de 
son  édifice  , il  faut  lui  savoir  gré  d’avoir,  en  quelques 
prtie»  et  sur  quelques  pints,  fait  servir  l’obligation 
de  b simplicité  à un  genre  de  beauté  qu’on  se  pbit 
à y reconnoitre.  Telle  est  celle  de  b grande  cour, 
qu’on  appelle  b Cour  Royale,  qui,  pr  l’étendue  de 
son  pbn  quadrangubire , pr  b belle  proprtion  des 
prtiques  à deux  étages  dont  elle  est  entourée,  pr  le 
caractère  à b fois  simple  et  noble  de  leurs  arcades, 
mérite  d'être  comptée  prmi  les  plus  grands  ouvrages 
de  ce  genre,  et  au  mit  peut-être  obtenu  le  prix  sur 
eux  , si  les  galeries  formées  pr  ces  prtiques  eusse  ut 
reçu  des  voûtes  au  lieu  de  simples  plafonds  en  so- 
lives, qui  rabaissent  «bus  l'opinion  b valeur  de  cette 
grande  construction. 

Il  y a également  lieu  de  regretter  que  Bruant  n’ait 
ps  imprimé  üu  pu  de  ce  même  caractère  à b prin- 
cipale façade  du  monument,  qui,  malgré  ses  grandes 
dimensions,  est  restée  de  beaucoup  au-dessous  du 
style  de  l’intérieur  dont  on  vient  de  prier.  Peut- 
être  l’architecte  fut-il  soumis  à des  conditions  fort 
étrangères  à son  ait,  comme,  prexenqde,  à une 
multiplicité  de  cliambres  qui  auroit  exigé  cette  ex- 
trême quantité  de  jours  et  de  preé»  extérieurs,  con- 
traires à tout  effet  et  à ce  bel  accord  qui  doit  régner 
entre  les  pleins  et  les  vides.  (Payez  Hôtel  des  Inva- 
lides. ) 

Quelques-uns  ont  attribué  à Libéral  Bruant , et 
d’autres  à son  frère  aîné,  un  ptit  monument  qui 
auroit  mérité  d’être  conservé  : on  veut  prier  du 
frontispice  d’un  bâtiment  qui  servait  de  bureau  à b 
cnrpration  des  marchand*  drapiers , rue  des  Dichar- 
gcurs,  à Paris,  et  daus  lequel  b sculpture  et  l’archi- 
tecture avoient  assez  heureusement  réuni  leurs  res- 
sources. li  u’en  reste  plus  qu’une  gravure , qu’on 
trouve  dans  P Architecture  française , pr  Jacques- 
François  Blondel,  tom.  111,  liv.  v,  n*  2. 

BRUCE  (fiuiLLiCMt).  Nous  trouvons  le  nom  de 
ect  artiste  dans  b liste  des  meilleurs  architectes  de 
l'Angleterre.  Ce  qu’on  sait  de  lui , c’est  qu’il  vivoit 
dans  le  dix-septième  siècle,  et  qu’il  bâtit  au  commen- 
cement du  dix-huitième,  c’est-à-dire  en  1702,  le 
palais  H ope  ton  en  Ecosse. 

b rez-de-chaussée  de  ce  pbis  renferme  un  por- 
tique, une  salle  et  quatre  beaux  apprtemens.  Un 
voit  au  milieu  un  grand  escalier  octogone,  qui  con- 
duit au  premier  étage.  La  façade  du  bâtiment  est  or- 
née de  bossages  tailles  dans  une  belle  pierre.  Les  ft— 

||  nêtres,  bien  espcêcs,  v ont  une  lionne  proprtion . 
Au-dessus  de  l'entablement  règne  une  balustrade  or- 
née de  vases  et  de  statues.  Une  belle  couple,  bâtie 
en  pigrre,  s'élève  du  milieu  du  bâtiment,  pur  ser- 
vir de  couverture  à l'escalier.  Ces  sort&  de  dômes 
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sont  a«ex  multipliés  en  Angleterre.  Pourquoi,  en 
effet , les  coupole»  ne  leroieiit-cllcs  pas  convenable- 
ment placées  dans  les  palais,  pour  éclairer,  soit  l’o*- 
ralicr,  soit  d’autres  sortes  de  locaux?  Elles  servent  , 
d'ailleurs  à b décoration  du  dedans  connue  du  do-  1 
hors.  C!cst  en  conséquence  de  cette  pratique  qu'un 
auteur  italien  a exprimé  le  désir  qu'on  employât  en 
Italie  b forme  de  coupoleen  place  de  celle  de  ces  bel- 
védères qui  surmontent  les  maisons  ; et,  pour  mieux 
dire , que  les  belvédère»  fussent  construits  en  forme 
de  dôme. 

BRL  jNDUSIEM.  Cette  ville  antique  d’Itali%,  si- 
tuée dans  U grande  Grèce,  en  M estai  pie  et  sur  le 
Imrd  de  b mer,  n’offre  pins,  dans  b modeste  ville  de 
Ilrindes,  qui  lui  a succédé,  qu'un  petit  nombre  de 
monumens  de  son  ancienne  richesse. 

On  y fait  voir  des  pilotis  que  l'on  dit  avoir  été 
plantés  par  César  pour  fermer  son  poil  lorsqu’il  y 
assiégea  Pompée.  C'est  ce  qui  en  commença  la  des- 
truction , par  lis  amas  de  sa  Ne  que  ces  pilotis  re- 
tinrent. 

Près  du  port,  on  montre  encore  b ruine  d’nn  puits 
antique,  ayant  fait  partie  d'une  maison  que  l'on  dit, 
dans  le  pays,  avoir  appartenu  à Cicéron.  Mais  qui 
pourrait  ajouter  foi  à de  pareilles  traditions? 

Dans  b vérité,  il  n'existe  plus  rien  de  l'antique 
Brundusium , excepté  les  restes  de  deux  colonnes  qui 
y furent  élevées  l’on  ne  saurait  dire  en  quel  temps. 
L'une  des  deux  n'offre  plus  d'entier  que  son  piédes- 
tal ; un  fragment  du  fût  de  b colonne , brisée  et  ren- 
versée prolwblernent  par  l’effet  d’un  tremblement  de 
terre,  est  resté  comme  suspendu  et  |>n*é  en  travers 
sur  ce  piédestal.  L'autre  colonne  , intègre  et  bien 
conservée  dans  son  entier,  se  fait  admirer  plus  encore 
par  cette  conservation,  par  sa  hauteur,  qui  est  de 
5a  pieds,  et  par  la  beauté  de  son  marbre  blanc,  que 
|uir  le  mérite  de  ses  pm|K>rtions  : son  fût  a trop  de 
hauteur  pour  son  diamètre.  Le  chapiteau  offre  nue 
composition  remarquable  d'allégories  : chacun  de  ses 
angles  est  soutenu  par  une  figure  de  fteptune  ; les 
volutes  sont  formées  par  des  tritons , et  les  quatre 
faces,  ou  celles  qui  répondent  aux  quatre  grands  co- 
tés du  tailloir,  sont  occupées  chacune  par  une  figure 
de  femme.  Ce  chapiteau  symbolique  étoit  surmonté 
d'u n *]iiéd estai  qui,  selou  toutes  les  proliabilités,  dut 
servir  de  support  à une  statue  ; maintenant  il  ne  sup-  I 
|>orte  qu'un  mauvais  entablement. 

Il  a été  fait  plus  d'une  conjecture  sur  l'ancienne 
destination  de  ce»  deux  colonnes.  La  moins  invrai- 
semblable est  que,  à une  époque  quelconque,  ce  mo- 
nument aurait  pti  avoir  deux  objet»  : l’un,  de  rap- 
peler le  souvenir  de  quelque  victoire  navale  ; l'autre, 
île  servir  en  quelque  sorte  comme  de  terme  à b cé-  ! 
lèbre  voie  Appienne , qui  venoit  aboutir  à Brundu - ; 
fium , et  de  b manière  dont  put  être  signalé  à Home 
le  point  de  départ  de  b première  colonne  militaire. 

Brunies  avoit  conservé  jusqu'à  Charles-Quint  plu- 
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sieurs  autres  restes  d'antiquité  ; mais  de  nouvelles 
murailles  Turent  construites  aux  dé|ieus  des  débris 
d'aqueducs  et  île  thermes  qui  y subsist oient  encore. 

BRI  NELESŒH , né  en  i3ç5,  mort  en  i444» 
dosée  tu  loi  t d’une  famille  ancienne  de  Florence  , 
et  qui  cnmptoit  quelques  hommes  célèbres  dans  les 
scicuccs,  et  d'autres  qui  avoient  exerce  d'honorables 
profession».  Son  père,  scr  Brunellctco  di  Lippo  Lapi, 
étoit  uutaire.  Il  donna  au  nouveau-né  le  noru  de  son 
bisaïeul,  Philippe. 

Le  jeune  Philippe  fut  destiné  de  bonne  heure  à 
l’état  de  son  père,  ou  à celui  de  son  bisaïeul,  qui 
étoit  médecin.  On  le  fit  instruire  dis  son  plus  bas 
âge  dans  tous  les  genres  de  connoissancc*  qui  peuvent 
conduire  à l’une  ou  à l'autre  de  ces  professions.  Mais 
l'étude  des  belle* -lettres  ne  servit  qu'à  donner  a son 
esprit  une  direction  qui  n'étoit  pas  celle  qu'on  s'm 
étoit  promise.  Lue  aptitude  naturelle  à toutes  le» 
chose*  d'adrej&e,  une  rare  et  précoce  intelligence  pour 
tous  les  travaux  de  b main,  etoient  des  signes  non 
équivoque»  d’une  vocation  qui  coutrarioit  les  projets 
de  ser  Brunelesco.  Cependant  il  ne  voulut  ]>as  com- 
battre l'inclination  de  son  fils,  et  il  le  pbça  chez  un 
Orfèvre. 

L’art  de  l'orfèvrerie  étoit  alors  à Florence  tout 
autre  chose  que  ce  qu'il  est  le  plus  souvent  chez  noua 
et  de  nos  jours.  Cet  art  se  lioit  intimement , et  par 
une  multitude  de  procédés , et  par  le  nombre , b 
grandeur  et  le  genre  de  scs  productions,  à tous  les 
arts  du  dessin.  Il  étoit  surtout  (ainsi  que  le  bit  voir 
l'histoire  de  celte  époque)  l'apprentissage  et  l'école 
de  b sculpture.  Le  jeune  Brunrletchi , en  se  livrant 
aux  travaux  qui  fout  b partie  commerciale  du  travail 
des  métaux,  ne  les  avoit  regardes  que  comme  de» 
moyens  applicables  aux  oeuvres  du  génie. 

Les  charmes  de  l'art  de  sculpter  eurent  bientôt 
captivé  son  goût.  La  lbison  qui  s'étoit  formée  entre 
Inï  et  Donatello,  jeune  élève  encore,  mais  destiné  à 
être  le  premier  sculpteur  de  son  siècle,  lui  inspira  le 
désir  d’en  devenir  l'émule.  Il  le  fut  en  effet,  dans  un 
ouvrage  où  Donatello  ne  put  s'empêcher  de  recon- 
noitre  sa  supériorité.  Enfin  ses  progrès  dans  b sculp- 
ture furent  tels,  qu’il  fut  compris  au  nombre  de* 
sept  oonqietitcurs  qui  se  disputèrent  l'exécution  des 
{toiles  de  bronze  du  baptistère  de  Florence.  Il  aurait 
même  obtenu  b primauté,  si  Loretuo  Gbiberti  ne  se 
fût  pas  trouvé  parmi  les  conçu  riens.  Ce  manque  de 
succès  fit,  au  reste,  beaucoup  menu*  de  tor#à  b répu- 
tation de  son  talent  que  d'honneur  à b générosité 
de  son  caractère,  A peine , en  effet,  le»  ouvrage»  des 
coutciKlans  furent-ils  exjwsés , qu'on  vit  BruneUschi 
et  son  ami  Donatello  s'empresser  de  praebmer  leur 
vainqueur.  Ils  fireut  plus,  ils  sollicitèrent  en  sa  fa- 
veur l'entreprise  exclusive  de  l'ouvrage  : BruneUjchi, 
pfun  même  tout  partage  avec  Gbiberti. 

» * Il  paraît  qu'il  entrait  dès- lors  dans  ses  désirs  de 

gloiee  d’en  obtenir  une  qu'il  ne  partageât  avec  au- 
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cun  autre.  Le»  études  qu'il  avoit  Qiites  eu  géométrie , 
en  optique,  en  mécanique,  lui  avûicnt  ouvert  le* 
avenues  de  plus  d'un  genre  d'art,  et  le  mettoient  à 
même  de  choisir  celui  qui  lui  promettrait  une  pri- 
mauté hors  de  toute  contestation.  L’architecture  lui 
o lî'roit  cette  perspective.  Donatcllo , ayant  formé  le 
projet  d’aller  à Home,  acheva  de  le  décider  dan»  cette 
résolution.  Les  deux  ami»  partirent  pour  y étudier 
les  grands  modèles,  l’un  de  la  sculpture,  l’autre  de 
l’architecture  antique,  alors  oubliée  dans  son  an- 
tienne patrie  et  méconnue  de  toute  l'Europe. 

Aujourd'hui  que,  l'antiquité  avant  reconquis  son 
empire,  le  goût  de  bâtir,  en  chaque  pays,  s’est  modelé 
sur  les  erremens  et  les  «‘livres  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains, la  vue  de  ces  modèle»  originaux  ne  snuroit 
produire  par  un  contraste  aussi  frappant  cet  éton- 
nement  dont,  il  y a cinq  siècle»,  dut  être  saisi 
l'homme  «le  génie  qui  en  éprouva  subitement  la  ré- 
vélation. Encore  de  nos  jours  n'cst-il  donné  à aucun 
artiste  doué*  de  quelque  sensibilité,  d'éprouver  sans 
une  vive  émotion  les  premières  impression*  de  ces 
niouuinens  que  tant  d'idées,  de  souvenirs,  de  cir- 
constance*, et  le  seul  prodige  de  leur  existence,  re- 
commandent à son  admiration. 

Alais  quand  on  pense  combien,  au  temps  de  Bru - 
nclc.tchi,  il  existoit  encore  de  ces  grands  mon u mens 
de  l’antique  Rome,  qui  depuis  ont  succombé,  ou  sous 
le  poids  des  années , ou  par  tous  les  agens  de  destruc- 
tion qui  accélèrent  le  travail  du  temps,  on  peut  se 
ligurer  ce  que  dut  éprouver  alors  l’artiste  passionné 
qui  *c  vit  transporté  dans  celte  espèce  d’ancien  monde, 
dont  rien  n 'avoit  pu  lui  faire  prévoir  le*  merveille*. 
L’hiâtoire,  en  effet,  nous  le  représente  comme  frappé 
de  stupeur  à la  vue  d'un  spectacle  autti  nouveau.  La 
force  de  l'etonnemcnt  cemhloit  lui  avoir  aliéné  l'es- 
prit. Abîmé  dan»  l’admiration,  il  laissoit  égarer  se* 
.veux  et  ses  pas  sous  le*  voûtes  et  dans  les  détours  de 
ces  ruiiu'*,  dépositaires  de  l’antique  gloire  du  peuple- 
roi.  On  aurait  pu  lui  appliquer  ce  que  Ammieii  rap- 
porte de  Constance  à la  vue  du  forum  deTrajan: 

H arc  bat  attonitus  per  giganteos  contcxtus  et  retint - 
fer  ms  ment  cm,  ncc  rtlatu  affabiles , ncc  rursits  mor. 
tnlibuj  appet endos. 

Retenu  de  cette  première  impression,  Bru ticlct- 
chi  ne  connoît  plus  le  repos:  il  oublie  les  soins  de  U 
vie,  les  heures  des  repas  cl  du  sommeil;  il  n’a  plus 
d'autre  besoin  que  celui  de  lever  des  plans , de  mesu- 
rer les  édifice*  antiques,  d’en  retrouver,  par  des 
fouilles,  Ib*  dimension»  exactes,  d'y  rechercher  les 
vrais  caractères  île*  tutlres,  d’y  retrouver  enffct  ce 
système  de  raison,  d'intelligence  et  d'harmonie  qui 
devoit  rétablir  et  perpétuer  son  autorité.  L’ambition 
de  devenir  le  restaurateur  de  l'architecture  et  de  pla- 
cer son  nom  à coté  de  celui  de  Giotto  soutenoit  son 
courage,  excitait  son  ardeur;  mai»  elle  avoit  aussi 
épuisé  ses  ressource»  pécuniaires.  Donatcllo  ctoit  ris- 
tourne à Florence  ; Brunclcschi  eût  été  obligé  de  l’y 
suivre,  si  sa  première  profession  d'orfèvre  ne  lui  eût  1 
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procuré  h*  moyens  de  prolonger  le  cours  de  se* 
étude*  à Rome. 

Un  motif  particulier  l'y  retenoit,  c'étoit  le  secret 
favori  de  son  ambition.  Il  ne  l’avoit  communiqué  à 
personne,  pas  même  à Donatcllo,  son  ami  le  plus 
intime. 

Depuis  long-temps  Brunclcschi  méditoit  en  silence 
l'exécution  d’une  entreprise  pour  laquelle  son  génie 
l'avertissait  qu’il  éloit  né  : c’éloit  de  réunir  (wr  une 
immense  coupole  les  quatre  nefs  de  Sainte-Marie- 
des-Eleur*  à Florence  ; c’étoît,  en  prenant  pour  point 
de  départ  le  sommet  de  cet  édifice,  d’y  élever  une 
voûté , non  pas  eu  bois  de  charpente,  mais  en  pierre 
et  en  matériaux  solide* , et  de  lui  donner  une  dimen- 
sion proportionnée  à sa  largeur  et  à la  grande  hau- 
teur du  reste  de  l’église.  Ln  tel  projet  (assoit  alors 
pour  un  de  ci*  tours  de  force  dont  il  n’ëtoit  permis 
qu’à  l'imagination  de  faire  les  frais.  Brunclcschi  n’y 
: vov  oit  qu’une  difficulté  dont  la  science  devoit  trioiu- 
| plier. 

Il  comprit  donc  qu’aux  étude*  qu’il  avoit  déjà 
faite*  à Rome  sur  les  principe»,  les  règles  et  le  goût 
de  la  véritable  architecture , il  lui  fallait  ajouter 
celle»  qui  donnent  ce  savoir  sans  lequel  le*  création* 
du  génie  courent  le  risque  de  *e  perdre  dans  la  ré- 
gion des  ill usions.  Ce  fut  sur  la  science  de  la  con- 
struction qu’il  se  proposa  d’interroger  désormais  les 
inonumeus  de  l'antiquité.  Il  sc  mit  à rechercher,  dan* 
le  materiel  de  ces  ouvrages,  les  raisons  de  leur  soli- 
dité, les  moyen»  de  leur  execution,  les  rapports  de 
leurs  masses,  les  procédés  de  la  mise  en  oeuvre  de 
leurs  matériaux,  les  secrets  de  leur  liaison,  de  leur 
trausjwrt , de  leur  pose,  les  lois  mécanique»  d'après 
lesquelles  on  calcule  la  force  des  poussées  et  celle  des 
résistances,  c’est-à-dire  le  degré  jusqu’où  va  la  har- 
diesse, et  où  commence  la  témérité. 

C’éloit  au  prix  de  ces  travaux  que  Brunclcschi 
achetait  le  droit  de  se  croire  digne  d’une  entreprise 
qui,  depuis  long -temps,  étoit  l'objet  de  tous  sc* 
vœux.  Le  terme  de  ses  études  devoit  être  celui  de  son 
séjour  à Rome.  En  une  maladie  mit  lin  à ces 

laborieuses  recherches , et  accéléra  son  retour  dans  sa 
patrie. 

Dans  cette  même  année  fut  convoquée  à Florence 
une  assemblée  d'architecte*  et  d'ingénieurs,  pour  dé- 
libérer sur  la  meilleure  manière  de  terminer  l'église 
de  Sainte-Marie-d es- Fleurs.  Brunclcschi  y fut  ap- 
pelé. Trop  adroit  (tour  laisser  deviner  son  projet,  il  se 
contenta  d'en  faire  pressentir  quelque  partie.  Il  fut 
d’avis  que,  en  attendant  la  solution  de  la  question 
principale,  on  élevât  toujours  de  quinte  brasses  le 
«oui tassement  de  la  coupole  à venir,  qu’on  pratiquât 
une  large  lunette  dans  cftacune  des  huit  faces  de  ce 
soubassement , autant  pou#»  décharger  les  rein»  des 
voûte*  de*  nef» , que  pour  faciliter  U construction 
future.  Son  avis  fut  suivi,  et  l’ouvrage  qu’il  avoit 
conseillé  fut  entrepris. 

Charmé  d’avoir  donné  le  premier  mouvement  à 
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cette  vaste  opération , il  employa  plusieurs  mois  à la 
composition  «le  scs  modèles.  Bientôt  il  apprit  qu’on 
songeoit  à une  réunion  nouvelle  de  constructeurs  pour 
une  décision  finale  11  quitte  alors  subitement  Flo- 
rence, et  retourne  à Home. 

Bruneleschi  «voit  qu’on  est  souvent  porté  à esti- 
mer «le  loin  ceux  qu’on  néglige  de  près  ; son  absence 
devoit  le  faire  rechercher  : il  ne  se  trompoit  pas.  A 
peine  étoit-il  parti,  qu’on  se  rappela  la  supériorité 
de  sa  raison  et  de  ses  discours,  et  l'ascendant  qu’il 
avoit  pris  dans  la  première  conférence  sur  tou*  ses 
compétiteurs.  On  pressentoit  que  le  sort  de  l’entre- 
prise dépendait  de  lai , on  le  pria  de  hâter  son  re- 
tour; il  se  rendit  à cette  nouvelle  assemblée. 

Elle  n’étoit  compostée  que  d’hommes  timides  par 
le  sentiment  de  leur  inexpérience , plus  encore  qne 
par  la  connoissancc  des  dîflicultés.  Tout  le  temps  se 
consurnoit  en  délibérations  oiseuses  et  pusillanimes, 
où  chacun  à l’envi  s'exagérait  les  obstacles.  On  n’é- 
toit  ingénieux  qu’à  créer  de  nouveaux  «iaugers  et  à 
les  grossir.  Il  n’entroil  dans  les  vues  de  Bruneleschi 
ni  d'augmenter  ni  de  trop  diminuer  les  craintes, 
ainsi  que  le  montre  le  discours  foit  adroit  qu’il  lit 
dans  cette  assemblée , et  que  l’histoire  nous  a con- 
servé. 

••  Je  ne  vous  dissimulerai  point,  dit-il,  toute  la 
" grandeur  des  difficultés  attachées  au  projet  qui  vous 
■ occupe;  c’est  le  propre  des  grandes  chose*  d'être 
x difficiles.  J'entrevois  même  ici  des  obstacles,  et  plus 
» grands  et  en  plus  grand  nombre  que  vous  ne  l’avez 
x peut-être  imaginé.  Je  doute  que  jamais  les  anciens 
x aient  osé  mettre  à exécution  une  voûte  d'une  aussi 
x terrible  étendue  que  celle  qu’on  projette.  J’ai  beau- 
x coup  médité  sur  les  moyens  d'en  armer  convona- 
» blemcnt  la  construction  extérieure  et  intérieure, 
•*  pour  y travailler  ave*:  sûreté;  mais  la  largeur  et  la 
» hauteur  de  l'édilice  m'effraient.  Si  notre  voûte 
« pouvoit  être  circulaire,  j’eraploierois  la  méthode 
» suivie  par  les  anciens  dans  le  Panthéon  ou  la  Ro- 
tonde.  Mats  ici  nous  avons  huit  pans  auxquels  nous 
x devons  nous  assujettir,  par  conséquent  huit  chaînes 
* de  pierres  à élever,  auxquelles  il  faudra  lier  le  reste 
x de  la  construction.  La  chose  devient  plus  difficile, 
«et  personne  n’en  est  plus  convaincu  que  moi.  A 
» Dieu  ne  plaise , cependant , «pie  je  desespère  ! Qui 
» doute  que  le  grand  auteur  de  toute  science , en 
» l'honneur  de  qui  doit  s’élever  ce  temple  magui- 
» fique , ne  puisse  envoyer  la  force , l’intelligence  et 
x le  génie  à celui  qui  sera  choisi  pour  une  telle  en- 
» treprise?  Quant  à moi  qui  n'en  suis  point  chargé, 
x à quoi  pnis-jc  vous  être  utile?  Si  la  chose  me  re- 
» garde it  seul , j’avoue  que  je  me  sentirais  le  courage 
» et  me  croirais  les  moyens  d'en  venir  à bout , sans 
« tant  de  difficulté.  Mais  comment  pourrois-jc  vous 
« les  indiquer  ces  moyens , n’ayant  encore  rien  d’ar- 
» rèté  à cet  égard.  Mon  avis  est  donc , que  lorsqu’on 
x vomira  procéder  définitivement  à l’exécution  de  ce 
>•  grand  projet,  on  ne  se  contente  pas  des  idées  que 
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»»  je  pourrai  proposer,  mais  qu’on  assemble  «le  toutes 
x les  parties  de  l’Europe  les  plus  habiles  maîtres  de 
* l’art  ; qu’on  soumette  à leurs  délibérations  eontra- 
x dictoircs  tous  1m  points  de  b difficulté,  et  qu’enfui 
x on  se  détermine  pour  celui  qui  proposera  1m  expé- 
» diens  les  plus  simples,  les  plus  convenables,  et  qui 
» s'annoncera  par  la  plus  grande  rectitude  d’esprit  et 
» de  jugement,  x 

Son  avis  fut  adopté.  On  savoit  qu’il  avoit  fait  un 
modèle,  et  l’on  aurait  désiré  qu’il  en  donnât  con- 
noissancç  , ce  à quoi  il  se  refusoit.  Politique  adroit, 
autant  qu’arlistc  savant,  il  ne  cberchoit  qu’à  se  dé- 
rober à b curiosité  pour  l’exciter  davantage.  Suppo- 
; «ant  «les  lettm  qui  i’apprloient  à Rome,  il  parvint  à 
éluder  les  propositions  prématurées  qu’on  lui  faisoit. 

| H partit.  Ce  troisième  voyage  devoit  être  encore  em- 
j ployé  à recueillir  de  nouveaux  renforts  pour  le  graixl 
combat  qu’il  avoit  provoqué. 

I s’étoicut  réunis  de  toute  part  à Florence 

(en  libo)  les  architectes  les  plus  renommés  de  l’Eu- 
rope. Il  en  vint  de  France,  d’Angleterre,  d'Alle- 
magne et  d’Espagne,  ainsi  que  de  toutes  les  contrées 
de  l'Italie.  Les  plus  habiles  dessinateurs  de  b Tas-  ’ 
cane  dévoient  également  assister  à cette  importante 
consultation.  Bruneleschi  arrive  enfin.  Il  s’étoitfbtté 
de  trouver  dans  cette  grande  réunion,  non  beaucoup 
de  rivaux,  mais  beaucoup  de  témoins  de  son  succès. 

Quiconque  se  représentera  ce  qu’étoit  alors  l’art 
de  bâtir,  réduit  par  toute  l'Europe  aux  conceptions 
et  aux  procétléadu  gothique,  et  considérera  b nou- 
veauté d'une  voûte  aussi  élevée,  et  d’un  tel  diamètre 
que  sa  grandeur  n’a  point  été  surpassée  «lepuis,  ne 
s’étonnera  point  de  la  faiblesse  ou  «lu  ridicule  des 
projets  qui  furent  présentés  dans  cette  nombreuse 
assemblée.  C’étoit  à qui  enchérirait  d’ignorance  et  de 
merveilleux.  Les  uns  proposoient  d'élever  des  piliers 
? «l’oû  seraient  partis  des  arcs  qui  soutiendraient  b 
chaqicnte  «Jcstinéc  à porter  le  poids  de  1a  coupole  ; 
d’autres  conseilloient  d’établir  un  grand  pilier  dan* 
le  milieu,  qui  aurait  reçu  les  retombées  des  voûtes 
d’arête,  et  aurait  donné  au  dôme  b forme  d’un  pa- 
villon; quelques-uns  n’iiuaginoient  rien  de  mieux 
que  de  former  une  montagne  de  terre  qui  eût  servi 
d'échafaudage  à toute  b bâtisse  : on  jetterait  «bns 
cette  terre  un  grand  nombre  de  pièces  de  nionnoic; 
l'ouvrage  fini , on  pourrait  sc  reposer  sur  la  cupidité 
de  b multitude,  du  soin  de  faire  disparaître  et  d'en- 
lever l'échafaudage. 

Bruneleschi  n’a  voit  pas  prévu  que  le  vrai  savoir 
devoit  perdre  sa  cause  devant  un  tribunal  «l’ignora ns, 
qui  se  condamneraient  eux-mêmes  s’ils  lui  rendoient 
justice.  Lorsqu'il  eut  fait  part  de  son  projet,  il  dut 
s*a|K*rcevoirde  sa  méprise.  On  le  railla  quand  on  l’en- 
tendit proposer  d’élever  à b hauteur  de  2f>o  pieds 
une  coupole  de  1 3o  pie«bi  de  diamètre.  On  ne  le  com- 
prit pas  quand  il  dit  qu’il  ferait  deux  coupoles  in- 
scrites l'une  «bns  l’autre,  et  de  manière  à laisser 
entre  elles  un  assez  grand  vide.  Maison  l’injuria,  ou 
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le  traita  tout  haut  d’insensé,  quand  il  eut  affirmé  que 
pour  ceinlrer  ce»  immenses  voûtes  il  n’em  ploierait 
aucune  espèce  de  sou  lieu  ou  de  forme  intérieure  de 
charpente. 

Bruncleschi  crut  un  moment  le  fruit  de  ses  tra- 
vaux perdu.  La  consultation  qu'il  avoit  provoquée 
n’avoit  fait  que  multiplier  les  doutes  et  augmenter 
l’ irrésolution  parmi  les  consuls  et  les  intendaus  de  la 
fabrique.  Mais  un  espoir  restoit  encore , c'étoit  dans 
leur  <li  vision.  U ru  ne  U te  ht  ne  d<*scspéra  pasd’cu  tirer 
parti.  Bien  convaincu  qu'il  n’y  avoit  lien  à gagner 
avec  des  hommes  préoccupés  et  dans  une  asscinhlée 
tumultueuse,  sur  qu'il  étoit  d'avoir  b vérité  pour  lui, 
il  ne  voulut  plus  ed  exposer  le  succès  aux  discussions 
et  aux  divisions  d'une  multitude  aveugle  et  partiale. 

Il  se  mit  donc  à attaquer  partiellement,  c’cst-à- 
dire  endoctriner  chacun  de  ceux  qu'il  n’avoit  pn 
convaincre  réunis  en  assemblée.  Il  encouragea  les 
uns,  persuada  les  autres,  et  fit  entrevoir  à chacun 
d’eux,  avec  quelques  parties  de  ses  dessins , le  secret 
d'une  méthode  fort  simple,  et  que  nnl  ne  soupçon- 
noit,  à raison  meme  de  sa  simplicité.  Dans  une  ré- 
union nouvelle,  il  obtint  ainsi  de  n’avoir  pins  de 
contradicteurs. 

Son  modèle  en  relief  étoit  encore  un  mystère  dont 
il  n’avoit  fait  la  révébtion  à personne.  Sa  découverte 
une  fois  rendue  publique  avant  le  moment  favorable, 
auroit  perdu  de  son  prix.  Il  falloit  auparavant  avoir 
obtenu  de  chacun  l'aveu  de  son  impuissance.  En  effet, 
comme  oa  l'a  dit,  le  premier  secret  de  Brunelcschi 
étoit  <bns  la  simplicité  même  de  son  procédé  de  con- 
struction, dont  tous  scs  compétiteurs  iguoroient  les 
véritables  élémens.  Habitués  aux  légèretés  de  forme 
de  b bâtisse  gothique , ils  ne  savoicnt  autre  chose 
qu’élever  très-haut,  à l'aide  d 'arcs-boutons,  des  murs 
evidé»  par  toutes  sortes  de  découpure , des  voûte  en 
tiers-point  formées  de  petite  maçonnerie  légère , et 
dont  la  poussée  se  trouvoit  divisée  et  répartie  sur 
plusieurs  points.  Or  il  s'agissoit  avant  tout,  dans  l'é- 
rection de  b coupole  projetée , d’établir  un  nouveau 
système  de  bâtir,  en  vertu  duquel  b construction 
toute  seule , dans  cette  vaste  circonférence  et  avec  sa 
prodigieuse  portée,  sc  servît  à elle-même  et  d 'écha- 
faudage et  de  point  d’appui.  C’est  là  ce  que  le  modèle 
en  relief  auroit  démontré  aux  yeux  les  moins  exjierts. 
C’étoit  toutefois  cc  que  Brunelcschi  se  contentoit  de 
montrer  en  dessin , et  de  prouver  par  le  raison- 
nement. 

A foire  «le  persistance  et  de  démonstrations,  il  ré- 
duisit enfin  ses  adversaires  au  silence,  et  il  obtint  tes 
suffrages  de  scs  juges.  Son  premier  soin  fut  de  dis- 
siper de  plus  en  plus  les  alarmes  des  préposés  de  la 
fabrique,  par  un  exposé  fidèle  et  abrégé  des  moyens 
qu’il  se  disposait  à mettre  en  œuvre. 

Cependant  la  réserve  qu’il  n’avoit  pas  cessé  de 
garder,  et  le  mystère  qu’il  faisoit  de  son  modèle  en 
relief,  lui  valurent  un  retour  de  méfiance  de  b part 
de  ceux  qu’il  avoit  en  quelque  sorte  forcés  de  le  croire 
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| sur  parole;  on  ne  lui  permit  d’élever  l'ouvrage  que 
jusqu’à  b hauteur  de  douze  brasse».  Ce  toit  un  essai 
j qu'on  vouloit  faire  de  sa  capacité.  Cette  épreuve  eût 
été  capable  de  le  rebuter,  si  l’ambition  du  succès, 

| plus  forte  que  l’amour-propre,  ne  lui  eût  fait  dévorer 
j cc  désagrément. 

Lue  contrariété  plus  sensible  lui  étoit  encore  ré- 
servée. L’euvic,  réduite  un  momeut  an  silence,  reprit 
bientôt  son  activité.  Elle  va  semant  partout  que  l’hon- 
neur de  la  ville  est  compromis  par  le  choix  d’un  ar- 
chitecte unique,  comme  s'il  y avoit  disette  d'artistes 
ta  (tables  d’entrer  en  partage  de  l’entreprise  ; qu'il  est 
d'ailleurs  imprudent  de  confier  à un  seul  b destinée 
d’un  si  grand  ouvrage;  que  b honte  d’un  manque  de 
succès  rejaillirait  sur  toute  b ville  ; qu’il  importe  à 
sou  honneur  de  donner  à Brunelcschi  un  collègue 
qui,  en  sarvcilbntses  travaux,  rassure  l’opinion  pu- 
blique, L’envie  se  fit  écouter.  Qui  le  cruiroit  ? Ce 
même  Lorcnxn  Ghiberti,  dont  Brunelcschi  avoit  été 
, jadis  le  rivai  et  avoit  refusé  de  devenir  l'associé,  ao- 
. ce p ta  le  partage  honteux  d’un  ouvrage  auquel  il  n’a- 
-■  voit  en  rien  concouru,  et  dont  sa  seule  incapacité  au- 
roit dû  l'exclure. 

A cette  nouvelle  Brunclcschi  ne  se  possède  pins  ; 
il  veut  rompre  sou  modèle,  brûler  se»  dessin»  ; il  aV- 
loit  en  un  instant  détruire  le  fruit  de  vingt  ans  de 
recherches  et  de  travaux.  L’idée  de  partager  avec  un 
autre  U gloire  de  son  inveution  lui  étoit  insuppor- 
table.  Ou  le  vit  tout  près  de  dire  un  dernier  adieu  à 
Florence.  Scs  ainis  calmèrent  ce  premier  transport 
et  parvinrent  à le  retenir.  Mais  l'espoir  de  se  venger 
de  Ghilicrti  en  raettaut  son  iguorancc  au  grand  jour, 
fit  plus  que  les  instances  de  ses  amis.  H procéda  dès- 
lors  à l'execution  d'un  nouveau  modèle  en  relief,  et 
selon  b plus  rigoureuse  exactitude  des  proportion» 
et  des  détails  de  la  coupole  projetée.  Ce  devoit  être 
le  régulateur  de  toutes  les  opérations.  Ghiberti  voulut 
eu  avoir  con noissa occ . Sur  le  refus  qu'il  éprouva , il 
eu  entreprit  de  son  côté  un  autre.  Cette  discorde  al- 
loit  devenir  funeste,  si  Bruncleschi  n'eût  bientôt  fait 
jouer  b manœuvra  qu’il  méditoit  pour  mettre  un 
terme  à celle  rivalité. 

L ne  feinte  mabdie  fut  le  piège  qu’il  tendit  à l’in- 
capacité de  Ghiberti,  qui  (tendant  sou  absence  res- 
toit seul  chef  des  ouvriers  et  ordouualcurdcs  travaux. 
Son  embarras,  scs  fréquentes  indécisions  trahirent 
bientôt  sou  insuffisance  ; de  grossière»  erreurs  ache- 
vèrent de  b rendra  scu&ible  à tous  les  veux.  Brune - 
leschi  fut  eufin  nomme  seul  architecte  et  directeur  en 
chef  »lc  tout  l’édifice. 

Dès  ce  momeut  il  y donna  tous  scs  soins.  Nul  dé- 
tail u’échappoit,  soit  à sa  vigibnee,  soit  à sa  pré- 
voyance. Il  dirigeoit  cliaque  ouvrier,  et  ne  se  fioit 
qu’à  lui  seul  du  choix  comme  de  l’emploi  de  tous  les 
matériaux.  Ou  ne  pbçoit  ni  une  pierre  ni  une  brique 
qu’il  ne  l’eùt  examinée  lui-mème.  Chaque  jour  ou  le 
voyoit  inventer  de  nouvelles  machines  pour  simplifier 
les  procédé»  ou  abréger  le»  opérations  de  b batiste.  U 
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avoit  remarqué  que  plus  les  travaux  s’élevoient,  plus 
les  ouvriers  perdoient  de  temps  en  voyages  faligans. 
Il  remédia  à cet  inconvénient  en  établissant  sur  la 
voûte  de  l'église  des  abris  commodes,  et  approvisionnés 
de  tout  oe  qui  ètoit  nécessaire  aux  besoins  de  la  vie. 

Le  secret  de  Bnmeleschi  était  devenu  celui  de 
tout  le  monde,  car  son  grand  modèle  étoit  exposé  en 
public.  On  ne  se  lassait  pas  d’y  admirer  la  rare  intel- 
ligence avec  laquelle  l'artiste,  embrassant  les  plus 
grands  et  les  plus  petits  rapports,  avoit  calculé  avec 
taul  de  justesse  les  dêgagemens  intérieurs,  les  ouver- 
tures pour  la  lumière,  les  conduits  pour  l'écoulement 
des  eaux,  les  montres,  les  rampes,  et  prevu  jusqu’aux 
moindres  besoins.  Ce  qui  lixoit  surtout  l’attention, 
c’étoit  le  système  de  la  coupe  des  pierres,  de  leur 
liaison , de  ce  juste  équilibre  des  foret*  qui , se  com- 
luttant  ] tour  s'accorder , dévoient  produire  la  solidité 
de  ce  grand  ensemble. 

Mais  déjà  l’ouvrage  étoit  assez  avancé  pour  qu’on 
put  admirer  comme  liai,  dans  le  monument  même, 
tout  ce  que  le  modèle  n’oflroit  qu’en  esquisse.  Bru - 
neleschi  eut,  avant  de  mourir,  b satisfaction  de  voir 
sa  coupole  achevée,  à la  réserve  de  l’extérieur  du 
tamlionr,  pour  la  décoration  duquel  il  avoit  laissé  des 
dessins  qui  furent  perdus,  et  à l'exception  de  la  lan- 
terne, qui  devoil  être  l'amortissement  de  tout  l’édi- 
fice. (ÿorez  la  description  de  ce  monument,  au  mot 
COLPOLL.) 

Nous  ne  donnerons  ici  que  les  mesures  principale* 
de  cette  coupole.  Elle  a en  diamètre,  dans  le  vif 
de  son  tambour,  t3o  pieds.  Sa  hauteur,  depuis  la 
corniche  du  taml>our  jusqu'à  l’cril  de  la  lanterne, 
est  de  tx5  pieds.  Du  sol  de  l'église  au  sommet  de  la 
croix  on  compte  33o  pieds.  Avant  cette  coupole , il 
n'avuit  été  rien  construit  d'aussi  grand,  d'aussi  élevé. 
1-e  dôme  de  Saint-Marc  à Venise,  celui  de  la  cathé- 
drale de  Pise,  Ont,  quant  à la  construction,  aussi  peu 
de  rapport  avec  elle  qu'ils  en  sont  éloignés  sous  le 
point  de  vue  de  la  dimension.  Elle  ne  le  cède,  et  seu- 
lement de  fort  peu  , qu’à  la  coupole  de  Saint-Pierre 
à Home.  Il  est  probable  encore  que  la  disjiositioa  des 
deux  voûtes  emboîtées,  si  l'on  peut  dire , l’une  dans 
l’autre,  au  dôme  de  Florence,  aura  servi  «le  guide  à 
Michel-Ange,  qu’li  a imitée  au  dôme  du  \atican. 
On  sait  quel  respect  il  avoit  pour  le  clief-sl 'oeuvre  de 
Bruneleschi.  Il  avoit  coutume  de  dire  qu’il  étoit  dif- 
ficile de  l'imiter,  impossible  de  le  surpasser.  Michel- 
Ange  pou  voit  seul  faire  mentir  son  «'loge. 

Cette  grande  et  célèbre  entreprise,  malgré  les  em- 
barras et  les  soins  multipliés  qu’elle  suscita  à Brune- 
leschi , fut  fort  loin  d'occuper  sa  vie  entière.  La  cé- 
lébrité qu’elle  lui  acquit  le  fit  rechercher  pour  tous 
les  grands  travaux  qui  eurent  lieu  de  son  temps,  soit 
en  architecture,  soit  en  ouvrages  de  construction  pro- 
prement dits.  En  effet,  il  n'entendait  pas  moins  bien 
l'architecture  militaire  que  la  civile. 

Appelé  à Milan  par  le  duc  Philippe- Marie , il  y 
donna  le*  plans  d’une  forteresse.  Celle  de  ^ ico  Pisano, 
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I les  deux  citadelles  de  Pisc,  appelées,  l’une  la  Vieille, 
l'autre  la  Neuve;  les  fortifications  de  Ponte  a Mare, 
et  b forteresse  du  port  de  Pcsaro,  qui  furent  aussi 
construites  sur  scs  dessins,  sont  les  preuves  de  l’éten- 
due comme  de  b diversité  de  scs  talens. 

l*e  grand-duc  Conte  de  Médicis  le  chargea  de 
bâtir  à Jb  iesolcs  l’abbaye  des  chanoines  régulier» , ou- 
vrage qui , selon  l’inscription  placée  sur  les  murs  «le 
celle  maison , lui  coûta  cent  mille  écus  romains. 
Bruneleschi  profita  très-habilement  du  site  occupé 
par  celte  abbaye  sur  une  montagne , pour  réunir  h 
l’agrément  de  l’aspect  tou»  les  accessoires  d’uti- 
lité qu'exigeoit  rétablissement  ; ce  qu’il  lit  au 
moyen  des  constructions  pratiquées  sur  b pente  de  la 
montagne,  qui  procurèrent,  d'une  part,  une  assiette 
de  niveau  à tout  le  corps  de  Intiment,  et  donnèrent, 
d’autre  part,  le  moyen  d’y  répartir  le*  dépendances 
et  les  pièces  commandées  par  le  besoin 

A peu  près  vers  le  même  temps , x'élevoit  à Flo- 
rence l'église  de  Saint-Laurent,  sur  les  projets  d’an 
homme  pins  versé  dans  les  lettres  que  dans  les  arts 
du  destin.  Jean  de  Médicis  voulut  avoir  snrcet  ou- 
vrage l’avis  de  Bruneleschi.  L'intérêt  de  l’art  et 
l' amour  de  la  vérité  ne  lui  permirent  pas  de  dissimuler 
ce  qu’il  en  pensoit.  L'ouvrage,  qui  n’étoit  que  com- 
mencé, lui  fut  confié,  et  cette  l»elle  basilique  passe 
avec  raison  pour  une  de  ses  plus  notables  productions. 
S’il  s’y  est  trouvé  quelques  incorrections , il  faut  les 
attribuer  en  partie  à certains  défauts  de  la  fondation 
première,  et  en  partie  à quelques  errcunide  ceux  qui, 
après  b mort  de  l’auteur,  ont  achevé  l’entreprise. 
Du  reste,  on  ne  peut  qu’y  admirer  b disjiosition  d’un 
pbn  régulier  dans  se*  lignes,  qui  se  raccordèrent  avec 
beaucoup  d’habileté  à des  données  premières  qu’il 
fallut  conserver. 

Bruneleschi  adopta  dans  l'ordonnance  et  l’éléva- 
tion de  sa  grande  nef  l'emploi  d’arcades  sur  colonnes, 
dont  plus  d’un  reste  d’architecture  antique  des  bas- 
siècles  lui  avoit  offert  des  modèles  assez  nombreux. 
Celte  pratique,  au  reste,  se  trouvoit  assez  naturelle- 
ment applicable  à la  construction  de*  églises  mo- 
dernes, dont  b grande  étendue  demande  aussi  dans 
les  intérieurs  un  exhaussement  considérable.  3!ais  oe 
qu’il  faut  remarquer  ici,  c’est  ce  qu’on  n’avoit  encore 
vu  dans  aucun  monument  moderne.  Jusqu’alors  la 
routine  avoit  employé  les  colonnes,  soit  telles  qu’on 
les  trouvoit  tontes  faite*,  soit  telles  que  la  localité 
commandoit  de  les  faire,  c’est-à-dire,  sans  égard  à la 
forme,  au  caractère,  à b proportion  de  rliaque  ordre 
Ici  donc  on  vit  paroltrc  pour  b première  fois  l’ordre 
corinthien  avec  toute  la  régularité  de  ses  proportions , 
et  avec  toute  l’élégante  composition  de  son  chapiteau 
à feuilles  d’acanthe. 

Corne  de  Médicis  chargea  Bruneleschi  de  lui  faire 
le  modèle  d’un  magnifique  palais.  L’artiste  accepta 
avec  transport  celle  commande  flatteuse.  Il  n’y  me- 
sura U grandeur  de  l'édifice  que  sur  celle  du  maître 
qui  devoit  l’occuper.  Mais  le  palais  parut  trop  vaste 
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à Médicis;  il  n'osa  l'cnlri'iiivnüre , moins  à raison  de 
la  dépense  que  j»r  U crainte  d'éveiller  indiscrètement 
l'envie  - Bruneleschi  brisa  de  dépit  son  modèle.  Corne, 
dans  la  suite,  sc  repentit  de  sa  discrétion.  Nul  n’ap- 
précioit  mieux  que  lui  l'homme  dont  il  avoit  refuse 
l'ouvrage  ; il  avouoil  n'avoir  jamais  connu  dans  aucun 
autre  un  esprit  aussi  intelligeut  et  aussi  élevé. 

Si  Bruneleschi  eut  quelquefois  le  désagrément  de 
voir  de  ltelles  entrepris*»  échapper  à son  talent , il 
eut  aussi  plus  d'une  fois  le  déplaisir  de  ne  pouvoir  en 
terminer  d’autres.  Dans  le  nombre  de  ses  ouvrages, 
il  en  est  un  qui  est  resté  jusqu'à  nos  jours  sans  être 
achevé.  Je  veux  parler  du  petit  temple  des  Auge*. 
C’est  une  rotonde , dans  laquelle  on  voit  que  l’archi- 
tecte s’étoit  souvenu  des  temples  circulaires  antiques 
que  l'on  appelle,  à Rome,  l’un  de  Bacchus , l’autre 
de  Sainte-Coustancc.  Ce  qui  sulftistc  encore  aujour- 
d’hui de  cet  édifice  fait  regretter  qu’il  en  soit  resté  k 
l'entablement.  On  voulut  depuis  le  faire  terminer  par 
l’académie  du  dessin,  à laquelle  on  l'auroit donné  pour 
y tenir  sc#  séances.  Ce  second  projet  n’eut  point  en- 
core d 'exécution.  Le  monument  est  devenu  une  es- 
j>èce  de  ruine  livrée  à rintemj>érie  des  élémens  et  à 
la  dégradation , que  les  plantes  parasites  y accélèrent 
encore . 

Bruneleschi  sc  montroit  dans  le  même  temps  aussi 
ingénieux  mécanicien  qu’il  étoit  savant  architecte. 
Florence  alors  prenoit  plaisir  à de  pieuses  représen- 
tations, qui  consistoicnt  à donner  une  image  du  pa- 
radis. C’ctoit  une  gloire  immense,  au  milieu  de  la- 
quelle ou  vovoit  des  |ier»oiinages  mobiles  figurant  les 
anges  et  les  bienheureux.  Le  prestige  étoit  produit 
par  les  effets  combinés  d’une  multitude  de  lumières, 
qui,  alternativement  couvertes  et  découvertes  avec  la 
plu*  grande  promptitude,  jetoient  Iteaucoup  de  variété 
sur  ce  spectacle.  C’est  à Bruneleschi  que  Yasari  attri-  | ] 
Ime  l’invention  de  ce  genre  de  spectacle.  Par  un  con-  i1 
traste  assez  bizarre , l’église  du  Saint- Esprit , qui  lui 
servoit  de  théâtre,  devint  1a  proie  d'un  furieux  in- 
cendie. 

Toutefois  avant  cet  accident,  qui  1a  détruisit  en-  ' 
lièrement,  celte  église  menaient  ruine,  et  Bruneleschi 
avoit  été  charge  «le  la  reconstruire  sur  un  nouveau 
pU».  Il  fit  le  modèle  en  relief,  sur  lequel  l'édifice  fut 
commencé  par  lui  et  termine  après  sa  mort.  L'église 
du  Saint- Esprit  est  pour  l'architecture  la  plus  belle 
de  Florence.  Rien  de  plus  simple  et  «le  mieux  entendu  j 
que  son  plan.  C’est  véritablement  une  basilique  an-  , 
tique,  accommodée  aux  usages  du  christianisme.  Su- 
périeure par  sa  disposition  à l'église  de  Saint-Iaurent, 
elle  l'emporte  aussi  par  la  proportion  générale  et  la 
régularité  de  l'ordonnance.  Sou  ordre  corinthien  offre 
encore  une  imitation  meilleure  des  ouvrages  de  l'an- 
tiquité. Certains  défauts  que  la  critique  y a relevés, 
on  les  attribue  aux  méprises  des  successeurs  de  Bru- 
neleschi. 

Son  nom  avoit  acquis  une  telle  célébrité , que  de 
toutes  parts  et  dans  les  pays  étrangers  ou  lui  deman- 
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doit  de*  projets  et  «les  modèles  de  mouuiucns.  Le  mar- 
quis de  Ma nloue  l'appela  pour  présider  à quelques 
ouvrages  et  pour  construire  des  digues  destinées  à 
maintenir  le  IV»  dans  son  lit. 

Le  pape  Eugène  IV  demanda  à Corne  de  Médicis 
un  architecte  qu’il  vouloit  charger  de  1a  construction 
d’un  édifice  qui  toutefois  n’eut  pas  d’exécution;  Corne 
lui  adressa  Bruneleschi , avec  une  lettre  conçue  en  ces 
termes  : J’envoie  à f^otre  Sainteté  un  homme  d'une 
telle  habileté , qu’il  serait  capable  de  retourner  le 
monde . L’extérieur  de  Bruneleschi  n’a  voit  rien  de 
propre  à justifier  cette  hyperbole  ; le  pape , étonné 
du  contraste,  V H/s  (tes  donc t lui  dit-il;  ret  homme 
capable  de  remuer  le  monde  ? — Que  y"otre  Sain- 
teté, répondit  l’artiste,  me  donne  un  point  d’appui , 
elle  verra  si  je  n’en  viens  pas  à bout. 

Il  semble  qu’il  y a une  réciprocité  d’action  entre  les 
grands  hommes  et  les  grandes  entreprises.  C'est  ce 
que  l’histoire  nous  montre  en  tous  les  genres;  c’est 
ce  qu’on  vit  alors  à Florence  en  a rchi lecture.  Ln  es- 
sor général  fut  bientôt  donné  à l’ambition  qu’eurent 
de  riches  particuliers  d’illustrer  leur  nom  par  la  gran- 
deur  et  b magnificence  de  leurs  habitations.  Brune~ 
leschi  devoit  encore  avoir  l’honneur  de  construire  le 
plus  grand  édifice  de  Florence  après  Saintc-Marie- 
dea-rleurs.  Je  parle  du  célèbre  palais  Pitti  , qui , aug- 
menté depuis  par  les  soins  d’Ammanati , est  devenu 
le  séjour  des  grands-ducs  de  Toscane. 

On  ne  sauroit  douter  que  b Toscane  moderne  n’ait 
, trouvé  «bus  les  ruines  de  ses  antiquités,  et  surtout 
, dans  les  carrières  dont  elle  disposé,  ce  goût  de  con- 
! structions  colossales  en  bossages  qui  domine  dans  toute 
sou  architecture  { voyez  Bossage)  même  avant  l’é- 
poque de  Bruneleschi. 

Quoi  qu’il  en  soit  des  exemples  et  des  raisons  qui 
accrédi tèrent  ce  goût  à Florence  , il  faut  reeonnoitre 
que  Bruneleschi  jiorta  ce  caractère  de  construction 
au  plus  haut  degré  dan*  sa  façade  «lu  palais  Pitti.  Il 
falloir  sans  doute  toute  la  grandeur  qu’on  admire  dans 
celle  nasse,  toute  l’énergie  et  toute  b fierté  qui  en 
imposent  au  spectateur , pour  se  faire  pardonner  b 
pesante  monotonie  d’une  ligne  de  bâtiment  qui , dans 
une  longueur  de  5qo  pieds  , n’est  percée  que  de  23 
fenêtres.  Il  pamit  «pi’alors  le  goût  décoratif  de  l'ar- 
chitecture antique , de  ses  ordonnances , de  ses  détails 
d'ornement , n'étoit  pas  encore  entré  dans  les  inven- 
tions ou  les  compositions  des  bâti  mens  civils.  Brttnc- 
leschi  auroit  peut-être  à cette  époque  contrarié  les 
habitudes  de  sou  temps  et  de  son  pays , s’il  sc  fut 
écarté  «l’un  mode  de  construction  qni , à b vérité,  ne 
pouvait  guère  admettre  les  richesses  et  les  agrément 
des  ordre*.  Plein  des  souvenirs  «le  quelques-unes  «les 
grandes  constructions  de  l’antique  Rome,  il  paraîtrait 
n’avoir  voulu  leur  emprunter  que  les  effet»  produits 
par  les  qualités  de  b force  et  de  b solidité.  Ainsi  les 
grandes  arcades  de  l'aqueduc  de  Vaqua  Martin  sem- 
bleraient lui  avoir  inspiré  les  grand*»  ouvertures  cein- 
trées  des  trois  étages  du  pabis  Pitti.  Celles  du  rez-dc- 
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chaussée  sont , il  est  vrai , remplies  par  de  très-beaux 
chambranles  dont  on  admire  les  profils  et  U pureté. 
Un  désirerait  qu’une  aussi  grande  masse  eut  reçu  un 
couronnement  digne  d’elle  ; nuis  Brunctcschi  n’en 
conduisit  l'élévation  que  jusqu’au  second  étage.  Ce 
fut  Amnunati  qui  l’acheva  , ainsi  que  l'intérieur  de 
U cour , dont  les  dessins  originaux  s’éloient  perdus. 
{Voyez  A MM  A N ATI.) 

Brune  le  sc  ht  forma  plusieurs  élèves,  parmi  les- 
quels un  compte  plus  d’un  homme  habile  qui  ac 
contenta  d’exécuter  les  projets  du  maître  et  de  tra- 
vailler sous  scs  ordres.  Tel  fut  Luca  Fancelli , em- 
ployé à la  construction  du  palais  Pilti.  Mais  le  plus 
célèbre  de  ses  disciples  fut  Michelozzo,  qui  marcha 
sur  scs  traces  et  coutinua  sa  manière.  On  cite  encore 
Antoine  Manetli,  et  Bugiauo,  qui  lit  le  buste  en 
marbre  qu’on  voit  aujourd’hui  placé  sur  le  tombeau 
de  son  maître. 

Bruneleschi  mourut  Agé  de  soixante-neuf  ans , le 
t6  avril  i444.  Quoique  la  sépulture  de  sa  famille 
fut  dans  l’église  de  Saint-Marc,  son  corps  fut  inhumé 
dans  celle  de  Sainte- Marie-des-Flcurs,  où  on  lit  sur 
sa  tombe  les  inscriptions  suivantes  : 

D.  S. 

Qiuotum  Fbilippu*  arelütectiMArtodedAl**  mloerii 
cua  htijuscelt-berrmi  lempli  mira  leatudo,  tum  pluies 
aliKilivui'j  ingetuo  ilieoidtarcalc  machina:  duc  du  en  to 
me  pouunt.  Quapropti-r  oh  ni  mut  sui  aaiimi  dote* 
•ifi'uUmqsc  virlulnxv  kal.  tnaiaa  anoo  a.  ccnc.  xltt 
rjua  B.  M.  corpus  in  bac  bumo  aubpoaita  gratà  paLria 
* pclin  jouit. 

PHILIPPO  BRUNELESCO 

ANTIQCÆ  ARC1IITECTI  R.«  t.NSTAt  HATORI 

S.  P.  Q.  F.  an  son  bf.nemkre.nti. 

Jean-Baptiste  Stroxxi  y grava  le  quatrain  suivant  : 

Tal  aoprà  uim  uuo 
Di  giro  in  giro  rlerBantraie  io  ttrtrai 
Che  001»  passe  patio 
Allô  girando  al  cWI  aai  ricondoui. 

BRUT,  adj.  Nom  général  qu’on  donne  à toute 
matière  qui  n’est  point  dégrossie , comme  à la  pierre 
et  au  marbre  quand  Us  sortent  de  la  carrière. 

BUANDERIE , s.  f.  C’est  un  local  placé  au  rez- 
de-chausscc  dans  une  maison  de  communauté  ou  de 
campagne,  avec  un  fourneau  et  des  cuviers  pour  faire 
U lessive.  On  donne  aussi  ce  nom  A un  hAtimcnt  con- 
struit pour  cet  emploi,  et  qui  doit  réunir  en  plus 
grand  nombre  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  faire 
la  lessive.  ( Voyez  Lavoir.) 

BUCHER , s.  m.  Local  obscur  d’un  étage  souter- 
rain ou  d’un  rez-de-chaussée,  qu’on  destine,  dans  les 
maisons,  à renfermer  les  provisions  de  bois.  On  donne 
aussi  ce  nom  aux  hangars  qui  servent  au  même  usage.  ! 
Les  bdchers,  dans  les  palais  des  princes,  s'appellent  I 
fouriires. 
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Bûcher.  C’étoit,  chez  les  anciens,  un  espace  en- 
touré de  murs,  servant  à brûler  les  corps  des  per- 
sonnes trop  pauvres  pour  qu’on  pût  leur  faire  la  dé- 
pense d’un  bdchtr  particulier.  O11  en  a découvert  un 
dans  les  fouilles  de  Pompeï.  Ce  lieu  s’appeloit  usiri - 
num,  du  verbe  urere , brûler.  [Voyez  I'stiuncm.) 

Bûcher.  Monument  de  décoration  ou  d’architec^ 
tune  temporaire , qui  doit  avoir  serti  de  modèle  ou  de 
type  aux  grands  tombeaux  construits  ou  mausolées 
des  Grecs  et  des  Romains.  (Voyez  Mausolée.) 

BU  CRANE.  (Bucranium  f Cvxfom.)  Signifie 

tète  de  lxruf. 

On  a , depuis  quelques  années , donné  ce  nom  à 
des  tètes  décharnées  de  lxcuf,  ou  d’autre  animal,  dont 
b sculpture  a singulièrement  multiplié  les  imitations 
dans  l’antiquité,  surtout  comme  ornemens  des  frises 
et  d’autres  parties  des  édifices,  des  autels,  etc. 

L’origine  de  cet  ornement  n'a  besoin  d’aucune  re- 
cherche, et  son  emploi  n’exige  de  b critique  du  goût 
que  fort  peu  d'observations.  Sans  aucun  doute , on 
consacra  dans  les  premiers  tcmjis,  autour  des  lieux 
sacrés,  les  restes  des  victimes  immolées;  et  les  crânes 
des  victimes,  après  avoir  été  disséqués,  furent  atta- 
chés aux  murs,  aux  portes  et  à d'autres  objets  rela- 
tifs aux  sacrifices. 

C’est  encore  là  (comme  on  le  verra  au  mot  or/te- 
ment)  une  de  ces  pratiques  originaires  de  l’instinct 
imitatif  qui  créa  l’architecture  grecque. 

Les  bucranes,  et  sous  ce  nom  nous  comprenons 
les  tètes  d’autres  animaux  qu’on  sacrifioit , se  retrou- 
vent sur  un  uornbre  infini  de  monumens  antiques. 
Ou  les  voit  dans  les  frises  des  temples,  comme  à celui 
de  b Fortune  virile  à Rome  ; ou  les  voit  dans  les 
frises  des  tombeaux,  comme  au  monument  de  Cecilia 
Metclla,  qui  a pris  de  cet  ornement  le  nom  vulgaire 
de  Capodi  B 00e y on  les  voit  autour  des  autels,  comme 
à celui  de  Cora,  et  à une  multitude  d’autres  qu’il 
serait  inutile  de  citer. 

Le  bucrane  reçoit  de  b diversité  «les  frises  où  on 
l’introduit  b variété  des  ornemens  qui  l’accompa- 
gnent. Dans  b frise  dorique,  où  il  occupe  l’étroit 
espace  de  b métope , ses  seuls  accessoires  sont  les 
bandelettes  ou  injuive  dont  on  ornoit  les  tètes  des 
victimes  à immoler.  Elles  sont  ajustées  par  l’art,  de  b 
même  manière  qu’on  le  pratiquoit  en  réalité  sur  b 
tète  des  animaux.  Ainsi  les  voyons-nous  dans  un  beau 
ha»-reliefdu  recueil  de  Pietro  Santi  Bartoli,  où  deux 
victimaires  conduisent  un  taureau  au  sacrifice;  on  y 
voit  que  Yinjula  forme  sur  le  crâne  de  l’animal  une 
espèce  de  guirlande  dont  les  deux  bouts,  passant  par 
derrière  les  cernes,  tombent  de  chaque  côté  de  b tète, 
qu'ils  accompagnent. 

Dans  les  frtsed'tontinucs,  telles  que  celles  de  l’ordre 
ionique,  de  l’ordre  corinthien,  les  bucranes  sont  ac- 
compagnés de  guirbndesdc  fleurs  ou  de  fruits,  atta- 
chées par  des  rubans  ou  liandclcttes  aux  cornes  de 
l'animal.  Le  temple  de  b Fortune  virile,  à Rome 
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nous  fait  voir  dans  sa  frise  les  guirlandes  dont  on 
parle , soutenues  alternativement  fur  un  bucranc 
et  par  un  génie  ailé , en  sotie  que  chaque  génie  oc- 
cupe le  milieu  de  la  colonne,  et  chaque  bucranc  le 
point  milieu  de  IVntre-coIoniiemcnt.  Quelquefois  ce 
sont  des  patères  qui  entrent  dans  cet  ordre  alternatif  ; 
d’autres  fois,  les  patère»  n’oefepent  que  l’espace  pro- 
duit par  la  courbure  de  la  guirlande,  comme  à la 
irise  du  tombeau  de  Metella. 

Pareille  composition  et  fureils  accessoires  s’appli- 
quèrent à l’ornement  des  autels,  où  le  /durant  figura 
très-souvent.  Les  seules  variétés  qu'on  ? remarque 
consistèrent  dans  le  plus  ou  le  moins  de  saillie  que  la 
sculpture  donna  à ce»  objets  : tantôt  le  bucranc  y est 
figuré  extrêmement  aplati  ; tantôt  l’artiste  lui  a donné 
toute  sa  saillie  naturelle,  avec  l’évidement  que  l’ori- 
ginal comporte. 

On  voit  que,  de  tous  les  détails  qui  entrèrent 
dans  le  système  d’ornement  de  l’antique  architecture, 
il  n'en  est  point  dont  l'allusion  soit  plus  claire,  dont 
remploi  soit  plus  significatif.  Quelque  hideux  et  re- 
j toussant  que  puisse  paroi tre  l'original  d’un  semblable 
symbole,  il  lui  est  arrivé  de  se  perpétuer  dans  ses 
imitations , grâce  d’abord  au  souvenir  religieux , qui 
détourna  les  esprits  du  »ignc  matériel  en  les  portant 
vers  l’idée  morale  de  l’objet;  grâce  ensuite  au  privi- 
lège qu’a  l’imitation,  en  sculpture  surtout,  de  cor- 
riger ce  que  la  réalité  de  beaucoup  d’objets  au  natu- 
rel peut  avoir  de  rebutant. 

Il  doit  toutefois  résulter  de  cette  courte  théorie, 
que  ce  genre  d'ornement  ne  aauroît , comme  il  est 
arrivé  à beaucoup  d’autres,  être  employé  indifférem- 
ment par  les  modernes,  et  encore  à toutes  sorte»  d'fr- 
difici  s. 

Si  jamais  on  ponvoit  parvenir  à rendre  un  compte 
vrai  de  la  signification  de  tous  les  details  d’ornement 
chez  les  anciens,  et  à donner  quelque»  règles  de  con- 
venance aux  emplois  que  les  modernes  peuvent  en 
faire,  en  les  regardant  comme  les  signes  hiérogly- 
phiques d’idée»  et  d’usages  qui,  en  parlant  aux  yeux, 
doivent  aussi  s’adresser  à l’esprit , il  est  probable  que 
le  bucranc  ne  trouveroit  que  bien  rarement  place 
dans  les  édifices  modernes  ; il  est  plus  vraisemblable 
encore  qu’on  ne  le  verroit  plus  figurer  dans  les  tri— 
glypbes  de  1a  frise  dorique  d’un  palais,  comme  l’a  (ait 
dé  Brosse  à celui  du  Luxembourg. 

BUFFET,  ».  m.  C’est,  dans  les  usages  domesti- 
ques, OU  une  pièce  separee  près  d'une  salle  à manger, 
et  qui  sert  à renfermer  toutes  les  choses  utiles  au  ser- 
vice de  la  table  ; ou  encore  une  espece  d’armoire  pla- 
cée tantôt  dan»  la  salle  4 manger,  tantôt  dans  le  ves- 
tibule qui  la  précède , et  qui  sert  au  même  usage. 

Les  cendres  du  Vésuve  ont  cons^évé  dans  la  ville 
de  Pompe  i une  espèce  de  buffet  qui  fut  trouvé  garni 
encore  de  plusieurs  des  ustensiles  qu'on  y placent  11 
étoit  adossé  à un  pan  de  mnr,  et  il  avoit  deux  ta- 
blettes l’une  au-dessus  de  l’autre,  destinées  à rece- 
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voir  des  plats,  des  vases,  etc.  Sun  pied  étoit  (ait  d’une 
espèce  de  ptperino , et  supportoit  une  table  de  marbre 
ayant  ses  lmrds  en  vert  antique;  les  tablettes  étaient 
aussi  recouvertes  de  marbre. 

Sur  un  grand  bas -relief  de  la  villa  Albani , à 
Borne,  et  qui  a été  détaché  d'un  tombeau  antique, 
ou  voit  un  buffet , si  ce  n’est  pas  plutôt  un  garde- 
! manger,  renfermant  des  animaux  eventrés  et  peudus 
! à des  crochets , avec  filusieurs  autres  provisions  de 
( bouche.  Le  recueil  des  peintures  d’Uerculanum  nous 
offre  l’image  d’un  semblaltle  buffet. 

Dans  les  usages  modernes  et  chez  les  grands,  le 
buffet  consiste  en  une  grande  table  à gradins,  en  ma- 
nière de  crédence,  où  l’on  dresae  les  vases,  les  bas- 
sins, les  cristaux,  autant  pour  le  service  de  la  table 
que  comme  objets  de  parade  et  de  magnificence.  Le 
buffet , que  les  Italiens  nomment  crédence,  est  ordi- 
nairement chez  eux  dans  le  grand  salon,  et  renfermé 
dans  une  balustrade  d’appui. 

BLFFET  D’ORGUE.  {frayez  Oegce.) 

BULLANT  (Jean)  vivoit  en  i54o  et  1573. 

L’histoire  de  cet  artiste  ne  peut  être  que  celle  de 
ses  ouvrages.  On  chercherait  en  vain  quelque*  ren- 
seignemeus  relatifs  à sa  vie  et  à sa  personne  ; ce  n'est 
[ que  par  les  dates  de  ses  monument  qu’on  [veut  éva- 
[1  hier  approximativement  l’espace  de  temps  qui  put 
!!  séparer  l'époque  de  sa  naissance  de  celle  de  sa  mort, 
j Une  sorte  de  fatalité  a fait  disparuitre  encore  le  plus 
| grand  nombre  des  ouvrages  sur  lesquels  aurcût  dù  se 
I fonder  de  plus  en  plu»  sa  réputation. 

JS  nus  ne  trouvons  plus  qu’un  seul  témoin  du  grand 
palais  que  Huilant  avoit  bAti  pour  Catherine  de  3Ié- 
dicis  : c’est  cette  colonne  monumentale  si  malheu- 
j reusement  engagée  dans  le  mur  circulaire  de  la  nou- 
i velle  balle  au  bled  de  Paris,  et  dont  on  fera  plus  bas 
' une  nouvelle  mention.  Tout  le  reste  du  palais,  connu 
d’ahnrd  sous  le  nom  d'hôtel  de  la  Reine,  et  puis 
d’hôtel  Soissons,  a dispara  pour  faire  place  aux  con« 
structions  de  la  halle  et  des  maisons  environnantes. 
A peine  subsiste-t-il  quelque  souvenir  de  cette  grande 
production  de  notre  architecte,  qui  offroit  un  vaste 
assemblage  de  bàlimens  et  de  jardins  , et  le  plus 
grand  palais  de  cette  ville  après  celui  du  Louvre. 

L'architecture,  comme  les  faits  le  prouvent,  n'est 
[joint  l’art  le  moins  propre  à perpétuer  la  gloire  des 
nations  et  la  mémoire  de  leur  génie  ; mais  les  peu- 
ples ne  devront  cet  effet  qu’aux  soins  qu’ils  prendront 
et  de  la  construction  et  de  la  conservation  de  leurs 
monumens.  Il  y a des  temps  où  les  hommes  sont  en- 
traînés par  un  cours  tout  diffèrent  d’idées  et  d'usages. 
Lorsqu’un  certain  esprit  de  commerce,  qui  ne  vit 
que  de  cliangemens  dans  les  choses  usuelles  de  la  vie, 
vient  4 s'appliquer  aux  ouvrages  des  beaux-arts,  il 
n’y  a plus  d’estime  que  pour  le  nouveau , et  le  mé- 
pris devient  le  partage  de  tout  ce  qui  est  ancien.  J’ai 
; été  conduit  à ces  réflexions  en  voulant  parler  de  la 
I colonne  prétendue  astrologique  de  Huilant , épar- 
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gnée  dans  la  «lé molibon  du  l’hôtel  Soissons  , et  qui 
lai  soit  un  de»  omemens  de  re  palais  qui  n'est  plus, 

Une  tradition  populaire  veut  «pi’oii  la  considère 
comme  uu  monument  de  1a  superstition  de  Cathe- 
rine de  M&licis,  qui  l'auroit  lait  construire  après  la 
mort  de  Henri  11  pour  satisfaire  son  penchant  à 
l'astrologie.  Quoi  qu’il  en  soit , le  monument,  sous  le 
rapport  «le  l'architecture,  ne  fut  en  plu»  petit,  et  à 
la  sculpture  près,  qu’une  imitation  a»uE  régulière 
de»  grandes  colonne»  monumentale»  de  l’antiquité. 

Sa  hauteur  est  de  i a toises,  en  y comprenant  le 
piédestal  et  le  chapiteau.  Son  diamètre  inférieur  est 
de  8 pied»  q pouces  et  demi , et  le  supérieur  a 8 pieds 
a pouces.  Un  escalier  en  spirale  conduit  à sou  som- 
met, c'est-à-dire  sur  le  tailloir  du  chapiteau,  que  nous 
regardons  comme  dorique.  Son  fut  est  orne  de  dix- 
huit  cannelures  remplie»  d’espace  en  espace  par  des 
couronnes,  des  (leurs  de  lis,  des  corne*  d’abon- 
dance , etc.  Le  chiffre  qui  se  compose  d’un  H et 
d'un  U,  avec  un  croissant  symbole  de  Diane,  est  là 
comme  l'emblème  de  Diane  de  Poitiers , maîtresse 
de  Henri  II,  et  que  ce  roi  fit  graver  sur  tous  les  mo- 
nument élevés  sou»  son  règne.  Engagée  aujourd’hui 
dans  l'enceinte  extérieure  et  circulaire  de  la  halle 
au  hled , la  tête  seule  de  la  colonne  reçoit  les  regards 
du  soleil.  On  y a ajusté  un  cadran  solaire,  et  sou  pié- 
destal est  devenu  une  fontaine. 

De  plus  notables  changemens  attendoient  un  autre 
monument  de  Huilant  ; je  veux  parler  du  château 
des  Tuileries,  dont  il  jeta  les  premiers  fondemens  de 
concert  avec  Philibert  Delorme,  Il  règne  quelque 
confusion  dans  la  part  que  chacuu  d'eux  peut  pré- 
tendre séparément  à ce  grand  outrage.  Ce  qu’on  sait, 
c’est  qnc  ces  architectes , prolég«>3  tous  deux  par  Ca- 
therine de  Médicia  qui  les  y employa , avoient  conçu 
le  projet  d'un  palais  bien  plus  étendu  que  n'est  celui 
qu'on  voit  aujounl’hui , malgré  les  augmentations 
qu'il  a reçue»  par  la  suite  des  temps.  D’anciens  plans 
queDuccrceau  nou*  a conservé»  font  voir  qu'il  ctoit 
accompagné  de  cours  latérale»,  de  vastes  écurie»,  et 
d’autres  corps  accessoires  fort  nombreux.  Le  travail 
de  BuUant  et  de  son  associé  s’étoit  borné  au  gros  pa- 
villon du  milieu , aux  «leux  aile»  contiguës  et  aux  pa- 
villons qui  viennent  ensuite  chacun  de  chaque  côté. 
On  sait  que  les  deux  longs  corps  de  bâtiment  qui  sui- 
vent, et  qui  toujours  sur  la  même  ligne  sont  flanqués 
chacun  d'un  grand  pavillon  qui  termine  à chaque 
extrémité  la  grande  laradc  actuelle,  on  sait , dis-je, 
qu’il»  furent  l'ouvrage  de  Duccrceau.  Mai»  La  reine 
a voit  précédemment  abandonné  cette  construction , 
pour  bâtir  le  palais  dont  ou  a parié. 

L’histoire  du  château  des  Tuileries  et  de  tou»  le» 
changemens  qu’il  a éprouvé»  «croit  aujourd’hui  fort 
difficile  à faire,  et  ne  sauroit  trouver  place  ici.  11 
suffit  à l'objet  qui  nou»  ocxrupe  de  pouvoir  y (aire  en- 
core saisir  quelques  traditions  et  des  restes  authen- 
tiques de  l’architecture  de  BuUant.  La  façade  sur  la 
place  du  Carrousel  a subi  moins  de  modifications  que 


celle  qui  donne  sur  le  jardin.  Aussi  cst-celi  que  l'œil 
du  connoisscur  croit  reconnoitre  plus  «le  traœs  et  «1e 
caractères  distinctifs  du  goût  qui  fut  celui  de  l’âge  où 
vécut  BuUant.  H u’en  reste  au  gratnl  pavillon  du 
milieu , sur  le  jardin , que  Tordre  inférieur.  On  croit 
devoir  attribuer  à outre  architecte  l'ordonnance  io- 
nique des  deux  pavillons  composé»  de  deux  rangs , 
l’un  sur  l'autre , de  colonnes  ionique»  et  corirt- 
thiennes. 

Ln  monument  moins  considérable  de  cet  archi- 
tecte n’a  pas  éprouvé  de  moindres  vicissitudes.  Je 
veux  parler  de  l'hôtel  de  Carnavalet , dont  la  porte, 
ornée  «les  sculptures  de  Jean  Goujon,  offre  encore 
te  caractère  du  style  précieux  quoique  un  peu  mai- 
gre qui  fut  celui  de  cette  époque  de  l'art.  Le  reste 
du  palais , ouvrage  d'un  autre  temps , ne  nou»  pré- 
sentant rien  que  BuUant  puisse  réclamer,  nous  al- 
lons passer  k un  grand  édifia*  dont  il  ne  partage» 
l'honneur  avec  aucun  autre , et  que  le  temps  nous  a 
transmis  «lans  presque  toute  son  intégrité. 

C’est  à Ecouen  qu’on  peut  bien  apprécier  le  ta- 
lent et  le  mérite  «le  BuUant,  surtout  si  Ton  considère 
l’état  de  l’architecture  eu  France  à l'époque  où  il 
construisit  ce  vaste  château.  On  y voit  effectivement 
que  le  goût  appelé  gothique  ne  s'étoit  pas  encore 
tout-à-fait  retiré  de»  habitudes  de  l’art  de  bâtir. 

Le  gothique  s'y  fait  remarquer  d'abord  au  genre 
«le  la  construction , formée,  en  dedans  comme  au  de- 
hors , de  ces  petites  pierres  tlont  se  compose  presque 
toujours  l’appareil  des  bâtimens  du  moyen  âge.  Ou 
doit  l'y  rucouooitre  k b grandeur  des  fenêtres,  à la 
hauteur  des  combles,  deux  caractères  dont  Tcm- 
preinte  s’est  perpétuée  jusqu’à  nos  jours  dans  plu- 
sieurs «le  nos  édifices.  On  l’y  reconnoît  encore  à ces 
tourelles  qui  accompagnent  les  pavillons  dont  se 
trouvent  (bwpiét  les  quatre  corps  de  Lltiment  qui 
composent  b cour.  Ou  l’y  reconnoît,  enfin,  à cer- 
tains details  d’ornement  plu»  que  capricieux,  «font  le» 
fenêtres  du  second  étage  sont  chargées,  et  à un  cer- 
tain goût  de  maigreur  et  de  sécheresse  répandu  «bns 
l’exécution  de  celte  architecture. 

D’autre  part,  le  genre  a n tique  s'y  bit  aisément  «lis- 
cerner,  à U régularité  d’ordonnance  et  de  proportions 
que  présente  l’extérieur,  et  surtout  l’intérieur  du 
château  ; à l'emploi  «U»  ordres  appliqués  tantôt  en 
pdastres  aux  chambranles  des  fenêtres,  tanlijt  en  co- 
lonne* isolées  aux  différons  avant-corps  dont  on  par- 
lera plus  bas  ; au  bon  goût  et  à b pureté  de  leurs 
profils,  à l'élégance  enfin  de  beaucoup  de  jiarties 
d'ornemeus  distribués  avec  choix  et  exécuté*  avec 
finesse,  sur  des  portes,  autour  des  niches,  et  «lans  les 
membres  de  l’architecture. 

C’est  surtout  à b partie  intérieure  ou  à U grande 
cour  du  château  que  l’architecte  attache  ses  regards. 

Son  élévation  se  compose  d’un  rez-de-chaussée, 
d’un  premier  étage  et  d’un  second,  «pii,  pris  aux 
dépens  du  comble,  fait  voir  comhitm  est  ancienne  en 
F rauce  b pratique  de  ces  fenêtres  qui  n’ont  de  mo- 
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dcrne  que  le  nom  de  mansarde.  Les  deux  principaux  ' 
étages  sont  percés  de  grandes  fenêtres  dont  les  chant- 
branles  sont  découpés  par  des  refends , sur  lesquels  se 
détachent  des  pilastres  d'une  forme  assez  bâtarde  , et 
qui  régnent  ainsi  arec  beaucoup  d'uniformité  dans 
tout  l'etage.  Celui  du  comble  a sers  croisées  ornées  de 
la  même  manière. 

Mais  ce  qui , dans  l'élévation  de  cette  cour,  mé- 
rite une  distinction  toute  particulière,  se  rapporte 
aux  ordres  qui  décorent  les  avant-corps  dont  on  a 
déjà  fait  mention.  Celui  de  l'entrée,  composé  de 
quatre  colonnes  doriques  élevées  sur  des  piédestaux 
isolés  qui  ont  un  soubassement  commun  et  continu, 
et  surmontées  d’un  second  ordre  de  colonnes  ioni- 
ques, ne  manque  ni  d’élégance,  ui  de  correction  dans 
sou  strie  et  ses  details. 

Mais  on  admire  davantage  les  deux  avant-corps 
qui  fervent  de  milieu  aux  deux  grands  cotés  de  b 
cour.  Le  premier  est  formé  de  deux  ordres  l’un  au- 
dessus  de  l’autre,  qui  sont  le  dorique  et  le  corin- 
thien ; le  second , plus  grandiose , n’offre  qu’un  seul 
ordre  de  quatre  grandes  colonnes  corinthiennes  dont 
la  hauteur  est  égale  à celle  du  bâtiment,  et  qui  font 
un  foil  beau  péristyle.  L’eutre-colonnement  du  mi- 
lieu , plus  large  que  les  deux  autres,  s’ouvre  ainsi 
nour  introduire  à l’escalier  qui  aboutit  à cet  endroit. 

Le  dessons  de  cc  péristyle  a des  pilastre*  correspon- 
dant aux  colonnes.  Chacun  des  entre-pilastres  laté- 
raux est  occupé  par  une  niche,  où  l’on  voyoit  autre- 
fois deux  statues  de  Michel-Ange,  qui,  originairement 
destinées  au  tombeau  il#  Jules  II , ont  successivement 
passé  «lu  château  d’Ecouen  à l’hôtel  de  Ilichclicu,  et 
«le  là  au  Musée  roval.  L Vu  ta  Idem  rut  de  Cet  ordre  est 
riche;  sa  frise  est  ornée  «le  trophées  et  d'autres  ob-  f 
jets  allégoriques  relatifs  à b famille  de  Montmorenci. 

Le  second  avant-corps,  qui  rarrespood  au  précé- 
dent, présente  simplement  une  arcade  ornée  de  deux 
colonnes  doriques  avec  des  piédestaux,  rapportant  un 
fort  bel  entablement  avec  triglypbes,  dont  les  mé- 
topes sont  ornées  d’armures,  de  couronnes  et  de  sym- 
boles. Les  archivoltes  sont  décorées  de  Victoires  ailées  ! 
tenant  des  couronnes. 

U a sans  doute  été  bit  en  France  , depuis  Ballant, 
des  édifices  plus  grandement  conçus  selon  le  génie  de 
Fart  antique  ; il  s’y  est  élevé  de  beaucoup  plus  beaux 
pabis  que  celui  d’Ecouen  ; mais  on  n’y  a point  exécuté 
de  details  d’architecture  plus  classiques  et  plus  purs 
que  ceux  dont  on  vient  de  donner  l’idée.  Il  seroit  dif- 
ficile de  trouver  chez  aucun  des  successeurs  de  Hui- 
lant des  profils  plus  corrects , une  plus  grande  finesse 
d’exécution,  un  plus  juste  sentiment  des  proportions 
et  du  véritable  caractère  de  chacun  des  trois  ordres, 
enfin  une  meilleure  imitation  en  ce  genre  des  œuvres 
de  l’antiquité.  Bullant,  au  reste,  en  avoit  fait  une 
««•rieuse  étude,  et  il  en  avoit  déposé  par  écrit  les  ré- 
sultats dans  un  traité  de  sa  composition  qui  n’existc 
plus. 

Mais  ce  qui  nous  reste  du  château  d’Ecouen  peut 
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réparer  cette  peite.  C’est  là  que  l’on  pourra , selon 
Chambrai , recueillir  avec  (dus  de  certitude  encore  b 
théorie  «le  Bullant.  Ce  monument,  snivant  l’écrivain 
qu’on  vient  «le  citer,  contient  les  modèles  les  plus  ré* 
guliers  «1rs  trois  ordres  grecs.  L’architecte  qui  le 
construisit,  dit-il,  fut  un  des  premiers  qui  aient  tenté 
«le  réduire  en  pratique  b doctrine  de  Vitruve , dont 
il  se  montra  le  plus  zélé  sectateur. 

Ce  n’est  pas  un  petit  honneur  pour  Bullant  d’a- 
voir été  mis  par  Chambrai  au  nombre  des  autenrs 
classiques  «lont  il  a formé  son  célèbre  Parallèle  de 
f architecture  ; c’est  donc  à cct  ouvrage  que  nous 
renverrons  ceux  qui , n’ayant  pas  vu  les  monumens 
de  cet  architecte,  pourroient  douter  des  obligations 
que  lui  cul  l’architecture  en  France. 

BL LLET  (Pierre).  Il  règne  sur  l’enseignement 
dos  écoles  et  de»  maîtres,  en  fait  «Fart,  deux  préjugés 
également  faux  et  daugereux  ; l’un  consiste  à trop 
présumer  de  leur  action  pour  former  «les  hommes 
de  génie , l’autre  à b dépriser  trop,  parce  qu’elle  ne 
produit  point  d’hommes  de  génie.  Mail  les  écoles 
n’ont  pour  but  que  de  transmettre  aux  élèves  les 
principes  du  l»eau  , 1rs  maximes  du  goût , et  de  pré- 
server l’étudiant  des  erreurs  d’une  indépendance  iso- 
lée. Quant  au  génie,  il  ne  s’enacigne,  ni  ne  peut  se 
transmettre.  Il  est  vrai  toutefois  que  des  causes  qui 
peuvent  le  plus  retarder  l’essor  de  l’originalité,  b 
plus  puissante  sera  l’habitude  de  se  traîner  sur  les 
traces  d'un  maître.  Le  judicieux  Yaaari  a depuis 
long-temps  signalé  ce  danger.  Rarement,  dit— il , on 
voit  passer  devant  celui  qui  s’est  habitué  à marcher  à 
b suite.  Rare  volte  passa  in  an  et  du  camina  sempre 
dietro. 

C'est  ce  qu’on  peut  appliquer  à Pierre  Bulle 1 , 
disciple  médiocre  d’un  grand  homme  qui  n’eut  point 
de  maître. 

Cct  architecte , qui  ne  bissa  pas  d’occuper  un  rang 
assez  distingué  parmi  les  artistes  du  dix-septième  siè- 
cle, fut  élève,  dessinateur  et  apparcilleurde  François 
Blondel.  On  ne  sait  rien  en  «létail  de  sa  vie,  si  ce 
n’est  qu’il  acquît  beaucoup  d’expérience  en  dirigeant 
les  travaux  de  son  maître , que  ses  progrès  dans  l’are 
chitecture  lui  ouvrirent  les  portes  de  l’académie,  et 
lui  méritèrent , à Paris , b place  d’architecte  de  b 
ville. 

Il  paruît  qn’un  de  ses  premiers  ouvrages  fut  b 
porte  d’ordre  k>niquc  qui  jadis  avoit  servi  d’entrée  à 
b pompe  Notre-Dame.  Elle  fut  abattue  avec  les  mai- 
sons qu’on  voyoit  autrefois  sur  ce  pont. 

La  porte  Saint-Martin,  élevée  en  i6ç4  » fut  une 
entreprise  heauroup  plus  importante.  Cette  produc- 
tion, b (dns  remarquable  du  talent  de  Bullet,  est, 
comme  b porte  Saint-Denis , un  véritable  arc  de 
triomphe.  Le  seul  avantage  qu’on  puisse  lui  trouver 
sur  le  monument  de  François  Blondel,  c’est  de  se 
rapprocher  davantage,  par  sa  forme  et  sa  proportion , 
j des  arcs  antiques.  Toutefois  on  croirait,  à voir  les 
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bossages  vennirulés  et  le  style  rustique  mis  en  œuvre 
par  l'architecte,  que  son  intention  aurait  été  d'y  mê- 
ler le  caractère  d’arc  de  triomplie  avec  celui  d’une 
|»rte  de  ville.  On  doute  que  ce  mélange  soit  heu- 
reux. Mais  ou  ne  doute  pas  qu’en  admettant  le 
double  emploi , il  n'eût  mieux  valu  faire  prédominer 
davantage  le  style  le  plus  noble. 

Au  reste,  on  y admire,  et  avec  raison,  le  grand 
entablement  du  genre  dorique  qui  termine  l’arc  et 
le  sépare  de  son  attique  : Ballet  l’a  emprunté  il  Yi- 
gnolà , et  l’a  exécuté  fort  habilement.  Sa  composi- 
tion , sa  richesse,  et  les  détails  d’ornement  dont  il  se 
compose,  le  rendent  très-prapre  au  monument.  Nous 
renvoyons,  sur  tout  le  teste  de  sa  description,  au  mot 
Arc  de  triomphe. 

Bullet  eut  bientôt  occasion  de  faire  preuve  de  son 
savoir  dans  la  construction.  Il  s’agissoit  d’elever  sur 
les  ruines  de  quelques  maisous  de  tanneurs  le  quai 
Pelletier,  dont  on  admire  encore  aujourd’hui  la  har- 
diesse. Quoiqu’il  ne  porte  en  partie  que  sur  une 
voussure,  coupée  «Uns  sou  ceintre  en  quart  de  cercle, 
il  retient  un  trottoir  large  d’une  toise , et  un  quai 
de  ?4  P' rds  de  large.  Lue  entreprise  en  apparence 
trop  hardie  excita  contre  lui  la  jalousie,  qui  se  servit 
du  prétexte  de  La  sûreté  publique  pour  la  décrier; 
mais  Colbert  lui  inqiosa  silence,  et  s'empressa  d'em- 
ployer les  talons  de  Bullet.  En  dclinitive,  on  n’abattit 
l>oitit  de  maisons,  on  laissa  toute  sa  largeur  au  lit 
de  la  rivière,  et  l’ouvrage  de  Bullet  continua  de  dé- 
poser de  son  habileté. 

On  cite,  dans  quelques  biographies,  un  assez  bon 
nombre  d’ouvrages  «le  Bullet  dont  on  ne  trouve  plus 
de  traces , tant  les  cliaugcmcns  continuels  qui  sc 
succèdent  à Paris  tendent  rapidement  à tout  effacer 
pour  tout  renouveler. 

Il  faut  toutefois  faire  mention  de  l’église  «Ica  Do- 
minicains, aujourd’hui  Saint-Thomas-d’Aquiu,  con- 
struite à la  moderne,  en  arcades  ou  portiques,  et  à 
laquelle  U ne  lui  fut  pas  donné  d’ajouter  le  portail 
qu’on  y voit  aujourd'hui. 

Nous  avons  de  cet  habile  et  savant  architecte  un 
ouvrage  imprimé  en  ifx)t,  et  dont  on  a fait  de- 
puis plusieurs  éditions.  îl  <*»t  intitulé  Architecture 
pratique , qui  comprend  la  construction  generale  et 
particulière  des  Idtimcns  , le  détail,  les  toisés  et  les 
devis  de  chaque  partie. . . avec  une  explication  et  une 
conférence  des  trente-six  articles  de  la  coutume  de 
Paris , sur  le  titre  des  servitudes  et  rapports  qui 
concernent  les  bâtiment , et  l ordonnante  de  i(hj3  ; 
in- 8®. 

Ia»s  éditions  multipliées  de  cet  ouvrage  en  prou- 
vent l’utilité  : la  manière  de  construire  les  bâtimens 
y est  jointe  à celle  de  les  toiser.  Il  traite  aussi  des 
matériaux  nécessaires  à leur  construction  , ainsi  que 
des  moyens  de  réunir  dans  les  ouvrages  la  solidité 
avec  l’agrément.  C’est  un  de  ces  traités  classiques 
dont  les  architectes  ne  sauroientse  passer. 

I. 
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BI  ON  AB  OU  (MiCHr-t.-A.NCF-),  peintre,  sculp- 
teur, architecte  et  poète,  né  en  i4;4>  mort  en  iStxf. 

Nous  diviserons  cet  article  en  deux  parties.  L’une 
comprendra  les  notions  abrégées  «le  w vie,  l'autre 
traitera  de  ses  ouvrages,  surtout  en  architecture. 

t'IlE.MIÉRE  PARTIE. 

Michel-Ange  Buonaroti  descendoil  de  l'ancienne 
et  illustre  maison  des  comtes  «le  Canoasa.  Son  père, 
Louis-Léonard  Iluonaroti  Simoni , podestat  de  Ga- 
prèse  et  «le  Chiusi,  ne  voyoit  dans  ce  fils  que  le  soutien 
d'une  famille  distinguée.  Une  éducation  conforme  a 
ces  vues  attendoit  le  jeune  Michel- A n ge ; mais  les 
dispositions  extraordinaires  de  celui-ci  pour  le  dessin 
ne  tardèrent  pas  * contrarier  les  projets  de  sa  famille. 
François  Granarci,  élève  de  Ghirlandaio,  frappé  des 
talrns  dont  il  aperrevoit  le  germe,  »e  faisnit  un  plaisir 
de  contribuer  à leur  développement  ; il  cultivoit  ce 
goût  naissant  par  la  communication  des  dessins  «le  son 
maître,  que  l’enfant  copioit  en  secret. 

Le  père  et  l'oncle  de  Michel-Ange  regardoient 
alors  la  pratique  des  arts  comme  peu  honorable  pour 
leur  famille,  et  ils  traitoient  assez  rudement  l'enfanl 
qui  s’y  livroit  sans  leur  aveu.  Effectivement,  scs  pro- 
grès en  ce  genre  nnisoient  à ceux  qu'on  anroit  désira 
qu’il  fit  «la ns  l’étude  des  lettres.  Il  surmonta  enfin 
toutes  les  résistances;  une  habileté«déjà  prodigieuse 
pour  son  ago,  conquérait  l’admiration  de  tout  ce  qu’il 
y avoit  de  juges  éclairés.  Ce  concert  «le  suffrages  con- 
vainquit enfin  le  père  de  l'inutilité  des  efforts  qu’il 
opposerait  à une  vocation  tellement  impérieuse  : le 
jeune  Michel-Ange  fut  placé  chez  Dominique  et 
David  Ghirlandaio,  les  plus  célébras  peintres  d'alors, 
pour  y demeurer  trois  années. 

L’école  des  Gliirlandaio  ne  suffit  bientôt  plus  à son 
talent  ; il  lui  aurait  fallu  d«?s  maîtres  qui  eussent  réel- 
lement quelque  chose  à lui  apprendra.  Toutefois,  à 
cette  époque  de  l’art , quelles  leçons  pouvait-il  at- 
tendre d'hommes  qui  n'auroient  pu  le  conduire  que 
dans  les  étroits  sentiers  de  la  routine  d’alors?  Le 

{'cuue  Michel-Ange  en  avoit  «le  lui-mème  franchi  le* 
imites  : il  lui  fallut  donc  marcher  seul , et  puiser  ses 
ressources  en  lui  seul.  Ne  serait-ce  point  à ce  genre 
de  début , à cette  indépendance  de  ses  premiers  pas 
dans  la  caméra  de  l’imitation , que  Michel- Ange 
aurait  dû  ce  caractère  d’originalité  qui  a marqué 
toutes  scs  œuvres,  et  qui  lui  dicta  dans  U suite  son 
axiome  favori  : Chi  va  dietro  ad  ait  ri,  mai  non  gli 
passa  nvanti  ? 

Laurent,  surnommé  le  Magnifique,  ayant  conçu 
le  projet  de  former  une  école  de  ««mlptura,  jeta  les 
yeux  sur  Michel- Ange.  Ce  choix  contribua  sans 

[doute  à déterminer  chez  le  jeune  artiste  le  goût  qui 
déjà  le  portoit  vers  l’art  de  sculpter,  pour  lequel  il 
eut  toujours  de  la  prédilection.  Ses  premiers  essais 
dans  cet  art  ne  furent  pas  inférieurs  à ses  premières 
études  en  dessin  et  en  peintura. 

Laurent  apprit  bientôt  à discerner,  dans  quelque* 

3?. 


Digitized  by  Google 


a5o  BUO 

jeux  de  son  ciseau,  ce  qu'on  pouvoit  attendri*  d'une 
rapacité  qui  en  tout  genre  devançait  le  cours  des  an- 
nées. Il  voulut  l’avoir  dans  son  palais,  où  il  lui  assi- 
gna un  logement  particulier,  le  traitant  comme  son 
lils.  Le  palais  de  Médias  était  le  rendez-vous  des  sa- 
vans  et  des  artistes.  La  résidence  de  Michel -Ange 
en  ce  lieu  , le*  instructions  qu’il  y reçut  d’Ange 
Politien,  le  premier  littérateur  de  cette  é|tf>qae,  logé 
aussi  iLins  ce  palais;  les  encouragemens  que  lui  pro- 
digua la  libéralité  île  son  protecteur,  la  vue  «le  quel- 
que* fragmens  d'antiquité  réunis  par  Médicis:  tout 
cela  «loit  être  mis  au  rang  des  causes  premières  qui 
influèrent  sur  le  goût  et  U diversité  des  taiens  de  ce 
grand  artiste. 

La  mort  de  son  illustre  protecteur  le  priva  bientôt 
«le  ces  ressources.  Pierre  de  Médicis,  en  succédant  à 
son  père,  n’avoit  hérité  ni  de  ses  qualités,  ni  de  son 
estime  pour  les  arts  et  pour  Michel-Ange.  Le  prieur 
de  l’église  du  Saint-Ksprit  vint  bientôt  seconder  ses 
disposi lions  : il  lui  commauda  un  crucifix  en  bois,  lui 
donna  un  logement  dans  le  couvent,  et  lui  fournit  les 
moyens  d’apprendre  à foud  l’anatomie  en  lui  procu- 
rant «les  ca«lavres  humains.  Michel-Ange  se  livra  à 
ce  travail  avec  une  ardeur  incroyable,  disséquant  lai— 
même  les  sujets  qu’on  lui  fournissait.  La  profonde 
connoissancc  qu'il  acquit , par  cette  étude , de  la 
strui'lure  du  corps  humain , lui  ouvrit  une  route  in- 
connue à scs  contemporains,  et  qui  devoit  le  conduire 
à être  le  plus  profondément  savant  de  tous  les  dessi- 
nateurs. 

La  famille  des  Médicis  fut  chassée  de  Florence. 
Avant  joui  de  leur  faveur,  Michel-  Ange  craignit 
d’être  enveloppé  dans  l«*ur  disgrâce;  il  se  retira  à Ve- 
nise. Le  calme  étant  rétabli  à Florence,  il  y retourna, 
et  fut  bientôt  conduit  à JRouu*.  Son  premier  séjour 
en  ccttc  ville  ne  fut  infructueux  ni  pour  les  arts  ni 
pour  sa  gloire  : il  y fit  le  célèbre  Bacchus  qui  depuis 
fat  transporté  à Florenre  ; le  cardinal  de  Saint-Denis 
lui  procura  aussi  l’occasion  «le  sculpter  une  Notre- 
Dame  de  Pitié , groupe  qu’on  voit  à Saint-Pierre 
sur  l'autel  de  la  chapelle  «lu  Crucifix. 

Les  affaires  domestiques  de  Michel- Ange  l’obli- 
gèrent de  retournera  Florence,  où,  d'un  bloc  co- 
lossal de  marbre  depuis  cent  ans  délaissé  par  l«*s  suites 
de  riucapacité  d’un  ciseau  mal  habile,  il  eut  l'art  de 
tirer,  en  peu  de  temps,  la  statue  du  David  qui  est 
placée  devant  le  Palais  Vieux. 

Ce  fut  à cette  époque  que,  entre  autres  ouvrages 
de  peinture,  Michel -Ange exécuta  le  célèbre  carton 
rie  la  Guerre  de  Pise,  qui  lui  acquit  la  réputation  du 
premier  de  tous  les  dessinateurs,  lie  savant  ouvrage, 
qui, sous  le  rapport  du  dessin,  sembla  mettre  entre  lui 
et  sers  prédécesseurs  une  distance  de  quelques  siècles, 
devint  pendant  long-temps  une  école  de  dessin  pour 
tons  les  artistes. 

Jules  II , étant  monté  sur  le  trône  «le  saint  Pierre, 
conçut  le  projet  de  perpétuer  sa  mémoire  dans  le  mo- 
nument de  sa  sépulture  ; il  appela  Michel- Ange , 
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alors  âgé  de  vingt-neuf  ans,  pour  lui  confier  le  «oiu 
de  sa  gloire.  Michel-Ange  répondit  promptement  k 
son  attente,  et  lui  piéscnta  le  modèle  du  mausolée 
le  plus  magnifique  et  sans  rompra ison  le  plus  consi- 
dérable «le  tous  ceux  «huit  l'histoire  de  l’ail  moderne 
peut  offrir  l'idée.  Cette  grande  conception  étant  un 
mélangé  d’architecture  et  de  sculpture , nous  nous 
réservons  d’eu  parler  plus  en  détail  dans  la  seconde 
partie  «le  cet  article,  qui  traitera  plus  spécialement 
des  travaux  de  Michel- Ange  comme  architecte. 

Ce  grand  tombeau  avoit  été  projeté  et  entrepris 
sans  qu’on  eut  arrêté  la  place  qu’il  devoit  occuper  ; 
mais  il  fut  cause  que,  en  lui  en  cherchant  une,  on  se 
souvint  d'un  commencement  de  construction  faite  au 
chevet  de  l’ancien  Saint-Pierre,  par  Bernard  Ros- 
sellini,sous  le  pape  NicolasV,  qui  avoit  eu  déjà  l’idée 
de  rebâtir  La  basilique  du  Vatican:  Michel  -Ange 
proposoit  de  faire  servir  cette  construction  altandon- 
née  à devenir  la  chap«>lle  sépulcrale  et  dépositaire  du 
mausolée  de  Jules  II.  Le  pape  sentit  s’éveiller  en  lui 
une  autre  ambition  , celle  d'être  le  fondateur  de  U 
nouvelle  basilique.  Bramante,  architecte  et  favori  du 
pontife,  n’eut  garde  de  laisser  se  refroidir  cette  nou- 
velle passion  : en  courtisan  habile,  il  avoit  soin  d’in- 
sinuer que  le  projet  «l'élever  son  tomlrau  de  son 
vivant  sembleroit  être  un  mauvais  augure.  Cm  insi- 
nuations firent  peu  à peu  leur  effet;  le  pape  en  vint 
au  point  «le  négliger  l'entreprise  «lu  mausolée,  et  par 
CODtre-coup  celui  qu’il  en  avoit  chargé  ; il  cessa  «h* 
donnera  l’artiste  les  secours  d’argent  et  les  audiences 
qu’il  avoit  l’usage  de  lui  accorder. 

Michel-Ange  s’étoit  aperçu  de  ce  refroidissement; 
niais  il  crut  en  avoir  la  preuve  dans  une  occasion  où 
l’entrée  «h*  la  chambre  du  pape  lui  fut  refusée.  Quand 
Sa  Sainteté , dit-il  au  caméner,  m'enverra  chercher, 
v ma  lui  direz  que  je  n'y  suis  pas.  I)c  retour  chez 
lui , il  donne  onlre  à ses  domestiques  de  vendre  ses 
effets,  et  de  venir  le  rejoindre  à Florence.  Il  part  à 
l’instant.  A peine  arrivé  sur  les  trrres  de  la  Toscane, 
il  est  joint  par  cinq  courriers  du  pape , chargés  de 
lettres  les  plus  pressantes,  et  même  d’ordres  qui  lui 
cnjoignoiciit  «le  retourner  à Rome  sous  )ieine  «l'en- 
courir sa  disgrâce.  Prières  et  menaces,  tout  fut  in- 
utile. On  n’en  put  rien  obtenir,  sinon  qu’il  «?criroit 
au  pape  que,  avant  été  traité  «l’une  façon  peu  conve- 
nable, il  priait  Sa  Sainteté  de  faire  choix  d’un  autre 
sculpteur.  Pendant  un  séjour  de  trois  mois  «pie  Mi- 
chel-Ange fit  à Florence,  Jules  II  adressa  au  sénat 
trois  brefs  pleins  de  menaces , pour  en  obtenir  qu’on 
forçat  le  fugitif  k revenir.  Le  sénateur  Snderini , qui 
étoit  gonfalonicr,  intervint  dans  cette  petite  négocia- 
tion ; et  ce  n«*  fut  qu’a  près  les  plus  vives  instances , 
qu’il  décida  Michel-Ange  à retourner  vers  le  pon- 
tife, qui  «Huit  alors  à Bologne. 

Pour  lui  donner  plus  d’assurance , on  l’envoya 
comme  homme  public,  avec  qualité  d'ambassadeur. 
Le  cardinal  Sodorini  fut  chargé  lui-raêiue  de  le  pré- 
senter au  pape.  Jules  le  regardant  d’un  air  irrité. 
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Enfin , lui  dit- il,  au  lieu  de  venir  nous  trouver, 
vous  avez  attendu  que  nous  ayons  été  nous -même 
vous  chercher ; voulant  dire  que  Bologne  e*t  plus 
près  de  Florence  que  de  Rome.  Michel- -Ange  té- 
moigna des  regrets  de  sa  conduite  passée,  et  il  fut 
bientôt  rétabli  dans  les  bonnes  grâces  de  Jules  II, 
qui  le  chargea  de  faire  sa  statue  en  bmuzc , pour  être 
placée  au  frontispice  de  San-Petronw.  Cette  ligure  fut 
brisée  lorsque  les  Bentivoglio  rentrèrent  dans  Bologne. 

Le  pape  revint  à Rome , où  Michel-Ange  retrouva 
Bramante  de  plus  en  plus  puissant,  par  la  faveur  qu’a- 
voient  obtenue  scs  projets  d'architecture  sur  ceux  de 
la  sculpture  du  mausolée.  Ce  fut  par  suite  de  ce  même 
crédit,  qu’il  proposa  et  lit  agréer  au  pspe  le  projet 
de  charger  Michel-Ange  de  la  décoration  de  la  cha- 
pelle Sixtine.  Celui-ci,  peu  expérimenté  dans  les  tra- 
vaux de  la  fresque,  se  défendit  long-temps  d’accepter 
l’entreprise , mais  il  fut  enfin  obligé  de  céder. 

Il  fit  venir  de  Florence  plusieurs  des  meilleurs 
peintres  à fresque , pour  apprendre  d’eux  la  pratique 
de  ce  procédé  de  peinture.  Après  avoir  reçu  les  ren- 
seignemens  nécessaires,  il  les  congédia,  détruisit  leur 
ouvrage,  s'enferma  dans  la  chapelle,  et  ne  permit  à 
qui  que  ce  fût  d’y  entrer.  Ce  mystère  augmentait  la 
curiosité  publique,  et  surtout  l’impatience  du  pape, 
qui , lorsque  la  moitié  de  la  voûte  était  à peine  ter- 
minée , lit  enlever  les  échafauds  malgré  les  instances 
de  Michel-Ange.  Quant  à l’exécution  de  l’autre  moi- 
tié, il  paroîtroit  que  lorsqu'il  fut  question  de  l’entre- 
prendre , Bramante  aurait  agi  pour  la  faire  confier  à 
Raphaël , et  mettre  ainsi  les  deux  talens  en  parallèle. 
Mais  le  pape  ne  voulut  entendra  à aucun  partage , et 
Michel-Ange  eut  ordre  de  terminer  l’entreprise  qu’il 
avoit  commencée.  L’applaudissement  universel  qu’ob- 
tint ce  grand  ouvrage , le  rendit  de  plus  en  plus  cher 
au  pape , qui  le  combla  de  faveurs  et  de  richesse*. 
Cependant,  il  ne  put  en  obtenir  la  permission  d'aller 
à Florence  pour  y faire  la  statue  de  saint  Jean-Bap- 
tiste , et  il  fut  obligé  do  sc  remettre  au  travail  du 
mausolée. 

La  mort  de  Jules  II  vint  en  interrompre  encore 
l’achèvement.  Léon  X , son  successeur,  voulant  lais- 
ser quelque  témoignage  de  sa  rouuificencc  dans  sa 
ville  natale  , avoit  demandé  aux  plus  célèbres  artistes 
des  projets  pour  le  frontispice  de  l’église  de  Saint- 
Laurent  à Florence.  Celui  de  Michel- Ange  avant 
obtenu  la  préférence,  il  eut  ordre  d’en  faire  en  bois 
le  modèle , nue  l’on  conserve  encore  dans  la  biblio- 
thèque de  Médicis,  et  de  se  rendra  à Carrare,  pour 
y faire  exploiter  les  marbres  nécessaires.  Mais  Léon  X 
apprit  qu’on  trouvoit  à Seravrzza , en  Toscane,  des 
marbres  de  la  même  qualité  que  ceux  de  Carrare.  Il 
voulut  qu’on  leur  donnât  la  préférence , et  Michel- 
Ange  perdit  plusieurs  années  aux  soins  de  cette  ex- 
ploitation. On  ne  fit  que  les  fondations  du  portail  de 
Saint-Laurent,  et  le  tout  est  reste  sans  exécution.  La 
mort  de  Léon  X en  fut  toutefois  la  cause  principale. 

Quelques  légers  ouvrages  d’arcliitecture , et  les 
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travaux  du  mausolée  de  Jules  II , occupèrent , dans 
la  vie  de  Michel-Ange , tout  le  temps  du  court  |*m- 
tificat  il  "Adrien  VI,  au’il  passa  en  Toscane.  Clé- 
ment vu.  un  autre  Médicis,  venoit  de  succéder  à 
Adrien  VI.  Déjà  il  avoit  employé  Michel-Ange  à la 
bihliothèque  de  Saint-Laurent  et  à la  nouvelle  sa- 
cristie du  même  nom , qui  devoit  recevoir  les  mauso- 
lées de  ses  ancêtres.  Mais  il  désirait  mettre  aussi  en 
œuvre  » es  talens  à Rome  : Michel- Ange  y revint 
pour  arranger  1m  comptes  du  mausolée  de  Jules  II 
avec  le  duc  d’L  rbin , neveu  de  ce  pape.  Cependant 
il  reprit  bientôt  la  route  de  Florence , et  il  y termina 
b coupole  de  cette  sacristie,  devenue  1a  chapelle  sé- 
pulcrale de  Laurent  et  de  Julien  de  Médicis.  \ ers  le 
même  temps,  il  fit  placera  Rome,  dans  l’église  de 
b Minerve  , b statue  du  Christ  embrassant  b eruix , 
ouvrage  qu’on  peut  rega nier  comme  un  des  plus  ache- 
vés entre  ceux  qu’a  produit*  son  ciseau. 

Ici  commence,  et  dans  l'histoire  de  l’Italie,  et  dans 
celle  de  Michel-Ange,  une  période  de  troubles  cl  de 
désastres.  On  veut  jwirler  du  ne  de  Rome  et  de  l’ex- 
pulsion des  Médicis  à Florence.  Michel-Ange  va 
encore  être  enlevé  à ses  travaux.  On  a recours  à lui 
pour  fortifier  l’enceinte  de  b ville  : devenu  ingénieur 
militaire,  il  défend  Florence,  et  y soutient  un  siège 
(vendant  le  cours  d’une  année.  On  cite  comme  dignes 
de  remarque  les  moyens  qu’il  empiova  pour  préser- 
ver de  l'artillerie  ennemie  le  célèbre  campanile  de 
Sau-Miniato.  Des  soins  aussi  divers  ne  l'empêchèrent 
point  de  donner  quelques  momens,  soit  à b peinture, 
soit  à la  sculpture. 

Ce  fut  alors  qu’il  peignit  cette  Léda,  vautra  par 
les  écrivains  du  temps , et  dont  il  ne  reste  que  le  sou- 
venir. Il  se  partageoit  entre  ce  travail  et  celui  des 
mausolées  de  b chapelle  des  Médicis. 

Florence  fut  prise.  Les  Médicis  y rentrèrent  vic- 
torieux. Clément  VII  fit  avant  tout  rechercher  Mi- 
chel-Ange i celui-ci  avoit  cru  devoir  pour  sa  sûreté 
se  retirer  à Venise.  De  retour  à Florence,  il  y «voit 
caché  dans  b maison  d’un  ami , d’autres  disent  dans 
le  clocher  de  Saint-Micolas.  Le  pape  non-seulement 
lui  promit  l’oubli  du  passé,  mais  lui  ordonna  de  ter- 
miner les  monutnens  des  Médicis.  La  chapelle  devoit 
originairement  recevoir  un  plus  grand  nombre  de 
statues , et  les  mausolées  dévoient  être  au  nombre  de 
quatre.  Le  projet  fut  insensiblement  réduit  aux  deux 
seuls  mausolées  qui  furent  alors  achevés  tels  qu'on  les 
voit  aujourd'hui. 

Cependant  les  agens  du  duc  d’Urbin  pressoir  nt 
Michel- Ange  de  terminer  à Rome  le  mausolée  de 
Jules  II.  D’autre  part  Clément  VII  avoit  formé  le 
projet  de  lui  faire  peindre  à frasque  1m  deux  murs 

Îui  forment  les  petits  côtés  de  b chapelle  Sixtine. 

‘our  lui  donner  lien  de  développer  toute  b science 
de  son  dessin  dans  denx  sujets  ou  elle  serait  naturel- 
lement bien  placée,  il  était  question  de  lui  faire  exé- 
cuter d’une  part  la  Chute  des  anges  rebelles  ,de 
l’autre  le  Jugement  dernier. 
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De  Kon  côte  Michel-Ange  avoit  d'autant  plus  à 
nueur  de  se  livrer  au  travail  du  mausolée , qu'il  y 
avoit  entre  lui  et  les  héritiers  de  Jules  II  des  contesta- 
tions pour  les  sommes  déjà  reçues . Il  étoit  donc  oc- 
cupé  de  cet  ouvrage  tant  de  fois  repris  et  abandonné) 
lorsque  Paul  111  monta  sur  le  trône  pontifical.  Son 
désir  étoit  aussi  de  faire  achever  à Nickel-Ange  la 
décoration  de  la  chapelle  Sixtine  ; mais  l’art istes’excii- 
soit  toujours  sur  son  engagement  avec  le  duc  d’L  rbiu. 
Enfin  le  pape  se  rendit  uu  jour  k son  atelier,  l'assura 
qu'il  détermineroit  le  duc  à se  contenter  de  six  sta- 
tues; trois  de  la  main  de  Michel- Ange,  du  nombre 
desquelles  devrait  être  le  célèbre  Moïse,  et  trais  autres 
faites  par  d'habiles  sculpteurs.  Il  fut  passé  en  consé- 
quence un  nouveau  marché  avec  Michel-Ange.  Le 
duc  le  ratifia , et  en  moins  d’uuc  année  le  mausolée 
«le  Jules  11  fut  achevé,  tel  qu’on  le  voit  aujourd'hui 
•fa  ns  l’église  de  San-Pictro-in-vincoli. 

On  compte  à Rome  les  règnes  des  pontifes  par  les 
monti  mens  d'art  ipii  les  ont  illustrés.  Celui  de  Paul  111 
fut  célèbre  par  la  peinture  du  Jugement  dernier,  dont 
Michel-Ange  décora  la  chapelle  Sixtine.  Nous  ne 
dirons  rien  de  cette  peinture,  la  plus  vaste  certaine- 
ment qui  existe , et  où  , selon  le  point  de  vue  d’où  le 
critique  U considère , et  des  beautés  ou  des  inconve- 
nances hors  «le  mesure  qui  s'y  trouvent , on  peut  s'en 
former  une  opinion  fort  différente.  Toutes  1ers  cen- 
sures au  reste  qu’elle  pourrait  comporter  furcut  faites 
au  moment  qu’elle  parut.  Cependant  Michel- Ange 
y a tellement  prodigué  et  porté  si  loin  les  qualités  «le 
la  science  et  les  puissances  du  dessin,  que  sa  réputa- 
tion «*n  reçut  un  accroissement  prodigieux.  Paul  111 
en  jugea  comme  il  coovenoit  : il  n’écouta  point  les 
critiques;  et  avant  construit  au  Vatican  la  chapelle 
Pauline,  il  en  confia  la  décoration  k Michel- Ange. 

La  basilique  nouvelle  de  Saint-Pierre  , depuis  la 
mort  de  lira  mante,  n’avoil  pas  cessé  d'être  un  ob- 
jet de  contestation , et  la  matière  de  nouveaux  pro- 
jets se  succédatit  et  s'entre-détruisant  l’un  l’autre. 
San-Gallo  étant  mort,  Michel-Ange  fut  forcé  j>ar  le 
pape  d’accepter  la  place  «l'architecte  en  chef  de  .Saint- 
Pierre.  Nous  dirons  dans  U seconde  partie  «le  cet 
arti«-le  quelles  améliorations  l'édifice  lui  dut , et  com- 
bien il  étoit  temps  qu’un  esprit  aussi  juste  et  aussi 
«•levé  s'emparât  de  toute  l'entreprise,  pour  lui  rendre 
cirttc  grandeur  d’unité  sans  laquelle  la  grandeur  de 
la  masse  n’ofTre  qu’un  mérite  matériel.  On  eut  cette 
obligation  au  choix  que  Paul  111  lit  de  Michel- Ange 
et  au  bref  qu'il  lui  fit  expédier  en  t5q6,  et  qui , l’au- 
torisant à réformer  l’ouvrage  de  ses  prédécesseurs, 
défendit,  sous  des  peines  très-graves,  de  rien  chan- 
ger à son  modèle.  Le  pape  lui  assigna  en  nu* me  temps 
six  cents  écus  romains  de  traitement.  Michel- Ange 
1rs  refusa,  et,  pendant  dix-sept  années,  il  travailla  sans 
aucun  émolument  à une  entreprise  qui  avoit  enri- 
chi ses  premiers  architectes. 

Le  reste  de  la  vie  de  Michel-Ange  fut  presque 
entièrement  occujié  par  des  travaux  d’architecture. 
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Bramante,  IblthazarPeruzzi,  San-Gullo  étant  morts, 
il  n’y  avoit  à Rome  aucune  réputation  qui  put  se 
mesurer  avec  la  sienne.  Aussi  le  sénat  sYmpressa-t-il 
de  lui  confier  la  conduite  du  Capitol*'.  Ce  qu’on 
nomme  le  Palais  des  Conservateurs,  et  qui  fait  une 
des  ailes  de  cet  ensemble,  fut  entièrement  construit 
sur  scs  dessius.  L’autre  aile  en  est  La  ra[N»liliou.  Mais, 
quant  au  corps  «le  bâtiment  qui  fait  face  a la  montée, 
il  n’y  a «le  lui  que  le  soubassement  et  le  grand  esca- 
lier k «leux  rampes,  orné  des  statues  du  Ail  et  du 
Tibre, 

Juin  111,  siic«x^»eur  «h*  Paul  111,  renouvela  à 
Michel-Ange  la  «omniission  d’architecte  de  Saint- 
Pierre,  et  avec  les  mèniM  pouvoirs,  malgré  les  in- 
trigues «lu  parti  de  San-Gallo.  Tout  échoua  contre  la 
haute  réputation  de  celui  qui  («assoit  généralement 
pour  avoir,  selon  l’expression  de  Yasari , donne  enfin 
la  vie  à ce  grand  corps. 

Florence  et  Rome  ne  cessoient  point  de  se  dispu- 
ter le  talent  et  la  personne  de  Michel- Ange.  Le 
graml-duc  voulait  l'attirer,  dans  la  vue  de  lui  faire 
terminer  la  sacristie  de  Saint-Laurent  et  la  célèbre 
bibliothèque  de  ce  nom.  Le  pape  le  retenoit  à Rome, 
par  le  désir  qu’il  avoit  d’achever  Saint-Pierre,  ou  du 
moins  d'en  pousser  U construction  assez  loin  pour 
<|u’il  ne  fût  plus  possible  d'y  rien  changer.  Michel- 
Ange  s'excusa  auprès  du  graii«l-duc  sur  son  grand 
âge,  et  sur  les  infirmités  qui  l'empèchoient  de  re- 
voir sa  jiatrie. 

Le  pape  étoit  impatient  de  voir  b fin  des  travaux 
de  Saint-Pierre.  Ils  furcut  en  effet  suivis  avec  tant 
d'activité,  qu’en  i557  les  gramles  voûtes  de»  n«*fs 
éloient  achevées,  ainsi  que  le  tambour  et  b tour  du 
dôme  , avec  tous  ses  delai  U cl  accoinpagncnteus.  Mi- 
chel-Ange alors  arrêta,  «bus  un  raodèli'  en  bois,  tout 
ce  qui  rostoit  à faire,  et  les  moimlrcs  mesures  y furent 
marquées  avec  b plus  grande  exactitude.  Ce  modèle 
obtint  un  applaudissement  universel,  cl  fut  ponctuel- 
lement suivi , surtout  «bus  tous  les  détails  de  la  cou- 
pole ; et  c’est  peut-être  U seule  partie  «le  ce  grand 
monument  où  l'on  n’ait  rien  innové  depuis  lui. 

Ct'pcmbnt  Michel- Ange , touchant  au  ternie  de 
b plus  longue  vie  , sentoit  le  besoin  «l’avoir  un  sup- 
pliant «bru  le»  travaux  de  Saint-Pierre,  et  d’en  avoir 
un  «pii  fût  k son  gré.  L’iutrigue  recommença  ; on  s'a- 
gita aupivs  du  pape.  Les  commissaires  «le  1a  fabrique, 
(Ktnui  lesquel»  la  faction  de  San-Gallo  avoit  encore 
«les  partisans,  agiront  si  bien,  qu’ils  firent  nommer 
un  eeiiain  INanni  di  Raceio  Bigio,  qui  dans  plus  d’une 
entreprise  avoit  donné  des  preuves  de  son  incapacité. 
Il  ne  tarda  pas  à en  fournir  «le  nouvelles  par  pins 
d’une  bévue.  Michel-Ange  alla  trouver  le  pane,  qui, 
mieux  informé,  renvoya  Nanni  et  préposa  Y ignola 
et  Pirro  Ligorio  k l'exécution  du  projet , en  leur  en- 
joignant de  n’y  rien  changer.  Pie  ^ employa  même 
son  autorité  pour  condamner  au  silence  les  détracteurs 
de  Michel-Ange. 

Depuis  quelque  tcinj«on  prêt  oy  oit  b (tu  prochaine 
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de  ce  grand  homme.  Accablé  sou»  le  poids  des  années , 
il  ne  viroit  plus  que  dans  l'espérance  et  les  contem- 
plations de  la  vie  future.  Une  fièvre  lente  lui  annonça 
que  son  dernier  moment  approeboit.  Il  Ht  venir  son 
neveu  Léonard  Buonaroti , auquel  il  dicta  sou  testa- 
ment en  ce  peu  de  mots  : Je  laisse  mon  amc  à Dieu , 
mon  corps  à la  terre , mon  bien  à mes  plus  proches 
parens.  Il  mourut  le  1 7 février  1 5t>4 1 de  quatre- 
vingt-dix  ans. 

On  le  porta  dans  l’église  des  Saints -Autres , où  le 
pape  avait  arrêté  que  son  tombeau  seroit  placé  en 
attendant  qu’on  put  lui  en  élever  un  dan»  la  nouvelle 
basilique  de  Saint-Pierre.  Florence  , qui  avoit  tou- 
jours envié  i Home  la  possession  de  Michel-Ange 
pendant  sa  vie , réclama  sa  dépouille  mortelle  comme 
une  sorte  de  patrimoine  auquel  elle  avoit  droit.  Le 
grand-duc  le  lit  déterrer  secrètement  et  transporter  A 
Florence  , où  son  corps  fut  reçu  et  inhumé  avec  des 
honneur*  que  la  flatterie  prodigua  quelquefois  à U 
puissance»  et  que  cette  fois  l'admiration  décerna  au 
génie.  Un  pompeux  catafalque  fut  dressé  dans  l’église 
île  Saint -Laurent»  sépulture  de»  grands-ducs.  Le 
choix  du  lieu  étoit  à lui  seul  un  hommage  rendu  à la 
mémoire  de  Michel- Ange.  Quel  temple  d'ailleurs 
convenoit  mieux  à sa  pompe  funèbre,  que  celui  ou  les 
œuvre»  de  son  génie  qui  y sont  renfermée»,  dévoient 
parler  en  son  honneur  plus  éloquemment  encore  que 
ne  put  le  faire  Benoit  Varclii,  poète  célèbre  de  ce 
temps,  chargé  de  prononcer  l’éloge  du  mort. 

L’histoire  nous  a conservé  la  description  très-détail- 
lée de  ce  catafalque  , à 1a  décoration  duquel  contri- 
buèrent à l’envi  tou»  le»  arts  cultive»  par  Michel-Ange. 
Un  monument  plus  durable  devoit  remplacer  cette 
fragile  représentation  • O»  choisit  dans  U grande  église 
de  Sainte-Croix  une  place  distinguée.  Le  grand-duc 
fournit  A Léonard  Huonaroti  tous  les  marbres  néces- 
saires à l'exécution  du  monument  projeté  par  \ a sa  ri , 
qui  y plaça  le  buste  de  son  maître.  Le»  figures  eu 
ronde  bosse  des  trois  arts  du  dessin  furent  confiées , 
pour  être  placées  autour  du  sarcophage,  A trois  sculp- 
teurs florentins  : savoir,  la  Peinture  à Batista  Lorenzi , 
la  Sculpture  à Valérie  Cioli , l’Architecture  A Giovani 
deir  opéra. 

Le  palais  Buonaroti  offre  eoeore  de  nos  joui'» , à 
Florence , un  monument  peut-être  plus  honorable  à 
la  mémoire  de  Michel-Ange.  C'est  une  belle  galerie 
ornée  de  tableaux  des  meilleurs  peintres  florentins t 
et  qui  représentent  chacun  un  trait  prticulier  de  la 
vie  du  grand  homme. 

Michel-Ange  n’avoit  connu  dans  sa  jeunesse  d’autre 
liesoin  que  celui  d’exercer  son  esprit,  d’autre  plaisir 
que  celui  de  la  culture  des  arts.  Devenu  riche,  et  dans 
un  âge  plus  avancé,  il  méprisa  toute  espèce  de  »upr- 
Huile  et  méconnut  même  les  commodités  de  la  vie. 
Dormir  tout  habillé , ne  vivre  souvent  que  de  pin  et 
d’eau , passer  les  nuit»  au  travail  ou  en  promenades 
solitaires,  ce  sont  U les  moindres  traits  qui  caractéri- 
sèrent scs  habitudes.  Economie,  frugalité,  désiule- 
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ressèment , mépris  de  la  fortune  et  même  de  la  gloire, 
sévérité  de  munies,  austérité  chrétienne  ; telles  furent 
les  vertus  qu’il  professa  constant  ruent.  Toute*  ses  let- 
tres, toutes  ses  ivprties,  prtent  l'empreinte  d'un 
seiitiiueut  profondément  mural  et  religieux. 

SECONDE  PARTIE.  . 

On  demandoit  A Michel-Ange  son  avis  sur  le  mé- 
rite d’un  sculpteur  qui  avoit  pssc  beaucoup  de  temp 
A copier  des  statues  antiques  : Celui,  répondit-il,  (J  ni 
s'habitue  à suivre  n'ira  jamais  devant;  et  qui  ne 
sait  pas  faire  bien  de  s ni- m fine  ne  saurait  bien  pro- 
fiter de  t ouvrage  des  autres. 

Quand  Va  sa  ri  ne  tkousauroit  p*  conservé  cet  axiome 
<b*  Michel- Ange , où  son  génie  se  peint  si  bien  , on 
en  trouveroit  le  principe  et  l’application  dans  tous  ses 
ouvrages.  Effectivement , l'histoire  de  sa  vie  nous 
l’a  montré , et  toutes  ses  productions  le  prouvent  en- 
core mieux, Michel- Ange  n’eut,  moralement  pr- 
iant , de  maître  en  aucun  genre.  Dans  la  vérité , en 
peinture  et  pour  tout  ce  qui  est  surtout  de  la  science 
du  dcvtin,  il  n’auroit  pu  en  trouver.  Les  statues  et 
les  ouvrages  de  l’antiquité , fort  rare*  à la  fin  du  quin- 
zième siècle , n’a  voient  pu  encore  exercer  aucune  in- 
fluence sur  le  goût  de  son  époque.  De  la  sagesse,  de 
la  pureté,  de  l’élégance,  s’étoient  sans  doute  mon- 
trés** dans  les  œuvres  de  DonateUo  et  de  Lorewco 
Gbiberti  ; mais  le  grand  principe  de*  profitions, 
mais  cette  rare  harmonie  des  formes  qui  brilla  dan* 
les  œuvres  de  la  Grèce,  ce  mouvement  et  cette  vie 
que  seule  put  donner  A la  matière  la  profonde  étude 
de  l’anatomie:  rien  de  tout  cela  n’étoit  entré  dans  le 
goût , la  manière  de  voir  ou  de  rendre  la  nature , qui 
apprtiennent  aux  ouvrage* du  quinzième  siècle.  Ceux 
de  Michel-Ange  se  font  remarquer  pr  une  origina- 
lité et  un  style  A lui  particulier,  qui  ne  permettent 
d’y  rrconnoître  ni  les  modèles  de  l’antiquité , ai  les 
traditions  du  quinzième  siècle. 

Sur  cet  objet , il  convient  de  s’expliquer  eu  pré- 
sence des  point»  de  compraison,  autant  que  le  com- 
portent pr  écrit  les  éléiuen»  de  cette  critique. 

Preuons  pour  objets  de  prallèle  les  plus  célèbres 
statues  de  Michel- Ange,  son  Baccbus  de  la  galerie 
de  Florence  » sc$  tombeaux  des  Médicis , son  Christ  à 
la  croix  de  l'église  de  la  Minerve,  à Bonte;  son  groupe 
de  la  Pitié,  A Saint-Pierre;  son  Moïse,  à Sau-Pietro- 
in-vincoli  : et  qu’on  oppose  A ce»  ouvrage*  de*  sta- 
tues antiques  correspondantes  pr  le  genre  de  nature, 
l’âge,  ou  le  caractère;  que  l’on  veuille  bien  les  com- 
prer  sous  le*  rappris,  soit  de  forme  et  de  propor* 
lion , soit  de  correction  dans  le*  details,  soit  de  carac- 
tère , d’expression  ou  de  beauté,  soit  de  noblesse  dans 
les  poses,  soit  de  style  idéal , soit  de  manière  dans  les 
draperies,  le*  ajusleiuen»,  les  coiffures,  que  voit-on? 

Usina  le  Bacchos,  l’idée,  l'attitude  et  l'expression 
d*un  homme  voisin  de  l'ivresse  , une  assez  grande 
mollesse  de  formes,  mais  rien  qui  tienne  le  moins  du 
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monde  «le*  caractère’»  de  tous  les  Bacchus  antiques, 
dont  très- certainement  aucune  statue  u'étoit  encore 
connue  à cette  époque. 

Dans  le»  quaü'e  Heures  allégorique*  des  tombeau» 
de  Saiiit>LaureDt,(|uc  trouve-t-on?  Aux  statues  d'hom- 
me» beaucoup  de  mouvement , de  la  hardiesse  dans 
le  dessin  et  l'execution,  qu’on  diroit  improvisée,  un 
sentiment  de  vérité  mêle  d’incorrection»,  et  quelque 
chose  de  gracieux  dans  le*  |N>se*  de»  deux  feiumes  ; 
mais  ni  beauté,  ni  m>blc»»c,  ni  intention  ingénieuse 
qui  serve  à expliquer  les  allégories.  Du  reste,  aucune 
iuflucnce  de  l'antique  ne  s *y  laisse  apercevoir. 

Daus  le  Christ  a la  croix  de  la  Minerve,  on  trouve 
une  exécution  plus  régulière,  plus  terminée,  et  un 
ensemble  plus  achevé  ; mais  rien  n\v  rappelle  encore 
le  caractère  des  formes,  le  principe  ni  ta  noblesse  du 
ciseau  antique.  Là  encore  aucun  sentiment  d’ev pres- 
sion , ni  dan»  la  composition  , ni  dans  l’action,  ni  dans 
la  tète  du  Christ  ; là  toutefois  l'antique  n'auroit  pu 
rien  inspirer  à l'artiste. 

Quant  au  groupe  de  la  Pitié  à Saint-Pierre,  il  est 
par  trop  évident  que  Michel  ■‘Ange  n’eut  aucune 
idée  du  style  de  draperie  des  anciens. 

On  doit  en  dire  autant  du  Moïse,  qui  certaine- 
ment est  son  chef-d'œuvre , soit  pour  1a  belle  exécu- 
tion des  bras  et  des  mains , soit  pour  la  fierté  et  U 
grandiosilé  du  caractère  de  la  tète  ; mais  où  rien , ni 
dans  la  composition  de  l'ensemble,  ni  pour  l'ajuste- 
ment, la  propriété  et  le  Style  de  l'habillement , 11e 
permet  de  supposer  la  moindre  inspiration  «les  statues 
antiques. 

On  peut,  ce  nous  semble,  trouver  les  mêmes  ré- 
sultats eu  appliquant  le  même  genre  de  critique  à 
toutes  le*  ligures  que  La  savante  hardiesse  de  son  pin- 
ceau a tracée*  «la us  les  v otites  et  sur  les  superficies 
de  la  chapelle  Sixtinc  ; ce  sont  tous  personnages , 
toutes  figures,  toutes  physionomies  dout  on  ne  wu- 
roit  citer  les  antécédcns  et  les  modèles  nulle  part. 
Lorsque  le  séjour  de  Michel-Ange  à Home  l'eut  mis 
à même  de  connoîtrc  certains  chefs-d'œuvre  «le  l’an- 
tiquité , «lonl  les  decouvertes  récentes  a voient  repro- 
duit les  précieux  restes,  on  avoue,  on  reconnoît  et 
qu’il  les  vit,  et  même  qu’il  contribua  à la  restaura- 
tion de  quelques-uns  : niai»  s'il  les  étudia , ce  fut 
uniquement  sous  le  rapport  de  U science  , jamais  du 
goût,  du  style,  ou  du  caractère  de  noblesse  , de 
grâce  et  de  beauté. 

Je  n’ai  point  entendu , par  cette  analyse,  ralurisser 
le  mérite  «le  Michel-Ange}  peut-être  même  n'ai-je 
fait  que  le  rehausser  en  montrant  qu’il  fut  original, 
dans  la  plus  grande  étendue  de  ce  mot , c’est-à-dire 
qu’il  ne  dut  rien  à autrui,  ni  parmi  ses  prédécesseurs 
«lu  quinzième  siècle,  qu’il  connut  trop  bien  pour  se 
faire  leur  suivant,  ni  parmi  les  maîtres  de  l'antiquité, 
«lont  les  ouvrages  n’avoient  point  encore  acquis,  au 
temps  de  sa  jeunesse , celte  influence  que  des  décou- 
vertes toujours  croissantes  dévoient  rendre  de  plus  eu 
plus  active. 
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J'ai  cru  ce  préliminaire  indispensable  pour  juger 
aussi,  par  rapport  à l'architecture, de  U valeur  et  du 
genre  de  mérite  propre  a Michel- Ange,  lequel, bien 
certainement  encore,  ne  reçut  dans  cet  art  les  kçons 
d’aucun  maître. 

Un  sait  assez  que,  àrettj?  époque  surtout,  l’étude  et 
la  profession  des  trois  arts  se  trouvoieiit  réunies  dans 
la  prati«|ue  sous  l’idée  générale  «le  dessin.  Michel- 
Ange  fut  donc  architecte,  et  réputé  tel  par  cela  qu’il 
étoit  grand  dessinateur,  de  la  manière  dont  alors  on 
entemkût  ce  mot.  Quant  au  goût  qu’il  devoit  appli- 
quer à l'architecture , il  semble  qu’il  n’auroit  guère 
pu  être  inspiré , avant  son  séjour  à Rome , que  par 
les  ouvrages  d«'  Brunclev  hi.  Arrive  à Home,  il  trouva 
dans  les  Hm mante,  les  Saii-Cdlo  et  quelque»  autres, 
de»  rivaux  plutôt  que  des  maîtres;  et  1rs  mononicBi 
antique*  qu’il  étudia  sans  doute , et  surtout  dans  le 
principe  de  leur  grandeur,  ne  purent  assujettir  aux 
errvmcn»  «le  leur  style  et  de  leur  goût  l'indépendance 
de  son  génie. 

Le  premier  ouvrage  qu’on  doit  citer  de  lui  comme 
appartenant  au  moins  par  moitié,  dans  sa  composi- 
tion, à l’ai  t de  l'architecture,  fut  le  modèle  du  grand 
tombeau  «le  Jules  11 , dont  un  dessin,  bien  que  assez 
léger,  nous  a conservé  l'idée  générale , l'ensemble  de 
sa  masse  et  de  son  ordonnance,  c'est-à-dire  assez  pour 
juger  que  l’idée  de  l'antique  n’y  étoit  entrée  pour 
rien , et  que  c'eût  été  proies  sine  matre  errata. 

Ce  devoit  être  un  granit  massif  isolé  de  toute  part, 
long  de  3(i  pieils  8 |miices,  sur  3 j pieds  de  large.  Il 
se  composoil , quant  à l'architecture , d’un  soubasse- 
ment avec  drs  piédestaux  eu  saillie , au  nombre  de 
quatre  sur  b grande  face,  et  de  deux  dans  chacun 
des  deux  petit*  âgés.  Ces  piédestaux  dévoient  servir 
de  support  à des  statues  allégoriques,  qui  auroient  été 
probablement  les  emblèmes  des  passions  «rt  des  vices 
enchaînés.  En  arrière  de  chacune  «le  ces  statues  on 
voit  s’élever,  en  guise  de  pilastres,  des  termes  auxquels 
des  captifs  semblent  être  liés.  Deux  grandes  niches 
auroieut  reçu , à chacune  des  grandes  faces,  une  V k> 
toire  avec  une  figure  terrassée  à ses  pieds  : c’étoient, 
dit-on , le*  symboles  des  villes  que  Jules  11  avoit  fait 
rentrer  sou.»  son  obéissance.  Au-d«*»us  du  corps  prin- 
cipal de  ce  massif,  couronné  par  un  entablement,  on 
voit  s'élever  en  retraite  une  seconde  masse , destinée 
à recevoir  le  sarcophage  du  pontife,  aerrotnpagné  de 
deux  grandes  figures  représentant , l’une  le  Ciel , 
l’autre  la  Terre.  Sur  b retraite  qui  devoit  séparer  le» 
deux  masses,  trou  voient  ]dacr  huit  groupes  de  statues 
colossales,  du  nombre  desquelles  devoit  être  b statu»? 
du  Moïse,  qui , destinée  à faire  partie  d’un  tel  en- 
semble, aurait  sans  doute  produit  un  tout  autre  effet 
qu’à  U place  qu’elle  occupe  aujourd'hui,  et  peut  faire 
juger  de  ce  qu'au  voit  été  une  semblable  composition 
si  elle  avoit  reçu  «on  execution. 

D'après  le  «ietwin  qui  nous  a conserve  de  l'archi- 
tecture de  ce  monument  une  trop  légère  idée,  il  n’y 
a guère  d'antre  jugement  à en  porter,  sinon  que  ce 
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fut  une  conception  tout-à-fait  nouvelle,  un  ensemble 
d'idées  et  de  rapports  tout-à-fa»t  inusités,  mais  dans 
lequel  très- probablement  l'architecture  ne  devoit 
jouer  qu’un  rôle  très-subordonné  3k  celui  de  la  sculp- 
turc.  Lorsqu’on  se  rappelle  lis  types  alors  et  depuis 
long-Lciu|is  consacrés  des  tombeaux  et  des  mausolées 
chrétiens,  il  faut  reconnoître  que  Michel-Ange,  sor- 
tant entièrement  des  routes  alors  battues,  a voit  ima- 
giné un  genre  de  monument  dont  le  modèle  ou  l’idee 
n’avoit  existé  nulle  part.  L’on  doit  dire  encore  que, 
s’il  avoit  pu  être  réalisé,  il  aurait  ouvert  à 1a  sculpture 
moderne  un  champ  tout-à-fait  nouveau  , et  fécond 
en  ressources  on  en  inventious  de  toute  espèce 

Michel-Ange  avoit  à peu  près  quaraute  ans  lors- 
qu’il fut  contraint  de  faire,  pour  la  première  fois , 
ce  qu’il  faut  appeler  de  l’architecture.  Je  veux  par- 
ler de  la  sacristie  de  Saint-Laurent,  monument  qui , 
destiné  à recevoir  les  mausolées  des  Médicis  et  à de- 
venir chapelle  sépulcrale,  devoit  entièrement  rempla- 
cer la  sacristie  précédente , ouvrage  de  Hrunelesrhi. 

Cet  édifice  offre  en  |dan  un  carré  parfait  sur  lequel 
s’élève  une  coupole  circulaire  dont  b hauteur,  sous 
b bnterne  qui  sert  d’amortissement  à toute  U masse, 
est  de  80  pieds.  L’ordonnance  intérieure  du  vaisseau 
se  compose  de  deux  étages  de  pilastres  corinthiens  ; 
ceux  des  angles  sont  ployés.  On  remarque  dans  les 
pilastres  du  second  étage  une  grande  justesse  de  pro- 
portions , et  aux  niches  dont  cet  étage  est  orné  beau- 
coup de  sagesse  et  de  pureté  , au  contraire  de  l’étage 
inférieur,  où  l’ou  trouve  aux  pilastres  trop  allongés 
une  grande  maigreur,  des  détails  d’ornemens  capri- 
cieux , des  mascarons  bizarres  et  d'inveutiun  toute 
nouvelle. 

Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  faire  observer 
ce  qu'en  a dit  Yasari,  disciple  et  grand  admirateur 
de  Michel- Ange.  Après  avoir  loué  ces  nouveautés, 
comme  avant  en  quelque  sorte  émancipe  l'architec- 
ture en  b délivrant  des  entraves  et  des  sujétions  de 
l’usage,  il  ne  bisse  jus  de  remarquer  que  ces  li- 
cences out  jeté  les  imitateurs  de  Michel-  Ange  dans 
toutes  sortes  d'écarts  et  de  fantaisies  qui  tiennent  du 
grotesque,  et  ont  privé  l'ornement  de  goût  et  de  rai- 
son : Nuove  j Un  (a  ne  aile  groteschc  più  tosto  che  a 
ragione  o regola  conformi. 

C’est  aussi  à quoi  nous  bornerons  nos  observations 
sur  U sacristie  de  Saint-Laurent.  Mais  cela  nous  pa- 
rait suffire  pour  prouver  que , dès  ses  premiers  pas, 
Michel- Ange  porta  dans  l'arcki terture  cet  esprit 
d’indépendance  et  d’originalité  qui  forma  son  carac- 
tère. 

Nous  retrouvons  sinon  les  mêmes  caprices  d'orne- 
ment, au  inoius  le  même  caractère  de  maigreur,  dans 
l'ordonnance  du  vestibule  de  b bibliothèque  de  Saint- 
Laurent  , soit  dans  l’ajustement  des  niches,  soit  «bus 
U proportion  des  colonnes.  C’est  le  même  goût  pour 
de  petites  innovations  de  formes  dont  on  ne  saurait 
découvrir  l’avantage  ni  deviner  b raison. 

Ce  célèbre  vaisseau,  eu  y comprenant  son  vestibule  |j 
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de  pieds  sur  3o,  a i6:p  pieds  de  longueur  sur  3o  de 
Largeur.  Le  sol  du  vestibule  est  de  7 pieds  plus  lias 
que  celui  de  b grande  salle.  Michel- Ange  avoit  été 
obligé  de  se  conformer  «bus  cet  ensemble  à plusieurs 
sujétions  et  à des  inégalités  de  terrain.  On  voit  trop 
bien,  dit  Ignazio  Rossi  dans  sa  IJhreria  Medicen 
Ltsurenziana , que  resserré  dans  l'espace  donné  des 
anciens  murs,  l'architecte  n’eut  presque  d’autre 
Lâche  que  de  leur  affecter  une  décoration  nouvelle, 
et  que  c’est  à ces  servitudes  qu’il  faut  attribuer  prin- 
cipalement l'incohérence  du  terrain  de  ce  vestibule 
dont  on  a parlé,  et  prolvahlcuient  aussi  b longueur 
des  deux  ordres  l’un  sur  l’autre  qui  en  forment  l’élé- 
vation décorative. 

L’intérieur  du  vaisseau  est  orné  avec  Ix-auroup 
plus  de  régubrité,  de  sagesse  et  de  goût.  Un  seul 
ordre  de  pilastres  règne  tout  à l’cntour  et  pose  sur 
un  soubassement  continu,  dont  b hauteur  semble 
avoir  été  déterminée  par  celle  des  armoires  en  pu- 
pitres où  sont  renfermés  les  livres,  de  manière  que 
rien  n'interrompe  l’ordonnance.  Le  caractère  de 
l'ordre  est  le  meme  que  celui  du  vestibule , c’est-à- 
dire  uue  espèce  de  ce  que  les  modernes  ont  appelé 
toscan.  Chaque  entre-pi  lustre  est  occupé  par  deux 
rangs  de  fenêtres  l’une  au-dessus  do  l’autre.  Celles 
d’en  haut  ne  sont  que  des  fenêtres  d'at tique.  Elles 
ne  sont  que  figurées,  et  ne  donnent  (joint  de  jour.  Il 
n'y  a d’ouverture  qu’à  celles  du  rang  inférieur.  L’ar- 
chiterte  a voulu  que  le  jour  vînt  plutôt  d’en  bas,  pour 
que  b lumière  se  trouvât  (dus  à U portée  des  bancs  et 
des  pupitres  où  se  pbcent  les  livres  et  les  précieux 
manuscrits  de  cette  bibliothèque.  Telle  est  du  moins 
l' intention  que  Ignazio  Rossi  prête  à Michel-Ange 
dans  le  parti  qu’il  a pris  d'écbircr  ainsi  ce  local.  Le 
pdafond  est  en  compartimcns  d’ornemens,  qu’on  dit 
être  de  son  invention,  et  qui,  effectivement,  sout 
assez  dans  son  goût  et  sa  manière.  On  lui  attribue 
aussi  les  dessins  de  U menuiserie  de  cette  pièce  et 
des  arabesques  dont  elle  est  ornée. 

Les  premiers  ouvrages  de  Michel-Ange,  en  archi- 
tecture , furent  à Florence  ceux  qu’on  vient  de  dé- 
crire, et  quelques  autres  détails  qu’on  lui  attribue. 
La  suite  des  évèuemens  politiques  l'ayant  transporté 
à Rome,  où  il  devoit  terminer  sa  longue  carrière, 
c’est  dans  cette  ville  que  nous  allons  parcourir  les 
autres  monumens  que  l'architecture  doit  à son  génie. 

Les  conservateurs  du  peuple  désiraient  redonner 
au  moderne  Capitole  une  forme  qui , par  quelque 
noblesse  de  composition  architecturale , répondît  un 
pieu  à U célébrité  de  son  ancien  nom.  Michel- Ange , 
chargé  de  satisfaire  à celte  intention , conçut  un  pro- 
jet aussi  riche  que  varié,  tant  |»ur  1a  disposition  dos 
corps  de  bàtimeut  et  leurs  abords,  que  dans  Remploi 
des  statues  antiques  qu’il  y distribua.  On  lui  doit 
cette  belle  rampe  de  b montée  principale,  ornée  de 
divers  morceaux  d’antiquité.  On  lui  doit,  au  milieu 
de  b place,  l’érection  de  U statue  équestre  en  bronze 
de  Marc-Aurèlc , sur  une  lase  d'une  bonne  propor- 
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lion , c'est-à-dire  propre  à biner  briller  cl  admirer 
de  près  l'ouvrage  du  sculpteur.  On  lui  doit  le  sou- 
lonemenl  du  Palais  du  Sénateur,  cl  par  conséquent 
ce  beau  perron  à deux  rampe*,  avec  tous  ses  acces- 
soire». 

Les  deux  corps  tout-à-fait  symétriques  de  bati- 
ment qui  font  les  deux  ailes  de  la  place  furent  en- 
tièrement construits  sur  les  dessins  de  Michel- A tige. 
Leur  façade  se  compose  d’un  rez-de-*  haussée  en  ga- 
leries ouverte»  du  côté  de  la  place,  et  d’un  Seul  étage, 
percé  de  fenètrra,  dont  les  chambranles  sont  à fron- 
tons  supportés  pr  des  colonne».  Les  piédroits  de  la 
galerie  du  rcz-ilc-chausséc  reçoivent  les  piédestaux 
des  grands  pilastres  corinthien»,  qui  montent  dans 
toute  la  hauteur  de  l'édifice  dont  ils  portent  l'enta- 
blement , lequel  régne  sans  interruption  et  est  cou- 
ronné par  une  balustrade  ornée  de  statue».  C'est  aux 
portique*  de  la  galerie  dont  on  a prié  que  Michel- 
Ange  fit  l'emploi  de  ce  chapiteau  ionique  qui  porte 
•Oïl  nom  , et  dont  il  fut  réputé  l'inventeur.  Mais 
cette  opinion  a été  réfutée  depuis  long-temp*.  Il  y a 
en  effet , dans  l'antiquité,  plus  d’un  exemple  de  cha- 
piteaux ioniques  dont  les  volutes  sont  retournées  en 
dehors , et  Michel- Ange  put  de  son  temps  eu  trou- 
ver des  exemples  à Rome. 

Le  plus  magnifique  des  plais  de  cette  ville,  le 
plais  Famine  , devoit  recevoir  sou  couronnement  de 
la  main  de  Michel- Ange.  Sou  projet  l'emporta  sur 
ceux  d’un  assez  grand  nombre  de  coocurren».  Mais 
il  ne  voulut  ps  s’en  rapporter  seulement  au  projet. 
Rien  de  plus  trompeur  que  le  calcul  du  petit  au 
grand  , surtout  appliqué  à îles  niasses  considérable». 
Il  V a , en  effet , de  ces  rapports  d’harmonie  que  le 
goût  seul  ne  saurotl  préjuger,  et  que  la  seule  expé- 
rience put  déterminer.  Michel-Ange  jugea  donc 
necessaire  de  faire  sur  place  l’essai  d’une  prtic  de 
son  couronnement,  au  moyen  d’un  modèle  en  bois 
de  la  grandeur  que  l’ouvrage  devoit  avoir,  et  il  en 
éleva  un  morceau  sur  l’un  des  angles  de  l’édifice.  Cet 
casai  obtint  l'applaudissement  universel.  L’entable- 
ment fut  exécuté  d’après  le  modèle  ainsi  éprouvé,  et 
il  psse  pur  le  meilleur  des  ouvrages  de  ce  genre, 
toutefois  après  celui  du  plais  Stroxzi , à Florence, 
pr  Pollaitiolo , dit  le  Cronaea . 

I-e  pp  Pie  IV  chargea  Michel-  Ange  de  faire 
des  projets  de  portes  pour  les  different***  entrées  de 
Rome,  l-a  seule  toutefois  qu'il  ait  construite  fut  celle 
qn'on  appelle  porta  Pia.  Le  monument , quoiqu’il 
n'ait  ps  été  entièrement  achevé,  n’en  est  ps  moins 
propre  à prouver  ce  que  nous  avons  annoncé  dès  le 
commencement , savoir  que  Michel- Ange , élève  de 
lui  seul , non-seulement  ne  se  régla  sur  le  goût  et  la 
manière  de  qui  que  ce  fût , ni  d’aucun  pvs,  ni  d’au- 
cun âge,  mais  semble  avoir  souvent  affecté  de  ne 
s’assujettir  à aucun  princip  établi  sur  un  système. 
C’est  ce  qu’on  pourrait  inférer,  dans  la  porta  Pia,  du 
mélange  de  tonnes  consacrée»  pr  les  types  de  l’art  des 
Grecs  et  de  forme»  qu’on  pourrait  appeler  extra- 
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| architectoniques . Que  ce  mélange,  qui  n’est  que 
l’absence  de  tout  système,  ait  été,  de  la  prt  de 
Michel-Ange , comme  il  arriva  pr  la  suite,  la  néga- 
tion de  toute  vérité  dans  les  combinaisons  de  l'art , 
c’est  ce  qu'il  serait  difficile  d’affirmer.  Toutefois,  cet 
exemple  devint  une  autorité  pur  les  novateur»  qui 
suivirent.  Aussi  l'on  a pu  dira  , avec  quelque  raison, 
que  pr  la  porte  Pie  ont  pssé  et  se  sont  introduite» 
toute»  les  bizarrerie»  qui  plus  tard  dévoient  ruiner 
l'architecture. 

Si  Michel- Ange , en  quelques  partie»,  et  surtout 
dans  de  légers  détails  d’architecture,  se  laissa  en- 
traîner à la  manie  d’innover,  il  ne  faudrait  p*  con- 
clura de  res  minutie*  qu'il  aurait  eu  le  défaut  de 
sentir  et  de  voir  en  petit.  La  couple  de  Saint-Pierre, 
sur  laquelle  ac  fonde  si  réputation  comme  archi- 
tecte, va  nous  montrer  qu’il  fut  de  ton»  se*  contem- 
porains celui  qui,  pria  hauteur  de  sa  manière  de 
voir,  se  trouva  le  plus  de  niveau  avec  la  plus  grande 
de  toute*  le»  entreprises  connue»,  et  on  va  voir  que 
c’est  à lui  qu'on  doit  qu’une  aussi  vaste  conception 
ait  été  réalisée  dans  le»  forme»,  dans  les  proportions 
et  avec  le  goût  qu’elle  exigeoit. 

Depuis  la  mort  de  Bramante,  c'est-à-dire  depuis 
l'an  1 5 1 3 jusqu’à  l'année  iSjfOque  mourut  Antoine 
San-Gallo,  la  con»tmction  de  Saint-Pierre  n’avoit 
offert  qu'une  succession  plus  ou  moins  rapide  d'ar- 
chitectes, «le  projet*  et  d’essai*.  L'idée  première  de 
Bramante  fut  grande  et  hardie,  mais  h>s  moyens 
d’exécution  n’y  répondirent  ps.  Après  lui,  on  fut 
effraye,  non  de  la  grandeur  du  projet,  niais  de  b 
f petitesse  «le»  moyen»  d’exécution.  Julien  de  San- 
Gallo,  Jocûnde,  Raphaël,  travaillèrent  à en  raffermir 
et  consolider  le»  points  d’appui,  et  toujours  sur  le 
même  plan.  Ces  trois  nouveaux  architecte»  man- 
quèrent bientôt.  En  i5?o,  Hall  bazar  Penuuti  prit  U 
place  de  Raphaël,  et  Antoine  San-Gallo  celle  de  Ju- 
lien, son  oncle.  Le  premier  réduisit  la  croix  latine  du 
plan  de  Bramante  en  croix  grecque;  il  éleva  l’hémi- 
cycle du  fond , et  vit  languir  entre  ses  mains  toute 
l’entreprise,  sous  le  règne  inerte,  pour  les  arts, 
d'Adrien  VI,  et  au  milieu  de»  catastrophes  de  celui 
de  Clément  VII.  Il  mourut  en  1 536,  et  bissa  Antoine 
San-Gallo  seul  chef  de»  travaux. 

Paul  III,  déjà  pp  depuis  deux  an»,  était  le  pro- 
tecteur de  San-Gallo , et  aimoit  le»  grandes  entre- 
prises. H voulut  enfin  fixer  b destinée  de  Saint- 
Pierre  ; mai»  une  multitude  d’abus  »’étoient  enraci- 
né» dans  b direction  des  travaux.  Chacun  en  faisoit 
un  objet  de  trafic  et  de  tpécubtkm  prticulièrc  ; cha- 
cun ne  tendoit  qu’à  se  perpétuer  dan*  son  emploi  : 
on  ne  virait  qu’à  rendre  l’entraprise  interminable. 
Quoique  Antoine  San-Gallo  ne  semble  ps  avoir  eu 
une  Kembbblc  intention,  il  faut  dira  que  le  modèle 
definitif  qu’il  fit  alors,  et  qui  s’est  conservé  jusqu'à 
no»  jour»,  aurait,  pr  l’infinie  multiplicité  de  ses  dé- 
tails, singulièrement  servi  Je»  vues  intéressée»  dont  on 
| a prié.  ( Voyez  Satv-Gallo  Antoine.)  En  un  mot. 
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*otu  le  rapport  du  goût , une  grande  pensée  alloit  se 
rapetisser  et  se  perdre  au  milieu  de  l'exubérance  de 
richesses  qui  l’auroient  absorbée. 

Heureusement  pour  le  monument  et  pour  l'art , 
San-Gallo  mourut,  et  plus  heureusement  encore 
Paul  111  eut  le  buu  esprit  de  s'adresser  à Michel-  | 
Ançe. 

Lne  distinction  aussi  flatteuse,  et  que  tant  d'au- 
tres auroient  briguée , n’éprouva  de  sa  part  que  re- 
fus et  résistance.  Il  mit  tout  en  œuvre  pour  fuir  la 
faveur  dont  il  prévu \ oit  le  fardeau.  Dieu  (dit-il  en 
écrivant  à Yasari  ) ni  est  témoin  que  c'est  contre  mon 
gré,  et  uniquement  par  force,  que  j’ai  accepte  C en- 
treprise Je  Saint-Pierre.  Dans  nue  lettre  à Àmma- 
nati , il  disoit,  en  parlant  de  son  modèle  , S’il  rem- 
porte, je  ne  puis  quy  perdre  beaucoup.  C’est  ce  que  h 
je  mous  prie  de  faire  entendre  au  pape  ; car  je  ne  me  j 
sens  pas  bien  portant . Michel  - Ange  avoit  alors 
soixante-douze  ans. 

Ce  modèle  dont  il  parle , et  sur  lequel  Saint-Pierre 
fut  bâti,  devint  la  critique  la  plus  sévère  et  1a  plus 
juste  de  celui  de  San-Galto.  11  ne  mit  que  quinze 
jour*  à le  faire,  et  n’y  dépensa  que  7,5  écus.  Son 
projet,  disoit-il,  éconoinisoit  cinquante  années  de  tra- 
vail , et  3oo  mille  écus  : calcul  certainement  fort 
modéré.  Mais  ce  que  les  gens  de  goût  virent  alors, 
et  ce  qu’ils  peuvent  voir  encore  aujourd'hui , c'est 
que  cette  économie  de  détails  dispendieux  et  super- 
flus tou  moi  t aussi  au  profil  de  la  vraie  grandeur  du 
monument , et  que  chaque  suppression  de  dépense 
étoit  un  accroissement  de  beauté.  En  adoptant  le 
plan  d'une  croix  grecque , Michel- Ange  dégageuit 
son  intérieur  de  toutes  les  minuties  dont  San-GaUo 
avoit  rempli  le  sien  ; il  faisoit  servir  le  même  ordre 
corinthien  , et  dans  la  meme  proportion  , au  dedans 
comme  au  dehors;  il  n’usoit  ainsi  à l'extérieur  que 
d'une  seule  ordonnance,  au  lieu  de  trois  qu'roiployoit 
son  prédécesseur  ; il  élevoit  une  coupole  bien  plus  ma- 
jestueuse, environnée  d'un  senl  rang  de  colonnes;  il 
donnoit enfin  à tout  de  l'unité,  de  U simplicité,  par 
conséquent  de  La  vraie  grandeur. 

Michel- Ange  eut  le  malheur  qu'il  redoutoit.  Son 
modèle  eut  hanta  le  pape,  qui  ue  s’eu  tint  plus  vis- 
à-vis  de  lui  aux  invitations.  Il  employa  son  autorité 
pour  le  forcer  à devenir  architecte  de  Saint-Pierre. 

Le  diplôme,  ou  motu  ptoprio , qui  lui  confémit  cet 
emploi , lui  donnoit  aussi  les  pouvoirs  les  plus  illimi- 
tés. Il  avoit  le  droit  de  disposer  de  tout,  hommes  et 
choses,  avec  une  autorité  sans  bornes.  Le  pape,  en  lui  » 
accordant  1a  liberté  de  tout  changer  à son  gré , ôtoit  jj 
à ceux  qui  pourraient  lui  succéder  celle  de  s’écarter 
des  plans  et  du  modèle  arrêtés. 

11  ne  falloit  rien  moins  que  le  haut  crédit  d'une 
grande  réputation  pour  parvenir  à couper  enfin  le 
nœud  de  toutes  les  difficultés  et  de  toutes  les  contra- 
dictions ; mais  il  falloit  aussi  un  caractère  capable  de  | 
se  roidir  contre  tous  les  obstacles  et  d'imposer  silence 
à toutes  les  passions,  pour  triompher  des  intrigue*  du  |j 
I 
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parti  de  San-GaUo.  Le  premier  usage  que  Michel- 
Ange  fit  de  son  pouvoir,  fut  d’expulser  tons  les  «gens 
et  employés  de  la  fabrique,  et  de  1rs  remplacer.  Pour 
mieux  reformer  les  abus , dont  tant  de  gens  s’étoient 
engraissés  au  «létrimeut  du  public  , il  donna  la  meil- 
leure leçon  de  désintéressement , l'exemple  , en  refu- 
sant le  traitement  annuel  de  six  cents  écus  attaché  à 
la  place  d’architecte  en  chef,  qu’il  occupa  gratuite- 
ment pendant  dil-sept  ans.  L'acle  qui  le  nomma  fait 
mention  de  son  refus  d’accepter  la  moindre  indem- 
nité, et  ce  fut  lui-mèiue  qui  sollicita  l’insertion  de 
cct  article. 

Port  de  ces  divers  moyens,  Michel- Ange  attaqua, 
tout  à la  fois,  toutes  les  parties  de  son  monument. 
Après  avoir  détruit  l’ouvrage  de  San-GaUo,  il  fit  mon- 
ter également  b construction  sur  tous  les  points.  Son 
but  étoit  d'avancer  les  choses  de  manière  qu’il  n’y 
eiit  plus  lieu  à retour  ni  à changement.  En  trois  an- 
nées, il  banda  les  quatre  nefs,  éleva  lt*  revêtissement 
extérieur  en  pierre , termina  les  deux  grands  esca- 
liers qui,  d’un  côté  et  de  l'autre,  conduisent  au 
sommet  des  voûtes,  fortifia  d’un  nouveau  ceintre  en 
briques  les  arcs  du  dôme,  et  renforça  leurs  piliers: 
de  /\2  pieds  d'epatsseur  sur  un  sens,  et  de  21  sur 
l’autre,  que  leur  avoit  donné  Bramante , il  les  porta 
à 58  pieds  et  à o.t).  Bientôt  on  vit  exécuté  en  pierre 
le  soubassement  extérieur  de  la  coupole , et  aussi 
achevé  en  travertin  le  grand  entablement  de  l’inté- 
rieur du  dôme.  De  toutes  part* , et  à vue  d'œil , gran- 
diasoit  l’édifice.  Son  ordonnance  de  pilastres  , au  de- 
dans comme  en  dehors,  fut  irrévocablement  fixée. 
Les  hémicycles  des  deux  croisées  furent  voûtés  en 
pierre , et  l’on  vit  achevés  les  oompartimens  de  leurs 
voûtes,  les  chapelles  et  les  fenêtres  qui  le*  éclairent. 
Enfin  avant  sa  mort,  qui  arriva  en  i564i  Paul  IH 
put  voir  la  forme  de  b grande  basilique  invariable- 
ment déterminée. 

Sous  Jules  111,  son  successeur,  l'intrigue  renou- 
vela ses  efforts  contre  Michel- Ange.  On  lui  repro- 
choit de  ne  pas  donner  assez  de  lumière  à l'intérieur 
du  temple,  et  d'avoir  bouleversé  ce  qu’on  avoit  fait 
avant  lui.  Ce  n’étoient  b que  les  siffleinens  de  l’en- 
vie. Le  pape  fit  examiner  le  sujet  de  ces  plainte*,  la* 
résultat  de  l'examen  fut  un  nouveau  diplôme  confir- 
matif de  celui  de  Paul  III.  Enfin,  malgré  tous  le* 
changemcns  de  pontifes,  et  au  milieu  de  toutes  le* 
inquiétudes  que  ces  variation*  ne  cessèrent  de  causer 
à l’architecte , la  tour  du  dôme  fut  élevée  ; et  si  les 
fonds  n'enssent  pas  diminué  , sous  les  règnes  de 
Paul  IV  et  de  Pie  IV  , i’édificc  eût  été  bientôt  porté 
à sa  fin. 

Quelques  dégoûts  que  ses  envieux  lui  fissent  éprou- 
ver à Home,  de  quelque*  tentatives  qu’on  usa  d’autre 
part  pour  le  ramener  à Florence,  Michel-Ange  resta 
inébranlable-  llsentoit  que  h destinée  de  Saint-Pierre 
étoit  attachée  à b sienne.  Si  je  quittais,  écrivoit-il  à 
Vasari  , j‘ occasion  crois  la  ruine  de  ce  grand  monu- 
ment j ce  seroit  pour  moi  une  honte  éternelle  et  une 
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faute  impardonnable.  Lorsque  je  t aurai  mis  au 
jtoint  quon  n'y  pourra  plus  rien  changer,  j’espère 
alors,  etc.  Il  disoit  dans  une  autre  lettre , eu  réjxmae 
aux  instances  qu’on  lui  faisoit  de  la  part  du  grand- 
due  qui  l'appcloit  auprès  de  lui  : Obtenez  de  Sa  Sei- 
gneurie que,  avec  sa  permission,  je  puisse  suivre  la 
construction  de  Saint-Pierre  jusqu'à  ce  que  je  l’aie 
conduite  au  /toint  qu’on  ne  puisse  plus  lui  donner 
une  autre  forme . Si  je  parfois  auparavant,  je  servis 
cause  d'une  grande  ruine , d’une  grande  honte  et 
d'un  grand  péché.  Je  vous  en  prie  pour  l'amour  de 
Dieu  et  de  saint  Pierre , etc. 

Michel- Ange  put  se  Hat  ter  d’avoir  obtenu  l’olijet 
de  tes  vieux.  Il  poussa,  eu  effet,  l'outrage  à un  tel 
degré , qu'il  ne  rrstoit  plus  à élever  que  ce  qu'on  a|»- 
j •••lie  la  calotte  du  dôme  ; opération  qui  uc  pouvoit 
plus  donner  lieu  à un  changement  bien  sensible.  11 
a voit  alors  quatre- v i ngt-sr  pt  ans,  et  les  élemens  de  ce 
reste  de  construction  n’étoieul  encore  que  dans  sa 
tête.  On  l'engagea  donc  à en  arrêter  tous  les  details. 
Il  fit  faire  en  bois  le  modèle  de  cette  belle  Structure, 
qui  présente  deux  voûtes  inscrites  Tune  dans  l’autre. 

Jusqu'à  26  pieds  au-dessus  de  l’attique  qui  sur- 
monte extérieurement  les  colonne»  ou  la  tour  du 
dôme , la  coupole  ne  forme  qu’un  seul  corps  ou  mas- 
sif de  construction , dont  le  diamètre  iulérieur  est  de 
i3o  pieds.  A cette  naissance  de  la  courbure  de  la 
voûte , l'épaisseur  de  la  construction  est  de  t)  pieds  , 
sans  y comprendre  b saillie  des  côtes.  Comme  le  cein- 
tre  des  deux  voûtes  n'est  pas  formé  }ttr  de»  courbe» 
exactement  concentriques , l’intervalle  qui  les  sépare 
augmente  à mesure  qu’elles  s’élèvent.  À l'endroit  où 
elles  rencoutreut  b lanterne,  leur  distance  est  de 
1 o pieds. 

Après  b mort  de  Michel- Ange , cette  double  et 
immense  voûte  fut,  avec  b buterue  qui  b couronna, 
religieusement  décalée  sur  son  modèle,  et  telle  qu’il 
l’avoit  conçue , par  Jacques  délia  Porta  et  Domini- 
que Fontana.  Le  respect  pour  ses  intentions  fut 
porté,  pendant  long-temps,  jusqu'au  scrupule,  et 
Pic  IV  destitua  Piiro  Ligorio  pour  avoir  tenté  de 
s’eu  écarter. 

L'église  de  Saint-Pierre  , il  faut  le  dire , doit  doue 
son  existence  à Michel-Ange,  si  l'un  considère  ce  qu’il 
y a fait,  ce  qui  en  est  véritablement  l'essentiel.  Or, 
c’est  bien  ainsi  qu'il  faut  appeler  b coupole  ea  son 
entier,  avec  son  couronnement,  b croisée,  l'hémi- 
cycle du  fond  , l'ordonnance  intérieure  et  extérieure 
«les  pilastres  corinthiens,  et  les  details  de  tous  les 
profil*.  Il  est  bien  vrai  que,  depuis  lui,  le  plan  de 
croix  grecque  qu’il  «voit  adopté  fut  allongé  en  croix 
latine  {voyez  MaDLXNe)  par  l’addition  de  trois  nou- 
t elles  arcades , maison  ne  fit  que  continuer  eu  dedans, 
comme  au  dehors,  l'architecture  et  l'ordonnance  00 
1 inthienne  de  Michel- Ange. 

C’est,  quant  à l’intérieur  du  vaisseau,  et  ce  sera 
long-temps  une  question  indécise  de  savoir  si  Sainte 
Pierre , ainsi  prolongé  dans  sa  nef  d’entrée , a perdu 
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ou  gagné  à ce  changement.  A dernier  b question 
sous  le  l'apport  d'unité , de  conception  et  d'effet,  sans 
aucun  doute  le  système  de  Michel- Ange  a l'avantage. 
Selon  sou  intention,  le  temple  devoit  consister  dans 
b coupole,  et  les  quatre  bras  de  sa  croix  u'étoient 
que  des  apftendices  subordonné*  qui  ne  dévoient  rien 
disputer,  mais  devoieut  au  contraire  ajouter  à l’effet 
de  b grandeur  de  leur  poiut  de  réunion.  A considé- 
rer U question  sous  un  autre  rapport,  celui  de  la 
grandeur  de  dimension  réelle,  l'édifice,  augmente 
connue  Ilrainautc  Mt  projeté,  a acquis  une  telle 
immensité  d'espace , qu'on  seroit  peut-être  aujour- 
d'hui fort  en  peine  de  b condamner.  (À*  qu’on  peut 
dire,  c’est  que  le  monument  renferme  deux  gran- 
deur* voisines  sans  être  rivales. 

Rien  de  plus  rare  que  de  voir  d'aussi  grandes  en- 
treprises courues  et  achevées  selon  le  même  projet , 
par  le  même  architecte.  Elles  excèdent  ordinairement 
les  bornes  de  b vie  d'un  homme.  Saint-Pierre  fut 
l'ouvrage  d'un  siècle  et  demi.  Aux  clungetncns  d’ar- 
chitectes et  de  projets  s’en  est  joint  un  autre,  contre 
lequel  il  y avoit  encore  moins  de  remède  : je  veux 
parler  des  révolutions  de  style,  de  manière  et  de 
goût,  qu'on  vit  arriver  durant  cette  période.  Il  auroit 
pu  sc  faire  que,  commencé  par  Bra niante  dans  toute 
b pureté  de  l'architecture , le  temple  du  \ atican , 
par  l’effet  des  variations  survenues  dans  cet  art,  se 
trouvât  terminé  parBorromùii , c’est-à-dire  avec  tous 
les  contrastes  du  goût  le  plus  dissolu.  Combien  donc 
furent  heureuses  les  prévisions  de  Michel-Ange  et 
la  persévérance  qu’il  mit  à fixer  les  points  principaux 
de  l'architecture  de  Saint-Pierre  et  à terminer  la 
coujxtle  dans  tous  scs  détails. 

C'est  eu  effet  b qu’il  se  montre , et  tout  seul , et 
tout  entier,  sans  que  b moindre  modification  ait  al- 
téré sa  grande  et  belle  conception.  Si  l'on  en  doit  à 
Bramante  b première  idée,  il  faut  avouer  qu'elle  n'est 
pas  sortie  de  sa  tète.  Il  n’arrèta  Heu  à cet  égard;  ü 
est  même  permis  de  douter  qu'il  eut  été  capable  de 
réaliser  cette  imposition  allégorique  du  Panthéon 
sur  les  voûtes  du  temple  de  ta  Paix,  selon  l’expres- 
sion qu'ou  lui  a prêtée. 

Disons  encore  que  l’effort  de  la  science  et  du  gé- 
nie ne  consistèrent  même  point  alors  dans  ce  qu'on 
est  le  plus  porté  à y admirer,  c’est-à-dire  la  pensée 
d’une  coupole  aussi  étendue.  Après  Bruneleschi,  ce 
n’éloit  plus  une  chose  nouvelle  que  l'idée  de  porter 
dans  les  airs  une  telle  construction.  Ici  le  mérite  de- 
voit être  de  surpfttser  Sainte-Marie-dcs-FIcui*,  dans 
tous  les  jxdnts  que  l'architecte  florentin  avoit  légués 
au  siècle  qui  devoit  le  suivre. 

O?  que  la  cou|x>lc  de  Michel-Ange  devoit  avoir  de 
neuf  et  d’origiual , c’ost-à-dire  sans  exemple  chez  les 
anciens  et  le*  modernes,  e’étoit  d'être  b plus  haute , 
b plus  vaste  de  toutes  les  constructions,  joignaut  à b 
plus  grande  portée  de  dimension  b plus  grande  Iwauté 
de  proportion.  Ce  qui  lui  étoit  réservé,  c’etoit  de 
réunir  à b simplicité  de  coutour,  à 1‘ unité  de  b 
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forme , ki  mi|'nifMYnw;  et  la  ricliew  île  la  <U*cnra- 
tion  ; c'étoit  de  présenter  une  justrvk*  de  rapports 
qui  en  rend  l'enwmble  harmonieux  quand  on  lr 
considère  en  lui-même , et  non  moins  harmonieux 
quand  on  le  rompre  à tonte  la  masse  dont  il  e*t  le 
couronnement  ; c'étoit  enlin  de  briller  par  un  accord 
parfait  entre  son  intérieur  et  son  extérieur,  accord 
tel  qu’il  ne  laine  rien  à ajouter,  rien  à retrancher, 
rien  qu’on  puisse  y vouloir  ni  en  plus,  ni  en  moins  , 
ni  autrement. 

On  pourra  penser  diversement  sur  le  goût  de  Afi- 
ektl-  Angr  dans  ses  autres  ouvrages  d'architecture. 
Il  n’est  point  permis  d’avoir  le  moindre  doute  ni 
d’user  de  la  moindre  restriction  sur  le  génie  de 
l’homme  qui  a produit  la  coupole  de  Saint-Pierre.  Si 
tout  ce  qui  avoit  été  pensé,  projeté,  exécuté  avant 
Ini  en  ce  genre  ne  peut  lui  disputer  le  prix  de  l’in- 
vention et  de  l’originalité,  et  ne  peut  servir  qu’à 
marquer  la  hauteur  de  aun  génie , il  nous  semble  que 
les  nombreuses  coupoles  élevées  dans  tontes  les  con- 
trées de  PEnrope  depuis  lui,  et  d’après  lui,  ne 
doivent  æ considérer  enrore  que  comme  autant  d'é- 
chelons propres  à faire  mieux  sentir  et  mesurer  sa 
supériorité. 

BLONO.  Cet  artiste,  tout  à la  fois  architecte  et 
sculpteur,  et  des  plus  renommés  de  son  temps,  fut 
employé  en  i 1 5 \ par  Dominique  Momsini,  doge  de 
Venise,  versé  lui-même  dans  l’a  reh  i lecture,  pour 
construire  b fameuse  tour  de  Saint-Marc. 

('«et  édifice  se  fait  remarquer  surtout  par  la  grande 
solidité  de  n construction.  Se*  fondations,  assises  sur 
des  pilotis  , ont  été  jetées  arec  un  tel  soin,  qu’il  ne 
s’y  découvre  aucune  fente  , tandis  qu’on  en  voit  à 
presque  tous  1rs  autres  campaniles  de  Venise.  La 
hauteur  de  b tour  de  Saint-Marc  est  de  33o  pieds. 

On  manque  de  détails  sur  cet  architecte,  et  l'on 
ignore  jusqu’au  lieu  de  m naissance;  mais  il  («mît 
que  sa  réputation  le  fit  appeler  dans  plus  d’une  ville 
de  riblie.  À Naples,  il  construisit  le  château  Ca- 
pumto  , qu’on  appelle  aujourd’hui  b f^iraria,  et  le 
château  de  l'Œuf.—  A Piston,  or»  lui  attribue  l'église 
de  Saint-André.  — A Florence,  il  donna  le  projet 
d’agrandir  l’église  de  Sainte-Marie-Majeure  , dont 
on  voit  encore  les  principaux  murs  rt  les  voûtes.  — 
A Arezüo , il  éleva  le  bâtiment  de  rhèteMe-riflc, 
avec  son  clocher  ou  beffroi.  Généralement,  tous  ms 
ouvrage*  sont  empreints  de  ro  goût  appelé, on  ne  sait 
pourquoi,  demi-gothique,  mais  qui  se  perpétua  plus 
ou  moins  jusqu'au  quatorzième  siècle. 

BUONTALENTI  (Bîsmsdo).  Architecte  flo- 
rentin , né  à Florence  en  i535,  mort  en  1608. 

Florence  dut  cet  artiste,  qu’elle  met  an  nombre 
de  ses  meilleurs  Architectes,  à un  funeste  accident.  Une 
inondation  de  l'Arao,  l’an  1284,  avoit  tellement 
miné  le  terrain  d’un  certain  qnnrticrde  b ville,  que 
toutes  les  tnaisous  qui  le  contrôlent  s'écroulèrent  en 
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un  instant.  La  précipitation  des  Florentins  à réparer 
cet  accident,  fut  aussi  grande  que  leur  imprudence. 
Un  second  éboulement  ne  les  avoit  pas  rendus  plus 
sages;  il  fallut  qu’un  troisième  malheur  les  désabusât 
des  tentatives  toujours  infructueuses  qu’ils  auraient 
pu  faire  pour  b reconstruction  de  ce  quartier  : un 
nouveau  débordement  du  fleuve  , survenu  l’an  iS.j'j, 
en  fit  pour  b troisième  fois  écrouler  le*  maison*. 
I n grand  notnhre  de  personne*  fut  enseveli  sous  ce* 
ruines.  La  maison  du  jeune  Buonta/rnti  fut  le  tom- 
beau de  toute  sa  famille.  Une  sorte  de  miracle  le 
sauva  des  ruines  sous  lesquelles  il  devoit  être  englouti: 
seul  de  toute  b maison  il  échappa  à b mort,  à b fa- 
veur d’une  voiite  sous  laquelle  il  se  trouva  par  ha- 
sard. L’enfant,  ainsi  garanti  de  b chute  de*  décom- 
bres, pouvoit  se  voit*  réservé  à une  fin  peut-être  plu* 
cruelle  , si  fort  heureusement  «ne  fente  produite  par 
Fattérifsetnent  dans  un  «les  murs  ne  lui  eût  j»crmis  de 
faire  parvenir  ses  cris  au  dehors.  Ils  furent  entendu*} 
b pitié  b plu*  active  lui  porta  le»  secours  les  plus 
pressés  par  b fente  «lont  on  a parlé  , en  attendant  le 
déblaiement  des  décombres  qui  rvtardoient  sa  «lëli- 
vrsnce.  I n officier  de  Corne  «le  Médicis , témoin  de 
ce  fait , en  porta  la  nouvelle  à son  maître  ; le  «lue  prit 
sur-le-champ  un  vif  intérêt  au  sort  du  malheureux 
enfant  : il  recommanda  les  plusgraiides  précautions 
dans  le  déblaiement  des  vnat«‘riaux,  et  après  avoir  re- 
cueilli dans  son  palais  le  jeune  Bnonta/cnti , il  s’en 
déclara  le  protecteur  et  le  père. 

I.e»  soin»  que  Médicis  prit  de  son  éducation  furent 
bientôt  récompro*1»,  et  de  b manière  la  plus  con- 
forme à «es  désir*,  il  rit  éclore  en  loi  plus  d’un  talent. 
Le  dessin  et  b peinture  fixèrent  les  premières  étude* 
de  Buontalenti , qui  en  apprit  l«?s  clémcns  à l'école 
de  Salviati,  de»  llronzino  et  de  Yssari.  La  sculpture 
et  l’architecture  parurent  ensuite  se  disputer  son 
gont  et  son  génie.  Il  est  constant  que  ses  progrès  dan* 
tous  res  art»  avoient  de  heaiicnup  devancé  son  âge. 
Ils  étonnèrent  son  illustre  protecteur,  qui  n’hésita 
point  de  donner  pour  maître  à François  de  Médicis  , 
son  fils , un  jeune  homme  de  quinze  ans. 

A cet  âge,  Buonlaienli  avoit  déjà  produit  quel- 
ques morceaux  de  sculpture  asscx  remarquables, entre 
lesquels  on  distingnoit  un  crucifix  de  grandeur  natu- 
relle , pour  l’église  des  religieuse*  de#  Anges  à Borgo 
San—Friano.  Il  avoit  aussi  fait  connoître  son  talent 
dans  quelques  inventions  de  petit»  spectacles  destinés 
à l'amusement  du  jeune  prince. 

Mais  ce  fut  surtout  aux  mathématique*  qu’on  h* 

( vit  de  bonne  heure  donner  son  application , et  c’est  a 
j leur  profonde  étude  qu’il  dut  sa  haute  réputation.  La 
jj  mécanique  et  l'hydraulique  fixèrent  plus  particuliè- 
!•  rement  son  choix.  Tout  ce  qu’il  fit  dans  les  jardins, 

\ dans  b conduite  des  eaux,  dans  b direction  des  fête* 
et  dis  machines  de  théâtre,  prouve  qu’il  avoit  joint 
lj  aux  plus  heureuses  dispositions  de  b nature  les  con- 
|i  noissnncc*  les  mieux  acquises. 

L'occasion  de  lis  mettre  en  truvre  ne  tarda  pas  à 
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te  présenter.  Le  grand-duc  François  de  Médicis  «voit 
acheté  un  terrain  uomuié  Pralolino,  situé  k cinq 
mille»  «le  Florence  ; Buontalcnti  (ut  charge  d’y  con- 
struire la  mai.4on  de  cuiiqiagnc  qu’on  y adiuire  encore 
aujourd'hui.  Le  plan  en  est  si  ingénieux  que  , sau* 
qu’on  y ait  ménagé  tic  cours  ni  d’autres  espaces  vides 
au  moyen  desquels  on  trouve  facilement  à éclairer  les 
intérieurs,  l’édifice  dont  on  parle  jouit  partout  de  la 
lumière  la  plus  avantageuse.  Les  madiines  construites 
dans  cette  maison  de  plaisance  pour  y conduire  et  y 
élever  des  eaux,  mentent  l'attention  desconnoisseurs, 
ainsi  que  toute*  sortes  d’autres  inventions  hydrauli- 
ques qui  se  sont  depuis  répandue»  dans  toute  l’Europe. 
Gette  maison  de  plaisauce  coûta  sept  cent  quatre- 
vingt-deux  mille  éeus  romains,  c’est-i-dire  trois  mil- 
lions neuf  ccnt  dix  mille  livres  de  France. 

Dans  le  même  temps,  le  modèle  du  {valais  appelé  il 
Casino,  derrière  Saint-Marc  , fit  juger  du  bon  goût 
de  Buontalcnti  dans  l’architecture.  Tous  les  archi- 
tectes du  temps  convinrent  qu’il  étoit  impossible  de 
réunir  a une  plus  grande  simplicité  plus  de  richesse 
et  d’agrément  à la  fois.  On  y admira  surtout  le  genre 
de  la  porte,  et  son  caractère  grandiose  et  varié.  Toutes 
les  parties,  tous  les  membres  et  profils  du  palais  mé- 
ritent cet  éloge.  On  peut  excepter  quelques  petits  dé- 
tails capricieux,  sacrifices  faits  k une  certaine  mode 
du  temps,  mais  qui , comme  nous  aurons  occasion  de 
le  redire , n’aUérèrcnt  jamais  dans  ses  productions  les 
principe*  et  les  formes  essentielles. 

La  liste  des  ouvrages  de  Buontalcnti  est  trop  nom- 
breuse pour  que  nous  puissions  donner  de  tous  une 
notice  meme  succincte  ; on  en  trouvera  l'énumération 
a la  fin  de  cet  article.  Nous  choisirons,  pour  en  parler 
avec  un  peu  de  detail,  quelques-uns  des  {dus  célèbres. 

De  cc  nombre  est  ce  qu’on  appelle  La  Galerie  de 
Florence  ou  le  Muséum  de  celte  ville.  On  sait  qu’il 
i*st  établi  à l’etage  au-dessus  du  bâtiment  appelé  des 
tJjfizi  A<ww,  construit  j»r  Vasari.  Le  mérite  de 
Buontalcnti  dans  cette  entreprise  consista  particuliè- 
rement k disposer  dans  un  grand  et  bel  ordre  toutes 
les  pièces  où  dévoient  se  trouver  classés , rangés  et 
exposés  favorablement  les  divers  genre*  d’ouvrage* 
et  d’objets  précieux  qui  composent  cette  riche  collec- 
tion. Il  construisit  à cet  effet  plus  d’une  pièce  remar- 
quable, entre  autres  la  jolie  rotonde  qu'on  appelle  la 
Tribune,  dont  la  voûte  est  ornée,  en  pbcc  de  caissons, 
par  de  grandes  coquilles  qui  sont  des  nacres  de  perle. 
C’est  au  milieu  de  cette  salle  qu’est  placée  la  V énus 
de  Médicis. 

Ce  fut  Buontalcnti  qui  termina , d’après  les  des- 
sins d'Ammanati , la  distribution  et  U décoration  du 
palais  Pitti. 

l a charmant  ouvrage  de  lui  fui  la  villa  appelée 
Mari  g nota,  que  le  grand-duc  François  de  .Médicis 
fit  bâtir  pour  un  certain  1).  Antonio,  et  qui  a depuis 
appartenu  à la  famille  Capponi.  C’est  un  petit  palais 
à trois  étages  bien  distribués.  On  y voit  une  belle 
porte  corinthienne,  surmontée  d'une  balustrade.  Les 


BUO 

fenêtres  de  chaque  étage  sont  espacées  dans  les  meil- 
leures proportions.  Leurs  chambranles  et  leurs  or- 
nemens  sont  d’un  goût  sage,  et  les  rapports  de  chaque 
partie  avec  le  tout  sont  d’une  parfaite  harmonie. 

Un  des  deux  palais  Slrozzi  (celui  qu’on  distingue 
par  l’addition  de  Canto  di  Paiu)  fut  commence  sur 
les  dessins  de  Buontàlenti.  Il  n’y  a de  lui  que  la  fa- 
çade sur  la  rue  Maggio,  et  le  premier  étage  ou  le 
soubassement  du  côté  de  Borgo  degli  Albizzi.  Le 
reste  fut  terminé  par  Scamoxzi  et  Gigoli.  Quant  au 
f caractère  du  soubassement , qui  comprend  l’étage  au 
rcz-de-chaussré  et  la  porte , on  doit  dire  qu’il  est 
aussi  noble  et  imposant  que  bien  entendu  daus  sa 
composition . Seulement  ou  voudroit  en  faire  dispa- 
raître certains  petits  details  d’ornemens  capricieux  , 
daus  les  chambranles  de  la  porte  et  des  fenêtres.  Ces 
details  sont  loin,  sans  doute,  d’affecter  l’effet  des 
masses  imposantes  de  l'architecture  florentine  de  cette 
é|KMpie-,  nuis  on  doit  dire  que,  mêles  au  style  des 
ordonnances  les  plus  graves  et  les  {4us  régulières  de 
l’art  antique,  ils  contrarient  involontairement  par 
leur  étrangeté  l’œil  habitué  à l’accord  que  les  an- 
ciens nous  font  éjirouver  entre  leurs  plus  grande* 
masses  et  leurs  moindres  details  d’ornement. 

Buontalcnti,  nonobstant  le  grand  caractère  qu'il 
sut  imprimer  à l'ensemble  de  ses  monumens,  peut 
encourir  le  reproche  d'avoir  par  trop  autorisé  l’abus 
qu’on  peut  faire  du  caprice  dans  b partie  de*  détails 
[ de  l'ornement.  Baldinucci  nous  apprend  qu'il  imagina 
le  premier  d'introduire  sur  les  corniches  et  les  euta- 
blemens  certains  frontons  dont  les  chevrons  sont  con- 
tournés ou  rompus.  Mais,  coutinuc-t-i) , son  atteu- 
tion  fut  de  n’user  d’uu  pareil  couronnement  que 
dans  de»  intérieurs  d'édifices,  et  il  ne  se  les  permit 
]ias  daus  les  parties  exposées  à la  pluie,  vu  l'inconvé- 
nient auquel  ces  sortes  de  forme*  exposeraient  le* 
portes  et  1rs  fenêtres.  Quelque  futile  que  nous  pa- 
roisse cette  distinction , nous  devons  dire  que  Buon- 
talcnti ne  fut  pas  toujours  aussi  scrupuleux  observs- 
! tcur  de  la  convenance  en  ce  genre,  que  Baldinucci 
veut  le  donner  à entendre.  Au  casin  doCorsini,  ou 
voit  des  frontons  de  croisées  extérieures  dont  le  som- 
met est  tronque.  Or,  ces  ouvertures  dan*  1a  partie 
supérieure  sont  ce  qu’il  y a de  plus  contraire  à la  na- 
ture propre  du  fronton. 

Cc|>eudant  ou  doit  convenir  que  ces  détails  abu- 
sifs, effets  d’une  complaisance  peu  réfléchie  pour  des 
nouveautés  contemporaine*  ou  pour  des  pratiques 
éphémères , n'ont  pu  enlever  k la  grandeur  des  con- 
ceptions et  des  niasses  où  Buontalcnti  déploya  l’éner- 
gie de  son  art , l'estime  et  l’admiration  de  la  postérité. 
On  aime  à rcrounoitre  qu’il  n’en  connut  pas  moins 
dans  ses  ensembles  la  pureté  des  formes  essentielles , 
la  sévérité  des  profils , et  le  bel  accord  des  propor- 
tions. Sa  porte  rustique  derrière  le  Palais  Vieux  est 
un  modèle  à citer,  de  force , de  grandeur,  de  simpli- 
cité. L’emploi  du  liossagr  y est  prononcé  sans  excès, 
le  style  est  énergique  sans  {lesantcur. 
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Il  nous  faut  au«i  parler  du  mérite  de  Buanla - 1 
lerui  dans  l'architecture  militaire,  où  il  eut  plus 
d'une  occasion  de  montrer  sa  capacité. 

1.4  forteresse  dite  du  Belvédère , â Florence,  C5t 
son  ouvrage.  On  lui  attribue  l'invention  de  l’eton- 
ii4  h te  serrure  qui  ferme  la  porte  du  trésor  placé  dans  j 
cette  forteresse  : un  ressort  meurtrier  l’y  trouve  j 
adapté,  de  manière  à tuer  celui  qui,  sans  être  instruit 
du  secret  invisible,  tenteroit  de  l’ouvrir. 

Le  duc  d'Àlbe  appela  Buontalrnti  à Naples,  et 
l'employa  aux  fortifications  de  plusieurs  villes;  il  s'en 
servit  aussi  comme  d'ingénieur  dans  plus  d'une  place  U 
forte.  i«a  forteresse  de  Porto- Ferra jo  et  les  deux  jj 
ports  de  l'ile  d’Elbe  furent  construits  sur  MS  des- 
sin*. Livourne,  G rosseto,  Pistoia,  Prato,  furent  for- 
tifiés par  lui.  Les  fossés  de  Livourne , le*  arsenaux  de 
Pile , et  d'autres  travaux  de  ce  genre,  lui  méritèrent  ! 
la  place  d’ingénieur  en  chef  de  toute  b Toscane.  Il  | 
fit  construire  de*  ponts  dans  toute  son  étendue , y I 
éleva  des  digues , et  V inventa  on  grand  nombre  de 
machine*  de  guerre.  Il  passe  pour  avoir  perfectionné 
l’usage  du  canon  et  avoir  donne  b première  idée  des 
bombes  et  des  mortiers. 

Son  génie  ne  fut  pas  moins  fécond  en  créations 
mécaniques,  dont  il  curicbit  les  arts  d'agrément.  On 
ne  liniroit  pas,  * vouloir  rapporter  les  descriptions 
des  fêtes  magnitiques  dont  il  fut  l’ordonnateur,  de 
tous  les  genres  de  spectacles  et  de  décorations  scéni- 
ques dans  lesquels  il  lit  briller  les  inépuisable*  res- 
sources de  son  génie.  Nous  n’avons  pu  qu’efllcurcr 
tous  ce*  détails , que  s’est  plu  à rassembler  avec  éten- 
due Baldinucci  dans  b \ ie  de  son  contemporain. 

Buontalrnti  avoit  ouvert  dan*  sa  propre  maison  , 
située  rue  Afaggio , nne  école  publique  qui  fut  fa- 
meuse dan*  toute  i’ Europe  et  devint  le  rendez-vous  j 
des  etrangers,  des  seigneurs  florentins,  des  amateur* 
et  des  artistes  de  tout  genre.  Elle  étoit  surtout  ou- 
verte , et  gratuitement , à tous  les  jeune*  gens.  Il  étoit 
le  père  de  scs  élèves,  et  il  le*  aidoit  de  sa  bourse. 
Toujours  le  premier  à proclamer  leur*  talens,  il  sol- 
licitoit  pour  eux  des  ouvrages  et  à son  propre  détri- 
ment. On  auroit  de  b peine  k déterminer  le  nombre 
des  habiles  gens  sorti*  de  cette  école.  Il  s'y  en  forma 
dans  la  peinture , b sculpture , l’architecture , la 
perspective , la  mécanique,  les  fortifications,  le  gé- 
nie, etc.  Les  plus  célébrés  Florentins  que  l’on  cite  | 
furent  Jules  Parigi , Augustin  Migliorini  qui  lui  suc- 
céda dans  les  décorations  du  théâtre,  Gérard  Snlviani, 
Ludovico  Cigoli , et  Bernardino  Poretti. 

Les  nombreux  ouvrages  de  Buontalrnti  auroient 
dù  lui  procurer  de  grandes  richesses  ; mais  sou  désin- 
téressement s’oppusoit  à sa  fortune.  L’amour  de  son  S 
talent  la  diminuott  de  plus  en  plus.  U dépensent  tout  | 
en  modèles , en  projets  de  tout  genre  pour  le  service 
du  grand-duc.  La  vieillesse  lui  fit  enfin  apercevoir, 
avec  quelques  infirmités , b modicité  de  sa  fortune, 
et  éprouver  le  rrgret  de  bisser  trop  peu  à sa  tille  i 
unique,  chargée  d’une  nombreuse  famille.  Ce  triste  ( 
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avenir  abrégea  sa  vie.  Il  mourut  âgé  de  soixante- 
douze  ans.  Le  grand-duc , instruit  de  b position  de 
ses  affaire*,  paya  ses  dette*  et  fil  une  pension  à sa  fille, 
ainsi  qu’à  chacun  de  scs  enfans. 

Le  détail  de  tou»  le* édifice* qn’éleva  ce  fécond  ar- 
chitecte forme roit  un  volume.  Nous  nous  contente- 
rons d'indiquer  encore,  d’après  Baldinucci,  quelques- 
uns  de  ceux  dont  il  n’a  pas  été  fait  mention  dans  cet 
article,  et  qu’on  voit  à Florence  pour  b plupart. 

Le  pabis  Piazza , bâti  sur  ses  dessin*,  et  dont  b 
façade  est  décorée  d’un  ordre  prétendu  toscan,  qui 
passe  |>our  un  de*  plus  beaux  c^ue  l’on  connoissc. 

La  façade  de  l'église  de  b Trinité,  qu’on  admire 
pour  b belle  exécution  de  son  architecture , malgiv 
la  qualité  de  b pierre  dont  elle  est  construite. 

Le  cloître  et  les  augmentation*  du  monastère  qu’un 
appelle  i Florence  rerso  Arno  et  V trso  Parionr. 

La  chapelle  du  Crucifix  et  celle  «le  YeUutli  dans 
l'église  du  Saint-Esprit. 

Le  palais  Acriauoli , qui  a depuis  appartenu  à b 
famille  Corsitii. 

La  façade  intérieure  de  l’église  «le  Sainte-Mane- 
Majeure,  avec  l’orgue  cl  plusieurs  chapelles. 

La  restauration  «*t  b façade  de  b maison  Biccardi, 
dan#  b rue  Maggio. 

La  maison  du  chevalier  Serquidi,  habitée  depuis 
par  1rs  Martcllt,  nie  du  Cocomcro. 

Le  palais  ducal  à Pise,  b façade  «le  l'éelise  «le* 
Chevalier*  «le  Saint-Etienne,  et  le  palais  «le  Sienne. 

La  restauration  «les  maisons  de  plaisance  du  graiul- 
duc,  appelée*,  l’une  Cartrllo,  et  Pautre  Pictrnia. 

Les  fondations  de  la  chapelle  royale  de  Saint-Lau- 
rent à Florence,  qu’il  conduisit  jusqu’à  la  hauteur 
du  soubassement , rt  beaucoup  d'autres  dessins  d 'or- 
nement et  de  décoration  pour  un  grand  nombre 
d’édifices. 

La  1 telle  porte  appelée  tir  lie  Suppliche,  etc.  etc. 

BV  RL1NGTON.  S'est  distingué  parmi  b noblesse 
anglaise  par  son  goût  exquis  pour  les  be-aux-art* , et 
surtout  «lans  l'architecture. 

Il  voyagea  long-temps  en  Italie,  où  il  s*atta<  ha  sur- 
tout à étudier  les  ouvrages  de  Palbdio , dont  il  re- 
cueillit plus  de  soixante  dessin*  originaux  qu’il  a 
publié*.  Il  joignit  à ces  dessins  plusmur*  de  sa  propre 
«-ompOMtion  dans  l'édition  qu’il  donna  des  ouvrage* 

• de  cé  grand  architerte. 

Burlington  flt  bâtir,  en  un  palais  pour  le 

général  \ ade.  Le  rez-de-cbau*îs«*e  est  en  lxtssages 
d'un  lw»l  effet.  Aa-dessu*  s’élève  un  étage  diVorc  de 
pîlast  res  doriques  bien  distribué*,  qui  supportent  une 
simple  frise.  Les  fenêtre*  sont  d’un  goût  pon  orné,  et 
qni  répond  au  style  «le  l’ordonnance  générale.  Or» 
trouve  à cette  construction  unité,  siiiqilicité,  et  beau- 
coup de  correction. 

Bl  SCHETTO , architecte  «lu  onzième  siècle. 

Dés  le  dixième  siècle,  Pise,  grâce  au  génie  de  *w 
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cilm  pds,  à l'activité  tic  son  commerce  et  tic  sa  marine, 
étoit  }«rvcnuc  à un  aisée  haut  degré  tle  puissance. 
Ses  flottes  virtorienses  parrouroiciit  toute  U Médi- 
terranée, et  transportoient  se* arme*  aux  lies  Lipari, 
sur  les  côtes  d'Afrique  et  dans  la  Sicile.  Vers  l'an 
ioü3,  les  Pisatts  assiégèrent  Païenne,  forcèrent  l'en- 
trée de  son  port,  et  s’emparèrent , après  avoir  chassé 
leurs  ennemis,  de  six  grands  \ aisseaux  charges  d’un 
immense  butin. 

Ile  retour  dans  leur  patrie,  ils  résolurent  d'appli- 
quer la  valeur  de  ces  riches  dépouilles  à l'érection 
d’un  temple  destiné  à devenir  uu  monument  tout  à 
U fois  «le  gloire  pour  le  pays  et  de  rcconnoisrance 
envers  le  ciel,  qui  avoit  favorisé  le  succès  de  leurs 
armes. 

Il  a regné  jusqu'à  ce  jour  beaucoup  d'incertitudes 
et  de  méprisés,  tant  sur  la  date  de  l’époque  ou  dut 
être  commencée  la  basilique  «le  Pise,  que  Mit  les 
sources  d’où  l’on  tira  les  matériaux  antiques  dont  elle 
est  en  partie  formée,  comme  aussi  sur  l'origine  ou  le 
pays  de  l'architecte  Buschetto  qui  les  mit  aussi  habi- 
lement en  œuvre  dans  ce  mou  liment,  le  premier  «jui 
ait  vu  renaître  le  goût  de  Y architecture  antique. 

Dans  son  Histoire  t/e  la  Sculpture , M.  C i cogna ra 
jurait  avoir  dissipé  ces  obseuntés  en  reproduisant 
toutes  les  inscriptions  qu'on  lit  sur  les  murs  du  mo- 
nument  même,  et  dont  quelques-iines semblent  n'a- 
v«»ir  point  été  connues  de  Yasari.  D'après  une  de  ces 
hucriptious , on  11e  sauroit  douter  que  l’au  iof»3  ne 
soit  celui  «le  ta  fondation  de  l’édiflce. 

Jusqu'ici  encore  on  «volt  cru  et  répété  que  les  co- 
lonnes et  les  rote*  d’antiquité  dont  la  cathédrale  de 
Pise  offre  une  sorte  «le  collection  a voie  ut  été  recueillis 
jiar  les  Pisaru*  dans  leurs  voyages  de  tuer,  et  trans- 
portés «le  la  Grère  pour  embellir  leur  ville.  M.  Cleo 
gnai  a montre  l'invraisemblance  de  cette  opiuiou.  Il 
paroit,  en  effet,  beaucoup  plus  probable  que  Pise, 
dont  l'ancienne  église  «le  Santa-Rrfwratà  avoit , d«’*s 
le  quatrième  siècle,  été  élevée  sur  les  ruines  des 
thermes  ou  du  palais  d’Adrien,  possédoit,  comme 
beaucoup  d'autres  villes  «l'Italie,  uu  très-grand  nom- 
bre de  colonnes  antiques  de  toutes  proportions  et  en 
tous  genres  de  marbres , qui  devinrent  les  matériaux 
que  l’architecte  «lu  nouvel  «xlifiee  devoit  mettre  en 
œuvre.  Ajoutons  que  Pi»  encore , à rette  époque , 
étoit  maîtres»  «le  l'ile  d'Elbe,  où  elle  lit  tailler  uu 
assez  grand  nombre  de  colonnes  de  granit. 

Il  est  à croire  que  cette  opinion  sur  l’importation 
de  morceaux  d’architecture  grecque  a pu  s’accré- 
diter à la  faveur  de  celle  qui,  jusqu'à  110s  jours,  lit 
croire  «pie  l'architecte  de  U cathédrale  de  Pi»,  Bus- 
chetto, étoit  lui-même  Grec,  et  natif  de  la  petite  tic 
«le  Dulichiura , qui  jadis  lit  partie  du  royaume  ! 
d’Ulva»  . Cette  mépri»  est  résultée  des  «leux  premiers 
vers  de  l’épitaphe  de  Buschetto,  ou,  pour  mieux  dire, 
dw  lacunes  de  deux  ou  trois  mots  que  quelque  acci- 
dent a fait  disparoitre  des  «leux  premiers  sers  «W  l'in-  , 
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scription , tels  qu'ou  les  lit  aujourd'hui , et  que  nous 
les  rapportons  : 

Disk  et...  JACK....  uic...  imgeniokem 

DüLICHIO....  PIAVALdlUE  1HCI. 

Ou  ne  sauroit  dire  fuir  quelle  bizarre  mépri»  le 
mot  Dulichio , qui  naturellement,  comme  le  premier 
du  second  vers,  se  trouve  au-dessous  du  nom  d e Bue- 
chef  ta , fit  croire  qu’il  étoit  «le  Pnlichium.  M.  Cico- 
gnara,  en  donnant  toute  l’inscription,  montre  que  ce 
mot  ( Dulichio ) ne  peut  » rapporter  qu’au  mot  duri; 
et  s'appuyaut  «le  l’autorité  «!«•  Flaminio  de l Borgo , 
il  restitue  ainsi  les  lacunes  des  deux  vers  î 

Buacbrttu»  j*cvt  bic  qui  pnoon»  inprni jrum 
Üulicluo  ferlai  prnaSuuK  «Ittci. 

Il  fait  voir  que  le  mot  Dulichio  a souvent  été  em- 
ployé  comme  synonyme  ou  épithète  d’Llys».  Dans  le 
fait,  les  vers  suivait!  n’offrent  autre  eho»  qu'un  paral- 
lèle entre  l'habileté  d'L  lys»  et  celle  de  Buschetto,  en- 
tre l’art iH ce  pernicieux  du  premier  pour  détruire  h** 
murs  A' Ilium,  et  l’art  utile  «lu  second,  qui  éleva  ceux 
de  la  catluklralc  de  Pise.  C'est  dans  le  même  esprit 
que  le*  vers  suivans  établissent  encore  une  comparai- 
son de  même  genre  entre  Dédale,  auteur  du  laby- 
rinthe de  Crète , et  l'architecte  Bujchetto. 

De  rcci  résulte  qu'on  n'a  aucune  autorité  pour 
croire  que  Buschetto  fut  Grec;  son  n«>m  même  n'in- 
dïque  point  cette  origine,  et  tout  porte  à croire  qu'il 
étoit  Italien,  ainsi  que  Haiuatdo,  qui  radiera  son 
ouvrage. 

Il  est  assez  difficile  d’apprécier  au  jqste  le  talent 
d’un  architecte  appdé  à mettre  en  œuvre  des  ma- 
tériaux auxquels  il  doit  subordonner  sa  conception , 
mais  qui , toutefois,  lui  fournissent  dans  des  colonnes 
toutes  faitrs , par  exemple , et  d’uuc  belle  proportion, 
un  type  précieux  auquel  il  »ra  tenu  «le  coordonner 
les  autres  partiro  de  son  architecture.  Toujours  nous 
sc*mble-t-il  que  Buschetto  sut  tirer  de  ses  matériaux 
un  parti  et  plus  grand  et  plus  beau  que  ne  le  firent , 
avec  de  semblables  moyens , le*  constructeurs  «le  l’é- 
gli»  de  Saint-Mare  à Venise.  Le  style  de  cette  der- 
nière nous  paraît  avoir  été  inspiré  par  l'architecture 
byzantine.  Buschetto,  fort  heureusement  selon  nous, 
adopta  la  forme  et  la  disposition  des  premières  basi- 
liques chrétiennes,  qui  étaient  une  tradition  de  celles 
des  anciens  Romains.  Or,  rien  ne  convenoit  mieux 
à l'emploi  des  nombreuses  colonnra  dont  cet  édifice 
offre  l’étonnante  «collection, 

On  y en  compte , dit  M . Cicognara , tant  à l'exté- 
rieur «ju’à  l'intérieur,  45o.  Il  y en  a 208  appliquées 
à la  «hèoration  du  detlans.  Toutes  ne  sont  ni  de  la 
même  mesure,  ni  sans  doute  du  même  prix,  et  le 
plus  grand  nombre  n'appartient  pas  à l’antiquité.  A 
vrai  dire,  il  n’y  a «le  précieux  et  de  remarquable, 
sous  ce  dernier  rapport , que  les  colonnes  des  nefs. 

La  grande  nef  en  a , clans  sa  longueur,  24  d'oixlre 
corinthien,  1?  de  chaque  côte,  dont  1a  hauteur  est 
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d'environ  17  bras**  (3o  i*eds  a pouces).  Les  co- 
lonnes des  quatre  nef»  collaterales  n’ont  que  1 3 brasse* 
(23  pieds  1 pouce).  Le»  bjuHcôü1*  sont  en  voûte  ; mais 
la  grande  nef  a un  plafond  en  bois,  dont  les  coin  par- 
ti tuens  sont  de  grands  caisson*  dorés. 

Le  plan  de  f église  étant  celui  d’une  croix  latine, 
les  nef*  de  la  croisée  ont  U même  ordounaucc  de  co- 
lonnes. 

Cet  colonne»  ne  sont  point  unie»  entre  elle»  par  un 
entablement,  mais  bien,  selon  la  pratique  des  ba*  siè* 
des  de  l’architecture  romaine,  par  des  arcades  au- 
dessus  desquelles  l’élève  un  second  rang  de  portiques 
en  colonnes  plu»  petites  que  le*  inférieure* , et  aussi 
plus  nombreuses.  Kilo*  forment  une  galerie  qui  cir- 
cule autour  de  l'église,  et  c*e»t  encore  là  une  de  se* 
conformités  avec  le»  anciennes  basili(|ues.  On  com- 
prend que  ce*  galeries,  outre  la  variété  qu’elles  pro- 
duisent dans  tout  l'ensemble  , fout  encore  mieux 
jouir  de  tout  l'espace  que  les  yeux  ont  la  liberté  d’y 
parcourir. 

La  plus  grande  longueur  du  temple,  depuis  1a 
porte  d’entrée  jusqu’au  mur  de  l’ap»ide,  est  de 
•jicyx  pieds  1 pouces.  La  largeur  totale  des  cinq  nefs 
est  de  i>7  pied*  ç)  pouces.  La  nef  du  milieu  a de  brge 
3()  pieds  1 pouce.  Sa  hauteur  est  de  loi  |>icd* 

4 pouces. 

Tout  l’extérieur  du  monument  est,  pour  sa  dispo- 
sition, dan*  un  rapport  exact  avec  celle  de  l’intérieur. 
Beux  ordres  de  colonne»,  adossée»  aux  murs,  répè- 
tent le*  deux  ordres  de  la  grande  nef,  et  s’élèvent 
jusqu’à  la  toiture  des  bas-côte*.  L’ordre  inférieur  est 
surmonté  par  de»  arcades;  le  supérieur  porte  l'enta- 
blement continu  qui  règne  autour  du  monument. 
Un  rang  de  colonnes , également  adossées,  mais  plus 
)tetites  , avec  arcades,  s'élève  au-dessus  de  la  toiture 
des  bas-côtes,  et  supporte  celle  de  la  grande  nef. 

Pareille  disposition  a été  suivie  dans  le  frontispice 
ou  portail  du  temple  par  Kamaldo , collaborateur  et 
successeur  de  Husehelto.  Il  subordonna  la  décoration 
de  la  façade  à celle  des  parties  latérales,  en  se  rac- 
cordant exactement  aux  deux  masses,  inégales  en 
luub'ur,  de  la  nef  du  milieu  et  des  nef»  collatérales. 
Cette  façade  se  termine  ainsi  dans  le  faite  par  des  co- 
lonnes adossées,  toujours  diminuant  de  hauteur,  et 
par  un  fiontoa  qui  arrive  à la  hauteur  du  piguou  du 
toit  de  la  grande  nef. 

On  lit  pris  la  porte  d'entrée,  en  l’honneur  de 
Rainaklo,  l’inscription  contemporaine  que  voici: 

IIOC  OPCS  ET1MICM,  TAU  MIRUM  , TAM  PRETIOSUM, 

R AI  X Al. Dr  S PRE  DI  OPERATOR  ET  IPSE  M AOÏSTE» 

COMftTITlIT  MIRE,  SOLERTR»  ET  IXOERIOSE. 

Mous  n’avons  point  parlé  de  la  petite  coupole  qui 
réunit  les  branches  de  la  croix  intérieure  de  La  ba- 
silique de  Pise.  Mou»  n’en  faisons  ici  mention  que 
comme  d’un  accessoire  de  peu  de  valeur  en  soi , mais 
qui  en  acquiert  pour  l'histoire  de  l’art  moderne , 
comme  constatant  un  des  premier*  j«s  dans  la  pra-  [j 
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tique  de  ce»  grandes  constructions  où  le  génie  de» 
moderne»  a depuis  déployé  ta  ut  de  hardiesse  et  tant 
de  magnificence. 

Une  inscription,  conservée  dans  la  basilique  de 
Pise,  donne  à entendre  que  Busrhctio  eut  de*  talons 
supérieur*  en  mécanique.  Il  paroit  qu’il  «voit  inventé 
et  mis  en  œuvre  quelqu’une  de  ce*  machine»  ingé- 
nieuses qui,  tout  en  économisant  les  elforts  cl  les 
dé|»ensrs,  augmentent  b puissance  de  faire  mouvoir, 
de  transporter  ou  d’élever  le*  masse»  le*  plus  pesante». 
Dix  jeunes  filles,  pur  le  moyen  qu’il  avoit  imaginé, 
élevoient  de*  fardeaux  qu’un  grand  nombre  de  bœufs 
a u roient  à peine  remués  , et  qu’avec  peine  un  radeau 
avoit  transporté»  par  nier. 

QUOI)  VIE  MILLE  BOUM  NMCKT  JCC*  JUÜCTA  MOV  ERE 

ET  QtOD  VIE  NTTUIT  PER  MARE  PERRE  RATJS 
DL  SKKTTI  MSI.  Q|  OD  F.R  AT  M IR  ABU. K VISU 

1)E* A PlLLl  ARL  M TI  SSA  LEVABAT  OPES. 

Cette  inscription,  quoique  en  vers,  ne  sauroit  être 
accusée  de  ce  vice  d’hv|»etl)ole  auquel  rimagiuation 
jtoetique  se  laisse  souvent  emporter.  On  fuisoit  alors 
trèv-soment  eu  ver»  b tins  les  inscription»,  sous  la 
surveillance  de  l’autorité  civile,  pour  être  placée* 
dans  le*  édilice*  publie».  Celle-ci  le  fut  dan»  le  ruo- 
numetil  de  Pis1 , et  elle  eut  pour  objet  de  célébrer 
I* habileté  de  l'arcliitectc  Buuhetto , en  rapportant 
un  fait  qui  dut  être  à b connoi  stance  de  tous  les  cou- 
lemporains.  Or,  quel  est  ce  fait?  C’c*t  que  dix  jeunes 
lilles  Rvoicnt  élevé  (ce  qui  ne  put  avoir  lieu  qu’au 
moyen  d’uue  machine  ) de*  faixieaux  d’un  poids  con- 
sidérable. Bujchctto  avoit  donc  été  l’inventeur  de  ce 
moyeu  mécanique.  Il  est  certain , en  effet , que  ces 
colonnes  de  marbre  d’un  seul  morceau  , qui  compo- 
te sent  les  nefs  de  U cathédrale  de  Pise , durent  exiger, 
| pour  être  ou  transportées  ou  érigées  en  place , d assez 
| puissans  moteur»,  dont  on  n’avoit  eu,  depuis  b chute 
| de  l’cin^Mre  romain  , ni  le  besoin  , ni  par  conséquent 
Q l’idée.  San»  aucun  doute,  celui  qui  les  retrouva  ou  en 
y inventa  d’autres  semblables , dut  exciter  l'admira ti ou 
y de  son  temps. 

I Le  monument  de  Buschetto  devoit  donner,  et 
donna  réellement  une  impulsion  sensible  au  renoo- 
vcüeuieut  des  arts  et  de  l'architecture.  Le  grand 
exemple  qu’il  présenta  devint  le  premier  moteur  de 
b restauration  du  Uni  goût.  C'est  ce  que  Va  sa  ri  a 
reconnu  en  disant  : Fu  rarissimo  B nu  heilo  cke  diede 
principio  al  megiioramen  to  de  g U arti  det  dur  g no  in 
Toscana,  r fit  grau  cosa  me  lier  ma  no  a un  cor/to  Ji 
chic -tu , cou  faito  di  vinque  navale,  c quasi  tnllo  di 
marin o de n ira  e fuori. 

Effectivement,  cet  édifice  en  produisit  peu  à peu 
un  grand  nombre  d’autres.  Toute*  les  villes  de  b 
Toscane  ne  tardèrent  point  à se  disputer,  dans  les 
mon  urne  os  qu’elles  elevèrenl  à l’etivi , l'honneur  di- 
se surpasser  en  grandeur  et  en  magnificence.  On 
veut  |Kirlcr  des  églises  d'Orvielto,  de  Sienne,  du 
hoptistère  de  Pise,  de  son  Caïupo  iSanto,  etc. 
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Mais  un  de*  grands  bienfaits  pour  fart,  et  qu’on 
doit  au  monument  de  Buschetto , fut  d'avoir  remis 
en  honneur  les  ordres  de  l’architecture  grecque,  d'a- 
voir rendu  à la  lumière  une  multitude  de  fragmeu» 
d'antique  sculpture,  auparavant  méconnus  dans  h* 
débris  ou  sou»  le»  ruine*  de*  édifice»  romains,  et 
«l’avoir  en  quelque  sorte  préparé,  dans  la  collection 
de  ces  précieux  restes , une  espèce  d'école  OÙ  les  ré- 
novateurs du  bon  goût  trouvèrent  des  h'çons  et  des 
modèles,  taut  en  arcbilecturc  qu'en  sculpture. 

1H  STE,»,  ni.  Mol  tiré  de  l'ilalieu  butta,  comge. 
C’est  la  partie  supérieure  d’une  figure  sans  bras, 
depuis  b poitrine,  posée  sur  une  plinthe,  sur  un 

}>iédouche  ou  sur  un  socle.  L«*  anciens  l’apjieloieiit 
ferma , du  mot  Hermès  , Mercure , parce  que 
l’image  de  ce  dieu  étoit  souvent  représentée  de  cette 
manière  chez  les  Athéniens. 

La  tète,  cette  partie  principale  du  corps  humain, 
que  la  nature,  par  une  prédilection  particulière,  a 
choisie  pour  le  siège  «le  l'entendement  ; qu'elle  sem- 
ble avoir  enrichi*;  d’une  manière  privilégiée  des  or- 
ganes de  tous  1rs  sens  ; qui,  dan»  b mobilité  des  trait» 
du  visage,  présente  le  miroir  fidèle  de  l'aine  et  une 
espèce  d'abrégé  de  l'homme  physique  et  moral,  fui 
sans  doute  le  premier  objet  qui  fixa  les  regards  de 
l'imitation  naissante. 

Quand  b nature  des  choses  ne  nous  indiquerait 
point  la  vraisemblance  de  ces  premiers  essais  de  l’ imi- 
ta lion  , les  inonumen»  de  l'art  nous  empêcheraient 
d'en  douter.  Quelles  que  puissent  être  les  causes  re- 
ligieuses ou  allégoriques  qui  ont  concouru  à perpé- 
tuer chez  les  Grecs  l’usage  de»  hcr  mes  ; quelle  que 
voit  b liaison  très-apparente  de  forme  qui  rapproche 
les  Kermès  grecs  de*  gaines  égyptienne»,  dont  11*  mo- 
mie* furent  aans  doute  le  type  premier:  toujours  est-il 
certain  que  l'inexpérience  et  b timidité  de  l’art  lais- 
sant contribuèrent  à répandre  ces  représentations  im- 
parfaites du  corps  humain,  cl  que,  sur  cet  article 
comme  sur  beaucoup  d'autres , b superstition  devint 
l’appui  de  l'ignorance. 

la**  termes  ou  hennés  qui  nous  sont  resté*  des  an- 
ciens ne  nous  ont  conseiTc,  au  reste,  que  la  tradi- 
tion de»  premier*  pas  et  des  effort*  impulsons  d'un 
arl  au  berceau.  Tous  ceux  que  l’on  connoit  sont  les 
fruits  d'un  ail  perfectionné;  mais  le*  differentes  es- 
pèces qui  forment  les  distinction*  que  l'on  fait  en  ce 
genre,  nous  indiquent  trop  clairement  tous  les  degrés 
par  lesquels  l’art  a passe  , pour  qu’on  puisse  se  refu- 
ser à voir  dans  ce»  représentation*  un  développement 
successif  des  progrès  de  l’imitatiou.  {/'Vi  e:  lirions 
et  Termes.) 

La  première  et  b plu»  simple  espèce  thermes  est 
celle  qui  sc  termine  en  pvramide  renversée  ou  en 
gaine  par  en  bas.  Ce*t  en  bloc  b forme  que  préscute 
un  homme  dont  les  bras  pendans  sont  appliqué*  le 
long  du  corps  , et  dont  U**  jambes  sont  ferrées  Tune 
«outre  l'autre.  l ue  forme  de  tète  placée  sur  cette 


BUS 

espèce  de  cône  fut,  dans  h**  premier»  temps , le  signe 
plus  que  b représentation  de  l’homme,  la  sculpture 
parvint  à a j (tire voir  h1»  dimensions  principale»  -du 
cor]»  humain  «Lu»  cette  masse  informe.  Peu  a peu 
elle  le»  marqua  ; b forme  des  éjiaules  s'arrondit;  on 
distingua  les  hanches;  on  vit  sortir  les  pieds,  cl  Dé- 
dale enfin  osa  séparer  les  jambe». 

Mai*  c’est  dans  cette  première  ébauche  , ou , pour 
mit  ux  dira , dan»  rette  ombra  d'imitation  du  corps 
huuuiiii , que  je  crois  retrouver  l'origine  des  bustes. 
Le  nom  que  les  Grec»  et  les  latins  donnèrent  à ce 
géure  de  représentation  le  prouve  encore  moins  que 
l’usage  assez  général  où  ils  furent  de  |4a«er  leurs 
bustes  sur  de*  gaines , uou  point  à b manière  «le* 
moderne»,  qui  o'en  fout  qu’un  support  amovible, 
mai»  de  façon  à ce  que  le  buste  fit  partie  de  b gaine 
elle-même , soit  qu'il  fût  du  même  bloc,  soit  qu’il 
se  pbçàt  après  coup  sur  elle. 

Gel  usage  nous  explique  celui  de  ces  deux  barre» 
ou  anses  de  métal  qu’on  voit  à deux  bustes  de  bronze 
à Portai,  dont  on  retrouve  l'indication  dans  les  trous 
d'un  graud  nombre  de  buttes  eu  marbre,  qu’on  ne 
|*ut  MpiKMcr  avoir  servi  en  tenon  pour  l’insertion 
des  bras,  qui  ne  purent  jamais  y être  adaptes , et  qui 
paraîtraient  également  inutiles  à b commodité  du 
transport  «l’un  buste  amovible,  sur  uu  supjtort  qui  en 
serait  iiule|>eiidaut.  Ces  tenon»  ou  anse*  son  oient  et 
étuieut  nécessaire»  au  transport  des  bustes  terminé» 
en  gaiue,  ou  qui  en  faisoient  partie.  Aussi  le»  retrou- 
vons-nous à quelques  hennés  de  b ville  d’Albani , à 
un  terme gravé  pi.  3t>du  3e  vol,  de» Peintures  d’Ucr- 
cubuum,  et  à de*  bustes  «fout  b forme  nous  iudique 
qu'ils  firent  iuronti'SlahU'Uienl  )iartie  d'un  terme. 
Ce*  tenues , qui  u’étoient  jms  toujours  de  bronze  ou 
«le  marbra,  se  portoient  dan»  les  cérémonie»  et  les 
proccssious ; et  cette  forme  d'anses  étoit  la  seule 
qui  put  en  rendre  le  transport  commode  et  facile. 
Elle  servoit  encore  à attacher  les  guirlandes  dont  ou 
oruoit  et  envirounoit  le»  terme». 

Tous  le»  bustes  u'étûieut  pas  destines  à s'adapter 
sur  des  tcriiM*.  Il  nous  en  e»t  jwi  veiiu  qui  li'uut , 
outre  b tète  , que  le  col  cl  une  portion  de  b poi- 
trine. Il  est  vrai  qu’un  grand  nombre  de  ces  tète*  , 
dont  on  a bit  do  bustes , lit  jadis  partie  de»  statue» 
doul  ou  les  a arrachées,  et  auxquelles  on  les  appli- 
quoit  à volonté.  On  ne  saurait  deviner  aujourd’hui  de 
quelle  façon  precisémeut  ce»  tètes  étoieut  sup|*ortée$. 
On  n’a  rieu  trouvé  qui  ressemblai  à la  forme  de  nos 
piédouche».  L’on  croirait  que  la  plupart  de»  bustes 
antique*, <[ui  ne  jH'uvent  se  soutenir  aujourd’hui  qu’à 
l'aide  d’un  |iâcd,  W plaçaient  autrefois  dans  des  niche» 
ronde»  et  ovales,  où  il»  étoieut  incrusté»  et  scellés. 

L’usage  des  bustes  fut  tri*  en  vogue  chez  les  Grec», 
sous  b farine  de*  kermès  : les  Romain»  en  firent  ve- 
nir de  Grèce  un  tri*- grand  nombre.  Cicéron  avait 
chaîné  A U uns,  son  ami,  «le  lui  acheter  à Athènes 
tant  ce  qu’il  trouverait  en  ce  genre  : il  vouloit  eu 
Lire  l'ornement  de  sa  bibliothèque.  Les  Romains 
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multiplièrent  a l'infini  Cet  «îles  de  repré*enlatiou».  j| 
Deux  causes,  dit  le  comte  de  Giyluj,  favorisèrent 
cette  multiplication  «»  Rome. 

La  première  de  ce*  causes  fut  l’usage  que  le*  Ro- 
mains  avoicut  de  placer  dans  le»  vestibules  de  leurs 
maisons,  connus  sous  le  nom  d’ofriu///  , le»  bustes  de 
tous  leurs  parons  défunts,  avec  une  inscription  ren- 
fermant leurs  noms , surnoms  et  qualités,  et  de  le» 
représenter  avec  leur  habillement  ordinaire,  ou  avec 
celui  de  U plus  grande  dignité  dont  ils  avoient  été  re- 
vêtus. Il  faut  convenir  que  oes  attention* contribuoieiit 
essentiellement  à faire  étudier  U ressemblance,  en 
même  teinjw  qu’elles  produisoient  une  agréable  va- 
riété pour  la  décoration,  La  vanité  avoit  autant  de 
part  que  le  sentiment  à cette  pratique  des  Romains, 
et  la  superstition  se rv oit  encore  de  prétexte  à cette 
vanité.  K on  - seulement  il*  faisnient  participer  ces 
bustes , par  leurs  habillcmcn»  de  deuil  ou  de  fête,  à 
tous  le*  évènement  heureux  ou  malheureux  de  leui  s 
familles,  mais  ils  les  faisoient  porter  à leurs  funé- 
railles. Plus  ces  bustes  étoicut  nombreux,  plu»  la 
marche  êtoit  poni|M.*use  et  plus  la  famille  attirait  le» 
regards  D'ailleurs,  quelques-unes  de  ces  cérémonies 
étoient*  liées  au  culte  des  dieux  ma ues  ou  domesti- 
que*. Ainsi  ou  pourrait  croire  que, indépendamment 
du  crédit  et  de  la  superstition,  le  gouvernement 
cherclioit  a entretenir  ces  objet»  de  morale , dans  la 
vue  d’adoucir  la  férocité  qui  n'est  que  trop  naturelle 
aux  hommes,  et  principalement  à ceux  qui  composent 
une  nation  guerrière. 

La  seconde  cause  fut  l'usage  où  étoient  les  Romains 
de  placer  un  grand  nombre  de  bustes  dans  leur»  mai- 
sons, leurs  bibliothèques,  leurs  bains,  leurs  jardins, 
enfin  aux  deux  coté*  de  leurs  |K>rt*s.  Les  bustes  pour 
cette  dernière  destination  étoient  ordinairement  & 
deux  têtes  pour  la  décoration  intérieure  et  extérieure, 
et  ils  étoient  posés  sur  des  massifs  qui  fornioient  la 
porte,  laquelle  paroissoit  ordinairement  libre  et  dé- 
gagée de  tout  bâtiment.  Le  goût  qu’ils  avoient  pour  j 
la  sculpture  s'étendoit  plus  loin  que  leurs  villes  et 
que  leurs  maisons;  leurs  campagnes  étoient,  pour 
ainsi  dire,  couvertes  de  dieux  Termes,  et  leurs  che- 
mins, de  Mercure*  et  d'autres  dieux  tutélaires. 

Les  bustes  en  Kermès  peuvent  devenir,  comme 
on  le  voit , un  objet  de  décoration  , tant  à l’intérieur 
qu’à  l’extérieur  des  édifices  ; mais  cette  manière  n’a 
pas  encore  été  jusqu’à  présent  employée  |>ar  les  mo- 
dernes. 

On  ne  connoît  que  trois  méthode*  usitées  dans 
l'application  qu’ils  ont  faite  des  bustes  à cet  objet. 

La  première  est  de  placer  les  bustes  sur  de»  gaines, 
espèce  de  support  qui  tire  wn  origine  des  termes, 
mais  qui , sans  l’union  essentielle  avec  le  buste , telle 
qu’elle  étoit  chez  les  anciens,  ne  présente  plus  à l'œil 
qu’une  forme  assez  bizarre,  que  l'habitude  seule  peut 
faire  tolérer,  puisque  le  foible  y supporte  le  fort. 
C'e*t  certainement  un  vice  pour  tout  objet  dont  le 
bot  essentiel  est  d’en  supporter  un  autre;  et  l’on  ne 
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peut  ici  l'excuser  que  jmi-  les  iuîsuus  qui  motivèrent , 
comme  ou  la  dit  plus  liant , b formation  des  termes 
ou  hernies. 

La  seconde  manière  est  d’employer  les  consoles  au 
support  des  bustes  ; alors  ils  sont  ados**  aux  murs. 
On  retrouve  ce  genie  de  décoration  assez  fréquem- 
ment en  Italie  , et  «b ns  plusieurs  ancien*  jubis  de 
France  : Sceaux  , Chantilly  , A ersaiUcf  , Fontaine- 
bleau, non»  offrent  des  exemple*  de  cette  espèce.  Le 
buste  alors  n’est  regardé  que  comme  objet  d’orne- 
ment , puisque  b hauteur  â b quelle  il  est  élevé  em- 
pécho  souvent  d’en  distinguer  les  traits;  aussi  sont-ce 
pour  b plupart  des  bustes  antiques  ou  des  têtes 
idéales. 

On  place  aussi  les  bustes  dans  des  niches  rondes 
ou  ovales,  proportionnée»  à leur  grandeur;  telles  sont 
le*  niche*  pratiquées  {dans  le  Panthéon,  qui  conte- 
noient  les  effigies  de  Raphaël  et  de  Carrache  et  de 
plusieurs  autres  grands  hommes.  Le  sup|H>rt  immé- 
diat de*  bustes  modernes  est  ce  qu’on  appelle  le  pié— 
douche  {voyez  ce  mot),  dont  il  ne  paraît  pas  qu’on 
ait  jamais  retrouvé  la  forme  chez  le»  anciens. 

BUSTUM.  Etoit  l'endroit  du  Champ-de-Mars 
dans  lequel  on  brûla  le  corps  d’Auguste,  et  dans  b 
suite  ceux  de  phiüieurs  empereurs  et  princes.  Strabon 
dit  qu'il  étoit  pbeé  au  milieu  du  Champ-de-Mars, 
qu'il  étoit  fait  de  pierre  franche,  qu’une  grille 
l'entourait  , et  qu’il  étoit  planté  d’arbres.  {P’oyez 
UsmiNCM.) 

BUTTEE,  s.  f.  Il  paroit  que  ce  mol  vient  de 
butte , qui  signifie  une  élévation  de  terre , un  mon- 
ticule. 

Luc  butte  étant  ordinairement  pyramidale  , cette 
forme , qui  est  b plus  solide , a fait  donner  le  nom  de 
buttée  x toutes  le*  parties  d’un  édifice  qui  ont  un 
effort  btéral  à soutenir.  Ainsi,  dans  toute  sorte  de 
construction , il  se  fait  deux  genres  d'efforts  : l’un 
vertical  ou  d’aplomb  , qui  exige  des  fondetnens  so- 
lides, et  l'autre  btéral,  auquel  il  but  opposer  des 
buttées  suffisantes.  Lii  édifice  quelconque  en  bois  on 
en  pierre,  voûté  ou  non  voûté,  est  capable  d’éprou- 
ver de»  efforts  latéraux  ; un  massif  même  a besoin 
d'être  fortifié  par  un  talus. 

On  forme  des  buttées  avec  de»  massifs  de  maçon- 
nerie , des  contrefort»,  des  arcs  ou  piliers  buttans , 
des  talus,  des  chaînes  de  fer,  etc.  {Koyei  ce*  mots.) 

Les  étaiemens  sont  de*  buttées  provisionnelles , 
qn’on  e»t  souvent  obligé  d’opposer  aux  efforts  Uté- 
raux  d’un  édifice  qui  menace  ruine. 

Un  édifice  construit  selon  toutes  les  règles  de  l’art, 
qui  n’auroit  ni  voûtes  ni  autres  constructions  capa- 
bles de  produire  de*  efforts  latéraux,  peut  encore 
avoir  quelquefois  besoin  de  buttée  pour  obvier  au  tas- 
sement inégal  du  sol , des  matériaux  et  des  construc- 
tions. En  général , le  moindre  déplacement  du  centre 
de  gravité  d'un  édifice , occasioné  par  un  effet  quel- 
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conque , produit  un  effort  Latéral  qui  exige  une 
buttée. 

La  forme  et  les  dimensions  qu’il  faut  donner  aux 
buttées  dépendent  des  efforts  qu'elle*  ont  à soutenir  ; 
c’est  pourquoi  nous  renvoyons  au  mol  poussée  la 
manière  de  les  déterminer.  (Poy-c*  aussi  Effort 

LATÉRAL.) 

Bt'TTER  , v.  a.  C’est  opposer  aux  efforts  latéraux 
d’une  partie  d’édifice,  une  Imitée  suffisante. 

On  a mal  défini  ce  mot  dans  plus  d’un  ouvrage 
didactique,  en  disint  que  c’est , par  le  moyen 
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d'an  être  ou  pilier  buttant,  tant  retenir  ou  empêcher 
la  poussée  d'un  mur.  Un  mur  est  fait  pour  résister 
à la  poussée,  et  jamais  pour  l’occasioner  ; c’est  pour- 
quoi il  a besoin,  dans  certaines  circonstances,  d’être 
soutenu.  Ainsi  on  doit  dire  : C’est , par  le  moyén 
d’un  arc  ou  pilier  buttant , empêcher  la  poussée 
d’une  voûte  on  l'écartement  d’un  mur.  Tou»  eeux 
qui  ont  copié  le  dictionnaire  de  Davilcr,  tels  que  Cor- 
neille, K«»land  de  Yirloys,  Blondel , etc.  ont  fait 
la  même  faute. 

BÏZANTILM  , Byzance.  {V.  CoisTiSTiNOPLt.) 
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CABANE,  s.  f.  On  donne  ce  nom  à toute  bâtisse 
chétive  faite  de  matière*  communes  et  légères,  le  plus 
ordinairement  de  liois,  ou  de  terre  entremêlée  avec 
le  bois,  et  rouverte  soit  en  chaume,  dans  le*  cam- 
pagnes, toit  en  planclics,  dam  les  villes,  ou  de  toute 
autre  matière  économique. 

La  cabane,  de  quelque  manière  qu’on  1a  considère, 
à quelque  usage  qu’elle  serve , dans  quelque  pays  et 
dans  quelque  temps  qu’on  s’en  figure  l’emploi  , et 
quelle  que  soit  sa  forme,  e*t  toujours  l’ébauche  pre- 
mière ou  la  répétition  vulgaire  de  constructions  plus 
achevées  ou  plus  iiufiortantes. 

Nous  n’aurons  pas  à nous  occuper  ici  de  cette  se- 
conde espèce  île  cabanes  que  produisent , dans  Tétai 
de  civilisation  perfectionnée,  ou  h*  nombreux  usages 
d’une  infinité  de  besoins,  ou  les  foibles  moyens  des 
pauvres  habitant  de  la  campagne.  L’article  cabane  ne 
peut  trouver  place  dans  un  dictionnaire  d 'architecture 
que  sous  un  rapport  abstrait  et  théorique , c'est-à- 
dire  eu  tant  que  l’objet  exprimé  par  ce  root  présen- 
tant , dan*  l’origine  de  toute  société , un  essai  ou  une 
ébauche  de  construction , c'est  là  qu'il  est  possible  de 
voir  le  germe  dont  li  succession  des  idées  et  des  efforts 
a plus  tard  amené  le  développement. 

On  n’a  jms  la  prétention  de  rendre  cette  théorie 
applicable  à tous  les  genres  de  bâtir  chez  tous  les 
peuples  de  1a  terre  ; on  ne  peut  non  jdtis  donner  con- 
noissance  de  toutes  les  variétés  que  les  cabanes  ou  les 
dr meures  premières  de  toutes  les  société»  ont  du 
éprouver,  selon  une  multitude  de  cause*  locales.  Ces 
connoissancc*  rétroactives  sont  peut-être  même  deve- 
nues impossibles , faute  de  traditions  suffisantes  chez 
le  plus  grand  nombre  des  peu|>le*.  Il  peut  y avoir  eu 
toutes  sortes  de  variétés  dans  û formation  de  ces  ché- 
tives demeures  ; et  A itruve  nous  donne,  sur  ces  va- 
riétés en  differens  pays,  des  notions  qui  suffisent  à 
prouver  qu’en  bien  des  lieux  ce  premier  germe  a pu 
rester  stérile  pour  l’art , comme  les  faits  nous  le  dé- 
montrent. 


Il  n’en  fut  pas  de  même  en  Grèce.  Nous  pouvons, 
et  par  les  notions  de  l’histoire,  et  par  les  tradition* 
de  tout  genre , et  par  les  témoignages  de  son  archi- 
tecture , affirmer  que  les  demeures  primitives  de  ce 
pays  furent  fabriquées  en  bois.  Ainsi  Thucydide  nous 
apprend  que  les  culunes  de  l'Altique  étoient  formées 
d’un  assemblage  de  Inhs  de  charpente.  Cen  construc- 
tions de  bois  pouvoient  se  démonter  à volonté  , sc 
transporter,  et  se  redresser  ailleurs,  lies  que  la  guerre 
du  Péloponèse  fut  déclarée.  Pendes  ordonna  d'a- 
battre dans  toute  l'Altique  les  maisons  de  bois  , et 
d’en  déposer  le*  matériaux  à Athènes , afin  de  les 
soustraire  au  feu  de  l'ennemi.  (Thucydide,  liv.  it.) 

Le  système  selon  lequel  ou  est  contraint  d'avouer 
que  Part  de  l'architecture  grecque  la  plus  perfection- 
née sc  constitua  est  évidemment , dan*  toutes  se»  par- 
ties, une  image  représentative  de  tous  les  élémcns 
d’une  composition  naturelle  en  bois  de  charpente. 
Il  est  donc  beaucoup  moins  question  de  jutKrrer 
cette  représentation  de  la  cabane  grecque  dans  l'ar- 
chitecture grecque , que  de  montrer  comment  et 
pourquoi  aucune  autre  manière  de  calmne  n’aurnit 
pu  produire  ce  qui  distingue  cette  architecture  ; c'est- 
à-dire,  d’une  paît,  la  propriété  imitative,  de  l’autre 
la  vertu  proportionnelle.  Qu'ou  cite,  d’après  l'autorité 
des  (ait*  ou  celle  des  hv  |>o thèses,  toute*  les  manière* 
connues  ou  supposables  de  fabriquer  les  demeures 
|H'iinitives  appelée*  cabanes ; hé  bien  î ni  le»  hutte* 
formées  de  branchages  et  de  feuillages , ni  les  enduits 
de  terre,  ni  les  cavités  artificielles  ou  naturelle*,  ne 
seroiciit  susceptible»  de  devenir  «les  modèles  on  ne 
dit  pas  perfectibles , mais  même  propirs  à inspirer 
une  imitation  quelconque. 

Qu'j  auroit-i!  eu  à imiter  par  l’art  des  temps  posté- 
rieurs, dan»  des  ouvrages  que  leur  uature  seule  pri- 
voit  de  tout  ce  qui  peut  donner  prise  aux  calculs,  aux 
condiinaisnos , aux  rapports  variés  des  parties  entre 
elles  ? Il  n'v  a voit  qu'une  seule  matière  (le  bois) , une 
seule  combinaison  ( celle  des  assemblages  ) , un  seul 
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ensemble  (celui  des  parties  saillantes  et  rentrantes) , 
un  seul  rapport  nécessaire  (celui  des  objets  jwrte*  et 
des  corps  portant) , qui  pussent  se  perpétuer  et  se  re- 
produire dans  une  autre  matière,  telle  que  U pierre, 
et  lui  procurer  un  oeuvre  «le  rapports  déjà  combiné*, 
d'espaces  déjà  déterminés,  d'élévations  déjà  formées. 

Peut-être  est-ce  là  une  des  meilleures  taisons  que 
l'on  puisse  «looner  de  la  grande  extension  et  de  la  per- 
pétuité de  l'architecture  grecque  : c’est  qu'elle  seule 
a eu  ce  qu'il  faut  appeler  un  système  qui  ne  fut  fias 
un  oeuvre  du  hasard  ; c’est  qu'elle  seule  est  née  d'un 
germe  fécond  en  combinaisons.  Elle  seule  a trouvé 
dans  la  cabane,  qui  fut  son  type  primitif,  un  tout 
déjà  lié  par  des  rap|>orts  nécessaires  , un  ensemble 
composé  de  parties  subordonnées  au  principe  de  la 
nécessité  , un  modèle  susceptible  de  se  prêter  à ce 
qu’il  y a de  plus  grand  dans  l’ail  «le  bâtir  et  à ce  qu’il 
y a de  plus  léger,  de  plus  délicat  ; susceptible , enfin  , 
de  s'accommoder  aux  nécessités  de  tous  les  pays  et  «le 
tous  les  climats. 

Lors  donc  qu’on  met  en  avant,  dans  l’architecture 
grecque  , ce  qu’on  appelle  la  cabane,  comme  ayant 
été  son  modèle,  on  «-oit  bien  qu’il  faut  se  garder  d’i- 
maginer qu'il  soit  question  là  tic  l'habitation  agreste 
que  l’on  appelle  ordinairement  de  ce  nom,  surtout  à 
l'égard  «le  l’état  agricole. 

Notre  cabane  modèle  n’est  qu’un  système  de  théo-  \ 
rie  fond«;  sur  les  faits  primitifs  sans  doute,  mais  de- 
venu plutôt  une  sorte  de  canon  fictif  à la  fois  et  réel, 
auquel  on  peut  toujours  rapporter,  pour  en  vérifier 
la  raison  plus  ou  moins  nécessaire  ou  probable,  toutes 
les  modifications  que  l’on  voudroit  apporter  s«it*aux 
formes  reçues,  soit  aux  emplois  nouveaux  qu’on  se 
proposeront  d’en  faire.  Oui,  ce  type,  qu’on  ne  doit 
jamais  perdre  «le  vue  , sera  la  règle  qui  redressera 
tons  1rs  abus  que  tantôt  uur  ambitieuse  innovation  , 
tantôt  une  routine  aveugle,  sont  dans  le  cas  d’intro- 
duire dans  l’art  ; c’est  par  sa  vertu  puissante  qu’une 
critique  habile  en  saura  bannir  ce*  usages  dépravés , 
ces  «écarts  vicieux  auxquels , plus  que  tout  autre  art , 
l’architecture  est  exposée.  Ce  précieux  type  sera  tou- 
jours comme  une  sorte  de  miroir  enchanté  dont  l’art 
perverti  ne  aauroit  soutenir  l'effet , et  qui , en  lui 
rappelant  sa  véritable  origine,  peut  toujours  le  rap- 
peler à sa  vertu  première. 

CABESTAN,  s.  ni.  C’est  une  espèce  de  treuil 
place  verticalement , et  qui  se  meut  au  moyen  de  le- 
viers qu’on  appelle  barres.  On  «loime  encore  le  nom 
de  vinda  à cette  machine.  Les  marins  l’appellent  ca- 
bestan lorsqu’elle  est  fixe,  comme  sur  les  vaisseaux, 
et  vinda  «piaod  elle  est  mobile , comme  celle  dont  on 
se  sert  sur  le*  ports  et  «la os  les  bâtlmens.  Dans  l'art 
de  bâtir,  on  ne  distingue  le  cabestan  du  vinda,  qu'eu 
ce  quo  ce  denier  est  plus  petit.  Quoique  tout  ce  que 
nous  dirons  dans  cet  article  convienne  à toutes  les 
espèces  de  cabestans , noos  n’avons  cependant  pour 
objet  ici  que  le  cabestan  mobile.  Cette  machine  est 
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d’un  usage  fort  ancien  ; il  en  est  parlé  dans  les  Ques- 
tions «le  mécanique  «l’Aristote,  et  dans  Yitruve,  liv,  x, 
chap.  4*  Aristote  b désigne  par  le  mot  rvytv,  et  Yi- 
truve l’apfielle  ergota. 

Le*  Italiens  font  beaucoup  d’usage  du  cabestan,  et 
le  nomment  argano.  Combiné  avec  «les  poulies  de 
renvoi,  il  leur  tient  lien  de  grue,  de  chèvre  et  de 
singe.  On  s’est  servi  avec  avantage  de  cette  machine 
pour  élever  et  transporter  les  plus  grands  fardeaux , 
tels  que  les  oliélisqucs  de  Home,  le  fameux  rocher 
qui  fait  le  piédestal  de  la  statue  «le  Pierre-le- Grand 
à Saint-Pétersbourg , une  des  grosses  pierre*  qui 
forment  les  angles  du  fronton  de  b nouvelle  église  de 
Sainte-Geneviève,  etc. 

Ce  qui  doit  particulièrement  déterminer  à préfé- 
rer le  cabestan  à toutes  autres  machines  lorsqu’il# 
s’agit  d’une  très-grande  masse,  c’est  que,  dans  au- 
cun cas,  le*  agens  qu’on  y emploie  ne  courent  «le 
dangers.  On  peut  appliquer  aux  cabestans  des  hom- 
mes ou  des  chevaux  : l’effort  qu’ils  produisent  dépend 
du  rapport  qu’il  y a entre  lé  diamètre  du  treuil  et  b 
longueur  des  barres. 

Le  treuil  du  cabestan  mobile  est  placé  dans  un 
asscmhbgp  de  charpente  auquel  en  donne , en  plu- 
sieurs endroits,  le  nom  de  chèvre.  La  forme  de  cet 
assemblage  varie  selon  les  pays. 

Le  treuil  du  cabestan  ordinaire  est  un  cylindre 
terminé  d’un  bout  par  une  tète  carrée,  percée  de 
deux  mortaises  l’une  au-dessus  de  l’autre , et  qui  se 
croisent  à angles  droits.  Dans  ces  mortaises  on  enfile 
des  barres,  auxquelles  on  appli«|ue  les  hommes  ou  le* 
chevaux  qui  doivent  faire  tourner  le  treuil.  L’autre 
bout  du  cylindre  se  termine  par  un  tourillon  «pii  sert 
à fixer  par  en  bas  le  treuil  «Uns  la  chèvre.  On  adapte 
oe  tourillon  dan*  un  trou  rond  du  même  diamètre, 
percé  dans  un  madrier,  lequel  est  arrêté  sur  les  pièces 
de  bois  qui  forment  b base  «le  la  chèvre.  Le  treuil 
est  maintenu  dan*  le  haut  par  un  autre  madrier  en- 
taillé «lemi-circulairement,  qui  le  butte  en  sens  con- 
traire de  l’effort. 

Lorsqu’on  veut  se  seirir  du  cabestan  pour  trans- 
porter quelque  fardeau,  on  commence,  i°  par  l'ar- 
rêter à un  point  fixe  avec  un  cordage  en  plusieurs 
doubles,  attaché  aux  pied*  «le  derrière  «le  la  chèvre  : 
quand  il  ue  sc  trouve  pas  de  point  fixe  à fiortté,  on 
plante  alors  «le  fort»  pieux  pour  en  servir  ; 7°  on  prend 
un  câble  dont  la  grosseur  soit  proportionnée  à la 
masse  qu'on  veut  transporter;  après  lui  avoir  fait 
faire  plusieurs  tours  sur  le  treuil,  on  attache  un  de 
ses  bouts  au  fardeau,  et  l’on  fait  tenir  l’autre  par 
un  homme  qui  est  assis  par  terre. 

A mesure  que  les  homme*  appliqués  aux  barres 
du  cabestan  font  tourner  le  treuil,  la  partie  du  câble 
attacliré  au  fardeau  sc  roule  sur  ce  treuil , tandis  que 
celle  <|ui  est  tenue  par  l'homme  assis  se  développe  ; 
de  sorte  qu’il  y a toujours  le  môme  nombre  «le  tours 
sur  le  treuil.  C’est  pour  faciliter  ce  développement 
qu’on  place  un  homme  à terre  : il  doit  tenir  le  râble 
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assez  ferme  pour  l'empêcher  de  glisser  sur  le  treuil.  I 
La  force  qu'il  faut  pour  cela  n’est  pas  bien  considé- 
rable; car,  d'après  de*  expérience*  faites  sur  un  treuil 
de  i5  pouces  de  diamètre,  et  sur  un  câble  de  2 pouces 
de  grosseur,  on  a trouvé  que , lorsque  le  câble  fait 
trois  foi*  le  tour  du  treuil,  l'homme  qui  en  tient  le 
bout  peut , en  agissant  avec  5o  livres  de  force , faire 
équilibre  à un  effort  de  la  mille,  et  à 3o  mille  si  le 
câble  fait  quatre  tours. 

La  partie  du  cible  qui  s'enveloppe  sur  le  treuil 
d’un  cabestan , à mesure  qu’on  tire  un  fardeau,  s'é- 
lève, à chaque  tour,  de  son  épaisseur;  d’où  il  résulte  ■ 
qu’après  un  certain  nombre  de  tours,  le  cible  ne. 
trouve  plus  de  place  pour  continuer  de  s’envelopper. 
Ou  est  alors  obligé  d’arrêter  le  cabestan  et  de  lâcher 
Je  cible  pour  le  faire  descendre,  afin  tpi’il  puisse 
s'envelopper  de  nouveau;  c’est  ce  que  les  ouvriers 
appellent  choquer. 

Cette  nécessité  d’arrêter  le  cabestan  pour  choquer 
est  un  des  incoovénien*  de  cette  machine.  En  i"3c), 
l’acadétuie  des  sciences  de  Paris  proposa  au»  méca- 
niciens un  prix  sur  ce  sujet.  On  trouva  dans  le*  mé- 
moire* et  les  machine*  qui  furent  présenté*  des  choses 
fort  ingénieuses,  mais  trop  compliquées  pour  la  pra- 
tique, et  sujettes  d’ailleurs  à plusieurs  inconvénient. 

L'expédient  le  plus  simple  pour  rendre  le  mouve- 
ment du  cabestan  continu  est  de  faire  un  treuil  co- 
nique , et  d'y  ajuster  par  devant  un  rouleau  qui 
maintienne  toujours  le  câble  it  1a  même  hauteur. 

Ln  autre  inconvénient  des  cabestans  ordinaires, 
c’est  que  les  barre*  qui  enfilent  le  treuil  étant  pla- 
cées l’une  au-dessus  de  l’autre,  les  hommes  qui  y 
sont  appliqués  n’agissent  pas  avec  un  égal  avantage. 
Pour  remédier  à cela , on  a imaginé  de  faire  une 
espèce  de  moyeu  dont  le  trou  est  carré,  pour  lajus- 
ter  à la  tête  du  treuil , qui  elle-même  a la  même 
forme.  On  perce  autour  de  ce  moyeu  six  ou  huit 
mortaises  pour  y adapter  autant  de  leviers.  C’est  de 
celle  manière  qu’étoient  fait*  les  cabestans  avec  les- 
quels on  a transporté  le  fameux  rocher  de  Saint-Pé- 
tersbourg et  ceux  dont  on  s’est  servi  pour  tourner 
les  groupes  de  Monte-Cavalln  à Rome,  eu  l ^83-  Par 
cette  disposition , les  hommes  agissent  tous  a la  même 
hauteur  et  avec  uii  égal  avantage.  Il  est  d’expénence 
que  les  hommes  appliqués  aux  barres  d’un  cabestan 
v portent  une  force  moyenne  de  5o  liv  res,  parce  qu’ils 
ajoutent  à la  force  des  bras  une  partie  de  la  pesanteur 
du  corps,  en  s’appuyant  contre  les  barre*.  Ils  peuvent 
supporter  ce  travail  pendant  deux  heures  environ,  au 
bout  duquel  temps  il  faut  les  relayer. 

Nous  allons,  d’après  ces  notions,  tâcher  d’évaluer 
le  plus  grand  effort  qu’on  puisse  faire  avec  un  ca- 
bestan ; ci  afin  de  rendre  ce  calcul  plus  intéressant, 
nous  l’appliquerons  à un  «les  cabestans  qui  ont  servi 
à transporter  le  rocher  de  Saint-Pétersbourg,  du 
poids  de  plus  de  trois  millions,  y compris  les  équi- 
pages qu’on  étoit  obligé  de  traîner  à la  suite. 

Selon  les  relations  du  comte  de  Carbury , qui  fut 
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chargé  de  diriger  cette  opération,  deux  cabestans , 
mus  cliacun  par  trente-deux  hommes,  étoient  suffi- 
sans  pour  le  faire  marcher  dans  les  chemins  à peu 
près  «le  niveau.  Comme  les  cabestans  avoient  8 bar- 
res, il  se  trouvoit  quatre  homme*  à cliacune.  Ces 
barres  avoient  8 pieds  de  long  depuis  le  centre  du 
treuil,  lies  homme*  étoient  places  «le  manière  que  le 
centre  d’impressiuu  de  la  force  avec  laquelle  les  pre- 
miers agissoient,  étoit  à 9 poiuvs  du  bout  «le  b barre; 
les  autres  étoient  a 18  pouce»  l’un  de  l’autre:  ce 
qui  «lounoit  un  levier  moyen  do  5 pieds,  & l’extré- 
mite  duquel  on  peut  imaginer  que  b force  d«?s  trente- 
deux  homme*  étoit  réunie.  Cette  force  étant  évaluée 
à raison  «le  So  livres  pour  chacun,  donnera  1600  li- 
vres pour  b valeur  entière  de  cette  force,  qui  décrira 
à chaque  tour  une  circonférence  «le  3t  pied*  3 sep- 
tièmes , tandis  qu’il  s’enveloppera  4 pieds  5 septièmes 
de  câble  sur  le  treuil. 

Le  lârdeau  n’étoit  pas  immédiatement  attache  au 
câble;  il  répnndoit  à «les  moufles  triples,  qui  ne  fai- 
soient  parcourir  A sa  masse  que  b sixième  partie  de 
b longueur  du  câble  dont  le  treuil  s'enveloppoit , 
c'cst-â-«lire,  9 pouce*  3 septième*;  de  sorte  que  le 
chemin  que  parcourait  la  puissance  étoit  à celui 
qu’elle  faisoit  faire  au  fardeau  comme  3i  pieds 
3 septième* est  à 9 pouces  3 septièmes,  c’est-à-dire, 
comme  un  est  à .{3.  Or  on  démontre  eu  mécanique, 
que,  tbns  le  cas  «l'équilibre,  il  faut  que  b force  mo- 
trice soit  au  poids  en  raison  inverse  de*  espaces  par- 
courus ; d’où  il  résulte  «pie  !«.•*  hommes  appliqués  aux 
lianes  «lu  cabestan  dont  nous  venons  de  parler,  pro- 
duisoient  un  effort  43  fois  plus  graud  que  b force 
naturelle  avec  bcpiellc  il» agissoient.  Cette  force  ayant 
été  trouvée  égale  à celle  de  i(k>o  livres,  l’effort  de 
chacun  «les  deux  cttbestans  «le  Saint  - Petersbourg 
sera  68,800;  ce  qui  fera  i3^,6oo  pour  les  deux, 
c’est-à-dire,  b 2?'  partie  du  poids  du  fardeau.  11 
est  vrai  qu’il  ne  s’agissnit  jus  de  le  soulever,  mais 
seulement  de  le  traîner;  et  que,  pour  faciliter  cette 
opération , on  l’avoit  placé  sur  de*  boules  de  métal 
qui  rouloient  «bus  des  eoulisscs  de  même  matière: 
de  sorte  que  le  frottement  étoit  le  moiudre  possible 
Comme  il  (veut  se  trouver  «les  circonstances  où  l’on 
soit  bien  aise  de  savoir  comment  des  rouleaux  peu- 
vent diminuer  le  frottement,  nous  allons  rapporter 
le  résultat  de  plusieurs  expériences  que  nous  avons 
faites  à ce  sujet. 

Pour  traîner  sur  un  pbn  horizontal , formé  par 
des  pièces  de  bois,  une  pierre  pesant  un  millier,  il  a 
fallu  environ  les  deux  tiers  de  son  poids.  Lorsque  b 
même  pierre  a été  posée  sur  d«.*s  rouleaux  de  bois  de 
3 pouces  de  diamètre,  il  n’a  fallu  que  U 4°'  partie 
de  son  poids  pour  b faire  aller,  et  U 5o®  quand  die 
a été  sur  «les  rouleaux  de  6 pouces.  {Voyez  Rouleau.) 
Ln  pen  moins  de  b 5o*  partie  du  poids  de  la  pierre 
a sutli  pour  b faire  mouvoir  sur  des  boules  «le  6 pouces 
de  diamètre,  ajustées  dans  des  coulisses  d’un  diamè- 
tre égal  ; ce  qui  prouve  que  les  boules  produisent 
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presque  autant  de  frottement  que  les  rouleaux.  Ce- 
| rendant  le  comte  de  Carbury  dit  qu’il  n’a  (tas  pu  faire 
mouvoir  son  rocher  sur  des  rouleaux  de  fer,  quoi- 
qu’il y employât  le  double  de  la  force  qui  le  faisnit 
aller  étant  posé  sur  des  boules.  Voici , suivant  nous , 
quelles  peuvent  être  les  raisons  qui  ont  empêché  le 
succès  de  cette  tentative.  La  première  est  que  les  rou- 
leaux sont  sujets  à plier  sous  le  fardeau  lorsqu'ils  ne 
roulent  pas  entre  deux  superficie*  planes,  uniformes 
et  également  dures  : une  fois  qu’ils  «ont  courbés , il 
n’est  plus  possible  qu’ils  tournent,  surtout  quand  la 
niasse  est  d’un  grand  poids;  la  seconde  raison , c’est 
que  les  rouleaux  sont  exposés  à ne  tordre,  s’ils  sont 
plus  chargés  d’un  coté  que  de  l’autre  ; la  troisième, 
enfin , c'est  qu’il  est  très-difficile  de  diriger  les  rou- 
leaux de  manière  qu’ils  soient  bien  parallèles  entre 
eux,  et  toujours  perpendiculaires  à la  mute  que  le 
fardeau  doit  suivre.  Sous  un  poids  aussi  énorme  «pie 
l'était  le  rocher  de  Saint- Petersbourg  , tous  ces  ob- 
stacles ont  dû  être  insurmontables  : ainsi  il  n’est  pis 
étonnant  que  le  comte  de  Carbury  ait  été  forcé  de 
renoncer  à employer  des  rouleaux. 

De  tout  ce  que  nous  venons  «le  dire,  il  résulte  que 
pour  faire  mouvoir  ce  rocher  sur  des  boules  incom- 
pressibles, posées  dans  des  couluacs  qui  auroient  la 
même  propriété , et  qui  seraient  fixées  «le  manière  à 
être  invariables , il  n’auroit  fallu  que  la  5or  partie  de 
son  poids;  c'est-à-dire,  qu’un  seul  cabestan  aurait 
suffi,  (àq tendant  ceux  qui  savent  ce  que  c'est  que  de 
mouvoir  de  grands  fardeaux  ne  orront  «liscon venir 
qu’il  a fallu  au  comte  de  Carbury  , qui  a dirigé  la 
manœuvre , beaucoup  d’art  et  d'intelligence  pour 
avoir  réussi  avec  deux  seuls  cabestans;  d'autant  plus 
qu’il  lui  étoit  impossible  de  se  procurer  des  matières 
capables  de  résister  à 1a  pression  d’un  poids  aussi 
énorme,  et  de  fixer  les  coulisses  «le  manière  qu’elles 
fussent  invariables.  Le  succès  du  comte  de  Carbury 
a de  quoi  surprendre,  si  l’on  compare  les  moyens 
simples  qu'il  a mis  en  usage  à ceux  qu'a  employés 
Fontana  pour  transporter  l’obélisque  de  Saint-Pierre 
à Rome  : quoiqu’il  ne  pesât  pas  un  million  avec  toutes 
«es  armatures , il  ne  fallut  pas  moins  de  4°  cabestans, 
de  618  hommes  et  de  70  chevaux. 

On  peut  regarder  l’effort  produit  par  les  cabestans 
du  comte  de  Carbury  comme  le  plus  grand  qu’on 
puisse  attendre  de  semblables  machines,  eu  égard  aux 
matières  dont  on  peut  les  former. 

CÀBIN-ET,  s.  ni.  C’est  le  nom  d’une  pièce  desti- 
née à l’étude , à la  serre  des  papiers , à la  garde  des 
curiosités , et  à divers  autres  usages  de  société  dont 
elle  emprunte  les  noms , ainsi  qu'on  le  verra  par  la 
suite. 

Les  anciens  a voient,  comme  nous,  plusieurs  genres 
de  cabinets , et  plus  d’un  nom  pour  eu  exprimer  U 
destination. 

Pline  emploie  souvent  le  mot  de  cubicuium  dans 
la  description  de  ses  maisons  de  Toscane  et  de  Lau- 
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| rentum  . de  manière  à faire  croira  qu'il  était  souvent 
le  synonyme  de  ce  que  l’on  entend  par  cabinet. 
j4dnectitur  an  gu  lu  cubicuium  in  apside  curvatum, 
quod  ambitum  solis  fenrstris  omnibus  sequitur. 
Parieti  ejus  in  biblwtheca  spectral  armarium  i n ser- 
tit m est,  quod  non  le  g endos  Itbros,  sed  lectitandas 
eapit.  Dans  l’angle  «?st  une  pièce — qui  coiiticut  des 
armoires  remplies  de  livres  choisis.  C 'étoit , comme 
on  le  voit , dans  la  maison  de  Pline,  ce  que  nous  ap- 
pellerions cabinet  de  lecture.  Le  même  mot  «le  cubi - 
tu  htm  s’applique  de  même  à un  grand  nombre  d'au- 
tres pièces  dont  l'usage  et  la  destination  n’ont  pas  du 
les  rendre  différentes  «le  celles  auxquelles  nous  ap- 
pliquons aujourd'hui  le  mot  de  cabinet,  {frayez 
Ce  St  Ct  LU  M.) 

Mais  le  véritable  cabinet , chez  les  anciens,  s’ap- 
peloit  lab/iniini.  ( frayez  ce  mot.  ) Du  moins,  quelle 
que  soit  l'étymologie  de  ce  mot,  il  semble  être  le 
terme  générique , et  celui  qui  nqwiid  le  plus  à la  si- 
gnification vague  que  nous  donnons  an  nuit  cabinet  - 
Ltn  uns  disent  «pie  le  tahlinum  étoit  un  lieu  orné  de 
tableaux  ; les  autres  qu’il  «»toit  destiné  à serrer  les 
papiers  ou  les  titres,  que  les  Latins  appcloient  tabulas ; 
les  autres  que  c’étuit  simplement  un  lieu  lambrissé 
de  menuiserie  et  de  planche* , qu’on  nommoit  aussi 
tabulas  ; d'autres  veulent  que  ce  ne  soit  qu’uuc  salle. 
Celte  dernière  prétention  se  trouve  combattue  par  la 
proportion  même  que  V itruve  donne  au  ta/tlinum. 

m 11  faut,  dit-il,  donner  au  cabinet  les  deux  tiers 
de  U largeur  du  vestilmle,  s’il  <^t  de  20  pieds;  s’il 
est  de  3o  à 4°  » on  ne  lui  en  donnera  que  la  moitié  ; 
s’il  est  «le  4°  * 5o,  on  divisera  celle  largeur  en  5, 
dont  on  donnera  a au  cabinet.  Les  petits  vestibules 
ne  doivent  pas  fournir  l«»s  mêmes  pro|>ortions  que  les 
grands.  Si  l’on  gui  voit  les  proportions  des  gramis  ves- 
tibules dans  les  petits  cabinets,  les  ailes  des  vestibules 
ne  seraient  d’aucun  usage  ; si,  au  contraire,  on  se  ser- 
voit  des  proportions  des  petits  vestibules  pour  les 
grands,  les  ailes  et  les  cabinets  «croient  trop  vastes.  » 

On  voit  que  le  tablinum,  réduit  quelquefois  à i3 
pieds  par  les  proportions  de  Vitruve,  eut  été  beaucoup 
trop  petit  pour  une  salle,  et  qu’on  ne  peut  le  traduire 
autrement  que  par  le  mot  de  cabinet. 

■ Sa  hauteur,  continue  Vitruve,  doit,  sous  poutre, 
être  égale  à sa  largeur,  quand  on  aura  ajouté  à celle- 
ci  la  huitième  partie.  L'enfoncement  des  plafonds 
doit  ajonter  à cette  hauteur  U sixième  partie  de  sa 
largeur.  » 

Le  cabinet  des  tableaux  s’appeloit  aussi  d'un  nom 
particulier,  pinaeoihcca.  Vitruve  n’en  d«>termine  pas 
les  proportions;  il  se  borne  à dire  qu’ils  «ioivent  être 
spacieux,  et  à recommander  de  les  tourner  vers  le 
uord,  parce  que  ces  lieux  ayant  besoin  d’une  lumière 
toujours  égale,  ne  peuvent  l’obtenir  que  par  cette  di- 
rection , la  seule  qui  ne  fasse  point  éprouver  les  va- 
riations sensibles  du  soleil  et  des  nuages. 

On  donuoit  le  nom  d ’exedra  à des  lieux  que  nous 
appellerions  cabinets  de  conversation.  L’cxedra  étoit 
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un  lieu  rempli  de  siège*  destinés  à ceux  qui  s’attem- 
k loi  eut  pour  conférer  des  sciences,  (y ojrez  Ex.»:  mm.) 
On  en  trouvoit  dans  le»  gymnases,  dan»  les  tbertlies; 
mai»  Vitruve  nous  apprend  que  cette  pièce  fa  boit 
aussi  partie  des  maisons  particulières.  Il  eu  indique 
les  proportions  ; d’où  l’on  doit  inférer  cjuc  Yexcdra 
n'étoit  là  qu'un  cabinet  de  conversation.  Cicéron  vient 
encore  à l’appui  de  Vitruve,  lorsqu'il  appelle  Yexcdra 
ceUam  ad  âu/oqtiendum  ; ce  qui  ne  peut  signifier  que 
ce  que  nous  entcudons  aujourd’hui  par  cabinet  de 
conversation. 

Il  y a peu  de  chose  à dire  sur  la  décoration  des 
cabinets  clic*  les  anciens.  Il  ne  nous  est  rien  resté 
qui  puisse  nous  apprendre  s’il  y régnoit  un  goût  uni- 
forme  d’oraemens , et  quel  éfoit  le  caractère  parti- 
culier à cette  sorte  de  pièces.  Ou  sait  que  les  peintures 
représentant  Apollon  et  le»  Muses,  qu’on  trouve  à la 
tète  du  second  volume  du  Musarum  <t Hcrctdanum  , 
décoraient  une  seule  et  même  pièce  ; et  l’on  est  assez 
|*>rtc  à croire  que  cette  pièce  fut  un  cabinet  d’étude. 

Quelle  que  soit  la  vraisemblance  de  cette  présomp- 
tion , on  ne  la  donne  ici  que  pour  ce  qu’elle  est,  et 
comme  un  exemple  du  genre  d’orneroeus  et  d’allé- 
gories qui  peuvent  le  mieux  convenir  à un  cabinet 
dans  l'acception  ordinaire  de  ce  mot. 

Le  cabinet , considéré  comme  lieu  d’étude  ou  de 
travail,  est  une  des  pièces  essentielles  et  constitu- 
tives des  «ppartemens  modernes. 

Cette  pièce  doit  être  éloignée  dn  bruit;  c’est  la 
condition  la  plus  importante  dan»  le  choix  de  sa  si- 
tuation. Si  ©et  avantage  n’est  point  absolument  dé- 
terminé par  la  disposition  du  bâtiment,  la  place  du 
robinet  est  alors  voisine  de  la  chambre  à coucher; 
mais,  dans  les  grands  ipputsnCDS,  le  cabinet  doit 
être  précédé  de  paie»  qui  en  prenneut  elles-mcines 
le  nom  ; et  il  en  faut  deux  ordinairement  pour  pré- 
céder le  cabinet  principal.  On  observera  que  1a  ri- 
chesse y doit  marcher  par  progression. 

Le  cabinet,  pour  être  commode,  est  ordinaire- 
ment accorapgné  do  trois  petites  pièces,  Y arrière- 
cabinet  , le  cabinet  secret  et  le  serre-papier. 

L 'arrière-cabinet  contient  ordinairement  les  livres. 
C’est  un  diminutif  du  grand  cabinet , et  en  consé- 
quence sa  hauteur  doit  être  relative  à sa  grandeur. 
C’est  le  moyen  d’en  tirer  un  double  avantage.  Dans 
la  hauteur,  on  pratique  un  plancher  qui  procure  un 
serre-papier,  où  l’on  communique  par  un  petit  esca- 
lier placé  au  fond  de  Y arrière -cabinet.  L’entrée, 
perdue  dans  les  lambris,  sera  par  le  dégagement,  ou 
même  par  le  cabinet,  h' arriéré  - cabinet  est  consacré 
à 1a  tranquillité  et  au  travail  du  maître  : personne  n’y 
doit  entrer.  On  n’y  admet  que  l’ameublement  le  plus 
simple,  et  le  luxe  des  ornement  y seroit  déplacé. 

Le  cabinet  secret  est  celui  dans  lequel  on  fait  en- 
trer les  personnes  qui  ont  quelque  cliusu  de  | «a rti cu- 
ber à dire.  Cette  pièco  ne  doit  être  ni  grande,  ni 
riche , ni  somptueuse. 

Le  serre-papier  est  une  pièce  où  le  secrétaire  met 
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Il  Ira  juipiera  dont  on  a besoin  journellement;  car  il  y 
a encore  un  cabinet  d’archives  jtour  mettre  les  titres 
et  les  pièces  essentielles  d’une  maison.  Quant  à l’en- 
semble  du  serre- papier,  cette  pièce  sera  carre  Ire  en 
marbre  ou  en  pierre  île  liais,  ]x>tir  éviter  les  insectes 
Il  y aura  dan»  le  pourtour  des  corps  d'armoires  vitrées 
en  grands  carreaux  de  verre  de  Bohême;  le  tout  ferme 
sou»  la  même  clef.  On  n’y  pratiquera  point  de  che- 
minée : le  feu  est  trop  dangereux  dans  «le  pareils  en- 
droits. Une  table  et  quelques  sièges  suffisent  à l'ameu- 
blement de  cette  pièce. 

I-e  cabinet  proprement  dit,  ou  lieu  de  travail  rt 
d’étude,  ne  saaroit  avoir  ni  des  proportions  bien  dé- 
terminée», ni  des  règles  fixes  de  décoration.  Sa  gran- 
deur cl  son  caractère  doivent  dépendre  de  la  qualité 
du  proprietaire , de  la  nature  de  son  état , et  du  genre 
de  ses  occupations. 

Si  c’est  un  homme  public,  dont  le  cabinet  doive 
être  ouvert  à tous  ceux  qui  ont  a (Ta  ire  à lui , cette 
pitre  aura  de  la  grandeur,  et  sera  susceptible  d’un 
goût  d*  décoration  simple  et  noble,  et  distincte  de 
celle  qui  doit  convenir  au  salon,  l^c  salon  est  un  beu 
de  conversation , de  plaisir  et  de  représentation.  Il 
permet  tous  les  genres  de  luxe  dans  l'ameublement 
et  l'ornement  ; mais  tou»  ces  olqcts  seraient  déplacé» 
dans  un  cabinet  tel  que  celui  dont  on  parle.  Destiné 
aux  aflnitvs  graves  et  à recevoir  de»  hommes  de  toute 

1 condition,  il  demande  un  style  sage  , et  rejette  tou» 
Ira  orneinens  superflu».  Il  n'y  faut  rien  qui  puisse 
partager  l'attention , rien  d’incompatible  avec  la  dé- 
cence qu’on  doit  au  public. 

Ce  caractère  de  simplicité  n’exclut  pas  cependant 
toute  espece  de  décoration.  Celle  qui  résulte  particu- 
lièrement de  l'architecture , de  l’application  des  or- 
dres, convient  Hcc  genre  de  pièce».  Mai»,  pour  ob- 
server le»  véritables  nuances  de  caractère , on  n’y 
admettra  que  l’ordonnance  sérieuse  du  dorique.  Les 
membres  des  corniches  et  prniils,  si  l’on  y introduit 
d’autres  ordres,  seront  tenus  lisses,  ou  le  moins  dé- 
coupes qu’il  sera  possible.  Li  s statues  et  les  bustes 
pourront  y trouver  place  ; mais  le  choix  des  sujets  ou 
personnages  n’y  sera  point  indiffèrent.  On  rejettera 
toute  figure  qui  n’y  entrerait  que  comme  objet  de 
curiosité.  Les  tableaux,  le»  bronzes,  Ira  bijoux,  sont 
destiné»  H un  autre  genre  de  cabinets. 

Si  le  cabinet  de  travail  ou  d'affaire»  exige  un  style 
de  gravité  et  de  noblesse , le  cabinet  d étude  permet 
plu»  de  grâce  et  de  légèreté  dans  ses  proportion»  et 
dans  le  style  île  sa  décoration.  Des  peintures  et  de» 
ornent  en»  allégoriques  y figureront  sans  aucune  dis- 
couvenauoe  ; les  objet»  même  do  sinqdc  curiosité 
pourront  y être  admis , de  manière  cependant  qu'il 
n’en  résulté  point  cotte  confusion  capable  de  distraire 
l’esprit  et  l’attention  de  l’homme  qui  étudie.  En  gé- 
néral , le  goût  seul  de  l'architecte  peut  disposer  de  la 
forme  et  de  la  décoration  des  cabinets  ; et  tous  le» 
préceptes  qu'on  peut  donner  à oct  égard  sont  subor- 
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donnés  à trop  do  convenances  particulière*,  pour 
qu’on  puisse  en  faire  des  lois  générales. 

L’exjmsitioa  des  cabinet j ne  dépend  pas  moins  de 
la  diversité  de  leurs  usages.  Il  est  essentiel  de  placer 
les  cabinets  de  travail  et  d’étude  au  levant,  ceux  de 
livres  et  de  tableaux  au  septentrion , le  jour  étant 
plu»  égal  de  ce  côté,  comme  on  l’a  déjà  dit.  Il  con- 
vient aussi  que  leur  hauteur  corresponde  à leur  dia- 
mètre, et  qu'au  y fasse,  autant  que  possible,  venir 
le  jour  d’en  haut;  ce  qui  procure  deux  avantages  : 
le  premier,  que  l’on  gagne  de  la  surface  |*our  ranger 
les  livres  et  le*  tableaux  ; le  second  , que  les  ouvrages 
de  l’art  y reçoivent  une  lumière  plus  uniforme; 
qu’enfin  on  est  moins  expose  à la  distraction  dans  ces 
sortes  de  pièces,  ou  le  recueillement  est  nécessaire. 

Cabinet  d’ antiquités  et  de  médailles.  Le  cabi- 
net de  médailles  et  d’antiquités  doit  avoir  en  dimen- 
sion , pour  son  plan,  un  parallélogramme  qui  aura 
une  fois  et  demie  en  longueur  ce  qu'il  peut  avoir  en 
largeur.  On  ne  saurait  lui  donner  un  jour  trop  ■&- 
vère  : celui  de  l'orient  est  le  plus  favorable.  Il  y aura 
plusieurs  lielle*  armoires,  artistement  rangées  et  gai^ 
nies  de  petits  tiroirs,  dans  lesquels  seront  placées  les 
médailles.  Dans  le  surplus  de  b pièce , régneront  des 
tables  de  marbre  blanc  le  long  des  murs,  sur  les- 
quelles on  disposera  les  bronzes  et  autres  morceaux. 
L’ensemble  de  cette  pièce  tiendra  de  l'ordre  dorique. 
Les  croisées,  les  portes,  les  trumeaux,  les  masses 
enfin,  doivent  en  avoir  les  proportions  ainsi  que  les 
profils.  Le  caractère  général  exige  de  la  sévérité  ; 
toutes  les  formes  doivent  être  prononcées  énergique- 
ment, et  d'un  style  aussi  simple  que  mâle. 

Cabinet  d’histoire  naturelle.  Il  doit  former 
une  belle  galerie.  Ordinairement,  si  c’est  un  cabinet 
particulier,  il  se  trouve  pratiqué  eu  aile,  c’rat-ii-dirc  , 
qu’il  ne  fait  pas  partie  de  l'enfilade  principale  des 
appaiiemeus  de  société , et  la  garde  en  est  confiée  à 
des  personnes  sures  qui  veillent  à son  entretien. 

Peut-être  est-il  à désirer  que  les  jours  y viennent 
d’en  haut , ou  an  moins  du  dessus  de*  corps  d’ar- 
moires  qui  doivent  être  dans  tout  le  pourtour.  On 
pourrait  donner  à chacun  de  ces  corps  d'armoire*  le 
genre  d'ornement  propre  aux  objets  qu’ils  renfer- 
ment, quoiqu'ils  soient  tous  égaux  en  masse  et  en 
compartimens  pour  le  besoin  de  la  symétrie.  Par  ce 
moyen,  à la  seule  inspection  de  chaque  partie,  on 
connoitroit  ce  qu’elle  doit  contenir.  Toute*  ce*  ar- 
moires doivent  avoir  des  tablette*  d’une  hauteur  pro- 
portionnée anx  différentes  classes  d'objets  qu’elles 
renferment.  Toutes  le*  portes  en  doivent  bien  fer- 
mer, et  être  garnies  de  grands  carreaux  de  vent , 
j our  éviter  la  poussière  et  faciliter  la  jouissance  du 
spectateur. 

Les  bas  de  ces  armoire»  formeront , à hauteur 
d’appui , des  espèce*  de  buffets  en  cor|»  avancés  de 
f>à  pouce*.  La  tablette  destinée  à couvrir  cette  par- 
tie sera  en  marbre  blanc,  et  procurera  l’avantage  de 


pouvoir  y poser  difTérens  objets,  en  attendant  qu'ils 
soient  placé*,  ou  pour  les  voir  de  pins  près.  C’est  un 
moyen  aussi  de  donner  retraite  aux  corps  qui  ont  un 
grand  volume  et  qui  demandent  une  plus  grande 
place. 

Tout  ce  local  sera  en  carreaux  de  marbre  ou  de 
pierre  de  liais:  on  doit  préférer  ce  genre  de  carrelage 
au  parquet.  Si  ceux  qui  ont  à y travailler  se  plaignent 
du  froid,  une  légère  dépense  de  tapis  à mettre  sous 
les  tables,  corrigera  en  partie  cet  inconvénient.  Le 
carreau  a l’avantage  d’amasser  moins  de  poussière,  et 
de  ne  pas  servir  de  refuge  aux  rats  et  aux  souris  ; U 
petite  fraîcheur  qu’on  lui  reproche  est  un  moyen 
d’écarter  les  insectes  que  le  parquet  entretient , et 
dont  on  ne  sauroil  trop  sc  défendre  dans  un  pareil 
lieu. 

La  variété  des  objet*  qui  composent  un  cabinet 
tf  histoire  naturelle , semble  s’opposer  à toute  espèce 
de  décoration  étrangère.  Le*  richesses  de  la  natnre, 
rassemblées  avec  goût , semblent  n 'admettre  aucun 
partage  avec  celle*  de  l’art.  Peut-être  scroit-il  diffi- 
cile d’y  introduire  une  disposition  d'ordonnance  ré- 
gulière, et  capable  de  fixer  l’attention  du  spectateur. 
Si  elle  a voit  lieu  , on  croit  que  l’ordre  ionique  serait 
celai  qui  conviendrait  à la  nature  de  cette  pièce;  du 
moins,  au  defaut  d'ordre , on  appliquera  à la  disposi- 
E tion  generale  et  à toute*  ses  parties  les  proportions 
ioniques  ; le  caractère  moyen  de  cette  ordonnance  sera 
le  pin*  analogue  au  caractère  tout  à la  fois  riche, 
simple  et  varié,  qui  est  celui  d’un  cabinet  (C histoire 
naturelle. 

A côté  de  celte  pièce,  on  en  ménagera  une  ou  plu- 
sieurs autres  moins  grande*,  garnies  seulement  de  ta- 
blettes pour  servir  et  même  pour  travailler  aux  diffé- 
rente* préparations. 

Cabinet  de  tableaux.  Ce  genre  de  pièces  n’a  pas 
paru,  jusqu’à  présent , susceptible  de  recevoir  une 
décoration  particulière  d’architecture;  du  moins  il 
«croit  difficile  d’en  citer  un  qui  réunisse  au  mérite  et 
au  choix  de*  tableaux  celui  d’une  conqiosition  d'ar- 
chitecture analogue  et  régulière.  On  ne  s’occupe 
presque  dan*  les  cabinets  de  tableaux  que  de  b sy- 
métrie dan»  la  manière  de  les  placer  relativement  à 
leur  grandeur,  ou  de  l’ordre  dans  lequel  on  doit  les 
cbss*  r jiar  rapport  aux  sujets  ou  aux  diverses  écoles. 

Les  grands  cabinets  de  tableaux  se  divisent  ordi- 
nairement en  différentes  salles,  où  les  tableaux  île 
clique  croie  trouvent  une  place  particulière.  Le  choix 
de  b meilleure  méthode  à suivre  en  ce  genre  n’e*t 
pas  du  ressort  de  cet  article , et  la  d«**criptiou  des  plus 
fameux  cabinets  seroit  encore  plus  déplaire  ici;  mais 
on  ne  saurait  trop  recommander  à ceux  qui  sont 
chargés  de  U disposition  de  ces  pièces,  de  les  éclairer 
par  eu  haut  : cette  méthode  est  indispensable.  {Forez 
Galerie.) 

Cabinet  considéré  comme  diminutif  de  chambre. 
On  appelle  souvent  du  mot  cabinet  tout»*  petite  pièce 
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attenante  à de  plus  grandes  , quels  qu’en  soient  l’u- 
sage et  la  destination.  C’est  daus  cette  classe  qu’on 
met  les  oratoires,  les  toilettes , les  méridiennes,  les 
boudoirs,  les  lieux  à *oupa|>c , etc.  Leur  exposition 
est  indifférente  , parce  qu’on  ne  les  occupe  que  par 
intervalles , et  que  souvent  c’est  U disposition  géné- 
rale ou  la  convenance  de  la  symétrie  qui  décide  de 
leur  emplacement.  Leur  décoration  dépend  de  la  va- 
riété de  leur  destination.  oyez  ce*  dilTérens  mots.) 

CABLE,  s.  m.  On  appelle  ainsi  les  [dus  grosses 
cordes  dont  on  se  sert  pour  la  construction  des  édi- 
fice». 

Les  câbles  servent  à élever  et  à traîner  les  plus 
lourds  fardeaux.  Leur  grosseur  est  ordinairement 
depuis  iH  lignes  jusqu’à  3 pouces  «le  diamètre;  ils 
sont  capables  «le  porter  sans  risque  depuis  3 jusqu’à 
12  milliers. 

LTn  câble  ordinaire  est  com|>osé  «le  3 ou  4 gro*  cor- 
dons, auxquels  les  cordiers  donnent  le  nom  de  toron . 
Chaque  toron  est  composé  d’un  certain  nombre 
de  fil?. 

Les  câbles  ordinaires  dont  oii  a fait  usage  [tour  U 
construction  de  la  nouvelle  église  Sainte-Geneviève, 
avoicnt  2 pouces  et  demi  de  diamètre;  ils  étoient 
formés  par  4 torons  de  chacun  Go  fils.  Cet  câbles, 
qui  avoient  a5  toises  de  longueur,  soutenoient  ordi- 
nairement une  charge  de  3 à 4 milliers;  la  plus  forte 
ne  passoit  pas  G.  Il  est  cependant  arrivé  une  fois 
qu*un  de  ce*  câbles  s’est  rompu  sous  une  charge  de 
4,?.oo  : cet  accident  engagea  de  supprimer  le»  quatre 
câbles  qui  fa isoient  le  meme  service,  et  sur  lesquels 
on  résolut  «le  faire  de*  expériences  pour  eonnoitre 
jusqu'à  quel  point  on  pouvoit  sc  fier  aux  râbles  de 
cette  grosseur  et  longueur. 

Le  plus  fort  «e  rompit  sous  un  pni«ls  de  1 ! ,553. 

Celui  qui  s’étoit  rompu  sous  un  fardeau  de  4*2oo 
ne  put  être  rompu  une  seconde  fois  que  sous  un  poids 
de  io,5a2;  ce  qui  prouve  que  cette  rupture  n’avoit 
été  occasionne  que  par  un  défaut  particulier. 

I,e  troisième  câble  se  rompit  sous  un  pouls  de 
7,522. 

Le  quatrième  ne  résista  qu’à  nn  effort  de  G, 735. 

Ce  qui  donne  pour  poids  moyen  8,<y59- 

Il  résulte  de  ces  expériences  et  de*  accidens  qui 
les  ont  précédées,  qu’on  ne  peut  pas,  sans  impru- 
dence, confier  à de  pareils  câbles  un  poids  de  5,ooo, 
surtout  s’il  s’agit  de  tenir  ce  fanlrau  long-temps  sus- 
pendu en  l’air,  ou  de  l’élever  à une  trè*-grande  hau- 
teur. Mais  lorsqu'il  n’est  question  que  de  traîner 
un  fardeau  sur  un  plan  horizontal , on  peut  sans 
risque  lui  faire  supporter  un  effort  de  sept  à huit 
milliers. 

11  résulte  encore  de  ces  expériences , qui  ont  été 
faites  avec  soin  sur  «les  câbles  qui  tiennent  le  milieu  ; 
entre  les  }»lus  petits  et  les  plus  gros  «lont  on  ait  cou- 
tume de  sc  servir,  qu'on  peut  aussi  évaluer  la  force 
d'un  câble  par  le  nombre  des  fils  dont  il  est  composé, 
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en  comptant  vingt-cinq  livres  de  force  pour  chaque 
fil,  dans  les  cas  où  il  auroit  à soutenir  un  fardeau 
pendant  long-temps,  et  trente  livres  dans  le  cas  où  il 
ne  doit  servir  qu’à  traîner  un  fardeau  sur  un  lcrraiu 
de  niveau. 

D'après  cette  hypothèse  fondée  sur  l'expérience , 
un  câble  composé  de  4°°  fil5 1 el  qui  auroit  eu 
grosseur  un  peu  [dus  de  3 pouces,  pourroit  soute- 
nir en  l’air,  sans  risque,  un  |M>ids  de  10,000;  mais 
s’il  s’agissoit  de  traîner  un  fardeau,  il  pourroit  ré- 
sister à un  effort  de  12  à (5  milliers. 

Celte  évaluation  s'accorde  assez  bien  avec  ce  que 
nous  avons  dit  au  commencement  de  cet  article,  eu 
nous  fondant  seulement  sur  l'usage  ordinaire. 

CABLE  , a«1j.  En  architecture,  sc  dit  des  canne- 
lure* qui  sont  relevée*  et  contournée*  en  forme  de 
câble.  ( y oyez  CuiXU%lt.) 

CABLEAU,  s.  ni.  Diminutif  de  câble,  petit 
câble. 

CACHOT,  s.  ni.  C’est,  dans  les  prisons,  un  lieu 
souterrain  , voûté , sans  aucun  jour,  où  l’on  enferme 
les  malfaiteurs,  (f'opa  Pmson.) 

CADRAN , s.  m.  Se  dit,  en  architecture,  de  la 
décoration  extérieure  d’une  horloge,  enrichie  d’or- 
ncmeiis  d’architecturc  ou  de  sculpture. 

On  ne  fait  guère  usage  de  ces  sortes  de  décorations 
dans  les  lùliimtis  particuliers  ; mais  elle*  sont  presque 
indispensables  aux  édifices  sacrés,  tels  que  sont  le* 
paroisses,  le*  couvons,  communauté* , etc.  ou  bien 
aux  monunicns  public*,  comme  hôtels  de  ville,  bour- 
ses, marchés.  Alors  il  est  convenable  de  rendre  leurs 
attributs  relatifs  aux  différons  caractère*  de  l’édifice, 
et  surtout  que  les  omentens  soient  unis  avec  les 
membres  d'architecture  «jui  paraissent  liés  au  reste 
de  l'ouvrage. 

Les  cadrans  solaires  qui  saut  placés  sur  la  sur- 
face perpendiculaire  des  murailles,  dans  les  grandes 
cours  et  les  jardins  des  [valais,  ou  qu’on  pose  sur  des 
piédestaux,  sont  aussi  accompagnés  de  figure*  et  d’al- 
légorie* relatives  au  sujet  t tel  est  celui  qu’on  voit  a 
Fontainebleau  «Lins  le  jardin  de  l'Orangerie. 

Les  anciens  ne  connurent  que  les  cadrans  solaire  < 
et  hydroscope*  ou  horloges  d’eau. 

Ils  plaçoient  quelquefois  leurs  cadrans  sur  des 
ci  ppc*  ou  petites  colonnes.  Selon  M.  Le  Roi,  le  mo- 
nument qu’on  appelle  à Athènes  la  Tour  des  Vents 
étoil  encore  destiné  à un  autre  usage.  Il  servoit  d’hor- 
loge à la  ville;  car  il  y avoit  huit  cadrans , dont  on 
voit  encore  les  lignes  sur  chacune  de  ses  face*.  La* 
style  de  ce*  cadrans  étoit  à la  reunion  des  differen* 
rayons  qui  les  formoient.  Ainsi,  tous  ces  cadrans  en- 
semble marquoient  les  heure*  du  jour,  quoique  cha- 
cun en  particulier  ne  servit  que  pour  en  marquer  un 
petit  nombre  ; on  voit  même  quelque*  ligne*  qui 
coupent  transversalement  relie*  qui  pnrtoieat  du  pied 
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du  style.  Elles  marquoient  différente*  hauteurs  du 
soleil  dans  l'année,  et  tri^vraiscmbbblcment  les 
solstices  et  les  équinoxe#,  comme  le  pense  M.  Stuart. 
D’après  cette  particularité,  et  ce  cpie  semble  prouver 
un  passage  de  Vairon,  l’usage  principal  de  ce  mo- 
nument, ou  l’un  de  ses  principaux  usages,  étoit  de 
•ervir  d’horloge  à b ville  d’Athènes;  ce  qui  indique- 
roit  de  la  manière  la  plus  claire  que  les  cadrans  sont 
aussi  anciens  que  cet  édifice,  (rojrez  Horloge.) 

CADRE,  s.  m.  Se  dit  ordinairement  de  U bor- 
dure d’un  tableau,  d’uu  bas-relief,  ou  d’un  jKiitiicau 
de  compartinu'iis. 

Cadre  a double  parement.  C’est  un  prolil  sem- 
blable ou  différent  devant  ou  derrière  une  porte  à 
placard- 

Cuire  de  ourfentE.  Assemblage  carré  de  quatre 
grosse*  pièces  de  Ixiis  qui  fait  l’ouverture  de  renfon- 
cement d’une  lanterne,  pour  donner  du  jour  dans  un 
salon , un  escalier,  etc.  et  qui  sert  de  chaise  à un 
clocher  ou  à un  attique  de  comble. 

Cadre  de  maçonnerie.  Espèce  de  bordure  de 
pierre  ou  de  plâtre,  traînée  au  calibre,  laquelle,  dans 
les  conipartimens  des  murs  de  face  et  les  plafonds, 
renferme  des  tables,  et  dans  les  cheminées  et  dessus 
de  portes  des  tableaux  ou  bas-reliefs,  Bordure.) 

Cadre  de  plafond.  Ce  sont  des  renfoncement 
causés  par  les  intervalles  carrés  des  poutres  dan*  les 
plafonds  lambrisses  avec  de  la  sculpture,  peinture  et 
doruie . ( k'oycz  Caissons  et  Renfoncement  de 
rofite.  ) 

CÆMENTUM.  On  interprète  ce  mot  par  moel- 
lons, non-seulement  parce  que  notre  ciment  n’est  pas 
le  camentum  des  anciens,  mais  aussi  parce  que  A i- 
trtive  oppose  le  etrmentum  aux  gros  quartiers  de 
pierre  et  aux  gros  cailloux  qui  font , avec  le  moellon, 
les  trois  espèce*  de  camentum  pris  généralement. 

Le  camentum t en  général , signifie  toute  sorte  de 
pierre  qui  est  employée  entière  et  telle  qu’elle  a été 
produite  dans  b terre.  Quand  même  elle  auroit  reçu 
quelques  coup*  de  marteau  , et  auroit  été  grossière- 
ment équarrie , cela  ne  change  point  ion  espèce , et 
ne  sauroit  b faire  appeler  pierre  de  taille.  La  pierre 
de  taille  est  ce  que  les  La  ti  us  appellent  polit  us  lapis , 
differente  de  celle  qu’on  appelle  casus,  en  ce  que 
casus  est  celle  qui  est  seulement  rompue  par  quelque 
grand  coup,  et  que  politus  te  dit  de  celle  qui  est 
exactement  dressée  par  une  infinité  de  petits  coups 
d’outil. 

Nos  maçons  font  trois  espèces  de  ces  pierre»  non 
taillées,  qui  ont  quelque  rapport  avec  les  trois  es- 
pèces de  camentum  de»  ancien»  : mais  elles  en  dif- 
fèrent par  b grosseur.  Les  plus  grasses  sont  les  quar- 
tiers qu’ils  appellent  de  deux  et  de  trois  à la  voie.  Le* 
moyennes  sont  appelées  libages,  et  les  petites  sont 
les  moellons. 

I. 
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Vitruvc,  au  fi*  cliap.  du  Iivrr,  appelle  les  éclat* 
de  marbre  que  l’on  pile  pour  faire  du  stuc,  camenta 
marmorca.  Saumaisc  néanmoins  entend  par  cirmcw- 
tum  une  pierre  taillée  et  polie,  parce  qu’il  semhlrroit 
que  camentum  seroit  b même  chose  que  quadratunt 
saxum  ; il  dit  que  camentum  diflcre  de  quadrntuni 
saxum,  en  ce  qu’il  n’est  pa«  carré  i mais  il  est  assez 
difficile  d’entendre  ce  qu’il  veut  dire;  car  il  n’v  a pas 
d’apparence  que  camentum  soit  une  pierre  taillée  en 
forme  triangulaire,  pentagone  ou  exagone,  ce  qui 
devrait  être,  si  b ligure  faisoit  b seule  différenci- 
ent re  camentum  et  quadratum  saxum.  l ue  pierre 
taillée  n’est  appelée  quadratum  saxum,  que  parce 
que  b figure  carrée  est  b plus  ordinaire  dans  le# 
pierres  taillées,  et  non  parce  qu’elle  est  b seule  qu’on 
lui  donne.  Tacite  dit  que  le  théâtre  de  Pompée  étoit 
bâti  quudrato  lapide  t cependant  il  est  certain  que  les 
pierres  carrées  ne  sont  pas  propres  a bâtir  un  théâtre, 
dont  b forme  est  circulaire. 

CAFES,  ».  m.  pl.  Ce  août  des  lieux  publics  qui 
doivent  leur  origine  à l’usage  du  café.  Ils  consistent 
ordinairement  en  une  ou  jilusieur*  salle*  à rct-de- 
ehausséc  remplies  de  tables,  et  garnie#  de  banquettes 
ou  de  sièges.  Ce*  lieux  servent  autant  à b conver- 
sation qu’à  l’usage  dont  ils  tirent  leur  nom.  Leur 
décoration  est  susceptible  de  goût  et  d'agrément  : 
l'arabesque  y trouve  naturellement  place , et  l’on  en 
citerait  quelques  exemples , s'ils  aruient  besoin  d'être 
cités  pour  être  connus. 

CAGE,  s.  f.  Espace  compris  entre  quatre  mur»  ou 
un  seul  circulaire , qui  renferme  un  escalier  ou  quel- 
que dit  ision  d’appartemens. 

Cage  de  clocher.  C'est  un  assemblage  de  char- 
pente ordinairement  revêtue  de  plomb,  et  compris 
depuis  b chaise  sur  laquelle  il  pose,  jusqu'à  la  bant- 
ou le  rouet  de  la  flèche  d’ilu  clocher. 

Cage  de  croisée.  C’est  le  bâti  de  menuiserie  qui 
porte  en  avance  au  dehors  de  b fermeture  d’une 
croisée.  Cette  cage  no  doit  avoir,  selon  l'ordonnance, 
que  8 pouce»  de  saillie. 

Cage  de  moulin- a- vent.  C’est  un  amcmbbge 
carré  de  charpente  en  manière  de  pavillon  , revêtu 
d’ais  et  couvert  de  lianleau  , lequel  assemblage  tourne 
sur  un  pivot  posé  sur  un  massif  rond  de  maçonne- 
rie, pour  exposer  au  vent  les  vobns  ou  les  ailes  du 
moulin. 

CAILLOU,  s.  m.  On  comprend  sous  ce  nom  toutes 
sorte*  de  pierre»  arrondie*  qu’on  trouve  dans  le  lit 
des  fleuves,  des  toircns,  sur  le  bord  de  b mer,  et 
quelquefois  aussi  dans  les  terres. 

Il  y a de#  carrières  de  cailloux,  où  les  pierres  for- 
ment de  grandes  masse»  disposées  en  couches.  Il  y a 
aussi  dans  différens  pays,  et  particulièrement  dans  la 
pbine  de  Crau  en  Provence , des  cailloux  en  petite 
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nuUM',  et  répamlus  soit  à la  surface,  soit  dans  l’inté- 
rieur de  la  terre. 

Le  mot  caillou  vient  du  Latin  calculas,  qui  signi- 
fie la  même  chose.  En  construction  on  donne  ce  non» 
à toute  espèce  de  cailloux,  de  quelque  nature  qu’ils 
soient,  parce  qu’il  est  plus  analogue  à leur  forme 
qu’à  la  matière  dont  il»  sont  compotes. 

Il  y en  a de  calcaires  dont  on  fait  d'excellente 
chaut;  ce  sont  ordinairement  cent  qui  sont  d’un 
blanc  opaque,  et  qui  lie  donnent  |us  ou  presque  pas 
d’étincelles  lorsqu'on  les  frappe  l’un  contre  l’autre 
ou  avec  le  briquet. ‘On  distingue  encore  les  cailloux 
calcaires,  parce  qu’ils  font  effervescence  avec  l'acide 
nitreux. 

Les  cailloux  qui  ne  sont  pas  calcaires  sont  les  plus  ! 
dur»  : oo  le*  emploie  avec  succès  dans  les  matait*  de  N 
maçonnerie  qu’on  appelle  blocages;  on  s'en  sert  en-  ] 
oore  pour  faire  de*  murs  ordinaires,  pour  paver  le* 
rues.  Il  s’en  trouve  qui  ont  jusqu’à  7 011  8 pouces  de  i 
grosseur. 

Un  se  sert  de  petits  cailloux  pour  paver  les  «que-  I 
ducs,  les  grottes,  les  fontaines  : mêles  avec  du  ci- 
ment , puis  scies  et  polis,  ils  servent  aux  ouvrages  de 
mosaïque  et  de  rapport. 

Ou  fait  avec  des  cailloux  une  poudre  qui  peut  tenir 
lieu  de  tuileaux  pib**,  et  produit  des  rimons  qui 
résistent  à l’eau.  Pour  réduire  res  cailloux  plus  faci- 
lement en  poudre,  on  les  fait  rougir  auparavant  dans 
un  fourneau.  ( V oyez  le»  articles  Maçonnerie  et 
Pavé.) 

CAISSE,  s.  f.  Terme  tire  du  mot  latin  capsa , | 
coffre  ou  boite. 

C’est,  dan*  chaque  intervalle  des  inodillons  du  pla-  . 
fond  de  la  corniche  corinthienne,  un  renfoncement  j 
carré  qui  renferme  une  rose.  Ces  renfoncement , 
qu’on  nomme  aussi  panneaux  ou  cassettes,  sont 
de  diverses  figures  dans  les  oompartiuiens  «les  voûte* 
et  des  plafond». 

Le  mot  de  caisse  se  dit  encore  «le  ce*  especes 
«le  renfoncemens , comme  l’usage  l’a  fait  prévaloir 
depuis  quelque  temps,  (frayez  Caisson.) 

On  donne  aussi  ce  nom  à de*  espèce*  de  «-offres 
carrés,  sans  dessus,  «lont  on  se  sert  daua  certaine* 
circonstances  pour  sonder  dans  l'eau.  On  forme  ces 
caisses  avec  de  forts  madriers  et  des  bâtis  de  char- 
pente. [Voyez  Encaissement  et  Fondation.) 

CAISSON,  ».  m.  C’est  le  nom  qu'on  donne  géné- 
ralement à cette  partie  «le  plafond  qui  se  renfonce  en 
creux,  et  qui  se  distribue  en  coiiqiartimcus  symé- 
trique* , quelles  que  soient  leur  forme  et  leur  déco- 
ration. 

Ce  mot  est  dérivé  de  caisse  ; nom  qu’on  donne  au«i 
à ce*  renfoncemens,  parce  qu'il*  out  l’apparence  de 
boite*  ou  d’csjK-cc*  de  coffres. 

L’origine  du  caisson  est  du  nombre  de  celles  qu’il 
faut  chercher  dan*  la  charpente,  ou  dan*  les  M*m- 
bUgra  de  bois  qui  formèrent  les  première*  construc-  1 
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fions.  Les  solive*  d'un  plancher,  disposes  également , 
et  coupé»*»  par  d’autres  solives  tlans  lesquelles  elle* 
s'emboîtent , forment  natiireUenu'Ut  «le*  caissons. 
Dans  lieauroup  de  pays , et  surtout  en  Italie , le*  jda- 
fonds  de  tous  les  apjiartemcmi , «b*  toute*  les  cham- 
bre», sont  faits  de  celte  aorte.  Lessoliv«*s  du  plancher 
n’y  sont  recouvertes  par  aucun  enduit.  Cette  nié- 
tlmde,  aussi  favorable  à la  conservation  de*  bois  qu’à 
17-ciiiioinic  «le  la  construction , a de  plu»  l’avantage 
«l’offrir  à )VnilM*l)i«*cmcnt  «le*  plafonds  un  parti  de 
dévoration  aussi  simple  que  naturel,  et  d'autant  plu* 
agréable  que  le  plaisir  de*  yeux  a sa  source  dans  la 
nrri**sité  même  et  la  nature  des  choses. 

Dès  qu’il  est  inrontesUkle  que  le*  caissons  ne  sont 
et  ne  peuvent  être  autre  chose  que  ces  espace*  creux 
et  renfoncés  que  laissent  entre  elle*  le»  solives  d’un 
plafond  , on  ne  peut  se  refuser  à tirer  de  ce  principe 
le*  trois  conséquences  suivantes  : 

1"  Que  b forme  «le*  camion»  ne  saurait  être  aussi 
arbitraire  qu’il  a plu  à bien  «l«*s  décorateur*  de  le 
croire,  et  que  celle  qui  *e  rapprochera  le  plus  du 
*v  xtème  de  la  charpente,  sera  b plus  cou  tonne  à b 
vérité  comme  au  bon  goût. 

7°  Que  b disposition  de»  caissons  et  leur  emploi 
doivent  dépendre  «h**  liesoin»  et  de  la  convenance  de* 
lieux,  et  qu’ou  ne  doit  jamais  le* appliquer  à tout  ce 
qui  ne  comporte  pas  l'idée  de  plafond  ou  de  cou- 
ve il  urc. 

3°  Que  la  dtvoralion  des  caissons , «le  quelque  ma- 
tière «jii’ou  le»  fasse,  «loét  être  telle  «ju’ou  puisse  sup- 
poser  possible  «bus  la  réalité  tout  ce  que  l’on  se  per- 
met dans  l'i  mitât  ion. 

DE  LA  FORME  DE*  C VISSONS. 

Il  est  peu  «l’objet*  dont  b forme  essentielle  soit 
plus  évidemment,  plus  impérieusement  écrite  et  or- 
donnée que  celle  «le*  caissons . Il  en  est  peu  cepen- 
dant «lont  le  caprice  *e  soit  joué  avec  plus  de  hardiesse, 
était  plu» dénaturé  l'esprit  et  le  caractère.  Tel  a tou- 
jours été  le  sort  «le  l'architecture,  que  manquant  d’un 
modèle  visible,  cet  art  t'est  insensiblement  dégradé 
par  le»  copies  que  la  routine  a multipliées.  Un  mo- 
nument devenant  toujours  le  modèle  d'un  autre,  le* 
ty|ie*  primitifs  dévoient  s'altérer  au  point  que  le» 
vérité*  le»  plu»  fondamentales  seraient  bientôt  des 
sujets  de  doute,  et  fin  irai  en  t par  avoir  l’air  de  pa- 
radoxes 

C’est  surtout  le  génie  de  la  «hvoration  et  de  l'or- 
nement qui  introduit  «bus  l'architecture  cet  ahâtar- 
«liwirmcfit  «le  forme*  et  cet  oubli  de*  principe*.  L'or* 
n«‘UH’nt , comme  on  aura  occasion  de  le  dire  ailleurs 
[voyez  Ornement)  , ne  pote  véritablement  sur  au- 
cune hase  solide.  Il  n’est  à l'architecture  que  ce 
que  les  broderies  tont  aux  vétemen* , c'est-à-dire , un 
accifsdoirc  presque  toujours  indépendant  des  forme* 
cMeniielle»,  et  dont  l’art,  à toute  rigueur,  pourrait 
se  passer. 
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Il  ne  faut  pas  descendre  jusqu'aux  ouvrages  des 
modernes  en  architecture , pour  »e  convaincre  de  tous 
les  travers  que  le  génie  malfaisant  de  l'ornement  a 
porté*  dans  la  partie  des  édifices  dont  je  parle.  Les 
monumeos  de  Jballicck  et  de  Palmyre  sont  remplis 
de  ces  caprices  en  forme  de  caissons , dont  les  com- 
binaisons, sans  doute,  sont  ingénieuses,  mais  qui 
seroieut  tout  au  plus  admissibles  dans  l’arahesque. 
Au  milieu  de  tous  les  compartirncus  subdivisés  qui 
les  composent , l'ou  c lie  relie  en  vain  la  forme  essen- 
tielle du  caisson  : elle  diaparolt  confondue  dans  toutes 
les  ligures  que  le  jeu  de  l’artiste  s'est  plu  à y tracer  : 
on  croit  voir  dans  ces  entrebs,  plutôt  le  dessin  fan- 
tastique d'un  pavé  ou  d’une  mosaïque , que  la  repré- 
sentation des  solives  d'un  planclier. 

Ce  genre  d’abus  a été  (Mi  té  par  les  modernes  à un 
degiv  bien  plus  blâmable.  Ou  conçoit  que  la  trans- 
position du  boisa  la  pierre  peut  amener  c'iiiiu  l’oubli 
des  (ormes  de  la  charpente.  L’ou  doit  perdre  de  vue 
un  modèle  dont  l'existence  ne  sc  retrace  que  dans  des 
imitations  de  plus  en  plus  imparfaites.  C’est  ainsi 
qu'un  grand  nombre  de  parties  caractéristiques  de  la 
charpente  sc  sont  trouvées  insensiblement  dénaturées, 
et  que  le  goût  de  l'ornement , propre  à tout  décom- 
poser, est  parvenu  à détourner  de  leur  véritable  sens 
les  membre*  les  moins  susceptibles  d'équivoque.  .Mais 
on  a peine  à concevoir  que  cette  dissolution  de  prin- 
cipe* ait  pu  s'opérer  jusque  dans  les  plafonds  en  bois, 
que  les  modernes  out  si  souvent  employés  ; car  enfin, 
si  le  principe  des  caissons  avoit  pu  s’altérer  dans  les 
constructions  en  pierre , où  le  changement  de  ma- 
tière pouvoit  égarer  l'artiste,  rien  ne  pouvoit  plus  effi- 
cacement le  ramener  au  vrai  que  l'usage  de*  plafonds 
en  bois.  C’est  eu  ce  genre  cependant  qu’out  été 
produites  les  bizarrerie*  les  plus  extraordinaire*.  11 
n’est  point  de  fornurs  irrégulières,  grotesques  et  tour- 
mentées, que  le  délire  des  architectes  n’ait  rnfantee* 
daus  le  dessin  de  ces  caissons.  Losanges,  guil/oc/tis, 
entreiaj  le*  plus  ridicules,  mélangés  monstrueux  et 
eboquans  de  toutes  les  ligures  géométriques,  contre- 
sens absurdes d’exéontion,  invraisemblance  de  détails, 
incohérence  d'objets,  impossibilité  même  d’exister 
sans  les  ressorts  cachés  et  la  supercherie  d'un  méca- 
nisme maladroit  : voilà  ce  que  l’on  voit  dans  une 
multitude  de  plafonds  en  bois,  dont  les  compartimen* 
bizarres  n'appartiennent  à aucun  ordre  de  choses. 

Le  goût  plus  sage  et  plus  pur  qui,  depuis  plusieurs 
années,  semble  ramener  l’architecture  à la  conooi»* 
sance  de  scs  vrais  principes,  a déjà  proscrit  dans  la 
décoration  de*  plafonds  toute*  ces  forme*  bâtantes  do 
caissons  que  l'arabesque  même  auroit  honte  d’em- 
ployer. Essayons  donc  d’établir  brièvement  les  règles 
de  convenance  que  comporte  ce  genre. 

Les  formes  régulières  sont  les  plus  parfaites  en 
géométrie  ; elles  sont  aussi  les  plus  agréable*  à l'oeil, 
qui  le*  embrasse  aisément. 

N'y  eût- il  aucune  autre  raison  pour  préférer,  en 
tout  genre  d'art  , les  formes  simples  aux  formes  com- 
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j posée*,  le  rapport  que  je  viens  d’indiquer  déciderait 
1 toute  question  à ce  sujet.  Mais  dans  l'objet  de  cet 
' article,  c’est  b nature  même  de* chose*  qui  impose 
1;  b nécessite  des  forme*  simple*  et  régulières  ; ainsi  le 
1 bon  sens  et  le  bon  goût  se  réunissent  pour  prouver  et 
1 démontrer  b forme  naturelle  des  caissons. 

De  toutes  les  manières  d’établir  les  solive*  d’un 
pbneher,  celle  qui  tend  à former  un  échiquier  est  la 
plus  simple  et  b plus  naturelle  ; ce  sera  celle  où 
i’insth>ct  primitif  réunira  le  plus  grand  nombre 
d’hommes.  La  forme  de  losange  aura  moins  de  soli- 
dité, parce  qu’elle  exigera  plus  de  longueur  dans  les 
solive*  qui  feront  b diagonale  ; parce  que  U plus 
| grande  force  se  trouverait  aux  angles,  qui  en  ont  le 
moins  besoin,  et  le  point  de  faiblesse  au  centre,  qui 
exige  le  plus  de  solidité.  La  nature  tics  choses  et  la 
I solidité  indiquent  donc  b forme  carrce  dans  le*  cais- 
sons, qui  ne  sont  que  b représentation  «le*  enfonoe- 
mens  produit*  par  le*  intervalle*  de*  solives. 

Toute  forme  de  caissons  qui  s'éloigne  de  la  forme 
carrée  ne  petit  s’envisager  que  comme  une  licence 
de  décoration  ; et  voici  comment  on  peut  en  excuser 
et  expliquer  le  changement. 

Si  le  caisson  est  circulaire  (et  cette  forme  e*t  sus- 
ceptible d'agrément),  on  snppose  que  les  angles  du 
carré  sont  remplis  après  coup  par  des  portions  de 
cercle;  mais  alors  il  conviendra  de  faire  sentir  que  le 
cercle  sc  trouve  inscrit  «bus  le  carré  ; ce  que  quelque* 
oiuemcns  disposés  avec  art  expliqueront  ais«;ment. 
L’on  ne  prend  pas,  je  le  suis,  «le  pareilles  précautions; 

; aussi  les  caissons  ne  ressemblent- ils  le  |tlus  souvent 
E qu'à  de*  badinages  ingénieux  dont  les  plafonds  ne 
1 sont  que  le  champ,  à des  broderies  fantastique*  où  la 
raison  ne  trouve  ni  motif  ni  bienséance. 

I J'en  «iis  autant  d«*s  caissons  exagone*  ou  octo- 
gone*, qui  figurent  avec  beaucoup  de  noblesse  dans 
l'architecture  Pour  les  ramener  à un  principe  qui 
soit  simple  et  uniforme , on  doit  toujours  considérer 
le  polygone  comme  inscrit  daus  un  carré.  Tel  a sans 
doute  été  le  système  des  anciens;  et  l’on  en  voit  b 
preuve  dans  le*  caissons  polygones  du  temple  de  la 
Paix. 

Qu’on  ne  prétende  pas  justifier  les  formes  compo- 
sées ou  bigarrée*  des  caissons  par  les  exemple*  que 
b charpente  pourrait  fournir  ; c'est  «Sans  la  charpente 
primitive  que  l'architecture  trouve  son  modèle , cl 
non  «lans  les  combinaisons  maniérée*  d’un  art  qui 
sort  souvent  lui-même  îles  principes  élémentaire*  que 
la  nature,  b raison  et  b solidité  s’accordent  à recon- 
noitre  pour  leur  seule  hase. 

S’il  y a lieu  de  permettre  qoclqiidMinj  de  ce*  ba- 
dinages que  le  caprice  du  crayon  enfante  avec  tant  de 
profusion  , c’est  uniquement  dans  les  décorations  d’a- 
rabesque. Les  plafonds  de*  loges  de  Raphaël,  nu  Va- 
tican, vint  remplisde  modèle* en  CC  genre.  Il  y auroit 
sans  doute  trop  de  sévérité  à vouloir  juger  ce*  déco- 
rations idéales  et  fantastiques  d’après  le*  règles  de 
convenance  de  l'architecture  sérieuse  , b rigueur  des 
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principes  oc  Murait  s'appliquer  à un  genre  qui  n’est 
que  le  résultat  de  l'abus  de  tous  les  principes.  Les 
seuls  cependant  qu’il  rccon naisse,  ceux  du  goût,  lui 
interdirout  encore  ce*  formes  de  caisson t chanton- 
nées, ces  corn |>o»i tiens  bizarres  et  tourmentées  qui  ne 
sauraient  trouver  grâce  dans  aucun  cas,  ni  aux  yeux 
d'aucun  homme  de  goût. 

D’après  le  système  d'imitation  que  l’architecture 
t'est  impose , le  caisson  n’étant  que  la  représentation  i 
des  creux  formés  par  la  rencontre  des  solives  d’un  1 
plancher,  sa  forme  se  compose  de  s ides  et  de  pleins. 
Le»  pleins  sont  les  solives  elles-mêmes  qui  environ- 
nent le  renfoncement  ; les  vides  sont  ce  renfoncement 
environné  de»  solives.  Le  rap|xirt  des  pleins  aux  vides  ; 
est  une  des  choses  les  plus  i mportantes  à observer  pour 
b beauté  de  leur  forme.  Kii  général,  plus  les  pleins 
seront  forts,  plus  le  jdafond  aura  de  caractère.  Sa nso- 
v ino,  dans  son  beau  plafond  de  U bibliothèque  de  Saint* 
Marc,  à ^ enisc,  ne  donne  aux  rcnfoncemcns  que  le 
double  de  la  largeur  des  deux  solives.  Dans  les  pla- 
fond* des  enlablemens  des  onirvs,  le  caisson  a presque 
toute  la  largeur  du  modillon  ; mais  dans  IVtenduc 
d'un  jtbfond,  ce  rapport  serait  outré  et  produirait 
beaucoup  de  pesanteur.  La  proportion  de  Sansovino 
parait  plus  heureuse  et  celle  qui  tient  le  plus  juste 
milieu. 

Il  faut  observer  encore  que  dans  les  plafonds  plats , 
ou  ceux  qui  sc  construisent  en  charpente,  les  pleins 
ou  les  solives  doivent  avoir  plus  de  largeur  que  dans 
les  voûtes  qui  se  font  on  pierres  ou  en  maçonnerie  ï 
la  raison  en  est  toute  «impie. 

Le  plafond  plat  n’offrant  aucune  imitation,  sur- 
tout s'il  est  en  bois,  et  n'étant,  quelle  que  soit  la 
matière  qui  le  compose,  qu'un  assemblage  plus  ou 
moins  réel  ou  fictif  de  solives  horizontales  ; si  les  vides 
sont  trop  larges  par  rapport  aux  pleins,  H n'aura  ou 
ne  paraîtra  avoir  aucune  solidité.  Il  sera  donc  essen- 
tiel que  l'encadrement  des  caissons  ait  au  moins  b 
moitié  <ie  leur  largeur. 

Dans  les  vouie*  ornées  de  caissons , les  solives  pour- 
ront avoir  moins  dï'iiaiaseur,  parce  que  b forme  con- 
vexe , que  l’on  sup|>osc  leur  être  prescrite  par  b 
charpente,  donne  à tout  l'assemblage  une  solidité 
réelle  ou  apparente  que  les  plafond»  plats  ne  sau- 
raient avoir. 

Dans  les  plafond»,  les  solives  doivent  être  épaisses, 
parce  que  b première  condition  d'une  couverture  de 
ce  genre  est  la  solidité.  Dans  la  voûte , les  «olives  le 
seront  moins,  parce  que  la  légèreté  semble  être  b 
première  condition  d'un  assemblage  voûte.  Obser- 
vons encore  que  le  plafond  suppose,  surtout  dans  les 
appartenions,  b possibilité  de  supporter  une  charge, 
telle  que  celle  d’un  étage  supérieur,  et  que  b voûte 
exclut  cette  idée  par  son  apparence,  comme  souvent 
dans  b réalité. 

Quelquefois  le  caisson  ne  forme  qu’un  renfonce- 
ment «impie,  comme  aux  plafonds  de  Sainto-Maric- 
Majeurc  à Rome  et  de  b bibliothèque  Saint-Mare 
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à Venise.  D'autre»  fois,  et  c’est  ordinairement  lors- 
qu’on veut  lui  donner  une  plus  grande  profondeur, 
ce  renfoncement  sc  forme  de  plusieurs  degrés,  au 
nombre  de  deux  ou  trais,  comme  sont  les  caissons 
du  Panthéon  et  ceux  du  temple  de  b Paix  à Rome. 
Ces  degrés  vont  diminuant  de  brgeur  et  d’épaisseur, 
à mesure  qu'il»  approchent  du  fond  ou  «le  la  rosace. 
Le  motif  et  l'objet  de  ces  degrés  est  d’oter  aux  cais- 
sons b trop  grande  crudité  qui  résulterait  de  leur 
profondeur,  s'ils  faisaient  un  angle  droit  avec  les 
solives  des  plafonds  ou  le»  montans  des  voûtes. 

En  général , b profondeur  des  caissons  doit  être 
déterminée  par  b grandeur,  par  la  brgeur  des  so- 
lives,  par  b hauteur  des  pbfonds,  et  par  l'effet  que 
b lumière  y peut  produire.  Sur  crt  article,  il  serait 
difficile  d’établir  de»  règles  de  proportions  fixe»  et 
uuifortnes.  L’on  peut  dire  seulement  qu'ils  ne  peu- 
vent jamais  avoir  en  profondeur  plu»  de  la  largeur  de 
la  solive,  que  l’on  suppose  ordinairement  devoir  être 
exactement  carrée,  ni  moins  de  la  moitié  de  cette  lar- 
eur,  en  supposant  les  solives  plus  larges  qu’épaisscs. 
oilà  ce  que  1a  convenance  et  1a  nature  des  choses 
peuvent  indiquer  de  princi|>es  à ce  sujet.  Le  reste 
dc|>ci>d  uniquement  do  goût  de  l'architecte,  du 
pbisir  de*  yeux  et  des  convenances  de  l’optique. 

Il  doit  suffire  d'indiquer  a l'architecte  intelligent 
les  nuances  de  caractère  que  le  goût  seul  peut  sabir. 

Je  pense  «loue  que  les  degrés,  dans  le  renfonce- 
ment des  caissons,  leur  ôtant  l'apparence  de  la  pro- 
fondeur et  adoucissant  à l'œil  b crudité  qui  résulte 
de  leur  enfoncement  perpendiculaire , il  convient  de 
ménager  cette  modi  fl  cation  et  d'en  pro|X)rtionncr  b 
variété  aux  caractères  différons  de»  édilice*  et  des 
ordres.  Ainsi , l'ordonnance  dorique  exigera  des  cais- 
sons renfoncés  carrément  et  sans  dpgré*  ; l’ionique 
admettra  un  on  «leux  degrés;  le  corinthien,  plus 
riche  et  plus  varié,  en  demandera  trois.  Ces  règle», 
qui  ue  sont  que  de  goût,  pourront  encore  être  sub- 
ordonnées à la  nature  et  à l’étendue  du  local. 

Par  le  même  principe  d'harmonie  de  forme  reb- 
tiveà  chaque  ordre,  et  au  caractère  qui  lui  convient 
dans  chaque  partie,  je  peusc  que  la  forme  de»  cais- 
sons quadrangubircs  étaut  b forme  primitive,  et 
qui  appartient  le  plus  à l'essence  de  b charpente, 
doit  être  aussi  relie  qui  sera  propre  au  dorique,  cet 
ordre  le  plus  grave  de  tous,  et  qui  porte  le  plus  d'em- 
preintes de»  types  de  b construction  primitive  en 
bois. 

La  forme  des  caissons  circulaires  suppose  déjà  une 
recherche  d’agrémens  qui  ne  convient  pas  mal  à 
l’ordre  ionique,  dont  b grâce  et  b délicatesse  forment 
le  caractère  particulier. 

La  forme  des  caissons  exagoncs  ou  octogones  offre 
une  variété  de  lignes,  une  richesse  de  details  qui 
s'accorde  particulièrement  avec  la  magnificence  de 
l’ordre  corinthien , ou  des  ordres  composés  qui  n’en 
sont  que  de»  modification»  plu»  ou  moins  somptueuse». 
Un  seul  bien  que  si  le  coriulhicu  peut  admettre  dans 
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•es  caissons  un  moindre  degré  de  richesse , la  con- 
dition ne  «croit  pas  réciproque  pour  le  dorique , où 
U gravité  et  la  simplicité  sont  impérieusement  re- 
quises. 

DE  LA  DISPOSITION  DM  CAISSONS. 

Ce  qu’on  peut  dire  de  U disposition  des  caisson. t 
se  divise , 

i ■'  Eu  oltservations  générales  relatives  a 1a  nature 
et  ii  l’étendue  des  voûtes  et  des  plafonds  où  ils  se 
trouvent  distribués; 

a°  En  remarques  particulières  aux  caissons  en 
eux-mêmes. 

La  première  observation  générale  dans  la  disposi- 
tion des  caissons , et  la  plus  importante  à faire,  a 
rapport  au  nombre  et  à la  proportion  qui  leur  con- 
viennent. En  général,  dans  les  plafonds  les  caissons 
doivent  être  moins  multipliés  que  dans  les  voûtes, 
parce  que  la  superficie  des  premiers  présente  moins 
d’étendue  que  celle  des  seeouds.  Mai*  c’est  aussi  la 
grandeur  de  l’édifice  qui  décidé  de  cette  proportion, 
lin  grand  tout  doit  avoir  de  grandes  parties.  A ne 
considérer  les  rompartimens  d’une  voûte  que  comme 
la  représentation  d’un  as*cml»bge  de  charpente,  il  est 
certain  que  la  couverture  d’une  grande  nef  ou  d’une 
grande  rotonde  ne  comjiorteroit  que  de  grandes 
pièces  de  bois,  et  que  de  grandes  solives  ne  donne- 
raient que  de  grands  et  de  larges  rcnfoncemcDS. 
Mais  le  goût  seul  indique  la  nécessité  d’une  distribu- 
tion grande  et  peu  multipliée.  I n grand  espace  trop 
subdivisé  sc  rapetisse;  un  jietit  gagne  de  la  grandeur 
par  la  division. 

Les  anciens  nous  ont  laissé  «les  exemples  en  ce  genre 
qui  peuvent  devenir  des  règles.  Dans  les  grandes  voûtes 
du  Panthéon  et  du  temple  de  la  Paix , on  ne  compte 
que  cinq  rangées  de  caissons  , quoiqu’un  .put  les  y 
multiplier  au  double.  La  crainte  d’y  produira  de  U 
cou  fusion  et  d’atténuer  l’effet  de  U voûte  par  une 
trop  grande  division,  engagea  encore  l'architecte  du 
Panthéon  à supprimer  dans  le  sommet  deux  rangées 
de  caissons  qui  [louvoient  y trouver  place  : ce  grand 
ra|M«  fait  briller  davantage  les  richesses. 

L ne  antre  raison  de  ce  grand  lisse  laissé  au  sommet 
«le  la  voûte  fut  peut-être  aussi  d’éviter  U petitesse  et 
la  mesquinerie  des  caissons  supérieurs,  qui  dans  une 
coupole  , comme  on  le  sait , vont  toujouis  en  dimi- 
nuant de  grandeur  par  le  rétrécissement  même  de  b 
voûte.  Cette  considération  n’a  pas  été  aperçue  par  les 
architectes  modernes,  qui  eu  pareil  cas  n’ont  point 
suivi  la  même  mélliode.  Au  reste , on  ne  saurait  faire 
une  règle  de  celte  pratique  ; mais  il  doit  résulter  de 
b diminution  nécessaire  des  cuissons  dans  une  cou- 
pole, que  pour  éviter  l’excessive  petitesse  de  ceux  du 
sommet,  il  ne  faudra  paj  les  trop  multiplier,  surtout 
si  l'on  y introduit  des  profils , des  orncmrtu  et  des 
rosaces;  autrement  l'œil  se  fatigue  à les  regarder,  cl 
oc  cliquetis  d’objets  que  l’effet  de  b perspective  raj>* 
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proche  encore  entra  eux , fait  éprouver  à b vue  un 
effet  qui  ressemble  à de  l'éblouissement. 

Dans  les  voûtes  «l’une  moindre  étendue,  les  anciens 
se  sont  [M*rmis«le  multiplier  bien  davantage  les  cais- 
sons. On  peut  en  voir  b preuve  à toutes  les  voûtes  des 
aras  de  triomphe;  d’où  l’on  peut  inférer  que  le  mo- 
dule du  caisson,  tout  arbitraire  qu’il  soit,  peut  s c 
fixer  k peu  près  par  l'échelle  générale  de  l'édifice,  par 
b distance  des  points  de  vue  et  le  rapport  naturel  des 
[tarties  avec  le  tout.  Si  l'on  sent  combien  de  petits 
caissons  foraient  un  mauvais  effet  dans  une  grande 
voûte,  on  comprend  de  même  que  «le  grands  coin  par- 
ti meus  rendraient  l’effet  d’une  petite  Uche  et  diffus. 
Ces  observations  sont  de  nature  à être  plus  aisément 
senties  que  démontrées.  Les  règles  du  goût  doivent 
[îersuader , plutôt  que  convaincre. 

Il  y a dans  b disposition  des  caissons  certains  rap- 
ports  nécessaire*  avec  b construction  et  l'esprit  «le  b 
charpente , qui  en  est  le  type  premier,  sur  lesquels  ou 
ne  saurait  élever  ni  doute  ni  contestation. 

Le  premier  de  ces  rapport*  est  que  les  caissons 
soient  toujours  en  nombre  im[uir,  tant  dans  les  voûte» 
que  dans  les  plafonds,  de  manière  que  le  milieu  de  b 
voûte  soit  occupé  par  un  vide  et  non  par  uu  plein. 
Cette  règle,  constante  «bus  tous  les  édifices,  pose  sur 
l’usage  , qui  n’admet  jamais  de  pleins  dans  aucun  mi- 
lieu de  surfaces,  quelles  qu'elles  soient  : mais  cet 
usage  dans  b répartition  des  caissons , est  fondé  lui- 
iuème  sur  b nature  des  eboses.  Dans  le  système  pri- 
mitif de  b cabane,  que  j’ai  fait  voir  être  le  modèle 
réel  ou  analogique  de  l'architecture  («y.  Architec- 
ture), les  solives  du  pbneher  reposent  à-plomb  de 
cliaque  colonne.  Par  une  couséqnence  du  même  sys- 
tème , le  milieu  de  tout  édifice  étant  un  entre-colon- 
nement , le  milieu  de  tout  plafond  doit  être  un  entre- 
solive  ou  uu  renfoncement  : ce  serait  un  contresens 
que  d'ailmeltre  un  plein  qui  ue  pourrait  être  censé 
porté  que  sur  un  vide. 

De  ce  premier  rapport  il  s’en  suit  un  autre;  c'est 
que  dans  les  intérieurs  où  l’on  admet  «les  ordonnances 
de  colonnes,  il  faut  que  les  inontans  des  caissons  , ou 
les  pleins,  réjiondent  à l’aplçmb  de  l’axe  de  chaque 
colonne , ou  que  , si  les  caissons  sont  trop  multiplié* 
et  les  cntre-colonneniens  trop  brgi*  pour  qu’on  puisse 
s’astreindre  à cette  dispo*iti«>n  , au  moins  toutes  les 
•olives,  ou  les  inontans  figure*  «les  solives  dans  les 
voûtes,  répondent  au  milieu  des  colonnes  et  des  entre- 
colon  ne  in  eus.  Cette  observance  «le  symétrie  et  cette 
régularité  sont  irtdiqx'nsahlcs.  Au  Panthéon,  quoi- 
que l’ordonnance  de  colonnes  y ait  été  introduite 
après  coup , ou  a observé  toutefois  ce  rapport  «le  dis- 
position ; et  toutefois  entre  celles-ci  et  la  voûte  il  règne 
uu  attique  fort éitvé  , «jui  pourrait  rendre  inoiii*  né- 
cessaire et  faire  perdre  de  vue  rette  corrélation  de 
solives  avec  les  colonnes. 

Les  remarques  particulières  à 1a  disposition  «!«?* 
caissons  en  eux-œème*  ne  sont  jos  nombreuses;  elles 
rentreraient , b plupart , dans  celles  qu’on  a déjà  faites 
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sut-  leur»  formes , et  celles  qui  restent  à faire  sur  leur  IJ 
décoration. 

Mais  il  en  est  une  qui  a rapport  à la  perspective, 
et  dont  on  ne  unroit  se  dispenser  de  faire  mention 
ici.  On  observe  aux  causons  de  b coupole  du  Pan- 
théon une  «Imposition  particulière  dan»  la  configura- 
tion de»  degrés  qui  forment  leurs  reufnncenicns.  Les 
carrés  qui  font  le  compartiment  de  b voûte  y sont 
enfonce'»  comme  |ur  degrés.  L'épaisseur  de  ces  degrés 
est  coupée  suivant  des  lignes  lesquelle*,  étant  |ural- 
lèles  à celles  qui  partent  du  centre  de  la  rotonde,  à 
5 pieds  de  hauteur,  vont  au  milieu  du  carré.  Cela 
est  ainsi  pratiqué . pour  faire  que  tous  ces  degrés 
soient  vus  d’une  meme  manière  dans  chacun  des  car- 
rés, et  que  les  degrés  qui  sont  au  Ikis  dis  carrés  ne 
soient  pis  caches  par  b saillie  qu’ils  ont  les  un»  sur 
les  autres. 

Celle  pratique,  consacrée  dans  un  des  plus  beaux 
mouumens  et  des  plus  respectés  de  l'antiquité,  a par- 
tagé jusqu'à  présent  les  opinion»  des  architectes.  Il  se 
trouvera  effet,  dans  les  ouvrages  des  (irecs  mêmes, 
quelques  exemples  de  ce*  changemru*  de  proportion, 
dont  l’effet  est  de  corriger  l’alteration  apparente  que 
la  perspective  introduit  dans  les  formes  des  édifices , 
comme,  par  exemple,  des  mutules  ohlougs  piur  |w- 
ruitre  carrés.  N itruve  apjtrmive  atowi  cette  métlmde , 
en  restreignant  toutefois  les  circonstances  où  l’on  doit 
l'admettre.  A l’egard  de  b proposition  générale  du 
changement  de*  prü|*»rtions , il  jiaroit  que  le  juge- 
ment de  b vue,  qui  ne  se  tronque  presque  jamais  , 
doit  rendre  ces  précautions  inutiles.  De  plus,  le  chan- 
gement des  aspects , qui  est  presque  toujours  libre , 
doit  rendre  ces  corrections  vicieuse*  ; car,  si  une  cer- 
taine inclinaison  tait  paroi tiv  une  surface  assez  brge 
« une  certaine  distance , elle  paroitra  tiop  brge  si 
l'on  sort  du  point  de  distance  pour  lequel  elle  a etc  1 
ainsi  changée.  Il  est  sans  doute  quelques  occasions  où 
l’on  peut  se  dispenser  des  règles  ordinaires;  ce  sont 
celles  où  l'on  est  contraint  à n'avoir  qu’un  seul  aspect, 
comme  il  arrive  à ces  ligures  d’optique  dont  les  }»r- 
tics,  quoique  sans  proportion,  |iaroisscnl  bien  pn>- 
portionnéc* , parce  qu'pn  ne  les  reganle  que  par  un 
trou.  Mais,  dans  l’exemple  du  Panthéon,  rien  ne 
paroit  devoir  autoriser  cette  inégalité  de  largeur  aux 
degrés  qui  forment  les  rcufoocentens  des  caissons: 
en  effet . b variété  de  tou*  les  asjiects  que  le  specta- 
teur est  libre  de  choisir  dans  ce  vaste  intérieur,  doit 
produire,  comme  elle  produit  réellement,  un  graud 
nombre  de  [«oints  de  vue  où  l'illusion  manque  son 
but , et  où  b malad retac  de  l’artifice  se  fait  seulement 
remarquer.  En  général , il  est  permis  de  croire,  mai- 
gre cette  autorité,  qu’il  faut  biaseraux  effets  «le  l’op- 
tique toutes  les  illusions  que  b nature  y produit; 
qu’il  faut  s'en  rapporter  au  jugement  de  fini  pour 
le*  rectifier;  et  que  fart  ne  devroit  chercher  ni  à le* 
prévenir,  ni  à les  diminuer,  ni  à les  exagérer.  {?’ oyez 
cette  question  [dus  amplement  traitée  à l’article 
Changement  de  raopoimoNS.) 


DF.  LA  DÉCORATION  PRS  CAISSONS. 

Les  ornemens  que  la  sculpture  fait  entrer  dans  b 
décoration  des  caissons  sont  très- varies  : le  goût  de 
l'architecte  décide  seul  de  leur  choix,  et  ce  choix  doit 
dépendre  du  caractère  des  plafonds  et  de  celui  de  l’é- 
dilice  auxquels  ils  servent  «le  couverture.  La  partie 
des  caissons  susi'eptibh*  d'omemeus  est  «l'abord  celle 
du  fond , qui  se  remplit  ordinairement  d'une  rosace, 
espèce  de  lletiron  affecté  par tirulièremeiit  à cet  ob- 
jet, et  auquel  b sculpture  donne  d«*  formes  tres- 
différentes.  ( f'oycz  lloiE  et  Bosace.)  On  observera 
que  b rosace  doit  être  proportionnée  à la  largeur  du 
caisson y et  ne  jamais  excéder  eu  saillie  la  hauteur  du 
renfoncement.  Dans  les  caissons  antique* , elle  est 
toujours  inférieure  en  hauteur  au  niveau  «h*  solives. 
Ce  milieu  des  caissons  reçoit  encore  d 'antres  orm— 
mens  : il  n’est  pas  rare,  surtout  dans  l’araliesque, de 
le  voir  occupé  par  de  petites  figures;  et  dans  phi- 
sieurs  mouumens  antiques,  surtout  à Palmyre , ce 
milieu  est  rempli  par  des  bust«*.  On  voit  un  caisson 
«le  cette  aorte,  en  marbre,  parmi  les  antiques  du 
Muséum  au  Louvre;  il  est  circulaire,  et  semble 
avoir  serv  i de  milieu  aux  compartiment  d’un  pbfond. 
Au  reste,  le  fond  des  caissons  peut  recevoir,  sans 
aucune  disconvenante,  des  attributs  de  toute  espèce, 
des  figures  allégoriques , d«*  nui  Ma  ro  ns , de*  patères, 
enfin  tous  les  objets  dont  se  compose  l’art  de  l’or- 
nement, et  dont  le  choix  fait  avec  intelligence  pourra 
servir  à caractériser  les  édifices. 

L’on  adiiR't  des  ornemens  en  sculpture,  soit  aux 
angles  «les  plates-bandes  ou  solives,  soit  aux  angles  des 
degres  qui  forment  le  renfoncement  de*  caissons. 
Ces  ornemens  doivent  être  légers;  ils  détachent  les 
degrés  les  uns  des  autre*,  et  ne  doivent  produire  que 
de  b variété,  sans  introduire  «le  b confusion.  Des 
oves,  «h*  rais  de  «'leur,  des  leuilles  «l’eau  , suffiront  à 
cet  effet. 

Les  plates- lu  mies  ou  les  solives  qui  servent  d'en- 
cadrement aux  caissons,  sont  aussi  susceptibles  d’ètre 
ornées  par  b sculpture.  Il  devient  inutile  d’avertir 
que  cette  partie  des  [dafoinis  est  celle  qui  demande 
le  plus  de  réserve  et  de  sobriété.  I^e  propre  de  l'orne- 
ment, en  sculpture  surtout,  est  d'affoiblir, d’atténuer 
h*  partit*  sur  lesquelles  il  se  trouve,  comme  aussi  de 
déguiser  It*  membres  essentiels  de  b construction,  et 
d'en  faire  disparoitre  les  types  caractéristiques  : or, 
oti  conçoit  sans  peine  «|ue  le  vide  formé  par  la  ren- 
contre des  sululi*  offre  à l'ornement  un  champ  où  il 
peut  s’exercer  en  mute  liberté  sans  blesser  aucune 
convenance,  et  déployer  scs  ressources  sans  altérer 
aucune  des  forme*  constitutive*  de  b solidité  «bns  le* 
pUfoixh.  Il  n'eu  est  pis  de  même  des  solives,  dont 
l'ornement  doit  respecter  l’intégrité;  autrement  le 
pbfond  ne  [laroîtra  plus  un  composé  de  solives,  mais 
une  com]NM]tion  de  drraupui'es.  C’est  bien  ce  que 
nous  représentent  quelques-uns  «les  plafonds  de  Dal- 
mv  re , où  l'architecture  semble  avoir  réuni,  sous  l’ap- 
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parence  de»  formes  les  plus  ingénieuse* , tons  les 
exemple*  du  mauvais  goût  et  des  puérilités  qu’on 
supporterait  à peine  «la us  l’arabesque. 

Bien  des  architectes , je  le  sais  , ont  pris  le  change 
sur  cet  objet  : il*  n’ont  considéra  les  solives  qui  envi- 
ronnent le  caisson  que  comme  l’encadrement  d’un 
tableau  , et , d’après  ce  point  de  vue  faux  et  captieux., 
ils  ont  cru  pouvoir  se  permettre  toute*  les  licence*  de 
décoration  qu'on  admet  dans  l’ornement  d’une  bor- 
dure. 

Je  ne  pense  pas  qu'il  suit  nécessaire  de  réfuter 
une  opinion  que  la  nature  de*  choses  réfute  d’elle- 
mème  ; mais  t à ne  considérer  encore  l’encadrement 
du  caisson  que  comme  la  bordure  d’un  tableau,  le 
goût  seul  indiquerait  dans  sa  décoration  b sagesse  et 
b simplicité*  dont  on  a vu  que  l’esprit  sic  la  construc- 
tion faisoit  une  loi.  On  ne  disconviendra  pas  nns 
doute  que  le  cadra , qui  n’esl  que  l'accessoire , doit 
le  céder  en  richesse  ;i  l'objet  encadra,  surtout  si  le 
tableau  est  lui -même  de  U même  matière  que  sa 
bordure  ; autrement  ils  sYutrc-dctru iront  l'un  l’au- 
tre. Tout  nous  dit  donc  que  le*  pleins  des  pla- 
fonds doivent  être  tenus  lisses  pour  représenter  les 
solives  ; que  ces  pleins  doivent  être  tenu*  lisse*  (tour 
faire  valoir  et  laisser  briller  les  richesses  des  caissons ; 
que  ces  plein*  doivent  être  tenus  lisse»  (tour  donner 
du  rrpoi  à l'teil  et  de  la  grandeur  aux  plafonds  , 
qu’une  trop  grande  division  de  partira  et  de  détail* 
rapetisse  nécessairement. 

Cejierubnt  les  plus  beaux  monumens  nous  offrent 
des  exemples  d’ornemens  introduits  sur  ces  pleins; 
et  peut-être  est-il  de*  cas  où  l’on  ne  saurait  les  re- 
jeter. L’harmonie  d’une  ordonnance  généralement 
riche  peut  en  excuser  l’admission.  Mats  alors  on  ob- 
servera de  les  tenir  légers,  et  subordonnés,  par  le 
dessin,  b saillie  et  b richesse,  aux  ornement  voisin*  ; 
surtout  on  te  gardera  d’y  pratiquer  des  rcnfoucemens 
qui  détruiraient  b forme  et  l’idée  d'intégrité  et  de 
solidité  iiue  requièrent  Ira  solives  ou  leurs  représen- 
tations. Les  espaces  que  ta  forme  de*  caissons  exa- 
gones  ou  octogone*  bisse  dans  les  pleins  se  remplissent 
quelquefois,  comme  on  l’a  vu  au  temple  de  b Paix, 
par  une  espèce  de  petit  caisson  qu’on  a remarqué 
avoir  été  très- prudemment  tenu  peu  renfoncé.  Je 
]>ciisc  que  si  cet  espace  exige,  pour  l'accord  de  b 
décoration,  un  ornement  qui  en  remplisse  le  milieu, 
il  vaudra  mieux  le  tenir  en  saillie  que  de  le  reufou- 
eer,  si  légèrement  que  ce  soit  ; et  cela , pour  éviter 
l'équivoque  qui  peut  en  résulter. 

l)aux  b disfietisition  des  oruemens  applicables  aux 
caissons , l'on  doit  suivre  encore  b progression  de 
richesse  et  de  caractère  que  comportent  le*  ordres. 
Le  dorique,  qui  tire  sa  beauté  de  sa  force,  indique 
b plus  grande  simplicité  d’orneinens,  ou  le  choix  des 
plus  mâles,  lorsqu’on  eu  admet  dans  ses  caissons. 
L’ionique,  plus  recherché  que  riche  dans  sa  parure, 
demande,  en  ce  genre,  de  l’elegauce  et  un  certain 
milieu  entre  le  luxe  et  la  simplicité.  CYst  dans  les 
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plafonds  corinthiens  que  toute  b magnificence  de  la 
décora  lion  peut  te  déployer. 

La  mesura  de  richesses  convenable  k ce  genre  ne 
saurait  être  fixée  que  jar  le  goût  et  l'imitation  des 
monumens  antiques.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  b nature 
des  oruemens  qu'il  comporte.  Il  est  pour  cet  objet 
une  règle  qu’ou  ne  doit  jamais  perdre  de  vue,  et 
qui  est  elle-même  U conséquence  île  toute  cette  théo- 
rie; c'est  de  ne  jamais  admettre,  dans  b décoration 
des  caissons , que  lira  objets  dont,  cm  peut  supposer 
b réalité  possible  dans  b charpente  meme.  Je  m’ex- 
plique. 

Si  l'on  considère  les  caissons  antiques,  on  n'y 
voit  d’autres  ornemens  que  ceux  qui  peuvent  être 
supposes  sculpté*  dans  Ira  solives  elles  - mêmes , ou 
appliqué*  et  attaches  de  b manière  b plus  natu- 
relle au  fond  du  caisson  ; et  rien  en  cela  n'outre- 
passe 1rs  mesures  de  b vraisemblance.  Les  modernes, 
au  contraire , ont  porté  l’excès  de  b fantaisie  jusqu’à 
y introduira  îles  ligures  groupées,  dont  on  ne  petit 
supposer  d’aucune  manière  l'existence  ni  l’applica- 
tion possible.  C’est  surtout  dans  les  caissons  en  stuc 
qu’on  s’est  permis  le  plus  de  ces  sortes  de  caprices  ï 
b composition  de  cette  matière,  et  les  ressources  in- 
dustrieuses que  l’emploi  des  tenons  de  fer  permet 
d’employer  en  ce  genre , justifieraient  mal  les  écart* 
en  question.  Si  dans  l’architecture  l'on  n'admet  point 
les  illusions  de  légèreté , et  si  cct  art  exige  que  l'ap- 
parence de  b solidité  se  joigne  encore  à b réalité, 
c'est  bien  sans  doute  dans  Ira  ornemens  dont  je  parle 
qu’on  doit  faire  valoir  ce  principe.  Tous  ces  acres- 
soin**  suspendus  en  l’air  joignent  à b réalité  «lu  dan- 
ger l’apparence  b plus  menaçante  ; tuut  par  consé- 
quent se  réunirait  pour  les  proscrire , si  le  goût  seul 
ne  suffirait  pas  pour  en  faire  comprendre  l’absurdité. 

Ainsi,  comme  on  l’a  vu,  b forme  de*  caissons 
e»t  impérieusement  prescrite  par  l'esprit  de  1a  char- 
pente , que  l'architecture  s’est  approprié  ; et  toute 
configuration  qui  sort  des  forme*  simples,  étant  con- 
traire à l'esprit  de  b charpente,  l’est  aussi  aux  lois 
de  l'architecture.  De  même,  toute  décoration  dont  lo 
motif  s’éloignera  d’une  couqiosition  régulière,  con- 
tredira les  bienséances  qu’exige  cette  partie  de*  pla- 
fonds, et  offrira  le  démenti  le  plus  choquant  entre 
les  convenance»  de  la  nécessité  et  celles  du  plaisir. 

Caisson  a renfonce*  en».  C'est  celui  qui  est 
formé  de  deux  ou  de  trois  degrés,  qui  vont  otxiinai- 
rrmeot  en  diminuant  d’épaisseur  et  de  largeur  à me- 
sure qu’ils  approchent  du  fond. 

Caisson  a rosace.  Caisson  dont  le  fond  est  oc- 
cupé ou  rempli  par  une  rosace  ou  fleuron. 

Caisson*  en  compartimens.  Ce  sont  ceux  dont  le* 
lignes  sYiJtre-mêlent  et  forment  une  espèce  d’entre- 
bs  ; ce  genre  ne  convient  et  ne  se  tolère  que  dans  les 
décorations  arabesques. 

Caisson  polygone.  On  appelle  ainsi  les  caissons 
formés  d’une  réunion  de  jtlusieurs  lignes  droites.  On 
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en  fait  deuconei  rl  il'octogona.  Tel*  sont  ceux  du 
U-nijde  de  b Paix  à Rome. 

Caissov  simele.  C’*-st  celui  «fui  est  carré,  qui 
n’est  formé  que  d’un  seul  renfoncement , et  où  l'on 
n’a  point  taillé  d’ornement. 

CALCAIRE,  ad].  Ce  mot  désigne  b propriété  que 
certaines  pierres  ont  de  se  convertir  en  chaux  quand 
elles  sont  rxjMisées  à l'action  d’un  feu  convenable. 
( V oyez  CfML'x  et  l’ir.isr.) 

CALCÉDOINE  ot CHALCÉDülNE, s.  f.  Pierre 
fine  qui  a été  mise  dan»  b classe  des  pierres  Unes 
demi-transparentes,  et  qu’on  euqdoie  aux  revêtisse- 
inens  précieux  de  b mosaïque  en  pierre  dure,  de» 
tabernacles,  armoires,  tables  et  meubles  de  ce  genre 
qu’on  fait  à Florence. 

Les  descriptions  de  U chair  cdoinr , qu'on  trouve 
dans  les  anciens  auteurs,  sont  si  différente»  les  unes 
de»  autres , qu’on  ne  peut  pas  le*  rapporter  à b même 
pierre,  pane  qu’on  a donne  autrefois  le  nom  de 
chaleèdoine  à plusieurs  esjvèce*  de  pierres.  La  des- 
cription «pie  Pline  nous  eu  a bissée  donne  l’idée 
d’un  grenat  oriental  ou  d’une  amélhiste  : d’autres 
descriptions  désignent  l'onvx  ou  b sarde  onyx. 

On  ne  donne  aujourd'hui  le  nom  tic  chalcédoint 
qu’à  une  e*|>êce  d’agathe  de  couleur  de  blanc  laiteux 
cm  bleuâtre.  Lorsque  le  bleu  est  très- foncé,  on  l’ap- 
pelle asaei  improprement  agathe  noire.  Il  fajil  distin- 
guer soigneusement  la  chmcédoine  ou  l’agathe  bbu- 
clie-bleuâtre  de  l’agathc  blanche  proprement  dite. 

CALDARIUM.  Ce  mot  et  celui  de  Ittconicum  si- 
gnifient quelquefois  b même  chose  «b ns  les  auteurs 
ancien»;  ils  se  rendent  l’un  et  l'autre  eu  français  par 
le  mot  étuves.  C’étoit  un  lieu  où  l’on  échauffoit  seu- 
lement l’air  pour  faire  suer.  Cependant  Yitruve  em- 
ploie le  mot  caldarium  pour  désigner  le  bain  chaud. 
Il  faut,  dit-il,  faire  en  »ortc  que  le  caldarium  qui 
est  pour  les  hommes  et  celui  des  femmes  soient  pro- 
ches l’tui  de  l'snlre,  fiance  qu’on  pourra  échauffer 
le*  lieux  où  sont  les  vases  de  l’un  et  l’autre  bain  arec 
le  même  fourneau.  Item  est  animadi’crtcndum  uti 
caldaria  mulirbria  virdtaque  canjuncta , et  in  iisdem 
repionibus  sint  collacata . Sic  cnini  rfficietur  ut  in 
vasaria  ex  hrpocatuto  commuais  s il  us  us  cor  uni 
u trique.  Yitruve,  liv.  Yr,  chap.  x. 

CALE,  S-  f.  On  appelle  ainsi  de  petits  coins  pbts 
en  bois , en  fer  ou  en  |domb , dont  on  se  sert  jwur 
mettre  de  niveau  ou  d’aplomb  une  pierre,  nne  pièce 
«le  bois  ou  uu  corps  quelconque. 

L’usage  des  cales  est  un  moyen  vicieux , imaginé 
par  le*  constructeur*  moderne*  pour  faire  servir  les 
pierres  mal  taillées,  en  1«  élevant  et  les  dressant  à 
volonté,  de  manière  à faire  disparoître  le  gauche 
ou  le  défaut  d’équerre  «fui  se  rencontre  dans  leur 
coupe. 

Lorsque  le*  constructions  faites  de  cette  manière 
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viennent  a être  chargées  d’un  fardeau  considérable, 
il  se  fait  des  éclats  au  droit  de  toutes  le*  cales , par 
b raison  que  ces  corps  étrangers  u’étant  pas  suscep- 
tibles d’uu  affaissement  égal  à celui  qu’épmuve  le 
mortier,  tout  l'effort  ne  porte  aux  entlroit*  où  se  fait 
b plus  grande  résistance.  C’est  ce  <|ui  oblige  souvent 
à faire  des  incrustenien»  en  »ou»-amvre  dan*  le»  par- 
ties inférieure*  «l’un  édifice  à peine  achevé. 

A peine  le  dôme  des  Invalides  fut  terminé, 
u’on  fut  obligé  de  dé|»eiiser  plus  de  5o  mille  écus 
’inst rumens  pour  réparer  les  ccbts  qu’avoient  occa- 
sion** le»  cales . A b nouvelle  «;g!iae  Sainte-Gene- 
viève, on  a «léjà  été  obligé  d'arracher  presque  toutes 
l«*s  cales  de*  a su  ses  inferieures  des  piliers  du  dème, 
qui  , en  plusieurs  endroits , «voient  produit  de» 
éclat*. 

Lorsqu’on  ne  peut  pas  s'empêcher  «le  mettre  de* 
cales  sous  les  pierres  qui  forment  les  point*  d’appui 
destinésà  »up|»>rter  de  grand*  fardeaux,  il  fant qu'elles 
soient  en  plomb,  parce  qu'elle»  s«»nt  susceptibles  de 
s'affaisser  autaut  que  le  mortier  que  l'on  met  «ou*  le 
reste  de  b superficie  «le  la  pierre , de  manière  que  U 
charge  »e  distribue  «également  «bns  toute  l'etendue 
du  lit  «le  b pierre.  {Payez  Pose  de*  pierres.) 

Cale  est  aussi  un  massif  de  maçonnerie,  qui  a b 
figure  d’un  coin  formant  un  |4an  incliné,  dont  b 
hue  est  de  3o  toises  ou  environ  de  longueur,  sur  4 
«le  largeur,  16  pied*  de  hauteur  et  4 d’épsi**eur  à 
l’extrémité;  le  tout  établi  en  saillie  au  fond  «le  b 
mer  sur  un  grillage  : en  aorte  que  le  sommet  de  ce 
coin  aflleure  le  niveau  «ic*  moyennes  eaux.  Ce  massif 
»ert  pour  lancer  le*  vaisseaux  a b mer. 

CALER  , v.  a.  C’est , pour  arrêter  b pose  d’une 
pierre , mettre  une  cale  «le  bois , c'est-à-dire  un  nior- 
ccau  «le  bois  mince  qui  détermine  1a  brgeur  du  joint, 
afin  de  b ficher  avec  facilité.  Un  se  sert  quelquefois 
«le  cales  de  cuivre  pour  |io*er  le  marbre. 

CAL  ESC  R OS.  Fut  un  des  quatre  architectes 
choisis  par  Pisistratc  pour  bâtira  Athènes  le  fameux 
temple  du  Jupiter  Olympien.  {Payez  Axtistatls.) 

CALIBRE,  s.  m.  Profil  de  bois,  de  tôle  ou  de 
enivre,  chantourné  intérieurement  pour  traîner  le* 
corniche*  et  cadres  de  plâtre  ou  de  stuc. 

On  conçoit  bien  que  ce  chantourncment  intérieur 
n'est  autre  chose  qu’un  dessin  découpé  de  différons 
membres  d'architecture  qu’on  veut  exécuter  en  sail- 
lie. Ce  calibre  *e  monte  sur  un  morceau  de  bois  qu’on 
appelle  sabot ; et  sur  ce  sabot,  à la  partie  du  devant 
qui  se  doit  traîner  sur  le*  règle*,  est  pratiquée  une 
rainure  pour  servir  de  guide  au  calibre. 

CALLIAS.  Yitruve  nous  apprend  que  le*  Rho- 
« liens , pour  reconnoître  le»  service*  qùe  Icnr  avoit 
rendus,  pendant  le  siège  «le  DéimHrius,  un  architecte 
nommé  Diognetus , augmentèrent  «le  beaucoup  une 
pension  que  b ville  lui  avoit  assignée  ; mai*  que  par 
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la  suite  on  avait  cessé  de  U lui  payer  pour  en  gra- 
. tîiit’i*  un  architecte  d'Arado»  nommé  ('allias. 

Ce  ('allias  l’étoit  acquis  l'estime  du  | khi  pie  de 
Rhodes,  (sir  l'expérience  qu'il  fit  d’une  machine 
avec  laquelle  il  enlevoit  une  helepole  par-dessus  une 
muraille;  mais  il  perdit  bieutot  son  crédit  quand  on  lui 
proposa  d’en  élever  celle  d’ Epi  ma  ch  us  ; car  pour  lors 
il  fut  obligé  d’avouer  que  les  forces  de  sa  machine 
étaient  bornées,  et  qu’elle  ne  pouvoit  pas  enlever  ega- 
lement tous  les  fui  deux. 

CÀLL1CR ATES . Fut  le  collègue  d’ïctinus  dans 
la  construction  «lu  temple  de  Minerve  à Athènes, 
qu'on  nommoit  le  Parthénon,  et  qui  étoit  placé  sur 
la  partie  la  plus  haute  du  rocher  qui  doiniuoit  la  ville. 
{Payez  ce  qui  a déjà  été  dit  de  ce  monument  à l'ar- 
ticle Athènes,  et  voyez  Ictinis.) 

CALLIMACHUS , sculpteur  et  architecte  de  Co- 
rinthe, auquel  ou  doit  l'invention  de  la  ligure  et  de 
1a  décoration  du  chapiteau  corinthien . Cette  invention, 
selon  Yitruve,  est  due  au  hasard  d'une  rencontre 
heureuse,  que  l’artiste  sut  habilement  saisir. 

Une  jeune  lille  de  Corinthe,  prèle  à se  marier, 
mourut.  Sa  nourrice,  suivant  l'usage  de  ce  temps, 
porta  sur  son  tomlicau  un  panier  rempli  de  vases , et 
d'autre*  bagatelle*  qui  avoient  fait  l'amusement  de 
cette  lille.  Pour  que  ces  objets  ne  pussent  être  si 
promptement  altérés  par  les  injures  de  l’air,  elle  cou- 
vrit d’une  grande  tuile  le  panier  qui  en  étoit  deposi- 
taire. Ce  hasard  l'avoit  fait  placer  sur  la  tige  d’uiie 
liante  que  les  Grecs  nomment  acanthe , espèce  de 
chardon  que  les  Italiens  appellent  Iranca  ursina. 
{Payez  Acanthe.)  Lorsqu'au  printemps  les  feuilles 
et  les  tige*  commencèrent  à pousser,  il  arriva  que  le 
(anier.  qui  étoit  sur.  le  milieu  de  U racine,  fit  élever  le 
long  de  scs  coté*  les  rejetons  de  la  plante  qui , ren-  " 
contrant  les  coin*  de  la  tuile,  furent  contraints  de  se 
recourber  à leur  extrémité  et  de  faire  le  contourne- 
ment des  volute*. 

Calli moque , passant  en  cet  endroit,  remarqua  ce 
jeu  de  la  nature , et  y vit  une  nouvelle  application 
d’omemens  à faire  au  chapiteau  corinthien.  On  a 
déjà  dit  au  mot  acanthe , et  l'on  dira  plus  amplement 
an  mot  corinthien , à quoi  peut  et  doit  *e  réduire 
l'invention  attribuée  à Callimachus. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  pamit  que  dans  un  temple 
qu'il  lit  depuis  à Corinthe  , et  dans  lequel  il  employa 
cette  nouvelle  décoration  de  chapiteaux , il  fixa  aussi 
et  détermina  d'une  manière  plus  précise  qu’on  ne 
l'avoit  fait  avant  lui  le*  proportion*  et  la  manière 
d’être  de  l’ordre  corinthien. 

D’après  l'époque  où  l’on  peut  fixer  vraisemblable- 
ment La  découverte  de  Callimachus , il  pareil  que 
Vitruvc  e*t  tombé  dan*  l'erreur  en  confondant  celui- 
ci  avec  un  autre  Callimachus  qu’on  appcloil  Caciz «- 
technos , ou  le  brouillon  de  f art  ; cor  ce  dernier  ne 
vécut  que  vers  la  cent  vingtième  olvmpiadc,  puisque, 
suivant  Pline,  il  lit  La  statue  du  philosophe  Zenon, 
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Ichef  de  la  secte  stoïque  qui  floiïssoit  à cette  époque. 
Or,  il  e*t  évident  qu'il  ne  put  t*tre  l'inventeur  «le 
l'ordre  coriutliien  employé  par  Scopas dan»  le  temple 
de  Minerve,  et  construit  à Tégée  plu*  de  cent  an* 
avant  lui.  Celte  observation  est  de  d’Jlencamllc, 
Recueil d’  A ntiq.  grecq.  étrus.  et  rom.  I.  iv,  p.  ijjq. 

On  attribue  à notre  Callimachus  l'invention  d’une 
lampe  d’or  pour  le  temple  de  Minerve  à Athènes, 
dont  la  mèche  étoit  composée  de  fil*  d'amiante . et 
bniloit  nuit  et  jour  |M.*tvdant  une  année  entière  sans 
qu’il  fut  nécessaire  d’en  renouveler  l'huile. 

CALOTTE,  s.  f.  On  désigne  sous  ce  nom  une 
voûte  sur  un  plan  circulaire  qui  a peu  d'élévation  de 
cei litre.  C’est  aussi  la  partie  supérieure  d’une  voûte 
sphéroïde,  inscrite  dans  un  carré  on  un  polygone  ré- 
gulier quelconque. 

L’heureuse  combinaison  des  voûtes  en  calotte  pro- 
duit quelquefois  de*  effet*  agréable*.  Celte  disposition 
a l'avantage  de  rrnnir  la  solidité  et  l’économie.  Les 
efforts  qui  résultent  de  ces  voûte*  cnn  «hi  m'es  se  dé- 
truisent mutuellement  ; le*  mur*  et  les  points  d’appui 
qui  les  soutiennent  ont  besoin  de  moins  d'épaisseur 
que  toute  autre  combinaison  de  voûte*. 

On  peut  voûter  en  calotte,  non-seulement  les  pièces 
rondes,  mai*  encore  toutes  celle*  qui  ont  la  forme 
d’un  polvgouc  régulier,  quel  qu’il  soit.  Ces  voûtes  ue 
comportent  ordinairement  que  trè*-peit  de  courbure, 
de  manière  qu'elle*  paroi  stent  presque  plate*. 

Les  plafond*  en  calottes  se  forment  par  «les  comités 
en  cliai-|iciite  lambrissées  de  plitre.  Ou  s'en  sert  pour 
diminuer  l'exhaussement  d’un  médiocre  cabinet . 
d’une  chapelle,  d’une  alcôve,  etc.  qui  soroient  trop 
élevés  par  rapport  aux  autres  pièces  «L’un  apparte- 
ment. Ou  en  fait  aussi  dan*  les  escaliers,  au  lieu  de 
plafonds. 

CALQUER , v.  a.  Ce  mot,  tiré  de  l'italien  r«/- 
carc,  eontic-tircr,  signifie  traus|K>rter  un  diHsin  d’un 
corps  sur  un  autre.  Cette  opération,  utile  à tous 
les  dessinateurs  et  architectes,  se  fait  de  plusieurs 
façon*. 

Lorsqu'on  veut  calquer  un  dessin  , quel  qu’il  soit, 
on  en  frotte  le  revers  avec  un  crayon  ou  mie  pierre 
tendre  de  couleur  quelconque,  mais  différente  de 
celle  du  papier  ou  autre  matière  sur  Laquelle  on  veut 
le  transporter;  en  l’y  assujettissant  d'une  main, 
tandis  que  de  l’autre  on  passe  sur  chaque  trait  avec 
une  pointe  de  fer  émou**ée,  il  s’imprime  sur  le  pa- 
pier placé  dessous,  au  moyen  de  la  couleur  dont 

Icst  frotté  son  revers.  Si  l’on  veut  ne  («s  colorer  le 
revers  du  dessin,  on  prépare,  avec  cette  même  cou- 
leur, un  papier  qu’oQ  place  entre  le  dessin  et  le  corps 
sur  lequel  on  veut  le  transporter,  et  l’un  opère  ainsi 
qu’il  vient  d’être  «lit. 

Lorsque  le  dessin  est  sur  un  papier  assez  mince 
pour  qu'on  en  puisse  voir  le*  contours  au  travers  du 
jour,  on  assujettit  dessus  celui  sur  lequel  on  vent 
reporter  ce  dessin  ; ensuite  on  les  pose  contre  une 
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vitre  île  fenêtre  ou  contre  une  glace  exposée  au  jour,  [| 
ou  bien  on  les  applique  sur  une  table  où  l’on  a fait 
une  ouverture , denom  laquelle  est  placée  une  lu- 
mière. Par  l'une  ou  l’autre  do  en  manières,  on  dis- 
tingue tous  les  traits  du  dessin  que  Tou  veut  avoir 
promptement  et  exactement,  plus  on  le  trace  avec  du 
crayon  sur  le  papier  qui  se  trouve  dessus. 

üu  calque  aussi  eu  mettant  sur  le  dessin  un  papier 
fin,  ou  huilé,  ou  vernissé , à travers  lequel  on  voit 
tous  les  traits  du  dessin,  que  l’on  trace  au  crayon  ou 
à l’encre. 

On  use  généralement  aujourd'hui  pour  calquer 
d’un  papier  qu’on  nomme  papier  végétal. 

CALQl'OIR,  s.  ni.  Est  une  pointe  émoussée  ou 
bien  un  peu  arrondie  , en  sorte  qu’elle  ne  puisse  ni 
piquer  ni  couper,  dont  on  sc  sert  pour  calquer  : on 
en  fait  d’acier,  d’ivoire,  de  buis  et  de  cuivre. 

CALVAIRE,  s.  in.  On  appelle  ainsi,  dans  les 
pays  catholiques,  certaines  clu  pelle*  de  dévotion  où 
sont  représentés  les  mystères  de  la  passion.  On  Ica 
place  ordinairement  sur  des  collines  et  dans  des  lieux 
élevés,  pour  rappeler  l’idée  du  Calvaire , où  Jésus- 
Christ  fut  mis  en  croix  près  de  Jérusalem.  Le  mot 
de  calvaire  vient  de  calvariiim,  fait  âcca/vus,  chauve, 
paite  que  le  liant  de  ce  tertre  «‘toit  stérile  et  destitué 
«le  verdure.  C'est  aussi  ce  que  signifie  le  mot  hébreu 
golgatha..  La  dévotion  a multiplie  en  Italie  ces  sortes 
«le  rooanmens  pieux.  Il  s’en  trouve  un  près  de  Paris, 
au  mont  Yalericu,  qu’on  nomme  aussi  le  Calvaire. 

CA  LL  S.  Entre  les  élèves  de  Dédale,  nous  dit 
l'histoire,  ou,  si  l'on  veut,  la  fable,  il  ne  s’en  trouve 
point  qui  ait  inventé  des  choses  aussi  utiles  aux  arts 
et  à l'architecture  que  le  fils  de  sa  «rur,  appelé  par 
Pausunias  Calas , par  quelques  autres  AccaJus , 
Talus  ou  A t talus.  Ou  dit  que  ce  jeune  élève  inventa 
la  scie  et  le  compas.  On  ajoute  encore  que  Driblc 
conçut  «le  cette  invention  une  telle  jalousie  qu’il  en 
tua  l’auteur.  Ce  fut  pour  ce  sujet  qu'il  sortit 
d'Athènes  où  il  avoit  «‘ornims  ce  meurtre,  et  qu'il 
s’enfuit  dans  Pile  de  Crète. 

CA  MA  Y EL , s.  ni.  ( Décoration.)  C'est  une  pein- 
ture d’une  seule  couleur,  où  les  jours  et  les  ombres 
sont  observés  sur  un  fond  d’or,  d’azur  ou  de  toute 
autre  espèce.  I.  n camay tu  en  gris  s’appelle  grisaille, 
et  celui  qui  est  peint  en  jaune  cirage.  Les  plus  riches 
camay  eux  sont  rehaussés  d’or  ou  «le  brome  par 
hachures. 

On  croit  que  le  mot  camaycu  vient  du  latin  ru- 
men.», nom  de  toutes  pierre*  dont  les  couleurs  natu- 
relles font  valoir  le  relief  qu’on  y taille,  en  le  déta- 
chant du  fond,  ou  qu’il  dérive  du  grec  chômai , qui 
signifie  bas  , panse  qu’on  y représente  ordinairement 
des  bas-reliefs. 

Le  camay  cu  est  ce  que  les  anciens  appeloieut  m«- 
nochroma. 


CAM 

CAMBRE  oc  CAMBRURE,  s.  f.  Ce  mot,  tiré 
du  latin  camemtus , courbé,  signifie  la  courbure 
d’une  pièce  de  bois  ou  du  ceinlre  «l'une  voûte. 

CAMBRÉ,  [f^oyes  Concave.) 

CAMBRER , v.  a.  C'ï’St  courber  les  membrures, 
jdjnches  et  autres  pièces  de  bois  de  diarpente  ou  de 
menuiserie , pour  quelque  ouvrage  ccintrv;  ce  qui  se 
fait  en  l«*s  mouillant  «l'un  côte  et  les  exposant  au  feu , 
après  les  avoir  ébauchées  en  dedans.  On  cambre  en- 
core les  piï*ces  de  bois  en  les  assujettissant  pendant 
un  certain  tc-uq»  avec  de*  outil*  qu'on  appelle  scr- 
gens,  {y ayez  ce  mot.) 

CAMEE,  *.  ni.  Se  dit  ordinairement  de  toute 
pierre  gravée  en  relief. 

On  donne  aussi  ce  nom , dans  la  décoration , à «le 
petits  lias-reliefs  qui  le  plus  souvent  ne  sont  que  des 
imitations  de  camées  eu  pierre,  soit  par  In  forme, 
soit  par  la  couleur,  soit  par  l«»s  sujets  qui  y sont 
représentés. 

Ce  u'est  pas  que  les  camées  véritable*  ou  en  pierres 
précieuse*  ne  figurent  quelquefois  eux-mêmes  dans 
b décoratiou.  Mais  le  prix  de  b matière,  U petitesse 
ordinaire  à ces  sortes  d'ouvrage*,  et  leur  rareté,  ne 
permettent  pas  de  citer  beaucoup  d'exemple*  «l’nne 
telle  magnificence.  On  croit  que  le  salon  «Je  b villa 
Alhani,  à Rome,  est  le  seul  où  l’on  admirée*  genre 
de  luxe,  comme  peut-être  il  est  le  seul  où  il  ne  soit 
paa  déplacé.  Le  miliru  des  pilastres  de  mosaïque  qui 
décorent  ce  superbe  intérieur  est  occupé  par  des  ca- 
mées en  agatlic,  dont  le  travail,  b grand«*ur  «*t  la  ma- 
tière, «encourent  à aiigiuentei  le  prix.  Ce*  objets 
aujourd'hui  m*  se  voient  guère  que  dun*  les  cahinrts, 
et  n’y  figurent  que  comme  objet»  de  curiosité;  mais 
on  ne  doute  pas  que  les  anciens  les  aient  fait  souvent 
entrer  dan*  b décoration  même  «le  l’architecture, 
comme  ceux  de  b villa  Alitant; et  les  camées  en  stuc, 
qui  forment  une  de*  richesse*  de  l’araWsque , u’a li- 
ront clé  que  le  rcmpbccniciit  économique  des  camées 
ru  pierre  précieuse. 

Rien  ne  le  prouve  mieux  que  le  soin  qu’nn  met  à 
peindre  de  diverse*  couleur*  les  fonds  de  ce*  ramées 
factices,  pour  leur  donner  l’apparence  d«*s  camées  vé- 
ritable*, où  U ligure,  prise  dans  une  couche  de  la 
pierre,  sc  détache  toujours  sur  un  fond  different. 
Aussi  le*  camées  «lont  on  parie  se  font-ils  ordinaire- 
ment en  stuc,  ou  de  toute  autre  matière  qui  puisse 
*e  prêter  à recevoir  les  couleurs  dont  ou  le*  nuance. 
Il  n’est  jws  cependant  très-rare  qu’on  les  fasse  en 
marbre  , rapportés  sur  un  fond  de  marbre  d’une 
autre  couleur;  mai*  l’avantag«a  du  stuc  ou  du  plâtre 
est  de  pouvoir  les  multiplier  autant  que  l*on  veut  par 
le  moyen  «lu  moulage,  car  le  genre  «le  décoration 
arabesque,  par  la  variété  même  des  objets  qu’il  com- 
porte , empêche  qu'on  lie  *’a|ierço»ve  de  U répétition 
des  mènu's  objets. 

L’on  voit  bien  que  c’est  particulièrement  à l’ara- 


Digitized  by  Google 


CAM 

hesqoe  qu'est  affecté  remploi  des  camée s;  el  l’on  voit 
Lien  aussi  que  ce  genre  de  has-rclief»  ne  doit  jamais 
sortir  d'une  proportion  médiocre:  autrement  ce  ne 
acroient  plus  des  camées,  mais  des  médaillons , es- 
pèce d’ornemeus  plus  convenable  à la  saillie  de  l'ar- 
c lu  lecture  «îu’à  la  gentillesse  que  demande  le  genre 
arabesque.  La  mesure  des  camées  qu'on  y applique 
dépend  sans  doute  de  U profMirlion  du  local , et  de 
celle  des  autres  figures  qui  entrent  «lans  la  composi- 
tion de  U décoration  generale  ; mais  si  l’on  se  sou- 
vient «le  ce  qu'on  a établi,  savoir,  que  l'arabesque 
(vmi  ce  mot]  ne  cxmvctioit  qu'aux  petite*  on 

accordera  de  même  que  les  camées  qui  s*y  rencon- 
trent  doivent , ainsi  que  tous  les  autres  objets , ne  se 
montrer  qu'en  petit.  La  nature  de  leur  origine,  in- 
dépendamment de  toute  autre  convenance , leur  en 
ferait  encore  la  loi  ; leur  dénomination  même  est  at- 
tachée a leur  petitesse. 

La  forme  des  camées  varie  plus  que  leur  mesure. 
Elle  se  prête  a toutes  le*  compositions  que  le  caprice 
enfante,  à tous  les  badinages  d'un  art  dont  le  secret 
est  de  plaisanter  avec  toutes  les  convenances,  sans  ce- 
pendant les  offenser;  aussi,  quelle  que  soit  l'indul- 
gence que  réclame  l'arabesque  dans  le  clioix  et  la 
combinaison  de  toutes  ces  formes,  le  goût  en  exclut 
toutes  celles  qui  s’éloigneraient  trop  des  principe*  de 
la  régularité.  La  forme  des  camées  ne  saura  être  as- 
sujettie à la  simplicitcqui  convient  aux  lus- relief».  Les 
anciens  et  Raphaël  nous  apprendront  jusqu'à  quel 
point  on  peut  varier  leur  configuration  et  le*  faire 
participer  à la  diversité  des  corapartimens  où  iis  figu- 
rent. On  trouvera  dans  ces  modules  un  mélange  de 
formes  carrées,  rondes, ovales,  tronquées,  polygones, 
régulières  et  irrégulières  ; le  goût  seul  de  l’artiste 
dispose  de  leur  choix  comme  de  leur  distribution. 

La  dis|NMttion  des  camées  exige  de  l'intelligence  et 
le  sentiment  de  l'harmonie,  tant  dans  le  nqvport  de 
leurs  formes  que  dans  celui  des  couleurs  dont  ils  sont 
le  plus  souvent  rehaussés.  L'agencement  de  leurs 
formes  est  quelquefois  subordonné  à celui  de  la  dis- 
tribution de  l'ensemble.  (Quelquefois  le  camée,  n’oc- 
cupc  que  le  milieu  d'un  montant  dont  la  peinture 
remplit  le  reste  ; d'autres  fois  il  se  trouve  placé  aux 
deux  extrémités  et  dans  le  milieu  des  pilastres;  sou- 
vent aussi  ccs  pilastres  ou  monta  ns  sont  formés  eux- 
mêmes  d'une  suite  de  ramées  placés  les  uns  au-dessus 
de»  autres,  et  tous  dans  des  forme*  variées.  La  diver» 
site  des  couleurs  fait  un  des  principaux  charmes  de  ce 
mélange , car  l'arabesque  consulte  le  |4ai*ir  des  y eux 
plus  encore  peut-être  que  celui  de  l'esprit. 

C’est  pour  cela  que  les  sujets  représentes  par  les 
camées  soot  le  plus  souvent  livrés  à l'arbitraire  du 
décorateur. 

Il  serait  à désirer  sans. cloute  qu’on  put  établir  un 
rapport  constant  d’idée,  de  motif  et  de  sujet , entre 
les  figures  des  camées  et  le  motif  dominant  des  cotn- 
partimens  araliesques  dont  ils  font  partie.  . 

Ce  soin,  je  le  sais,  ne  parait  jamais  avoir  occupe  H 
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les  compositeurs  en  ce  genre;  il  est  cependant  un  «le 
ceux  «pii  contribueraient  h-  plus  a faire  <*xcuser  la  bi- 
zarrerie apparente  de  l'arabesque,  et  l'espèce  de  dés- 
ordre qui  semble  en  constituer  l’ordre. 

Mais  si  l’on  ne  peut  rien  recommander  «le  précis 
sur  le  choix  des  sujets  qui  conviennent  aux  camées,  il 
parait  qu'on  s’est  généra l«nnrnt  accordé  sur  le  goût 
et  le  style  des  figures  qui  le*  composent.  C’est  dans 
l'antique  que  Rnphaél  a puis**  les  modèles  qu'il  a 
laissé*  en  ce  genre,  et  le  goût  antique  est  le  seul  qui 
paroisse  Ini  convenir.  JVntend*  ici  par  goût  ou  style* 
antique,  celui  qui  lient  au  principe  «le  composition 
qui  fut  celui  «les  anciens  dans  tous  leurs  bas-reliefs , 
«iaus  leurs  pi  pmi  gravées  (voyez  H «s -relief),  qui 
consiste  le  plus  «aiment  dans  l’ isolement  des  ligures, 
et  te  rapproche  le  plus  {mssible  de  l'hiéroglyphe  ou 
de  l’écriture  figurée.  Les  loges  de  Raphaël  au  Vati- 
can offrent  le  recueil  le  plu»  agréable  de*  eamées  pris 
ou  imites  «le  l'antique;  et  l’on  ne  saurait  renvoyer  à 
un  meilleur  maître  ceux  qui  s’exercent  dan*  ce  genre 
de  décoration. 

CAMERA.  Selon  Servit»,  ce  mot  vient  de  came- 
rus,  qni  signifie  courbé.  A itruvr  oppose  les  lacunnria 
aux  planchers  voûtés,  qu’il  ap{H*lle  caméras.  On  a 
«léjà  vu  au  mot  caisson  que  lacunar  signifie  le  ren- 
foncement produit  pr  le*  solives  «l’un  plancher. 
Quoique  ces  rnifoncemens  fusant  pratiques  égale- 
ment dan*  les  plancher*  plat*  et  dans  les  voûte»,  néan- 
moins les  anciens  apjH'loicnt  lacunar  un  plafond  , et 
caméra  une  voûte. 

CAM  ER  INA , ville  antique  de  Sicile,  dont  le* 
foihles  vestiges  ont  été  retrouvés  par  M.  Iloticl.  Ou  v 
voit , «lit— il , çà  et  la  des  trace*  de  mura  détruit»,  rac- 
commodé» et  dé! ru  iL*  encore  ; «le*  monceaux  «le  pierre* 
recouverts  par  des  herbages,  et  à moitié  ensevelis  dan* 
le  sable  et  la  poussière  que  le  vent  apporte  et  que  la 
succession  des  siècles  y accumule.  Plu*  loin  sont  de* 
colline*  toutes  percées  par  di's  grottes  sépulcrales  ; 
«l'autre*  lomlteaux  sont  creuw-s  dan*  le  sol , d’autre* 
le  sont  dans  «le  petite*  | tordons  «le  roches  verticale*. 
De  tous  les  anciens  édifice»  il  ne  reste  rien  de  rctron- 
noisKable  que  qnelqm^s  portions  de  murs  «l'un  temple, 
où  j’ai  compte  quatre  assise*  <|ui  s’élèvent  encore  au- 
dessus  des  gradins.  La  pieté  de*  gens  qui  habitent  les 
campagnes  a conservé  les  n*stes«le  cet  édifice;  ils  en 
ont  fait  une  chétive  chapelle  qu'ils  ont  «bdic'e  à la 
Vierge,  et  qu’on  appelle  la  Madona  di  Camerina. 

CAMION , s.  n».  C'est  un  fort  chariot  à deux  ou 
à quatre  roues,  basse*  «‘t  souvent  massive* , dont  on 
se  sert  pour  transporter  de  grands  fardeaux. 

CAMP  PRÉTORIEN.  C’étoit,  chez  le»  Ro- 
mains , une  grande  enceinte  de  haiimen»  qui  rvnfer- 
moit  plusieurs  habitations  pour  loger  les  soldats  «le  la 
gaide. 

CAMPAGNE  (Maimui  de.)  f^oyez  Maisos. 
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CAMPAGNE,  ».  f.  Mot  dérive  «lu  latin  cantpana, 
qui  signifie  cloche. 

C'est  le  nom  qu'on  donne  au  corps  du  chapiteau 
corinthien  qui,  demie*  de  feuilles  et  de  tous  les  or- 
nriucns  accessoires  dont  il  est  environné,  rtflmblc 
effectivement  à une  cloche  renversée. 

Le  corps  «lu  chapiteau  corinthien  s'appelle  aussi 
quelquefois  vase,  quelquefois  tambour ; et  le  rebord 
qui  touche  au  tailloir  s*ap|tclle  lèvre. 

Les  noms  qu'une  certaine  analogie  de  formes  et 
une  rencontre  fortuite  de  configuration  oui  fait  ap- 
pliquer à certaines  parties  de  l’architecture,  ont 
produit  quelquefois  des  équivoques  dont  il  n’est  pas 
toujours  aisé  de  se  garantir.  Ainsi , le  rapport  «pii  se 
trouve  entre  la  forme  du  corps  du  chapiteau  corin- 
thien et  celle  d'un  vase,  a fait  croire  à plus  d’une 
personne  que  l'architecture  s’etoit  proposé  cette  imi- 
tation dans  la  forme  de  ce  chapiteau.  L’histoire  de 
Callimaque , à qui  la  rencontre  d'un  panier  ou  d’un 
vase  revêtu  de  feuilles  d'acanthe,  suggéra  l’idee 
d'appliquer  cette  plante  a la  décoration  du  chapiteau 
corinthien , a encore  accrédité  cette  croyance  fu- 
tile d’uue  imitation  imaginaire  dan*  la  forme  du 
corps  du  chapiteau.  Ce  n’est  pas  ici  le  Heu  de  déve- 
lopper la  véritable  raison  de  cette  méprisé  : je  ren- 
voie ce  détail  à la  théorie  de  l’ordre  corinthien. 
(AWiGoiu.NTiiiLv.)  Il  sullit , pour  en  «percevoir 
ici  l'origine , de  remarquer  que  le  mot  vase,  em- 
ployé à la  dénomination  du  corps  du  chapiteau , ne 
doit  pas  plus  indiquer  l'imitation  d'un  vase  «pie  ce- 
lui de  camjHme , plus  usité  cucore,  n’y  «h-signe  l'imi- 
tation d’une  cloche.  Ce  «pic  l'on  peut  dire  de  rai- 
sonnable à cet  égard , aiusi  qu’à  l'égard  de  beaucoup 
d’autres  formes  de  l'architecture,  c’est  que,  si  l'imi- 
talion  doit  toujours  produire  U ressemblance , la 
ivssemblancc  n’est  |»s  toujours  une  preuve  de  l'imi- 
taliou. 

Camp ane.  (Décoration.)  Ornement  «le  sculpture  en 
manière  de  crepiue,  d'ou  (tendent  des  houppes  en 
forme  de  clochettes  pour  uu  dais  d'autel , de  trône , 
«le  chaire  à prêcher,  etc.  Telle  est  b r.ampanr  de 
bronze  qui  pend  à b corniche  composite  du  lxa kb- 
quin  de  Saint-Pierre  à Rome. 

Cvmfane  or.  comble.  On  appelle  ainsi  certains 
omemens  de  plomb,  chantournes  et  vides,  qu’on 
met  au  lias  du  faite  et  du  brisis  du  comble,  tels 
qu’on  en  voit  «le  don'*s  au  château  de  A ersailles. 

Cvmfane.  {Voyez  Gouttes.) 

CAMPANILE,  s.  m.  (a*  mot,  transporté  de 
l'italien  en  français,  est  synonyme  «le  clocher,  et  si- 
gnifie un  édifice  destiné  à sus]  terni  re  1rs  cloches. 

Nous  «lounons  trois  noms  différons  à ces  sortes 
d’édifices;  savoir,  tour , clocher  et  campanile.  Ne  sc- 
mient-ils  pas  stfsce)  Milites,  quoique  le  plus  souvent 
ouïes  emploie  indistinctement,  d’exprimer  les  diffé- 
rences «le  forme  et  les  dispositions  qu'on  y remarque? 
C’est  ce  dont  ou  va  juger. 
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Parmi  les  constructions  appropriées  a l'usage  des 
cloche*,  il  en  est  de  forme  entièrement  pyramidale 
qui  s’élèvent  au-d«-ssusdu  comble  des  «‘glises,  princi- 
palement «le*  gothique**  ; c’est  ce  que  l’on  nomme  le 
(Jus  souvent  clocher  ou  /lèche.  Il  en  est  dautres  qui 
font  partie  des  façades  des  églises,  et  se  trouvent  or- 
dinairement au  nombre  de  dru*  ; c’est  ce  que  nous 
nommons  tour  : elles  sont  destinées  au  support  des 
grosses  eloclms  ou  bourdons,  et  k b décoration  «les 
fjçule*.  Il  y en  a une  troisième  espèce,  en  forme  de 
tour  ronde  ou  carrée,  qu’on  bâtit  tout  près  des  rgliaes, 
mais  dont  elles  ne  font  point  partie*.  On  les  voit  sur- 
tout eu  Italie , où  cet  usage  est  general  : on  les  y ap- 
pelle du  nom  générique  campanile . C'est  à cet  te  troi- 
sième classe  de  construction  «|u«*  nous  appliquons 
particulièrement  ce  mot  : c’e*t  d’elle  que  nous  al- 
lons parler  ici. 

L’Italie , je  viens  de  le  dire , est  remplie  de  ce* 
édifice*.  1U  font  l’ornement  des  ville*,  qui  toutes  ont 
cherché  à s’y  surpasser  en  hauteur,  en  richesse  et  en 
Magnificence. 

C In  vante  surtout  le  campanile  de  Crémone , qui 
est  auprès  «le  b cathédrale  et  d’où  l'on  voit  tout  le 
coins  du  Pô  et  de*  vastes  campagnes  qu’il  arrose.  Cet 
édifice  a 3^?  pieds  de  hauteur,  y compris  b croix. 
On  monte  pour  aller  ju*«(ti’atix  clocher»  quatre  cent 
«piatre-vingt-dix-huil  marches  : b partie  carrée  n’a  «pie 
247  pied»  de  haut«‘ur  : elle  «,*sl  surmontée  de  deux 
parties  octogones  à jour,  ornées  de  colonnes,  ensuite 
d’uue  partie  «xmique  et  d'une  croix,  «jui  font  encore 
12$  pieds.  Aussi  il  n’est  (tas  donnant  que  cette  tour 
passe  «bus  le  pays  pour  être  b plus  haute  «le  l’Eu- 
rope. La  manière  dont  l’aiguille  est  supportée  |wr  le* 
colonnes  a quelque  chose  de  surprenant . 

Le  campanile  de  Florence  est  une  tour  «le  25a 
pied*  de  hauteur,  sur  ,|3  pieds  en  carré,  tout  in- 
crustée de  marbre  noir,  rouge  et  blanc.  Il  fut  bâti 
sur  le*  dessins  «le  Giotto,  comme  son  inscription  l’an- 
nonce; et,  malgré  les  vestige»  de  gothique  qui  s'y 
trouvent,  on  ne  peut  s’cmjtècher  d’en  admirer  le 
travail  et  b richesse.  Le  dessin  est  en  compartiroens, 
ce  qui  en  rend  le  coup-d’ceii  fort  gai.  L’empereur 
Cliarles-L>uiut  disoit,  dan*  le  ravissement  où  il  en 
étoit,  que  l«*  bisser  aux  veux  du  public  étoit  le  pro- 
stituer, et  qu’il  niériteroit  d’ètre  mis  dans  un«;tui. 
On  monte  au  haut  de  ce  campanile  |»r  un  escalier 
de  4 06  marches,  pour  jouir  |iarbitemrnt  de  la  vue  de 
Florence  et  de  scs  environs.  [Voyez  Giotto.) 

La  gramlc  élévation  , jointe  au  jieti  «le  base,  a oc- 
ra sioné  à plu»i<>ur*  de  res  «libres,  en  Italie,  un  af- 
faissement sensible  et  «les  dehors  d’aplomb  tr?Kt- 
ma iq ua blés  On  trouve  que  plusieurs  campaniles  on\ 
subi  une  im  linaison  plus  ou  moins  considérable  l rel 
effet  est  sensible  à relui  de  i\ avenue , à celui  de  Pa- 
done  et  à celui  de  Sainte -Agn«**  à Mantouc,  mais 
particulièrement  à ceux  de  llolognc  et  de  Pise. 

Celui  «le  Bologne , qu’on  apjielle  b tour  de  G‘«ri- 
j Chili , bâti  eu  1 1 10,  a 1 {4  pieds  de  hauteur,  et  8 
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pieds  2 ponces  d’inclinaison-  On  a souvent  répété  que 
cette  inclinaison  étoit  le  résultat  du  caprice  et  d’un 
jeu  volontaire  de  l'architecte;  cependant  il  est  certain 
que  l’intérieur  de  la  tour,  les  tablettes  des  fenêtres, 
et  jusqu'aux  trous  qui  servirent  à l'échafaudage,  tout 
a la  même  inclinaison  : cela  semble  assez  prouver  que 
cette  pente  ne  vient  que  de  l'affaissement  du  terrain , 
comme  à Piae.  On  fut  même  autrefois  obligé  d'a- 
battre le  sommet  de  cette  tour,  parce  qu'il  nienaçoit 
ruine.  On  ne  sanmit  douter  que  la  solidité  ne  vienne 
de  «a  construction , qui  est  de  briques  liées  avec  un 
ciment  qui  semble  n'en  faire  qu’un  seul  morceau  , et 
rend  sa  décomposition  beaucoup  plus  dillicile.  Si  l'on 
vouloit  encore  umr  preuve  que  cette  inclinaison  est 
accidentelle,  on  la  trouverait  dans  la  tour  voisine, 
ap|M*lée  rtrgti  A fine  Ht , qui  a 3o^  pieds  de  hauteur, 
et  3 pieds  et  demi  d'inclinaison;  mais  la  pente  de  la 
première  est  si  frap|nntc , qu’on  n'aperçoit  pas  l'af- 
faissement de  celle-ci. 

Le  campanile  de  Pise,  qn'on  appelle  campanile 
3 tort o ou  torre  pendente , est  lin  des  plus  remarqua- 
bles ouvrages  en  ce  genre.  Sa  forme,  qui  n'rst  ni 
d’une  mauvaise  proportion,  ni  mal  décorée,  est  celle 
d'un  cylindre  environné  de  huit  rangs  de  colonne*  , 
posés  les  uns  sur  les  autres , ayant  chacun  leur  enta- 
blement. Le  dernier  rang  , qui  forme  le  clocher,  est 
en  retraite.  Toutes  les  colonnes  sont  de  marbre , et 
paraissent  avoir  été  tirée*  des  mines  d’ancien*  édi- 
fices. Chacune  porte  deux  retombées  d’arcades.  Il  y a 
un  intervalle  suffisant  pour  passer  eutre  les  colonnes 
et  le  mur  circulaire  de  la  tour. 

Sa  hauteur,  jusqu’à  la  plate-forme,  est  de  i.$2 
pied*.  Si  l’on  jette  un  plomb  de  dessus  la  plate-forme 
en  bas , on  trouve  qu’il  s’éloigne  de  1 2 pieds  de  la 
base  de  la  tour.  Telle  est  la  mesure  qui  a été  prise 
par  M.  Soufllot,  lors  de  son  premier  voyage  en  Italie, 
et  qu'il  publia  dan*  le  Mercure  d'octobre  iç58,  avec 
un  dessin  de  la  coupe  de  cette  tour,  qui  décide  toutes 
les  question*  qu'on  pourrait  agiter  sur  la  manière  dont 
clic  a été  construite. 

On  a déjà  jurle  au  mot  Âpiomr  (vojrez  ce  mot)  de 
l'inclinaisou  du  campanile  de  Pise;  il  en  sera  ques- 
tion encore  au  root  Inclinaison  (voyez  cet  article),  où 
l'on  traitera  cette  matière  en  détail. 

I n plu*  grand  nombre  de  descriptions  n’ajouterait 
jw*  beaucoup  aux  counousances  que  comporte  cet  ar- 
ticle. Ou  trouvera  au  mot  Tors  U**  observations  rela- 
tives à la  construction  , à la  disposition  et  à la  décora- 
tion de  ce  genre  d'édifice,  dont  l'usage  est  devenu 
depuis  quelque  tcnqis  beaucoup  moins  général. 

CAMPEN  (Jacques  Van),  architecte,  naquit  à 
Harlem,  d'une  famille  illustre,  et  fut  seigneur  de 
Rambrock.  Il  s'appliqua  d’abord  à la  peinture  pour 
en  faire  un  simple  amusement.  En  fait  d’art,  ranime 
en  bien  d’autres  genres,  ce  qui  n’eal  d'abord  qu’un 
goût  se  convertit  quelquefois  en  jussion , et  cette 
passion  devient  le  Lesoiu  «le  toute  la  vie.  Campen 
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éprouva  bientôt  celui  de  se  perfectionner  dans  l’art 
où  if  n’a  voit  fait  que  s’essaver,  et , dans  cette  vue,  il 
se  détermina  à quitter  la  Hollande  pour  se  rendre  à 
Rome.  On  raconte  f si  toutefois  ce  récit  mérite  d'être 
rapporté)  qu’à  son  départ  une  vieille  diseuse  «le  lionne 
aventure  lui  prédit  qu’il  reviendrait  de  Rome  archi- 
tecte ; que  riiôtel-de-ville  d'Amsterdam  serait  bridé, 
et  qu’il  en  construirait  un  beaucoup  jilus  beau. 
Campen , ajoute-t-on , ne  fit  que  rire  de  la  prédic- 
tion; cependant  il  revint  de  Rome  très-habile  archi- 
tecte, et  l'hôtel-dc-ville  d'Amsterdam  ayant  été  en- 
tièreincnt  consumé  par  les  flamme*,  il  fut  choisi  pour 
le  rebâtir  ; ce  qu’il  exécute  avec  autant  de  talent  que 
de  magnificence. 

L'hotel-de- ville  d'Amsterdam  est , sans  aucune 
coin |ia raison , le  plus  bel  édifice  de  la  Hollande,  mais 
il  remporte  encore  fur  tout  ce  qu’on  coiinoît  et  qu’on 
peut  lui  comparer  d’étlilices  du  même  genre  dans  les 
autres  pays  de  l'Europe,  ta  grandeur  de  sa  masse, 
la  régularité  de  son  plan  , la  beauté  de  sa  construc- 
tion , la  richesse  de  sa  décoration , le*  rareté*  et  les 
beaux  ouvrage**  «le  |H*inturc  et  «le  sculpture  qu’il 
renferme  ; tout  contribue  à le  placer  au  rang  de* 
principaux  uionutncns  moderne*. 

Cet  édifice  est  fondé  sur  i3,G:>y  pilotis  joints  en- 
semble, et  établis  dans  un  terrain  marécageux  où  il 
aurait  été  impossible  de  fonder  autrement. 

Son  plan  offre  b forme  d’un  grand  quadrangle, 
qui  s’étend  sur  une  longueur  de  282  pieds , et  a de 
largeur  222.  C'est  un  avantage  assez  rare,  surtout 
dans  h1*  grandes  entreprises , qu’un  plan  uniforme  et 
régulier.  Cela  fait  supposer  qu’il  est  le  résultat  d’une 
intelligence  unique,  et  que  tout  a été  fondu  d'un 
seul  jet  : tel  est  le  mérite  du  plan  en  (juestion  , dont 
toutes  les  partie*  sont  dans  de*  rapports  parfaitement 
*>  métrique*.  L’ensemble  en  est  grand , et  la  distri- 
bution bien  entendue;  les  dégagement  en  sout  com- 
modes et  faciles;  tout  enfin  y est  rotubine  avec  une 
heureuse  intelligence. 

ta  principale  face  «le  l’édifice,  du  côté  de  la  place, 
a lit»  pieds  de  hauteur.  Voici  l'ordonnance  de  son 
élévation. 

Sur  un  grand  souhansi*nicnt , qui  est  en  même 
temps  un  petit  étage  à rez-de-chaussée,  s’élèvent  deux 
ordres  de  pilastres  l'un  au-dessus  de  l’autre.  L'ordre 
inférieur  est,  par  son  chapiteau,  celui  que  l«  mo- 
dernes ont  appelé  composite  ; relui  de  dessus  est  un 
corinthien  : la  hauteur  de  chacun  de  ces  ordre*  r**l 
de  36  pieds.  Chacun  renferme , dans  cette  hauteur, 
deux  étages  ou  rangées  «le  fenêtres , «lonl  les  supé- 
rieure* sout  dans  la  mesure  de  celles  qu'on  nomme  en 
italien  mezzanines , et.cn  français  entresols.  Entre 
les  grandes  et  les  petites  fenêtres,  à chacun  des  deux 
étages,  sont  sculpté*  des  festons  isolés.  Ou  compte, 

1 dans  la  longueur  de  chaque  <‘tage,  23  fenêtres.  La 
façade  du  milieu  se  compose  d'un  avant-cor]» , dans 
r le  milieu , plus  saillant  et  jilus  large  que  les  deux  de 
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chaque  extrémité , qui  n’ont  que  >\  fenêtres , lorsque 
le  premier  en  a 7. 

L'avant-corps  du  milieu  est  couronné  par  un  fron- 
ton tris-ougnifique,  dont  le  tympan  ••enferme  une 
grande  composition  de  sculpture  en  bas-relief.  Au- 
dessus  , c’est-à-dire  sur  se*  a trot  ères , s’élèvent  trois 
statues  de  bronze  de  1 2 pieds  de  proportion  : celle 
d'en  haut  représente  ta  Paix,  tenant  d’une  main  la 
brandie  d'olivier,  et  le  caducée  de  l'autre.  Sur  les 
acrotères  inférieurs  ou  voit  ici  la  Justice  avec  une 
balance  cl  un  sceptre,  au  bout  duquel  est  un  «cil  ou- 
vert ; ta  une  figure  de  la  Prudence , accompagnée 
de»  symbole*  du  serpent  et  du  miroir. 

La  composition , sculptée  en  marbre , «lu  fronton 
oriental , fait  voir , dans  le  milieu  , la  figure  person- 
nifiée de  la  ville  d'Amsterdam , dont  elle  supjmrte 
l’écusson  sur  le  genou  droit.  Assise  sur  un  trône  sou- 
tenu par  «leux  lions,  elle  a la  couronne  royale  en 
tète,  et  de  la  main  droite  elle  tient  une  couronne 
«l’olivier.  A l'un  de  ses  côtés  sont  quatre  naïades,  qui 
lui  présentent  des  palme*  et  des  lauriers  ; d’autres 
divinités  viennent  ensuite  lui  offrir  diverses  sorte*  «lu 
fruits  De  l'autre  côté  sont  sculptes  des  tritons  cjui 
soufflent  dans  leurs  conques;  ils  sont  accompagnes 
d’une  licorne  et  d'un  cheval  marin.  Le  «lieu  «les  mers, 
Neptune  , paroit  ensuite  avec  son  trident  ; il  est  assis 
sur  son  char  fait  en’ forme  «le  coquille.  Iaï  motif  de 
cette  allégorie  est  assez  facile  à entendre  : l'artiste  a 
voulu  dire  par  toutes  ces  figures,  que  la  ville  d'Ams- 
terdam , florissante  par  la  piix , s'est  enrichie  dans  le 
commerce  qu’elle  fait  sur  tontes  I»**  mers,  et  qui  lui 
apportp  les  tributs  de  toute*  les  nations. 

La  façade  postérieure  ou  occidentale  «lu  monu- 
ment, égale  à « elle  qu’on  a déjà  décrite  pour  la  di- 
mension , en  est  aussi  une  exacte  répétition  pour  l’or- 
donnance et  la  décoration.  Le  fronton  qui  en  couronne 
l'avant-corps  du  milieu  ne  le  cède  au  precedent,  ni 
pour  l’abondance  et  la  rich«M»c  de  la  composition , ni 
soti*  le  rapport  de  U hardiesse  «le  l'exécution  et  de  la 
beauté  «lu  travail. 

On  y voit  la  figure  allégorique  du  Commerce,  tlont 
la  tète  est  coiffée  «lu  lionne*  aile  de  Mercure.  Elle  c*t 
assise  sur  un  vaisseau  où  est  déployé  le  pavillon  de  la 
Hollande  : à ses  pieds  soûl  «leux  fleuves,  et  de  chacun 
de  ses  côtés  sont  groupé*  des  habita  us  «les  quatre  par- 
ties «lu  monde,  qui  lui  offrent  les  productions  de  leurs 
pays.  Ce  fronton  est  également  surmonté  de  trois  sta- 
tues colossales  en  bronze,  «pii  sont  Atlas  supportant  la 
sphère  céleste , la  Tempérance  et  la  Vigilance. 

Les  «leux  façades  latérale**  de  l’édifice  ne  sont  ni 
d'une  grande  étendue , ni  décorées  avec  autant  «le  ri- 
chesse : cependant  c'e*t  la  tnt"  me  «lispo&ition  d'étages, 
ce  sont  les  mêmes  lignes;  et,  aux  avant-corps  pics, 
c'«»*t  la  même  ordonnance 

Oli  a «lit  qu«  le  monument  posoit  sur  un  soubasse- 
ment continu  et  uniforme  dans  ses  quatre  faces.  Ail- 
leurs, et  surtout  en  Italie,  on  voit  de*  soubassemens 
égaux  en  hauteur  aux  grands  étages,  cl  où  »c  trouve, 
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avec  des  fenêtres  souvent  fort  élevées,  la  grande  |iortc 
qui  conduit  a la  cour  intérieure.  Au  coutrairc,  le 
soubassement  de l’Iiôtel-de-viUe  d’Amsterdam  ne  ren- 
ferme <rt  n’imlique,  par  la  p«‘titcs»e  de  ses  ouvertures, 
qu’un  étage  «le  service  très-subordoané  au  re*te.  C’est 
cependant  «Un»  cette  si  modique  liautcur  que  sont 
pratiquées  les  sept  percées  en  arcades  qui  servent  «le 
porte*  dViilin1  dans  l'intérieur  de  ce  somptueux  exh- 
«lilue,  htjiM-1 , à proprement  parler,  11 'a  poiut  de 
cour,  et  où  aucune  voiture  ne  sauroit  entrer.  On 
prétend  que  ce  nombre  de  s«a|>t  portes  lait  allusion 
aux  sept  rrovinces-L  nie*;  et  l'on  a dit  |var  plaisan- 
terie, que  la  |'etit<>$»c  de  ces  sept  porte*  étoit  une 
autre  espèce  d'allusion  à la  petitesse  des  sept  pro- 
vinces. 

A |w  il  toute  plaisant«?ric,  il  y a sans  «louU*  lieu  de 
s'étonner,  «le  nos  jours  surtout,  qu'un  monument 
aussi  considérable  ne  présente,  si  l’on  peut  dire,  au 
lieu  d’une  entrée  qui  lui  soit  proportionnée,  que  de* 
ouverture*  grillées,  liasses,  et  «jui  ne  semble roient 
propres  qu’à  introduire  dans  de»  souterrain*. 

A cette  critique  on  répond  par  plus  d’uu  genre  de 
raisons  et  de  considérations. 

D'abord  on  doit  renia rquer  «pie  ce  grand  hôtel-dt— 
ville  n’a  point  de  véritable  cour  intérieure , comme 
en  ont  «bus  tout  pays  le»  hôtels  et  le»  jutai*.  Deux 
petite*  cours  y ont  été  seulement  ménagtvs  pour  «hui- 
lier de  l’air  et  «le  b lumière  aux  distributions  des 
differens  corps  de  hâtiniens.  Or  il  est  facile  «le  se  ren- 
dre raisou  d’un  tel  état  «le  choses  dan»  un  pays  sur- 
tout «pii , coupé  «le  toutes  part*  en  canaux,  comporte 
on  ne  peut  pa*  moins  le  besoin  et  le  luxe  des  voitures. 

On  attribue  ensuite  à des  considérations  politique» 
b construction  de  ces  petites  entrée*.  Comme  le  tré- 
sor de  b banque  «*sl  déposé  dans  ce  lieu  , comme  c’est 
encore  là  que  se  tiennent  les  asM-mbUv»  des  magis- 
trats, ou  a , dit-on  , voulu , en  ai»  d'émeute  popubire, 
nu  écarter  ais«;uu'nt  b multitude , ou  prévenir  scs  vio- 
lences, eu  y pratiquant  des  ouverture*  étroites  et  gril- 
lé«»s  qui  rendissent  difficile  l’accès  «bns  l’intérieur. 

Sous  le  rapport  de  l’art  proprement  dit , le  goût 
pourroit  faire  sur  l'extérieur  du  monument  cpiclque* 
observations  critiques  d’on  autre  genre.  On  ne  sau- 
roit, par  exemple,  *'eropêcher  de  trouver  monotone 
l’emploi  «le*  deux  ordres  qui , sou»  le  nom  de  corin- 
thien et  de  coinjiosite , présentent  le  nuuiie  système 
«le  promo  tion  et  le  même  style  «le  «léeoraluin.  Il  y a 
ensuite,  pour  h*s  deux  étages,  une  trop  exacte  répé- 
tition  «le»  menurs  fenêtres , grandes  et  petites.  Cette 
symétrie  doit  produire  une  impression  de  froideur, 
et  même  de  pauvreté,  à force  «le  simplicité,  que  le* 
guirbndcs  rvpaudnes  sur  cette  élévation,  entre  les 
deux  étages,  ne  sauroicut  corriger.  On  regrette  «le 
ne  fias  trouver  le*  fenêtres  principales  des  quatre  fa- 
çades de  l’édifice  accompagnées  «le  CM  lieaux  cham- 
branles qui  forment  U richesse  naturelle  des  devan- 
tures de  palais.  Enfin  , malgré  les  raison»  données 
pour  justifier  l'exiguïté  «les  portes  d’entrée , il  semble 
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qu'un  architecte  du  mérite  dç  Campen  n'auroit  pas  [ 
dû  être  fort  en  peine  de  concilier  ce  «pie  poovoit  exi- 
ger la  sûreté  de  l'édifice  avec  lus  convenances  de 
l’usage  et  du  goût.  Pour  un  monument  de  celle  im- 
portance , l’utile  , sans  doute , doit  commander  à l'a-  ’ 
grément  ; mais  le  génie  de  l’architecture  consiste  att*»i 
à faire  disparaître  La  sujétion , et  souvent  à b conver- 
tir en  lieauti’. 

L’intérieur  de  l’hôtel-de-vi lie  d’Amsterdam,  remar* 
quable  par  sa  l>elle  disposition,  l'est  surtout  par  la 
grandeur  de  la  salle  principale , par  la  magnificence 
de  sa  décoration,  et  par  la  richesse  des  matières.  Peu 
d'édifices,  même  en  Italie,  étalent  un  luxe  de  mar- 
bres égal  à celui  qui  assure  à Campen  un  rang  très- 
distingué  parmi  les  plus  célèbres  architectes  du  dix- 
sepiièmc  siècle. 

Ou  cite  à Amsterdam  un  théâtre  qu'il  constniisit  | 
pour  b Comédie  Hollandaise  ; plusieurs  mausolées  ! 
qu’il  érigea  en  l'honneur  de  divers  amiraux  illustres 
par  leurs  exploits  et  leurs  services.  A La  llave,  il  con- 
struisit un  palais  pour  le  prince  Maurice  de  Nassau. 

Nous  avons  dit  que  cet  architecte  était  d’une  fa- 
mille riche  et  noble,  avantage  étranger  a son  talent, 
mais  qui  ne  laissa  pourtant  pas  d’y  ajouter  un  nou- 
veau prix,  en  lui  donnant  le  moyen  d'user,  dans  toutes 
ses  entreprises , d'un  désintéressement  dont  le  talent 
est  rarement  & portée  de  se  prévaloir.  Campen  ne  tira 
jamais  aucun  profit  de  ses  travaux.  Ses  peintures  et 
scs  dessin*  ne  lui  procuraient  d’autre  intérêt  que  ce- 
lui qn’il  prenoit  à en  faire  des  présens.  Topt  cepen- 
dant n’étoit  pas  gratuit  pour  lui  dans  ce  commerce 
d’amitié  : si,  comme  on  l’a  dit  pins  d'une  fois,  le 
pbisir  de  donner  est  au-dessus  de  celui  de  recevoir, 
le  ilésinlércssement  de  Campen  en  ce  genre  s'explique 
aisément. 

On  ignore  l’année  de  la  naissance  de  Campen.  Il 
mourut  en  i658. 

CANAL,  s.  ni.  On  donne  ce  nom  à un  conduit 
artificiel , soit  pratique  ou  creusé  dans  les  terres,  soit 
contenu  par  des  constructions  qui  leur  servent  de  lit, 
dont  l’objet  est  de  recevoir,  de  contenir  et  de  trans- 
mettre d’uu  lieu  à un  autre,  en  plus  ou  moins  grande 
quantité,  les  eaux  qu’on  y fait  affluer  des  sources,  des 
ruisseaux  , des  bcs,  des  rivières,  fie  b mer  même. 

Par  le  mot  canal , tel  qu’on  entend  le  faire  consi- 
dérer dan*  cet  article , on  ne  prétend  désigner  ni  ces 
conduit»  couverts,  et  ordinairement  en  maçonnerie, 
qui  portent  l’eau  dans  les  villes,  et  qu’on  nomme 
aqueducs  ( voyez  ce  mot),  ni  ceux  qui  exportent  le» 
eaux  et  les  immondices  des  ville»  f voyez  Ecolt  , 
Clovqck),  mais  uniquement  ceux  qui,  coupés  au 
travers  des  terres,  sont  destines,  comme  les  fleuves  et 
les  rivières,  soit  à fertiliser  les  pays  qu’ils  traversent, 
soit  à offrir  au  commerce  et  aux  marchandises  de 
nouveaux  débouchés  et  des  moyens  de  transport  fa- 
ciles et  peu  dispendieux. 

On  distingue  ordinairement  trou  esjKCcs  de  ca- 
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naux , en  raison  du  but  principal  pour  lequel  on  le* 
fait , les  canaux  d'arroseiuent,  le»  canaux  de  dessè- 
chement ou  de  déclurge,  et  les  canaux  de  navi- 
gation. 

1 0 C’est  surtout  en  Egypte  qu’on  croit  que  durent 
avoir  lieu  le  plus  anciennement  les  canaux  qu’on  ap- 
pelle d'arrosement.  Les  causes  les  plus  impérieuses  , 
comme  chacun  sait,  y indiquèrent  un  procédé  dont  le 
débordement  du  Nil  avoit  dû  suggérer  et  enseigner 
l’emploi.  Quand  le  terrain  qu'ou  vouloit  arroser  étoit 
inferieur  au  niveau  du  fleuve,  le  canal  d'arrosement 
eonsistoit  en  un  simple  tuyau  de  conduite  qui  se 
partageoit  en  plusieurs  branche*  pour  répartir  l’eau 
sur  différais  points.  Lorsque  le  terrain  se  trûuvoit 
plus  élevé  que  le  lit  de  l’eau , on  cmployoit  des  ma- 
chines pour  l’élever,  et  surtout  b vis  qu’on  appcb 
depuis  du  nom  d'Archimède.  L’Egypte  est  encore 
aujourd’hui  toute  coupée  par  de*  canuux  d’arrose- 
rnent,  qui  ne  sont  autre  chose  que  des  dérivations  du 
Nil.  C’est  en  effet  le  seul  moyen  que  b nature  four- 
nisse aux  habita  ns , de  fertiliser  sous  un  ciel  sans 
nuages  un  sol  par  lui-même  sec  et  aride.  Ces  procé- 
dés et  leur  perfectionnement  ont  dù  suivre  les  dif- 
férera» degrés  de  population  et  de  civilisation  de 
l'Egypte.  Il»  s’y  sont  conservés  malgré  l’état  de  bar- 
barie des  tem|is  modernes , parce  qu'ils  y sont  liés 
aux  premiers  liesoins  de  b vie. 

(>n  cite  volontiers  comme  exemple  de  l'utilité  des 
canaux  tC arrosement , celui  du  canal  qui  fut  prati- 
qué eu  1 558  entre  Arles  et  Sa lou , par  un  gentil- 
homme provençal-,  nommé  si  dam  de  Crapoyc , pour 
fertiliser  une  filaine  de  six  lieues  de  long  sur  trais  de 
Large , qu’on  nomme  la  Crau,  qui  n'est  remplie  et 
rouverte  que  de  cailloux,  et  que  les  Romains  a voient 
ap(>elée  Campt  Lapulei.  On  reconnut  par  des  niveb- 
leniens  que  la  Durance,  près  du  village  de  La  Roque, 
à six  lieues  au-dessus  de  sou  embouchure  dans  le 
Rhône,  étoit  de  beaucoup  supérieure  à celte  pbine, 
d’où  l'on  conclut  qu’on  pouvoit  répandre  en  abon- 
dance l’eau  de  celle  rivière  sur  le  sol  stérile  de  la 
Crau , et  que  le  limon  qui  y serait  déposé  pourrait  le 
fertiliser,  la*  canal  fut  entrepris,  et  découpé  par  beau- 
coup de  rigoles  transversales  ; l’eau  s’épancha  sur 
toute  la  superficie  de  cette  plaine,  et  bientôt  on  y 
rcrueillit  les  heureux  effets  d’une  végétation  abon- 
dante en  tout  genre.  Nous  ne  citerons  que  cet 
exemple  de  l’utilité  des  canaux  cT  arrosent  eut. 

?.a  Les  canaux  de  dessèchement  ou  de  déchargé 
sont  ceux  qui  servent  soit  à donner  «le  l'écoulement 
aux  eaux  stagnantes,  soit  à décharger  les  eaux  des 
fleuves  on  des  bcs  sujets  à des  débordeœens  dange- 
reux. 

Les  plus  grands  travaux  de  l'Italie  en  ce  genre  se 
sont  de  tout  temps  «lirigés  sur  les  marais  Pontins.  Ou 
y voit  encore  aujourd'hui  le  canal  qui , du  forum 
j4ppii,  condtitsotl  au  travers  des  marais  jusque  près 
de  Terracina.  Il  avoit  le  double  avantage  d’être  à b 
fois  canal  de  dessèchement  et  de  navigation.  En  de*- 
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séchant  ers  nuirais,  on  rendoit  au  pays  la  salubrité, 
ou  mrttoit  en  valeur  tle  grands  espace*  de  terrain , 
et  le  «anal  servait  à trainqvniier  les  marahandise»  et 
les  voyageurs.  C’est  sur  ce  canal  que  sYndwrqua  Ho- 
race allant  à Brindc»,  comme  il  nous  l'apprend  dans 
la  satire  5”  de  son  premier  livre. 

Il  ne  parait  pas  certain  que  Appius  ait  réellement 
t ravadlé  à dcMéclier  ce*  marais,  lorsqu'il  lit  passer  sur 
uno  partie  de  ces  terrains  la  belle  route  qui  porta  son 
nom.  Il  serait  pootible  cependant  que,  depuis,  les 
marais  fussent  redevenus  à leur  premier  état.  1-a  rê- 
publiquc,  connoisunt  les  grands  avantage*  de  ce  des- 
sèchement. chargea  le  consul  Céthégus,  à qui  cette 
province  éloit  échue,  d'y  travailler,  et  il  en  fil  un 
territoire  fertile.  Ce  fut  l’an  tira  avant  J.  C.  Ce  travail 
devint  encore  inutile,  Boit  par  la  nature  des  lieux, 
soit  |«r  négligence  et  défaut  d’entretien.  Jules  (k-sar 
se  proposa  d’y  renouveler  les  même*  tentatives.  Enfin 
Auguste  y réussit  au  moyen  du  canal  dont  ou  a déjà 
parlé  , et  qui  porte  encore  aujourd’hui  son  nom  dans 
quelques  parties  qui  en  subsistent.  Trajan  perfec- 
tionna l’ouvrage  d’Auguste.  Ccpenclaut  il  eut  besoin 
ila us  la  suite  d’une  grande  réparation.  Quatre  cents 
aus  après  Trajan,  Théodoric,  roi  de*  Goths,  voulut 
remettra  en  valeur  ces  terrains  devenus  de  nouveau 
inutiles.  C’est  à cette  occasion  qu’il  écrivit  au  sénat 
de  Home  une  belle  lettre  qui  se  trouve  dans  Cassio- 
dorc.  On  y voit  une  peinture  des  dommages  causés 
jur  ce*  marais,  et  quels  moyens  ce  prince  employait 
pour  les  réparer.  Cette  entreprise  fut  réellement  com- 
plétée, ainsi  qui:  l’apprend  une  inscription  trouvée  à 
Tcrracina. 

Les  habitons  de  ce  pays  paraissent  destinés  à lutter 
sans  cesse  contre  les  invasions  de  l’eau.  Les  nouveaux 
souverains  de  Rome  ont  plus  d’une  fois  renouvelé  les 
entreprise*  des  anciens  Romains.  Il  fut  réservé  au 
napc  Pie  VI  d’achever  Tassa  iuissement  des  marais 
Pantins  par  de  grands  travaux , et  particuliérement 
au  moyeu  d’uu  nouveau  canal  de  dessèchement . 

H nous  est  resté , en  fait  de  canaux  de  décharge , 
deux  ouvrage»  des  Romains,  propre»  à rendre  témoi- 
gnage de  leur  grande  habileté  et  de  leur  savoir  dans 
la  partie  de  l'hydraulique  et  du  nivellement.  On  veut 
parler  des  canaux  de  décharge  du  lac  Lutin  et  du  lac 
d’Albano. 

Voici  de  quelle  manière  Pline  nous  donne  l’idée 
des  travaux  du  premier  de  ces  canaux.  « Je  regarde, 

« dit-il , comme  un  ouvrage  des  plus  mémorables  la 
« montagne  percée  par  Claude  pour  la  décharge  du 
» lae  f’iicin.  Le  nombre  des  ouvriers  et  la  dépense  de 
» Cet  ouvrage  pendant  tant  d'anné*.»  sont  quoique  II 
••  chose  d’incroyable.  ( Trente  mille  hommes  y furent  jl 
» employés  pendant  dix  ans.  ) la*  travaux  faits  soit  j 
>*  pour  se  délivrer  des  eaux,  dans  la  partie  inferieure  de  | 
h la  montagne , par  des  puits  d’où  on  Pelcvoit  au 
•»  mot  eu  de»  machine»,  soit  pour  percer  les  rochers 
* qui  »’y  trouvaient,  le  tout  dans  les  ténèbres,  ne  j 
>*  peuvent  bien  se  concevoir  que  par  ceux  qui  les  ont  I 


* vus.  La  parole  ne  saurait  parvenir  à en  donner 

» l’idée. 

L’ouvrage  fut  réellement  achevé  en  Tan  5a.  Avant 
qu’on  fit  ouvrir  T embouchure  du  canal  pour  donner 
passage  aux  eaux  du  lac.  T empereur  y fit  représenter  un 
combat  naval;  toutes  sortes  de  fêtes  curent  lieu  pour 
Célébrer  le  suce»*» de  cette  mémorable  entreprise.  Mai» 
quand  on  vint  à ouvrir  l’issue  aux  eaux,  elles  se  pré- 
cipitèrent avec  tant  d’impétuosité , qu’Hles  firent 
écrouler  une  partie  des  bonis  du  canal , et  qu’elles 
ébranlèrent  la  terre  Iteaucotip  pins  loin.  Dion  rap- 
porte qu’on  accusa  ÎNairiw,  chargé  de  la  conduite 
de  l’ouvrage,  d’avoir  exprès  préparé  cette  violente 
chute  des  eaux  pour  couvrir  une  faute  qu’il  avoit 
faite;  mais  Dion  ne  dit  pas  quelle  avoit  été  cette 
faute.  Nous  apprenons  seulement  de  Tacite  que  l’ou- 
vrage fut  mal  conduit , et  que  le  lit  du  canal  n’etoit 
pas  assez  profond  pour  que  les  eaux  du  milieu  du  lac 
pussent  s’v  écouler.  Il  fallut  y faire  de  nouveaux 
travaux  ; mais  sous  le  règne  de  Néron  l’entreprise  fut 
abandonnée. 

Il  parait  que  ce  canal  n avoit  eu  d’autre  objet  que 
de  mettra  le  lac  à sec  et  d’en  rendre  le  sol  à la  cul- 
ture. Au  mot  cmissanum  on  reparlera  de  ce  travail, 
ainsi  que  de  celui  du  lac  Fiicin,  et  d’un  autre  encore 
reste  sans  exécution  au  lac  d’Àvcmc.  Dans  le  même 
article  on  donnera  de*  détails  sur  celui  du  bc  d’Al- 
bano, sur  les  difficulté*  et  les  moyen»  mi»  en  œuvre 
pour  son  exécution.  (A rojrez  EmissarILM.) 

3“  Les  canaux  de  navigation  sont  des  espèces  «le 
rivières  artificielles , que  le  besoin  a fait  imaginer 
pour  faciliter  les  communications  utiles  au  com- 
merce, entre  le*  differente»  parties  d’un  même  pays, 
par  les  moyens  peu  dispendieux  de  b navigation.  Lps 
rivière»  ne  contribuent  |«*  seulement  à b richesse 
naturelle  de»  canqiagnes  qu'elles  arrosent  ; elles  pro- 
|J  curant  encore  de  nouveaux  avantage*  aux  pays 
il  qu’elles  parcourent  , eu  facilitant  le  transport  de» 

< iparchandise*  ; plu»  leur  cour*  a d’etendue  dan»  un 
;|  Etat  et  plus  elles  ont  de  comijiunications  entre  elle* , 

[i  plus  aussi  le»  parties  «le  cet  Etat  se  trouvent  liées  et 
disposée»  à s'enrichir  mutuellement.  Si  b nature  n’a 
pas  fait , dan*  chaque  contrée , tout  ce  que  le  dévi— 

| loppcment  progressif  de  sa  population  et  de  son 
industrie  peut  successivement  réebmer,  c’est  aux 
homme»  qu’il  appartient  d’employer  leur  industrie  à 
suppléer  aux  ressource*  naturelles  par  les  canaux , 
qui  multiplient  le»  communications. 

L’avantage  des  canaux  est  une  chose  très -ancien- 
nement connue;  le*  plus  ancien»  peuples  dont  l'his- 
toire fasse  mention  , ont  travaillé  à rompre  le* 
isthmes,  à couper  les  terre»,  pour  établir  entra  les 
contrées  des  communications  navigables.  L’histoire 
de  ces  anciens  effort»  des  hommes  pour  soumettre  b 
nature  à leur»  intérêts  «t  sans  doute  une  portion  in- 
lereasaute  de  Thistoire  de»  art».  Ou  avouera  encore 
que  le  travail  des  canaux  ne  bisse  pas  d’offrir  plus 
d’un  point  de  contact  avec  l'art  de  l’architecture  ; 
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cependant  U division  qui  «lepuis  long-temps  s’cst  in- 
truduitc  dans  le  domaine  des  travaux  de  cet  art , par 
U formation  «les  écoles  du  génie  et  des  ponts-et- 
diauHsécs,  nous  nid  dans  le  cas  de  renvoyer  le*  details 
historiques  et  pratiques  des  entreprises  «le  ce  genre, 
chez  tous  1rs  peuples  anciens  et  modernes,  aux  ou- 
vrages  qui  en  ont  fait  l’oLjet  spécial  de  l«*ura  re- 
cherches. 

Nous  ne  nous  permettrons  qu'une  exception  en 
faveur  de  la  Franc*';  et  parmi  les  nonritreux  canaux 
qu’on  y admire  et  que  ces  dernières  auuèrs  ont  mul- 
liplo*,  nous  nous  bornerons  à une  courte  mention  du 
plus  considérable  de  tous.  Nous  vouions  parler  du  cor- 
nai de  Languedoc. 

Strahou  , au  commencement  de  son  quatrième 
livre,  observe,  au  sujet  «les  Gaules,  qu’il  n’y  a pas 
de  pays  qui  ait  plus  à se  kmer  des  bienfaits  de  la  na- 
ture. Il  admiroit  dès-lors  combien  il  étoil  facile,  dans 
cette  contrée,  de  transporter  des  marchandises  par  la 
voie  des  rivières  et  des  grands  Meuves  qui  la  traver- 
sent; il  faisoit  l’éloge  de  l'heureuse  disposition  du 
terrain  , qui  scmbloit  inviter  les  peuples  à vaincre  les 
obskudcs  qui  les  «éparoient , et  à s'assurer,  soit  en 
moulant,  soit  eu  descendant , des  chemins  toujours 
praticables;  il  sembloit  indiquer  ausM  des  projets  de 
communication  que  les  Romains  n’  auroienl  pas  né- 
gligés, si  les  secousses  violentes  de  leur  empire  ne  les 
•voient  pas  détournés  de  ces  utiles  entreprises. 

I n des  plus  graruls  projets  qui  aient  été  conçus 
P®ur  la  navigation  intérieure'ct  le  commerce  de  la 
Gaule , étoit  sans  doute  celui  qui  avoit  pour  but  la 
jonction  «le  la  Mediterranée  et  de  l’Océan.  Ln  gé- 
néral romain,  campé  sur  les  frontières  de  la  Germanie 
la  quatrième  année  «le  l’empire  de  Néron,  le  proposa 
par  un  moyen  qui  n'offroit  pas  «le  grandes  difficultés 
dans  l’exécution. 

Voici  comment  ce  fait  est  rapporté  tlans  Tacite. 

Deux  généraux  employés  dans  la  Germanie , ne 
voulant  (joint  laisser  leur*  soldats  s'amollir  dans  l'oi- 
siveté, les  occupèrent  à différent  travaux.  L’un, 
nommé  Paulinus , aclnrva  une  digue  commencée 
soixante-trois  ans  auparavant  par  Drusus,  pour  em- 
pêcher le  Rhin  de  se  répandre  dans  les  Gaules  ; 
l’autre,  L.  Velus,  forma  le  grand  projet  d'unir  la 
Moselle  i la  Sa«>ne,  par  conséquent  le  Rhône  au 
Rhin,  puisque  la  Haôoc  se  jette  dans  le  Rhône, 
comme  la  Moselle  dans  le  Rhin.  Si  ce  dewein  eût 
été  exécuté,  il  auroit  illustré  le  règne  de  Néron; 
mais  un  conseil  plein  d’envie  et  de  malignité,  qui  fut 
donné  à f 'cttij  par  un  gouverneur  de  U Gaule  bel- 
gique,  lui  fit  appréhemier  la  jalousie  de  l'empereur, 
et  empêcha  cette  grande  entreprise. 

II  étoit  réservé  k Louis  XIV  de  rivaliser  avec  le* 
Romains  «lans  tous  le*  genre*  de  gloire.  La  jonction 
des  deux  mers  étoit  une  entreprise  digne  de  son  am- 
bition ; elle  fut  réalisée  sous  son  règne»  mais  d’un 
côté  different  de  celui  qu’avoit  eu  en  vue  le  général 
romain.  L’idée  du  canal  de  Languedoc  avoit  déjà  été 
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mise  en  avant  sous  François  I#r  rt  Henri  IV,  mais  il 
ne  s'étoit  encore  jwésenté  aucun  proj«?t  assez  mûri 
pour  pouvoir  en  déterminer  l’entreprise. 

Pierre-Paul  Riquet  de  Bonrepos,  natif  «le  Béziers, 
fut  celui  qui  eut  la  hardieme  de  la  former,  le  cou- 
rage de  la  suivre , et  le  bonheur  de  la  terminer.  Le 
roi  nomma  de*  commissaire*  pour  l'cxamcn  du  projet, 
dès  l'année  1660.  L’édit  rendu  au  mois  d’octobre 
t665  lui  donna  la  première  authenticité , et  il  fut 
consacré  par  une  médaille  sous  la  date  de  1667. 

La  longueur  totale  du  canal  est  «le  toises, 

depuis  son  embouchure  dans  l’étang  «le  Thau  jus- 
qu'à l'écluse  de  la  Garonm»  à Toulouse.  C’c*t  en- 
viron soixante  et  une  lietu»  «le  poste , telles  qu'on  le* 
compte  dans  presque  tout  le  royaume , c’cst-à-diiv  » 
«le  2000  toise*  «'lacune.  Cette  longueur  de  122,716 
toises  résulté  d«*s  mesure*  qui  ont  été  prises  en  1 769 
pour  le  bornage  «lu  canal , lorsqu’on  en  a dressé  les 
plans  topographiques  sur  une  échelle  de  3 ligues  pour 
toise.  La  largeur  du  canal  est  presque  (tartout  de 
6 o pieds  à la  surface  de  l'eau , et  de  3a  pieds  dans  le 
fond.  La  profondeur  de  l'eau  est  au  moins  «le  (i  pieds. 
Les  barque*  en  tirent  moins  de  5,  quoiqu’elles  portent 
jusqu’à  200  milliers  ou  too  tonneaux  poids  de  marc. 

Le  long  des  bonis  du  canal  sont  deux  bernes  nu 
chemins  (jour  le  tirage,  l’un  de  9 pieds,  l’autre  de  6. 
Mais  les  francs-bords,  y compris  le  chemin,  ont  en- 
viron 36  pieds  de  chaque  c«>té,  et  dépendeotdu  canal ; 
ils  servent  à déposer  les  terres  qui  proviennent  de  sou 
roc  rouse  ment. 

Sur  cette  longueur,  il  y a 10 1 bassins  ou  lacs 
d'écluses  : un  pour  communiquer  de  l'étang  de  Thau 
à la  rivière  d’Hérault , au-dessus  du  moulin  d’Agde  ; 

pour  monter  du  port  d’Agde  jusqu’au  bassin  «!«• 
Naurosne,  dont  l’élévation  «t  «le  376  pieds;  et 
26  pour  descendre  vers  Toulouse,  de  189  pieds  jus- 
qu’à b Garonne  au-dessous  de  Toulouse. 

Ces  101  lias&inssont  placés  en(î 2 endroit»  différons, 
et  forment  62  cotps  d’écluse*.  Il  y a 37  lias»! ns  sim- 
ples, 18  doubles,  5 triples,  un  quadruple  auprès  de 
CaMcIuamlarv,  et  un  ocluple  qui  «*st  auprès  «le  Bé- 
ziers, et  qu’on  appelle  écluses  de  Fouserane.  lie  cet 
62  cor|«  d’écluses , il  y en  a 44  *lu  ^té  llp  I*  Médi- 
terranée, et  17  «lu  côté  de  l'Océan  ou  de  Toulouse, 
pour  descendre  vers  la  Garonne. 

Ce  canal  est  traversé  en  différons  endroits  par 
t)2  ponts,  pour  le  service  des  gramis  chemins  et  de* 
routes  de  traverse.  Il  passe  lui-même  sur  55  aqueduc* 
ou  ponts , pour  donner  passage  à autant  «le  rivière* 
<|ui  coulent  par-dessous  le  canal. 

Le  canal  est  creusé  en  plusieurs  endroits  dans  le 
roc.  On  compte  qu’il  y a eu  5o,ooo  toises  culte*  de 
rochers  en  «iébbis,  et  2,000,000  de  toise*  cubes 
de  tuf. 

Cas  AL  DE  LARMIER.  C’est  le  plafond  creusé  d’une 
corniche. 

Canal  df.  volute.  C’est,  «lans  b volute  ionique, 
la  face  des  circonvolutions  renfermées  par  lin  listel. 
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C.vxu.  di  tftict.rpiii.  On  appelle  ainsi  le»  gravure» 
angulaire»  que  l'on  taille  dans  la  face  des  triglyplu»* 
de  1a  frise  dorique. 

GAiNARDIKRE,  ».  f.  Etoit  dan»  le*  anciens  châ- 
teaux une  guérite  d'où  l’on  pou  voit  tirer  en  sûreté 
sur  l’ennemi. 

CANCEL , s.  m.  Est  la  partie  du  clucur  d’une 
église  entre  l’autel  et  la  balustrade  qui  le  renferme; 
ancien  ternie,  qui  signifie  ce  que  nous  appelons  aujour- 
d'hui sanctuaire,  {r  ojrcz  ce  mot.) 

CANCELLI.  Grille»  ou  jalousies  faite»  avec  de* 
morceaux  de  bois  léger»  et  croisés  : les  anciens  en 
mettaient  A leur»  fenêtre»  et  à leur»  portes  ; les  por- 
tiers qui  vrilioieut  chez  les  grands  à ce»  portes  grillée* 
en  prirent  le  nom  Av  cancellant. 

Le  podium  des  amphithéâtre»  étoit  entouré  de 
filets  tris-fort*,  de  cylindres  de  bois  mobiles  sur  leur 
axe,  ou  de  grille*  caneelli , destinés  à garantir  ce» 
places  de  la  fureur  des  bêtes. 

On  appeloit  encore  caneelli  les  limites  ou  les 
bornes  de»  champ,  peut-être  parce  qu’elle»  etoient 
formées  par  des  palissades  faites  comme  des  grilles. 
Le  respect  que  le»  anciens  avoient  pour  le  dieu  Ferme 
et  pour  le»  liomcs  de»  cbani|is,  qui  lui  étoicut  cousa- 
crées,  faisoit  une  partie  de  leur  religion.  Ils  ren- 
doient  un  culte  à ce»  bornes  caneelli. 

CANDÉLABRE,  ».  m.  Mot  tiré  du  Latin  candc - 
tahrum , qui  signifie  un  grand  chandelier. 

Si  l'étymologie  du  mot  candetabrum  semble  indi- 
quer que  les  candélabres  auraient  servi  chez  les  an- 
ciens A l'usage  auquel  nous  destinons  nos  rhande- 
lici»,  il  n'en  est  pas  moins  certain  qu’il»  lie  furent 
jamais  employés  A porter  quelque  chose  qui  ressem- 
blât A nos  liougics  et  à no»  cierge».  Quoique  le»  ancien» 
connussent  et  employassent  la  cire,  soit  pour  le  culte 
des  dieux,  soit  pour  le»  usage»  domestiques,  ce  qu’il» 
nommoiciit  candeta  n’étoit  qu’une  lampe,  et  les 
candélabres  n'étoient  que  des  supports  plus  ou  moins 
portatif»  sur  lesquel*  on  plaçoit  de»  lampe»,  ou  dont 
l’extrémité  supérieure  étoit  creusée  en  forme  de 
liassin  propre  à recevoir  l’huile  ou  toute  autre  espèce 
de  matière  combustible. 

La  variété  qui  se  rencontre  dans  les  candélabres 
des  ancien»  tient  moins  encore  au  caprice  des  artistes 
qui  les  travailloient  qua  la  diversité  des  premiers 
usage»,  dont  les  Grec*  surtout  aimoient  A conserver  le 
souvenir;  en  cela  bien  «liffércnsde*  peuples  modernes, 
qui  mettent  tous  leurs  soins  A en  effacer  les  traces. 

Avant  l’usage  de  l’huile,  on  n’employoit  d’autre 
moyen  pour  s'éclairer  lu  nuit  que  de  faire  brûler  un 
liai»  Uènec  dan»  île»  brasier»  soutenu»  par  de»  tré- 
pieds. Les  pays  orientaux  se  servoieut  et  se  servent 
encore  à cet  effet  de  bois  odoriférans  et  résiueux , 
qui  y sont  fort  aliondan». 

Ln  autre  moyen  consistait  A faire  brûler  en  nia- 
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nièrede  fia  ml  mm  tu  des  branches  de  bois  résineux.  On 
»’en  servoit  pour  s’éclairer  la  nuit,  et  se  transjvorter 
d'un  lien  dans  un  autre. 

L'usage  de  l'huile  et  des  lampes  succéda  A ce» 
moyens  aussi  imparfaits  que  peu  commode»,  et  le» 
candélabres  servirent  au  Support  de»  lampes. 

On  retrouve  dan»  les  candélabres  antiques  de»  ca- 
ractèresde  forme  et  de  disposition,  qui  nous  indiquent 
et  nous  rappellent  d’une  manière  (dus  ou  moins  au- 
thentique les  divers  procédés  mi»  en  ouvre  pour  s’é- 
clairer, et  l’on  verra  tout  A l’heure  que  plusieurs  ont 
conservé  d’une  façon  preneuse  l'histoire  de»  pri- 
mitif» usages. 

Quoique  je  n’aie  A traiter  des  candélabres  ni  par 
rapport  A U diversité  de  leur»  destinations , ni  eu 
égard  aux  ltesoins  de  la  vie  et  aux  cérémonies  du 
culte,  je  ne  puis  me  dispenser  d’ohservcr  qu'on  doit 
en  distinguer  deux  espèce»  : ta  première,  qui,  sans 
sortir  des  formes  analogues  à sa  dénomination  , se 
rapproche,  par  son  emploi,  de  la  classe  des  autels, 
et  | relit  même  W Confondre  avec  elle.  C’est  celle  qui, 
se  terminant  par  le  haut  en  forme  de  brasier,  nous 
rappelle  la  première  manière  de  s’éclairer  dont  on 
vient  «le  parler.  Cette  espèce  de  candélabres  pourrait 
se  mettre  aussi  au  nombre  des  trépieds , et  l’on  croit 
qu’il»  ne  servoieut  qu'aux  temples  et  aux  chapelles 
privées.  C’étüit  un  de  cm  candélabres  orné  de  pier- 
reries qu’enleva  Verre*;  et  Cicéron  nous  apprend 
qu’il  n’y  avoit  pas  de  maison  en  Sicile  qui  n’eût  ces 
meubles  sacrés  fait»  en  argent.  I ' 11  lias-rdief  antique, 
rapporté  dans  le»  Monuinenti  inédit i , A la  planche 
18b,  nous  fait  voir  un  de  ces  candélabres  sacrés,  et 
destinés  A de  pieux  usages.  La  femme  qui  se  tient 
debout,  et  semble  jeter  de  l’encens  dans  le  brasier,  ne 
permet  pas  de  doute  sur  l’emploi  de  ce  candélabre. 
C’est  de  ce  genre  que  sont  encore  ceux  qui  ornent  sou- 
vent le*  frises  des  édifices,  et  qui,  le  plu»  fréquemment, 
sont  accompagnés  de  génies  et  de  tous  les  instrument 
de  sacrifices.  J’aurai  occasion  d’en  (varier  bientôt. 

Au  reste,  ce»  sortes  de  candélabres  ou  tiépied»  de 
sacrifices  ne  différaient  que  par  la  hauteur  de  ceux 
de  b seconde  espèce,  dont  je  vais  parier;  car  leur» 
forme»,  leur»  accessoire»  et  leur»  ornemens  sont  les 
mêmes  qu’aux  grands  candélabres  antique*  de  mar- 
bre qui  nous  sont  restes  de»  anciens,  et  qui,  vu  leur 
grande  élévation,  ne  purent  servir  qu'à  éclairer  ou  le» 
temples,  ou  le»  grandes  salle»  des  thermes. 

Ceux-ci  ont  été  trouvé»  à Rome.  (M  inckelmann 
ol «serve  que  dans  toute  la  ville  de  Rome  on  ne  saurait 
en  trouver  un  seul  de  bronze.)  b manière  dont  ils  »e 
terminent  indique  assez  la  méthode  d'éclairer  qui 
leur  «doit  propre.  Cn  large  has&in,  fait  en  forme  «le 
cuvette , quelquefois  de  vase,  servoit  de  récipient  aux 
’j  matières  combustibles  qu’on  y mettait , en  sorte  que 
p la  lumière  qu’il»  donuoient  de  voit  ressembler  à celle 
ij  de  ce  que  nous  appelons  des  pots  à feu.  Dans  les  has- 
I reliefs  antiques,  où  ce»  candélabres  sont  représenté» 
I allumés , on  voit  sortir  de  ce  bassin  une  fbmine  tri-s- 
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forte  ; d’où  l’on  peut  conjecturer  que  ce  brasier  se  | 
remplissait  ou  de  bois  résineux , ou  d'une  grosse  | 
mèche  qu’alimcntoient  des  substances  grasses  ou  hui-  | 
le  uses. 

Les  candélabres  de  marbre  varient  autant  dan*  b 
forme  du  vase  ou  brasier,  qui  fait  leur  objet  princi- 
pal, qoe  dan»  le  cor|*  même  et  le  support  de  dette 
partie.  En  ce  genre,  le»  ancien»  nous  ont  bissé  des 
modèle»  jusqu’à  présent  inimités  de  goût,  de  forme, 
d’ornement  et  d'exécution.  Il  s'en  rencontre  aussi 
cher,  eux,  et  particulièrement  sur  des  tombeaux,  dont 
le»  forme»  sont  trop  décomposée»  ; tel  est  celui  qu’on 
trouve  dan»  Mnnfaucon,  t.  11 , p.  i5o,  et  qui  ne  pres- 
sente qu'un  assemblage  de  vase»  placé*  le»  uns  sur  le» 
autre».  Tels  sont  encore  d’autres  doot  Pirancsi  nous 
a donné  le»  dessins,  et  qui  semblent  n’être  qu'uu 
rajustement  capricieux  de  partie»  détachée»,  et  ré- 
unie» avec  plus  de  goût  que  de  vraisemblance. 

Mais  c’cst  au  Musrum  Vatîcanum  qu’on  voit  la 
pins  riche  collection  de»  plus  beaux  ouvrages  que 
l'antiquité  nous  ait  transmis  en  ce  genre.  Le  plus 
grand  et  le  plu*  beau  de  tous,  pour  b forme' et  le 
goût  des  orneroens,  peut  avoir  7 pieds  d'élévation. 

Il  porte  sur  un  pied  fait  en  forme  de  griffes  ou  patte» 
de  lion.  Son  fut  ressemble  à celui  d'un  lnlustre, 
c’est-à-dire  que,  plus  large  par  en  ha»,  il  diminue 
en  montant,  et  supporte  un  large  bassin.  Il  e»t  orné 
de  grands  feuillages  de  lierre,  et  de  bas-relief»  repré- 
sentant de»  bacchantes. 

Deux  autres  se  faisant  pendant  , et  de  b même 
hauteur  que  le  précédent , offrent  nn  de»  plus  beaux 
ouvrages  d’ornement  qu’on  COtkDOitMt  pour  b finesse 
et  b légèreté  de  l’exécution.  Ce»  deux  morceaux  wnt 
ceux  dont  Winckrlmann  a parlé  pour  les  figures  de 
leurs  base»,  et  qui  se  trou  voient  jadis  au  palais  Bar- 
herini.  La  base  est  1111  autel  triangulaire,  dont  cha- 
que face  est  ornée  d'une  figure  de  divinité.  Le  fût 
se  compose  de  feuilles  d’acanthe  disposée*  par  étages, 
à peu  près  dan»  le  goût  du  chapiteau  corinthien  ; en 
sorte  que  l’un  «les  «leux  candélabres  semble , au  pre- 
mier aspect,  être  une  réunion  de  trois  chapiteaux 
corinthiens  placé»  l’un  au-dessus  de  l’autre.  Mais  le 
plus  beau  des  deux  et  le  plus  varié  dans  sa  forme, 
présente , vers  le  tiers  de  son  fût , une  touffe  d’a- 
canthes qui  retombent  en  forme  de  panache  et  lui 
donnent  l'aspect  le  plus  l icite.  Ce  sont  également  des 
branches  d’acanthe  qui  Supportent  le  bassin  du  haut. 
Celui-ci , fait  en  forme  de  soucoupe,  est  cannelé,  et , 
par  sa  forme  et  ses  orueincns , répond  a b magnifi- 
cence du  tout. 

C’est  encore  au  même  endroit  qu’on  admire  les 
candélabres  qui  faisoient  jadis  l'ornemeut  de  Sainte- 
Constance  cl  de  Sainte-Agnès.  Ils  ont  huit  palmes  de 
haut,  c’est-à-dire , 5 pieds  4 P°uw-**  français  ; et  leur  H 
travail  est  digue,  selon  Winckclmann,  des  meilleurs 
artiste»  du  siècle  de  T rajan  ou  d’Adrien . Sur  les  bases 
en  forme  d’autel  des  candélabres  de  Saintc-Aguès,  J 
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sortent,  d’uu  fond  de  feuillages  agréablement  travail- 
lés, des  Amours  qui  ftc  evigucut  des  bandelettes. 

Ce»  candélabres  de  marbre  pouvoient  être  en  usage 
dans  les  temple»,  moins,  comme  dit  Lachauaaéc , 
pour  éclairer,  que  pour  ajouter  à b majesté  du  culte. 
Mai»  on  croit  aussi  que  plusieurs  de  ceux  dont  non*» 
venons  «le  parler  ont  été  trouvés  «la ns  les  thermes  de 
Titus.  La  plupart  «le  leurs  salles  etoient  privées  «le  la 
lu  filière  du  jour,  et  11e  recc voient  que  celle  «les  biape* 
ou  des  candélabres  en  questiun.  Ceux  que  je  viens  de 
décrire  n’étoieut  |ws  encore  trop  volumineux  pour 
éclairer  ces  vastes  inhVicurst,  mais  il  faut  avouer  qu’ib 
ne  pouvoient  être  ni  mieux  placés,  ni  plus  utiles;  et 
c’est  sans  doute  de  l'écbt  de  leur  lumière  dans  le» 
cristaux  «lotit  le»  voûte»  etoient  revêtue» , que  State 
a parle  lorsqu’il  dit  : 

Non  lamina  craint  , 

Efalgent  c«m<r*r  vano  vitro. 

Mais  le»  candélabres  les  plu*  curieux  pour  b forme, 
l'usage  et  le  travail,  sont  ceux  que  possède  le  Mtnueum 
de  Fort  ici , et  qtii  ont  été  trouvés  «larv»  le»  fouilles 
d'Ilercubnuiu  et  «le  Pompcï.  Ils  sont  tou»  de  bronze, 
et  tous  etoient  destin** aux  usages  domestiques.  Quoi- 
que par  la  forme  ils  se  rapprochent  davantage  de  nos 
chauth'lier»,  on  n’en  voit  ce|ieit(bnt  aucun  porter  à 
son  extrémité  supérieure  ni  bobèche,  ni  aucune  indi- 
cation de  bougie  ou  «le  chandelle. 

Les  plus  int«T(*sans  de  tous,  aux  yeux  «le  celui  qui 
aime  à retrouver  dans  h*  productions  «le  l’art  !«•*  in- 
dices précieux  de  l’i  ni  italien,  et  à dèrol>cr  au  luxe 
orgueilleux  le  secret  de  son  origine,  bien  souvent 
obscure,  sont  ceux  dont  le  fût  représente  des  cannes 
de  roseaux  ou  de»  hâtons  «l’épine»  auxquels  on  auroit 
taillé  des  tucwls  ou  «les  branches.  On  peut  les  citer 
comme  un  exemple  «le  l’esprit  de»  anciens  «bus  la 
mani«’>rr  d’adapter  l'ornement  aux  clmscs  usuelles, 
pour  en  augmenter  la  commoilité , et  de  leur  soin  à 
conserver  b représentation  des  objets  qui  donnèrent 
lieu  à quelque  invention  utile.  Le»  feuilles  naissante* 
qui  sortent  des  tige*  de  ces  roseaux  , les  u«eud»  ou  le* 
branche»  taillée»  de  ce»  hâtons,  ornent  le  corps  du 
candélabre t «fui,  sans  cela,  eût  été  trop  lisse.  Mais 
res  amenions  ne  sont  pas  inutiles,  ni  imagiiws  seule- 
ment pour  satisfaire  In  vue;  car  en  même  temps  qu'ils 
servent  d’appui  à b main  qui  porte  le  meuble , dont 
ils  rendent  l'usage  infiniment  plus  commode , ils  sont 
encore  destinés  à en  rappeler  l'origine.  En  effet , ces 
objets,  dans  cette  origine,  n’étoient  qu’un  simple 
roseau  que  l'on  hrûloit  par  un  bout,  tandis  que 
l’autre  sc  lichoit  en  terre;  ou  ou  les  faisoit  «i’un  sim- 
ple bâton  dont  le»  racines,  conservées  à b partir 
supt'ricurc , soutenaient  un  pbteau  sur  lequel  on  met- 
toit  une  bnqtc.  Quelquefois,  placée»  à l'extrémité 
inférieure,  ce»  mêmes  racine»,  en  se  recourbant, 
formoient  un  pied  qui  supportoit  tout  le  candélabre. 
Ces  particularités,  qui  ajoutoient  à l’agrément  et  à b 
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commodité  d’un  meuble  si  usuel  , en  même  temps 
qu'elles  ronsenroient  la  mémoire  de  l'institution  pre- 
mière, furent  soigneuvtuent  transmises  à plusieurs 
monument  de  ce  genre,  et  rendues  meme  avec  beau- 
coup d’attention  , ainsi  qu’on  peut  eu  juger. 

L vh  candélabres  dont  on  vieut  de  parler  et  oient , 
c omme  on  peut  le  croire , trèsdégers  et  d’un  fut  très- 
grêle.  Les  détails  dans  lesquels  je  suis  entré  prouvent 
qu'fis  étaient  portatifs  et  d’un  usage  habituel.  On  en 
trouve  un  de  cette  forme  sur  uu  vase  antique  peint; 
il  y sert  à éclairer  une  table  de  festin  et  les  convives 
qni  l'entoureut. 

An  reste,  parmi  les  soixante  ou  quatre-vingts  can - 
délabres  du  Muséum  de  Portici,  on  en  distingue  de 
plus  d'une  esjvèce.  Leur  plus  grande  hauteur  est  de 
5 pieds.  Le  fut  d’un  de  ces  candélabres  est  carié; 
et  sur  le  bout  d’en  haut,  au-dessous  de  U bobèche 
sur  laquelle  on  posoit  U lampe,  sont  représentées 
deux  tètes  accolées,  l’une  de  Mercure , l'autre  de 
Pcrw  e ( c api  ta  jugata  ) , toutes  deux  coiffées  de  leur 
chapeau  ailé.  Pcrsce  tient  l'épéc  qui  lui  est  ordinaire, 
et  un  crochet  pareil  à ceux  de  quelques  lampes  an- 
tiques qui  servoient  à arranger  là  mèche. 

Le  plus  grand  nombre  de  ces  candélabres  est  en 
forme  de  colonnes,  qui  rappellent  et  expliquent  eu 
meme  temps  le  passage  de  A ilruve  où  cet  auteur  con- 
damne, dans  les  décorations  capricieuses  de  l'arabes- 
que de  son  temps,  les  colonnes  que  les  décora  leurs 
fàisoicut  à l'imitation  dos  candélabres.  Quclqm-s-um* 
sont  cannelées  dans  toute  la  hauteur  du  fut  ; les  can- 
nelures de  quelques  autres  sont  torses  ou  en  spirale. 
€es  candélabres  posent  en  général  sur  un  pied  formé 
de  trois  patt«*s  de  griffon  ou  d’autre  animal.  On  en 
voit  dont  le  chapiteau  corinthien  est  surmonté  d’une 
tète  qui  rapporte  une  lampe  de  bronze  & deux  mè- 
ches; car  tous  ne  se  terminent  pas  par  un  plateau. 
Un  des  plus  beaux,  porté  sur  trois  griffes,  se  ter- 
mine dans  le  bas  par  une  forme  de  halustre.  Le  reste 
du  fût  est  orné  de  cannelures  torses.  Au-dessus  du 
chapiteau  se  voit  un  oiseau,  les  ailes  étendues,  qui 
supporte  le  plateau.  Celui-ci  est  orné,  dans  le  goût 
le  plus  délicat,  d’oves  et  de  feuillages.  Cette  partie 
des  rundelabrcs  est  celle  que  Pline  appelle  saperfi- 
ciem  candelabrorum  ; et , selon  cet  écrivain  , les  ar- 
tiste* de  Plie  d’Egine  l’ornoient  d’un  travail  exquis. 
(Ceux  de  Tarente  ni  noient  de  moulures  les  fûts  des 
candélabres.  ) C’est  ce  que  nous  appellerions  la  bo- 
hèchc.  Ou  avait  coutume  de  ht  charger  d’ornemens 
de  sculpture. 

Les  anciens  se  plaisaient  à représenter  dans  les  or- 
nenteus  de  leurs  édifices  tous  les  objet#  qui  pouvoient 
en  rappeler  et  en  apprendre  la  «lestinatiou.  Ou  re-  , 
trouve  souvent  le»  candélabres  emploies  par  la  sculp-  j 
ture  dans  les  frises  des  temples.  Tantôt  il»  sont  ac-  1 
coni|Kigné»  de  génies  ailés  dont  la  juu  tie  inférieure  se  II 
termine  en  rinceaux,  et  ils  semblent  occupé»  à les 
orner  de  liandelettes  ou  de  guirlandes.  Tantôt  on  voit  U 
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à leurs  côtés  des  griffons  ailés  qui  appuient  chacun 
une  patte  sur  leur  pied , peut-être  parce  que  le  grif- 
fon étant  consacré  à Apollon , dieu  de  la  lumière,  on 
aura  trouvé  dans  cet  animal  allégorique  une  sorte 
d analogie  avec  les  iostrumens  destinés  à éclairer.  On 
en  voit  de  cette  façon  dans  les  frises  du  temple  d’Àn- 
toniu  et  l'ausline,  quoique  là  le  candélabre  ait  plus 
particulièrement  la  forme  d’un  vase.  Mais  dans  la 
MIc  frise  antique  du  palais  de  la  t'allé  à Home,  le 
candélabre,  accompagné  de  griffons,  y est  représenté 
allumé,  et  dan»  la  forme  d’un  halustre  orné  de  can- 
nelures et  de  rinceaux.  Au  reste,  ces  candélabres  de 
frises  |m poissent  être  de  la  nature  de  ceux  dont  on  a 
parie  au  commcncenieut  de  cet  article , et  qui,  moins 
j»ar  leur  forme  que  par  leur  proportion  et  l'emploi 
qu’on  en  découvre  sur  les  bas-relief»,  semblent  ren- 
trer dans  la  clajse  des  autels. 

Mais  ceux  qui  ornent  ta  frise  des  entre-pilastres 
■ lu  (aortique  du  Fanthéou  se  rapprochent,  surtout  par 
la  forme  de  leurs  pieds,  de  celle  de  nos  chandeliers 
d église.  Leur  partie  supérieure  se  termine  en  ma- 
nière de  vase  surmonté  d'une  espèce  de  chapiteau, 
d où  [lendcut  des  guirlandes  nouées  et  ornées  de 
bandelettes. 

On  trouve  aussi  des  candélabres  dans  les  décora- 
tions aralM'Scpies;  nuis  on  elieivhrroit  en  vain  dans  ce 
genre  purement  fantastique  d'ornemen» , la  raison 
qui  les  y aurait  fait  introduire.  A jieinc  dan»  l'orne- 
ment que  la  sculpture  emploi  a,  surtout  chez  les 
Romains,  à l'embellissement  des  édifices,  peut-on 
s assurer  si  c'ëtoit  la  raison  ou  le  plaisir  seul  des  yeux 
que  l’artiste  avoit  cherché  à satisfaire.  Cependant 
c est  autour  des  temple*  qu’on  trouve  le  pins  souvent 
les  candélabres  employés,  comme  c’est  la  «ans  doute 
aussi  qu  il  étoit  naturel  de  les  placer.  Mais  on  ne  voit 
pas  que  lcs  anciens  aient  orné  de  candélabres  isolés, 
eu  manière  d'amortissement  ou  de  couronnement , 
les  façades  de  leurs  portiques  et  de  leurs  édifices, 
coin  me  1 ont  pratiqué  les  modernes. 

Caliez  ceux-ci  les  candélabres  ne  s’emploient  guère 
aux  usage*  domestiques;  t*t  les  guéridon»  surmontes 
de  lustre*  seraient  la  seule  chose  qui  pourrait  avoir 
quelque  rapjiort,  dans  les  | niais,  avec  la  méthode  de 
s éclairer  en  usage  parmi  les  ancien». 

Lu  Italie,  la  manière  de  di*|>oitcr  par  terre,  autour 
de  l'autel,  de  grands  chandeliers,  parait  être  une 
imitation  des  |natique$  de  l’antiquité  à cet  égard.  La 
grandeur  même  et  la  forme  île  plusieurs  de  ces  chan- 
delier* |ieuvcnt  en  donner  une  assez  juste  idée;  mais 
ce  qui  fait  leur  différence  essentielle , c’est  la  ho- 
ImVIio  destinée  à recevoir  et  à contenir  les  eriindres 
de  matière  inflariimahle  dans  une  direction  droite  et 
ferme.  Du  côte  de  l’art,  le  choix  des  formes  et  de» 
ornemens  ne  permet  pas  de  trouver  liraucoiip  de  res- 
semblance entre  les  candélabres  des  modernes  et 
ceux  des  anciens.  Les  plus  beaux,  ou  «lu  moins  les 
plus  riches  et  l«*  plus  vantés  des  ouvrages  de  ce  genre 
sont  les  candélabres  «le  Sa  i ut- Pierre  , dont  le  dessin 
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est  attribué  à Michel- Ange.  Malgré  le  nom  de  ce 
grand  artiste,  la  richesse  de  la  matière  et  la  beauté 
du  travail,  il  faut  convenir  que  leur  forme  est  trop 
divisée,  que  les  ornemens  en  sont  capricieux , et  que 
leur  proportion  est  très- insuffisante  pour  le  lot:al 
qu’ils  occupent.  Il  reste  beaucoup  à faire  aux  mo- 
dernes à cet  égard  pour  égaler  les  anciens.  Les  can-  || 
délabres  destinés  à supporter  dans  nos  églises  ce 
qu’on  appelle  le  cierge  pascal  et  autres  luminaires, 
offriraient  aux  artistes  une  belle  matière  d’émula-  j 
lion  avec  l'antiquité.  Aussi  pourrait-on  citer  dans 
plu»  d'une  de  nos  églises,  depuis  quelques  années, 
un  certain  nombre  de  ces  ouvrages,  en  brome  sur- 
tout , qui  offrent  de  fort  belles  imitation*  des  candé- 
labres antiques,  cl  approprié»  avec  goût  à l'ornement 
des  sanctuaires. 

CANÉPHORE.  On  confond  souvent  et  mal  à 
propos , dans  la  décoration , les  eanéphores  avec  les 
caryatides.  Cette  erreur  vient  de  la  ressemblance 
d'attitude  et  de  l'application  tout  abusive  que  quel- 
ques modernes  ont  faite  de  ces  figures  au  support 
de»  édifices,  pour  lequel  elles  ne  furent  jamais  des- 
tinées. 

C’est  ainsi  qu’on  voit  dans  la  villa  Albani  quatre 
ca.iephores  antiques  servir  de  caryatides  à deux  es- 
pèces de  petite»  grottes  pratiquée»  vers  l'entrée  du 
parterre.  Cependant  ce»  belles  figure*  ne  furent  point 
sculptées  par  le*  anciens  dan»  cette  intention  ; et  elle» 
ne  l'emplissent  là  cette  fonction  que  par  le  caprice 
de  l'architecte  moderne  qui,  et»  les  ajustant  aiusi , a 
dénaturé  leur  caractère. 

1a*s  eanéphores  étaient  «les  jeunes  vierges  qui  por- 
taient sur  leur  tête  les  corbeilles  destinées  i contenir 
les  choses  nécessaires  aux  sacrifices.  Cicéron,  dans  la 
quatrième  «le  ses  oraison#  contre  Verrès,  nous  ap- 
prrnd  que  Polydete  avoit  fait  deux  statue»  «!«;  bronze 
qui  représentaient  des  jeunes  filles  portaut  de»  pa- 
uiers  : Canephora  ipsa  vocabantur . On  voyoit,  au 
rapport  de  Pline,  «lans  les  édifice»  d'Àsinius,  une  en- 
ttépharc  de  la  main  de  Scopas.  Les  eanéphores  ou 
caryatulc»  «le  b villa  Albani  pourraient  bien  être 
d«*s  répétitions  «le  celles  de  Polyclète.  Quoi  qu’il  eu 
soit,  elles  ne  seraient  |us  indignes  de  b réputation 
«le  ce  grand  statuaire. 

CANIVEAUX*,  s.  ni.  C’est  ainsi  qu’on  appelle 
la  plus  gros  pavés  qui , étant  assis  alternativement 
avec  les  contre-jumelles  et  un  peu  inclinés,  traversent 
le  milieu  du  ruisoeau  d'une  rue  ou  d'une  cour. 

line  pierre  taillée  en  caniveau  est  celle  qui  est 
creusée  «bris  le  milieu  en  manière  de  ruisseau , pour  fl 
faire  écouler  l’eau.  On  s’en  sert  pour  paver  une  eu»-  J 
sine,  un  lavoir,  une  biterie,  un  privé  ou  lieu  corn-  j 
mun , etc. 

CANNE,  s.  f.  Mesure  romaine  composée  de  10 
palme*,  qui  font  G pieds  1 1 pouces  «le  rai.  " 
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CANNES.  Espèce  de  grands  roseaux  dont  on  se 
sert  eu  Italie  et  dans  le  Levant,  au  lieu  dedosses, 
pour  garnir  les  travées  entre  le#  ceiutres  daus  b con- 
struction «)«'»  voûtes.  Le»  constructions  des  ancien» 
nous  ont  transmis  ce  procédé. 

On  se  sert  aussi  de  ce#  roseaux  en  pbee  de  chaume, 
c’est-à-dire  «le  paille  de  seigle  ou  de  froment , pour 
rouvrira  la  campagne  les  maisons  des  jiavsans,  les 
étable»,  le#  granges,  les  écuries,  etc. 

CAN.NELER  , v.  a.  C'est,  sur  le  fût  d’une  co- 
loune,  d'un  pibstre,  d'un  vase,  ou  de  tout  autre 
objet,  creuser  de»  canaux  formés  ou  d’un  demi-cercle 
ou  d’uoc  rourbe  plus  ou  moius  prononcée.  ( broyez 
Cannelubes.) 

CA  N N ELI  i\  ES,  9.  f.  pl.  Ce  sont  d«  canaux  ou 
des  cavités  taillées  ou  longitudinalement  ou  eri  spi- 
rale, sur  le  fût  d'une  colonne,  d'uu  pilastre,  d'un 
terme  ou  quchpiefois  d'un  vase.  -—Ce  mot  vient  de 
ritalicu  scanatalura , qui  signifie  cavité,  creux.  Il 
importe  assez  peu  de  savoir  si  «bus  Tune  et  l'autre 
langue  la  vraie  racine  du  mot  serait  canne  ou  canal; 
il  s'agit  ici  de  constater  l'éty  molngie  de  b chose  plu- 
tôt que  celle  du  mot.  O-,  en  «^uehpie  langue  que  ce 
soit,  on  a prétendu  faire  siguificr  l’idée  de  cavité  au 
mot  qui  désigne,  dans  U colonne , ce  que  nous  appe- 
lons cannelure.  Le  mot  grec  et  latin  striges  ou  siriga, 
qui  signifie  sillon , fut  celui  qui  exprima  cannelures , 
et  par  conséquent  la  même  idée  s’y  trouva  représen- 
tée peut-être  encore  avec  plus  de  précision.  Les 
Grecs  désignoient  aussi  l'effet  de#  cannelures  dans  b 
colonne,  par  les  mots  paC/»ru  £««*»« , virgatio  co- 
lumna , parce  que  l'effet  de»  cannelures  autour  d’uu 
fût  de  colonne  est  de  leur  donner  b ressemblance 
d'un  faisceau. 

Section  Ire.  Origine  des  cannelures. — De  toute* 
le»  causa  originaires  des  cannelures , ou,  pour  mieux 
dire,  de  toutes  le»  raisons  qu’on  peut  donner  de  b 
formation  de  cet  ornement  des  colonnes,  il  n'en  est 
peut-être  pas  de  plu#  ridicule  que  celle  dont  on  trouve 
l'énoncé  «bus  A itruve.  Selon  cet  écrivain,  ce  seraient 
le»  plis  perpendiculaires  «le#  violes  formant  l' habille- 
ment de#  nu  troues  ( Strias , uti  siolantm  rugas 
matronali  more , 1.  iv,  c.  i),qui  auraient  fait  naître 
l’usage  des  creux  et  des  pleins  pratiqués  daus  b lon- 
gueur du  fût  des  colomn’S. 

On  croit  pouvoir  s'expliquer  cet  abus  d’analogie 
fortuite  ou  de  rcsscmbbnce  entre  «le#  élémens  «le 
forme,  tels  que  le  lusard  en  produit  tous  les  jours. 
A itruve,  au  chapitre  cité,  s’est  plu  à développer  dans 
l'architecture  un  certain  nombre  d’iluitalioo*  que  cet 
art  aurait  empruntées  à U nature,  et  surtout  à la 
formation  du  corps  humain.  Malheureusement,  au 
lieu  de  restreindre  ce  système  imitatif,  qu'on  ne 
saurait  récuser,  aux  élémens  intellectuels  d'ordre , 
d’harmonie,  de  variété#  de  formes  et  de  système  pi-o- 
porlionncl  que  l’art  a trausportés  des  loi#  physiques 


_ — -Otgrhzeci  by  Google 


v— - • 


at>4  CAN 

des  corps  dans  les  lois  morales  «le  l’arrhitrctOK , il 
s’est  aheorté  aux  rapports  matériels.  De  là  1rs  ab- 
surdités de  rapprochement  positif  entre  la  tête  «le 
l'homme  et  le  chapiteau,  entre  les  pieds  et  les  lani , 
entre  des  coiffures  et  des  volutes,  outre  des  plis  tom- 
ba ns  et  «!«.•*  cannelure*. 

L'ornement  d'architecture  dont  il  s’agit  a fait  ima- 
ginera d’autres,  pour  en  indiquer  l’origine,  quelques 
hypothèses  à |>eu  près  aussi  imnusetubbhlcs.  C'est  ce 
qu’on  peut  dire  de  tous  ceux  qui  par  un  semblable 
abus  d’analogie  ( lequel  consiste  à tirer  «le*  consi*- 
uences  d’autres  conséquences)  ont  conclu  de  ce  que 
es  troncs  d'arbres  fa«^>nnés  par  la  charpente  avoient 
du  fournir  les  colonnes  primitives,  qu’il  fallait  aussi 
trouver  dans  l'écorce  des  arbres  le  vrai  modèle  de  la 
cannelure,  «pioiqu’it  o'y  ait  pas  entix*  ce*  deux  obj«‘ts 
le  moindre  rapport  de  similitude. 

Sans  doute  ou  l*a  vu  ailleurs  (voy.  ÀactuTEcmtE, 
Bms,  Cabane),  le  système  originaire  «le  l’architecture 
grecque  reposant  sur  l’imitation  j>ar  analogie  de  la 
construction  primitive  en  charpente,  nous  accordons 
que  h-s  arbres  ont  du  fournir  les  premiers  supports  ; 
mais  nous  prétendons  que  c'est  «lans  l'arbre  déjà  fa- 
çonné, élaboré  par  le  travail  du  bois,  que  l’art  trouva 
s*n  premiers  «démens  d'imitation  : or  dans  cet  état, 
l'arbre  n’a  plus  d’écorce  ; et  d’ailleurs,  nul  rapport  à 
trouver  entre  l’écorce  de  l’arbre  et  les  cannelure s de 
la  colonne. 

En  fait  d’origines  du  genre  de  cellps  qui  regardent 
les  détails  étrangers  aux  principes  constitutifs  «le  l'ar* 
«•hitecturc , et  qui  rentrent  dans  la  cbsve  «h*s  orne- 
men*  , il  ne  faut  jjiiùv  s'attendre  à des  démons- 
trations palpables.  Il  convient,  avant  tout,  d’être 
en  garde  contre  ce  «jui  ne  sanroit  s’établir  sur  des  au- 
torités  rationnelles  ou  historiques.  Nous  croyons  par  i1] 
constfquent  fort  inutile  de  réfuter  l’origine  que  quel- 
ques-uns croient  trouver  aux  cannelure s des  colonnes  J 
grecques  dans  une  espère  de  colonne  égyptienne  que 
nous  appelons  colonne  à faisceau , parce  qu’elle  offre 
l’idée  d’une  réunion  de  bétons  liés  par  des  cercles. 

S’il  fallait  aller  cherch«rr  hors  de  b Grèce  un  pro- 
cédé d'ornement  aussi  naturel,  et  lui  trouver  un  anté- 
cédent en  Egypte,  on  prèféreroit  sans  doute  lui  «ton- 
ner pour  modèle,  en  <x*tte  contrée,  une  espèce  de 
colonne  qu’on  y voit  assez  fréquemment,  et  que  nous 
appelons  colonne,  polygone,  si  toutefois  on  pouvoit 
s’assurer  que  ces  facettes  ne  furent  pas  un  commen- 
cement de  procédé , dans  la  taille  de  la  pierre , pour 
parvenir  à son  arrondissement  ou  à quelque  autre 
ornement. 

Ceci , comme  on  voit,  notis  met  snr  b route  U plus 
probable  de  l’origine  des  cannelure * en  Grèce.  D’a- 
bord , en  remontant  toujours  au  travail  de  b char-  ; 
pente  comme  principe  originaire  de  l'architecture»  il 
est  indubitable  «pie  b poutre  fournie  par  l’arbre,  et 
qui  servit  long-temps  de  colonne , eut  besoin , pour 
s’arrondir  régulièrement,  d’un  procédé  dont  on  use 
encore  aujourd'hui  «lans  tout  travail  de  ce  genre.  Ce 
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procédé  consiste  dans  l'équarrissage.  C’est  encore  ainsi 
qu’on  taille  aujourd'hui,  soit  les  Uns,  soit  les  pierres, 
par  facettes  ou  pans  plu*  ou  moins  larges,  dont  on 
aliat  ensuite  les  arêtes.  Or  voilà  les  cannelures . 

Ce  que  les  plus  légères  notions  pratiques  enseignent 
en  ce  genre  nous  est  surabondamment  confirmé  en- 
core et  par  Vitruve , et  par  les  restes  de  colonnes  an- 
tiques qui  subsistent  en  plus  d’un  monument  avec  dis 
|ians  ou  facettes  en  place  de  cannelures . Si  (dit  Vi- 
truve en  |iarbnt  «le  l’ordre  dorique)  on  veut  faire 
les  cannelure*  seulement  à pans , il  y aura  vingt 
angles  ; mais  si  on  y veut  îles  cannelures  creuses  , 
il  les  faudra  faire  de  cette  sorte  : Ou  tracera  , etc. 
(Vitruve,  ch.  m,  1.  îv.) 

Section  II.  Formes  des  cannelures.  — Il  doit 
résulter  des  notions  peécétlentes , comme  il  ivsulte  «le 
b nature  même  «les  cannelures , que  leurs  formes  ne 
sauvaient  offrir  ni  de  grandes , ni  de  nombreuses  va- 
riétés. A prendre  b cannelure  comme  un  ornement  ou 
simplement  nue  variété  introduite  dans  les  fûts  des 
colonnes , b première  forme  qu'on  lui  a donnée  aura 
été  celle  que  dut  produire  la  manière  à' r panne  1er  sa 
circonférence,  c’est-à-dire , de  faire  de  son  ccintni 
un  polygone.  L«?s  elemple*»  île  cette  forme  originaire 
de  b cannelure  lie  sont  |»s  rares  dans  les  monumeus 
antiques.  On  en  voit  un  au  temple  dorique  de  Cora. 

( i'\  Copia.)  Ce  qui  est  encore  plus  singulier,  cm  retrouve 
U même  pratique  aux  colonnes  corinthiennes  des  por- 
tique* que  Philippe,  roi  de  Macédoine,  fit  élever  à 
Delns,  et  dont  le  fût  supérieur,  selon  M.  de  Omise ut- 
G ou  Hier,  est  cannelé,  tandis  que  la  partie  inferieure 
est  seulement  taillée  à pus,  de  manière  que  leur  coupe 
horizontale  fait  un  jiohgonr. 

Mais  les  variétés  «le  forme  les  plus  ordinaires  dans 
U cannelure , et  aussi  les  plus  sensibles,  consistent 
dans  leur  cavité,  dans  leurs  côtes,  et «bns  b manière 
dont  se  termine  leur  partie  supérieure. 

C’est  ordinairement  à l'ordre  dorique  que  les  can- 
nelures, au  nombre  de  vingt,  sont  pratiquées  dans  une 
forme  très-peu  concave.  Voici  «le  quelle  manière  on 
y procédoit  selon  Vitruve.  On  tracera  (dit-il)  un 
carré  dont  le  côté  sera  aussi  grand  que  toute  b can- 
nelure ; plaçant  une  des  branches  du  compas  au  mi- 
lieu du  carré , on  tracera , d’un  angle  de  b cannelure 
à l’autre  , une  ligne  courbe  qui  sera  b forme  de  b 
cavité  qu’on  veut  pratiquer.  Pour  faire  que  ces  can- 
nelures  soient  encore  moins  profonde# , au  lieu  d’un 
carré  ou  fait  un  triangle  rquibteral , du  centre  duquel 
on  trace  la  ligne  courbe. 

I^es  cannelures  des  ordres  ionique  et  corinthien  , 
ordinairement  au  nombre  de  vingt-quatre  , et  quel- 
quefois «le  trente-ileux , ont  dans  leur  forme  un  carac- 
tère particulier  : elle*  ne  sont  pas  légèrement  creusée* 
comme  au  dorique,  niais  leur  enfoncement  est  ordi- 
nairement de  tout  le  demi-cercle , ou  bien  d’une  por- 
tion «le  cercle  soutenue  par  le  côté  d’un  triangle  équi- 
Luléral  inscrit. 
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l*nc  autrr  différence  de  forme  entre  les  cannelures 
des  trois  ordres  est  celle  des  côtes  qui  le*  séparent. 
Dans  l'ordre  dorique,  une  simple  arête  pins  ou  moins 
aiguë  sépare  les  cannelures  ;«bns  l'ionique  et  le  corin- 
thien, c’est  un  listeau  oti  listel  qui  opère  U séparation. 

Les  monutnens  nous  font  voir  une  variété  de  forme 
encore  plus  remarquable  dan*  ht  manière  dont  la  can- 
nelure se  termine , soit  dans  le  haut,  soit  au  bas  de  U 
colonne.  Au  dorique  , et  tous  les  monumens  grecs  de 
ret  ordre  en  font  foi , la  cannelure,  au  lieu  de  former 
pr  en  haut  et  au-dessous  de  l'astragale  une  espèce 
de  niche  arrondie , se  termine  carrément , comme 
dans  sa  partie  inférieure,  et  est  coupée  homontale- 
meut  pr  les  petits  filets  ou  listels  du  chapiteau.  Au 
corinthien  et  à l'ionique,  la  cannelure  y»  (sauf  quel- 
ques exceptions)  se  terminant  vers  les  congé*  du  liant 
et  du  bas  de  la  colonne  pr  une  forme  arrondie  dont 
la  cavité  est  la  même  que  celle  qui  règne  dans  la  hau- 
teur du  fut. 

Nous  ne  prierons  point  ici  de  la  forme  spéciale 
donnée  à 1a  cannelure , et  dont  quelques  monumens 
antiques  nous  ont  laissé  des  exemples.  De  cette  sorte 
sont  deux  colonnes  du  petit  temple  applé  de  C/tlurn- 
nus  , situé  entre  Spolclto  et  Fuligno.  Ces  cavités  spi- 
rales commencent  du  bas  de  la  colonne  et  s©  termi- 
nent & l’astragale.  Il  est  possible  que  de  là  aient  pris 
naissance  les  colonnes  torses.  {V Torse  COLONNE.) 

Il  scroit  assez  diflicile  de  trouver  à cette  forme  spé- 
ciale de  la  cannelure  d’autre  origine  que  celle  dont 
le  caprice  peut  rendre  raison.  Or  l'on  sait  ce  que  sont 
les  raisons  du  caprice.  Nous  ai  on*  trouvé  à la  canne- 
lure perpendiculaire  une  origine  plausible  dans  les 
procédés  d’épnnelcr  les  bois  ou  le*  tambours  de  pierre 
jKMir  les  arrondir.  Toutefois  l’indication  de  celte  ori- 
gine n’a  pu  nous  faire  porter  sur  la  cannelure  consi- 
dérée en  elle-même  un  jugement  qui  U Ht  regarder 
comme  objet  nécessaire,  fondé  sur  la  nature  «les  choses 
et  sur  le  besoin.  A plus  forte  raison  le  diron»-nous  de 
la  cannelure  spirale,  qui  ne  sauroit  psscr  que  pour 
une  variété  d'ornement  plus  inutile  encore  que  celles 
dont  il  nous  reste  à prier. 

Section  III.  Ornemens  des  cannelures . — La 
cannelure , ainsi  que  nous  l’a  montré  son  origine, 
n’étant  réellement , dans  l'application  qu'on  en  fait  à 
la  colonne,  qu'un  objet  de  caprice,  propre  seulement 
à en  diversifier  l’aspect , il  ne  faut  ps  sans  doute  se 
montrer  trop  diflicile  sur  la  nature  ou  U raison  de* 
ornentens  qui  s'v  août  introduits. 

On  mit  que  la  méthode  b plus  ordinaire  d’orner 
les  cannelures  des  ordre*  ionique  et  corinthien  art 
de  remplir  leur  cavité  avec  ce  qu’on  appllc  rtt den- 
ture , c'est-à-dire  une  e»|>ècc  de  bâton  simple  ou 
taillé  en  manière  de  corde.  Ainsi  appclle-t-on  mden- 
tées  le*  colonnes  dont  le*  cannelures  reçoivent  ce* 
espèce*  d'ornemens. 

L’usage  le  plus  général , comme  l’on  sait  , est  de 
n’admcUre  la  rudenture  que  dans  le  tiei*  inférieur 


CAN  29/î 

de  b hauteur  de  la  colonne.  Nous  croyons  qu’on  put 
tirer  de  cet  usage  deux  considérations  susceptible* 
d’en  motiver  et  d’en  n^gler  l’emploi.  Et  d'aliord  In 
rudenture  n’étant  autre  chose  que  le  manque  d'en- 
lèvement de  la  matière  dan*  le  tiers  inférieur  ihî  b 
cannelure , un  effet  naturel  de  cette  pratique  est  de 
faire  prnître  plus  «le  matière  à l’œil , et  pr  consé- 
quent une  plus  grande  solidité  dans  la  prtiequi  porte 
que  dans  celle  qui  est  portée.  U est  possible  ensuite 
qu'on  ait  enqtloyé  les  cannelures  rudêutées  dans  leur 
prlie  inférieure , pur  b même  raison  qui  fait  sou- 
vent tenir  lisse  et  sans  aucune  cannelure  cette  prlie 
inférieure , c’est-à-dire  pur  la  préserver  de*  chocs  et 
du  danger  d'être  heurtée,  selon  les  lieux  et  selon  les 
acciden*  auxtpicl*  cet  lieux  peuvent  l'exposer.  , 

Les  nidcntures  forment  ordinairement  dans  b can- 
nelure un  corp  arrondi , dont  la  convexité  contraste 
avec  la  concavité  de  celle-là.  Quelquefois , au  lieu 
d’avoir  b forme  d’une  corde  ou  d’uu  bâton , ce  rem- 
plissage est  plat  et  arrive  jusque  auprès  de*  bords  de 
la  côte , ainsi  qu’on  le  voit  aux  colonnes  dt’  l’intérieur 
du  Panthéon  ; quelquefois  les  rudenture*  sont  décou- 
pée* en  ornemens,  et  de  leur  extrémité  supérieure 
sort  une  tigette  qui  monte  le  long  de  b cannelure, 
{t^oyez  R t:  denture.) 

Si  l’on  veut  voir  de  combien  de  manières  on  put 
enrichir  le*  cannelures , soit  en  déconpnt  encore 
leurs  côtes  , soit  en  introduisant  dans  toute  leur  hau- 
teur «les  feuillages,  il  faut  considérer  au  château  d«vs 
Tuileries,  du  côté  du  jardin  , l'ordonnance  ionique 
d’un  de*  corp  de  bâtiment  dont  cotte  façade  est  com- 
posée. On  ne  cite  au  reste  ce*  ornemens  que  pur  leur 
exécution  ; car  le  goût  y aurait  voulu  plus  de  discré- 
tion. Lorsqu’on  introduit  des  ornemens  dans  les  can- 
nelures, on  doity  gauler  relativement  aux  ordres  de 
colonne*  qu’on  orne  ainsi , b progression  de  richesse 
ou  de  légèreté  que  chacun  comprte. 

Section  I\ . Emploi  motivé  des  cannelures.  — 
Nous  apprenons  des  anciens , et  quelque*  exemples 
modernes  nous  le  confirment  encore,  que  quelquefois 
le*  cannelures  purent  être  appliquées  aux  colonnes, 
moins  pr  motif  d’cmbollissrmrat  que  pr  quelque 
raison  d’optique,  fondée  sur  le  besoin  d’ajouter  dans 
certains  cas,  sinon  une  réalité,  au  moins  une  appa- 
rence d augmentation  de  diamètre.  Yitruve  a établi 
cette  théorie  ( liv.  iv,  c.  4)  ! 

« Si  l’on  veut,  dit-il,  que  l'inégalité  de  diamètre 
» entre  les  colonnes  amincie*  qui  sont  entre  les  ante* 

* et  celles  de  l’extérieur  ne  soit  pas  sensible , on  b 
» fera  disproitre  en  donnant  aux  première*  vingt- 
» huit  ou  trente-deux  cannelures , supposé  que  le* 
» colonnes  du  dehors  n’en  aient  que  vingt-quatre. 

* On  ajoute  ainsi , pr  b multiplication  «les  canne - 

* lu  res , à ce  «pi  a été  diminue  du  diamètre  de  b ro> 
» Ion  ne,  qui,  pr  ce  moyen,  p roi  Ira  plus  grosse 
» qu'elle  ne  l'est  en  réalité,  et  pidra  l’effet  «le  «a  dts- 
» prité  avec  le*  autres.  La  raison  de  ceci  est  que  les 
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» objet*  divisés  en  plusieurs  parties,  donnant  à par- 
m courir  par  l’œil  un  espace  plus  solidivisé,  paroissent 
» plus  grands.  En  effet,  si  l'on  conduit  un  fil  sur 
M deux  colonnes  d'une  même  grosseur,  dont  l’une 
» soit  cannelée  et  l’autre  non,  il  est  certain  que  la 
» ligne  qui  aura  été  conduite  dans  toutes  les  cavités 
« et  sur  les  angles  des  cannelures  sera  plus  grande. 
» C'est  pourquoi , etc.  » 

Nous  ne  discuterons  pas  ee  qu'il  peut  y avoir  de 
paradoxal  dans  cette  théorie  de  Vitruve , et  nous  ne 
dirons  point  qu’en  général  les  parties  lisses  paroissent 
plus  grandes  que  les  partir*  découpées,  parce  que  la 
division  des  membres  en  de  trop  petites  portions  at- 
ténue et  affoihlit  l’eflct  de  la  grandeur,  parce  qu’eu  fin 
les  details  multiplié*  rapetissent  moralement  et  atté- 
nuent |«our  l’tril  les  objets  et  les  surface*. 

Mais  il  v a en  faveur  de  la  théorie  de  \ itruve  une 
meilleure  démonstration  que  la  sienne.  ta  voici. 

Si  du  point  visuel  vous  forme*  un  angle  dont  le 
sommet  aboutisse  à l’œil,  cl  dont  le*  deux  côtés  tou- 
chent le  nu  de  la  colonne , vous  verre*  que  l'œil  em- 
brasse à peine  le  plus  grand  diamètre  de  la  colonne 
lisse  et  sans  cannelures.  Au  contraire,  si  vous  prati- 
quez dans  toute  b longueur  «le  son  fût,  et  tout  autour, 
de*  canaux  ou  cannelures , leur  renfoncement  permet 
aux  lignes  de  l’angle  que  nous  avons  supposé  d’ar- 
river au-delà  même  du  plus  grand  diamètre.  D’où  il 
résulte  que  l’œil  aperçoit  réellement  plus  d’espace 
dans  la  colonne  cannelée  que  dans  celle  qui  ne  l’est 
pas,  et  voit  par  conséquent  b colonne  ni  us  grosse  dans 
le  premier  cas  que  dans  le  dernier/ Cette  raison  pa- 
raîtra tans  doute  plus  géométriquement  vraie  que 
«•elle  de  Vitruve,  dont  la  démonstration  ne  semble 
fondée  que  sur  les  impressions  de  nos  sens  et  sur  b 
nature  de  l’extension  de  la  quantité. 

C’est  d’après  cette  démonstration  géométrique  que 
l’architecte  de  l’église  de  Sainte-Geneviève  a fait 
cannclcr  les  colonnes  du  péristyle  de  ce  monument, 
dans  b crainte  que  leur  fût  ne  parût  un  peu  grêle 
pour  leur  hauteur.  Et  comme  l’enlèvement  de  ma- 
tière aux  cannelures  profondément  creusées  de  l’or- 
dre corinthien  peut  produire  aussi  l’effet  d’un  amoin- 
drissement de  force  et  d’épaisseur  Spécifique,  il  a tenu 
ses  cannelures  rudeutées  dans  toute  leur  hauteur. 

Section  V.  Diversités  d'emploi  de  la  cannelure. 
— La  cannelure  se  pratique  sur  beaucoup  d’objets 
divers  qui  appartiennent  plus  ou  moins  directement 
à l’architecture. 

Par  exemple , on  pratique  des  cannelures  dans 
l’ordre  corinthien  sur  b face  antérieure  du  brmier 
de  son  entablement.  On  les  emploie  aussi  dans  cer- 
taines senties  ou  cavités  de  profils;  mais  on  ne  croit 
jus  qu’il  v ait  «b ns  l'antique  un  exemple  [dus  parti- 
culier  de  l’emploi  de  cet  ornement  qu’au  triqplc  de 
Junon  à Samo».  La  plinthe  et  le  tore  de  la  bas»'  ap- 
[kartenaot  à b seule  colonne  encore  existante  de  cet 
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édifice  sont  cannelés  horizontalement , et  les  cotes 
de*  cannelures  forment  un  double  listel. 

Les  consoles,  les  gaines  ou  termes,  les  pièdouches, 
reçoivent  volontiers  des  cannelures.  On  les  voit  fré- 
quemment sur  les  vases  antiques  de  marbre,  mais 
surtout  à cette  partie  inférieure  du  vase  qui  en  forme 
ce  qu’on  appelle  le  culot.  Il  n’est  j»as  rare  non  plus 
de  trouver  le  corps  entier  de  certains  vases  sillonné 
dans  sa  totalité  par  des  cannelures  spirales.  La  forme 
plus  ou  moins  arbitraire  de  ces  sortes  d’objets  semble 
devoir  bisser  un  cliamp  [dus  libre  aux  caprices  de  ce 
genre  d’ornement,  'oyez  encore  à l’aiticlePiLASTBi: 
d’au  1res  observations  sur  ce  qui  regaixlc  le*  canne- 
lures.) 

On  donne  différentes  dénomination»  aux  canne- 
lures, selon  leurs  accessoires  et  selon  les  divers  objet* 
auxquels  on  les  applique.  On  dit  : 

Cannelure»  a cotes.  Ce  sont  celles  qui  sout  sépa- 
rée* par  des  listels  d’une  certaine  largeur,  ornées  quel- 
quefois d’astragales  ou  baguettes. 

Cannelures  a vive  arête.  Ce  sont  celle*  qui,  au 
lieu  d’être  séparées  par  des  côtes,  ne  le  sont  que  par 
le*  arêtes  formée*  de  la  rencontre  des  deux  canne- 
lures légèrement  év idées,  comme  sont  celle*  de  l'ordre 
dorique  grec. 

Cannelures  de  gaine  de  terme  et  console. 
Cannelures  plus  étroites  par  le  bas  que  par  le  haut. 

Cannelures  ornées.  On  appelle  ainsi  celles  qui 
ont  «bns  1a  longueur  du  fût  de  b colonne,  ou  par  in- 
tervalles, ou  enfin  depuis  le  tiers  d’en  las,  de  petites 
branches  ou  bouquets  de  laurier,  de  chêne,  de 
lierre,  etc.  ou  autres  fleurons  qui  le  plu»  souveiil 
sortent  de*  roseaux  ou  bâtons  formant  b rudrnture. 

Cannelures  plates.  On  donne  ce  nom  à celles 
qui , au  lieu  d’être  taillées  circulai  rement,  sout  creu- 
sées, mais  carrément,  ranime  sont  celles  de*  colonnes 
de  l’intérieur  du  Panthéon  à Rome. 

Cannelures  rudextÈes.  Ce  sont  les  cannelures 
qui  sont  remplies  quelquefois  dans  toute  leur  hau- 
teur, le  plus  souvent  dans  le  tiers  inférieur  du  fut,  par 
des  bâtons,  «les  roseaux  ou  des  câbles. 

Cannelures  torses.  Cannelures  qui  tournent  en 
vis  ou  ligne  spirale  à l’entour  du  fut  d’une  coluunc 
ou  d’un  vase . 

CANONS  DE  GOUTTIÈRE,  s.  m.  |4.  Ce  sont 

des  bout»  de  tuyau  de  cuivre  ou  de  plomb,  qui  ser- 
vent à jeter  le*  eaux  de  b pluie  au-delà  d’un  chaîneau 
et  d’une  cymaise. 

CANTERII.  C’est  le  nom  que  les  Romains  don- 
noient  aux  pièces  de  charpente  qui  forment  le  mon- 
tant des  couverture*,  et  que  l’on  nomme  forces. 

CANTONNE,  adj.  On  dit  qu’un  bâtiment  est 
cantonne , quami  son  encoignure  est  appuyée  «l’une 
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colonne  ou  d'un  pilastre  angulaire , ou  d'une  « Imite 
en  liaison  de  pierres  de  refend  et  de  bossages,  ou  de 
quelque  autre  corps  qui  excède  le  nn  du  mur. 

CANTONNE.  Se  dit  aussi  d’une  certaine  dis- 
jMJsition  de  colonnes  qui  consiste  à engager  dans  les 
angles  d'un  pilier  carre  celles  qui  doivent  soutenir 
la  retombée  de  quatre  arcs. 

CANUSIUM  (aujotml'hui  CANOSÀ),  ville  an- 
tique d'Italie,  dans  l’Apulie,  sur  l’Aufidus,  peu  éloi- 
gnée du  lieu  où  se  donna  1a  bataille  de  Cannes. 

Cette  ville  fut  considérable  du  temps  des  Romains. 
Ce  fut  là  que  se  réfugièrent  ceux  qui  avoient  pu 
échapper  à la  défaite  de  l’armée  lors  de  la  bataille 
qu’ou  vient  de  nommer.  Un  chétif  bourg  , situé  sur 
la  hauteur  où  étoit  autrefois  le  château  de  Canusium 
et  quelques  restes  d'antiquités,  indiquent  encore 
l’existence  et  la  situation  de  cette  ville. 

Parmi  les  débris  de  construction  qui  attestent  son 
ancienne  splendeur,  on  distingue  deux  monuiurns 
assez  intéressai»*.  Le  premier  est  une  colonne  de 
marbre  de  couleur  qui  exprime  une  consécration  à 
Voriumna  , et  porte  des  nom»  d'empereurs  ; le  se- 
cond marque  le  rang  que  tenoit  Canusium , non- 
seulciuent  par  rapport  à l'Apulie,  mais  60001*0  à la 
Calabre.  Ce  morceau  et  son  explication  sont  dans  la 
collection  de  G revins,  tom.  1\,  part.  v. 

Un  voit  à Canu-tium  les  vestiges  de  quelques  tom- 
beaux. 11  y en  avoit  un  entre  autres  terminé  par  une 
espèce  de  colonne  au  bas  de  laquelle  on  lit  une  in- 
scription peu  intéressante.  De  chaque  côté,  pour  toute 
décoration,  éloient  sculptés  deux  faisceaux  de  licteur  : 
on  remarque  qu’ils  n'ont  point  de  hache.  Une  des 
baguettes  seulement  surmonte  les  autres  d’environ 
2 pouce*. 

A quelque  distance  de  cette  ruiuc,  et  dan»  le  milieu 
de  la  campagne,  sont  des  restes  encore  assez  entiers 
d’un  monument  antique  qui  a la  forme  d'un  are  de 
triomphe,  et  auquel  on  donne  très-improprement  le 
nom  d’arc  de  Tcrentius  Varro.  Ce  prétendu  arc  de 
Vairon  n'est  autre  chose  qu’une  simple  arcade  con- 
struite en  briques.  On  voit  qu'il  avoit  été  décoré  de 
pilastres  et  d’une  corniche.  Il  scroit  fort  inutile  de 
rechercher  quelle  avoit  pu  être  sa  destination 

Tous  les  environs  de  Canusium  sont  semés  de 
naines  et  de  fragmens  de  constructions , qui  font  voir 
que  ce  dut  être  une  ville  autrefois  considérable.  Un 
aqueduc  y conduisuit  l'eau  d’une  distance  de  vingt 
milles.  Ce  qui  en  reste  indique  un  grand  ouvrage. 

Parmi  les  ruines  éparses  clans  la  campagne,  on  dé- 
couvre une  masse  assez  considérable  de  maçonnerie 
qui  laisse  apercevoir  encore  des  fragmens  de  pavé  en 
mosaïque.  On  conjecture  que  cette  masse*  «voit  pu 
former  jadis  la  !»ase  de  quelque  ancien  tombeau  élevé 
dans  la  forme  d’une  pyramide. 

Il  existe  entre  tous  ces  débris  une  indication  d’am- 
phithéâtre. On  sème,  on  laboure  sur  les  gradins,  et 
les  corri«lors  sont  entièrement  comblés  de  terre.  Ce- 
I. 


pendant  la  forme  générale  du  monument  est  encore 
assez  distincte  pour  qu’on  puisse  en  mesurer  l'étendue, 
qu’on  a trouvée  être  de  q5o  pieds  de  long,  sur 
de  large.  Ce  qui  indique  que  a forme  fut  celle  d’un 
ovale  approchant  du  cercle. 

CAPITOLE.  Ce  nom  , devenu  fameux  pour  avoir 
été  U forteresse  «le  Rome,  fut  emprunté  par  beau- 
coup de  colonies  romaines,  qui  le  donnèrent  le  plus 
ordinairement  à l'édifice  où  les  magistrats  s’asscm- 
bioient. 

CAPRICE,  s.  ro.  Pour  donner  une  idée  juste  et 
claire  de  ce  qu’011  ap|>ellc  ainsi  dans  les  arts,  et  sure 
tout  dans  l'architecture,  nous  ne  [musons  mieux  faire 
que  de  consulter  les  définition*  qu'en  donne  la  philo- 
sophie dans  l'ordre  moral. 

Nous  trouvons  donc  qu’en  morale  on  donne  le  nom 
de  caprice  à tout  désir  sans  besoin  qui  u’est  qu’un  pro- 
duit de  l'imagination,  et  dont  celle-ci  même  ne  peut 
long-temps  soutenir  l'illusion.  Non*  dirons  de  même 
qu'en  architecture  ot»  appelle  caprice  toute  inven- 
tion, toute  forme  sans  nécessité,  que  la  nature  de* 
choses  n’a  point  suggérée , que  ne  saurait  justifier  la 
raison  des  convenances. 

Nous  trouvons  qu'en  morale,  le  caprice  est  le  goût 
d’une  chose  «pii  ne  convient  ni  à notre  caractère , ni  a 
notre  manière  d’étre,  et  qui  dMon  ne  saurait  nous 
arrêter  long-temps.  En  architecture,  le  caprice  est 
le  goût  tic  toute  espèce  de  détails  et  de  formes  étran- 
gères aux  élcmens  constitutifs  de  l’art,  et  qui , ne  re- 
posant sur  rien  de  raliouncl,  ne  saurait  être  de  longue 
durée. 

Au  mot  bizarrerie  (voyez  cet  article) , nous  avons 
essayé  d’établir  la  différence  d’idée  qui  se  trouve  entre 
cç  mot  ou  ce  qu’il  exprime , et  entre  ce  que  signifie 
le  mot  caprice.  Nous  ajouterons  ici  qu'une  cause  de 
cette  confusion , bien  que  les  mots  soient  loin  d’être 
synonymes,  est  que  très-souvent  et  très-naturelle- 
ment,d’une  part, la  bizarrerie  peut  naitredu  caprice, 
d’autre  )»art  le  caprice  peut  se  trouver  compris  dans 
la  bizarrerie,  comme  le  moins  se  trouve  dans  le  plu». 

Si  l’architecture,  uniquement  asservie  aux  lois  du 
besoin  , se  fût  bornée  à ce  que  la  solidité  dans  la  con- 
struction et  la  commodité  dans  U disposition  des  édi- 
fices [louvoient  exiger  d’elle , le  caprice  n’aurait  satin 
doute  trouvé  aucun  moyen  de  s’y  introduire.  La  me- 
sure de  la  raison  fut  devenue  pour  elle  une  règle  d«> 
| nécessité.  Mais  aussi  l’architecture,  renfermée  dans 
i le  cercle  «lu  nécessaire,  serait  restée  dans  le  rang  des 
I arts  de  l'industrie.  On  se  figure  aisément  ce  que  se- 
i mit  devenu  l’art  de  hîtir,  qui  n’aurait  connu  ni  U 
vertu  imitative , ni  le  principe  de  proportion  f ni  le 
charme  de  la  décoration. 

Par  vertu  imitative,  il  faut  entendre,  dans  l'archi- 
tecture , non  la  propriété  qu’ont  les  autres  arts  d’as- 
(j  sîmiler  complètement  leur  ouvrage  à la  réalité  malé- 
f]  rielle  «le*  corps  qui  leur  servent  de  modèle , mais 
bien  cette  faculté  intellectuelle  et  morale  de  s’nppra- 
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prier  les  lois  et  les  combinaisons  de  la  nature , et  de 
procéder  dans  son  muvre  comme  elle  a procède  elle- 
tnème  dans  toutes  ses  créations.  Or,  un  de  ce*  points 
d'imitation  les  plus  importons  est  celui  qui  consiste 
dans  ce  qu’il  faut  y appeler  l’association  du  plaisir  et 
du  besoin. 

Presque  tous  les  peuples  ont  pins  ou  moins  tenté 
de  réaliser  cette  alliance.  Mais  les  Grecs , doués  d'un 
tempérament  moyen,  également  éloigné  des  extrême», 
ont  mieux  qu’aucun  autre  imité  la  nature  dans  cette 
mystérieuse  union,  dont  ils  ont  applique  les  principes 
et  les  effets  à leur  architecture.  Ils  comprirent  qu’il 
falloit  rendre  le  besoin  et  le  plaisir  tellement  dépen-  i 
dans  l’un  de  l’autre,  y établir  une  telle  corrélation, 
que  les  formes  du  besoin  empruntassent  l’apparence 
du  plaisir,  et  que  celles  du  plaisir  parussent  com- 
mandées par  le  besoin , qu’enlin  l'agréable  parût  tou- 
jours nécessaire,  et  le  nécessaire  toujours  agréable. 

Ce  double  déguisement  fait  tout  le  secret  de  l’archi- 
tecture grecque.  Aucune  autre  ne  l'a  soupçonné. 
Cette  union  re|iose  sur  uit  heureux  équilibre,  qui  ne 
peut  guère  s’établir  ni  dans  toutes  les  sortes  de  socié- 
tés, ni  sous  tous  les  climats,  et  qui  est  sujet  à 9e 
rompre  trop  facilement. 

Il  est , en  effet , dans  la  nature  de  l'homme  d'abu- 
ser de  tout , mais  particulièrement  du  plaisir.  Or, 
l’ou  sait  que  l’abus  de  tout  genre  de  plaisir  est  pré- 
cisément ce  qui  fait  naître  ces  goûts  factices  qu’on 
appelle  caprices  ; de  même  dans  l’architecture,  ce 
qu'on  y appelle  caprice  n’est  autre  chose  que  l'abus 
de  la  partie  agréable  de  cet  art. 

Si  nous  ne  nous  sommes  point  trompes  en  appe- 
lant le  caprice  l’abus  du  plaisir  en  architecture;  si 
nous  savons  ce  qui  constitue  ce  plaisir,  à quoi  il  s’a|>- 
plique  et  où  il  s'arrête,  nous  contioi trous  aussi  quelle 
est  la  nature  du  caprice , à quelles  marques  on  le 
distingue,  d’où  il  procède. 

Il  est  reconnu  qu’on  distingue  dans  l'art  de  l’ar- 
chitecture trois  genres  de  plaisir  : le  premier,  qui  est 
plus  particulièrement  du  domaine  de  l'intelligence , 
et  qui  résulte  de  l’harmonie  dos  profilions  ; le  se- 
cond , qui  tient  à l'instinct  imitatif,  et  qui  dérive  de 
la  comparaison  et  des  rapprochemens  que  l’esprit  se 
plaît  à faire  ; le  troisième , qu’on  furroit  appeler 
plus  particulièrement  sensuel , comme  agissant  sur 
les  yeux,  et  «pii  comprend  le  domaine  de  l’ornement. 

$ l#r.  — Si  l’action  du  plaisir  devoit  avoir  un  pou- 
voir proportionne  à rinqiorianrc  et  de  la  source  dont 
il  émane,  et  des  effets  qu’il  doit  produire,  le  plaisir 
des  proportions  seroit  le  premier  de  tous , et  celui 
dont  nn  devrait  respecter  le  plus  religieusement  le 
principe;  et  toutefois  ce  principe  est  celui  qu’on  voit 
le  plus  souvent  attaqué  ou  méconnu.  La  raison  en  est 
qu’il  n’y  a rien,  dans  toutes  les  règles  de  l’architec- 
ture , qui  soit  soumis  à l'évidence  mathématique, 
rien  que  l'esprit  de  paradoxe  ne  puisse  nier.  Cet  in- 
convénient toutefois  est  ce  qui  fait  que  l’architecture 
est  un  art;  elle  cessèrent  de  l'être  si  tout  y pouvoit 
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être  soumis  à la  démonstration  de  la  règle  et  du 
compas.  C’est  cependant  par-là  que  le  faux  génie  , 
c'est-à-dire  celui  de  l’innovation  , l’attaque.  Avec 
runiformité  de  principe,  le  vrai  génie,  ou  le  génie 
du  vrai  en  architecture,  admet  l'accord  de  la  variété 
combiué,  comme  dans  U nature,  avec  le  svstèmc  d’u- 
nité, et  d’où  résulte  le  plaisir  des  proportions.  Il  a 
dû  arriver  que  le  caprice  ou  l'abus  du  plaisir  a pu  se 
prévaloir,  dan»  beaucoup  de  cas , de  b nature  même 
du  système  des  proportions,  système  soumis  à de 
nombreuse*  modifications  qui , comme  il  en  est  des 
exceptions,  ne  font  que  confirmer  b règle. 

De  cette  action  du  caprice  sur  le*  applications  de  la 
variété  aux  formes  de  l'architecture , sont  nés  de* 
chaugemens  dont  le  moindre  inconvénient  aurait  été 
«l'être  inutiles , mais  dont  le  principal  danger  est 
d’en  produire  de  plus  graves,  et  qui  amènent  après 
eux  U**  révolutions  de  U bizarrerie.  Ainsi,  comme  le 
système  «les  prof»ortions  en  architecture  ne  trouve 
pas,  à l’instar  de  celui  «le  la  sculpture,  par  exemple, 
un  régulateur  infaillible,  et  comme,  pour  s’assortir 
à un  grand  nombre  «b  convenance*,  l'art  a dii  mettre 
aussi  en  première  ligne  «le  ces  convenance*  l'intérêt 
du  plaisir  produit  par  la  variété,  le  caprice  en  a con- 
clu qu'il  proeureroit  d'autant  plus  «le  plaisir  qu'il 
accréditerait  plus  de  variétés.  île  b un  grand  nom- 
bre «le  petites  licencrs  dans  les  rapports  généraux 
de  b modénaturc , dans  les  proportion»  «b»*  ordres, 
dans  une  multiplication  inutile  de  petites  |»arti«,  et 
beaucoup  d'autres  variations,  abus  «lu  plaisir  de  b 
variété,  et  qui  ne  sont  propre*  qu’à  détruire  l’Iiarmo- 
nie  d<>s  proportions  et  cet  accord  de  l'unité  et  de  b 
variété  sur  lequel  repose  leur  système. 

§ H.  — Le  second  genre  de  plaisir  (avons-nous dit) 
que  l’architecture  nous  bit  éprouver,  est  celui  de  la 
comparaison  que  l’esprit  se  plaît  à faire  en  chaque 
genre  «l’art , entre  ce  «pii  en  csl  le  modèle  et  ce  «{ui 
en  devient  Limitation.  Ce  plaisir  appartient  surtout 
aux  arts  qui  ont  dans  b nature  un  exemplaire  sen- 
sible et  visible.  L’architecture  , comme  ou  Pa  vu 
{ vnrez  AaciliTECTirPE),  en  se  donnant  dans  b con- 
struction primitive  «ni  bois  une  sorte  de  type  formel , 
s’en  est  proposé  un  autre  moins  sensible,  qui  réside 
dans  l'esprit  même  et  le  système  auquel  b nature  a 
sultfMxfonné  toute*  ses  ovations.  C'est  en  vertu  de 
cett«*  dernière  application  que  l'architecture  sVst  as- 
similée aux  autics  arts.  L'imitation  de*  types  primi- 
tifs de  b charpente  ne  fut  bientôt  pour  elle  que  le 
thème  ou  la  matière  d’une  autre  «»spècc  d'imitation 
«le  la  nature , qui  consiste  à faire  comme  elle  fait. 

De  ce  «lonhle  ««sprit  d'imitation  a dû  résulter  que 
le  modèle  matériel  devînt  jusqu’à  un  certain  point 
plutôt  le  motif  que  l’objet  positif  d’une  copie  qui 
devoit  s'assujettir  à «les  convenances  d’nn  ordre  plus 
relevé.  De  là  cette  imitation  qu’il  faut  appeler  méta- 
phnrique.  De  b rett<*  métamorphose  plus  ingénieuse 
qui  degui.se  l’objet  imité  du  Itesoin  sous  le  voile  de 
l'agrément,  et,  réunissant  le  sentiment  de  l’utile  ou 
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du  besoin  à celui  du  plaisir,  Laisse  à «Jouter  pour  re- 
lui qui  ignore  le  Wivl  de  cette  alliance,  lequel  des 
deux  a précède  ou  suivi  l'autre. 

C'est  donc  sur  l'association  du  beftoin  et  du  plaisir 
que  repose  b principale  vertu  imitative  de  l’architeo- 
ture  ; et  là  est  aussi  la  source  des  coiupraisniisagtvahles 
que  cette  double  imitation  procure  et  aux  veux  et  à 
l'esprit. 

Or,  c’est  prticulièrement  U que  se  développe  cet 
abus  de  la  recherche  du  plaisir,  que  nous  avons  dit 
constituer  un  des  principux  caractères  du  caprice. 

Oui,  les  modernes  ont  souvent  pris  le  change  sur 
ce  qui  fait  le  fond  de  l'imitation  architecturale.  Ils 
l’ont  dénaturée  d’abord  en  v-parant  un  de  ses  élu- 
mens  de  l'autre,  ensuite  en  luisant  abstraction  du 
foud  |u  nuirai , et  en  faisant  prédominer  l’agréable 
sur  l’utile.  Ne  partant  plus  «lu  besoin,  mais  unique- 
ment du  }4aisir,  comme  hase,  et  ensuite  comme 
terme  de  leurs  inventions,  ils  y nut  )K>rté  ni^cessai  re- 
nient l'inconsistance  d’une  imitation  purement  fan- 
tastique. Eulin  cct  abus  du  plaisir,  lorsqu'il  u'eut 
plus  le  besoin  pour  point  d’appui,  a dû  enfanter  dans 
l’architecture  ce  qu’on  est  convenu  d’appeler  câprier, 
c'est-a-dire  dans  l’application  un  emploi  d’nlees,  de 
formes,  de  prlies,  de  détails  d*oraeiiicu>,  dont  ou  uc 
]>eiit  ni  expliquer  le  principe  ni  justifier  l’emploi. 

ÿ III.  — Nous  a vous  reconnu  dans  l’architecture 
un  troisième  genre  de  plaisir  ; celui  qui , daus  le  fait , 
s'adresse  plus  spécialement  et  de  préférence  aux  yeux, 
Celui  cidin  qui  comprend  le  domaine  «le  l'ornement. 

L'ornement  daus  l'architecture , comme  on  le  verra 
encore  ailleurs  (voyez  Ornement),  peut  comporter 
deux  divisions,  l'une  qui  d«q»end  du  système  d’imi- 
tation «les  types  primitifs  du  modèle  materiel , et  «lout 
on  est  forcé  de  reconooitre  l'existence , à la  vérité 
modifiée  par  l'art,  dans  les  profil»  des  édifices,  «Luis 
les  frontons , les  Irigly  plies,  les  méto|ies , les  mu- 
tâtes* les  tores,  etc.  etc.  L'autre  qui  consiste  daus 
l’application  faite  aux  membres  essentiels  d'objets  ac- 
cessoires empruntés  aux  plantes,  aux  feuillages,  a 
diverses  productions  naturelles,  ou  à des  signe»  plus 
ou  moins  conventionnels. 

La  première  partie  n’est  assujettie  qu’aux  conve- 
nances imitatives  «les  types,  et  non  à une  scrupuleuse 
copie  «le  formes  qui  ne  sauroit  comporter  l’imitation 
libre  dont  il  s'agit  ici.  La  seconde,  liée  à la  sculpture, 
dépend  d’une  exécution  «Uns  bqndle  l’art  peut  re- 
produire avec  plus  ou  moins  de  fidelité  les  objets  de 
son  imitation,  et  où  le  sentiment  du  pUisir  semble 
devoir  être  le  plus  dominant 

Ou  doit  tkmc  reconuoître  que  cette  troisième  es- 
pèce «le  piairir,  autrement  dit  celui  de  l'ornement 
dans  l'architecture , se  trouve  avoir  avec  le  besoin 
une  liaison  beaucoup  moins  intime . et  pr  consé- 
quent peut  offrir  à l'influence  du  caprice  une  «arrière 
plu»  libre. 

Toutefois  il  convient  de  faire  observer  que  les 
Grecs,  chez  lesquels  l'exécution  cl  l'ap|4i«ation  des 
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ornrmens  à l'architecture  prirent  naissance . surent 
encore  en  motiver  l'emploi  par  uu  certain  ordre  d’i- 
dées  et  de  besoins  «|ui  ]>arut  l«*s  rendre  necessaires. 
On  peut  en  effet,  sous  un  assez  grand  nombre  de 
)ioint»  du  vue,  considérer  chez  eux  dans  l'ornement 
une  sorte  d'écriture  sinon  himiglyphique , comme 
eu  Egypte,  au  moins  emblématique  et  susceptible 
de  retracer  un  certain  ordre  d ‘idées,  d’eveîller  par 
«les  images  eouvuiiue»  plus  d'une  sorte  «le  sentimens, 
de  prier  eulin , |var  l'entremise  des  yeux  , à un  assez 
grand  nombre  «l'affection».  Un  peut  tou  joui'»  (icnser 
«jue , chez  eux,  le»  ornemena  dùivut  avoir  d'une  ma- 
nière plus  déterminée  la  vertu  qu'ils  peuvent  curare 
obtenir  quelquefois  chez  les  modernes,  c’est-à-dire 
d’indiquer  et  de  rendre  »cn»iblc  1a  destination  de 
lieaucoup  d'edi  fîtes.  ( y oyez  Ornevl.nt.  ) 

Il  faut  convenir,  à la  vérité,  que  le  seul  intérêt  «lu 
goût  et  du  plaisir  ne  dut  ps  tarder  à s'euiprer  «lu  ce 
mode  assez  arbitraire  d’écriture.  Ce  fut  sans  aucun 
doute  lors«|ue  le  caprice,  qui  n’est  mû  que  pr  l’in- 
térêt du  plaisir,  fut  prvruu  a faire  oublier,  dans  l'or- 
nement , cette  prtie  d'utilité  «pii  s'opposait  à l’em- 
ploi arbitraire  et  sans  raison  «le  tousse»  elémens. 

Si  le  pouvoir  «ht  caprice  nous  explique  cette  dégé- 
nérescence de  l’ornement  «>t  cette  sepration  qm 
l'isola  entièrement  des  intérêts  «lu  besoin , cette  se- 
pratiou  et  cet  isolement  sont  aussi  ce  qui  peut  le 
mieux  nous  faire  connoître  quelle  est  U nature,  quel 
est  le  pouvoir,  et  quels  sont  les  effets  du  caprice. 

CAPRICES,  s.  m.  pl.  L’article  procèdent  a envisage 
le  caprice  dans  sou  acception  .distraite , ut  plutôt  dan» 
ce  que  le  mot  signifie  de  vicieux  et  de  défectueux 
que  dans  l'application  détaillée  des  objets  ou  des  «lil- 
fe rentes  forme»  sou»  lesquelle»  le  vice  ou  le  défaut 
dont  on  a prié  se  produit  «m  se  manifeste. 

Si  Pou  vouloit  iiombror  ici  toutes  l«*s  sortes  de  ca- 
prices qu'un  fol  amour  de  b nouveauté  a introduits 
dan*  l'architecture,  on  feruit  sans  doute  un  article  de 
ltcaucoup  plu*  considérable  «pie  lu  précislent.  Mou 
but  n’est  p»  d’en  preseuter  ici  l'inutile  et  insipide 
rovue.  Je  me  bornerai  à les  comprendre  dans  une 
division  générale,  bissant  à chacun  le  soin  d’y  ren- 
fermer à son  grc  tou»  ceux  que  nous  seron*  forcés 
d'omettre  faute  d’espee  Mlfiunt. 

Il  me  semble  tlonc  qu’on  put  classer  en  trois  ca- 
tegorie lus  caprices  nombreux  qui  m rencontrent 
dan»  l’architecture,  et  «pu»  j'appellerai  caprices  tir 
construction  , caprices  île  plan  ou  de  disposition , et 
caprices  de  décoration  ou  d'ornement. 

1°  Un  appellera  caprices  de  construction  tous  «•» 
ji’ux  d’une  vaine  hardiesse,  au  moyen  «le»«pieis  le 
constructeur,  pur  faire  montre  d'un  savoir  inutile 
et  quelquefois  dangereux,  en  impose  aux  yeux  de  l.i 
multitude  ignorante.  Le  préten«Iu  merveilleux  de  ce* 
sorte*  de  construction»  consiste  le  plus  souvent  à 
déguiser  les  points  d’appui  pr  le  moyen  d’une 
coup  de  pierres  souvent  irrégulière,  et  pr  cela  même 
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vicieuse  ; quelquefois,  ce  qui  est  pire  encore  , à em- 
ployer les  ressorts  caches  d’un  mécanisme  d'arma- 
tures étranger  à toute  lionne  construction. 

On  peut  affirmer  que  jamais  le*  constructeur*  , 
dans  l’antiquité , ne  se  no»*!  permis  res  sorte*  de  câ- 
priers. Il  est  vrai  que  l’art  de  la  coupe  de*  pierres, 
appelé  par  les  modernes  l’art  du  trait,  leur  fut  assez 
inconnu  pour  qu’ils  n’aient  pu  même  soupçonner  la 
jioasiliilite  de  CCS  ressource*.  Cet  art  est,  à la  vérité, 
devenu  fort  utile  dans  les  pays  où  !*•*  matériaux  avant 
peu  d eleudue  ou  de  ténacité , certains  moyens  d’ in- 
dustrie , lorsqu’on  les  emploie  avec  réserve , |»euvent 
suppléer  aux  refus  de  la  nature.  C'i-st  14  toutefois  que 
se  découvre  une  de s cause*  principales  des  caprices 
qui  se  sont  multiplies  dans  U construction. 

L’ou  n’a  pas  tardé,  en  elfet,  à prendre  le  change 
sur  cet  art  du  trait,  bientôt  ce  qui  ne  devoit  être  que 
la  ivssourcc  de  la  nécessité  devint  le  jeu  d’une  vaine 
adresse.  I ne  puérile  ostentation  de  difficultés  gratui- 
tement vaincues  lit  regarder  comme  indignes  d’un 
homme  habile  les  procédés  siniph**  d’une  construc- 
tion ordinaire  et  facile,  on  ne  voulut  plus  rien  faire 
que  difficilement,  et  la  construction  la  plus  belle  dut 
devenir  celle  qu’on  juge  roi  t la  plus  téméraire. 

De  la  naquirent  ces  nombreux  caprices  du  trait , 
où  le  constructeur,  inù  par  un  principe  contraire  à 
celui  des  anciens,  ne  s’est  occupé  qu’à  faire  dispa- 
roitre  l’.ipiurence  de  la  solidité  ; de  là  ces  coupes  bi- 
zarres de  voûtes  et  de  voussure*  elliptique*  ou  excen- 
triques ; de  là  ces  combinaisons  insolites  dans  la  coupc 
des  escaliers  et  de  tant  d'autre*  parties  de.*  édi lices  où 
le  caprice  usurpa  la  place  «le  la  raison. 

La  raison  et  le  goût  s’accorderont  donc  à condam- 
ner ces  ram])c«  susj tendues  et  contournées  d’une  fa- 
çon si  menaçante,  et  tonies  res  constructions  sa- 
vamment effrayantes,  où  l'on  ne  sp  hasarde  que  sur 
la  foi  de  l’architecte.  Il*  mépriseront  encore  plus  ce 
charlatanisme  de  moyens  qui  fait  croire  à une  diffi- 
culté apparente,  et  qui,  au  fond,  n’existe  pas.  Un 
veut  parler  de  ees  supercheries  qui  tendent,  par  exem- 
ple, à faire  croire  une  voûte  plu*  plate  qu’elle  n’est 
eu  effet , une  saillie  plus  périlleuse,  des  porte-à-faux 
plus  hardis  qu’il  ne  leur  est  donné  d’être.  Tous  ces 
caprices  de  construction , le  véritable  art  de  l’archi- 
tecture 1rs  repousse  et  les  désavoue,  pour  multiplies 
qu’ils  puissent  être. 

a°  Mai*  les  caprices  de  plan  ou  de  disjmsition  ne 
sont  pas  moins  nombreux  dans  l’architoclure  mo- 
derne. A cet  égard,  on  peut  dire  que  l’antiquité, 
«ans  être  entièrement  exempte  de  tout  reproche, 
SOUS  donne  encore  l’exemple  de  la  réserve  et  de  la 
modération.  Il  y a , en  fait  de  plan»  des  édifices, 
quelques  différence*  à observer  entre  l’art  des  anciens 
et  celui  des  modernes.  La  principale  se  rapporte  à 
ce  qu’il  faut  appeler  la  régularité  d’exécution  et  la 
sagesse  de  composition.  On  trouvera  peut-être  plus 
tle  la  première  chcx  les  modernes , et  plus  de  la  se- 
conde chez  les  anciens.  La  raison  en  est,  ce  nous 
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i semble,  que  l’a rvlii lecture  chez  les  anciens  étoit  toute 
eu  pratique,  lorsque  depuis  fort  long -temps,  chez 
les  modernes , elle  consiste  bien  plus  qu’on  ne  pense 
dan*  l’art  de  la  dessiner.  Si  cela  est , on  voit  que , 
dan»  la  pratique , 1»  architectes  de  l’antiquité  pou- 
vaient facilement  commettre  des  irrégularités  de  dé- 
tail , mais  très-difficilement  tomber  dan*  ces  caprices 
de  pl.ifi  et  de  disposition  qui  ne  sont  qu’un  jeu  pour 
le  dessinateur  d’architecture. 

Cela  nous  explique  comment  il  est  arrivé  qu’on  ait 
pris  piur  l’ouvrage  du  génie  ces  combinaisons  capri- 
cicuses  de  formes,  de  contours  et  de  plans  mut itignes. 
i C alors  qu’on  a vu  l’art  tics  plans  devenir,  comme 
| celui  de  la  marqueterie,  un  assemblage  de  lignes  dans 
lesquelle*  le  crayon  du  dessinateur  ne  visoit  qu’à  pro- 
! duire  de*  plans  tels  qu’on  n’en  avoit  pas  encore  vus. 

Or.T  c n sait  assez  ce  que  doivent  devenir  et  ce  que 
devinrent  eu  effet  des  élévations  obligées  de  s’accor- 
der dans  leurs  composition*  avec  tous  le*  caprices 
d’un  plan  qui  decoapoit  toutes  les  formes  et  décom- 
posait toute  espèce  de  système  raisonné.  On  voit  assez 
dans  quelle  école  nous  venons  de  puiser  les  notions 
et  les  exemples  des  caprices  de  plan  et  de  disposition. 
(Payez  Borromixi.) 

3“  U nous  reste  à parler  des  caprices  d" ornement 
cl  de  décoration. 

Comme  l’ornement , ainsi  qu’on  l’a  dit  ailleurs  et 
qu’on  le  dira  eucore , repose  sur  deux  luscs,  l'imita- 
tion des  types  de  la  construction  primitive,  et  l’allé- 
gorie , cette  division  peut  fixer  quelques  règles  posi- 
tives à cet  éguixl,  et  déterminer  les  limites  au-delà 
desquelles  commencent  le*  caprices. 

La  partie  de  l’ornement  ou  de  la  décoration  archi- 
tecturale qui  dérive  de  l’imitation  des  ty|tes,  ne  sau- 
roit,  sous  aucun  prétexte,  se  prêter  aux  caprices  de  la 
variété.  Les  formes  dont  on  parle  peuvent  recevoir 
des  nmemens  qui  s’y  adaptent  ; mais  il*  ne  doivent 
)>as  être  convertis  eux-mèiues  en  orneincns  propre- 
ment dit*.  Par  exemple,  les  parties  constitutives  du 
fronton  dans  le*  édifice*  en  forment  le  principal  orne- 
j meut;  on  peut  les  enrichir  de*  divers  détails  que  le 
goût  distribue  à son  gré  sur  le*  membres,  mais  sans 
a Itérer  leur  caractère.  Cependant  on  a vu  de  grands 
i architectes,  dans  les  masse*  les  plus  inqiosanlcs,  à Flo- 
rence , introduire  en  ce  genre  des  caprices  dont 
l’exemple  devoit  plus  tard  dénaturer  toute  {'architec- 
ture. Haldinucci  nous  apprend  dans  la  A ic  du  célèbre 
Ibioutalenti  (voyez  à l'article  qui  le  concerne)  que  cet 
I architecte  florentin  fut  le  premier  à introduire  sur  les 
corniches  et  architraves , de*  frontons  dont  le*  che- 
vrons »ont  retourné*  à l’envers.  Généralement  donc, 
le*  pallies  représentatives  des  types  originaire*  ex- 
cluent toute  espèce  de  variété  qui  les  convertiroit  en 
omeinrn*  arbitraires. 

La  même  sévérité,  c'est-à-dire  l’exclusion  de  toute 
espèce  de  variété,  ne  sauroil  être  appliquée  à cette 
partie  de  l'ornement  qui,  comme  on  l’n  dit,  repose 
plu*  ou  moiiis  sur  un  système  d ‘allégorie. 
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Il  seroit  à souhaiter,  sans  doute  , que  l'ornement  j 
dont  on  parle  pût  conserver,  en  tout  et  partout,  ta  1 
propriété  d'une  écriture  intelligible , dont  1rs  signes 
exprimeroient  avec  plus  ou  moins  de  clarté  toutes  les 
nuances  d'idées,  de  caractère,  que  réclame  la  desti- 
nation de  chaque  édifice.  Sitôt,  en  effet,  que  l'archi- 
tecte cesse  de  cotupretnlre*  le  sens  des  symliolcsou  des 
signes  qu'il  emploie,  tout  dans  cette  partie  se  trouve 
livré  au  hasard , et  c’est  là  que  triomplwront  tous  1rs 
caprices.  A defaut  de  cette  intelligence  de  la  part  de 
l'artiste,  on  est  toujours  dans  le  droit  d’exiger  de  lui 
qu’il  consulte  au  moins  le  plaisir  des  yeux  et  l'har- 
monie générale.  C’i'st  donc  sur  la  dis|icnsation  éco- 
nome, juste  et  agréable,  de*  différons  objets  d’orne- 
ment , qu’il  appartiendra  an  goût  seul  de  prononcer. 

Los  câpriers  d’ornement  que  le  goût  sc  hâtera  de 
proscrire  encore  seront  ceux  qui , transportant  dans 
la  sculpture  décorative  le*  délires  ou  les  rêves  de  l'a- 
rabesque, présenteraient  des  assemblages  ini|MSsihlcs, 
ou  de  ces  sorte*  de  combinaisons  dont  le  pinceau  peut 
seul  sc  faire  pardonner  l'invraisemblance,  mais  que 
la  réalité  de  la  matière  qu'emploie  l’architecture  dés- 
enchante et  rend  ridicules.  Il  n'y  * que  la  {teinture 
qui,  par  la  magie  dos  couleurs  et  la  légèreté  de  ses 
pwoiflé*,  sache  donner  la  vie  à ces  productions  de  l'i- 
magination, sans  véritablement  leur  donner  de  corps. 

Le  goût  proscrira  encore  dans  l’architecture  ces 
caprices  de  mascarons,  qui  ne  semblent  être  que  des 
études  de  toutes  les  sortes  de  grimaces.  Les  Horen- 
tin*  ont  été  féconds  en  ce  genre  de  caprices , qui  ne 
laissent  pas  que  de  contrarier  souvent  la  gravité  de 
leur  architecture  par  l’opposition  d’une  repoussante 
caricature. 

Mais  les  caprices  d'ornement  consistent  aussi  dans 
une  sorte  d’agencement  de  forme*  qui  sortent  des 
mesures  ordinaires  d’une  variété  légitime.  C’est  en  ce 
genre  que  sc  sont  distingués  surtout  IWromini  et 
les  trop  nombreux  sectatrurs  de  sa  capricieuse  mar 
nière.  On  veut  parler  «le  Ions  et»  cartouches  chan- 
tourné*, «le  tous  ces  festons  ou  feuillages  sans  modèle 
dans  la  nature,  de  res  comTetions  fantasthpiesde eo- 
quilles,  de  rncailles,  d’écussons,  de  palmes,  et  autres 
mesquineries,  productions  et  imitations  al*itardies 
d’inventions  qui  déjà  étoient  elle* -même*  des  dégé- 
nérescences d’uu  goût  toléré  par  la  raison,  et  accrédi- 
tées par  d'heureux  emplois.  Nous  ne  dirons  rien  de 
plus  sur  tous  ces  objets,  que  le  nom  de  caprice  liouo- 
reroit  encore,  et  dont  un  dégoût  général  a fait  depuis 
quelque  temps  justice. 

CAPUA,  Capoue.  La  ville  moderne  qui  porte  ce 
nom  renferme  dans  sa  nouvelle  enceinte  peu  de  ves- 
tiges d’antiquités.  Ou  doit  pourtant  y en  distinguer 
quelques-uns,  tels  que  le  pont  bâti  sur  le  \ ulturne, 
un  beau  stylobatc  sur  lequel  s’élève  l'église  moderne 
de  l'Annuruiata,  «les  œlonnes  et  des  fragmens  «le  tout 
genre  dont  est  composée  la  cathédrale,  les  IoihImmiix, 
vases  et  bas-reliefs  qui  en  font  l'ornement , des  mar- 
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hres  et  des  inscriptions  employés  «ians  la  construc- 
tion de  braucoup  de  maisons,  des  têtes  de  haut-relief 
sculptée*  sur  les  clé»  des  arcades  de  la  maison-dcville, 
«les  l>orties  faites  aux  dépens  des  plus  belles  colonne», 
des  pierres  sépulcrale»  même  réduites  à ce  vil  emploi. 
Tou»  ces  restes  sont  emare  «les  témoin*  de  la  grandeur 
et  «le  la  magnificence  de  l'antique  Capua. 

Hile  étoit  à quatre  milita»  de  distant  de  celle  qui 
existe  aujourd'hui , et  «ians  le  lieu  appelé  Sauta - 
Maria  tii  Capua , ainsique  l’attestent  les  ruines  de 
plusieurs  édilices,  et  surtout  Ira  restes  de  son  amphi- 
théûtre , presque  aussi  grand  que  le  Colisée  de  Rome. 

Malgré  l’état  «1e  destruction  où  est  depuis  long- 
temps ce  grand  édilice,  il  a été  possible  d’en  lever  un 
plan  géomélral  qu’on  trouve  accompagné  d’autres 
planche»  dans  le  f^oyage  pittoresque  de  Naples  et 
de  Sicile. 

La  première  galerie  dra  portiqm*»  extérieurs  au- 
tour du  monument  étoit , comme  on  le  voit  par  ce 
qui  en  reste  encore  , construite  en  belles  pierres  «le 
taille  parles  à sec;  elle  est  enterrée  jusqu’à  moitié 
de  sa  liauteur,  et  elle  étoit  ornée  d’un  ordre  do- 
rique. Le»  galeries  intérieures,  construites  en  bri- 
que* et  revêtues  de  stuc , sont  assez  conservées,  mal- 
gré tous  les  enlèvement  de  matériaux  qui  Ira  ont 
d«>gradées  pour  être  employés  à de  modernes  con- 
structions, comme  on  l’a  déjà  dit. 

L’ordonnance  «le  la  seconde  galerie  extérieure  étoit 
moins  riche.  Généralement  l’exécution  étoit  bonne  , 
mais  l’architecture  paroit  y avoir  été  peu  soignée  ; ce 
qu'on  remarque  assez  dan* ces  aortes  de  masses,  que 
leur  immensité  semble  a voir  dispensées  des  soin»  qu’on 
apportait  à des  monumens  d’une  moindre  étendue. 

I^es  environs  de  Capoue  sont  remplis  de  tombeaux 
les  plus  curieux.  Il  en  est  un  qui  attire  une  attention 
particulière,  autant  par  la  manière  dont  il  est  disposé 
que  par  la  solidité  de  sa  construction;  son  plan  rat 
circulaire,  et  divisé  en  vingt-quatre  entre-colonne- 
mens  formrâ  alternativement  d’une  arcade  et  d'une 
niche  «le  même  grandeur,  à l’exception  des  neuf  entre» 
colonnemem  de  la  face  postérieure , entre  lesquels  il 
n’existe  rien. 

On  voit  un  autre  petit  tombeau  placé  à peu  de 
distance  du  premier,  et  sur  la  route  de  Capoue  à 
Casrrte.  Il  s’élève  sur  un  soubassement  carré  et 
fort  haut.  Les  quatre  faces  du  premier  étage  sont 
«i  reniai  res,  et  présentent  dans  leur  plan  à peu  près 
1 la  ligure  d’un  tailloir  de  chapiteau  corinthien  , 
j dont  les  faces,  comme  on  le  sait,  sont  cchanerees; 

I chaque  angle  est  flanqué  d’une  colonne  dorique  sans 
1 hase , mais  «lont  le  chapiteau  ne  subsiste  plus;  à 
chaque  face  est  une  grande  niche , surmontée  d'un 
fronton  accompagné  de  «leux  autres  plus  petites  : elles 
pouvoieut  être  destinera,  dit-on,  à recevoir  «les  unie*. 
Le  s«*cond  étage,  orné  «le  colonnes  corinthiennes  et 
de  niches,  est  circulaire,  et  se  termine  par  un  enta- 
blement qui  a pu  être  couronné  d’un  piédestal  propre 
à recevoir  une  statue  ou  quelque  autre  genre  d’aznor- 
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tisscment.  Ouoic|ue  ce  monument  soit  «l'une  archi- 
tecture un  peu  insolite,  sa  forme  eu  général  est  pit- 
toresque, et  pvratimlc  assez  agréablement. 

On  tiiMive  encore  aux  envi  mm  de  Capouc  une 
assez  giandc  quantité  de  toudicaux,  dont  il  semble 
qu'on  pourrait  calculer  la  plus  ou  moins  grande  an-  I 
tiquité  par  les  différe-ns  genres  de  leur  construction.  | 
Les  uns,  élevés  hors  de  terre,  ont  hoirs  murs  faits  de 
briques  ou  d'assez  | «dites  pierres;  il  y en  a dont  les 
assises  sont  interrompues  par  des  cours  de  briques  ; 
dans  d'autres  on  a emploie  Yopus  relit:  u lui  uni . Ce  I 
dernier  mode  de  construction , ainsi  que  d’autres 
«caractères,  indique  que  ces  tombeaux  furent  des  ou-  | 
vrage*  romains,  ce  que  promeut  d'ailleurs  les  in- 
scriptions qu  oi,  en  a tirées  et  qui  ont  été  publiées  1 
«tans  les  ouvrages  n miasmatiques . 

CARACTÈRE,  s.  m.  Ce  mot  est  le  même  en  frai»-  jj 
«■ai»  que  le  mol  grec  T«p,  formé  du  verbe  xafœ- 
cu»  {graver,  imprimer ),  et  il  signifie  au  sens  propre  j 
une  marque,  un  signe  distinctif  «l'un  objet  quelconque.  ! 

On  citerait  peu  «le  mots  appliqués  a plus  d'objets 
dans  un  sens  métaphorique , et  plus  souvent  employés  II 
au  figuré.  11  suffit  en  effet  «le  pensera  la  variété  infi-  h 
nie  «les  signes  distinctifs  dont  se  trouve  plus  ou  moins  ' 
marqué  tout  ce  qu’embrassp  ta  région  de»  corps,  dans 
le  règne  matériel , tout  ce  que  comprend  celle  de»  , 
idées,  dans  le  momie  intellectuel , pour  voir  qu'aucun 
root  ne  comporte  un  ]dus  grand  nombre  «l'application» 
que  le  mot  caractère , s’il  est  vrai  qu'il  u’y  a rien  qui 
ne  «»»t  doué  d’une  variété  distinctive,  à quelque  de- 
gré que  ce  soit. 

Cependant  l’usage  du  langage  ordinaire  , et  parti- 
culièrement encore  celui  «le  toutes  les  tlmuries  , nous 
apprennent  qu'on  u’appliiptc  guère  le  mot  et  l'idée  1 
de  caractère  qu'à  une  certaine  espèce  ou  à un  certain 
nombre  de  signes  distinctifs,  c'est-à-dire  à ceux  qui  , 
ont  éminemment  la  propriété  de  desiguer  et  de  faire  ; 
remarquer  un  objet  entre  beaucoup  de  st's  semblables.  1 
Par  exemple,  il  n'y  a |ioiut  de  physionomie  qui  n'ait  | 
sa  variété  plu»  ou  moins  distinctive.  Ce|>cndant  un  1 
n'appliquera  le  nom  «le  carat  1ère  qu'à  1111  très-petit  ! 
nombre , c'est-à-dire  à celles  qui  se  distinguent  |ur  • 
des  trait»  prononces,  et  propres  à rester  graves  dans  la 
mémoire. 

Un  en  peut  dire  autant  de  tout»-»  les  propriétés  phv- 
siques,  dont  les  innombrables  degrés  peuvent  faire  | 
distinguer  à l’infini  Les  objet*  materiels,  et  autant  de  j 
toutes  les  qualités  morales , dont  le*  nuances  différeu-  | 
dent  d’une  manière  plus  ou  moins  sensible  les  travaux  \ 
«le  l'intelligence,  les  oeuvre*  «le  l'esprit,  h*  prodm-  ! 
tions  des  art*  d'imitation. 


Devant  ici  nous  Wiener  a ces  arts,  et  encore  plus 
larticulièrement  à l'un  d’entre  eux  (l'architecture), 
nous  «lirons  donc  que  l’emploi  du  mot  caractère,  tel 
«pie  l'usage  de  la  théorie  l'autorise  , indique  dans 
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l'ouvrage  <1«‘  l’art , non  , selon  un  sens  vague  et  géné- 
ral, toute  distinction  «(urile  qu’en  soit  la  mesure  ou 
bi  qualité , mai»  bien  plutôt  une  distinction  surémi- 
ueute  qui  le  fait  nemartpier  eu  première  ligne. 

Il  nous  jtai-oit  «pie  cette  distinction  superlative  se 
manifeste  «la  11»  kn  ouvrages  dont  nous  entendons  par- 
ler ici,  plus  sjiécialemeut  sous  trois  rapports  priori— 
paux,  et différons entre  eux,  qu'il  importe  avant  tout 
de  faire  couuoitre.  Trois  locutions  dans  l’emploi  que 
l'on  fait  du  mot  caractère  présentant  ciiacune  une  ac- 
ception |wi  dculicre , vont  peut-être  nous  aider  à faire 
saisir  les  trois  ditïei -entes  acceptions  de  ce  mot , et  par 
conséquent  le»  trois  sorte»  de  «jualitcs  qu’il  ex  j Time. 

1°  Un  use  du  mot  caractère  en  vantant  un  ouvrage, 
par  «exemple , lorsqu'on  «lit  «pie  cet  ouvrage  a t/u  ca- 
ractère. Un  entend  |wr  cette  locution  que  l’ouvrage 
dans  son  principe  et  ses  ctlets,  autrement  dit  «lans  sa 
conception  et  son  exécution  , est  doue  des  qualité-s 
dont  on  exprime  U nature  par  les  mots  force , puis- 
sance , grandeur,  élévation  morale. 

a°  On  use  du  mot  caractère  dau»  une  locution  qui 
semble  limitrophe  avec  la  première,  quoiqu'elle  com- 
porte une  idée  assez  différente,  comme  lorsqu'on  dit 
de  certain  ouvrage  «ju'il  a un  caractère.  Or  on  «loil 
entendre  par-là , non  pas  selon  le  sens  générique  du 
root , que  l'ouvrage  a un  signe  distinctif  quelconque, 
mais  au  contraire  qu’il  sc  fait  remarquer  par  nue  qua- 
lité spéciale  qu’on  est  convenu , surtout  dans  les  cou- 
vres «le  l'imitation , d'appeler  originalité. 

3°  l ne  troisième  Locutiou , dans  l’emploi  du  mot 
caractère,  nous  (tarait  devoir  indiipicr,  sous  un  troi- 
sième rapport,  une  autre  qualité  distinctive  d’un  ou- 
vrage ; lorsqu’on  dit  «le  cet  ouvrage  qu'il  a son  ca- 
ractère. U est  sensible  que  le  pronom  |tossessif  son 
indique  ici  une  idée  de  j)fOpriété  entendue  dans  un 
sens  différent  du  sens  banal  et  vulgaire.  Or  cette  pro- 
priété est  celle  du  pouvoir  qu'a  l’ouvrage  de  nous 
apprendre  quelle  est  sa  nature  particulière  et  quelle 
est  sa  destination. 

En  reprenant  les  trois  points  de  vue  «ou»  lesquels 
tout  ouvrage  peut  être  soumis  à l'analyse  théorique  du 
mot  caractère,  nous  croyons  que  l'essai  de  leur  a im- 
plication aux  œuvre*  de  l’architecture  pourroit  fournir 
un  abrégé  suffisant  des  notions  tirs-étendue»  que  cette 
matière  comporte. 


La  première  locution  consistant  a dire  d’un  ouvrage 
qu'il  a du  caractère , s'applique  doue  à tout  art  de  bâ- 
tir, a tout  monument  d’architecture  doué  de  la  faculté 
de  frapper  l’esprit  et  les  sens  par  le»  qualité»  «le  fort  e 
et  «le  grandeur,  dont  l'expression  ne  peut  résulter 
que  du  double  princi|ie  il’ unité  et  de  simplicité.  Mais 
Thistoire  seule  «le*  fait»  nous  apprend  «|u’il  en  est  de 
ces  «leux  principe*  comme  de  quelques  autres  cause» 
premières,  dont  l'action  , le  développement  cl  b du- 
rée , ne  dépendent  pas  de  b volouté  des  hommes  et 
ne  sauraient  sc  reproduire  a leur  gré.  Il  y a de»  temps 
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propice»  aux  qualité*  dont  on  parle  : ce  sont  ces  épo- 
ques de  U civilisation  des  peuples  où  les  senti  meus 
sont  neufs,  où  les  esprits  ne  conçoivent  qu'un  petit 
nombre  de  rapports  princifiaux  et  de  moyens  éner- 
giques , et  où , dans  l’ignorance  d’une  multitude 
d’auxiliaires  plus  ou  moins  superflus,  le  nécessaire  en 
architecture  se  concentre  dans  U réalité  d'une  solidité 
excessive  et  l'ambition  d'une  durée  éternelle. 

C’est  pourquoi  nous  vorons  les  mon u mens  de  ce 
premier  âge  «les  sociétés  civilisées  se  distinguer  soit 
par  uu  emploi  de  matériaux  énormes  , soit  par  la 
composition  de  masses  colossale*.  Ce  fut  sous  l'in- 
fluence du  seul  instinct  et  dans  l'absence  des  méthodes 
et  des  calculs  d’une  science  raffinée,  que  l’art  primitif 
de  bâtir  imprima  à ses  ouvrages  ce  caractère  de  puis- 
sance et  d’énergie  auquel  ne  devoit  plus  atteindre 
<bm  la  suite  l’emploi  du  savoir,  de  ses  méthodes  éco- 
nomiques et  de  ses  a gens  abréviateurs. 

Mais  à cette  cause,  en  quelque  sorte  matérielle, 
qui  porta  l’art  des  premiers  âges  à chercher  dans  la 
force  et  la  grandeur  le  principal  mérite  des  monu- 
ment, il  faut  en  ajouter  une  autre  qu’on  doit  appe- 
ler morale,  et  qui  tient  au  principe  même  des  nueurs 
et  des  institutions  «le  ces  temps , c’est-à-dire  à l’état 
de  simplicité  «lins  les  besoins  de  l’esprit , et  au  senti- 
ment de  V unité  daus  les  moyens  d’y  satisfaire. 

Il  est  à remarquer  que  plus,  dans  l’état  «le  soi'iétc, 
les  besoins  et  les  désirs  vont  se  multipliant  les  uns  par 
les  autres , plus  aussi  s’accroît , de  la  part  de*  intérêts 
privés,  la  recherche  «les  petites  combinaisons  propres, 
non  plus  à contenter  les  besoins  réels,  mais  à en  créer 
sa  ns  cesse  de  nouveaux,  soit  dans  l'ordre  physique,  soit 
<ia  ns  l'ordre  moral.  Ainsi  une  meme  cause  les  fait  naître 
et  les  multiplie,  et  aussi  teodent-ils  tous  à une  même 
fin  , qui  est  de  satisfaire  le  désir  de  la  nouveauté.  Or 
dans  les  tcnijHt  où  l'art  de  bâtir  brilla  par  le  caractère 
de  foire  et  de  grandeur,  nous  voyons  que  ce  caractère 
fut  favorisé  pftT  un  esprit  général  en  rapport  avec  les 
nueurs  publiques.  Il  paroit  qu’alors  les  «lépenses  et 
1rs  plaisirs  de  l’architecture , au  lieu  de  se  répartir  en 
petit  sur  une  multitude  d’ouvrages  subalternes,  se 
trouvèrent  concentrés  en  grand  sur  un  petit  nombre 
de  monumens,  mais  susceptibles  de  faire  briller  avec 
beaucoup  dVnergie  les  principak'S  qualités  «le  l'art. 

On  comprend  aussi  que  de  semblables  monunieus 
doivent  être  le  produit  «le  quelques  grantle*  affections 
qui  embrassent  l'universalité  des  liabitan*  d’un  pays, 
«*t  qui  concentrent  sur  quelque  vaste  sujet  d’admira- 
tion commune  l'ensemble  d’impression*  que  par  la 
suite  citadin  demandera  en  detail  aux  exigences  du 
luxe  particulier  et  de  l’innovation.  C’est  du  besoin  de 
se  mettre  au  niveau  «l’un  grand  et  universel  sentiment 
que  sont  provenue*  toutes  les  grandeurs  «l'édifice*  re- 
ligieux ou  politiques  qui  ont  encore  survécu  à leur 
ruine,  et  cette  cause  génératrice  en  a fait , depuis  les 
âges  les  plus  ramie*  jusqu’à  nos  jours,  sulisister  ou 
h**  restes,  ou  les  récits  et  les  traditions.  Plus  ce  prin- 
cipe va  se  rapetissant , ou  sc  disséminant  Mir  le»  mes— 
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qui  nos  entreprise*  particulières , plus  son  action  s'af- 
foibüt,  et  plus  diminue  la  vertu  de  ce  «|ui  produit 
«buis  l'art  ou  dans  son  ouvrage  cette  force  et  cetti* 
grandeur  qu’on  exprime  en  «lisant  qu’il  a du  carac- 
tère. 


Le  second  rapport  tous  lequel  nous  avons  dit  que 
l'idée  de  caractère  s’applique  soit  à Kart  de  Ivàtir  en 
général , soit  à l’ouvrage  «le  l’architecture  en  particu- 
lier, est  celui  qu’on  exprime  en  disant,  soit  de  l’un, 
soit  de  l’autre  , qu’il  a un  caractère.  Cette  locution , 
avons-nous  dit , a pour  objet  d’y  exprimer  b qualité 
qu'on  appelle  généralement  originalité. 

Ur  on  entend  par  caractère  original , soit  dans  l’art 
pris  en  général , soit  «laits  un  ouvrage  en  particulier, 
ce  qui  «lésigne  l’an  et  l’autre  comme  n’etant  point 
des  impies.  Il  est  dans  la  nature  de  la  copie,  ce  mot 
grammaticalement  entendu  , «le  n’étre  rien  selon  le 
sens  moral.  Le  mot  copie,  synonyme  de  double , in- 
dique toujours  un  procédé,  pl us  ou  moins  mécanique, 
qui  reproduisant  et  multipliant  un  original , sc  trouve 
( moins  certaines  exceptions  dont  ce  n’est  (tas  ici  le 
lieu  cle  parler)  exclu  «lu  «lomainc  de  la  véritable  imi- 
tation , celle  de  la  nature , et  est  par  conséquent  hors 
du  domaine  de  l’invention. 

A considérer  donc  b*  caractère , sous  le  rapport 
d'originalité , «lans  la  sphère  bien  autrement  étendue 
«l’un  art  eu  lui-même  , c’est-à-dire  des  conceptions  , 
i «les  idées,  des  poiuts  «le  vue,  de*  rapports,  «les  conve- 
nance» où  l’artiste  puise  scs  moyens  et  scs  clfets,  on 
a^ierçoit  frôlement  combien  il  est  naturel  que  le  cours 
des  années,  que  b succession  toujours  croissante  des 
ouvrages,  rende  de  ]dus  en  plus  difficile  aux  âge»  stti- 
vans  de  ne  pas  tomber  dans  les  toute»  opposées  à celles 
de  l’originalité. 

Dans  la  vérité,  {dus  il  fut  facile  à ceux  qui  mar- 
chèrent le»  premiers  dans  ces  routes  d’y  suivre  Ira  in- 
spirations d’un  sentimeut  libre  et  de  s'y  régler  sur  les 
erremens  tracé»  par  de»  besoins  simples  ou  par  les  in- 
dications de  b nature  , plus  aussi,  à mesure  que  l’on 
s’éloigna  de  ce»  voies,  et  que  des  hraoius  factice»  firent 
naître  plus  d’exigences  diverses  ; plus  , dis-je , il  fut 
aisé  de  perdre  de  vue  les  direction*  «l’un  sentiment 
original  : et  c’rat  alors  qu'une  vainc  ambition  d’ori- 
ginalité ne  conduisit  souvent  qu’à  ce  qui  en  est  b ca- 
ricature. 

Il  devoit  arriver  en  effet  que,  si*  voyant  devancé  par 
u u très-grand  nombre  de  modèles,  on  désespérât  «l'être 
original  et  qu’on  se  mit  condamué  à se  traîner  sur  1rs 
|w*  «les  prédécesseurs.  De  cette  dillîculté  d’acquérir 
1 ce  que  nous  avons  ap|telé  un  caractère  t c'rat-à-dire 
L une  empreinte  sptx'ialc  et  individuelle  , durent  pro- 
j céder  les  deux  abus  qui  de  tout  temps,  après  de  cer- 
| taiues  époque»  , ont  marqué  b destinée  «le*  travaux 
et  des  ouvrages  de  l’art.  Deux  routes  s'ouvrircut  bien- 
tôt, l’une  pour  les  esprits  et  les  ta  Ici»»  à la  suite,  qui 
I uo  |iensant  |dus,  ne  voyant  plus  par  eux-mêmes,  et 
J se  bornant  à répéter  ce  qui  avait  été  pcusc  et  produit 
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avant  enx , amènent  promptement  le  dégoût  et  l'in- 
différence que  fait  naître  la  monotonie.  L’autre  route 
est  celle  où  , soit  par  un  sot  orgueil , soit  par  un  vil 
intérêt  , s’élancent  les  esprits  novateurs  et  conleni]>- 
teun  du  passé,  qui,  non  pour  être,  mais  |wur  pa- 
raître originaux,  répudient  jusqu'aux  principes  les 
plus  élémentaires  du  vrai  et  du  beau , et  se  précij»itcal 
dans  les  excès  du  ridicule  et  de  la  bizarrerie. 

On  voit,  uon  point  par  ce  que  nous  venons  de 
dire,  mais  en  vertu  de  la  nature  des  choses,  dont 
nous  n’avons  fait  que  rsppdsr  1rs  éternelles  leçons, 
qu’il  doit  être,  à certaines  époques,  donné  à peu  d’ou- 
vrages de  se  faire  remarquer  par  l'originalité , c'est- 
à-dire  d’avoir  un  caractère , c’est-à-dire  une  qualité 
spéciale  qui  ne  soit  pas  d’emprunt.  Or,  cet  effet  doit 
se  reproduire  toutes  les  fois  qu’uue  longue  suite  d’ef- 
forts et  de  succès  a fait  naître , en  quelque  genre  que 
ce  soit,  des  ouvrages  inspirés  par  la  hardiesse  du  gé- 
nie, qui  sait  marcher  indépendant  de  toutes  conven- 
tions autres  que  celles  dont  l'ctode  originale  de  la 
nature  prescrit  et  règle  l'observance. 


Le  troisième  rapport  sous  lequel  on  emploie  le 
plus  souvent  le  mot  et  la  notion  de  caractère  dans  la 
théorie  de  l'architecture,  soit  qu'on  traite  de  ses 
productions,  soit  qu'on  juge  du  talent  de  leurs  au- 
teurs, est  celui  qu'exprime  la  troisième  locution  ci- 
dessus  énoncée,  lorsqu'on  dit  d’un  monument  que 
l'architecte  lui  a donné  ou  ne  lui  a }>as  donné  son 
caractère , c'est-à-dire  celui  qui  lui  convient  en 
propre. 

Avant  d’entrer  dans  l’analyse  de  quelque*  parties 
de  la  théorie  relative  à cette  troisième  application  du 
mot  caractère , nous  devons  dire  pourquoi  nous  avons 
cru  devoir  réserver  à elle  seule  et  beaucoup  plus 
d’espace  qu’aux  deux  premières,  et  une  suite  de 
développé  meus  didactiques  dans  lesquels  nous  ne 
sommes  point  entré*  jusqu'ici.  En  voici  la  raison. 

Le  caractère , comme  viennent , je  pense , de  nous 
le  faire  entendre  les  «leux  premières  divisious  de  sa 
notion , est  une  qualité  qui , sous  deux  de  ses  raj>- 
ports,  dépend  , dans  les  oeuvres  «le  l'architecture , de 
certaines  causes  sur  lesquelles  ni  le  pouvoir  de* 
hommes  ni  relui  «le  l'enseignement  ne  sauraient 
avoir  d’action.  Rien  en  effet  (à  l’égard  surtout  de  la 
première  acception  du  mot  caractère , celle  de  force 
et  «le  grandeur  physique) , rien,  dis-jc,  ne  peut  faire 
qnc  les  sociétés,  en  se  modifiant  ou  en  vieillissant,  ré- 
trogradent vers  la  simplicité  des  premiers  âges  et  vers 
les  senti  mens  qui  avoient  dû  mettre  l«*s  ouvrages  de 
l’art  de  bâtir  en  harmonie  avec  l’état  des  besoins 
physiques  et  moraux  de  cette  époque  arriérée» 

Ainsi  1a  théorie  du  caractère,  entendu  comme 
étant  l'expression  la  plus  énergique  des  besoins  et  du 
goût  de  la  jeunesse  d’une  nation,  ne  peut  être  au- 
jourd’hui qu’une  théorie  purement  historique.  On 
peut  bien , à l’aide  des  traditions  de  l'histoire  ou  de 
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quelques  ruines,  rappeler  ou  compulser  les  notious 
de  mon  unie  ns  qui  dispensèrent  de  goût,  d'invention 
ou  d’agrément,  toutes  qualité»  compensées  jiar  un 
;!  instiuct  puissant  de  solidité  ou  de  grandeur  gigan- 
| traque;  tuais  ces  sortes  de  notious  ne  fieuvcnt  con- 
( «luire  qu’à  un  résultat  négatif  sur  les  causes  qui 
pourraient  les  reproduire.  11  est  sensible  que  la  théo- 
I rie  didactique  de  l’art  uc  saurait  tirer  de  là  aucun 
document  pratique,  aucune  leçon  d’enseignement 
profitable  aux  temps  actuels.  Ce  caractère  de  force  et 
de  puissance  appartient  à un  principe  qui  ne  saurait 
reqmoitre  au  gré  ou  à l'ordre  de  qui  que  re  soit. 
i On  peut  dire  à peu  près  la  nn’tne  chose  du  carac - 
|.  tère  cforiginulttè , soit  considère  eu  grand  dans  le 
cours  naturel  «h»  causes  qui  à de  certaines  époques 
produisent , comme  spontané uie ut , îles  hommes 
dont  on  dit  qu'ils  ne  furent  les  élèves  que  d’oux- 
luèmes,  soit  envisage  plus  jiartiellemciit  dans  ces  ren- 
| contres  accidentelles  de  génies  privilégiés  qui  semblent 
être  des  exceptions  aux  circonstance*  où  ils  se  sont 
trouvés.  Dans  l'un  ou  l’autre  cas , la  théorie  peut  bien 
rendre  compte  et  de  ces  faits  et  de  leurs  causes , nuis 
il  ne  peut  être  donné  à aucun  enseignement  didac- 
tique d’en  ressusciter  ou  d’en  propager  les  effets. 

Il  nous  parait  au  contraire  qu’il  eu  est  tout  autre- 
i ment  de  la  troisième  «pète  de  caractère,  qui  consiste 
dans  l'art  d'imprimer  à chaque  édifice  une  manière 
[ d’être  tellement  appropriée  à sa  nature  ou  à son  em- 
ploi , que  l’on  puisse  y lire  par  «les  traits  bien  pronon- 
1 cés  et  ce  qu’il  est  et  ce  qu’il  ne  peut  pas  être.  Cette 
|j  propriété  «listinctivc,  qu'on  exprime  en  disant  du  uio- 
I nument  en  qui  on  la  rcoounoit,  qu’il  a son  caractère , 

I en  meme  temps  qu'elle  constitue  un  de»  principaux 
||  mérites  «le  l’art . a encore  cela  de  particulier,  qu'ou 
en  peut  enseigner  plus  ou  moins  le  secret,  non-*eu- 
ij  leraent  par  les  exemples,  mais  encore  par  de*  docu- 
' mens  pratiqu«. 

C’est  donc  à cette  théorie  didactique  que  nous  bor- 
i nerous,  en  les  abrégeant  encore,  le*  précepte*  de 
| goût  <jue  peut  coinjjorter  une  matière  qu'on  pourrait 
étendre  à l’iniim  si  l’on  vouloit  en  parcourir  tous  les 
détails. 


L'art  de  caractériser  chaque  «nlifice,  c'est-à-dire 
' de  rendre  sctisibl<*s  par  les  form«  matérielles,  et  de 
• faire  comprendre  les  «jualité*  et  le»  propriété*  inhé- 
rentes à sa  «lestination,  est  peut-être  de  tous  les  se- 
! crets  «le  l’architecture  le  plus  précieux  à posséder,  et 
en  même  tcnij*  le  moins  facile  à faire  deviner. 

Le  caractère  entendu  comme  synonyme  de  pro- 
priété indicative  «le  ce  qu’est  l'édifice  et  de  ce  qu’il 
doit  |iaroître,  ne  peut  recevoir  son  développement  de 
L part  de  l’artiste  que  par  le  con«»urs  de  deux  sen- 
tiniensqui  se  correspomlcnt.  Par  l’effet  de  l’un,  il  se 
doit  rendre  un  compte  fidèle  et  vrai  d«  qualités  ou 
des  idée*  spéciales  que  l’usage  attache  au  monument  : 
l’effet  de  l’autre  sentiment  sera  de  lui  faire  connoîtrc 
les  moyens  extérieurs  que  l’art  pourra  mettre  en 
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rruvre  pour  correspondre  à l'expression  qu’il  faudra 
manifester  aux  yeux. 

La  première  condition,  et  sans  doute  la  plus 
importante  pour  opérer  cette  manifestation , est  la 
connoissancc  de  b destination  spéciale  du  monu- 
ment , ensuite  de  l’espèce  d'idées  qui  y correspon- 
dent, et  qui  peuvent  trouver  dans  le  langage  de 
l'art  les  signes  propres  à en  être  l’expression  plus  ou 
moins  claire.  Il  y a d’abord  pour  produire  cet  effet 
une  gradation  à observer  dans  l'emploi  extrêmement 
variable  de»  lignes  et  des  formes,  des  masse»  et  des 
matières,  des  ornement  et  des  richesses  que  l'art 
peut , avec  beaucoup  de  modifications , appliquer  à 
l'ensemble  comme  aux  détails  des  édifices.  Cette  sorte 
d'échelle  fournit  à l'architecte  un  moyen  très-puissant 
d'établir  entre  eux  des  différences  de  physionomie 
tellement  sensibles,  que  Pceil  le  moins  érudit  ne  s’y 
méprendra  point. 

Nous  croyons  donc  qu’un  essai  de  la  théorie  du  ca- 
ractère , considéré  sous  ce  point  de  voc , pourroit 
reposer  sur  le  développement  de  trois  des  principaux 
moyens  de  manifester  la  destination  des  édifices , 
i°  par  tes  formes  du  pian  et  de  l'élévation  ; a°  par 
le  choix,  la  mesure  ou  le  mode  des  ornemens  et  de 
la  décoration  ; 3°  par  les  masses  et  le  genre  de  la 
construction  et  des  matériaux. 

Nous  allons  parcourir  sommairement  ces  trois  di- 
visions. 


Nous  réunirons  sous  le  même  point  de  vne  et 
de  critique  quelques  aperçus  des  moyens  qu’offrent 
les  formes  du  plan  et  celles  de  l’élévation  pour  carac- 
tériser les  édifices,  c’est-à-dire  pour  rendre  sensible 
leur  destination. 

Les  deux  parties  dont  nous  parlons  sont  entre  elles 
dans  des  rapports  si  contigus,  qu’on  ne  peut  rien 
prescrire  à l’une  qui  ne  soit  applicable  à l'autre.  Le 
pbn,  à la  vérité,  est  chose  occulte  aux  yeux,  et  sur- 
tout à l’esprit  du  plus  grand  nombre  ; cependant 
c’est  de  lui  que  dépend  la  forme  de  l’élévation.  H 
importe  donc  beaucoup  à l’expression  du  caractère 
propre  d’une  architecture  qu’un  plan  conçu  au  ha- 
sard , sans  l'intelligence  et  b prév  ision  des  rapports 
de  l’élévation  avec  les  formes  que  réclame  b destina- 
tion de  l’édifice,  n’opère  pas  les  méprises  journalières 
où  le  spectateur  ne  peut  manquer  de  tomber. 

Généralement,  on  peut  le  dire,  il  y a peu  d’édi- 
fices qui  ne  puissent  mettre  , par  lenr  destination  , A 
l’architecte  sur  b voie  des  idée*  plus  ou  moins  simples  I 
ou  plus  ou  moins  compliquées  que  leur  plan  réclame. 
L’uniformité  de*  usages  produira  donc  une  certaine 
uniformité  de  distribution  dans  une  école  , par 
exemple , ou  dans  nn  hospice , et  cet  effet  devra  se 
réfléchir  dans  une  élévation  dont  la  simplicité  dans 
les  lignes  deviendra  le  caractère  obligé.  On  peut  dire 
en  général,  tel  est  le  plan,  telle  doit  être  l'élévation. 

I ne  grande  diversité  d'emplois , de  fonctions , d’ha- 
bitans  à toutes  sorte*  de  degré* , nécessitant , comme 
J 
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pour  un  grand  établissement  public,  de  grandes  va- 
riétés dans  le  pbn , autorisera  par  suite  l'architecte  à 
indiquer  cet  état  de  choses  par  des  combinaisons  ex- 
térieures de  formes  et  de  lignes  qui  multiplieront 
les  aspects  de  son  élévation. 

On  avoue  qu’il  n’y  a souvent,  d’un  édifice  à un 
autre,  que  de  légères  diversités  de  caractère.  Beau- 
coup de  destinations  plus  on  moins  semblables  entre 
elles  ne  commanderont  à leur  plan  et  à leur  éléva- 
tion que  des  nuances  plus  ou  moins  indicatives. 

Mais  il  est  d’autres  monumens  dont  l’idée  origi- 
naire et  b destination  positive  ne  semblent  pas  devoir 
permettre  à l’architecte  de  1rs  confondre  sous  l’ap- 
parence d’un  plan , et  surtout  d’une  élévation  banale 
et  commune  au  plus  grand  nombre. 

Par  exemple,  quelques  modifications  qu’ait  éprou- 
vés, dans  les  usages  modernes,  le  spectacle  des  jeux 
scéniques,  et  aussi  l’ensemble  et  b convenance  de  nos 
théâtres,  toutefois  leur  intérieur  offre  encore,  dans  b 
partie  circubire  de  b salle , une  enceinte  toujours 
correspondante  à l’amphithéâtre  circubire  de*  gra- 
dins du  théâtre  antique.  Il  y en  a b,  ce  nous  semble, 
plus  qu’il  n’en  faut  pour  suggérer  à l’architecte  in- 
telligent un  motif  de  pbn  et  d’élévation  caractéris- 
tique, qui  distingue  et  fasse  reconnoître  ce  monument 
pour  ce  qu’il  est.  N’y  a-t-il  donc  pas  lieu  de  s’éton- 
ner qu’entre  tant  d’édifices  dramatiques  élevés  dans 
nos  temps  modernes,  l’idée  ne  soit  venue  à aucun  de 
leurs  auteurs  de  saisir  ce  simple  trait  de  caractère 
extérieur? 

Si  b forme  de  pbn  et  d’élévation  circubire  est 
extérieurement  le  signe  distinctif,  et  par  conséquent 
le  caractère  propre  d'un  théâtre , nou*  croyons  qu’on 
pécheroit  tout  aussi  sensiblement  contre  l’indication 
de  b nature , en  appliquant  sans  nécessité  b forme 
circubire  à d’autres  édifices,  comme  on  l'a  fait , par 
exemple , à un  bâtiment  destiné  à servir  de  marché 
aux  grains  et  farines. 

Trop  souvent  encore,  le  crayon  île  l’architecte  des- 
sina leur,  badinant  sur  le  papier  avec  toutes  les  formes 
de  pbn  et  d'élévation,  s'est  plu  à introduire  des  con- 
tours et  des  lignes  circubires  dans  les  pbns  et  sur- 
tout dans  les  élévations  extérieures  des  maisons  d' ha- 
bitation ; ce  pendant  le  moindre  sentiment  de  conve- 
nance nous  dit  qu’une  forme  d'élévation  convexe 
pour  l'accès  d'une  maison , offre  une  contradiction 
sensible  avec  l’idée  naturelle  d’une  entrée.  En  vain 
invoqueroit-on  1a  poonbilité  physique  : foible  raison 
lorsqu’il  s’agit,  non  de  ce  qui  se  peut  matériellement, 
mais  de  ce  qui  se  doit  moralement,  c’est-à-dire  selon 
les  lois  du  sentiment  et  de  l’intelligence. 

L’intelligence  et  le  gofit  réclament  surtout  de  l’ar- 
chitecte, dans  ses  moyens  de  caractériser  les  édifices 
par  leur  plan  et  leur  élévation,  un  sage  discernement 
et  un  emploi  proportionné  des  ressources  qui  tendent 
à établir  entre  eux  une  sorte  d’hiérarchie  ou  de  gra- 
duation , laquelle  est  propre  à en  faire  aisément  re- 
connoître b destination.  Or,  c’est  méconnoitre  cet 
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ordre  de  proportion,  que  d’appliquer  indistinctement 
aui  nuisons  connue  aux  palais,  aux établisacmcns  ci- 
vils connue  aux  monutnens  religieux , les  mêmes 
ri  «liesse*  de  plan  , les  mêmes  magnificence*  d’élé- 
vations. 

■■  Si , par  exemple,  on  caractérise  ( à l’instar  des  an- 
ciens) le  plan  et  l'élévation  d’un  temple  par  de  somp- 
tueux péristyles  couronnés  de  limitons,  par  des  ailes 
de  colonnes,  et  par  le  développement  de»  plus  gran- 
des richesses  de  l'architecture  , ne  serait  - ce  pas 
en  amoindrir,  par  comparaison  , le  mérité  distinctif 
ou  la  valeur  caractéristique,  que  d'affecter  le  même 
luxe  de  plan  et  d’élévation  à un  édifice  destiné  aux 
alfa ii vs  d'argent  et  de  commerce?  Comme  les  exem- 
ple» en  |iareille  matière  sont  1rs  meilleures  lirons , 
nous  invoquerons  ici  l'autorité  des  anciens,  dans  la 
différence  si  sensible  de  caractère  qu’ils  surent  établir 
cuire  leurs  temples  et  leurs  basiliques. 

Si  nous  en  croyons  plus  d'un  témoignage  histo- 
rique, il  paroitroit  même  que  le  fronton  ne  devoit 
jjas  non  plus  être  indistinctement  appliqué  aux  élé- 
vations des  temples  et  à celles  des  couyl  raclions  civiles 
ou  politiques,  moins  encore  à celles  des  particuliers. 
L’architecture,  dans  le  fait,  ne  dispose  pas  d'un  assez 
grand  nombre  de  signes  corrcsjxmdaus  à toutes  les 
impressions  qu'elle  veut  produira,  pour  risquer  «l'af- 
foiblir  leur  valeur  pr  la  prodigalité  de  leur  emploi. 
C’est  uniquement  en  les  appliquant  avec  beaucoup  de 
discememeut  et  d'économie,  et  dans  une  juste  pro- 
portion, au  KM  moral  de  chaque  édifice,  qu’elle  put 
leur  conserver  la  propriété  d’être  un  langage  intelli- 
gible à tous. 

Ainsi  l’emploi  ou  l'absence  des  colonnes,  leur 
nombre  plus  ou  moins  grand  daus  les  élévations,  et 
le  choix  bien  approprié  des  différons  Ordres,  doivent 
devenir  pour  chaque  édifice  de  sûrs  moyens  d’indi- 
quer leur  destination  et  l’idee  que  le  spectateur  doit 
s’en  former.  Ceci  nous  conduit  au  second  moyeu  de 
caractériser  les  édifices. 


Ce  qu’on  appelle  décoration  et  ornement  est 
peut-être  le  moyen  de  caractériser  les  édifices,  à la 
fois  le  plus  facile  à définir  et  à faire  comprendre. 

La  décoration,  indé|*endammcnt  des  ressources 
propivs  de  l'architecture,  coiupraud  celles  de  la  pein- 
ture |>our  l’intérieur  des  monument,  et  celles  de  la 
sculpture  d’ornemeut,  a|>plicablcs,  au  gré  de  l'archi- 
tecte, à l’extérieur  comme  à l’intérieur  de  «et  ou- 
v rages.  Ces  moyens,  comme  ou  le  voit,  suit  innom- 
brables. Toutefois,  loin  de  servir  à caractériser  les 
monumeus,  c’cst-a-dire,  à leur  imprimer  leur  signe 
essentiellement  distinctif,  ils  ne  seront  que  des  été- 
mens  de  confusion  , tant  que  l’esprit  qui  en  réglerai 
l’emploi  ne  s'appuiera  sur  aucune  règle  de  critique. 
Or  il  en  est  deux  des  [il us  importantes. 

Premièrement,  il  est  certain  que  la  décoration, 
entendue  sans  convention  ou  sans  restriction  particu- 
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lière,  est  l’art  d’employer  toutes  les  riclieases  de  l'ar- 
chitecture. Mais , comme  on  le  prouve  ailleurs 
{voyez  DéooRATiox),  l'expression  de  la  richesse  ne 
murait  convenir  à tous  le*  édifices , ni  surtout  au 
même  degré,  tant  est  diverse  la  nature  de  leurs  des- 
tinations! Il  ne  doit  pas  être  plus  libre  à l'art  de  l 'ar- 
chitecte d’user  indistinctement  de*  moyens  de  la  dé- 
coration, qu’à  l’art  de  l’écrivain  ou  de  l’orateur 
d'appliquer  au  sty  le  de  tons  les  sujets  qu’il  traite  les 
Heurs  ou  les  |x»ni|H*s  du  discours.  C’est  donc  au  genre 
caractéristique  de  chaque  édifice  qu’il  appartient  de 
déterminer  ce  qu’il  prescrit,  ou  ce  qu’il  peut  per- 
mettre d’employer  à son  expression,  par  les  res- 
sources décorative*. 

Secondement , la  décoration , philosophiquement 
considérée  selon  l'emploi  moral  qu’elle  comporte  et 
selon  le  but  auquel  elle  doit  ternira  , est  InVresUe- 
ment  une  sorte  de  langage  dont  les  signes  et  les  for- 
mules doivent  avoir,  et  ont  aussi  un  rapport  néces- 
saire avec  un  certain  nombre  d’idées.  Si  la  décora- 
tion cesse  d'être  cela , on  n’y  voit  plus  qu’une  langue 
morte , une  écriture  hiéroglyphique  dont  le  sens  est 
peidu  , et  qui , devenue  par  conséquent  muette  pour 
l’esprit,  n'est  plus  qu’un  stérile  amusement  pour  les 
yeux.  Ce  serait  donc  vainement  que  ce  langage  pré- 
senterait les  moy  ens  les  plus  variés  de  rendra  U des- 
tination de  chaque  édifice  claire  et  intelligible,  si 
l’artiste  manque  de  l’intelligence  des  signes  mis  à sa 
dis|M)sitioii. 

N’ayant  ici  qu’à  indiquer  sommairement  quel- 
ques-uns des  moyens  de  caractériser  les  monumens 
par  leur  décoration,  nous  devons  dira  encore  que  la 
plu»  importante  condition  à observer  consistera  dans 
une  réserve  économique  des  moyens  décoratifs,  et 
dans  un  discernement  éclaire  des  objets  d’ornement , 
dont  on  n’a  que  trop  l'habitude  de  disposer  en  tout 
lieu  et  à tout  propos. 

Par  exemple,  si  l’on  place  partout  des  guirlandes, 
que  voudra  dira  cette  sorte  de  lieu  commun?  Quelle 
valeur  caractéristique  aura  cet  emploi  banal  de  lestons 
habituels,  d'cnroulcniens , de  rinceaux  sans  motif? 
Que  pourront  nous  dira  ou  nous  apprendre  ces  pa- 
tères, ces  génies,  ce»  carquois,  ces  lyres,  ces  ntasca- 
rous,  places  indistinctement  sur  les  superficies  de 
tous  les  édiliccs?  Quel  sens  veut-on  que  le  spectateur 
y attache , si  le  décorateur  n’a  eu  lui-même  aucune 
idée  de  leur  valeur? 

La  peinture  et  la  sculpture,  employées  en  grand, 
peuvent  sam  doute  fournir  à l’architecte  les  plus  no- 
bles sujets  de  décoraliou , pourv  u que  ces  sujets  , les 
motifs  de  leur*  inventions  , leur  judicieuse  combinai- 
son avec  les  membres  de  l'architecture,  soient  eu  har- 
monie avec  le  caractère  indicatif  de  la  destination 
Spéciale  de  l’édifice.  Mais  qui  n’a  point  remarqué 
l’inutilité  , pour  ne  rien  dira  de  plus  , de  ces  vastes 
(OinjiüeMtion»  abandonnées  aux  caprices  d’un  pin- 
ceau, qui  envahit  tou»  les  espaces  d’un  intérieur,  et 
jusqu'aux  membres  de  l'architecture,  laissant  le  spec- 
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tateur  lui-même  incertain  formes  du  local  où  il 
se  trouve?  Cet  abus  excessif  des  moyens  décoratifs 
«lans  lequel  chacun  des  deux  arts  perd  la  valeur  de 
son  caractère  ; habitue  les  yeux  du  public  à ne  plus 
évaluer  les  objets  décoratifs  sous  le  rapport  du  carac- 
tère qu’ils  devraient  expliquer  et  renforcer,  tuais 
uniquement  avec  l'indifférence  qu'on  porte  aux  ob- 
jet* d’un  luxe  banal  et  insignifiant. 

Il  nous  faut  dire  la'  même  clio«e  de  b c lasse  nom- 
breuse des  attributs  dont  on  ne  saurait  user  avec  trop 
de  réserve , en  appliquant  leur»  signes  et  leurs  sym- 
boles variés  aux  qualités  ou  aux  propriétés  caractéris- 
tiques de  chaque  monument,  c’est-à-dire,  à sa  des- 
tination. Un  a fait  voir  au  mot  A mu  b ut  ( rojez  cet 
article)  que  les  Grecs  et  les  Romains  ( bien  que  déjà 
l'action  seule  du  temps  eût  produit  plus  d’uu  abus 
dans  l'emploi  de  quelques-uns  des  signes  allégoriques 
de  l'ornement)  avoient  cependant  su  ménager  et  a|>- 
proprier  aux  principaux  édifices,  des  symboles  et  des 
attributs  caractéristiques. 

L'emploi  des  attributs  offre  toujours  à l'architecte 
un  cliamp  spacieux , et  des  moyens  nombreux  d'ap- 
prendre au  spectateur  b destination  des  monumens. 
L’invention  en  ce  genre  n’a  pas  plus  de  bornes  que 
le  génie  de  l’allégorie,  mais  elle  est  exposée  aux  mêmes 
inconvéniens , c'est-à-dire  de  rendre  ses  emblèmes 
obscurs,  à force  de  combinaisons  nouvelles  ou  d’in- 
considérations dans  leur  emploi.  Il  est,  eu  cette  par- 
tie de  l'ornement , des  tciupcramens  à garder;  il  faut 
éviter  d’offrir  à l'esprit  des  énigmes,  au  lieu  d’in- 
scriptions. Il  est  des  idées  reçues,  il  y a de  certaines 
attributions  convenues  qu’on  doit  respeeter  ou  ména- 
ger avec  soin. 

Toutefois  le  véritable  esprit  de  l'ornement  dans 
l'emploi  des  attributs , veut  qu’on  se  garde  surtout  de 
tomber  dans  cette  routine  de  banalités  qui , à force 
d’ètre  partout,  ne  disent  rien  nulle  part,  et  qui , au 
beu  de  caractériser  les  édifices,  ne  peuvent  seo  ir  qu'à 
y effacer  toute  idée  de  caractère.  On  ue  saurait  dire 
combien  différons  genres  d'industrie  économique  oui 
multiplié  sous  toutes  sortes  de  matières,  et  jeté  dans 
b circulation  , des  oroemens  devenus  insigniiians  par 
leur  multiplicité  même.  Combien  de  spliinxs,  de 
Lions,  d’aigles,  de  vases,  de  trophées,  de  candélabres, 
de  trépieds,  d’autels,  de  caducées,  de  carquois,  du 
couronnes,  de  brandies  de  bnrier,  etc.  qui  ne  de- 
viennent qu’uu  remplissage  fastidieux,  et  ne  jouent 
plus  dans  les  édifices  d’autre  rôle  que  celui  des  bro- 
deries sur  les  étoffes! 


Nous  avons  dit  qu'il  y a voit  un  troisième  moyen 
d'indiquer  b destination  des  édifices  par  un  caractère 
approprié  à chacun  d’eux,  et  que  ce  moyen  pouvoit 
consister,  avec  plus  cm  moins  d’évidence , dans  un 
genre  relatif  de  construction  et  dans  la  nature  meme 
des  matériaux  que  l’architecte  aurait  l'art  d’y  em- 
ployer. 
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Disons  d'abord  que  nous  entendons  ici  par  le  mot 
construction  , non  b simple  bâtisse  ou  b science 
du  trait , mais  cette  partie  de  l’art  qui,  avec  l’aide  du 
goût,  sait  tirer  partie  de  1a  science  pour  produire 
d'heureux  effets  sur  nos  sens  et  sur  notre  imagi- 
nation. L’art  des  décorations  de  théâtre  offre  une 
démonstration  journalière  de  b diversité  des  impres- 
sions que  pourraient  produire  des  coinposi lions  inspi- 
rées par  les  situations  dramatiques  auxquelles  l'ar- 
chitecture doit  correspondre.  L’est  b,  mieux  qu’il 
n'appartient  au  discours  de  le  faire,  qu’on  pent  f« 
convaincre  de  b variété  des  ressources  que  l’art  peut 
aussi  trouver,  en  réalité , dans  les  combinaisons  des 
masses  de  matériaux,  des  pleins  et  des  vides,  des 
contrastes  produits  par  de*  percés  hardis  et  multi- 
pliés , jwr  «les  voûtes  élancées,  ou  par  des  couvertures 
lourd**  et  surbaissée»,  selon  les  caractères  de  variété 
ou  d’uniformité,  de  gaîté  ou  «le  sérieux,  «le  terreur 
ou  «Le  volupté,  que  chaque  construction  d’edi fice  peut 
rendre  plus  ou  moins  sensible. 

Les  seules  diversités  «les  matériaux  que  l’art  peut 
melire  en  œuvra  doivent  compter  aussi  au  nombre 
des  moyens  de  construction  «pii  concourent  à l'ex- 
pression du  caractère,  line  de  ces  variétés  consister.» 
«b ns  b dimension  même  ou  le  volume  des  pierres  a 
employer,  non-seulement  en  raison  de  b grandeur  «le 
l'édifice,  mais  encore  selon  le  genre  de  sa  destina- 
tion, selon  qu’il  comportera  «les  idées  de  force,  de 
sérieux  , «le  richesse  ou  de  délicatesse , d’agrément  et 
d’élégance.  La  qualité  même  des  matériaux  et  le 
mode  de  leur  travail  pourront  entrer  «lans  le  cercle 
«les  convenances  et  dm  effets  susceptibles  de  renfor- 
cer l'impression  du  caractère. 

Nous  irons  plus  loin.  Nous  dirons  que  b variété 
«les  couleurs  dans  les  matériaux  de  la  construction 
est  encore  une  «le  ces  pratiques  dont  un  goût  intelli- 
gent peut  tirer  adroitement  parti,  en  faveur  «lu  carac- 
tère qu’il  veut  rendre  sensible.  On  entend  parler  de 
l'impression  sensuelle , si  l’on  veut,  que  font  éprou- 
ver U beauté,  b rareté  même  de  certaines  matières, 
lenr  mélange,  b manière  encore  d’en  diversifier  le* 
effets.  Quoique  quelques-uns  rejettent  ces  sortes  de 
recherches , se  fondant  sur  ce  que  le  beau  ré<el  n'a 
pas  besoin  de  parure , on  ne  voit  pas  cependant  que , 
dans  b nature  même,  b beauté  se  refuse  à tout  01  ne- 
ment  étranger. 

On  s'appuie  généralement  un  peu  trop  sur  les 
exemples  des  monumens  antiques  qui , jusque  <bn* 
leur  état  de  débbrement,  brillent,  dit-on,  d’une 
beauté  qui  frapjie  tous  les  veux.  Cependant  on  est 
loin  de  concevoir  à quel  point  b richesse  des  ma- 
tières et  tontes  les  recherches  du  luxe  furent  portée* 
par  les  anciens,  jusque  dans  ks  moindres  détails  de 
lenr  architecture.  Les  découvertes  nouvelles  ont 
forcé  de  convenir  que  non-seulement  les  marbres, 
les  métaux  et  toutes  les  matu-res  précieuses,  entrèrent 
dans  leurs  constructions,  mais  que  les  couleurs  va- 
riées de  b (jointure  furent  généralement  appliquées 
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aux  pierres  de  leurs  plus  beaux  édifices.  (C'est  ce  que 
nous  ferons  remarquer  avec  plus  de  details  et  d’auto- 
rité ailleurs.)  Voyez  Colleurs. 

Ici  nous  ne  considérons  l’emploi  des  couleurs,  soit 
naturelles , soit  artificielles,  dans  les  matériaux,  que 
comme  un  moyen  physiquement  actif  «le  mettre,  sous 
un  certain  rapport,  le  caractère  d’un  édifice  d’accord 
avec  sa  destination.  Oui,  la  couleur  de*  pierres  et  des 
marbres  peut  avoir  sur  le  grand  nombre  des  specta- 
teurs une  action  particulière.  Des  marbres  fleuris, 
d’un  ton  clair  ou  légèrement  bigarrés,  en  réjouissant 
les  yeux , produisent  une  impression  semblable  sur 
l’esprit.  Qu’on  fasse  succéder  à nos  yeux  des  marbres 
en  revètissement d’un  ton  foncé,  austère,  uniforme, 
notre  esprit  en  recevra  un  effet  qui  nous  portera  à la 
tristesse  ou  au  sérieux.  Ceux  qui  connoisscnt  la  cha- 
pelle sépulcrale  de  Turin  toute  en  marbre  noir, 
celle  même  de  Saint- André  délia  Y aile  à Rome, 
qu’on  attribue  à Michel-Ange,  peuvent  dire  si  l’on 
n’y  éprouve  pas  l’effet  dout  je  parle , et  ils  convien- 
dront de  l’acconl  de  cette  impression  avec  les  moyens 
matériel*  dont  j’ai  fait  mention. 

CARAVANSERAI.  Édifice  public  élevé  dans 
l’Orient  sur  les  grandes  routes,  pour  donner  le  cou- 
vert aux  voyageurs,  à défaut  des  auberges  ou  caba- 
rets , qu’on  n’y  trouve  point  comme  en  Europe.  Il  y 
2 peu  de  ces  édifices  en  Turquie,  parce  qu’en  ce  pays 
on  ne  voyage  guère  que  par  troupes  ou  caravane*,  et 
que  chacun  porte  avec  soi  sa  tente.  Il  n’y  en  a fias 
non  plus  dans  le  Mogol,  parce  qu’en  tous  temps  la 
chaleur  y est  telle,  que  l’on  aime  mieux  rester  à l’air, 
soit  il  l’ombre  des  arbres,  soit  sous  de*  portiques,  que 
dans  des  lieux  frrmés. 

On  trouve  beaucoup  de  caravanserais  en  Perse. 
Ceux  des  villes  sont  construits  comme  ceux  de  la  cam- 
pagne , si  ce  n’est  que  les  premiers  ont  souvent  deux 
étages.  Ce  sont  de  grands  édifices  carré*  pour  la  plu- 
part, ayant  20  pieds  de  haut,  avec  dix  chambres 
dans  leur  longueur  sur  une  seule  ligne , comme  dans 
les  dortoirs  des  couvons.  Ces  chambres  sont  voûtées  ; 
elle»  s’élèvent  de  4 ou  5 pieds  au-dessus  du  rex-dc- 
chausscc,  et  11’ont  guère  plus  de  8 pieds  en  carré: 
étant  privées  de  fenêtres,  le  jour  u’y  entre  que  par 
la  porte.  Chaque  chambre  a un  petit  vestibule  de 
même  largeur.  Outre  ce  double  logement,  il  règne 
dans  toute  U longueur  un  corridor  de  même  hauteur 
et  de  même  profondeur.  Derrière  le*  chambres  sont 
les  écuries,  bâties  tout  autour  de  l’édifice  sur  une  même 
ligne. 

Ces  caravanserais  sont  toujours  couverts  en  ter- 
rassc.  Les  entrées  sont  des  portiques , avec  lioutiqucs 
de  côté  et  d’autre,  où  l’on  vend  les  aliroens  com- 
muns. On  ne  trouve  rien  dans  ces  sortes  d’hôtelleries 
que  les  quatre  murailles.  Quant  aux  caravcn serais 
des  tilles  , les  uns  sont  pour  les  voyageurs  et  les  pè- 
lerins, dans  lesquels  on  loge  aussi  sans  rien  paver;  les 
autres  pour  le*  marchands,  et  cenx-d sont  d’ordinaire 
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plus  beaux  et  plus  commodes.  Dans  toutes  les  villes 
chaque  caravan  serai  est  particulièrement  destine,  ou 
aux  gens  de  certains  pays , ou  aux  marchands  de  cer- 
taines marchandises. 

Ces  détails  sont  tirés  du  V vyage  de  Chardin. 

CARCÈR  ES.  C’étoieut,  dans  lej  cirque*,  des  espè- 
ces de  loges  ou  de  remises,  qui  servoient , comme  on 
va  l’expliquer,  à renfermer  les  chevaux  et  les  chars  qui 
dévoient  disputer  les  prix.  Ils  dévoient , à cet  effet, 
partir  ensemble  d’un  même  point,  et  1 un  signal 
donné  par  celui  qui  présidoil  aux  combat*  du  cirque. 

Au  cirque  de  Caracalla , le  demi-cercle  formé  par 
les  carcèrcs  11e  termine  pas  d’une  manière  ni  dans 
une  forme  régulière  le  plan  de  l’arène,  comme 
l’avoicnt  présenté  dans  les  restitutions  de  ces  monu- 
ment la  plupart  des  antiquaires,  qui  en  ont  fait  un 
parallélogramme  régulier.  D’après  un  plan  exact  du 
cirque  de  Caracalla  , et  en  examinant  les  ruines  ac- 
tuelles de  scs  car  ce  rts , on  voit  qu’elles  oral  été  con- 
struites dans  une  ligne  oblique,  pour  que  tous  le* 
points  d’où  devoit  partir  chaque  char  dans  le  même 
moment , se  trouvassent  à une  distance  égale  du  point 
milieu  de  b grande  allée  du  cirque  , afin  de  pouvoir 
entrer  tous  au  même  instant  dans  la  carrière.  O11 
n’auroit  pu  obtenir  cette  égalité , si  la  ligne  de*  car - 
cères  ou  du  point  de  départ  eût  été  construite  régu- 
lièrement et  d’équerre.  On  comprend  aisément  que 
les  loge*  qui  se  seraient  trouvée*  en  face  de  la  grande 
allée  du  cirque  (ou  l’entrée  de  la  carrière) , auraient 
eu  l’avantage  d’un  plus  court  trajet  sur  celle*  qui  au- 
raient occupé  l’autre  extrémité  de  la  ligue  de*  car- 
cères , si  celte  ligne  eut  été,  comme  on  l’a  dit,  d’é- 
querre. 

Un  fragment  de  sculpture  antique  fort  curieux  , 
possédé  par  le  cardinal  Borgia,  est  ce  qu’on  a dé- 
couvert , jusqu’à  présent , de  plu*  propre  k faire  con- 
cevoir , et  même  voir , non-seulement  la  forme  exacte 
des  espèces  de  divisions  ou  remises  appelées  carcères, 
dans  lesquelles  on  renfermoit  les  chars  ou  le*  che- 
vaux avant  la  course , mais  encore  la  manière  dont 
dévoient  s’ouvrir  les  barrières  qui  les  fermoient. 

Ce  fragment  est  de  marbre  ; il  a 16  pouces  de  lon- 
gueur sur  un  pied  de  hauteur.  Malgré  l’état  de  dégra- 
dation où  il  se  trouve , on  y aperçoit  encore  le*  portes 
à barreaux  de  quatre  montant  perpendiculaires,  croi- 
sés par  trois  autres  horixontaux.  De  chaque  côté  de 
ces  loges , on  voit  les  hommes  qui , au  signal  donné , 
ouvraient  en  même  temps,  et  chacun  de  leur  côté, 
la  porte  dont  il*  étoient  chargés , afin  qu’il  n’y  ciit 
aucun  retard  dans  le  départ  des  cou  cuire  ns.  La  dé- 
coration de  ces  loges  ou  espèces  de  remises  mérite 
une  attention  particulière.  On  distingue  clairement 
entre  chacune  une  sorte  de  support  en  forme  de 
terme,  que  couronne  une  corniche  saillante  qui 
règne  au-dessus  de*  arcades  dont  se  compose  l’or- 
donnaucc  générale  des  carcères.  Il  existe  un  dessin 
gravé  de  ce  précieux 'fragment  dans  le  V oyage  pilla* 
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resque  de  l'Italie , par  M.  l’abbé  de  Saint-Nom, 
tom.  il , pag.  65. 

Nous  renvoyons  au  mot  Cirque  les  autres  notions 
archéologiques  de  ce  genre.  {V oyez  Cirque.) 

CARCHESIL  M.  Vitruve  appelle  de  ce  nom  une 
machine  qui  servoit  4 lever  des  fardeaux , et  que  l’on 
plaçoit  sur  un  chariot.  C'étoit  un  mât  au  haut  du- 
quel ctoit  iixé  un  levier.  A l'un  des  bouts  de  ce  le- 
vier éloient  attachées  des  cordes  pour  le  tirer,  et  le 
poids  s'accrocboit  à l'autre  bout. 

CARDERONNER.  {Voyez  Quarde*o**er.) 

CAR  MON  A , ville  antique  d’Espagne  dans  l’An- 
dalousie, à six  lieues  de  Séville.  L’Itinéraire  d’Anto- 
nin  la  place  sur  b route  de  Séville  à Mérida , et  à 
vingt-deux  mille  pas  de  la  première. 

Celte  ville  conserve  encore  des  monumens  de  son 
nntique  existence.  La  porte  qui  regarde  Séville  est 
entière , ainsi  qu’une  partie  des  murailles.  À U gran- 
deur des  pierres,  et  à b manière  dont  elles  sont 
jointes,  il  est  aisé  de  reconnoitrc  que  c’est  un  ou- 
vrage des  Romains.  Ce  mono  ment  passe  pour  un  des 
plus  grands  restes  d'antiquité  que  possède  l'Espagne. 
L’auteurdu/ouran/tf  unvoyage  en  Espagne  dit  avoir 
appris  des  gens  du  lieu,  qu’on  y a trouvé , et  qu’on 
y trouve  tous  les  jours  en  travaillant , des  fragmens 
de  statues  et  de  colonnes  de  marbre  chargées  d'in- 
scriptions; mais  il  est  arrivé  souvent  que  ceux  qui 
les  trouvoicut,  n’en  connoissant  pas  le  prix,  les  rm- 
ployoicnt  aux  fondations  des  moindres  hàtimeos.  Eu 
effet  (poursuit-il),  j'cu  via  une  assez  entière  à b 
porte  de  b grande  église.  On  trouve  deux  statues  de 
marbre  bbnc,  placée*  sur  b porte  qui  conduit  à 
Eeija.  Elles  sont  sur  des  piédestaux.  L'une  n'a  point 
de  tète,  l'antre  est  toute  défigurée.  {Journal  tCun 
voyage  en  Espagne , pag-  i5o.) 

CARREAU,  s.  ni.  On  donne  ce  nom  à des  pièces 
de  marbre,  de  pierre,  ou  de  terre  cuite,  qui  ont  or- 
dinairement peu  d’épaisseur,  et  dont  on  se  sert  pour 
former  le  pavé  de  riotérieurdes  édifices,  quelquefois 
même  de  l’extérieur,  comme  k b cour  de  marbre  k 
Versailles  et  dans  d’autres  endroits.  On  leur  a donné 
ce  nom,  parce  que  Leur  forme  b plus  ordinaire  est  le 
carré. 

Actuellement  on  comprend  sous  ce  nom  toutes  les 
figures  régulières  dont  tous  les  côtés  sont  égaux , 
comme  le  triangle  équibtéral,  le  carré,  le  pentagone, 
l’exagooe,  l’octogone,  etc.  En  combinant  ces  diffé- 
rentes figures,  on  vient  à bout  de  former  toutes  sortes 
de  com  parti  mens  agréables. 

Le  P.  Sébastien  Truchet  a trouvé  soixante-quatre 
manières  différentes  de  combiner  ces  carreaux  mi- 
partis,  c’est-à-dire  de  deux  couleurs;  b plupart  de 
ces  combinaisons  sont  peu  intéressantes. 

La  dimension  des  carreaux  doit  être  rebtive  à b 
grandeur  des  pièces  : ainsi  ceux  de  4 pouces  coovicn- 
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ne nt  aux  jûèces  de  10  à 1 5t  pieds  de  brgeur;  ceux 
de  6 pouces,  à celles  de  18  à 20  pieds;  ceux  d’un 
pied , à celles  de  *4  * 3o  etc. 

Les  carreaux  en  marbre  ne  s’emploient  que  dan*, 
les  églises  ou  dans  les  palais;  on  fait  usage  de  ceux 
en  pierre  pour  les  vestibules,  les  salles  à manger,  le* 
paliers  d’escaliers.  Il*  sont  ordinairement  octogones 
On  les  combine  avec  des  petits  carreaux  nous,  de 
forme  carrée,  dont  les  côtés  sont  égaux  à ceux  de* 
octogones.  Les  carreaux  octogones  qu’on  emploie  à 
Paris  sont  faits  d’une  espèce  de  liais  bbnc , de  peu 
d’épaisseur,  et  qu’on  tire  des  environs  de  Charcnton  : 
cette  pierre  a le  grain  et  b dureté  convenables  à cct 
usage.  Quant  aux  carreaux  noirs,  on  les  tire  de 
Flandre  ou  de  Caen. 

Pour  les  appartemens ordinaires,  on  se  sert  presque 
partout  de  carreaux  en  terre  cuite , auxquels  ou 
donne  différentes  formes.  Celle  qui  convient  le  mieux 
est  l’cxagonc  régulier,  parce  que  les  angles  étant  plus 
grands  aue  ceux  du  carré , ils  sont  moins  sujets  k se 
briser.  D’ailleurs,  lorsqu’on  ne  veut  employer  qu'une 
même  espèce  de  carreaux,  le  pavé  qui  en  résulte  est 
en  même  temps  le  plus  agréable  et  le  plus  solide,  à 
cause  de  b liaison  en  tous  sens  qu’ils  forment  les 
uns  avec  les  autres  ; ce  qui  ne  peut  avoir  lieu  avec 
aucune  autre  figure  régulière  de  même  espèce.  On 
remarque  à ce  sujet  qu’il  n’y  a que  trois  polygones 
réguliers  avec  lesquels  on  puisse  carreler  une  sali, 
en  n’y  employant  que  des  curreaux  d'une  même  fi- 
gure ; ces  polygones  sont  le  triangle  équilatéral , le 
carré,  et  l’exagone.  Ou  observe  encore  que  les  car- 
reaux de  meme  forme  ou  de  formes  différentes  ne 
peuvent  se  joindre  sans  interruption , à moins  que  b 
somme  de  leurs  angles  ne  soit  égale  à 36o  degrés. 
Six  triangles  équilatéraux  peuvent  se  réunir  autour 
d’un  point  sans  interruption , parce  que  leur  somme 
est  de  3fk>  degrés;  il  eu  est  de  même  de  quatre  car- 
rés et  de  trois  exagones  réguliers.  Pour  que  les  au- 
tres polygones  puissent  se  réunir  de  b meme  ma- 
nière, il  faut  interposer  entre  eux  des  polygone* 
d’une  autre  figure , qui  soit  telle , que  b somme  de 
leurs  angles  soit  égale  à 36o  degrés.  Chaque  angle  d’un 
polygone  de  douze  côtés  étant  de  160  degrés, et  ceux 
d’un  triangle  équibtéral  de  6o  degrés,  deux  de  ces 
polygones  et  un  triangle  équibtéral  pourront  se  ré- 
unir autour  d’un  point  sans  interruption.  Ainsi,  pour 
carreler  une  salle  avec  «les  polygones  à douze  côtés , 
il  faut  placer  entre  eux  des  triangles  équilatéraux. 
Chaque  angle  d’un  octogone  régulier  étant  de  1 35  de- 
grés, deux  de  ces  angles  et  un  d’un  carré,  qui  est  de 
tjo,  feront  36o  : d’où  il  résulte  que  pour  carreler  une 
salle  avec  des  polygones  à huit  côtés,  il  faut  interpo- 
ser entre  eux  des  carreaux  de  figure  carrée. 

Les  carreaux  de  terre  cuite  se  font  avec  un  mé- 
bnge  de  terre  gbise  et  de  sable.  Pour  faire  des  car- 
reaux de  bonne  qualité , il  faut  que  cette  terre  soit 
préparée  un  an  avant  d’être  employée  ; il  faut  qu’elle 
ait  été  bien  battue,  corroyée,  et  exposée  à b gelée 
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Lorsque  la  terre  a subi  toutes  ces  préparations , on 
moule  les  carreaux , et  on  1rs  range  sous  des  hangars 
construits  exprès,  pour  les  faire  sécher  à l'ombre.  Il 
est  absolument  nécessaire  qu'ils  soient  bien  secs,  car, 
pour  peu  qu’ils  contiennent  d'humidité , ils  se  gau- 
chissent et  deviennent  difforme*. 

Les  rurreaux  étant  arranges  dans  le  four,  à claire 
voie,  de  manière  à ce  qu’ils  puissent  recevoir  tous 
une  chaleur  égale  , on  allume  pendant  dix  jours  un 
petit  fini  qu’on  appelle  fumage;  au  l>out  de  ce  temps, 
on  fait  un  feu  de  réverbère  qu'on  entretient  pendant 
cinq  jours,  apres  lesquels  on  laisse étei mire  le  feu; 
huit  jours  après,  les  carreaux  sont  assez  refroidis  pour 
être  tirés  du  four.  On  voit  qu’il  faut  environ  vingt- 
trois  jours  pour  faire  une  fournée,  sans  y comprendre 
le  temps  qu’il  faut  pour  les  retirer  du  four  et  les  ar- 
ranger. 

Le  degré  de  cuisson  décide  en  partie  de  la  qualité 
du  carreau.  Celui  qui  n’est  pas  assez  cuit  se  décom- 
pose et  se  réduit  en  poussière.  Les  carreaux  à six 
[vins  dont  on  fait  usage  à Paris,  sont  de  deux  échan- 
tillons différent.  Les  plu*  grands  ont  fi  pouces  de  dia- 
mètre et  lignes  d'épaisseur  ; ils  pèsout  environ  une 
livre  i3  onces;  il  faut  cent  soixante  - sept  de  ce* 
carreaux  pour  faire  uue  toise  superficielle  de  carre- 
lage. In  millier  fait  à peu  près  six  toises;  il  pèw 
i .020  ; une  voiture  ordinaire  en  charge  deux  mil- 
liers. 

Les  carreaux  du  petit  érliantillon  ont  environ 
4 pouces  de  diamètre  et  6 lignes  d'épaisseur;  ils 
pèsent  12  onces:  il  en  faut  3iH  pour  faire  une  toise 
superficielle  de  carrelage;  de  sorte  que  le  millier  fait 
un  peu  plus  de  ô toises  : une  voiture  ordinaire 
en  charge  environ  3 milliers,  qui  pèsent  chacun 
7ÜO  livres. 

Pour  les  fours,  le*  àtres  de  cheminées,  le»  four- 
neaux potagers,  on  emploie  des  carreaux  dont  la 
forme  est  carrée  de  chaque  côté,  a 6 pouces  de  large 
sur  un  pouce  d'epaiscur. 

Quelquefois  on  fait  faire  des  carreaux  de  chacun 
de  ces  échantillons  beaucoup  plus  épais,  pour  car- 
reler les  pièces  au  rcz-de-cbaussce  ou  celles  que  leur 
position  rend  humides. 

Cchreaux.  Est  un  terme  de  maçonnerie  par  lequel 
on  désigne  de*  pierres  de  taille  à un  seul  parement 
qui  ne  font  pas  l'épaisseur.  On  les  place  entre  d’autre* 
plus  longues,  qu’on  appelle  bou  tisses,  et  qui  entrent 
plus  avant  dans  l’épaisseur  «lu  mur,  aiin  de  former 
liaison  sur  l'épaisseur.  On  dit  qu’un  mur  est  formé 
* en  carreaux  et  bou  tisses,  lorsqu'il  est  construit  avec 
ilrs  pierres  trop  petites  pour  former  son  épaisseur  en 
un  seul  morceau. 

, *****  Carreau  de  bossage.  Ce  sont  les  pierres  de  re- 
fend qui  composent,  une  chaîne  de  pierre*. 

Carreau  de  rxiSKCE.  C’est  un  carreau  qui  a or- 
dinairement 4 pouces  en  carré,  qui  sert  à faire  des 
forera,  à revêtir  les  jambages  des  cheminées.  Un  en 
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fait  aussi  usage  pour  paver  et  revêtir  les  grotte*,  «ailes 
de  bains  et  autres  lieux  humide». 

Carbeac  de  verbe.  Ce  «ont  des  pièces  de  verre 
avec  lesquelles  on  garnit  les  croisées  des  édifices.  Au- 
trefois ce»  carreaux  étoient  forts  petit*  ; On  en  for- 
mait des  cnmpartirnen»  de  toute  sorte,  qui,  étant 
coloré*  et  assemblés  avec  des  lame*  de  plomb  fort 
minces,  entretenues  par  des  verges  de  fer,  présen- 
toient  des  encadrement,  de* devises,  des  armoiries,  et 
même  de*  tableaux  d'histoire. 

Actuellement  on  ne  fait  usage  en  France  qne  de 
grands  carreaux , dont  les  plus  lieaux  viennent  d’Al- 
sace. On  «‘ii  trouve  qui  ont  34)  pouces  de  haut  sur  3o 
de  large.  {Payez  les  articles  Vitre,  Vitrage.) 

Carreau  vernissé.  Grand  carreau  plomlie  qu’on 
met  dans  les  écurie*  ou  dans  les  mangeoires  des  che- 
vaux, pour  h**  empêcher  de  lécher  le  mur.  On  fait 
aussi  de  petits  carreaux  vernissés  pour  les  rompar- 
timens. 

CARREFOUR,  a.  ui.  C’est,  dan*  une  ville,  l’en- 
droit où  deux  rue*  sc  croisent  et  où  plusieurs  abou- 
tissent . « 

Les  Romains  nommoient  bivium  la  rencontre  «le 
«leux  rues,  trivium  celle  «le  trois,  et  quadrivium 
la  rencontre  de  quatre  rues.  Le  mot  de  carrefour 
s’emploie  aussi  et  a la  même  signification  pour  les 
grands  chemins  et  pour  les  rues  des  carrières.  Il  vient 
«le  quatuor  et  fores , c’est-à-dire,  quatre  sortie*, 
quatre  issues. 

CARRELAGE,*.  m.  On  appelle  de  ce  nom  tout 
ouvrage  fait  de  carreaux  de  terre  cuite,  de  pierre  ou 
de  marbre.  I-a  perfection  d’un  carrelage  est  d’être 
bien  ilrcssé,  bien  uni  et  de  niveau,  d’avoir  des  joints 
fins  et  sans  balcvre. 

Carrelage  sc  dit  aussi  de  l’art  de  carreler.  Cet 
art  peut  se  considérer  sous  deux  points  de  vue , du 
côté  du  goût  et  de  la  décoration,  et  du  côté  du  besoin 
et  du  mécanisme.  (Sou*  ce  dernier  rapport,  voyez  les 
articles  Carreau  et  Carreler  ; voyez  aussi,  dans  le 
, Dictionnaire  des  A rts  et  Métiers,  l 'art  du  carreleur.) 

La  partie  «le  cet  art  qui  est  du  ressort  de  notre  ou- 
vrage, c’est-à-dire  celle  qui  n’envisage  que  l’agré- 
meiit  et  qui  contribue  d’une  manière  si  particulière 
à la  magnificence  des  édifices,  pourrait  fournir  la  ma- 
tière de  cet  article  à elle  seule.  Ccfiendaut,  quoique 
l’art  du  carrelage  «liffère  sensiblement  de  l’ait  de* 
pavés  en  coinpartimens,  on  ne  saurait  nier  que  ce  ne 
soit  plutôt  par  la  grandeur  «les  matériaux  et  l’étendue 
des  intérieurs,  que  par  aucun  princqic  de  goût  ou 
par  aucun  procédé  d'un  mécanisme  particulier.  C’est 
pourquoi  je  renverrai  aux  mots  Pavé  et  Pave- 
ment toutes  le*  notions  historiques  et  théoriques 
que  comporte  cette  partie  si  intéressante  de  la  con- 
struction et  de  la  décoration  de»  édifices.  ( fr.  Pavé 
et  Pavement.) 

CARRELER  , v.  a.  C’est  poser  les  carreaux  qui 
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doivent  former  le  pavé  d’une  chambre  on  d'une  par- 
tie quelconque  d'un  bâtiment. 

A Part»,  on  pow  presque  tous  les  carreaux  en 
plâtre,  excepté  au  rez-de-cliauaée  et  dans  les  lieux 
humides,  où  l’on  est  quelquefois  obligé  de  les  poser 
en  mortier.  Les  carreleur*  ont  la  mauvaise  habitude 
de  mêler  une  moitié  de  poussière  avec  leur  plâtre , 
sons  prétexte  que  le  plâtre  pur  fait  renfler  le  carre- 
lage dans  le  milieu  ; mais  on  a reconnu  que  c’étoil  un 
abus  imaginé  par  les  ouvriers  pour  gagner  davantage. 
Dans  presque  tous  le*  autre*  pays  on  pose  les  carreaux 
à lam  de  mortier.  Lorsque  c’est  sur  un  plancher,  on 
met  un  lit  de  terre  de  4 à 5 pouces  pour  garantir  le 
plancher  des  impressions  de  la  chaux.  Ce  lit  de  terre 
étant  bien  dresse  et  égalisé  de  niveau  , on  étend  une 
couche  de  mortier,  sur  laquelle  ou  pose  le  carreau 
après  l’avoir  mouillé. 

Comme  les  carreaux  en  terre  cuite  ne  sont  jamais 
bien  droits  et  dégauchis  , parce  qu’ils  se  tourmentent 
toujours  un  peu  à l'action  du  feu  , on  a coutume  de 
passer  le  carrelage  au  gré*  après  qu’il  est  fini,  surtout 
lorsqu’on  veut  le  mettre  eu  couleur,  ainsi  qu’il  est 
d’usage  à Paris. 

CARRELE!  R , s.  in.  On  appelle  ainsi  l'entre- 
preneur et  l’ouvrier  qui  se  diaygcnt  de  carreler  un 
bâtiment , lorsque  c’est  en  carreaux  de  terre  cuite; 
car,  lorsqu’il  s’agit  de  ca rrcaux  de  marbre  ou  de  pierre , 
ce  sont  nnlinaircineut  les  marbriers  qui  les  jioscnt  et 
les  fournissent. 

A Paris  , le*  carreleurs  sont  en  même  temps  po- 
tiers de  terre.  Leur  ouvrage  sc  paie  h la  toise  su|*»r- 
flciclle  mesurée  sans  usage. 

CARRIER  , s.  m.  C’est  le  nom  qti’on  donne  aux 
ouvriers  qui  travaillent  k tirer  les  piprir*  des  car- 
rières, et  aux  entrepreneurs  qui  se  chargent  de  le* 
faire  exploiter. 

La  manière  d’exploiter  les  carrière*  revient  k peu 
près  -4  tiu  même  procédé.  Les  instrument  dont  les 
carriers  se  servent  pour  débiter  le*  pierres  d’une  car- 
rière, sont  des  coins  de  differentes  forme*  et  gran- 
deurs. Ou  les  appelle  pic,  mai l et  mailloche.  On 
commence  à faire  avec  les  pics  des  entailles  pour  lo- 
ger les  coins,  selon  b grandeur  du  bloc  ou  de  la 
masse  qu’on  veut  détacher;  on  enfonce  ces  coins  à 
grands  coups  de  mail  ou  de  mailloche.  Lorsque  les 
coins  ne  stittisent  |ws  pour  produire  cet  effet , on  se 
sert  d’un  grand  levier  de  fer,  (vour  aider  à fa  1 repartir 
b masse. 

Quelquefois  on  emploie  1a  poudre  à canon  pour 
exploiter  les  carrières.  La  mine  que  le*  carriers  font 
pour  faire  éclater  de  gros  morceaux  de  pierre , con- 
siste en  un  trou  cyliudriquc  d’environ  uu  pouce  et 
demi  de  diamètre , et  assez  profond  |»oiir  atteindre  le 
centre  de  b pierre.  On  charge  ensuite  ce  trou  comme 
ou  charge  un  canon,  et  on  remplit  le  vide  que  laine  b 
poudre  d’un  coulis  de  plâtre,  après  ce|>end.int  v avoir 
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introduit  l’aiguille  de  fer  pour  former  la  lumière. 
L’espace  occupé  par  b poudre  est  b chambre  de  b 
initie  ; il  faut  apjxjtfl-r  un  grand  soin  pour  eu  bien 
boucher  l’entrée. 

La  muse  qu’on  détache  contient  quelquefois  plu- 
sieurs bloc*,  qu’on  sépare  ensuite  far  quartiers,  se- 
lon les  échantillons  demandes  par  les  maîtres  maçons, 
qui  envoicut  ordinairement  un  compagnon  tailleur  de 
pierres  pour  les  choisir  et  les  faire  débiter. 

Presque  partout  le*  corners  vendent  b pierre  au 
pied  cube.  Cependant  à Paris  on  veud  b pierre 
tendre  au  touucau , qui  vaut  i4  pieds  cube*. 

CARRIERE,  s.  f.  C’est  l’eudroit  d’où  l’on  tire 
les  pierres  propres  à bâtir.  Quelquefois  les  carrières 
sont  à découvert,  quelquefois  elles  se  trouvent  tous 
terre  à une  certaine  profondeur,  comme  dans  les  en- 
virons de  Paris.  Ou  leur  douue  alors  le  nom  de  car* 
rières  à puits,  parce  que  c’est  réellement  par  uue 
espece  de  puits  qu’on  y desccud  et  qu’on  en  tire  le* 
pierres.  On  établit  pour  cela  au-dessus  de  la  bouche 
du  puits,  un  grand  treuil  avec  une  roue  4 chevilles, 
sur  lesquelles  plusieurs  hommes  sont  jdaces.  Lu 
poète  a très- bien  exprimé  b peine  et  les  dangers 
auxquels  sont  exposes  les  manoeuvres  qui  font  tour- 
; net*  ces  rouet  de  carrières , en  y employant  l’effort  de 
leurs  bras  et  le  poids  de  leurs  corps,  dans  une  ode  à 
l'Espérance,  où  il  compare  d’une  manière  très-poe- 
tique  ces  ouvriers  avec  le*  courtisant  ambitieux. 

Voici  b strophe  : 

Po«r  tirer  du  irin  dr  I*  terre 
Le*  , le*  marbres  pompeux  , 

Dans  une  ecbrlte  circulaire 
Vojm  gravir  le  malheureux  ; 

Contre*- poida  d'une  marne  immontt, 

Son  corn*  en  oupend  la  balance 
En  équilibre  avec  la  mort  -, 

Le  cible  ca*«e,  et  dan*  l’abtme 
Tout  l’engloutit,  maaie  et  victime 
Courtùan*,  voilà  votre  tort. 

I^e*  carrières  de*  environs  de  Paris  s’étendent  fort 
loin  sous  terre.  On  y voit  des  rues,  des  carrefours, 
des  salles  très-vastes,  év  idées  dans  b masse , et  soute- 
nues  de  distance  en  distaure  par  des  piliers.  Cette 
manière  d’exploiter  les  carrières  est  en  même  tempe 
b plus  coûteuse  et  b plus  dangereuse. 

Presque  toute  b plaine  qui  s’étend  depuis  Ivri 
jusqu'à  Meudon  est  fouillée  de  celle  manière.  Les 
excavations  qu’on  y a faites  pour  en  lirer  b pierre 
offrent  partout  un  aspect  effrayant.  Le  banc  de  pierre 
qui  forme  le  ciel  de  ce*  carrières  est  brisé  de  toute 
part,  La  plupart  des  pilier*  qu'on  y a pratiqués,  ayant 
etc  mal  construits,  s’écrasent  sous  le  fardeau  énorme 
| d’une  masse  de  terre  et  de  pierre  qui  a,  dans  plu* 
d’un  endroit,  <jo  pieds  de  hauteur  et  au-delà.  Presque 
tout  le  faubourg  Saint-Jacques  et  les  .environs  du 
Luxembourg  *out  creuses  de  Cette  façon.  On  a déjà 
dépensé  des  somme*  immenses  pour  consolider  les 
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endroits  qui  menaçoient  de  s’effondrer;  les  dépenses  || 
qui  restent  il  faire  sont  incalculables. 

Ces  considérations  devraient*  engager  à exploiter, 
autant  qu'il  est  possible  , le*  carrières  à découvert.  Il 
en  résulterait  de  nombreux  avantages. 

I"  On  ne  sc  verrait  pas  contraint  d’abandonner  ou 
de  mal  exploiter  le*  plus  beaux  bancs  de  pierre,  à 
cause  des  soutiens  qu'on  est  obligé  de  laisser. 

2°  On  pourrait  pratiquer  des  chemins  pour  char- 
ger ht  pierre  à pied  d’cmivre. 

3°  On  éviterait  les  frais  de  treuils,  de  cordages  et 
de  transport  jusqu'à  l'ouverture  inférieure  du  puits; 
et  enfin , ce  qui  est  le  plus  important , on  exposerait 
moins  la  vie  des  ouvriers. 

On  appelle  carrières  « bouche  celles  où  les  voitures 
l>euveut  entrer,  quoiqu’elles  ne  soient  pas  tout-à-fait 
découvertes , telles  que  les  carrières  à plâtre  des  en- 
virons de  Paris  et  celles  de  pierre  tendra  de  Saint- 
Leu  , Trocy,  Maillet , etc. 

Lorsque  les  carrières  sont  tout-à-fait  découvertes, 
on  dit  qu’elles  sont  à ciel  découvert. 

Avant  de  se  déterminer  à exploiter  une  nouvelle 
carrière,  il  faut  s’assurer,  par  quelque  essai , des  qua- 
lités de  U pierre , si  elle  peut  s’exploiter  facilement , 
si  l’endroit  n’est  pas  trop  éloigné , si  les  chemins  sont 
praticables , quelle  est  La  grandeur  des  blocs  qu’on 
peut  en  tirer,  et  surtout  si  la  pierre  n’csl  pas  sujette 
à geler  ou  à sc  décomposer  à l’air.  Pour  cela , il  faut 
en  exposer  quelques  quartiers  avant  l'hiver  sur  un 
terrain  humide  ; si  elle  résiste  pendant  toute  l’aunée 
aux  intempéries  de  l'air,  c'est  une  des  meilleures 
preuves  de  sa  bonne  qualité. 

Chaque  pars  a scs  carrières , qui  produisent  des 
qualités  de  pierre  différentes,  et  qui  exigent  une  ex- 
ploitation particulière.  Les  unes  se  trouvent  rangées 
par  assises  naturelles,  auxquelles  on  donne  le  nom  de 
banc , et  les  autres  par  grandes  masses , dans  les- 
quelles on  peut  trancher  des  blocs  de  la  grandeur 
que  l’on  veut. 

Le  nom  de  carrière  vient , selon  Ménage  , du  latin 
quadraria  ou  quadrataria , fait  de  quadratus  lapis, 
qui  signifie  pierre  de  taille.  Dans  plusieurs  provinces 
de  France,  on  leur  donne  le  nom  de  pierrièrrs , et 
celui  de  marbrières  à celles  dont  on  tire  le  marbre. 

Carriers:.  On  nomme  ainsi , dans  les  cirques  an- 
ciens, le  chemin  que  dévoient  faire  les  liges  ou  les 
quadriges,  c'est-à-dire,  des  chariots  attelés  de  deux 
ou  de  quatre  chevaux , et  qu'ils  dévoient  parcourir 
une  ou  plusieurs  fois  pour  remporter  le  prix, 

CARTEIA  , ville  antique  d'Espagne.  L'Itinéraire 
d’Antonin  nomme  oette  ville  Calpe  Carteiam.  Il  est 
vraisemblable  que  ces  mots  signifient  Carteia  ad 
Calpe» , pour  b distinguer  «Pou  autre  Carteia  qui 
•doit  dans  la  Celtibérie  r e*  dont  TiloLive  a fait  men- 
tion dam  mn  Histoire . 

Ou  croit  voir  les  restes  de  Carteia  dans  de  grandes 
ruines  qui?|ônt  encore  aujourd'hui  à l'extrémité  de 
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la  baie  deGibraltar,  et  environ  à quatre  millesd’An- 
gleterre  au  nord-ouest  de  cette  ville.  Ce  lieu  s’a|^> 
pelle  RocadUJo  ; l’on  n'y  trouve  que  quelques  chau- 
mières , et  une  tour  carrée  moderne  qui  parait  avoir 
été  élevée  sur  les  fondement!  d’un  édifice  beaucoup 
plus  grand.  Il  n'est  pas  difficile  de  découvrir  des 
traces  de  murailles  de  l'ancienne  ville,  et  il  semble 
qu'elles  avoient  environ  deux  milles  d'Angleterre  de 
circonférence.  L’espacc  intérieur  est  rempli  de  ma- 
sures, parmi  lesquelles  on  voit  un  grand  nombre  de 
morceaux  de  marbre  très-beau  et  très-bien  travaillé , 
et  une  infinité  de  fragment  de  vaisseaux  de  terre 
rouge.  Ambroise  Morales  dit  que  ces  vaisseaux  de 
terre  sont  une  marque  certaine  d'une  ville  romaine , 
et  il  croit  qu’ils  étoient  faits  de  l’argile  de  Saguute , 
| dont  les  Romains  ont  souvent  parié. 

Fietâ  Saguntiao  pocnU  m*lo  luto, 

S a me.  S*  guoti.no  pocuU  fi  et*  luto. 

Ou  voit  aussi  à RocadiUo  les  restes  d’un  édifice 
fait  en  demi- cercle , et  élevé  sur  des  arcades.  Il  a une 
pente  insensible , et  semble  avoir  été  une  espèce  de 
théâtre. 

On  a déterré , près  de  U tour  carrée  dont  on  vient 
de  parler,  le  piédestal  de  marbre  d’une  ancienne 
statue  dont  les  pieds  sont  restés  sur  la  plinthe , ainsi 
que  l'extrémité  des  draperies.  A l’exception  des  let- 
tres AARIAMARCE  très-bien  gravées  encore,  le» 
autres  inscriptions  sont  presque  entièrement  effacées. 

Rocadillo  est  arrosé  par  U rivière  de  Guadaran- 
que , le  long  de  laquelle  ou  voit  quantité  de  maçon- 
nerie», et  les  restes  d’un  ancien  qnai.  On  trouve  aussi 
vers  l'orient,  sur  une  hauteur  peu  éloignée,  des 
ruine»  considérable»  d’un  château  qui  parait  avoir 
été  un  ancien  édifice  très-fort. 

Tous  les  Espagnols  qui  habitent  aux  environs  des 
ruines  de  Rocaddlo  disent  que  ce  sont  les  restes  d’une 
ville  des  païens  qu'on  appcloit  Carthago.  La  tradition 
a changé  le  nom  de  Carteia  en  celui  de  Carthage , 
qui  étoit  beaucoup  plus  connu. 

CARTON,  t.  m.  A ilruve  et  les  anciens  écrivains  ne 
nous  ont  transmis  qu'en  bien  petit  nombre , et  encore 
en  abrégé , les  procédés  et  1rs  diverses  inventions  de 
l’art  de  bâtir.  La  raison  est  que  Vitnive  écrirait  sur- 
tout pour  se»  contemporains , sans  prétendra  à l'in- 
struction particulière  des  siècles  à naître,  et  comptant 
plu*  sur  l’immortalité  des  mono  me  ns  que  sur  celle 
de  se»  écrits  ; et  à cet  égard  il  faut  dire  que  1a  durée 
de»  édifices  antiques  a pins  fait  pour  l’instruction  de» 
modernes , que  la  conservation  de  quelques  ouvrages 
relatifs  à l'architecture. 

Il  en  est  autrement  de  nous.  Sans  doute  nos  écrit* 
survivront  à nos  monumens  De  là  le  soin  que  nous 
prenons  de  confier  an  papier  toutes  nos  invention» , 
et  jusqu'aux  procédés  de  tous  genre»  qu’un  luxe  aussi 
puéril  que  périssable  substitue  ton»  le»  jours  aux 
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grandes  ressources  que  nous  sommes  bore  délit  d’cin-  I 
ployer. 

Est -ce  bien  U peine  cependant  de  transmettre  à 
ceux  qui  nous  suivront  ces  ressources  éphémères  et 
économiques,  qui  trompent  pour  quelques  iugtans  la 
crédule  vanité  d’un  luxe  ignorant,  et  ne  servirions- 
nous  pas  mieux  l'honneur  de  notre  siècle  en  épar- 
gnant aux  âges  future  U connoissuucc  de  tous  ces  (>e- 
tit»  nu»  eus  qui  appauvrissent  de  plus  en  plus  l’art  de  i 
l'architecture  et  celui  de  la  décoration. 

Pour  n’avoir  à nous  reprocher  aucune  omission  qui 
pût  trahir  l'obligation  que  nous  nous  sommes  impo- 
sée d’embrasser  dans  cet  ouvrage  tout  ce  qui  concerne 
l’art  de  bâtir,  depuis  ses  plus  grands  rapports  jusqu’à 
ses  plus  petits  details,  ainsi  que  tout  ce  qui  peut  ca- 
ractériser le  génie  de  chaque  siècle , nous  dirons  que 
l’ou  est  parvenu  , depuis  quelques  années,  à employer 
le  rarlon  à plus  d’un  usage  daus  les  édifices  de  Paris. 

Il  11’rst  | vis  de  notre  ressort  de  nous  étendre  sur  les 
procédés  de  la  fabrication  du  carton  ; on  en  trouve  la 
description  dans  le  Dictionnaire  tirs  Arts  et  Métiers. 
On  fait  de  cette  manière  des  corniches,  des  profils  et 
des  moulures,  qui  acquièrent  un  degré  de  finesse  et 
de  pureté  assez  remarquable.  Tous  ces  profils  se  com- 
posent de  morceaux  qui  se  rapportent  et  se  collent  les 
uns  à coté  des  autres;  le  soin  et  la  précision  qu’on 
apporte  à leur  assemblage  empêchent  d’en  apercevoir 
les  joints,  et  la  couleur  qu’ils  peuvent  recevoir,  et 
qu'on  leur  donne  le  (dus  souvent , en  fait  disparoitre 
jusqu'au  sou|Kt>n.  Il  est  inutile  de  dire  que  le  carton 
ne  s’emploie  pour  de  tels  objets  que  dans  l'intérieur 
des  édifices,  et  dans  les  pièces  dont  la  médiocre  éten- 
due ne  demande  qu'une  légère  saillie  de  profils.  Le 
carton  réussit  assez  bien  dans  les  moulures  qui  s’ap- 
pliquent sur  des  surfaces  lisses , et  c’est  le  moyen  le 
plus  économique  d'introduire  après  coup  des  orae- 
mens  dans  les  parties  qui  en  exigent. 

On  ne  s'est  pu  borné,  dans  l'emploi  du  carton  , 
aux  objets  d’onicmcns  dont  on  vient  de  parler.  Les 
plus  grands  partis  de  décoration  ont  été  tentés  et  exé- 
cutés de  cette  manière.  Le  plus  grand , et  il  faut  le 
dire , le  seul  avantage  que  présente  l'usage  de  cette 
matière  appliquée  à la  décoration  des  voûtes  et  des 
plafonds,  est  sans  contredit  la  légèreté.  .Mais  on  voit 
en  même  temps  qu'un  revêt issoment  de  carton  sup- 
pose nécessairement  une  construction  de  charpente, 
ou  raciue  de  menuiserie , c'est-à-dire  trop  foible  pour 
supporter  des  revètimemens  de  stuc  ou  de  plaire. 

Le  carton  a été  employé  assez  anciennement  à faire 
des  figures  et  des  statues  dans  les  décoration*  postiches 
et  éphémères  des  catafalques,  des  feux  d’artificc,  et 
des  fêtes  qui  ne  demandent  qu’une  apparence  de  dé- 
coration et  qui  exigeut  de  la  célérité , de  la  légèreté 
et  de  l'économie.  Ces  figures»  de  carton  sont  poussées 
daus  des  moules  faits  et  destinés  à cet  usage.  Il  faut, 
pour  qu’elles  fassent  un  bon  effet , qu'elles  soient  vues 
d’une  certaine  distance , et  de  tuauière  à ce  qu'on  ne 
puisai*  juger  que  leurs  masses.  On  les  peint  de  diverses 
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couleurs,  soit  de  bronze  , soit  de  marbre.  Ou  en  met 
aussi  quelquefois  , et  uniquement  pour  figurer  d* 
loin,  dans  les  niches  intérieures  des  édifices.  Le  plus 
grand  artifice  de  cet  art  est  de  dissimuler  leur  matière 
et  de  lui  donner  l’apparence  du  stuc  ou  du  plâtre. 

Carton  se  dit  encore,  en  architecture , d’un  con- 
to»ir  chantourné  sur  une  feuille  de  carton  ou  de  fer- 
blanc  , pour  tracer  les  profils  des  corniches  et  pour 
lever  les  | vm oraux  de  dessus  l’épure. 

Cvrtôn  se  dit  aussi,  en  peinture,  d’un  dessin  que 
l’on  fait  sur  du  fort  papier,  pour  le  calquer  ensuite 
«or  l’enduit  frais  d’une  muraille  où  l’on  veut  (teindre 
à fresque. 

Il  se  dit  également  d’un  dessin  en  grand  , coloré 
pour  travailler  en  mosaïque  ou  en  tapisserie. 

Les  cartons  que  l’on  conserve  en  Angleterre  sont 
des  dessins  de  Raphaël  d’I  rbin , qui  fureut  faits  (tour 
être  exécutés  en  tapisseries. 

CARTOUCHE,  s.  m.  Est  un  ornement  de  sculft- 
ture  en  pierre,  en  marbre,  en  bois,  en  plâtre,  etc. 
composé  de  membres  d'architecture,  au  milieu  du- 
uel  est  un  es|uce  de  forme  régulière  ou  irrégulière, 
ont  la  surface  est  quelquefois  plane,  concave,  con- 
vexe, ou  réunissant  l’une  et  l'antre  de  ces  deux  confi- 
gurations. Ces  cartouches  servent  ordinairement  à 
annoncer  les  noms  des  hôtels  ou  à recevoir  îles  in- 
scriptions, «les  chiffres,  des  armoiries,  des  bas-reliefs, 
pour  b décoration  extérieure  des  églises,  des  com- 
munautés, ou  pour  la  décoration  de*  appartenions. 
Ce  mot  vient  de  l’italien  cartoccia , qui  signifie  rou- 
leau ou  coruet  de  papier. 

Un  apjiclle  aussi  cartouche  le  dessin  qu’on  met  au 
bas  des  plans  ou  des  cartes,  et  qui  sert  à renfermer  le 
titre  ou  les  armoiries  de  ceux  à qui  on  les  présente. 
Ces  cartouches  sont  susceptibles  d’attributs  ou  d’al- 
légories, qui  doivent  être  relatifs  à celui  à qui  on  en 
fait  hommage. 

On  ap|>cUe  cartels  les  petits  cartouches  qui  servent 
dans  les  décorations  îles  frises  ou  panneaux  de  menui- 
serie , et  généralement  ceux  qu’on  emploie  dans  les 
bordures  des  tableaux  , ou  courunncincns  des  tru- 
meaux, chemiuées,  pilastres  et  autre**  objets. 

H est  difficile  de  prononcer  le  mot  qui  fait  le  sujet 
de  cet  article,  sans  qu’il  retrace  à l'imagination  cette 
multitude  de  formes  grotesques  et  bizarres  sur  les- 
quelles le  crayon  si  stérilement  fertile  de  nos  archi- 
tectes n’a  pu  s'épuiser  (tendant  tant  d'a  nuées.  Dans 
cet  insipide  ramas  de  burlesques  fantaisies,  l’on  ad- 
roit peine  à découvrir  et  le  principe  qui  les  a fait  in- 
venter, et  le  charme  qni  les  a si  fuit  multipliées. 
Qu’ou  n’attende  de  nous  aucune  description  de  ocs 
productions  du  caprice  et  de  b mode  ; si  nous  nou* 
sommes  permis  d'en  faire  mention , c’est  plutôt  par 
un  excès  de  fidelité  pour  b nomenclature  de  cet  ou- 
vrage, que  pour  (>erpéti»er  l’emploi  de  ces  inventions, 
dont  nous  voudrions  pouvoir  effacer  le  souvenir  et  les 
moindres  traces.  Heureusement  ces  formes  vicieuses, 
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bannie*  depuis  quelque  temps  de  r*rcliiteeturc  et 
des  autres  arts,  ne  s'aperçoivent  plus  que  sur  les  mo- 
numens  et  les  meubles  dont  le  goût,  déjà  p«%é,  ne 
peut  que  discréditer  de  plus  eu  plus  leur  emploi  et 
tarir  leur  reproduction,  oyez  ce  qu’on  a dit  de  ce 
l'ouï  aux  mots  Amortissement  et  Aemoirils.) 

CARYAT1DK,  s.  f.  Ce  mot  grec,  dont  nous  don- 
nerons plus  1ms  l’explication  grammaticale  et  étvroo- 
logique,  est  celui  qui  sert  à désigner  dans  Farcbitcc- 
ture  des  statues  faisant  l'office  de  colonnes. 

Les  Grecs  eurent,  pour  désigner  de  semblables 
statues,  deux  autres  mots,  allantes  et  te/amones , 
qui,  formés  de  deux  verbes  signifiant  parler,  su/>- 
porter , indiquent  de  la  façon  la  plus  précise  la  desti- 
nation et  l'emploi  de  ce*  statue*.  Ces  mois  n'ont 
point  passé  en  France  dans  la  langue  commune.  Ce- 
lui de  can'alitle  est,  à proprement  parler,  le  seul 
que  l'usage  ait  consacre  à designer  ce  genre  particu- 
lier de  colonnes  formées  par  d»*s  ligures,  de  quelque 
nature  ou  sexe  qu’elles  soient.  Un  ajoute  volontiers 
le  mot  figure.  à celui  de  cary  al  nie  , qui  semble  alors 
devenir  un  adjectif , et  l’on  dit  figure  caryatide , 
ordre  caryatide . 

C’est  donc  à ce  mot  que  roui  rapporterons  le  plus 
grand  nombre  des  notions , soit  d’histoire  ou  de 
description,  soit  de  théorie,  que  ce  sujet  nous  semble 
comporter. 

K OTIONS  HISTOBIQtTS  OC  DESCRIPTIVE*  SUE  LIS 
CARYATIDES. 

Si  nous  demandons  au  mot  caryatide , c’est-à-dire 
à son  étymologie , de  uous  apprendre  l’origine  des 
statues  colonnes,  voici,  selon  \ itruve,  quelle  fut  la 
cause  ou  l’occasion  qui  fit  employer  «les  statues  de 
femmes,  par  l'architecture , à servir  de  support  eu 
place  de  colonnes. 

Les  liabitans  de  Carie  , ville  du  Pcloponcse  ( dit 
cet  écrivain,  liv.  i , ch.  i),  s’étoient  joints  aux  Perses 
dans  une  guerre  que  ceux-ci  avoient  faite  aux  autres 
peuples  de  la  Grèce,  b ne  victoire  aussi  glorieuse 
que  complète  mit  les  Perses  en  fuite , termina  cette 
guerre,  mais  ne  satisfit  pas  les  justes  rrsseutimens  des 
Grecs  : ils  tournèrent  leurs  armes  contre  les  Ca- 
riâtes, prirent  leur  ville,  la  ruinèrent,  et  passèrent  lis 
hommes  au  fil  de  l'cpée.  La  vengeance  des  vainqueurs 
réservoit  aux  femmes  de  Carie  un  traitement  plus 
cruel  encore.  Destinées  à la  pompe  du  triomphe, 
elles  en  fl  ni  virent  b marche  selon  l’usage;  mais,  par 
un  rallinenient  nouveau  d’opprobre  et  d'humiliation, 
un  les  foira  d'en  pinlonger  le  spectacle.  A cet  effet, 
on  ne  pmiit  point  aux  tcnuiirs  de  distinction  de 
«juitler  leurs  stoles  accoutumées  : réduites  à (rainer 
dans  une  houteme  captivité  les  vètrmciis  de  leur  an- 
cienne opulence,  elles  devinrent  l’aliment  journalier 
d’une  curiosité  insultante  ou  d’une  hiiimliaute  pitié. 
L’effet  de  ces  outrages  et  leur  duree  dévoient  encore 
s’étendre  et  s’accroître  au-delà  du  terme  de  leur  vie  : 
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la  sculpture  se  chargea  d'en  éterniser  la  mémoire 
par  la  représentation  durable  de  leurs  traits  et  de 
leurs  personnes  Pour  comble  d’insulte , leurs  simu- 
lacres, condamnés  à gémir  mus  le  poids  des  entablc- 
mens  et  des  combles  des  édifices,  devinrent  un  mo- 
nument commémorât  if  de  U trahison  des  Cariâtes  et 
du  châtiment  qu’ils  subirent. 

L’architecte  historien  qui  nous  a conservé  cette 
curieuse  notion  , ne  nous  apprend  point  quelle  fut  la 
ville  OÙ  Pou  se  plut  à perpétuer  ainsi  ces  trophées  de- 
là vengeance.  Si  toutefois  on  s’en  rapporte  aux  pro- 
pres paroles  de  son  récit,  ces  effigies  de  servitude  au- 
raient servi  de  support  à plus  d’un  édifice,  et  plut 
d’un  architecte  aussi  se  serait  prêté  à satisfaire,  par 
plus  d’une  répétition  de  ces  images  ca  pli  tes,  U pas- 
sion et  le  ressenti  ment  de  ses  rompt  notes.  Ideo  (dit 
> itruve)  qui  tune  anhitecti  Juerunt , adificiu  pu - 
Un  is  destgnaverunt  eorum  imagines  oneri  ferendo 
collocatas.  (Vitr.  ibid.) 

Nom  aurons  occasion  bientôt , en  citant  quelques 
ouvrages  antiques  de  ce  genre  parvenu*  jusqu’à  nous, 
d’en  montrer  la  conformité  avec  le  pssage  de  Vi- 
trine. 

Four  compléter  ce  que  cet  écrivain  nous  apprend 
sur  l’origine  des  statues  colonnes , nous  devous  rap 
porter  la  suite  de  son  pasage  , qui  a rapport  aux  sta- 
tue* viriles  appliquées  au  même  usage  , et  qu’on  a 
nommées  statues  persiques. 

Parmi  les  hàtimcn*  publics  'dit-il  ) et  les  tribunaux 
dont  la  principlc  place  de  Lacédémone  étoit  envi- 
ronnée, on  distinguoit  surtout  le  jtortique  des  Perses 
soutenu  pr  des  effigies  de  captifs.  L'enta hlement  n’y 
nqMttoit  ps  (selon  l’usage)  sur  des  colonnes,  niais  il 
éloit  immédiatement  supporté  pr  des  statues  colos- 
sales «le  marbre  blanc,  qui  reprèsentoient  les  prioci- 
pux  chefs  de  l’armée  de  Xerxès  pris  ou  tués  à la 
liataille  «le  Platée  ; Maidonius  y proissoit  dans  l’at- 
titude humiliante  des  captifs,  et  vêtu  selon  le  costume 
asiatique  usité  pur  les  satrapes  de  1a  Perse  ou  de  la 

Médit.  ( \ ftr.  ilàd.) 

Cet  écrivain  ajoute  que  de  là  vint  l'usage,  suivi  pr 
plusieurs  architectes,  d’employer  des  statut  persi- 
qtiesà  supporter  les entablemens,  ce  qui  fournit  aux 
édifices  un  surcroît  de  décorations  variées.  : I toque 
ex  eo  multi  statuas  persiras  substituâtes  epistylia 
et  ornante n ta  eorum  collocaverunt ; et  ita  ex  eo  ar- 
gumente varie  tate.s  egregias  aux  e runt  ope  ri  b us. 
(Vitr.  ibid.) 

Héritier,  en  fait  d’histoire  d’architecture , des  no- 
tions originaires  que  les  Grecs  lui  avoient  transmises 
sur  tous  le*  details  de  son  art,  \ itruve  noos  proit 
l’autorité  la  moins  contestable  dont  on  puisse  se  pré- 
valoir pour  regarder  l’invention  et  l'emploi  des  sta- 
tues colonnes  ou  caryatides  comme  a pp rte nant  en 
propre  à b Grèce. 

IN  ous  savons,  à cet  égard,  quelle  réserve  la  critique 
doit  porter  dans  les  attributions  exclusives  d’inven- 
tion, dont  on  a été  fort  souvent  prodigue  en  faveur 
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de»  Grecs.  N ou*  convenons  volontiers  qu'en  fait  d’art 
il  y a ea  fort  peu  d'iuventions  ou  d'inventeurs  qui 
n'aient  eu,  n’importe  jusqu’à  quel  degré,  quelque 
antécédent  ou  quelque  prédécesseur.  Ainsi  nous  ne 
disconviendrons  pas  qu’on  ne  poisse  rencontrer,  soit 
en  Egypte,  soit  en  Asie,  plus  d'une  indication  de 
composition  susceptible  d'être  assimilée,  tous  quelque 
rapport , aux  caryatides  des  Grecs. 

À l’égard  de  l’Asie,  et  spécialement  de  la  Perse, 
nous  ne  pouvons  alléguer  que  des  conjecture»  encore 
fort  équivoques,  tirée»  de»  dérom  lions  arabesque»  des 
Romaius.  Quelle  que  soit  la  probabilité  que  ce  genre 
de  décoration»  peintes,  et  son  application  aux  inté- 
rieur» des  maison» , sera  venu  de  l’Asie  ; comme  le 
goût  de  caprice  et  de  bizarrerie  n'a  guère  besoin  de 
modèles  effectifs,  il  nous  paraît  que  tout  ce  qu’ou 
peut  rencontrer,  dans  ces  jeux  du  pinceau,  de  ligures 
d'hommes  ou  d’animaux  fantastiques  employées  à 
supporter  de»  toits,  ou  autres  objets  tout  aussi  bi- 
zarres, peut  fort  bien  n'avoir  eu  d’originaux  que  les 
idées  du  peintre.  Nous  accorderons  cependant  qu’on 
voit  à Pcrsépolis  des  espèces  de  chapiteaux  formés  de 
figures  de  chameaux,  de  chevaux,  et  autres  animaux 
tronqués  et  accroupis  sous  l'architecture  qu’ils  sup- 
portent. 

Les  Egyptiens,  si  l’on  en  juge  d'après  l’imitation 
sans  art  de  leur  sculpture,  d’après  le  genre  d’immo- 
bilité de  leurs  statues  et  leur  goût  pour  le  colossal , 
nous  paraissent  avoir  pu  employer  en  place  de  co- 
lonnes des  idoles  trèv-prapre»  dans  le  fait  à servir  de 
support.  Deux  passages  de  Diodore  de  Sicile  nous 
donnent  à entendre , l’un , qu’on  voyoit  dans  le  mo- 
nument d'Osymandnos  un  péristyle  supporté  par  des 
figures  monolithes  de  seize  coudées,  l’autre,  que 
Psammetichus,  dans  un  propylée  de  Memphis,  avoit, 
en  place  de  colonnes,  employé  de  la  même  manière 
des  colosses  de  douze  coudées  de  hauteor. 

Quand  on  conuoit  la  forme  des  statues  de  l'Egy  pte, 
adossées  d’ordinaire  à un  montant  de  matière  réservé 
par  derrière  dans  toute  la  longueur  de  la  figure,  non* 
seulement  on  croit  facilement  qu’elles  fuirent  sup- 
pléer les  colonnes , mais  on  a quelque  peine  à croire 
qu’elles  aient  pu  être  employées  à un  usage  plus  d'ac- 
cord avec  leur  manière  d’être.  C’est  ce  qu’ou  se  per- 
suade facilement  en  voyant  les  deux  idoles  égyptienne» 
de  granit  qui  supportent  aujourd’hui  l'entablement 
de  la  grande  porte  d'entrée  du  Muséum  f^aticanum 
à Rome.  Ce»  idoles  colonnes  avoieut  été  placées  au- 
trefois à l'entrée  du  canope  de  la  villa  d’ Adrien , et 
l’on  croit  nue  l’empereur  de  ce  oom  les  aura  fait 
tailler  en  Égypte,  à l’instar  des  simulacres  de  ce 
pays,  et  dans  l’ intention  d’en  faire  des  supports , car 
on  leur  voit  la  tète  surmontée  d'un  chapiteau  en 
forme  de  cloche  renversée. 

On  peut  conclure  de  ceci  qu’il  y eut  en  Egypte, 
et  dès  U haute  antiquité , des  idoles  destinées  à figu- 
rer ou  remplacer  des  colonnes , sans  qu’il  soit  néces- 
saire que  les  Spartiates,  après  la  défaite  des  Perses, 
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aient  eu  la  moindre  idée  de  faire  k l’Egypte  l’em- 
prunt des  statues  colonnes.  On  croirait  plutôt,  d’a- 
près les  deux  exemples  cités  des  esclaves  cary  a tes  et 
des  prisonniers  perses,  qu’une  idée  politique  aurait 
pu  donner  naissance  à cette  pratique  en  Grèce,  et 
que  le»  statue»  de  ce»  personnages,  soumise»  à la 
charge  de»  entablemens , auraient  été  l’emblème  le 
plus  significatif  et  le  plu»  durable  a la  fois  de  leur 
defaite  et  de  leur  honte. 

\ itruve  nous  a fait  entendre  toutefois  que  beau- 
coup d’architectes  empruntèrent  de  cet  exemple  l’u- 
sage de  décorer  les  édifices  avec  de  semblable*  statues 
colonne»,  et  que  ce  fut  un  nouveau  motif  de  décora- 
tion. Nous  ne  devons  donc  plu»  voir  dan»  l'emploi  de 
ces  statues  qu'un  surcroît  d’etubellbsemens  dont  on 
aura  fait  un  usage  totalement  arbitraire,  c’est-à-dire 
sans  aucun  motif  politique  ou  allégorique. 

Le  monument  tout  à b fois  le  plus  authentique  et 
le  plus  précieux  que  l’antiquité  grecque  nous  ait 
transmis  sur  l’emploi  des  caryatides , est  à Athènes 
un  petit  édifice  qui  fait  comme  une  dé|>ciidance  du 
temple  de  Minerve  Poliade.  C’est  un  portique  dont 
l’entablement  cal  porté  far  six  statues  de  femmes  en 
marbre,  quatre  dans  b brade,  deux  à chacun  des 
petits  côte» , en  comptant  celle  de  l’angle.  La  hauteur 
des  statues  est  de  6 pieds.  Elles  jtoâeut  sur  un  soubas- 
sement fort  élevé  qui  ferme  l'enceinte  de  ce  petit  pé- 
ristyle. Du  sommet  de  la  tête  de  chacune  s’élève  un 
chapiteau  composé  avec  goût,  qui  va  s’élargissant  et  Se 
terminant  par  une  sorte  de  tailloir  qui  offre  une  as- 
siette suffisante  à l’architrave.  Lue  de  ce»  caryatides 
a été  transportée  à Londres , et  se  voit  au  muséum  de 
cette  ville.  La  sculpture  en  est  d’un  très-bon  travail. 
L’ajustement  u’est  nullement  celui  de»  matrone»  de 
Cane.  Il  consiste  dans  le  clamydion  et  la  tunique , 
dont  le»  plis  , qui  descendent  perpendiculairement, 
•'accordent  parfaitement  avec  le  rôle  que  doi\ eut  jouer 
ces  statues. 

Si  nous  avions  â faire  ici  une  histoire  complète  et 
chronologique  des  caryatides  ou  statues  colonnes, 
d’après  le»  mentions  île»  écrivain®  ou  les  restes  de 
l'antiquité , nous  pourrions  citer  eu  Grèce  des  témoi- 
gnage* beaucoup  plus  anciens  de  cet  emploi.  Par 
exemple,  nous  verrions  que  le  sculpteur  Ratkvcles,  à 
une  époque  fort  antérieure  à b guerre  des  Perse», 
avoit  donné  pour  supports,  du  moins  apparens,  au 
troue  d’Amyclée , des  figures  représentant  les  Grâces 
et  le»  Heures,  qui , selon  b dimension  du  monument, 
durent  avoir  au  moins  <>  pieds  de  hauteur.  On  pour- 
rait toutefois  regarder  cette  composition  connue  étran- 
gère à l'architecture. 

Mats  il  faut  sans  aucun  dontc  attribuer  à l'art  de» 
Grecs,  et  aux  beaux  teuqisde  cet  art,  les  belle»  statues 
caryatides  de  femmes  qui  soutienneut  le  petit  péri- 
style de»  jardin»  de  b villa  jéléani  à Rome.  Quand 
on  a lu  les  passages  de  V itruve  rapportés  plus  liant , 
et  dont  il  résulte  que  plus  d'un  architecte  avoit  dû 
reproduire  dans  plus  d’un  édifice  des  répétitions  de 
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femmes  employées  en  statues  à U décoration  archi- 
tecturale, au  lieu  de  colonnes,  on  a beaucoup  de  peine 
à se  di«*uader  que  les  caryatides  de  b villa  Albarti 
aient  été  des  ligures  de  cette  espèce,  transportées  de  U 
Grèce  à Home.  Ajoutons  qu’une  inscription  grecque 
trouvée  sur  une  de  ces  statues  , nous  apprend  qu’elles 
furent  l’ouvrage  de  deux  statuaires  athéniens,  Cri  ton 
et  .Nimbus.  Sans  vouloir  porter  plus  loin  1a  vraisem- 
blance de  notre  conjecture , nous  dirons  qu'il  est  im- 
possible de  ne  pas  trouver  dans  leur  habillement, 
dans  le  caractère  et  le  luxe  île  tout  leur  ajustement , 
une  sorte  de  coïncidence  avec  le  passage  qui  porte: 
Non  passisunt  slohts  atque  ornât  US  matronales  de - 
ponrre. 

En  mentionnant  comme  nous  venons  de  le  faire 
ce*  caryatides,  qu’oo  voit  4 Hume,  non»  ne  croyons 
pas  être  sorti#  de  b méthode  naturelle,  qui  exige 
qu’en  suivant  dans  l’histoire  des  arts  l’ordre  des 
temps , les  monumens  des  Grecs  précèdent  ceux  de 
l’Italie. 

C’est  rester  dans  le  domaine  des  arts  de  b Grèce  , 
que  de  suivre  l’invention  et  l’application  des  carya- 
tides à un  de»  pins  considérables  monumens  de  l’an- 
tique ville  d’Agrigente , et  il  vrai  dire  de  toute  b 
Grèce.  Nous  voulons  parler  du  vaste  temple  de  Jupi- 
ter Olympien  construit  dans  cette  ville,  et  qui,  par  les 
suites  de  1a  guerre,  ne  put  recevoir  son  dernier  achè- 
vement, cY*t-iédinp  sa  couverture.  (Foy.  Àg  me  p.n  te.) 
Le»  dernières  recherches  qui  ont  été  faites  au  milieu 
des  ruines  de  ce  temple  nous  ont  appris  pourquoi  ou 
lui  avoit,  dans  le  moyen  âge,  donné  le  nom  de  Temple 
des  Gcans;  ce  nom  lui  était  venu  des  restes  encore 
subsista  ns  de  quelques  ligures  colossales  restée»  dc- 
liout,  et  que  le  bngage  populaire  du  pays  désignoit 
par  le  mot  de  géant.  On  a donc  découvert  dans  les 
ruines  de  ce  temple  les  débris  de  plusieurs  statue» 
colossales  de  i5  à 20  pieds  de  proportion  , et  ce»  dé- 
bris réunis,  et  remis  ensemble , ont  constaté  l’exis- 
tence d’une  suite  de  statues  colonnes,  ou  caryatides , 
qui  formulent  dans  l’intérieur  de  b nef  du  tctnplc 
mm  me  le  second  ordre  ou  l'ordonnance  supérieure. 
Nous  renvoyons,  pour  une  plus  ample  description , 
au  mot  Telamon  , qui , avec  le  mol  Atlante  , est  un 
synonyme  du  mot  caryatide. 

lu  emploi  tout  semblable  de  celte  espèce  de  snp 
port , quoique  d’une  dimension  infiniment  plus  pe- 
tite, a été,  depuis  peu  d’années,  mis  au  jour  dans  les 
fouilles  de  Pompe».  Une  salle  de  bains  y a été  dé- 
couverte , dont  l'entablement  est  soutenu  par  des  ca- 
ryatides ou  tclamnnSf  représentés  dan»  une  attitude 
de  pitc-faix  entièrement  conforme  à l’attitude  des 
colosses  caryatides  d’Agrigentc.  Ils  sont  de  terre 
coite , et  n'ônt  que  2 pied»  4 P**»  de  hauteur. 

Les  Romains  , qui , en  architecture  surtout , em- 
pruntèrent tout  aux  Grecs,  leur  durent  bientôt,  sous 
le  règne  d’Auguste,  un  très-magnifique  emploi  de» 
caryatides.  Le  Panthéon  d'Agrippa , d'après  la  no- 
tion que  Pline  nous  a transmise,  eu  offrit  un  des 
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plus  remarqua  Ides  exemples.  Ces  figures  étaient  l’ou- 
vrage du  sculpteur  Diogène»,  d'Athènes.  Winckcl- 
inann  a cru  voir  dans  b figure  vulgairement  appelée 
Persique,  au  plais  Fa  mène , une  des  ligures  qui 
auroient  pu  entrer  dans  la  décoration  inferieure  du 
Panthéon.  Comme , selon  toute*  les  apparences,  ces 
caryatides  «voient  du  occuper  dans  l'intérieur  du 
temple  l’espace  de  l’attkpe  actuel  , jugé  par  tous 
les  connoisseurs  comme  étant  une  restauration  mo- 
derne, on  a cru  trouver  une  preuve  de  cette  dispo- 
sition dans  le  rapport  de  hauteur  entre  l’espace  dont 
ou  a prié,  et  b figure  tronquée  qui  porte  sur  sa 
tête  un  chapiteau  en  forme  de  corbeille. 

On  ne  saurait  rcptuUnt  énoncer  rien  de  positif  à 
cet  égard.  On  sait  qu’un  antiquaire  du  seizième  siè- 
cle (connu  aous  le  nom  de  Montiosius) , et  qui  avoit , 
à cette  époque,  fait  de»  recherches  sur  l’ohjet  qui 
nous  occupe , découvrit , du  côté  droit  du  Panthéon  , 
quatre  figure»  caryatides  qui  étaient  de  bas-relief, 
et  dont  b tête  soutenoit  une  sorte  d'architrave  taillée 
» dans  le  même  bloc. 

Ces  caryatides  auroient  eu  beaucoup  de  ressem- 
blance avec  celle»  de  l’antique  édifice  de  Bon  idéaux 
j appelé  les  Tutclrs , et  qui , malheureusement  détruit 
dan»  le  dix-septième  siècle,  aurait  été  entièrement 
perdu  pour  l'histoire  de  l’art , si  Perrault  ne  nous  en 
avoit  ps  conservé  un  dessin,  (t'oyez  Iioi  huhaux.) 

Salonique  nous  montre  encore  un  assez  lieau  reste 
de  monument,  où  des  colonne»  corinthiennes  suppor- 
tent un  entablement  au-dessus  duquel  règne  un  at- 
tique  formé  de  pilastres  quadrangttlairrs  isolés.  Sur 
les  deux  faces  plus  brges  de  ees  pilastres,  sont  sculp- 
; fées  dos  figures  d’un  assez  fort  rdief,  dont  la  hau- 
teurest  4 pu  près  b même  que  celle  des  pilastres. 
Ces  figures,  et  b pbcc  qu’elles  occupent,  semblent 
bien  correspondre  aux  colosses  caryatides  du  temple 
d’Agrigentc.  Cependant  ceux-ci  ne  laissent  dans  leur 
attitude,  et  celle  de  leurs  bras  reployés  sur  leur» 
tête»,  aucun  doute  sur  leur  fonction  de  tébiuons  ou 
prieurs.  Or,  il  nous  semble  que,  pur  prononcer 
avec  certitude  que  des  figures  sculptées  de  bas-relief, 
on  de  rotule  bosse,  ont  fait  fonction  de  caryatides  ou 
de  felttnwns,  dans  l’architecture , il  faut,  ou  qu’elles 
expr  iment  pr  leur  attitude  l’action  de  supprter,  ou 
que  leur»  tètes  soient  surmontées  d’un  chapiteau  quel- 
conque. C’est  puiquoi  nous  n’aflirtnerons  rien  sur 
les  figures  des  Tutcles , 4 Bmirdeaux,  ni  sur  celles  de 
Salonique. 

Dans  le  recueil  de»  SepoUri  antirhi,  pr  Pietro 
Santi  Rartoli  (pl.  3q),  on  voit  l’intérieur  «l'un  co- 
lumbarium à plusieurs  étage»  de  niches.  Trois  de 
étages  sont  ornés,  l’inférieur  pr  des  colonnes,  les 
deux  d’en  haut  pr  de»  caryatides  en  bas-relief,  dont 
l'idée  et  l’ajustement  rentrent  évidemment  dans  les 
caprices  de  b décoration , mais  n’en  méritent  pas 
I moins  quelque  attention.  De  ces  deux  derniers  rangs, 
I]  l’inférieur  »e  compose  de  figures  de  femmes  drape», 
j]  dont  les  bras  élcudus  soutiennent  un  grand  voile  qui 
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leur  surmonte  la  tète.  Elles  n’ont  point  de  chapiteau,  I 
mais  leurs  pieds  sont  montés  sur  un  petit  socle.  Les 
caryatide j de  Tordre  snpërienr  et  leur  composition 
offrent  un  caprice  assez  curieux  ; on  dirait  que  le  <lë- 
corateur  aurait  eu  l'idée  de  faire  par-b  l’histoire  on 
la  critique  de  l’emploi  des  caryatides  t ce  sont  des 
figures  d'homme*  nus  , dont  la  tête , surmontée  d’un 
chapiteau,  porte  U corniche,  tandis  que  des  deux 
mains  et**  hommes  tiennent  à coté  d’eux  une  colonne 
perpendiculaire  qui  ne  supporte  rien.  Le  badinage 
semblerait  en  avoir  produit  un  autre  plus  moderne  et 
plus  bizarre  encore,  qu'on  attribue  à Daniel  de  Vol- 
terre  dans  sa  chapelle  de  l'église  de  la  Trinité-du-Mont, 
à Rome,  où  Ton  voit  des  ligures  de  lias-relief  soute- 
nant d’une  main  le  chapiteau  d’un  entablement,  et 
tenant  de  l’autre  la  colonne  qui  doit  y être  soumise. 

Il  n’est  pas  besoin  de  prévenir  que  ces  jeux  du  ca- 
price, qui  peuvent  figurer  dans  quelques  détails  de  » 
l'ornement , ou  dans  les  badinages  de  l’arabesque , 
sont  trop  étrangers  à l'architecture  pour  que  nous 
allongions  cet  article  de  leur  description.  Ce  serait  I 
improprement,  en  effet,  qu’on  prétendrait  mettre  au 
rang  des  caryatides  toutes  ces  composition»  de  génies 
ailés,  de  termes,  de  griffons,  et  de  tant  d’autres  ani- 
maux fantastiques  , qu’on  voit  employés  avec  autant 
d’art  que  de  goût  au  support  vrai  ou  simulé  des  au- 
tels, des  trépieds,  de*  vases,  et  d’une  multitude  de 
meubles  ou  d’ustensiles  antiques.  Tous  ces  objets, 
avec  quelque  charme  de  composition  ou  d’exécution 
que  le  génie  de  l’antiquité  les  ail  employés , n'en  sont 
pas  moins  étrangers  aux  graves  inventions  de  l’archi- 
tecture. 

C’est  peut-être  faute  d’avoir  aj>erçit  la  différence 
qui  doitséparer  celles-ci  des  badinages  d’un  luxe  sub- 
alterne, que  le  goût  des  modernes  ayant  ]>crdu  de  vue 
les  convenances  du  genre  des  caryatides , on  y a in- 
discrètement introduit  une  variété,  et  même  une  vé- 
rité dont  l'effet  est  contraire  à leur  caractère  propre. 
On  a oublié  que  ces  figures , faisant  fonction  de  co- 
lonnes , ne  doivent  être  considérées , et  dès-lors  com- 
| •osées , traitées  et  exécutée* , que  pour  être  , et  sur- 
tout paraître  uniquement  des  statues  (ce  qu'on  établira 
dans  la  partie  suivante  de  cet  article). 

Toutefois  le  premier  monument  moderne,  en  fait 
de  caryatides,  qui  doive  paraîtra  (à  notre  conuois- 
sance  ) digne  d'être  cité  comme  une  parfaite  imitation 
du  strie  des  anciens,  est  la  célèbre  tribune  de  Jean 
Goujon , daus  une  des  salles  du  Louvre , devenue  au-  i 
jourd’hui  une  de*  plus  grandes  du  Muséum  des  anti-  I 
ques.  Ou  ne  saurait  dire  si , à cette  époque  , quelque  | 
révélation  des  ouvrages  de  la  Grèce,  en  ce  genre, 
autre  que  celle  qu’il  put  trouver  dans  Y ilruve , serait  \ 
parvenue  à cet  artiste.  Si  Jean  Goujon  les  ignora  , le  I 
mérite  de  l'idée  et  de  sa  composition  lui  appartenant,  ; 
on  ne  saurait  trop  vanter  son  génie  ; mais  s’il  eut  quel-  ij 
que  connaissance  des  œuvres  du  ciseau  grec,  une  imi- 
tation semblable,  qui  ne  consisterait  que  dans  la  réj»é-  || 
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tition  du  simple  motif,  ne  lui  ôterait  en  rien  la  valeur 
de  l’originalité. 

En  effet , ces  colosses  caryatides  de  douze  pieds 
de  haut,  qui  déjà,  par  leur  volume  et  leur  hauteur, 
surpassent  de  beaucoup  les  statues  athéniennes,  n'ont 
avec  elle»  d’autre  ressemblance  que  celle  de  leur  genre 
et  de  leur  diq>o*ition  symétrique.  Mais  le  parti  de 
leurs  draperies  est  tout  différent,  et  entièrement  de 
l’invention  du  sculpteur,  qui  excelloit  en  ce  genre.  Le 
chapiteau  qui  s'élève  sur  leurs  tètes  a cette  particula- 
rité, qu’au  lieu  de  s’identifier  avec  elles  il  en  est  isolé 
par  des  draperies.  Chaque  figure  |>ose  sur  un  piédes- 
tal de  forme  circulaire  et  richement  orné.  A cela  près 
de  quelques  critiques  auxquelles  l'entablement  pour- 
rait donner  lieu , on  doit  dire  de  cet  ouvrage,  qu’il 
est  précieux  quant  à b sculpture , grand  dans  sa  con- 
ception , et  aussi  remarquable  par  son  caractère  que 
par  sa  belle  exécution. 

On  ne  voit  pas  que  depuis  il  ait  été  composé  ou 
exécuté  rien  qui  puisse  en  soutenir  le  parallèle.  Les 
figures  caryatides  de  Sarrasin  qui  ornent  le  pavilion 
du  côté  occidental  de  la  cour  du  Louvre,  doivent  leur 
réputation  à b place  qu’elles  occupent,  plus  qu’à  leur 
caractère  et  à leur  composition. 

L'Italie  moderne  no  nous  présente  rien  non  plus, 
en  fait  de  caryatides , qu’elle  puisse  opposer  à f ouvre 
de  Jean  Goujon.  Les  figures  de  ce  genre  faites  par 
Orcagna  pour  b célébra  loggia  de  Lan  zi,  à Flo- 
rence, et  beaucoup  d’autres  atlantes  qu’on  voit,  tant 
dans  cette  ville  qu'ailleurs,  plier  sous  le  faix  de  l’ar- 
chitecture qui  semble  le»  écraser,  ne  sont  que  des 
prod  uct  ions  capricieuses  où  le  sculpteur  décorateur 
a souvent  consulté  plutôt  l’intérêt  de  son  art  que  les 
rapports  de  sa  convenance  avec  Ta rchi lecture. Ce  goût, 
dont  on  tâchera  de  faire  sentir  le  vice  et  le  contre- 
sens , devait  s’accréditer  de  plus  en  plus  dans  l’archi- 
tecture, à b faveur  des  exemples  que  b peinture 
décorative  des  âges  su  i va  ns  multiplia  sans  mesure. 

Le  plus  grand  nombre  des  peintres  qui  ont  fait 
entrer  des  caryatides  dans  le*  conqiosi lions  décora- 
tives de  l'architecture  feinte,  est  fort  loin  d’y  avoir 
observé  cette  juste  mesura  de  convenance  et  de  vrai- 
semblance dont  il  faut  louer  Raphaël  d’avoir  donné 
l’exemple.  On  commit  les  belle*  figuras  caryatides 
en  grisaille  que  ce  grand  homme  a introduites  sous 
le*  emblèmes  des  vertus  dans  le  soubassement  d'une 
des  salle*  du  Y'atican.  Bientôt  ce  genre  de  statues 
feintes  devint  général  dans  toutes  le*  décorations  de 
pbfond.  LcsCarrache,  les  Dominiquin,  les  Lan  franc, 
en  multiplièrent  à l’excès  les  répétitions.  L’art  de  les 
composer  ne  connut  plus  d’autre  ternie  que  b fan- 
taisie du  peintre,  qui  le*  considéra  comme  des  es  j ht  es 
de  figuras  qu'on  appelle  académies  ou  d’étude , con- 
tournées sans  but  et  sans  raison  dans  des  attitudes 
insignifiante*.  Or,  de  ce  mébnge  de  statues  en  pein- 
ture ou  en  relief  devoit  résulter  l’oubb  des  vrais  mo- 
dèles en  çe  genre,  et  des  règles  dictées  far  b conve- 
nance. De  b toutes  ces  compositions  plus  ou  moins 


Digitized  by  Google 


3i8  CAR 

extravagantes  de  ternies , de  gaines,  entremêles  d’or- 
neniens,  d'attributs,  d'allégories  sans  objet,  au  milieu 
desquels  l'emploi  des  caryatides , perdant  toute  si- 
gnification naturelle,  détroit  disp  mitre  si  une  saine 
théorie  ne  pou  voit  les  ramener  à leur  vraie  destination. 

NOTIONS  THÊORIQl  ES  SLR  L’EMPLOI  DLS  CARYATIDES. 

Les  notions  de  théorie  relatives  aux  caryatides , 
c’est-à-dire , les  maximes  de  goût  qui  se  rapportent 
à lenr  emploi,  me  paroisscut  renfermée*  dans  la  so- 
lution de  ce*  trois  questions  : i°  Doit-an  admettre 
les  caryatides  dans  l'architecture  ? a®  Comment 
doit  - on  les  y admettre  ? 3°  OU  doit  - on  les  em- 
ployer? 

tj  ltr.  Doit-on  admettre  les  caryatides  dans  V ar- 
chitecture— Ceux  que  l'emploi  des  caryatides  cho- 
que le  plus , surtout  dé*  qu’il  ne  sc  tonde  point  , 
comme  cela  eut  lieu  chez  les  Grecs,  sur  un  motif 
politique,  font  valoir  contre  cet  usage  l'invraisem- 
blance que  présente  aux  yeux  et  à l'esprit  la  préten- 
tion de  faire  supporter  par  des  figures  d'hommes,  et 
de  femme*  surtout , l'énorme  fardeau  des  entable- 
mens  et  des  comble*  d'édifice*. 

La  vue  et  l'imagination  semblent  en  effet  contra- 
riées an  premier  aspect  par  une  imitation  de  chose* 
dont  on  ne  saurait  supposer  un  seul  instant  la  réalité 
possible.  Lue  simple  ransûlération  peut  faire  disfa- 
roitre , même  au  gré  de  l'instinct  ou  du  sentiment , 
ce  que  l'on  pourrait  trouver  de  choquant  dans  cet 
usage.  C’est  qu’ici  tout  est  hors  du  domaine  «le  l'imi- 
tation , à plus  forte  raison  de  l’illusion  ; c’est  que  l’ar- 
chitecture, dénuée  de  tout  prestige  imitatif,  n'em- 
ploie aussi  la  sculpture  que  sous  une  sorte  de  rapport 
purement  matériel.  Dans  le  fait , tout  objet  de  sculp- 
ture ne  peut  point  n'ètrc  pas  aussi  envisagé  sous  le 
rapport  de  La  matière  qui  a servi  à son  imitation. 

San»  doute,  sons  le  rapport  de  l'objet  imité,  rien 
de  plus  absurde  et  de  moins  possible  que  de  taire 
faire  à un  homme  le  service  d’une  colonne.  Mais, 
sous  le  rapport  de  U matière , rien  de  moins  dérai- 
sonnable et  rien  de  plus  possible  que  de  faire  jouer 
ce  raie  à une  statue  de  marbre , dont  la  solidité  est 
égale  à celle  d’une  colonne.  Lors  donc  qu’on  fait 
supporter  par  des  ligures  humaines  les  cutablcmcns 
ou  d’autres  parties  de  l'architecture,  le  simple  bon 
sens  fait  entendre  que  ces  figures  ne  sont  pas  là  en 
tant  que  personnages  réputés  vivant,  mais  en  tant 
que  simulacres  matériels  et  inanimés  de  l’objet  re- 
présenté. 

Rien  ne  saurait  donc  empêcher  l'architecte , qui 
dans  tous  ses  ouvrages  n'ctn ploie  que  de  la  matière 
et  ne  saurait  en  exiger  une  illusion  qui  n’est  pas  dans 
scs  attribution* , de  considérer  le*  caryatides  unique- 
ment comme  des  statues  colonnes ; et,  quant  au 
spectateur,  on  ne  voit  pas  qu'il  lui  faille  un  grand 
effort  jjour  se  préserver  d'une  illusion  dont  tout 
doit  concourir  à détruire  chez  lui  l'impression. 
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Nous  ne  nierons  pas  cependant  qu'il  y a,  de  la 
part  du  sculpteur  et  de  l’architecte,  une  mesure  de 
convenance  à observer,  pour  ôter  tout  prétexte  à ce 
que  pourrait  alléguer  la  critique  du  sentiment  sur  ce 
point.  Cette  mesure  consistera  dans  une  sorte  de  ré- 
serve facile  à observer,  et  dont  l'effet  doit  être  de 
donner  à ces  figures  peu  de  mouvement  et  d'action , 
et  peu  de  cette  mollesse  qui  devient  volontiers  l’ex- 
pression de  la  vie.  Par  exemple,  si  l'ou  voit  une  statue 
égyptienne  transformée  en  caryatide,  personne  n ima- 
ginera que  la  vérité,  ou  même  la  vraisemblance,  puis- 
sent i’y  trouver  offensées.  C’est  que  la  privation  ab- 
solue d’action  et  de  vie,  qui  est  le  caractère  particulier 
des  statue*. île  l'Egypte,  ne  saurait  produira  aucun 
prétexte  à contradiction  entre  l'idée  de  figure  et  celle 
de  support  ; c'est  que , dans  ce*  simulacres  humains , 
1»  matière  prédominé  l’imitation  au  point  qu’aucuuc 
force  d'imagination  ne  saurait  y voir  autre  chose 
qu’une  pierre  façonnée  en  homme. 

C’est  peut-être  Lien  l’excès  contraire  à l’immobi- 
lité égvptirnnc  qui  aura,  dans  beaucoup  de  carya- 
tides modernes,  prov  oqué  la  répugnance  d'un  certain 
sentiment  à admettre  des  imitations  d'hommes  pour 
supports  de*  entahlemens.  Nous  avouons  que  cette 
délicatesse  a pu  trouver  sa  raison  ou  sou  excuse  dans 
un  grand  nombre  de  productions  modernes. 

On  veut  que  nous  voulons  parler  de  l’abus  où  sont 
tombés  beaucoup  de  seul  pleura  qui , faute  d’être  di- 
rigés par  le  seutiment  architectural  dans  la  composi- 
tion et  l’exécution  de  leurs  caryatides , n’y  ont  vu  que 
l’occasion  d’y  déployer  leur  talent  d’imitation,  indé- 
pendamment de  toute  convenance.  De  là  toutes  ce* 
figures  accablées  ou  péniblement  courbée*  sous  les 
masses  de  construction  qui  semblent  les  écraser.  Plus 
le  statuaire  y aura  déployé  le  savoir  de  la  muscula- 
ture, plus  il  y aura  imprimé  d’action,  de  mouvement 
et  d'ap|iarcncc  de  vie , et  plus  il  sc  sera  éloigné  de  b 
vérité  relative  à son  ouvrage:  plus  aussi  le  sjiectatcur 
instruit  ou  ignorant  se  trouvera  révolté  d’une  imita- 
tion dont  l'expression  déplacée  prétend  le  contraindre 
à voir  en  idée  de  b chair,  b où  b réalité  ne  veut  que 
de  b pierre.  C’est  ce  que  nous  allons  développer  en- 
core dans  le  paragraphe  suivant. 

S II.  Comment  doit-on  admettre  les  caryatides 
dans  rarchitccture  ? — La  réponse  à cette  question 
se  divisera  eu  deux  parties , l’une  s’appliquera  aux 
figuras  caryatides  considérées  en  elles-mêmes,  l’autre 
regardera  particulièrement  l’architecture  qui  les 
emploie,  et  les  details  qui  doivent  en  être  l'accom- 
pagnement. 

Si  nous  avons  suffisamment  établi  que  les  carya- 
tides employées , non  dans  b région  capricieuse  de  b 
décoration,  mais  bien  dans  le  domaine  raisonné  de 
l'architecture , doiveut  y être  considérées  comme  «le* 
représentation»  de  colonnes  propres  à en  faire  réelle- 
ment , quoique  fictivement,  l'ollke , nous  trouverons 
(!  dans  les  pratiques  générales  de  l’antiquité  à cet 
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cganl , les  exemples  de  ce  que  la  raison  et  le  goût 
peuvent  proposer  à l'artiste. 

Ou  voit  (bus  l'emploi  que  les  anciens  ont  fait  des 
caryatides  comme  supports  effectifs  des  c«  tablent  ens, 
deux  degrés  de  composition  au-delà  desquels  l'art, 
tombant  daus  l'arbitraire  du  pittoresque,  sort  de  sa 
sphère  et  ne  présente  plus  que  l'inconséquence  du 
caprice.  Tantôt,  comme  les  exemples  déjà  rapportés 
en  font  foi,  les  caryatides  ne  sout  autre  chose  que 
des  statues  isolées,  de  l’un  ou  de  l’autre  sexe,  mais 
plus  souvent  de  femmes  drapées,  dans  des  attitudes 
simple*  et  généralement  privées  de  toute  actiou.  Tan- 
tôt , selon  l’iudicalion  qu'athénéc  nous  en  a laissée , 
il  y eut  des  statues  caryatides , désignées  sous  le  nom 
de  tc/amvns  ou  porteurs,  et  du  sexe  masculin  , qui , 
dit  cet  écrivain,  auraient  eu  les  bras  élevés  au-dessus 
de  U tète.  Cette  élévation  des  bras  est  celle  que  nous 
avons  bit  remarquer  plus  luut  daus  les  colosses  du 
temple  (l’Agrigen te.  Ici , comme  dans  la  salle  des  bains 
de  l'onqtci  , les  caryatides  ou  tèlamons  sont  bien , si 
l’on  veut , des  statues  de  ronde  lmssc,  mais  desliuées 
à supporter,  iton  l'entablement  d’un  portique  isolé , 
mais  une  corniche  circuhnt  autour  de  l'édifice,  et 
toutefois  adossées  à des  mou  ta  ns  ou  piédroits  : on  ob- 
serve que  l’artiste  les  a figurées  dans  l'attitude  qui  est 
celle  d’hommes  soumis  à un  fardeau.  Du  reste,  ces 
statues  sont  toul-à-fait  daus  le  principe  de  simplicité 
imitative , d’uniformité  d’action , et  de  raideur  de 
forme  ou  de  contour,  tous  caractères  qui  les  rendent 
très-propres  au  rôle  qu’ou  leur  fait  jouer. 

C'est  donc  à l'architecte  qui  confie  au  sculpteur  le 
soin  d'une  semblable  ordonnance , qu’il  appartient  de 
dicter  le  mode  et  le  degré  d'imitation  propres  à cet 
emploi. 

Si  ce  sont  des  caryatides  viriles,  que  le  sculpteur 
*e  garde  de  ployer  les  corps  de  set  statues  dans  des 
attitudes  de  souffrance  trop  violentes;  qu’il  ne  rai- 
disse point  leurs  muscles  et  tons  leurs  membres  contre 
le  fardeau  qui  semblera  les  oppresser  ; qu’il  se  garde 
encore  de  faire  grimacer  leurs  visages  par  la  violence 
de  U contrainte.  Quelque  habileté  qu’il  mette  à ces 
sortes  d'expression , plus  il  y aura  de  ce  genre  de  vé- 
rité de  sculpture,  plus  cette  vérité  fera  mentir  l'in- 
tention de  l'architecte. 

Si  ce  sont  des  figures  de  femme  que  l'architecte 
veut  substituer  aux  colonnes,  il  est  inutile  de  répéter 
que  b mollesse  de  la  grâce,  que  b souplesse  d’atti- 
tudes ou  de  postures  variées  seraient  ici  autaut  de 
contre-sens.  Peut-être  faudroit-il  que  le  scnlptcur  fut 
l'architecte  lui  -même  pour  bien  seutir  cet  conve- 
nances, on  , mieux  encore,  que  l’architecte  fût  son 
propre  sculpteur,  comme  cela  eut  lieu  pour  la  tri- 
bune de  Jean  Goujon , qui  en  fnt  en  même  temps  le 
sculpteur  et  l'architecte.  Dans  aucun  monument, 
nous  ne  voyons  en  effet  mieux  réalisés  les  préceptes 
de  cette  théorie , que  dans  ces  belles  caryatides  où  , 
pour  qu'on  ne  pût  s’y  tromper,  le  sculpteur  a jugé  k 
propos  de  leur  supprimer  les  bras , les  faisant  passer 
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ainsi  pour  des  statues  mutilées,  afin  de  leur  faire 
mieux  prendre  l’apparence  et  jouer  le  rôle  de  sta- 
tues colonnes. 

Ce  qui  nous  reste  à dire  sur  b manière  dont  les 
caryatides  doivent  être  admises  dans  l'architecture 
regarde  particulièrement  certains  details  architecto- 
niques. 

Les  modernes  ont  voulu  croire  que  les  anciens 
«voient  fait  un  ordre  effectif  du  genre  de  support 
formé  par  des  statues  apjK-lees  caryatides , ce  qui 
voudrait  dire  qu’ils  auraient  au  moins  assujetti  à 
quelques  règles  les  formes  ou  les  proportions  d’enta- 
blcracns  de  chapiteaux  et  d’orne  mens  propres  à cet 
ajustement.  Quaud  le  silence  de  Vitruvc  à cet  égard 
ne  devrait  pas  invalider  cette  opiuion,  les  monumens 
assez  nombreux  qui  nous  sont  parvenus  sufliraient 
pour  la  contredire. 

Effectivement,  la  première  diversité  qui  la  combat 
est  celle  des  chapiteaux  qui  tantôt  semblent  se  rap- 
procher de  la  forme  dorique , comme  aux  caryatides 
d’Athènes,  et  tantôt  affecter  la  forme  du  corinthien, 
comme  à «‘lies  de  la  vilb  AHtani.  C’est  entre  ces 
deux  genres  que  l’option  nous  paraîtrait  devoir  se 
renfermer.  Nous  ne  saurions  approuver  autant  le 
genre  du  chapiteau  en  manière  de  corbeille  allongée 
de  la  statue  persique  du  (niais  Farnèso,  ni  cet  emploi 
de  profils  et  de  tores  trop  rigoureusement  prononcés  ; 
encore  moins  peut-on  se  permettre,  en  ce  genre,  la 
suppression  totale  de  chapiteau,  comme  l’a  fait  Sar- 
rasin aux  caryatides  du  pavillon  de  la  cour  du  Louvre 
dont  on  a parlé  plus  haut.  Quoiqu’on  ne  reconnoisse 
les  caryatides  que  comme  figurant  des  statues,  le 
goût  répugne  à voir  des  cntahlemcns  reposer  immé- 
diatement, et  sans  une  assiette  intermédiaire,  sur  le 
sommet  des  tètes  de  statues. 

Il  n’y  a , sur  les  détails  de  théorie  applicables  à 
l’admission  des  caryatides  dans  l’architecture,  que 
des  préceptes  fondés  sur  un  sentiment  d’harmonie,  si 
l’on  peut  dire,  matérielle.  C’est  par  suite  des  effets 
de  ce  sentiment  qu’on  ne  saurait  admettre  IYraploi 
de  caryatides  figurant  sous  b retombée  d’arcade*  qui 
sembleraient  peser  sur  elles  d’une  manière  fatigante 
pour  l’teil  du  spectateur.  On  peut  même  avancer  en- 
core que  le  goût,  d’accord  avec  les  exemples,  autorise 
à supprimer  quelqu’une  des  partie*  de  l’entablement 
que  soutiendront  de*  caryatides;  ainsi , au  portique 
d'Athènes,  l’architecte  a cru  devoir  les  alléger  du 
surcroît  de  hauteur  de  la  frise. 

Aucune  ordonnance  (pour  ne  pas  lui  donner  le 
nom  d’ordre)  n'admet,  ni  plus  volontiers  ni  avec  plus 
de  convenance  que  l’ordonnance  caryatide  , le  luxe , 
l’élégance  et  b richesse  des  omemens.  Cependant 
Jean  Goujoo  nous  (tarait  en  avoir  excédé  b mesura 
dans  l’entablement  qu'il  a fait  supporter  à scs  belles 
caryatides;  il  n’a  introduit  aucun  lisse  dans  le  plus 
petit  prulil  ; de  sorte  que , si  ce  n'est  pas  l’entable- 
ment , c’est  sa  décoration  qu'on  peut  accuser  de  lour- 
deur. On  doit  regretter  de  n'avoir  aucune  comtois- 
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sancc  de  l'entablement  supporté  par  le*  caryatides  de 
la  villa  Albani  ; celui  qu'on  y voit  n'est  qu'un  com- 
posé de  pièces  de  rapport,  antiques  si  l’on  veut,  mais 
étrangères  au  monument  original.  C'est  à celui  d’A- 
thènes qu'on  trouve  le  couronnement  le  plus  élégant 
et  le  plus  conforme  à sa  destination. 

Les  supports  appelés  caryatides , considérés  soit 
comme  colonnes,  soit  comme  statues,  exigent  de» 
bases  ou  de»  piédestaux  dont  l’élévation  leur  soit 
pro]Xirtionné*e.  A Athènes  leur  piédestal  est  un  stvlo- 
bate  continu  ; mais  Jean  Goujon  a élevé  le*  siennes 
sur  des  piédestaux  circulaire»  , qui  ont  l'avantage 
d'introduire  de  la  légèreté  dans  l’ensemble , et  de 
rappeler  dan»  le  bas  l'idée  de  colonne , qui  sans  cela 
n'existeroit  que  dans  U partie  supérieure,  c’e*t-a- 
dtre  le  chapiteau. 

§ III.  OU  doit-on  employer  les  caryatides  ? — 
Nous  trouvons  dans  Chambrai , écrivain  dont  le  juge- 
ment et  le  goût  font  regretter  qu’il  ait  trop  peu  parlé 
sur  l'architecture,  une  observation  qui  nous  fournira 
la  meilleure  réponse  à la  question  de  ce  paragraphe. 

u Ce  que  j'en  ai  «lit  (des  cary  atides)  fait  assez  cn- 
» tendre  qu’il  y a peu  d'occasions  où  elles  puissent 
» être  employée*  judicieusement , quoique  la  plupart 

■ de  nos  modernes  se  soicut  donné  une  grande  li- 
» cencx  de  les  introduire  indifféremment  en  toutes 
» sortes  d'ouvrages.  Car  non-seulement  dans  les  pa- 
ît lais  des  grands  princes,  mais  jusqu'aux  maisons  «les 

■ particuliers,  dan»  le»  églises  même  et  les  sépultures, 

» tout  en  est  rempli,  sans  aucun  égard  à la  raison  de 
» l'histoire  et  au  décor  ; et  bien  souvent , par  une 
» méprise  insupportable , ils  fout  entrer,  eu  la  place 
i»  de  ccs  pauvres  et  misérables  captives  carie  nu  es) , 
» de»  ligures  vénérables  , comme  le»  Vertus  , les 
» Muscs,  les  Grâces,  et  les  Anges  mêmes,  an  lieu 
» que  plutôt  il  J faudroit  attacher  et  ein menotter  les 
» Vice».  Mais  il  me  suffit  d’avoir  averti  de  ces  abus, 

» sans  m’amuser  davantage  à déclamer  contre.  •* 

Bien  qu’on  ait  accordé  que  le»  caryatides , accom- 
pagnées de  toutes  les  bienséances  que  le  goût  seul 
peut  dicter , étoient  susceptible»  de  trouver  place 
dan»  les  inventions  d’une  architecture  grave  et  rai- 
sonnée, on  n‘a  pas  moins  reconnu  qu’en  elles-mêmes 
ces  figures,  aujourd'hui  substituées  à de»  colonnes, 
étoient  une  de  ces  licences  métaphorique»  qui,  comme 
telles,  ne  sauraient  être  employée*  indistinctement  à 
tous  les  genres,  à toute»  les  parties  d’édifice».  Il  suffit 
de  cette  restriction  pour  discerner  ce  que  la  raison 
et  le  goût  peuvent  autoriser  cl  doivent  condamner 
daus  remploi  d’un  motif  de  décoration  si  voisin  du 
caprice. 

N’entendant  parler  sur  ce  point,  comme  nous  l'a- 
vons fait  dans  toute  cette  dissertation,  que  des  carya- 
tides statue»  de  ru  mie,  bosse,  nous  ne  prétendons  rien 
dire  ici  de  celle»  qu’on  met  en  pilastre»,  et  dont 
Chambrai  a justement  réprouvé  l'emploi  abusif.  Ces 
sortes  «l'ajuste  me  ns  de  figures  en  gaine  nous  paroiv- 
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sent  rentrer  plus  spécialement  dans  la  catégorie  des 
pilastre*  hermétiques  ou  des  termes,  et  c’est  à ce  dt*r- 
nier  mot  que  nous  renvoyons  la  critique  de  leur  em- 
ploi. TtKMK.) 

O uant  aux  vraies  caryatides  ou  statues  colonne* , 
nous  dirons  que  généralement  leur  emploi,  en  tant 
qu'il  est  une  exception  à la  nature  propre  «le  la  con- 
struction et  de»  élémens  de  l'architecture , c'est-à- 
dire  en  tant  «pie  ces  objets  sont  un  produit  de  la  fan- 
taisie décorative,  ne  saurait  convenir  indistinctement 
au  caractère  de  tou*  les  édifices,  et  surtout  de  ceux 
qui  exigent  de  la  sévérité  dan»  leur»  formes  cl  dans 
leur  composition.  Selon  nous,  les  caryatides  ae  trou- 
veront à leur  vraie  place  dan»  toutes  les  conceptions 
architecturales  qui  doivent  exprimer  des  idées  «b*  va- 
riété, d'agrément,  comme  les  théâtres,  le»  lieux  de 
fête  ou  de  plaisir,  les  bâtimens  «le  plaisance,  enfin 
tous  ceux  dont  la  «lest i nation  ne  commande  point  un 
caractère  sérieux  et  imposait.  C'est  dire  assez  que 
leur  admission  e»t , pour  ainsi  dira , de  «Irait  dans  les 
compositions  temporaire»  des  fêtes,  des  réjouissance», 
ou  de»  pompes  éphémère»  des  catafalques  ou  autras 
cérémonies  de  ce  genre. 

A l'égard  de»  situations  physiquement  convenable» 
aux  caryatides , on  doit  faire  observer  que  si  elles 
peuvent  prendra  la  place  «les  colonnes,  ce  ne  saurait 
être  indistinctement  partout  et  eu  tout  endroit  de»  édi- 
fices. Ainsi  il  faudra  éviter  de  les  situer  dans  certaines 
position*  où  elle»  »eroient  dominée»  par  «le*  masse» 
trop  considérable»  d'architecture,  «jui  en  rapetisse- 
raient la  dimension  pour  l’tcil  et  en  diminueraient 
l’effet  pour  l’esprit. 

En  général , il  en  sera  de  l'effet  de»  caryatides 
comme  de  celui  d«_*s  colonnes  ; et  de  même  que  le» 
pilastres  <;t  le»  colonnes  engagée*  ne  produisent  «Uns 
le»  éflificcs  que  de  loihlcs  impressions,  on  en  dira  au- 
tant de»  caryatides  en  bas-relief,  ou  appliquée»  soit 
à de»  murs,  soit  à de»  piédroit*.  C’est  réellement  en 

Ïlein  relief  et  isolées  cju’il  convient  de  les  employer. 
Ule»  seront  agréables  à U vue,  si  la  masse  qu'on  leur 
donnera  k supporter  n'excède  pas  une  certaine  me- 
sure de  vraisemblance  physique,  que  le  sentiment 
seul  détermine.  Ainsi  on  le»  appliquera  très-convena- 
blement à supporter  «quelques  corps  avancés,  comme, 
par  exemple,  une  tribune,  un  balt'on,  un  portique, 
une  loggia,  enfin  tout  ce  qui  n’exigera  au-d«*9sus  de 
leur»  chapiteaux  que  U hauteur  ordinaire  d'un  enta- 
blement. 

CASCADE,  s.  f.  Ce  mot,  qui  vient  «le  l’italien 
case  ata  (chute),  se  donne  le  plu»  souvent  à ce  qu’oit 
appelle  une  chute  d'eau  «lans  la  nature,  c’est-à-dira 
une  masse  d’eau  provenant , soit  d’étang  , soit  «le 
source*,  soit  de  torrent, soit  de  fleuve  ou  rivière,  qui 
se  précipite  d'un  lieu  élevé. 

La  cascade , telle  qu’on  vient  de  la  définir,  n’a  de 
rapport  avec  l'art  que  par  les  imitations  qu’on  en  fait 
pour  l'embellissement  de*  maisons  de  campagne  et  des 
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jardins.  La  conduite , U distribution  et  le  jeu  des 
eaux  dont  l’architecte  pourra  disposer  dans  les  châ- 
teaux de  plaisance,  devront  exercer  heureusement  son 
imagination.  Mais  quant  à la  cascade,  il  ne  lui  con- 
viendra d'en  faire  la  dépense  qu’autant  qu’il  pourra 
disposer  d’un  volume  d’eau  suffisant  et  qui  ne  soit  pas 
sujet  à tarir. 

l^es  eaux  qu’on  applique  à cette  sorte  d’ctnbcllisse- 
xnent  sont  ou  des  eaux  courante*  et  perpétuelles , ou 
des  eaux  que  l'on  recueille  de  différente*  source* 
qu'on  rassemble  dan*  des  réservoirs,  et  qu'on  ne  fait 
jouer  que  pendant  un  tenqw  donne.  Les  eaux  cou- 
rantes et  continue*  sont  nécessaires  pour  les  cascades 
que  nous  appellerons  simples  on  naturelles,  et  qui 
consisteront  uniquement  en  une  chute  dont  les  eaux 
sont  reçues  dans  un  Itansin  avec  une  déchargé  pour  le 
trop  plein.  De  jnrrilles  cascades  ue  demandent  guère 
les  ressource*  de  l'art  : b simple  nature  leur  en  tient 
lieu. 

Nous appellerons  artificielles,  quel*  que  soient  l’ori- 
gine et  le  volume  de  leurs  eaux,  les  cascades  qui 
sont  de  véritables  constructions  de  l'art,  cl  dont  l’ar- 
chitecte a tellement  disposé,  combiné  l'ensemble  et 
les  détails,  qu’il  en  résulte  pour  le*  veux  un  véritable 
spectacle  forme  de  toutes  les  sortes  de  jeux  varié1*  que 
l’art  hydraulique  peut  faire  prendre  aux  eanx.  Telle* 
sont,  il  Frascati  et  dans  d'autres  villes  d'Italie,  les 
cascades  qui  prolmblemcnt  auront  servi  de  modèle  à 
d'autres;  telle  est  à Saint-Cloud  près  Paris  b grande 
cascade  qu’on  y admire. 

L'art  consiste  donc,  dans  ces  cascades,  il  savoir  com- 
biner tous  le*  moyens  hydrauliques  pour  y augmenter 
le  volume  apparent  de*  eaux  , pour  en  varier  les  ef- 
fets, en  multiplier  les  ressource*  par  de*  contrastes 
heureux  ou  par  de  doubles  emplois,  soit  en  éjxxrpîl— 
bnt,  soit  en  divisant  adroitement  de*  masses  d'eau 
qui,  sans  cet  artifice,  n'auroient  presque  point  de 
valeur. 

C’est  sans  doute  avant  tout  de  b disposition  géné- 
rale et  du  parti  de  l'invention  que  dépendent  le  mé- 
rite et  le  plaisir  de  ces  spectacles  hydraulique»;  nuis 
certain*  détails  ingénieux  y ajoutent  aussi  un  charme 
assez  piquant.  Par  exemple,  on  y introduit  des  figure* 
fantastique*  d'animaux  de  tout  genre , qui  semblent 
se  combattre  avec  le*  eaux  qu’ils  se  bneent , car  ce 
genre  de  spectacle  admet  tous  1rs  caprices  d'animaux 
et  d’êtres  fabuleux.  On  y verra  des  Fleuves , des 
Naïades , des  Tritons,  des  dragon»,  des  chevaux  ma- 
rins, des  dauphins  , des  griffons,  des  grenouilles,  et 
autres  animaux  aquatiques,  s'attaquant  par  des  jets 
d’eau. 

De  semblables  cascades  reçoivent  encore  des  co- 
lonnes contournées  en  spirale,  d’où  les  eaux  tombent 
en  suivant  les  direction*  qu’on  leur  donne.  C’est  à 
l'architecture  de  toutes  ci»  masses  qu’il  convient  d'ap- 
pliquer les  diverse*  sortes  de  formes  de  congclbtions, 
de  stabctites,  de  coquilbgcs,  de  rocaille* , de  feuille* 
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d'eau,  de  joncs,  de  roseaux,  et  autres  imitations  des 
productions  aquatiques. 

CASERNE,  s.  f.  On  appelle  de  ce  nom  des  édi- 
fices destinés  au  logement  des  gen*  de  guerre. 

Le*  anciens  Romain*  appelaient  du  mot  général 
castrum  ce  que  non*  entendons  aujourd'hui  par 
caserne.  Quelque»  restes  de  ces  édifices  épargnes  par 
le  temps  nous  donnent  encore  il  connoitre  quel  étnit 
le  genre  de  leur  construction,  [t'oyez CmxGX.) 

Quant  aux  bàtimens  militaire»  qui , chez  les  mo- 
dernes, servent  à loger  les  soldats,  ou  en  distingue  «le 
deux  sortes:  ceux  que  l'on  construit,  soit  dans  les 
villes  non  fortifiées,  soit  dan*  leurs  environs,  et  ceux 
qu'on  bâtit  dans  h»  places  de  guerre. 

Les  casernes  du  premier  genre  ne  sont  autre 
chose  que  de  vastes  bàtimens  qui  doivent  être  bien 
aérés,  qui  contiennent  des  dortoirs,  de  grandes  salies 
et  des  distributions  commodes.  Aucun  luxe  intérieur 
ou  extérieur  n’y  doit  être  admis.  Solidité  et  propreté, 
voilà  tout  ce  qu'on  y demande. 

I*a  seconde  sorte  de  casernes , celles  que  renfeé- 
! ment  les  places  de  guerre,  comportent  des  dispositions 
qui  dépendent  de  b situation  de  leur  empbretnent 
cl  du  genre  de  troupes  qu’on  y loge,  comme  aussi  de 
l'ail  des  fortifications.  Ces  sorte*  de  caserne j exige- 
ront de  grandes  salles  d’armes,  des  manèges,  des  écu- 
ries, des  e ni  place  mens  propres  aux  munitions  de 
guerre.  La  construction  et  *on  caractère  devront 
correspondre  au  genre  propre  de  l'architecture  mi- 
litaire. 

CASIXUM , ville  antique  d’Italie  dont  on  voit  au- 
jourd'hui  les  ruines  à Casino.  Elle  étoit  située  sur  le 
penchant  de  b montagne , au  sud-est  de  l’endroit  où 
est  actuellement  l'abbaye  du  mont  Gassin,  c’est-à- 
dire  dans  le  nouveau  Latium , qui  porte  aujourd'hui 
le  nom  de  Campagna  fclice  ou  Terra  di  Lavore. 

Casinum  fut  ruiné  par  Théodoric,  roi  des  Goths. 
Le  reste  le  phi*  remarquable  qui  en  existe  est  ce  qu’on 
appelle  b chapelle  dcl  Croci/isso.  C’est  un  ancien 
temple  en  forme  de  croix  grecque,  de  5o  pied»  de 
long  sur  35  de  large,  bien  construit  et  de  b meilleure 
conservation.  Il  est  formé  de  gro*  bloc*  de  pierre  de 
taille,  dont  quelques-uns  ont  de  8 à 9 pieds  de  long , 
joint*  sans  aucun  mortier.  Sa  couverture  consiste  eu 
une  espère  de  coupole  surbaissée,  pcrccc  de  quatre 
petites  fenêtres  aujourd'hui  bouchées.  La  constrtic- 

I-  lion  de  cet  édifice  est  d’un  genre  solide,  et  qu'on 
pourmit  appeler  rustique.  C’est  à cette  solidité  , et 
protahlenirnt  encore  à sa  petitesse,  qu’il  doit  d’avoir 
survécu  à b ruine  de  Casinum. 

Près  de  b , et  à côté  du  chemin  qui  conduit  à Rome, 
J]  est  le  reste  de  l’antique  amphithéâtre  de  Casinum.  Il 
| a environ  820  pieds  de  ciironference  ; le  milieu  ou 
l’arène  a 200  ftied*  de  longueur,  sans  compter  rem- 
placement des  anciens  gradins,  qui  sont  presque  en- 
[ tièrement  détruits.  La  hauteur  des  murs  est  de  57 
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pieds.  Oo  entroit  dans  l’édifice  par  cinq  grandes  portes 
qui  ont  26  pieds  de  hauteur  sur  i3  de  large  et  sont 
construites  en  très  - grosses  pierres  de  taille.  On  voit 
encore  les  lo^jes  des  bêtes  destinée*  aux  combats  et  les 
aqueducs  qui  y ronduisoient  des  eaux.  Les  murs  cité* 
rieurs  sont  revêtus  de  briques  disposées  en  losange  ; 
ils  sont  surmontés  de  grandes  pierres  en  saillie  , avec 
des  trous  pour  recevoir  les  mita  où  s'attaeboient  les 
toiles  qu’on  étendoit  au-dessus  des  spectateurs. 

Le  théâtre  , dont  on  voit  un  peu  plus  haut  quel- 
ques (bibles  restes,  est  beaucoup  moins  bien  conservé. 
Toutefois , d’après  ce  qui  subsiste  encore  de  sa  forme 
demi-circulaire,  on  reconnott  que  son  diamètre  fut 
de  283  pieds.  La  construction  de  ses  murs  étoit  du 
même  genre  que  celle  de  l'amphithéâtre. 

Oo  aperçoit  aux  environs  de  ces  ruines  quelques 
conduits  d’aqucducs  souterrains,  des  restes  iticohé- 
rens  de  constructions,  et  un  fragment  de  grand  che- 
min, pavé,  comme  toutes  les  voies  romaines,  de 
grands  blocs  de  pierre  en  polygones  irréguliers. 

CASTRUM.  C'est  le  nom  que  les  Romains  don- 
noient  à ce  que  nous  ap|)elous  aujourd’hui  camp  et 
aussi  à ce  que  nous  appelons  caserne. 

Dans  les  provinces  conquises,  les  Romains  avoient 
coutume  de  laisser  des  corps  d'armée  considérables , 
et  des  garnisons  qui  occupuient  dans  les  villes  des  bi- 
timens  auxquels  on  donnoit  le  nom  de  castrum. 

Rome,  centre  de  toute  cette  puissance  militaire, 
avoit  dans  l'enceinte  de  ses  murs  un  assez  grand 
nombre  de  semblables  édifices,  dont  le  souvenir  s'est 
conservé  à l’aide  de  quelques  vestiges  encore  exista  us, 
et  surtout  des  noms  castra  fteregrina,  castra  prerto- 
ria  , et  autres,  dont  les  antiquaires  ont  recueilli  les 
notions.  Dans  plusieurs  autres  villes  , on  trouve  des 
restes  considérables  d’édifices  auxquels  on  n’avoit  su, 
jusqu'à  présent,  donner  aucune  dénomination,  et 
qui  ne  peuvent  s’expliquer  par  d’autre  usage  que  ce- 
lui des  casernes. 

De  ce  genre  sont  ces  constructions  composées  d'une 
suite  de  }>etites  chambres  voûtées,  qu’on  voit  à Raies 
et  à la  villa  Adriana  , et  auxquelles  on  a donné  la  dé- 
nomination insignifiante  de  ccnto  came  relie  ou  cento 
celle.  Nous  avons  dit,  à l’article  Baies , que  l’on  ne 
devinoit  pas  quel  avoit  été  l’emploi  des  centn  celle.  Il 
paraît  qu'on  ponrroit  leur  appliquer  l'explication 
donnée  par  Winckelmann  des  ccnto  camcrcl/c  de 
la  villa  Adriana.  Cet  habile  antiquaire  soupçonne 
qu’elles  étoient  destinées  à la  garde  impériale;  clics 
n 'avoient  de  communication  entre  elles  que  par  une 
galerie  extérieure  en  bois,  qu'on  pouvoit  fermer  et 
faire  occuper  par  une  sentinelle  ; à chaque  rang  de 
voûtes  ètoient  deux  guérites  élevées  sur  un  plancher 
dont  l'assiette  étoit  formée  par  des  pierres  saillantes. 

tin  édifice  tout-à-fait  semblable  a été  reconnu,  vers 
la  fin  du  dernier  siècle,  dan*  les  ruines  d’Otricoli. 
On  ne  saurait  y méconnoitre  un  castrum  ou  quar- 
tier des  soldats.  Il  résulte  de  sa  comparaison  avec  ce- 
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lui  de  la  villa  Adriana , que  les  casernes  des  Romains 
consistaient  ordinairement  en  une  longue  file  de 
chambres  à plusieurs  étages,  auxquelles  on  devoit 
monter  par  un  escalier  de  bois  et  par  une  trappe.  Les 
chambres  étaient  privées  de  fenêtres,  et  n’avoient  au- 
cune communication;  mai*  une  espèce  de  balcon  ex- 
térieur régnoit  en  avant  d'elles,  formant  une  galerie 
commune  et  découverte  sur  laquelle  s’ouvroient 
toutes  les  portes , de  sorte  que  par  ce  dégagement 
chaque  chambre  restait  isolée  et  sans  dépendance  des 
autres. 

Dans  les  castrum  bâtis  à grands  frais,  tomme  ce- 
lui de  la  villa  Adriana , les  chambres  étaient  voûtées 
avec  la  plus  grande  solidité.  Mais  à üt rivoli  , sans 
doute  par  économie , les  plafond»  étaient  en  bois  ; ou 
voit  encore  les  trous  qui  rccevoicnt  les  tuai  tresses 
poutres.  Les  entrées  générales  au  rez-dt— chaussée 
consistaient  en  corridors  voûtés , au  bout  desquels 
étaient  les  petits  escaliers  dont  on  a parlé , pour  mon* 
ter  au  premier  étage  et  de  celui-là  aux  supérieurs. 

Tout  cet  édifice,  tel  que  nous  le  trouvons  dessine 
dan»  le  Journal  H’ Antiquité  de  l'abbé  Guatani 
(ami.  1784,  Monuments  antichi  inédit i) , consiste 
en  douze  allées  ou  promenoirs,  flanques  de  coté  et 
d'autre  par  deux  corps  de  bâtiment  dont  on  ne  sau- 
rait deviner  la  destination , n’ayant  ni  portes,  ni  fe- 
nétres , ni  aucune  issue  qui  puisse  en  indiquer  l'em- 
ploi. Au  milieu  de  ces  allées,  il  eu  est  une  plus  large 
qui  conduit  à une  pièce  ornée  de  quelques  colonnes 
de  travertin,  où  l'on  a trouvé  des  tuyaux  et  des  con- 
duits qui  indiquent  qu’il  dut  y avoir  là  un  réservoir 
d’eau  à l’usage  de  U garnison.  Enfin , ces  douze  cor- 
ridors aboutissent  chacun  à une  pièce  carrée  dont 
les  portes,  comme  on  l’a  dit , «'ouvrent  sur  la  galerie 
de  communication  extérieure  désignée  plus  haut. 

On  trouve  de  semblable*  allées  ou  corridors  à 
Rome,  et  dans  les  ruines  de  constructions  que  l’on 
conjecture  avoir  dû  être  d<*s  casernes. 

Mai»  un  véritable  castrum,  et  dont  on  ne  révoque 
point  en  doute  l’authenticité  , est  celui  que  le*  érup- 
tions du  Vésuve  avoient  comblé  dans  la  ville  de  Poro- 
pcï , et  que  les  déblaieinens  ont  fait  reparaître  avec 
les  signes  les  moins  équivoques  de  sa  destination.  Il 
dut  servir  et  aux  logrmens  militaires,  et  aux  exercice* 
des  troupes  romaines;  c’est  ce  qui  lui  a fait  donner 
le  nom  de  quartier  des  soldats.  Cet  édifice,  peu  élevé, 
d’une  construction  d’ailleurs  assez  légère,  a,  proba- 
blement à cause  de  cela,  moins  souffert  des  tremble- 
mens  de  terre  qui,  avant  l’éruption  du  Vésuve, 
avaient  renversé  beaucoup  d'édifices;  on  y a retrouvé 
les  murs  presque  entiers  et  la  plupart  des  colonnes 
encore  debout. 

Ce  bâtiment,  ainsi  qu’on  peut  le  voir  par  le  plan 
rapporte  dans  le  Forage  pittoresque  de  Naples , avoit 
la  forme  d’n  n carré  long,  entouré  de  colonnes  et  d'une 
galerie  couverte.  Elle  donnoit  entrée  dans  de  petites 
chambres  situées  tout  autour , et  qui  dévoient  être  les 
logemens  des  soldats.  Il  y avoit  deux  étages  de  ces 
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logemens.  Le*  cases  de  l'étage  supérieur  commum- 
quoicnt  par  une  petite  galerie  suspendue.  Ou  voit 
encore  b marque  des  solives  qui  b formulent.  Ces 
chambres  ne  rccevoient  de  jour  que  par  leurs  portes, 
ou  par  une  ouverture  dans  le  liant. 

On  a été  de  plus  en  plus  induit  à penser  que  ce 
batiuicnt  étoit  un  logement  de  soldats , par  des  tro- 
phées d’armes  qu'on  y a trouvés,  et  qu’on  voit  dans 
b collection  du  muséum , par  une  pièce  qui  paroit 
avoir  servi  de  prisou , et  où  les  soldats  auroient  été 
enchainés  plusieurs  ensemble;  ce  qu’on  a conclu  de 
plusieurs  squelettes  rangés  les  uns  à coté  des  autres. 
Ces  malheureux,  dans  l'épouvante  générale,  n’auront 
pu  ni  se  sauver,  ni  être  secourus. 

CATACOMBES  , s.  f.  pl  On  appelle  de  ce  nom 
des  cavités  souterraines,  employées  à b sépulture  des 
morts. 

L’étymologie  de  ce  mot,  formé  du  grec  **r«  et 
«v.uvir  creux,  ne  donne  de  ces  cavités  aucune  expli- 
cation relative  à un  usage  quelconque.  Si,  dans  cette 
acception  ordinaire , ce  mot  semble  se  lier  à l’idée 
comme  à l’usage  des  sépultures,  on  ne  saurait  en 
conclure  qu’il  ait  eu  b même  valeur  et  le  même  sens 
chez  les  anciens,  qui  avoîenl  beaucoup  d’autres  mots, 
tels  que  hypogœa  , crypta,  cime  tenu  , sépulcre  ta , 
pour  exprimer  ces  grands  amas  de  sépulcre!  souter- 
rains qu'on  retrouve  aux  env  irons  de  presque  toutes 
leurs  villes. 

Et  dans  le  fuit , ces  vastes  cavités,  que  uous  appe- 
lons catacombes , servirent,  dans  quelques  villes,  à 
d’autres  usages  que  ceux  des  sépultures.  De  pareils 
•ou terrains , ù Syracuse,  «voient  le  double  emploi  de 
prison  et  de  cimetière  public. 

Le  mot  de  eatacombe , dans  les  premiers  siècles 
du  christianisme,  emportait  avec  lui  l'idée  religieuse 
de  tombeaux  des  martyrs.  V ne  sainte  crédulité  tran»- 
forma  ces  souterrains  en  lieux  de  dévotion , sous  le 
prétexte  qu’ils  avoient  servi  de  retraite  et  de  sépulcre 
aux  premiers  chrétiens  persécutés.  Le  chiffre  XP, 
qu’on  crut  être  le  monogramme  de  Jésus -Christ, 
gravé  sur  plusieurs  sarcophages  , imprima  à ces  hy- 
pogées le  même  caractère  de  sainteté  et  de  respect 
qu’aux  temples  mêmes. 

On  a proposé  des  conjectures  bien  ridicules  sur 
l’origine  des  catacombes , sur  l’époque  de  leur  exca- 
vation , sur  leur  emploi , et  sur  b qualité  des  per- 
sonnes qui  y étaient  enterrées. 

Mais  de  toutes  ces  conjectures , U moins  vraisem- 
blable est  que  d’aussi  vastes  souterrains  aient  été 
fouillés  par  les  chrétiens,  pour  s’y  réfugier  dans  les 
temps  de  persécution  , y célébrer  les  mystère* , et  en 
faire  le  lieu  de  leurs  sépultures.  Peut-on  supposer 
qu’une  secte  d'hommes  assez  nombreuse  pour  entre- 
prendre et  exécuter  les  travaux  de  l’iraporiance  de 
ceux  dont  ou  va  rendre  compte,  ait  pu  y parvenir  aux 
alentours  des  vrilles  sans  être  aperçue , et  par  consé- 
quent troublée  cbns  son  entreprise?  Sous  quelle  pro- 


CAT  3*3 

lection  les  chrétiens  suroient-ils  pu  conduire  de  pa- 
reilles excavations,  eux  qui  étaient  pauvres,  méprisés, 
décriés,  et  obligés,  par  b nature  même  du  fait,  en 
le  supposant  possible , de  cacher  sous  terre  leur  exi- 
stence religieuse?  ou  bien  si  cotte  protection  exista, 
pourquoi  les  condamna-t-elle  à dre  travaux  bien  plus 
pénibles  que  ceux  qu’exigeoit  l’exécution  des  monu- 
ment ordinaires? 

S’il  n’y  a rien  de  plus  insoutenable  qu’une  telle 
opinion , il  n’y  a rien  aussi  de  plus  probable , en  re- 
vanche, que  la  conjecture  de  ceux  qui  voient  «Un» 
ces  souterrains  des  refuges  naturels  contre  b persé- 
cution. Cette  hypothèse  acquerra  |dus  de  consistance 
encore,  en  supposant  que  déjà  ces  grottes  étaient  con- 
sacrées à b sépulture  ; et  dans  ce  cas  le  respect  des 
anciens  et  l'inviobbilité  des  tombeaux  ajoutaient  en- 
core à b sûreté  de  l’asile  que  les  proscrits  *c  seraient 
choisi,  mais  seulement  pour  quelques  instanset  pour 
échapper  aux  fureurs  d’une  persécution  momen- 
tanée. 

Nous  ne  regarderons  donc  pas  ces  souterrains 
comme  des  moimiueos  du  christianisme , par  cela 
seul  qu’on  y en  trouve  les  signes  et  les  symboles. 
Mais  comme  l’usage  d’inhumer  les  corps,  usage  qui 
«voit  été  celui  dre  premiers  siècles  de  Home,  qui  re- 
vint sous  les  empereurs,  et  qui  n’avoit  jamais  cessé 
d’avoir  lieu  pour  b cbsesc  inferieure  du  peuple,  dut 
confondre  ensemble,  dans  Ire  premiers  Jges  du  chris- 
tianisme, les  païens  et  les  chrétiens  pauvres  ; comme 
enfin,  vers  le  déclin  de  l’empire,  b religion  du  Christ 
devint  générale  et  dominante , ou  ne  doit  pas  plus 
s’étonner  de  trouver  tire  chrétiens  tbns  ces  sépulture* 
publiques , que  d’en  trouver  dans  nos  cimetières. 

Quant  aux  chapelles  et  aux  autels  qu’on  y voit, 
quoiqu'il  soit  difficile  d’en  déterminer  b date  et 
l’époque,  il  est  probable  qu’ils  y furent  pratiqués  pos- 
térieurement à celle  qu’on  leur  donne  ordinairement, 
c’est-à-dire  dans  des  tenqw  où  b religion  , devenue 
publique  et  autorisée  par  les  empereurs,  permettait 
aux  fidèles  que  b dévotion  y rassemblait  de  cch>- 
brer  les  mystères  sur  les  tombeaux  des  martyrs  et  dre 
saints.  Ainsi  de  cc  qu’on  trouve  dans  les  catacombes 
des  sépultures  et  dre  marque*  extérieures  du  culte 
des  chrétiens,  on  ne  saurait  en  conclure  qu’elles 
soient  leur  ouvrage. 

L'ne  autre  question  relative  aux  catacombes  est  de 
savoir  si  dire  ont  été  creusées  pour  l’objet  auquel  on 
voit  qu’elles  furent  destinées  depuis,  ou  bien  si  l’on 
ne  fit  que  mettre  à prolit , pour  cette  destination  nou- 
velle , des  souterrains  fouilles  pour  un  autre  objet , 
et  dans  une  toute  autre  vue  que  celle  d’enterrer  le» 
morts. 

On  ne  saurait  faire  à cette  question  de  réponse  gé- 
nérale pour  toutes  les  espèces  de  catacombes  connues. 
Il  en  est  qui  ne  doivent  leur  origine  qu’aux  travaux 
indispensables  des  carrières  près  de»  grandes  villes , 
et  aux  fouilles  de  terre  et  de  sable  propres  à b con- 
struction. Telles  sont  indubitablement  celles  de  Na- 
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pie*  et  de  Rome  , taillées  et  excavées  , le*  premières 
dans  un  tuf  qui  sert  de  moellon  pour  bâtir,  les  autres 
dans  ces  bancs  de  sable  qu'on  appelle  pouzzolane , et 
dout  l' usage  est  si  connu  pour  la  bonté  des  mortiers 
et  la  liaison  des  pierres.  A cet  égard  , presque  toutes 
les  grandes  villes  modernes  ont  aussi  des  catacombes 
auxquelles  il  ne  manque,  pour  être  prises  dm*  toute 
l'acception  de  ce  mot,  que  d'avoir  donné  lieu  à l'idée 
si  naturelle  d’en  faire  des  sépultures  publiques,  et 
de  rendre  ainsi  utiles  à la  société  des  excavations  qui, 
sans  cela , restent  sans  objet. 

Dans  le  détail  très-abrégé  que  je  vais  donner  de 
quelques-uns  de  ces  fameux  souterrains,  je  ne  sui- 
vrai aucun  ordre  historique,  et  je  parlerai  d’abord 
des  catacombes  de  Rome , parce  qu’elles  sont  les  plus 
connues,  quoiqu'elles  ne  soient  ni  les  plus  anciennes, 
ni  les  plus  grandes,  ni,  à beaucoup  prés,  les  plus 
belles. 

Ce  qu’on  appelle  à Rome  les  catacombes  consiste 
en  un  laln  rinthe  souterrain  de  galeries  assez  étroites, 
et  généralement  d’une  modique  élévation , creusées 
quelquefois  dans  la  pierre  ou  le  tuf,  mais  le  plus  or- 
dinairement dans  des  bancs  de  pouzzolane,  qu’on 
alloil  chercher  à une  très-grande  profondeur  ; car  ce* 
couches  s'enfoncent  quelquefois  jusqu’à  80  pieds  au- 
dessous  du  niveau  du  sol.  Tout  le  terrain  de  1a  cam- 
pagne de  Rome  est  miné  par  la  fouille  de  œ sable. 
ï£n  plusieurs  endroits  de  cette  campagne , des  ébou- 
lemens  de  terre  ont  pratiqué  subitement  des  entrées 
nouvelles  dans  des  souterrains  inconnus , mais  de  pa- 
reils écroulemens  ont  obstrué  d’autres  allées,  en  sorte 
que  la  cnnnoissance  totale  de  cette  ville  souterraine 
est  une  chose  dont  on  doit  désespérer.  La  longueur 
infinie  de  ces  allées,  dont  quelques-unes  ont  encore 
aujourd’hui  plusieurs  milles  d’étendue,  le  peu  d’ordre 
et  de  metbode  qu’on  suivit  jadis  dans  ces  excavations 
qui  avoir nt  pour  objet  de  suivre  tes  bancs  de  pouzzo- 
lane, les  encombrcmens  survenus  depuis,  et  qui  ne 
font  qu’augmenter  de  jour  en  jour  les  dangers  aux- 
quels on  s’expose  dans  la  recherche  pénible  et  peu 
fructueuse  de  ces  corridor*  tortueux , le  peu  de  «lé- 
couvertes  intéressantes  qui  en  est  résulté , tout  a con- 
tribué à faire  abandonner  le  fil  topographique  de  ce 
dédale  ténébreux.  On  n’en  a et  l’on  n’eu  aura  jamais 
que  des  plans  partiels. 

La  plupart  des  galeries  que  l’on  peut  parcourir  à 
l’aide  des  (lambeaux,  ont  ordinairement  3 à 4 pieds 
de  large  sur  ti  à 7 pieds  de  hauteur.  Quelques-unes 
cependant  sont  si  basses,  qu’il  faut  s’incliner  beau- 
coup pour  pouvoir  y passer.  On  n’y  voit  ni  maçonne- 
rie ni  voûte  ; la  terre  s’y  soutient  d’elle -meme.  Les 
denx  côtés  de  ces  rues,  que  l'on  peut  regarder  comme 
des  murailles , servoient  du  haut  en  bas  à recevoir  les 
sarcophages  qui  se  trouvent  placés  dans  des  niches  on 
entailles  refermées  par  des  briques  fort  épaisses,  ou 
quelquefois  par  des  plaques  de  marbre  , et  cimentées 
d’une  manière  qu’on  auroit  peine  à imiter  de  nos 
jours.  Ces  niches  sont  k trois  ou  quatre  rangées  les 
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unes  au-dessus  des  autres,  ce  qui  donne,  scion  la 
hauteur  du  souterrain,  plus  ou  moins  d’étages  de 
morts  placés  en  long  et  parallèlement  à la  nie.  Quel- 
ques tomlteaux  sont  posés  à platc-tcrrc  et  sont  recou- 
rerts  de  marbre.  On  retrouve  encore  dans  un  grand 
nombre  d’urnes  des  os  qui , au  contact  de  l’air  et  de 
la  main  , se  réduisent  en  poussière.  Le  nom  du  mort 
se  trouve  quelquefois,  mais  rarement,  sur  les  urnes 
ou  sur  les  tuiles  qui  en  bouchent  l’ouverture.  On  y 
voit  quelquefois  une  branche  de  palmier  avec  cette 
inscription  , peinte  ou  gravée,  X P.  Mais  on  y trouve 
aussi  fréquemment  des  marques  du  paganisme;  ce 
qui  |>roure  que  ces  sépultures  étoient  indistincte- 
ment consacrées  au  peuple  et  aux  citoyens  de  tous  les 
cultes. 

Ce  qu’on  a découvert  et  ce  qu’on  découvre  encore 
tous  les  jours  de  sculpture,  de  peintures  ou  d’orne- 
mens  dans  ces  catacombes , n'a  jamais  excité  l'atten- 
tion des  artistes  ni  des  curieux.  La  plupart  des  sarco- 
phages sout  unis  et  sans  relief;  et,  quant  au  peu  de 
peintures,  elles  sont  des  bas  siècles  de  l’empire  et 
ne  méritent  aucune  admiration.  Presque  toutes  les 
chambres  ou  les  rues  que  l'on  peut  visiter  se  ressem- 
blent , et  ne  diffèrent  que  par  le  plus  ou  le  moins  de 
largeur  et  de  hauteur.  O»  assure  que  l’on  pourvoit  y 
I faire  vingt  milles  de  chemin.  Tous  les  jours  il  se 
forme,  comme  on  l’a  dit,  de  nouvelles  entrées.  Mais 
les  plus  connues  sont  celles  de  Saint-Sébastien,  de 
J Sa int-I^a urent , de  Porta-Portèse.  Près  de  cette  porte 
on  trouve  celle  de  Saint-Félix,  qui  lit  donner  à cette 
route  le  nom  de  strada  Felice ; celle  de  Pontianut, 
où  est  une  belle  fontaine  qui  étoit  un  ancien  baptis- 
tère , celle  de  Gcncrosa  ad  sextum  Philippi,  et  de 
saint  Jules,  pape. 

Antoine  Bosius , dans  sa  Roma  sotterranea , a dis- 
tingué dans  les  catacombes  plusieurs  cimetières  par- 
ticuliers, entre  autres  un  qu’il  dit  avoir  servi  exclu- 
sivement aux  Juifs  ; il  étoit  creusé  grossièrement  dans 
le  tuf,  et  marqué  dans  plusieurs  endroits  |«r  le  chan- 
delier à sept  branches. 

I«es  catacombes  de  Naples  sont  bien  plus  grandes 
et  bien  plus  belles  que  celles  dont  je  viens  de  donner 
la  description , et  qui , comme  on  la  vu  , sont  liasses , 
étroites,  et  ne  sont  taillées  que  dans  le  sable  ou  la 
terre  molle.  Celles  de  Saint-Gennaro  passent  pour 
avoir  deux  milles  de  longueur.  On  assure  qu’elles 
s’étendent  jusqu’à  l ,000  toises  au  nord-est  de  Ponte 
di  Poggio  Reale  ton  a cru  aussi  qu’elles  alloient  jus- 
qu’à Pouzzol , et  qu’elles  servirent  de  sépultures  aux 
villes  de  la  cote  ; mais  cette  opinion  a peu  de  vrai- 
semblance. Actuellement  on  ne  peut  en  parcourir 
qu'une  très-petite  partie. 

Ces  souterrains  ne  s’étendent  pas  sous  la  ville, 
ainsi  que  ceux  de  Rome  ; ils  sont  pratiques  au  nord 
de  Naples,  à travers  une  montagne,  et  creusés  les 
uns  sur  les  autres , non  daus  le  roc  vif,  mais  en  par- 
tie dans  1a  pierre  dont  on  se  sert  à Naples  pour  bâ- 
tir, et  en  partie  dans  uuc  terre  compacte,  ou  pour 
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mieux  dire,  dans  une  espèce  de  sable  d’un  jaune  rous- 
salre,  ferme  eWucmc  dur  en  certains  eiKlroits,  qui  est 
de  la  véritable  pouzzolane  durcie  et  qu'on  prendrait 
quelquefois  pour  du  tuf.  Il  y a trois  ordres  de  gale- 
ries ou  trois  étages  l'un  au-dessus  de  l'autre;  on  en 
trouve  le  plan  dans  1a  Description  de  Naples  par  Cé- 
lano  ; mais  des  tremblemens  de  terre  en  ont  fermé 
les  issues  : on  ne  va  meme  plus  dans  l'étage  inférieur. 

Depuis  l'entrée  des  catacombes , on  marche  long- 
temps par  une  rue  droite  qui  a 18  pieds  de  large,  et 
dont  la  voûte,  dans  sa  plus  grande  élévation,  peut 
avoir  à |»eu  près  14  pieds  de  hauteur.  Cette  rue  de- 
vient ensuite  irrégulière , et  semble  avoir  été  percée 
au  hasard  dan*  U montagne,  ainsi  que  diverses  autres 
plus  ou  moins  élevées , auxquelles  elle  communique 
de  tous  côtés.  Ces  souterrains  ressemblent  assez,  pour 
la  distribution , aux  fouilles  de  nos  carrières.  Un  y 
trouve  des  chambres,  des  culs-de-sac  et  des  carre- 
fours , au  milieu  desquels  on  a laissé  des  piles  et  des 
massifs  pour  empêcher  l’éboulcment  des  terres. 

Parmi  res  différente»  salles  souterraines,  il  s’en 
trouve  qui  paraissent  avoir  servi  de  cha pelle».  Les 
deux  premières  qui  se  présentent  quand  on  est  en- 
tré dans  le»  catacombes , contiennent  des  autels  de 
pierre  brute , et  quelques  peintures  à fresque  d’un 
goût  gothique , mais  demi  les  couleur»  sont  encore 
assez  vives.  Elles  représentent  la  Y ierge  et  des  saints, 
qui  paraissent  être  du  dix-septième  siècle. 

Dan»  toute  la  longueur  des  murs,  on  aperçoit  de 
chaque  côté  une  quantité  prodigieuse  de  cavités  per- 
cées horizontalement.  On  en  voit  quelquefois  cinq, 
six , et  même  sept , le»  une»  au-dessus  de»  autres.  Ces 
cavités  sont  toutes  assez  grandes  pour  recevoir  un 
corps  humain,  mais  non  un  sarcophage.  Elles  sont 
inégales,  et  il  |xaroît  qu’on  ne  le*  faisoit  que  *nr  la 
grandeur  des  corps  qui  dévoient  y être  placés,  tant 
les  mesures  en  sont  variées.  On  en  aperçoit  pour  tous 
les  différons  âges,  et  il  s’en  trouve  de  si  petites, 
qu'elles  n’ont  pu  servir  qu’à  des  enfans.  Lorsque  les 
corps  y étoient  dé|>cwés , on  fermoit  l’entrée  de  ces 
trous  avec  une  lougue  pierre  plate  ou  avec  plusieurs 
grandes  briques  rapprochées  et  scellées  à chaux  et 
ciment.  Daus  beaucoup  d'endroits,  on  rencontre  des 
chambres  arec  de»  niche»  où  l’on  dresaoit  les  corps. 
Ces  niches  étoient  peut-être  de»  sépultures  particu- 
lières de  certaines  famille».  Elles  ont  presque  toutes 
au  fond  et  par  terre  un  ou  deux  cercueils  en  forme 
d’auge.  On  y voit  aussi  des  tombeaux , dont  plusieurs 
sont  revêtus  de  mosaïques  du  bas-âge.  Il  y en  a du 
même  temps  qui  n’ont  point  été  ouverts. 

Les  trous  ou  niches  dont  je  viens  de  parler  sont 
vides  : les  cadavres  en  ont  été  enlevés  ; et  si  l'on  aper- 
çoit encore  de»  osapmens  dans  certains  lieux  , on  as- 
sure que  ce  sont  les  corps  de  ceux  qu’on  y a mi»  lors 
de  la  dernière  contagion. 

On  a trouvé  dans  ccs  catacombes  des  monumens 
en  marbre,  avec  de»  inscriptions  grecques  et  latine»  : 
on  les  a sciées  pour  faire  le  pavé  de  l’église  de  la 
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Sanita.  Célano  dit  qu'on  ne  saurait  voir  sans  verser 
des  larmes  ce  pavé  parsemé  de  caractères  antiques 
qu’il  n’est  plus  possible  de  déchiffrer. 

La  Sicile  nous  présente  beaucoup  d’excavation» 
semblable»  , et  destinées  aux  mêmes  usage».  Cutané  , 
Palerme , Agrigente , Syracuse , toute»  ces  villes  an- 
tiques que  le  temps  a détruites , ne  semblent  vivre 
aujourd'hui  que  dans  leurs  toiulicaux;  et  ccs  nionu- 
ntcus  indestructibles  sont,  pour  ainsi  dira,  les  seul» 
qui  attestent  leur  ancienne  population , leur  gran- 
deur et  leur  puissance  passée. 

Les  catacombes  de  Syracuse  sont  le»  plu»  vastes, 
les  mieux  conservée»  qui  existent , et  peut  - être  les 
plus  propres  à donner  une  idée  de  ces  «ombra»  de- 
meuras. Celles-ci  forment  comme  une  ville  souter- 
raine , avec  ses  grandes  et  petites  rues,  ses  carrefours 
et  ses  places  taillées,  excavées  dans  le  rocher,  à plu- 
sieurs étages,  et  évidemment  creusées  pour  en  faire 
des  sépnlturas;  en  cela  différentes  d’autre»  excavations 
de  la  même  ville , qui  ne  furent  certainement  que 
des  carrières.  Les  catacombes  en  question  n’ont  pu 
que  difficilement  te  prêter  à l’extraction  des  pierres , 
1rs  issues  n’en  étant  ni  larges,  ni  commodes.  Tout 
l'espace  intérieur  a été  travaillé  à différante»  époques, 
et  distribué  en  voûtes  plates,  ceintrécs  ou  sphériques, 
mais  en  ai  grand  nombre , que  oet  ouvrage  doit  avoir 
occupé  un  grand  peuple  pendant  une  longue  suite  de 
siècle». 

La  rue  principale,  dans  laquelle  on  entre  après 
avoir  passé  par  une  espèce  d’église  souterraine,  est 
assez  large;  elle  est  en  ligne  droite  et  à voûte  plate. 
On  peut  la  suivre  trè»-long-temp*,  mais  on  ne  saurait 
en  évaluer  la  longueur,  parce  qu’il  s'y  est  formé  des 
attérissemens  qui  empêchent  de  la  parcourir  dans  son 
entier.  Le»  parties  latérales  de  ccttc  rue  sont  remplies 
de  grands  tombeaux  incrustés  dans  le  roc.  Leur  forme 
demi-circulaire  est  terminée  cl  recouverte  par  une 
voûte  en  plein  ceintre. 

D’espace  en  espace  sont  deux  excavations  profondes 
et  en  ligne  droite , où  l’on  voit  jusqu’à  soixante  tom- 
beaux, tous  de  la  même  grandeur,  ménagé»  dans  le 
massif  de  la  pierre.  Il  paraît  qu’ils  ont  tous  etc  ou- 
verts et  fouillés.  Dan»  d'autres  endroits,  il  y a des 
chambres  sépulcrales  particulières,  avec  des  portes 
qui  autrefois  ont  fermé  à clef  ; on  y voit  encore  l’en- 
taille des  gond»,  et  au  milieu  de  ces  salles  de  grande* 
et  larges  tombes  isolées , et  destinées  sans  doute  aux 
chefs  des  familles.  De  distance  eu  distance,  l’on  ren- 
contre de»  espèce»  de  carrefours  formés  par  la  ren- 
contre de  deux  rues.  Ccs  carrefours  sont  ouvert»  de 
quatre  côtés , et  quelques-unes  de  ces  rues  donnent 
entrée  à de  grandes  salles  dont  les  voûtes  étoient  cy- 
lindriques, artistement  travaillées,  et  percées  par  une 
Ouverture  quialloit  aboutira  la  superficie  du  sol  pour 
y chercher  l’air  extérieur.  Autour  de  ces  salons  sont 
des  tombeaux  placés  symétriquement,  et  de  même 
forme  que  ceux  de  la  me  principale. 

En  jarcoarant  ce  labyrinthe  ténébreux,  on  est  tout 
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étonné  d'être  revenu  sur  ses  pas  mus s’eil  être  aperçu, 
et  île  se  trouver  dans  un  étage  au-dessous  de  relui 
qu’ou  vient  de  quitter.  Quoique  à chaque  instant  on 
soit  arrête  par  des  décombres  et  des  attnissemens , et 
que  l'on  ne  puisse  parcourir  qu’avec  peine  une  partie 
de  ces  vastes  souterrains,  ce  qu’on  en  voit  est  si 
étendu,  qu’il  faut  s’étonner  de  la  grandeur  des 
romens,  du  nombre  prodigieux  de  bras  qui  durent 
être  employés  à ces  excavations,  à moins  qu’on  n’aime 
mieux  supposer  qu’elles  fuient  le  résultat  progressif 
du  travail  de  plusieurs  siècles.  Cl* (tendant  il  est  vrai-  j 
semblable  que  ces  sépultures  ont  été  faites  du  U-iiijm 
des  Grecs,  puisque,  pendant  et  depuis  1a  domina- 
tion des  Romains,  Syracuse  n’a  jamais  été  asse*  peu- 
pler jiour  avoir  pu  entreprendre  des  travaux  aussi 
considéra  blés,  quand  tous  ses  habitai)»  y auraient  été 
emploie*.  11  semble  en  outre  que  cette  grande  sim- 
plicité, que  cette  égalité  jusque  dans  les  honneurs 
rendus  aux  morts,  annoncent  un  temps  et  des  raa-uri 
républicaines  qui  ne  survécurent  pas  à la  prise  de 
Syiacuse. 

Les  seuls  omemens  qu'on  rencontre  dans  quelques 
endroits  de  ces  catacombes  y ont  été  ajoutes  posté- 
rieurement , et  se  réduisent  à quelques  mauvaises 
peintures  grecque*  des  derniers  temps  de  l’empire , 
faites  sur  un  enduit  appliqué  à la  roche , avec  des 
lettres  grecques  ou  latiuc*,  ou  bien  encore  à des 
marques  de  symboles  de  martyrs  qui  étoient  peints 
dans  l'intérieur  de*  tombeaux.  Un  doit  jienscr  que 
ces  opcees  de  monogrammes  n’ont  pu  être  places  que 
long-temps  après,  et  daus  les  premiers  siècles  de 
l’Eglise,  époque  où  ces  souterrains  furent  vraisem-  1 
hlableiucnt  occupés  par  des  fidèles  qui  ajoutaient  ces 
«liffèreti*  caractères  à leurs  sépultures,  pour  distin- 
guer leurs  frère*  d’avec  les  idolâtres  qu’ils  avoient 
remplacés. 

En  general,  les  catacombes  de  Syracuse  n’ont  point  | 
l’aspect  lugubre  des  catacombes  de  N aples  et  de  R orne  ; 
il  y règne  une  tranquillité  mystérieuse  qni  annonce 
le  sanctuaire  du  repos.  Enfin  , de  tous  les  monuments 
qui  restent  de  cette  ville,  on  peut  regarder  celui-ci 
comme  le  plus  capable  de  donner  une  idée  de  la  gran- 
deur d’uuc  cite  autrefois  si  puissante  et  si  peuplée. 

Pour  tout  ce  qui  regarde  l’usage  et  les  forme*  des 
sépultures  anciennes  et  modernes , je  renvoie  le  lec- 
teur anx  différons  articles  Cimetiere,  Tombeaux, 
Sépulture,  Sépclcik,  etc.  etc. 

CATAFALQl  E,  s.  U).  Ce  mot,  qui  vient  de 
l'italien  cafq/ô/ro,  signifie  proprement  un  échafaud 
ou  élévation.  C’est  une  décoration  d’architecture,  de 
peinture  et  de  sculpture , établie  sur  une  bâtisse  de 
charpente,  pour  l'appareil  et  la  représentation  des 
tombeaux  ou  cénotaphes  qu’on  élève  dan»  les  pompes 
funèbres.  Ainsi  catafalque  est  précisément  ce  qu’on 
entend  par  cénotaphes.  Mais  l'usage  a étendu  ce  mot 
à la  décoration  générale  des  cliapelles  ou  églises  sé- 
pulcrale» temporaires  que  l’on  construit  en  char- 
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|*enu*,  ou  que  l ou  dispose  pour  les  grandes  ceremo- 
nies funèbres. 

Les  catafalques  étant  des  monument  temporaires 
de  décoration  auxquels  on  ne  saurait  guère  proposer 
d’autres  règles  que  celles  des  exemples,  nous  avons 
cru  ne  pouvoir  donner  une  meilleure  idée  de  ce» 
sortes  de  compositions  qu’on  rapportant  1a  description . 
fidèlement  conservée  par  les  contemporains,  de  celui 
qui  fut  exécuté  en  l'honneur  de  Michel-Ange  par  la 
réunion  de  tous  h-s  célébrés  artistes  de  cette  époque. 

l)ès  que  le  corps  de  Michel-Ange  eut  été  transporte 
à Florence , l’académie  , d’ accord  avec  le  grand-duc  , 
résolut  de  faire  les  obsèques  de  ce  grand  homme  avec 
une  magnificence  qui  répoudil  à sa  haute  vertu. 
Ammanali,  \ asariet  Brouxino  furent  choisis  pour  di- 
riger cette  grande  entreprise.  Si  l’onn’eùt  écouté  que 
l'ardeur  et  l'émulation  de  tous  les  artistes  qui  vou- 
laient v contribuer,  le  luxe  et  la  pompe  de  la  décora- 
tion eussent  peut-être  été  poussés  trop  loin.  Il  fut 
résolu  sagement  qu'on  cherclieroit  à honorer  le  génie 
de  Michel-Ange  plutôt  par  les  productions  de  l’art 
et  du  génie,  que  par  les  effets  dis|>endieux  d’une  sté- 
rile richesse. 

« En  effet , disoient  les  académiciens,  ayant  à ho- 
» noter  un  homme  de  géuie  tel  que  l’admirable 
» Michel-Auge,  professant  un  art  qui  était  le  sien , 
» et  nos  richesses  consistant  plus  dans  nos  talens  que 
■>  «Lins  l’or  et  l’argent,  noua  ne  devons  pas  penat-i 
» à une  magnificence  royale  et  à un  luxe  superflu  ; 
«*  mais  il  faut  honorer  l’art  par  l’art;  et  l’ainour  dont 
'•  nos  émirs  sont  enflammés  pour  cet  homme  div  iu 
“ doit  éclater  daus  les  plus  beaux  ouvrages  que  pour- 
w root  produire  le  génie  et  l’adresse  des  mains.  Et 
« quoique  nous  |Hiissious  espérer  de  Son  Excellence 
•»  tout  l’argcut  dont  nous  aurons  besoin  (ce  qu'il  nous 
" en  a déjà  donné  peut  nous  en  être  un  sûr  garant 
» cependant  nous  devons  être  convaincus  que  ce  qui* 
* l’on  attend  de  nous,  c’est  plutôt  de  belles  invention* 
» qu’un  appareil  éclatant  et  dispendieux.  > 

On  peut  assurer  jiouiiaut  que  la  magnificence 
égala  la  beauté  des  ouvrages  qui  sortirent  de  leurs 
mains  ; c'étaient  des  obsèques  vraiment  royales.  On 
va  en  juger. 

Au  milieu  de  la  nef  de  Saiul-Laureut , vis-à-vis 
les  deux  portes  collatérales , s’élevoit  un  catafalque 
de  forme  carrée , haut  de  28  coudées , avec  une  Re- 
nommée au  sommet.  La  longueur  était  de  20  cou- 
dées, et  la  largeur  de  9.  A la  base,  et  à la  hauteur 
de  2 coudées , du  côté  de  la  parte  principale  de  ré- 
alise , étoient  couchés  deux  fleuves , l’Arno  et  le 
Tibre.  L'Ârno  tenoit  une  corne  d'abondance  pleine 
de  fleurs  et  de  fruits,  pour  signifier  par-là  les  richesse* 
de  Florence  dans  les  beaux-arts.  Le  Tibre , en  éten- 
dant un  bras , ouvrait  les  mains  pleines  «les  mêmes 
fleurs  et  des  memes  fruits  qui  tombaient  de  la  corne 
d'abondance  de  l’Arno.  L'intention  de  l'allégorie 
était  d’indiquer  combien  Rome  a voit  profité  des  ri- 
chesses «le  Florence , et  de  faire  voir  en  même  temps 
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que  Michel- Ange  «voit  passé  une  grande  partie  de  a 
vie  à Rome , où  «ont  Ica  chcCt-d’ oeuvre  de  ion  génie. 
Il  est  inutile  de  faire  ohserver  que  l'Arno  avoit  à côté 
de  lui  un  lion , et  le  Tibre  la  louve  allaitant  Réunis 
et  Romulus.  Le  Tibre  étoit  de  b main  de  Jean- 
François  de  Gastcllo,  élève  du  Bandinclli,  et  l'Arno, 
de  Baptiste  Benedetto,  élève  d'Ammanali. 

Au-dessus  de  ce  plan  s'élevoit  un  grand  carre  de 
5 coudées  et  demi  avec  h»  corniches.  Dans  le  milieu 
de  chacune  des  faces  de  ce  massif  étoientdes  tableaux 
en  g ri»  i lie.  Sur  la  face  des  deux  fleuves,  on  voyoit 
le  grand-duc  Laurent  de  Médicis  recevant  dans  son 
jardin  le  jeune  Michel-Ange,  dont  il  avoit  déjà  vu 
quelques  essais  comme  autant  de  fleurs  qui  annon- 
çoient  les  fruits  que  devoit  produire  son  génie  avec 
tant  d'abondance.  Dans  le  second  tableau,  vis-à-vis 
la  porte  latérale  de  l’église , on  voyoit  Michel-Ange 
accueilli  , après  le  siège  de  Florence , par  Clé- 
ment VII,  contre  l'attente  du  public.  Le  peuple 
n’avoit  jugé  des  senti  meus  du  pape  que  par  l'opposi- 
tioo  de  l’artiste  à ses  intérêts;  mais  Clément  n’avoit 
vu  dans  cette  opposition  qu'uœ  grandeur  d’aine  qu'il 
ne  ccssoit  d’ainircr  : aussi  dans  oc  tableau , pour  ras- 
surer Michel -Ange  et  lui  montrer  son  estime,  le 
pape  ordonnait  la  construction  de  la  nouvelle  sacristie 
et  de  1a  bibliothèque  de  Saint-Laurent.  Michel-Ange 
présentoit  en  même  temps  le  plau  de  la  sacristie  ; et 
derrière  lui  on  a'percevoit  les  modèles  de  la  biblio- 
thèque , de  la  sacristie , ci  des  statues  dont  il  l'orua  , 
portées  par  de  petits  génies  et  autres  ligures.  Ce  ta- 
bleau étoit  de  U maiu  d’un  peintre  flamand , dit  le 
Padouan . 

Dans  le  troisième  cadre , qui  regardoit  le  maître- 
autel  , on  lisoit  une  grande  épitaphe  latine , faite  par 
le  savant  Pierre  Vcttari. 

« Colle gium  pictorum , statuariorum,  arehilccto - 
•*  rum,  auspicio  ope  que  sibi  promptd  Cosimi  ducis , 
» aucloris  suorum  commodorum  , suspiciens  singu- 
» lurent  virtutem  Mtchaclis  - Angeli  Buonarotœ , 
» intclligensque  quanta  sibi  auxilio  semper  jucrinl 
••  praclara  ipsius  opéra,  s induit  sc  gratum  erga  tl- 
••  lum  os  te  mitre  summum  omnium  qui  unquam  fuc- 
« ri/u  pictorum , statuariorum,  architectorum ; idco- 
•»  que  monument  um  hoc  suis  m ambu  s exlructum 
*»  magna  animi  ardore  tps  tus  memoria  dedicavit.  » 

•»  Le  college  des  peiutrcs,  sculpteurs  et  architectes, 
» sous  les  auspices  et  avec  le  secours  du  duc  Côme, 
» auteur  de  tous  ses  avantages , voyant  la  vertu  sin- 
•*  gulière  de  Michel -Auge  lluonaroti,  cl  sachant 
» combien  ses  beaux  ouvrages  lui  ont  été  utiles , a 
>•  tâché  de  montrer  sa  recouuoissance  au  plus  grand 
x de  tous  les  peintres , sculpteurs  et  architectes  ; et 
» dans  cette  vue  il  a érigé  de  ses  mains,  et  avec  la 
••  plus  grande  ardeur,  ce  monument  qu’il  consacre  à 
••  sa  mémoire.  •» 

Cette  épitaphe  étoit  soutenue  par  deux  petits  gé- 
nies pleurant. 

lai  peinture  qui  ctoit  vis-à-vis  la  porte  du  cloître 
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représentoit  Michel- Ange  soutenant  le  siège  de  Flo- 
rence arec  les  fortifications  du  mont  Saint-Miniato. 

Anx  quatre  angles  de  b base  du  catafalque  étoicut 
des  groupes  de  figures  plus  grandes  que  nature.  La 
première  eu  allant  vers  le  maître-autel  à droite,  étoit 
un  jeune  homme  svelte,  ayant  deux  petites  ailes  au 
haut  de  b tête , comme  on  en  voit  à Mercure.  Il  re- 
préaentoit  le  Génie,  et  fouloit  aux  pieds  l’Ignorance 
caractérisée  par  des  oreilles  d’âne.  Ce  groupe  étoit 
de  Vincent  Danti,  de  Pérouse. 

Sur  l’autre  piédestal  qui  regardoit  b sacristie 
neuve  , s'élevoit  b Piété  chrétienne  , tenant  sous  ses 
pieds  le  Vice,  son  ennemi  ; elle  étuit  de  Valère-Simon 
Cioli.  A b gauche  de  celle-ci,  on  voyoit  un  autre 
groupe  allégorique;  c’étoit  l'Art  tenant  sous  ses  pieds 
l'Envie  : l’Art  paroissoit  sous  les  traits  de  Michel- 
Ange;  l'Envie  avait  b forme  d'une  vieille  femme 
sèche  et  décharnée  : des  serpeus  l'entouroient,  et  elle 
tenoit  une  vipère  à la  main.  Ces  deux  figures  étaient 
d'un  très-jeune  artiste,  nommé  Lazare  Cala  mec  h , 
de  Carrare. 

Sur  le  quatrième  piédestal  étoit  pbeé  un  groupe 
d’André  CaUtincch,  élève  d’Àmmanati  et  onde  du 
jeune  homme  dont  on  vient  de  parler.  La  principale 
figure  représentoit  l’Ktude  sous  les  traits  d'un  jeune 
homme  fier  et  décidé,  qui  avoit  aux  poignets  deux 
petites  ailes,  pour  marquer  b promptitude  de  l’exé- 
cution ; il  fouloit  aux  pieds  U Paresse,  personnifiée 
par  une  femme  languissante , fatiguée , pesante  et 
dormeuse  dans  tout  son  maintien. 

C'étoit  de  dessus  le  piédestal  orné  de  ces  quatre 
groupes  que  s'élevoit  le  massif  orné  de  peintures 
dont  ou  a parlé  ; il  aervoit  encore  de  hase  à un  troi- 
sième de  même  forme , mais  plus  étroit,  décor»?  à ses 
quatre  angles  de  figures  grandes  comme  nature.  A 
leurs  attributs , il  étoit  aisé  de  les  reconuoître  pour 
U Peinture,  la  Sculpture,  l'Architecture  et  U Poésie. 
Cette  dernière , b lyre  en  main , avoit  le  costume  de 
Calliope.  Voici  ce  que  représentoient  les  peintures  de 
face  du  second  plan. 

Dans  le  premier  cadre,  oo  voyoit  Michel-Ange 
présenter  au  pape  Pie  IV  le  modèle  de  rétonnante 
coupole  de  Saint-Pierre  de  Rome;  1a  surprise  du 
pape  et  de  tous  les  spectateurs  étoit  exprimée  d'une 
manière  frapf»nte.  L’auteur  de  cet  excellent  tableau 
étoit  Pierre  Frauda,  peintre  florentin.  La  statue  de 
l'Architecture,  pbcée  à gauche,  avoit  etc  faite  par 
Jean-Benoit  Castello.  Dans  le  second  cadre,  vers  b 

Îorte  latérale,  on  voyoit  Michel-Ange  peindre  son 
ugement  Dernier;  ce  tableau  étoit  du  aux  élèves 
de  Michel  Ridolphi  : ils  y avaient  mis  une  grâce  et 
une  beauté  que  l’on  ne  sauroit  exprimer.  A b gauche, 
b statue  de  b Peinture  étoit  du  ciseau  de  Baptiste 
Cavalicri.  Le  troisième  tableau,  tourné  vers  le  maître- 
autel,  c’est-à-dire  au-dessus  de  l'épitaphe  , présentoit 
Michel- Ange  s’entretenant  avec  une  femme  qu'à  se* 
attributs  l’on  reeonnoissoit  aisément  pour  la  Sculpture; 
il  paroissoit  délibérer  avec  elle,  et  avoit  autour  «le  lui 
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plusieurs  de  ses  chefs-d’œuvre.  La  Sculpture  Irnoit  | 
à sa  main  une  tablette  où  on  lisoit  ces  mots:  Simili 
sub  imagine  formons.  Ce  tableau,  plein  d’invention,  j 
de  goût  et  d’exactitude,  étoit  d’André  del  Minga,  j 
Florentin , et  U statue  de  la  Sculpture  qui  l’accom- 
pagnoit  étoit  d'Antoine  de  Gino  Lorenzi , excellent 
sculpteur.  Dan*  le  quatrième  tableau , la  Poésie  étoit 
représentée  par  Michel-Ange  occupé  à écrire  une  de 
ses  compositions,  et  entouré  des  neuf  Muscs  dans 
toute  la  pompe  que  leur  prêtent  les  poète®.  A leur  tète  J 
paroissoit  Apollon , la  lyre  en  main  et  une  couronne  i 
de  laurier  sur  le  front  ; il  en  tenoit  une  autre  pour 
en  ceindre  celui  «te  Michel-Ange,  et  on  lisoit  à côté 
ces  paroles  du  Dante  : 

u Cùniluac  où , Apollo  ; 
v>  £ nove  M«m<  mi  «lemuiuUao  Vont»  » 

m Apollon,  guide  mes  jus,  et  les  neuf  Muscs  me 
p montrent  le  pèle.  » 

Ce  tableau  étoit  d’une  riche  composition  ; U ma- 
nière, les  altitudes  en  étoient  frappantes  : Jean-Marie 
Buttrie  en  étoit  l'auteur.  La  statue  correspomlanlc 
étoit  de  b main  de  Dominique  Poggini.  Jusque-là  le  j 
catafalque  avoit  trois  plans  qui  ailoient  en  décroîs-  | 
sant  : sur  le  premier  étoient  couches  les  fleuves;  le 
second  étoit  celui  qui  portoit  1rs  groupes,  et  le  troi- 
sième portoit  les  ligures  des  arts.  Sur  leur  embasc- 
rnent  on  lisoit  ces  mots  la  tins  : 

«i  Sic  art  eitollilur  an».  » 

« C'est  ainsi  que  l’art  est  honoré  par  l’ait.  »♦ 

Au-dessus  de  ce  dernier  plan  s'élevait  nnc  pyra-  r 
mi  de  de  b liauteur  de  neuf  coutlccs,  an  pied  de  la- 
quelle, sur  deux  de  ses  faces,  c’est-à-dire  celles  tour- 
nées vers  b porte  et  vers  l'autel,  ou  voyait,  dans  des 
ovales  en  bas-relief,  la  tête  «le  Michel-Ange  moulée 
d’après  nature,  et  exécutée  avec  le  plus  grand  soin 
par  Santi  Buglioni.  Au  sommet  de  cette  même  pyra- 
mide étoit  une  houle  destinée  à renfermer  le*  cen- 
dres de  Michel-Ange,  et  au-dessus  de  b Imule  pbnoit 
une  Renommée  plus  grande  que  nature , et  embou- 
chant une  trompette  à trois  pavillons.  Elle  étoit  de  la 
main  de  Zanohi  Lastricati,  qui  outre  les  soins  dont  il 
fut  accablé  comme  sur-inspecteur  «le  tout  l’ouvrage, 
voulut  encore  concourir  à ce  grand  œuvre  par  des 
productions  de  sou  ciseau.  Ainsi,  «lrpuis  le  pavé  jus- 
qu’à b tête  «1e  la  Renommée,  U y avoit  28  coudée*. 

Toute  l’eglise  étoit  tendue  en  drap  noir,  attaché 
non  pas  aux  colonnes  comme  un  le  fait  ordinairement, 
nuis  aux  chapelles  collatérales;  ce  qui  faisoit  un  très- 
beau  coup-d’ieil,  par  le  contraste  de  b blancheur  des 
colonnes  qui  se  détachaient  sur  le  noir.  L'église  de 
Saint-Laurent  a trois  nefs  soutenues  par  «leux  rangs  | 
de  colonnes,  d’une  très-belle  pierre  sereine.  Dans  le 
mur  des  nefs  collaterale*  ou  bas-côtés,  sont  distribuée* 
les  chapelles  en  forme  de  niches,  aussi  larges  que  le* 
intervalles  des  colonnes , et  dont  l’ouverture  «?st  foi>- 


CAT 

mée  par  des  pilastres  correspoodans  à ces  colonne*. 
Ce  tte  «lis]»osition  est  la  meme  pour  b nef  de  b croisée. 
La  tenture  étoit  donc  coupée  par  toutes  ce*  ouver- 
ture*, et  tous  ccs  intervalles  étoient  remplis  par  de* 
tableaux. 

Dans  l’ouverture  de  b première  chapelle,  qui  est 
à côté  du  maître-autel  en  albnt  vers  U vieille  sacris- 
tie , il  y avoit  un  tableau  haut  de  6 cûttdées  et  long 
de  8,  avec  une  invention  vraiment  poétique.  Michel- 
Ange  v étoit  représenté  au  milieu  des  Cliamps- Ely- 
sée*, ayant  à sa  droite  le*  plus  fameux  peintres  et 
sculpteur*  de  l’antiquité,  dont  chacun  avoit  quelque 
attribut  qui  le  faisoit  aisément  distinguer.  On  re- 
marquoit  Praxitèle  avec  son  satyre,  A pelles  avec  son 
portrait  d'Alexandrc-le-Grand,  Zcuxis  avec  b grapjie 
de  raisin  qui  trompa  les  oiscanx,  etc.  Un  apercevoit 
à b gauche  de  Micliel-Angc  les  modernes  qui,  dans 
les  premiers  temps  de  b renaissance  de*  arts,  avoient 
été  formés  par  Cimabue.  On  y reeonnoissoit  le  célèbre 
Giotto,  à une  tablette  sur  laquelle  on  voyait  1*  por<- 
trail  du  Dante  encore  jeune  ; Masaccio  y était  d’aprè* 
nature,  et  tbns  toute  b vérité  de  son  costume  et  de 
son  maintien;  Donatello  de  même.  On  distinguoit 
Bruneleschi  à sa  coupole  de  Sainte-Mane-des-Flenrs; 
on  vovoit  représentés  au  naturel  et  sans  attributs , 
Fra  Philippe  Thaddeo,  Gaddi,  Pa«il  Lcello,  Fran- 
cesco, Jean-Ange  Mont’Orsoli,  Pontormo,  Salviati, 
et  autres  qu’il  serait  trop  long  de  nommer.  Tous  ces 
(icrsotinages,  tant  anciens  que  modernes,  paioissoient 
pleins  d'aiuour  et  d'admiration  |*>ur  Michel- Auge; 
ils  l'accueilloient  comme  le  Dante  cfit  que  fut  accueilli 
Virgile  par  les  autres  poètes.  Aussi  étoit-cc  de  b fic- 
tion «lu  Dante  qu’on  avoit  tiré  l’idée  «le  ce  tableau, 
comme  l’épigraphe  qu’on  lisoit  au  bas: 

T utti  l'amanran , tutti  oaor  gli  ftnno. 

« Tous  l’admireut,  tous  lui  rendent  hommage.  » 
Cet  ouvrage  fut  infiniment  estimé;  il  étoit  de 
Alexandre  Àllori , élève  de  Brouzin.  ^ 

Dans  l’espace  «le  b chapelle  du  Saint-Sacrement 
étoit  un  tableau  long  de  cinq  coudées  et  large  de 
quatre,  dans  lequel  on  vovoit  autour  de  Michel- 
Ange  toute  l’école  des  arts,  les  petits  enfans  et  les 
jeunes  gens  de  tout  âge  et  de  toute  condition.  Ils  of— 
fraient  a Michel-Ange,  comme  à une  divinité,  le* 
prémices  de  leurs  travaux , c’est-à-dire  des  peinture*, 
«les  sculptures  avec  quelque- uns  de  scs  modèles;  il 
les  recevoit  avec  bonté,  et  leur  monlroit  les  beautés 
de  l’art.  Cette  troupe  innocente  et  docile  l’écoutoit 
avec  b plus  grande  attention , et  le  regardoit  avec 
des  attitudes  admirables.  Pour  mieux  exprimer  le 
sujet , on  y avoit  mis  les  deux  vers  su i vans  : 

Tu  (*>cr,  et  roru®  inventa,  ta  natria  nota 
Sappcdilss  piKcrpta  tais  a incljtc  chartù. 

«.  0 toi!  notre  (1ère,  toi  l’inventeur  de*  grandes 
» choses , tu  nous  donnes  des  préceptes  paternels  «bns 
» tes  admirables  ouvrage*.  •» 
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Ce  tableau  «voit  été  peint  |ur  Baptiste , jeune 
élève  de  Pantormo. 

En  venant  ensuite  ver*  la  principale  porte  de  l'é- 
glise, il  s’en  présentait  un  autre,  haut  de  6 coudée* 
et  large  de  4-  sujet  êtoit  b faveur  extraordi- 
naire qu’accorda  au  mérite  de  Michel-Ange  le  |>ape  || 
Jule*  lll , qui  le  lit  venir  à 1a  villa  Julia  |K>ur  s’en-  i 
tretenir  avec  lui.  On  les  voyoit  converser  ensemble  j 
assis,  tandis  que  les  cardinaux,  le*  évêques  et  autre* 
grands  de  la  cour  de  Home  étoient  de! «ont  à l'cntour. 

Ce  sujet , traité  avec  toute  la  vigueur  et  l’énergie  d’un 
maître  consommé,  êtoit  cependant  l’ouvrage  du  jeune 
Jacques  Zurrhi , élève  de  Georges  Vasari. 

In  peu  plus  loin  sur  le  même  côté,  en  avançant 
ver»  l’orgue,  on  apercevoit  un  quatrième  tableau, 
haut  de  4 coudées  et  large  de  6,  qui  représentait  » 
d'autres  honneurs  rendus  à Mkrbrl-Àoge;  c’étoient 
ceux  dont  André  Gritti , doge  de  Venise,  le  combla 
au  nom  de  la  république.  Jean  Strada , Flamand,  | 
êtoit  l’auteur  de  cette  peinture. 

Encore  un  autre  hommage  éclatant  rendn  au  gé- 
nie de  Michel-Ange  frappoit  les  regards  à l’autre 
côté  de  l'église.  C’était  h réception  que  faisoit  le  duc 
Côme  à ce  grand  homme,  qui  venoit  le  visiter.  On 
sait  qu’aussilôt  qu’il  l'aperçut,  il  se  leva,  courut  au- 
devant  de  lui  ponr  le  faire  asseoir  dans  son  propre 
fauteuil , ensuite  l’écouta  debout  et  découvert , avec 
l’attentjou  et  le  respect  qu'auroit  un  lils  bien  né  pour 
son  père.  Toutes  ces  circonstance*  étoient  merveil— 
Icusemeut  représentées  dans  ce  grand  tableau.  On 
voyoit  aux  pie<U  du  prince  un  petit  enfant  tenant  le 
bonnet  ducal , et  & côté  étoient  rangés  des  soldats  en 
coetumc  antique.  Ce  qui  lixoit  surtout  l'attention , 
c'étoit  l’air  et  l’attitude  du  duc  et  de  Michel-Ange. 

Dans  le  tableau  suivant , haut  de  r>  coudées  et 
large  de  12,  Bernard  Timante  Buontaîenti , peintre 
très-aimé  de  Côme,  avoit  {teint  d’une  belle  ma- 
nière les  fleuves  de*  trois  principale*  parties  du 
monde  venant  joindre  leur  douleur  à celle  de  i'Arno 
et  le  consoler  de  la  perte  commune  ; ces  trois  fleuve# 
étoient  le  Nil,  le  Gange  et  le  Pô.  Le  Nil  «voit  pour  j 
attribut  un  crocodile  et  une  couronne  d’épis,  sym-  ; 
lole  de  l'abondance  et  de  II  fécondité  du  terrain  qu’il  | 
arrose  ; le  Gange  «voit  le  griffon  et  une  guirlande  de 
pierreries  ; le  Pô  se  disÜnguoit  psr  un  cygne  et  une 
couronne  d’ambre  noir.  Amenés  tous  trois  dans  la 
Toscane  par  la  Renommée  que  l’oo  voyoit  planer  en 
haut,  ils  encouraient  I’Arno,  qui,  couronné  de  <r>  près, 
tenoit  d’une  main  son  urne  renversée , et  de  l’autre 
un  rameau  de  cyprès*  il  avoit  aussi  un  lion  sous  ses 
pieds  ; et  pour  faire  voir  que  le  génie  de  Michel- 
Ange  s’étoit  envolé  au  séjour  des  immortels,  le 
peintre  avoit  mis  dans  le»  air»  une  grande  lumière , 
dans  laquelle  i’êlevoit  et  se  confoodoit  un  petit  gé- 
nie , avec  ce  vers  lyrique  : 

Vivrai  »be  peto  laudlbo*  «iber*. 

« Toujours  virant  sur  la  terre , ma  gloire  m’élève 
- jusqu’aux  cieux.  • 1 . 

I. 
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Le  peintre  avoit  encore  placé  aux  deux  côtés  du 
tableau , sur  deux  piédestaux  , deux  grandes  figures  : 
l’une  étoit  Vulcain,  tenant  une  torche  à la  main  et 
foulant  aux  pieds  la  Haine,  qui  faisoit  cflort  pour  se 
relever  ; son  attribut  étoit  un  vautour,  et  le  vers  sui- 
vant lui  étoit  adressé  : 

Surgtrc  qui  J proféras , Odium  croilrW  ? J«orto. 

« Pourquoi  tentes-tu  de  te  relever,  Haine  ernelie? 

* reste  abattue.  » 

L’autre  figure  étoit  Agi. Via,  l’une  de*  trois  G races, 
et  femme  de  Vulcain  ; elle  tenoit  un  l\s,  et  la  figure 
qui , sous  se*  pinls , semhloit  se  débattre  , avoit  pour 
attribut  un  singe,  avec  celte  devise  : 

Vitu*  et  nliacliu  docait  aie  atrrarre  turpe. 

•<  C’est  ainsi  qu’il  nous  apprit , et  pendant  sa  vie  et 
» après  sa  mort,  a fouler  aux  pieds  l’Infamie.  » 

Au-dessous  de*  fleuves  on  lisoit  encore  cet  deux 
vers  : 

Veainiu,  Arar  , lue  ooafiu  ex  volaerr  n«u 

Fl  unis*  , ut  errptum  un-ado  plocemu»  honore®. 

« Percés  dn  même  trait,  nous  venons,  Amo,  plou- 

• rer  avec  toi  la  perte  que  fait  le  monde.  * 

Ce  tableau  fut  jugé  un  des  plu*  beaux  : ce  qui  le 
rendoit  encore  plus  recoin mandable,  c’est  que  le 
peiutre  n’avoit  été  chargé  de  rien,  et  ce  qu’il  fit 
pour  la  mémoire  de  Michel-Ange  fut  an  hommage 
volontaire  de  son  errur. 

Thomas  de  San-Friano  avoit  représenté  dan*  le 
tableau  supérieur,  haut  de  !\  coudées  et  long  de  G, 
l’entrevue  de  Michel-Ange  et  de  Julc*  II,  lorsque 
ce  pape  irrité  venoit  de  le  ndemanderjusqu’à  trois 
fois,  avec  menace,  a la  république  de  Florence. 

Le  quatrième , du  même  côté  , étoit  de  la  main 
d’Etienne  Pieri , élève  du  Bronzin  ; il  avoit  repré- 
senté Michel-Ange  en  négligé  (tel  qu’il  étoit  aupa- 
ravant), assis  a côté  de  Son  Excellence  dans  une  salle 
et  conversant  familièrement  avec  lui. 

Anx  endroits  où  il  n’y  avoit  pas  de  tableaux  , Je* 
intervalles  etoient  orné* de  morts,  d’attributs  et  de 
devise*.  I ne  Mort,  représentée  par  un  squelette, 
avoit  jeté  sa  faux  par  terre,  et,  paraissant  affligée 
d’avoir  été  contrainte  d’enlever  Michel-Ange , elle 
s’en  excluait  par  cette  devise» 

Corgit  dura  nrccnitai. 

» La  cruelle  nécëmité  m’a  forcée.  • 

Elle  tenoit  aussi  en  main  une  boule  du  monde,  sur 
laquelle  étoit  un  h s qui  avoit  trois  calices  ; la  tige  en 
étoit  coupée  par  le  milieu.  Cette  invention  étoit 
d’Alexandre  Allori , dont  on  a déjà  cité  le  nom.  On 
voyoit  encore  d’autre*  figures  de  Morts  dan*  d’autre* 
raja  position*.  Il  y eu  avoit  une  couchée  par  terre  ; 
l’Eternité,  une  palme  en  main,  la  fouloit  aux  pied* 
et  paroisooit  lui  dire  d’un  air  de  mépris  que  sa  vn- 
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lonté  ou  1a  nécessité  n’avoit  rien  fait,  parce  que,  mal- 
gré clic,  Michel -Ange  vivroit  toujours.  1-a  devise 
étoit  : 

Vieil  iocMi  virtu». 

« L’éclatante  vertu  a triomphé.  » 

Toutes  res  figures  «le  morts  étoicnl  éparses  sur  b 
tenture.  L’invention  de  b dernière  étoit  de  Georges 
Yasari , qui  se  prêta  avec  la  plus  grande  ardeur  à tous 
les  soins  de  sa  commission.  L’amitié,  comme  ou  sait , 
lui  donnnit  un  intérêt  plus  particulier. 

Michel-Ange,  pendant  sa  vie.  Se  servoit  pour  ca- 
chet de  trois  cercles  entrelacés  ; il  avoit  pr«  diablement 
en  vue  de  faire  entendre  par-là  l’union  intime  des 
trois  arts  du  dessin  qu'il  avoit  professés , et  dont 
l’étude  ne  devroit  jamais  être  bolée.  Un  changea  ces 
trois  cercles  en  trois  couronnes,  et  on  y joignit  cette 
dev  ise  : 

Ter  Reniai»  loUil  bonoribu». 

« L’art  lui  décerne  un  triple  honneur.  » 

L’allusion  de  la  triple  couronne  étoit  fort  naturelle, 
et  il  n’étoit  point  nécessaire  desavoir  que  Michel- 
Ange  se  fût  servi  de  trois  cercles  pour  cachet  symbo- 
lique ; mais  cette  nouvelle  convenance  ajoutoit  un 
prix  de  plus  à l’allusion. 

A la  chaire  dans  laquelle  Benoît  Varchi  prononça 
l’oraison  funèbre,  il  n’y  avait  aucun  ornement,  parce 
que,  comme  elle  étoit  de  bronze  avec  des  lus- reliefs 
dtt  célèbre  Donatrllo,  toute  parure  étrangère  eut  été 
moins  belle;  mais  sur  une  autre,  qui  étoit  vis-à-vis, 
nu  avoit  placé  un  tableau  de  .{  ©Ondées  de  haut  et 
large  «le  ?.  environ, qui  representoit  une  Renommée, 
ou  plutôt  la  Gloire,  «b ns  une  superbe  attitude,  une 
trompette  à la  main  , et  1rs  pieds  appuyés  sur  le 
Tempe  et  b Mort.  L’ouvrage  étoit  de  Vincent  Danti, 
de  Pérouse. 

Tel  étoit  à peu  près  l’appareil  funèbre  de  ce  cata- 
falque , le  plus  célèbre  de  tous  ceux  qui  furent  jamais 
élevés,  et  dans  lequel  on  vit  une  réunion  de  beautés 
qu’il  seroit  difficile  et  même  injuste  d’attendre  au- 
jourd'hui dans  les  ouvrages  du  même  genre.  J’ai  cru 
qu'on  liroit  avec  intérêt  b description  abrogée  de  ce 
beau  monument  de  gloire , élevé  à l’art  par  l'art  lui- 
même , et  j’ai  pensé  qu’une  telle  description  aurait 
sur  l’imagination  des  artistes  plus  de  pouvoir  que  les 
préceptes  d’une  froide  théorie  n’en  pourraient  exer- 
cer sur  leur  esprit.  I)e  tous  les  ouvrages  que  l’archi- 
tecture peut  inventer  ou  diriger,  il  en  est  peu  qui 
présentent  à son  génie  une  carrière  plus  éteudne;  il 
en  est  peu  aussi  qui  se  prêtent  mieux  aux  caprices  du 
goût , car  ou  ne  saurait  y exiger  b sévérité  ordinaire 
des  règles. 

Le  noj  en  d’assigner  un  caractère  convenable  à ccs 
décorations,  c’est  de  composer  leur  ordounaucede 
manière  qu'elle  fasse  éprouver  au  spectateur  cette 
tristesse  «le  l’ame  qui  puisse  lui  retracer  l’image  de  b 
destruction  et  du  néant  des  choses  humaines , eu  lui 
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rappcbnt  aussi  b perte  qu’a  faite  b patrie  dans  b 
personne  à b mémoire  de  bquclle  ccs  nioniuncns  sont 
élevés. 

Pour  y parvenir,  il  faut  que  b décoration  soit  à b 
fois  grande  et  peu  chargée  de  détails.  On  doit  en  ex- 
clure tout  ornement  frivole;  n'y  faire  entrer  ni  or  ni 
azur,  à l'exception  peut-être  des  blasons.  Ce  n’est 
point  de  l'éclat,  ce  n’est  point  du  faste  qu’il  faut  ici  ; 
il  s’agit  de  peindre  à l’esprit  le  séjour  de  1a  mort: 
potur  rrb  il  ne  faut  employer  que  des  couleurs  som- 
bres; il  faut  disposer,  «le  distance  en  distance,  «les 
groupes  de  lumières  dont  l’écbt  ne  détruise  pas  trop 
l'asfiecl  lugubre  et  ténébreux  qui  est  essentiel  pour 
caractériser  le  genre  «les  catafalques  dont  nous  par- 
lons , puisqu'ils  ne  sont  autre  chose  «pie  b représen- 
tation des  tomlicaux  ou  «les  chapelles  sépulcrales,  dont 
on  fera  mention  ailleurs. 

GATA  MA,  Cutané , ville  «le  Sicile,  située  au 
pied  «le  l’Etna , et  au  voisinage  duquel  elle  doit  son 
nom  , qui  n’est  «pi’une  altération  de  Cala- Etna , 
uiot  qui  signifie  dans  sa  composition  souj  l'Etna  ou 
contre  t Etna. 

Dans  b vérité,  c’est  sous  les  bves  de  l'Etna  qu’il 
faut  aujourd'hui  aller  chercher  quelqm’s  traces  ou 
quelqut's  débris  de  cette  ville  antique,  ruinée  par  les 
effets  du  volcan  , et  puis  ensevelie  de  manière  qu’on 
aurait  pu  ignorer  son  antique  existence , sans  le  zèle, 
les  soi  us  et  les  dépenses  «lu  prince  de  Biscari . qui  du 
sol  de  la  moderne  Catanc  a su  exhumer  les  souvenirs 
de  l’ancienne. 

Ainsi,  c'est  sous  b cathédrale  et  en  avant  de  son 
portail  qu’on  a retrouvé  les  thermes  de  b ville  an- 
tique. Ce  qu’on  en  a excavé,  quoique  considérable , 
n’est  qu’une  partie  fort  petite  de  cette  grande  in- 
struction , et  consiste  dans  une  galerie  extérieure , 
«leux  portes  «l’entrée,  un  péristyle  intérieur  qui  dis- 
trihuoit  peut-être  «bus  les  appartenions  des  bains.  Ce 
local  se  compose  «le  portiques  formés  par  des  piliers 
avec  voûtes  à plein  ccintrc  : ces  voûtes  sont  enduites 
«l’un  stuc  «pii  | a voit  avoir  été  composé  de  cendre  de 
lave  , sur  lequel  étoieiit  sculptées  des  figures  portées 
par  des  rinceaux  d'arabesque.  U est  assez  difficile 
d’apprécier  b forme  et  les  détails  de  cet  ancien  édi- 
fice , l’eau  «pii  s'échappe  sang  cesse  des  anciens  con- 
duits ayant  empêché  de  fouiller  jusqu’au  premier  sol. 
Les  fondations  de  l’église  et  celles  des  maisons  adja- 
centes ont  arrête  les  recherches  du  prince. 

Son  zèle  n été  mieux  récompensé  dans  les  fouilles 
de  l’amphithéâtre.  Ce  qu’on  en  voit  toutefois  aujour- 
d’hui n’en  est,  si  l’on  peut  dire,  que  le  squelette. 
(Quelques-uns  de  ses  débris  consistent  en  gros  piédroits 
«ptadrangubircs , sur  lesquels  retom lient  les  arcs  qui 
formoient  b galerie  extérieure.  Lne  seconde  galerie 
sur  laquelle  étoit  portée  b rampe  des  gradins,  «iistri- 
buoit  par  des  escaliers  dans  les  corridors  et  les  vomi- 
toires.  Du  reste,  il  seroit  difficile  aujourd’hui  de  rendre 
à ce  monument,  par  le  dessin,  son  ancienne  intégrité. 
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Cf  n’a  ricqu'ipm  le  tremblement  de  terre  de  ititW), 
qu'en  nivelant  les  terrains  un  en  a découvert  les  ruines. 
On  en  voit  encore  quelques  traces  sur  le  sol  de  U | Jace 
publique , dans  l'arrachement  d'un  mur  circulaire 
qui  portoit  U voûte  de  la  plus  basse  des  galeries  in- 
térieures; de  sorte  que  le  sol  de  U place  publique 
actuelle  n’est  plus  qu'a  la  hauteur  de  cinq  gradius  du 
niveau  de  l’arène. 

Le  théâtre  est  encore  plus  maltraité.  Il  le  doit  à la 
richesse  des  matériaux  , qui  ont  tente  1a  cupidité  des 
temps  modernes.  Ce  qui  en  reste,  et  dont  on  doit  en- 
core la  jouissance  au  prince  de  Iliscari,  prouve  qu’il 
aroit  la  même  grandeur  que  celui  île  Taormimum 
( vojtx  ce  mot  ) , et  qu’il  étoit  généralement  revêtu  en 
marbre  blanc  de  2 pouces  d’épaisseur.  La  scène, 
dont  il  ne  subsiste  plu*  rien , offrait  dans  sa  décora- 
tion de  grandes  colonnes  de  granit  qu’on  a emploi  ées 
à b façade  de  la  cathédrale 

Attenant  au  grand  théâtre,  il  y en  avoit  un  autre 
qui  lui  étoit  joint  par  un  escalier  de  communication. 
On  croit  que  ce  pouvoit  être  un  odeum  ; il  est  au- 
jourd'hui trop  encombre  pour  qu’on  puisse  en  bien 
déterminer  la  dimension. 

Tont  près  est  une  chapelle  qu’on  a pratiquée  dans 
un  bâtiment  circulaire  antique , qui  probablement 
faisoit  pailie  des  thermes,  et  que  l'on  voyoit  au  cou- 
vent des  bénédictins.  C’éloit  un  édifice  très- considé- 
rable et  magnifiquement  orné  dr  statue*,  de  revêtisse- 
mens  en  marbre,  de  paves  en  mosaïque,  dont  il  exi>le 
des  fragmrns  considérables  dans  le  palais. 

Quoiqu’il  soit  difficile  d’assigner  avec  précision 
l’époque  de  la  splendeur  de  l’antique  Catâma , le 
grand  nombre  d’inscriptions  latine*  trouvées  dans  les 
thermes,  l’amphithéâtre,  la naumachic,  tou*  édifices 
dont  les  usages  s’annoncent  comme  particuliers  aux 
Romains,  pourrait  induire  à rapporter  la  date  de  leur 
construction  au  temps  «lui  suivit  la  quatrième  guerre 
punique,  temps  où  les  Uoinains  restèrent  tranquilles 
possesseurs  de  la  Sicile. 

L’époque  de  la  ruine  et  de  la  spoliation  de  tons  les 
monumens  de  cette  île  est  moins  incertaine  : c’est  g«^ 
ncralement  aux  .Normands  qu’oo  l'attribue  ; c’est  en- 
core aux  guerres  des  temps  plus  modernes  dont  La 
Sicile  a fréquemment  été  le  théâtre.  Ile  nos  jour*  c’a 
été , comme  on  l'a  dit , au  zèle  du  prince  de  Ilisrari 
que  la  ville  de  Catanta  a du  de  sortir  du  tomlieau  que 
les  éruption*  de  l’Etna  lui  avoient  impose.  Non- 
seulement  on  lui  doit  la  découvert®  de*  principaux 
monumens  dont  on  a parlé,  mais  il  pn  a formé  iiu  qui 
n’honnre  pas  moins  sa  ville  et  sa  mémoire;  c’est  un 
grand  et  beau  muséum  où  tous  les  genres  d'antiquités 
se  trouvent  disposés  avec  autant  de  goût  que  de  coo- 
noissanccs.  Un  y remarque  un  recueil  de  toutes  sortes 
de  fragmens  d’architecture  autique,  tels  que  chapi- 
teaux, frises , eiitablemen*  mutilés , omeiucns,  maté- 
riaux de  construction  de  tout  goure. 

L’n  monument  aussi  curieux  que  singulier  décore 
le  milieu  de  la  place  de  Catanc.  C’est  uu  obélisque 
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de  granit  d’Egvpte,  couvert  de  signes  hiérogly- 
phiques, et  dont  on  trouve  uu  fragment  semblable 
dans  le  muséum  dont  on  vient  de  parler.  Un  sup|>ose 
qu’il  servit  autrefois  d’ornement  à la  a/u/m  d'un 
cirque  resté  enseveli.  Cet  olx'lisquc  est  porté  sur  le 
dos  d’un  éléphant  colossal  taille  dan*  une  pierre  de 
lave,  qu’on  donne  pour  être  un  ouvrage  antique,  mais 
du  Bas-Knipirc.  Il  paraît  probable  qu’une  composi- 
tion semblable  du  Rernin,  sur  la  place  de  la  Minerve 
à Rome,  aura  pu  faire  naître  à Calane  l’idée  de  rap 
procher  ainsi  ces  deux  morceaux  d'antiquité.  Le 
rapprochement  aurait  eu  cela  de  plus  heureux,  que 
l’élépliant  fut  l’ancien  symbole  de  la  ville.  Peut-être 
a-t-il  encore  l'avantage  d’offrir  un  ajustement  plus 
simple  et  plu*  naturel  que  celui  de  Bcruin.  L’in- 
scription nous  apprend  que  ce  monument  fut  érigé 
en  1^30. 

CAT  EN. K f.t  CATEN  ATION  ES . Ces  mot*  si- 
gnifient, dans  Vitrave,  les  liaisons  des  pièces  de  bois 
de  charcute  entre  elles,  liaisons  qui  ont  lieu  par  U 
seule  coupe  du  boi*,  et  mm  par  ce  qu’on  appellerait 
des  chaînes  île  fer.  C’est  de  cette  façon  que  clans , 
dans  de  pareils  assemblages , ne  signifie  pas  des  clefs 
de  serrurerie.  Cotent r étant  donc  ici  coque  nous  apj tr- 
ions «les  lirons,  on  doit  en  conclure  qu’elles  signifient 
des  pièces  de  bois  mises  en  travers  sur  l’cxtromité 
supérieure  des  |>otraux  rainés,  pour  le®  lier  ensemble. 
C’est  ce  que  donne  encore  à entendre  clairement  un 
autre  passage  de  Vitrave,  où  cet  écrivain,  enseignant 
la  manière  de  lier  les  solives  des  toits,  recommande 
d’employer  des  liens  (catena)  d’un  bois  qui  ne  soit 
pas  sujet  à se  gâter  par  l'humidité.  Catena  signifie 
donc  ce  que  nos  charpentiers  appellent  des  liens.  Ce 
sont  de*  morceaux  de  Imjis  qui  ont  uu  tenon  à clutquc 
liout,  et  qui,  étant  chevillés,  entretiennent  la  char- 
penterie en  tirant , de  même  que  les  essoliers  et  le* 
jambettes  entretiennent  en  résistant.  Ils  servent  à at- 
tacher les  membrures  courbées  aux  solives  du  plan- 
cher ou  aux  chev  rons  du  toit. 

CATHETE,  s.  f.  On  appelle  ainsi  dans  la  con- 
struction une  ligne  verticale  qu*on  suppose  passer  au 
milieu  d’un  corps  cylindrique,  comme  une  colonne. 
Plus  ordinairement  on  donne  à celte  ligne  le  nom 
d’are.  Ce  mot  vient  du  grec  kathclon , perpen- 
diculaire. 

On  appelle  du  mémo  nom  la  ligne  verticale  qui 
passe  par  le  milieu  de  l'œil  de  la  volute  ionique, 
aplomb  du  nu  inferieur  de  la  colonne  et  du  bas  du 
tailloir  du  chapiteau.  Cette  ligne,  ainsi  nommée,  a 
fait  donner  à l’ceil  de  cette  volute  le  nom  de  rathète. 

CAVÆDIl  M.  Il  est  clair,  et  par  U composition 
de  ce  mot,  et  par  l'emploi  qu’en  ont  fait  \ itruve  et 
Pline  le  jeune,  que  cavadium , chez  les  Romain* , 
répondoit  à ce  que  nous  appelons  la  cour  daus  le* 
maisons  dont  la  disposition  comporte  l'espace  vide 
laisse  entre  les  corps  de  bâtiment  qui  l'environnent- 
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En  effet , si  l'on  snpjtnte  plusieurs  corps  de  logis 
formant  ou  un  quadraoglc  ou  un  cercle  dans  la  com- 
position d'une  maison,  il  sera  vrai  de  dire  que  l’espace 
renfermé  entre  ces  corps  de  logis  ou  de  bâtiment  peut 
être  regardé  comme  le  vide  ou  la  cavité  de  cette  mai- 
son , cava-cedium , eu  égard  aux  coqw-plcins  qui 
s’élèvent  à l’entour. 

De  là  il  résulté  qu'il  y a une  distinction  élémen- 
taire entre  les  mots  cavttdium,  atrium , vestibulum 
' H auia,  quoiqu’on  ait  très-souvent  defini  ces  mots 
dans  un  mèmeseus,  et  que  souvent  aussi  1rs  auteurs 
anciens  aient  pu  les  employer  comme  sv  non  y mes. 
IN  ou*  avons  déjà  fait  voir  au  mot  Arm  cm  [voyez  cet 
article;  en  quoi  il  différait  du  vestibulum,  qui  étoit 
moins  une  partie  de  U maison  que  de  ce  qui  en  for- 
moi  t l'entrée.  Quant  à Y atrium , il  faisoit  réellement 
partie  de  1a  maison,  et  il  étoit  ordinairement  placé 
entre  le  taùiinum  et  le  cavudium.  Ce  serait  impro- 
prement que  ce  dernier  serait  appelé  partie  de  la 
maison,  puisqu’il  u’étoit , comme  on  l’a  dit,  autre 
chose  que  le  vide  entre  le  corps  drs  lutimens  dont  1a 
maisou  étoit  composée. 

Ibrbaro,  et  Palladio  après  lui,  ont  cru  que  cava- 
dtum  et  atrium  ctoient  deux  espèces  de  vestibules  ; en 
soitc  que  atrium  aurait  été  un  vestibule  nécessaire- 
ment couvert,  et  cavttdium  uu  vestibule  quelquefois 
couvert , quelquefois  découvert.  Mais  ceci  ne  saurait 
être  vrai  «don  Vitruve,  qui,  après  avoir  parlé  des 
cinq  espèces  de  cavttdium,  fait  un  chapitre  a jurt  pour 
Y atrium,  et  eu  fait,  comme  on  [«eut  le  voir  à ce  root, 
une  description  tout-ù-fait  différente.  A toutes  les 
espèce»  kY  atrium  il  y avoit  deux  rangs  de  colonnes, 
c'est-à-dire  trois  allées,  une  au  milieu  plus  large  que 
les  deux  collatérales;  ce  qui  u’a  aucun  rapport  avec 
les  cinq  espèces  de  cavttdium  tels  que  Vitruve  les 
décrit. 

Uu  les  distinguoit,  selon  cet  auteur,  par  les  noms 
suivans  : t use  a mat  m , corinthium , tel  ras  t y Ion , displu - 
viatum , tcsludinatum  , cour  toscane  , corinthienne , 
tétrastvle,  découverte,  et  voûtée. 

Le  caturdtum  toscan  étoit  celui  qui  étoit  abrite 
tout  a l'entour  par  des  auvents  portés  sur  quatre  pou- 
tre*, que  soutenaient  quatre  potences  [rosées  dans  les 
angles  rentrant  des  lutimens  élevés  autour  de  la  cour. 
Des  gouttières,  soutenues  par  des  ais,  jetoieut  les 
eaux  «lu  ciel  dans  b citerne , qui  occupoit  le  milieu 
du  cavadturn. 

Le  cavttdium  corinthien  avoit  une  semblable  dis- 
position , «piant  aux  solives  et  à U citerne  (complu- 
vium) ; seulement  b saillie  des  solives  portées  sur  des 
colonnes  étoit  plus  considérable. 

Le  cavttdium  tétrastyle , ou  à quatre  colonnes, 
doit  celui  où  b saillie  des  solives  de  l'auvent  n'avoit 
de  support  que  les  quatre  colonnes  situées  aux  quatre 
angles. 

Le  cavttdium  displuviatum  on  découvert  sc  dis- 
tinguoil  par  «les  chenaux  portés  sur  les  coyaux,  et 
par  b privation  totale  d’auvent  et  de  gouttière . (itte 
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disposition  rgayoit  beaucoup  les  appartemens  d’hiver, 
parce  que  le  réceptacle  des  eaux  du  toit  se  trouvant 
ainsi  élevé  au-dessus  de  b maison,  aucune  avance  ou 
saillie  n’enlevoit  de  b lumière  à l’intérieur  drs  ap- 
partemens. Il  y avoit  toutefois  un  autre  inconvénient, 
c’est  que  l’eau  des  toits  s’engorgeoit  quelquefois  dans 
1rs  tuyaux  de  descente,  et,  refluant  par  sa  trop  grande 
ahombncr,  rmlommagcoit  les  murs  et  quelquefois 
aussi  les  intérieurs. 

I*c  cavtrdium  couvert  et  voûté  se  pratiquoit  ainsi 
lorsque  b portée  n’éloit  pas  trop  considérable,  et  le 
demus  de  cette  couverture  pouvoit  servir  à l’extension 
des  habitations  supérieures. 

CA\  E,  s.  f.  On  appelle  ainsi,  dans  1 ou  les  les  mai- 
sons, cette  partie  souterraine  que  l’on  distribue  ordi- 
nairement en  espaces  plus  ou  moins  multipliés  et 
voûtés,  et  qui  ont  deux  objets  d'utilité,  l'un  de  rendre 
le  sol  «lu  Intiment  moins  humide,  et  par  conséquent 
Dubitation  plus  saine  {voyez  Soi  ti.rs  mm)  , l'autre 
de  contenir  un  grand  nombre  de  provisions;  mais 
surtout  les  vins,  le*  liquides  de  tout  genre,  les  bois  et 
autres  sortes  de  combustibles. 

En  envisageant  les  caves  sous  ce  dernier  emploi , 
particulièrement  de  b garde  des  vins , on  observera 
de  le»  pratiquer,  autant  qu'il  est  | «omble,  exposées 
au  nord.  Généralement  b hauteur  de  leurs  voûtes 
ne  doit  guère  excéder  celle  de  c)  â io  pieds  sous  clef. 
Trop  d'élévation  dissipe  b fraîcheur,  et  devient  pour 
le  moins  inutile.  Lorsqu'on  est  obligé  de  leur  donner 
une  grande  étendue,  et  qu'on  craiut  b poussce  dos 
voûtes  contre  les  murs  latéraux,  on  pratique  dans  cet 
espace  plusieurs  piédroits,  sur  lesquels  prennent  nais- 
sance d'autres  voûtes  d'arête . 

On  doit  constamment  observer  d'éloigner  des  fasses 
d'aisance  les  caves  destinées  aux  vins.  Malgré  les 
contre-murs  qu'on  prati«]ue,  il  est  d ilHci le  d 'empê- 
cher des  transpirations  dont  les  exhalaisons  seraient 
capables  de  gâter  les  vins. 

Il  convient  que  les  principaux  escaliers  qui  con- 
duisent aux  caves  soient  S|ucicux,  commodes,  et 
n’aient  qu’une  seule  rampe  droite,  pour  procurer  b 
facilité  de  1a  descente  des  tonneaux. 

Quant  aux  caves  où  Ton  serre  le  bois  ou  le  char- 
bon, il  suffit  qu’ellcs  ne  soient  pas  humides;  pour 
ecb  , Ou  y ouvre  des  soupiraux  du  côté  du  midi,  et 
on  lc*s  fait  amer,  grands  pour  permettre  la  circubtion 
de  l’air.  On  donne  aux  caves  à bois  plus  de  hauteur 
qu’a  celles  qui  sont  pour  le  vin. 

Dans  les  hâtimens  ordinaires,  on  construit  les  murs 
et  les  voûtes  de  caves  en  moellons  qui  doivent  être 
maçonnés  en  mortier  de  rhaux  et  sable,  et  non  en 
plâtre,  parce  que  l’humidité  le  décompose  facilement. 
Dans  les  bâtimens  d’une  certaine  inqiortance , les 
mum  et  les  voûtes  de  caves  sont  coos  Irai  b en  moel- 
lons piqués,  pour  plus  de  propreté  et  de  solidité,  et 
aussi  pour  épargner  l’enduit. 

Lorsque  les  voûtes  doivent  avoir  plus  de  1 5 pied* 
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<le  d b mètre  et  une  longueur  proportionnée , il  est  à 
propos,  pour  plus  de  solidité,  (l'v  pratiquer  des  chaînes 
en  pierre  de  taille , de  distance  en  distance , avec  des 
arcs  aussi  en  pierre,  et  qui  répondent  aux  chaînes  , 
surtout  s'il  doit  se  trouver  au-dessus,  soit  d'autres 
murs,  soit  des  cloisons. 

La  hauteur  des  caves  est  ordinairement  depuis 

jusqu’à  i o pieds.  On  surbaisse  la  courbe  du  ccintre, 
pour  diminuer  leur  élévation.  Si  elles  doivent  avoir 
beaucoup  de  largeur,  au  lieu  de  les  voûter  en  ber- 
ceau , on  construit  dans  le  milieu , connue  on  Ta  dit, 
«les  piliers  qui  doivent  être  en  pierre  de  taille,  et  on  y 
fait  reposer  les  voûtes  d’arête,  avec  lunettes  et  dus- 
se rets. 

Dans  les  bâti  mens  ordinaires,  les  murs  des  caves 
doivent  tous  répondre  à ceux  du  rez-de-chaussée , et 
avoir  an  moins  t>  ponces  de  plus  en  épaisseur,  afin 
d’offrir  une  retraite  à la  construction  supérieure. 

Comme  l’étage  des  caves  est  toujours  environné 
d’un  terre-plein,  leurs  murs  reçoivent  toujours  plus 
d’épaitêcur  qu’il  n’en  faut  pour  soutenir  la  poussée  des 
voûtes , d’autant  plus  que  la  charge  qui  leur  est  im- 
posée contribue  encore  à augmenter  leur  résistance. 
C’est  pourquoi  il  est  inutile  de  faire  usage  des  chaînes 
de  fer,  des  tira  ns  ou  des  crampons  pour  retenir  l’ef- 
fort des  voûtes,  ainsi  qu’ou  le  pratique  pour  celles  qui 
sont  au  rez-de-cliaussée  ou  aux  étages  supérieurs. 

Afin  d’entretenir  la  sécheresse  des  caves,  on  a 
coutume  de  former  leur  sol  avec  une  aire  de  recoupes 
provenant  de  pierre  tendre , et  bien  battue. 

Cave.  On  appelle  anssi  de  oc  nom  les  souterrains 
qu’on  pratique  sous  les  églises , et  qui  ont  long-temps 
servi  à la  sépulture  des  morts  : cet  usage  subsiste  en- 
core dans  quelques  pays. 

CAV  LA.  Ce  mot  désignoit  dans  les  amphithéâtres 
romains  les  loges,  ordinairement  souterraines,  où  l’on 
enfermoit  les  bêtes  féroces  destinées  aux  comliats  de 
l’arène.  Mais  il  paraît  que  de  la  désignation  d'une 
partie  de  ce  qui  composoit  l'ensemble  d’un  amphi- 
théâtre , ce  mot  aurait  pu  être  transporté  à la  signifi- 
cation de  l’édifice  entier.  C’est  ainsi  qu’il  est  employé 
par  Arnmien  Marcellin  dans  ce  passage  : Aller  in 
amphithcatrali  cavcd  cùm  adfulurus  syectaculis 
iutroiret. 

On  voit  encore  à beaucoup  d’amphithéâtres  les 
cavea  ou  les  loges  des  animaux.  Elles  sont  ordinaire- 
ment placées  sous  les  gradins,  et  elles  avoîeul  une 
porte  qui  débouclioit  dans  l’arène.  Ces  portes  étoient 
des  grilles.  {Voyez  Amphithéâtre.) 

CAVEAU,  s.  ni.  Ce  mot  est  un  diminutif  de 
cave. 

On  donne  volontiers  ce  nom  aux  lieux  souterrains 
d’une  église  qu’un  usage  fort  ancien , et  autrefois  gé- 
néral, a voit  consacrés  à la  sépulture  des  morts.  C’est 
ainsi  qu’on  trouve  exprimée  dans  un  très-grand 
nombre  d’ouvrages  la  sépulture  particulière  d’une 
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famille  sous  une  chapelle  d’église.  Ciampini , dans  • 
son  traité  de  Sacris  tedificiis , a décrit  beaucoup  de 
ces  caveaux  aux  églises  de  Saint-Pierre , de  Saint- 
Paul,  de  Saint-Laurent  à Rome. 

CÀ\  ET,  s.  in. , du  latin  cavus , creux.  C’est  une 
moulure  coucavc  taisant  l’effet  coutrairc  de  celui  du 
quart  de  roud. 

On  pense  que  cette  moulure  a meilleure  grâce  dans 
le»  <7  niaises  inferieures  des  corniches  que  dans  les 
supérieures,  malgré  l’exemple  contraire  du  théâtre 
de  Marcellu» , où  elle  est  employée  à l’ordre  do- 
rique. Quand  on  veut  que  cette  moulure  soit  moins 
ressentie  que  le  quart  de  rond,  on  prend  quelque- 
fois, pour  la  tracer,  l’arc  soutenu  par  un  coté  do 
triangle  équilatéral  inscrit.  Au  reste,  sa  profondeur 
peut  varier  selon  le  goût. 

CAL  LICOLES,  s.  f.  pl.  Mot  formé  du  latin  eau- 
lis,  tige  de  plante.  On  donne  ce  nom,  dans  b compo- 
sition du  cliapiteau  corinthien , à de  petites  tige*  qui 
semblent  soutenir  les  huit  volutes  de  ce  chapiteau. 

CA  U SI  DlCU  M.  Léon  - Rat  ista  Alheiii  prétend 
qu’il  faut  substituer  ce  mot , dan»  b description  des 
Ki Cliques  par  Vitruve , au  mot  chalcidicum.  ( Voyez 
Cual£ioici;m.  ) Selon  Albcrti,  caustdicum  serait  un 
lieu  à plaidoiries. 

CEINTRE,  s.  ni.  Ce  mot  vient  du  latin  cinetus. 

On  l'emploie  dans  l’art  de  bâtir,  sous  deux  signifi- 
cations : d’abord , pour  indiquer  la  courbure  d’une 
voûte  ou  de  quelque  autre  partie  de  construction  j 
ensuite  pour  désigner  l’assemblage  de  charpente 
qu’on  a coutume  de  faire  pour  construire  les  voûtes. 

Pour  ce  qui  regarde  les  voûtes  on  dit,  par  exemple, 
qu’une  voûte  est  en  plein  ceintre,  lorsque  sa  cüup- 
bure  est  formée  par  une  demi—  circonférence  de 
cercle.  Alors  b hauteur  du  ceintre  est  égale  à b 
moitié  du  diamètre  ou  de  la  largeur  de  b voûte. 
Lorsque  cette  hauteur  est  moindre , on  dit  que  le 
ceintre  est  surbaissé.  Sa  courbure  est  alors  une  demi- 
ellipse,  ou  un  assemblage  d’arcs  de  cercle  imitant 
plus  ou  moins  cette  courbe , et  auquel  les  ouvriers 
donnent  le  nom  d’anse  de  panier. 

Quand  la  hauteur  du  ceintre  d’une  voûte  est  plus 
grande  que  sou  demi-diamètre,  ou  la  moitié  de  sa 
largeur,  on  dit  que  ce  ceintre  est  surhamsé.  Sa  cour- 
bure peut  encore  être  formée  par  une  demi-ellipse 
elevée  sur  son  petit  diamètre,  ou  par  un  assemblage 
d’arcs  de  cercle  imitant  cette  courbe.  Dans  les  égU«cs 
gothiques,  le  ceintre  des  voûtes  qui  est  surhaussé  se 
forme  par  deux  a/cs  de  cercle  qui  font  un  angle  au 
sommet. 

Pour  le  ce4ntre  de*  voûtes  surhaussées  ou  surbais- 
sées, on  peut  se  servir  de  plusieurs  courbes,  telles 
que  la  cycloïde,  b cassinoïdc,  b chaînette  et  b para- 
bole de  1’ellipsc.  Ces  notions  géométriques  exigeraient 
des  démonstrations  qui  doivent  trouver  leur  place 
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tlaii*  «Vautres  ouvrages.  Nous  nous  contenterons  ici 
de  quelque»  mots  sur  U méthode  fort  simple  d'imi- 
ter l’ellipse  avec  de**  arcs  de  cercle  et  quelques  autres 
courbes  les  plus  propres  à former  le  ceintre  des  voûte*. 

Après  le  cercle,  U courbe  qui  comieut  le  mieux 
est  l'ellipse  pour  les  voûtes  surhausses*»,  surbaisser* 
ou  rampantes.  On  peut  aussi  faire  usage  de  La  ei- 
doide.  La  voûte  qui  est  faite  selon  cette  courbe  est 
plus  solide , et  a moins  de  poussée  qu’une  voûte  el- 
liptique dont  le  diamètre  serait  égal  à la  hauteur  du 
ceintre.  Mais  elle  ne  peut  convenir  que  pour  un  seul 
cas  * celui  où  la  hauteur  du  crintre  a les  sept  onzième* 
du  demi-diamètre,  ou  les  sept  vingt-deuxièmes  de  la 
largeur  de  la  voûte. 

La  cassinoide  ne  peut  pis,  comme  l'ellipse,  con- 
venir pour  toutes  sortes  de  hauteurs  de  crintre  ; mai* 
elle  a l’avantage  sur  la  cy clonie  de  pouvoir  servir  dans 
uu  plus  grand  nombre  de  cas.  La  pltu  petite  fau- 
teur de  crintre  que  puisse  avoir  cette  courbe  est  en- 
viron les  deux  septièmes  du  diamètre,  et  sa  plus 
grande  hauteur  est  d’un  peu  plus  de  six  septièmes  du 
même  diamètre.  Cette  courbe  a la  propriété  «le  se 
raccorder  mieux  que  le*  deux  précédentes  avec  de* 
piédroits  à-plomb,  et  dans  [dus  d'une  circonstance 
elle  donne  une  courbure  de  ceintre  plus  agréable. 
Pour  ce  qui  regarde  U construction,  on  doit  dire 
qu'elle  ne  forme  pas  des  voûte* aussi  solides,  surtout 
si  l’on  ne  peut  leur  donner  que  pen  d'epaisseur. 

Crintre  rampant.  Ceintre  qui  est  tracé  au  .sim- 
bleau fardes  ftoitils  cherchés  suivant  le  rampant  d’un 
escalier  ou  d’un  arohoutant. 

Crintre  surbaissé.  C’est  un  ceintre  dout  le  trait 
est  une  demi-ellipse , et  qui  p»r  conséquent  est  plus 
las  que  le  demi-cercle. 

Ceintre  surmonte.  Ceintre  dont  le  centre  est  plus 
haut  que  le  diamètre  du  demi-cercle. 

Ceintre  de  charpente.  C'est  un  assemblage  de 
pièces  de  bois,  formant  en  relief  La  courbure  d’une 
voûte,  et  destiné  à la  soutenir  pendant  qu’on  la  con- 
struit, jusqu'à  ce  que  la  clef  soit  posée. 

On  ne  fait  usage  des  ceint  res  de  charpente  que 
pour  les  voûtes  en  pierres  de  taille.  Ces  ouvrages, 
étant  ordinairement  d’uu  grand  poids,  exigent  des 
eeintres  très-forts,  et  combiné*  de  manière  que  la 
charge  qu’on  y imjKwe  successivement  ne  soit  fias 
dans  le  cas  de  le*  faire  changer  de  forme. 

Ou  a remarqué  aux  voûtes  d’un  grand  diamètre, 
comme  les  arches  de  pont , que  lorsqu’elle*  sont  con- 
struite* jusqu'au  tiers  environ,  les  parties  latérales 
surchargées  compriment  le  ceintre  de  manière  à faire 
relever  la  partie  du  milieu , qui  n’a  j oint  eucore  de 
charge.  Pour  remédier  à cet  inconvénient , on  est 
oblige  de  mettre  un  poids  sur  le  sommet  du  ceintre, 
alin  de  le  maintenir  à b hauteur  qu’il  doit  avoir. 
Mais  cet  expédient  n'cnqWIclic  pas  le  ceintre  de  se 
déformer  dans  les  flancs.  Ccb  ne  manque  presque 
jamais  «l’arriver  lorsqu’on  ne  met  point  d'entraits  à 
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l’enditût  où  se  fait  le  plus  grand  effort.  Ainsi,  il  faut 
prélérer,  autant  qu’il  est  ficnsible,  les  eeintres  k en- 
trait* qui  sont  formes  par  plusieurs  polygones  inscrits 
les  uns  dans  les  autre* , parce  que  n’y  ayant  pas  de 
partie*  continue*  dans  le  sens  où  se  fait  l'effort  hori- 
zontal (qui  dans  les  grandes  voûte*  est  considérable  ) , 
le  ceintre  est  obligé  de  céder  en  sc  comprimant  au 
I droit  «les  assemblages. 

L’art  de  disposer  toute*  le*  pièces  de  bois  qui 
doivent  coin  poser  un  ceintre  de  manière  qu’il  puisse 
soutenir  sans  se  déformer  tou*  les  efforts  de  b con- 
struction , est  de  donner  à chaque  pièce  la  fmsition 
b plus  avantageuse  et  de  justes  dimensions.  Cet  art 
exige  des  connoissancc*  qui  sont  ordinairement  au- 
dessus  de  b portée  des  simples  constructeurs.  D'un 
autre  côté , on  peut  «lire  que  les  théoriciens  qui  ont 
travaillé  sur  cette  matière  ne  sont  point  assez  entrés 
dan*  les  details  pratiques  qui  peuvent  remire  les 
connoissancc*  de  ce  genre  usuelles  et  propre*  à «vui 
qui  devraient  le*  mettra  en  œuvre.  C’est  ce  qu’ont 
reconnu  tous  les  constructeurs  géomètres  qui  ont  eu 
de  grands  travaux  à diriger.  Les  savans  qui  se  sont 
occupés  de  cette  partie  ont  posé  de  lions  principes, 
mais  aucun  n’a  dit  ce  qui  convenoit  pour  passer  «le  U 
théorie  à 1a  pratique. 

Tout  ce  qui  regarde  b géométrie  pratique  en  ce 
genre  devoit  trouver  sa  véritable  place  «bus  uu  ou- 
vrage SfMkial  sur  l'art  de  bâtir  considéré  indépen- 
damment de  l'architecture.  Cet  ouvrage,  dû  à feu 
M.  Rondelet,  vient  de  recevoir,  «bus  une  seconde 
édition,  une  nouvelle  et  meilleure  forme.  Nous  y 
renvoyons  donc  le  lecteur  pour  tout  ce  qui  regarde 
b ]*artie  géométrique  applicable  au  mot  ceintre. 

Ceintre.  On  «hume  ce  nom,  duus  b disfmsition 
«les  théâtres,  à cette  partie  du  plancher  de  b salle  qui 
est  au-dessus  «le  l'orchestre. 

La  partie  du  ceintre  qui  est  le  plus  près  du  théâtre 
n’est  composée  que  de  pUnches  qui  sont  j<jintes  par 
des  charnières.  On  les  lève  pour  aider  au  passage  «les 
vols  qui  vont  se  peralrc  dans  le  ceintre. 

La  toile  qui  ferme  le  théâtre  se  peid  dan*  le  ceintre 
lorsqu'on  b lève. 

CEINTRER  , v.  a.  Signifie  l'opération  de  poser 
les  eeintres  d’nne  voûte , ainsi  que  celle  par  laquelle 
on  donne  une  forme  courbe  à «pielque  ouvrage  que 
ce  soit. 

CEINTRE,  participe «lu  verbe  précédent.  On  dit 
souvent  une  porté  c cintrée , pour  dire  une  partie 
circulaire. 

CEINT!  RE , s.  f.  C’est  l’orle  ou  l'anneau  du  bas  , 
comme  du  haut  d'une  colonne  ; on  nomme  encore 
celui  «l’cn-laut  colarin  ou  collier. 

Ceinture  ou  Echarpe.  C’est  dans  le  chapiteau 
ionique  l'ourlet  du  côte  du  profil  ou  balustrv,  ou  le 
listel  du  pa remeut  de  U volute,  que  Vitruve  ap- 
I pelle  baltcus , ou  baudrier 
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C El  NT  l- RL  DK  COLON nk.  Nom  qu’on  do u ne  à cer- 
tains ran^a  de  feuille*  de  refend  en  métal , posée*  sur 
un  astragale  en  manière  de  couronne , qui  servent 
autant  pour  séparer  sur  une  colonne  torse  ta  partie 
cannelée  d’avec  celle  qui  est  ornée , que  pour  cacher 
h-s  joint*  de*  tel»  d'une  colonne  de  bronze , comine  il 
celle*  du  iKildaquin  de  Saint-Pierre  de  Home,  ou  les 
tronçons  d’une  colonne  de  marbre , comme  à celles 
du  \ al-de-Gràce  à Paris. 

Ceinture  DE  muraille.  C’est  une  enceinte  ou 
circuit  de  muraille  qui  renferme  un  espace  de  tei>- 
niiu. 

CELER  et  SEVERE.  Ces  deux  architectes  vi- 
voient  sou»  le  règne  de  Néron,  qui  *e  servit  d'eux 
pour  construire  sa  Maison  dorée. 

CELLA.  Ce  mot  s’employoit  chez  les  Romains  à 
exprimer  différente»  pièces,  tant  de*  maisons  que 
des  thermes,  et  sa  signification  délinitivc  dépendent 
des  épithètes  que  l’on  y ajoutait. 

Ainsi  cclla  caldaria , ccila  frigidaria,  vouloicnt  dire 
la  chambre  chaude  ou  la  chambre  fraîche  des  bains  : 
avec  les  épithètes  oie  aria,  v maria,  etc.  ce  lia  vouloit 
dire  («renier,  cellier,  etc. 

Mais  relia,  par  excellence  et  sans  épithète  , signi- 
fioit  cette  partie  intérieure  de*  temples  que  nous 
pourrions  dire  correspondre  à ce  que  nous  appelons 
tantôt  la  nef,  tantôt  le  sanctuaire.  Lorsqu’on  hono- 
rait plusieurs  divinités  dans  une  même  enceinte,  elles 
avoient  chacune  une  cclla  particulière. C’est  ainsi  que 
le  temple  de  Jupiter  Capitolin  avoit  deux  nefs,  ou 
cclla,  consacrées  à Junon  et  à Minerve.  En  général, 
le  mot  de  cclla  comprend  toute  la  partie  des  temples 
renfermée  |»r  les  murs  autour  desquels  etoieut  ce* 
rangées  de  colonnes  que  l’on  ap[x*toit  aile»,  et  ce  mot 
s'appliquait  aux  temples  circulaires,  comme  à ceux 
dont  la  forme  étoit  carrée. 

On  voit  encore  la  relia  au  plus  grand  nombre  des 
temples  périptères  de  l’Italie , de  1a  Sicile  et  de  la 
Grèce.  Elle  est  absolument  entière  au  temple  de  la 
Concorde  à Agrigente , mais  on  a déjà  averti  que  le» 
arcades  dont  elle  est  percée  sont  des  ouvertures  mo- 
dernes; car  ces  sortes  d’intérieurs  de  temple  n’avoient 
que  très-peu  d’ouvertures  pour  le  jour.  La  ctUa  du 
temple  cil  question  n avoit  que  deux  fenêtres,  placées 
à chacune  des  extrémité»;  plusieurs  n’en  avoient 
d'aucune  sorte,  et  leur  intérieur  ne  rrcevoit  d’autre 
lumière  que  celle  des  lampe*.  Il  y en  avoit  aussi  qui 
ailmettoicnt  le  jour  du  ciel , comme  dans  les  temples 
livpcethres  ou  découverts.  CYtoit  dans  la  relia  qu’é- 
toient  placées  les  statues  des  divinités  et  autres  objets 
sacres.  La  cclla  se  divisoit  quelquefois  en  deux  |>ar- 
lics,  et  celle  du  fond  foemoit  précisément  ce  que  nous 
appelons  dans  nos  églises  le  sanctuaire.  On  le  voit 
ainsi  à un  des  temples  de  Prrstum.  {Voyez  Temple.) 

La  cclla  étoit  ornée  quelquefois  de  bas-reliefs,  tant 
extérieurement  que  dans  l'intérieur  comme  au  teiujde 
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de  Minerve  à Athènes.  Il  y en  avoit  aussi  dont  les 
murs  étoient  peints  et  ornes  de  tableaux. 

CELLA III l M étoit  le  nom  générique  des  gre- 
niers, celliers,  garde-robes , etc.  dans  les  maison» 
des  grand». 

CELLIER,  s.  m.  C/est  un  lieu  voûté  dans  l’étage 
souterrain  , composé  de  plusieurs  caves , et  qui , étant 
destiné  à serrer  le  vin,  si*  nomme  cellier , du  latin 
cetla  vinaria.  {Voyez  Cella.) 

On  entend  par  cellier,  plus  communément,  un 
lieu  moitié  sous  terre , et  moitié  hors  de  terre , qui 
n’est  point  voûté , niais  qui  est  formé  jsir  un  plancher 
avec  solives  apparentes,  et  sert  indistinctement  à plu- 
sieurs usages.  En  latin  , ccllarium. 

CELLE  LE,  s.  f.  Mot  tiré  du  latin  cellttla , petite 
chambre.  C’est,  dans  une  maison  religieuse,  une  des 
chambres  qui  composent  le  dortoir,  et  dans  les  cou- 
vêtis  des  chartreux  et  des  camaldutcs  , un  petit  corps- 
de-logis  au  rez-de-chaussée,  accompagné  d’un  petit 
jardin. 

On  appelle  encore  cellules  les  petites  chambres  sé- 
paitV»  fardes  cloisons,  où  logent  les  cardinaux  pen- 
dant le  conclave  à Rome. 

CENACLE,  ».  m.  Mot  tiré  du  latin  cœnaculum , 
lieu  où  l’on  mange. 

C’etoit  chez  les  anciens  une  salle  à manger.  Elle 
s'appeloit  aussi  triclinium , c’est-à-dire  lieu  à Irai» 
lits,  jiarcc  que,  selon  la  coutume  de  manger  couché , 
il  y avoit  au  milieu  de  cette  salle  une  table  carrée 
longue,  avec  trais  lits  en  manière  de  larges  formes 
au-devant  de  trois  cotés;  le  quatrième  côté  restant 
vide,  pour  la  facilité  du  service.  Ce  lieu  , chez  le» 
grand* , étoit  dans  le  logement  des  étrangers. 

On  voit  encore  à Rome , près  de  Saint-Jean-de- 
Latran , les  restes  d’un  triclinium  ou  cénacle , orne 
de  quelques  mosaïques  , que  l’empereur  Constantin 
avoit  fait  bâtir  pour  y nourrir  les  pauvres. 

CENDRE , s.  f.  On  donne,  relativement  à l’art  de 
construire,  le  nom  de  cendre  aux  terres  qui  résultent 
de  la  combinaison  de»  végétaux  et  de  certains  métaux 
et  minéraux.  Il  se  trouve  des  circonstances  où  l’on 
peut  faire  usage  de  ces  différantes  terres  dans  la  con- 
struction des  édifices. 

Yitruve,  en  parlant  des  aires  (voyez  ce  mot  ),  dit 
que,  pour  former  un  pavé  qui  boive  l’eau  et  soit  tou- 
jours ncc,  il  faut  composer  la  dernière  couche  de 
l’aire  avec  un  mélange  de  cendre,  de  sable  tin  et  de 
chaux.  Cette  couche  forme  un  corps  spongienx  qui 
devient  fort  dur,  au  travers  duquel  l’eau  fieuètre  fa- 
cilement; ce  qui  prouve  que  l’usage  de  la  cendre  ne 
vaut  rien  pour  les  constructions  qu’on  veut  garantir 
des  effets  de  l’eau  et  des  inconvéniens  de  l'humidité. 

On  éprouve  que  lorsqu'on  mêle  de  la  cendre  de 
végétaux  dans  le  mortier,  il  est  beaucoup  plus  long- 


Digitized  by  Google 


336  CEN 

tcnijv*  4 prendre  et  à faire  corps.  La  cendre  «le  char- 
bon de  terre  peut  être  employée  avec  beaucoup  plus 
de  succès , surtout  lorsqu'elle  se  trouve  mêlée  avec  la 
poussière  de  pierre  dcmi-calcinéequi  tomliedes  fours 
à chaux,  [Voyez  ci-après  Cendrée.) 

On  donne  le  nom  de  cendre s bleues , cendres 
t <ertest  à «les  matières  calcinées  et  réduites  en  poudre 
impalpable,  dont  ou  fait  usage  pour  la  peinture  d'im- 
pression. 

Le  nom  de  cendre  ac  donne  encore  anx  terres  ou 
diaux  des  métaux  calcinés  à l'air  libre,  dont  on  forme 
plusieurs  prépa rations  qui  servent  aussi  à b peiuture; 
telles  sont  celles  qu'on  appelle  cendres  de  plomb, 
cendres  d'étain,  etc. 

CENDRÉE  DE  TOURNAI,  s.  f.  C'est  une 

poudre  mêlée  de  cendres  de  charbon  de  terre , pro- 
venant des  dehrisdetni-calcinés  «l'une  espère  «le  pierre 
bleue  dont  ou  fait  la  chaux  aux  environs  de  Tournai. 
Ces  d«*bris  tombent,  pendant  la  cuisson,  sous  la  grille 
du  fourneau.  On  se  sert  «le  cette  cendrée  au  lieu  de 
ciment  ou  pouzzolane,  pour  les  ouvrages  qui  se  fa- 
briquent dans  l'eau.  On  en  fait  aussi  des  enduits 
pour  les  citernes,  bassins,  et  autres  constructions  de 
maçonnerie  destinées  k contenir  l'eau. 

CENDRIER , s.  m.  L'on  nomme  ainsi  l'endroit 
d'un  fourneau  qui  est  immédiatement  sous  le  foyer, 
dont  il  u’est  séparé  que  par  une  grille.  Il  est  destiné 
à recevoir  les  «-end  res  qui  en  tombent;  il  a une  ou- 
verture qui  communique  à l'intérieur,  faite  non- 
seulement  pour  retirer  les  ccudres,  mais  enrore  pour 
«pie  l’air  extérieur  puisse  y entrer  et  faire  aller  le  feu 
lorsque  cela  est  necessaire.  Cette  ouverture  est  garnie 
d'une  porte,  qu’on  ferme  lorsque  l'air  ne  d«iit  point 
y être  admis.  La  grandeur  et  les  différentes  dimen- 
sions du  cendrier  varient  à proportion  de  la  grandeur 
du  fourneau,  ou  de  la  qualité  «le  cendre  que  donne  la 
matière  dont  le  feu  est  composé. 

CENOTAPHE,  s.  m.  Mot  formé  des  deux  mots 
grecs  or»,  vide,  et  to^k,  tombeau. 
v C’est  un  tomlieau  vide,  qui  ne  contient  ni  corps  ni 
ossetuens,  et  qui  n'est  dressé  que  pour  honorer  la 
mémoire  «le  quelque  illustre  mort. 

Les  tmtilxaux  vides  ou  cénotaphes  furent  trè*- 
mullipliés  chez  les  anciens  ; Pansa  nias,  clans  «es  des- 
criptions, parle  beaucoup  de  ces  monumens.  On  croi- 
roit  que  le  désir  d'illustrer  la  mémoire  des  grands 
hommes,  auroit  pu  contribuer  seul  à l’érection  des 
cénotaphes,  car  le  meme  homme  en  avoit  dans  diffë- 
rens  pays;  mais  les  croyances  religieuses  relatives  aux 
honneurs  des  sépultures,  furent  sans  doute  la  cause 
qui  contribua  le  plus  k multiplier  ces  monumens  sé- 
pulcraux. Certaines  «opinions  sur  le  sort  des  âmes  dont 
les  corps  n’avoient  point  été  inhumés,  firent  imaginer 
de  réparer  l’omission  des  cérémonies  funéraires,  en 
devant  au  mort  un  tombeau  vide,  et  en  appelant  par 
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trois  lois  son  ame  ou  scs  mânes  poor  en  venir  prendre 
possession. 

Un  pareil  monument,  et  les  cérémonies  qui  en 
aecompagnoicnl  l’érection  , sont  bien  décrits  par  \ ire 
gile  dans  ces  vers: 

Solewin*»  r«ac  finir  <bp«s  et  tmti*  dosa 
Ante  nrhrtn  , in  l»co,  Ul«i  Sîaoroti*  un«U« , 

Lit» lut  cinrn  AitiironaeW;  sanrMp*  vocabat 
Hw lorrain  ad  lunalun , Yindi  qitrn  oetpile  iuarm 
Et  grmiaaa  ciuub  Ucrjmu  aacraverat  araa. 

Les  citoyens  qui  avoient  péri  dans  un  naufrage , 
dans  une  bataille,  dans  une  contrée  lointaine,  étoieut 
l’objet  ordinaire  de  res  simulacres  de  funérailles.  On 
voit  dans  Nëiuiphon  les  Grecs  élever  un  cénotaphe 
k ceux  de  leurs  camarades  qui  avoient  péri  dans  l’ex- 
pédition des  dix-mille  et  dout  on  n'a  voit  pu  enterrer 
les  corpa. 

Rien  ne  donne  à croire  que  la  forme  des  eénota - 
phes  auroit  différé  de  celle  des  tombeaux  ordinaires,  à 
moins  qu'on  ne  regarde  le  monument  honorifique  de 
Thrasillus,  ainsi  que  celui  de  Philopapus,  à Athènes 
comme  des  tombeaux  dans  lesquels  on  auroit  cherché 
k suppléer  par  l’cfligie  du  héros  à l'absence  de  sa  dé- 
pouille. Mais  il  n’y  a rien  de  moins  certain  que  U 
nature  des  deux  monumens  qu’on  vient  de  citer;  et 
rien  n'est  plus  probable  que  la  parfaite  conformité 
entre  les  tomlicaux  et  re*s  représentations  «le  tombeaux 
qu’on  appeloit  cénotaphes.  ( Voyez  Tombeau.) 

Dans  les  usages  modernes,  on  donne  le  même  nom 
à certaines  représentations  funéraires  qu'on  introduit 
dans  les  églises  pour  la  cérémonie  qu’on  appelle  ser- 
vice ; mais  on  le  donne  surtout  à ces  décorations 
somptueuses  qui  font  le  principal  ornement  «les  cata- 
falques , et  qui  se  placent  au  milieu  de  l’enceinte 
destinée  à la  pompe  funèbre,  (Voyez  Catafalque) 

C’est  sans  doute  de  ces  représentations  postiches 
qu'on  élève  dans  ces  cérémonies  lugubres,  et  aux- 
quelles on  adapte  toutes  sortes  de  symboles,  de  figures 
allégoriques,  et  l'effigie  du  défunt,  qu'est  né  l'usage 
et  le  genre  «le  nos  mausolées,  qui  ne  sont  dans  le  fait 
que  «le  véritables  cénotaphes,  (t'oyez  Mausolée.) 

On  doit  en  dire  autant  de  tous  1»  sarcophages  qui 
entrent  «Uns  leur  composition  ; de  ceux  qui  ne  sont 
que  fictifs , comme  de  ceux  qui  ont  toute  l’apparence 
et  la  réalité  qu’on  peut  y désirer.  Il  est  très-rare  que 
le  corps  soit  placé  «lans  le  cercueil  apparent , et  plu- 
sieurs de  ces  urnes  sépulcrales  sont  conformées  de 
manitVe  à ne  pouvoir  même  sur  ce  point  laisser  de 
doute.  (Voyez  Sarcophage  ) 

CENTRAL , adj.  Se  dit  de  tout  re  qui  a rapport 
à un  centre.  Ainsi  on  dit,  un  point  centrai , pour 
exprimer  un  point  auquel  aboutissent , comme  à un 
centre,  plusieurs  lignes,  plusieurs  forces , plusieurs 
parties  d'un  ouvrage  ou  d’un  édifice  quelconque. 
( Voyez  Courbe  , Force  et  Effort.) 

CENTRE,  s.  m.  On  désigne  généralement  par 
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c c mot  au  point  que  Tou  conçoit  place  au  milieu  d'un 
corps,  d'une  surface,  d’une  ligne,  d’un  espace,  ou 
d’un  objet  quelconque. 

On  indique  ordinairement  1**»  significations  parti- 
culière* du  mot  centre,  par  un  autre  mot  qu’on  y 
joint,  afin  de  fixer  l’acrcjrtion  sous  Laquelle  ou  le 
prend  , connue  lorsqu'on  dit  , centre  tic  volume  , 
centre  tic  gravité  Le  centre  tic  volume  est  un  point 
tjue  l’on  conçoit  placé  précisément  au  milieu  de  la 
masse  d'un  corps,  et  à une  égale  distance  de  ses  ex- 
trémités. Dan»  les  coq»  compoaétde  parties  homo- 
gènes , le  centre  de  volume  est  le  même  que  celui  de 
gravite. 

Centre  de  gravité.  Tous  les  corps  pesans  tendent 
a tomber  selon  une  ligne  verticale  qui  passe  par  leur 
centre  de  gravité.  Cette  ligne  étant  partout  perpen- 
diculaire à l'horizon , il  en  résulte  qu'elles  tendent 
toutes  au  centre  de  la  terre. 

La  propriété  du  centre  de  gravité  est  telle,  que,  de 
quelque  manière  qu’un  corps  soit  posé,  si  on  ima- 
gine un  plan  vertical  passant  par  ce  point,  il  divisera 
toujours  le  corps  en  deux  parties  également  pesantes 
qui  se  feront  équilibre  ; de  manière  que  si  l’on  con- 
çoit un  fil  horizontal , très-fort  et  bien  tendu,  placé 
dans  la  direction  de  ce  plan , il  soutiendra  le  corps 
en  équilibre.  Celte  propriété  fournit  un  nioven  sim- 
ple et  facile  pour  déterminer  le  centre  de  gravité 
d’un  cor|is  d’une  grandeur  médiocre  : il  faudra  le 
placer  sur  un  fil  bien  tendu , ou  sur  l’arête  d’un 
prisme  triangulaire  ; quand  on  aura  trouvé  la  ]knû- 
tion  où  il  se  tient  en  é*c|iiilibro , on  tracera  une  ligne 
À l’endroit  où  passoit,  soit  le  fil,  soit  l'arête  du  prisme; 
on  changera  ensuite  la  jiosition  du  corps,  pour  trou- 
ver, parle  même  moyen  . une  seconde  ligne  d'équi- 
libre qui  croise  La  première.  L'intersection  de  ces 
deux  lignes  donnera  la  position  d’tin  des  points  de 
la  verticale  qui  passcroit  par  le  centre  de  gravité. 

Après  avoir  lait  cette  o|»ération , si  l’on  place  le 
corps  sur  la  pointe  d’nn  style , de  manière  qu’elle 
réponde  précisément  à l’intersection  des  deux  lignes, 
il  sc  soutiendra  en  équilibre  sur  cette  pointe,  quelle 
que  soit  sa  ligure.  l)'où  il  résulte  que  pour  qu’un 
corps  quelconque  soit  en  rej>os , il  suffit  que  son  cen- 
tre de  gravité  soit  soutenu.  C’est  pour  cette  raison, 
que  dans  l'application  des  principes  de  mécanique, 
il  y a des  circonstances  où  l'on  peut  faire  abstraction 
de  U figure  des  corps,  surtout  lorsqu'il*  n'agisscut 
que  far  leur  poids , en  supposant  toute  la  pesanteur 
réunie  au  centre  de  gravité.  On  peut  même  quelque* 
foi»  substituer  une  puissance  à un  poids,  ou  un  poids 
à une  puissance,  pour  simplifier  les  opérations. 

CÉRAMIQI  E.  C’étûit  un  des  quartiers  les  plus 
beaux  d’Athènes.  Pausania*  dit  qu’il  tiroit  son  nom 
«ie  Céramus,  un  «les  bénis  des  temps  anti«|ucs,  et  fils, 
à ce  que  l'on  prétendoit,  de  Baeehus  et  d’Ariane. 
Mais  on  connoît  le  foiblc  ordinaire  «les  Grecs  et  cet 
esprit  de  vanité  qui  leur  faisoit  donner  à tout  d’Ulus- 
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Itres  origines.  Pline,  au  contraire,  prétend  que  ce  lieu 
fut  nommé  Céramique , parce  que  Chalcoatenès , ou- 
vrier fameux  «*n  ouvrages  et  statues  de  terre , avoit 
son  atelier  en  cet  endroit.  Il  est  donc  plus  vraisemt 
hlablc  que  ce  quartier  d’Athènes  étoit  ainsi  appelé 
(kipcc  qu’on  y avoit  fait  de  la  tuile.  C’«.*st  ainsi  qu’à 
Paris,  le  palais  et  le  jardin  des  Tuileries  (iront  leur 
nom  de  fabriques  de  tuiles  «pu  jadis  occupoient  cet 
emplacement. 

llésychius  et  Suidas  prétendent  qu’il  y avoit  à 
Athènes  «leux  quartiers  «le  ce  nom,  l'un  dans  la  ville, 
et  l’autre  dehors.  Le  Céramique  de  La  ville  étoit  le 
lieu  où  l’on  faisoit  aux  frais  «lu  peuple  les  funérailles 
et  !«•»  oraisons  funèbre*  de  ceux  qui  avoieut  péri  «lan» 
la  guerre.  On  élevoit  sur  leur*  tomlieaux  des  colonnes 
où  l’on  gravoit  leur»  noms , le  lieu  de  leur  mort  et 
leura  épitaphes.  ( /^ oyez  Cénotaphe.  ) 

CERCE  ot  CERCI1K,  ».  f.  Rutiler  fait  venir  ce 
mot  «le  l'italien  cerchio , qui  signifie  cercle. 

Les  apparcilleurs  appellent  cerce  une  courbe  tra- 
cée par  plusieurs  point*  avec  une  règle  pliante.  On 
donne  le  nom  deccrcc  rallongée  à une  courbe  qu’on 
développe  d'après  une  ligne  projetée  sur  l’épure,  qui 
ne  peut  la  représenter  «ju'en  raccourci. 

Dans  la  projection  d'une  voûte  d'arête , «lotit  le 
plan  est  un  carré  long,  si  cm  forme  le  ccintrc  primi- 
tif sur  le  grand  coté,  celui  du  p«?tit  côté  sera  formé 
par  une  errer  raccourcie,  et  celui  des  arêtes  en  diago- 
nale par  des  certes  rallongées. 

Cerce  signifie  encore  le  modèle  d’nnc  courbe  fait 
avec  une  planche  chantournée,  dont  les  ouvriers  se 
servent  pour  tracer  sur  la  pierre,  sur  le  bois  et  d’au- 
tres matières,  les  courbes  qu’il  seroit  difficile  de  tra- 
cer autrement. 

CERCLE  df.  Fi' r , s.  m.  On  appelle  ainsi  un  lien 
ou  une  ceinture  circulaire  qu’on  met  au  bout  d’une 
pièce  de  buis,  pour  empêcher  qu'elle  éclate,  ou  bien 
à des  colonnes  lorsqu’elle*  sont  «awée»,  et  lorsqu’elles 
sont  posées  en  délit,  comme  on  en  voit  à quelque» 
piliers  ronds  de  l’église  «le  Notre-Dame,  à Mantes. 

Selon  Scamozzi,  l’origine  «les  tores,  profils  ou 
moulures  qu'on  voit  aux  lu  se*  «les  colonnes,  ainsi 
qu’à  leurs  chapiteaux , est  «lue  aux  cercles  de  fer 
dont  on  entouroit  la  tête  et  le  pied  des  pièces  de  bois 
«pii  fi  iront  l'origine  et  le  modèle  de  La  colonne. 

( Voyet  au  mot  Base  ce  qu’on  «loit  penser  de  cette 
conjecture.  ) 

Les  cercles  de  fer  ont  été  mis  en  usage  d’une  ma- 
nière très  - remarquable  dan»  l’architecture , et  «lan» 
le  monument  le  plus  magnifique  de  l’Europe*  Je 
parle  de  la  coupole  de  Saint-Pierre , à Rome. 

On  sait  que  «lans  l’avant-dernier  siècle  il  se  fit  une 
lézarde  assez  considérable  dans  toute  la  longueur  de 
cette  coupole.  Les  jaloux  et  les  ennemis  «le  Berniu 
ne  manquèrent  pas  d’en  imputer  la  cause  aux  tri- 
bunes que  cet  architecte  avoit  pratiquées  dans  les 
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quatre  piliers  du  dôme , quoique  tout  le  monde  sut 
que  les  niches  et  les  vides  qui  dévoient  recevoir  les 
escaliers  avoient  été  fort  habilement  ménagés  par 
t^ux  qui  avaient  élevé  ce  temple.  C’est  ce  dont 
les  plans  de  Bramante  et  ceux  de  Michel-Ange  fai- 
aoient  foi.  Boulin  n’a  voit  fait  qu’achever  le  projet»  et 
remplir  les  intentions  de  ses  prédécesseurs.  De  fausses 
craintes  et  des  alarmes  artificieusement  répandues 
entretinrent  pendant  quelque  temp  des  doutes  sur  la 
solidité  du  monument.  Les  raisons  des  gens  instruits, 
et  l'expérience,  qui  est  la  grande  raison  de  ceux  qui 
ne  le  sont  pi*,  dissipèrent  bieutôt  les  inquiétudes. 
Cepndaut  elles  sc  reuouvelèrent  vers  le  milieu  du 
siècle  dernier. 

En  1 743 , les  terreurs  sur  le  sort  de  la  coupole 
furent  portées  au  plus  haut  point.  Ces  bruits,  dit 
Bottari , furent  propagé*  et  accueillis  avec  toute  la 
complaisance  et  la  malignité  povùble,  et  quoi  qu’aicnl 
pu  faire  et  dire  les  gens  de  l’art,  il  fut  résolu,  plus 
par  politique  que  pr  nécessité,  de  l’entourer  de 
cercles  tic  fer, 

11  faut  bien  distinguer  ces  armatures  extérieures 
de  celles  qui  avoient  été  placées,  lors  de  la  construc- 
tion de  la  coupole , dans  l’intérieur  même  de  la  ma- 
çonnerie, entre  les  deux  calottes,  et  dans  l’endroit  ou 
elles  sont  encore  unies,  pour  assurer  davantage  La  liai- 
son de  toutes  les  prties,  ainsi  que  la  ceinture  de  fer 
qui  environne  seulement  la  coupole  intérieure  à un 
tiers  de  sa  hauteur.  La  quantité  de  fcremplovéc  pour 
la  liaison  de  la  construction  monte,  selon  Rocca,  à 
vingt  milliers,  poids  de  marc.  Le  marquis  Poleni  es- 
time que  tout  ce  fer  n’a  pur  objet  que  d'assembler  et 
entourer  la  base  circulaire  qui  forme  l’iril  au  haut  «le 
la  coupole  intérieure.  Il  en  a vu  lui-même  une  partie 
au  fond  de  certains  trous  qui  sont  au  sommet  de  cette 
coupole. 

C’est  sous  le  pontificat  deLamberlini,  Benoit  XIV, 
qu’on  procéda  à l’armature  extérieure  des  nouveaux 
cercles  de  fer  dont  on  a prié.  L’on  vit  qu’il  y avait 
«bns  la  voûte,  dans  le  tambour  et  dans  les  contreforts, 
des  feules  qui  demandoient  de  l’attention,  et  qui  ve- 
noient  probablement  du  peu  de  liaison  des  piliers 
buttans  avec  le  tour  du  dôme.  Ou  consulta  sur  ce  su- 
jet des  architectes  et  des  mathématiciens.  Ils  con- 
vinrent, dans  un  mémoire  du  «)  mars  t 3,  qu'il  falloit 
fortili«*r  le  tambour  de  la  roupie  pr  des  cercles  t/e 
fer,  et  l’on  en  plaça  cinq  en  1743  et  1744»  depuis 
le  piédestal  des  contreforts  jusqu’au  haut  de  1a  cou- 
pole , à b naissance  de  la  bnterne , où  fut  mis  le 
dernier. 

On  s'aperçut  en  1 747  que  l’ancien  cercle  de  fer, 
)ilacé  du  temp  même  de  Sixte-Quint  autour  de  la 
couple  intérieure,  étoit  rompu.  On  le  raccommoda, 
et  l’on  en  mit  un  nouveau  à b coupole  intérieure. 
Cette  opration  fut  faite  cil  1 7 j8  , comme  on  le  voit 
à U lin  du  livre  «le  Poleni.  Ces  six  cercles  ont  exigé 
plus  de  cent  milliers  psanl  de  fer. 

Bottari  prsiste  à croire  que  toutes  ces  précautions 
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ont  été  aussi  inutiles  que  ridicules  ; il  cite  en  témoi- 
gnage la  couple  de  Brundcschi  à Florence , qui 
semhloit  menacer  aussi  d’une  ruine  prochaine,  et  à 
laquelle  ou  avoit  propsé  d’appliquer  le  remède  des 
cercles  de  fer.  Ces  armatures  mêmes  étoient  déjà 
préprées.  lieux  fois  le*  alarmes  ppubires  sollici- 
tèrent celte  opration  ; deux  fois  b prudence  des  ar- 
chitectes s’ojijtosa  à l'application  d’un  remède  qui 
ne  pu  voit  qu’aggraver  le  mal.  Si  l’on  en  croit  le 
même  Bottari,  cc  mal  n’est  qu'imaginaire;  il  est  le 
résultat  nécessaire  du  travail  que  doivent  éprouver 
toutes  les  couples,  et  surtout  celles  «pii  sont  prtées 
sur  de»  pendentifs.  Il  trouve  que  ces  lézardes  se  sont 
manifestées  à tontes  1rs  autres  couples  de  Saiut- 
Pierre , à celle  «le  b Chieaa  INuova , à celle  de  Saint- 
Charliü-Ju-Coure;  et  cct  avis  est  aussi  celui  de  Bal- 
dioocci. 

Ou  purroit  sc  ranger,  jusqu’à  un  certain  piot, 
«le  l'avis  de  ces  écrivains , sur  l'inutilité  des  cercles  de 
fer  appliques  ainsi  après  coup.  Il  est  certain  qu'ils 
ajoutent  un  pids  considérable  à la  construction , et 
que , «lans  le  eu  d'un  graud  effort , ils  seraient  insuf- 
fisaus  pur  empeher  l«rs  «icartemens  , ce  que  prouve 
le  cercle  de  fer  placé  du  temp  de  Sixte-Quint , et 
qui  s’est  rompu.  Mais  ces  réflexion*  en  font  naître 
une  autre  sur  le  système  des  couples  modernes;  et, 
en  admettant  comme  une  vérité  l'observation  de  Bot- 
tari sur  les  lézardes  survenues  à presque  tous  ces  édi- 
fices, elle  purroit  tourner  fortement  au  «lésavantage 
de  ccn  sortes  «le  constructions.  Mais  et»  réflexions 
apprticn tient  à l’article  où  l’on  traitera  particulière- 
ment cet  objet.  {Voyez  Coeroi.E.) 

CERCLE,  s.  m.  En  géométrie,  ce  mot  désigne 
une  surface  plane  , terminée  pr  une  seule  ligne 
courbe,  à Laquelle  011  donne  le  nom  de  circonfé- 
rence. {Voyez  ce  mot.;  Dans  les  arts,  ou  enteiKl  pr 
le  mot  cercle  b ligne  courbe,  et  non  l’cspce  qu’elle 
renferme. 

On  appUc  arc  «le  cercle  toute  pi  tié  moindre  que 
la  circonférence  entière.  On  dit  aussi  un  dcmi-ctrt/r, 
un  quart  de  cercle,  pur  désigner  la  moitié  ou  le 
quart  de  la  circonférence. 

Le  cercle  est  b plus  simple  et  la  plus  prfaite  de 
toutes  les  courbes;  c’«-st  aussi  celle  qui  est  la  plus  fa- 
cile à tracer,  à cause  de  son  uniformité. 

Cfl  A BLE , s.  m.  Plusieurs  ouvrière  «lonncnt  ce 
nom  aux  grosses  cordes , nue  nous  avons  ci-devant 
désignées  pr  le  mot  câble , qui  est  généralemcut 
adopté. 

CHAINE,  s.  f.  Ce  mot  désigne  en  général  un  as- 
semblage de  plusieurs  pièces  de  métal  appelées  chaî- 
nons ou  anneaux , qui  s«>nl  engages  les  uns  dans  !<» 
autres , de  manière  à former  un  assemblage  llexible 
comme  une  corde. 

Dans  les  travaux,  il  v a une  infinité  «le  circon- 
stances où  l’usage  des  chaînes  est  préférable  à «-elui 


Digitized  by  Google 


CHA 

«le»  cordes,  qui  sout  moins  fortes,  moins  durables,  et 
sujettes  à s’allonger  et  à se  raccourcir  par  U séche- 
resse et  l'humidité  de  l’air.  Ainsi , toutes  le*  fois  qu’il 
s’agit  de  machine  ou  de  mesure , et  dans  tous  les  cas 
où  l’on  a besoin  d’une  longueur  fixe  et  invariable,  il 
faut  préférer  les  chaînes  aux  cordes. 

Les  architectes  et  le*  ingénieur*  se  servent  de 
chaîne  au  lieu  de  toise , pour  mesurer  et  lever  le  plan 
des  empJaccmcns  ou  terrains  d’une  grande  étendue. 
La  longueur  «le  cette  mesure  est  ordinairement  de 
i o toises  ; elle  est  formée  de  petites  verge*  de  gros  fil 
tic  1er,  rassemblées  avec  de  petits  anneaux  rond*,  en 
aorte  qu'il  se  trouve  un  pictl  juste  du  milieu  d’un 
anneau  au  milieu  de  l’autre.  De  (i  pieds  en  (>  pieds , 
il  y a des  anneaux  plus  fort»  pour  distinguer  le* 
toise»;  le*  deux  extrémités  de  ces  chaînes  sont  ter- 
minées par  deux  anneaux  méplat»,  dans  lesquels 
on  passe  la  main  pour  les  porter  et  le»  faire  tendre  ; 
ces  anneaux  font  partie  de  la  mesure.  Pour  *e  ser- 
vir de  cette  chaîne,  il  faut  la  faire  tenir  par  deux 
homme*  ; le  premier  va  eu  avant,  et  tient  d’une  main 
le  bout  de  la  chaîne , et  de  l’autre  de  |>etits  piquet» 
en  gros  ül  de  fer;  le  second,  qui  tient  l’autre  extré- 
mité de  b chaîne,  l’ajuste  au  point  duquel  doit  partir 
b mesure.  Lorsque  b chaîne  est  sultiwa minent  ten- 
due, le  premier,  qui  est  en  avant,  plante  un  piquet  a 
l'extrémité  de  b chaîne  qu’il  tient. 

Ou  donne  le  nom  de  chaîne,  duns  l’art  de  bâtir,  à 
un  assemblage  de  barres  de  fer  servant  à entretenir 
le*  parties  d’un  édifice. 

CHAINE  (en  pierres  de  taille).  On  appelle  ainsi, 
dans  b construction,  de»  parties  d’ouvrages  faites  pour 
donner  uue  plu»  grande  solidité  à d’autres,  comme 
par  exemple  pour  entretenir  les  ouvrage*  construits 
en  moellons  ou  en  briques. 

Ces  sorte»  de  chaînes  se  composent  de  pierre*  de 
taille  posées  le»  unes  sur  le»  autre»,  de  telle  aorte  que 
l'une  paroi t plus  courte,  et  l’autre  plus  longue. 

Le*  parties  de*  pierre*  longues  qui  excèdent  le* 
courtes,  pour  former  liaison  avec  le*  moellons  ou  le» 
briques,  se  nomment  harpes. 

On  a coutume  de  construire  des  chaînes  en  pierre 
de  taille  dans  le*  murs  mitoyens  construit*  en  moel- 
lon», pour  soutenir  le*  poutres,  les  grasses  solive* 
d'enchevêtrure  , et  autres  pièces  de  charpente  qui 
doivent  supporter  un  grand  poids. 

U y a de*  chaînes  simples , de*  chaînes  doubles , 
et  des  chaînes  qu'ou  nomme  lîgurée*. 

Le*  chaînes  simple*  sont  celles  qui  ne  forment 
harpe  que  d’un  côté  ; 

Les  chaînes  double»  forment  harpe  des  deux  côte*  ; 

Les  chaînes  figurées  ne  servent  souvent  que  de  pa- 
rure dans  b construction  ; on  les  fait  dans  le»  murs 
de  face  tout  en  pierre  de  taille , comme  dan»  ceux 
qui  sont  en  moellous  ou  eu  briques. 

Le*  pierres  qui  formeut  ce*  chaînes  sont  ordinai- 
rement saillante» , et  on  le»  fait  avec  refends  à vive 
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arête;  quelquefois  on  arrondit  le»  arête».  Dans  le 
premier  cas,  on  les  appelle  chaînes  de  refend ; dans 
le  second  , chaînes  de  bossages. 

Pendant  quelque  temps,  l'usage  a été  de  figurer 
les  chaînes  de  refend  sans  harpe» , c’est-à-dire  avec 
de»  pierres  égales , renfermées  entre  deux  lignes  pa- 
rallèle*. Depuis,  on  a reconnu  l’abus  de  cette  repré- 
sentation , qui  indique  une  construction  vicieuse,  eu 
ce  qu’elle  paroît  ne  former  aucune  liaison  avec  1rs 
antres  parties  qui  lui  sont  contiguës. 

Il  faut  observer,  dan»  les  chaînes  que  l’on  con- 
struit ou  qu’on  figure  aux  angles  des  édifices,  de  faire 
les  pierre»  longue» d’un  coté,  mais  courtes  de  l’autre  ; 
le»  courtes  doivent  avoir  une  longueur  égale  i l’épais- 
seur  du  mur,  dont  elle»  représentent  le  bout. 

En  l»o mu*  construction , on  doit  placer  des  chaînes 
à tous  les  angles  sailbn*  et  rentrons  forme*  par  le* 
murs  de  face  d’un  édifice,  ou  par  de*  murs  isolés. 

O11  divise  les  murs  de  clôture*  d'une  certaine  éten- 
due par  de*  chaînes  faites  d’une  manière  plus  solide 
que  pour  les  murs,  dans  lesquels  ou  les  place  pour 
leur  servir  de  soutien.  Ainsi,  dans  les  murs  construits 
en  l»on»  moellons  et  mortier,  qui  servent  à clore  les 
jardins  ou  cours  attenantes  aux  hâtimensd'hahitation. 
on  fait  muge  de  chaînes  en  pierre*  de  taille,  telles  que 
celles  qu’ou  a ci-dessus  décrites. 

Dan»  le»  mnrs  de  clôture  de  moindre  importance , 
bâtis  en  pierre  sèche  ou  avec  mortier  de  terre  franche, 
on  construit,  de  distance  en  distance,  des  partie*  de 
maçonnerie  avec  plâtre  ou  mortier,  et  on  donne  aussi 
à ces  partie»  le  nom  de  chaîne . 

La  pins  petite  distance  qu’ou  doive  mettre  entre 
le*  chaînes  sera  égale  à b hauteur  du  mur;  et  b 
plus  grande  ne  passera  pas  trois  fois  b mesure  de 
cette  même  hauteur. 

CHAUVE , s.  f.  C’est  un  siège  élevé  , avec  une  de- 
vanture ou  un  bmbris  à hauteur  d’appui,  de  figure 
ronde,  quadrangubire* , ou  à {tans  coupés,  où  l’on 
monte  par  un  petit  escalier,  et  qui  est  d’usage  dans 
le»  lieux  d’enseignement  , principalement  dans  les 
églises,  où  il  sert  de  tribune  aux  prédicateurs. 

L’architecture  ou  l’art  de  b décoration  n’ont  guère 
de  rapport  aux  chaires  de  b première  espèce  : elle* 
sont  faites  en  simple  menuiserie,  et  n’admettent  au- 
cun ornement.  Ces  sortes  de  sièges  ne  sont  élevés  que 
pour  exliausser  le  professeur,  de  manière  qu’il  puisse 
surveiller  son  auditoire  ou  s’en  faire  mieux  eutendre. 

Le*  chaires  d’eglise  ou  de  prédicateur  doivent 
également  leur  position  élevée  à b nécessité  de  faire 
dominer  l’orateur  sur  l’assemblée  qui  l’écoute.  Quant 
au  motif  des  formes  qu’ou  leur  a donnée»,  ce  peut 
être  un  sujet  de  rocher»  hes  qui  ne  «croient  pas  sans 
quelque  intérêt'. 

Comme  les  usage»  et  les  temples  de  l’antiquih* 
ne  peuvent  fournir  à cette  pratique  ni  origine  ni  type 
quelconque,  nous  devons  en  voir  b cause  première 
dans  1a  nombreuse  assemblée  des  premier»  chrétiens, 
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qui  donna  à scs  temples  le  nom  dWfiid  , église.  La 
seconde  cause  existe  dans  la  différence  «lu  culte  et  tics 
cérémonies,  dont  une  partie  essentielle  consistoit  dans 
la  lecture  «les  livres  saint»  et  dans  leur  in  ter]  «rela- 
tion. Il  fallut  donc,  pour  être  entendu  d’un  nom- 
breux auditoire , pratiquer  dans  la  basilique  une  tri- 
bune élevée. 

Ce  qu’on  appelle  jubé  dan*  quelque*  anciennes 
églises , peut  servir  à nous  indiquer  l’origine  de* 
chaires.  On  sait  qu’il  y a de  chaque  coté  une  tribune, 
c'est-à-dire,  l’une  pour  lire  l’EpUre,  et  l’autre  pour 
la  lecture  de  l'Evangile.  Cette  disposition  se  voit  encore 
dan*  quelques  anciennes  hasilique*,  où  ces  tribunes 
sont  Tune  en  face  de  l'autre  dans  la  nef,  précisément 
où  l’on  place  aujourd’hui  U chaire  ; c’est  encore  ainsi 
qu’on  voit  une  double  chaire  dans  l’église  beaucoup 
plus  moderne  de  San-Ijnrenzo,  à Florence. 

lorsque  l'éloquence  se  fut  emparée  de  la  tribune 
évangélique , la  commodité  du  plus  grand  nombre 
île»  auditeurs  voulut  que  les  chaires  se  trouvassent , 
autant  que  possible,  au  milieu  de  U nef.  Il  n’y  en 
eut  bientôt  plu»  qu’une  dans  chaque  église , et  elle 
ne  servit  plu*  qu’au  débit  des  harangue*  religieuses. 

Pour  revenir  aux  modèles  de  l’antiquité  chrétienne 
en  ce  genre,  les  plus  ancien*  que  l’on  eonnoisse  sont 
ceux  que  l’on  nommoit  ambones,  pane  que.  ainsi 
qn'on  l'a  dit,  il*  étoient  placé*  au  nombre  de  deux 
dans  le*  nefs,  à la  façon  de*  tribunes  du  jubé.  Ainsi 
les  voit-on  aux  églises  de  Saint  - Laurent  hors  des 
murs,  et  de  Saint-Elément  à Home.  Cette  dernière 
passe  pour  nue  des  plus  anciennes  de  la  chrétienté, 
puisqu'on  y lit  qu’elle  fut  érigée  sur  le  terrain  même 
de  la  maison  de  ee  saint,  et  où,  dit -on  , l'apôtrc 
saint  Barnabe  avoit  logé  en  venant  à Home.  Ce  qui 
prouve  son  antiquité,  dit  Vasi,  c’est  son  ancien  près- 
byterium , avec  les  ambones  ou  pupitres  Idtis  en 
marbre,  où  on  lisoit  au  peuple  l’Epltre  et  l’Evangile. 

Ces  amhoncc , dans  les  ntonumeus  dont  on  parle , 
faisoient  en  quelque  sorte  partie  de  la  construction 
de  l’égliae.  On  les  construisoil  de  la  manière  la  [dus 
solide  et  la  plus  riche  en  même  temps.  Ceux  des 
deux  églises  qu’on  vient  de  nommer  sont  en  marbres 
de  plusieurs  couleurs  et  des  plus  rares , distribués  en 
coraparticncns.  La  forme  de  ceux  de  Saint- Laurent 
est  la  plu*  belle  et  la  plus  simple  qu’on  puisse  ima- 
giner : ils  portent  de  fond , loin  d’être,  comme  d’au- 
tre* chaires  plu*  modernes,  élevés  sur  des  colonnes  ; 
deux  rampes  d’escalier,  aussi  de  marbre , arrotn ga- 
gnent la  tribune,  à laquelle  ils  conduisent  de  chaque 
côté;  l'intérieur  est  occupé  par  un  siège  de  marbre, 
et  sur  le  «levant  est  un  pupitre  «le  la  même  matière. 
Aucune  espèce  de  couronnement  ne  les  surmonte; 
I»**  seuil  qu'lis  pouiroient  admettre  consisteroient  en 
dais  ou  pentes  d’étoffes  , qu’on  y placcroit  et  qu’on 
enleveroi»  à volonté. 

On  peut  donc  observer  que,  sur  ce  {«oint  comme 
sur  beaucoup  d’autres,  l’idée  primitive  et  sa  forme 
originaire  sont  le*  M'ul«,s  qui  reposent  sur  la  nature 
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de  la  chose.  On  va  voir  comment,  le  goût  s’éloignant 
une  fois  du  type  donné  par  l’antiquité , l’exécution 
des  chaires  devoit  tomber  dans  tous  les  genres  de 

caprices. 

Bientôt  l’idée  vint  d’élever  sur  «les  piliers  isolés  ce* 
siège*  de  marbre.  L’idée  ne  pouvoit  rien  offrir  d’heu- 
reux; la  masse  principale  deveuoit  beaucoup  moins 
architi'cturale.  On  en  citerait  plusieurs  de  ce  genre 
en  Italie  ; telles  sont  1rs  deux  chaires  déjà  citées  de 
l’église  «le  Saint- La uront  à Florence;  je  ferai  remar- 
quer  surtout  celle  du  côté  droit , dont  la  sculpture 
«»st  due  au  ciseau  célèbre  «le  Dooateilo.  Sans  «loute, 
si  l’on  |>cut  regretter  i«:i  la  simplicité  des  formes  an- 
tiques, on  y pst  dédommagé  par  les  excellentes  sculp- 
ture* «le  bae-relicf,  qui  représentent  les  scènes  de  la 
Passion.  Quel  que  soit  rependant  le  mérite  de  cet 
admirable  travail , et  d'autre»  chaires  du  même  genre 
dont  l’Italie  est  remplie,  on  est  forcé  de  ne  s’arrêter 
qu’à  la  sculpture  , en  détournant  sa  jiensée  de  la 
forme  principale. 

Cette  espèce  de  coffre  carré  porté  sur  quatre  pilier*, 
n’offre  qu’une  idée  vulgaire  «Uns  sa  forme,  et  rien 
d’agréable  dans  son  ajustement;  l'escalier  y est  né- 
cessairement un  hors-d Vnvre, en  cela  qu’il  n’est  pas 
lie  à la  tribune  par  l'ensemble  de  U disposition, 
comme  dans  le*  chaires  de*  premiers  siècle*  ; disons 
même  qu’on  «lut  quelquefois  mettre  en  œuvre  des 
expediens  bizarres,  pour  rciiqibrer  l’ inconvénient  «le 
ce*  montées  postiche*. 

Effectivement , on  cite  comme  une  Miré  nouvelle 
et  heureuse  en  ce  genre  l’expédient  imaginé  par 
Bencdctto  cia  )fayano  ponr  b chaire  de  1’églisc  de 
Sainte-Croix  à Florence,  ornée  d’ailleurs  aussi  «le 
bas-reliefs  précieux  et  de  trèa-belles  sculptures.  L’ar- 
tiste, voulant  appuyer  *a  chaire  et  l’attacher  à un  de* 
piliers  «le  l’église,  avoit  conçu  l’idée  de  percer  ce 
pilier  pour  y faire  passer  l’escalier.  Les  architectes 
s'opposaient  à une  operation  qui,  di*oient-ils,  devoit 
préjudicier  à la  construction  , puisqu'il  s’agissoit , 
d'une  part,  «le  charger  le  pilier  du  poi«l*  «le  la  chaire, 
et  de  l’autre , d’en  affaiblir  la  masse  ; mais  Vasari 
nous  apprend  que  Benedotto  tia  }fayano  leva  toutes 
1rs  «lithciill***,  au  grand  etonnement  de  tout  le  monde, 
en  armant  «l’un  «ôté  le  pilier  par  des  liens  de  bronze, 
de  l’autre  en  le  renforçant  extérieurement  d’autant 
de  matière  qu'il  en  avoit  enlevé  à l’intérieur  pour 
former  le  vide  où  se  trouve  l'escaber. 

Voilà  donc,  comme  on  le  voit,  une  chaire  de  mar- 
bre susjiendiie  en  l'air,  par  le  secret  artifice  d’une 
construction  invisible,  qui  laisse  à découvert  un  port- 
ai-faux  réel,  et  révoltant  aux  yeux  de  ceux  qui  ignorent 
la  supercherie  du  procédé , et  plus  révoltant  pour  la 
raison  de  ceux  qui  en  sont  instruits. 

Suivons  b marche  rétrograde  du  goût  dans  b com- 
position «rt  l'exécution  de*  chaires. 

Dèa  que  de  notable*  exemple*  eurent  autorise  la 
manière  d’attacher  aux  piliers  do»  églises  ce»  tribunes 
suspendue* , «an*  aucun  support  apparent,  il  fut  tu- 
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turci  d’y  employer  les  matériaux  les  moins  pesa  ns. 
Le  bois  offrit  donc  à ce  genre  de  composition  les  res- 
sources les  plus  faciles  et  les  plus  variable*.  Dam  les 
pay s surtout  où  les  marbres  sont  rares,  les  châtres 
furent  livrées  au  travail  de  la  menuiserie.  Bientôt 
l’esprit  attaché  au  goût  de  celte  aorte  de  travail  di- 
rigea seul  la  composition  de  leurs  forme»  et  de  leurs 
ornemens.  On  en  vit  plus  d’une  affecter  le  genre  de* 
ouvrages  du  tourneur  en  bois.  Ici  de*  culs-de-lampe 
plus  ou  moins  ridicules , là  des  contours  chantourné» , 
ailleurs  de»  formes  bigarrée»,  caractérisèrent  ces  es- 
pèces de  coffres  bizarres,  si  peu  dignes  de  leur  desti- 
nation. 

Mais  le  goût  qui  tient  au  travail  du  l»ois  devoit 
produire  une  enchère  d’invraisemblance*  dans  ces 
compositions.  Gomme  cette  matière,  par  sa  légèreté 
et  la  facilite  qu’on  a de  la  fixer  à l’aide  d'armatures 
et  de  crampons  et  d'en  suspendre  les  assemblages, 
se  prête  à toutes  le»  fantaisies  de  l’imagination,  on  en 
vint  bientôt  à suspendre  aussi  en  l’air,  par  d’invisibles 
attaches , d’énorme»  couronnemens , surmontés  em- 
ménies de  symboles  et  de  statues  de  ronde-bosse 
(à  l’église  de  Saint-Eticnne-du-Mont).  Rien  ne  peut 
s’imaginer  de  plus  ridicule  que  le»  idées  de  tous  ces 
amortissemens  en  coupoles,  en  palmiers,  en  cou- 
ronnes, en  enlrelas  de  palme*,  en  groupes  d’anges  et 
de  nuages,  de  rideaux,  et  de  tant  d’autres  caprices 
qui  blessent  autant  la  vue  que  la  raison.  Ou  voit  sou- 
vent la  tribune  la  plus  auguste  ressembler  à une  sou- 
coupe placée  sous  son  couvercle.  Il  est  par  trop  évi- 
dent qnc  le  vice  ou  le  principe  originaire  de  toute* 
ces  absurdités  consiste  dans  le  port-à-faux,  auquel  la 
construction  principale  *e  trouve  condamnée.  De  là 
ces  corps  avancé»,  saillans  et  menaçans,  suites  inévi- 
tables du  motif  premier  d’un  corps  qui  n’a  point  de 
base. 

On  a vu  comment,  depuis  le*  primitives  tribunes 
)>ortant  de  fond  avec  leurs  deux  montée»,  le»  chaires , 
d’aliord  changée»  de  forme  et  élevées  sur  quatre  petits 
piliers,  en  vinrent  u être  attachées  aux  piédroits  des 
nef*  d’église  et  suspendue*  en  l’air;  comment  on 
suivit  la  meme  pratique  de  port-à-faux  dan»  leur» 
couronnemens.  Il  restoit  à imaginer  de  suspendre  en 
l’air,  avec  la  chaire  et  sa  couverture,  les  escaliers  qui 
y conduisent.  C’est  ce  qu’on  a exécuté  le  siècle  der- 
nier dan*  la  plus  grande  église  de  Paris.  Le  cercle  de 
toutes  les  bizarreries  en  ce  genre  paroissant  devoir 
être  ainsi  fermé,  il  nous  paraît  que  ce  devrait  être 
l’instant  favorable  [tour  retourner  en  arrière  au  point 
de  départ  de  ces  compositions  modernes,  et  d’établir 
quelques  données  simples  et  naturelles  qui  pusaent 
être  appliquées  aux  deux  différentes  dispositions  des 
églises  chrétiennes. 

Celui  qui  est  chargé  de  construire  dans  le*  édifices 
nacrés  une  chaire  ou  tribune  de  prédication , doit 
avant  tout  interroger  le  genre  de  disposition  du  local 
qui  doit  la  recevoir.  Si  l’église  consiste  uniquement 
en  murs,  sans  colonnes  ou  sans  portique* , la  chaire , 
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devant  s’adosser  au  mur,  pourra  être  construite  à 
demeure,  dans  quelque  forme  que  ce  soit,  avec  autant 
de  simplicité  que  d’économie,  et  en  quelque  matière 
qu’on  voudra. 

Si  les  murs  sont  ornes  de  niches,  celle  du  milieu 
sera  naturellement  désignée  pour  ta  place  qu’elle  oc- 
cupera. Cette  chaire  alors,  comme  on  en  voit  un 
exemple  à l’oratoire  de  Saint -Philippe  de  Néri  à 
Home,  n’aura  besoin  que  d'une  devanture  avec  une 
montée  de  chaque  côté  ; ce  qui  peut  sc  faire  sans 
glands  frais  en  menuiserie. 

Les  églises  en  arcades  avec  de»  piédroits  sollicitent 
ordinairement,  pur  leur  étendue,  une  chaire  d’une 
assez  grande  dimension,  et  par  conséquent  d’une  con- 
struction solide.  C'est  à ces  sorte»  d'eglises  que  con- 
vient le  système  des  chaires  primitive* dont  nous  avons 
fait  la  description,  et  nous  croyons  que  c’est  non 
contre  un  pilier,  tuais  dans  le  vide  même  de  l’arcade, 
que  la  chaire  doit  être  construite.  Autant  eu  dirons- 
nous  pour  les  églises  à colonnes,  dont,  connue  on 
l’entend  sans  qu’on  le  dis**,  les  fûts  ne  sauraient  con- 
venablement servir  d’appui  à ccs  sortes  de  construc- 
tions. 

Nous  devons  dire  que  dans  ccs  dernières  années 
un  essai  peut-être  trop  important  du  renouvellement 
de  système  des  amboncs  ou  chaires  primitives , a été 
fait  à Paris  dans  l’église  de  Saint-Germain-dcs-Prés, 
et  par  l’auteur  de  ce  Dictionnaire.  Deux  escalier» 
conduisent  à la  tribune,  dont  la  devanture  est  décorée 
de  bas-relicls  de  bronze.  Au  bas  de  chaque  escalier 
est  une  statue  assise,  en  brauze  et  de  grandeur  natu- 
relle; toute  la  construction  est  revêtue  en  marbre. 
Le  tort  de  l’ouvrage,  de  son  caractère  et  de  son  style, 
est  peut-être  de  u’avoir  aucun  accord  avec  l'architec- 
ture gothique  du  monument.  Lin  autre  tort  aura  été 
d’avoir  voulu  satisfaire  à l'exigence  du  dossier  et  de 
l’abat-voix  que  l’usage  ici  réclame,  et  d’y  avoir  intro- 
duit une  compositiou  peut-être  sans  harmonie  avec  la 
partie  inférieure. 

Là  est  effectivement  le  point  de  difficulté,  peut-être 
impossible  à résoudre  dans  un  caractère  sérieux.  On 
veut  que  le  prédicateur  ait  derrière  lui  un  corps- 
plein,  et  au-dessus  de  sa  tête  une  espèce  d’impériale, 
pour  favoriser  et  rabattre  le  son  de  la  voix.  Or  c’est 
là , comme  on  l’a  vu , la  source  de  tous  le»  port-à— 
faux  et  de  toutes  les  invraisemblances  dont  on  a 
parlé. 

11  nous  |Kiroît  qu’il  y aurai*.,  sans  tant  de  dépenses, 
d'absurdité*  et  de  mauvais  goût,  un  moyen  bien  sim- 
ple et  bien  économique  de  procurer  à l’orateur  ce 
qu’il  est  d’usage  de  croire  ici  nécessaire  ; ce  serait 
d'étendre  pour  le  temps  des  prédications  une  tapis- 
serie derrière  lui,  et  de  suspendre  sur  sa  tête  une  im- 
périale d'étoffe  mobile,  qui  disparoilroit  à volonté. 
Resterait  alors  la  chaire  imitée  des  ambones , objet 
d'architecture  et  de  décoration,  sage  à b fois  et  riche, 
susceptible  de  plus  ou  moius  de  dépense.  Il  pourrait 
même  en  résulter , selon  la  matière  qu’on  emploie- 
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une  assez  grande  isonomie  do  travail»  niais  sur- 
tout d'inutilité»,  de  coutre-seu* , de  bizarreries  et  de 
mauvais  goût. 

CHALCIDICUM.  Au  mot  Basili^le,  nous  avons 
touché  (uir  avance  quelque  chose  sur  ce  qu’etoieut 
les  chalcidiques , sur  l'origine  de  leur  nom»  et  sur 
la  place  qu’ils  ont  di\  occuper  lorsqu’ils  faisaient  par- 
tie de  U basilique-  iSoiis  allons  essayer  de  déterminer 
ici  les  notions  qui  nous  |Kirois$ent  les  plus  vraisem- 
blables sur  l'interprétation  du  mol  et  l’explicatiou 
de  U chose  même. 

Les  interprèti*  ont  été  jusqu’ici  fort  en  peine  d’ex- 
pliquer  le  chalcidicum  par  sa  signification  étymolo- 
gique. Il  nous  paroit  qu’il  n’v  a guère  à recueillir  de 
ccs  recherches  que  des  conjectures  pins  on  moins  ha- 
sardées. 

Il  s’est  d’abord  clerc  des  doutes  jusque  sur  le  mot 
et  sa  composition.  Quelques-uns  ont  voulu  qu’il  se 
soit  rom|*Mc  des  deux  mots  grecs  chalcot,  bronze . et 
oieos , maison.  Mais  pour  former  un  mot  de  ces  deux 
mots,  il  faudrait  dire  ehalcioicos . Ainsi»  dans  le  fait, 
appela-t-On  » à Lacedemone,  un  temple  de  Minerve 
tout  revêtu  de  bronze,  dont  on  a parléau  mot  Bronze. 
(fVrs  ce  mot  et  CüALClOECDS.  ) Ce  dernier  mot  ne 
veut  donc  dire  autre  chose  que  maison  de  bronze. 
D’autres  ont  voulu  composer  ce  mot  de  x*Am**» 
bronze,  et  de  /ix* , justice,  et  par  suite  en  faire  un 
hôtel  ou  tribunal , ou  ce  que  nous  dirions  cour  des 
mon  noirs.  Toute*  CCS  hypothèses,  fondées  sur  la  dé- 
composition du  mot,  reposent  sur  une  erreur  .■  c’est 
que  le  mol  n'est  point,  dans  sa  primitive  arceptiou, 
un  substantif,  mais  bien  un  adjectif,  formé  du  gé- 
nitif de  chalcis , chatcidis  , et  signifie  simplement , 
comme  beaucoup  d'autres  mots  semblables,  qui  est 
de  Chalcis , qui  appartient  à Chalets.  Ainsi,  il  faut 
sous-entendre  adthttum . 

Et  voilà  ce  que  nous  prouve  un  grand  nombre  «le 
passages  d’anciens  écrivains. 

A usone , interprétant  nn  vers  d’Homère  où  il  est 
parlé  d'une  vieille  qui  monte  dans  une  salle  élevée , 
sc  sert  du  mot  chalcidicum. 

Je  voudrais  bien,  dit  Arnobc , voir  vos  dieux  et 
vos  déesses  pe’lr-mclo  dans  vos  grands  chalcidiques 
et  dans  ces  palais  du  ciel.  On  écrit  'dit-il  ailleurs) 
que  vos  dieux  font  leurs  festins  dans  de  grandes 
salles  à manger  qui  sont  aux  deux  et  dans  des 
chalcidiques  tout  d’or. 

Fcstus , qui  se  sert  du  mot  chaladomum , dit  for- 
mellement que  c’étoit  une  sorte  de  bâtiment  qui  avotl 
pris  son  nom  de  la  ville  de  Chalcis , ou  on  l'a  voit 
inventé. 

Voyons  maintenant  le  passage  de  Vitruve.  Après 
avoir  fait  U description  générale  de  la  basilique , de 
scs  formes,  de  scs  proportions , il  ajoute  : Sut  aulem 
locus  crit  amptîor  in  longiiudine,  c halcidua  tn  ex- 
tremis eonstttuanlur.  *»  Si  la  longueur  du  terrain 
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| » (où  l'on  construit  la  basilique)  le  permet , on  pra- 
» tiquera  des  chalcidique*  aux  extrémités.  » 

Cela  prouve  déjà  que  les  chalcidiques  n’étoient 
pas  des  jiartù  s essentiellement  constituantes  de  la  ba- 
silique , et  qu’on  ne  les  y adjoignoil  que  selon  l’éten- 
due de  l’cspacc  dont  ou  pouvoit  disposer. 

Or  rien  n’est  plus  propre  à démontrer  encore  que 
jamais  le  chalcidicum  u’a  été  le  nom  donne  au  tri- 
bunal, qui,  comme  ou  le  sait , occupent  nécessaire- 
ment l'hemicycle  placé  au  fond  de  1a  liaxiliquc. 

Les  chalcidiques  étoient  doue  de  grande  salles. 

.Maintenant  quelque»  critiques,  d’après  les  pas- 
sages d’Ausone  et  d’Arnobe , ont  prétendu  que  ces 
salles  dévoient  être  placées  dans  les  étages  su | teneur* 
des  palais.  Perrault,  fonde  sur  ce  que  les  grandes 
salles  dont  jurlent  ces  deux  auteurs  occupoient  des 
lieux  élevés,  s'est  imagine  qu'à  l’égard  des  basiliques, 
les  chalcidiques  destinées,  selon  lui , à rendre  la  jus- 
tice , dévoient  être  situées  de  plein-pied  avec  les  gale- 
ries, etc.  Or,  pour  bien  comprendre  son  idée,  U 
faut  se  souvenir  que  les  basiliques  ( ce  mot) 
avuieut  un  rang  de  galeries  eu  hauteur  (ce  que  uous 
appellerions  travées  j qui  formoieut  un  étage  circu- 
lant autour  de  l’intérieur  Cwt  donc  aux  deux  bouts 
de  cet  étage  que  Perrault  place , sur  les  colonnes  du 
rez-de-chaussée , les  grandes  salles  où , selon  lui  , on 
reudoit  la  justice,  et  auxquelles  il  donne  le  nom  de 
chahidtqucs . 

Pour  prouver  que  ce  n’est  pas  là  ou  l’on  doit  aller, 
avec  Perrault , chercher  la  Mtua tien  des  chalcidiques 
dans  les  basiliques  où  il  s'eu  trou  voit,  il  suffirait  de 
dire  que  les  gens  d'affaires  occupoieut,  à la  vérité, 
les  galeries  hautes,  comme  les  gens  de  commerce  oc- 
cu|Miient  les  equees  inférieur».  Mais  comme  nous 
avons  avance  que  le  tribuual  occupoit  rhcmicycle , 
et  n'avoit  rien  de  commun  avec  \e*  chalcidiques , il 
nous  faut  montrer,  pur  un  passage  de  Pline  le  jeune, 
et  que  le  tribunal  u'éloit  point  dans  les  galeries  su- 
périeures, et  qu'étant  dans  la  région  intérieure,  il 
ne  pouvoit  occuper  d’autre  place  que  relie  que  nous 
lui  avons  assignée. 

Pline,  rendant  compte  d’une  plaidoirie  célèbre 
dans  le  tribunal  d’une  basilique , nous  dépeint  le  lo- 
cal de  manière  à ne  Laisser  aucun  doute  et  sur  la  forme 
de  l’endroit  occupé  par  les  juges,  et  sur  les  galeries 
OÙ  se  tcnoit  b multitude.  Sedcbant  judiecs ....  In- 
gens ut  raque  adcocatio  et  numéros  a subsellia.  P ne- 
te  rca  de  nsa  dreumstantium  corvna  latissimum  judt- 
cium  multiplici  circula  ambibat.  Ad  hoc  stipatum 
tribunal.  Âtque  cliam  ex  superiorc  basilic*  parte  , 
quà  foemina,  quâ  viri,  et  audiendi , quod  erat  dif- 
ficile, et  quod  facile  visendi  studio  imminebant. 
« Lue  foule  extraordinaire  d'auditeurs  fonnoit  plu- 
••  sieurs  cercles  qui  euvironnoicut  les  juges  ; le  tribu- 
n ual  où  il»  etoient  assis  en  étoit  connue  assiégé  ; le* 
» galeries  hautes  de  U basilique  étoient  encombrées 
*♦  les  une»  de  femmes , les  autres  d'hommes , se  pres- 
» saut,  ou  pour  entendre,  ce  qui  n’étoit  pas  facile, 
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» ou  pour  voir,  ce  qui  étoit  plus  aisé.  » P lin.  Epist . 
lib.  vi , epist.  33. 

Il  en t bien  démontré  par-là  que,  quand  les  chai - 
cidiques  auroient  été  les  lieux  mêmes  où  se  tenoit  le 
tribunal  et  où  se  rendoit  U justice,  ce  ne  seroit  pas 
«tans  les  parties  supiYieurc*  de  la  basilique  «ju’il  con- 
viendroit  de  les  placer.  Un  a vu,  d’ailleurs,  que  l«*a 
chalcidiques , d'après  le  plus  grand  nombre  des  au- 
torités et  les  opinions  même  de*  critiques,  ne  peu- 
vent être  considérées  que  comme  de  grande*  salles, 
susceptibles,  sans  doute , dans  plus  d’un  genre  d’édi- 
ficcs  ou  de  palais , d’en  occuper  les  étages  su|>ërieurs; 
mais  on  a vu  aussi  c|u’ellcs  n’étoient  pas  un  annexe 
nécessaire  «les  basiliques;  et  Yitruvc  nous  l’a  sur- 
abondamment prouvé , puisqu’il  n’en  avoit  point  éta-  j 
ldi  dans  sa  ha*ili<{iie  de  Fano. 

Aussi  presque  tous  les  architect«*s  ont-ils,  dans 
leurs  dessins  explicatifs  de  la  «lescription  de  la  basi- 
lique, prolité  de  la  permission  «lonnée  par  Vitruve 
de  ne  point  y placer  de  chalcidiques.  Palladio  va 
même  jusqu’à  donner  à sa  basilique  en  longueur 
moins  «lu  double  de  sa  largeur.  D’autres  ont  imaginé 
que  ces  grande*  salles , là  où  il  y en  eut , avoient  dù 
être  iudépeiKlantes  des  basiliques,  les  traitant  comme 
de*  hors-d’eeuvre  sans  rapport  avec  le  corps  de  l’édi- 
fice; ils  n’ont  pas  même  jugé  à propos  d’en  faire 
mention. 

Aiusi , les  uns  se  sont  trompés  en  plaçant  les  chal- 
cidiques où  ils  ne  pouvoient  pas  être  ; le*  autres, 
dans  la  crainte  de  se  tromper,  n’ont  pas  même  pris 
la  peine  «Ven  chercher  remplacement. 

Lcon-Batista  Alberti , le  plus  ancien  des  critique* 

«»n  cette  matière  , est  le  seul  qui  uotis  paroisse  avoir  il 
touché  à la  solution  de  la  question  sur  remplace-  H 
ment  «les  chalcidiquet.  Son  erreur  sur  le  change- 
ment de  chalcidievm  en  causidicum  peut  se  consi- 
dérer comme  une  méprise  «le  nom,  assez  indifférente 
surtout  quand  on  touche  de  très-près  la  chose.  On 
ajouta , «lit-il , auprès  du  tribunal  une  allée  trans- 
versale que  nous  appelons  catuidique , à raison  de 
la  multitude  d'avocats  et  «le  plaideur*  qui  s’v  rassem- 
blent, et  l’on  joignit  les  deux  partie*  «lans  la  forme 
qa’l  la  lettre  T. 

Maintenant,  si  l’on  se  rappelle  (voyez  Baxtmqüx) 
que  le  tribunal  étoit  placé  «lans  l’hémicycle,  ou  le 
grand  demi-cercle  qui  formoit  le  fond  de  la  basi- 
lique , et  «pii , comme  on  l’a  dit,  est  «lev«mn  «lans  la 
basilique  chrétienne  le prtsbrtcrium , on  verra  com- 
ment ce  que  Alberti  appelle  l’allée  transversale  va 
nous  donner,  d’un  côté  et  de  l'autre  du  tribunal,  un 
vaste  espace  véritablement  indépendant  du  plan  de 
toute  la  basilique  , et  qui  ne  pouvoit  être  mieux  oc- 
cupé que  par  1<*  chalcidiques . 

Le  plan  de  la  vaste  basilique  de  Saint-Paul , à 
Rome  , nous  explique  à la  fois  la  chose  , et  nous  en 
donne  l’exemple.  On  sait  qu’elle  est  la  plus  ancienne 
des  basiliques  ch  retiennes , et  dèft-lors  du  nombre  de 
celle*  qui  ont  pu  s'approprier  plu*  naturellement  les 
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traditions  d«*  édifices  qu’elles  imitoient.  {Voyez 
Basilique.)  Quand  on  jette  les  veux  sur  son  plan, 
on  y remarque  toutefois  une  multiplicité  de  colounrs 
que  b basilique  païenne  n’offre  point;  ce  sont  les  qua- 
tre rangées  de  colonne*  de  1a  nef,  formant  de  chaque 
côté  deux  allée*.  .Si  l'on  supprime  maintenant  un  de 
ces  bas-côtés  , et  qu’en  place  «lu  second  rang  «le  co- 
lonne* on  suppose  un  mur  qui  de  chaque  côté  iroit 
s’appuyer  au  mur  transversal  ; eh  bien  ! les  grandes 
nalles,  ou  chalcidiques , dont  parie  Vitruve,  seront 
précisément  ce*  deux  bras  ajoutés  de  l’un  et  de  l'autre 
côté  aux  extrémités  de  1a  lusilique  (in  extremis)  ; 
et  voilà  ce  «|ui,  considéré  en  plan  , donnerait,  selon 
I^éon-Batista  Alberti  , à l’espace  intérieur  b figure 
d’un  T. 

En  jetant  les  yenx  sur  les  espaces  du  plan  dont 
nous  |iarlous,  011  trouvera  que  les  grande*  salle*  ap- 
pelées  chalcidiques  auroient  près  de  70  pieds  «le  lon- 
gueur , sur  qo  > 45  de  largeur,  et  on  aurait  pu  les 
amplifier  encore  beaucoup  plus. 

L’est  cette  addition  pratiquée  aux  deux  extrémité* 
de  b basilique  ( in  extremis  ),  et  qu’on  appelle  au- 
jourd’hui la  croisée  , qui  très- probablement  aura 
porté  les  architecte*  à naturaliser , si  l’on  pent  dire , * 
dans  le*  églises,  cette  disposition  qu’on  appelle  de 
croix  latine  t qui  fut  celle  <!«*  grandes  basilique* 
païennes , et  que  sa  conformité  avec  le  signe  révéré 
du  christianisme  aura  perpétuée  jusqu’à  nos  jour*. 

En  résumant  tout  ceci,  on  trouve  «pie,  d’après 
les  nombreux  passages  des  auteurs , b*  chalcidiques 
fuient  généralement  de  très -grandi*  salles  «lout  b 
dénomination  étoit  venue  «le  b ville  de  Chalets  , qui 
en  avoit  donné  les  nmdèlr*.  On  voit  que  très- natu- 
rellement , «bu*  certains  cas,  on  put  avoir  le  besoin 
de  donner  aux  basiliques,  centras  «l’une  multitude 
«l’affaires  et  de  concours  divers,  «les  salles  spacieuse* 
qui  en  furent  les  annexes.  On  voit  que,  pour  rester 
«uns  les  données  générait*  du  pbn  dos  basiliques , on 
ne  put  pratiquer  ces  supplémens  de  local  et  de  con- 
struction qu'en  ajoutant  à son  extrémité , et  «le 
chaque  côté  du  tribunal,  ces  deux  portions  de  local 
que  nous  retrouvons  «lant  b basilique  de  Saint-Paul. 

CHALCIOECOS.  Est  un  mot  grec  «pii  signifie  mai- 
son d’airain.  Le  nom  fut  donné  à un  temple  «le 
Sparte , consacré  à Minerve  , et  dont  cette  déesse  avoit 
emprunte  IYpith«'>te  que  les  poètes  lui  donnèrent.  Le 
temple  tlont  il  s’agit  avoit  été  réellement  revêtu  de 
bronze,  ou,  ponr  mieux  dire,  de  bas-rdiefs  en 
bronze  «lans  toutes  s«*  partie*  intérieure*  et  ext<*- 
rieurrs.  Gitiadas,  poète  et  sculpteur,  Spartiate  d’ori- 
gine et  de  naissance  , en  avoit  été  l’architecte.  (Vojr. 
Bronze.  ) 

CHAMBRANLE  , s.  m.  C’est  le  nom  qu'on 
«lonne  à une  bordure  avec  mouluras,  autour  d’une 
porte,  d’une  fenêtre,  d’une  cheminée,  etc. 

la?  chambranle  se  compose  de  trois  partie* , savoir, 
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des  (leux  côtés , que  l*t>n  ap|ielle  les  montons , et  du 
ronronnement , qu’on  appelle  traverse. 

Le  (h ambrante  reçoit  tics  variétés , selon  celles  de 
chaque  ordonnance  ou  de  chacun  des  ordres  qui  for» 
meut  l'ensemble  tle  la  décoration  d’un  édifice , et  ers 
variétés  consistent  dans  le  genre  et  daus  la  mesure  des 
nnirmens , qui  doivent  être  assortis  au  caractère  ge- 
neral. 

Le  chambranle  du  genre  le  plus  simple,  c’est-à- 
dirc,  sans  profils  ni  moulures,  n’est  qu’un  simple 
bandeau , et  on  ne  lui  donne  pas  d’autre  nom. 

« La  manière , dit  Yitruve , de  faire  les  portp*  et 
» leurs  chambranles  est  telle,  qu’il  faut  première- 
» ment  convenir  de  quel  genre  on  le*  veut,  car  il  y 
* a trois  sortes  de  |»rtin,  savoir,  la  dorique,  l’iucii- 
» que  et  l’atticurge.  » (Pojret  Porte.) 

L’est  aussi  à l’article  Pobte  qu’on  rapportera  les 
differentes  manières  de  faire  les  chambranles , et  de 
le*  orner.  En  effet , cette  décoration  extérieure  des 
|tor1r*  et  des  fenêtres  constitue  les  principaux  rap- 
l»nrt<tqu*elle*ont  avec  l’architecture  considérée  comme 
drcoratioD. 

CinsiRnsii  a ctoueTTU.  Chambranle  qui  est 
orné  à ses  encoignures  d’oreillons  qu’on  ap)>ellc  cros- 
settes. 

Ch  am  m an  le  a car.  C’est  celui  qui  |K»rtc  sur  l’aire 
du  |iavc  ou  sur  un  appui  de  croisée  sans  plinthe. 


Le  lilre  du  livre  qu’on  vient  de  citer  annonce,  à la 
vérité, un  point  de  vue  plus  considérable  que  celui 
auquel  l'ouvrage  s’est  restreint.  Ce  parallèle  de*  an- 
tiques avec  les  modernes  M consiste  que  dan*  le  rap- 
pitM  hemcnl  des  proportions  que  les  uns  et  les  autres 
ont  donnée*  aux  différent  ordres,  et  de*  diversités 
qu’on  v rencontre.  Sous  ce  point  de  vue,  l’ouvrage 
de  Chambray  doit  se  considérer  comme  une  théorie 
purement  classique,  dont  on  ne  sauroit  trop  recom- 
mander l'étude  aux  jeune*  architectes.  Il  ne  nous  est 
guère  jiossiblc  dans  cet  article  d’en  rendre  un  compte 
qui , pour  en  donner  une  juste  idée,  exigeroit  le  se- 
onurs  de*  ligures,  seule*  propre*  k bien  faire  cooee- 
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jj  voir  Les  résultats  des  parallèles  dont  l’auteur  tire  la 
raison  de  ses  jugement. 

Toutefois,  jHjur  faire  connoîtrc  l’esprit  de  cct 
écrivain  avec  tout  l'intérêt  qu'il  mérite , nous  allons 
rapporter  textuellement  quelques-unes  des  idées  qu'il 
a consignées  sur  l’architecture  dans  l’avant -propos 
de  son  ouvrage. 

u Je  m’attends,  dit-il,  que  , n’etant  point  artiste, 
*»  ou  me  dira  que  ce  n’est  | joint  mon  fait  de  prescrire 
» aux  autres  les  règles  de  leur  art  ; que  je  n'apprend* 
» rien  ici  de  particulier;  qu'il  eut  mieux  valu  cher- 
**  cher  cl  produire  quelque  chose  qui  n’ait  point  en- 
«*  cure  été  vu  ; que  l’esprit  est  libre  ; que  nous  avons 
« autant  de  droit  d’inventer  et  de  suivre  notre  génie 
» que  les  anciens  ; que  l’art  est  une  chose  infinie  qui 
» va  se  perfectionnant  tous  le*  jours  et  s'accommodant 
» à l’humeur  des  siècles  et  des  nations,  et  plusieurs 

* autres  semblables  raison nemens  vagues  cl  frivoles 
*■  qui  font  dam  «moi  us  grande  impression  sur  l’esprit 
» des  demi-savant...  Mai»  il  ne  faut  pas  s’en  rappor- 

* ter  à de  tels  arbitres. 

» On  en  trouve  d’autres,  quoique  rarement , à la 
n vérité , qui  ayant  bien  établi  leur  première  étude 
« sur  les  principes  de  la  géométrie,  avant  que  de  tra- 
« vaillcr,  arrivent  sans  peine  et  sûrement  à la  con- 
» uoksiinrc  de  b |»erfcctiou  de  l’art.  Ce  n’est  qu’a 

* ceux-là  que  je  m’adresse  pour  leur  communiquer 
» la  |>ensée  qui  m’est  venue,  de  séparer  en  deux 
» Lia  ucbes  les  cinq  on  Ires  de  rarchitrcturc,  et  de 
» former  à part  uu  corps  des  trois  que  nous  avoir*  eus 
••  des  Grecs,  le  dorique,  l'ionique  et  le  corinthien, 

*>  qu’on  peut  appeler  avec  raison  la  fleur  et  b perfee- 
••  lion  des  ordres,  puisqu'ils  contiennent  non-scule- 
« ment  tout  le  beau,  mais  tout  le  nécessaire  de  l’ar- 
» chilccture,  n’y  ayant  que  trois  manières  de  bâtir, 

» b solide,  b movenue  et  b délicate,  lesquelles  sont 
» toutes  parfaitement  exprimées  en  ces  trois  ordre».. . 
m Par  conséquent,  on  n’a  pas  besoin  des  deux  autres 
» ( le  toscan  et  le  composite  ) , qui  semblent , comme 
» etrangers,  être  en  quelque  b çon  d’une  autre  es- 
••  pèce. 

« Les  artistes  que  1a  nature  a le  mieux  partages,  et 
•>  qui  ont  nue  plus  belle  imagination,  voient  bien  que 
»■  la  beauté  véritable  et  essentielle  de  l’architecture 

* n’est  |*a»  simplement  dans  chaque  partie  prise  à 
■ part , mais  qu’elle  résulte  principalement  de  b sy- 
» met  lie,  qui  est  l'union  et  le  concours  général  de 
» toutes  ensemble,  laquelle  vient  à former  comme  une 
» harmonie  visible  que  les  yeux  éclairés  par  l'intelli- 
» genre  de  l’art  considèrent  avec  grand  plaisir. 

••  Youlonv-nous  donc  bien  faire?  ne  quittons  point 
••  le  chemin  que  les  Grec»  nous  ont  ouvert.  Suivons 
m leur*  trace*,  avouant  de  bonne  foi  que  le  peu  de 
» bonnes  choses  qui  a passé  jusqu’à  nous  est  encore 
» leur  propre  bien. 

h C’est  le  sujet  qui  m'a  convié  de  commencer  ce 
» recueil  par  les  ordres  grecs , que  je  suis  allé  puiser 
» daus  l’antique , même  avant  d'examiner  ce  qu’en 


CHAMBRAY  (DE),  mort  m 1676,  appelé  aussi 
de  Chantehu , doit  trouver  place  entre  le»  boni  11  tes 
qui  ont  bien  mérité  de  l’architecture,  sinon  j«r  b 
pratique  de  l’art , du  tnoin*  par  le  savoir  et  le  zèle 
avec  lesquels  ils  ont , par  leurs  écrits , contribué  à 
répandre  le*  plus  saines  doctrine*  et  maintenir  le* 
meilleurs  principes. 

I)t  Chambray  traduisit  en  français  le  Trafic  de  ta  ! 
peinture  par  Léonard  île  Vinci,  les  quatre  livres  \ 
fT architecture  d'André  Palladio;  mai»  il  est  beau-  1 
coup  plus  connu  par  son  Parallèle  de  tarchitecture 
an  tuf  ne  avec  fa  modem  e , dont  b réputation  et  le» 
excellentes  vues  nous  ont  paru  devoir  lui  douncr  le 
droit  de  trouver  place  dans  un  ouvrage  où  l’on  a 1 
cher*  lié  à réunir  les  noms  et  les  litres  de  ceux  qui 
ont  le  mieux  mérité  de  l’architecture. 
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■ écrivent  les  auteur*  modernes.  Car  les  meilleurs 
i»  livres  que  nous  ayons  sur  cette  matière  , ce  sont  les 
>•  ouvrages  de  ces  vieux  maîtres  qu’on  voit  encore  au- 
» jourd’hui  en  pied , b beauté  desquels  est  si  véri- 
» table  et  si  universellement  reconnue , qu’il  y a près 
» de  deux  mille  années  que  tout  le  monde  l’admire. 

» C’est  là  qu’il  faudrait  aller  faire  ses  études  pour 
» accoutumer  ses  yeux  et  confirmer  son  imagination 
w aux  idées  de  ces  cxcellcns  esprits  qui , étant  nés 
» parmi  b lumière  et  dans  b pureté  du  plus  beau 
» climat  de  b terre,  ét oient  si  nets  et  si  éclaires,  qu’ils 
» vo) oient  naturellement  les  choses  que  nous  dé- 
» couvrons  ici  à peine  après  une  longue  et  pénible 
» étude. 

« Pour  moi,  je  remarque  dans  les  trois  ordres 
» grecs  une  beauté  si  particulière  et  si  excellente, 
h que  les  deux  autres  btins  ne  me  touchent  point  en 
» comparaison.  Aussi  le  rang  qu’on  leur  a donné  fait-il 
» bien  connoitrc  qu’il  n’y  avoit  plus  de  place  pour 
» eux  qu'aux  extrémités,  comme  le  rebut  de  part  et 
» d’autre.  » 

Ce  léger  extrait  nous  parait  devoir  suffire  pour 
faire  connoitre  Chambra  y , par  ce  qu’il  a montré  de 
connoissancre  et  de  goût  dan*  b théorie  de  l’architec- 
ture. Tous  les  details  de  sa  vie  étant  inconnus,  nous 
nous  contenterons  de  dire  qu’il  vécut  sous  Henri  I\ , 
Louis  XIII,  et  le  commencement  du  règne  de 
Louis  XIV  ; (ju’il  étoit  uni  par  les  liens  du  sang  et 
de  l’amitié  à Sublct  des  Noyers , secrétaire  d’Etat  et 
surintendant  des  bàtimens  sons  Louis  XIII , et  que 
ce  fut  lui  qui  amena  Le  Poussin  à Paris. 

CHAMBRE,  s.  f.  Se  prend  quelquefois  comme 
mot  générique,  qui  désigne  d’une  manière  vague  et 
indéterminée  une  pièce  quelconque  d’un  apparte- 
ment ou  d’une  maison. 

Chambre , pris  dans  son  sens  pins  précis , dans  ce- 
lai surtout  qui  est  relatif  à l'ordre,  à b distribution 
et  à b nomenclature  des  appartemens  dans  les  habi- 
tations ou  les  pabis  modernes,  signifie  b pièce  des- 
tinée au  sommeil  et  au  repos. 

Ayant  à traiter  cet  article  sous  le  rapport  des  no- 
tions historiques  que  l’antiqnité  nous  présente,  et 
sous  celui  des  règles  que  b théorie  moderne  peut  y 
appliquer  dans  l’art  de  b distribution  des  apparte- 
nons , je  dois  prévenir  que  dans  b première  partie 
le  mot  chambre  ne  sera  considéré  que  sous  b valeur 
déterminée  du  mot  générique.  Les  restes  de  toutes 
les  pièces  qui  subsistent  encore  dans  les  ruines  des 
fabriques  antiques,  ne  permettent  pas  de  pouvoir  as- 
signer à chacune,  une  qualification  très-précise.  La 
seconde  partie  de  cct  article  envisagera  le  mot  cham- 
bre sous  b signification  exacte  que  l’usage  lui  donne 
dans  nas  maisons. 

DES  CHAMBRES  ANTIQUES. 

lo  mot  caméra , qu’ont  pris  les  Italiens  an  btin 
pour  désigner  ce  que  nous  entendons  par  celui  de 
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chambre,  et  qui  en  est  indubitablement  l’étymologie, 
ii’exprimoit  pas  chez  les  anciens,  l’idée  que  nous  y 
attachons  aujourd'hui.  Ce  mot  signifie  première- 
ment une  voûte  ou  un  lieu  voûté , et  il  me  semble 
bien  superflu  de  chercher  si  l'application  de  ce  mot 
à l’idée  moderne  prouve  on  ne  prouve  |ia»  que  Ire 
chambres  de*  anciens  étoient  toujours  voûtées.  Les 
anciens  donnèrent,  comme  nous . des  noms  particu- 
liers  à toutes  les  pièces  qui  composoient  l'intérieur 
de  leurs  maisons.  Les  descriptions  des  maisons  de 
campagne  de  Pline  le  jeune  peuvent  servir  à prou- 
| ver  ce  qu’on  avance  ici.  C’est  là  qu'on  verra  les  dif- 
I’.  férencc*  bien  sensibles  qui  existent  entre  tous  ce* 
roots  ; mais  il  semble  aussi  qu’on  peut  en*  inférer 
que  le  mot  cubiculum , celui  qui  représente  exacte- 
ment l’idée  que  nous  attachons  an  mot  chambre , 
s'employait  chez  les  anciens,  comme  parmi  nous, 
d’une  façon  assez  générale,  et  comme  l'équivalent 
du  mot  pièce . En  prenant  ce  mot  sous  l’acception  de 
son  usage  -particulier,  comme  chambre  à coucher,  le* 
anciens,  outre  cubiculum,  emplov  oient  aussi  le  terme 
thalamiu.  Ainsi  ce  que  nous  appelons  antichambre  *e 
nommoit  par  eux  antithalamus.  [V.  Antichambre.) 

^ itruve,  dans  Ire  préceptes  qu’il  donne  sur  b dis- 
position dre  maisons,  ne  parle  que  de  l'ordre  et  de  b 
distribution  de  leurs  pièces,  et  ce  qu’il  en  dit  ne 
saurait  concerner  que  l’article  maison.  ( Voyez  ce 
root.  ) Si  l’on  veut  quelque  chose  de  plus  particulier 
aux  chambres , c’est  dans  les  monument  et  les  ruine* 
antiques  qu’il  faut  aller  chercher  et  qu’on  peut 
trouver  quelques  détails  aaltsfe isatis  sur  leurs  formes, 
leur  disposition  et  leur  décoration. 

Il  ne  nous  reste  malheureusement  rien  qui  puisse 
nous  donner  dre  lumières  bien  précise*  sur  la  nature 
dre  chambres  dans  les  maisons  des  grande*  ville*. 
La  découverte  de  b très- petite  ville  de  Pompeï  peut 
servir,  si  l’on  veut , à asseoir  de*  conjectures  vraisem- 

Ibbblre,  plutôt  qu’à  établir  des  notions  certaines  à 
ect  égard . Le  nombre  des  maisons,  et  par  conséquent 
dre  chambres  qu'on  y a trouvées , étoit  encore  pen 
considérable  lorsque  M inckdmann  en  visita  Ire  rai- 
nes ; mais  b grande  ressemblance  de  tous  cre  inté- 
rieurs de  maisons,  l'exactitude  connue  de  ce  célèbre 
historien  de  l’antiquité , m’engagent  à rapporter  ici 
le  peu  qu'il  en  a dit,  d’après  le  pen  qu'il  en  avoit 
vu.  Depuis  lui , les  découvertes  n’ont  pas  beaucoup 
| ajouté  à ses  notions. 

■ Jusqu’à  présent  ( c’est  Winckelmann  qui  parle) 
on  n’a  découvert,  en  dedans  de  b porte  de  Pompeï, 
que  deux  maisons,  toutes  deux  placée*  sur  le  pen- 
chant de  b colline  où  b ville  étoit  bâtie.  L’entrée  de 
ces  deux  maisons  se  trouve  du  coté  de  b rue.  La 
cour  de  l’une  d’elles  peut  avoir  au-delà  de  70  palme* 
romains  de  long....  De  b cour  on  entre  immédiate- 
ment dans  cinq  chambres,  tant  de  l’un  quo  de  l’antre 
côté  ; et  en  face  de  b porte  de  b cour  il  y a trois 
autres  chambres , qui  toutes  ont  des  pavés  de  diffé- 
rentes espèces  de  mosaïques  et  des  murailles  peintes. 

44 
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• La  seconde  chambre  à la  gauche  semble  avoir  été 
une  chambre  à coucher,  comme  on  en  peut  juger, 
tant  par  un  espace  pratiqué  dans  le  bas  du  mur  pour 
V placer  le  Ut  sur  b longueur,  que  par  deux  fers  qui 
formoient  Ica  pieds  du  Itois  de  lit.  Cet  espace,  destiné 
à contenir  le  lit , est  enduit  en  couleur  rouge , ainsi 
que  tout  le  pourtour  de  b chambre,  qui  a is  palmes 
romains  de  longueur,  sur  9 palmes  et  demi  de  largeur. 

»•  Ui  murs  de  toutes  ces  chambres  sont  peints; 
et , quoiqu'on  en  ait  «léjà  enlevé  les  meilleurs  mor- 
ceaux pour  le  cabinet  de  Portici,  il  y reste  néanmoins 
encore  de  beaux  tableaux  î j’v  remarquai  deux  jeunes 
ligures  masquées  dans  le  goût  grotesque.  Les  seuils 
des  portes  de  quelques-unes  de  ces  chambres  sont 
d ‘albâtre  bbne. 

» La  seconde  maison,  qui  tient  immédiatement  à 
la  première,  et  qu’on  a presque  entièrement  dé- 
hbv  ée , |>o*sède  encore  dans  une  chambre  des  pein- 
tures plus  ladies  que  celles  des  chambres  de  l’antre 
maison.  Cette  chambre  forme,  pour  ainsi  dire,  un 
carré  parfait  île  1 5 palmes  romains,  tant  en  longueur 
qu’en  bi'geur,  n'etant  que  de  4 pouces  plus  longue 
que  brge  : b principale  porte  a b palmes  de  large, 
(/est  ici  que  se  trouvoit  b Dune  qu’on  voit  an  ea- 
biuet  de  Portici , et  qui  avoit  déjà  été  coupée  an- 
ciennement, et  enlevée  du  mur  pour  b placer  ailleurs. 
On  y voit  encore,  sur  un  pan  de  la  muraille,  une 
autre  figure  autour  de  bquelle  on  remarque  plu- 
sieurs corps  d’ instrument.  • 

Il  me  reste  à faire  sur  ces  maisons  les  remarques 
suivantes.  Premièrement,  toutes  les  chambres  en 
étoient  voûtées  ; mais  ces  voûtes  etoient  toutes  écrou- 
lées, à l'exception  de  celles  des  caves,  et  on  n’a  trouvé 
aux  portes  des  chambres  que  du  bois  brûlé.  On  voit 
ensuite,  à ne  pas  en  douter,  que  les  plut  belles  cham~ 
bret  et  celles  qui  étoient  entièrement  peintes , tant 
des  maisons  de  campagne  que  des  habitations  de  b 
viMe,  ne  reœvoieut  le  jour  que  par  les  portes,  qu'on 
faisoit,  à cause  de  ceb,  extraordinairement  hautes  et 
larges.  Je  ne  parle  ici  que  des  maisons  de  Pom|iei  ; 
car  nous  avons  des  preuves  certaines  que  les  autres 
maisons  des  anciens  étoient  éclairées  par  des  fenêtres. 
{Parez  Maison  et  Fenêtre.) 

Je  ne  ferai  point,  dit  encore  ailleurs  M inrkdmann, 
de  recherches  sur  les  chambres  des  anciens,  et  je  ne  ■ 
citerai  point  ce  qu’on  en  trouve  dans  les  anciens 
écrivains,  parce  que  cela  a déjà  été  dit  en  grande 
partie,  et  qu’on  ne  peut  en  donner  une  idée  exacte  ! 
«uns  planches  ; je  me  contenterai  donc  de  parler  de 
ce  que  j’ai  vu  moi-même.  Les  chambres  des  anciens,  j 
et  particulièrement  celles  où  il»  couchaient,  étoient 
pour  b plupart  voûtées  par  le  haut,  ainsi  que  Vairon 
nous  l’apprend  ;c*étoit  de  cette  manière  qu’étoit  faite 
celle  que  Pline  décrit  dans  son  Laùrtntum ; et  l’on 
soupçonne  que  de  pareilles  chambres,  qu’on  a trou- 
vées au  second  étage  de  b villa  Adrien  ne,  etoient  des 
chambres  à coucher,  parce  qu’il  y avoit  une  grand* 
niche  qui  senroit  d'alcove  et  dans  bquelle  était  placé 
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le  lit.  Les  chambres  de  Pline  avoient  des  fenêtres 
tout  autour  ; dans  l’une  d’elles  cependant  le  jour 
tout  boit  d’en  haut,  par  une  ouverture  qui  se  ferxuoit 
sans  doute  pendant  la  nuit. 

Il  paroit,  par  U belle  maison  de  campagne  près 
de  Potnpcï,  par  1rs  ruines  de  la  villa  Ad  rien  ne,  et 
par  celles  d’une  villa  découverte  il  y a quelque  temps 
à Tusi'uJum  , que  les  chambres  de*  anciens  étaient 
fort  petites.  Celle  dans  laquelle  s’est  trouvée,  à H re- 
vu lanu  m , U bibliothèque  composée  de  plus  de  mille 
rouleaux,  était  si  petite,  qu’en  étendant  les  deux  bras 
on  pouvoit  presque  toucher  l’une  et  l'autre  muraille. 
A quelques  appartemensde  Tuscuium,  il  y avoit  une 
espèce  d’antichambre  dont  b brgeur  ne  passât  pas 
celle  d'une  allée  étroite  ; et  c’est  là  que  se  tenoit  le 
portier,  ou  celui  qui  annonçoit  ao  maître  de  b mai- 
son les  personnes  qui  venoient  lui  faire  visite.  U 
paroi t que  b chambre  intérieure  du  maître  n'avoit 
point  de  porte , car  on  u’y  trouve  aucune  espèce  de 
fermeture , et  il  se  pourvoit  qu'on  se  fût  contenté 
d’y  pendre  un  voile  ou  ridcau,appelé  par  les  anciens 
vélum  admissionis. 

Tous  ces  détails  semblent  prouver  que  la  vie  do- 
mestique des  anciens  était  en  général  fort  modeste  et 
sans  le  moindre  luxe  ; que  leurs  maisons  étoient 
simples , et  leurs  apfurtemens  fort  petits.  C'est  ce 
qu'on  [veut  inférer  encore  d'un  [tassage  de  Démo- 
tthène,oû  il  dit:  • Thémisttwrle  etCimon,  ces  hommes 
d'ailleurs  si  adonnés  au  luxe,  n’habitaient  point  de 
maisons  [dns  magnifiques  que  leurs  voisins.  » 

De  toutes  les  notions  qui  nous  sont  [varvenues  de 
l’antiquité,  il  résulte  donc  que  les  chambres  des  an- 
ciens étoient  en  général  d’une  petite  dimension  ; 
qu’elles  étoient  pour  l'ordinaire  voûtées  ; que  souvent 
elles  ne  reccvoient  de  jour  que  par  l’ouverture  pra- 
tiquée au-dessus  de  1a  porte  ; que  les  fenêtres,  dans 
celles  qui  en  avoient,  étaient  élevées  de  manière  à ne 
[vas  permettre  de  regarder  a u-dehors  (iw.  Fenêtre); 
qu’elles  avoient , en  place  de  cheminée , des  hypo- 
caustcs  et  conduits  de  chaleur  {voyez  Cheminée); 
que  leurs  murs  étoient  enduits  d’une  couche  de  stuc 
propre  à recevoir  les  [teintures  dont  on  les  orooit  : 
qit'eti  général  la  simplicité,  b propreté,  en  faisoient 
les  principaux  caractères.  Quant  à Tordre,  à b distri- 
bution que  l'usage  avoit  pu  établir  dans  les  apparte- 
nions, si  toutefois  il  régnoit  sur  cet  objet,  comme 
chez  le*  modernes,  une  certaine  uniformité  de  mode 
et  d’étiquette,  on  ne  «Droit  trouver  de  renscigne- 
ment  plus  précis  que  dans  les  deux  lettres  de  Pline 
le  jeune  sur  ses  maisons  de  campagne. 

DES  CHAMBRES  CHEZ  IJ»  MODERNES. 

On  distingue,  dit  J. -F.  Blondel , dans  les  distri- 
butions d’un  Intiment  considérable , six  espèces  de 
chambres , de  celles  qu’on  nomme  chambres  à cou- 
clier.  Cette  dernière  condition,  qui  caractérise  au- 
jourd'hui une  chambre , n’étoit  [ns  admise  par  le* 
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anciens  architectes;  ik  no*nmoient  indistinctement 
chambre j toutes  les  pièces  habitées  parles  maîtres, 
à l'exception  des  vestibules,  des  salons,  des  péristyles 
et  des  galeries.  Les  six  sortes  de  chambre  s dont  on  a 
parlé  s'appellent , chambre  à coucher,  chambre  de 
parade  , chambre  en  estrade , chambre  en  niche , 
chambre  en  alcôve,  et  chambre,  en  galetas.  .Nous  al- 
lons là  ire  connoître  ces  différentes  chambres  en  sui- 
vant cet  ordre. 

Chambre  à coucher.  C’est  celle  où  l’on  couche,  où 
le  ht  est  isolé  et  situé  en  (ace  des  croisées,  à moins 
qu'on  ne  mit  obligé  de  le  placer  ailleurs  par  quelque 
sujétion  involontaire;  ce  qti’on  doit  éviter  dans  la  ! 
distribution  d’un  bâtiment.  Une  chambre  à coucher 
doit  être  exposée  au  midi  ; et  comme  c'est  le  lieu  le 
plus  habité , sa  décoration  comporte  de  la  richesse , 
mais  plutôt  celle  qui  résulte  des  étoffes  et  des  ameu-  | 
blemcns,  que  de  l'architecture  proprement  dite.  Les 
meubles  concourent  au  ca  ractère  particulier  de  chaque 
pièce,  et  ils  y contribuent  plus  qu’on  ne  penne  ; aussi 
leur  dessin  et  leur  ordonnance  seront  décidés  par  l'ar- 
tiste qui  a donné  l’ensemble  de  la  décoration , et  non 
par  le  tapissier,  qni  ne  doit  qu’exécuter.  Il  arrive 
trop  souvent  que  le  tapissier  décide  de  tout  l’ameu- 
blement; il  le  fait  sans  égard  à aucune  des  nuances 
et  des  bienséances  que  le  local  indique , et  l'accord 
est  manque.  L’architecte  doit  donc  présider  à tous 
ces  détails;  aucun  n’est  indifférent  à l'objet  qu’il  veut 
remplir. 

Chambre  de  parade.  C’est  celle  qni , dans  les  pa- 
lais, fait  partie  «les  appartenons  qu’on  appelle  aussi 
de  parade.  Cette  chambre  ne  comporte  d’autre  diffé- 
rence avec  la  précédente , que  plus  «le  maguificence 
et  de  luxe,  puisqu’elle  ne  sert  qu’à  l'ostentation.  Il 
y a ordinairement  au  fond  un  Ut  iiiagnifiipiement  dé- 
coré : il  est , ou  dans  une  riche  alcôve , ou  s«*paré  par 
une  balastrixlc  formée  par  des  ba  lustres , à hauteur 
d’appui , au-dessus  de  laqucUc  s’élèvent  des  colonnes 
qui  portent  un  entablement,  (broyez  Alcôve.) 

La  balustrade  sépare  ordinairement  cet  endroit  du 
reste  de  U pièce  ; de  manière  que  cette  enceinte  est 
garnie  d’étoffes  lorsque  le  i-estc  est  revêtu  de  menui- 
serie. Toutefois  ces  details  d’ameublement  sont  tel- 
lement soumis , soit  à l’empire  de  la  mode , soit  au 
goût  des  différens  pays , que  le  seul  précepte  à don- 
ner sur  cet  objet  à l’architecte , est  d’accorder  le 
mieux  qu’il  pourra  la  convenance  avec  le  goût.  On 
peut  cependant  prescrire  la  forme  que  doit  avoir 
cette  espèce  de  chambre  .*  elle  doit  être  telle , que , 

i°  La  profondeur  excède  la  largeur,  de  manière 
que  depuis  le  lit  la  chambre  soit  carrée; 

2°  Que  les  croisées  soient  opposées  au  lit; 

3°  Que  les  cheminées  soient  placées  de  manière  à 
marquer  1e  milieu  «le  la  pièce,  et  se  trouvent  du  côté 
opposé  à la  principale  entrée. 

Chambre  en  estrade.  C’est  celle  où  plusieurs  gra- 
dins forment  une  élévation  à la  place  qu’occupe  le 
lit.  Cette  méthode  «toit  en  usage  autrefois  ; nuis  on 
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a reconnu  que  cette  inégalité,  qui  interrompt  le  ni- 
veau d’une  pièce,  avoit  des  inconvénicns. 

Chambre  en  niche.  C’est  une  chambre  au  fond  de 
laquelle  est  une  «?sp«*ce  de  niche  où  l’on  ]4ace  le  lit- 
Aux  côtés  de  cette  niche  sont  deux  dégagemens , que 
l’on  ferme  avec  des  portes  sur  lesquelles  ou  met  «les 
glaces  au  lieu  de  tableaux,  {tour  donner  du  jour  aux 
dégagemens  et  éviter  de  faire  des  (lOrtes  vitrées,  qui 
produiseut  toujours  un  mauvais  effet.  Les  chambra 
en  niche  ne  se  prati«|ucnt  que  dans  les  petits  appar- 
tenues, soit  adjacens  à cm  de  parade,  soit  dans  les 
maisons  des  particuliers.  On  décore  ces  chambres  de 
tapisseries  avec  des  bordures  | «osant  sur  un  lam-, 
bris,  et  le  fond  du  ht  se  tapisse  de  même.  Quoique 
ce  genre  de  pièce  soit  devenu  très  à la  mode  en 
France , néanmoins  il  faut  convenir  que  le  service  y 
est  plus  difficile  que  «Uns  aucun  autre  endroit.  C’est 
pourquoi  l’on  affecte  souvent  d’ouvrir  le  fond  de  «** 
niches  par  «les  coulisses  ou  par  des  stores  qui  procu- 
rent U facilité  de  circuler  autour  du  lit. 

Chambre  en  alcôve.  Chambre  à coucher,  dans 
Laquelle  est  une  alcôve  où  est  placé  un  lit  ; elle  ne 
diffère  des  autres  que  par-là.  {Voyez  Alcôve.) 

Chambre  en  galetas.  Chambre  pratiquée  et  lam- 
brissée dans  le  comble  d’un  bâtiment.  Elle  est  desti- 
née aux  officiers  de  U maison  ou  aux  principaux  do- 
mestiques. 

Chambre  ne  i*o* r . C’est  b partie  du  bassin  d’un 
port  de  mer  dans  U retirée,  et  b moins  profonde  , 
où  l’on  tient  les  vaisseaux  désarmés  et  calfatrés.  On 
b nomme  aussi  darsine. 

C»t a mbs  r,  d'écluse.  Espèce  de  canal  cpmpns 
entre  les  «leux  portes  d’une  écluse.  {Voy.  Eclose 
et  Canal.) 

CHAMP,  s.  m.  C’est  t’cxpacc  qui  reste  autour 
d'un  cadre,  ou  le  fond  d'un  ornement  et  d’un  com- 
partiment ; c’est  enfin  b surface  sur  laquelle  s'élève  en 
saillie  tout  objet  de  «mlptnrv , qu’il  soit  du  même 
morceau  <jue  le  fond  , ou  qu'il  y soit  appliqué  après 
coup.  {Voyez  Bas-relief.) 

Champ  signifie  encore,  dans  l'art  de  bâtir,  la  face  la 
plus  étroite  d'une  pièce  de  bots , de  fer  ou  de  métal , 
ou  d’une  pierre,  relativement  à sa  position.  Ainsi  l’on 
dit  qu’une  pièce  de  bois  est  posée  de  champ  lorsqu'elle 
porte  sur  sa  face  1a  plus  étroite,  qui  lignine  son  épais- 
seur. {Voyez  Poser  , Poctre  et  Solive.) 

Champ.  Ce  mot, qui  vient  du  btin  campus,  signi- 
fioit  chez  les  Romains  un  lieu  ouvert , une  place 
publique  où  le*  jeunes  gens  s’assembloicnt  pour  faine 
leurs  exercices,  pour  y donner  certains  spectacles,  etc. 
et  où  les  citoyens  tenoient  aussi  leurs  comices,  c'est- 
à-dire  , les  assemblées  dans  lesquelles  il  s'agissoit  de 
délibérer  de  quelque  affaire  publique. 

On  comptait  à Rome  un  grand  nombre  de  champ  a; 
le  plus  célèbre , le  plus  vaste , et  le  plus  orné  «le  tem- 
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|M  et  de  monument,  ëloit  le  Ch arup-de-Mars  t il 
vYtendoit  depuis  la  porte  Flaminia  jusqu'au  pont 
Saint-Ange,  et  sa  largeur  éloit  proportionnée  à sa 
longueur. 

CHAMPIGNON , *.  tu.  EspVe  de  coupe  ren- 
versée*, taillée  en  écailles  ]>ar- dessus,  qui  sert  dans 
les  fontaines  jaillissantes  à faire  bouillonner  IVau 
d’un  jet  ou  d’une  gerbe  en  tombant,  comme  aux 
deux  fontaines  de  la  place  Saint-Pierre  à Rome. 

CÜANCI'ILLKKIK,  s.  f.  C’est  le  palais  ou  loge 
le  chancelier,  et  qui  consiste  en  grandes  salles  d 'au- 
dience cl  de  conseil , cabinets  et  bureaux.  Le  plais 
de  la  ckmneelUriê  à Konu*  est  un  des  plus  beaux  de 
rette  ville,  et  un  ouvrage  de  Bramante. 

CHANDELLE,  s.  f.  Est  un  terme  de  charpente-  1 
rie,  qui  signifie  un  |>otcau  à-plomb  servant  d'etai.  < 
( Voyez  Et  ai.) 

CHANDELIER.  {Voyez  (modelasse.) 

CHANDELIER  D’EAl  , s.  ni.  C’est  une  fontaine  I 
dont  le  jet  est  élevé  sur  un  pied,  ett  manière  de  gros 
balastre,  qui  porte  tin  petit  bassin  comme  un  plateau 
de  guéridon  , d'où  l'eau  retombe  dans  un  antre  bas-  j 
sin  plus  grand,  au  niveau  des  allées,  ou  avec  un  bord 
de  marbre  ou  de  pierre  au-dessus  du  sable. 

CHANFREIN,  s.  m.  Est  une  surface  étroite 
formée  par  l'arête  abattue  d’une  pièce  de  bois,  de 
métal  ou  de  pierre,  et  qu’on  nomme  communément 
hit  eau. 

CIIA  N FREIN  ER  , v.  a.  Désigne  l'opération  j 
d’ahattrc  les  arêtes  d’une  pièce  de  fer  ou  d’une 
pierre. 

CHANGE,  s.  m.  Edifice  public  qui  consiste  en 
un  ou  plusieurs  portiques  au  rez-de-chaussée,  arec 
salles  et  bureaux  , où  dos  marchands  et  banquiers 
s’assemblent  pour  le  commerce  d’argent  et  de  bil- 
lets. 

On  ap|>clle  à Paris  cet  édifice  place , loge  du 
thange  à Lyon  , et  hourse  à Londres,  à Anvers  et  à 
Amsterdam , où  ce  bâtiment  est  un  des  pins  beaux 
de  b ville  et  de  tous  ceux  du  même  genre  qu’on  voit 
ailleurs.  ( Voyez  Bourse.) 

CHANGEMENT  DE  DÉCORATION.  C’est 

l’o|>éralion  par  Laquelle  on  change  le  lieu  de  la  scène,  1 
en  substituant  une  nouvelle  toile  et  de  nouvelles  cou-  1 
lisses  à celles  qui  disparoissent.  ( V oyez  Théâtre  , |j 
Sci.xr.,  etc.  ) 

CHANGEMENT  DE  PROPORTIONS.  CV*t,  j 

en  architecture , une  grande  question  de  savoir  s’il  | 
doit  être  libre  à l’architecte  de  changer  ou  de  modr-  [j 
lier  les  proportions  des  objets  pour  remédier  aux  cr-  !■ 
leurs  de  la  vue,  et  corriger  l’altération  apparente  I] 
que  l’éloignement  et  la  situation  des  objets  produisent  I 
dans  leur  forme  ; on  s’il  faut  laisser  aux  effets  de  l’op-  j| 
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tique  toutes  les  illusions  que  la  nature  y produit , et 
s’en  rapporter  au  jugement  de  l'œil  pour  les  recti- 
fier; si  l'art  enfin  doit  chercher  à les  prévenir,  à les 
corriger,  ou  à les  exagérer. 

Cette  question  a exercé  la  plupart  des  architectes 
qui  ont  raisonné  sur  leur  art , et  plusieurs  se  trouvent 
partagés. 

D’alx.rd , pour  s’entendre , je  dois  prévenir  le  lec- 
teur qu’il  n'est  pas  ici  question  de  ces  changement 
de  proportion s dont  l'architecte  est  incontestable- 
ment le  maître,  et  qui  consistent  à augmenter  ou 
diminuer  la  hauteur,  b saillie,  le  diamètre  des 
membres , des  corniches  des  colonnes , selon  U si- 
tuation où  se  trouvent  toutes  ces  parties , selon  le 
caractère  qu’il  veut  exprimer,  l’ effet  qu’il  veut  pro- 
duire ; tous  changement  dont  le  goût  est  arbitre 
souverain. 

H est  question  de  savoir  si  l’on  peut  corriger  de 
fait  l’altération  apparente  que  la  perapective  intro- 
duit dans  l'aspect  des  édifices,  soit  en  rétrécissant, 
soit  eu  inclinant , soit  en  allongeant,  ou  vice  vertd, 
toutes  les  prties  dont  1a  situation  et  la  forme  sem- 
blent changer,  et  s’il  est  permis  de  les  disposer  de 
manière  à ce  que  l’effet  de  ces  changement  ne  soit 
plus  sensible. 

Voici  ce  que  Vitruve  enseigne  k cet  égard  , et  ce 
qui  a donné  lieu  à de  grandes  disputes  : 

«Soit,  dit-il,  que  nous  voyions  les  choses  par 

• l'émission  que  les  objets  font  de*  images,  on  par 
•»  1rs  rayons  que  nos  yeux  répandent  sur  les  objets , 

• comme  les  physiciens  l’estiment , il  est  toujours 
» vrai  que  le  jugement  que  nous  bisons  des  choses 

■ sur  le  rapjtort  de  no*  yeux  n’est  point  véritable. 

■ De  sorte  que , puisque  ce  qui  est  vrai  jaroît  feux , 
» et  que  les  choses  semblent  être  autrement  qu’elles 
« ne  août , il  n’est  pas  douteux , je  j>ense , qu’il  soit 

■ necessaire  d’ajouter  ou  de  diminuer  en  changeant 

• les  proportions , quand  U future  de*  lieux  le  de- 
» mande,  jtourvu  qne  l'on  ne  touche  point  aux  choses 
» essentielles.  » 

Perrault,  qui  rcunissoit  la  pratique  à b théorie, 
narui t être  sur  ce  point  d’uu  avis  contraire  à celui  de 
Vitruve.  Nous  allons  rapporter  les  principales  rai- 
sons sur  lesquelles  il  *e  fonde,  et  que  nous  avons 
extraite*  du  chap.  vu  de  sou  Ordonnance  des  cinq 
ordres. 

m D’après  b célèbre  histoire,  dit -il,  de*  deux 
statue*  de  Minerve  faites  pour  être  jrasées  en  un  lieu 
fort  élevé , dont  on  prétend  que  l’une  réussit  mal , 
parce  que  le  sculpteur  n’en  avoit  pas  changé  les  pro- 
portions, il  e*t  difficile  «le  désabuser  ceux  qui  pré- 
tendent que  l’art  «toit  remédier  aux  erreurs  des  sens  ; 
«l’aulant  plus  que  les  architectes,  eu  égard  aux  dif- 
férens  aspects , font  consister  l’excellence  de  leur  art 
dans  le  changement  de  proportion.  Ainsi,  on  veut 
«pie  les  colonnes  colossales  diminuent  moins  que  le* 
petite*  ; on  veut  que  les  entablement  placé*  sur  elles 
aient  une  plus  g ramie  hauteur,  de  crainte  qu’il*  ne 
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paraissent  trop  léger».  Le»  membres  qui  composent 
vos  architraves,  vos  frises,  vos  corniches,  sont-ils  éle- 
vés, indiuez-Ies;  ils  paraîtront , sans  cela,  trop 
étroits  : sont -ils  à la  hauteur  de  l'œil,  ou  peu  au- 
dessus,  relever. -le*  ; ou  croirait  sans  cela  qu'ils  ont 
peu  de  saillie.  Ou  soutieut  ces  conseils  de  tous  les 
motifs  que  peut  fourni»  l'optique;  et  cependant  ces 
changemcn*  regardés  comme  si  nécessaires  n'ont 
point  été  pratiqués  dans  les  édifices  les  plus  approu- 
vés, et  le  hasard  semble  seul  avoir  présidé  à leur 
emploi.  Je  le  prouve. 

» Les  colonnes  du  temple  de  1a  Paix  , du  portique 
du  Panthéon  , de  Campo  Yaccino , de  la  basilique 
d’Autouin,  n'ont  point  une  autre  diminution  que 
celles  du  temple  de  Bacclnts,  dont  la  tige  n’a  que 
lo  | lieds  : bien  plus,  les  colonnes  du  temple  de 
Faustiue,  du  portique  de  Septimius,  des  tlieruies 
de  Dioclétien  et  du  temple  de  la  Concorde , dont 
la  tige  est  de  3o  et  q°  pieds,  ont  plus  de  dimi- 
nution que  relies  des  ans  de  Titus,  de  Septimius 
et  de  Coustautin , dout  la  tige  u'a  que  1 5 et  20 
pieds. 

« Relèvement  des  soffiles . On  doit , dil-ou , le 
pratiquer  pour  faire  paraître  les  saillies  des  membres, 
1°  quand  tes  aspects  sont  éloignés  : au  jiortique  du 
Panthéon,  où  l'as(»ect  peut  être  très -éloigné,  les 
softitr*  ne  sont  pas  relevés,  et  ils  le  sont  dans  le 
temple , ou  l'aspect  est  proche  nécessairement  ; 
2°  quand  les  parties  ne  sont  point  à une  grande 
hauteur  : au  théâtre  de  Marcellus , les  solides  sont 
relevés  au  second  ordre,  et  non  au  premier;  an 
Colisée,  ils  le  sont  aux  quatre  ordres;  enfin,  aux 
temples  de  Vesta  et  de  Hacchus,  dont  les  ordre*  sont 
de  1a  plus  petite  proportiou,  les  soflites  ue  sont  point 
relevés  ; 3"  quand  on  na  pas  lu  liberté  de  donner 
aux  parties  les  saillies  convenables  : à l’architrave 
du  temple  de  la  Fortune  virile,  les  sulfites  des  faces 
sont  relevés,  quoique  la  grandeur  des  saillies  soit 
extraordinaire.  Venons  à l’iuclinaison  des  faces.  Flics 
doivent,  dit-on  , incliner  en  devant,  lorsque  l’aspect 
trop  proche  oblige  de  les  voir  obliquemeut , ou  lors- 
qu’il est  nécessaire  de  leur  donner  une  grandeur  a |*— 
parente,  après  les  avoir  diminuées  en  réalité.  L'an- 
tiquité s’oppose  encore  1 cette  maxime;  car,  dans 
tous  les  mon  unions  déjà  cités , les  faces  inclinent  en 
arrière,  soit  qu'elles  aient  leur  juste  proportion  , ou 
qy’ellrs  ne  l'aient  fias,  soit  dans  leur  plus  haute  ou 
leur  moindre  élévation. 

« 11  faut  avouer  cependant  que  l’antique  lui-même 
nous  donne  quelques  exemples  du  changement  que 
nous  combattous  ; mais  ces  exemples  fortifient  notre 
principe , par  le  mauvais  effet  qu’ils  présentent.  Ci- 
tons le  plus  remarquable. 

« Au  Panthéon , les  carrés  du  conqiartiuient  de  la 
voûte  étant  enfoncés  par  degrés , en  forme  de  pyra- 
mides creuses,  l’axe  de  ces  pyramides,  au  lien  de 
tendre  au  centre  de  la  voûte , se  va  rendre  à 5 pieds 
du  pavé  au  milieu  du  temple , et  conséquemment  il 
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n'est  point  perpendiculaire  à la  lose  de  la  pyramide , 
ainsi  qu'il  auroit  été  nécesmire  j*»ur  garder  la  symé- 
trie. 11  arrive  de  là  que  ccs  pyramide»  creuses  sont 
vues  d’en-bas  et  du  j»oint  du  milieu,  sous  le  même 
aspect  qu’elles  le  seraient  si  elles  éloicul  dirigées  au 
centre  de  la  voûte,  et  que  le  spectateur  y fût  élevé. 
Mais  qu'il  ne  sorte  pas  du  milieu  du  temple,  car 
aussitôt  il  s'apercevra  de  l'obliquité  de  ces  axes  et  du 
dérangement  de  la  symétrie.  Cet  effet  est  bien  plus 
considérable  à la  vue  que  si  l’on  avoit  fait  ces  enforv- 
cemcns  avec  une  direction  droite,  telle  qu’elle  doit 
être  à l'egard  de  la  voûte.  Le  seul  inconvénient  de 
celle-ci  est  qu’uue  partie  du  giron  des  degrés  infé- 
rieurs de  chaque  pyramide  auroit  été  cachée  par  la 
hauteur  des  degrés  lorsqu’on  se  seroit  avancé  vers  le 
mur,  et  que  l’on  aurait  eu  un  plus  grand  nombre  de 
ccs  girons  lorsqu’on  se  serait  éloigné  du  milieu.  Mais 
doit-on  se  plaindre  de  ce  que,  dans  une  figure  vue 
de  côté,  le  ncx  cache  une  partie  d’une  des  joues? 
Labaco,  instruit  par  ce  mauvais  succès,  quoiqu'il  ait 
loué  le  changement  des  praportious , ne  l'a  point 
pratiqué  dans  les  pyramides  creuses  des  comjarti- 
mens  de  b voûte  de  Saint-Pierre , quoique  la  grande 
élévation  que  ce  temple  a au-dessus  du  Panthéon 
augmente  beaucoup  l'iuconvcuienl  que  cause  l'épais- 
seur dos  premier*  degré»  en  cachant  les  giron*  do 
ceux  qui  suivent.  Il  a sans  doute  reconnu  que  rien 
n’est  plus  ordinaire  que  de  voir  des  parties  qui  se 
cachent  les  unes  les  autres , et  que  l’teil  est  habitué  à 
suppléer  les  proportions  des  choses  entières , par  le 
jugement  qu'il  fait  de  la  grandeur  d’un  tout  dont  il 
ne  voit  qu’une  partie;  et  ce  jugement  eu  général  au- 
torise à ne  point  changer  les  proportions , parce  qu’il 
ne  manque  jamais  d’ctn|»èchcr  que  l’on  no  soit 
trotn)é  par  les  altérations  et  les  effets  désavantageux 
qui,  selon  que  nous  l'imaginons  d'almtd  , doivent 
être  les  résultats  de  lckMgnement  et  des  différentes 
situations.  Donc  tout  rliangement  est  inutile. 

•1  Démontrons  qu’il  est  vicieux.  Quiconque  con- 
noit  la  proportion  que  doit  avoir  un  entablement,  ne 
manque  pas  de  voir  si  l'architecte,  k quelque  hautcur 
qu’il  l’ait  élevé,  ne  l’a  pas  fait  plus  grand  sur  la  co- 
lonne qu’il  ne  devoit  l'être.  Quoi  d’ailleurs  de  plus 
facile  que  de  juger  si  un  homme  qui  est  à la  fenêtre 
la  plus  élevée  d’un  bâtiment,  a la  tête  plus  grasse 
que  les  hommes  ne  l’ont  ordinairement  ? D’apré* 
cela , et  conformément  au  principe  qui  veut  que  ce 
qui  est  porté  ait  un  rapport  calculé  avec  re  qui  le 
porte,  cet  entablement,  qui  est  par  sa  masse  {dns 
grand  qu’il  ne  doit  l’être  à proportion  de  la  colonne 
qui  le  soutient , choquera  toujours  la  vue  ; de  même 
fti , pour  empêcher  qu'une  statue  dans  sa  niche  pa- 
roisse penchée  en  arrière , vous  l’inclinez  en  avant , 
mon  <eil  1a  verra  toujours  dans  ce  surplomb  disgra- 
cieux. 

Mais,  demande-t-on,  l’œil  peut-il  juger  avec  nue 

Sarfaite  précision  de  la  grandeur  des  objets  éloignés? 
e réponds  qu’il  l’obtient  par  la  comparaison.  E11 
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effet  , il  lui  suffit  de  comparer  la  grandeur  de  l'enta- 
blement à relie  des  autres  partie*  de  l'édifice,  pour 
juger  *i  cet  entablement  est  dans  une  exacte  propor- 
tion. L’éloignement  ne  lui  empêclie  pas  de  faire  cette 
comparaison , parce  que  tout,  en  même  point,  dimi- 
nuant en  même  degré,  il  ne  peut  ôter  à l’œil  la  fa- 
culté de  «'apercevoir  de  l'augmentation  que  l'ar- 
chitecte a u mit  donnée  à 1a  grandeur  d'une  partie 
quelconque.  À quoi  sert  donc  un  changement  qui  ue 
peut  produire  aucun  bon  effet,  si  ce  n’est  à une  cer- 
taine distance,  et  en  supposant  l'œil  dans  une  situa- 
tion constante?  A rien  , puisque  1a  situation  supposée 
est  invraisemblable. 

<»  Je  crois  donc  qu’il  n'y  a ]us  de  raison  de  cor- 
rompre le*  proportion*  pour  qu’elles  ne  paraissent 
pas  corrompues,  et  de  reudre  une  chose  défectueuse 
dans  l’intention  de  la  corriger.  Les  apparence*  que 
l’eloignemcut  et  la  situation  pi-oduiscnt  , loin  d'être 
defauts,  sont  l'état  naturel  et  véritable  des  choses;  les 
changer,  c’est  les  rendre  difformes.  Tout  ce  qui  a 
etc  «lit,  tout  ce  qu’on  peut  dire  sur  ce  sujet,  c’est 
qu'il  n’est  pas  aussi  certain  que  l'éloignement  fasse 
pami tri*  les  proportions  autres  qu’elles  ne  k sont  en 
effet,  qu’il  est  certain  que  le  changement  do  la  pr«>- 
fiortion  est  la  corruption  visible  de  cette  même  pro- 
portion ; et  cnliu  qu’il  est  plus  dangereux  qu'une 
proportion  paroisse  corrompue  quand  cUc  l’est  véri- 
tablement , «pie  quand  elle  ne  l’est  pas. 

■ Cependant,  que  deviendra  l'opinion  unanime  de 
tous  les  architectes,  fontke  sur  l'autorité  de  \ itruve, 
qui  enseigne  ce  cheingemeM  et  qui  en  prescrit  les 
régies.'  Commrut,  depuis  prés  de  deux  mille  a us  qu'il 
eut  donné  en  précepte,  ne  l’a-t-on  pas  examiné?  C'est 
que , \ itruve  avant  aiusi  décide , on  a cru  toute  dis» 
cussion  inutile,  et,  soumis  à sa  loi  sans  1a  pratiquer, 
on  a voulu  que  tous  les  architectes  anciens  l'aient 
observée , par  une  raison  profonde,  dans  tous  les  edi- 
liccs  dont  ils  sont  les  auteurs , et  dont  nous  contem- 
plons les  restes  avec  une  admiration  qui  nous  porte  à 
croire  qu’ils  ont  sans  cesse  consulté  l'optique  pour  en 
déterminer  les  plus  petites  parties.  Les  exemples  cités 
prouvent  immcikkinent  le  contraire,  puisque  sou- 
vent dans  les  mêmes  aspects  les  proportions  sont  diffe- 
rentes, et  qu'elle»  sont  pareilles  dans  les  aspects  dif- 
férons. 

« Ko  general , il  existe  en  nous  un  sens  propre  à 
redresser  toutes  les  erreurs  des  sens,  et  c'est  celui 
qu'on  fient  appeler  le  sens  de  l'expérience  et  de 
l'habitude  ; son  office  est  de  sc  réfléchir  sur  les  actions 
de*  sens  extérieurs.  C’e*t  lui  qui  nous  retrace  1a  véri- 
table forme  des  objets,  lorsque  leur  distauce  ou  leur 
situation  les  dispose  à paraître  autres  qu’ils  ne  le  sont. 
Le  jugeaient  de  l'experience,  ajoutant  sur-k-cliamp 
à l'image  qui  est  dans  l’ceil  les  circonstances  des 
choses  qu'il  connoit , telles  que  aont  l’éloignement  et 
la  situation  de  son  objet,  et  U grandeur  des  choses 
auxquelles  il  les  compare,  empêche  que  cars  images 
uc  soient  prises  l'une  pour  i'aulrc.  Eu  effet , les 


CHA 

image*  d’une  étincelle  et  d’une  feuille  de  papier, 
lorsque  ces  objets  sont  proches , sont  fort  peu  diffé- 
rentes «le  celle*  d'une  étoile  ou  d’une  mu  raille  blanche 
quand  l'un  et  l'autre  de  ces  objets  sont  éloignés;  de 
même  qu’un  uvale  ou  carré  oblong  qui  sont  vus  obli- 
quement et  de  loin,  font  le  même  effet  dans  notre 
oeil  qu'un  rond  Ou  un  carré  pariait  lorsqu'ils  sont 
vus  directement.  » 

11  en  est  de  l'ouïe  comme  de  b vue.  Il  y a de  même 
un  jugement  qui  nous  fait  discerner  b parole  de  ceux 
qui  parlent  lus  auprès  de  nous,  d’avec  b parole  de 
ceux  qui  parlent  haut  et  qui  aont  éloignés  , quoique 
le  son  de  l’une  et  de  l’autre  soit  affaibli  presque 
d’une  même  manière;  car,  quoiqu’on  puisse  imiter 
cet  affaiblissement  «pie  l'eloignemeut  apporte , U y » 
néanmoins  une  multitude  de  remarques  qui  font  con- 
noître  b différence  qu’il  y a entre  b faiblesse  de 
l’une  et  celle  de  l'autre. 

De  même  b peinture,  qui  tâche  d’affbiblir  le* 
teinte*  pour  feindre  l'éloignement  des  objets , ne  le 
Sa  u roi  t faire  m‘i  également  pour  produire  le  même 
effet  que  celui  qui  résulte  de  b distance.  Sans  donc 
que  nous  songions  aux  règles  de  b perspective,  sans 
que  notre  imagination  examine  expressément  le*  rai- 
son* et  le*  différen*  effets  de  l'eloignement , qui  dé- 
pendent de  l'étrécissement  des  angle*  que  forment  les 
ligues  visuelle**  et  de  l'affaiblissement  des  teintes  des 
objets,  le  sens  commun  veille  ince*samment  à toute* 
ce*  chose*,  il  observe  toutes  ces  circonstance* ; et  s’il 
arrive  qu’il  y manque  quelquefois,  comme  lorsque  b 
peinture  ou  b perspective  nous  trompent,  c’est  une 
marque  bien  certaine  qu'il  n’y  manque  pas  d’ ordi- 
naire. 

Pour  rendre  donc  nécessaire  b précaution  que 
Y itruve  veut  que  l’on  apporte,  par  le  changement  de 
proportions , contre  les  tromperies  que  l’éloignement 
et  l'obliquité  des  aspects  pourraient  causer,  il  fau- 
drait supfXMer  que  tout  ce  qui  appartient  à b vue  ne 
dépend  que  de  l’organe  de  l’œil  ; ce  qui  n'est  fias 
vrai , parce  qu’elle  se  sert  en  même  tetiq*  «lu  juge* 
ment  du  sens  commun  , qui  b redresse  ; et  il  n’arrive 
guère  que  ce  jugeaient  lui  manque  : autrement  b 
perspective  et  b peinture  tromperaient  toujours.  Il 
n'y  a pas  plus  de  raison  pour  qu’on  prenne  un  rond 
pour  uo  ovale  lorsqu’il  est  vu  obliquement,  qu’il  n'y 
en  a de  prendre  un  ovale  pour  un  rond  quand  cet 
ovale  est  peint  pour  paraître  rond. 

Ces  raisons  qui,  à U vérité,  ne  sont  pas  capables 
de  détruire  tont-â-fait  celles  de  Y itruve  en  faveur 
du  changement  eie  proportions , auront  néanmoins 
assez  de  force  pour  qu’on  puisse  donner  à ce  pré- 
cepte les  restrictions  qu’il  comporte.  V itruve  lui- 
même  reconnolt  que  pour  en  user  il  faut  beaucoup 
«le  goût  et  de  savoir,  et  mon  opinion  est  qu’il  se  ren- 
contre peu  de  cas  où  cette  maxime  du  changement 
de  proportions  puisse  s’appliquer. 

CJiANLATE,  s.  f.  C’est  une  planche  étroite  et 
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mince,  qui  sert  à soutenir  le*  tuiles  de  l'égout  d’une 
couverture. 

CH  A NT  E P L E U R E , s.  f.  Espèce  de  liarhacanc 
ou  veutousc  qu’on  fait  aux  murs  de  clôture  construits 
près  de  quelque  eau  courante,  afin  que  pendant  sou 
débordement  elle  puisse  entrer  dans  le  clos  et  en 
sortir  librement  : ces  mesures  sont  nécessaires  à la 
conservation  des  murs. 

CHANTIER  , s.  m.  Mot  tiré  du  latin  contenus, 
magasin  à bois,  et  qui  a |dusicure  significations  dans 
l’art  de  bâtir. 

i°  On  appelle  de  ce  nom  l’espace  autour  d’un  bâ- 
timent que  l’on  construit,  où  l’on  décharge  le  bois, 
la  pierre,  le  mhtc,  la  chaux  et  autres  matériaux  pro- 
pres à la  construction  de  l'édifice.  C’est  aussi  le  lieu 
où  l’on  taille  les  pierres  et  les  bois. 

a*  Les  charpentiers  appellent  chantier s des  bouts 
de  bois  qu’ils  mettent  sous  les  pièces  qu’on  présente 
sur  Y étalon  pour  les  rendre  de  niveau  ou  les  piquer 
selon  leur  devers,  afin  de  les  tracer  et  de  les  tailler. 
(Parez  Charpcxterik.) 

3°  Les  tailleurs  de  pierre*  appellent  chantiers  les 
pierres  et  gros  moellons  qui  servent  à placer  une 
pierre  de  manière  à pouvoir  la  tailler  facilement; 
c’est  pour  cela  qu’on  dit  mettre  une  pierre  en 
chantier. 

CHAIS TIGN OLE,  s.  f.  Les  charpentier»  appel- 
lent ainsi  un  bout  de  bois  posé  et  arrêté  sur  l'arba- 
létrier d'une  ferme,  pour  porter  uu  cours  de  pannes. 
(Parez  Cümsi.i:.) 

lia  us  plusieurs  pays  on  appelle  chanlignolcs  des 
brique»  minces  dont  on  se  sert  pour  paver  les  cham- 
bres, les  à très  et  contre-cœurs  des  cheminées.  (Payez 
SlIQOU.) 

CHANTOURNER,  V.  a.  C’est  découper  une 
pierre  , une  pièce  de  bois,  une  planche,  une  lame  de 
fer  ou  de  plomb , suivant  un  profil  et  dessin  donne, 
ou  l'évider  en  dedans. 

CHAPE,  s.  f.  On  donne  ce  nom  à un  fort  enduit 
fait  sur  l'extrados  d’une  voûte  pour  la  conserver, 
lorsqu'elle  «e  trouve  sous  une  terrasse , sous  le  pavé 
d’une  cour  ou  d'une  rue,  et  sur  l'extrados  des  arches 
de  pont. 

Cet  enduit,  que  Vitruve  appelle  coriea  testacea , 
se  fait  avec  du  mortier  de  riment  et  des  petits  cail- 
loux de  vigne  posés  à bain.  Il  faut  observer  de  bien 
hattre  cet  enduit  avant  qu’il  soit  tout-à-fait  sec,  et 
de  le  couvrir  ensuite , pour  qu’il  ne  gerce  point. 

CHAPEAU , s.  m.  C’est  une  pièce  de  Lois  posée 
hore/.onulement , qui  termine  un  ouvrage  de  dwr- 
peute. 

Aiusi  on  appelle  chapeau  de  lucarne  b pièce  de 
boia,  posée  en  travers,  qni  unit  par  le  haut  les  deux 
poteaux  formant  le#  jambages. 
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Chapeau  tTesraher.  Pièce  servant  d’appui  au  haut 
d’un  escalier  de  bois. 

Chapeau  tT état.  Pièce  de  bots  qu'on  met  au  haut 
d’un  étai  ou  d’une  potence. 

Chapeau  de  file  de  pieux . Pièce  de  bois  attachée 
avec  des  chevilles  de  fer  sur  le*  couronnes  d’une  file 
de  |iieui.  (Payez  File  df.  pieux.) 

CHAPELET,  s.  m.  Ce  mot  signifie,  en  architec- 
ture, un  oriiemeut  ou  une  baguette  découpée  en 
petits  grain*  ronds,  comme  d'olives,  de  grelots,  de 
fleurons,  de  perles.  Ou  l'appelle  ainsi  à cause  tic  sa 
ressemblance  avec  les  chapelets  de  dévotion  ou  pate- 
nôtres. 

Chapelet.  C’est  une  espèce  de  pompe  qui  sert 
à épuiser  l’eau.  On  l’emploie  lorsqu'il  s’agit  de  bâtir 
dans  l’eau , comme  lorsqu'on  fait  les  fondât  ions  des 
piles  de  poot  ou  d’autres  ouvrages  de  ce  genre. 

Il  y a beaucoup  de  manières  differentes  de  former 
des  chapelets . Nous  nous  contenterons  ici  d’indiquer 
la  plus  simple,  la  plus  commode,  et  celle  qu’on  met 
le  plus  souvent  en  usage. 

Cette  méthode  consiste  à faire  passer  dans  uu  tuyau 
une  espèce  de  chaîne  sans  fin  , composée  de  godets 
ou  plaques  de  métal  espacés  d’environ  o pieds.  On 
peut  comparer  cette  machine  à un  chapelet  véritable  ; 
b différence  est  que  les  plaques  ou  godets  tiennent 
lieu  de  grains. 

lorsqu'on  fait  usage  des  plaque»  de  métal , qu’on 
appelle  palettes,  il  faut  qu'elles  aient  environ  deux 
ligues  de  moins  en  diamètre  que  le  tuyau  ; et  pour 
que  ce*  pbques  puissent  tenir  l’eau,  on  les  recouvre 
avec  des  rondelles  de  cuir  qui  oui  juste  le  diamètre  du 
tuyau.  On  arrête  ces  rondelles  avec  des  plaques  de 
fier,  assurées  avec  des  clavettes.  Pour  mettre  cette 
machine  en  mouvement,  on  ajuste  au-dessus  uu  treuil 
garni  de  crocheta  ou  griffe*  pour  soutenir  b chaîne. 
Dans  le  has  de  la  machine  on  ajuste  un  rouleau  qui 
facilite  l’entrée  de  b chaîne  dans  le  tuyau. 

Pour  donner  une  idée  de  la  manière  dont  on  cal- 
cule le  produit  d'un  chapelet  et  b force  qu’il  but 
pour  le  faire  agir,  nous  supposerons  que  le  tuyau 
dans  lequel  il  doit  passer  a 5 pouces  de  diamètre , 
sur  9 pieds  de  hauteur , et  qu’à  chaque  coup  de 
treuil  le  chapelet  monte  de  six  pieds  ; que  les 
hommes  qui  le  font  tourner  lui  font  faire  5o  révo- 
lutions par  minute,  en  les  relevant  au  bout  d'une 
heure.  Ceb  posé , il  résultera  qu'à  chaque  minute  ces 
hommes  élèveront  une  colonne  d’eau  de  3on  pieds, 
ou  5o  toises  de  longueur,  sur  une  hase  de  5 pouces 
de  diamètre , sur  quoi  il  but  déduire  1a  pbee  que  b 
chaîne  occupe  dans  le  tuyau. 

Pour  parvenir  à évaluer  d’une  manière  sure  et 
facile  cette  diminutioa , il  faudra  décrocher  6 pieds 
de  longueur  de  b chaîne  qui  forme  le  chapelet , les 
peser  dans  l’air  et  dans  l’eau.  La  différence  de  ces 
deux  poids  ci  primera  celui  de  b partie  d’eau  dont 
b chaîne  tient  b place  lorsqu’elle  est  dans  le  tuyau. 
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SupjMMons  que  les  fi  pieds  pèsent  livres  dans 
l'air  el  41  ^vreï  trois  quarts  dans  l’eau,  la  diffé- 
rence de  ces  deux  poids  (6  livres  un  quart)  expti- 
mera  celui  de  la  quantité  d’eau  qu’orctqie  une  toise 
de  chapelet  dans  le  tuyau,  que  nous  snpjinsons  cir- 
culaire , parce  que  c’est  la  forme  qui  convient  le 
mieux,  toutes  les  autre»  réussissant  moins  bien.  Cela 
posé  , on  trouvera  qu’une  colonne  dYau  de  5 pouces 
de  diamètre , sur  6 pieds  de  haut , |>èse  5^  livre» 
et  demie,  dont,  en  ôtant  6 livres  un  quart  pour  le 
(ioidsde  la  partie  occii|M-e  par  le  chapelet , il  restera 
5i  livre»  et  demie  pour  celui  de  chaque  toise  de  la 
colonne  d’eau  fournie  par  rette  machine , et  5(56? 
livre»  et  demie  pour  les  5o  toises  que  peut  produire 
cettr  machine  (nr  minute. 

Divisant  ce  poids  par  -n  livres , qui  est  celui  d’un 
|»ied  cube , on  trouvera  3W)  pieds  cubes , ou  4$  muids 
trois  quarts  «Je  chacun  8 pieds  cuIks,  pour  une  mi- 
nute, et  2^4^  muids  pour  une  heure. 

Quant  à La  foi-ce  qu'il  faudroit  pour  faire  mouvoir 
cette  machine  , elle  dépend  : 

1*  De  la  pesanteur  de  1a  colonne  d’eau  qu'on  a à 
soutenir,  c’cst-à-xlirc , de  la  capacité  du  tuyau  de  la 
machine. 

2°  De  U vitesse  du  moteur  comparée  à celle  du 
chapelet.  Le  tuyau  «le  la  machitw  étant  supposé  de 
9 pu  vis  de  hauteur , et  sa  haæ  de  5 pouces  de  dia- 
mètre , le  fiouls  de  U colonne  d'eau  qu’il  rontien- 
ilrnil , évalue  comme  ci-devaut  à raiaon  de  5l  livres 
un  quart  par  toise , serait  de  76  livres. 

Par  rapport  à la  vitesse , nous  avons  dit  ci-deaaus 
qu'à  iliaque  tour  de  treuil  le  chapelet  montoit  de 
fi  pieds.  Supposons  actuellement  que  ce  travail  agisse 
par  le  moi  en  d'une  manivelle  dont  le  coude  soit 
«le  t f»  pouces  un  quart  ; il  eu  résultera  que  le  mo- 
teur parcourra  8 pieds , tandis  que  le  chapelet  qui 
soutient  la  colonne  d’eau  n’en  parcourra  que  6.  D’où 
il  suit  que  la  vitesse  du  moteur  sera  à celle  du  poids 
comme  4 est  à 3 ; et  comme  les  forces  sont  en  raison 
inverse  dra  vitesses,  b fore*  du  moteur  sera  au  poids 
de  b colonne  d'ean  comme  3 est  à 4-  Ainsi  le  poids 
«le  1a  colonne  étant  de  76  livres  deux  hnitièmra  , b 
force  «lu  moteur  devra  être  de  .{7  livres  vingt-un 
trente-deuxième* , ou , si  l’on  veut , de  4^  livres , à 
cause  dra  fmttemeu*.  D’où  il  résulte  qu'en  appli- 
quant q hommes  à cette  machine . ils  n’agiraient  cha- 
cun qu'avec  17  livres  de  force. 

Ce  calcul  est  fondé  sur  une  expérience  faite  au 
canal  de  Picardie. 

CHAPELLE,  s.  f.  , de  l’italien  capclla. 

On  donne  ce  nom , soit  à «le  petits  édifice*  reli- 
gieux que  l'on  |»eut  considérer  comme  dra  diminutifs 
dVglisra  ou  de  temples,  et  qui,  selon  diverses  cir- 
constancra,  sont  ou  isolés  ou  annexé*  à de  grands  pa- 
lais et  autre*  établissement  publics;  soit,  dan»  l'inté- 
rieur rué  inc  des  «églises,  à des  espaces  ordinairement 
eu  renfoncement  sous  1rs  b«*-cot«,  et  qui , séparés 
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entre  eux  par  de*  cloisons , souvent  fermé*  par  des 
grille*,  renferment  chacun  un  autel  sous  l'invo- 
cation du  saint  auquel  on  les  consacre , et  sous  le  nom 
duquel  on  Ira  désigne. 

Ou  voit,  par  cette  définition  des  deux  genres  de 
chapelles  t qu’il  y en  a qu'on  doit  regarder  comme 
des  ouvrages  |uu*ti«'iilicr*  d'architecture,  comme  d« 
moiiiimen»  plu»  ou  moins  renia rquablra,  selon  la  des- 
tination pinson  moins  inquiétante  qu’il*  reçoivent  des 
localité*  où  on  le*  construit  ; qu’il  y en  a d'autre* 
qui,  entrant  «bus  Ira  pbns  «*t  les  disftoailions  gené- 
ralrs  des  église*,  doivent  être  regardées,  moins  en 
elles-mêmes  comme  de*  prodiu^ions  isobra  de  l’art 
de  bâtir,  que  comme  «Ira  partira  <1«-|  tendantes,  sous 
tous  1rs  rapfiorts.  de  l'ensemble  architectural  auquel 
clic»  sont  lices. 

On  peut  donc  diviser  les  chapelles  en  deux  caté- 
gories, sous  deux  dénominations  qui  les  distinguent; 
savoir,  Ira  chapelle  t isolera  ou  indépendante*  «les 
églises,  et  les  chapelles  faisant  partie  de*  églises. 

$ I*r-  — Le»  chapelles  isolées  comporteraient  plus 
d’une  distinction,  si  on  les  considérait  dans  l'ordre 
dra  idées  ou  de»  particubritës  que  le»  rite*  religieux 
leur  ont  pu  affecter , mais  qui  soot  étrangères  à notre 
objet,  hou*  bornant  ici  à ce  qui  regarde  l'architec- 
ture . nous  ne  pouvons  pas  nous  dispenser  de  parler 
d'abord  de  ces  |n*tiu  édifices  que  la  dévotion,  dans 
certains  pays,  a plus  ou  moins  mnltiplié»,  soit  sur 
le*  routes,  soit  «bus  le*  lieux  écartés,  sur  «Ira  mon- 
tagnes, etc.  Là  encore  on  croit  voir  une  tradition 
d'usagra  antique* , et  dont  plus  d’un  monument  nous 
a retracé  l'existence.  On  «kranoit  le  nom  dW/ra/a; 
diminutif  d*rr«/e/,  à ce  qui , par  le  fait,  n’étoit  qu’un 
diminutif  «Ira  temples. 

A l'instar  des  pratiques  amHennet  en  ce  genre,  les 
chapelles  dont  on  parle  n’admettent  ni  luxe  ni  ri- 
chesse. La  simplicité  «bus  les  formes  generales,  b 
pureté  des  détails,  suffiront  à cra  petits  raonuinens 
solitaires,  qui  devront,  s'il  se  peut,  être  accompagnés 
de  quelques  plantations  qui  les  ombragent.  S'il  (alloit 
indiquer  ici  quelques  modèles  de  goût  convenable 
en  ce  genre,  on  citerait  dans  l’antiquité  U petite 
adiculaAc  Clitumne  près  Spoletto,  et  pour  les  temps 
modernes  U |ietite  chapelle  bâtie  en  rotonde  par 
Vignola , sur  la  voie  Flaminienne , hors  de  b porte 
tlel  Popolo  à Rome. 

Les  anciens  avoient  aussi  «lans  les  intérieurs  de 
leurs  maisons,  et  tous  le  nom  d 'trduula,  ce  que  ira 
moderne*  appellent  chapelle  domestique. 

La  chapelle  domestique  fut  toujours  et  doit  tou- 
jours être  proportionnée  à l’importance,  à l'etenduc 
et  anx  Itranins  dra  lieux  où  on  la  pratique. 

Dans  les  maison*  ordinaires,  soit  de  ville,  soit  de 
campagne,  la  chajtelle.  se  borne  à n’èlre  qu’une  salle 
plus  ou  moins  grande,  comprise  dans  la  distribution 
générale  de*  appartenons , et  n'ayant  rien  «m  dehors 
qui  puisse  la  faire  remarquer  S’il  s’agit  ou  d’hfaels 
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ou  de  nuiaous  et  de  châteaux  dans  les  campagne» , la 
grandeur  des  chapelle s qu’on  y pratique  on  qu’on  y 
adjoint  nécessitera  souvent  des  constructions  prlicn- 
lièrcs  dans  leur  intérieur,  et  exigera  quelquefois  d’en 
prononcer  les  formes  à l’extérieur. 

Ceci  nous  conduit  à prier  avec  plus  de  détail  et 
d'etenduc  de»  chapelles  qui  très-ancieuncmcnt  firent 
extérieurement  partie  de  l'ensemble  des  châteaux  de 
seigneurs,  de  princes,  ou  des  plais  de  rois. 

Le  temps  a respecté  eu  France  quelques-uns  de 
ces  antiques  motturaens.  Les  châteaux  ou  plais  dont 
ils  ét nient  des  dépendances  ont  plus  ou  moins  dis- 
pru , ou  pr  la  destruction  ou  pr  les  cliangcmetut 
d’usage  qui  ont  renouvelé  leurs  formes , mais  leurs 
chapelles  subsistent  encore  : je  veux  prier  de  la 
chapelle  de  l’ancien  château  de  Yincennes  près  Paris, 
et  de  celle  qui,  atlciiant  dans  cette  ville  à l’ancien 
palais  de  saint  Louis,  a vu  renouveler  plus  d’une 
fois  autour  d’elle  les  constructions  tjui  l'cnvirounoicnt, 
et  subsiste  encore  aujourd’hui  eu  euticr  sous  le  nom 
de  Sainte-Chapelle. 

Ces  deux  monumeus  contemporains,  et  dont  on 
attribue  l’érection  A saiut  Louis , sont  d'un  genre 
gothique  assez  élégant,  et  l’on  peut  y admirer  une 
légèreté  et  une  précision  d’exécution  ou  de  construc- 
tion assez  remarquables.  Nous  n’avons  toutefois  cité 
de  semblables  ouvrages  que  comme  des  piuts  histo- 
riques, qui  nous  montrent  que  fort  anciennement  les 
plais  ou  les  grands  châteaux  des  princes  étoient  »c- 
compgnrs  de  mon  urne ns  religieux  auxquels  on  dou- 
noit  le  nom  de  chapelle. 

Indépendamment  de  ces  constructions  toutes  prti- 
culières,  on  citerait  pu  de  grands  plais  qui  u’aient 
renfermé  dans  leur  enceinte  un  local  speieux,  et  con- 
sacré sous  le  nom  de  chapelle . Ainsi  le  pavillon  ap- 
pelé aujourd'hui  de  l’Horloge,  cour  du  l>ouvre,  étoit 
il  y a encore  peu  d’années  la  chapelle  de  ce  plais; 
ainsi  le  pvjllon  du  milieu  au  plais  du  Liixrmbourg, 
sur  le  jardin  , formoit  autrefois  b chapelle  à l’usage 
de  Marie  de  Médicis- 

Nous  n’irons  ps,  preourant  l’Italie,  citer  les 
nombreux  exemples  de  chapelles  annexées  aux  plus 
grands  plais;  nous  nous  contenterons  de  faire  une 
simple  mention , au  plais  du  Vatican  , de  la  célèbre 
chapelle  Sixtiuc,  et  au  château  de  Casertc  de  celle 
que  l 'architecte  Van  Yitelli  y éleva  A l’imitation  de 
la  chapelle  la  plus  célèbre  de  toutes,  celle  du  château 
de  Versailles,  dont  nous  ne  nous  permettrons  de 
donner  ici  aucune  description.  Le  lecteur  la  trouvera 
à l’article  Massaut.  (F »j«  ce  nom  ; et  pur  les  de- 
uils, consultez  J.-F.  liïnndel  dans  sou  Architec- 
ture française.  ) 

S u — seconde  classe  des  chapelles , avons- 
nous  dit , comprend  celles  qui , généralement , ne 
forment  point  un  corps  de  bâtiment  isolé,  mais  en- 
trent dans  l'ensemble  intérieur  des  églises,  autour 
desquelles  on  les  pratique 
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Leux  qui , dans  la  disposition  intérieure  des  tem- 
ples chrétiens,  tiennent  au  grand  principe  de  l’unité 
matérielle  et  morale,  voudraient , ou  que  dans  toute 
| église  il  n'v  eût  que  le  grand  autel , ou  du  moins  que 
toutes  )«  chapelles  que  réclament  les  convenances 
du  culte,  et  qui  peuvent  ajoutera  l'embellissement 
général , fussent  pratiquées  et  décorées  de  manière  à 
ne  pint  former  comme  autant  de  petites  églises  dis- 
tinctes, dont  le  défaut  de  rapport  avec  le  tout  n’v 
put  produire  que  des  disprates  plus  ou  moins  w*n- 
sibles. 

On  éviterait  d'abord  une  prtie  de  ces  inconvé- 
nic"s  en  supprimant,  comme  on  l’a  fait  depuis  du 
temp  dans  pins  d'une  église  nouvelle,  ces  clôture* 
diversement  grillées,  qui  fermoieut  autrefois  l'en- 
ceinte de  chaque  chapelle.  Ia*  chapelles  des  nefs 
collatérales,  lorsqu’elles  sont  pratiquées  dans  des  ren- 
fonccœens,  ne  devraient  avoir  pur  unique  fermeture 
qu'une  balustrade  tout  au  plus  à hauteur  d’appui , 

. ce  qui  laisserait  au  spectateur  la  vue  libre  de  tout 
l’intérieur.  Ce  dégagement  contribuerait  singulière- 
ment A augmenter  aux  yeux  b grandeur  du  vaisseau  , 
comme  on  put  le  remarquer  dans  les  églises  d'Ita- 
lie et  à quelques-unes  des  plus  modernes  de  Paris , 
telles  que  celle  de  Saint-Sulpicc. 

Il  y aurait  plus  que  de  riuconséquence  dans  b 
prétention  de  ramener  les  intérieur»  des  églises  chré- 
tiennes à la  simplicité  de  plan  des  temples  du  pga- 
nisme.  .Nous  avons  assez  montré  dans  plus  d'un  ar- 
ticle ( voyez  Basilique),  non  ps  b différence,  mais 
l’opposition  absolue  qui,  régnant  entre  les  deux 
cultes,  a dû  produire  entre  leurs  temple»  des  condi- 
tions, sur  tons  les  pinls,  plus  contra  ires  encore  entre 
elles  que  dissemblables.  Ceci  doit  s'entendre  surtout 
des  chapelles,  et  de  b manière  de  les  dispser  et  de 
! le»  orner.  Lors  donc  que  nous  avons  parle  de  l’uni- 
' fonnité  de  décoration  qu’il  faudrait  y introduire. 

I nous  n’avons  ps  entendu  qu’il  fut  question  d'une 
symétrie  priai  te  sur  ce  pint:  cette  réptition  devien- 
drait fastidieuse.  Sans  doute,  en  ce  genre,  on  doit 
| admettre  de  b variété,  mais  variété  n’est  pas  bigar- 
1 rurc. 

Qui  n'est  ps  choqué  de  voir,  dans  b pluprt  de 
nos  églises,  cesdisprates  de  décorations  irrégulières, 
et  sans  aucun  rapnort  ni  entre  elles , ni  avec  l’ordon- 
nance générale/  Ici  ce  sont  des  frontispices  soutenus 
j pr  de*  colonnes  ; b des  retables  tourmentés  en  tout 
j sens;  ailleurs  des  gloires,  des  nuages,  des  groupes 
où  b pinturc  sc  confond  avec  la  sculpture.  On  voit 
: uuc  chapelle  qui  vous  offre  l’éclat  du  marbre  et 

des  métaux  précieux  ; b une  autre  est  réduite  à 1a 
puvreté  des  boiseries  et  des  enduits  les  plus  com- 
muns, etc. 

Pour  prévenir  ce  désordre  d 'inégalités  de  formes, 
de  compositions  et  de  décorations,  l’architecte  doit 
fixer  le  pbn  et  le  style  d'ornement  de  chacune  des 
chapelles  d’une  église.  Une  sorte  de  variété,  on  Ta 
déjà  dit , devra  entrer  dans  les  dessins  qu’il  en  fera. 
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Mais  |wr  variété  il  ne  faut  entendre  qu’un  mélange  Il 
ou  un  assortiment  raisonné  des  mêmes  formes  , qui  , 
sans  sortir  île  l'imité  d’un  motif  commun,  évite  la 
monotonie  fastidieuse  d’une  retlite  continuelle  entre 
des  partie*  si  voisines  l’une  de  l’autre.  Ainsi  trois  ou 
quatre  variétés  de  décoratiou  qui  s'entremêleraient , 
offriraient  encore  au  spectateur  des  sujets  de  diversité 
par  un  emploi  habilement  combine  des  moyens 
dont  le  décorateur  dispose  à son  gré  |»our  différen- 
cier les  objets  les  plus  semblables. 

L’abus  dont  on  vient  de  parler  a dû  son  origine 
à une  opinion  accréditée  par  quelques  écrivains;  sa- 
voir, qu’on  pou  voit  considérer  les  chapelles  comme 
de  petits  temples  annexés  à un  grand  , ou  renfermés 
«laits  son  enceinte.  Cette  opinion  fut,  en  son  temps, 
l'objet  d’une  discussion  anse*  vive  entre  F rezicr  et  le 
P.  Cordemoi.  .Mais  celui-ci  îvpondoit  à son  adver- 
saire d’une  manière  victorieuse  ; « Je  veux  bien  ac- 
••  corder  que  nos  chapelles  sont  de  petits  temples  ; 

••  mais  consentez  aussi  que  l’église  en  soit  un,  fait 
*•  uniquement  pour  le  maître-autel  : on  ne  peut  me 
■ le  refuser.  La  sainte  antiquité,  la  raison  et  le  bon 
»•  goût  le  veulent.  Il  faut  donc  convenir  que  toutes 
m ces  chapelles  ou  ces  petits  temples , doivent  en- 
» trer,  autant  qu’il  est  possible,  dans  le  dessin  gé- 
» neral  du  grand  tcm|4c  qui  les  renferme , et  qu’il  ' 
« en  faut  exclure  tous  ceux  qui  n’y  conviennent  pas. 

»•  Toutes  ces  parties  doivent  concourir  à l’unité  du 
» tout,  ainsi  (pie  tout  ce  qui  entre  dans  un  poème 
m ou  dans  un  tableau,  sans  être  précisément  le  su- 
•*  je»,  T doit  être  si  bien  ménagé,  que  l’attention  ne 
» soit  pas  trop  détournée  du  dessin  principal;  an- 
» trement  ce  serait  un  via»  insupportable.  »» 

Comme  le  but  de  cet  article  a été  de  (aire  voir  ce 
que  les  chapelles  doivent  ou  11e  doivent  pas  être  dans 
nos  églises,  plutôt  que  de  dire  et  de  montrer,  pr 
des  exemples  à suivre  ou  à fuir,  ce  qu’elles  y août 
dans  l’un  et  dans  l’autre  sens,  je  n’allongerai  pas 
cette  crilirpie  de  la  description  de  quelques  compo- 
sitions louables  en  elles-mêmes , et  dont  le  Seul  dé- 
faut peut-être  est  dans  le  manque  de  rapport  avec  la 
coni|jo«ition  generale  du  tout  dont  elles  fout  |wrtie. 

Les  églises  d’Italie,  sans  aucun  doute,  nous  pré- 
senteraient plus  d’un  modèle  et  de  l'iiannonir  gene- 
rale dont  nous  avons  cherche  à établir  le  principe 
en  ce  genre , et  de  la  richesse  particulière  de  cer- 
taines chapelles  qui  forment  réellement  de  petits 
inonuincns  de  goût  et  de  magnificence.  Ainsi  ;»our- 
roit-on  citer  a la  Madona  tlcl  Popo/o,  à Rome,  la  ch  a- 
pelle  d’Augustin  Chigi,dout  on  attribue  l'architecture  = 

à llapbaél;  &Saint-Jean«de-Latran,bcAo/W/cCorsini, 
dont  le  dessin  fut  donné  par  Galibn  ; telles  seraient 
bien  sans  doute  encore  les  chapelles  de  l’église  de 
Saint-Pierre , à Rome,  formée*  par  autant  de  cou- 
poles dont  les  dimensions  pourraient  convenir  à plus 
d’une  église  en  particulier.  Mais  l’harmonie  générale 
de  Saint-Pierre  n'est  en  rien  altérée  par  la  richesse 
de  ces  chapelles.  L n dessin  uniforme  dans  leur  masse, 
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ji  quoique  varié  dans  ses  détails,  les  unit  sous  un  n»o- 
j tif  de  forme  et  de  décoration  générale  ; on  y trouve 
unité  et  variété. 

Nous  croyons  que  généralement  toutes  les  cha- 
pelles d’une  église  doivent  participer,  dans  leur  dé- 
coration jiarticulière , à l'ordonnance  de  cette  église. 

| Si  l’on  y admet  descolonnes,  qu’elles  soient  d’un  même 
( ordre.  Qu’on  observe  aussi  de  ne  pas  y appliquer  plus 
de  richesse  que  n’en  comporte  l’ensemble  auquel 
elle*  doivent  être  subordonnées. 

On  a vu  que  c'est  le  plus  ordinairement  dans  les 
enfoncement  des  nefs  collatérales , on  des  bas-côtés , 

• que  le»  chapelles  trouvent  leur  place  la  plus  natu- 
relle. Disons  toutefois  que  cela  s’entend  uniquement 
des  églises  qui,  à l’instar  des  constructions  gothiques, 
consistent  eu  arcade»  avec  piédroits,  et  dont  les  nefs 
couverte*  en  voûte»  exigent  des  contreforts  que  fotUV 
nissent  naturellement  le*  reufoiiocmcns  de»  cha- 
1 pelles.  Ce»  renfoncrmens  ont  moins  souvent  lieu 
' dans  les  église*  soutenues  sur  des  colonnes  , et  dont 
le*  bas-côté*  sont  environne»  des  murs  d'enceinte. 

] C’est  alors  contra  ces  murs  que  trouvent  place  les 
chapelles , et  leur  place  occupe  1a  partie  qui  répond 
au  milieu  de  lYnlrr-adonneuicnt.  Ainsi  sont  placées 
le*  chapelles  dans  la  basilique  de  Sainte- Marie- 
Majeure,  â Rome.  (Ys  chapelles , en  cette  position  , 
ne  consistent  que  dan»  l’autel  et  son  retable. 

Leur  décoration  la  plu»  ordinaire  se  compose  de 
tableaux  qui  représentent  nu  U ligure  du  saint  dont 
la  chapelle  porte  le  nom  , ou  de»  trait*  de  son  his- 
toire, ou  des  sujets  pieux  dont  la  dévotion  s’est  plu 
à multiplier  les  représentations.  Souvent,  et  ce 
genre  n’est  pas  le  moins  noble,  la  statue  du  saint 
s’élève  au-dessus  de  l’autel , soit  dan*  une  niche  cn- 
! foncee,  soit  dans  une  niche  formée  par  des  colonne» 
qui  portent  un  fronton.  C’est  de  ce  dernier  genre 
que  sont  les  chapelles  de  Sainte-Marie-de-)a-R<^ 
tonde,  à Rome,  ou  du  Panthéon,  et  qui  sans  doute 
sont  les  plus  sage»  et  les  plus  belles  qu'on  puisse 
citer. 

Nous  aurons  encore  occasion  de  revenir  sur  l’ar- 
ticle chapelle  dans  celui  où  nous  traiterons  plus  spé- 
cialement du  caractère  et  des  convenance»  des  églises 
chrétienne».  {Voyez  Eglise.) 

| CHAPERON,  s.  m.  C'est  le  nom  qu'on  donne 
au  couronnement  ou  à la  couverture  supérieure  d'un 
mur  de  clôture,  pour  le  préserver  de  l’action  des  eaux 
de  pluie , ou  du  la  filtration  de»  eaux  de  la  neige 
fondante. 

Il  y a trois  manière»  différentes  de  former  les  cha- 
perons j «voir,  à un  seul  égout,  lorsque  le  mur  de 
clôture  appartient  à un  seul  propriétaire;  à deux 
égout* , lorsque  le  mur  est  mitoyen  et  bâti  à frais 
communs  par  deux  propriétaires  voisins.  La  troi- 
sième manière  est  celle  qui  consiste  à faire  le  chape- 
ron arrondi,  au  lieu  de  lui  donner  deux  pentes:  on 
l'appelle  chaperon  en  bah  u . 
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Lorsque  celte  espace  de  couverture  est  faite  en 
pierre  de  taille , on  donne  peu  d’élévation  aux  peules 
ou  à l'arrondissement  supérieur,  et  on  la  borne  à être 
le  huitième  ou  le  neuvième  de  l'épaisseur  du  mur. 
Si  l’on  fait  la  couverture  ou  le  chaperon  en  tuile», 
on  donne  à sa  hauteur  environ  la  moitié  de  l'épais- 
seur du  mur. 

CHAPERONNER , v.  a.  Ce  verbe,  formé  du 
sultttantif  precedent,  signifie  faire  le  rliapemn  d’un 
mur. 

CHAPITEAU,  s.  m.  Ce  mot  vient  de  l'italien 
capitello , et  dérive,  comme  celui-ci,  du  mot  latin 
caput,  tête. 

Ainsi , l’étymologie  de  ce  mot  donne  U définition 
la  plus  vraie  de  ce  qu’il  exprime  ; car  le  chapiteau 
est  véritablement  la  tête  de  la  colonne. 

La  colonne  étant,  dans  l’art  de  bâtir,  un  objet 
qu'on  peut  dire  commun  à tous  les  peuples,  le  cha- 
piteau, en  tant  que  tète  de  1a  colonne , est  aussi  un 
objet  qu’on  peut  regarder,  à peu  d'exceptions  près , 
comme  tenant  aux  habitudes  générales  de  toute»  les 
architectures,  soit  qu’on  le  considère  sous  le  rapport 
du  besoin,  soit  qu'on  l’envisage  du  côté  de  l’or- 
nement. 

Mais  il  est  un  autre  rap|vort  sous  lequel  le  chapi- 
teau s'offre  non  plus  seulement  aux  notions  histo- 
riques ou  descriptive» , mais  aux  doctrines  théoriques 
des  arts  du  goût  ; c’est  celui  qui  nous  le  montre 
comme  ayant  pour  but  moins  encore  d'embellir  la 
colonue,  que  d’exprimer  les  différences  de  modes  ou 
de  caractères  qui  n’appartiennent  qu’à  l’aiibi lec- 
ture proprement  dite,  c’est-à-dire  à l’architecture 
grecque. 

Cette  différence  de  point  de  vue  et  de  notion  va 
donc  établir  uue  division  naturelle  dans  la  manière 
de  traiter  cet  article,  et  d’envisager,  en  les  classant 
sous  deux  catégories,  les  diverses  formes  de  chapi- 
teaux. 

Dans  1a  première , on  envisagera  le  chapiteau  sous 
son  rapport  général,  et  commun  à tous  les  peuples. 
Dans  la  seconde,  on  traitera  des  formes,  de»  détails 
et  des  proportions  auxquels  l’art  et  le  goût  des  Grecs 
surent  fixer  leurs  inventions  en  ce  genre,  en  les  ap- 
propriant aux  divers  modes  de  leur  architecture , ou 
aux  ordres  dont  le  chapiteau  forme  un  des  princi- 
paux caractères. 

OU  CHAPITEAU  CONSIDERE  HISTORIQUEMENT  SOUS  SON 
RAPPORT  GÉNÉRAL. 

La  voix  du  besoin  se  fait  entendre  partout , et  à 
peu  près  d’une  manière  uniforme.  Aussi  rien  de  plus 
ressemblant  en  tout  pays  et  en  tout  temps , que  ce 
qu’oa  appelle  les  préludes  de  tous  les  arts.  Dès-lors 
aussi  rien  de  moins  propre  à constater  des  rapports 
de  communication  entre  les  difTérens  peuples,  que 
certaines  ressemblances  de  formes  ou  d’inventions. 
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produits  nécessaires  d’idée*  communes  à tons  les  es- 
prits, ou  de  besoins  uniformes  imposés  par  la  néces- 
sité. 

Il  r a dans  ce  qui  regarde  l’art  de  bâtir,  une  mul- 
titude de  conformités  générales  chez  tous  h*»  peuples, 
et  qui  n’ont  eu  d'antre  principe  que  les  inspirations 
d’un  instinct  universel.  Tel  a été  l’emploi  du  chapi- 
teau, conséquence  toute  naturelle  de  l'emploi  de  la 
colonne  ; l’un  et  l’autre  emploi  remonte  parfont  aux 
constructions  primitives,  de  quelque  nature  qu’elles 
aient  été. 

lorsqu’on  jette  un  coup-d'tcil  sur  les  construc- 
tions de  tous  les  |K*uples  connus,  ou  ne  voit  guère 
qu’à  la  Chine  la  colonne  employée  sans  chapitrait. 
On  ne  s'étonne  point  de  cette  singularité,  quand  ou 
cnnnuit  et  la  nature  des  bois  de  charjxrntc  employés 
dans  cette  vaste  région,  et  le  système  de  cette  char- 
pente. L<»  colonnes  «le  bois  «pii  entrent  dans  la  com- 
position de  tous  les  «•difices  y sont  moins  les  supports 
d'un  comble  pesant  que  le»  barreaux,  si  l’on  peut 
dire,  d’une  cage  légère.  Les  colonnes  servent  moins 
à soutenir  qu’à  entretenir  les  solives  et  les  lia  verses. 
C’est  ce  dont  on  ne  sauroit  douter  quand  on  sait 
que  les  poutres  transversales,  au  lieu  «le  porter  sur  I» 
colonne,  la  traversent  dans  la  partie  supérieure  «h- 
son  fût  ( Paye* Chinoise  Architecture.)  L’exin— 
mité  «lu  fut  n’ayant  réellement  rien  à porter,  n’y  doit 
exiger  aucuoe  de*  pratiques  nécessaires  à l’imposi- 
tion d’un  entablement  sur  une  colonne.  Le  haut  de 
celle-ci  so  trouvant  aussi  le  plus  souvent  masque  par 
la  descente  des  toits  en  forme  d’auvent , tout  embel- 
lissement en  cet  eudroit  a du  paroitre  superflu. 

Nous  avons  dit  au  commencement  de  cet  article, 
que  «leux  raisons  oui  contribué  à rendre  général  dans 
presque  tontes  les  architectures  l'usage  du  chapiteau  , 
C utilité  et  l’eniLcllistement.  Quant  à la  première 
raison,  la  nature  seule  des  choses  nous  l’indique.  En 
effet,  comme  on  l’a  démontré  ailleurs  ( voyez  Bois, 
Arbre)  , deux  seules  matières  propres  à donner  nais- 
sance à l'architecture  se  sont  présentées  aux  premiers 
constructeurs,  je  veux  «lire  le  bois  et  la  pierre.  Mais 
quelle  qu’ait  été  la  priorité  de  l’une  ou  de  l’autre , le 
besoin  du  chapiteau  fut  le  même,  et  ce  besoin* n’en 
existe  pas  moins  au  temps  de  rarehitecture  perfec- 
tionnée, qu’aux  premiers  uvomens  «le  sa  naissance. 

De  quelque  sorte  et  de  qnelque  matière  qu’on 
fasse  les  supports  auxquels  on  donne  le  nom  de  ro- 
lonncs , dè*  qu'on  les  destine  à porter  et  à soutenir  le 
poids  des  entablemcns  et  des  combles , il  est  sensible 
que  deux  motifs  impérieux  vont  suggérer  l’emploi 
d’uu  plateau  «ptelconque.  Le  premier  a pour  objet  de 
garantir  le  haut  de  la  colonne  de*  fractures  que  la 
pose  et  l’assiette  de  l'entablement  peuvent  y occsuuo- 
ner;  l’autre  de  procurer  à l'entablcuicnt  ou  aux 
poutres  transversales  qu'on  y imposerait,  un  empla- 
cement plus  sur,  une  assiette  plus  large,  et  plus  d’ac- 
cord avec  la  surface  quadrangtilairc  de  l’architrave. 

Ce  couronnement  de  la  colonne , qu’on  a désigné 
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]k*r  un  nom  qui  le  caractérisé  comme  lui  servant  de 
tète,  fut  celui  que  dut  employer  le  procédé  de  la 
charfiente  lorsque  1a  colonne  et  l’édifice  étoient  de 
bois.  Le  type  l'iistc  encore  dans  le  tailloir  du  chapi- 
trau  dorique.  Les  ton-»,  les  quarts  de  rond  , les  lis- 
tels, lie  furent  que  des  accessoires  imaginés  posterieu- 
rement et  contournés  par  le  plaisir,  tuais  l’uliaquc  ou 
le  tailloir  est  le  rliapitcnu  primitif.  {Voyez.  Abaque.) 
L’Egypte,  où  Pareil ilecture  naquit  en  pierre,  faute 
de  bois  de  charpente,  éprouva  dans  la  construction 
de  ses  colonnes  le  même  besoin , et  nu  instinct  «em- 
Idable  fit  sentir  P inconvénient  de  faire  porter  à cru 
sur  les  sommités  de  leur  fût  les  tuasses  de  ses  tra- 
V erses  en  grandes  pierres  ; et  ce  pat  s fut  des  plus  fé- 
conds en  formes  de  chapiteau. r,  ués  toutefois  d’un 
autre  principe.  {Voyez  Egyptienne  Architecture.) 

On  peut  donc  aiiirmer,  sans  qu’il  soit  nécessaire 
de  chercher  de  nouveaux  témoignages  dans  les  ruines, 
les  souvenirs  ou  les  rensrignemens  des  coutrées  les 
plus  oubliées  ou  les  plus  lotutaiues,  qu’un  même  be- 
soin n’a  pu  que  suggérer  aux  hommes  daus  l’emploi 
de  leurs  colonnes  le»  mêmes  précautions , et  |>ar  con- 
séquent des  résultats  scmhbblcs. 

Quant  au  second  principe  qui,  ainsi  qu’un  l’a  dit,  a 
pu  contribuer  à rendre  général  en  tout  pays  l’emploi 
du  chapiteau,  je  veux  dire  le  goût  de  la  parure  et  j 
de  l'ornement,  que  Pbomtne  aime  à porter  dans  tous  1 
se»  ouvrages , on  doit  avouer  que  ce  goût  s’est  trouvé  î 
si  actif  en  certains  pat  s , que  ses  résultats  ont  pu  faire 
perdre  de  vue  ce  qui , daus  le  chapiteau , est  le  prin- 
cipal, aux  dépens  de  ce  qui  n’en  est  que  Tac—  Il 
ccssoire. 

Lorsque  l’on  considère  en  effet  toutes  les  variété» 
que  l’esprit  ou  l’instinct  de  l’oruemcut  a portées  dans 
cette  partie  de  la  colonne , on  est  quelquefois  tenté  de 
mecunnoitrr  la  sitnplicitédu  principe  originaire  qu’on  ■ 
tient  de  développer.  Mais  il  faut  sc  souvenir  que  c’est  i 
partout  et  pour  tout  un  effet  naturel  de  l'ornement, 
ou  d’altérer  les  formes  auxquelles  on  l’apidique , OU 
de  porter  l’attention  vers  la  forme  accessoire,  au  ; 
préjudice  de  la  principale.  C'est  ce  que  nous  montrera  j 
daus  l’architecture  grecque  le  chapiteau  corinthien,  ; 
qui , dénué  de  ses  ornemens , n’est  dans  le  fait  qu'un 
abaque,  ou  plateau  (tins  relevé,  ou  compose  de  plu- 
sieurs en  surplomb  les  uns  sur  les  autres. 

Si  donc  le  plaisir  (ou  le  goût  pour  l'ornement  ) 
fut  l’inventeur  de  tous  les  accessoires  qui  différer»-  : 
rient  les  chapiteaux  de  toutes  les  architectures,  nous 
sommes  obliges  de  reconnoitre  que  ce  plaisir  a sa 
source  daus  la  nature.  Je  veux  dire  que  la  nature  a ; 
dû  indiquer  l’art  d'orner  la  sommité  ou  la  tète  des 
colonnes , comme  elle-même  l’a  pratiqué  dans  «es  1 
créatures.  Quoiqu’il  n’y  ait  aucun  rapport  d’imita-  | 
lion  jwsitive  entre  le  corps  humain  et  l'oeuvre  de  j 
l'architecte,  et  que  ce  qu'on  peut  dire  à cet  égard 
se  l>orne  à de  simples  analogies , c’c*t  toutefois  d’après 
ce  sentiment  qu’il  est  permis  d’établir  entre  b tète 
île  l’homme  et  celle  de  b colonne  un  rapport  raéta- 
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phorique  que  le  bon  sens  ne  permet  pas  de  porter 
plus  loin. 

Naturellement  les  variétés  de  ce  qu’il  faut  appeler, 
eu  fait  de  chapiteaux , le  besoin  matériel,  sont  bien 
plus  bornées  que  celles  qui  furent  les  créations  de 
l’instinct  du  plaisir.  L’énumération  de  tout  ce  que  le 
goût  oti  le  caprice  de  chaque  peuple  a pu  produire 
en  ce  genre  serait  d'autant  plus  dépbeée  ici , qu’elle 
trouvera  une  place  plus  convenable  à l’article  de 
1 architecture  de  chacun  d’eux.  Nous  ne  rapporte- 
rons ici  quelques-unes  de  ces  variétés  d’ornement , 
que  |>our  être  fidèles  au  pbu  de  cet  article. 

Pour  commencer  par  l’Egypte,  on  peut  dire  que, 
si  les  chapiteaux  de  son  architecture  passent  pour  les 
plus  anciens  qu’on  connoissc , ils  sont  aussi  ceux  où 
le  goût  de  b variété  se  multiplia  sous  un  plus  grand 
nombre  de  formes.  Le»  Egyptiens  destinèrent  cette 
partie  de  leur  eolonue  à recevoir  des  allégories  de 
toute  espèce  : on  voit  îles  chapiteaux  de  forme  bom- 
bée couvert*  de  caractères  hiéroglyphiques;  ou  eu 
voit  où  les  (leurs  et  les  feuilles  de  nv  mphcc  ou  de 
loto  se  trouvent  ou  gravée*  en  creux , ou  sculptées  en 
relief;  ailleurs,  les  feuilles  et  les  branches  du  pal- 
mier se  courbent  dan»  b concavité  de  l’espèce  de 
campanoou  de  vase  qui  forme  le  clupitrau  ; sur  les 
quatre  faces  d'autre*  chapiteaux  quadraugulaires,  on 
voit  le»  tètes  en  bas-relief  d’Isis  et  de  quelques  autres 
divinités.  ( Voyez  Ecypt.  Archet.) 

Eu  Perse,  des  chameaux  et  des  chevaux  accroupis 
font  la  fouctiou  de  chapiteaux.  (Voyez  Persepolis.) 

L’idée  d’embellir  la  tête  des  colonnes  est  si  uni- 
verselle, qu’on  b trouve  jusque  daus  les  tiionurnrm 
de  quelques  peuples  où  aucune  de»  causes  du  lie- 
soin  matériel  dont  on  a parlé  ne  put  solliciter  l’em- 
ploi du  chapiteau.  Par  exemple , les  colonnes  de  b 
pagode  d'Elephanta  dan»  l’Inde,  qui  sont  taillée* 
dans  le  rocher  avec  tout  le  reste  du  temple,  n'avoient, 
sou*  le*  rapports  de  solidité  Ou  d’utilité,  aucun  be- 
soin «le  chapiteaux  ; et  cependant  on  y en  voit  dont 
b forme  et  l'embellissement  trouveront  leur  descrip- 
tion à l’article  Indienne  Architecture. 

On  peut  dire  b même  chose  de  tou*  les  monu- 
mens  de  l'architecture  appelée  gothique,  dont  le# 
pilier»  orné*  de  chapiteaux , ne  supportant  jamais 
d’entablvmeus,  n'avoient  de  même  aucun  besoin  «le 
cette  forme.  A l’égard  de  ces  monumens,  on  peut 
croire  <|ue  de  vague*  traditions  et  la  confusion  de 
toute*  le*  idées  et  de  toutes  les  formes  de  l’architec- 
ture grave- romaine,  y auraient  produit  celte  sin- 
gulière diversité  et  multiplicité  «le  chapiteaux , qui 
ne  sauroit  annoncer  que  J«îs  débris  de  b décomposi- 
tion fortuite  de  tout  ce  «pii  les  avoil  précédés. 

Après  avoir  exposé  eu  abrège  les  notions  succinctes 
de  ce  que  , tantôt  le  besoin  seul , tautôl  le  plaisir  seul, 
et  tantôt  les  deux  principe*  réunis,  ont  pu  faire  imagi- 
ner de  formes  et  d'ornement  de  toute  espèce  en  fait 
de  chapiteaux , elles  toutes  les  natious  qui  n’ont 
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suivi  d'autres  direction* que  celle*  d’un  instinct  plu* 
ou  moins  borné,  il  noos  reste  à parcourir  les  divers 
modes  de  ce  genre  d’inventions , régula  risées  par  l'art 
et  le  goût  pour  devenir,  dans  leur  application  à cliaquc 
ordre , une  expression  véritable  des  idées  que  chacun 
de  ce#  ordres  représente. 

DIT  CHAPITEAU  CONSIDÈRE  SPÉCIALEMENT  DANS 
I.’ ARCHITECTURE  GRECQUE. 

Ce  n’est  point  ici  le  lieu  de  définir,  dans  le  sens  de 
la  théorie  du  goût,  les  propriétés  physiques  matériel- 
lement affectées,  dans  chaque  ordre  de  colonnes,  à 
l'expression  morale  des  qualités  que  l’architecture 
peut  rendre  sensibles;  ces  notions  doivent  trouver 
leur  place  naturelle  aux  articles  où  chacun  des  ordres 
grecs  sera  traité  particulièrement.  Le  chapiteau  de 
chacun  de  ces  ordres  concourant  à leur  caractère  par- 
ticulier, nous  avons  dû  réserver  d’en  faire  commît re 
et  apprécier  U valeur  significative,  là  où  nous  par- 
courrons l’ensemble  des  propriétés  qui  le  caracté- 
risent. 

Cet  article  ne  comprendra  donc  que  l’analyse 
descriptive  des  membres,  des  prtics,  des  détails  d’or- 
nement du  chapiteau  de  chacuu  des  trois  ordres, 
dans  leur  rapport  avec  le  caractère  de  chaque  édifice. 

Chapiteau  dorique.  — L’ordre  dont  ce  couron- 
nement fait  fiartic  compte  deux  époques , dout  la 
différence  est  sensiblement  écrite  dans  celle  de  son 
chapiteau.  Il  n’y  a aucun  doute  que  les  Grecs,  dans 
leurs  premiers  édifices,  placèrent  d’abord  au-dessus 
de  leurs  colonnes  des  morccauxquadmngiiUires,  plus 
ou  moius  épais,  de  bois  ou  de  pierre;  qu’ensuite  ils 
y taillèrent  en  bizeau  cette  partie  qn’on  appelle 
/V chine . Cette  forme  de  bizeau  fut  celle  qui  fui  le  plus 
modifiée  par  la  suite  : toutefois  on  la  trouve  encore 
très-ca  racle  risée  dans  plus  d’un  ordre  dorique  des 
meilleurs  temps  de  U Grèce  ; mais  elle  tendit  à s’ar- 
rondir de  plus  en  plus.  Du  reste,  aucune  autre  mou- 
lure n’entra  dans  la  formation  du  véritable  dorique 
grec;  aucun  listel  on  quart  de  rond  n’y  sépare  le 
chapiteau  de  son  fût  ; seulement  quelques  lignes 
taillées  en  creux  isolent  l’cchine  de  la  naissance  des 
cannelures. 

Plusieurs  changcnicus  s'introduisirent  dans  le  cha- 
piteau dorique  tel  que  les  Romains  nous  l’ont  trans- 
mis. D'abord  la  grandeur,  la  saillie,  et  la  hauteurde 
l'abaque  (ou  tailloir),  furent  considérablement  dimi- 
nuées ; sa  simplicité  même  fut  altérée  par  la  moulure 
qu'on  pratiqua  dans  sa  hauteur;  l’échine  fut  tout-à- 
fait  arrondie , et  plus  d’un  profil,  soit  baguette,  soit 
astragale,  soit  annclets,  vinrent  orner  le  collariu. 

L’ordre  dorique  perdit  ainsi  le  caractère  de  force 
et  de  grandeur,  de  gravité  et  d’énergique  simplicité, 
qui  brille  encore  au  plus  haut  degré  dans  un  tres- 
grand  nombre  de  temples  grecs  conservés  jusqu’à  nos 
jour*. 


Chapiteau  ionique.  — La  pratique,  commande? 
par  le  besoin  et  l’usage,  de  placer  entre  le  fut  des 
su p) K) rts  |wrpc»<lieulaiivs  et  le  sommier  horizontal, 
j appelé  architrave,  un  plateau,  qu’ûu  nomme  abaque 
ou  tailloir,  d' nue  épaisseur  quelconque;  cette  pra- 
tique, dis-je,  une  fois  reconnue  comme  démontrer 
par  la  nature  des  choses  et  par  celle  de*  faits,  nous 
• croyons  qu'on  en  peut  déduire  l’origine  des  trois 
!'  chapiteaux  grecs.  L'épaisseur  du  plateau  permit , 
||  comme  on  l’a  vu,  d’y  tailler,  dans  le  dorique,  ce 
; qu’on  appelle  l’échine  ou  le  tore.  Nous  allons  voir 
| que  le  chapiteau  ionique  va  nous  expliquer,  pi- 
suite  du  même  usage,  et  sa  formation  et  sa  composi- 
tion» pourvu  qu’on  veuille  bien  distinguer  cc  qui  en 
est  le  corps  de  cc  qui  eu  fait  l’ornement. 

Le  chapiteau  ionique  se  pré-scute , dans  l’art  des 
Grecs,  avec  plus  d’élévation  que  le  dorique  (voy  ez 
i au  Temple  ü'EreUHTÉE)  ; ce  qui  est  parfaitement 
d’accord  avec  la  proportion  de  sa  colonne , qui  est 
plus  longue  et  plus  élancée.  Niais  est-il  nécessaire  de 
supposer  que  la  totalité  de  ce  chapiteau  aura  été 
taillée  originairement  dans  l'épaisseur  d'un  seul  pla- 
teau? Ne  proît-il  ps  vraisemblable  qu'on  put  et  que 
souvent  même  on  dut  multiplier  ces  plateaux , pour 
exhausser  le  support  pr  en  haut , comme  on  le  pra- 
1 tiqua  pur  les  base*  au  pied  de  la  colonne?  Le  cha- 
i piteau  ionique,  modifié  dan*  la  suite,  se  sera  compose 
de  deux  et  peut-être  de  trois  pitiés  : le  collarin, 
qui  dans  l’ordonnance  grecque  en  est  une  prtie  dis- 
tincte ; le  corps  principal  ou  l’ove,  occupé  pr  les  vo- 
lutes; et  le  tailloir,  formé  ordinairement  d’un  talon 
! et  d’un  filet. 

Il  n’y  a point  de  chapiteau  dont  la  forme  et  l'ajus- 
tement aient  plu*  occupé  les  architectes.  Le  nombre 
de  ses  volutes,  la  diversité  de  ses  faces,  la  difficulté  de 
; rajuster  dans  les  angles,  tout  cela  a suggère  aux  mo- 
dernes un  grand  nombre  de  modifications,  dont  on 
priera  à l’article  Volute.  Nous  n’avons  ici  eti  d'autre 
I objet  que  d'indiquer  l'origine  probable  des  différentes 
j formes  de  chapiteau  x,  cl  de  la  faire  voir  dans  les  prc- 
I'  miers  crrenicns  de  la  construction. 

Chapiteau  corinthien.— Ce  chapiteau,  dont  nous 
aurons  à prier  dans  beaucoup  d’autres  articles,  a 
exercé  de  bien  des  laçons  l’esprit  des  critiques,  uon- 
seulcment  sous  les  rapports  de  sa  forme,  de  sa  pro- 
portion, de  scs  details  et  de  sa  décoration,  mais  en- 
core sous  le  point  de  vue  de  son  origine. 

A l'égard  de  ce  dernier  point,  lorsque  l’on  veut 
faire  abstraction  des  ornemensqui  l’environnent,  on 
rencontre  une  forme  qui,  selon  les  uns,  est  un  vase, 
selon  les  antres  une  corbeille  ; et  nous  avons  rapporté 
ailleurs  {voyez  Cai.li.viaql  e)  ce  que  diverses  spécula- 
tions tout-à-fait  arbitraires  ou  fabuleuses  ont  accré- 
I dite  sur  ces  similitudes  très -probablement  fortuites. 
U est,  sur  l’origine  de  cc  chapiteau,  une  opinion  plus 
vraisemblable,  et  qui  n'en  est  peut-être  ps  pour  cela 
plus  vraie , c’est  que  les  Grecs  auroient  emprunté  et 
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la  forme  évasée  et  se*  omciuctis  au  chapiteau  « cam- 
pant de  l’Egypte.  Effectivement,  on  y voit  beau— 
coup  de  chapiteaux  en  forme  «le  vase  ou  île  cloche 
renversa,  et  décorés  tic  tigettes  de  plan  les  ou  de  di- 
vers feuillage*. 

Mais  b question  sur  le  fond  de  cette  forme  évasée 
et  trè»-surhaussée,  pour  mit  rester  la  même  à l'égard 
de  l’Egypte  ; c’est-à-dirc  , demanderai-je  . qu’esl-ce 
quia  pu  suggérer  cette  forme?  Si  l’on  se  rappelle 
que  nous  avons  montré  au  comineurement  de  cet 
article  que  le  simple  instinct  de  la  construction  pri- 
mitive, en  bois  comme  en  pierre,  a dû  suggérer  aux 
premiers  constructeurs  d’établir  au  sommet  de  leurs 
supports,  de  quelque  matière  qu’ils  fussent,  des  pla- 
teaux pour  servir  d’assiettes  aux  matières  transver- 
sales qui  dévoient  s’y  placer,  ou  ne  voit  pas  pourquoi 
b forme  évasée  il’auroit  pas  eu  en  EgyjAe  l’origine 
qu’elle  put  également  sans  aucune  csjh*cc  d’emprunt 
avoir  en  Grive. 

Or  nous  avons  dit,  à l'égard  de  IVpaisseur  du  cha- 
piteau ionique,  que  cette  dimension  avoit  pu  tout 
naturellement  résulter  de  deux  pbteaux  l’un  sur 
l’autre,  et  dans  b vue  d’en  exhausser,  soit  le  support, 
soit  la  colonne.  Qu’est-ce  doue  qui  empècheroit  de 
supposer  que  le  même  procédé  auroit  eu  lieu  toujours 
dan*  la  vue  d’exhausser  de  {dus  en  plus  b raaw  du 
bâtiment,  et  que  l’on  auroit  alors  multiplie  a volonté 
les  plateaux  ou  tailloirs  en  surplomb  ou  en  encor- 
ltcllcruent  les  uns  au-dessus  des  autres?  de  b serait 
provenue  b forme  modifiée  depuis  par  l’art  en  ma- 
nière de  vase,  que  l’on  voit  être  le  fond  du  chapiteau 
corinthien. 

Il  est  bon  d’observer,  sur  celte  origioc  des  trois 
genres  de  chapiteaux  grec»,  qu’elle  «‘accorde  parfai- 
tement avec  la  progression  en  hautcurdcs  trois  ordre». 
U est  indubitable  que  b diversité  de  dimension  en 
hauteur  correspond  à l’idec  comme  à ia  réalité  de 
l’effet  produit  par  la  proportion  massive,  moyenne, 
et  élancée,  de  cliacun  des  trois  ordrrs. 

Sou*  ce  rapport  du  caractère  propre  à cliacun , ou 
peut  remarquer  encore  que  l’ordre  dorique  , qui  ex- 
prime b force,  a le  plus  de  simplicité  ou  le  moins  de 
détails  dans  son  chapiteau , et  le  plus  d’épaisseur  et 
d’étendue  dan*  son  abaque;  l'ordre  moyen  ou  l’io- 
nique, plus  varié  dans  les  détail*  de  ses  volutes,  a son 
attaque  renfoncée  et  profilée  ; le  corinthien , comme 
l’ordre  de  b richpsse  et  de  l’élégance,  a le  ]>lus  grand 
développement  de  formes,  d’ornemeus,  de  détails,  et 
d’élévation  ; et  son  aluique  ou  tailloir  est  non-sculc- 
ment  prolilë , mais  échancré  fur  chacune  de  se* 
faces. 

Ce  qu’on  vient  de  dire  de*  chapiteaux  qui  appar- 
tiennent aux  trois  ordres  grecs , relativement  à leur» 
principes,  c'est-à-dire  aux  causes  matérielles  et  mo- 
rales qui  constituèrent  leur  forme  originaire,  leur  di- 
mension, leurs  rapports  avec  les  caractère*  propres  de 
chaque  édifice , nous  dispensera  d’appliquer  les  dé- 
mens de  cette  théorie  à deux  autres  prétendus  chapi - 
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tcaux  qu'on  a apjtelés,  l’un  toscan,  et  l'autre  compo- 
site. La  simple  vue  en  apprend  à leur  égard  tout 
autant  que  la  critique  historique , c’est-à-dire  que 
ce*  chapiteaux  (ainsi  que  l’ordre  auquel  on  les  ap- 
plique) n’ont  ricu  d’original,  rien  qui  leur  soit  propre, 
et  qu’ils  ne  sont,  l’un  qu’un  diminutif  du  caractère 
dorique,  et  l’autre  un  superlatif  du  corinthien.  Aux 
articles  de  chacun  des  ordres,  ou  fera  connoître  l'abun 
de  celte  sufierfëtation. 

On  ne  s’est  proposé  dans  cet  article  que  de  recher- 
cher les  causes  originaires  de  la  forme  typique  du 
chapiteau  de  chacun  des  trois  ordre*  grecs.  On  ren- 
voie le  lecteur,  pour  li-s  détail*  de  formes,  de  profils, 
et  d’omemens  do  b tète  de  chaque  colonne,  aux  mot* 
où,  sous  les  nom*  de  chaque  ordre,  toutes  ce*  varié- 
té* seront  développées  avec  plus  d’étendue.  ( f^oy  « 
DORIQUE  , — IONIQUE, CORINTHIEN. ORDRE) 

CHAPITRE,  s.  m.  C’e*t,  dans  un  couvent  ou 
une  maison  religieuse,  une  grande  salle  avec  des 
bancs,  où  s’assemblent  les  chanoines,  les  religieux, 
pour  traiter  de  leur»  affaires. 

CHAR  DE  TRIOMPHE,*,  m.  Le clur, considéré 
comme  voiture  dan*  1a  réalité  de  non  emploi  usuel , 
n’a  aucun  rapport  avec  l’art.  Considéré  dans  le*  imi- 
tations de  genres  divers  auxquelles  les  pratique*  de 
l'antiquité  donnèrent  lieu,  le  char  trouvemit  une 
place  assez  considérable  dan»  l'archéologie  de  la 
sculpture. 

Relativement  a l'architecture,  il  ne  saurait  en 
être  question  que  comme  ayant  été  et  pouvant  encore 
être  le  couronnement  d’un  arc  de  triomphe.  Il  nous 
est  prouvé  par  les  représentations  tics  arcs  de  triom- 
phe, sur  le*  revers  des  médaille*,  que  les  plate-formes 
des  attiques , dans  les  arcs  triomphaux , recevoient 
pour  couronnement  un  quadrige  ou  char  à quatre 
chevaux  en  bronze , accompagnés  par  des  N ictoires  , 
dan*  lequel  éloit  placée  b figure  du  triomphateur. 
C'étoit  à uu  semblable  char  qu’éloient  autrefois  atte- 
lés, à Constantinople  , les  quatre  chevaux  de  bronze 
que  les  Vénitiens  transportèrent , après  la  prise  île 
cette  ville , à Venise , où  on  les  voit  encore  aujour- 
d’hui. 

On  voit  à Paris,  au  Carrousel,  un  arc  de  triomphe 
surmonté  d’un  char  en  bronze  avec  quatre  chevaux 
du  même  métal. 

Il  paraît  qu'on  fit  aussi,  et  probablement  pour  un 
pareil  emplacement,  de*  chars  en  marbre,  si  l’on  en 
juge  d'après  la  grandeur  de  ce  char  travaillé  en  mar- 
bre, qui  fut  trouvé  ver»  b lin  du  dernier  siècle  à 
Rome,  et  qu'on  voit  au  muséum  du  A atican 

CHARRON,  s.  m.  Les  Romains  employèrent  le 
charbon  pour  faire  des  fondations  dans  des  terrains 
humides.  Vilruve  le  recommande  expressément, 
livre  v,  chap.  xu  : « Si  le  terrain,  dit-il,  n’est  pas 
••  ferme,  on  y enfoncera  des  pilotis  d’aulne  à demi- 
« brûlés,  ou  d'olivier  ou  de  chêne,  dont  les  inter- 
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h \ ailes  seront  rempli»  avec  «lu  charbons  comme  il  a 
» été  dit,  etc.  » 

Pline  fait  mention  d’une  substance  qu’on  peut 
assimiler  au  charbon  pour  la  cnni|>o*ition  des  mor- 
tiers. Ce  sont  les  cendres  ( 'favitla ) que  l’on  brovoit 
avec  le  sable  et  la  chaux , pour  former  un  des  lit» 
sur  lesquels  onétablissuit  les  pave  mens.  On  a reconnu 
l'emploi  de  la  cendre  daus  plusieurs  sortes  d’enduils 
arraché*  à des  ruines  d'édifices  romain». 

CHARDON , s.  m . On  donne  ce  nom  à tin  assemblage 
de  pointe*  de  fer  en  manière  «le  dards,  que  l'on  place 
contourne»  diversement  au  gré  du  local  qu'il  doit  oc- 
cuper, pour  cmpèclier  d’entrer  ou  de  passer,  soit 
par-dessus  le  chaperon  d’un  mur,  soit  par  quelque 
issue  de  voisinage  qu'on  ne  sanmit  interdire  autre- 
ment. 

! CHARGE,»,  f.  Ce  mot  signifie  en  général  le  fardeau 
porté  par  une  partie  quelconque  d’un  édifice.  De  là 
résulte  que  la  charge  doit  toujours  être  proporlionm-c 
à la  force  des  parties  qui  la  soutiennent.  Tout  ce  qu'il 
V aurait  à dire  sur  ce  sujet  sera  mieux  plan*  à l’article 
1*01  n t D'aprci  ; nousy  renvoyons  le  lecteur. 

Charge  ns  ri«.vcNEK.  C’est  l'épinror  de  maran- 
nerie  qu'on  met  sur  les  solives  et  ais  d’enlre-voux , 
ou  sur  le  bourdi  d'un  plancher,  pour  recevoir  Paire 
de  plâtre  ou  du  carreau.  Or»  la  nomme  aussi  fausse 
aire,  lorsqu'elle  doit  être  recouverte  de  quelque  pa- 
vement ou  parquet. 

CHARGES,  s.  f.  pl.  C'est,  selon  la  jurisprudence 
de»  bâti  mens,  le  droit  que  doit  payer  un  jiarti- 
culier  qui  veut  élever  une  bâtisse  sur  le  mur  mi- 
toyen d’un  voisin , lequel  n'a  l»e*otn  de  ce  mur  que 
comme  mur  de  clôture.  Ce  droit  est  de  6 toises 
l'uue,  de  c*  qui  s »ra  bâti  au-dessus  de  10  pied»,  ou 
au-dessus  du  mur  de  clôture  existant,  s’il  a plu»  de 
l o pieds  d’elévation. 

CHARGE,  part.  m.  On  donne  cette  épithète , 
dans  les  arts  du  dessin,  à tout  ouvrage  qui  sort  ou  des 
convenances  du  goût,  ou  des  limites  de  b vérité,  ou 
ries  tenues  assignes  par  b nature  à chaque  genre  ou 
à chaque  partie  de  l'imitation. 

Le  défaut  qu'exprime  le  mot  charge  est  sans  doute 
pins  sensible  dan»  les  ouvrages  des  art»  du  dessin, 
dont  le  modèle  plu»  positif  peut  facilement  être  con- 
fronté à son  imitation,  comme  la  peinture  et  b sculp* 
ture.  Aussi , pour  ne  parler  que  de  cr»  exagération» 
connue»  sou»  le  nom  synonyme  de  caricature , voyons- 
nous  que  tout  le  moude  est  également  saisi  pr  leur 
effet. 

Il  seroit  plus  difficile  de  faire  sentir  ce  défaut  dans 
le»  ouvrage»  de  l'architecture,  parce  que  les  prin- 
cipes de  vérité,  le»  loi»  et  les  convenance»  de  ce  qui 
constitue  le  modèle  de  cet  art , émanent  d'tin  ordre 
de  choie*  entièrement  idéal , on  hors  de  b jiortéc  du 
sens  extérieur. 
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Cependant  il  y a dan»  cet  art  certaines  partie»  dont 
les  sens  aussi  sont  juge»,  et  il  y a de»  qualités  dont 
l'excès  peut  frapper  tout  le  monde.  C'est  ce  qui  ar- 
rive à l’égard  de  certaines  qualités  de  pesanteur  ou 
de  légèreté  lorsque  l'architecte  a par  trop  chargé  leur 
effet. 

On  appelle  aussi  tbns  l'architecture  chargé  d’or- 
nemens,  tout  membre,  toute  partie,  toute  ordon- 
nance dont  la  décoration,  faute  de  lisses  ou  de  repos  • 
dan»  les  richesses,  offre  redondance  et  confusion. 

Charge,  en  tant  que  synonyme  d'exagération , se 
dira  aussi  de  tout  plan,  de  toute  élévation  où  l'archi- 
tecte, pour  faire  étalagé  «le  savoir  ou  d'imagination , 
aura  compilé  une  multitude  d'objet*  ou  de  detail* 
qui  ne  sont  propres  qu’à  rompre  l’unité.  ( Voyez 
Exagération.) 

CHARIOT,  s.  m.  On  appelle  ainsi  une  voiture  à 
«leux  roues,  conqwée  seulement  d’un  fond  et  d'un 
long  timon  garni  «le  plusieurs  forte?»  chevilles  ou 
barres,  pour  y adapter  les  homme»  destiné»  à le 
traîner. 

CHARPENTE  , ».  f.  Ce  mot  signifie  , dans  son 
ac<eption  la  plus  générale,  tout  assemblage  de  gros 
bois , quelle  que  soit  sa  destination.  Mais  l'emploi 
le  plus  commun  de  cette  aorte  d'assemblage  est  celui 
qui  s'applique , dan*  le  plus  grand  nombre  «le  pays, 
à b construction  «les  ma  taon»  entière».  Effective- 
ment , même  là  où  l’on  emploie  b pierre  et  d’autres 
matériaux  à b U tisse  des  habitations,  le  bois,  et 
par  conséquent  le  travail  de  la  charpente,  y entre 
dan*  beaucoup  de  parties,  telles  que  les  combles, 
les  plancher»,  les  cloisons,  le»  voûta,  lesccintres,  les 
escalier»,  etc. 

I.a  perfection  des  ouvrages  de  charpente,  consiste 
dans  l'union  de  b solidité  avec  l'économie.  Pour 
cela  il  faut  avoir  égard  , t°  à b qualité  de»  bois 
dont  on  doit  faire  usage  ; 2°  à leur»  formes  et  di- 
mensions ; 3"  à b disposition  des  pièces  de  Ikus  ; 

4°  » I*  manière  dont  elles  doivent  être  réunies  dans 
le»  assemblage*.  C’est  ce  qu’ou  va  développer  d’une 
manière  trè»-abr<;gée  , ce»  notions  devant  apparte- 
nir aux  ouvrages  spéciaux  sur  cette  matière. 

1°  Le  boi*  de  chêne  est  celui  qui  convient  le  mieux 
aux  ouvrages  de  charftentc , quant  à sa  force,  à sa 
durée,  à IV tendue  de*  pièces  qu’il  peut  fournir,  et 
à b facilité  du  travail.  Après  le  chêne , on  peut  placer 
le  châtaignier,  l’orme , le  sapin  , etc.  La  qualité  b 
plus  essentielle  des  boi»  de  charpente  est  d’être  bien 
secs  au  moment  où  on  les  emploie.  Trop  souvent 
ceux  dont  on  use  ayant  été  coupés  dan»  des  saisons 
peu  favorables , et  rois  prématurément  en  œuvre , 
sont  remplis  d'une  sève  qui  fermente  dan*  b suite  , 
qui  les  échauffe  et  les  détruit.  Souvent  les  arbre* 
dont  oc#  bois  proviennent  ont  été  abattus  avant  d’a- 
voir pris  b consistance  requise. 
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Lfs  initlt-rs  le»  plut  rprtaiut  de  la  bonne  qualité 
d'une  pièce  de  bois  de  cbêuc  tout , par  rap|»rt  à b 
muleur.  le  jaune  clair,  ou  une  teinte  couleur  de  roue; 
par  rapport  a la  textnredu  loir,  de»  fibres  fortes,  bien 
fdeet . et  rapprochée»  le»  unes  des  autres.  Ce  n’est 
qu'après  quatre  ou  cinq  ans  de  l'arbre  abattu  qu'on 
lient  le  mettre  en  œuvre  : encore  laut-il , pour  qu'on 
puisse  remployer  avec  sûreté , prendre  la  précaution 
de  le  (aire  flotter  dans  de  l'eau  de  rivière , ou  daus  de 
l'eau  claire , pour  lui  faire  dégorger  les  suc»  mal  di- 
ipuês  qu'il  peut  contenir. 

•1*  liai,»  la  plupKt  des  ouvrages  de  charpente  ou 
ue  peut  pis  se  dispenser  de  seservirde  boi«éi]uams, 
tant  à cause  de  la  forme  Ijénélule  qui  doit  résulter  de 
leur  cumbituisou,  que  par  rap]iort  aux  assemblages 
et  à la  I I union  des  pièces.  Celli-s  qui  sont  rondes,  ne 
pouvant  se  joindre  qu'eu  un  seul  point,  ne  fortne- 
miciit  pis  un  assemblage  solide, 

La  forme  b plus  avantageuse  qn'on  puisse  donner 
aux  Imis  iquan  is , dépcinl  de  b poaitioo qu'il»  doiient 
avoir , et  des  efforts  qu’ils  ont  à soutenir. 

Pour  tous  les  bois  posé*  de  bout  et  d'aplomb,  qui 
doivent  sertir  de  point  d’appui , il  faut  préférer  la 
forme  carrée  pour  b base,  |iarcr  que  c’est , après  le 
cercle,  celle  qui,  à superficie  égale , conserve  le  plus 
de  force  aux  pièces  de  bois,  surtout  lorsque  c'est  du 
hais  rie  brin.  On  ajijicll*-  ainsi  le  l«>is  équarri  pI  non 
refendu  , du  tronc  ou-d'une  brandie  île  l'arbre,  en 
sorte  que  le  etcur  est  au  centre  de  b pièce. 

Comme  la  force  des  pièces  de  bois  posées  d'aplomb 
décroît  cil  raison  de  leur  hauteur,  comparée  à b dia- 
gonale de  leur  base,  il  ne  faut  pis  que  b hauteur 
isolée  d’une  pièce  de  bits  soit  de  plus  de  douce  fois  la 
diagonale  du  quarté  de  sa  base , si  l’on  seul  qu’elle 
ait  toute  la  solidité  requise.  Si  sa  portée  est  plus 
longue,  il  est  à craindre  qu'elle  ne  ploie  sous  le 
fardeau. 

Lorsqu’une  pièce  do  l*>i»  doit,  être  posée  de  ni- 
veau , et  qu’elle  ne  doit  être  soutenue  que  par  se* 
deux  extrémités,  comme  une  ftfmtn*  ou  une  «olive , il 
faut  que  le  plan  de  «a  base  «oit  formé  par  un  rectangle , 
au  lieu  d’un  carré.  Mais  comme  les  dimension* 
d’un  rectangle  pemont  varier  à l’infini  , on  doit  ob-  j; 
server  que  la  plus  fietite  dimension  sent  environ  U ' 
moitié  de  la  grande.  Ainsi  une  j»utre  à laquelle  on 
douneroit  1 8 pouces  de  largeur  devrait  avoir  9 pouces 
d'épaisseur , de  même  qu'une  solive  de  (i  |jouccs  de 
largeur  doit  avoir  au  moins  3 pouce*  d’épa  i*seur . 

Toute  pièce  de  boit  dont  b base  est  rectangulaire , 
si  elle  H*e*t  pas  d’aplomb,  doit  être  posée  sur  son 
fort  , c'est-à-dire  de  manière  que  la  face  la  plu*  étroite  j 
soit  en  dessous.  Ainsi  une  poutre  de  18  jtouecs  sur  9 
pouces  de  grosseur , devra  être  posée  sur  le  coté  qui 
n’a  que  9 j>ouce*  de  large  : c’est  ce  qu’on  appelle  être 
potée  dt'  champ. 

3°  La  disposition  des  pièces  de  boi»  qui  forment 
un  ouvrage  de  charpente  est  une  chose  fort  ini|>or- 
tante.  Par  disposition  il  fatit  entendre  la  position  dif-  1. 
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ferenteque  l’on  doit  affecter  aux  pièces  de  charpente, 
ü selon  le*  lieux , et  selon  les  effets  qu'elle*  peuvent 
ji  opérer  les  unes  à l’égard  de*  autres.  On  doit  en  gé- 
néral les  placer  «le  manière  à ce  qu’elle*  fassent  un 
tout  qui  puisse  résister  aux  différens  effort*  et  aux 
mouvemen*  que  l’ouvrage  entier  peut  avoir  à soute- 
nir. C’est  ainsi  que  , dans  certaines  cloisons  , si  l’on 
prévoit  qu'il  puisse  y avoir  quelque  côté  faible  où 
l’ouvrage  serait  dans  le  cas  de  céder,  on  a soin  de 
disposer  certaine*  pièce*  de  bois  en  arrvboutan»,  c’est- 
à-dire  inclinée* , pour  contrc-buttcr  les  pièce*  per- 
pendiculaire*. 

4°  On  doit  distinguer  dans  b charpente  ce  que 
j nous  vouons  d’appeler  flisposition  , de  ce  qu’il  faut 
' appeler  assemblage.  Cette  dernière  parti*  e»t  b plus 
importante  de  l’art  de  b charpenterie.  Cet  art  étant 
étranger  à notre  objet , nous  ne  nous  permettrons 
que  de  donner  b nomenclature  de*  diverse*  r*[>èces 
à' assemblages. 

1 Assemblage  à clef.  C'est  un  assemblage  qu’on 
fait  pour  joindre  «leux  plate*- forme*  «le  comble,  ou 
deux  moiaca  de  fil*  de  pieux,  par  une  mortaise  dans 
chaque  pièce,  pour  recevoir  un  tenon  à deux  bout* 
appelé  clef. 

Assemblage  en  crémaillère.  Assemblage  qu’on 
fait  par  entailles,  en  manière  de  dents,  de  la  demi- 
épaisseur  du  bois,  qui  s’encastrent  les  unes  dans  le* 
i autres  p«mr  joindre  bout  à bout  deux  pièces  de  bois, 
parce  qu'une  seule  ne  porte  pas  assez  en  longueur. 

Assemblage  en  épi.  {f^orez  Epi.) 

Assemblage  en  triangle.  C'est  un  assemblage  ne- 
cessaire pour  enter  deux  fortes  pièces  de  bois  à-plomb. 
On  le  fait  avec  deux  tenons  triangnbircs  à boi*  de 
fil  de  pareille  longueur,  qui  s'encastrent  dans  deux 
|i  autres  semblable* , en  sorte  que  les  joints  n’eu  pa- 
raissent qu’aux  arêtes. 

Assemblage  par  embrèvement.  Espèce  d’entaille 
en  manière  de  hoche , qui  reçoit  le  boot  démaigri 
d’une  pièce  de  bois,  mus  tenon  ni  mortaise*.  On  fait 
cet  assemblage  par  deux  tenons  flottait»,  posés  en  dé- 
charge dans  leurs  mortaises. 

Assemblage  par  entailles.  On  fait  cet  assemblée 
pour  joindre  bout  à bout  (ou  en  retour  d’équerre) 
deux  pièce*  de  bois  par  deux  entailles  de  leur  demi- 
é|*aisseur,  qui  sont  ensuite  retenues  avec  des  che- 
villes ou  liens  de  fer.  On  fait  aussi  pour  le  même 
assemblage  des  entaille»  à queue  d'aronde  ou  en 
triangle  à bois  de  fil. 

Assemblage  par  tenon  et  mortaise.  On  fait  cet 
assemblage  par  une  entaille  appelée  mortaise,  la- 
quelle a d’ouverture  b largeur  d’un  lier*  de  b pièce 
de  bois,  pour  recevoir  l’about  ou  le  tenon  d’une  au- 
tre pièce,  taille  de  juste  grosseur  pour  b mortaise 
qu'il  doit  remplir,  et  dans  laquelle  il  est  ensuite  re- 
tenu par  une  ou  deux  chevilles 
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À ces  détails  purement  mécaniques,  et  dont  on 
trouvera  l'exposé  dans  les  ouvrages  spéciaux,  tels  que 
le  Traité  de  la  Charpenterie  de  Mat  burin  Jousse , 
et  celui  des  Boit  de  Charpente  par  .Mésange,  nous 
ajouterons  encore  une  table  qui  indiquera  approxinu- 
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tivement  la  proportion  clans  laquelle  les  bois  de  char- 
pente , considérés  se  loft  leur  grosseur  et  leur  lun- 
I g ueur,  pourrout  être  employés  dans  les  bâtimens  à 
I raison  de  la  charge  qu'ils  supporteront. 


GROSSEUR  DES  POUTRES 
DE  3 PIEDS  EX  3 PIEDS. 


GROSSEUR  DES  SOLIVES 
DE  3 PIEDS  EST  3 PIEDS. 


Longueur. 

12  pieds. 

i5 

18 

21 

4- 

2*T 


33. 

3ti. 

39. 

4*- 


Largeur. 

10  ponces. 


11. 

12, 


\l 


«9- 

20. 


Hauteur. 

12  pouces. 

13 

15 

16 
18 

«9 

21 

22 
2.3 

24 

25 


Longueur. 

larjror, 

Hautcir. 

9 pieds. 

12 

t5 

18 

4 pouces. 

5  

6  

6 pouce* 

é 

1::::: 

ÎO 
1 1 
12 
i3 

3o 

1 1... 

(l’oyez  encore  au  root  Souri.) 


CHARPENTER  , v.  a.  C'est  tailler  un  bois  de 
charpente  pour  le  mettre  en  état  d'être  assemblé. 

CHARPENTERIE,  s.  f.  C'est  l’art  de  tailler  et 
d’assembler  de  grosses  pièce*  de  bois  pour  la  con- 
struction des  edilices , soit  dans  les  cloisons  de  leurs 
intérieurs,  soit  dans  leurs  planchers,  soit  daus  leurs 
combles  et  tous  leurs  genres  de  couverture. 

CHARPENTIER,  s.  ni.  Nom  que  Ton  donne 
au  maître  qui  entreprend  et  conduit  les  ouvrages  de 
charpenterie  , et  aux  ouvriers  qui  travaillent  sous  lui, 
comme  les  piqueurs  de  boit  qui  tracent  les  pièces, 
d’autres  qui  les  taillent  ou  les  assemblent,  et  les 
scieurs  de  long  qui  les  débitent. 

CHARRIER,  v.  a.  C'est,  dans  les  travaux  de  con- 
struction , transporter,  par  le  moyen  d'une  voiture  & 
roues,  des  matériaux  ou  un  fardeau  quelconque.  Les 
voitures  qu’on  emploie  k ccl  usage  ont  différons 
noms,  qui  varient  en  raison  de  leurs  formes,  (Payes 
Camion  , Chahjùt  , Tardieu  , etc.) 

CHARTREl-SE,  s.  f.  C’est  le  nom  qu'on  donne 
aux  ermitages  ou  couvens  de  l’ordre  de  saint  Bruno. 
Il  vient  d’un  désert,  prés  de  Grenoble , ainsi  appelé , 
que  saint  Huges , évêque  de  cette  ville , donna  à saint 
Bruno  pour  y établir  sa  retraite  cl  sa  régie , en  io8(i. 
La  {dus  belle  chartreuse  que  l'on  connoisse  est  celle 
de  Saint-Martin,  k Naples. 

On  doit  encore  citer  celle  de  Rome , bâtie  au  mi- 
lieu des  thermes  de  Dioclétien  , et  dont  l'église , éta- 
blie dans  une  des  plus  grandes  salles  de  ces  thermes , 
est  k la  fois  une  des  plus  magnifiques  de  Rome , et 
des  plus  précieuses  par  l'avantage  qu'elle  a eu  de 
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nous  conserver  un  clés  plus  rares  monumcns  de  l'an- 
tiquité. 

CHASSE , s.  f.  Mot  dérivé  du  latin  capta,  coffre. 
C’est  uu  coffre , le  plus  souvent  d'orfèvrerie,  qui  ren- 
ferme ou  qui  est  censé  renfermer  les  reliques  de  quel- 
que saint. 

Les  plus  anciennes  châsses  sont  faites  en  manière 
d’églises.  La  raison  que  quelques-uns  nous  donnent 
du  choix  de  cette  forme,  est  que  les  saints  ayant  été 
le  temple  vivant  du  Saint-Esprit,  ils  méritoient  aussi, 
apres  leur  mort , que  leurs  ossemens  fussent  renfer- 
més dans  la  maison  visible  de  Dieu. 

J'ignore  jusqu'à  quel  point  cette  pieuse  idée  a pu 
influer  sur  ce  genre  d’invention  : ce  qui  me  paroît 
plus  probable , c'est  que  les  châsses , qui  n’tf  oient  et 
qu’ou  ne  pou  voit  regarder  que  comme  de  véritables 
sarcophages,  furent  faites  à l'imitation  d'un  grand 
nombre  de  cercueils  antiques  des  bas  siècles,  et 
que  les  petites  colonnes  dont  ils  sont  environnés  nous 
présentent  sous  la  forme  S|>écialc  de  temple. 

Quand  l’architecture  gothique  eut  corrompu  gé- 
néralement tous  les  genres  de  goût , l’orfèvrerie  sem- 
bla gagQcr  k l’imitation  de  ces  ouvrages  dont  la  peti- 
tesse corrigeoit  les  abus  ; et  on  doit  avouer  que  cet 
art  lit  en  ce  genre  des  prodiges.  Il  faut  voir  certaines 
châsses  en  forme  d'église  gotbiqne , pour  se  convain- 
cre de  tout  ce  que  la  patience , le  soin  et  l’industrie 
peuvent  produire  de  délicatesse,  de  précieux  et  de 
légèreté.  Au  reste,  ces  ouvrages  minutieux  ne  peu- 
vent avoir  de  valeur  qu'en  petit,  et  l'on  ne  peut  en 
approuver  la  forme  que  dans  ceux  qui  sont  un  compose 
de  reliquaires.  Mais  lorsqu'une  châsse  est  ccusée 
| contenir  un  corps  entier , cette  figure  d’église , ac- 
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compagnie  de  fenêtres , de  portes , de  clochers  cl  de  ! 
portail»,  devient  une  idée  busse  et  ridicule  par  b 
fidélité  même  de  SOU  imitai  ion. 

Lorsque  l'architecte  se  trouvera  obligé  de  faire  j 
ligurer  de  pareilles  châsses  dans  la  décoration  des  I 
églises  et  des  autels , il  ne  devra  leur  donner  d’autres  I 
formes  que  celles  des  sarcophages  antiques  que  Tou  j 
COtlIlOÎl. 

CHASSE , s.  f.  C’est  le  nom  qu'on  donne  à l'es- 
jxice  qu’on  parcourt,  par  un  mouvement  de  vibra- 
tion, en  travaillant  à un  ouvrage.  Ainsi  on  dit  : une 
scie  pour  scier  du  marbro  doit  avoir  depuis  un  pied 
jusqu'à  18  pouces  de  chasse , c’est-à-dire  cette  lon- 
gueur qui  est  au-dclu  du  bloc  qui  est  à scier. 

CHASSER , v.  a.  C’est  pousser  en  frappant , 
comme  lorsqu’on  frappe  avec  coins  et  maillets,  pour 
joindre  les  assemblages  de  meuuiseric. 

CHASSIS  , s.  m.  C’est  b partie  mobile  de  la  croi- 
sée qui  porte  le  verre. 

Ch  assis  x carreaux.  Châssis  qui  est  partagé  par 
des  croisillons  de  petits  bois,  et  garni  de  grands  car- 
reaux de  verre  assujettis  par  du  plomb,  du  mastic 
ou  du  papier  collé. 

Châssis  a coulisse.  Châssis  dont  la  moitié  se  dou-  | 
blc,  en  le  haussant  sur  l'autre,  par  le  moyen  d’une  ; 
coulisse  montante.  Ces  châssis  sont  fort  économique 
parce  qu’ils  n’ont  pas  besoin  de  ferrure  ; mais  ils 
•ont  dangereux , parce  que  lorsqu’on  n’a  |us  le  soin 
de  les  bieu  arrêter,  ils  peuvent,  en  s’échappant, 
tomber  sur  la  tète  de  celui  qui  est  à 1a  fenêtre. 

Pour  obvier  à b possibilité  de  cet  acculent  en  An* 
g le  terre , où  ces  châssis  sont  fort  communs , on  pra- 
tique aux  angles,  des  conduits  dans  lesquels  on  place 
des  contre -poids  qui  font  équilibre  au  châssis  à 
coulisse , de  manière  qu’il  demeure  suspendu  à La 
hauteur  que  l’on  veut,  sans  avoir  besoin  d’élre  ar- 
rêté par  des  tourniquets  ou  crampons. 

Châssis  a FICHES.  C’est  celui  qui  s’onvre  comme 
des  volets,  par  le  moyen  de  gonds  ou  de  charnières, 
et  plus  souvent  en  dedans  qu'en  dehors. 

Châssis  a panneaux.  C’est  le  nom  de  celui  qui  est 
rempli  de  carreaux  ou  de  pouneaux  de  bornes  en 
plomb. 

Châssis  a pointe  de  diamant.  Châssis  dont  les 
petits  bois  se  croisent  en  onglet. 

Châssis  de  charpente.  C’est  un  assemblage  de 
madriers  ou  plates-formes , dont  on  entoure  les  grilles 
de  charpente  qui  servent  à asseoir  la  maçonnerie  dans 
un  terrain  sablouueux. 

Châssis  de  pf.r.  C’est  le  pourtour  dormant  qui 
reçoit  le  battement  d’une  porte  de  fer  ; c’est  aussi 
ce  qui  en  retient  les  barres  et  traverses  de  ventaux.  j 
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Châssis  de  pierre,  llallc  de  pierre  percée  en  rond 
ou  carrément  pour  recevoir  une  autre  dalle  en  feuil- 
lure, qui  sert  aux  aqueducs,  regards,  cloaques  et 
pierrées  pour  y travailler , ainsi  qu'aux  fosse»  pour 
le»  vider. 

C h assis  dormant.  C’est,  en  menuiserie,  le  bâti 
dans  lequel  est  serrée  à demeure  la  fermeture  mobile 
d’une  baie , et  qui  est  retenu  avec  des  pattes  dans  la 
feuillure.  On  appelle  aussi  châssis  dormant  un  châs- 
sis ne  s’ouvre  point,  et  qui  est  scellé,  à cause 
d'un  jour  de  coutume. 

Châssis  double  ou  contre-châssis.  C’est  uu 
châssis  qui,  étant  de  verre  ou  de  papier  collé,  est 
mis  devant  un  châssis  ordinaire  pendant  l'hiver.  On 
ap|M-lle  aussi  châssis  doubles  ceux  qui  sont  de  papier 
colle  de»  «leux  eûtes , et  calfeutres  |wur  les  serres  et 
orangeries. 

CHATEAU,  s.  m.  C’est  au  règne  de  la  féodalité 
que  l'on  doit  ce  nom,  qui  emporte  toujours  avec  lui 
l’id.-c  de  fortification  ; idée  que  b plupart  de  nos 
châteaux  modernes  ne  nous  retracent  plu»  depuis 
long -temps,  et  que  l'abolition  du  régime  fjui  les 
•voit  produits  a fait  totalement  disparoitre.  Cepen- 
dant il  arrive  souvent  que  les  mots  survivent  aux  idées 
qu’ils  ne  représentent  plus;  et  ccl  abus  a tout  l’air  de 
se  per|iétucr  relativement  au  mot  en  question.  Ou 
dira  peut-être  encore  long-temps  le  château  de»  Tui- 
leries , le  château  de  A cisaille*,  quoique  rien  ne  re*- 
seiuhlc  moins  à un  château :que  ces  palais.  On  dit  de 
même  château  de  plaisance,  pour  exprimer  les  de- 
meures champêtres  des  grauds  et  de»  pliures.  Au- 
jourd'hui que  ce  mot  ne  présente  de  différence  que 
celle  qui  résulte  de  la  grandeur  et  de  l’opulence,  par 
rapport  aux  différentes  classes  de  propriétaire»,  je 
crois  pouvoir  me  dispenser  d'en  rapporter  aucunes  no- 
tions ou  descriptions  particulières.  C’est  b différence 
des  idées,  et  non  celle  des  mots,  qui  doit  déterminer 
la  nécessité  ou  b divisiou  des  articles.  ( V.  M aison  , 
Palais.  ) 

Chateau  d’eau.  C’est  un  lutinicnt  destiné  a rece- 
voir les  eaux  qui  sont  apportées  par  des  aqueducs,  et 
à lis  diviser  en  différons  canaux , d’où  elles  se  répan- 
dent et  se  distribuent  pour  les  divers  usages  des  villes 
et  des  jardins. 

Ces  inonumens  soûl  quelquefois  d'un  genre  à ne 
poiut  bisser  apercevoir  au  dehors  les  eaux  qu'ils  ren- 
ferment ; alors  ils  exigent  une  décoration  et  un  ca- 
ractère d’architecture  qui  indiquent  leur  uature  et 
leur  destination.  Le  plus  nouveut  ils  sont  accompa- 
gné» de  cascades , embellis  de  nappes  et  de  jets  d'eau. 
Tels  sont  ceux  de  Rome  moderne , tel  étoit  celui  de 
Rome  antique  , dont  on  voit  encore  aujourd'hui  les 
reste»  sur  le  mont  Esquilin , pré#  de  l'arc  de  Galien  , 
et  le  seul  qui  nous  soit  parvenu  des  Romains, 

On  l'appelk  le  château  de  l’eau  Julia,  castcllo 
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rielV  aqua  Giulia.  Ln  antiquaires  se  sont  trouvés 
divisés  sur  le  nom  de  l’eau  qui  venoit  aboutir  à ce 
eastcUum  aquarium;  mais  Piranesi , avant  pris  les 
niveaux  des  divers  aqueducs,  a trouvé  que  relui  qui 
correspondoit  au  réservoir  doit  celui  de  l'eau  Julia , 
dont  le  conduit  se  voit  encore.  Il  ne  recevoit  qu’une 
partie  de  cette  eau , dont  l'autre  moitié  éloit  détour- 
née pour  aller  sur  le  Yimtnal. 

Ce  château  tFcau  se  trouvoit  admirablement  place 
entre  deux  grandes  routes , telles  qu’on  les  voit  »n- 
jounl’hui,  ou,  pour  mieux  dire,  à la  rencontre  du 
Atrium,  où  la  grande  nie  se  sépare  en  deux  voies, 
dont  l’une  *c  rend  à la  porte  Esquiline,  et  l'antre 
ad  ursum  pilcatum  ; ce  qui  faisoit  un  point  de  vue 
et  un  objet  de  décoration  pour  la  sortie  de  la  ville 
de  ce  côté. 

Un  observe  encore,  dans  les  restes  de  cet  édifice, 
Ips  moyens  mis  en  œuvre  par  l’architecte  bydrauliste 
pour  les  ramifications  de  l’eau,  et  pour  la  conduire 
aux  differente*  directions  qu’on  vouloit  lui  donner. 
On  y remarque  un  double  réservoir  inférieur  où  l'eau 
se  purifioit,  et  un  double  conduit,  au  cas  que  l’un  des 
deux  eut  liesoin  de  réparation.  Il  y avoit  aussi  exté- 
rieurement, pour  recevoir  les  eaux  jaillissantes,  uu 
grand  bassin  dont  on  distingue  quelques  vestiges. 

I-a  décoration  extérieure  de  ce  château  tf  eau  pa- 
roit  avoir  eu  beaucoup  de  magni licence.  Une  de  ces 
niches  a conservé  des  restes  de  marbre  qui  en  faisoicut 
le  revêtisse  ment  ; et  des  indices  non  équivoques,  c’est- 
à-dire  de  petites  attaches  de  bronze  répandues  dans 
toute  la  construction , qui  prouvent  que  ce  revêt  isse- 
ment  y fut  général.  On  trouva  enterrées,  sous  les  ruines 
de  l'édifice,  des  bases  et  des  colonnes  de  marbre  ci— 
polino.  Enfin,  entre  les  deux  grandes  arcades  qui  se 
voient  encore , étoicut  placés  les  magnifiques  tro- 
phées faussement  appelés  de  Marius,  et  qui  décorent 
aujourd'hui  la  balustrade  du  Capitole  11  semble,  par 
quelques  particularités  de  ces  trophées,  qu’ils  doi- 
vent appartenir  aux  victoires  d’Auguste. 

La  construction  de  cc  même  château  dt eau  est  re- 
marquable par  la  grandeur  des  briques  qui  y sont 
employées,  par  leur  dureté  singulière , et  leur  forme 
en  coin,  qui  donnait  aux  voûtes  la  plus  grande  so- 
lidité. 

Borne  moderne  a plusieurs  châteaux  tC eau  ; car 
on  doit  donner  ce  nom  à plusieurs  de  ces  nionumens 
qu’on  appelle  indistinctement  des  fontaines.  La  fa- 
meuse fontaine  de  Trevi  seroit  un  véritable  château 
d'eau , si  la  décoration  de  son  architecture  avuit  plus 
de  rapport  avec  ce  qui  convient  au  caractère  d’un 
tel  monument , et  si  le  pompeux  étalage  de  la  sculp- 
ture, le  fracas  des  eaux,  et  tous  les  omemciis  exté- 
rieurs, ne  faisoient  une  diversion  trop  grande  à l’as- 
pect du  corps  principal  de  l’édifice , dont  le  genre,  au 
reste , comme  on  l’a  dit , sort  des  convenances. 

Un  monument  moins  pompeux,  nuis  plus  d’ac- 
cord avec  la  bienséance , et  dout  l’effet  est  peut-être 
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plus  grand  , est  le  château  d * eau  de  la  fontaine  Pau- 
line, sur  le  mont  Janiculc,  à Borne. 

On  peut,  au  reste,  se  faire  une  autre  idée  d’un 
château  ef eau.  On  peut  n 'envisager  ce  genre  de  mo- 
nument , sans  le  secours  apparent  des  eaux  jaillis- 
santes, que  du  côté  des  formes,  du  style  et  du  goût 
qui  peuvent  le  caractériser;  et  sans  doute  il  y auroit 
un  peu  plus  de  difficulté  à y réussir.  Mais  nous  de- 
vons l’avouer,  un  |>areil  monument  reste  encore  à 
faire  ; car  on  n'oseruit  plus  citer,  comme  digne  d’ar- 
rêter les  yeux  et  l'attention  vies  gens  de  goût  et  des 
artistes,  cc  soi-disant  château  d’eau  qui  est  en  face 
du  Palais-Hoyal  à Paris.  I-a  renom  niée  qu’a  eue  cet 
édifice  ne  prouve  autre  chose,  sinon  qu’il  y eut  uu 
temps  ou  la  renommée  étoit  à fort  bon  compte. 

CiUTC.it}  ronT.  {Voyez  Foeteresse.) 

CITAT  A IGNIEtt , s.  m.  C’est  l’arbre  dont  oa  tire 
la  plus  belle  charpente.  Il  sert  aussi  à faire  des  perche* 
pour  les  treillages.  Dans  plusieurs  églises  de  France 
et  dans  nombre  de  châteaux , on  trouve  de  fort  belles 
charpentes  exécutées  avec  cc  bois.  I.’opinion  com- 
mune est  qu’il  n’est  jK'iut  sujet  aux  araignées  ni  aux 
autres  insectes;  ce  qu'on  pourrait  attribuer  à une 
odeur  assez  forte,  dont  on  s'aperçoit  lorsqu’on  entre 
dans  un  ouvrage  de  charpente  fait  de  ce  bois  : c’est 
même  le  moyen  de  le  distinguer  d’une  espèce  de 
chêne  qui  lui  ressemble  beaucoup,  et  que  plusieurs 
prennent  jiour  du  châtaignier.  En  général , le  bois 
de  châtaignier  est  plus  plein,  moins  sec  que  le  chêne, 
et  plus  facile  à travailler  ; ses  fibres  sont  moins  grosses, 
et  il  est  parsemé  de  petites  lignes  noires.  Dans  plu- 
sieurs pays,  surtout  à Bordeaux  , on  trouve  une  es- 
pèce de  châtaignier  avec  lequel  ou  fait  de  très-belle 
menuiserie , et  même  de  D sculpture.  Le  pied  cube 
île  cette  e*pf*ce  de  bois  |ésc  53  livres , et  le  chêne  de 
même  B|êce  environ  (ki  livres. 

CILVl'FFOIB  , s.  m. On  appelle  ainsi,  dans  une 
niaisou  religieuse,  ou  autre  communauté,  une  salle 
avec  une  cheminée  adossée , ou  iaolée  au  milieu , 
pour  se  chauffer  en  commun. 

Cil  AL  FFOUR , s.  ni.  Ce  mot  se  donne  au  lieu  où 
l’on  tient  le  bois  et  la  pierre  à chaux,  comme  aussi 
au  four  où  on  la  cuit , et  au  magasin  couvert  où  on  la 
conserve. 

On  nomme  chauffourniers  les  ouvriers  qui  font  la 
chaux  et  les  marchands  qui  la  vendent. 

CHAI  ME,  s.  m.  En  latin  stipula , est  le  tara u 
des  épis  de  bled , dont  les  habitans  de  la  campagne 
se  servent  dans  certains  pays  pour  couvrir  leurs  mai- 
sons, leurs  granges,  étables,  écuries,  etc.  De  chaume , 
on  a fait 

CHAI  MI  EBE  , s.  f.  L'on  désigné  par  ce  mot 
une  maison  couverte  de  chaume,  qui  est  dans  cer- 
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tains  pays,  el  en  France  surtout,  l'habitation  ordi- 
naire des  villageois. 

On  introduit  cette  «•sptVce  de  fabrique  dans  les 
jardins  dont  le  genre  et  l'aspect  comportent  b pré— 
•ente  des  bâtiment  rustiques;  mais  ce  rapport  de 
rusticité  n’est  le  plus  souvent  qu’extérieur;  car  sous 
1rs  dehors  d'une  pauvreté  apparente,  les  chaumières 
dont  on  parle  recèlent  toute  b richesse  de  la  matière 
et  toutes  les  recherches  du  goût.  Cette  humble  cou- 
verture, ccs  murs  d’argile  revêtus  de  mousse,  ne 
sont  qu’un  déguisement  qu'emprunte  le  luxe  pour 
réveiller  |>ar  un  contraste  inattendu  l’attrait  usé  des 
plaisirs  simples.  Tel  est  sans  doute  l'objet  que  l'art  sc 
propose  en  trompant  ainsi  nos  yeux  étonnés  de  trou- 
ver sous  des  revétissemens  de  b plus  agreste  simpli- 
cité, tantôt  un  cabinet  élégant,  tantôt  un  salon  dont 
le  fastueux  ameublement  le  dispute  aux  appartenons 
des  villes. 

CHAI  SSE  D'AISANCE,  ».  f.  C’est  le  tuyau 
d’un  privé,  de  plomb  ou  de  pierre,  et  plus  commu- 
nément de  boisseaux  de  poterie  percés  en  rond  ou  en 
carré. 

CHAUSSEE,  ».  f.  C’est  une  élévation  de  terre 
soutenue  de  berges  en  talus  ou  de  files  de  pieux,  ou  de 
murs  de  maçonnerie , laquelle  sert  de  chemin  à tra- 
vers un  marais,  des  eaux  dormantes,  comme  un 
étang,  etc.  ou  de  digue  aux  eaux  courantes,  pour  en 
em|>èclier  les  débordement.  Il  est  réglé  qu’on  em- 
ploiera dans  les  chaussées  le  pavé  de  la  pierre  la  plus 
dure  du  pays  où  on  les  construira , de  7 à 8 pouces  do 
gros  en  tous  sens  après  avoir  été  taillé  carrément , 
et  qu’on  le  posera  debout  et  de  champ.  Ainsi , on 
doit  les  purger  de  tout  pavé  tendre  et  du  caillou , qui 
ne  doit  servir  qu’entra  les  bordures.  C'est  encore  en 
vertu  d'un  réglement  qu’on  doit  rasseoir  le  pavé  sur 
une  bonne  forme  de  sable  du  plus  rude  et  du  plus 
graveleux,  et  au  moins  de  6 pouces  d’épaisseur, 
et  n’employer  des  vieilles  bordures  que  les  plus 
dures,  et  qui  aient  au  moins  un  pied  de  long, 
6 pouces  do  large  et  8 pouces  d'épaisseur. 

Le  mot  chaussée  vient,  selon  Ménage,  du  latin 
calciata  ou  ca/ceata , dérivé  de  calcare.}  marcher  ou 
fouler  aux  pieds. 

Chai'SSÊe  de  pavé.  C’est  dans  une  large  rue 
l’espace  cambré  qui  est  entre  deux  revers;  c’est 
aussi  le  nom  d’un  grand  chemin  avec  Itordurc  de 
pierres  rustiques.  Les  chaussées  tics  grands  chemins 
doivent  au  moins  avoir  (5  pieds  de  brge,  suivant 
l’ordonnance. 

CHAUX , s.  f.  C'est  le  résultat  d’une  espèce  de 
pierre  qu'on  appelle  calcaire  {voyez  ce  mot),  (pic  l'on 
fait  cuire  dan*  des  fours  construits  exprès,  pendant 
environ  soixante  heures.  Lorsque  cette  pierre  est 
suffisamment  cuite,  elle  se  dissout  dans  l’eau  avec 
bruit,  et  forme  une  pâte  blanche,  extrêmement  fine, 
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dont  la  propriété  est  de  s’unir  follement  aux  sables, 
pouzzolanes,  ou  autres  matières;  de  former  avec  elles 
un  mélangé  qu'on  nomme  mortier,  qui  »e  transforme 
en  corps  dur,  et  qui  w lie  étroitement  aux  pierres  et 
aux  briques.  (Ÿ’orez  Maçonnerie,  Ciment  et 
Mortier.) 

Pour  convertir  les  pierre*  en  chaux , il  faut  avoir 
attention  de  ne  chauffer  le  four  que  par  degrés,  et 
pour  deux  raisons.  D'abord,  si  les  pierres  etnient 
1 surprises  par  un  feu  trop  vif,  plusieurs  se  briseraient 
: et  feraient  écrouler  tous  les  autres  blocs , que  l’on 
dispose  dans  le  four  en  forme  de  voûte  à claire  voie, 
pour  faciliter  leur  cuisson.  Ensuite,  il  est  à craindre 
que  les  pierres  trop  rapidement  saisies  par  le  feu  ne 
puissent  plus  se  convertir  en  chaux ; au  lieu  qu’un 
feu  modéré  les  fait  suer  doucemeut,  et  en  relire  toute 
l'humidité  sans  accident. 

On  connoît  que  b chaux  est  faite,  quand  il  s’élève 
au-dessus  du  débouchciiicnt  de  b plate-forme  un 
cône  de  feu  vif  sans  aucun  mélange  de  fumée,  et 
lorsqu’en  examinant  les  pierres  on  les  voit  d’une 
bbneheur  éclatante. 

Les  caractères  de  b chaux  sont  d'être  sonore 
comme  uu  pot  de  terre  cuite , de  peser  le  tiers  de  b 
pierre  avec  bquellr  elle  a été  faite.  H faut  que,  lors- 
qu’on b trempe  dans  l’eau,  b fumer  qui  s'en  exhale 
soit  épaisse  et  s'élève  avec  promptitude.  Le  bruit  et 
l'effervescence  que  produit  U chaux  trempée  dans 
l’eau  proviennent  de  ce  que  b pierre  avant  perdu 
par  la  calcination  tout  l'humide  qu’elle  contenoit , 
elle  absorbe  avec  avidité  l'eau  dans  laquelle  on  l'éteint. 

La  chaux  b plus  estimée  est  celle  qui  se  fait  avec 
des  pierres  qui  contiennent  une  certaine  quantité  de 
matière  phloghtique  ; c’est  par  cette  raison  que  les 
coquillages  de  mer  fournissent  une  excellente  chaux 
vive. 

j,  Eu  Italie  b chaux  est  ordinairement  excellente, 
parce  que  les  pierres  dont  on  se  sert  pour  b faire  sont 
presque  partout  des  espèce*  de  marbres  calcaires 
très-purs. 

Dans  la  plupart  des  provinces  de  France,  on  se  sert, 
pour  faire  b chaux , d’une  pierre  commune  dont 
toutes  les  parties,  n’étant  pas  purement  calcaires,  ne 
peuvent  produire  qu’une  chaux  médiocre  , bien  in- 
ferieure à celle  d’Italie.  Ou  en  fait  cependant  de 
lieaitcoup  meilleure , dans  plusieurs  endroits,  avec 
une  espèce  de  pierre  grisâtre , dure  et  pesante  , et 
qu’on  appelle  par  excellence  la  pierre  à chaux.  Telle 
est  b pierre  de  choin  à Lvon  ; telle  est  celle  qu’on 
trouve  dans  un  village  nommé  Champagne,  auprès  de 
Fontainebleau. 

La  chaux  dont  on  fait  usage  à Paris  est  d’une  mé- 
diocre qualité.  La  meilleure  vient  de  Senlis , de 
Champigny  ; celles  de  Chanvillc  et  de  Meudon,  ainsi 
I que  celle  dn  port  de  Marlv.  sont  grasses  et  onctueuses. 

I La  chaux  de  Melun,  de  Corbeil  et  Boulogne,  passe 
1 pour  être  de  b plus  inférieure  qualité. 

A Metz  et  aux  covirous,  il  y a une  espèce  de  pierre 
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fort  dure , avec  laquelle  on  fait  de  b chaux  excel- 
lente. Cette  chaux  , fraîchement  éteinte  et  mêlee 
arec  du  gravier  de  rivière,  forme  une  espèce  de  mor- 
tier ou  héton,  avec  lequel  on  construit  des  voûtes 
sans  pierres,  ni  briques,  ni  moellons.  On  dit  que  des 
ouvriers  qui  ne  connoimoient  point  b vertu  de  cette 
chaux,  s'avisèrent  de  l’éteindre  dans  un  bassin  qu’ils 
couvrirent  de  sable  pour  b conserver;  au  bout  d'un 
an  die  se  trouva  si  dure  , qu’ils  furent  obligés  de  b 
rompre  avec  des  coins  et  des  masses  de  fer,  pour 
l'employer  comme  moellon,  {Payez  Béton.) 

Dan»  le  Perche , b chaux  que  l’on  fait  avec  la 
marne  de  Senonchcs  durcit  très-promptement,  même 
dans  k-  bassin,  lorsqu'elle  y séjourne  quelque  temps. 
Le  mortier  que  l’on  fait  avec  cette  chaux  est  fort  bon 
pour  les  ouvrages  de  maçonnerie  qui  doivent  être 
construits  dans  l’eau.  Selon  Vitruve,  b chaux  faite 
avec  des  pierres  tendres  et  spongieuse»  vaut  mieux 
pour  les  enduits,  et  celle  qui  provient  de»  pierres 
dures  et  contactes  est  excellente  pour  les  ouvrage»  de 
maçonnerie. 

Les  meilleures  chaux  d'Italie  sont  celles  dont  on 
fait  usage  à Turin,  à Padoue , à Venise , à Florence 
et  à Rome.  Les  qualités  extérieures  et  sensibles  de 
b chaux  vive,  et  pat*  lesquelles  on  peut  définir  cette 
substance  à b manière  de»  naturalistes,  se  décrivent 
ainsi  : b chaux  vive  est  friable,  blanche  ou  grisâtre, 
légère,  sèche,  d’un  goût  âcre  et  caustique , et  d’une 
odeur  empyrcuina  tique  ou  phlogistique. 

EFFETS  DE  UA  CHAUX  AVEC  L*EAU. 

l a chaux  fait  avec  l’eau  une  effervescence  violente, 
accompagnée  d’un  sifflement  considérable,  d’une 
fumée  épaisse,  de  l’éruption  d'un  principe  actif  et 
vobtil  qui  sc  fait  sentir  par  une  odeur  piquante  et 
par  l’impressiou  vive  qu’il  fait  sur  les  veux.  Sa  cha- 
leur est  si  grande,  qu’elle  est  capable  d’cnflaninirr des 
corps  combustibles  ; ce  qui  est  arrivé  à de»  bateaux 
charges  de  chaux. 

L’effervescence  qui  s'excite  par  l’action  réciproque 
de  b chaux  et  de  l’eau,  b chaleur  qui  s'y  développe, 
b propriété  qu’a  cette  substance  de  former  un  corf» 
dur  et  solide  en  se  méUnt  avec  le  sable  et  l’eau,  exèc- 
rent depuis  long- temps  b sagacité  des  chimistes. 
Scion  eux,  b concrétion  et  b solidité  de  tous  les  corps 
proviennent  de  l’union  intime  de  leurs  parties  fixes 
avec  leurs  parties  vobtiles;  d’oû  il  résulte  que  lors- 
que b pierre  perd  sa  solidité  par  la  violence  du  feu , 
il  sc  fait  une  évaporation  de  la  plus  grande  partie  des 
matières  volatiles  et  sulfureuses,  qui  étoicutlc  vrai 
lien  des  partie»  fixes  de  b pierre. 

Un  peut  dire  que  comme  b perte  que  tous  les 
corps  font  des^urtie»  vobtiles,  par  l'évaporation  in- 
sensible , est  b cause  de  leur  destruction , l'intro- 
duction de  ces  parties  dans  un  corps  qui  en  est 
privé  doit  augmenter  sa  solidité  ou  b lui  procurer. 
Ainsi,  b pierre  à chaux  ayant  perdu  par  l'action  du 
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feu  toutes  les  parties  vobtiles  qui  étoient  b cause  de 
sa  dureté  , se  trouve  remplie  de  pores  vides,  formés 
par  une  matière  extrêmement  sèche  et  aride , qui 
absorbe  avec  avidité  les  parties  humides  de  l'air.  Mais 
comme  elle»  ne  peuvent  pas  lui  rendre  les  parties  vo- 
! btiles  qu’elle  a perdues  par  1a  calcination  , il  en  ré- 
sulte qu’elle  se  réduit  en  poudre  impalpable.  Si  l’on 
trempe  b pierre  à chaux  dans  l'eau , elle  l’absorbe 
avec  violence , et  c’est  cette  aptitude  à s'emparer  de  b 
partie  humide  des  corf* , qui  cause  sa  causticité.  Cet 
effet  agit  sur  le  sable  et  sur  les  pierres,  et  en  fait 
sortir  à la  longue  une  partie  de»  sels  sulfureux  et 
volatils  qu'il»  contiennent , et  produit  entre  eux  cette 
forte  adhésion  qui  compose  un  cor}»  si  dur  et  si  so- 
lide. Comme  cet  effet  dure  jusqu’à  ce  que  b chaux 
ait  repris  toutes  les  parties  quelle  a perdues  par  b 
calcination , il  en  résulte  que  long-temps  après  que 
le  mortier  paroit  sec , il  ne  Laisse  |ms  d’acquérir  tou- 
jours de  plus  en  plus  de  b solidité.  Ce  qu’on  vient  de 
dire  se  confirme  encore  par  l'expérience , qui  prouve 
que  plus  le  mortier  a été  broyé,  plus  il  devient  dur 
l*rb  suite,  parce  que  cette  O|>cration  fait  sortir 
du  sable  et  entrer  dans  1a  chaux  une  plus  grande 
J quantité  de  sel»  vobtil» , et  qu’enfin  b chaux  ne  pa- 
j roit  brûler  les  corps  qu'elle  touche , que  parce  qu'elle 
| les  dissout  en  absorbant  les  sels  qui  unlisoient  leurs 

Il  parties.  Il  semble  que  Philibert  Delorme  ait  eu  une 
idée  de  cette  théorie , lorsqu'il  conseille  de  faire  b 
chaux  des  mêmes  pierres  dont  le  bâtiment  est  con- 
struit , comme  s’il  eût  pensé  que  les  parties  qu'ab- 
sorbe b chaux  fussent  de  même  nature  que  celles 
qu'elle  a perdues  par  1a  calcination. 

Ces  principe»  et  les  effets  qui  en  résultent,  ainsi 
que  b manière  de  le»  expliquer,  paraissent  égale- 
fj  avoir  plus  de  rapport  avec  les  principes  de  Vl- 

j’  truve , qu'on  ne  pourrait  le  croire.  Selon  cet  écri- 
! vain , le  feu  fait  perdre  aux  pierres  à chaux  leur 
solidité , et  les  rend  plus  arides , en  leur  ôtant  leur 

I humidité  naturelle  et  aerienne,  qui  n’est  autre  chose 

Ique  les  sels  volatils  qui  unissent  les  parties  fixes,  con- 
stituant la  base  des  cor|*s  solides,  lorsqu'elles  ont 
perdu , ajoute-t-il,  cette  humidité  naturelle  et  aé- 
rienne , il  leur  demeure  une  chaleur  cachée , c’est- 
à-dire  une  disposition  à s'échauffer  par  le  mouvr- 
ment  des  sels  fixes  qui , sc  détachant  promptement , 
au  moyen  de  l’eau  qui  les  dissout , produit  une  effer- 
vescence , résultat  d’un  mouvement  précipité,  qui 
rarefic  les  parties  à cause  de  b division  soudaine 
qu'elles  souffrent  en  s’entrechoquant.  Cette  effer- 
vescence se  produit  dans  la  chaux  vire,  lorsqu’elle 
est  plongée  dans  l’eau  avant  que  cette  chaleur  ca- 
chée soit  dissipée  ; c’est-à-dire,  avant  que  l'humidité 
de  l’air  lui  ait  fait  perdre  sa  causticité.  Enfin , dit 
encore  \ i truve , la  grandeur  des  pores  de  la  chau  r 
est  cause  que  le  sable  s'y  attache;  c'est-à-dire  que 
le  mélange  du  sahle  et  de  b chaux  ne  forme  qu'un 
seul  corps.  On  ne  doit  pas  entendre  ici  par  )>orc« 
de»  cavités  dan»  lesquelles  les  parties  du  sable  et  des 
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piètre*  puissent  entrer  comme  «le*  tenons  dans  de* 
mortaises  : ces  pore*  ou  vide*  signifient  «mlemcnt 
l'évacuation  des  sels  volatils  et  sulfureux  de  la  cA aux , 
qui  la  rendent  capable  de  recevoir  ceux  du  sable  et 
des  pierre*. 

Il  semble  eu  effet  que  le  sable  perd  de  sa  dnreté, 
et  que  U chaux  profite  de  cette  j**rte;  ce  qui  leur 
procure  cette  mutuelle  disjxwition  & s’unir  fortement. 
On  voit  de*  preuves  de  celte  force  d adhesion  dans 
les  pierres  cimentées  avec  d’excellros  mortier*  : lors- 
qu'au bout  d’un  certain  temps  on  veut  les  désunir, 
l’on  remarque  que  la  superficie  de  la  pierre  reste  at- 
tachée au  mortier. 

Ce  principe  vif  et  pénétrant  qui  s'élève  de  la  chaux 
pendant  son  effervescence  Avec  l eau  , paroït  n cire 
absolument  autre  chose  que  le  mixte  salin  volatil 
de  l’eau  de  chaux , formé  pendant  l’effervescence 
même,  lequel  s'évapore  parla  chaleur  plus  que  suf- 
fisante, qui  est  un  autre  effet  de  la  même  effVrve** 
renec.  Ce  soupçon  pourvoit  sc  changer  en  certitude 
coni]dète,  parla  comparaison  de  l’eau  de  chaux  dis- 
tillée avec  la  vapeur  qui  s'élève  de  IVao  de  chaux 
pendant  l'eflcrvescence.  Au  reste,  la  différence  de  la 
chaux  éteinte  à l’air,  à celle  qui  o*t  éteinte  avec  effer» 
vescentT?,  consiste  en  ce  que  la  première  retient  entiè- 
rement le  mixte  volatil  que  la  dernière  bisse  échap- 
per en  jvirtie , sans  doute  la  plus  considérable  et  la 
plus  subtile.  Kilo  vient  peut-être  aussi  du  ce  que  le 
mouvement  de  l'effervescence , apparemment  neces- 
saire à l'atténuation  pour  poster  les  partie*  de  la 
vitaux  au  |K*ml  du  subir  la  mixtion  «.«line , a man- 
(jiji‘  .t  1.1  chaux  i teinte  à l'air-  L.s  deux  hvpothè*.»* 
r,r  *e  dottURÜ  Rf  qw  pour  ce  qu’elle*  sont  ; mais 
ou  peut  mW  qu'elles  sc  réonment  avec  les  expé- 
rience» , et  «n  confiraient  le*  résultats.  C’est  proba- 
blement par  l'une  oa  l’autre  des  deux  qu'on  expli- 
quera l'inaptitude  de  la  chaux  éteinte  à l’air  à 
Vformer  du  mortier  qui  fasse  coq». 

REVIVIFICATION  DE  LA  CHAUX  ETEINTE  A L*AlA. 

La  chaux  éteinte  peut  être  rétablie  dans  son  état  de 
chaux  vive;  il  ne  faut  pourceU  que  l’exposer  à un  feu 
violent,  pour  en  chasser  l'humidité  dont  elle  s’etoit 
chargée  en  s'eteignant.  L’adhérence  de  l’eau  avec  U 
chaux  est  si  grande,  qu’un  feu  médiocre  ne  suffit 
pour  la  revivifier,  ainsi  qu’il  est  prouvé  par  les 
expériences  de  M.  Duhamel.  {Méat,  tic  f Acad,  des 
Sciences , année  17^7.  ) U®  «•Tant  mit  dans  uue 
étuve  de  b chaux  éteinte,  où  elle  ne  perdit  que  Irè*- 
peu  de  son  poids  ; il  l’exposa  ensuite  dan*  un  creuset 
a l’action  d’un  grand  feu  de  bois,  qui  ne  lui  fit  perdre 
qu’environ  le  quart  de  l’eau  qui  avoil  servi  à 1 c- 
teindre  ; il  ne  réussit  pas  même  à l’en  priver  entière- 
ment en  l’exposant  dans  un  fourneau  de  fusion  excité 
jwr  le  vent  d’uu  fort  soufflet . 

Un  petit  morceau  de  chaux  qui  avoit  essuyé  cette 
dernière  calcination , mis  dans  un  verre  avec  de  l’eau. 
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| présenta  tous  les  phénomène»  d'une  chaux  vive , »*- 
■ «ex  comparable  à la  chaux  de  crmie , et  qui  aurait  été 
I encore  plus  vive  » 1a  calcination  avoit  été  ass«  long- 
temps continuée  jour  dissiper  toute  l’eau  qui  avoit 
servi  ht  l'éteindre  la  première  fois. 

Les  expériences  faites  par  les  chimistes  sur  ce  pro- 
cédé seraient  étrangères  à b matière  de  ce  Diction- 
naire. 

K APPORT  ET  DIFFÉRENCE  DE  LA  CH  ALI  ET  DU  PLATRE. 

Tout  ce  qui  a été  rapporté  jusqu'ici  des  princi- 
pales propriétés  de  b chaux,  suffit  sans  doute  pour 
la  faire  distinguer  des  substances  auxquelles  elle  est 
le  plus  analogue , comine  les  al  lia  lis  salins,  les  terres 
alworhantes , parmi  lesquelle»  on  comprend  la  terre 
des  cendre»  des  végétaux.  Il  reste  encore  à exposer 
te»  propriétés  qui  lui  auut  coranimic»  avec  le  plâtre,  et 
que  la  plupart  de»  naturalistes  ont  confondues  avec 
elles. 

Ces  deux  substance»  ont  de  commun  leur  origine, 
ou  b qualité  de  produit  de  b calcination;  leur  con- 
sistance rare  cl  friable , leur  miscibilité  réelle  avec 
l’eau , et  leur  qualité  dissolvante  du  soufre.  Leurs  ca- 
ractères distinctif»  consistent  en  ce  que  la  jdupart  de» 
pierres  gypsettset  sc  réduisent  en  plâtre  par  un  feu 
tri1»- léger  et  très- inférieur  à celui  qu’exige  b calci- 
nation des  matières  calcaire*;  que  la  chaux  est  so- 
luble dan»  tous  le»  acide»,  et  que  le  plâtre  ne  sc  dis- 
sout dan»  aucun  d’eux  ; que  le  mélange  du  pUtreavec 
l'eau  le  durcit,  ce  qui  n'arrive  point  pour  1a  chaux, 
à moins  qu’on  n'v  mêle  du  sable.  Déplus,  le  plâtre  se 
durcit  plu*  promptement  que  la  chaux ; et  ri  ou  lui 
ajoute  des  |tarüe»  limoneuse»,  il  devient  plus  dur  que 
le  mortier.  La  chaux  ne  »c  détruit  pas  par  un  feu 
violent;  et  quand  elle  a été  éteinte,  elle  reprend  n 
première  qualité,  si  on  la  fait  rougir  au  feu.  Le 
I plâtre , au  contraire,  est  tellement  détruit  par  un  feu 
| violent , qu’il  perd  son  gluten , au  point  de  ne  plus 
I faire  corp*avec  l’eau  et  de  ne  pouvoir  plus  reprendre 
| sa  première  qualité  par  une  seconde  calcination.  Le 
plâtre  détrempé  avec  de  l’eau  a une  odeur  d’œufs 
pourr  i*  que  n’a  point  U chaux.  La  décoction  du 
jdâtre  ne  dissout  pas  si  bien  le  soufre  que  b décoc- 
tion de  b chaux.  {f^oj  ez  Mortier  , Stuc  , Plâtre  , 
et  Eteindre.) 

CHEMIN,  ».  m.  Espace  en  longueur  sur  une 
certaine  largeur,  qui  sert  de  passage  pour  aller  d’un 
lieu  à un  autre. 

L’art  de  construire,  de  disposer  et  de  percer  les 
chemins,  est  sans  doute  un  de  ceux  qui  contribuent 
le  plus  â l'utilité  et  à b gloire  d’un  empire.  Tout  ce 
qui  a rapport  à cette  partie  ri  intéressante  de»  tra- 
vaux public»  concerne  spécialement  le»  ouvrage*  qui 
traitent  des  ponts-el-chauasées.  Pour  ne  pas  priver 
cejwndant  celui-ci  de»  notions  générale»  qu'on  pour- 
roit  y clic  relier,  nous  diviserons  cette  matière  en 
deux  partie*.  Le»  connoissaoees  de  construction  oc- 
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cupcronl  cet  article  ; celle*  d'histoire  ou  de  descrip- 
tion seront  la  matière  du  mot  Voie.  oyez  ce  mot.) 

DES  CHEMINS  ANTIQUE». 

Le*  matières  dont  les  Romains  faisoicnt  usage 
dans  b construction  de  leurs  chemins,  étoient  b 
chaux , le  sable , b terre  franche , l’argile , l'arène , 
b grève,  le  gravier,  les  cailloux,  les  pierre»  dures, 
les  grès , les  laves. 

Les  anciens  comprennent  sous  le  nom  de  cail- 
loux les  galets  ou  pierres  globuleuses  de  différentes 
couleurs  qu’on  trouve  au  fond  des  rivières  et  sur  b 
grève  des  mers  cl  des  fleuves,  surtout  dans  les  ports 
et  hâvres,  où  souvent  ils  se  rencontrent  en  si 
grande  abondance  qu’ils  les  o)*truent.  Outre  les 
galets  , les  anciens , ainsi  que  les  modernes , ont 
donué  le  nom  de  cailloux  & toutes  les  pierres  igne»- 
centes , c’est-à-dire  à celles  dont  on  peut  tirer  du 
feu  en  les  frappaut  les  unes  contre  les  autres  ou 
avec  l’acier. 

Sous  le  nom  de  pierres  dures  on  peut  comprendre 
les  cailloux,  les  laves  et  les  pierres  calcaires;  cepen- 
dant ces  dernières  ne  s’emplovoient  pour  le  pavé 
qu’à  défaut  d’autres , mais  on  les  mettoit  en  oeuvre 
pour  former  le  massif  intérieur  qui  serroit  de  fon- 
dement aux  grands  chemins ; c’est  à sa  construction 
et  à son  épaisseur  qu’étoient  dues  b solidité  et  b du- 
rée des  voies  antiques. 

Ce  massif  se  composoit  de  differentes  couche* , que 
les  Romains  designoient  sous  les  noms  de  statumen , 
rudns,  nucléus,  summa  crusta,ou  summum  dorsum. 

Le  statumen  était  composé  de  moellons  plats,  po- 
sé* sur  une  forte  couche  et  maçonnés  à lia  in  de  mor- 
tier. Avant  de  poser  cette  première  couche , on  creu- 
soit  une  tranchée  entre  deux  lignes  parallèles , de  b 
largeur  du  massif.  Lorsqu’on  avoit  reconnu  que  le 
sol  étoit  ferme  et  solide , on  se  contentait  de  le  battre 
avec  de  forts  pilons  ferrés,  ou  de  gros  cylindres  qu’on 
rouloit  plusieurs  fois  sur  le  fond  égalisé.  I^a  profon- 
deur de  U tranchée  dev oit  être  telle , que  U superfi- 
cie du  chemin  pût  être  plu»  élevée  que  le  niveau  de 
b campagne.  Il  y en  avoit,  tels  que  ceux  de  b Gaule 
Belgique  , dont  b hauteur  étoit  de  |5  à 20  pieds  au- 
dessus  du  sol  ; c’étaient  proprement  de*  levées. 

La  seconde  couche,  appelée  ru  dits , étoit  formée 
d’une  maçonnerie  de  blocage,  et  composée  de  petite* 
pierre*  de  toutes  formes  et  de  toute  nature , mêlée* 
avec  force  mortier.  Cette  seconde  couche,  qui  avoit 
environ  un  pied  d’épaisseur,  étoit  battue  et  massivée 
avant  de  recevoir  b troisième,  qu’ou  appcloit  nu- 
cléus. 

Le  nucléus  ou  noyau  était  compose  de  differentes 
matières.  Dans  quelques  chemins , c’est  un  mélange 
de  chaux , de  craie  et  de  terre  franche , battues  et 
corroyées  ensemble;  dans  d’autre*,  c'est  une  couche 
de  béton , c'est-à-dire  de  gravier  corroyé  avec  de  b 
chaux  ; enfin,  dans  quelques  autres,  cette  troisième 
couche  ne  s’y  trouve  point. 
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La  quatrième  couche , appelée  summum  dorsum, 
siimma  t rusta,  était  formée  de  cailloux  ou  de  grande* 
pierres  pbtc*,  taillées  en  polygones  irréguliers,  ou 
équarries  à angles  droits.  Ces  pierres  étoient  enfon- 
cées dans  U couche  appelée  nucléus.  Le  pavé  de  b 
voie  Àppieunc,  une  des  plus  célèbres  de  l'antiquité, 
est  tout  en  grande*  pierre*  de  lave , posée*  de  cette 
manière,  taillées  en  pointes  de  diamans  par-dessus, 
et  formant  des  figure*  de  5,  de  6 ou  de  7 cotés.  Les 
plus  grandes  ont  3 ou  4 pieds  de  diamètre.  Selon 
Palladio , on  se  sen  oit  de  lames  de  plomb  pour  pren- 
dre les  angles  et  le  contour  juste  des  parties  qui 
dévoient  se  raccorder.  La  largeur  de  b voie , entre 
les  marges,  est  d'environ  i4  pieds:  les  marges  ont 
l5  pouces  de  haut  sur  21  pouces  de  large;  les  pavés 
sont  enfoncés  daus  une  espèce  de  maçonnerie  en  blo- 
cage d'environ  C)  pouces  d'épaisseur,  au-dessous  de 
laquelle  on  n'aperçoit  que  b terre  kit  tue  et  affermie. 
En  d’autres  cudroits,  le  massif  est  beaucoup  plus 
é|iais,  etl’ou  trouve  deux  murs  de  fondation  sous  les 
marges.  Ou  remarque  (bus  celles-ci  «les  pierres  plus 
élevées,  éloignées  d’environ  22  pieds.  Au-delà  de* 
marges , il  pouvoit  y avoir  de  chaque  côté  un  demi" 
chemin,  dont  le  dessus  était  garni  d’arène  ou  de 
gravier  : cependant  cette  disposition  n’étoit  pas  tou- 
jours uniforme;  car,  «bus  quelques  endroits,  ou  dé- 
couvre lt*s  restes  des  massifs  qui  étaient  sous  ces  par- 
tira de  chemins,  et  ailleurs  ou  remarque  des  vestiges 
d’édilicc* , dont  les  faces  sont  précisément  sur  l’ali- 
gneinent  de  b partie  pavée.  Les  fragmens  encore 
existans  de  cette  ancienne  voie  se  retrouvent,  en 
beaucoup  d’endroit*,  sains,  entiers,  bien  unis,  et 
ne  paraissant  avoir  souffert  aucune  altération  depuis 
«leux  mille  ans.  {f^oyez  Appiknne  Voie.) 

Les  chemins  antiques,  dont  b superficie  11 'était 
point  pav«H* , se  formoient  par  une  couche  de  béton , 
c’est-à-dire  d’un  mcbnge  de  gravier  broyé  avec  b 
chaux  fraîchement  éteinte,  et  massivée  avec,  des  pi- 
lons ferrés.  I^es  parties  de  ce  gravier,  qui  étaient 
quelquefois  d’un  gris-bleuâtre,  ont  fait  donner  le 
nom  de  chemin  ferré  à ceux  dont  b surface  était 
formée  de  cette  matière  : elle  acquérait  avec  le 
temps  une  plus  grande  dureté  que  Ira  pavés  en 
pierre  de  taUle.  Un  voyoit  autrefois,  près  d«*  Lyon, 
«1rs  parties  de  béton  qui  avoient  formé  b superficie 
d'un  chemin  antique.  Leur  largeur  étoit  de  7 à 
8 pieds,  sur  1 pied  et  demi  d’é|ttis*cur  : «les  blocs 
de  la  pierre  b plus  dure  étoicut  moins  solides. 

Les  Romains  faisoient  aussi  des  chemins  sans  y 
employer  de  ciment , ou  du  mortier  dé  chaux  et 
•able;  ils  y snhstituoient  b terre  franche  : ceb  n’em- 
pèchoit  pas  qu’ils  n’observassent  le  même  nombre  de 
couclies  massivées  fortement,  ce  qui  ne  bissoit  pas 
de  leur  procurer  une  fermeté  et  une  solidité  snpe- 
rieure  encore  de  beaucoup  à celle  des  chemins  mo- 
dernes où  l’on  n’observe  pas  le  même  procédé. 

Lorsque  les  chemins  dévoient  être  élèves  au-des  - 
sus  du  niveau  de  b campagne , ils  en  soutenoient  les 
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l>ord»  par  des  murs  île  revêtement.  Entre  cm  mur* 
il*  arrangreiicnt  jwr  couches  tous  le*  matériaux  qui 
dévoient  former  b chaussée.  Ils  a voient  soin  d'em- 
ployer les  plus  gros  pour  former  les  premières  cou- 
ches, et  de  battre  chaque  couche  avant  dVn  ajouter 
une  autre. 

Quelquefois  l'endroit  même  où  Ton  faisoit  passer 
le  chemin  pouvoit  fournir  les  matériaux  n«*cessaires 
à sa  construction.  Alors  ils  creueoicnt  à droite  et  à 
gauche  du  chemin  pour  en  retirer  ces  matériaux. 
Dans  d'autres  endroits,  ou  est  étonné  de  ne  trouver 
aux  environs  des  chemins  aucune  de*  matières  dont 


ils  sont  composes,  ce  qui  fait  croire  que  souvent  elle* 
étoient  amenées  de  fort  loin , ou  que  pour  les  trouver 
on  faisoit  des  fouilles  très-profondes. 

Les  ancicus  ont  épuisé,  dans  l’art  des  chemins, 
toute*  les  ressources  possibles  de  l’industrie  : le*  restes 
de  leur*  travaux  en  ce  genre  sont  peut-être  les  plus 
véridiques  témoin*  de  leur  magnificence.  Sc  rencon- 
troit-il  des  eaux , «les  lac»,  «les  rivière*,  les  déjienses 
des  pont»  n'étoient  rien  pour  eux.  On  admire  à Ur- 
bin  en  Italie,  depuis  l’église  Samte-Marie-du-Pont 
jusqu’à  un  endroit  appelé  Chili , la  voie  Flaminienne 
»u*|)cuduc  sur  «les  arcs  qui  donnent  passage  au  fleuve 
Métaurua  : les  murs  de  soutènement , qui  sont  en 
pierre  «le  taille,  ont  une  hauteur  surprenante. 

Falloit-il  percer  les  montagnes  cl  les  rochers  pour 
abréger  ou  adoucir  une  route,  il*  fatsoient  de»  cAe- 
mitis  souterrains  qu'ils  éclairoient  par  des  espèce* 
de  puits  ouvert» , de  distance  en  distance , dans  les 
flancs  de  U montagne.  Tel  est  le  passage  que  l'em- 
pereur Yeapasiçn  fit  percer  ail  travers  de  l’Apennin 
pour  la  voie  Flaminienne.  Il  y avoit  près  de  Naples 
deux  routes  souterraines  ; une  sous  le  mont  Misènc, 
pour  aller  «le  Haies  à Cumes;  l’autre,  qui  subsiste 
encore  , traverse  le  Pausilqic.  La  longueur  de  ce  pas- 
sage est  d'environ  un  mille  : sa  largeur  est  «le  3o  pieds; 
sa  hauteur  moyenne  de  5o  : il  est  éclairé  par  tlcux 
soupiraux  et  une  ouverture  au  milieu.  Ce  grand  ou- 
vrage paroi  l remonter  à une  très- haute  antiquité. 
Yarron,  Sénèque  et  Strabon  en  parlent  comme  d’une 
chose  déjà  très-ancienne  de  leur  temps. 

Dans  d'autres  lieux,  on  voit  de*  chemins  taillés  aux 
dépens  des  plus  durs  rochers,  comme  à Pivcrnum , 
apjielé  aujourd'hui  Pipenie,  et  à Tcrracina , sur  la 
route  «le  Home  à Naples.  Auprès  de  Sisteron  , en 
Provence,  est  un  reste  «le  chemin  antique  que  Clau- 
dio* Pofthunius  Dardanus  fit  couper  dans  1e  roc,  où 
il  grava  l'inscription  qui  fit  donner  k cc  lieu  le  nom 
<4e  PetraScripla. 

Auguste  fit  par  le  même  procédé  ouvrir  plusieurs 
chemins  dans  les  Alpes;  mais  le  récit  le  plus  merveil- 
leux, en  fait  de  travaux  itinéraires,  est  celui  dcTitc- 
Live,  par  rapport  aux  moyens  que  Anuihal  employa 
pour  fendre  les  rochers  de*  Alpes  et  y ouvrir  des 
routes  pour  son  armée.  On  a long-temps  rejeté  dans 
la  classe  des  fables  le  procédé  du  vinaigre  et  «ht  feu 
que  Ttle-Live  dit  avoir  été  mis  en  osage  par  le  géné- 


ral carthaginois  ; plus  «l'un  critique  a , toutefois,  es- 
sayé de  justifier  par  «le  nouvelles  expériences  le  récit 
de  l'historien  romain:  niais  cette  discussion  allonge- 
roi  t inutile  meut  cet  article. 


DL.»  CHEMINS  MODESTIES. 

Autant  les  anciens,  et  surtout  les  Romains,  mirent 
de  solidité  «laits  la  construction  de  leurs  chemins , au- 
tant on  peut  dire  que  les  modernes  ont  négligé  cette 
qualité  si  importante;  qualité  plu*  nécessaire  cepen- 
dant encore  j«our  eux,  «tout  les  charrois  ci  les  voitures 
ont  sans  comparaison  plus  de  charge  que  chez  les  an- 
ciens. Les  chemins  modernes  ne  sont  ordinaire- 
ment que  «le*  allers  dont  on  aplanit  le  terrain.  Les 
moyen*  même  le»  plus  dispendieux  qu’on  emploie 
aujourd’hui  ne  sauroient,  sans  de  continuelle*  répa- 
ration», procurer  des  route*  long-temps  solides;  en- 
core moins  doit-on  en  attendre  une  durée  qui  puisse 
apprendre  après  de»  siècles  de  destruction  u jamais 
nous  auront  eu  des  routes. 

Les  chemins  modernes  su r| vissent  cependant  ceux 
des  anciens  en  un  point,  c’est  la  largeur;  car  il  ne 
faut  pas  croire'  Bergicr  lorsqu’il  avance  que  les  grandes 
voies  militaires  des  Romains  a voient  jusqu'à  bo  pied» 
de  largeur.  Ce  qui  l’a  induit  en  erreur,  c’est  une 
voie  ferrée,  de  20  pieds  de  large, qu’il  a trouvée  en 
Champagne;  d’où  il  a conclu  sans  autre  preuve  que 
ce  qu’il  voyoit  u’étoit  que  le  tient  de  la  totalité  de  la 
route,  comme  si,  en  supposant  qu’on  put  découvrir 
un  jour  une  partie  de  no»  chemins  ferrés  de  72  pieds 
de  large,  on  conduoit  que  la  largeur  des  chemins  de 
France  étoitde  216  pied».  Il  est  certain  que  la  lar- 
geur des  plus  grandes  voies  militaires,  consulaires, 
prétorienne»,  n’avoit , au  sortir  de  1a  capitale,  que 
32  pieds  romains,  qui  reviennent  à 29  pieds  1 pouce 
4 ligue*  de  pied  de  roi , savoir*  »4  et  demi  pour 
Yaggeron  b partie  du  milieu,  qui  étoit  pavée,  et 
•j  pieds  et  «lemi  pour  les  margines  ou  berge*.  La 
méprise  «le  Bergicr,  qui  n’avoit  pas  vu  d’autre»  cAc- 
mins  antiques  que  ceux  qn’il  avoit  découverts  en 
Champagne,  a été  atloptéc  et  réjiétée  par  tou*  ceux 
qui  ont  copié  sou  ouvrage, entre  autres  par  Gauthier. 

Le»  chemins  pavés  modernes  , appelés  grande» 
routes  ou  chemins  royaux  , sont  aussi  divisé»,  comme 
les  voies  romaines,  en  trois  parties,  b partie  pavée  et 
le»  deux  berge*.  Un  donne  à b première  le  nom  de 
chaussée  ; elle  est  bombée,  c'est-à-dire  que  son  pro- 
fil sur  1a  brgpur  est  un  arc  de  cercle,  afin  de  donner 
un  libre*  écoulement  aux  eaux.  Dans  les  environs  de 
Paris,  le  pavé  est  formé  parties  cubes  de  grès  qui  ont 
B pouces  sur  tous  sens.  Ces  cubes  sont  disposés  par 
rangs  parallèles,  selon  b largeur  «le  b chaussée,  et 
en  liaison  comme  les  pierres  qui  forment  les  assises 
d’un  mur;  ils  sont  rangés  sur  une  couche  de  sable 
qu'on  appelle  forme.  Le  terrain  sous  b forme  doit 
avoir  été  affermi,  pour  que  b charge  «les  voitures  ne 
puisse  pas  enfoncer  et  désunir  les  pavés. 
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lxs  berges  ou  les  «leux  jwilies  collatérales  «le  U H 
rluusur  ont  «le  la rj jour  18  à ao  pieds;  la  longueur  JJ 
des  essieux  «les  voitures  ayant  été  fixée  à 5 pieds 
i o poucfs.il  en  résulte  que  dan*  une  route  «le  Go  pieds 
de  large  il  peut  pasoer  neuf  voitures  de  frout.  Dans 
ras  chemin.*,  dont  la  largeur  est  «ns  doute  un  abus, 
il  n’v  a de  solide  que  la  partie  pavée.  Les  deux  berge* 
exigent  un  entretien  perpétuel.  Au  lieu  d’être  for-  I 
nées  par  des  massifs  de  maçonnerie , comme  h*  H 
marges  de*  chemins  antiques , elles  ne  sont  ordinal-  h 
rement  composées  que  de  la  terre  des  fossés  creusés 
au-delà  «les  lierge*  pour  l’écoulement  «les  eaux  plu-  l 
riales.  On  a l>cau  couvrir  en  gravier  ou  en  pier-  | 
railles  la  siqierlicic  de  ers  terres  rapportées  ; comme  le 
fond  n’a  pas  assez  «le  ferm«*té , il  §‘v  fait  toujours  des 
ornières.  De  plus,  elles  s'imbibent  «l'eau;  et  lors- 
qu’elles en  sont  pénétrées,  cette  partie  du  chemin  de* 
vient  impraticable,  surtout  l’hiver;  et  la  poussière , 
l’été,  la  rend  très-incommode.  C'est  pourquoi  il  se- 
rait plus  avantageux  de  ne  donner  aux  berges  que  La 
moitié  de  la  largeur  de  b partie  pavée,  ainsi  que  le 
praliquoietit  les  anciens,  et  «le  les  faire  plus  solides. 

En  donnant  18  pieds  de  largeur  à b partie  pavée, 
les  berges  seraient  de  9 pieils,  et  la  largeur  totale  de 
la  roule  de  3ti  pieds,  c’est-a-dire  un  espace  plus  que 
suffisant  pour  que  quatre  voitures  y | missent  passer 
de  front. 

Pour  que  les  berges  eussent  toute  b solidité  re- 
quise, il  faudrait  «ju'elle*  fussent,  comme  les  mar— 
gines  des  anciens , formées  par  un  massif  de  maçon- 
nerie couvert  de  béton  ou  «le  gravier.  Ce  procédé, 
qui  pourra  paraîtra  «iisfiemlieuv , le  serait  peut-être 
moins  que  celui  dont  on  se  sert  |x>ur  former  et  en- 
tretenir les  grandes  berges  de  nos  grands  chemins. 

On  y gagnerait  d'abord  la  brgeur,  et  ensuite  tout 
l’entretien  dont  elles  n'auroietit  plus  besoin  : ou  y 
trouverait  de  récouoinie  en  ne  faisant  point  usage 
de  chaux,  ou  en  la  réservaut  pour  les  parties  1«  plus* 
essentielles. 

Ainsi , après  avoir  forme  b masse  générale  du  che- 
min en  terre  ou  en  pierrailles , selon  l«rs  fientes  et  di- 
rections qu’il  doit  avoir,  à 18  pouces  au-ilessous  de 
sa  superficie,  on  poserait  sur  cette  masse  bien  conso- 
lidée un  ranjj  de  pierres  pbt«.*s,  d'environ  un  pied  de 
superficie.  Sur  ce  premier  rang , qui  pourrait  avoir  8 
à 9 pouces  «l'épaisseur,  on  mettrait  une  couche  de 
maçonnerie  en  blocage,  à baiu  de  mortier,  recouverte 
d'un  lit  de  sable  ou  de  gravier  ; le  tout  bien  liattu  , et 
retenu  par  «les  murs  de  soutènement.  Lorsque  b 
partie  du  milieu  devra  être  pavre,  sur  le  premier 
rang  de  pierres  plates  on  étendra  un  lit  «le  sable  ou 
de  mortier  pour  recevoir  le  pavé. 

Pour  faire  mieux  scutir  b nécessitéde  donner*  toutes 
les  parties  d'un  chemin  une  fermeté  uniforme , ca- 
pable «le  résister  dans  tous  1rs  temps  au  roulage  des 
voitures,  il  faut  dira  ici  que  b charge  d'une  voiture 
à deux  roues  va  jusqu’à  six  milliers,  et  que  celle  d'une 
voitnre  à quatre  roues  va  jusqu’à  do  tue  ; ainsi  1*  effort 
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d«»  compression  «le  chaque  roue  est  d’environ  trois 
millier*  : «-ette  charge  ne  porte  pas  sur  une  surface 
plus  grand*?  qu’un  dcini-pitd  superficiel.  Il  n’est  pas 
étonnant  qu'un  si  grand  jioids , posé  sur  une  si  petite 
superficie,  creuse  dans  toute  b brgeur  des  chemins 
des  ornières  qui,  se  remplissant  «l’eau  «le  pluie,  s'ap- 
profondissent «le  plus  en  plus  par  l’action  des  voiture*, 
dont  les  roues  rentrent  sans  cesse  «la ns  les  mêmes  or- 
ni«'*res.  L«*s  terras  qui  s'élèvent  de  chaque  côté  sont 
encore  un  nouvel  obstacle  pour  les  voitures. 

Dans  les  chemins  construits  comme  on  vient  de  le 
projwser,  b fermeté  serait  si  grande,  «pie  les  roues 
de*  voitures  le*  plu#  chargi'cs  ne  pourraient  faire  que 
de  légère*  traces  suc  le  sable  qui  le*  couvrirait.  Ce* 
traces , qui  ne  seraient  pas  capable*  «le  lixer  le*  roues, 
terniraient  plutôt  à affermir  b superficie  du  chemin 
qu’à  1a  détruira  ; d’ailleurs,  comme  les  matières  dont 
ce  massif  serait  compost'  ne  pourraient  se  ramollir 
par  les  pluie*,  il  en  résulterait  «pie  b surface  du  che- 
min serait  dans  tous  les  temps  ferme  et  solide. 

Dan*  les  circonstance*  où  l'on  ne  pourrait  pas  se 
procurer  b chaux  et  les  matériaux  nécessaires  pour 
former  une  chaussée  aussi  solide,  ou  «pi’ils  devien- 
draient trop  chers,  à cause  de  l'éloignement  des  lieux, 
on  fourra  toujours,  en  faisant  dans  chaque  terrain 
des  fouilles,  rassembler  de*  matériaux  plus  ou  moins 
susceptible*  de  procurer  aux  chaussées  b solidité  dé- 
sirable. Ou  trouve  partout  de*  cailloux  ou  des  pier- 
railles, du  gravier  ou  du  sable,  de  b craie  ou  de  la 
terre.  Toutes  ces  diverses  matières,  arrangées  par 
couches  et  bien  massivités,  peuvent  former  un  corps 
solide. 

Chemin  aqcatjqi  e.  On  appelle  ainsi  tous  les  che- 
mins fait*  sur  les  «*aux  courantes  d«*s  fleuves  et  dis 
torrent,  comme  les  ponts  »*t  le#  digue*,  et  sur  les  eaux 
dormantes,  comme  les  levées  à travers  les  marais  cl  les 
étangs.  On  comprend  aussi  sou*  le  nom  de  chemins 
aquatiques  le*  rivière*  navigables  et  les  canaux  fait* 
à main  d’homme  , comme  on  en  voit  dans  toutes  les 
contré*?*  de  l'Europe.  { V oyez  Canal. ) 

Chemin  artificiel.  C’est  un  chemin  qu’on  fait  à 
force  de  bra#,  solide  terres  rapportées,  soit  de  maçon- 
nerie, cl  dont  l'existence  est  due  entièrement  au  tra- 
vail des  hommes.  Telle*  sont  la  plupart  de*  levé*»  le 
long  de*  rivière*,  des  marais,  de*  étangs. 

Chemin  comblé.  Ceci  a deux  signification*  : ou 
c'est  un  chemin  qui  est  fait  dan»  une  wllée  ou  fon- 
drière,  pour  regagner  deux  côtes  de  montagnes,  ou 
un  chemin  atiliqtic  que  le*  décombres  de  quelque 
ville  voisine  ont  couvert  d’une  rartaine  épaisseur  de 
matériaux;  en  sorte  qu’eu  fouilbnt,  on  découvre  l’aire 
de  l’ancien  pavé. 

Chemin  de  carrière.  C'est  ou  le  puits  par  où  l’on 
desceod  ibus  une  carrière  pour  b fouiller,  ou  l'ou- 
verture qu'on  fait  à b côte  d’une  montagne  pour  en 
tirer  de  b pierre  ou  du  marbre. 

Chemin  de  traverse.  Est  celui  qui  communique 
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à un  grand  chemin.  On  appelle  auwi  chemin  de  tra- 
verse tout  «entier  de  détour  plus  court  qu’une  route 
ordinaire. 

Chemin  double.  On  appeloit  ainsi , chez  les  Ro- 
main*, un  chemin  pour  les  charrois,  à deux  chaus- 
sée*, l’une  jiour  aller,  l’antre  pour  venir,  afin  d’évi- 
ter 1a  confusion.  Elles  étoient  séparées  par  une  levée 
en  manière  de  banquette  de  certaine  largeur,  pavée 
de  briques  de  champ,  pour  les  gens  à pied,  avec  bor- 
dures et  tablettes  de  pierre  dure,  des  montoirs  à 
cheval  d’espace  en  espace,  et  des  colonnes  milliaiies 
pour  marquer  les  distances.  Le  chemin  de  Rome  à 
Ortie , appelé  Portuensr,  étoit  de  cette  manière. 

Chemin  dboit.  CVst  le  chemin  le  plus  court,  le 
plus  à la  ligne  et  de  niveau  qu’il  est  possible. 

Chemin  escarpe.  C'est  celui  qui  est  fait  sur  la  cote 
d’une  montagne  par  sinuosités,  et  qui  est  soutenu  du 
côté  du  précipice  par  des  levées  de  pierres  sèches, 
et  quelquefois  de  maçonnerie  en  certains  endroits , 
comme  ceux  des  Alpes  (tour  passer  de  France  en 
Italie , et  ceux  des  Pyrénées  pour  aller  en  Espagne. 

Chemin  pendu.  Chemin  qui  est  fait  dans  quelque 
butte  ou  montagne , dont  on  a enlevé  la  crête  et  re- 
levé les  berges  pour  le  rendre  plus  doux.  On  entend 
encore  par  chemin  fendu , celui  qui  est  taillé  dans 
un  rocher,  comme  il  y en  a en  Provence  et  en  Lan- 
guedoc, faits  par  les  Romains,  ou  comme  celui  des 
Alpes,  que  Charles  Emmanuel  II,  duc  de  Savoie,  a 
fait  couper  en  i(vjo  entre  Clumliery  et  Turin. 

Chemin  ferme.  On  donne  ce  nom  à celui  dont  le 
sol  est  affermi  par  la  terre  battue , ou  formé  de  cail- 
loux , de  roche  ou  de  sable , ou  d’une  aire  de  maçon- 
nerie composée  de  chaux , de  envois,  de  briques  et 
de  tessons  de  jmts,  ou  culin  qui  est  pavé  de  quartier* 
de  roche. 

Chemin  ferré.  Les  Romains  appcloieut  ainsi  tout 
chemin  pavé  de  pierres  extrêmement  dures,  ou  parce 
que  ces  pierre*  avoient  la  dureté  du  fer,  ou  plutôt 
parce  qu’elles  résistoient  aux  fer*  des  chevaux  et  des 
charroi*.  On  nomme  aujourd'hui  chemin  ferre  ce- 
lui dont  le  sol  est  de  roche  vive  ou  formé  d’une  aire 
de  cailloux. 

Chemin  militaire.  Les  Romains  donnoient  ce 
nom  aux  grands  chemins  par  où  pnoient  les  ai^ 

mées. 

Chemin  naturel.  Celui  qui  est  fréquenté  par  une 
longue  succession  de  temps,  à cause  de  sa  disposi- 
tion , et  qui  subsiste  avec  peu  d’entretien. 

Chemin  particulier.  Chemin  fait  pour  la  com- 
uiuuicat ion  d’un  château  à un  autre  ou  k un  grand 
chemin.  (éVexAvEKDE.) 

Chemin  public  ou  grand  chemin.  C’est  tout 
chemin,  droit  ou  Inversant , militaire  ou  royal. 

Chemin  rampant.  Se  dit  de  celui  qui  a une  pente 
sensible.  Quand  cette  (vente  est  de  plus  de  7 pouces 
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par  toise , les  charrois  ne  (veuvent  y monter  qu’avec 
beaucoup  de  peine. 

Chemin  retiré.  Petit  chemin  qui  est  à côté  de 
celui  de*  charrois,  et  qui  sert  pour  les  gens  de  pied, 
comme  1rs  banquettes  des  quais  et  des  ponts  de 
pierre , et  les  home*  des  fossés  et  canaux  faits  par 
artifice. 

Chemin  royal.  On  appelle  ainsi  celui  de  tous  les 
chemins  où  l’on  épargne  le  moins  la  dépense  et  le 
tnvail  pour  le  rendre  le  plus  court,  le  plus  commode 
et  le  plus  sûr  qu’il  est  possible. 

Chemin  terrestre.  C’est  celui  qui  est  formé  na- 
turellement par  la  terre  qui  se  trouve  sur  le  lieu , ou 
par  des  terres  rapportées  en  manière  de  levée,  sou- 
tenue* de  berges  en  glacis,  avec  une  aire  de  gnvoit 
ou  de  pavé. 

CHEMINEE,  s.  f.  Nom  que  l’on  donne  au  lieu 
où  l'on  fait  le  feu  dans  les  nuisons.  Les  prtics  d’une 
clirminée  sont  Pâtre  ou  foyer,  le  contre- cœur,  le 
mauteau , les  piédroits  et  le  tuyau. 

Dr.*  cheminées  chef  les  anciens. 

C’a  été  long-temps  une  question  parmi  les  érudits, 
et  c'en  est  encore  une  parmi  ceux  qui  ne  le  sont  ps, 
de  savoir  si  les  anciens  connurent  ou  non  l’usage  des 
cheminées . 

Quoique  le  mot  latin  caminus,  fait  du  grec  lami- 
nas, puisse  donner  à entendre  que  le  nom  avec  la 
chose  signifiée  auront  passé  des  anciens  jusqnc  chez 
nous,  cc|>emlant,  en  admettant  ici  dans  tout  son  en- 
tier la  preuve  étymologique,  il  faudrait  encore  sa- 
voir jusqu'à  quel  point  la  differente  des  usages  et  des 
formes  peut  eu  laisser  supposer  entre  les  mots. 

D’abord,  on  ne  doute  |>oint  que  les  ancien*  n'aient 
employé  |4usîeurs  procédés  très-diflfercti*  pour  échauf- 
•fer  l'intérieur  de  leurs  chambres  et  de  leur*  apprte— 
mens.  J’ai  déjà  rendu  compte  d’un  de  leurs  uaagea  à 
cet  égard  au  mot  Brasier  (voyez  ee  mot) , mais  qui 
u’a  aucun  rapport  avec  nos  cheminées. 

Les  deux  mots  caminus  et  foc  us,  dont  les  Ro- 
mains sc  servoient  pour  désigner  le  lieu  où  se  faisoit 
le  feu,  sc  trouvent  employés  pr  les  écrivains  de 
manière  à laisser  beaucoup  de  doute  sur  le*  diffé- 
rences qu’ils  pouvoient  comporter.  Eu  effet,  focus, 
qu’on  pourrait  prendre  pour  un  brasier  et  un  de 
ces  ustensiles,  déjà  décrits,  où  l’on  brùloit  du  char- 
bon , se  prend  aussi  pur  un  ben  propre  à brûler  du 
bois  ; ce  que  Horace  donne  plus  qu’à  entendre  lors- 
qu’il dit  ; 

Duuilw  frigo*  ligua  tuper  fuco 
Largo  npoocni. 

lorsque  A itruve  prescrit  de  quelle  manière , dans 
les  métairies,  on  disposera , pr  rapport  aux  étables, 
le  lieu  où  l’on  fera  le  feu  dans  la  cuisine,  il  se  sert 
aussi  du  mot  focus , qui  sans  doute  ici , moins  eu- 
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co rc  que  partout  ailleurs,  ne  saurait  vouloir  dire 
un  brasier  portatif. 

Cicéron,  en  écrivant  à At tiens,  lui  dit,  dans  le 
meme  aeus  que  Horace:  Va m trio  luculenlo  tibi  u ten- 
du m ccnseo.  Quanti  Yihdlms  fut  élu. empereur , le 
feu  gagna  du  caminus  à la  salle  à manger,  ou  </> 
ch  muni  ; nec  ante  in  pratorium  rediit  qitàm  fia* 
géante  (nclinio  ex  conceptu  camirn.  Sueton.  cap.  vitt. 

Voilà  bien,  comme  l'on  voit,  les  deux  mots  fu- 
cus et  caminus  employés  de  manière  à ne  pouvoir 
être  traduits,  l'un  et  l'autre,  que  par  le  mot  che- 
minée. J’ajoute  que  dans  tous  ces  textes  on  ne 
peut  appliquer  à ces  mots  d’autre  idée  que  celle  que 
nous  attachons  à celui  qui  fait  le  sujet  de  cet  article  ; 
c’est-â-dirv  que  ces  mots  emportent  avec  eux  l’idée 
d’un  lieu  où  l’on  brûle  du  bois,  et  qui  devoit  né- 
cessiter un  passage  pour  la  fumée.  Le  second  texte 
s'applique  particulièrement  il  nos  cheminée*.  On 
va  voir  j»ar  d’autres  citations  des  anciens,  qu’ils 
a voient  dans  leurs  maisons  des  conduits  pour  la 
fumée. 

Philûclémi,  dans  la  comédie  des  Guêpe* , d’Àrî- 
stophaues , se  cache  dans  une  cheminée  ; un  esclave 
qui  l'entend , s'écrie  t Quel  bruit  fait  le  tuyau  de  la 
cheminée  ! Philoclcon  découvert , répond  qu’il  est  la 
fumée , et  qu’il  cherche  à s’échapper  ; cl  le  bis,  un 
peu  après,  se  plaint  de  ce  que  l'ou  va  dire  jurtout 
qu’il  est  le  fils  d’un  ramoneur  de  cheminées. 

Appien , de  Betlo  civil*,  lib.  îv  , parlant  des  pro- 
scriptions des  triumvirs,  assure  que  plusieurs  citoyens 
•e  réfugièrent  daus  les  tuyaux  des  cheminées  pour  se 
dérober  aux  recherches  des  meurtriers. 

Ün  lit  encore  dans  Virgile  : 

El} ton  lamas  procul  villsrua  culaias  fuasnt. 

-Dr),  l’on  voit  fumer  les  combles  des  maisons 
» dans  le  loiutain.  » 

C’est  bien  sans  doute  ici  le  cas  de  dire  que  la  fu- 
mée ne  va  |>as  sans  feu.  Ainsi,  eu  rapprochant  tous 
ces  passages  entre  eux,  il  en  résulte  que  les  anciens 
avoieot  dians  leurs  maisons , et  des  foyer*  où  l’on  brû- 
loit  du  bois , et  des  tuyaux  qui  cooduisoient  la  fumée 
jusqu’au-dessus  des  combles.  Si  ces  deux  parties 
constituent  ce  que  nous  appelons  cheminées , on  pour- 
rait donc,  d'après  les  passages  que  nous  venons  île  ci- 
ter , affirmer  que  les  anciens  avaient  de*  cheminées. 

Voici  maintenant  quelques  autorités  qui  pourront 
paroi  Ire  plus  décisives  encore  ; car,  dans  ce  genre, 
le  moindre  monument  prouve  pl os  que  les  meilleurs 
rmisonnemens. 

Scamoui  dit  avoir  vu  à Baies  une  véritable  che- 
minée  antique,  qui  fut  découverte  de  son  temps: 
elle  étoit  quadrangulaire , et  son  tuyau  formoit  une 
pyramide,  c’est-à-dire  qu’il  se  terminoil  eu  cène 
renversé.  Le  même  auteur  affirme  que  François  Sa- 
nexe  en  vit  une  pareille  à Ctvita-f' ecchia , et  qu’il 
s’en  est  découvert  plusieurs  autres  en  diffère!**  en- 
droits. * 
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Près  de  la  ville  do  Desaignesen  Vîvarais,  au  dio- 
cèse de  Valence,  est  un  édifice  qui  paroit  avoir  échappé 
àlceil  pénétrant  des  sa  vans  des  différons  âges  comme 
aux  efforts  des  siècles  destructeurs , et  dans  lequel  on 
voit  une  sorte  de  cheminée  dont  le  tuyau  est  uu  mue 
presque  aigu. 

Je  trouve  dans  I<a  Martmièrc,  à l’article  Ccaio- 
SOLITE* , que  les  ruines  de  la  ville  de  Corscult  pré- 
sentent un  monument  semblable  On  a trouvé,  dit-il, 
dans  une  espèce  de  chambre  de  12  pieds  cil  carré, 
enduite  de  ciment,  une  cheminée  de  5 pieds  de  large, 
qui  exhalait  U fumée  (par  deux  canaux  de  tuile) 
d’une  pièce  cimentée  aux  deux  coins.  Ces  canaux 
sont  de  18  pouces  de  haut  et  de  ti  en  carré.  Aux 
deux  cotés  opposés,  ils  sont  perce*  de  trous  carrés , 
loo^s  de  5 pouces  sur  un  et  demi  de  large. 

£ù  l’on  réuuit  en  preuves  aux  autorités  précé- 
dentes, à toutes  les  vraisemblances,  au  besoin  qu’une 
multitude  d’art*  etileméticrseuicntd«c/icmineM,on 
n’en  contestera  pas  sans  doute  l’existence  cher  les  an- 
ciens. Aussi  est-il  moin*  question  de  prouver  qu’ils 
eurent  des  cheminées , que  d’en  démontrer  l’emploi 
pour  l'intérieur  des  appartement;  et  c'est,  il  faut 
l’avouer,  le  point  *ur  lequel  on  est  le  plus  dépourvu 
d’exemples  et  d’autorites  probantes.  Avant  la  difcon- 
verte  de*  villes  englouties  par  le  Vésuve,  on  n'avoit 
par  les  ruines  antiques  que  des  notions  très-vagues 
sur  l’intérieur  des  nuisons  des  anciens.  Les  grands 
monumens  avoient  pu  seuls  résister  à b main  du 
temps , et  pendant  bien  des  années  on  connut  mieux 
U forme  d’un  amphithéâtre  ou  d’un  cirque  que  celle 
d’une  chambre  et  des  details  qui  la  com|>osoieut. 

Les  découvertes  d’Hercubiiuin  et  de  Poinpei  dé- 
voient jeter  uu  plus  grand  jour  sur  toutes  ces  notions. 
Cependant  on  doit  dire  qu’il  ne  s’y  est  rien  rencon- 
tré jusqu’à  présent  qui  réponde  précisément  à ce 
que  l’ou  entend  par  cheminée ; mais  ou  y a trouve , 
dans  presque  toutes  le*  maisons,  des  moyens  uni- 
formes d’echauffer  les  pièce»,  qui  ne  répondent  pra* 
prennent  ni  à ceux  de  nos  poêles , ni  à ceux  de  nos 
cheminées,  et  qui  avoient  sans  doute  un  grand  avan- 
tage sur  les  uns  et  sur  le*  autres.  On  y étoit , dit 
H iiicketiiMim , beaucoup  mieux  garanti  du  froid 
sans  cheminées , que  nous  ne  h*  sommes  aujourd’hui 
près  d’nu  grand  feu . 

Cétait  par  le  moyen  rie  V hrfmcaustnm  on  de  ce 
que  «nus  a p|  *rl  le  non  s aujourd'hui  étuve,  que  l’on 
échauffoit  l’intérieur  de»  apjartcmen*.  Cet  hvjXH- 
ea nste,  on  poêle  souterrain,  échauffait  00a- seule- 
ment les  pièces  ati-dc*M»HH  desquelles  il  «c  trouvait , 
mais  même  tous  les  étages  île  la  maison,  par  le  moyen 
île*  tuyaux  de  chaleur  répandu»  dan»  les  mui-s  et  les 
cloisons  , et  qu’on  é le* oit  dans  toute  leur  hauteur. 
Sénèque  nous  dit  que  de  son  temps  011  inventa  cer- 
tains tuyaux  qu’on  met  toit  dan*  le*  murailles,  afin 
que  b chaleur  du  feu  qu’nn  ail  u moi  t eu  bas  des  mai- 
sons, |MB»aut  par  ces  tuyaux  , échauffât  également  les 
chambres  jusqu'au  plus  haut  étage.  Imprcss&s  pane- 
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tibus  labos , per  quas  circumjunderetur  ealor,  qui 
l 'ma  simul  et  summafovent  (eqiuditcr. 

Long-temps  dans  les  différentes  ruines  d’antiques 
habitations  où  de  telles  étuves  se  voient  encore , on  a 
paru  en  iguorcr  le  véritable  usage;  et  comme  Vhypo- 
caitJte  ou  fourneau  souterrain  étoit  une  des  parties 
essentielles  des  thermes  et  des  bains  (voyez  Huns), 
partout  où  l’on  rencontrait  un  hypocaustc  on  suppo» 
soit  l'existence  d’un  bain.  Hien  u’étoit  plus  capable 
de  faire  sentir  cette  erreur  que  le»  découvertes  do 
Pompeï.  Comment  supposer , en  effet  » que  de  très- 
petites  maisons  eussent  renfermé  chez  elle*  des  bains, 
lorsqu’on  sait  qu’il  y «voit  partout  des  édifices  public» 
destines  à cet  usage  t qui  exigeait  une  suite  considé- 
rable de  pièces  et  des  moyens  que  les  |iartkulicrs  ne 
sauroic'iit  se  procurer?  comment  d'ailleurs  supposer 
que  ces  bains  n'auraient  été  formés  que  du  caldarium 
ou  de»  chambre»  chaudes,  puisqu'on  n’y  trouve  dans 
la  plupart  aucun  indice  de»  autres  pièces  des  bains? 

Si  l’on  rapproche  maintenant  ce  qui  s'est  trouvé 
dans  un  bon  nombre  des  maisons  de  Pompeï , avec  ce 
que  Pline  le  jeune  nous  apprend  de  la  sienne  à Imu - 
rentum  , on  verra  que  l’on  a dû  concevoir  dans  l'em- 
ploi des  hypucaustr*  un  usage  différeut  de  celui  que 
ces  fourneaux  avoient dans  le*  bains,  où  iUservoient 
à échauffer  les  eaux  et  le*  chambres  à suer  ou  le  /«- 
conicum.  En  effet , l’écrivain  déjà  cité  nous  décrit  as- 
sez au  long  toute»  les  pièces  des  bains  qui  formoient 
une  partie  de  sa  spacieuse  maison.  Mais  c’est  dans  un 
endroit  entièrement  séparé  du  reste  de  la  maison, 
dans  ce  que  nous  appellerions  un  pavillon  détaché, 
que  Pline  s’étoit  formé  un  petit  appartement  de  re- 
traite dout  il  nous  décrit  avec  beaucoup  de  soin  toute 
la  distribution  : *<  Sous  une  de  et»  chambres,  dit-il, 
» j’ai  fait  pratiquer  un  hypocauste  fort  petit,  qui  com- 
» mimique  et  répand  , par  une  |*-l»te  ouverture,  au- 
» u ut  et  si  peu  de  chaleur  que  l’on  veut.  » Apptici - 
tu /n  est  cubicufo  hypocauslum  perexiguum , quod 
an  g us  ta  fene.it  ra  suppositum  calorem  , ut  ratio  rxf- 
git , aut  effundil  aut  retinet.  Dans  un  autre  corps 
cle  Intiment  du  Laurvntin  étoit  une  suite  de  cham- 
bres à coucher  où  l'on  entroit  par  un  corridor  dout 
le  plancher  suspendu  étoit  forme  de  dalles.  Par  ce 
souterrain  circuloit  et  se  commun iquoit  de  toute  part 
la  chaleur  du  feu  qu'on  y rntretenoit  en  le  tempérant 
avec  soin.  Adhertl  dormilorium  membrum,  Iran  situ 
interjacente , qui  suxpensus  et  tabulatus  concept um 
vaporem  ta  lui  ri  iemperamento  hua  illucque  (figent 
et  ministrat. 

Voilà  bien , sans  aucun  doute,  des  hypocaustes  ou 
fourneaux  souterrains,  placés  sous  de*  pièces  qui  ne 
furcut  ni  des  étuves  ni  des  bains,  et  dont  le  seul  objet 
étoit  d’échauffer  d’une  manière  aussi  active  qu’on  le 
vouloit  le*  pièces  destiuées  à l'habitation  et  au  som- 
meil. 

Ecoutons  maintenant  W inckrlmann  dans  les  détails 
de  quelques-unes  des  habitations  de  Pompeï. 

« Au  pied  de  la  colline  sur  Laquelle  étoit  bâtie  la 
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maison  de  campagne  , il  y avoit  nn  petit  bâtiment  qui 
servoit  de  retraite  pendant  l’hiver.  Dessous  terre  wml 
disposées,  deux  par  deux,  de  petites  chambres  dont 
la  hauteur  e*t  égale  à celle  d'une  table  ordinaire.  Au 
milieu  de  ces  cliainbrcttcs  sont  des  piliers  de  brique» 
liée*  ensemble  simplement  avec  de  l'argile,  sans  la 
moindre  chaux;  et  «ela  afin  qu’elles  résistent  mieux 
à l’action  du  feu.  Ces  brique*  sont  placées  de  manière 
qu’une  grande  brique , qui  porte  sur  deux  petites,  se 
trouve  exactement  jioséc  sur  le  milieu  de  l’une  et  de 
l'autre.  C’est  de  et»  menu»  briques  qu’est  fait  le  pla- 
fond , qui  est  pour  ainsi  dire  horizontal , et  qui  porte 
le  plancher  d’une  petite  chambre  dont  le  pavé  est  en 
mosaïque  grossière , et  dont  le*  mut*  étoient  revêtus 
de  plusieurs  espèces  de  marbre.  Dans  rc  pavé  étoient 
pratiqués  des  tuyaux  carrés  en  maçonnerie,  dont  le* 
ouvertures  dounoient  dans  la  chambre  d'en  bas.  Cos 
tuyaux  réunis  ensemble  parcouraient  l’intérieur  du 
mur  de  l’appartement  au-dessus  de  la  chambrette, 
dans  un  conduit  couvert  d’un  enduit  de  marbre  pilé, 
eu  ta*  prolongeant  jusque  dans  l'appartement  du  se- 
cond étage , où  la  chaleur  se  ré|nudoit  par  une  espèce 
de  mufle  de  chien  en  argile , lequel  étoit  garni  d’un 
bmuhou.  Les  chambrette»  d’en  bas,  sous  terre,  étoient 
donc  «le*  poêle».  Devant  ce*  poêle*  régnoit  une  allée 
fort  étroite  , c’est-à-dire  du  tiers  de  la  largeur  de» 
chandirettes , et  c'est  ibns  cette  allée  que  donnoient 
les  grande*  ouverture»  carrée»  du  poêle,  élevées  à la 
largeur  d’un  doigt  seulement  au-dessus  du  pavé  de 
l'allée , et  dont  1a  hauteur  alloil  jusqu’à  la  moitié  des 
deux  piliers  antérieurs.  C’e*t  par  ces  ouvertures  qu’un 
y inet  toit  des  charbons  ardeus , qui , en  raison  de  leur 
quantité,  écliauffoient  plus  ou  moins  le  plancher  de 
briques  d’en  haut , et  cette  chambre  servent  d’étuve. 
La  chaleur  du  poêle,  qui  s’etoit  jetée  dans  les  bouche» 
des  tuyaux  , nioutoit  ensuite  le  long  de  La  muraille  et 
alloit  se  communiquer  à U chambre  située  au-dessus 
de  l’étuve.  Ce»  poêles  ou  chambres  souterraines  offrant 
néanmoins  nue  difficulté  ; car,  comme  il»  étoient  mu- 
ra de  tous  cotés , à l'exception  de*  trous  carrés  dont 
nous  venons  de  parier,  il  est  difficile  de  concevoir 
comment  on  s’y  prenoit  pour  en  enlever  les  cendres, 
puisque  1’alléc  qui  y coudiiisoit  etoit  si  étroite,  qu’il 
n’étoit  pas  possible  d'y  manier  une  pelle.  Je  n’y  trouve 
qu’un  moyen  ; c’est  qu’on  faisait  entrer  un  petit  gar- 
çon par  l’un  de  ces  trous  carrés,  qui  rue  paraissent  être 
assez  grands  pour  cette  espèce  de  manœuvre.  * 

On  voit  que  l’hypocauste , ou  poêle  souterrain  qui 
•ervoit  à échauffer  l’intérieur  des  maisons,  ne  diffé- 
rait de  l’Iiypocauste  des  latins  que  par  la  grandeur 
et  la  solidité  de  la  construction.  Eli  effet,  dans  les 
fourneaux  de»  bains,  on  employait  le  bois  et  la 
flamme  qui , parcourant  toute  la  superficie  du  pla- 
fond , des  oit  avoir  une  toute  autre  activité  que  le 
charbon,  dout  il  parait  qu'on  se  servoit  dans  les  mai- 
sons. Nous  disons  il  parait , parce  qu’à  une  des  mai- 
sons de  Pompeï  on  a trouve  encore  dans  une  ctiam- 
i lux1  souterraine  un  aruasde  clwrbons.  Nous  «envoyons 
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Jonc , pour  la  connoiaaance  plus  précise  de  celle  con- 
struction , aux  articles  bains  et  nypocauste , oq  l’on 
trouvera  de  nouveaux  détails  sur  cet  objet. 

En  résumant  tout  ce  qui  vient  d’être  dit  , il  doit 
passer  pour  constant  que  les  ancien^  connurent  et 
employèrent  la  forme  de  nos  cheminées , composées 
d'un  itre  ou  foyer,  où  Ton  brûle  du  bois,  et  d’un 
tuvan  |M>ur  en  dqp(|cr  la  fumée;  mais  il  est  vrai- 
semblable aussi  qu’elles  étoient  affectées  à certains 
besoins,  comme  à ceux  de  la  cuisine,  seule  pièce  de* 
habitations  où  Vitruve  en  fasse  nient  ion.  Il  est  bien 
prouvé,  en  outre,  que  la  méthode  d’échauffer  une 
maison  en  général  par  le  moyen  de*  poêle*  souter- 
rains et  de*  tuyaux  de  chaleur  qui  circulaient  dans 
tous  les  murs  , devoit  dispenser  chaque  pièce  de  la 
maison  d’avoir  un  foyer  particulier.  C’est  pour  cela 
qu'un  trouve  dan*  tant  de  maisons  des  vestiges  d’hy— 
poca listes,  sans  qu’on  voie  dans  aucune  de  leurs  cham- 
bres des  indications  de  cheminée. 

DES  CHEMINÉES  CHEZ  LES  MODES  NES. 

I)cux  raisons  ont  contribué  à multiplier,  dans  le 
nord  de  l’Enrûpc , les  foyers  particuliers  qu’on  ap- 
pelle cheminées  : ht  rigueur  des  hivers,  et  le  nombre 
considérable  d'étages  qui  forment  autant  de  maisons 
que  celles-ci  ont  de  locataire*,  ce  qui  rendrait  diffi- 
cile le  procédé  général  dont  on  a parié  chez  le*  an- 
ciens; procédé  qui  ne  convenoit  nu'i  une  seule  ha- 
bitation et  à un  seul  propriétaire.  Au  reste,  les  pocles 
qu'on  pratique  dans  le*  appartenions,  en  Russie,  ont 
un  iap|M»i  avec  les  hypocaustc*  île*  anciens,  comme 
on  le  verra  au  mot  poète  ; mais  le  midi  de  l'Europe 
n’a  rien  conservé  de  cet  usage.  Soit,  comme  l’ont 
prétendu  quelques  écrivains,  que  le*  hivers  soient 
plus  tempérés  qu'ils  ne  l’etoirnt  autrefois,  soit  que 
la  modicité  des  fortunes  particulières  n'ait  jamais 
permis  à ces  procédés  dispendieux  de  te  renouveler 
et  de  s'étendre,  on  ne  voit  que  très-peu  de  cheminées 
dans  le*  maisons  de  l'Italie  et  de  l'Espagne.  La  seule 
manière  de  corriger,  dans  l'intérieur  des  apparte- 
nons, l’ influence  de*  frimas,  c'est  d’entretenir  an 
milieu  des  pièces  un  foyer  portatif,  qu'on  appelle 
brasier  ( voyez  ce  mot  ) , où  l’on  ne  brûle  que  du 
charbon. 

Cet  usage  est  aussi  général  dans  te*  palais  des  grands 
et  des  riches  que  dans  les  maisons  des  moindres 
particuliers;  cependant  on  trouve  aussi  l'usage  des 
cheminées  modernes  dans  les  plus  anciens  palais  : je 
ne  parle  point  de  celles  qu'on  pratique  dans  les  cui- 
sines, et  qui  sont  communes  à toutes  les  maisons;  je 
parle  de  ces  cheminées  de  décoration  et  de  parade 
que  l'on  a imitées  en  France , et  dont  on  trouve  de* 
copie*  plus  ou  moins  riches  dans  nos  anciens  châteaux.  < 

Ce  qu'on  doit  dire  sur  les  cheminées  l iiez  les  mo- 
dernes peut  sc  diviser  en  deux  partie*  ; l’une  qui  con- 
cerne les  chem inées dans  l’intérieur  desappartemens, 
et  l'a  ut  r<t  qui  a rapport  k l’extérieur  des  cheminées , 
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c’est-à-dire  à leurs  tuyaux  au-dessus  des  combles 
des  maisons. 

Ce  qui  regarde  les  cheminées  dans  les  intérieur* 
des  maisons  nous  présente  quelques  olxenatious  à 
faire  sur  leur  forme , sur  leur  décoration  et  sur  leur 
situation. 

La  plus  ancienne  forme  de*  cheminées , on  la  re- 
trouve, je  l’ai  déjà  dit,  dans  les  anciens  plais.  La 
| grandeur  des  pièce*  ou  elle*  figurent  exigeoit  la  hau- 
teur et  la  grandeur  des  dimension*  qu’on  y voit. 
Long-temps  aussi,  même  dans  les  maisons  particu- 
lières, les  cheminées  furent  tenue*  très-haute*  et 
très-larges  ; alors  un  seul  feu  rasscmbloit  et  échauffoit 
toute  la  famille.  Depuis  que  la  commodité  intérieure 
a exigé  la  diminution  et  le  rapetissement  des  pièces, 
les  cheminées  ont  diminué  en  même  proportion  et 
ont  augmenté  en  nombre.  Le  genre  de  décoration 
affecté  aux  cheminées  n’a  pas  influé  pour  peu  sur 
leur*  formes.  Autrefois  on  y appliquait  toute  la  ri- 
chesse des  formes  île  l’architecture,  de  celles  du  moins 
qu’on  employoit  aux  portes  et  aux  fenêtre*.  (Quel- 
ques cheminées  d’Italie  sont  embellies  de  colonnes, 
d'entablemens,  et  d'autres  le  sont  de  statues  : telle  est 
celle  de  la  grande  salle  Farnèse,  dont  le  couronne- 
ment est  formé  par  les  deux  statue*  allégorique*  que 
Guillaume  de  La  Porte  avoit  destinées  au  toml>eaii 
d’Alexandre  VII,  mais  qu'il  jugea  lui -même  trop 
médiocres  pour  figurer  dans  l’église  de  Saint-Pierre. 

Les  cheminées  de  l’IIôtel-de-\  ille  de  Paris,  bâ- 
tie* paur  Dominique  de  Vérone,  au  lion  goût  près  de 
la  sculpture  qui  les  décore  , sont  des  imitations  de 
celles  du  plais  Farnèse.  Le*  marbre*  et  les  métaux 
brillent  encore  dans  les  cheminées  du  plais  de  Veil- 
la illes,  construites  presque  toutes  selon  le  même  goût 
et  avec  les  mêmes  dimensions;  des  tableaux  ornent 
ordinairement  leur  manteau,  où  de*  bustes  et  des 
bas-reliefs  se  trouvent  adossé*. 

Ces  cheminées , il  faut  l'avouer,  font  un  bel  effet 
dan*  l'ensemble  de  la  décoration  de*  anciens  plais; 
elles  ont  quelque  chose  de  noble  et  d'imposant.  (Quels 
que  soient  les  vice*  d’enroulemens,  de  cartouches,  et 
autres  mesquineries  semblables  qu'on  y retrouve 
quelquefois,  il  faut  avouer  que  1a  décoration  des  in- 
térieur* a jierrlu  au  nouveau  système  de  la  disposition 
des  cheminées. 

C’est  prticuüèrement  à la  mode  des  glaces  qu’on 
doit  ce  changement.  Decotte,  premier  architecte  du 
roi , est  le  premier,  dît-on  , qui  ail  introduit  Etalage 
des  glaces  sur  les  cheminées;  mais  d'abord  cette  in- 
vention n'avoit  point  banni  tontes  les  autres  espèce* 
d'ornemen*.  Le*  glaces  atteignirent  insensiblement  à 
un  point  de  grandeur  qui  n’a  plus  permis  d'y  associer 
d'autres  objets  ; les  chambranles  des  cheminées  se  ra- 
petissèrent à proportion  que  le*  glace*  augmentèrent 
de  volume  et  d'étendue  ; et  ce  goût  est  devenu  si  gé- 
néral qu’on  ne  voit  plu*  en  France  une  feule  chenu- 
née  sans  glace.  (Payez  Glace.) 
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La  gramh-ur  ordinaire  de»  cheminées,  depuis  long- 
temps , n’est  fixée  que  par  celle  des  pièces.  Leur 
chambranle  ne  surpasse  point  en  général  3 pieds 
et  uu  quart  de  hauteur  dans  les  apparteim-us  de  so- 
ciété; mais  dans  les  grandes  salles,  les  antichambres, 
les  salles  des  gardes,  les  galeries,  etc.  elles  peuvent 
être  de  6 pieds  de  hauteur,  ainsi  que  celles  du  Palais- 
Royal , de  l'hôtel  de  Toulouse , qui  sont  h-s  plus  re- 
marquables de  Paris. 

On  fait  1rs  chambrank-s  des  cheminées  les  plus 
ordinaires,  de  pierre  de  liais  que  l’on  peint  en  cou- 
leur de  marbre  ; mais  il  est  rare  qu'aujuurd’bui  on 
uVmploie  point  le  marbre  à ces  revêtisse  mens.  Le 
marbre  blanc , quoiqu'il  soit  fort  en  usage  dans  ce 
genre,  est  celui  |>ourtaiit  qui  semble  y convenir  le 
moins;  b fumer  en  altère  bientôt  l’éclat.  L’on  tra- 
vaille à Rome  ce*  chambranle*  avec  les  matières  les 
plus  précieuses  : le  porphyre  et  le  granit,  la  mosaïque 
et  les  ornement  de  bronze  qu'on  y applique,  en  font 
des  objets  de  curtocuté,  qu’on  destine  ordinairement 
aux  étrangère,  les  seuls  qui  y mettent  le  prix  qu’ils 
valent  ; car,  comme  on  l’a  dit,  l’usagr  de»  cheminées 
n’est  pas  assez  commun  dans  ce  paya  pour  que  l’on 
puisse  en  attendre  le  débit.  L’on  peut  citer  plusieurs 
de  ces  ouvrages  comme  des  modèles  du  goût  et  de  b 
décoration  qui  peuvent  encore  convenir  à ce  genre. 

C’est  b surtout  que  le  goût  araln-wjuc  peut  trou- 
ver pbec  d’une  façon  convenable  ; car  b petitesse  de 
nos  cheminées  actuelles  ue  permet  pas  d'y  employer 
avec  vraisemblance  les  membres  de  l'architecture. 
Le*  jambages,  b traverse,  peuvent  recevoir  des  rin- 
ceaux , des enroulemens , de*  cannelures,  et  tous  les 
objets  de  détail  dont  h-s  compailimcus  égaient  la  vue. 

La  situation  de*  cheminées  u’evt  pu  indifférente 
dans  les  pièces  d’un  appartement.  Ou  doit  se  donner 
de  garde  de  les  adosser  contre  le  mur  de  face,  entre 
les  fenêtres,  parce  qu'elles  chargent  le  mur  et  que 
leur  touche  paroit  trop  hors  du  comble  ; elles  doivent, 
autant  qu’il  est  ]«wwihl<\  se  présenter  en  entrant,  mais 
rarement  devant  une  porte  ; il  but  non  - seulement 
avoir  soin  qu'elles  se  trouvent  a droite  de  la  principale 
jiorte  d’cnlree , mais  qu’elles  soient  placées  dans  le 
milieu  de  b pièce,  alin  que  vis-à-vis  on  puisse,  si  on 
le  veut,  leur  opposer  un  trumeau  de  gbce  de  b même 
largeur  que  celle  de  la  cheminée,  et  enrichi  des 
mêmes  ornement,  à l'exception  de*  chambranles,  à 
b place  desquels  on  met  une  table , nue  console , ou 
tout  autre  meuble  principal.  C'est  par  le  secours  mu- 
tuel de  ces  deux  glaces,  placées  vis-à-vis  l'une  de 
l’autre  et  dans  une  direction  bien  purallèle,  que  la 
réflexion  des  lumières  se  perpétue,  et  donne  aux  pièce* 
cet  air  de  grandeur  qui  forme  l’effet  qu’on  y recher- 
che, lorsqu'elle*  sont  placées  arec  b précaution  qu’on 
vient  d’indiquer. 

Ce  qui  reste  à dire  sur  les  cheminées  concerne  leur 
partie  extérieure,  c'est-à-dire  les  tuyaux  qui  s’é- 
lèvent au-dessus  des  combles  des  maisons. 

Je  ne  dirai  rien  de  leur  construction , qui  est  le 
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plus  «oui eut  en  plâtre , quelquefois  en  briques  posées 
de  plat,  et  rarement  en  pierre  de  taille. 

Les  tuy  aux  construits  de  cette  dernière  façon  ne  sc 
voient  guère  qu'aux  cliâteaux  anciens  et  aux  maisons 
royales.  Les  bâti  mens  du  Louvre  et  des  Tuileries 
nous  en  offrent  de  somptueux  exemples.  On  a de  tous 
teui|>«  admiré  leur  hauteur,  b solidité  de  leur  con- 
struction et  b richesse  de  leur  décoration.  Il  ne  reste, 
suivant  moi,  qu’une  seule  chose  qu’on  n'y  a jamais 
assez  remarquée , c’est  l'inutilité  de  tout  ce  luxe , et 
l’abus  d’ornemens  prodigués  à des  objets  qui , n’é- 
taut  que  «l’une  utilité  grossière  et  d'un  usage  peu 
noble,  n 'auraient  jamais  dû  w concilier  une  atten- 
tion si  particulière,  ni  jouer  «bns  les  bàtnnens  un 
rôle  si  iiiqtortant.  Je  sais  que  la  hauteur  démesurée 
«les  combles  qui  écrasent  h*  édifices  en  question  né- 
cessita b hauteur  désordonnée  de  ces  cheminées , et 
que  celles-ci,  acquérant  jur-la  une  masse  extraordi- 
naire , suggérèrent  l'idée  de  corriger  par  la  décora- 
tion l’insipidité  de  leur  aspect.  Slais  je  sais  aus-i 
qu'on  n’excuse  point  un  vice  par  un  autre  vice.  On 
«loit  tout  simplement  conclure  «le  ceci  que  h-s  combles 
élevés  sont  un  ridicule  d’autant  plus  grand  «bns  les 
hâtimens,  qu’ils  ont  rainent  avec  eux  b conséquence 
plu*  ridicule  encore  «les  cheminées  dont  on  a parle. 

Les  tuyaux  «le  cheminées  ne  sont  que  des  objets 
de  besoin  «jui,  loin  de  figurer  dans  les  edi  fi  cm,  doi- 
vent  au  contraire  sc  stnistraire,  le  plus  qu’il  sera  po^ 
sible,  à 1a  vue  du  spectateur.  Leurs  forme*  étant  sans 
accord  comme  sans  liaison  avec  les  autres  parties  de 
hâtimens , leur  nombre  et  leur  ]KfcùitoQ  ne  peuvent 
jamais  «’tre  «k-terminés  par  aucune  règle  de  goût  et 
de  symétrie  ; l’on  voit , quels  que  soient  les  ornemen* 
qu'on  leur  applique,  qu'il  y aura  toujours  plus  de 
raison  pour  en  proscrire  b vue,  qu’ils  ne  sauraient 
en  avoir  pour  plaire  aux  yeux. 

Les  pays  où  l'usage  «les  cheminées  est  rare  ont 
à cet  égard , dans  l’aspect  de  leurs  édifices , un  grand 
avantage  sur  ceux  où  le  climat  en  commande  b mul- 
tiplicité. Rien  ne  défigure  tant  les  combles  et  les  cou- 
ronnemens  des  maisons  que  cette  multitude  de  con- 
structions bizarres  qui  en  hérissent  le  sommet.  Cette 
diffféren«ve  est  une  des  principales  raisons  de  U beauté 
«les  aspects  des  villes  d’Italie,  et  du  mauvais  effet  «le 
ccll«*s  de  France. 

Mais  l’architecte  ne  peut  rien  contre  b nécessité 
du  climat.  L'usage  «les  cheminées  est  tellement  lié, 
dans  certains  pays,  aux  besoins  les  jJus  impérieux  et 
aux  commodités  les  plus  urgentes,  que  l’on  serait 
blâmable  de  les  envisager  sous  uu  autre  point  de  vue 
que  celui  «le  b situation  b plus  avantageuse  pour 
prévenir  les  incons  émeus  de  b fumée  «bns  l’ intérieur 
des  appartemens. 

Chemixf.e  adossée.  C’est  une  cheminée  qui  est 
posée  contre  un  mur  ou  contre  le  tuyau  d’une  autre 
cheminée. 

CtiEMi*£i.  a doible  For  ER.  Cheminée  4'une  in- 
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vention  économique , qu'on  peut  employer  avanta- 
geusement dans  les  maisons  neuves  en  les  construi- 
sant. Supposons  une  salle  de  compagnie  adossée  à 
un  cabinet  d'étude  ou  i une  chambre  à coucher. 
Veut-on  faire  passer  le  feu  de  la  salle  dans  la  pièce 
suivante?  il  ne  faut  qu’un  coup  de  pied  pour  faire 
tourner  le  fover  tout  entier  avec  le  feu.  Cela  se  fait, 
parce  que  le  foyer  porte  dans  U partie  supérieure  sur 
une  vis  sans  fin , jouant  dans  un  châssis  de  fer  qui 
traverse  le  conduit  de  la  cheminée,  et  dans  la  partie 
inférieure.  Celle  cheminée  mobile  porte  sur  un  pivot 
scelle  au  plancher.  Toute  cette  machine  tourne  donc 
avec  la  plus  grande  simplicité  sur  ces  deux  points 
d'appui , et  clic  s'ajuste  exactement  au  parement  de 
la  cheminée. 

Cheminée  ArrLEunÉE,  est  celle  dont  lUtre  et  le 
tuvau  sont  pris  dans  l'épaisseur  du  mur,  et  dont  l'ar- 
chitecture du  manteau  est  en  saillie. 

Cheminée  a l’anglaise.  Petite  cheminée,  à trois 
pans  sur  son  plan , et  fermée  en  anse  de  panier. 

Cheminée  a la  prussienne.  Cheminée  de  tôle 
fort  petite,  qui  s'introduit  dans  une  plus  grande, 
dont  le  devant  est  fort  bas  et  l'extrémité  supérieure 
terminée  en  cône  tronqué,  qui  se  ferme  plus  on 
moins  au  moyen  d’un  couvercle.  Celte  cheminée  a 
souvent  l’effet  qu'on  en  attend,  mais  pas  toujours. 
D'ailleurs,  elle  est  incommode,  en  ce  qu'on  n'y  peut 
faire  qu’un  feu  étroit  de  bois  court,  et  que,  présen- 
tant peu  d'ouverture,  il  est  difficile  qu’une  compa- 
gnie un  peu  nombreuse  s'y  chauffe.  En  outre , cha- 
que fois  qu'on  veut  faire  ramoner,  il  faut  un  maçon 
pour  déboucher  l’entrée  de  la  cheminée. 

Cheminée  angulaire.  C’est  une  cheminée  dont  le 
plan  e*tl  circulaire,  et  qui  est  située  dans  l’angle 
d’une  chambre,  comme  on  en  voit  dans  quelques 
villes  du  nord. 

Cheminée  de  cuisine.  C’est  celle  qui  n’a  qu’une 
hotte , et  le  plus  souvent  sans  jambages. 

Cheminée  en  hotte.  Cheminée  dont  le  manteau, 
fort  large  par  le  bas  et  en  figure  pyramidale,  est  porté 
en  saillie  par  des  courges  et  corbeaux  de  pierre, 
comme  on  le  voit  aux  anciennes  cheminée s. 

Cheminée  en  saillie.  On  appelle  ainsi  celle  dont 
le  contre-ctrur  affleure  le  nu  d’un  mur,  et  dont  le 
manteau  est  en  dehors. 

Cheminée  isolée.  Cheminée  placée  au  milieu 
d’un  chauffeur , qui  ne  consiste  qu’eu  une  hotte  sou- 
tenue en  l’air  pr  des  soupentes  de  fer,  ou  portée 
par  quatre  colonnes,  comme  les  anciens  le  prati- 
quoient. 

On  appelle  encore  cheminée  isolée  celle  qui,  étant 
adossée  contre  une  cloison  , laisse  un  espace  entre  le 
contre-cccur  et  les  poteaux,  de  crainte  du  feu. 

CHENE,  s.  m.  C’est  le  premier,  le  plus  con- 
sidérable et  le  plus  beau  de  tous  les  végétaux  qui  jj 
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croissent  naturellement  en  Europe.  Il  n’y  a per- 
sonne qui  ne  connoisse  tous  les  avantages  que  U 
construction  tire  de  l’emploi  du  bois  de  chêne, 
(f'o/ra  Dois.) 

CHENEAU , s.  m.  Canal  de  plomb  qu’on  fait 
ordinairement  de  dix-huit  |k>uccs  de  largeur  en  don- 
nant au  métal  deux  à trois  lignes  d'épaisseur.  Ce  ca- 
nal jïortc  sur  la  corniche  d’un  Intiment,  pour  rece- 
voir les  eaux  du  comble,  cl  les  conduire  par  sa  pente 
dans  un  tuyau  de  descente  ou  dans  une  gouttière. 

Cueneau  a bavette.  C’est  un  chcneau  qu’on  re- 
couvre en  avant  d’une  bande  de  plomb  blanchi  pour 
cacher  les  crochets. 

CHENIL,  s.  m.  Bâtiment  qui  consiste  en  plu- 
sieurs cours,  salles  et  chambres,  et  qui  est  destiné 
à loger  les  officiers  de  b vénerie , les  valets , et  les 
meutes  de  chiens  de  dusse. 

CHERUBIN  s.  m.  Terme  de  décoration,  qui 
désigne  ordinairement  ces  tètes  denfans  avec  des 
ailes  que  l'on  fuit  entrer  dans  beaucoup  de  partie* 
de  l'ornement. 

CHEA  ALEMENT,  s.  m.  On  donne  ce  nom 
dans  la  lMti-Nie  à un  étal  composé  d'une  ou  de  plu- 
sieurs pièces  de  bois. 

CHEVET  D’ÉGLISE,  s.  m.  C’est  b partie  le 
plus  souvent  circulaire  qui  termine  le  chœur  d’une 
église.  Les  Italiens  l’appellent  tribuna.  {Voyez 
| Assis.  ) 

CHEV  ETRE,  s.  m.  Nom  d’une  pièce  de  bois  qui 
sert  à soutenir  d’un  bout  les  solives  d’une  partie  de 
plancher,  qui  ne  peuvent  pas  porter  dans  le  mur  à 
cause  du  passage  d’un  tuyau  de  cheminée,  ou  à cause 
de  quelque  autre  obstacle. 

Les  cliev êtres  s’assemblent  dans  de  fortes  pièces  de 
bois  qu'au  ap|>ellc  solives  d’enchevêtrure.  Il*  sont 
percé?»  de  mortaises  pour  recevoir  le  bout  des  solives 
qu’ils  doivent  soutenir.  Quelquefois  au  beu  de  che- 
vé'tre.t  de  bois  on  fait  usage  de  barres  de  fer  arrêtées 
aux  solives  d’enchevêtrure , sur  lesquelles  on  bit  po- 
ser les  solives  il  soutenir.  Ce»  liâmes  de  fer,  qui  sont 
ordinairement  coudées  des  deux  bouts,  portent  aussi 
le  nom  de  chcvètre. 

CHEVILLES,  s.  f.  pl.  Ce  sont  des  morceaux  de 
liois  ou  de  fer  arrondis,  servant  à arrêter  les  assem- 
bbges  de  charpente  ou  de  menuiserie.  Pour  cet  effet, 
on  perce  des  trous  au  travers  des  mortaises  et  des  te- 
nons, dans  lesquels  on  enfonce  les  chevilles  à coups  de 
maillet  on  de  marteau.  Quelquefois  ces  cheville*  sont 
faites  de  manière  à pouvoir  s'enlever  lorsqu'on  veut 
démonter  les  pièces  qu’elles  doivent  traverser , afrn 
qu’on  puisse  les  faire  sortir  en  les  frappant  par  le  pe- 
tit côté. 

CHE\  ILLETTES  , s.  f.  Ce  sont  des  espèces  de 
grands  clous  à tête,  ou  de  petites  chevilles  de  fer, 
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dont  on  fait  usage  dan»  U charpente  pour  arrêter  des 
madrier»  ou  des  pbte-formes. 

CHÈVRE,  s.  f.  Machine  à élever  les  fardeaux, 
dont  se  servent  les  clurpentiers  et  les  maçons. 

La  chèvre  est  composée  de  deux  bras  formant  en- 
semble un  angle  aigu  de  20  à 25  degrés.  C Zn  bras 
sont  unis  par  plusieurs  entretoiscs.  Dan»  le  bas , à 
environ  3 pieds  de  hauteur,  est  placé  un  treuil  hori- 
zontal qu'on  fait  mouvoir  avec  des  barres  ou  levier». 
On  entortille  sur  le  treuil  le  cible,  dont  un  bout  passe 
sur  une  (tou  lie  ajustée  au  haut  de  la  chèvre. 

CHEVRON  , s m.  Pièce  de  boi#  de  charpente  de 

3 à 4 p®»»™*  *1*-’  Jiro*’  *IU‘  w*rt  * P°rtcr  •<**  btte» 

sur  lesquelles  on  pose  les  tuiles  ou  ardoises  qui  doi- 
vent couvrir  un  toit.  On  soulieut  le»  chevrons  d'un 
toit  par  d’autres  pièces  de  boi»  posées  en  travers, 
qu’on  appelle  pannes,  *ur  lesquelle»  on  les  arrête 
avec  des  clievillettrs. 

Chevrons  ccintris.  Ce  sont  de»  chevrons  qui  »ont 
«omîtes  et  assemblés  dan»  les  liernes  d’un  dôme. 

Chevrons  de  croupe  ou  r rn panons.  Chevron»  qui 
sont  inégaux  et  attachés  sur  les  arêtier»  de  la  croupe 
d'un  comble. 

Chevrons  de  ferme.  Ce  sont  les  deux  chevrons  en- 
castres par  le  bas  sur  l’entrait  { voyez  cc  mot),  et 
joint»  en  haut  par  le  boni  au  poinçon. 

Chevrons  de  long  pan.  On  appelle  ainsi  ceux  qui 
sont  sur  le  courant  du  faîte  et  de»  pannes  de  long 
pan  du  comble. 

Chevrons  de  remploie.  Ce  sont  les  plus  petits 
chevrons  d’un  dôme  qui  ne  suivent  pas  dan*  les  ber- 
ne» , parce  que  leur  nombre  diminue  à mesure  qu’ils 
approchent  de  la  fermeture  de  la  cou|tole. 

CHIMERE,  ».  f.  Monstre  fabuleux , composé  des 
partie»  de  plusieurs  animaux.  On  voit  assez  souvent 
de  ce»  aorte»  de  chimère»  ajustées  à des  gouttières  ou 
à de»  gargouille». 

CHIMÉRIQUE,  adj.  Se  dit  surtout,  dans  l’or- 
nement et  l'arabesque , de  tout  assemblage  fantas- 
tique d'animaux  ou  de  parties  d’animaux. 

CHINOISE  (Architecture).  Malgré  les  causes 
«pal  ont  tendu  jusqu’ici, à nous  rendre  ou  suspectes  ou 
incomplètes  les  connoissances  qu’on  a pu  acquérir  sur 
plus  d’un  point  de  l’art  de  bâtir  des  Chinois , il  nous 
semble  rependant  que  , pour  en  donner  une  idée  qui 
su  (lise  au  plan  général  de  notre  Dictionnaire,  nous 
avons  trois  autorité»  suffisante»  : premièrement  les 
notions  nombreuses  et  uniformes  des  voyageur»  ; se- 
condement la  connoiwancc  de  l’esprit  de  routine  et 
d'uniformité  qui  est  le  caractère  dominant  de  tous 
les  ouvrages  de  cc  peuple  ; troisièmement  les  images 
multipliées  et  très-certainement  véridique»  des  mai- 
son» et  édifices  qui  nous  sont  retracés  par  les  naturels 
du  pay»  sur  tous  les  objets  d’art , d’industrie,  que  le 
commerce  a importés  depuis  des  siècles  dans  nos  con- 
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trées , et  où  les  même*  formes  se  trouvent  constam- 
ment reproduite»  sans  la  moindre  diversité. 

Divisant  donc  cet  article  en  deux  ytartics,  nous 
réunirons  dans  la  première  tout  ce  que  l'ou  connoit 
d’authentique  sur  les  elémens  et  les  procédés  «le  con- 
struction, sur  le»  forme*  et  le»  variété»  des  parties  et 
des  details  des  maisons  et  des  mominien»  publics.  La 
seconde  partie  comprendra  l'analyse  critique  du  ca- 
ractère des  type»  et  du  goût  de  cette  architecture. 

DE  L’aRCMTECTURE  CHINOISE  CONSIDÉRÉE  DAN»  LES 
DÉTAIL»  DE  SE»  OUVRAGES. 

Les  matériaux  que  chaque  peuple  emploie  dan» 
se*  constructions  déterminent  si  naturellement  le 
genre  de  ses  inveutions  et  de  set  pratiques  dan»  l’art 
de  bâtir,  que  la  connoissance  de  ces  ressource*  maté- 
rielles est  le  prélude  nécessaire  qu’on  doit  exiger  de 
celui  qui  entreprend  de  faire  connoltre  et  apprécier 
cc  qu’on  doit  (M-nscr  de  l’art  des  Chinois. 

Des  bois  de  charpente.  — Il  n’est  pas  question  ici 
de  savoir  *i  l’usage  de  la  charpente  et  de»  arbres 
qu’elle  emploie  a pu  suggérer  à l’architecture  la 
moiutlre  sorte  de  transposition  imitative.  A la  Chine, 
les  arbres  sont  des  poutres,  et  les  poutres  sont  de» 
colonnes,  sans  que  ces  colonne»  cessent  d'être  ou  de 
paroitre  des  poutre*.  Les  colonnes  sont  toute»  de  boi», 
et  leur  valeur  ou  leur  beauté  n’est  attachée  qu’à  la 
qualité  ou  au  poli  de  la  matière. 

Le  nan-mou  est  l’arbre  le  plu»  commun  et  celui 
qui  entre  dan»  le  plu*  grand  nombre  de*  construc- 
tion» ; suivant  quelques  auteur» , il  est  le  plus  estimé. 
Au  grand  usage  et  aux  éloges  qu’on  en  fait,  on  peut 
juger  qu’il  comporte  plus  d’une  variété.  Le»  uns  le 
mettent  dans  la  classe  de*  cèdres,  le*  autre*  le  rangent 
parmi  le»  tnélèfC*  et  le»  sapins.  Ce  qui  a déterminé 
le» Chinois  à le  préférer  pour  l’emploi  des  colonne», 
c’est  qu’il  donne  le»  troncs  les  plu*  gros,  les  plu» 
droits  et  les  plus  haut* , et  qu'on  a reconnu  que  »on 
boi#  gagnoit  à vieillir. 

On  varie  sur  sa  hauteur  et  sa  grosseur.  Quelques- 
uns  donnent  à son  tronc  11  i l3  pieds  de  haut. 
Charubers,  qui  en  a mesuré  de»  colonnes  à Canton , 
leur  a trouvé  de  8 à 10  pied».  Le*  missionnaire» 
disent  en  avoir  vu,  à sept  lieue*  de  Pékin,  dont  b 
circonférence  auroit  été  de  16  pied»,  ce  qui  donne 
un  diamètre  de  plus  de  5 pieds. 

Au  reste , #ur  ce  qui  regarde  la  qualité  , 1a  durée 
et  la  beauté  de  ce  boi» , tous  le»  récit»  de»  voyageur» 
sont  d'accord.  Tou»  aussi  conviennent  que  c’est  dan* 
la  hauteur,  la  grosseur  et  l’intégrité  du  fut  que 
le*  Chinois  font  consister  U beauté  de  leur*  co- 
lonne». Dès-lors  le  nan-mou  doit  être  un  arbre , à 
tous  égards,  de*  plus  précieux  «bus  ce  pays.  Il  est 
possible  d’attribuer  aux  avantages  qu'il  présente  l’u- 
sage si  général  des  colonnes  de  boi»;  en  effet,  sa  du- 
reté et  sa  densité  répondent  à »e*  autre»  qualités.  On 
eu  cite  de*  colonnes  qui  ont  plus  de  mille  ans  d'an- 
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ciennete,  et  qui  en  subsisteront  encore  autant  a'il 
no  leur  anment  aucune  autre  cause  ,1c  destruction 
t-omine  ce  bots  est  presque  insensible  à l’action  et 
au»  variations  de  l’atmosplvère , on  l'emploie  à l’es- 
Mneur  comme  dans  l'intérieur  de»  hiiiraeo».  Il  |BMC 
[»ur  être  incorruptible.  Quand  on  veut,  disent 
les  Chinois,  faire  un  bâtiment  qui  n'ait  point  de  lin, 
d faut  y employer  le  seul  l«,i,  de  non-mou 

Selon  le  Père  Du  Halde,  la  Chine  appelle  thc-ly- 
mou  ou  bois  de  fer,  un  arbre  aussi  haut  que  nos 
grands  cl, eues,  mai,  qui  en  diffère  par  la  grraseur 
du  tronc,  par  la  ligure  de  la  feuille,  parla  couleur 
du  bois,  qui  est  plus  obscure,  et  surtout  par  la  penan- 
teur;  mais  ce  miaionnaire  fie  nous  dit  pas  si  ou  em- 
H°ie  ce  bois  dans  Ica  édifices,  ou  seulement  à (aire 
“lui  •",’on 

U faut  inctlre  au  nombre  des  grands  végéta,,, 
propres  * entrer  dans  la  construction,  le  tch.m-uc 
( ou  bambou  ).  Un  jugcroit  mal  de  ce  que  août  ces 
sortes  de  roseau*  et  leur  emploi  dans  la  bâtisse , par 
peu*  q„e  I on  a importe»  en  Europe.  Eu  Chine  leur 
jet  parvient  * égaler  en  hauteur  le  tronc  de  la  plupart 
de»  arbres.  Quoique  cc  jet  mit  creu*  et  „c  soit  plein 

mutetfe*  î"  1,<rU,  V ,,,*e  bisw  •*“  J *>•»  Capable  de 
soutenir  de  grand,  ranleau*  , et  en  certain.  eodroiu 
a assez  grandes  maisons  en  Lois. 

..°r  b’Jri1ue:  ~ Sel»"  b'»  missionnaires , I, 
bi  que  a éte  employée  à la  Chine  dès  la  ,,h.)  haute 
antiquité;  la  manière  de  la  cuire,  disenl-il»,  dillï-re 
-le  celle  qu.  es,  usitée  en  Europe,  mai,  ils  ne  nous 
apprennent  po, ut  en  quoi  Chambera  , qui  vu  la 
, , qu  a Canton  , il  est  vrai , mais  qui  toutefois  l'a 
vue  en  architecte,  nous  indique  probablement  cette 
uitlerencc,  en  disant  que  le,  brique,  sont  nu  cuites  au 
lour,  ou  simplement  sechéi-s  au  soleil.  Voici  encore , 
selon  cet  architecte,  la  manière  dont  les  constructeur, 
emploient  la  brique.  Les  mars  des  maisons  ( dit-il  ) 
ont  communément  au*  environs  de  1 8 pouces  d'épais- 
seur. Us  ouvriers  placent  sur  la  fondation  3 ou 
4 courbes  de  briques  entièrement  solides.  Ils  le,  dis- 
poK-nt  ensuite  alternativement  en  long  et  eu  large 
des  deu*  facesdu  mur,  de  manière  que  cellesqui  rént 
r.“  '*r8°  ou  e“.,rav«*  bout  à bout  oesupent  toute 
épaisseur,  au  lieu  qu'ü  reste  itn  vide  entre  les  deu* 
quiront  placera  en  loug  sur  celle  couche  ; ils  en  éta- 
bhareut  une  «sonde , où  tout,,  |c,  briques  mut  en 
longueur.  Le»  joints  de,  Lrique,  qui  sont  en  travers 
■Uns  la  première  «niche  «ont  dan,  la  «.«rode  couverts 
d une  brique  entière.  L'ouvrage  se  continue  ainsi  al- 
termilirement  de  bas  en  liant,  cl  par  «■  moyen  on 
diminue  extrêmement  Ira  liais  du  travail  et  du  terni» 
comme  aussi  le  poids  du  mur  lui-même. 

Des  pierres  eu  mnrbrt»  et  de  leur  emploi  — Ce 
qui  a rendu  assez  rare,  à la  Chine  Ira  con, tractions 
en  pierre,  ce  n est  certainement  ni  le  mauqun  de  ma- 
tenau»  ni  la  crainte  de  la  dépense.  I.a  prodigalité  de  [ 


I I quelques  empereurs  neftermel  pas  d'admettre  cotte 
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• rt  lra  rara  , e ô 7 ” pmùmm  r"  on'  «bomlammcnt, 

' toutrasortra  sont  pavis»  en  marbres  dû 

queTa^fe^  ré -on*  plus  commun, 

rempli,  d'euormra  rocberi  ou'ouTaT"  °n'  ^ 
■enre  palais  rejmscn,  »r  dqm^bl^Ære  ’ 

d™  crealfera f ‘d*  "'.aHlrc  f0rn,l',‘'  Us  mardi,.; 
la  ni  Ce  n est  pas  enfin  la  difficulté  de  uiller 

^rPrcub,r“,D  *~p  aw 

Si  l'on  ne  bâtit  point  le.  maisons  et  les  habitation, 

" JT"'  J |»ur  raison  la  craindra 
tremblemen.de  terre;  mais  il  paroit  q,1L.  Ie  c|;,^t 

T “ T1!  s 081  •?  Hus  opposé  à l’emploi  de  cc  genre 
de  matrruu*  nan,  |„  province,  du  midi,  hZ- 
n,",,n,dltc.q,u  l'accompagne  rendraient  fort 
malsaines  des  L.;,„,  en  pierre.  Selon  |„ 

missionnaire,  de  Pékin,  de  semblables  habitation, 

la  nm^eTlunnV^d^.t*'  T**'"  P'm 

mens.  Si  l'on  en  croit  ces  récits.  Ira  froid”,  fendis 
et  fes  malignes  influences  d’nn  climat  humide  «V„>- 

2*",*  “Ul  «*  pierre.  Quoi  q,,'i|  en  purée 

être  de  ce,  cause,  météorologiques,  il  L ré£ 

rode  “,n  ’rî  “*  nt'  du“B«’  la  foire  de  l'babi- 
tude  et  de  la  routine  ait  contribué  à v iN-rpétuer 

lv,1")lu' du  bu"> 

Des  procédés  et  de  lu  police  de  ta  construction  — 
On  u imagine  pas  avec  quelle  simplicité  ou  fai.  à la 

rolari'  ré*  VC  ; aU'  5 P°ur  W,ir'  *•*,  architecte»  du 
palais  11  emploient  pour  Ira  plus  grands  hùtimcn, 

aréiûiüZ'iin  T"'"-  ,k'  l<,n«U”  P1™1**  <lc  Pios, 

a squeUra  on  ne  donne  pas  „n  raup  de  hache , ou 
I on  u enfonce  paS  „„  ci„Ui  t.t  . wrv<t|1|  î 
plusieurs  générations,  iulîiscntaré  Chinois  parfaire 

Vriera  V f*  de-,0°  C*  ,5°  PW*  * baut'u,  «Ü 
vnera  y vont  « viennent  comme  dans  une  rue  et  v 

crçi,  ent  sans  s'embarrasse,  Ira  uns  Ira  autre, 

1 faut  donner  le  nom  de  poljee,  plutôt  que  celui 

Toile?™’  î t01,,C!  Ie*  'lont  l'oreAitccrorc  cl„- 
Ira  ™ con,po«e  SOI,  code.  Dap,  tous  ses  rapports  av.  ,' 

Ira  convenances  sociales,  elle  devoir  paver  fe  tribut  a 
cet  «prit  universel  de  calcul  « de  méthode  qui 
! "re  .*>'  « P~l*.  Ainsi  dans  tous  hX™ 
rh.ré'i  "“t,0n|’  4UC  nous  appellerions  train»  d'are 

am>ren'ncn,0U  >*  ***  voyageurs  nous 

apprennent  qu  on  ne  trouve  „„e  renie  foi,  l'idée 

mfc  terme  de  proportion.  Tout  re  ré, lui,  i régler 
pour  toutes  les  sorti»  ,1e  bâtiraen»,  et  d'une  manière 
uniforme , la  grawur  et  la  hauteur  de  la  colonne 
Tout  support  perpendiculaire,  qui  , , pj,,|s  dc 
mètre,  doit  tonjouraet  partout  en  avoir  i.{  de  liai, 
eur.  Iaplrasu»  re  règleut  le,  mesure,  de  to.it  le  | J 

Ument  dan,  toutes  ses  parties  *e  l«- 
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Ces  procèdes  de  police  prescrivent  dans  le  plus 
grand  détail  la  construction  «lu  palais  d'un  prince 
du  premier,  du  second  et  du  troisième  ordre,  et  de 
tous  les  degrés  de  fonctionnaires.  Ils  vont  jusqu'à  dé- 
terminer ce  qui  concerne  les  édifices  publics,  chacun 
selon  le  rang  qu’ils  occu|nent,  soit  dans  la  capitale, 
■soit  dans  les  autres  villes,  en  raison  du  degré  de  leur 
importance-  L'homme  le  plus  riche,  s’il  n’a  ni  titre 
ili  charge ‘qui  le  classe  dans  telle  on  telle  autre  ca- 
tegorie, est  réduit  à ne  pouvoir  bâtir  qu’une  simple 
maison  bourgeoise. 

Ce  code  de  lois  des  bàtimcn*  a dû,  comme  l’on 
voit , produire  une  e*|ièce  d'unisson  dans  les  maisons 
du  plus  grand  nombre , c’est-à-dire  des  simples  par- 
ticuliers. D’après  cette  graduation  , prescrite  entre 
tou*  le*  bâti  mens,  on  ne  s’étonnera  point  que  les  lu- 
bitalions  ordinaires  soient  uniquement  à rez-de-chaus- 
sée. Le  climat  s’opposerait,  dit-on  , à la  multiplicité 
des  étages  I)an*  b*  fait , la  plupart  des  maisons , d’a- 
près la  manière  dont  elles  «ont  lùlies,  ne  seraient 
point  en  état  d’en  supporter  les  charges.  A quoi , 
d’ailleurs,  servirait  cette  pratique  au*  grands,  dont 
les  palais  sont  composes  de  cinq  grandes  cours  envi- 
ronnées de  bâtiment?  Le*  habitations  du  (leiiple  n’en 
ont  pas  plus  besoin.  Il  n’y  a point  de  maison  parti- 
culière qui  n’ait  une  cour  reculée  jioar  les  femmes, 
et  destinée  à égayer  leur  clôture.  D’ailleurs  une  j>c- 
«ite  famille  ne  pourrait , ni  occuper  seule  une  maison 
à plusieurs  étages , ni  se  résoudre  à l’occuper  en  par- 
tage avec  une  autre. 

De  V intérieur  îles  maisons . — La  distribution  inté- 
rieure des  maisons  est  aussi  uniforme  que  leur  aspect 
extérieur.  Le  rcz-dc-chausscc , selon  la  description 
que  Chambers  en  donne,  est  traversé  dans  sa  lon- 
gueur par  une  longue  allée.  Le»  apjiarteinens  ré- 
gnent des  deux  côtés.  Chacun  d'eux  consiste  en  un 
salon  pour  recevoir  les  visites,  en  une  petite  chambre 
ii  coucher,  et  quelquefois  un  cabinet  ou  lien  d'étude. 
La  grande  chambre  ou  le  salon  a communément 
18  à 30  pieds  de  long  sur  30  de  large.  Des  nattes 
garnissent  les  mur»  jusqu’à  la  hauteur  de  3 à 4 pieds» 
le  reste  est  revêtu  de  diverses  sortes  de  papier.  Une 
rloisou  de  portes  brisées  fait  la  séparation  du  salon 
et  de  la  chambre  à lit.  Ln  passage , à côté  de  cette 
chambre,  conduit  au  cabinet  , qui  est  dos  de  murs 
et  éclairé  par  des  fenêtres.  Les  murs  sont  ornés  de 
sentences  morales  et  de  peintures.  Outre  ces  appar- 
tenions, le  rez-de-chaussée  renferme  la  salle  à man- 
ger, la  cuisine,  l’appartement  des  domestiques,  les 
bureaux  ou  comptoirs,  le  bain,  et  autres  pièces  de 
nécessité,  et  vers  ta  rue  les  boutiques. 

De  l'extérieur  des  maisons.  — La  façade  des  mai- 
son* chinoises  qui  regarde  la  rue  est  tout-à-fait  unie 
ou  employée  en  boutiques.  Il  ne  s’y  trouve  aucune 
autre  ouverture  que  celle  de  la  porte.  M.  de  Paw  ne 
croit  pas  qu’il  y ait  de  doute  sur  le  modèle  que  l’ar- 
chittcturc  chinoise  s’est  donné  pour  type  de  se*  édi- 
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I lices.  Il  serait  en  effet  difficile  de  s’y  méprendre. 

, On  voit  qn’on  y * contrefait  l'apparence  d’une  tente. 

, Cela  est  très-conforme  à ce  qu’on  peut  savoir  de  l’état 
primitif  des  Chinois,  qui  ont  été,  comme  tons  les 
Tartares,  des  nomades  ou  des  scénites,  c’est-à-dire 
qu’ils  ont  campé  avec  leurs  troupeaux  avant  d’avoir 
des  villes.  Il  faut  convenir  que  la  légèreté,  la  forme, 
et  liien  des  details  de  l'extérieur  de  leurs  maisons, 
rappellent  l'idée  et  b figure  d'une  tente. 

Nous  aurons  occasion,  dans  la  seconde  partie  de 
cet  article,  de  revenir  sur  ce  semblant  d’imitation 
. en  traitant  du  goût  de  Y architecture  chinoise.  Mais 
1 il  faut  dire  ici  d'avance  quelque  chose  des  combles  ou 
j)  des  toitures,  |nrtie  si  remarquable  des  maisons  et 
de*  édifices. 

I Rien  n’est  plus  conforme  à l'idée  de  tente  ou  de 
f pavillon  que  la  forme  universelle  de  tous  les  toits  de 
b Chine.  Dans  tous  les  dessins  originaux  que  les  Chi- 
i nois  nous  donnent  eux-mêmes  de  tous  leurs  édifices , 

| et  les  dessins  des  voyageurs  modernes  le  confirment, 
j b srule  forme  de  comble  et  de  toiture  qu'on  n’aper- 
çoit  jamais  est  celle  qui  présenterait  b figure  d’un 
i triangle  ou  de  toute  autre  forme  régulière.  Le  com- 
| hic  chinois  se  termine  dans  le  liant  par  une  surface 
plate  on  surbaissée,  et  se  recourbe  en  l'air  au  lieu 
de  finir  en  pente  droite. 

Une  particularité  relative  à b construction  de* 
combles  ainsi  recourbés  dans  les  maisons,  est  qu'ils 
ne  reposent  point  sur  les  maîtresses  murailles,  niais 
sur  b charpente,  c’est-à-dire  sur  les  colonnes  de 
bois.  El  b se  trouve  encore  b raison  des  doubles  toits 
dout  on  a souvent  besoin  pour  couvrir  les  murailles. 
Il  y a encore  des  douilles  toitures  une  raison  oatu- 
! relie  ï c’est  le  peu  d’élévation  des  supports  ou  co- 
lonnes , qui  ne  sont , comme  on  l’a  vu  , que  des  pou- 
tres d’une  fort  modique  hauteur.  Lors  donc  qu'on 
veut  donner  une  grande  élévation  aux  édifie»,  il  but 
recourir  à b pratique  des  doubles  toits,  le  premier 
ou  l’inférieur  n’étant , à proprement  parler,  qu’une 
espèce  d’auvent  qui  sert  de  couverture  aux  colonnes 
et  aux  péristyles  qu’elles  forment. 

Charpente.  — Les  colonnes  et  les  solives  qui  en- 
trent dans  b composition  de  b charpente  des  mai- 
sons, sont  moins  I»  supports  d’un  corps  solide  et  pe- 
sant que  les  barreaux  d’une  cage  légère  ; les  poutres 
perpendicubires  servent  moins  à soutenir  qu'à  entre- 
tenir les  traverses  ou  solives  horizontales.  La  char- 
pente des  combles  n’est  qu’un  bâtis  léger  de  bambous 
placé*  les  uns  au-dessus  des  autres,  et  soutenus  par 
des  tasseaux  aussi  légers,  et  diminuant  de  grosseur  à 
mesure  qu’ils  s’élèvent.  Les  extrémités  de  ces  solives 
transversal»  sortent  extérieurement  ou  de  b colonne 
qu’elles  traversent , ou  des  murs  eux-mêmes,  et  sup- 
portent b partie  du  comble  qui  déborde  le  bâtiment. 

Le*  colonnes , à U Chine , ou  l’a  déjà  dit , n’ont 
I point  de  chapiteau.  Deux  causes  principal»  ont  pro- 
o «luit  la  privation  de  rrtte  partie  si  universellement 
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admise  par  tous  1rs  autres  peuples.  La  première,  ou  I 
l’a  déjà  énoncée  , tient  à l'absence  réelle  de  ce  qu’on  : 
appelle  architrave  ou  entablement  ; la  secoude  tient 
à l’usage  des  doubles  toits.  Le  premier  toit  ou  l’in- 
férieur n’etaut  ordinairement  qu’un  véritable  au- 
vent , dont  la  descente  doit  nécessairement  cacher  le 
haut  des  colonnes,  toute  espece  de  forme,  due  soit 
au  besoin,  soit  à l'agrément,  uon-seuieraent  a dù  ! 
paraître  superflue  en  cet  endroit,  mais  ne  peut  venir 
dans  l’esprit  tics  constructeurs. 

Palais . — Rien,  selon  les  missionnaires  de  Pékin  , 
n'annonce  plus  l’idée  d’un  ]iabis  et  la  grandeur  du  j 
maître  qui  l’habile,  soit  par  l'immensité,  l’élévation,  j 
la  régularité , soit  par  l’éclat  et  la  magnificence  de  J 
ses  nombreux  hàtimens , que  le  palais  de  l'empereur 
à Pékin.  Le  Louvre,  disent-ils,  serait  au  large  dans 
une  seule  des  nombreuses  cours  de  ce  palais.  CeU 
s'explique  par  ce  qu’on  a dit.  Si  l’on  veut,  en  effet, 
supposer  le  Louvre  réduit  à un  rcz-de-cha ussée , il 
y aurait  «le  ses  deux  autres  étages  de  quoi  faire  en- 
core deux  autres  palais  aussi  grands.  C’est  donc  par 
la  grandeur  du  plan  que  le  palais  de  Pékin  peut  sur- 
passer les  plus  grands  édifices  de  l’Europe.  Toutefois, 
les  récits  qu'on  en  fait  donnent  à entendre  que  , si  lef  j 
différentes  parties  dont  il  est  coiujxMé  ne  frappent  | 
point  la  vue  comme  1rs  grands  morceaux  de  la  haute  | 
architecture  d’Europe,  leur  ensemble  produit  un 
spectacle  auquel  on  ne  peut  rieu  comparer  de  ce  ' 
qu’on  a vu  ailleurs. 

Une  si  immense  étendue  superficielle  de  terrains 
tous  couverts  ou  environnés  de  tours , de  galeries , de 
|»ortiques,  de  salles  et  de  vastes  lùtiiuens,  produit 
d’autant  plus  d’effet  que  leurs  formes  sont  plus  va- 
riées, leurs  proportions  plus  simples , leurs  plans  plus 
assortis,  et  leur  ensemble  mieux  d’accord  avec  l’effet 
général  de  toutes  ces  masses.  On  voit  ainsi,  par  une 
graduation  sensible , tout  s’embellir  à proportion 
qu’on  se  rapproche  de  la  salle  du  trône  et  des  appar- 
tenions de  l’cmpcrcur.  Les  cours  latérales  ne  sau- 
raient être  comparée*  à celles  du  milieu,  et  celles 
qui  sont  les  première*  n’approchent  point , pour  1a 
magnificence , des  plus  reculées.  Il  en  est  de  même 
de  tous  les  meubles  et  objet*  de  luxe  de  tous  les  bâ- 
timens.  Le  même  système  de  gradation  y est  observé. 

Temples.  — Les  récit*  des  missionnaires  nous  ap-  \ 
prennent  que  deux  temples  (le  Tien-tau  et  le  Ti-tau) 
sont  les  deux  inonumens  par  lesquels  on  peut  le  I 
mieux  juger  V architecture  chinoise.  D’après  les 
beautés  qu’on  y admire,  ajoutent-ils,  il  aérait  bien  I 
difficile  d’accuser  cette  architecture  de  ne  coonoitrc  ! 
ni  proportions,  ni  règles,  ni  symétrie.  Selon  eux  en-  j 
core , l’empereur  ue  peut  rien  avoir  dans  ses  palau  ; 
d’une  architecture  aussi  riche  , aussi  magnifique  que  I 
le  Tien-tau.  Il  serait  à souhaiter  qu’au  lieu  de  se  ; 
contenter  d'exciter  notre  curiosité , ils  nous  eussent  i[ 
envoyé  quelques  descriptions,  accompagnées  du  plan  || 
de  ces  monumens.  À leur  défaut , C ha  m bers  va  nous  >j 
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donner  quelques  details  sur  certains  temples  de 
Canton. 

La  plu*  considérable  des  pagodes  de  cette  ville  est 
celle  de  Ho—nany.  Elle  occupe  une  grande  étendue 
de  terrain.  Aussi  renferme-t-elle,  outre  les  temples 
pour  les  idoles,  des  appartenons  pour  deux  cents 
bonzes,  et  d’autres  lutisses  particulières.  Le  pre- 
mier objet  qui  se  présente  est  une  cour  très-étendue 
qui  conduit  à un  vestibnle  couvert,  d’où  l’on  passe 
à un  second  oit  il  y a quatre  figures  colossales  de 
stuc  assises,  et  tenant  dans  leur  main  divers  em- 
blèmes. Ce  vestibule  s’ouvre  dans  une  grande  cour 
environnée  do  colonnades.  Quatre  pavillons  y sont 
placés  sur  de*  suuhassemens.  Ces  pavillons  sont  les 
Icmples,  et  sont  compose»  de  deux  étage*  remplis 
d’idoles.  Aux  quatre  coins  de  la  cour  se  trouvent 
quatre  autres  pavillons.  Ils  sont  de  diverses  formes. 
Leur  corps  est  «le  maçonnerie;  mais  les  colonnes  qni 
le*  ctivirouiient  sont  de  bois,  avec  des  bases  en 
marbre. 

Les  mêmes  dispositions  s’observent  dans  tous  les 
temples  de  ce  genre,  et  on  peut  dire  qu’elles  ont  lieu 
dans  tous  les  édifice*  chinois  d’une  grande  étendue. 
Leur  plus  grande  différence  consiste  dans  le  nombre 
et  l’étendue  des  cours. 

Quant  à l'élévation  de  CCS  pavillon*,  on  trouve 
très-peu  de  variétés  entre  eux;  ils  se  composent  le 
plus  souvent  de  deux  étages.  Ainsi , à la  |iagodc  de 
Ho-nan  ou  trouve  que  les  colonnes  du  premier  étage 
ont  en  hauteur  huit  de  leurs  diamètres,  et  la  base  un. 
Toutes  ces  colonnes,  à la  réserve  de  celle*  des  angles, 
ont  au  haut  de  leur  fut  huit  consoles;  cet  ornement, 
résultat  du  système  de  charcute  dont  on  a rendu 
compte , n’a  rien  d’agréable.  Le»  colonnes  du  second 
ordre  ont  environ  de  diamètre  les  quatre  cinquièmes 
de  celui  du  premier  étage;  leur  hauteur  est  de  six 
diamètres  et  demi,  et  elles  soûl  sans  l>asc.  Sous  le  se- 
cond toit  circule  un  entrelas  régnant  tout  autour,  et 
composé  de  cercles  et  de  carré*.  Les  angles  des  deux 
toits  sont  enrichis  d’ornemens  qui  représentent  des 
monstres  et  des  feuillages;  le  haut  est  orné  dans  ses 
extrémités  de  deux  dauphins;  au  milieu  s'élève  un 
fleuron  qui  ressemble  à une  tulipe. 

Des  tours.  — Les  Chinois  donnent  plu*  d’un  nom 
à leurs  tours.  Le  P.  Du  Halde  nous  apprend  que , 
dans  certaines  provinces,  toutes  les  villes,  et  jusqu’aux 
bourgades  un  peu  considérables , ont  de  semblables 
édifices.  La  plus  fameuse  est  celle  de  b ville  de  Nan- 
kin ; on  l’appelle  communément  la  Grande-Tour  ou 
b Tour-de-Porcebine.  Sa  description  se  trouvant 
dans  plus  d’uu  ouvrage,  et  surtout  dans  le  Recueil 
d* Antiquités  de  M . de  Caylus,  nous  allons  rapporter 
de  préférence  ce  que  le  P.  Du  Halde  noos  a fait  con- 
ooîlre  d'un  ouvrage  du  même  gertre  dans  une  autre 
ville. 

« La  ville  de  Tou-Tchang-Fou,  dit-il,  est  célèbre 
• par  se* édifices,  et  surtout  par  une  tour  de  huit 
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•*  étage»  élevée  hors  de  «ou  enceitile.  Les  dehors,  qui 
» «ont  «le  porcelaine , sont  orné*  de  diverses  ligures  ; 
» au-dedau»  elle  est  revêtue  de  marbres  très-fwlis  et 
m de  différentes  couleura.  Ou  a pratique  dans  ÎYpais- 
>*  seur  du  mur  un  escalier , par  lequel  on  monte  à 
**  lotis  li*s  étages,  cl  de  là  k de  belle»  galeries  de 
•*  marbre  oniéesdc  grilles  tle  fer  doré,  qui  embelli»- 
i»  seul  les  saillies  dont  la  tour  est  environnée.  Aux 
* coins  de  ces  galeries  sont  suspendues  de  petites 
» cloches  qui,  lorsqu'elles  sont  agitées  par  le  veut , 
>•  produisent  uu  carillon  assez  agréable.  » 

La  forme  tle  ces  tours  est,  comme  on  le  voit,  assez 
semblable  partout.  Celle  qu'a  vue  CImmuIkt»  entre 
Canton  et  Hoang  - Pou  peut  donner,  dans  le  dessin 
de  cet  architecte,  une  idée  tré»-«u (lisante  tle  ce  genre 
de  iiiouiiiuens.  Elle  est  à sept  étages.  Le  premier  est 
percé  de  quatre  portes  ccinlrérs;  il  contient  une 
chambre  octogone,  au  milieu  tle  laquelle  est  placé 
l'escalier;  les  autres  étages  sont  semblables.  Il  n’y  a 
aucune  différence  dans  les  cornirlies  qui  séparent 
chaque  étage  ; elles  sont  composées  d’un  lilet  et  d’un 
grand  cavet , enrichi  de  représentations  d’écailles  de 
|ioisson.  Ers  toits  sont  relevés  dans  les  angles.  À 1a 
réserve  du  toit  (ou  de  l’auvent)  inferieur,  lous  sont 
ornés  tle  feuitlagps  et  de  clochettes.  La  perche  du 
haut  est  surmontée  d'une  boule,  de  Laquelle  descen- 
dent des  chaînes  (ixérsaux  angles  du  dernier  toit,  et 
autour  de  cette  perche  sont  neuf  cercles  de  fer. 

Les  édifices  auxquels  nous  donnons  généralement 
le  nom  de  tour  ont  en  Chine  différons  noms,  qui  ex- 
priment les  variétés  de  leur»  emplois;  les  plus  nom- 
breux sont  ceux  qu’on  appelle  hou.  Il  y en  a de  ronds, 
de  carrés,  d’exagone» , d'octogones,  en  briques,  eu 
faïence , en  bois,  etc. 

Par-teou  (ou  arcs  honorifiques).  — La  passion 
pour  ces  monumeus  est  très- grande  à la  Chine.  Les 
moindres  villes  eu  font  construire  en  bois.  Le  travail 
de  plusieurs  est  assez  grossier,  et  ne  mérite  pas  d’at- 
tcntioii  ; d’autres,  selon  le  P.  Du  Halde  , sont  assez 
estimable*.  Ce  qui  doit  peut-être  le  plus  étonner, 
c’est  l’ extrême  multiplicité  de  ces  moiiuiiietis  : les 
annale*  de  la  Chine  font  mention  de  trois  nulle  six 
ircnt  trente-six  personnages  auxquels  on  a élevé  de  ces 
arcs  honorifiques;  les  capitaines,  le»  généraux  d’ar- 
mée, les  princes,  les  phib»*»plies,  les  mandarins  qui 
ont  rendu  de»  services  à l'Etat,  ont  droit  à a*  hon- 
neurs publics.  Ce»  monumens  ont  ordinairement  trois 
arcades,  une  grande  au  milieu;  de»  colonnes  à pan», 
ou  poteaux  de  pierre  d’un  seul  morceau,  forment  les 
jambages  de  ces  arcade» ; l’entablement  est  composé 
de  trois  ou  quatre  laces,  le  plus  souvent  sans  saillie  ni 
moulures,  excepté  ja  dernière  ou  l'ava ut-dernière, 
qui  tient  lieu  do  frise  , et  sur  laquelle  on  grave 
quelque  inscription.  H va  un  toit  qui  sert  de  cou- 
ronnement, et  qui  rejiose  sur  les  jambages  dont  on  a 
parlé. 

Ponts.  — (fri  distingue  en  Chine  beaucoup  d'es- 
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pècrs  de  ponts  :.|es  ponts  de  besoin,  les  ponts  de  com- 
modité, les  jionts  de  passage,  les  ponts  de  magnili- 
ccnce,  le»  ponts  à demeure,  les  ponts  passagers,  les 
ponts  de  fantaisie,  de  caprice,  de  curiosité.  Chacune 
de  ces  espèces  a des  règles  «le  construction  différentes. 
Mous  trouvons  encore  que  Iteaiironp  de  mots  sont 
affectés  k désigner  d'autres  [«articula  ri  tés  de  ces  con- 
structions ; tel»  sont  bu  noms  de  |«ont*  en  arc-en-ciel, 
en  licier,  en  balancier,  à poulies,  en  coulisses,  à 
double  bascule , r/i  compas  , en  fagots  ancres  , en 
poutres  empaillées,  en  barques  renversées,  en  cordes 
tendues. 

Les  ponts  de  fer  sont  très-usités  à la  Chine  ; ils 
consistent  [tour  la  plufiart  en  piliers  dresse»  d'espace 
en  esjtace,  entre  lesquel»  on  tend  des  citai  nés  de  fer. 

Cependant  les  Chinois  entendent  depuis  très-long- 
temps l'art  «le  faire  tics  voûtes.  S'ils  mettent  d’autres 
procèdes  en  usage  dans  l'exécution  de  plusieurs  de 
leur»  pont»,  plusieurs  autres  prouvent  «pie  ce  n’est 
point  |tar  ignorance  de  l’art  de»  voûtes  : leurs  pein- 
tures sur  papier  de  tenture,  et  leurs  dessin»  sur 
toutes  sortes  de  meubles,  sont  rempli»  d'images  de 
ponts  ccintrée»  en  voûte»  de  pierre.  Selon  le  P.  Du 
j laide , ces  voûtes  «*.*  composent  de  pierres  taillées  en 
portions  dé  ccrrlç  de  5 à 6 pieds  de  long,  et  épaisses 
de  5 à 6 pouces.  On  voit  également  leurs  culées  con- 
struites en  grauds  blocs  de  polygOMS  irréguliers. 
Ces  arches,  comme  le  montre  leur  peu  d'épaisseur, 
sont  foi  blés  dans  le  haut  ; mais  aussi  n'y  passe-t-il 
point  de  voitures.  On  y arrive  par  des  montées  dout 
le*  degrés  ont  k peine  3 pouces  d'épaisseur. 

DE  L'ARCHITECTURE  CHINOISE  CONSIDÉRÉE  DANS  SON 
CARACTÈRE  ET  SON  COLT. 

La  première  connoissancc  à acquérir  [mur  bien  ap- 
précier les  arts  d'une  natiou  doit  être  celle  «le  l'esprit 
même  de  cette  nation  , de*  causes  qui  ont  formé  se» 
habi tuile»,  *a  manière  d'être,  de  voir  et  de  sentir, 
et  qui  dès-lors  ont  dû  donner  une  direction  constante 
à tous  scs  ouvrage».  Il  en  est  effectivement  du  giaud 
au  petit , de  l'être  collectif  appelé  peuple  comme  de 
l'être  individu.  Ainsi  l'on  remarque  entre  h-s  hommes 
qu'il  se  trouve  de  l'un  à l'autre  telle  différence  de 
faculté  morale  qui  fait  que  l’un  n’est  propre  qu’aux 
professions  ou  la  routine  dispense  de  réflexion  , où  le 
travail  de  l'esprit  ne  concourt  jamais  avec  celui  de  la 
main , et  dont  tout  le  génie  est  dans  l’instinct  d’une 
répétition  uniforme  ; tandis  qu'un  autre  a reçu  de  U 
nature  une  a«.-tivité  «le  penser  et  d’imagination  qui  le 
porte , dans  «piclqnc  sphère  que  ce  soit , à chnvher 
et  à trouver  des  rontbi  liaisons  toujours  nouvelles.  De 
ces  deux  propriétés  transportée»  aux  diverses  nations 
de  la  terre,  résultera  chez  l’une,  dans  tous  ses  ou- 
vrages, ce  qu'on  appelle  habitude  de  routine  station- 
naire, et  cher  l'autre  ce  besoin  de  mouvement  qui, 
appliqué  à ses  productions  , s'appelle  perfectibilité. 

Or  ces  deux  effets  seront,  en  divers  pars,  puissant- 
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ment  secondé*  encore  par  1’aclio»  du  caractère  natu- 
rel sur  les  élémcns  politiques,  et  par  b réaction  des 
causes  politiques  sur  les  facultés  morales  de  l'esprit  et 
sur  «s  ouvrages. 

Quand  ou  considère  le  point  auquel  se  sont  arrêtés 
depuis  tant  de  siècles  les  arts  de  b Chine , il  faut  né- 
cessairement en  conclure  qu'il  y a , Soit  daus  l'influence 
du  caractère  des  hommes  sur  les  ressorts  politiques, 
soit  dans  l’action  de  ces  ressorts  sur  le  développement 
de  l'activité  morale,  une  cause  puissante  qui  a de  tout 
temps  contribué  à comprimer,  appauvrir  et  rendre 
stériles  tous  Ira  germes  de  l’invention  dans  les  arts. 

A en  croire  ceux  qui  veulent  justifier  b Chine  sur 
ce  point , le  gouvernement  n’envisage  Ira  aits  que  sous 
les  rapports  de  commerce  et  d’utilité.  Qu’importe , 
dirons- nous , b raison  du  gouvernement  ? cette  rai- 
son fortifie  encore  le  jugement  qu’on  porte  des  arts 
et  de  l'architecture  daus  ce  pays.  On  peut  affirmer 
qu’aucun  n'a  conservé  plus  fidèlement  Ira  traces  pre- 
mières et  les  procédés  des  lubitatious  primitives  dans 
b construction  et  les  formes  extérieures. 

Nous  avons  déjà  fait  pressentir  quel  fut  le  principe 
originaire  de  V architecture  chinoise.  M.  de  Paw , 
dans  ses  Recherches  sur  les  Chinois,  a touché  re 
point  avec  autant  de  justesse  que  de  sagacité.  A fa 
Chine,  dit-il,  on  ne  saurait  se  méprendre  sur  l'objet 
qui  a servi  de  modèle  aux  premiers  lûtimeiis;  on  y 
a contrefait  une  tente , et  cela  rat  très-conforme  à tout 
ce  qu'on  peut  savoir  de  plus  vrai  sur  l'état  primitif 
des  Chinois,  qui  ont  été,  comme  tous  les  Tartares, 
des  nomades  ou  des  scénitcs;  c'est-à-dire  qu’ib  ont 
campé  avec  leurs  troupeaux  avant  d’avoir  des  villes. 

Rien,  ce  nous  semble,  ne  rend  mieux  raison  de 
celte  singulière  construction  de  leurs  habitations,  qui 
restent  sur  pied  (comme  on  l’a  bit  voir)  lors  même 
qu’on  en  renverse  h-s  murailles.  Effectivement , les 
murs  environnent  1a  mai* m sans  b soutenir,  ils  ser- 
vent seulement  de  couverture  à b charpente  sans  sup- 
porter le  toit , comme  si  dès  l'origine  on  eut  fait  au- 
tour des  lentes  une  enceinte  plus  solide  en  maçonnerie 
pour  enfermer  le  bétail.  Tel  a dù  être  en  effet , sous 
le  rapport  de  la  bâtisse,  le  premier  pas  de  b vie  pas- 
torale rt  ambulante  vers  b vie  sédentaire.  Quand  on 
considère  en  général,  dit  l'écrivain  cité  plus  liant, 
une  ville  chinoise,  on  voit  que  ce  n’rat  à proprement 
parler  qu'un  camp  à demeure.  L’immense  étendue 
des  villes  résulte  sans  doute  de  b multiplicité  des  mai- 
sons; mais  cette  multiplicité  provient  de  ce  que  leur* 
constructions  ne  sauraient  supporter  plusieurs  étages. 

Nous  trouvons  donc  le  principe  du  caractère  exté- 
rieur des  constructions  chinoises  et  leur  type  trra- 
lisibleineut  écrits  dans  b configuration  de  leurs  toi- 
tures. 11  ne  peut  y avoir  que  b forme  de*  tentes,  ou 
des  pavillons  en  toile , qui  en  ait  été  le  modèle.  Quoi- 
que des  bâtis  de  charpente  s’y  soient  |»ar  b suite  as- 
sujettis et  associes , la  moindre  counoissance  de  b 
marche  des  inventions  du  besoin  nous  apprend  que, 
si  b charpente  avoit  donné  le  type  primitif  des  con- 
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structions,  clic  n’auroit  jamais  pu  procéder  par  des 
assemblages  aussi  légers  et  des  formes  aussi  éloignées 
de  b ligne  droite.  Ainsi  voyons-nous  que  les  couver- 
tures de  tous  Ira  édifices  sont  recourbées  et  arrondies 
par  le  haut.  Or  rien  ne  prononce  d’une  manière  plus 
ebire  l'imitation  des  contours  d’une  toile  qui  se 
prête  à toutes  les  inflexions  de  b main  qui  b dirige 
sur  le  bâtis  léger  qui  lui  sert  de  soutien. 

En  effet,  un  grand  pavillon  eu  toile  ne  saurait 
exister  s’il  n'est  tendu  sur  une  cliarjiente  légère.  Or 
l'esprit  de  légèreté  est  tellement  empreint  dans  tons 
Ira  monumens  de  b Chine,  qu’il  suffirait  pour  dé- 
montrer l'origine  de  sa  lntiftse  dans  l'imitation  des 
tentes,  Ionique  celle  imitation  irrécusable  suffit  pour 
nous  rendre  compte  de  b légèreté  qui  fait  le  carac- 
tère de  V architecture  chinoise. 

Ainsi  les  faits  suffisent  pour  nous  démontrer  qu’au- 
cune nuance  d’un  caractère  opposé  n’aurait  pu  s*y 
rendre  sensible , puisque  c’est  le  uiauque  même  de 
solidité  qui  y constitue  et  le  fond  de  Part  et  Ira  moyens 
qu’il  emploie.  Il  rat  dès-lors  fort  iuutile  de  chercher 
soit  à accuser  soit  à excuser  cette  airhiteelure  d’être 
ce  que  des  causes  originaires  et  inhérentes  soit  à b 
nature  du  pays,  soit  aux  formes  de  b société  qui  les 
a appropriées  à ses  liesoins  l’ont  forcée  d’être. 

Mais  il  est  encore  une  qualité  caractéristique  que 
l’on  doit  remarquer , sinon  dans  ce  qui  fait  le  prin- 
cipe fondamental , du  moins  dans  ce  qui  devient 
et  forme  l’effet  extérieur  de  l'architecture  chinoise. 
Cette  qualité,  plus  materielle,  à b vérité,  qu’intel- 
lectuelle, est  b gaieté.  U est  à croire  qu’en  aucun 
autre  pays  l’art  de  bâtir  ne  saurait  offrir  un  aspect 
plus  flatteur  aux  yeux, 

Cra  combles  et  ces  doubles  toits,  brillait»  de  tons, 
dont  l’effet  est  comparé  par  les  poètes  chinois,  aux 
nuances  de  l’arc-en-ciel , ces  portiques  diaprés  de 
toutes  sortes  de  couleurs,  ces  vernis  étendus  sur  toutes 
les  parties  «Ira  édifiera,  l’acvord  de  ce  genre  «le  déco- 
ration avec  les  formes  légères  des  bàtiinens  : fout  cela 
doit  former  pour  l’œil  un  genre  d'agrément  dont 
on  ne  saurait  contester  b réalité;  et  Pou  ne  peut 
douter  que  pour  celui  «pii  n’auroit  appris  à juger  des 
ouvrages  de  l’art  que  par  l’action  matérielle  de  Pim- 
pression  physique,  les  plus  belles  formes  et  Ira  pro- 
portions les  plus  régulières  fixeront  moins  son  atten- 
tion que  Pécbt  «les  couleurs. 

Un  doit  encore  reconnoitre  comme  une  qnalité  de 
Part  de  bâtir  des  Chinois,  l'accord  de  son  goût  d’or- 
nement ou  de  décoration  avec  ses  formes  et  u com- 
position. Qu’on  o'y  cherche  pas,  toutefois,  ce  goût 
d'ornement  en  sculpture  auquel  Pidée  se  porte  na- 
turellement quand  ou  parle  d’ornement».  Rien  d« 
semblable  ne  s’y  remarque.  L’art  d’orner  un  fxiilice 
à b Chine  n’y  est  autre  chose  que  celui  dont  peut 
donner  l'idée  Part  <|ue  nos  ouvrière  portent  à b con- 
fection «Ira  meubles  ou  des  objets  «Pua  luxe  capri- 
cieux. Daus  le  fait,  ils  traitent  un  bâtiment  sons  le 
rapport  d’ornement , comme  une  armoire.  Sa  beauté 
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consistera  dans  la  précision  du  travail  et  sa  propreté. 

On  vernit  le*  colonnes,  on  colore  les  toits,  on  en- 
duit les  murs  de  substances  colorante*.  Les  plus  bel- 
les, les  plus  brillantes,  les  plus  inaltérables,  sont  le 
premier  mérite  des  édilices  réputés  les  (dus  lieaux. 
Si  l'on  y peint  des  figure*,  le  mérite  du  dessin  y est 
le  dernier.  Lorsqu’on  veut  porter  à leur  plus  haut 
|N>int  le  luxe  et  la  durée  des  omemens,  on  emploie 
le*  couleurs  que  le  feu  rend  inaltérables  dans  b por- 
celaine. Les  plus  fameux  monument,  le  palais  de 
l'empereur,  les  tours  dont  on  a parlé,  brillent  de 
Cédât  de  ces  matières,  réservées  pour  le*  dieux  et 
pour  le  souverain. 

Quant  à l’art  proprement  dit  de*  ornemens,  ce 
n’est  a la  Chine  rien  autre  chose  que  l’art  des  décou- 
pures. Aussi  est-ce  dans  les  entrela*  que  le*  Chinois 
excellent.  Leur*  meubles,  leurs  sièges,  leurs  tables, 
ont,  dans  ce  genre,  un  charme  que  l’inépuisable  va- 
riété de*  ouvriers  «ait  multiplier  à l’infini.  Lcschàs- 
sis  des  fenêtres  offrent  tous  les  compartimcus  ima- 
ginables. Les  entrela*  occupent  une  place  assez 
remarquable  dans  le*  édifice*;  c’est  celle  qui  semblc- 
ruit  correspondre  à la  partie  de  no*  ordonnances  qu'on 
a pj telle  la  frite. 

On  voit  donc  que  toutes  les  parties  de  l’art  de  bâ- 
tir des  Chinois  sont  complètement  d’accord  entre 
elle*.  Aucun  style,  aucun  goût  étranger  n'ayant  pu 
s’y  mêler,  cet  art  a reçu  son  développement  d’nnc 
manière  conforme  aux  besoins  immuable*  et  aux 
ressources  invariables  du  pays  et  du  génie  de  ses  ha— 
hilans.  Ainsi  l’esprit  de  routine  a retenu  et  retient 
encore,  depuis  un  très-grand  nombre  de  siècle*, 
V architecture  chinoise,  dans  un  état  stationnaire 
d’où  il  n'est  guère  permis  de  croire  qu'elle  puisse 
sortir.  Peut-être  effectivement  tout  ce  qui  a eu  le 
teni|vsdc  s’assortir  aux  besoins  uniformes  et  peu  nom- 
breux d’un  peuple  immense,  et  que  toutes  sortes  de 
causes  isolent  «les  autres  peuple* , semble  devoir  du- 
rer autant  que  ce  peuple. 

CHOELR,  s.  m.  Du  Utin  chonu , venu  lui— 
même  du  grec,  où  il  exprima,  ainsi  que  le  mot  la- 
tin , une  réunion  de  personnages  faisant  jartie  du 
spectacle  scénique , et  dont  le  rôle  consistait  presque 
entièrement  en  chants.  — Le  mot  choeur  a encore 
quelque  reste  de  cette  signification  en  français,  soit 
au  théâtre,  soit  dans  l’usage  de  U langue,  où  l’on 
dit  faire  chorus , chanter  en  chœur. 

Tout  naturellement,  comme  l’on  voit,  on  dut, 
dès  les  premiers  temps  du  christianisme , donner  ce 
nom  aux  réunions,  soit  des  membres  du  clergé,  soit 
de*  chantres  de  profession  employés  dans  les  ceremo- 
nie* du  culte.  On  a vu  au  mot  Basilique,  que  l’autel 
se  trouvoit  placé  au  fond  de  l’église,  dans  cette  par- 
tie qu'on  appeloit  hémicycle  ou  demi -cercle.  Là 
étoit  la  place  du  célébrant , de  l’évêque  , et  des  prê- 
tres qui  se  tronvoient  assis  autour  de  l’autel. 

lorsque  les  église*  se  furent  agrandies , et  surtout 
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en  longueur , comme  il  est  arrive  a toute*  celle*  qni 
furent  disposées  en  croix,  b pbcc  de  l'autel  se  trouva 
tantôt  au  point  le  plus  voisin  de  b réunion  des 
quatre  brandies  «le  b croix,  et  le  chœur  fut  pbeé 
en  arrière  de  l'autel;  tantôt  l'autel  fut  situé  à l'ex- 
trémité de  b branche  supérieure  de  b croix,  et  le 
chœur  précéda  le  sanctuaire.  C’est  suivant  l’une  ou 
l'autre  de  ces  deux  dispositions  que  nous  voyons 
aujourd’hui  établie  b situation  de  ce  qu’on  ap|>elie 
le  chœur  d'une  église. 

Pour  ce  qui  regarde  b décoration  de  cette  partie 
des  églises,  nous  ne  voyons  pas  qu’il  y ait  rien  à 
prescrire,  ni  aux  formes,  ni  an  goût  de  l’architec- 
ture. Ce  qu’on  peut  en  ce  genre  imaginer  de  mieux, 
surtout  dans  l'ordonnance  régulière  d'un  édifice  re- 
ligieux , nous  paraît  ne  devoir  consister  qu’en  orne- 
mens mobiles,  tels  que  statues,  candélabres,  et  objets 
qui  ne  rampent  |K>int  l'uniformité  et  b symétrie. 
Nous  crayons  qu'on  doit  surtout  s'y  alistcnir  de  ce 
qui  tendrait  à en  faire  un  édifice  dans  un  autre  édi- 
fice. On  veut  parler  de  ces  clôtures  qui  isolent  en- 
tièrement le  chœur  des  has-côté»,  et  interceptent  b 
vue  du  sanctuaire  et  des  cérémonies,  comme  aussi 
de  ces  grillages  dont  l'emploi  banal,  et  appliqué  à 
tant  d’autre*  usages,  ne  peut  produire  dans  l'esprit 
et  aux  yeux  qu’un  désaccord  inconvenant  pour  b 
dignité  du  lieu. 

CULTE,  s.  f.  On  use  de  ce  mot  dans  les  travaux 
hydrauliques,  soit  pour  désigner  les  pentes  qu’on 
ménage  a l'écoulement  des  eaux,  soit  pour  caracté- 
riser les  épanchemens  d’eaux  naturels  ou  artificiels, 
qu’ou  appelle  cascade,  du  mot  italien  cascatas , qui 
signifie  chute. 

On  donne  aussi  dans  l'ornement,  en  architecture, 
le  nom  de  chute  à des  grou|>c«  de  (leurs , «le  fruits  ou 
de  fcuilbgcs  qui  tombent , soit  qu’ils  fassent  les  deux 
bouts  d'une  guirlande,  soit  qu'ils  consistent  en  un 
feston  isolé.  Ou  les  place  dans  des  panneaux  ou  sur  des 
montans  qu’on  multiplie  souvent  pour  avoir  l’occa- 
sion d’y  introduire  cet  ornement,  (/'qyex  Guirlande, 

FESTON.) 

CIBOHIL  M ; en  français  ciboire.  Ce  mot  aujour- 
d'hui n’est  plus  guère  d'usage  que  pour  signifier  le 
vase  qui  contieut  les  hosties  consacrées.  Nous  rem- 
ploierons toutefois  dans  cet  article  indistinctement 
avec  le  mot  dont  il  est  b traduction  , pour  exprimer 
le  petit  édifice  porte  sur  quatre  colonnes  au-dessus 
du  maître-autel , et  qui  a donne  naissance  aux  balda- 
quins. (A'qye*  Baldaquin.) 

Quelques-uns  ont  voulu  faire  venir  le  mot  ciborium 
du  grec  HiCot,  HjCtmt,  arche,  coffre.  Cette  étymolo- 
gie ]ioiirroit  assez  bien  convenir  anx  usages  dés  pre- 
mier* chrétiens.  En  effet , le  ciborium  couvrant  l'au- 
tel et  les  choses  saintes , étoit  pour  eux  ce  que  l’arche 
a voit  été  pour  les  Hébreux.  Le  nom  de  ciboire  que 
nous  donnons  à 1a  coupe  aux  hostie*  ne  prouve- 
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roit  rien  contre  cette  étymologie.  Effectivement  dans 
le  temps  où  le  petit  édifice  appelé  ciborium  étoit  d'un 
usage  universel , on  renfemioit  les  hosties  dans  une 
colombe  d’argent  on  une  tour  d'ivoire , que  l’on  sus- 
pendoit  à sa  voûte.  Ce  qui  pourmit  le  confirmer 
encore , c'est  qu'on  appcloit  ciborium  l’autel  qui 
renfermoit  le  corps  d'un  martyr;  c'est  enfin  qu'on 
appelle  encore  en  Italie  ciboriv  tout  tabernacle  qui 
est  entièrement  isolé.  On  peut  donc  croire  avec  Pau- 
lin que  l'idée  de  l’arche  donna  aux  chrétiens  celle  du 
ciborium.  Area  testament i ad  instar  christiani  cibo- 
rium adinvenfre . Liv.  xi,  ép.  2. 

On  élevoit  donc  les  ciboires  au-dessus  des  autels  et 
des  tombeaux.  Quelquefois  il  y en  avoit  plus  d’un 
dans  une  église;  mais  le  plus  souvent  il  n'y  en  avoit 
qu'un  seul  servant  de  couronnement  au  grand  autel , 
et  l’espace  qu’il  occupoits’appeloit  le  saint  des  saints, 
sancta  sanc forum. 

Il  paroit  que  ces  petits  édifices  avoient  tout  à peu 
près  b même  forme , mais  la  plupart  ne  pouvaient 
devoir  leurs  ornement  qu’à  b libéralité  des  princes. 
Le  plus  magnifique  fut  très- probablement  celui  que 
Justinien  avoit  élevé  dans  Sainte-Sophie , après  avoir 
rebâti  ce  temple  b douzième  année  de  son  règne.  Sur 
quatre  grandes  colonnes  de  vermeil  reposoit  une 
voûte  d’argent , au  sommet  de  bqucllc  étoit  un  globe 
massif  d’or,  du  poids  de  1 18  livres.  De*  lys  d’or  eu- 
vironnoient  ce  globe  et  retomboient  eu  feston.  Ils  pe- 
aoient  ensemble  1 16  livres.  Du  milieu  d’eux  sortoit 
une  croix  de  même  métal , pesant  ^5  livres , et  tout 
étincebnte  des  pierreries  les  plus  précieuses. 

Souvent  aussi  les  ciboires  étoient  ornés  de  sculp- 
tures et  de  peintures.  Des  statues  étoient  placées  aux 
angles  et  sur  les  colonnes  ; les  peintures  ornoient  les 
rideaux  qui  entre  les  colonnes  tnmhoicnt  de  b voûte 
jusque  sur  le  sol,  et  ils  ne  s'ouvroient  que  pour  b 
célébration  des  mystères. 

Cependant  tous  les  ciboires  n'ctaloient  pas  b même 
magnificence.  Dans  beaucoup  d’églises  on  en  voyoit 
qui  n’etoîcnt  composés  que  de  quatre  colonnes , soit 
de  marbre , soit  de  cuivre,  quelquefois  meme  de 
pierre,  avec  des  pentes  ou  des  rideaux  fort  simples. 

Le  ciborium  étant  indispensable  dans  le  temps  où 
les  rites  prescrivoient  l'usage  des  voiles  ou  rideaux, 
et  ces  rites  ayant  changé,  il  aurait  pu  à b fin  dispa- 
roître  avec  les  draperies  qui  lui  étoient  affectées  ; 
cependant  la  pratique  ou  b tradition  s’en  est  conser- 
vée , et  on  l’a  vu  reparaître  avec  éclat  dans  le  plus  bel 
ace  de  l’architecture  moderne , sous  le  nom  de  bal- 
daquin. (Forez  ce  mot.) 

CICCION  E (À>  Dii).  On  ne  coanoit  que  l'époque 
de  sa  mort,  qui  arriva  l'an  i455. 

Il  fut  le  plus  habile  architecte  et  sculpteur  napoli- 
tain qui  soit  sorti  de  l'école  de  MasuccioII.  On  lui 
attribue  U construction  du  célèbre  couvent  et  de 
l’église  du  moût  Olivet.  Le  beau  pabis  de  Barthélemi 
de  Capoue,  prince  délia  Riccia,  près  Saintc-Blaise- 
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des- Libraires  à Naples,  est  encore  un  de  scs  ou- 
vrages. Ce  fut  aussi  sur  les  dessins  de  cct  architecte 
que  furent  construits  le  troisième  cloître  d’ordre  io- 
nique que  l'on  voit  à Saiut-Severin  dans  b même 
ville,  et  l'église  de  Pon  tamis. 

CIEL  DE  CARRIERE,  1.  m.  C’est  le  premier 
banc  de  pierre  où  l'on  arrive  en  creusaut  le  puits 
qui  doit  servir  d'ouverture  à une  carrière.  On  perce 
l'épaisseur  de  ce  banc  pour  tirer  b pierre  qui  est 
dessous,  cl  à partir  de  sun  orifice  il  sert  de  plafond 
à toute  l'étendue  de  b fouille.  La  pierre  de  ce  ciel 
est  propre  aux  fondations.  (Dans  cette  acception,  le 
mot  ciel  fait  ciels  au  pluriel.) 

CIGOLI  (Loris  C m ni  de),  né  en  1559.  Son  nom 
patronimique  fut  Cardi ; son  surnom  lui  vint  du  lieu 
de  sa  naissance , qui  étoit  une  terre  des  environs  de 
Florence. 

Cigoli  fut  du  nombre  de  ces  artistes  qui  regar- 
dant  les  arts  du  dessin  comme  inséparables,  les  cul- 
tivèrent ensemble.  Il  s’adonna  de  bonne  heure  et 
avec  un  zèle  égal  à b peinture  et  à l’architecture. 
Quoiqu'il  ne  trouve  ici  sa  pbee  que  comme  archi- 
tecte, nous  devons  le  faire,  en  un  seul  trait,  distin- 
guer connue  peintre.  Disons  donc  qu'il  fut  réputé 
vainqueur  à la  fois  de  Baroccio  et  de  Caravaggio, 
avec  lesquels  il  eut  l'occasion  d’entrer  eu  concur- 
rence, et  qu’il  fut  surnommé  le  Corrègc  florentin. 

Il  n’obtint  pas  une  moindre  réputation  dans  le  se- 
cond des  arts  qu’il  prafessoit , et  qu’il  avoit  appris 
avec  b perspective  et  les  mathématiques  dans  l'école 
de  Bernard  Buontalenti , architecte  célèbre.  Celui-ci 
présenta  son  élève  au  grand-duc  Ferdinand  I'r,  qui 
le  chargea  bientôt  de  diriger  les  décorations  projetées 
pour  les  fêtes  du  mariage  de  Marie  de  Médicis  avec 
Henri  IV,  roi  de  France. 

Le  succès  que  Cigoli  obtint  en  ce  genre  d'inven- 
tions engagea  Ferdinand  à l'employer  dans  de  plus 
grands  ouvrages.  Cet  artiste  lui  présenta  bientôt  le 
projet  dont  il  s’étoit  occupé  d'après  ses  ordres,  et  qui 
avoit  pour  but  d'agrandir  et  de  terminer  entièrement 
le  palais  Pitti  et  sa  place,  sans  apporter  de  change- 
ment aux  anciennes  constructions.  Il  présenta  peu  à 
peu  à Costuc  11,  successeur  de  Ferdinand,  le  modèle 
d’uu  nouveau  pabis,  que  ce  prince  avoit  résolu  de 
faire  construire  à Rome  dans  Piazza  Madama,  Sous 
le  règne  de  ces  deux  princes , Cigoli  eut  b satisfac- 
tion de  voir  élever  à Florence  plu*  d’un  ouvrage  sur 
ses  dessins. 

Nous  citerons  entre  autres  b porte  et  «escalier  du 
jardin  des  Gaddi t 1a  loggia  des  Tornaquinci , b 
porte  du  monastère  de  Sainte-Félicité,  le  beau  cor- 
tilc  du  pabis  Strozzi , et  le  pabis  Ranuccini.  Dans 
ces  diverses  productions,  où  domine  le  style  du  bos- 
sage, on  rcconnoit  un  sectateur  fidèle  de  b manière 
de  Michel-Ange.  Cigoli  paraît  en  général  avoir  eu 
un  esprit  imitateur  : dans  ses  tableaux  on  retrouve  la 
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touche  et  le  goût  des  maître*  qu'il  avoit  étudié»;  J 
«on  architecture  reproduit  de  même  le»  profil»  , 
le*  enroulement , les  licence»  et  h*  grande»  saillie» 
qu'a  voient  mis  en  crédit  les  maître»  dont  il  devint  le 
suivant  ; sa  porte  du  monastère  de  Sainte-Félicité 
n’est  presque  autre  chose  qu'une  réjiétition  de  la 
porte  de  Sainte-Apollonie  par  Michel- Ange. 

Cependant  il  est  juste  d’observer  à son  égard  qu’on 
doit  lui  appliquer  la  différence  qui  existe  entre  imi- 
tateur et  copiste.  On  découvre  dans  quelques-uns  de» 
ouvrages  de  Cigoli  une  manière  qui  est  à lui;  de  ce  i 
nombre  est,  sans  aucun  doute,  sa  façade  du  palais 
Ranucciui,  où  l’on  trouve,  malgré  un  peu  de  lour- 
deur, le  caractère  d’une  mâle  solidité.  Nonobstant 
plus  d'un  point  «le  critique  auquel  un  goût  sévère 
pourrait  soumettre  son  talent,  on  rccomvoit  qu’il  lui 
est  dû  une  place  encore  honorable  entre  h-s  hommes 
habiles  de  Min  époque  à Florence. 

Le  pape  Paul  V ne  balança  point  à lui  demander 
plusieurs  dessins  pour  des  raccordemens  qu’il  croyoit 
nécessaires  à la  basilique  de  Saint-Pierre.  Les  projets 
qu’il  présenta  furent  universellement  approuvés;  et 
toutes  les  fois  qu’il  venoit  à Rome,  le  pape  ne  man- 
qtioil  pas  de  mettre  ses  talent  i contribution.  Enfin, 
aussi  satisfait  de»  productions  de  son  compas  que  de 
celles  de  son  pinceau,  le  pape  lui  fit  obtenir  du 
grand-maître  de  Malte  des  lettres  d’admission  au 
grade  de  chevalier-servant  «le  l'ordre.  Ces  lettres  arri- 
vèrent au  moment  où  Cigoli,  malade,  n’attendoit 
plus  que  la  mort;  elle  le  frappa  en  i6l3,  dans  la 
cinquante-quatrième  année  de  son  âge. 

Cigoli  a laissé  plusieurs  ouvrage»  manuscrits , 
parmi  lesquel»  s’est  trouvé  un  Traité  des  Propor- 
tions generales  et  particulières  des  cinq  ordres  <T ar- 
chitecture. 

CIMAISE  or  CYMAISE,  du  mot  grec 
Jlne  tus. 

Nom  qu’on  pourrait  considérer  comme  étant  gé- 
nériquement celui  de  toute  moulure  ondée  et  formée 
de  deux  portions  de  cercle.  Cependant  A itruve  n’a 
donné  le  nom  de  cimaise  qu’à  deux  moulure»  dont 
l’une  est , dit-il,  la  dorique , et  l’autre  la  lesbienne. 
Dans  le  fait , si  l’on  considère  ce»  deux  cimaise »,  on 
voit  qu'elle»  représentent  parfaitement  l’idée  d ondu- 
lation que  le  mot  signifie  , et  qu’ainsi  cette  appella- 
tion ne  convient  effectivement  qu’à  elles. 

Le*  cimaises  moitié  convexes,  moitié  concaves,  ne 
di fièrent  entre  elle*  que  par  la  position  où  se  trouve 
dan*  ce  profil  l’une  ou  l’autre  de  ce»  courbes.  Selon 
cette  position,  l’une  est  ce  qu’on  appelle  douane  ou 
gueule  droite ; l’autre  est  ce  qu'on  nomme  talon  ou 
gueule  renversée. 

Dans  la  pratique  et  selon  le  langage  le  [Jus  usuel 
dans  le  bâtiment,  on  donne  aujourd'hui  le  nom  de  i 
cimaise  à toute  moulure  qui  termine  une  corniche. 

Ce  que  Vitruvc  appelle  cimaise  lesbienne  est  un 
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talon  ; ce  qu’il  appelle  cimaise  dorique  c«t  on  cavet. 
(frayez  TaLDW  et  CiVET.) 

CIMENT,  s.  m.  Vient  du  latin  rtementum  (porcs 
ce  mot) , qui , comme  on  l’a  vu,  signifioit  de  petit* 
morceaux  ou  des  éclats  de  pierre,  ou  de»  cailloux  qui, 
mêlé»  avec  la  chaux , faisoient  ce  que  uon»  apfielou* 
le  mortier. 

On  donne  aujourd'hui  le  nom  de  ciment  et  on 
l’applique  assez  ordinairement  à toute  espèce  de  mor- 
tier. Cependant,  par  suite  de  sa  signification  étymo- 
logique en  latin , on  appelle  plu»  particulièrement  de 
ce  nom  le  mortier  qu’on  fait  avec  des  tuileaux  con- 
cassé», et  on  le  donne  aussi  à ce*  tuileaux  appelé*  par 
Vitruvc  et  Pline  testa  tuser. 

L'on  emploie  ce  dernier  genre  de  ciment,  c’est-a- 
dire  fait  avec  des  tuileaux  , de  préférence  à celui  OÙ 
l’on  mêle  le  sable,  quand  il  s’agit  d’ouvrage»  à faire 
dan*  l’eau. 

Perrault,  dans  sa  traduction  de  Vitruvc , a con- 
fondu le  signinum  opta  avec  les  testa  tusce,  quoique 
les  deux  premiers  mots  signifient  l'ouvrage  ou  son 
genre,  et  le»  deux  seconds,  le»  matière»  qu'ou  y cm- 
plovoit. 

Selon  N itruve,  Yapus  signinum  étoit  composé  de 
chaux  vive  fraîchement  éteinte,  «le  gros  sable,  de  gra- 
vier, de  tuih'aux  concassés,  ou  de  petites  pierres  dont 
Ir»  }4u»  gros****  ne  pesoient  [tas  plus  «le  douze  onces. 
Après  avoir  bien  brave  ce  mélange,  on  le  conloit 
«tans  des  encaixamiens  et  on  le  battoit  avec  des  pilons 
ferré*.  Il  résulte  de  ce  détail  que  le  signinum  opus , 
d’après  Vitruvc,  n’étoit  autre  chose  que  ce  que  non* 
appelons  béton, et  ce  que  les  Italiensapjiellcut  smaltu. 

Pline,  à la  fin  du  chapitre  xii  du  livre  Hiv  de  sou 
Histoire  naturelle,  dit  qu’avec  de»  tessons  de  terre 
cuite,  pulvérisé*  et  bradés  avec  de  la  chaux,  on  faisoit 
de*  vases  appelés  signiens,  plus  solides  que  ceux  dont 
provenoient  ère  tesson*.  On  ne  parvenoit  à leur  don- 
ner cette  solidité  qu’en  massivant  leur  composition 
dans  de»  moule»;  c'est  à raison  de  cela  que  Vitruvc  , 
liv.  il,  clwp.  iv,  conseille  de  Iwttre  le»  enduit»  fait* 
avec,  du  sal>le  de  rivière,  comme  on  faisoit  le  signinum . 

Pour  faire  du  bon  ciment , il  faut  choi*ir  du  tui- 
leau bien  cnit  et  qui  ait  été  du  tempe  sur  les  toits.  La 
brique  pilée , comme  étant  moi  os  cuite  que  la  tuile , 
ne  fait  pas  d’aussi  lion  ciment. 

CIMENTER,  v.  a.  C’est  lier  ou  enduire  avec  du 
ciment. 

CIMETIÈRE,  ».  m.  Ce  mot  vient  du  grec 
mtgnlnfif,  lieu  où  l'on  dort.  Les  ancien»  compa- 
raient la  mort  au  sommeil,  et  «la ns  la  langue  «!«•» 
poètes  elle  en  étoit  la  s«eur.  De  là  l’origine  du  mot 
cimetière. 

Tout  ce  qui  «lan*  l’antiquité  se  rapporte  aux  usages 
des  sépulture»  comprend  un  si  grand  nombre  de  no- 
tions, et  ces  pratiques  donnèrent  lieu  à une  telle 
quantité  de  formes,  de  signe»  divers,  de  monuincn» 
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et  par  conséquent  de  mots  ou  d’expression»  qui  les 
ont  définis  qu'il  y aurait  à faire  sur  ce  sujet  un 
très-volumineux  ouvrage.  Il  suffira  pour  s’en  con- 
vaincre , de  consulter  les  mots  tombeau,  cénotaphe, 
sépulture , sefnilcretum  , mausolée , hypogée , cata- 
combes, urne  funéraire,  pyramide,  c trie  rarium,  area 
sepulchralis,  etc.  columbarium . 

Nous  restreindrons  cet  article  dans  la  notion  spé- 
ciale que  nous  ont  présentée  U définition  grammati- 
cale du  mot  cimetière  ainsi  que  l'idée  de  dortoir, 
qui  exprime  un  local  commun  d'inhumation,  tel  que 
nous  voyons  que  les  usages  modernes  et  religieul 
nous  le  présentent  depuis  l'etablissement  du  chris- 
tianisme. L'idée  simple  de  cimetière  borné  à n’être 
qu’un  champ  mortuaire  , pourrait  d’abord  sembler 
assez  étrangère  à l'architecture  pour  méritera  peine 
de  trouver  une  place  dans  ce  Dictionnaire.  Mais  la 
suite  montrera,  et  par  des  exemples,  et  par  des  rai- 
sons d'utilité  ou  de  convenance  sociale,  comme  aussi 
d’intérêt  pour  l'art,  qu’il  importerait  plus  qu’on  ne 
pense  de  faire  entrer  l’architecture  dans  rétablisse- 
ment des  cimetière.* , surtout  de  ceux  qui  appare 
tiennent  à de  grandes  villes. 

Quelles  que  soient  les  diversités  de  noms  que  nous 
trouvons  affectés  dans  l'antiquité  aux  pratiques  et  aux 
mon  unions  de  sépulture , ces  noms  pour  le  plus  grand 
nombre,  et  avec  eux  les  découvertes  qui  se  sont  mul- 
tipliées depuis  un  certain  nombre  d’années,  ne  nous 
font  rien  connaître  qui  ressemble  entièrement  à ce 
que  nous  appelons  dans  les  usages  modernes  nn  ci- 
metière, c’est-à-dire  un  local  consacré  à l'inhumation 
publique  de  tous  les  habitaus  d’une  ville,  d'un  quart- 
ier, d’un  territoire  quelconque. 

Les  notiuus  fort  nombreuses  de  l’antiquité , en  fait 
de  sépulture,  nous  présentent  à la  vérité  dans  le  voisi- 
nage des  grandes  villes,  des  restes  extrêmement  nom- 
breux de  tombeaux,  de  sépultures  on  particulières  ou 
de  familles.  Les  avenues  des  villes,  les  grandes  routes, 
étoient  bordées  de  ces  tnouumens  funéraires;  mais 
les  dépenses  de  ce  genre  n’avoient  pu  appartenir 
qu’à  la  classe  des  grands  ou  des  riches.  Nous  n’igno- 
rons pas  non  plus  que  des  recherches  anciennes  et 
modernes  ont  fait  découvrir  aux  environs  de  plus 
d’une  ville  antique  dans  1a  Campnic , et  récemment 
encore  dans  plusieurs  terrains  dépendans  des  cités 
de  l'ancienne  Etrurie , un  grand  nombre  de  sépul- 
tures en  quelque  sorte  communes  comme  nos  cime- 
tières. On  y a trouvé,  et  l’on  y trouve  journellement 
des  squelettes , la  plupart  placés  les  uns  assez  près  des 
autres,  renfermés  dans  de  petites  enceintes  en  pierre, 
quelques-uns  même  en  terre  libre,  et  ayant  auprès 
d’eux , entre  beaucoup  d'autres  objets , ce*  vases  de 
terre  cuite  peinte  ornés  des  plus  rares  et  des  plus 
précieux  dessins  de  l’art  grec.  Mais  ces  sépultures 
communes  ne  sauraient  encore  nous  fournir  un  véri- 
table point  de  ressemblance  avec  les  cimetières  mo- 
dernes, destinés  à recevoir  l'universalité  des  morts 
dans  une  grande  population.  Tous  ces  morts  que  Ton 
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j découvre  environné*  d'objets  de  luxe  et  d’art , ne 
purent  appartenir  à la  nus**  pu  tout  si  considérable 
de  la  dasae  pauvre,  ouvrière  ou  esclave,  cl  surtout 
encore  à la  classe  des  femmes , des  etrangers , et  de 
tout  ce  qui  n'ttoit  pas  réputé  citoyen.  La  solution  de 
cette  dillirulté,  que  de  nouvelles  recherches  pourront 
fourme  à la  critique  en  ce  genre,  impute  peu,  comme 
on  le  voit,  à ce  qui  doit  être  l'objet  de  cet  article, 
c'est-à-dire  les  sépultures  commune*  de  tous  1rs 
chrétiens  dans  les  temps  modernes,  et  qu’un  appelle 
cimetières. 

Nons  voyons  que  dans  h**  premiers  temps  du 
christianisme  le*  cimetières  dévoient  être  aussi  place* 
hors  des  villes,  et  qu’il  étoit  défendu  d’enterrer  dans 
le*  églises;  mais  ces  défenses  furent  abrogées  |*ar 
l’empereur  Léon. 

L’usage  d'enterrer  dans  les  églises  dut  avoir  plu* 
d'une  raison.  La  première,  inspirée  si  l’on  veut  par  la 
dévotion  , a voit  pour  objet  la  pieuse  croyance  que  la 
vertu  des  prières  et  celle  du  saint  sacrifice  de  I autel 
avoit  de  plus  près  une  action  plus  puissante;  la  se- 
conde, que  le  respect  attaché  aux  saints  lieux  étoit 
une  sauvegarde  de  plus  contre  le*  violations  et  les 
profanateurs;  1a  troisième  dut  avoir  pour  objet  d’être 
séparé  après  la  mort,  comme  on  l'avoit  été  pendant 
la  vie,  de  la  société  idolâtre  et  |»ïciine. 

Bientôt  l'empressement  assez  naturel  do  tous  ceux 
qui  vouloicnt  être  enterrés  dans  les  églises,  et  h* 
peu  d’espace  du  local , durent  faire  mettre  un  prix 
h celte  faveur;  ce  fut  donc  le  privilège  des  riches. 
Mais  les  églises  avoient  autour  d’elles  un  enclos  sa- 
cré : ce  fut  cet  enclos  qui,  réservé  à la  multitude, 
devint  bientôt  la  sépulture  générale  des  chrétiens. 
Aussi  voyons-nous  que  jusqu'à  ces  derniers  temps , 
et  même  dans  les  plus  grandes  villes,  chaque  église 
avoit  sur  un  terrain  plus  ou  moins  attenant  à l'édi- 
fice son  cimetière  particulier.  Cet  usage  général 
dans  toute  la  chrétienté  disp  rut  dans  Paris  par  des 
raison*  de  salubrité  et  de  police  publique,  niais  on 
le  retrouve  dans  lieaucoup  de  provinces  et  dan* 
presque  tous  les  villages;  il  existe  encore  dans  h** 
pays  protestons  : chaque  paroisse  est  environnée  d’un 
terrain  clos,  et  si  les  inhumation*  dans  les  églises 
sont  réservées  à ceux  qui  sont  en  état  d’en  payer  le 
privilège,  les  sépultures  extérieures  ou  le*  cimetières 
sont  entretenues  avec  soin  et  beaucoup  île  décence. 
Il  en  est  de  même  en  Angleterre  ; les  cimetières  qui 
environnent  les  églises  sont  remplis  de  pierres  sé- 
pulcrales, tantôt  placées  horizontalement,  tantôt 
dressées  perpendiculairement , et  aussi  de  marbres 
taillés  en  forme  de  sarcophages. 

A Paris,  l’agrandissement  de  la  ville  et  l’aug- 
mentation progressive  de  U imputation  avoient  depuis 
long-temps  envahi  tous  les  espaces  autour  des  églises. 
L’usage  d’y  enterrer  n’y  étoit  plus  devenu  qu’une 
vaine  formalité,  et  tous  les  corps  qu’on  y présentoil 
n 'étoient  descendus  dans  le*  caveaux  que  pour  être 
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transféré»  dam  de*  terrai»*  d’inhumation  lion  de  la 
ville. 

Plus  d'une  o use  inutile  à dixhiire  ici  a fait  sup- 
prime!* même  tout  semblant  d'inhumation  dan*  les 
enlises.  Tout  cimetière  intérieur  a été  défendu,  et  il 
a In II u préparer  hors  de  la  ville  des  cniplaccniett», 
qui  sont  devenus  de*  cimetières  publics. 

I /occasion  èloit  propice  jiour  adopter  de*  projets 
qui  auraient  ouvert  aux  art*  rt  à l'architecture  une 
carrière  déjà  anciennement  parcourue,  et  où  tontes 
les  convenances  relative*  aux  j Jus  nobles  sentimens,  à 
tou*  les  genres  de  piété  publique  ou  laiiictilii'iv,  et 
à tous  les  booms  de  gloire  et  de  reconnaissance , se 
seraient  trouvées  réuni».  L'Italie  en  oflroil  un  bel 
et  mémorable  exemple. 

Déjà , au  commencement  du  treizième  siècle , 
l 1m ldi»,  archevêque  de  Pise,  avoit  conçu  le  projet 
d’un  vaste  cimetière  qui  devroit  servir  de  modèle  à 
tou»  les  étalilissemen*  de  ce  genre , surtout  jtour  une 
grande  ville.  La  construction  n’en  fut  commencée 
que  vers  iai8,  comme  le  prouve  l'inscriptiou  qui 
*’e*t  conservée  jusqu’à  nos  jours,  et  l’ouvrage  fut 
terminé  eu  1 î83.  Jean  de  Pisc,  le  plus  célèbre  archi- 
tecte de  son  temps,  en  fut  chargé;  et  il  y déploya 
un  talent  que  ré|ioqtie  reculée  uù  il  vécut  ne  |ieut 
que  contribuer  à rendre  plus  recommandable.  L’on 
doit  encore  faire  remarquer  qu’en  construisant  ce 
cimetière  y ou  eut  en  vue  non-seulement  les  soins 
de  la  salubrité  pour  les  vivait»,  mais  encore  le»  moyens 
de  conserver  la  mémoire  des  hommes  célèbres , en 
faisant  de  ce  lieu  le  dépôt  di*s  mausolées  qui  jus- 
qu’alors avoient  trop  souvent  déparé  l’intérieur  des 
églises. 

Aucun  plan  ne  pou  voit  mieux  convenir  à cette 
double  destination  que  celui  d’une  sorte  de  grand 
cloître  , c’est-à-dire  d’un  vaste  champ  environné  de 
galeries  en  portiques  couverts.  Tel  fut  le  parti  qu’a- 
dopta Jean  de  rite.  Les  dimensions  générales  de 
l'édifice  sont  telles  qu’elles  pourroient  conveuir  à 
une  population  beaucoup  plu»  considérable.  Il  suffira 
de  il  ire  que  l’étendue  du  seul  champ  mortuaire  est 
de  .{  jo  pieds  en  longueur. 

L’extérieur  du  monument  n’offre  aucun  percé,  si 
ce  n’est  pour  quelques  portes  de  nécessité,  l/est  un 
simple  mur  bâti  eu  marbre  blanc  du  côté  oriental,  et 
décore  tout  à l’entour  ou  de  pilastres,  ou  de  colonnrs 
carrées  et  adossées  qui  supportent  des  arcades  eu 
plein  ceintre  au-dessus  desquelles  règne  un  enta- 
hlcmenl  continu.  Ces  arcades,  ainsi  que  celles  de 
l’enceinte  intérieure,  prouvent  que  l’usage  de  l’arc 
aigu  u’avoit  |>oint  été  naturalisé  à Pise  ; car,  dans  le 
fait,  il  ne  s’en  trouve  de  semblables  qu’aux  nSeneatix 
des  fenêtre»  établies  après  coup  pour  la  clôture  de* 
arcades,  et  dont  on  parlera  tout  à l'heure. 

Deux  jiortc*  latérales  donnent  aujourd’hui  entrée 
dans  l’intérieur  du  cimetière.  C’est,  comme  on  l’a  dit, 
une  vaste  cour  environnée  de  portiques  formé*  par 
soixante-deux  arcades  en  plein  ecîutre.  Quelques  dc- 
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itaila  du  goût  gothique  s’y  font  à la  vérité  remarquer  : 
ce  sont  ces  longs  fuseaux  qui , placé*  dans  le  vide  de 
chaque  arcade  , servent  de  *up|K»rt  aux  découpures 
formant  \m  armatures  des  vitraux.  U ne  faut  donc 
regarder  ces  vestige*  de  structure  gothique  que  comme 
di  s accessoires  très-probablement  postérieurs,  et  tout* 
à-fait  imlépemlan*  île  l’architecture  du  campo  saute 
et  du  goût  de  son  architecte. 

Les  deux  grands  côtés  du  parallélogramme  ont 
cltacuu  vingt-six  arcades;  chacun  des  deux  petit»  côté* 
en  a cinq.  A un  de  ceux-ci  est  adossée  la  chapelle,  en 
foi-rue  de  dôme , qui  dépend  du  cimetière . Toutes  les 
arcade*  posent  sur  des  piédroits  fort  exhaussé*,  son* 
lesquels  règne  un  soubassement  continu.  La  construc- 
tion des  portiques  est  entièrement  en  marbres  tdancs, 

I très-régulièrement  appareille»  . lires  j»our  la  plupart 
Il  des  montagnes  de  Pise.  Les  galeries  sont  pavées  en 
carreaux  du  même  marbre.  Le*  murs  furent  ornés 
par  des  peinture»  de»  plu*  habiles  maîtres  de  ce  siècle 
et  du  suivant.  Le  temps  les  a fort  dégradées  ; mais  on 
| |M*ut  encore  *c  figurer  quel  intérêt  dut  avoir  alors  ce 
U vaste  promenoir  ainsi  décoré  par  le»  ouvrage*  du  pin- 
ceau, et  par  les  monumeu*  funéraires  ou  honorifiques 
élevés  aux  personnages  célèbres  de  la  république 
de  Pise. 

Aussi  la  reine  Christine  donnoit-elle  à ce»  intéres- 
sante* galeries  le  nom  de  muséum.  Dans  le  fait,  à 
en  juger  par  ce  qu’on  en  voit  encore  aujourd’hui , ec 
nom  leur  conviendroit  asaet  sou»  quelques  rapports. 
Il  s’v  trouve  en  effet  encore,  malgré  la  |>crte  du  plu* 
grand  nombre  de*  peintures  (dont  heureusement  la 
gravure  nous  a conserve  le»  imitations; , assez  d’ob- 
jets rares  ou  curieux,  soit  jwur  leur  antiquité,  soit 
pour  le  mérite  de  l'art.  On  y remarque  une  assez 
grande  collection  de  Harco pliages  antiques  , tantôt 
élevé*  et  poités  sur  des  consoles,  tantôt  placé*  sur  de* 
aniihasscmens  à hauteur  d’appui.  Maïs  l'objet  qui 
iixe  le  plus  l’attention  et  l'intérêt  du  spectateur,  est 
naturellement  l’aspect  de  cette  réunion  d’homme*  en 
leur  temps  célèbre»,  dont  la  république  de  Pise  a 
consacré  sons  ce*  portiques  les  fidèles  image*,  ou 
conservé  sur  le  marbre  les  noms  rt  la  mémoire.  Parmi 
les  dernier*  qui  ont  reçu  ret  lionncur,  on  distingue  le 
Célébra  Algarotti,  auquel  Fredéric-fe-Grand  a fait 
élever  un  tombeau  où  ou  lit  ces  mots  : Aigarottus 
non  omnis. 

Nous  nous  sommes  un  peu  étendus  sur  la  descrip- 
tion du  cimetière  de  Pise  , d’aliord  parce  qu’on  ci— 
teroit  peu  de  ces  lieux  d'inhumation  qui  aient  été 
de*  ouvrages  d’architecture,  et  comme  tels  digne* 
d'être  décrits;  ensuite,  parce  qu'il  est  un  de*  pre- 
miers monumens  de  U restauration  du  bon  goût; 
enfin,  parce  qu’il  est  et  sera  long-temps  le  seul  et 
unique  modèle  que  l’on  puisse  proposer,  selon  les 
usage»  nouveaux  , aux  grandes  villes  qui  ont  à établir 
hor*  de  leur  enceinte  des  cimetières  publics. 

C’est  donc  dans  la  forme  et  â l'instar  du  cimetière 
de  Pise  que  devroient  être  établis,  et  dan*  des  di- 
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me osions  progiortinnnée*  aux  U-soin»  «les  grande*  fi 
vilJ«!S,  sur  des  terrains  hors  de  leur  enceinte,  un  ou  | 
plusieurs  lieux  publics  d'inhumation  susceptibles 
d’offrir  une  progression  de  pratk(uesy  de  signes  pu- 
blics ou  de  luoiiuinehs  comnninoraliis  proport  ionm* 
a tous  les  degrés  dont  se  compose  l’existence  de  toutes 
les  sociétés. 

Ainsi  voit-on  que  la  vaste  enceinte  de  Varea , en- 
vironnée de  jxn tiques,  contiendroit , comme  on  le 
voit  par  exemple  au  cimetière  de  Naples,  toutes 
le*  diversités  de  souterrains  où  l’on  cmploieroit  tous 
li*#  procédés  d’inhumation  commune , que  nous  n’a- 
vons aucun  besoin  d’indiquer  ici.  Un  y pratiqueroît 
ou  des  loves  communes,  ou  des  fosses  particulières, 
dont  les  distinctions  diverses  «croient  réservées  à ceux 
qui  aumient  le  moyen  de  les  payer. 

Les  galeries  environnant  l'enceinte  auraient  elles- 
mêmes  de*  souterrains  ou  des  caveaux  particuliers , 
réserves  aux  corps  de  ceux  dont  les  mausolées , cé- 
notaphe* ou  mon u mens  de  toute  espèce,  occupe roient 
les  murs  de  U galerie.  Enfin,  les  arrades  seraient 
encore  do*  cmplacetneng  propres  à recevoir  des  sar- 
cophages, et  ceci  nous  rappelle  les  belle*  galeries  de 
l’église  de  Saint  - François -de- Rimini , par  Leon 
Hatista  AlU-rti,  monument  qui,  après  le  cimetière 
de  Pise,  uoiis  parolt  le  plus  propre  à fournir  de 
nobles  motifs  à l'architecte  qui  serait  chargé  de  réa- 
liser le  projet  dont  nous  ne  faisons  qu'indiquer 
l’idée. 

CINKRARIUM.  Ce  mot  signifie  littéralement  le 
dé|MJl  des  cendres  d’un  corps.  l)oit-<m  l’apidiquer  en 
général  à l’édifice  qui  «toit  destine  à renfermer  des 
urnes  cinéraires,  ou  ne  doit-on  le  réserver  paiticu- 
liêrement  qu’au  vase  depositaire  des  cendre*?  Peut-il 
cncoi-e  se  donner  à la  cellule  où  dans  h-s  sépulcres 
on  déposoit  les  urnes. 

Fabrelti  donne  le  nom  de  cinernrium  à un  édifice 
sépulcral , rapporte  dans  Monlfaucou  , ton»,  v,  pl.  q , 
et  ce  dernier  incline  à penser  que  h?  mot  columba- 
rium et  le  mot  cincrarium  étoient  quelquefois  syno- 
nymes. L’opinion  la  plus  probable  est  que  le  cinera- 
nu  ni  étoit  l’urne  où  l’on  mettoit  le*  cendres,  comme  \ 
l 'ossuarium  étoit  le  sarcophage  qui  renfermoit  le*  1 
naietnen*.  {f^ojres  UaNE  a.N  taunt.) 

CINTRE,  {rayez  Ceinte*.) 

Cl  POLI  aN  (CiroLiNo).  Nomqtielesltaliensdonncnt 
à une  fîS|»êce  «le  marbre;  selon  les  uns,  il  cause  du 
rapport  de  sa  couleur  avec  l’oignon,  appelé  en  ita- 
lien cipala ; selon  d’autres,  parce  qu’il  est  formé, 
ainsi  que  cette  plante  potagère,  de  couches  incohé- 
rentes, ce  «lui  le  rend  d’un  travail  ingrat  |»our  la  i 
sculpture.  Mai*  les  architectes  anciens  l'ont  employé, 
comme  les  modernes  continuent  de  le  faire,  en  co- 
lonnes. On  en  trouve  des  blocs  considérables,  à en 
juger,  entre  autres  colonne**,  parcelle  qui  fut  trouvée  i 
à Rome , il  y a une  cinquantaine  d’anners,  à Gumpo  ! 
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Marxo , et  qui  a 53  palmes  de  hauteur  sur  6 et  demi 
de  dia métro.  . 

Il  existe  encore  des  |>éristvles  antiques  de  colonnes 
formées  «h- ce  marbre;  entre  plusieurs  autres,  celui 
du  temple  d’Àntonin  et  Faustine,  au  Campo  Aac- 
cino.  ( )n  l’emploie  depuis  quelcpie»  années  avec  succès 
à former  des  revètisseinens  et  dcscompartinicns,  dont 
les  dalle*  sciées,  et  rapprochées,  font  Feffetde*  bois  de 
marqueterie.  Il  «I  susceptible  «l’un  beau  jioli , et  sa 
couleur  verte  est  agréable  aux  yeux. 

CIPPE,  s.  m.  Nom  qu'on  donne  quelquefois  a 
certains  lùts  qui  diffèrent  des  colonnes  en  ce  qu’ils 
n'ont  ni  base  ni  chapiteau,  et  sur  lesquels  on  gra- 
tuit souvent  dw  inscriptions. 

Les  ci  ppc j servirent  h plus  d’un  usage  dans  l’anti- 
quité. Tantôt  on  v gntvoit  les  distance* , et  ils  étoient 
«les  colonnes  milliairos;  tantôt  ou  y écrivoit  le  nom 
«les  chemin*,  et  ils  laisoienl  alors  la  même  fonction 
que  les  bermès,  qui  em-mémes  n’étoient  que  de* 
e*|>èces  de  ctppe.f  ; tantôt  ils  serraient  de  bornes  ou 
l’on  plaçoit  les  inscriptions  qui  iudiquoient  les  ter- 
rain» consacrés  à la  sépulture  de  certaines  familles. 

\jneippes  des sépult ares  ont  souvent  été  pris  pour 
des  autel*,  à cause  de  leurs  forme*  et  de  leur*  nrne- 
men*,  «mi ont  quand  l’inscription  ne  renfermoit  pu* 
line  «qiitaphe  proprement  dite.  Cette  méprise  au  foml 
en  est  à peine  unr , puisque  ces  sorte*  de  cippes 
étoient  consacre*  aux  divinité*  infernale*.  D’ailleurs, 
leur  partie  su  péri  euro  est  souvent  rreusee  en  forme 
de  cratere  ou  de  coupe  comme  les  autels. 

CIRCONVOLUTION.  De  circumvolvcre , sc 
rouler  autour.  On  apjtelle  ainsi  le*  tours  que  décrit 
la  ligne  spirale  de  la  volute  iouique  et  de  U colonne 
torse. 

ClRCl  LA1HE,  adj.  dp*  deux  genres.  Nom  que 
l’on  donne  à tout  cc  «pii  a du  rapi>oi-t  avec  le  cercle 
ou  qui  lui  appartient. 

La  plupart  des  membres  de  l'architecture  ont  une 
forme  circulaire.  La  U.-aute  des  profils  consiste  dans 
l’heureux  accord  de*  parties  rectilignes  et  des  parties 
circulaires. 

CIRCULAIRE  (Partie).  On  em)»loic  fréquem- 
ment cette  dénomination  dans  l’architecturp , et  elle 
s’applique  le  plus  souvent  aux  plans  «les  édifice*.  On 
appelle  donc  partie  circulaire  tout  plan  ou  toute  por- 
tion de  plan  formée  soit  par  un  cercle , soit  jar  mie 
portion  de  cercle. 

Sans  doute  les  parties  circulaire. % introduites  dans 
le  plan  d’un  édifice  y donnent  du  mouvement,  de  la 
variété,  et  semblent  en  augmenter  r«Heudue.  Non* 
avons  déjà  vu  à l’article  caractère , qu’il  y a d«rs  édi- 
fices qui  non-seulement  comportent , mais  exigent, 
par  le  genre  que  prescrit  leur  destination,  l’emploi 
de  la  forme  circulaire  à l'extérieur.  Indépendamment 
d«*s  cas  dont  on  a parlé,  on  ne  saurait  nier  que  le 
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plaisir  «le  U variété  ne  puisse  souvent  motiver  dans  ou  remises  {voyez  CxxchitE»)  de  chaque  côté  ; leur* 

le  plan  d’un  grand  ensemble  une  alternative  de  lignes  centres  tendent  tous  à celui  de  l’ellipse,  laquelle  est 

droites  ou  courbes;  mais  ici,  comme  dans  tout  le  terminée  par  deux  tours,  dont  l’une  a un  escalier 

reste,  la  variété  ne  plaira  qu’aulant  qu’on  ne  s’aper-  pour  monter  sur  les  carcêres  I>e  nouvelles  |iortes 

eevra  point  qu’on  l’a  cherchée.  Disons  en  général  sont  aux  pieds  de  ces  tours,  tuais  dans  l’alignement 

que  la  ligne  «Iroite,  ci»  même  temps  qu’elle  est  la  des  ail«?s.  Elles  servoiont  à l’entrée  et  à la  sortie  de 

plus  naturelle,  est  celle  qui  donne  aux  masses  d’un  la  pompe  triomphale,  qui  faisoit  le  tour  «lu  cirque 

édifice  le  plus  de  simplicité,  par  conséquent  de  grau-  et  y précédoit  la  course  des  chars.  A quelques  pas  de 

«leur  et  «le  sévérité.  Il  y a toujours  «lans  l«*s  lignes  chaque  extrémité  de  l'épine,  et  sur  la  même  ligne, 

courbes  ou  demi-c/ncw/u/rrr  d’un  jdan  ou  d'une  «_*lé-  est  un  piédestal  qni  portoit  trois  bornes,  mêler.  Il 

vation  quelque  chose  qui  sent  la  mollesse  et  nuit  au  falloit  doubler  sept  fois  ces  deux  buts,  et  arriver  U* 

sentiment  de  la  grandeur  et  de  l'unité.  premier  à celui  d’«iù  l’on  étoit  parti,  pour  obtenir  1a 

( ' |>alme , qni , selon  l’expression  d'Horace , vous  éle- 

LIRQl  E , s.  m.  Ilotmilus , selon  plusieurs  Histo-  l >0it  au  Hgg  des  dieux. Ce  but  suprême  étoit  I nmefer, 
riens,  fonda  les  jeux  «lu  arque  presque  aussitôt  que  qUC  ron  voyait  des  carcêres . Les  places  qui  don- 

son  empire.  L enlèvement  des  tahines,  qu  il  avoit  noient  sur  le  long  et  libre  espace  laissé  entre  l’éjiine 

Projeté»  «t  » preniMTC  fois  qu’il  fitflélé»  ct  |„  carcêres  étant  lot  plus  avantageuses,  l’empe- 

brer  ces  jeux,  I engagea  sans  doute  à les  dédier  au  reur  y avoit  sa  loge,  appelée  meenianum  : elle  étoit 

dieu  CoitSUI,  le  «lieu  «les  llOM  conseils.  Le  cirque,  à l’aile  di'oite.  Les  consul»  et  l«.*s  séuatcurs  avoient 

d’almrd,  ne  fut  qu’un  sim(»lc  endos  «le  bois  ; les  a„„i  leur  loge  au  podium  : elle  étoit  vers  le  tiers  de 

spectateurs  étoient  debout  : on  n’y  plaçait  d«*s  sièges  l’aile  gauche  en  entrant,  et  de  la  ils  voyoieut  dis- 

q«f  pour  le#  princi|iaux  d entre  eux.  L un  des  1 ar-  tinctenient  le»  carcêres,  dont  la  direction  étoit  sur 

«piins,  dit -on,  fixa  la  célébration  des  jeux  dans  b eux  : ainsi  il»  pouvoicut  facilement  donner  le  signal 

vallée  Afurcta,  entre  le  mont  Aventin  et  le  mont  Pa-  a ceux  qui  l'attendoient  pour  ouvrir  les  porte#  de  ccs 

blin,  et  v il  lit  bâtir  un  cirque  en  pierre.  Ce  cirque  i carcêres  aux  durs  prêt#  à s’élancer.  D’autiv*  per- 
lut  long-temps  le  seul  qu 'curent  les  Romains  ; mais  sonnes  , recommandables  parleur  rang  et  leure 

leur  passion  pour  ce  genre  «le  S|iectacle  s’étant  accrue  dignités,  occupoicnt  les  tours,  qui,  dans  plusieurs 

avec  leur  puissance  et  leur  richesse,  ils  eu  compté-  cirques,  étoient  au  nombre  deciuq.  Le  peuple  rem- 

rent  jusqu’à  quinze  élevés  sous  leurs  empereurs,  tant  p|j«oit  indistinctement  le  demi-ceide  et  les  ailes, 

dans  I enceinte  «le  leur  ville  que  dans  ms  environs.  awis  sur  neuf  rangs  de  gradins  dont  le  premier  étoit 

La  religion  autorisait  ces  «klilicci,  qui  étoient  con-  assez  élevé  au-dessus  «le  l’arène  |»oiir  que  les  sjxjcta- 

*acn‘*î  et  le  goût,  d accord  avec  elle,  présidoit  à teurs  n’eussent  rien  à craindre  des  chars.  A des  di- 

leur  construction  et  à leur»  embellissement.  Le  temps,  stances  égale#  on  dcscendoit  U moitié  de  cette  hau- 

«>u  plutôt  La  main  des  barbares,  les  a tous  d<‘truits:  ; teur  par  un  double  escalier,  vers  une  porte  qui 

«>n  a élève  «I  autres  tuonumens  h leur  place,  et  ce  conduisoit  sous  b voûte  que  formoient  les  gradins, 

n t*»t  <(ue  dans  les  ruine# «le  celui  de  Caracalla  qu’on  Ou  se  tenoit  à couvert  sous  cette  voûte,  ou  l’on  en 

peut  trouver  quelles  étoient  leur  forme  et  leur  dis-  I M^oit  par  les  portes  qui  environoent  le  cirque  au 
position.  De  satans  artistes  les  ont  déterminées  avec  deliors,  et  que  l’on  appeloit  vomitoria. 

assez  «le  précision  pour  nous  engager  à les  suivre  î H „e  paraît  pas  que  «bus  ce  cirque  il  y ait  eu  d’ru- 

l’«m  est  Raphaël  Fabretti , et  1 autre  M.  Paris , tous  ripe , nom  que  l’on  donnoità  un  canal  rempli  d’eau, 

«leux  conformes  sur  des  objets  qui  avoient  échappé  qui,  dans  la  plupart  tics  cirques,  séparait  l’arène 

à l’examen  de  leurs  prédécesseur»  dans  l’étude  des  des  spectateurs,  et  garantûuoit  ces  derniers  du  choc 

monument  antiques.  cl  4(c  |a  chute  «le#  chars.  L’élévation  «1«  gradins  dont 

Ce  cirque  est  situé  non  loin  de  b voie  Appienne,  nous  avons  parlé  devoit  suppléer  avantageusement  à 

et  à près  de  deux  milles  «le  Home.  Il  présente  un  Vcuripe , qui,  s’il  étoit  nécessaire  à b sûreté  des  «m- 

demi-curcle,  au  milieu  duquel  est  U porte  princi-  lieux,  étoit  au  moins  à craindre  |K>ur  les  chars  «ît 

pale  : se»  extrémités  sc  prolongent  en  «leux  aile* , leur*  conducteur». 

«lout  la  droite,  prise  de  l’entrée,  est  plus  courte  que  J\ou»  devons  remarquer  ici  que  les  Romains,  au 

b gauche,  et  dont  celle-ci,  vers  les  deux  tiers  de  temps  de  Caracalla,  plu»  avides  que  jamais  de#  jeux 
son  étendue,  forme  en  dehors  une  courbure  ass«’X  du  cirque , avoient  sans  doute  construit  celui  qui 
apparente.  Peu  après  le  point  de  centre  du  «lemi-  (jorte  le  nom  de  ce  prince,  avec  tout  l’art  que  per- 

cerclc,  commence  un  massif  apjH'lé  spina , épine:  fectionne  l'expérience,  lia  y avoient  évité  le#  défauts 

il  e#t  dirige  obliquement  sur  l’aile  «Imite,  et  finit  en  des  antres  cirques  : en  effet,  selon  l«*s  médailles,  le 

face  de  la  courbure,  ce  qui  donne  beaucoup  plus  de  plan  des  carccres  ne  parait  point  elliptique;  les  aile* 

largeur  à l’espace  qui  est  entre  lui  et  l’aile  gauche.  sont  égales  entre  elles,  i*t  l'épine  n 'annonce  aucune 

Le  point  milieu  «le  cet  espace  est  le  centre  d’une  cl-  , obliquité.  Ce  qui  semble  confirmer  le  tcmoignag«‘ 
lipse  qui  joint  les  deux  aile#  et  ferme  le  cirque.  Sur  ! des  im^billes,  c’est  qo’il  est  dit  que  les  coutendan* 
le  pbn  de  l'ellipse  sont  une  |>ortc,  et  six  carccres  tiraient  le#  carcêres  au  sort , les  unes  étant  plusfavo- 
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râbles  que  les  autres , et  que  de  douze  cancres  il 
ne  s'eu  ouvrait  que  quatre  ou  six  au  signal  donné. 
Or,  dans  la  Bup|>osition  de  notre  cirque,  il  étoit  in- 
utile de  tirer  au  sort  les  carcères , puisque  leur  ten- 
dance à uu  centre  commun  rendoit  égaux  entre  eux 
les  rayons  que  les  chars  avoient  à décrire  pour  y ar- 
river : de  plus,  les  douze  carcères  pouvoicut  s'ou- 
vrir à la  fois,  parce  que  la  carrière,  plus  large  dans 
son  entrée  par  l'écartcmcnt  de  l'aile  gauche  et  celui 
de  l'épine,  ]>ermcttoit  à uu  grand  nombre  de  chars 
de  s'y  engager.  Il  faut  encore  considérer  l’heureuse 
|M»ilion  des  portes  priucijta les,  surtout  de  celles  qu’on 
destiuoit  à l'entrée  et  à la  sortie  des  ponqtes,  qui, 
]>ar-là , passoient  également  sous  les  yeux  de  tous, 
et  se  montraient  dans  toute  leur  étendue. 

Panviui , qui  avoit  fait  des  recherches  sur  les  cir- 
ques, s'est  trampé  dans  le  plan  qu'il  a donne  de  ce- 
lui de  Caracalla  : il  s'est  sans  doute  conformé  aux 
médailles  dout  nous  avons  parlé.  Raphaël  Fabretti 
relève  cette  méprise,  et  conclut  que  la  carrière  alloit 
toujours  en  diminuant  de  largeur,  parce  que  les  durs 
les  plus  adroits  et  les  plus  agiles,  surpassant  bientôt 
leurs  rivaux , arrivoient  en  très-petit  nombre  à la 
borne  désirée.  Nous  crayons  que  Fabretti  ne  devoit 
pas  conclure  que  tous  les  cirques  fussent  semblables 
en  ce  («oint  à celui  de  Caracalla  , les  médailles  et 
Tbistoire  prouvant  presque  h*  contraire  ; mais  il  de- 
voit simplement  conclure  qu'il  étoit  en  cette  partie 
plus  parfait  que  les  autres. 

Ne  pouvant  mettra  sous  les  yeux  du  lecteur  au- 
cune ligure  de  cet  édifice,  nous  nous  bornons  à dire 
que,  y compris  l'épaisseur  des  bàtimcns,  ce  cirque  a 
dans  «a  longueur  225  toises,  et  4 a daus  sa  plus 
grande  laideur. 

Mais  quelles  étoient  les  décorations  extérieures  et 
intérieures  des  cirques ? Quelques  riches  débris 
trouvés  au  hasard  «Uns  celui  de  Caracalla  ne  peuvent 
|K>int  nous  l'apprendre.  Il  faut  donc  encore  recourir 
à l'histoire  et  aux  médailles;  elles  seules  peuvent 
nous  rendre  un  peu  ce  que  le  ravage  des  temps  nous 
a dérobe. 

Pirro  Ligorio,  qui  a recherché  tout  ce  qui  pou- 
voit  lui  donner  des  lumières  sur  U forme  et  la  déco- 
ration du  grand  cirque  {anus  maximus)  mérite  par 
son  travail  plus  de  confiance  que  les  autres  anti- 
quaires.' Il  s'est  occupé  de  ce  cirque , parce  que  son 
ancienneté  et  1a  richesse  de  son  ordonnance  lui  firent 
donner  le  nom  de  grand  ; il  dut  aussi  ce  titre  aux 
jeux  solennels  qu'on  y célébrait  en  l’honneur  des 
dieux  suprêmes.  C’est  le  même  cirque  dont  la  fon- 
dation est  attribuée  à Tan  pii  n l'Ancien  , et  qui 
agrandi  par  César,  embelli  nar  Auguste,  le  fut  encore 
par  Tibère.  Incemliésous  Néron,  répare  parTrajan, 
il  s'écroula  en  partie  sous  Antonin  ; mais  relevé  en- 
core et  enrichi  d’un  second  obélisque  sous  Constance, 
il  a enfin  disparu , et  quelques  ruines  éparses  attes- 
tent à peine  qu'il  fut  autrefois.  On  le  trouve  dans  le 
lieu  appelé  rallt  c fi  Cherché,  anciennement  Vallée 
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Murcia  : ainsi  tout  est  changé  , jusqu'au  nom  de  sa 
place  même. 

Cet  édifice,  de  2,187  pieds  de  long  sur  q6o  de 
large,  étoit  le  plus  vaste  et  le  plus  décoré  de  tous  ceux 
que  Rouie  reufermoit  dans  ses  murs.  Sa  façade  ex- 
térieure , excepté  dans  la  partie  des  carcères , offrait 
«leux  rang»  de  porti«|ues  élevés  l’un  sur  l'autre , re- 
vêtus de  colonnes  et  termines  par  une  terrasse.  Les 
portiques,  au  niveau  du  sol , etoient  ordinairement 
oœupés  par  des  manliands  ; mais,  les  jours  destines 
aux  jeux  , ils  étoient  libres,  et  procuraient  au  peuple 
«les  entrées  et  des  sorties  aussi  faciles  que  multipliées. 
On  y voyoit  quatre  tours  de  plus  qu’au  cirque  de 
Caracalla,  uuc  au-dessus  des  carcères,  également 
distante  des  deux  qui  les  terminoient,  une  au-dessus 
de  la  porte  princi|tale,  et  une  de  cln«|ue  côté,  au  point 
d'union  entra  le  demi-cercle  et  les  ailes.  Ces  tours 
coinraandoient  les  faces  par  leurs  avant-corps,  les 
terrasses  par  leur  hauteur  ; et , couronnées  de  qua- 
drige ou  de  groupes  d'athlètes,  elles  donnoient  au 
monument  un  grand  caractère  de  noblesse  et  de  ma- 
gnificence. 

L'intérieur  devoit  peut-être  plus  étonner  encore. 
L'curipe,  large  et  profoiul  de  10  pieds,  et  ensuite 
une  barrière  en  forme  de  treillage,  défendoient  les 
spectateurs  de  l’atteinte  des  chars  ; de  nombreux 
gradins  s’élevoient  de  tous  côtés  jusqu’à  des  |H>rtiques 
sous  lesquels  le  peuple  pouvoit  se  réfugier  dans  un 
temps  contraire.  Ces  portiques,  ornés  de  colonnes,  ne 
formoient  qu’une  même  galerie  avec  ceux  du  second 
rang  de  l'extérieur;  et  sur  la  terrasse  qui  les  couvrait 
ou  elevoit  au  besoin  de  nouveaux  gradins.  Les  car - 
ccres  avoient  la  meme  forme  que  l«3i  portiques  ; mais 
au  lieu  «le  colonnes  s'élevoient  des  termes  qui  h*  Ji*- 
tinguoient,  et  qu'on  y avoit  placés  comme  leurs  propres 
attributs.  A leur  droite  étoit  une  statue  de  Mercure, 
symbole  de  ceux  qui  ouvraient  les  carcères  lors«|uc  le 
préteur,  du  haut  «le  la  tour  qui  est  au-dessus  d’elles, 
leur  en  donnoit  le  signal.  Le  lieu  du  signal  différait 
ici , jur  sa  |>osition , de  celui  du  cirque  de  Caracalla  ; 
et  peut-être  n'y  avait-il  pas  «le  lieu  bien  fixé  pourect 
objet  «lans  aucun  cirque , puisque  de  toutes  les  place» 
principales  on  voyoit  pleinement  les  carcères. 

En  veuant  des  carcères  à l’éjiine,  on  rencontrait 
Varies  Murcia,  ou  temple  de  Yéuus  , protectrice  de 
de  1a  \ allée  à laquelle  die  donnoit  uu  de  ses  noms  ; 
ensuite  étoit  l'autel  du  dieu  Consus,  qui  rappcloit 
aux  Romains  l'origine  de  leurs  jeux  ; puis  le  premier 
piédestal , plus  élevé  «|Uc  l'épine , et  charge  de  trois 
bornes  que  l'empereur  Claude  fit  dorer  : elles 
avoient  à leur  sommet  des  œufs  voues  à Castor,  qui 
façonna  le  cheval  à la  course.  Ce  piédestal,  circulaire 
du  côté  des  carcères , étoit  rectiligne  «lu  côté  de 
l’épine  ; son  intérieur,  on  l’on  eut  rail  par  ce  dernier 
côté , étoit  dédié  à Neptune  qui  ébranle  lu  terre ; dé- 
dicace dont  le  but  étoit  de  le  rendre  propice  au  sol 
de  la  cite.  On  montoit  sur  l’épine  par  des  degrés  o|^ 
posés»  l’entrée  du  piédestal;  maison  pouvoit  voir  les 
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ol»joCs  qui  la  cour  roi  eut,  sans  y monter,  puisqu’elle 
n 'avoit  guère  que  fi  pied*  de  hauteur  et  iat  de  tar— 
geur.  On  y trouvoit  «l'abord  l’autel  de f dieu*  puis- 
san pntcntinm , i*t  celui  de**  dieu*  Lares,  lartum. 
Chaque  édifice  avoit  ses  lares  ; les  villes  mêmes  a voient 
les  leurs,  selon  Lucrèce.  Cm  autels  précédoicnUleux 
colonnes  unies  par  un  fronton  ; elles  étoient  dédiées  à 
Cérèt.  A quelque  distance , deux  colonnes  pareilles 
étoientdédiécs à Tuteline . Entre  res  monumens étoient 
les  statues  des  deux  déesses,  à demi  anchéM  et  un  ra- 
meau dans  les  mains.  Sur  la  colonne  qui  dominoit  les 
précédentes  étoit  une  statue  de  la  Victoire  ; au  pied 
de  celte  colonne  étoit  un  autel  chargé  de  couronnes; 
et  la  Victoire,  au*  ailes  étendues , en  présentait  une 
à disputer  entre  ceux  qui  s'engageoicnt  dans  la  car- 
rière. Après  cette  statue  étoit  l’autel  des  dieu*  forts, 
valent ittm , en  face  d’un  édifice  carré  composé  de 
quatre  colonnes  avant  leur  entablement.  Cet  édifice 
«■toit  dédié  à Neptune  Equestre.  Pouvoit-on  oublier 
dans  un  eirnuê  le  dieu  qui  fit  présent  dta  cheval  au* 
hommes?  Mais  si  on  lui  devoit  ce  bienfait , que  ne 
devoit-on  pas  à la  terre?  aussi  étoit -elle  représentée 
sous  la  forme  de  Cybèle  , assise  sur  un  lion  qui 
s’élance  entre  le  monument  du  dieu  «lont  les  eau* 
l’environnent  et  l’obélisque  consacré  au  Soleil,  qui  la 
féconde.  C’étoit  l’obélisque  qu’AugusIe  fit  amener  du 
fond  de  l'Egypte  pour  le  substituer  an  mit  qui  jus- 
qu’alors avoit  indiqué  le  milieu  de  l’épine;  haut  de 
plus  de  •jf.  pieds , il  étoit  encore  surmonté  par  un 
globe  «le  métal.  Près  de  là  s’élevoit  la  statue  de  la 
Fortune,  posée  sur  une  colonne.  Yenoit  ensuite  l’au- 
tel «1rs  grands  «lieux  ; puis  l'obélisque  consacré  à la 
Lune  : il  <;toit  surmonté  d’un  croissant  ; et  bien 
qu’exhanssé  sur  «l«»s  colonnes,  il  n’arrivoit  pas  à la 
hauteur  «le  celui  du  Soleil. 

L’épine  se  terrainoit  par  «le  nouveau*  degrés.  En 
face  était  un  autre  piédestal , rectiligne  de  leur  côté, 
et  circulaire  du  côté  de  la  porte  principale  du  cirque. 
Ce  piédestal  etoit  en  tout  semblable  à celui  dont  nous 
avons  déjà  parlé.  Il  «*n  étoit  de  même  «les  bornes. 

Nous  observerons  ici  qu’à  chaque  tour  que  fàisnirnt 
les  chars,  des  hommes,  montes  à l’aide  d’une  échelle 
sur  la  plate-forme  des  mon  unions  «ta  Neptune 
Equestre  etd eSeya, mettoient  un  dauphin  en  bronxc 
sur  le  premier,  et  une  pierre  tailkr  en  «euf  sur  le 
second.  Ils  en  mettoient  jusqu'à  sept,  qui  etoit  le 
nombre  des  tours  que  les  chars  dévoient  faire,  ainsi 
que  nous  l’avons  déjà  remarqué,  pour  obtenir  le  prix 
destiné  à leur' rapidité. 

Le  plan  du  cirque  de  Ca  rata  lia  que  nous  avons  dé- 
veloppé en  premier,  et  le*  décorations  «lu  cirque  que 
nous  venons  de  détailler  , su  Disent  pour  nous  ap- 
prendre en  partie  «e  qtie  de  pareils  étlifices  pouvoient 
être  : nous  ne  parlerons  doue  point  «tas  arques  entiè- 
rement détruits  et  dont  la  place  est  à peine  reconnue; 
les  conjectures  ne  serviroient  qu’à  faire  désirer  la 
certitude.  Nous  nous  bornerons  à regretter  «les  mo- 
numens dont  la  comparaison  auroit  multiplie  nos 
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lumières,  et  qui  nous  anroient  montré  juaqn’où 
s'etendoient , dans  un  même  oltjel , les  diverses  con- 
ceptions «le  l’art. 

Cirqi  t.  Les  modernes  donnent  encore  ce  nom  à 
des  locaux  qui , tantôt  par  leurs  otages,  tantôt  uni- 
quement par  leur  forme,  out  quelque  ressemblante 
avec  les  arques  «ta  anciens. 

Ainsi  l’on  appelle  «le  ce  nom  certains  lieux  de 
S|ieetaclc  couverts  et  fermés,  qui  servent  à des  exer- 
cices de  chevaux  et  à des  jeux  «l’agilité  ; comme  aussi 
; <!«•*  lieux  d’assemblée  et  de  plaisir,  qui  n’ont  de  com- 
mun avec  les  cirques  anti«]ues  que  la  réunion  de* 
spectateurs. 

Dans  la  ville  de  Bath,  en  Angleterre,  on  a donné 
i le  nom  «le  cirque  à une  gramlc  et  b**llt*  place  circu- 
laire formée  de  trois  grands  corps  d«»  lùtimrn»  r«*gu- 
liers  et  symétriques,  et  composée  de  trois  ordres 
! d’architecture.  Cette  place  a été  bâtie  en  i"54  sur  les 
[ destins  de  M.  Wood. 

CISELI  RE,  ».  f.  C'rst  l'art  de  travailler  les  mé- 
taux. et  d’y  exécuter  toutes  sortes  de  figures  et  d'or- 
t nemens  avec  l’instrument  appelé  eiselet. 

On  voit  que  h -s  procédés  «le  cet  art  n’ont  aucun 
[ rapport  direct  et  positif  avec  l’art  de  l'an  hitecture,  à 
moins  qu’on  n’y  admette  «les  colonnes  de  métal  ; alors 
seulement  l’art  et  le  goût  de  la  ciselure  s’y  exerce- 
rotent,  comme  «»n  en  a un  IktI  exemple  «lans  les  dé- 
tail» d’ornement  des  «donnes  du  bahlaquin  de  Saint- 
Pierre. 

Chaque  matière  comportant  un  goôt  particulier 
dan*  la  manière  d'y  traiter  la  sculpture  d’ornement , 
on  doit  dire  qu’on  fci-oit  la  critique  «le  l'ornement 
en  pierre  en  le  comparant  à de  la  ciselure ; le  genre 
de  celle-ci  comporte  quelque  chose  de  précieui , 
mais  souvent  aussi  «le  sec  et  de  maigre , qui  devicn- 
droit  défectueux  si  on  le  transporloit  à d’autres  ma- 
tières. 

Ct&ELt’RE.  C’est  ainsi  qu’on  appelle  un  petit  bord 
fait  avec  le  ciseau  à l’entour  des  pa remens  «l’une 
pierre  dure  pour  la  «Iresser,  ce  qui  «’ap]iclle  relever 
tas  ciselures.  Ce  l>ord  sert  aussi  à distinguer  les  «im- 
parti mens  rustiques  sur  les  paiement  des  pie  ries  du  res. 

CITERNE,  s.  f.  On  appelle  ainsi  un  réservoir 
souterrain  destiné  à conserver  l’eau  de  pluta. 

L’usage  des  citernes  est  de  la  plus  haute  antiquité. 
Il  v a des  pays  et  «les  circonstances  où  elles  sont  d'une 
utilité  indispensable  : par  exemple,  lorsqu’on  ne 
| peut  se  procurer  d’autre  eau  que  celle  de  la  pluie, 
| ou  lorsque  les  eaux  du  pays  sont  «le  mauvaise 
| qualité. 

H A la  fin  de  son  huitième  livre,  Vitruve  dit  que, 
U pour  rendre  l'eau  de  pluie  plus  salubre,  il  faut  faire 
| les  citernes  doubles  ou  triple»,  afin  que  cette  eau 
J puisse  te  clarifier  en  passant  d’une  citerne  à l’autre, 
et  déjioser  ainsi  le  limon  dont  elle  peut  quekpicfois 
I être  chargée.  On  voit  à Rome,  auprès  des  bains  de 
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Titus,  les  reste*  d’un  réservoir  immense,  appelé  les 
ScptSalles,  divisé  par  des  murs  parallèles  formant 
de*  corridor*  voûtés.  Les  ouvertures  percées  dans  ces 
1001"*  pour  U commun  ica  lion  de  l'eau,  au  lieu  d'être 
en  en  Iliade  et  en  face  les  unes  des  autres,  sont  dis- 
I Misées  de  manière  que  chacune  répond  au  mdieu  de 
l’intervalle  de  celles  qui  sont  vis-à-vis.  Cette  dispo- 
sition n’avoit  peut-être  d'autre  but  que  l’ordre  à 
établir  dans  la  circulation  des  eaux  pour  opérer  leur 
épurement. 

C’est  sûrement  par  la  même  raison  que  la  «délire 
citerne  de  Pouzzolc,  connue  sous  le  nom  de  Piscina 
mirabile,  est  divisée  per  cases  carrée»  formée»  de  murs 
ii  hauteur  d’appui  construits  entre  les  piliers  qui  sou- 
tiennent le*  voûtes.  {JKoytz  Piscine.) 

Presque  toutes  le*  cours  des  maisons  de  Ponipci 
ont  de*  citernes  destinées  à recueillir  l’eau  de  pluie. 
Ce  sont  des  espèce»  de  bassins  carres,  pu  profonds, 
revêtu*  en  mortier  de  pouzzolane. 

Généralement  les  ouvrage»  antique*  de  ce  genre 
ont  une  perfection  qui  doit  engager  à les  prendre 
pour  modèles.  La  plupart  de  leurs  conserves  d’eau  ou 
réservoirs , qui  existent  depuis  quinze  à vingt  siècles , 
sont  encore  en  état  de  servir  au  même  usage.  Les 
enduits  dont  ils  sont  revêtus  ont  acquis  une  ténacité 
et  une  consistance  plus  forte  que  celle  des  pierres  Ica 
plus  dures.  Les  eaux  qui  ont  jadis  séjourné  dans  ces 
citernes  ont  déposé  sur  leurs  enduits  une  espèce  de 
croûte  pierreuse  plus  dure  que  le  ciment  même  qui 
est  dessous. 

Selon  Yitruvc , on  devoit,  pour  faire  ces  enduits, 
se  procurer  le  sable  le  plus  pur  et  le  plus  rude , de 
la  chaux  très-vive,  c’est-à-dire  sortant  du  fourneau. 
On  prenoit  cinq  parties  de  ce  sable  et  deux  de  chaux. 
Ce  mélangé  bien  broyé , on  y ajoutoil  une  quantité 
suffisante  de  petits  cailloux  ou  de  petits  éclat*  de 
pierre  dure,  de  manière  que  les  plus  gros  morceaux 
ne  pesoieut  pas  plus  d'une  livre  romaine  ou  douze 
once*. 

Pour  former  les  murs  de  la  citerne , on  creusoit 
des  tranchées  parallèles  et  d’aplomb  dan*  1a  profon- 
deur et  selou  U largeur  que  dévoient  avoir  ces  muni. 
On  1rs  remplissoit  de  ce  mélange  de  chaux , de  sable 
et  de  cailloux  bien  broyés,  avec  uue  su  disante  quan- 
tité d’eau  ; ce  qui  formoit  une  espee  de  béton  que 
l'on  battoit  avec  des  pilons  ferrés.  Ces  murs  étant 
achevés,  on  vidoit  la  terre  du  milieu,  et  sur  le  fond 
bien  égalisé  on  faisoit  avec  les  mêmes  matières  un 
massif  d'une  épaisseur  convenable,  que  l’on  a voit  soin 
de  bien  battre  également. 

Toutes  les  citernes,  tous  les  réservoirs  antiques,  pa- 
roisseut  avoir  été  construits  comme  le  dit  > itruvr  ; 
les  mur*  sont  en  maçonnerie  de  blocage,  revêtue 
d’un  fort  enduit  fait  avec  un  mortier  conipsé  de 
chaux,  sable,  pouzzolane  ou  citueul  broyés  ensemble, 
appliqué  sur  le  mur  et  bien  massive. 

Les  modernes  construisent  les  citernes  de  plus 
d'une  sorte  de  matériaux  ; savoir,  en  pierres  de  taille, 
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en  moellons,  en  briques  avec  enduit  de  ciment , en 
béton,  en  terre  glaise  avec  revête  mens. 

Les  citernes  construites  en  pierres  de  taille  ne  sont 
[>as  loutetois  les  meilleures,  quoiqu’elles  soient  les  plus 
dispendieuses.  Il  faut  examiner  *i  le  fond  est  assez 
solide  pour  soutenir  prtout  également  le  poids  de  la 
«instruction.  Il  est  évident  que  le  moindre  tassement 
inégal  du  fond  causeroit  dans  l’ouvrage  le  mieux  fait 
des  désunions  par  où  l’eau  se  perdrait , et  auxquelles 
il  srroit  extrêmement  difficile  de  remédier.  Pour  que 
de  telle»  citernes  soient  durables,  il  faut  qu’elles  soient 
laites  ce  qu’on  appelle  d’un  seul  jet,  c’est-à-dire  sans 
interruption;  que  tou*  le*  joints  soient  bien  garnis 
de  mortier  ou  de  ciment  qui  adhère  parfaitement  aux 
pierres.  Pour  plus  de  sûreté,  il  seroit  bon  d’établir 
le  massif  du  fond  sur  un  grillage  de  charpente. 

Si  l’ou  veut  construire  une  citerne  en  moellons , 
il  faut  avoir  soin  qu'ils  soient  tous  posé*  à Uun  de 
mortier,  que  le  moellon  soit  bien  garni.  Le  mortier 
s'attachera  plus  fortement  aux  morllons,  si  l’on  a la 
précaution  de  les  tremper  dans  l’eau  avant  de  les 
poser,  ensuite  de  le*  battre  pour  faire  refluer  le  mon* 
ticr  tout  autour.  Les  murs  doivent  avoir  au  moins 
2 pieds  d*épaisseur,  et  être  établis  sur  un  massif  épis 
d’un  pied  et  demi.  On  doit  paver  le  fond  en  ciment , 
arrondir  les  angle*  et  revêtir  les  murs  d’un  fort  en- 
duit de  ciment  fait  avec  soin,  bien  lissé  et  repassé  à 
plusieurs  reprise**. 

Pour  construire  les  citernes  en  briques,  il  faut 
encore  pins  d’attention  que  pour  la  construction 
en  moellons,  à cause  de  la  multiplicité  des  joints. 
Cette  maçonnerie  a ltesoin  d’être  bieu  garnie  de  mor- 
tier, et  d’être  mouillée  auparavant,  |»our  faire  que  le 
ciment  s’y  attache  mieux.  On  put,  pur  une  plu* 
grande,  économie,  dans  des  murs  qui  doivent  avoir  au 
moius  2 ou  3 pieds  d’épaisseur,  eu  faire  le  milieu  de 
pli  tes  pierres  à bain  de  mortier.  Le  massif  du  fond 
pourra  être  fait  eu  moellons  ou  eu  ptites  pierres , le 
tout  recouvert  d’un  double  rang  de  briques  posées  à 
plat,  ou  de  carreaux  dispose*  de  manière  que  le* 
joints  du  premier  rang  soicul  recroisés  par  ceux  du 
second. 

On  construit  en  plu*  d’un  pays  le*  citernes  avec 
une  espèce  de  mortier  applé  béton,  conqiosé  de 
chaux  vive  nouvellement  éteinte  broyée  avec  du  gros 
sable  et  du  gravier,  et  employé  sur-le-champ.  On 
jette  ce  liéton  dans  des  encaissement*  de  planches  dis- 
psé*  selon  la  forme  des  mur*.  A mesure  qu’on  rem- 
plit les  encaissomens.  on  bat  le  béton  piur  lui  donner 
plus  de  consistance.  Cette  espèce  d’ouvrage  doit  être 
fait  sans  discontinuation  , parce  que  c’cst  toujours  à 
l’endroit  des  reprise*  que  l’eau  s’insinue  lorsque  les 
jartics  qu’on  veut  raccorder  sont  trop  sèches  pur 
prendre  avec  le  nouveau  lieton.  Il  faut  aussi  avoir 
l 'attention  d’employer  le  béton  avant  que  1a  rbanx 
soit  refroidie. 

Pour  construire  les  citernes  en  terre  glaise,  on 
commence  P*r  creuser  un  espace  assez  grand  pur 
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contenir  b citerne  avec  le*  épaisseur»  de  mur*  et  cor- 
rois  de  glaise.  Ensuite  on  étend  sur  le  fond,  bien 
dressé  de  niveau,  une  couche  de  glaise  bien  pétrie  et 
maniée.  (Poyez  Bassin.)  Sur  cette  couche,  qui  doit 
avoir  18  à 2o  pouces  d’épaisseur,  on  construit  une 
plate-forme  de  maçonnerie  en  moellons  ou  en  briquet 
d'emiron  un  pied  et  demi  d’épaisseur,  en  bissant  tout 
autour  un  intervalle  de  18  à 20  ponces  de  large  tant 
être  recouvert , afin  de  pouvoir  continuer  sans  inter- 
ruption le  massif  de  glaise  de  dessous  b plate-forme 
entre  le  mur  «le  revêtement  intérieur  et  un  antre  sem- 
blable qu’on  élève  ponr  retenir  les  terres  de  l’exca- 
vation. Un  élève  le  mur  de  revêtement  intérieur  sur 
le  bord  «le  b plate-forme  de  maçonnerie  : ce  mur  peut 
être  construit  en  moellons , en  briques  ou  en  pierres 
de  taille.  Lorsqu’il  est  en  briques  ou  en  moellons,  ou 
le  recouvre  à l'intérieur  d'un  enduit  de  ciment , et 
s’il  est  en  pierres  de  taille  on  se  contente  de  garnir 
le*  joints  en  mastic. 

De  tout  ce  qu’on  vient  de  dire  il  faut  conclure 
que  b grandeur  des  citernes  doit  être  proportionnée 
à la  quantité  d’eau  de  pluie  qui  tombe  par  an  dao* 
i liaque  pays. 

Pour  conserver  l’eau  dans  toute  sa  pureté,  il  faut 
construire  à côté  de  chaque  citerne  un  petit  réservoir 
appelé  citerneau , qu’on  remplit  de  gros  sable  ou  «le 
gravier,  dans  lequel  viendra  se  rendre  l'eau  de  la  pluie 
avant  de  passer  dans  b citerne,  afin  «le  s’épurer  en 
filtrant  au  travers  du  sable. 

Il  faut  placer,  autant  qu’il  est  possible.  1rs  citernes 
sous  de»  lieux  couverts,  et  l'on  a remarque  que  plus 
elles  sont  profondes  mieux  elles  conservait  l'eau. 

Quant  à b forme  des  citerne.»,  b pin*  avantageuse 
et  b plus  solide  est  b circulaire,  en  tant  qu’elle  est 
relie  qui  résiste  le  mieux  aux  efforts  «le  l’eau , ainsi 
qu’à  la  poussée  des  terre*  environnantes. 


CITERNEAU,  ».  m.  C'est  le  nom  qu’on  donne 
à un  petit  réservoir  qu’on  destine  à recevoir  en  pre- 
mier les  eaux  pluviales,  et  à 1rs  transmettre  dan»  b 
citerne  après  qu'elles  auront  été  filtrées  et  purifiées 
«bus  ce  premier  récipient. 

CITIl  NI , ville  de  l'ilc  de  Chypre , fondée  par  les 
Phéniciens  avant  b guerre  de  Troie,  et  habitée  par 
de*  Grec*  «iepuis  cette  guerre.  Eli»?  dut  être  aussi 
importante  jiar  son  commerce  que  par  sa  situation  et 
sa  grandeur.  Elle  «voit  trois  milles  de  circuit  et  étiïit 
environnée  d'épaisses  murailles  que  1a  mer  baignoit 
du  coté  du  midi.  A l’orient  elle  «voit  un  port  facile 
à fermer,  et  détendu  par  une  forteresse  redoutable. 

Maintenant  Citium  est  à jm-î*»  de  3oo  toise*  de  b 
nier;  son  port  n’est  plus  qu'un  bassin  sans  profon- 
deur  ; se»  murs  et  sa  citadelle  n’offrent  que  de*  de- 
bris  où  l’on  aperçoit  quelques  riales  d’inscriptions 
phéniciennes , et  sa  place  est  presque  entièrement 
usurpée  par  deux  ville»  dont  l’une,  Larnicn , ren- 
ferme un  grand  nombre  de  tombeaux  antiques;  plu- 
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sieurs  sont  en  pierre  î l’iin  d’entre  eux  a un  comble 
qui  *e  termine  en  pointe;  un  autre  est  couvert  «le 
pierres  disposées  comme  «les  poutres;  et  sur  celles-ci 
d’autre*  pierres  sont  rangées  eu  manière  de  soliveaux. 

[ Le  genre  «le  «'onstruclion  de  ce»  ouvrage*  semble  au- 
toriser à les  attribuer  aux  Phénicien*  ou  aux  anciens 
Grecs  leurs  imitateur».  On  ne  peut  qu’en  admirer  b 
solidité  , puisqu'ils  ont  résisté  anx  coups  «le  b guerre 
et  du  temps , sous  levjucb  Citium  entière  a succomlié. 

Il  y eut  en  Macédoine  une  ville  aussi  appelée  Ci- 
tium; mais  l’I  iis  loue  ne  nous  apprend  rien  de  se* 
monument. 

CI\  1ERE,  ».  f.  Petit  bnrd  ou  machine  à Ira  us- 
porter  les  fardeaux,  composée  de  deux  heures  paral- 
lèles réunies  par  sept  ou  huit  traverses.  ( Cor.  le  mot 
Baid.) 

CLAIR E-V OIE,  s.  f. , se  dit  de  b manière  d'es- 
pacer le*  poteaux  d’une  cloison,  les  solives  d’un  plan- 
cher, les  chevrons  d'un  comble,  de  manière  qu’il  reste 
un  intervalle  entre  chaque  jûèce.  On  fait  aussi  de* 
couvertures  à claire-voie,  c'est-u-dire  où  le*  tuiles  ne 
se  joignent  pas  immédiatement.  (f'r.  Coi  v rim  me.) 

En  parlant  des  cloisons,  on  désigne  partial  lière- 
; ment  par  le  mot  de  claire-voie , des  cloisons  «le  plane  lies 
I retendues  «jue  l’on  pose  a quelque  distance  le*  une* 
«les  autre*  pour  être  bltée*  et  recouverte*  en  plâtre. 

( /''oyez  ClûUON.)  Lorsqu’on  pose  les  lattes,  pour 
recouvrir  «h**  cloisons,  de*  pans  «le  liois,  de»  plafonds 
ou  «le*»  lambris,  de  manière  à laisser  une  certaine  di- 
stance entre  elles,  c'est-à-dire  «le  3 ou  f pouces,  on 
dit  que  ces  ouvrages  sont  lattes  à claire-voie . 

I Les  grilles,  les  treillages,  tes  claies,  et  b plupart 
J th*s  ouvrage*  d’osier,  sont  à cbiire-voie. 

CLAPET,  ».  m.  (hydraulique.)  Espèce  de  petite 
soupape  plate , de  fer  ou  de  cuivre , que  l’eau  fait 
ouvrir  ou  fermer  par  le  moyen  «l’une  charnière,  dan* 
un  tuyau  de  conduite,  ou  dans  le  corps  d’une  pompe. 

CLASSES,  s.  f.  pl.  Ce  sont  plustetirs  salles  au 
rez-d«vclu  lissée  de  b cour  «l’un  collège  « garnie»  de 
bancs  et  de  sièges . où  l'on  enseigne  séparément  di- 
ver*e*  parties  des  humanités  et  des  sciences. 

CLAVEAU,  ».  m.  C’est  une  de*  pierres  en  forme 
de  coin  qui  servent  k former  une  plate-bande. 

Dans  les  pays  où  les  carrière»  ne  sauroient  fournir 
à l’art  de  liatir  d<*«  matériaux  assez  étendus  et  assez 
tenaces  jour  former  les  platefr-bindr*  d’un  seul  bloc, 
on  a imaginé  de  suppléer  à cette  insuffisance  de  b 
matière  par  l’art  dc*s  claveaux.  Cette  ressource,  il 
faut  l’avouer,  est  d’un  grand  prix  : on  lui  «toit  de 
pouvoir  élever  des  péristyle*  qui  le  disputent  en  gran- 
deur à ceux  de»  anciens.  Mais  peuvent-ils  le  leur 
disputer  en  solidité?  c’est  ce  que  le  temps  et  l’expé- 
rience n’ont  pu  encore  justifier.  Il  est  douteux  même, 
malgré  toute*  le»  précautions  industrieuses,  les  arma- 
tures «le  ter,  les  évidemens  adroit*  faits  pour  assurer 


Digitized  by  Google 


CLA 

la  duree  de  ce  genre  de  construction , qu’il  parvienne 
k se  faire  admirer  des  siècles  éloignés. 

Mais  l'art  de  bâtir  ne  sauroit  être  comptable  dans 
chaque  pays  que  des  moyens  que  la  nature  lui  pré- 
sente , et  c’est  beaucoup  faire  à lui  que  d’éluder,  ne 
fût-ce  que  pour  quelque  temps,  ses  refus,  et  de  vain- 
cre sa  résistance. 

Il  semble  que  les  architectes  modernes  aient  re- 
gardé l’art  des  claveaux  dans  la  construction  des 
plates-bandes  et  des  arclijtravcs  comme  une  de  ces 
victoires  que  l’art  remporte  quelquefois  sur  la  nature. 
Peut-être , à cet  égard  , se  sont-ils  abusés  trop  et  trop 
tôt  ; peut-être  aussi  ont-ils  mis  trop  d’ostentation  dans 
l’emploi  de  ces  moyens,  qui  ne  seront  jamais  qu’un 
foiblc  équivalent  des  ressources  que  la  nature  a re- 
fusées à certains  pays. 

On  l’a  déjà  dit  au  mot  architrave  (voy.  cet  article), 
quelque  heureuses  et  sures  que  puissent  paroître  les 
ressources  de  l’art  des  claveaux , l’cril  ne  voit  pas  sans 
inquiétude  ces  plates- bandes  formées  d’une  multi- 
tude de  parties  dont  il  prévoit  la  ruine  et  la  décom- 
position. Il  semble  que  l’intérêt  de  l'architecture  so- 
roit  de  cacher  ces  moyens,  au  lieu  d’en  faire  parade 
comme  on  le  fait  quelquefois  si  indiscrètement  en 
marquant  avec  tant  de  soin  l’appareil  des  claveaux. 
Rien  ne  dément  plus  l'idée  de  solidité  nécessaire  à un 
architrave  que  cet  assemblage  de  claveaux  dont  les 
joints,  s’altérant  bientôt  par  les  injures  du  temps, 
éloignent  de  plus  en  [dus  l’apparence  d'intégrité  et 
de  continuité  que  demande  la  maîtresse  poutre  de 
l’étlificc.  ( V oyez  Architrave.) 

U > a des  claveaux  simples  et  d’autres  à crossettes  ; 
les  claveaux  simples  sont  ceux  dont  le*  joints  sont 
formés  par  une  seule  surface  droite.  Les  claveaux  à 
crossettes  ont  leurs  joints  fermés  par  des  surfaces  bri- 
sées qui  forment  un  retient  qu’on  nomme  crosse!  te, 
lequel  sert  à donner  plus  d'appui  aux  claveaux,  et  à se 
raccorder  avec  les  assises  horizontales  des  piédroits. 

Quelquefois  les  claveaux  sont  ornés  de  refends, 
pour  servir  à décorer  les  édifices  auxquels  on  veut 
donner  un  caractère  de  solidité  et  même  de  rusticité , 
relatif  à l'usage  auquel  ib  sont  destinés. 

Le  claveau  du  milieu  des  plates-bandes  est  appelé 
clef.  {Voyez  ce  mot.) 

CLA  Y ETTE  , s.  f.  Est  un  morceau  de  fer  plat , 
plus  large  d’un  bout  que  de  l’autre , que  l’on  fait 
entrer  dans  une  espèce  de  mortaise  pratiquée  à l'ex- 
trémité des  boulons  ou  chevilles  de  fer,  pour  les  main- 
tenir à leur  place.  Pour  fixer  ce»  clavettes , on  les 
fend  par  le  bout , et  lorsqu'elles  sont  entrées  dans  les 
mortaises  des  boulons,  on  écarte  les  deux  parties  sé- 
parées par  la  fente,  afin  qu’elles  ne  puissent  plus 
sortir. 

On  fait  quelquefois  les  clavettes  avec  une  bande- 
lette de  fer  mince,  repliée  sur  elle -même,  afin  de 
n’avoir  pas  besoin  de  les  fendre  par  le  bout  ; quel- 
quefois ces  clavettes  forment  ressort,  c’est-à-dire 
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que , lorsqu’on  les  a fait  entrer  dans  les  mortaises 
des  1h>uIous  , les  deux  bout*  s’écartent  d’cux-mèiues 
pour  l'empêcher  de  sortir. 

On  emploie  les  clavettes  au  lieu  d’écrous,  pour 
tous  les  ouvrages  de  Ik»w  ou  de  fer  qui  sont  suacep- 
tiblcs  d’être  démontés. 

CI. Al  SOIR , s.  m.  On  appelle  ainsi  b dernière 
pierre  de  chaque  assise  «l’un  ouvrage  eu  pierre  de 
taille.  Cette  pierre  ne  se  finit  que  lorsque  toutes  les 
autres  sont  en  place , afin  de  pouvoir  lui  donner  les 
dimensions  justes  pour  remplir  exactement  le  vide 
qui  reste. 

Dans  les  voûtes  en  berceau  , il  faut  deux  cl  au  soirs 
pour  chaque  rang  de  voussoir,  un  seul  pour  les  voûtes 
sphériques,  deux  pour  les  voûtes  sphérontes , à cause 
du  changement  de  courbure.  Pour  les  voûtes  d’arête 
et  les  voûtes  en  arc  de  cloître,  il  faut , pour  une  plus 
grande  précision , autant  de  c/ausoirs  qu’il  y a de 
panache*  ou  pans  de  voûte. 

CLA  VE  , s.  f.  Espèce  de  grillage  de  bois,  dont  U 
forme  est  ordinairement  un  carré  long,  compost'  de 
baguettes  ou  petits  hâtons  droits,  rangés  parallèle- 
ment et  liés  avec  de  l’osier.  Elle  sert  pour  passer  le 
gravier,  le  gros  sable,  la  terre,  le  ciment,  les  re- 
coupes tic  pierre , etc. 

CLAYONNAGE,  s.  m.  Est  un  asRembbge  de 
fascines,  «le  fagots  et  de  branches  de  saule , arrangés 
par  lits  pour  soutenir  de*  élévations  de  terres  rap- 
portées, ou  de  terres  mouvantes,  et  fortifier  les  ta- 
lus de  gazon  qui  souvent,  sans  cette  précaution, 
s’él>ouleroient  par  le  pied. 

On  arrange  les  fascines  ou  clayonnages  en  sorte 
que  le  gros  bout  soit  du  côté  du  talus , environ  à un 
pied  de  distance.  Ou  posera  alternativement  une 
couche  de  terre  et  un  lit  de  fascinage  ; ces  fascines 
doivent  avoir  au  moins  (i  pieds  de  longueur.  Pour 
former  les  talus , on  met  sur  le  bout  des  clayonnages 
une  couche  de  terre  d'environ  un  pied  d’é|iaisseiir, 
sur  laquelle  on  pose  le  gazon  après  l’avoir  bien  éga- 
lisée et  massivée. 

Ces  constructions  servent  à faire  de*  remparts  et 
des  terrasse*  dans  les  jardins,  des  rampes  douces, 
des  talus  et  autres  ouvrages  de  terre. 

CLEF,  s.  f.  Ce  nom  se  donne  dans  l'architecture 
à la  dernière  pierre  d’un  arc,  d'une  voûte  plate  ou 
ceintréc , et  qui , étant  plus  étroite  par  le  ha*  que 
par  le  haut , presse  et  affermit  toutes  le*  autre*.  La 
clef  est , comme  l’on  voit , 1a  pierre  du  milieu  , et  on 
l'appelle  ainsi  parte  qu’elle  forme  en  quelque  sorte 
la  clôture  ou  b fermeture  de  la  voûte. 

La  clef,  selon  Y ignole  et  scion  b convenance , va- 
rie de  caractère  selon  le  mode  des  différons  ordre* 
qui  décorent  les  constructions.  Au  toscau  et  au  do- 
rique, ce  n’est  qu’une  simple  pierre  en  saillie  ou 
brasage  ; à l’ionique,  b clef  est  taillée  de  nervure  ru 
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manière  de  console  arec  enroulement  ; au  corinthien 
et  au  composite,  c'est  une  console  riche  de  sculpture 
avec  enroulement , feuillages  de  refend,  etc. 

Lorsque  aucun  ordre  uc  prescrit  à l'édifice  de  me- 
sure aussi  positive  et  «le  gradation  aussi  marquée  «la ns 
sa  richesse,  c'est  au  caractère  général  du  Intiment , 
à l'apparence  plus  ou  moins  grande  de  luxe  ou  de 
simplicité  qui  y domine,  qu’on  devra  s'en  rapporter 
pour  donner  aux  clefs  le  degré  de  force  qui  leur 
convient. 

Les  anciens  nous  ont  laissé  de  l>eaux  modèles  de 
la  manière  dont  ou  peut  décorer  les  clefs  «les  arcades 
ou  des  ceinlres. 

Le  voussoir  du  milieu,  ou  la  clef,  étoit  onlinai re- 
nient chez  eux  la  place  de  quelque  ornement  ou 
ligure  caractéristique  de  l 'édifice. 

On  voit  à Capnue  les  clefs  des  arcades  de  l'amphi- 
théâtre détruit  de  l’ancienne  Copua ; elles  sont  01— 
nées  de  tètes  fort  saillantes  des  divinités  auxquelles 
cet  t di lice  ctoit  probablement  consacré. 

Aux  arcs  de  triomphe  les  clefs  étoient  ornées  de 
svmboles  allégoriques  et  de  figures  allusives  au  sujet. 
Tantôt  c’est  une  province  captive , comme  à la  belle 
console  qui  supporte  la  statue  de  Home,  sous  le 
portique  du  palais  des  Conservateurs  au  Capitole; 
tantôt  c'est  uneVictoire  ; tantôt  l’empereur  lui-même 
y est  représenté;  d'autres  fois  on  y voit  la  figure  même 
de  Houie,  comme  à celle  de  l'arc  de  Titus. 

Celle-ci  est  une  des  plus  belles  clefs , des  plus 
riches  et  «les  mieux  ornées  qui  soient  restées  de  l'an- 
tiquité. Elle  est  faite  en  forme  de  console,  composée 
de  deux  enroulement,  dont  le  plus  fort,  selon  l'usage, 
fait  la  partie  supériuarc , lorsque  le  plus  foible  sert 
«l'agrafie  aux  Inamicaux  de  l’arc.  Un  grand  rinceau 
sort  de  la  partie  inferieure,  cl  saille  assez  pour  ser- 
vir de  support  à une  figure  de  femme  qu'à  son 
casque,  à son  lialûllcmeut,  aux  armes  qu’elle  tient,  ou 
reconiioil  pour  Home*.  Les  nerv  ures  ou  arêtes  de  la 
console  sont  ormvs  de  perles  ; 1rs  yeux  ou  axes  dt^s 
deux  voluti's  sont  remplis  |»ar  une  rosace  ou  fieurou; 
«les  lige  (tes  sortent  de  l'enroulement  supérieur,  et 
meuhleiit , sur  le  profil , la  partie  de  la  clef  «pii  se 
joiul  à l'arc. 

La  clef  de  l'arc  de  Constantin  offre  un  travail 
moins  magnifique,  mais  une  composition  jdus  cu- 
rieuse. Dans  l'épaisseur  de  la  pierre  on  a sculpté  un 
tronc,  sur  lequel  est  assise  la  figure  de  Home  drapée, 
.tenant  d’une  main  le  globe,  et  de  l'autre  une  |>iqiic; 
le  tout  est  également  soutenu,  comme  à l’arc  de 
Titus,  par  un  grand  feuillage  «pii  sort , quoique  avec 
l«simxiup  moins  de  grâce,  de  la  prlic  inférieure. 

A l’arc  de  Scpthnc  Sévère,  c’est  l’empereur  lui— 
même  qui  est  représenté  debout,  tenant  le  bâton 
«le  commandement  derrière  lui;  et  à ses  pieds  sout 
«l«?s  tropluics  et  des  groupes  d’armes.  Cette  clef  ne 
diffère  de  celle  de  l’arc  de  Titus  que  par  la  pureté 
des  ornent  uns,  la  beauté  de  la  proportion  et  celle  de 
l'exécution  ; la  masse  en  est  la  même. 
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Il  serait  inutile  de  se  livrer  à de  plus  longues  des- 
criptions sur  cet  objet,  «laus  lequel  la  théorie  ne  sau- 
rait suppléer  à b vue  «les  tuomimeits  eux-mêmes,  ou 
des  drains  qu’on  en  a faits. 

On  se  sert  quelquefois  «lu  mot  agrttjfe , pour  dé- 
signer Ce  qu’on  apjiellu  clef;  mais  alors  ou  n’enlcnd 
parler  que  de  la  partie  extérieure  «le  la  clef  ou  de  son 
ornement,  qui , place  sur  les  bandeaux  des  ares,  sem- 
ble réunir  ensemlde  phisicur»  membres  d’architec- 
ture. C’est  sous  ce  rapport  «rl  sous  celui  de  déoora- 
tiou , plutôt  «pie  sous  celui  de  construction , qu'on 
doiinc  quelquefois  aux  clefs  le  nom  d 'agrafe.  ( Voy , 
Aura  ffs.) 

Les  clefs  des  arcs,  arcades  et  plates-bandes  sont 
quelquefois  «hstinguées  des  autres  voussoirs  ou  da- 
veaux  [>ar  une  saillie. 

Il  y a des  clefs  à bossage,  à pointe  de  diamant,  à 
crosse  t tes,  cl  des  clefs  pendantes* 

Les  clefs  à bossage  et  les  clefs  à («ointe  de  «liamant 
sont  plu»  saillantes  que  le  nu  de  l’appareil  ; il  y a entre 
elles  cette  «liffereuce  que  les  clefs  à bossage  ont  une 
saillie  uniforme,  et  que  celles  qui  sont  à poiute  de 
diamant  fonueut  au  centre  un  angle  solide,  terminé 
jtar  quatre  surfaces  triangulaires  comprises  entre  les 
«leux  diagonales  du  quadrilatère  qui  forme  U clef. 

Les  clefs  à crosaettes  ont  par  le  haut  deux  ressauts 
carrés  et  symétriques  «pii  interrompent  les  joints,  et 
leur  duoncut  l'apparence  d’un  T.  Ou  fait  usage  «le  ces 
clefs  surtout  dans  les  plates-bandes. 

Ii«  clefs  (tendantes  sont  celles  qui  descendent  plus 
bas  que  le  dessous  des  vuùtes.  On  en  trouve  «le  nom- 
breux exemples  dans  les  voûtes  des  édifices  gothiques. 

CLIQUART.  {Voyez  Pilrrk  nt  Clujlart.) 

CLOAQUE,  s.  m.  Ce  mot  «lésigne  partictdièrc- 
menl  un  lieu  soutn-rain  fait  |>our  l'écoulement  des 
eaux  et  des  immondices  d’une  ville,  d’une  rue  ou  de 
quelque  grande  maison. 

Cloaque  se  dit  quelquefois,  ou  d’un  endroit  décou- 
vert , creusé  par  la  nature  et  par  l’art,  ou  d’un  lieu 
souterrain  voûté,  et  qui  sert  de  réceptacle  aux  eaux 
et  aux  iuituoiidices.  Lorsqu’il  est  construit,  on  y 
emploie  des  pierres  sèches  et  du  mortier;  on  y pra- 
tique des  ouvertures  qu’on  ap|iellc  barbacancs , par 
lesquelles  les  eaux  purent  s'écouler  pour  s’imbiber 
dans  les  terres.  Daus  tous  ces  cas,  il  faut,  autant  qu'il 
est  |x>»ible , donner  la  forme  circulaire  à ces  souter- 
rains voûtés , parce  «pie  c'est  celle  qui  résiste  avec  le 
plus  d'avantage  aux  efforts  des  terres  environnantes, 
et  à ceux  des  eaux  dont  ils  sont  remplis.  Lorsque  les 
cloaques  sont  jietits , ou  leur  donne  le  nom  de  pui- 
sards, et  daus  quelques  provinces  le  nom  de  puits 
perdus.  ( Voyez  ce  mot.) 

Mais  le  nom  de  cloaque  s’est  donné  originairement 
aux  égouts,  c’est-à-dire  aux  canaux  destinés  au  trans- 
port ou  à l'ecoulemcnt  des  immondices , et  l'on  s’en 
sert  encore  toutes  les  fois  qu’on  prie  des  égouts  de 
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l'ancienne  Borne,  qui  conduisaient  dans  le  Tibre 
tontes  les  eaux  et  les  ordures  de  la  ville. 

Cloaque  vient  du  mot  latin  dnaea,  que  les  étymo- 
logistes  font  dériver  de  cluo , salir,  infecter  par  sa 
mauvaise  «leur. 

Clo.vqcl  de  Rome.  Les  premiers  ouvrages  de  ce 
genre  remontent  aux  temps  les  plus  anciens  de  Rome. 
Quelques  écrivains  veulent  en  leculcr  U construction 
au-delà  même  de  Tarquin.  M.  Groslcy  (tome  11, 
page  a^l),  ne  pouvant  se  persuader  que  ce  soit  là 
l’ouvrage  de  ce  roi,  malgré  le  témoignage  de  Tite- 
Live  et  de  Pline , a nvouiv  à îles  culouics  grecques 
plus  anciennes  que  Uomulus,  et  même  qu’Euée, 
dont  1a  grandeur  et  1a  puissance  avoient  été  oubliées. 
Il  est  vrai  que  les  mouumens  de  l'architecture  sou- 
terraine fu reut  plus  communs  en  Egypte,  en  Phé- 
nicie, eu  Grèce,  que  dans  l’Italie;  mais  il  paroit,  in- 
dépendamment de  U ditVérence  d’objet  entre  les 
souterrains  des  autres  pays  et  les  égouts  de  Rome , 
que  jamais,  aux  temps  si  recule»  dont  les  au tiq uai res 
supposent  l'existence,  cette  ville  ii 'aurait  été  assez 
peuples-  pour  avoir  Ix-soin  de  pareils  outrages,  oi 
assez  industrieuse  pour  les  exécuter. 

Dans  les  temps  de  Rome  qui  nous  sont  connus 
par  l’histoire,  il  n’y  eut  d'abord  que  les  collines 
d'habiter*  : loi  «pie  1a  population  vint  à s'accroître, 
on  s’établit  dans  les  valions,  et  ce  fut  alors  que  le 
besoin  de  les  assainir  por  des  égouts  dut  faire  en- 
treprendre de  si  grands  ouvrages.  La  situation  de  la 
ville , qui  reafera>oit  sept  collines  dans  son  enceinte , 
en  rendit  la  |K>ursuite  indispensable.  Dans  les  grandes 
pluies  et  les  tempe  d'orage,  les  rues  pratiquées  au 
travers  des  vallées  qui  séparaient  ces  collines  se  t con- 
voient inonder*  et  impraticables.  Voila  ce  qui  déter- 
mina Tarquin  l'Ancien  à faire  relever  le  sol  de  ce* 
mes  sur  desouvertures  d'espace  en  cqiaoe , dans  les- 
quelles les  eaux  de  pluie  et  celles  qu'on  destinait  à 
laver  les  rues,  entraînoient  làeilcmeut  toutes  les  or- 
dures. Infiaxa  urbis  loca  circa  forum  a lias  que  in~ 
te  rj  ce  tas  coUibu-t  convoites , quia  ex  pturibus  locis 
haud  facile  evehebant  aquas  doacis  in  Tiberim 
ductis,  sitxat.  Tile-Lùe,  Üv.  i. 

Au  moyen  de  ces  cloaques  , dont  une  grande  par- 
tie existe  encore , le  pavé  des  rues  de  Rome  étoit 
toujours  sec,  et  les  habitai»  de  cette  ville  immense 
avoient  l’avantage  de  pouvoir,  eu  tous  temps,  se 
transporter  commodément  dans  tous  les  quartiers 
sans  avoir  à soutenir  le  spectacle  dégoûtant  des  or- 
dures entassées  qui  infectent  trop  souvent  nos  villes. 

Les  égouts  ou  doaaues  de  Rome  avoient  plusieurs 
branches  entre  le  Gapitnlc , le  Palatin  et  le  Quirinal, 
qui  alloient  se  réunir  dans  le  Forum  ou  Campa - 
raccino , pour  aller  toutes  ensembles  dans  le  Tibre 
par  un  seul  et  même  canal , qui  est  la  duaca  maxi- 
ma,  bâtie  par  Tarquin  l’Anrtcn  , continuée  par 
Servius-T ullius  et  par  Tarquin  le  Superbe,  qui  lui 
succédèrent  à la  royauté.  Tite-Livc  et  Pline  nous 
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racontent  combien  le  peuple  étoit  fatigué  et  mécon- 
tent de  ces  travaux,  et  l’on  ne  peut  hasarder  que 
des  conjectures  assez  vagues,  quand  on  rejette  le  té- 
moignage de*  auteurs  romains  sur  des  temps  dont 
eux  seuls  ont  parlé. 

Dans  le  temps  de  la  république,  environ  quatre 
cents  ans  après  qne  ces  premier»  canaux  furent  ache- 
vés, Caton  le  censeur,  et  sou  collègue  \ a le  ri  us  Kl  ac- 
cus , les  firent  nettoyer  et  réparer.  Ils  en  firent  eux- 
mêmes  construire  de  nouveaux  dans  les  quartiers  où 
il  n’y  en  avoit  pas,  comme  sur  le  mont  Àventin , et 
ih  dépensèrent  jour  cette  opération,  selon  le  rapport 
de  Dctiv*  d'1  la  lira  mass*-,  mille  talens.  qui  équivalent 
& trois  millions  environ  de  notre  monnoie.  On  voit 
deux  embouchure»  antiques  entre  la  doaca  ma  rima 
et  les  restes  du  jiont  Subliclus , qui  peut-être  furent 
faites  dans  ce  tcni|i»-là.  L’uue  des  deux  sert  aux  eaux 
de  la  Marana  ou  Aqtta-Crabra , qui  vient  «le  Fras- 
ent», et  qui,  après  avoir  parcouru  la  vallée  du  Grand- 
Cirque  , passe  sous  terre  |x>ur  aller  sc  jeter  dans  le 
Tibre. 

Agrippa  sc  distingua  ausii  | tendant  son  édilité  en 
faisant  Caire  des  doaques  si  grands  et  *i  nombreux , 
que,  suivant  l’expression  de  Pline,  il  bâtit  une  ville 
navigable  sous  celle  de  Rome.  Il  y fit  construire  sept 
ruisseaux,  qui,  au  moyen  d’une  pente  roide,  a’v 
précipitoient  avec  une  force  capable  d'entraîner  non- 
seulement  les  ordures,  mais  encore  les  pierres  et  le» 
décombres  que  la  rapidité  des  eaux  emportoit  dans 
ces  souterrains. 

Il  faut  entendre  Pline  lui-même  s’exprimer  sur  cet 
objet  : 

« N 'oublions  point,  dit-il  (lit.  xxx),  \ea  cloaques, 
l’ouvrage  de  tous  le  plu*  étonnant , pour  lequel  ou  a 
percé  plusieurs  montagne» , et  qui  non*  retrace  1» 
merveilles  de  Thèbes,  dont  nous  parlions  tout  à 
l'heure.  M.  Agrippa,  dans  fétidité  qui  suivit  son 
consulat,  rassembla  le*  canaux  de  sept  fleuves,  dont 
l'impétuosité , comparable  à relie  d’un  torrent,  em- 
porte et  nettoie  tout  ce  qui  s’y  rencontre.  Ce  volume 
d’eau  prodigieux,  qui  s'accroît  encore  des  pluies  qui 
y tombent,  et  des  dcbordeinens  du  Tibre  qui  y re- 
fluent, lut  éternellement  les  mura  de  ce  conduit,  sans 
qne  le  choc  intérieur  de  toutes  ce*  mass»  s d'eau  qui 
•’cntre-choq uent  sans  cesse  ait  altéré  en  rien  la  soli- 
dité de  l’ouvrage  et  la  bonté  de*  fondations.  U poids 
de*  décombres  des  maisons  qui  tunibent  en  ruine 
d’cllcs-nicmcs , ou  qui  résultent  de*  incendies , les 
secousse*  des  tremblement  de  terre,  rien  n’y  porte 
atteinte.  Cet  ouvrage  demeure  inébranlable  depuis 
sept  cents  ans  environ.  Il  fut  bâti  par  Tarquin  l’An- 
cien. On  prétend  qu’il  donna  à rel  égout  asset  d'éten- 
due pour  qu’une  large  voiture  chargée  de  foin  put  y 
passer.  » 

Pline,  comme  on  le  voit,  pour  rendre  son  récit 
plus  intéressant  Pt  l’ouvrage  plu»  merveilleux,  ne 
parie  point  des  restaurations  considéra  bip»  qui  v fu- 
rent faites  par  le*  censeurs  Caton  et  Yalcrius  Flac- 
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eus.  La  durée  cependant  de  cet  éternel  édifice  jus- 
tifie assez  l'enthousiasme  de  cet  historien  , et  dit  plus 
qu’il  n’a  dit  lui  - mène , et  que  nous  ne  |iournons 
dire. 

l«a  donc  a maxima  existe  encore,  et  son  immobile 
construction  fait  l'admiration  de  tous  1rs  architectes. 
Kilo  est  bâtie  de  grandes  pierres  de  tulle  et  cou- 
verte d’une  triple  voûte  composée  de  trois  rangs  de 
vouloirs  posés  en  liaison  l’un  sur  l'autre,  afin  de 
pouvoir  résister  plus  long-temps  et  avec  plus  de  force 
à la  chaire  des  terres  et  au  roulement  des  voitures. 
Sa  largeur  intérieure  est  de  i.j  pieds  ; en  plusieurs 
endroits  elle  se  divise  en  trois  parties,  dont  deux  pour 
les  banquettes  qui  régnent  le  long  de#  murs  , et  la 
troisième,  ou  celle  du  milieu,  pour  l'égout.  Dans  les 
murs  sont  les  tasseaux  de  pierre  destines  à porter  les 
principaux  tuyaux  de  fontaine. 

Les  cloaques  de  Rome  ont  été  avec  raison  célé- 
brés par  tous  les  historiens  de  l'antiquité,  et  mis  au 
nombre  des  merveilles  de  cette  ville.  Selon  Drap 
d' liai  ica  masse , qui  y vint  sur  la  fin  du  règne  d'Au- 
guste, trois  choses  contribuèrent  à lui  donner  une 
haute  idée  de  la  grandeur  de  Rome,  ses  routes,  ses 
aqueducs  et  ses  cloaques.  Casskxlorc,  qui  vivait 
en  470,  qui  étoit  préfet  du  prétoire  sous  Théodoric 
roi  dcsGoths,  et  bon  connaisseur  en  architecture, 
avoue  dans  le  recueil  de  s es  lettres,  liv.  v,  ép.  33, 
nn'on  ne  pouvoit  rien  comparer  aux  cloaques  de 
Rome,  tant  pur  la  grandeur  et  l'utiiitc  de  ces  ou- 
vrages, que  par  les  dépenses  énormes  qu'ils  dcvoicut 
avoir  occasionées. 

Le  soin  et  l’entretien  des  cloaques  furent  d’uhord 
confiés  aux  censeurs,  ensuite  aux  édilrs;  mais  les 
empereurs  créèrent  pour  cet  objet  des  officiera  parti- 
culiers, appelés  curatores  eloacarum,  ainsi  que  l'ap- 
prend nue  inscription  antique. 

Il  faut  l’avouer  avec  Pline  et  les  autres  écrivains 
de  l'antiquité,  rien  n’a  plus  distingué  les  Romains 
que  ces  grands  ouvrages  d’utilité  publique , dont  la 
magnificence  l’emporte  sans  contredit  sur  le  luxe 
même  prodigieux  de  leurs  autres  monumens.  De  si 
grandes  entreprises  ne  peuvent  s’expliquer  que  par 
cet  amour  du  bien  général,  par  cet  esprit  public  qui 
semble  avoir  été , chez  les  Romains , moins  uue  vertu 
qu’une  habitude. 

Quand  le  Inxc  et  la  richesse  des  marbres,  quand 
l’orgueil  des  plus  vastes  et  des  plu*  somptueux  raonu- 
mens  sc  déploie  dans  une  ville  où  le  besoin  et  b 
commodité  publics  ont  épuisé  toutes  les  ressources  de 
l’industrie,  la  raison  et  la  philosophie  ne  sauroient 
qu'applaudir  aux  efforts  et  aux  productions  des  arts. 

Voyez  au  mot  égout  les  notions  générales  et  les 
détails  de  construction  relatifs  à ce  geure  d’édifices. 

CLOCHER  , s.  m.  Edifice  ordinairement  très- 
élevé , dans  lequel  on  sus|icnd  les  cloches. 

Nous  le  distinguerons  du  campanile , en  ce  qu’il 
fait  partie  du  corps  d’une  église,  lorsque  le  campa - 
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mie  en  est  entièrement  séparé.  (Voyez  Campanile.) 

Nous  le  distinguerons  encore  de  b tour , en  ce 
qu’il  *e  ter  mi  tir  jar  une  pyramide  ou  un  toit  appa- 
rent, et  que  la  tour  finit  par  une  plate-forme. 
( Voyez  Tocs.  ) 

Saiut-Roch , pou rroit-on  dire , a un  campanile: 
Notre-Dame  a des  tours  : l'abbaye  Sai ut-Gcrmain  a 
des  clochers. 

Le  mot  clocher  vient  dn  mot  cloche.  On  fait  dé- 
river celui-ci  de clocca,  mot  de  la  basse  latinité,  qui 
signifie  cloche  dans  les  capitulaires  de  Charlemagne 
et  dans  d’autres  anciens  ouvrages.  On  donne  à clocca 
des  étymologies  grecque,  btine,  allemande,  cel- 
tique et  saxonne.  Voici , selon  nous,  les  meilleures? 
cloch,  moi  celtique  ; clugga,  mot  saxon.  Notre  choix 
est  incertain  entre  CCS  deux  étymologies,  quoique 
Du  Gange  ait  adopté  cette  dernière.  De  clocca , 
cloche,  on  a fait  c/occariurn,  clocher.  Nous  rejetons 
les  étymologies  grecque  et  latine,  étant  convaincus 
que  les  Grecs  et  1rs  Romains  n’avoient  point  de  clo- 
chers, ou  lieux  destinés  aux  mêmes  usages;  d’où  il 
est  aisé  de  conclure  qu’ils  ne  connorooient  point  de 
cloches  comme  nous  en  avons,  puisqu'il  est  impos- 
sible de  s’en  servir  .sans  les  avoir  d’abord  suspendue* 
dans  un  édifice  quelconque  : conséquemment , les 
mots  par  lesquels  on  vent  que  les  anciens  aient  dési- 
gné leurs  prétendues  cloches,  ne  désignent  réelle- 
ment que  des  grelots  ou  sonnettes. 

Ce*  sonnettes  étoient  en  usage  chez  plusieurs 
nations  dans  leurs  cérémonies  sacrées;  mais  on  ne 
peut  assurer  en  quel  tcnqis,  et  chez  quels  peuples 
elles  fuient  inventées.  Paulin,  évêque  de  Noie  en 
Campanie,  paroit  être  le  premier  qui  ait  employé 
les  sonnettes  pour  appeler  les  fidèles  aux  offices.  Jus- 
qu'à lui  on  les  portoit  à la  main  pour  s’en  servir  : 
peut-être  trouva-t-il  l’art  de  les  suspendre  et  de  les 
perfectionner.  Les  noms  de  notre,  de  campante , qui 
leur  fuient  donnés  depuis  par  les  écrivains  ecclésias- 
tiques, semblent  prouver  que  ce  fut  en  Campanie 
que  l’Eglise  les  adopta  d’abord.  Elles  ne  commen- 
cèrent cependant  à être  employées  ailleurs  qu’en  6o5, 
Cent  soixante-quatorze  ans  après  b mort  de  Paulin,  le 
pape  Subinicn,  persuadé  de  leur  utilité,  icsayantau- 
torisées.  Ce  fut  vraisemblablement  dans  cet  intervalle 
qu’on  fabriqua  les  premières  grosses  cloches , ou  plus 
vraisembbblement  encore,  ce  fut  de  tio5  à Gio,  si 
l’on  fait  attention  qu’en  610  le  son  des  cloches  de 
l’église  de  Saint-Etienne  de  Sens  mit  en  fuite  Clo- 
taire Il  et  son  année  qui  venoient  l’assiéger.  Or,  on 
ne  peut  supposer  que  le  son  de  quelques  sonnettes 
ait  pu  les  épouvanter  à ce  point , ni  qu’ils  aient  pu 
ignorer  qu’il  existât  de  grosses  cloches,  si  elle* 
avoient  été  inventées  et  mises  en  tisage  long-temps 
avant  cette  époque  : d’ailleurs , Clotaire  les  aurait 
sans  doute  introduites  dans  ses  Etat*,  lui  qui  étoit  si 
zélé  pour  tout  ce  qui  concernoit  l’Eglise. 

Nous  observerons  ici  que  Sens  est  une  ville  de 
Champagne,  et  que  cette  province  s’appelle  en  latin 
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Campa  nia;  nous  observerons  encore  que  les  Grecs 
u’onl  connu  les  cloches  qu’au  neuvième  siècle,  el 
que,  si  elles  a voient  clé  réellement  inventées  dans  la 
Campanie,  au  temps  de  l’évêque  Paulin,  il  est  pro- 
bable qu’ils  eu  auroient  eu  conuoissance  beaucoup 
plus  tôt,  et  les  auroient  même  généralement  em- 
ployées. 

La  date  de  l’invention  des  cloches  sera  celle  des 
premiers  clochers.  Cette  date  ne  remontant  pas  plus 
haut  que  l’an  Goo,  nous  en  conclurons  que  les  archi- 
tectes gothiques  n’out  eu  d’autres  modèles  pour 
leurs  clochers  que  ceux  qu’ils  trouvoieut  clans  leur 
imagination,  et  que  c’est  dans  ce  genre  d’ édifices 
qu’il  faut  le  plus  étudier  leur  génie. 

On  distingue  trois  sortes  de  clochers  : celui  qui  est 
placé  sur  le  faite  du  toit,  et  qui  u’est  soutenu  que  par 
U charpente  dont  ce  toit  est  composé  ; celui  qui  com- 
mence à la  chute  du  toit  et  qui  est  porté  par  quel- 
ques piliers  intérieurs  de  l’église  ; celui  enfin  qui 
s’élève  de  fond,  c’est-à-dire  dont  on  suit  la  construc- 
tion depuis  le  sol  jusqu’à  la  cime. 

Ceux  de  la  première  espèce  sc  rencontrent  fré- 
quemment, et  ils  ont  dû  être  exécutés  long-tempe 
avant  les  autres,  puisqu’ils  étoient  de  grandeur  suffi- 
sante pour  contenir  les  seules  cloches  que  l’on  put 
d’abord  avoir.  Les  montans  et  la  pyramide  en  sont 
de  bois  revêtu  de  plotub.  La  plupart  sont  fort  sim- 
ples, et  ne  sont  remarquables  que  par  leur  légèreté, 
leur  position , el  le  nombre  de  leurs  cloches.  Parmi 
les  plus  ornés , on  citoit  autrefois  celui  de  la  Sainle- 
Clupcllc  de  Paris.  On  y voyoit  en  effet  des  soleils, 
une  couronne , et  divers  ornemens  dorés  ; mais  cet 
ouvrage  étoit  moderne , le  toit  de  b Sainte-Chapelle 
avant  été  entièrement  consumé  en  i63o.  Ces  clochers 
appartiennent  à l’art  du  charpentier  autant  qu’à  ce- 
lui de  l'architecte  ; tuais  maintenant , lorsqu’on  en 
construit  de  même  grandeur,  on  ne  leur  donne  plus 
b même  forme  , puisque , au  lieu  de  les  terminer  en 
pyramide,  on  les  termine  par  une  calotte  dont  le  goût 
doit  fixer  l’élégance  et  les  proportions. 

Les  clochers  de  b seconde  espèce,  paroissant  sortir 
d’un  coin  de  l’édifice,  n’offrent  qu’une  masse  irrégu- 
lière et  importune  à l’oeil , qui  cherche  en  vain  sur 
quelle  base  elle  est  fondée.  Lue  sordide  économie  et 
l’ignorance  de  l'art  semblent  plutôt  que  le  besoin 
avoir  présidé  à leur  construction.  Plusieurs  ont  été 
faits  long-temps  après  les  églises  auxquelles  on  les  a 
attachés;  d’autres  ont  été  élevés  en  même  temps,  et 
ils  n’en  sont  que  plus  condamnables. 

Passons  aux  clochers  de  b troisième  espèce.  Ils 
présentent  un  ensemble  étonnant  de  délicatesse  et  de 
force,  d’élévation  et  de  solidité.  Presque  tous  s’élè- 
vent sur  un  pbn  carré  jusqu'à  une  certaine  hauteur, 
et  b commence  une  pyramide  circubire  ou  à plu- 
sieurs pans;  ces  pyramides  s’appellent  aiguilles  ou 
flèches . (/^ oyez  ces  mois.)  Celle  de  Saint-Denis  est 
l’une  des  plus  anciennes  de  France;  on  la  croit  du 
règne  de  Charlemagne,  et  sa  beauté  l’en  rend  digne  ; 
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cependant  il  faut  qu’elle  cède  à celle  de  Leirtoure  en 
Gascogne  î ici  un  escalier  conduit  à b pointe  même 
où  b croix  est  placée,  mais  il  est  extérieur  et  sans 
rampe;  ses  degrés,  touillant  sur  eux-mètues  et  dimi- 
nuant toujours , composent  eux  seuls  la  Üèclie , qui 
par-b  représente  une  s|»iralc. 

Ou  vante  justement  encore  les  clochers  de  Reims 
et  ceux  de  Chartres,  dont  l'un  a , dit-on  , lio  toises 
d'élévation,  et  est  couvert  de  pierres  taillées  en  écailles 
de  poisson. 

Mais  celui  que  les  historiens  et  les  géographes  ap- 
pellcut  la  merveille  de  l’Europe,  le  clocher  de  Stras- 
bourg, l’emporte  sur  tous,  autant  par  sa  hauteur  que 
par  l’exécution.  Une  ancienne  inscription,  qu’on  lit 
au-dessus  de  1a  porte  de  cette  église,  nous  apprend 
que  l’architecte  Ærtvin , de  Steiuhach  , en  jeta  les 
premiers  foudemens  le  jour  de  Saint-Urbain  12.77. 
Celui-ci  étant  mort  en  1 3 1 8,  son  fils  Jean  commença 
à faire  sortir  la  tour  de  terre  ; il  mourut  en  i33q. 
Jean  Hiltz , de  Cologne,  lui  succéda,  et  conduisit 
l’ouvrage  jusqu’à  b plate-forme  ; mais  étant  mort  en 
l3G5  , plusieurs  architectes  continuèrent  alors  l'en- 
treprise. Celui  qui  l’acheva , et  posa  le  globe  et  la 
croix  en  ifôÿ,  étoit,  dit-on,  de  Soualtc. 

Le  portail  a a.{o  pieds  de  haut;  le  clocher t qui  est 
à la  gauche  du  spectateur,  s’élève  de  33q  pieds  au- 
dessus  de  ce  portail  : ainsi  la  hauteur  totale  de  l’édi- 
fice est  de  574  pieds,  mesure  de  Strasbourg.  Il  est 
carré  dans  b partie  qui  tient  à b façade  de  l’église  ; 
et  dans  celle  qui  s’élève  seule  il  est  octogone,  et  flan- 
qué de  quatre  tourelles  qui  contiennent  chacune  un 
escalier  et  se  réunissent  |wr  un  (usage  à b naissance 
de  la  pyramide.  Cette  py  ramide  est  formée  par  sept 
retraites,  et  est  terminée  par  une  espèce  de  lanterne. 
Le  clocher  est  entièrement  à jour;  le  nombre  des 
colonnes  qui  le  décorent  est  prodigieux.  La  pierre 
dont  il  est  bâti  ne  pamit  ni  taillée  ni  sculptée , mais 
elle  est  découpée;  on  croiroit  qu’elle  a été  malléable 
et  ductile  comme  les  métaux.  La  plus  haute  pyra- 
mide de  l’Egypte  ne  le  surpasse  pas  de  25  pieds,  et 
elle  est  construite  de  pierres  énormes  ; c’est  ic  monu- 
ment le  plus  élevé  que  l’on  connoisse  : le  clocher  de 
Strasbourg  occupe  le  second  rang. 

On  ne  porte  plus  maintenant  les  clochers  à une 
élévalion  excessive;  leur  utilité  ne  le  demande  pas. 
Ceux  que  l’on  érigé  actuellement  sont  en  forme  de 
four,  le  plus  souvent  carrée.  {Voyez  ce  mot.)  Une 
simple  )>la te- forme  les  couvre.  On  a renoncé  aux  py- 
ramides; b physique  ayant  appris  qu’elles  attiroient 
b foudre,  nous  avons  été  dociles  à ses  leçons,  justi- 
fiées par  plusieurs  événeiuens  terribles.  Ce|)cndant 
les  plus  hautes  flèches  ont  jusqu’à  présent  brave  les 
orages  et  les  siècles,  et  il  semble  que  dans  les  grands 
ouvrages  de  l'homme  la  nature  respecte  celui  qui 
tantôt  est  son  rival,  et  tantôt  son  vainqueur. 

La  disposition  et  b décoration  des  clochers  ont 
singulièrement  tourmenté  le  génie  des  architecte» 
modernes  ; et  il  faut  avouer  que  c’est  un  malheur 
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pour  la  plupart  de  nos  temples,  que  dette  nécessité 
d'au  édifice  par  lui-même  sans  rap|*>rt  arec  eu*. 
L’on  sait  que  Bernin  avoit  essayé  d'en  introduire  sur 
la  façade  de  l’église  de  Saint-Pierre;  la  jalousie  de 
ses  ennemis  le  servit  mien*  qu’on  ne  pourrait  dire, 
en  jetant  sur  la  solidité  de  cette  construction  des 
alarmes  qui  décidèrent  le  pape  à (sire  détruire  la 
production  de  cet  artiste,  (f^nyez  la  vie  de  Bernin.) 
lies  clochers , comme  l’on  voit,  étoient  places  aux 
deux  extrémités  de  la  façade,  et  sans  doute,  quels  que 
soient  les  reproches  qa  on  peut  faire  au  frontispice 
de  Saint-Pierre,  il  n’y  a personne  qui  ne  sente  com- 
bien il  a gagné  en  perdant  cette  addition  inutile  de 
Bernin. 

I)n  peut  se  convaincre  du  mauvais  effet  de  ces  édi- 
fices parasites  élèves  au  frontispice  d'un  temple,  par 
les  clochers  que  Christophe  h reçu  composa,  à l'imi- 
tation du  Bernin,  jiour  la  façade  de  Saint- Paul  à 
Londres.  Peut-être  la  bizarrerie  de  leur»  plans  et  de 
leur  élévation  cootribue-t-cllc  à en  rendre  l'aspect 
fastidieux  et  importun.  Ce  qu'on  peut  allirmcr  sans 
crainte  d'être  démenti  par  un  homme  de  goût,  c'est 
que  la  façade  de  Saint-Paul  gagnerait  encore  plus 
que  celle  de  Saint-Pierre  il  la  suppression  de  ses  ri- 
dicules clochers. 

Les  architectes  anglais  se  sont  particulièrement 
exercés  dans  La  composition  des  clochers,  qui  sont 
devenus  une  partie  très- principale  des  églises  d' A n- 
gleterre.  La  manière  dont  on  les  y disjxise  et  la  place 
qu’ils  y occujient,  prouvent  peut-être  moins  encore  | 
l'importance  de  res  édifices  et  le  cas  que  l’on  en  fait 
que  le  peu  de  goût  des  architectes.  Le  clocher,  jiour 
l'ordinaire  (l'on  parle  principalement  de  la  ville  de 
Londres) , occupe  le  milieu  de  l’église;  et  très-souvent 
ou  en  voit  qui  s’élèvent  au  - dessus  d'uû  péristyle  et 
d’un  fronton,  chose  tout-à-fait  invraisemblable. 

Jacques  üihbs  , architecte  anglais , et  l’un  de  ceux 
qui  ont  le  plus  contribué  au  rétablissement  et  à la 
décoration  de  la  ville  de  Londres,  y a élevé  un  grand 
nombre  de  clochers , tous  plus  riches  les  uns  que  les 
autres,  mais  dont  la  disjKisition  tombe  dans  le  defaut 
qu’on  vient  de  relever.  On  est  choqué  de  trouver  le 
l>cau  péristyle  de  l'église  de  Saint- Martin  surmonté 
par  un  c/oc/irr  d’une  très-grande  hauteur,  et  qui  par 
cela  mène  rapetisse  et  dégrade  la  vue  «le  sou  péri- 
style. Au  reste,  il  nrafaut  pis  s'imaginer  que  le  «7o- 
cher  porte  immédiatement  sur  le  fronton;  cette  idée 
bicarré  eût  été  indigne  du  talent  de  cet  architecte 
célèbre  : il  est  au  contraire  en  retraite  de  tonte  la 
profondeur  du  péristyle , et  il  porte  même  de  fond; 
mais  comme  il  sc  présente  à la  vue  d'une  manière  si 
|>rin«:i|iale,on  est  presque  tenté  de  croire  que  le  }>éri- 
•tylc  n’a  d’autre  objet  que  de  conduire  a un  clocher. 

Celui  de  l’cglise  do  Saint  - Martin  a environ 
ifio  pieds  anglais  d’élévation , lorsque  le  péristyle  en 
a tout  au  plus  5o  ; on  sent  combien  la  hauteur  du 
clocher  doit  attirer  à soi  les  yeux,  et  détourner  l’at- 
tention de  l’objet  principal.  On  ne  saurait , au  reste, 
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•avoir  très-mauvais  gré  in  l'architecte  du  goût  plus  in- 
sipide que  bizarre  qui  règne  dans  la  composition  de 
ce  clocher , comme  dans  lu  plupart  de  tous  ceux  où  il 
a si  inutilement Vteraé  son  génie,  la*  besoin  de  varier 
scs  masses  dan*  une  si  grande  élévation,  de  diversifier 
leur  décoration  , La  nécessité  d'aller  insensiblement 
par  retraite  gagner  la  forme  pyramidale,  les  diffé- 
rente* sujétions  auxquelles  on  doit  conformer  son 
invention,  tout  cela  devrait  faire  désespérer  les  archi- 
tectes de  jamais  rien  produire  en  ce  genre  qui  soit 
digne  d'arrêter  les  regards  d’un  homme  de  goût. 

Le  clocher  de  l'église  Sainte-Marie  de  Londres, 
dans  le  Strand  , est  un  ouvrage  du  mente  architecte. 
Il  se  compose,  sans  doute,  d’une  manière  plus  heu- 
reuse avec  la  masse  générale  du  temple  : les  ordres 
y sont  employés  avec  beaucoup  «le  magnificence  ; 
mais  ou  se  garderait  bien  de  le  citer  comme  un  mo- 
dèle à imiter,  üihbs  ne  fut  pas  plus  heureux  dans 
h *s  déniai  de  clochers  qui  grossissent  le  recueil  de 
ses  ouvrage».  Ils  sont , pour  la  phqurt,  un  composé 
de  formes  assez  bâtardes,  jointes  quelquefois  à «les 
ajustement*  assez  heureux , mais  sur  lesquels  il  est 
tout  au  moins  inutile  d’arrêter  l’attention  du  lecteur. 

Il  faut  dire,  pour  la  justification  des  architectes 
daus  la  mauvaise  disposition  des  clochers , que  sou- 
vent les  préjugés  vulgaires  ont  gêné  leur  goût  et  con- 
trarié leurs  projeta.  Le  droit  «l'avoir  un  ou  deux  clo- 
chers, de  les  jiorter  à telle  ou  telle  hauteur,  de  les 
avoir  à tel  ou  tel  endroit,  a plus  d’une  fois  fait  la 
loi  aux  architecte».  On  sait  que  celui  de  l’église 
Sainte-Geneviève,  à Paris,  voulant  dégager  la  vue 
de  son  péristyle  «le  l'attirail  fastidieux  de»  clochers, 
essuya  les  plus  grande*  contradiction*  pour  reléguer 
l«*s  tours  au  chevet  «le  son  <*glisc.  C'étoit,  tlans  la  né- 
cessité d’adjoindre  des  clochers  à l’édifice  , le  meil- 
leur parti  à prendre  : cependant  un  tel  parti , outre 
qu’il  contrarie  Ira  habitudes  du  peuple,  ne  peut  en- 
core convenir  qu'à  un  édifice  d’une  très-grande  éten- 
due , et  disposé  de  manière  à ne  point  présenter  à 
l'oeil  un  ensemble  bien  régulier.  Dans  l'hypothèse 
d'un  temple  tel  qu’il  pourrait  et  devrait  être  à l’ex- 
térieur , le*  tours  ou  les  clochers  seraient  aussi  dé- 
placés au  chevet  qu’au  frontispice,  et  je  ne  doute 
pas  qu’on  en  vienne  quelque  jour  à débarrasser  en- 
tièrement les  édifices  sacrés  de  ces  cottstruclionsélran- 
gèrra  à eux. 

Mais , dit-on , tant  que  le  besoin  des  cloches  exis- 
tera , coin  ment  et  où  placer  les  construction»  propres 
à les  recevoir? 

Je  répond»  à cette  question  par  l’exemple  de  l’Ita- 
lie. Duns  ce  pays,  le*  clochers , pour  la  plupart, 
sont  «Ira  édifiera  imlépemiaus  et  séparé»  du  temple, 
comme  je  l’ai  déjà  fait  voir  au  mot  Campanii.e. 

Cette  méthode  offre  deux  avantages,  l’un  de  ne 
point  embarrasser  la  construction,  et  surtout  la  d«>- 
coration  extérieure,  de  massifs  dispendieux  et  «le 
compositions  insipides;  l’autre  est  de  pouvoir  donner 
à ces  tours  isolées  dra  proportions  convenables,  et 
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dans  le  choix  desquelles  l'art  pourrait  s'exercer  avec 
succès  , connue  on  en  a des  preuves  en  Italie. 

En  gênerai , l'architecture  penl  plus  qu’on  ne 
saurait  le  dira  à ce  mélange  d’idées  composées,  dont 
le  moindre  iueonvénieut  est  d’oter  à chaque  objet  son 
caractère  propre.  Il  u’y  a aucune  relation  d’idée  en- 
tre un  temple  et  une  tour , et  cette  agrégation  in- 
discrète de  forme*  incohérentes,  fait  qu’on  u’a  ni 
temple  ni  tour.  Je  sais  que  l ien  n’a  mieux  servi  le 
goût  des  compositeurs  que  cet  assemblage  de  toutes 
sortes  d’objets , d’où  sont  résultées  ces  masses  soi-di- 
sant imposantes  de  certains  portails  ; mais  je  sais 
aussi  que  la  maniera  de  bien  servir  l'architecture, 
est  d’en  simplifier  toutes  les  idées,  et  d’en  ramener 
toutes  les  conceptions  au  principe  de  l’unité. 

Celte  théorie  ne  trouvera  point  ici  sa  place.  On  la 
réserve  pour  les  articles  principaux,  où  l’on  traitera 
eu  grand  de  la  disposition  des  églises. 

Quant  à ce  qui  peut  rester  à dire  sur  les  édifices 
destinés  au  support  des  cloches,  c'est  an  mot  Tôt  a 
que  je  renvoie  le  lecteur. 

Nous  ajouterons  ici  quelques  notions  purement 
relatives  à la  construction. 

Il  faut , pour  la  solidité  des  clochers  en  bois , que 
la  clurpcntc  du  beffroi  et  de  la  flèche  soit  combinée 
avec  celle  du  comble,  de  manière  qu’ils  se  trouvent 
suspendu»  au-dessus  îles  voûtes  de  l'église. 

La  disposition  et  l’assemblage  des  pièces  de  bois 
qui  forment  cette  espèce  d’ouvrage  |>eut  varier  à 
l’infini , tant  par  rapport  à sa  forme  que  par  sa  posi- 
tion. lia  été  un  temps  où  l’on  regardoit  ces  ouvrages 
comme  des  chefs-d’teuvrc  «le  l’arl  de  la  charpenterie. 
Leur  belle  exécution  faisait  la  réputation  des  maîtres 
charpentiers  qui  les  entreprenoient. 

Les  cl t >c tiers  eu  pierre  sont  quelquefois  élevés  au- 
dessus  des  piliers  qui  supportent  les  voûtes  des  égli- 
ses : aluns , si  les  cloches  qui  doivent  y être  placées 
sont  d'une  certaine  grosseur,  on  réunit  ce*  piliers 
par  de  forts  arcs,  sur  lesquels  on  construit  une  tour 
avec  un  soubassement  eu  pierre  |)oiir  supporter  le 
beffroi.  Ce  soubassement  est  formé  par  une  retraite 
pratiquée  à l'intérieur  des  murs,  sur  Laquelle  pose  la 
charpente  du  beffroi.  Cette  retraite  cl  le  beffroi  ont 
pour  objet  d'empêcher  que  la  tour  de  maçonnerie 
ne  soit  ébranlée  par  le  mouvement  des  cloches  ; 
sans  cette  précaution,  elle  ne  saurait  résister  long- 
temps à cet  ébranlement.  .Malgré  cette  disposition  , 
lorsque  les  beffrois  sont  trop  élevés,  ou  qu’ils  ne  sont 
pas  bien  combinés , le  mouvement  des  cloches  est  ca- 
pable de  détruire  la  tour. 

Plus  la  retraite  sur  laquelle  pose  le  bcfTroi  est 
élevée,  plus  celui-ci  fatigue  La  tour.  Cet  eflet  diminue 
en  raison  de  ce  que  la  base  de  U tour  est  plus  grande 
par  rapport  à son  élévation.  La  proportion  la  (dus 
convenable,  relativement  à la  solidité,  veut  qne  U 
partie  isolée  d'une  tour  n’ait  en  hauteur  que  trois  ou 
tout  au  plus  quatre  fois  la  largeur  de  sa  base.  Il  faut 
de  plus  oboenrer  à l’extérieur  un  talus  ou  des  rati-aitcs 


CLO  3ck) 

à différantes  hauteurs,  en  divisant  la  tour  par  plu- 
sieurs étages  dont  le  plus  élevé  ne  soit  pus  plus  haut 
que  sa  largeur. 

CLOCHETTES.  (^«Gouttes.) 

CLOISON , s.  f.  Espèce  de  petit  mur  fort  mince  , 
servant  à diviser  les  parties  d’un  bâtiment  comprise* 
dans  les  gros  murs,  afin  de  former  des  petites  pièces 
ou  des  cabinets. 

Il  y a cinq  manières  différentes  de  construire  les 
cloison»  : 1°  en  pierre  de  taille  ; n°  eu  briques  ; 3°  en 
plâtre  ; en  diarpeulc  revêtue  en  plâtra;  5°  en  me- 
nuiserie. 

Cloisons  en  pierre  de  taille . Ces  cloisons  se  fout 
ordinairement  au  rez-de-chaussée;  on  les  construit 
avec  des  pierres  minces  posées  de  champ  et  en  délit. 
(f^oyez  ce  mot.)  L’épaisseur  de  ces  pierres,  aux- 
quelles on  donne  le  nom  de  parpains,  est  depuis  4 
jusqu’à  8 pouces.  A Lyon,  ces  cloisons  sont  fort  en 
usage  pour  diviser  ou  séparer  les  magasins  des  mar- 
ri» mis  de  soie. 

Cloisons  en  briques . Les  cloisons  en  briques  sc 
construisent  de  deux  maniérés,  savoir,  en  briques 
| Misées  de  champ,  et  en  briques  posées  à plat  : les 
dernières  sont  les  plus  solides  ; en  conséquence , elles 
neanmt  servir  à séparer  les  passages,  les  corridors, 
les  vestibules,  les  antichambres  et  autres  pièces  de 
communication.  Les  cloisons  en  briques  de  cliainp 
ne  sont  propres  qu’à  diviser  l’intérieur  de*  apparie- 
mens.  On  maçonne  ordinairement  ces  cloisons  en 
plâtre,  et  quelquefois  en  mortier,  dans  les  endroit* 
où  le  plâtre  est  extrêmement  rare. 

Les  briques  posées  de  champ,  avec  lesquelles  on 
forme  les  cloisons , 9ont  plus  grande»  et  plus  fortes 
que  Celles  dont  on  a coutume  de  faire  usage  pour  les 
cheminée»;  il  faut,  autant  qu’il  est  possible,  les 
maçonner  en  plâtre , cl  les  recouvrir  d’un  enduit  de 
chaque  côté. 

Cloisons  en  plâtre  pur,  Depni*  pen  de  temps , 
on  s’est  avisé  de  faire  des  cloisons  avec  des  carreaux 
de  plâtra  que  plusieurs  maîtres  maçons  et  marchands 
de  plâtre  tiennent  font  préparé»  dans  des  magasins. 
Ces  can-eaux  ont  18  pouces  «le  longueur,  sur  un  pied 
de  large  ; leur  épaisseur  est  depuis  2 pouces  et  déni» 
jusqu’à  4 pouces. 

L’avantage  de  ces  carreaux  de  plâtre  est  de  pou- 
voir former  en  peu  de  temps,  et  avec  trèo-peu  de  dé- 
pense , des  cloisons  fort  légères,  qui  peuvent  s’établir 
sur  les  plancher*  sans  les  trop  charger;  et  comme  un 
n’emploie  ces  carreaux  que  lorsqu’ils  sont  bien  secs , 
qu’il  faut  très-peu  de  plâtre  pour  les  |ioacr,  il  en  ré- 
sulté que  les  Cloisons  que  l’ou  fait  de  Cette  sorte  sont 
aussitôt  sèches  que  finies,  et  que  l’on  peut  habi ter  tout 
de  suite  les  ap|wrtemens  formés  ou  divise»  par  de 
semblables  matériaux. 

Cloisons  de  charpente.  Les  cloisons  de  charpente 
sont  composées  de  poteaux  ou  pièces  posée»  debout  et 
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d’aploiub,  assemblées  dans  deux  autres  pièces  de  bois 
)>osee$  horizontalement,  auxquelles  on  donuc  le  notn 
de  sablière  s.  (Ployez  ce  mot.)  Une  de  ce*  sablières 
forme  le  haut,  et  l’autre  forme  le  bas  de  la  cloison. 
Lorsque  les  cloisons  sont  au  rez-de-chaussée,  on 
élève  la  sablière  du  lias  sur  un  rang  de  parpains , ou 
petit  mur  en  pierre  de  taille,  d'environ  a pieds  et 
demi  de  hauteur,  on  2 pieds,  et  de  meme  épaisseur 
que  la  cloison , afin  de  préserver  les  bois  de  l'humidité. 

La  grosseur  des  sablières  et  des  poteaux , ainsi  que 
leur  espacement  ou  l'intervalle  qu'il  convient  de 
mettre  entre  eux , dépendent  de  la  longueur,  de  la 
hauteur  des  cloisons  que  l’on  veut  former,  et  de  la 
charge  qu’elles  ont  à supporter. 

Les  poteaux  des  cloisons  qui  doivent  porter  plan- 
cher, et  dont  la  hauteur  doit  être  de  1 2 pieds,  peuvent 
avoir  5 ou  ti  pouces  de  grosseur,  et  être  éloignés  l'un 
de  l'autre  de  g à to  pouces. 

Lorsque  h-s  cloisons  s’élèvent  dans  toute  la  hau- 
teur d’un  bâtiment  qui  a plusieurs  étages,  il  faut  que 
les  poteaux  du  lus  soient  plus  gros  que  ceux  des  étages 
supérieurs. 

A Paris,  et  dans  les  endroits  OÙ  le  plâtre  est  com- 
mun , on  remplit  le*  intervalles  compris  entre  les  jk>- 
teaux  des  cloisons  «le  charpente,  avec  une  maçonnerie 
en  plâtras  ou  plâtre,  que  l’on  appelle  hourdis.  (Ployez 
ce  mot.  ) Celle  maçonnerie  *e  fait  jusqu'à  l'affleure- 
ment des  bois. 

Lorsque  les  cloisons  doivent  être  enduites , on 
cloue  sur  les  poteaux  des  lattes  horizontales  , à 3 
pouces  environ  de  distance  h-s  unes  des  autres,  afin 
de  soutenir  l’enduit,  qui  pourrait  se  détacher  aux  en- 
droits des  poteaux. 

Lorsque  les  cloisons  de  charpente  sont  étaltJics  sur 
des  planchers,  afin  de  diminuer  la  charge,  on  ne  fait 
point  de  hourdis  entre  les  poteaux  ; on  sc  contente, 
pour  faire  les  enduits,  de  (Miser  des  lattes  jointives 
sur  les  deux  cotés,  et  sur  ces  lattes  on  ap)4iquc  l’en- 
duit : on  appelle  ces  sortes  de  cloisons , cloisons 
creuses. 

Dans  les  provinces  où  le  plâtre  est  rare,  on  ma- 
çonne l’intervalle  des  poteaux  de  charpente  avec  de 
|K.*titcs  pierres  et  du  mortier  de  chaux  et  de  sable,  ou 
arec  de  la  terre  franche.  Pour  les  enduire , on  doue 
sur  les  poteaux  des  tringles  ou  de  fortes  lattes,  dans 
lesquelles  on  donne  des  coups  de  hache,  afin  de  re- 
tenir l’enduit  ; il  faut  préférer  le  bois  de  sapin  au 
bois  de  chêne , parce  qu’il  est  moins  susceptible  d’être 
dégradé  par  la  chaux. 

Cloisons  de  menuiserie . On  distingue  trois  espèces 
de  cloisons  de  menuiserie  ou  de  planches,  qui  sc 
font  en  bois  de  chêne  ou  de  sapin , 

1*  Les  cloisons  à claire-voie  en  planches  refen- 
dues, faite*  pour  être  recouvertes  en  plâtre; 

2°  l#es  cloisons  en  planches  brutes  ; 

3®  Les  cloisons  en  planches  corroyées  et  dressées , 
assemblée*  à rainures  et  languettes. 
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Cloison  a jour.  C'est  une  cloison  qui , depuis  une 
certaine  hauteur,  est  faite  de  barreaux  de  bois  carres 
ou  tournés. 

Cloison  creuse.  Cloison  dont  l'intervalle  entre 
les  poteaux  n’est  point  rempli  de  maçonnerie , mais 
seulement  couvert  de  lattes  clouées  à deux  et  trois 
ligne*  de  distance  l’une  de  l’autre,  et  ensuite  garni 
ou  revêtu.  Cette  cloison  ne  se  pratique  que  pour 
empêcher  le  bruit  et  pour  diminuer  la  charge,  lors- 
qu'elle porte  à faux  sur  un  plancher. 

Cloison  d'aïs.  C’est  une  cloison  qui  est  faite  avec 
des  ais  de  bateaux  ou  dames,  et  lambrissée  des  deux 
colés,  pour  ménager  la  place  et  la  charge.  Quand  on 
est  oblige  d'y  Lire  des  portes,  les  poteaux  d'huisserie 
et  les  linteaux  sont  de  tiers-poteau  sur  le  plat,  et  on 
laisse  un  peu  de  distance  entre  chaque  ais,  afin  que 
le  revétivsement  ou  l'enduit  tienne.  ( Ployez  Tims— 
Poteau.} 

Cloison  de  maçonnerie.  On  appelle  ainsi  tout 
mnr  de  refend  qui  ne  monte  pas  de  fond , et  qui  n'a 
pas  l’épaisseur  requise.  Il  n’est  pour  l'ordinaire  con- 
struit que  de  briques , de  plâtras  ou  de  moellons  non 
gisans,  liaivounc*  neanmoiav  avec  du  plâtre  ou  du 
mortier. 

Cloison  en  menitsf.rie.  C'est  celle  qui  est  faite 
de  planches  à rainures  et  Languettes , posées  en  cou- 
lisse , et  dont  on  se  *ert  pour  faire  des  retranchement 
dans  une  grande  pièce.  On  fait  aussi  des  cloisons 
d’assemblage. 

Cloison  de  serrure.  C’est  une  espèce  de  boîte 
qui  renferme  la  garniture  d'une  serrure. 

Cloison  pleine.  Cloison  qui  est  à bois  apparent, 
hourdic  de  plâtre  et  de  plâtras,  et  enduite  d’après  le* 
poteaux  ruiné*  et  tamponnés. 

Cloison  RECOUVERTE.  C’est  une  cloison  lattcc, 
contrc-lattée,  et  enduite  de  plâtre  ou  lambrissée. 

CLOISONNAGE,  s.  m.  Ce  mot  a deux  accep- 
tions; il  sc  dit  de  tout  ouvrage  de  menuiserie  et  de 
charpente  fait  en  entier  à la  manière  des  cloisons. 
Dans  un  ouvrage  de  menuiserie  cl  de  charpente  , où 
une  partie  seulement  est  faite  en  cloison  , lorsque  les 
autres  le  sont  d'une  autre  manière,  il  sc  dit  de  la 
partie  faite  en  cloison  , qu’on  appelle  le  cloisonnage. 

CLOITRE,  ».  ra.  Mot  dérivé  du  latin  claustrum, 
lieu  clos. 

Sou»  ce  nom  on  comprend  les  galerie*  en  por- 
tiques couvert*  dans  un  monastère  et  l’espace  dé- 
couvert nommé  préau , que  ces  portiques  enferment 
ou  environnent.  On  appelle  aussi  cet  espace  jardin, 
parce  qu’il  est  ordinairement  garni  de  verdure,  de 
gazons,  de  plates-bandes,  de  fleurs,  etc.  comme  on 
le  remarque  dans  tontes  les  maisons  religieuses.  Quel- 
quefois ce  milieu  sert  aussi  de  cimetière. 

lys  cloîtres  sont  destinés  à servir  de  promenade 
couverte  et  à faciliter  dan*  tou»  les  temps  une  com- 
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muni  cation  commode  cuire  toutes  le»  parties  d'un 
couvent  et  l’église. 

Dans  le  plus  grand  nombre  des  communautés  re- 
ligieuses, les  cloîtres  sont,  apres  l’église,  la  partie  qui 
mérite  le  plus  d’attention.  Quelques- ans  sont  re- 
commandables par  la  beauté  ou  la  singularité  de  leur 
architecture,  et  d'autres  par  les  peintures  dont  ils 
sont  ornés. 

Les  plus  anciens  ont  des  portiqus  gothiques  décorés 
d’une  infinité  de  petites  colonnes  et  d’ornemens  dé- 
coupé* à jour,  travaillés  avec  beaucoup  de  soin.  Les 
voûtes  sont  ornées  d’arcs  doubleaux  et  de  nervures 
qui  se  combinent  de  différentes  manières,  d’où  ré- 
sultent des  formes  plus  bizarres  que  belles , qui  n’ont 
d’autre  mérite  que  l'adresse  et  l’intelligence  de  l’ou- 
vrier. En  Italie , on  voit  plusieurs  de  ces  ouvrages  en 
marbre,  ornés  et  incrustés  de  mosaïque. 

Parmi  les  cloîtres  modernes,  les  uns  sont  de 
simples  portiques  en  arcades , soutenus  par  des  pi- 
liers carrés  et  couverts  avec  des  voûte*  d'arêtes  sim- 
ples, divisées  en  travées  par  des  arcs  doubleaux  au 
droit  de  chaque  pilier. 

Les  autres  sont  décorés  d'ordres  d’architecture. 
Les  plus  célèbres  en  ce  genre  sont  ceux  des  Char- 
treux à Rome  et  à Naples,  celui  de  Sainte-Georges 
à Venise. 

Quant  à ceux  qui  sont  ornés  de  peintures,  les  plus 
beaux  sont  ceux  de  l' Annunziala  et  ilè  Sonia  Maria 
Aîooella  à Florence  , et  tel  ctoit  autrefois  celui  des 
chartreux  à Paris. 


CLOITRE  (Voûte  en  arc  de).  Il  y a des  espèces 
de  voûtes  auxquelles  les  architectes  donnent  le  nom 
de  votUe  en  arc  fie  cloître , quoiqu’elles  ne  puissent 
convenir  en  aucune  manière  aux  portiques  dont  on 
environne  les  cloîtres , parce  qu’elles  sont  faites  pour 
être  renfermées  par  des  murs,  au  lieu  que  les  voûtes 
d’arête,  dont  on  fait  toujours  usage  pour  les  cloîtres , 
peuvent  se  soutenir  sur  quatre  points  seulement  : c’est 
ce  qui  les  a fait  préférer,  par  la  raison  que  chaque 
travée  n’a  pour  appui  qu’un  seul  mur  et  deux  piliers 
ou  colonues  isolées. 

Le  nom  d'arc  de  cloître  a sûrement  été  donné  à 
cette  espèce  de  voûte,  parce  que  dans  plusieurs  cou- 
vent et  monastère*  les  cellules  de*  religieux  sont  voû- 
tées de  cette  manière  et  que  les  cellules  sont  toujours 
rangées  autour  des  cloîtres.  ( Voyez  Voûte.) 


CLOTURE,  s.  f.  Mur  ou  grille  qui  environne  un 
espace  en  général , mais  particulièrement  un  monas- 
tère. 

Clotûre  de  cmoeûr  d’église.  C’est  dans  une  église 
une  fermeture  à jour  qui  sépare  le  chœur  d’avec  les 
nefs  et  les  bas-côtés.  Il  y a des  clôtures  faites  de  me- 
nuiserie avec  sculptures,  ou  de  fer  avec  des  ornemens, 
ou  en  balustrcs  de  bronze.  On  en  voit  aussi  de  pierre 
dure,  en  manière  de  petits  portiques  d’architecture 
gothique  : telle  est  la  clôture  de  l’église  de  Notre- 
Dame  à Paris.  ( Voyez  Choeür.) 

I. 


CLO  1 

Clôture , par  rapport  â l’art  de  bd  tir,  sc  dit  d’une 
enceinte  fermée  par  un  mnr,  à l’effet  de  clore  ou  de 
ren fermer  un  parc,  une  terre,  un  ja  rd  i n , u ne  cour , etc . 

A Paris , l'usage  ordinaire  est  de  construire  les 
murs  de  clôture  en  moellons  de  pierre  dure  ou  en 
lambourde , maçonnés  eu  mortier  de  chaux  et  sable 
ou  en  plâtre.  Les  plus  solides  et  les  mieux  construits 
sout  ceux  qui  ont  été  faits  pour  enclore  les  commu- 
nautés religieuses  ; il  s’en  trouve  qui  sont  hâtis  en- 
tièrement en  pierres  de  taille  ; d'autres  ont  deux  ou 
trois  assises  par  bas , avec  des  chaînes  «le  distance  en 
distance  et  des  chaperons  ou  bahuts,  le  tout  en  pierres 
de  taille,  avec  des  remplissages  de  moellons  piqués 
d'échantillon  , posés  par  assises  réglées  et  bien  join- 
toyées t ces  murs,  faits  avec  soin,  sont  aussi  solides 
que  ceux  qu’on  fait  en  pierre  de  taille. 

Lorsqu’il  s'agit  de  faire  un  mur  de  clottlre  en  com- 
mun avec  un  voisin,  on  ne  peut  pas  le  contraindre  à 
se  servir  d’autres  matériaux  que  ceux  qui  sont  en 
usage  ; il  faut  alors  que  celui  qui  a besoin  d’un  mur 
plus  solide  paie  à lui  seul  le  surplus  de  ce  qu’il  pourra 
coûter  sur  un  mur  ordinaire. 

Pour  les  parcs,  grands  jardins  ou  marais,  on  se 
contente  souvent  de  faire  d’espace  en  espace  des  par- 
ties maçonnées  en  plâtre  ou  en  mortier  de  chaux  et 
sable  , et  le  surplus  en  mortier  de  terre  franche,  crépi 
ou  jointoyé  en  plâtre.  On  donne  le  nom  de  chaîne 
aux  parties  maçonnées  solidement , et  celui  de  rem- 
plissage aux  parties  intermédiaires  ; l’intervalle  d'une 
chaîne  à l’autre  doit  être  égal  à La  hauteur  du  mnr. 
(Voyez  Chaîne.) 

Plus  les  murs  de  clôture  ont  de  longueur  en  ligne 
droite,  moins  ils  sont  solides,  parce  que  le  moindre 
déversement  qui  se  fait  dans  la  partie  du  milieu  oc- 
casionc  par  le  haut  des  boncleroeos  et  des  désunions 
qui  entraînent  la  chute  souvent  d'une  très  -grande 
partie  de  mur,  surtout  lorsqu’ils  sont  érigé*  sur  des 
fondement  qui  ne  sont  pas  également  solides;  c’est 
pourquoi  il  faut  avoir  le  plu*  grand  soin  de  les  fonder 
solidement  et  de  leur  donner  beaucoup  d'empatte- 
ment , afin  que  le  tassement  soit  moins  sensible  : b 
moindre  profondeur  qu’on  puisse  donner  à ces  fon- 
dations est  d’un  pied  et  demi , pour  les  empêcher 
d’être  dégradés  par  les  eaux  des  pluies.  Dans  les  ter- 
rains  mon  va  ns  et  marécageux,  il  faut  faire  usage  des 
plates-formes  que  l’on  place  à trois  on  quatre  pieds 
de  profondeur.  ( Voyez  Fondement.) 

CLOU, * - m.  Indépendamment  des  usages  mécani- 
ques auxquels  les  clous  furent  employés  par  les  an- 
ciens , comme  ils  le  sont  aujourd'hui , ils  aervoient 
particulièrement  à b solidité  comme  à l’ornement  des 
porte*. 

Le*  clous  qn’on  employoit  à cet  objet  étoient  or- 
dinairement de  bronze.  Tels  sont  cenx  dont  étoient 
garnies  le*  portes  de  bronze  a Herculanum , et  qo’on 
a placés  aux  trois  côtés  du  piédestal  sur  lequel  étoit 
élevé  le  cheval  de  bronze  du  cabinet  de  Portici. 

5i 
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Les  porte*  antiques  de  bronze  du  Panthéon  sont 
garnies  et  renform:»,  dans  toute  leur  étendue,  de  clous 
du  même  métal.  Ils  sont  placés  sur  les  mon  ta  ns  et  sur 
les  traverses.  Leurs  têtes,  ornée* en  manière  de  fleu- 
rons ou  de  ce  que  nous  appellerions  culs-dr— lampe , 
indiquent  qu'ils  sont  du  nombre  de  ceux  qu’on  appc- 
loit  clfii’i  capitati.  On  en  distingue  de  trois  formes 
differentes,  et  rangées  alternativement  sur  les  mon- 
tant Ces  tètes  de  clou  ont  jusqu’à  cinq  )>ouccs  de  dia- 
mètre. 

La  plu|>art  des  portes  des  palais  de  Florence  sont 
eu co iv  ornées  de  clous . Leurs  têtes  de  fer  ou  de 
bronze  font  la  principale  décoration  des  panneaux. 

CUAXATIO.  On  sait  que  ce  mot  signifie  axium 
eanjunctio,  et  axes  signifie  planches  ou  aïs.  Ainsi  ce 
mot  veut  dire,  à proprement  parier,  assemblage  de 
planches. 

COCCEILS  A LOTUS , architecte  célèbre  du 
tiède  d’Auguste.  Il  fut  employé  par  Agrippa  à plu- 
sieurs ouvrages  dans  les  environs  de  Naples.  On  croit 
que  c’est  lui  qui  fut  chargé  de  percer  au  travers  de 
la  montagne  de  Pausilippc  ce  chemin  qui  conduit  à 
Pouzzol.  On  lui  attribue  encore  un  temple  antique 
de  marbre  blanc  et  d’ordre  corinthien  dont  on  voit 
les  restes  à Naples. 

COCCOPAISI  (Jean),  naquit  en  i58i,  à Flo- 
rence, d’une  famille  illustre,  originaire  de  Lom- 
bardie. Il  était  savant  dans  U connaissance  des  lois , 
dans  l'histoire,  les  mécaniques,  et  dans  rarchiterturc 
civile  et  utilitaire.  Cet  artiste  fut  apjielé  à Vienne  en 
1622,  et  fut  employé  par  l’empereur  en  qualité 
d’ingénieur  dans  diverses  gnerres.  I)e  retour  à Flo- 
rence, il  bâtit  pour  le  grand-duc  le  beau  palais  de 
Villa  impériale , et  fit  construire  le  grand  couvent 
de*  religieuses  de  sainte  Thérèse.  On  y voit  une 
église  exagoue  avec  une  coupole  bien  proportionnée. 

COENACL  LUM.  Se  prend  souvent  jiour  syno- 
nyme île  cuenatio , avec  lequel  il  avoit  certainement 
une  conformité  d'usage , mais  dont  il  différait  par  la 
situation. 

Cirnaatlum  se  prenoit  ordinairement  pour  le 
dernier  étage  des  maisons  romaines.  Tant  que  Home 
eut  des  aucun  simples  et  modestes,  les  hàtinicns 
furent  composes  d’un  rez-de-chaussée  et  d’un  seul 
étage;  nuis  sur  la  fin  de  la  république  et  sous  les 
empereurs,  les  maisons  s'accrurent  avec  le  luxe  des 
particuliers  ; les  étages  te  multiplièrent.  Le  dernier 
ou  le  plus  élevé  fut  appelé  carnaculum , de  1a  «r/m, 
repas  du  soir  que  l’on  y prenoit  ordinairement.  Ubi 
rrrnabant.  Posteà  quàm  in  superiore  parte  ccenitare 
raeperunt , superinres  do  ai  ut  universa  ceenacula 
dicta.  (Varro  de  lin  g.  lat.  iv,  33.) 

D’autres  pensent  qu’à  Home  c’étoit  le  logement 
des  étrangers  et  des  pauvres  citoyeus.  Uii  le  conclut 
de  ce  vers  de  J uvt  nal,  qui  dit , en  parlant  des  pauvres 
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que  l’épée  des  cohortes  envoyées  par  les  tyrans  ne 
mcnaçoit  que  les  palais  et  jamais  les  cctnacula , x,  17. 

Ruui  Terni  in  cnoicaU  niln. 

Les  derniers  étages  des  cirques,  ceux  qui  s’éle- 
voient  au-dessus  des  gradins,  étoîent  aussi  appelés 
N ccenacula.  Ils  etoicut  divisés  en  boutiques  et  en  loges 
pratiquées  au-dessus  pour  voir  les  jeux. 

COENâTIO.  C’étoit  chez  les  Romains  1a  salle 
à manger.  Elle  étoit  placée  autrefois  dans  le  bas  de  b 
maison,  et  somcut  aussi  dans  l’étage  supérieur. 

Telle  étoit  la  salle  à manger  dont  parle  Pline  le 
jeune,  dans  b description  d’une  de  ses  maisons  de 
campagne.  Ici  s'élève  une  lourf  au  pied  de  laquelle 
sont  deux  petites  scdlrs  et  deux  autres  dans  la  tour 
mïmet  et  au-dessus  de  ces  deux-là  est  une  grande- 
salle  à manger,  d’ où  la  vue  s’étend  fort  loin  sur  la 
mer,  sur  les  côtes  et  sur  de  belles  maisons  de  cam- 
pagne voisines,  etc.  ( Hic  turris  crigitur  sub  qua 
diatæ  duce , totidem  in  ipsa,  praterea  cernât io  qua 
latiisimum  mare  longissimum  lit  tus,  anutnissimas 
villas  prospicit . ) 

Pline  distingue  ici  1a  salle  à manger,  qu'il  appelle 
cernât  io , de  deux  diceta , qui  étoient  sous  la  tour,  et 
de  deux  autres  qui  étoient  dans  1a  tour  même,  sous 
b grande  salle  à manger.  Celle-ci  étoit  destinée  aux 
grands  repas,  orcupoit  tout  le  haut  de  la  tour,  et 
avoit  b vue  de  la  mer  et  de  la  camjugne.  Les  quatre 
ditrltr , dont  deux  étoient  au-deibos  et  deux  au- 
dehors  de  la  tour,  ctoient  de  petites  salles  à manger, 
selon  Sidoniti»,  qui  s’accorde  fort  bien  avec  Pline. 
Ex  hoc  triclinia  , dit-il  ,fit  in  diatam,  sivc  corna - 
tiunculam  transitus. 

Les  Romains  avoient  des  carnationes,  ou  des  salles 
à manger,  pour  les  differentes  saisons,  et  ils  les  01- 
noient  de  décorations  changeantes,  afin  de  varier 
les  sites  avec  les  services.  Sénèque  parle  de  ce  luxe, 
epist.  xc  : Qui  versaiilia  carnationum  laqticariu  ita 
caagmentat , ut  subindr  alla  fanes  atque  alia  suc- 
cédât, et  toties  tecta  quotics  Jcrcula  mutentur, 

GOENATll  NiCL'LÀ  , diminutif  de  caenativ. 
C’étoit  une  petite  salle  à manger,  comme  on  peut  le 
voir  par  le  passage  de  Pline  le  jeune,  rapporté  (Uns 
l'article  qui  précède  celui-ci.  {î^ojrei  Cuenatio.) 

COFFRE  D’AUTEL , s.  m.  C’est,  dans  un  re- 
table de  menuiserie,  la  table  d’un  autel  avoc  l'ar- 
moire qui  est  dessus. 

COFFRE  DE  R EM  PL  AGE.  (J'.  Maçoknebie.) 

COIN,  s.  m.  Ce  mot,  dans  le  langage  familier, 
est  synonyme  d'angle. 

Coin,  Espèce  de  dé  coupé  diagonalcment , sui- 
vant le  rampant  d'un  escalier  qui  sert  à porter  en  bas 
des  colonnes  de  niveau,  et  à racheter  par  en  haut  la 
pente  de  l'entablement  qui  soutient  un  berceau  ram- 
I pant,  comme  à l’escalier  pontifical  du  Vatican. 
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Ces  coins  fout  aussi  le  même  effet  aux  Illustre* 
qui  ne  tout  point  inclines  suivant  une  rampe.  Ou 
peut  encore  appeler  coins , par  la  même  raison,  les 
deux  portions  d’un  tympan  renfoncées  qui  portent  les 
corniches  rampantes  d'un  fronton,  comme  on  en  voit 
au  fronton  ceintré  dn  portail  de  l'église  Saint-Gervais 
à Paris. 

Coi*.  En  construction,  c’est  ordinairement  nne 
pièce  de  bois  ou  de  fer  d'une  certaine  largeur,  for- 
mant un  angle  aigu  sur  son  épaisseur.  On  fait  usage 
du  coin  pour  fendre  le  bois  on  b pierre,  pour  serrer, 
forcer,  soulever  ou  presser  les  cor]*  entre  lesquels 
on  l'introduit  à l’effet  de  les  unir  ou  de  les  diviser. 

On  distingue  trois  parties  dans  le  coin , qui  sont 
les  cités  inclinés,  le  tranchant,  c’est-à-dire  l'angle 
aign  qu'ils  forment,  et  la  tête  qui  est  la  partie  op|>oséc 
au  tranchant. 

Il  est  démontré  en  mécanique  que,  lorsqu'un  coin 
est  poussé  ou  frappé  perpendiculairement  à la  surface 
qui  forme  sa  tête , b force  avec  laquelle  il  agit  est  à 
l’effort  de  la  puissance  qui  le  pousse  ou  qui  le  frappe, 
comme  U base  de  l’angle  aigu  qui  forme  la  tète  d’un 
coin  est  aux  deux  cotés  inclinés,  ou  comme  1a  lon- 
gueur de  b demi-base  est  à celle  des  deux  côtés. 

COLLET  DE  MARCHE,  s.  m.  C’est  la  partie 
la  plus  étroite  par  laquelle  une  marche  tournante 
tient  au  noyau  d'un  escalier. 

COLIFICHET,  s.  m.  On  donne  ce  nom  dans 
l’architecture  à toute  espèce  d'ornemens  futils  en 
eux- mêmes , et  employés  d’une  manière  oiseuse  et 
parasite. 

Ce  nom  convient  autant  à b forme  même  et  a b 
composition  des  ornemens  qu’a  leur  eni|doi. 

C’est  bien  surtout  dan»  le  gothique  que  le  goût 
des  colifichets  se  fait  remarquer.  Presque  tous  les 
ornemens  dont  cette  architecture  est  brodée  ayant 
perdu,  par  l’ignorance  des  artistes  et  b routine  de 
l’art,  jusqu’au  souvenir  de  leur  origine  et  des  motifs 
qui  leur  a voient  donné  l’être,  ne  s*emplo>  oient  sur  tous 
les  membres  des  édi  tiers  que  comme  des  broderies 
dont  les  formes  arbitraires , sans  objet  comme  sans 
rapport  avec  l'utilité  et  b convenance , se  trouvent 
hors  de  l’empire  de  toutes  les  lois , même  de  celles 
du  goût. 

Qu'on  se  rappelle  tous  ces  culs-de-lampe»,  tous  ces 
fleurons  découpés  avec  plus  d'artitieeque  d’art,  toutes 
ce»  clefs  pendantes , toutes  ces  rosaces  évidées , ces 
arcs  perforés,  ces  filigranes,  ces  dentelles  dont  les 
plafonds  sont  chargés,  dont  les  piliers  sout  couverts, 
et  l'on  aura  b meilleure  déflnition  pratique  du  root 
colifichet. 

Ce  mot  ilevieixt  quelquefois  un  adjectif  dans  le  lan- 
gage familier  îles  arts,  et  l'on  dit  aussi  un  édifice,  nn 
goût  colfichet. 

On  n’a  malheureusement  que  trop  d'occasions 
d’employer  cette  locution  dans  le»  édifices  modernes. 
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Ce  goût  se  fait  reconnoltre  psr  une  trop  grande 
prétention  à l'élégance,  à b légèreté,  à b parure, 
par  des  formes  trop  varices,  par  un  emploi  immodéré 
d’ornement,  par  une  affectation  de  pbirc  et  nne  re- 
cherche qu’on  pourroit  appeler  la  coquetterie  de 
l’art. 

L’architecture  moderne  n’a  guère  moins  de  re- 
j proches  k se  faire  dans  ce  genre  que  b gothique,  et 
peut-être  a-t-elle  moins  d’excuse,  parce  qu’elle  a 
] des  modèles  qui  «levroient  et  pourroieut  b préserver 
de  tous  ccs  abus  de  b fantaisie  ; elle  est  moins  excu- 
sable encore , parce  que  c’est  souvent  avec  connois- 
sance  de  cause  qu’elle  y tombe. 

Que  d’ornemens  modernes  auxquels  le  mauvais 
goût  et  la  stérilité  des  architectes  ont  habitué  nos 
I yeux  ! Me  poorroit-on  pas  ranger  au  nombre  des  co- 
lifichets tous  ccs  va9es,  ces  brasiers,  ces  cassolettes, 
ces  candélabres  jdacé*  sans  motif  sur  les  combles  des 
édifices?  Tous  ccs  fleurons,  toutes  ces  guirlandes 
qu'on  rencontre  partout  et  ne  signifient  rien  nulle 
part,  tous  ccs  médaillons,  lieux  communs  perpétuels 
de  l’ignorance  des  artistes,  ces  fastidieux  cartouches 
propres  à tourmenter  b vue  comme  b raison,  et  tant 
d'autres  objets  qui  sont  devenus  dans  nos  édifices  ce 
| que  sont  les  actes  de  politesse  dans  b société , quel 
autre  nom  peul-on  leur  donner  que  celui  de  co- 
lfichet s? 

Le  seul  moyen  de  purger  l'architecture  de  tout  ce 
superflu  d’ornemens  est,  comme  on  la  «léjà  Hit  pin* 
[j  d’une  fois , de  n’en  admettre  aucun  qui  ne  soit  signi- 
ficatif en  lui -même  par  rapport  à l'édifice  où  on 
l'applique,  ou  bien  qui  ne  soit  requis  impérieusement 
par  le  caractère  du  monument , par  l'harmonie  ocu- 
laire, par  l'effet  qu’il  doit  produire  et  le  genre  d'ex- 
pression qu’il  doit  exciter.  Tout  ornement  dont  on 
ne  peut  justifier  ainsi  l'emploi  devient  un  colifichet , 
et  tout  homme  de  sens  conviendra  qu’il  vaut  mieux 
ne  ricu  dire  que  de  dire  des  riens. 

COLISEL'M , COLISÉE.  C’étoitet  c’est  encore 
le  nom  du  plus  grand  amphithéâtre  de  Rome  et  de 
1* univers.  Il  fut  ainsi  appelé  par  corruption  de  colos- 
seum , suivant  les  un»  à cause  du  colosse  de  Néron 
qui  étoit  dans  le  voisinage,  suivant  les  autres  à cause 
de  sa  grandeur  colossale  et  gigantesque. 

Place  au  milieu  des  sept  montagnes  de  Rome,  cet 
édifice  égaloit  le  sommet  des  plus  hautes.  Selon 
J us  tus  Li|>sius,  ses  gradins  conteuoient  quatre-vingt- 
sept  mille  personnes.  Fontana,cn  ajouta  ni  seulement 
«lix  mille  places  sur  les  portiques  placés  au-dessus  des 
gradins,  et  douxe  mille  dans  les  autres  enceintes, 
tant  du  bas  que  du  haut,  où  l'on  [ibçoit  des  sièges 
portatifs,  x trouvé  que  cent  neuf  mille  spectateur* 
pouvoient  y voir  à l’aise  les  jeux  et  les  conduis  de 
l'arène,  {f^ojrez  au  mot  Amphithl.itri:  b description 
détaillée  de  cet  édifice.) 

COLLA  H IN,  s.  m.  Mot  formé  du  l’ilalirn  colla- 
rino.  C’est,  dans  le  chapiteau  dorique,  b petite  frise 
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« jUi  est  entre  l'astragale  et  les  annelct* , et  qu’on 
nomme  auMi  gorgerin.  {f^oyezee  mot.)  Dam  l’an- 
cien ordre  dorique,  il  n’y  avait  point  de  gorgerin; 
cependant  le  mot  de  cotiarin  se  donne  à de*  or- 
ne mena  qui  occupoient  quelquefois  U place  du  gor- 
ge™- 

Il  faut  citer  comme  quelque  chose  de  remarquable 
en  ce  genre  le  chapiteau  d'un  des  monutnens  de 
Pcstuni,  dont  il  a été  déjà  parlé  à l’article  Buiugot, 
comme  pouvant  avoir  été  une  basilique  grecque.  Le 
collarin  de  ses  chapiteaux  est  sculjrté  et  orné  de  fleu- 
rons, d'cntrelas  et  de  cannelures,  de  manière  que  ces 
oracmctis  ne  se  reprtent  dans  aucun,  mais  K trouvent 
entremêlés  pour  le  plaisir  «le  U variété. 

COLLATERAL,  adj.  Se  dit  ordinairement  ou 
des  bas-côtés  qui  accompagnent  une  grande  nef,  ou 
des  allées  placées  à côté  d’une  pins  grande  dans  un 
jardin. 

COLLEGE,  s.  ni.  C’est  le  nom  qu’on  donne  à de 
grands  bâti  métis  destines  principalement  à l’ instruc- 
tion de  la  jeunesse. 

L n collège  consiste  ordinairement  en  une  ou  plu- 
sieurs grandes  cours,  environnées  de  bâti  mens  où 
sont  les  lieux  d’étude,  d’exercice,  de  récréation,  les 
dortoirs,  réfectoires,  et  autres  pièces  de  même  genre. 

On  peut  citer  en  Italie  plusieurs  collèges  qui  sont 
des  monument  remarquables  par  leur  disposition  et 
la  beauté  de  leur  construction. 

A Rome,  le  collège  Romain  (ci-devant  des  Jé- 
suites) est  un  vaste  édifice,  situé  sur  une  assez  grande 
place , dont  le  caractère  extérieur  est  assez  conforme 
à la  simplicité  que  semble  demander  cette  espèce  de 
monument.  Sa  longueur  est  de  45o  palmes;  sa  hau- 
teur est  de  i ao,  sans  comprendre  l'attique.  La  façade 
offre  trois  polie»,  qu'on  peut  appeler  des  comparti- 
mens  plutôt  que  des  divisions.  Deux  grandes  portes 
placées  dans  le  corj»  du  milieu  forment  les  entrées 
de  l'édifice  : leur  forme  et  leurs  profils  sont  un  peu 
lourds,  ainsi  que  l'aspect  de  l’ordonnance.  On  pour- 
roit  y blâmer  nne  trop  grande  multiplicité  de  fe- 
nêtres, et  aussi  l'inégalité  de  leur  distribution , si 
les  besoins  intérieurs  d’un  pareil  édifice  n'y  eussent 
dû  naturellement  entraîner  l’architecte.  La  grande 
cour  est  une  des  plus  belles  de  Rome  : elle  a deux 
étages  de  portiques  en  arcades , décorés  de  piédroit* 
et  de  pilastres  ; elle  est  vaste,  aérée,  et  de  la  meilleure 
disposition.  C'est  sous  ces  galerie*  en  portiques  que 
sont  rangées  les  classes  ou  les  différente*  salles  desti- 
nées aux  exercices  d’humanité,  de  rhétorique  et  de 
philosophie. 

Ce  que  l’on  vient  de  décrire  de  ce  vaste  édifice  est 
du  au  génie  d’Amniariati , un  des  plus  grands  archi- 
tectes d'Italie.  Malheureusement  son  dessin  ne  fut 
point  exécuté  en  eutier;  c’est  sur  le  plan  de  divers 
autres  architectes  qu’a  été  raclieve  tout  le  reste  de  ce 
college , qui  consiste  en  corridors , dortoirs , jardins , 
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réfectoires,  et  qui,  avec  l'église  laquelle  fait  partie  de 
ce  grand  plan,  occupe  en  carré  un  espace  de  a,ioo 
palmes  de  circonférence. 

Rome  compte  encore  plusieurs  édifices  auxquels 
on  donne  le  nom  de  collèges  : tels  sont  ceux  de  la 
Propagande , de  la  Sapience.  Ce  dernier  est  an  de* 
plus  beaux  édifice*  de  Rome  ; mais  ces  édifices , des- 
tinés à l’étude  de  la  théologie  et  d’antres  sciences,  ne 
se  mettent  point  ordinairement  au  nombre  des  mai- 
sons d'éducation. 

Il  y a à Gênes  un  magnifique  collège  ; mais  cet 
édifice  u’est,  à proprement  parler,  qu’un  julais  dans 
le  goût  de  tous  ceux  qui  ornent  cette  ville  somptueuse- 
Il  avoit  été  la  demeure  des  Balbi , et  fut  donné  par 
cette  puissante  famille  aux  jésuites,  pour  y établir 
leur  maison  d'éducation.  On  n’y  trouve  doue  aucun 
des  caractères  qui  conv  iennent  auxédificesde  ce  genre. 

Paris  compte  neuf  collèges,  parmi  lesquels  on  au* 
roit  peine  à ci»  trouver  un  qui  put  fixer  les  regards 
d’un  homme  de  goût  ; car  ce  qu’on  appelle  le  collège 
Royal , réédifié  depuis  quelque*  aimées  dans  une 
forme  un  peu  remarquable,  est  plutôt  une  académie 
ou  un  musée  qu’un  lieu  d’éducation. 

C’est  en  Angleterre  qu'on  trouve  tout  ce  que  la 
raison , b commodité , la  magnificence  même , peu- 
vent faire  de  pins,  en  se  réunissant,  pour  b salubrité 
et  b décoration  de  semblables  édifice*. 

Les  célèbres  universités  de  Cambridge  et  d’Oxford 
offrent  les  plus  beaux  monumens  en  fait  de  collèges. 
Dans  la  première  de  ces  villes,  on  compte  seize  col- 
lèges, et  vingt-cinq  dans  U seconde.  Comme  les  fon- 
dations de  U plupart  de  ces  édifice*  remontent  à une 
assez  haute  antiquité , ils  sont  construits  en  grande 
partie  , surtout  à Cambridge  , dan*  le  goût  gotliique. 
Plusieurs  cependant  y ont  été  reconstruits  depuis  un 
siècle  et  demi  dans  le  genre  de  l'architecture  antique. 
On  pent  citer  entre  autres  celui  de  b Trinité,  qui 
forme  une  grande  cour  carrée,  dont  deux  côtés  sont 
ornés  de  (tortiques  en  colonnes  supportant  de*  ar- 
cades. Mais  le  grand  cor]*  de  bâtiment  du  fond  est 
un  édifice  moderne,  formé  de  deux  ordres,  le  do- 
rique et  l’iouique,  appliqués  à des  piédroits.  Cette 
architecture  a de  la  magnificence  et  de  b noblesse  ; 
b balustrade  qui  dérobe  b vue  du  comble  porte 
quatre  statues.  C’est  dans  le  second  étage  qu’est  pla- 
cée b bibliothèque. 

La  ville  d’Oxford  compte  dans  se*  collèges  un  bien 
plus  grand  nombre  de  beaux  édifices.  Les  notnbrer 
et  les  décrire  tous,  seroit  l’objet  d’un  ouvrage  aussi 
curieux  qu’instructif.  Je  vais  parler  seulement  des 
principaux , et  très  en  abrégé. 

Celui  qu’on  appelle  Queen  College,  ou  Collège, 
de  la  Reine , est  un  de  ceux  qui  attirent  le  pins  l’at- 
tention par  sa  grandeur,  sa  belle  construction,  et 
même  par  sa  position.  Situe  vers  le  milieu  de  b plu* 
grande  rue  d’Oxford , il  occupe  en  longueur  un  es- 
]iace  de  près  de  160  pieds.  Son  frontispice,  ou  le 
corps  «le  bâtiment  qui  donoe  sur  b rue , ressemble 
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beaucoup  ii  celui  du  palais  du  Luxembourg  à Paris, 
qui  semble  avoir  donné  l'idée  de  la  coupole  du  mi- 
lieu , sous  laquelle  on  a placé  la  statue  de  1a  reine 
Caroline. 

La  première  cour  a !<$<>  pieds  de  long,  sur  i3o 
de  large , et  est  entourée  de  belles  galeries,  excepté 
du  côté  du  nord , qui  est  formé  pr  la  chapelle  et  le 
réfectoire,  dont  la  décoration  est  d'ordre  dorique. 
Le  portique  qui  conduit  à une  autre  cour  soutient 
un  dôme  magnifique , porté  par  huit  colonnes  d'ordre 
ionique. 

La  chapelle,  d’ordre  corinthien,  a 100  pieds  de 
long,  sur  3o  de  large.  Le  réfectoire,  d’ordre  dori- 
que, et  d'une  bonue  projmrtion , a en  longueur  60 
pieds,  et  3o  en  largeur.  La  cour  du  nord  occupe  un 
ospcc  de  i3o  pieds  de  long,  sur  qo  de  large.  La 
bibliothèque  est  dans  l’aile  de  l’ouest  ; l’ordre  qui  la 
décore  est  corinthien.  L'aile  opposée  est  occupée  par 
une  grande  et  belle  galerie,  où  sont  les  statues  du 
fondateur,  des  bienfaiteurs  et  antres  personnages. 

L’espace  total  dr  ce  collège  est  de  3oo  pieds  de 
long,  snr  200  de  large.  Il  fut  commencé  en  176*, 
par  Joseph  W illiamson  : continué  par  le  secours  de 
plusieurs  bienfaiteurs , il  fut  achevé  par  le  zèle  et  la 
générosité  de  Michel  de  Kicbpmond. 

New  College , ou  le  collège  nouveau , est  uu  des 
plus  considérables  d’Oxford.  Il  est  situé  à l’est  des 
écoles,  et  au  sud  il  est  séparé  du  collège  de  la  Reine 
par  une  rue  étroite. 

La  première  cour  a environ  168  pieds  de  long,  sur 
129  de  large.  Au  centre  est  une  statue  de  Minerve, 
donnée  par  Henri  Parker  de  Honington.  Le  côté  du 
nord  , qui  est  formé  par  la  chapelle  et  le  réfectoire , 
est  un  beau  monument  d’architecture  gothique.  La 
bibliothèque  comprend  les  deux  plus  hauts  étages  du 
côté  de  l’est.  À l’ouest  sont  les  appartenions  du  gar- 
dien , qui  sont  speieux  et  ornés  de  peintures.  Le 
troisième  étage  de  cette  cour  est  une  addition  anx 
bâtimens  construits  pr  le  fondateur  en  1674* 

On  entre  pr  l'angle  nord-ouest  dans  b chapelle. 
Celle-ci  surpasse  en  beauté  toutes  les  autres  de  i’uni- 
versite.  Kilo  a 180  pieds  de  long,  sur  35  de  large  et 
65  de  hauteur.  On  y admire  des  vitreaux  où  sont 
représentés  coloriés  divers  sujets  saints  et  allégori- 
ques, composés  pr  les  plus  célèbres  peintres  de 
l'Angleterre 

On  ra  au  jardin  pr  une  autre  grande  conr,  divisée 
en  ailes  éloignées  les  une»  des  autres,  et  qu’on  dé- 
couvre successivement.  L’effet  de  celte  cour  est  trè*- 
a gréa l>lc , quand  on  la  considère  de  la  colline  du 
jardin  ; les  pyramides  anciennes  et  gothiques , et  les 
crénaux  qui  dominent  le  bâtiment  nouveau  , rendent 
cette  vue  aussi  singulière  que  pittoresque.  Le  jardin, 
planté  d’orra es , de  sycomores,  orné  de  boulingrins 
et  de  verdure , fait  un  des  principux  agrémens  de 
ce  collège. 

Le  collige  de  Christ-Ckurch  offre  une  réunion 
de  bâtimens , de  cours  et  de  curiosités  qui  le  rendent 
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le  plus  intéressant,  le  plus  étendu  et  le  plus  magni- 
fique de  tous  ceux  qn’on  admire  à Oxford. 

Le  frontispice  de  ce  collège  occupe  une  longueur 
de  18a  pieds,  et  se  termine,  de  l’un  et  de  l’autre 
côté,  pr  deux  petites  tour»  qui  se  correspondent. 
L'entrée  principale  est  tuprbe.  Au-dessus  s’élève 
une  belle  tour  bâtie  pr  l’éveque  Fell,  sur  les  dessins 
du  chevalier  Christophe  Wrcen.  Kilo  contient  U 
cloche  nommée  Totn  , au  son  de  laquelle  tous  les 
soirs,  à neuf  heures,  tous  les  étudians  de  l'université 
sont  obligés  pr  les  ivglemens , de  se  rendre  à leur 
société  respective. 

b grande  cour  appelée  le  t/uatlrangle  a 264  pieds 
sur  261  d’un  mur  à l’autre.  Le  côté  de  l’est,  du  nord- 
ouest,  et  une  prtic  de  celui  du  sud  sont  occupés  pi- 
le réfectoire,  qui  est  beaucoup  plus  élevé  que  le» 
autres  bâtimens.  Autour  de  cette  cour  rogne  une 
terrasse  fort  étendue,  et  dans  le  centre  est  un  tanin 
et  une  fontaine  avec  b statue  de  Mercure.  Au-dessus 
de  b grande  junte  d’entrée , on  voit  celle  de  b reine 
Anna;  l'arceau  de  l’angle  nord  est  surmonté  de  celle 
de  l’ évêque  Fell;  et  vis-à-vis  est  une  autre  du  cardi- 
nal Wolaey,  faite  pr  François  Bird  , d’Oxford. 

On  va  au  réfectoire  pr  un  escalier  magnifique, 
couvert  d’un  pbfond  fait  en  i63o,qui,  quoique 
très-étendu,  est  supporté  pr  une  seule  colonne. 
Celte  salle  est  U plus  large,  et  sans  comparaison  la 
plus  magnifique  de  tous  les  collèges  du  royaume.  Sa 
longueur  est  de  180  pieds,  et  sa  hauteur  de  80.  On 
y a fait  des  réprations  coûteuses , et  on  l’a  orné  des 
portraits  des  personnes  illustres  qui  ont  été  (‘levée* 
dans  ce  collège , ou  qui  y ont  eu  quelque  relation. 

Mais  b [dus  belle  prtie  de  ce  collège  est  b cour 
nommée  Peckwater,  située  au  nord-est  de  b grande 
dont  011  vient  de  prier;  c'est  sans  contredit  b plus  re- 
marquable d’Oxford.  Cette  bel  le  et  grande  enceinte  e*.l 
formée  de  trois  côtés  pr  de  grands  corps  de  bâtimens 
symétriques,  qui  ont  chacun  quinze  croisées  de  face. 
L'ordonnance  générale  en  est  belle  et  b décoration 
sage.  C’est  un  graud  ordre  de  colonnes  et  de  pilastres 
corinthiens  dans  les  deux  ailes,  et  ioniques  dans  le 
bâtiment  du  fond,  qui  portent  sur  un  soubassement 
rustique.  Leur  façade  se  compose  d’un  premier  étage 
de  croisées,  ornées  de  chambranles  et  d'un  plus  pe- 
tit étage,  compris  tous  les  deux  dans  b hauteur  de 
l’ordre.  Chacun  de  ces  trois  bâtimens  a dans  le  mi- 
lieu un  corp  avancé , orné  de  six  colonnes  qui  sup- 
portent un  fronton.  Le  quatrième  côté  de  cette  belle 
cour  est  formé  d’un  corp  de  bâtiment  isolé  et  sé- 
paré du  reste  des  autres  édifices.  C’est  un  grand 
ordre  de  colonnes  corinthienne*  placées  à rex-do- 
cliaoisée  qui  en  bit  b décoration.  Les  adonnes  qui 
supportent  un  bel  entablement  surmonte  d’une  ba- 
lustrade sont  adossées  à l’édifice.  Le  rex-de-chaussée 
est  en  arcades , ornées  d’un  ptit  ordre  de  pibstre* 
doriques  et  d’nne  frise  du  môme  ordre;  le  grand 
étage  est  en  croisées  encadrées  de  très-beaux  cham- 
branles, dont  les  frontons  sont  alternativement  circu- 
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laires  et  angulaires.  Cette  ordonnance  rappelle  celle 
du  Capitole  bdti  sur  les  dessina  de  Michel- Ange. 

C’est  dans  ce  bâtiment  qu’est  placée  la  bibliothèque 
la  plus  belle,  1a  pins  spacieuse  et  la  plus  commode 
d'Oxford.  Son  rez-de-chaussée  offre  une  galerie  très- 
belle  de  tableaux  des  meilleure  maîtres. 

On  ne  devrait  point , en  parfont  des  collèges  de 
cette  célèbre  Université,  passer  sous  silence  d'autres 
mon u nu- ns  qui  y ont  un  rapport  immédiat.  Tel  se- 
rait entre  autres  le  théâtre  os»  le  lieu  public  des 
exercices,  bâti  par  Christophe  Wrfen.  Mais  cette 
description  allongerait  trop  cet  article,  et  trouvera  sa 
place  » la  vie  du  célèbre  architecte  anglais,  {Foyez 
«■  Et!».) 

COLLIERS  DE  PERLES  01  D’OLIVES.  Pe- 
tits orneinetis  qui  se  mettent  au-dessous  des  oves,  et 
qu'on  nomme  autrement  chapelet , ou  patenôtres . 

COLLIQL  IÆ.  Terme  employé  par  Vitruve,  ponr 
désigner  les  chevrons  qui  sont  en  diagonale,  et  qui 
supportent  les  noues.  C’est  ce  que  les  charpentiers 
appcllcut  coyers.  Il  est  évident,  dit  Perrault,  que 
ce  qu’on  nomme  ainsi  en  français  est  précisément 
ce  que  Vitruve  appelle  coltiquice,  dont  il  dit  qu’elles 
vont  aux  angles  formés  par  les  poutres,  de  même  que 
les  interpensiva. 

Dans  le  fait,  les  col/iquia  sont  ainsi  dites,  quasi 
simul  liquorem  fundentes;  et  c’est  ce  que  font  les 
angles  des  noues,  où  les  eaux  s’assemblent.  De  même 
les  deliquia  sont  dites  ainsi , quasi  in  diversas  par- 
tes liquorem  fnndentes.  C’est  aussi  ce  que  font  les 
angles  des  faîtières  du  comble,  ou  les  aresticre  des 
croupes,  qui , au  lieu  de  rassembler  les  eaux  comme 
les  noues,  les  fout  couler  de  çà  et  de  li. 

COLLU VI ARUM . {Fuyez  Baisses» e.) 
COLOMBAGE.  {Foyez  Pan  de  bois.) 

COLOMBA  K IL  M.  ( Foyez  Cou  usvau  m.) 

COLOMBE,  s.  f.  I ieux  trrnie,  qui  signifie  tonte 
solive  jxisée  debout  dans  les  cloisons  et  pans  de  bois , 
et  dont  on  fait  colombage. 

COLOMBIER,  ».  m.  Espère  (le  pavillon  rond  ou 
carré  qui  a des  boulins  ou  des  trous  dans  toute  sa 
hauteur  pour  le*  pigeons  qu’on  y élève.  Ces  boulins 
ne  sont  autre  chose  que  de  petites  loges  qui  servent  de 
nids  aux  pigeons,  et  qui  entourent  intérieurement 
les  murs  du  colombier;  les  uns  sont  ronds  et  les  autres 
carrés.  Le»  premiers  se  font  par  le  moyen  de*  deux 
faîtières  mises  l'une  snr  l’autre  ; les  seooods  par  des 
pots  de  terre  faits  exprès.  Leur  grandeur  se  propor- 
tionne à celle  «le  deux  pigeons,  qui  doivent  pouvoir  y 
tenir  debout.  Le  premier  rang  des  nids  par  le  bas 
doit  toujours  être  élevé  de  terre  de  4 pieds*  et  au- 
devant  de  chaque  nid  il  est  nécessaire  qu’il  y ait  une 
petite  pierre  plate  qui  sorte  du  mur  «le  trois  ou  quatre 
doigts,  pour  reposer  les  pigeous  lorsqu’ils  entrent 
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ou  qu’ils  sortent  «le  leurs  unis , ou  lorsque  le  man- 
j vais  temps  les  oblige  de  rester  au  colombier.  Pour 
éviter  la  dépense  de  ces  nids , 00  leur  substitue  quel- 
quefois des  |>anier»  d'osier  qu’on  attache  à 1a  muraille, 
et  «la ns  lesquels  les  pigeous  (tondent  leurs  œufs. 

De  toutes  les  figures  qu’on  peut  donner  à un  co- 
lombier  , la  ronde  est  préférable  tontes  les  fou  que 
quelque  sujétion  de  bâtiment  ou  do  symétrie  n’en 
«ic termine  pas  d'autre;  elle  est  plus  commode,  en  ce 
qu’on  y met  une  échelle  tournante. 

COLONNADE  , s.  f.  On  peut  donner  ce  nom  à 
tout  assemblage  nombreux  «le  colonnes,  soit  qu’elles 
soient  destinées  à l’usage  et  à la  commodité  du 
peuple , soit  qu’elles  ne  servent  que  d’apparat  et  «le 
décoration  aux  monumeus.  Cependant  ou  ne  l’a|>- 
plique  point  en  général  aux  colonnes  «jui  forment  1rs 
frontispices  des  temples  et  «1rs  autres  édifices , c'est 
le  nom  «le  péristyle  qu’on  leur  donne.  On  «‘serve  la 
dénomination  de  colonnade  à «x*  qui  présente  une 
suite,  une  file  ou  raiigée  «le  colonnes,  soit  qu'elles 
entourent  un  édifice,  suit  qu’elles  présentent  par  leur 
multiplicité  «les  galeries  ou  promenoirs  destiné»  à 
conduire  à quelque  but,  ou  simplement  à offrir  des 
abri»  contre  l'intempérie  de»  saisons. 

C’est  bien  faussement  que  dans  quelques  diction- 
naires on  a défini  jusqu’à  présent  la  colonnade  un 
péristy  le  de  forme  circulaire  : les  colonnades  peuvent 
avoir  toutes  1rs  formes  possibli?»  ; elles  peuvent  orner 
l'intérieur  de»  édifices,  comme  être  réservées  pour  la 
décoration  des  extérieurs;  elle*  peuvent  faire  partie 
des  monumeus,  comme  être  cl  le*- me  me*  de*  monti- 
mrns  isolés. 

Aucun  peuple  n’a  (ait  un  (dus  grand  ni  un  plus 
magnifique  usage  des  colonnes  que  les  Egyptiens; 
aussi  les  monumeus  existai»*  d’aucun  peuple  ne  pré- 
j sentent  plus  de  colonnades  et  de  plus  nombreuses 
j que  les  ruines  de  l’Egypte.  Presque  tout  1'iutérieur 
I de  scs  temples  étoit  une  suite  de  colonnades  de  di- 
verse formes  et  de  diverses  proportions  ; les  colonnes 
y formoient  des  avenues,  et,  si  l'on  peut  dire,  «les  fo- 
rêts , tant  elles  y étaient  multipliées.  L’imagination 
peut  à peine  concevoir  les  grands  effets  qui  dévoient 
résulter  d’un  aussi  prodigieux  emploi  des  colonnes: 
on  réserve  ces  descnptiom  à l’article  qui  traite  de 
l'architecture  égyptienne.  ( F oyez  cet  article.)  Les 
temples  des  Grec»  se  composoient  aussi  des  plu» 
riche»  colonnades  ; car  ou  ne  saurait  donner  d’autre 
nom  à ces  ailes  «le  colonnes  qui  formoient  la  décora- 
tion extérieure  des  temples  périptères.  Niais  ce  qu’ou 
apficlie  les  grands  temples , offrait  encore  de  plu» 
belles  et  de  plus  abondantes  colonnades.  On  veut 
parler  de  ces  enceintes  qui  conqiosoient  Varta  ou 
cour  du  temple,  et  dont  nous  avons  un  petit  modèle 
dans  le  Irmple  d'isis  à Pompe  i , un  plus  grand  dans 
celui  de  Sérapis  à Pouzzol,  et  dont  les  restes  du 
temple  de  Jupiter  Olympien  à Athènes  nous  ont  cou* 
serve  le  plus  magnifique  exemple.  Tous  ces  détail*  se 
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trouvant  aux  article*  différens  qui  décriveul  ces  mo- 
numens,  ou  au  mot  Temple. 

Il  «I  peu  de  ville*  antiques  qui , après  les  ravages 
du  temps  et  de  U barbarie , eUleut  encore  un  aussi 
grand  luxe  de  colonnwUs  que  le»  ville*  de  Balbeck 
et  de  Palroyre ; leur  description  (voyez  U.ujiixk  et 
Palmyee)  peut  donner  au  lecteur  une  idée  de  la 
magnificence  à Laquelle  fut  porté  l’emploi  des  co- 
lonnes dam*  le*  grands  édifice*  qu’ou  y admire.  Kieu 
n’a  vins  doute  été  plu*  riche  ni  plus  somptueux  que 
la  grande  talonnade  qui  sert  d’eucrinte  au  grand 
temple  de  Falmyrc.  De*  rapports  a*sc*  frappus  entre 
quelque  partie  de  cette  colonnade  et  le  péristyle  du 
Louvre,  ont  fait  nuire  que  cette  conformité  n’étoit 
point  le  résultat  du  hasard , mais  que  Perrault  avoit 
eu  rouiiOMsattce  de  ce*  ruines,  {f^njrez  ce  qu'on  a dit 
à ce  sujet  au  mot  ÀCCOL  Pi.ru t>T,  et  vojez  aussi  le 
mot  Péristyle.)  On  observera  cejieiidant , à l’avan- 
tage de  l’architcetune  antique,  que  les  aceouplcmen» 
dont  on  trouve  quelque  léger  exemple  dam  celte  ville 
ne  *c  voient  que  «Lan»  les  prtics  où  les  colonne*  sont 
adossées,  et  jamais  dan»  le*  nombreuse*  rangées  de 
celle»  qui  sont  encore  sur  pied. 

À cet  égard  , il  faut  dire  que  rien  n’exige  autant 
de  régularité  dans  les entrc-culouncmcus  que  ce*  ga- 
lerie* de  colonnes  dont  les  poiuts  de  vue  t mus  cesse 
changeant,  selou  la  position  du  spcUteur,  forment 
le*  plus  beaux  effets  quand  la  symétrie  y préside,  et 
aussi  peuvent  procurer  le*  plus  fâcheux  aspects  par 
une  disposition  irrégulière  ou  de»  accoupleiucus  iu- 
di  sc  rets. 

On  doit  de  grands  éloge*  au  Bcrnin  pour  la  belle 
disposition  des  deux  colonnades  qui  forment  la  place 
de  Saiul-Pierre  à Home,  et  conduisent  à ce  temple. 
L’idée  de  l'accompagner  par  de*  galeries  dignes  de  sa 
magnificence  éloit  né  avec  le  momiuicnt  lui -même 
dans  le  génie  de  Michel- Ange  ; mais  ce  grand  homme 
avoit  enqjorté  au  tombeau  cette  belle  conception. 
Peut-être  n’y  avoit-il  que  lleruin  qui  fût  capable  de 
la  ressusciter  et  d’en  compléter  l'exécution. 

Le*  difficulté»  d’un  ouvrage  disparoissent  souvent 
par  le  succès  même  de  l’artiste,  et  lorsque  le  problème 
est  résolu  par  le  génie , la  médiocrité  lui  refuse  le  tri- 
but d’admiration  qui  lui  est  du.  La  colonnade  de 
Saint-Pierre  a éprouvé  quelquefois  celte  esjvèce  d’iu- 
gratitude.  Tout  le  monde  l’admire , mais  plutôt 
comme  une  grande  entreprise  de  l’art,  quê  comme 
un  chef-d*«uvra  de  l'artiste.  On  peut  affirmer  ce- 
pendant que  c’est  celui  du  Bcrnin  dans  l’archi- 
tecture. 

La  première  difficulté  attachée  à cette  conception 
étoit  de  faire  une  place  dont  les  dimenaioui  fussent 
dans  un  juste  rapport  avec  le  mcmuiueut  pour  lequel 
elle  éloit  faite , et  c'est  en  quoi  Bemin  a réussi  d’une 
manière  supérieure. 

La  seconde  étoit  d'établir  un  rapport  de  proportion 
entre  le»  galeries  et  le  temple , tel  que  ce»  deux  objets 
ne  sc  nuisissent  poiul  les  un*  aux  autres.  Il  falloit 
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conserver  an  temple  toute  sa  grandeur , et  il  ne  fa)- 
loi  t point  que  le  temple , par  l'immensité  de  sa  masse, 
rapetissât  trop  les  portiques  qui  lui  servent  d’avenue  ; 
et  certes , 00  peut  dire  qnc  Bcrnin  a encore  ren- 
contré ici  le  point-milieu  d’une  manière  *i  juste,  qu'en 
vain  l’imagination  chercherait  entre  ces  deux  objet» 
d’autre*  proportions  et  un  meilleur  accord. 

La  troisième  difficulté  conswloit  dan*  le  raccorde- 
ment de  ce*  galerie*  avec  le  péristyle  du  temple,  qui, 
par  l’effet  de»  changemen»  de  Carie  Maderne,  n’é- 
toit plu»  en  colonne* , mais  offrait  une  masse  de  con- 
struction contre  laquelle  de*  galerie*  en  liles  de  co- 
lonnes auraient  peut-être  produit  un  contraste  trop 
sensible.  Ben  nu  sauva  habilement  une  semblable 
disparate  par  le*  galeries  pleine*  et  rectilignes  qui 
commencent  aux  extrémité*  de»  colonnades , et  vont 
se  raccorder  avec  1a  façide  de  l'église. 

Je  ne  parle  point  des  autres  difficultés  de  raccor- 
dement avec  le  grand  escalier  du  Vatican , avec  le 
dessous  du  pcrisl}le  de  Saint-Pierre,  qui  y a gagné 
une  jdus  grande  étendue;  je  ne  prie  ps  des  diffi- 
cultés d’exécutiou  que  quatre  rang*  curvilignes  de 
colonnes  produisent  pour  l'ajustement  des  plates- 
bandes  et  des  soffitc*  ; de  la  manière  dont  le*  colonne* 
de*  cercles  extérieurs  grossissent  en  diamètre,  ui 
de  tous  les  details  d'intelligence  et  de  sagacité  dont 
Bcrnin  • fait  preuve  dan*  cet  ouvrage  ; tuais  je 
dois  répondre  à une  objection  qo’on  lui  a faite  de 
tout  temp,  et  dont  j’ai  déjà  dit  deux  mots  à l'article 
CiacLLAJâE,  (voyez  ce  mot.)  Quelque*  critiques  de- 
mandent U raison  de  cette  forme  curviligne,  em- 
ployée pour  composer,  ou  plutôt  alonger  les  avenue* 
qui  mènent  au  temple.  A cct  égard , ou  doit  dira 
que  Bcrnin  a sans  doute , dans  le  choix  de  ce  (dan 
circulaire,  sacrifié  au  plaisir  de*  Jeux,  cl  au  désir 
d’agrandir  l'aspect  de  la  place;  tuais  il  faut  savoir 
aussi  que  cette  place  n’a  point  été  achevée  selon  scs 
projets,  et  qu’elle  devoit  offrir  un  cercle  ovale  entier: 
la  prtic  de  colonnade  qui  devoit  faire  face  au  tem- 
ple n’a  jamais  été  commencée.  Alors  cette  place , en- 
tièrement circulaire,  destinée  aux  processions  et  au- 
tres cérémonies,  aurait  formé  un  tout  complet  contre 
lequel  l’objection  citée  n’auroit  pu  avoir  lieu. 

Lu  colonnade  de  Saint- Pierre  fut  i-»mracDcéc  en 
t66t  , sous  le  pp  Chigi  Alexandre  Vil),  qui  en 
posa  la  première  pierre  le  a5  août  : elle  est  formée 
par  deux  grands  |u cliques  de  5f»  pieds  de  largeur. 
Chaque  côté  est  divisé  en  trais  avanl^-orpt  et  deux 
arrièro-corp*.  Les avant-corps  paraissent  un  pu  mai- 
gros;  mais  les  entrées  des  galeries  qui  portent  de* 
fronton*  «ont  d’une  belle  proportion.  On  regrette 
que  Bcrnin  ait  fait  dans  cet  édifice  un  pu  trop 
d'usage  de  gros  pilastre*  quadrangulaires. 

Quatre  rangées  de  colonnes  dorique*  forment , 
dans  chaque  colonnade,  trois  allées,  dont  celle  du 
milieu  est  assez  large  pour  que  deux  voitures  y ps- 
seut.  On  compte,  dan*  chaque  colonnade,  ^4  pi- 
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(astres  et  i4o  colonne»  de  pierre  de  travertin,  élevée*  ‘ 
sur  trou»  degré* , et  qui  ont  4<>  pieds  de  hauteur , y j 
compris  les  chapiteaux  et  le*  hase*.  Elle*  soutiennent 
un  entablement  ionique , surmonté  d'une  balustrade,  1 
au-drau*  de  laquelle  ou  a placé  88  statues  de  saints 
et  de  saintes.  Ces  figures  ont  1 5 pieds  et  demi  avec 
leur  base,  et  elles  donnent  au  total  de  l’édifice 
65  pieds  de  hauteur  au-dessus  du  pavé  de  b pbce. 

L’allée  du  milieu,  plus  large  que  le*  deux  colb- 
tênde*,  est  voûtée;  les  deux  autres  sont  plafonnées, 
et  formées  par  de  grands  caissons  qui  ont  toute  b 
largeur  de  l'eut  rc-colonnement. 

Le  P-  Bonani,  qui  a voulu  évaluer  b dépense  de 
cette  colonnade , l’a  fait  monter  à 85o  mille  écus  ro- 
mains, ou  plu*  de  quatre  millions  et  demi  de  notre 
mon  noie,  (frayez  encor**  ce  qui  a etc  dit  de  cet  ou- 
vrage, à l’article  Bermn.) 

Colon  n s df.  pousttle.  C’est  une  colonnade  dont 
les  colonne*  sont  en  *i  grand  nombre , qu'on  ne  le* 
peut  compter  d’un  seul  aspect.  Telle  est  la  colonnade 
de  Saint-Pierre,  où  l’on  compte  plusieurs  centaines 
•le  colonnes,  [Voyez  l’article  précédent,) 

COLONNE , ».  f.  Du  latin  columna,  dérive  de 
columen , soutien.  L’on  entend  sous  ce  nom  une  es- 
pèce de  pilier,  de  figure  ordinairement  circulaire, 
composé  d’un  corps  qu’on  appelle  fût,  d’une  tète 
qui  se  nomme  chapiteau , et  d’un  pied  qui  s’appelle 
hase. 

Mob  intention  n’est  pas  d’appliquer  à cet  article 
tontes  les  notions  que  son  titre  admet  et  semble  com- 
porter. La  colonne  fait  une  w grande  partie  de  l'ar- 
chitecture, que,  si  l’on  vouloit  réunir  ici  l’histoire  de 
son  origine  et  de  ses  variétés  chez  tous  les  peuples , 

1rs  règle*  de  proportion»  que  les  Grecs  y appli- 
quèrent, les  différentes  notions  relatives  à ses  modes, 
à u décoration , à sa  disposition , à l’emploi  qu’on  en 
peut  faire  dans  le*  édifices,  un  tel  article  formerait 
presque  à lui  seul  un  long  ouvrage. 

Je  ne  parlerai  donc  ici  ni  de  l’origine  des  colonnes  ; 
on  peut  consulter  les  articles  architecture,  arbre,  etc. 
ni  des  différences  de*  ordres  [voyez  les  mots  dont  ce* 
notion*  dépendent)  t ni  de  tous  les  principe*  de  goût 
et  île  proportion  que  réclame  cette  partie  de  l’archi- 
tecture. J’ai  résolu  de  ne  considérer  ici  b colonne 
que  didactiquement,  et  sous  ses  rapports  élémen- 
taires. Or,  il  me  semble  qu’elle  se  présente  méthodi- 
quement a nous  sous  six  rapports  ; savoir  : celui  des 
ordre* . celui  de  1a  matière , celui  de  sa  construction , 
celui  de  sa  forme  , celui  de  sa  disposition  et  celui  de 
ses  usages.  Cet  article  deviendra  plutôt  une  espèce  de  i 
table  de  renvoi  à tou»  les  articles  où  l’on  pourra  || 
trouvrr  les  connoissances  dont  celui-ci  ne  donnera  i! 
que  les  indications. 

DE  t.*  COLONNE  PAR  RAPPORT  ACX  ORDRES. 

Colonne  composite.  Colonne  qui  a dix  diamètres,  || 
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les  feuilles  du  chapiteau  corinthien  et  les  volutes  de 
l’ionique,  (frayez  Composite.) 

Colonne  corinthienne.  C’est  la  colonne  b plus 
riche  et  b plus  svelte  : elle  a ordinairement  dix  dia- 
mètres, et  son  chapiteau  est  orné  de  feuille»,  de 
caulicole»  et  de  petites  volutes,  [Voy.  Corinthien.) 

Colonne  dorique.  Colonne  qui  a depuis  quatre 
jusqu’à  huit  diamètres,  qui  chez  les  Grecs  anciens 
étoit  sans  base , et  dont  le  chapiteau  se  compose  de 
moulures,  filets  et  quart»  de  ronds,  [V.  Dorique.) 

Colonne  ionique.  Cette  colonne  va  jusqu'à  neuf 
diamètres;  elle  est  remarquable  par  b forme  et  les 
volutes  de  «on  chapiteau.  [Voyez  Ionique.) 

Colonne  toscane.  On  donne  à cette  colonne  sept 
diamètres  de  hauteur,  y compris  b hase  et  le  fût.  Il 
n’y  a point  de  modèle  authentique  de  cette  colonne 
ni  de  l'ordre  dont  elle  a pris  le  nom.  {Voy.  Etrusque 
et  Toscan.) 

DE  LA  COLONNE  PAR  RAPPORT  A LA  MATIERE. 

Colonne  ttair.  On  appelle  ainsi  le  vide  rond  ou 
ovale  d’un  escalier  à vis  suspendu , formé  par  le  li- 
mon en  hélice  de  ses  marches  gironnée»;  c’est  ponr- 
| quoi  un  escalier  de  8 pieds  de  diamètre  doit  avoir 
I une  colonne  d'air  de  1 5 à 16  pouces,  pour  être  d’une 
•|  grande  facilité. 

1 Colonne  ri* eau.  Colonne  dont  le  fût  est  formé  par 

un  gros  jet  d’eau , qui , sortant  de  b hase  avec  impé- 
tuosité , va  frapper  dans  le  tambour  du  chapiteau  qui 
est  creux,  et  en  retombant  bit  l'effet  d’une  colonne 
de  cristal  liquide. 

On  appelle  aussi  colonne  d’eau  en  architecture 
hydraulique,  b quantité  d’eau  qui  entre  dans  le 
tuyau  montant  d’une  pompe. 

Colonne  diaphane.  Nom  général  qu’on  donne  a 
toute  colonne  de  matière  transparente,  comme  étoient 
celle*  de  cristal  du  théâtre  de  Scaunis  dont  parle 
Pline , et  celles  d’albâtre  transparent  qui  «ont  dan* 
l’église  de  Saint-Marc  a Venise,  au  chevet  du  choeur 
d’en-haut. 

Colonne  fusible.  Ou  comprend  sous  ce  nom  1rs 
colonnes  de  divers  métaux  et  autres  matières  fu- 
sibles, comme  le  verre,  etc. 

Colonne  hydraulique.  Colonne  dont  le  fut  parait 
de  cristd,  étant  formé  par  de*  nappes  d’eau  qui 
tombent  de  ceintures  de  fer  ou  de  bronze  en  manière 
de  hande  à égale  distance,  par  le  moyen  d’un  tuyau 
montant  dans  son  milieu,  comme  aux  pilastre*  à 
jour  de  l’arc  de  triomphe  d'eau  à Versailles. 

On  nomme  aussi  colonne  hydraulique  celle  du 
haut  de  bqneUe  sort  un  jet,  à qui  le  chapiteau  sert 
de  coupe  , d’ou  l’eau  retombe  par  une  rigole  revêtue 
de  gazons  qui  tourne  en  spirale  autour  du  fût,  comme 
les  colonnes  ioniques  de  la  cascade  du  belvédère  à 
Frascati , et  celle  de  b vilb  Mathan  à Rome. 

Colonne  métallique.  On  appelle  ainsi  toute  co- 
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tonne  «le  métal  battu  ou  fondu , comme  les  quatre 
corinthiennes  antiques  qui  sont  à l’autel  de  U croi- 
sée de  Saiut-Jean-de-Latran  à Rome.  ( / r.  Bronze.) 

Colonne  moulée.  C'est  une  colonne  qui  est  faite 
|>ar  impastation  de  graviers  et  de  cailloux  de  diverses 
couleurs,  liés  avec  un  ciment  ou  mastic  qni  durcit 
parfaitement,  et  reçoit  le  poli  comme  le  marbre.  C’est 
un  secret  qu'avoient  les  anciens,  à en  juger  par  des 
colonnes  découvertes  à Alger,  qui  sont  apparemment 
des  ruines  de  l’ancienne  Julia  Cxsarea,  et  sur  les- 
quelles on  voit  une  inscriptioq  en  caractères  antique», 
dont  les  contours,  les  accens  et  les  fautes  meme  sont 
répétées  sur  chaque  fût;  ce  qui  paraît  une  preuve 
incontestable  que  ces  colonnes  sont  moulées. 

Colonne  précieuse.  C’est  toute  colonne  de  pierre 
ou  de  marbre  rare , comme  le*  quatre  du  grand-autel 
de  la  chajiclle  Pauliue  à Sainte-Marie-Majeure , à 
Rome,  qui  sont  d’un  jaspe  oriental.  Les  colonnes  de 
lapis,  d’aventurinc,  d’ambre,  etc.,  dont  on  décore 
les  tabernacle*  et  les  cabinets  de  marqueterie , sont 
aussi  des  colonnes  précieuses. 

Colonne  de  rocaille.  Colonne  dont  le  noyau  de 
tuf,  de  pierre  ou  de  moellon , est  revêtu  de  pétrifi- 
cations et  coquillages  par  compartiment , comme  on 
en  voit  à quelques  grottes  de  fontaines.  ( Voyez 
Rocaille*.  ) 

Colonne  rte  treillage.  C’est  une  colonne  à jour, 
dont  le  fut  est  formé  avec  du  fer  et  des  échalas , et  la 
hase  comme  le  chapiteau  de  bois  de  boisseau , con- 
tourné selon  leurs  profila,  et  qui  sert  à décorer  les 
portiques  de  treillage  que  l’on  fait  dans  les  jardins  du 
genre  régulier,  (Voyez  Treillage.) 

DE  LA  COLONNE  PAR  RAPPORT  A SA  CO.NSTR CClUPN. 

Colonne  rf  assemblage . Colonne  formée  de  mem- 
brures de  bois,  assemblées,  collées  et  chevillées,  qui 
est  creuse , faite  au  tour,  et  le  plus  souvent  cannelée, 
comme  les  colonnes  de  la  plupart  des  retables  d'autel 
en  menuiserie. 

Colonne  incrustée.  C’est  nue  colonne  faite  de 
plusieurs  cotes  ou  tranches  minces  de  marbre  rare , 
mastiquée*  sur  un  noyau  de  pierre , de  brique  ou  de 
tuf.  Ou  incruste  les  colonnes  autant  pour  épargner 
une  matière  précieuse , comme  le  jaspe  oriental , le 
lapis  lazuli , l’agathc , etc.  que  pour  en  faire  paraître 
des  morceaux  d’une  grandeur  extraordinaire,  par  le 
moyen  d'un  mastic  de  même  couleur,  et  qui  rend  les 
joints  imperceptibles. 

Colonne  fumelle  ou  gemellie.  Colonne  dont  le  fût 
est  fait  des  trois  côté»  de  pierre  dnre,  posée  en  délits 
(à  l’imitation  de  trois  gemcllcs  de  bois  qui  fortifient 
le  grand  mât  d’un  vaisseau),  et ‘retenue  par  le  bas 
avec  des  goujons,  et  par  le  haut  avec  des  crampons  de 
fer  ou  de  bronze.  Elle  doit  être  cannelée  pour  rendre 
les  joints  moins  sensibles.  Telles  sont  les  quatre  co- 
lonnes corinthiennes  d’un  de*  côtés  de  la  cour  du 
château  d'Ecouen  , bâti  par  Bullant. 

1. 
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Colonne  de  maçonnerie.  C’est  celle  qui  est  faite  de 
moellon  bien  giasant,  enduit  de  plâtre,  ou  en  brique 
par  carreaux  triangulaires,  et  recouverte  de  stuc, 
comme  on  en  voit  à Venise,  ou  enfin  de  brique  ap- 
parente , comme  ou  en  voit  en  plus  d’un  endroit. 

Colonne  par  tanibrnirs.  On  nomme  ainsi  celle 
dont  le  fût  se  compose  de  plnsienrs  assises  de  pierre 
ou  blocs  de  marbre,  inférieurs  en  hanteur  à la  lar- 
geur du  diamètre.  C’est  celle  qu’l  Ipian  appelle  co- 
lumna  struciulis  vel  adpacta,  et  qui  est  opposée  à 
col  uni  ni 2 solida  vrl  integra , c’est-à-dire  colonne 
d’une  seule  pièce. 

Colonne-  par  tronçons.  Ce  n’est  pas  la  même  que 
la  précédente.  Celle-ci  est  faite  de  deux , trois  ou 
quatre  morceaux  de  pierre  ou  de  marbre , et  qui  dif- 
fèrent de  ceux  qu'on  appelle  tambours , en  ce  que 
leur  hauteur  surpasse  la  largeur  du  diamètre  de  b 
colonne . On  peut  donner  cette  dénomination  aux 
colonnes  formées  de  tronçons  de  bronze,  chacun 
•l’un  jet,  dont  les  joints  sont  recouverts  par  des  cein- 
turas de  feuilles,  comme  les  colonnes  du  baldaquin 
de  Saint-Pierre,  à Rome. 

Colonne  variée.  Colonne  composée  de  diverses 
matières , comme  de  marbre  et  de  pierre , disposées 
par  tambours  de  di Ocrantes  hauteur*  et  de  diverses 
couleurs,  dont  les  plus  1ms  servent  de  bandes  ou  de 
ceintures , qui  excèdent  le  fût  de  pierre  qui  est  can- 
nelée. Telle*  sont  les  colonnes  ioniques  du  gros  pa- 
villon des  Tuileries  du  côté  de  la  cour,  le*  bandes  de 
ces  colonnes  étant  de  marbre  et  les  tambours  «le 
pierre.  Les  colonnes  variées  les  plus  riches  sont 
toutes  de  marbre  de  deux  couleurs,  l'une  pour  le 
fut , et  l’autre  pour  les  bande». 

On  peut  aussi  appeler  colonnes  variées  toute* 
celles  qui  ont  des  oruemeus  postiches  de  bronze  dure. 

DE  LA  COLONNE  PAR  RAPPORT  A SA  FORME. 

Colonne  en  ha/ustre.  Espèce  de  pilier  rond , 
tourné  en  balu.stra  ralongé  à deux  points,  avec  base 
et  chapiteau,  qui  fait  l’office  de  colonne  d’une  manière 
gothique  et  peu  nolide.  Il  y a des  colonnes  en  ba- 
lustres  dans  la  cour  de  Chantilly  et  au  manteau  de 
la  croisée  du  milieu  de  l'hôtel-de-villc  de  Toulon , du 
dessin  du  célèbre  Pu  jet. 

On  appelle  aussi  colonnes  en  balustres  les  balustra* 
de  clôture  dans  les  églises. 

Colonne  bandée.  Colonne  qui  a , d’espace  en  es- 
pace, des  ceinture*,  ou  bandes  unie*  ou  sculptées  qui 
excèdent  le  nu  de  son  fût  cannelé,  comme  les  colonnes 
ioniques  du  château  des  Toileries  et  les  colonnes 
composites  du  «portail  de  Saint-Etienne-du-Mont , à 
Paris. 

Colonnes  en  bas-relief.  On  peut  donner  ce  nom 
aux  pilastres.  ( Voyez  Pilastre.) 

Colonne  cannelée  ou  striée.  Colonne,  qni  a son  fût 
orné  de  cannelures  dans  toute  su  hanteur  ou  dans  les 
deux  tiers  d’en  haut.  {Voyez  Cannelures.) 
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Colonne  cannelée  ornée.  Est  celle  dont  les  canne- 
lures ont  des  orneiuens  de  feuillages  et  fleurons  qui  en 
remplissent  le  tiers  inférieur  par  intervalles  et  quel- 
quefois aussi  ont  de  petites  branches  ou  bouquets  de 
laurier,  de  chêne,  d’olivier,  de  lierre,  etc.  comme  on 
en  voit  à l'ordre  ionique  des  Tuileries  et  aux  autels 
de  plusieurs  églises.  Cette  sorte  de  colonne  convient 
[urticulièrenient  aux  ouvrages  «le  menuiserie. 

Colonne  cannelée  ru dentee . C’est  une  colonne  dont 
les  cannelures  sont  remplie*  de  câbles  de  roseaux  ou 
de  bâtons,  soit  jusqu’au  tiers  de  son  fut,  soit  dans 
toute  sa  hauteur.  ( Vay.  Cannelée  et  R(JDENTftftE.) 

Colonne  à cannelure  torse.  Colonne  dont  le  fut 
droit  est  entouré  de  cannelure*  à côtes  tournées  en 
lignes  spirales  ou  en  forme  de  vis.  Il  y en  a plusieurs 
exemples  dans  l’autique , entre  autres  au  temple  de 
S|K»leto. 

Colonne  cylindrique.  C’est  le  nom  qu'on  peut  don- 
ner à une  colonne  qui  n’a  ni  renflement  ni  diminu- 
tion , comme  les  piliers  gothiques. 

Colonne  colossale.  C’est  une  colonne  qui  est  d'une 
si  prodigieuse  grandeur,  qu'elle  ne  peut  entrer  dans 
une  ordonnance  d'architecture , et  qui  doit  être  isolée 
au  milieu  d'une  place,  comme  b colonne  trajaue. 

{ Voyez  Ta  AJ  ANE  COLONNE.) 

La  colonne  Antonine  est  aussi  une  colonne  colos- 
sale ; on  peut  en  voir  le  détail  et  b description  à l’ar- 
ticle Antonine  colonne. 

A l’article  Alexandrie , on  a rapporté  les  mesures 
de  b fameuse  colonne  colossale  élevée , scion  les  uns, 
à Pompée , dont  elle  a pris  le  nom  ; et , selon  M.  Sa- 
vari , à l'empereur  Sévère.  (On  renvoie  le  lecteur  à 
cet  article.) 

On  compte  en  Angleterre  plusieurs  colonnes  colos- 
sales; b plus  fameuse  est  celle  qu’on  appelle  le  Mo- 
nument. Elle  est  b plus  haute  que  l'on  connoisse, 
son  élévation  étant  30a  pieds  anglais,  qui  reviennent 
a trp)  pieds  4 pouces  G lignes  de  roi,  compris  le  pié- 
destal et  l'amortissement.  {K,  Coi-ossal  et  Wien.) 

Colonne  composée.  Ce  n’est  |ws  le  synonyme  de 
colonne  composite..  Cette  dernière  dénomination  in- 
dique un  des  cinq  ordres  d’architecture.  Par  colonne 
composée,  on  entend  celle  dont  b composition  et  les 
ornemens  sortent  de  b forme  ordinaire  et  des  usages 
reçus.  Telles  sont,  par  exemple,  les  colonnes  que 
^ itb pende  suppose  avoir  orné  le  temple  de  Salomon  ; 
telles  sont  encore  quelques  inventions  de  Hromini. 

Colonne  colori tique.  Colonne  ornée  «le  feuillages 
ou  de  fleurs,  tournée  en  ligue  spirale  à l’entour  de 
son  fût,  soit  par  couronne,  soit  par  festons,  comme 
celle*  dont  les  anciens  se  servoient  pour  élever  de* 
statues.  Ces  colonnes  conviennent  aux  arcs  de  triom- 
phe , pour  les  entrées  ou  pour  les  fêtes  ; on  les  met 
aussi  en  œuvre  dans  les  décora tious  de  théâtre. 

Colonne  diminuée.  Colonne  qui  est  sans  renfle-  ; 
ment,  et  dont  1a  diminution  commence  dès  le  pied  de  : 
son  fût , à l’imitation  des  arbres.  Telles  sont , pour  J 
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p b plupart , les  colonnes  d’ordre?  dorique  de  l’ancienne 
| manière  grecque,  qu’on  voit  aux  temples  de  cet  ordre. 
I {yoyez  DoRIQl'E.) 

Colonne  en  faisceau.  Colonne  qui  semble  être 
une  réunion  «le  plusieurs  arbres  ; on  en  trouve  de 
semblables  dans  les  monument  de  l'Egypte.  {Voyez 
Egypte  abcii.j  On  voit  aussi  dans  les  églises  gothiques 
des  pilier*  composés  «le  plusieurs  petites  colonnes  ou 
perches  isolées  qui  reçoivent  les  retombées  des  ner- 
vures des  voûtes , comme  il  y en  a aux  ba»-côtés  de 
l’église  «le  Notre-Dame. à Paris,  où  chacun  des  pi- 
liers par  tambour  est  entouré  de  douze  petites  co- 
lonnes qui  out  environ  8 pouces  de  diamètre  sur  20 
pieds  de  hauteur,  et  qui  sout  b plupart  d’une  seule 
pierre. 

Colonne  feinte.  C’est  une  colonne  en  peinture  sur 
une  toile  tendue  à plat  ou  en  relief  snr  un  châssis  cy- 
liudrique  qui  imite  le  marbre , et  dont  b Iwsc  et  le 
chapiteau  sont  dorés  ou  en  couleur  de  bronze.  Ce* 
sortes  de  colonnes  servent  aux  décorations. 

Colonne  feuillie.  Colonne  dont  le  fût  est  taillé  de 
feuilles  de  refend  ou  d’eau  qui  se  recouvrent  en  ma- 
ni  ère  d’écailles,  ou  comme  la  tige  de  b feuille  d’un 
palmier.  Un  en  voit  de  b première  espèce  au  temple 
antique  de  Spoleto.  Il  y a aussi  «leux  anciennes  co- 
lonnes feui Uecs  d’ordre  corinthien  au  portail  de 
l’eglise  de  Notre-Dame  à Montpellier. 

Colonne  fuselée.  Se  dit  de  celle  qui  ressemble  à 
un  fuseau  , parce  que  son  renflement  est  trop  sensible 
et  hors  de  b belle  proportion , comme  cela  se  voit 
aux  colonnes  corinthiennes  du  portail  «le  l'église  des 
filles  de  Sainte-Marie,  rue  Sainl-Autoine  à Paris. 

Cojgnne  gothique.  C’est  tbns  un  bâtiment  go- 
thique  tout  pilier  rond  qui  est  trop  court  ou  trop 
menu  par  sa  hauteur,  avant  quelquefois  jusqu'à 
vingt  diamètres  sans  diminution  ni  reiiflcmcut , et 
sans  aucun  rapport  avec  les  proportions  antiques  et 
les  règles  de  l’art. 

Colonne  grdle.  Cotonne  qui  est  trop  menue,  et 
qui  a plus  de  hauteur  que  ne  le  demande  l'ordre 
dont  elle  est. 

Colonne  hermétique.  Espèce  de  ]>ibslre  en  ma- 
nière de  terme,  qui,  au  lieu  de  chapiteau,  a une 
tête  d'homme.  Cette  colonne  est  ainsi  appelée,  parce 
que  ces  espèces  de  cippes  étoient  ordinairement  sur- 
uioutées  de  b tête  de  Mercure , appelé  par  les  Grecs 
kermès.  Ce*  sortes  de  supports  se  voient  au  tombeau 
du  pape  Jules  II , fait  par  Michel-Ange , ou  sur  scs 
dessins-  (^«Caryatides,  Hermès,  Terme.) 

Colonne  irrégulière.  C’est  une  colonne  «pii  e*l 
non-seulement  hors  des  proportions  des  cinq  ordres  , 
mai*  encore  dont  le  fût , les  ornemens,  le  chapiteau 
sortent  des  règles  ordinaires.  On  voit  beaucoup  de 
ces  colonnes  irrégulière*  dans  les  décorations  ara- 
besques et  dans  les  mono  mens  gothiques,  surtout 
dans  ceux  qui,  comme  l’église  de  Saint-Eustache  à 
Paris,  participent  «le  l’ignorance  de*  siècles  barbare* 
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et  des  connoissances  de  l'antiquité.  On  trouve  encore 
de  ces  colonnes  dans  plusieurs  livres  d'architecture , 
anglais,  hollandais  et  allemands. 

Colonne  lisse.  Kst  celle  dont  le  fût  est  tout  uni  , 
sans  cannelures  ni  ornoraens  quelconques. 

Colonne  marine.  Ce  nom  sc  donne  à une  colonne. 
qui  est  taillée  de  ghrous  ou  de  coquillages  par  Bandes 
en  bossages , ou  construits  sur  toute  la  longueur  de 
son  fut.  On  en  voit  dans  la  première  manière  à la 
grotte  du  jardin  du  Luxembourg  à Paris. 

Colonne  massive.  On  désigne  ainsi  une  colonne 
plus  courte  que  ne  le  prescrit  l'ordre  dont  elle  est. 
On  comprend  aussi  sous  ce  nom  les  colonnes  toscanes 
et  les  rustiques. 

Colonne  ovale.  Colonne  dont  le  fut  est  aplati , ou 
dont  le  plan  est  ovale.  Il  y a dans  l’antique  plusieurs 
exemples  de  colonnes  ovales.  On  en  trouve  dans  l’île 
de  Del  os.  Les  chapiteaux  ovales  de  ht  Trinité  du 
Mont  A Home  indiquent  assez  qu'ils  ont  appartenu 
A des  colonnes  de  même  forme.  Le  palais  Massini  à 
Rome  en  offre  deux  exemples  modernes;  et  l’on  en 
voit  encore  un  au  |K>rtail  de  l'église  des  Pères  de  b 
Merci  à Paris.  {Voyez  Ovale.) 

Colonne  à pans.  ( Voyez  Colonne  polygone.) 

Colonne  polygone.  Colonne  dont  le  fût  est  taillé 
à facettes  ou  à pans.  On  en  trouve  de  ce  genre  dans 
l’architecture  égyptienne  ( voyez  l’article  qui  en 
traite.  ) Les  colonnes  du  temple  deCora  sont  encore 
taillées  A pus.  ( Voyez  Coda.)  Il  n’est  pas  invraisem- 
blable que  ccs  colonnes  polygones  ne  devroient  leur 
forme  qu’à  l'abandon  d'édifices  non  terminés,  et 
dont  les  colonnes  auraient  été  ainsi  préparées  pour 
recevoir  des  cannelures.  {Voyez  CANNELURES.) 

Colonne  renflée.  Nom  qu’on  donne  à une  colonne 
dont  le  renflement  est  proportionné  à b hauteur  de 
son  fut,  comme  on  le  pratique  aujourd’hui.  On  ne 
voit  presque  pas  de  colonnes  renflées  dans  l'antiquité. 
La  plupart  diminuent  dès  le  pied.  ( Voyez  Entlsis 
et  Renflement») 

Colonne  rudentée.  C’est  une  colonne  qui  a sur  le 
nu  de  son  fut  des  rudentnres  de  relief.  Chaque  ru- 
denture  fait  l’effet  contraire  d’une  cannelure  t et  est 
accompagnée  d'un  petit  listel.  Telles  sont  les  colonnes 
du  péristyle  de  b nouvelle  église  Sainte-Geneviève  à 
Paris.  {Voyez y à l'article  Cannelures,  b raison  de 
cette  rudenture.)  rI  elles  sont  encore  les  colonnes  do- 
riques du  chiteau  de  Maisons  et  les  colonnes  corin- 
thiennes de  b paroisse  de  Rarhantane,  près  d’Avi- 
gnon. Les  ouvriers  donnent  aussi  A cette  colonne  le 
nom  de  colonne  embastonnée. 

Colonne  rustique.  Colonne  qui  a des  bossages 
unis,  rustiques  et  piqués,  ou  qui  est  de  proportion 
toscane. 

Colonne  serpentine.  On  appelle  ainsi  une  colonne 
faite  de  plusieurs  serpus  entortillés,  dont  les  tètes 
servent  de  chapiteau.  Il  y a une  colonne  de  cette  es- 
pèce en  bronze  A Constantinople , dans  b place  appe- 
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léc  Âtméidam , qui  étoït  autrefois  rhyppodrame  dont 
on  voit  encore  les  restes.  Cette  colonne  s’appelle  au- 
jourd’hui par  le  vulgaire  le  talisman , ou  la  colonne 
enchantée. 

(Colonne  torse.  Colonne  qui  a son  fut  contourné 
en  vis  avec  six  circonvolutions,  et  qni  est  ordinaire- 
ment de  proportion  corinthienne.  A igoole  est  le  pre- 
mier qui  ait  donné  des  règles  pour  la  tracer.  {Voyez 
Torse.) 

Colonne  torse  cannelée.  C’est  celle  dont  les  can- 
nelures suivent  le  contour  du  fût  en  ligne  spirale 
dans  toute  sa  longueur.  On  en  voit  plusieurs  antiques 
de  marbres  durs.  {Voyez  Cannelure.) 

Colonne  torse  ornée.  Colonne  qui , étant  cannelée 
dans  le  tiers  inférieur  de  son  fut,  a sur  le  reste  des 
feuillages  des  pampres  et  autres  orneraens,  comme 
les  colonnes  de  bronze  dn  baldaquin  de  Saint-Pierre 
à Rome.  {Voyez  Baldaquin.)  On  appelle  encore 
colonne  torse  ornée , une  colonne  qui,  étant  toute  de 
marbre , est  enrichie  de  sculptures  depuis  le  bas  jus- 
qu'en haut , comme  les  colonnes  de  marbre  bbnc  de 
b même  église  Saint- Pierre. 

Colonne  torse  (vidée.  Colonne  qui  est  faite  de 
deux  ou  trois  tiges  grêles,  tortillées  ensemble  de  ma- 
nière qu’elles  bissent  un  vide  au  milieu.  On  en  voit 
de  cette  sorte  en  marbre  au  cloître  de  l'église  Saint- 
Paul  à Rome,  ainsi  qu'aux  encoignures  de  quelques 
tombeaux  et  autels  antiques  que  l’on  conserve  dan* 
les  galeries  ou  cabinets. 

Colonne  torse  rudentée.  Colonne  torse  dont  le  fût 
est  couvert  de  rudentures  en  manière  de  cables  {dus 
ou  moins  forts,  «pii  tournent  A vis,  telles  qu'on  en 
voit  à plusieurs  tombeaux  antiques  et  au  portail  dii 
dôme  de  Mibn. 

DE  LA  COLONNE  PAR  RAPPORT  A SA  DISPOSITION . 

Colonne  adossée  ou  engagée.  C'est  une  colonne 
qui  tient  au  mur  par  le  tiers  ou  le  quart  de  son  dia- 
mètre. 

Colon  ne  angulaire.  C’est  celle  qui  est  isolée  à l’en- 
coignure d'un  |K>rche  ou  engagée  au  coin  d'un  bâti- 
ment en  retour  d’équerre,  ou  même  qui  flanque  un 
angle  aigu  ou  obtus  d'une  figure  à plusieurs  côtés. 

Colonne  al  tique.  {Voyez  At tique.) 

Colonne  doublée.  Colonne  qui  est  jointe  avec  une 
autre,  en  sorte  que  la  deux  fûts  sc  pénètrent  envirau 
d’uu  tiers  de  leur  diamètre , comme  on  en  voit  dans 
les  quatre  angles  de  b cour  du  Louvre  A Paris. 

Colonne  flanquée.  J. -F.  Blondel,  dans  son  Cours 
tf Architecture*  appelle  ainsi  une  colonne  engagée  de 
1a  moitié  ou  d’un  tiers  de  son  diamètre  entre  deux 
demi-pilastres,  ranime  il  y en  a au  porUil  de  l'église 
Saint-Ignace  du  collège  A Rome. 

Colonne  isolée.  Colonne  qui  n’est  attachée  à au- 
cun corps  dans  son  pourtour. 

Colonne  liée.  Est  celle  qui  est  attachée  A une  autre 
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par  un  corps  ou  languette  de  certaine  épaisseur,  ouâ 
un  pilastre,  sans  confusion  de  bases  ni  de  chapiteaux, 
comme  on  en  voit  à 1a  colonnade  de  U place  Saiut- 
Picrre  à Home. 

Colonne  nichée.  On  désigne  par  ce  mot  1a  dispo- 
sition très-vicieuse  d’une  colonne  dont  le  fut  isolé 
entre  de  tout  son  diamètre  dans  le  parement  d'un 
mur  creusé,  parallèle  par  son  plan  à la  saillie  du  tore. 
On  voit  de*  exemple*  de  cette  pratique  détestable  à 
b nouvelle  sacristie  de  Saint-Pierre  à Rome,  et  à 
l’hôtel  de  Séguier  à Pari*. 

Colonne  solitaire . Ou  donne  cc  nom  à toute  co- 
lonne qui  est  élevée  |>our  servir  de  monument  et  qui 
est  seule  dan*  quelque  place  publique , comme  la 
colonne  Trajane.  [P.  plus  haut  ColosneCOLOUALE.) 

Colonnes  accouplées.  Colonnes  qui  sont  deux  à 
deux,  et  qui  se  touchent  presque  par  leurs  hases  et 
leurs  chapiteaux,  comme  le*  rqlon ncs  du  péristyle  du 
1 -ouvre.  ( Poycz  Accouplement.) 

Colonnes  cantonnées.  Colonnes  qui  sont  engagées 
• bus  le*  quatre  encoignures  d'un  pilier  carré,  pour 
soutenir  quatre  retombées.  Il  y a de  ces  colonnes  à 
un  des  vestibules  du  Louvre,  du  dessin  de  Leveau. 

Colonnes  groupées.  Colonnes  qui,  sur  un  même 
piédestal  ou  socle,  sont  trois  k trois  ou  quatre  k quatre, 
comme  on  en  voit  à plusieurs  portails  ou  frontispices 
très-ridicules  d’église. 

Colonnes  majeures.  Cela  se  dit  dans  les  façades 
qui  régissent  l’ordonnance,'  et  qui  sont  accompagnées 
fie  colonnes  mineures  ou  moins  fortes  qu'elles  renfer- 
ment. Telles  sont  les  colonnes  corinthiennes  du  por- 
tail  de  Saint-Pierre  à Home,  qui  ont  H pieds  et 
\ |iouccs  de  diamètre.  À l’égard  des  colonnes  ioni- 
ques de  granit  et  de  marbre  de  3 pieds  et  un  quart 
de  diamètre;  on  voit  un  exemple  très-ancien  de  cette 
disposition  de  colonnes  au-dchor*  du  dôme  de  l'église 
N otrc-Da me-des-Dons  k Avignon. 

Colonnes  rares.  Colonnes  qui  ont  entre  elles  beau- 
coup d’espace,  ou  dont  les  entre- colon nemens  sont 
larges,  comme  dans  l’arwwtyle.  {Payez  Aræostïle.) 

Colonnes  serrées.  Colonnes  dont  les  eulre-colon- 
nemens  sont  serrés,  comme  dans  le  pycnoslyle.  [Poy. 
cc  mot  et  Apreté.) 

I»E  LA  COLONNE  PAR  RAPPORT  A SON  USAGE. 

Colonne  astronomique.  Esj>cce  d’observatoire  en 
forme  de  tour  fort  élevée,  on  l'on  monte  par  une  vis 
à une  plate-forme  pour  observer  le  cours  des  astres. 
Telle  fut  la  colonne  érigée  jmr  Catherine  de  Médicis 
k l’hôtel  Soisaons  pour  les  observations  d ' Ornocc 
Fine , célèbre  astronome.  {Payez  Bull  a NT.) 

Colonne  helUque.  C’étoit,  chez  les  Romains,  une 
colonne  élevée  devant  le  temple  de  Janus,  au  bas  de 
laquelle  le  consul  venoit  déclarer  b guerre  en  jetant 
un  javelot  du  côté  de  b nation  ennemie.  On  pour- 
rait donner  cc  nom  aux  colonnes  de  proportion  do- 
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tique,  en  forme  de  canon  , dont  on  décore  quelque- 
fois le*  portes  d’une  place  de  guerre  ou  d’un  arsenal, 
comme  on  le  voit  à celui  de  Paris. 

Colonne  chronologique.  Colonne  qui  porte  quelque 
inscription  historique  selon  l’ordre  des  temps,  comme 
selon  le*  lustres,  olympiades,  fastes,  époques,  ères, 
annulés,  etc.  On  voyoit  de  ces  colonnes  chez  les  an- 
ciens peuples. 

Colonne  creuse.  Ce  nom  convient  k toute  colonne 
qui  a dans  son  intérieur  un  escalier  à vis  pour  pat^> 
venir  sur  b pbte-forme.  De  ce  nombre  e*t  b co- 
lonne Trajane , dont  l'escalier  k noyau  a cent  quatre- 
vingt-cinq  marches , et  est  éebiré  par  quarante-cinq 
petites  fenêtres.  La  colonne  Antoniue  a un  cscalier 
de  cent  quatre-vingt-dix-huit  marches  avec  cinquante- 
six  fenêtres.  Ces  deux  escaliers  sont  taillés  dans  les 
tambours  de  marbre  bbne.  La  colonne  de  Londu,  ou 
le  monument , a aussi  un  escalier  à vis,  mai»  qui  est 
suspendu.  Ces  sortes  de  colonnes  sont  appelée*  en 
i latin  columnat  cochUdes,  de  cochlidtum,  escalier  en 
limaçon  ; on  ap|>elle  aussi  colonne  creuse  toute  co- 
lonne de  métal. 

Colonne  crucifère.  Nom  qu’on  donne  à toute  co- 
lonne de  quelque  figure  ou  de  quelque  ordre  que  ce 
soit  qui  porte  une  croix,  et  qui  est  posée  sur  un 
piédestal  ou  sur  des  degrés,  pour  servir  de  monu- 
ment de  piété  dans  les  cimetières,  dans  les  places 
publiques,  devant  les  églises,  sur  les  grand»  che- 
mins et  quelquefois  ailleurs,  pour  marquer  un  évé- 
nement singulier. 

Colonne  gnomonique.  Cylindre  ou  sont  marquées 
les  heures  par  l’ombre  d'un  style.  Il  y en  a de  deux 
: sortes  ; l’une  où  le  style  est  fixe,  et  où  les  lignes  ho- 
| taire*  ne  sont  qu’une  projection  du  cadran  vertical 
i sur  une  surface  cylindrupic  ; l’autre  dont  le  style  est 
mobile , et  dont  le*  lignes  horaire*  sont  tracées  sur  le» 
differente*  hauteurs  du  soleil  dan»  le*  diverses  parties 
de  l’année.  On  couronne  fort  bien  ces  colonnes  avec 
un  autre  cadran,  tel  qu'un  globe  ou  un  dodécaèdre 
gnomonique  élevé  sur  un  piédestal. 

Colonne  historique.  Colonne  dont  le  fut  est  orné 
de  bas-reliefs  qui  contiennent  l’histoire  d’un  grand 
personnage  , comme  les  colonne»  dcTrajan  et  d’Àn- 
tonin  à Rouie,  et  celle  de  Théodoac  à Constanti- 
nople. 

Colonne  itinéraire.  Colonne  qui , étant  k plusieurs 
faces  et  posée  dans  le  carrefour  d’un  grand  chemin  , 
sert  k enseigner  les  différentes  route*  par  des  inscrip- 
tion» gravées  sur  chacun  de  ses  pans. 

Colonne  limitrophe.  Colonne  qui  marque  les  li- 
mite* d’un  royaume  ou  d’un  pay  s conquis,  comme  les 
colonnes  que  Alexandre -le -Grand  , au  rapport  de 
Pline,  lit  élever  atix  extrémités  de  l'Inde.  Quant  à 
celles  vulgairement  appelées  d’Hcrcule.  il  est  bien 
probable  qu’elles  ne  furent  jamais  autre  chose  que 
deux  montagnes  escarpée*  au  détroit  de  Gadès , au- 
jourd'hui de  Gibraltar. 
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Cvlonru  manubiaire.  Celte  épithète,  dérivée  du 
latin  manuhiai,  caractérise  une  colonne  ornée  de 
trophées  et  élevée  k l'imitation  des  arbres , où  l'on 
attachoit  anciennement  les  dépouilles  des  ennemis. 

Colonne  memoriale.  On  donne  quelquefois  ce  nom 
k une  colonne  élevée  pour  quelque  événement  mé- 
morable. On  peut  appeler  ainsi  la  colonne  élevée  à 
Londres,  en  mémoire  de  l'incendie  de  cette  ville, 
arrivé  ci»  i6(56.  (Pojrei  H rem.)  Il  s'en  trouve  plu- 
sieurs de  cette  sorte  en  Angleterre.  On  en  remarque 
une  autre  en  forme  d'obélisque  sur  le  bord  du  Rhin, 
dans  le  Palatinat,  en  mémoire  du  fameux  passage  de 
de  ce  fleuve,  par  Gustave,  roi  de  Suède , avec  son 
armée. 

Colonne  méniane.  Nom  général  qu'ou  donne  k 
toute  colonne  qui  porte  en  saillie  un  balcon  ou  mr- 
niane.  (fom  ces  mots.} 

Colonne  militaire.  On  en  élcroit  chez  les  anciens, 
sur  lesquelles  étoit  gravé  le  dénombrement  des  troupes, 
ou  pour  conserver  la  mémoire  du  nombre  des  sol- 
dats et  de  l’ordre  qui  a voit  été  suivi  à quelque  exjié- 
dition. 

Colonne  milliaire.  C’étoit  anciennement  une  co- 
lonne de  marbre  que  Auguste  fit  élever  au  milieu  du 
forum , d'où  l'on  comptoit  par  d’autres  colonnes  mil- 
itaires, espacées  de  mille  en  mille  sur  les  grands  che- 
mins, la  distance  des  villes  de  l'empire.  Cette  colonne 
de  marbre  blanc  est  la  même  que  celle  que  l’on  voit 
aujourd'hui  sur  U balustrade  du  péron  du  Capitole  k 
Rome.  Elle  est  de  proportion  massive , en  manière 
d'un  cylindre  court  avec  la  base , le  chapiteau  toscan 
et  une  boule  de  bronze  pour  amortissement , symbole 
du  Globe.  On  l’appcloit  mtlliarium  aurcum,  parce 
que  Auguste  l'a  voit  fait  dorer,  ou  du  moins  sa  boule,  t 
Elle  a été*  restaurée  par  les  empereurs  Vcspasicn , 
Trajan  et  Adrien.  (Payez  Milluire.) 

Colonnes  rostrales.  C’ctoienl  des  colonnes  où  l’on 
attachoit  les  éperons  des  vaisseaux  pris  sur  l'ennemi. 
La  première  fut  élevée  à l'occasion  de  la  victoire  na- 
vale de  C.  Duillius  sur  les  Carthaginois.  Ou  la  voit  au 
Capitole.  Auguste  en  avoit  fait  construire  quatre, 
avec  les  éperons  des  navires  pris  sur  Cléopâtre. 

Colonne  sépulcrale . C’étoit  anciennement  une 
colonne  élevée  sur  un  sépulcre  ou  tombeau , avec 
une  épitaphe  gravée  sur  son  fût.  U y en  avoit  de 
grandes,  et  la  colonne Trajane , destinée  k porter  les 
cendres  de  l’empereur  Trajan , peut  *e  mettre  au 
rang  des  colonnes  sépulcrales.  Le  plus  grand  nombre 
est  de  celles  que  les  Rotuaius  appcloieiit  cippus. 
{ÿ’oYez  Cippe.) 

On  doime  aujourd'hui  ce  nom  de  colonnes  sépul- 
crales à toutes  les  colonnes  qui  portent  des  croix  dans 
les  cimetières,  ou  qui  servent  d’ornemeos  aux  mau- 
solées. ( Voytx  ce  mot.  Sépulcre  , Tombeau  , etc.) 

Colonne  triomphale.  Colonne  qui  étoit  élevée  chez 
les  anciens  en  l’honneur  d’un  triomphateur.  Les 
joints  de  U colonne  étoient  cachés  par  autant  de 
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couronnes  qu'il  avoit  fait  d'expéditions  militaires; 
et  il  y avoit , comme  l'on  sait , des  genres  de  cou- 
ronnes pour  tous  les  genres  d'action  glorieuse.  Au 
reste,  les  colonnes  de  Trajan  et  d'Antonin , quoi- 
qu'elles aient  pu  avoir  une  destination  particulière , 
n'en  sont  pas  moins  des  colonnes  triomphales . 

Lue  belle  colonne  moderne  de  re  genre  est  celle 
que  le  parlement  d’Angleterre  a fait  élever  devant  le 
château  «le  Rlenheim  à l'honneur  de  IMarlburough  : 
les  quatre  faces  du  piédestal  sont  chargées  du  récit 
des  victoire*  de  ce  grand  général;  sa  statue  est  dans 
le  haut  portée  par  de*  ligures  de  captifs,  et  environ- 
née de  trophées.  Cette  colonne  a i3o  pieds  anglais 
d'élévation. 

COLOSSAL,  adj.  m.  Epithète  qu'on  donne,  dans 
les  arts  du  dessin  , k tout  ouvrage  dont  la  mesure  ex- 
cède les  dimension*  ordinaires  de  la  nature. 

Cette  épithète  convient  spécialement  aux  ouvrages 
de  la  peinture  et  de  la  sculpture , et  peut-être  la 
donne-t-on  improprement  à ceux  de  l’architecture. 
Ce  dernier  art  n’ayant  point  dan*  la  nature  de  mo- 
dèle sensible  auquel  on  puisse  comparer  matérielle- 
ment ses  œuvres , leur*  dimension*  n’ont  d'autre  ré- 
gulateur que  celui  de  l'intelligence  qui  leur  donne 
l’ètre  , d’autres  mesures  que  celles  dont  le  génie  seul 
fixe  le*  rapports  avec  les  effet*  qu’il  veut  produire. 

On  peut  doue  avancer  «pie  l’application  du  mot 
colossal  aux  œuvres  de  l'architecture  est  ou  impropre 
ou  simplement  analogique,  c’est-i-cÜro  empruntée 
aux  autres  arts.  N’y  ayant  anenue  mesure  assigne*!* 
par  aucune  loi  naturelle  à aucun  édifice,  toute  gran- 
deur linéaire , en  fait  de  construction , ne  peut  être 
que  relative,  soit  en  plu»,  soit  en  moins,  k «les  con- 
structions plus  petites  ou  plus  grandes , dont  on  se 
sert  comme  point  de  comparaison. 

NTou»  n’appelons  donc  colossal,  en  fait  de  con- 
struction , de  plan  ou  d’élévation  de  bdtimens , que 
le  genre  de  bâtisse  qui  emploie  d’énormes  matériaux 
pour  produire  d’énormes  point*  d'appui , que  les 
vastes  espaces  et  l’extréme  procérité  des  masses  d’un 
édifice  qnckonquc  ; tontes  ces  choses  comparées  à ce 
qui  a lieu  ordinairement  dans  le  plus  grand  nombre 
des  ouvrages  du  même  genre. 

11  résulte  «le  ceci  «jue  l’idée  du  colossal  et  l’em- 
ploi qu’on  peut  en  faire  appartenant  spécialement 
k l'imitation  des  objets  naturels  et  des  corps,  surtout 
k celle  qui  entre  dans  le  domaine  «le  la  sculpture , 
l’architecture  ne  participe  k la  théorie  de  cette 
région  de  l’art,  qu'en  raison  des  rapports  que' les  sta- 
tues, les  bas-reliefs  et  autres  objet*  d’ornement,  doi- 
vent avoir  avec  l'ensemble  et  les  détails  d’nn  édifice* 
ou  encore  avec  les  points  de  vue  d’où  certains  objets 
doivent  être  considérés. 

Sans  doute  l'architecte  doit  faire  agrandir  La  dimen- 
sion des  figures  en  proportion  «le  la  mesure  qu’aura 
l'édifice  destiné  à les  recevoir.  Une  juste  corrélation 
en  ce  genre  n'est  pas  une  des  moins  difficiles  k obtc- 
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nir  dans  l'ensemble  «l’une  décoration , surtout  s’il 
arrive  , comme  cela  n’est  que  trop  fréquemment  ar- 
rivé, que  plusieurs  ordonnateurs  se  suv'cèdcnt  «Lins 
rachèvcmeut  d'un  monument.  LYglisc  de  Saint- 
Pierre  nous  offre  plus  d’un  exemple  «le  cette  aorte 
de  dissonance. 

On  connoit  le  juste  rapport  que  quclqiu»*  objets 
de  sculpture  ont  «bus  ce  vaste  intérieu%avrc  son  en- 
semble , rapport  tel  que  l’œil  n’avoue  leur  mesure 
réelle  qu’a  près  les  avoir  vérifiées  de  près.  Ces  sortes 
d’illusions  sont  le  plus  sur  WMuoignagc  de  l'harmonie 
«les  parti«r*  avec  le  lotit.  Les  archivoltes  de  la  même 
église  n’offrent  pas  dans  leur  décoration  la  même  co- 
intelligence. 

Il  n’y  a personne  qui  n’ait  remarqué  que  les  figures 
placées  sur  les  archivoltes  des  «leux  arcades  voisines 
de  l’entrée  sortent  beaucoup  trop  de  La  mesure  pres- 
crite par  le  champ  qu’elles  occupent,  et  par  l’effet 
«[u’elles  produisent.  I)e  cette  exagération  de  dimen- 
sion résultent  deux  effets  qui  seront  communs  à 
toutes  ligures  «lans  le  même  cas.  Le  premier  est  que 
leur  dimension  démesurée  rapetisse  l’architecture, 
dont  la  grandeur  ne  se  peut  bien  «Saluer  que  par  la 
comparaison  «les  objets  environnans;  et  cela  est  une 
grande  maladresse.  Le  second  est  que  ces  figures  pé- 
chant par  excès  de  dimension  , avertissent  le  specta- 
teur de  se  méfier  d’une  apparence  ambitieuse  qui 
fient  son  effet  par  son  abus. 

Il  nous  semble  donc  que  les  figures  qui  entrent 
dans  U décoration  des  édifices  doivent  y suivre,  à leur 
manière,  l’échelle  de  proportion  à laquelle  sont  sou- 
mis les  oves,  1rs  moddlous,  les  triglv  plies  et  tout  ce 
qui  entre  dans  le  detail  des  ornemens  de  l’architee- 
ture.  Si  ce  module  est  bien  suivi  à l’égard  des  figures, 
celles  qui  seront  colossales  (comparées  à b stature 
humaine)  cesseront  «le  le  paraître,  comparées  aux  di- 
mensions de  l’édifice.  Si  au  contraire  à la  première 
vue , et  sans  le  secours  de  U réflexion  , l’œil  le*  juge 
colossales , c’est  qu’il  y aura  exagération  «bni  leur 
dimension,  et  dès-loi*  manque  d’harmonie. 

Nous  savons  qu’on  peut  opposer  à cette  théorie 
l’exemple  des  statues  colossales  de  divinités  dans  les 
intérieurs  des  temples  de  la  Grèce.  Mais  d'abord 
nous  dirons  qu’il  faut  distinguer  ici  les  figures  isolées 
ou  les  statues  d’avec  les  figures  en  bas-relief  faisant 
«'orps  avec  l’architecture , placées  dans  ses  espaces  , 
et  renfermées  comme  par  des  cadres , cuire  les  pro- 
fil* ou  les  membres  et  les  détails  de  la  modéoaturc. 
Nous  dirons  ensuite  d’un  as «ex  grand  nombre  de 
statues  qui  entrent  dans  l'ensemble  de  b décoration 
d’un  édifice,  soit  qu’elles  soient  placées  dan*  des 
niches , soit  même  qu’elles  soient  isolées , mais  dans 
un  système  quelconque  d’ordonnance,  que  l’ har- 
monie* générale  commande  d’éviter,  dans  leurs  di- 
mensions, des  contrastes  qui  tendraient  ou  il  les  gran- 
«lir  aux  dépens  du  mouument , ou  à rapetisser,  par 
une  opposition  trop  forte,  b dimension  d’un  inté- 
rieur d’édifice. 
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Sa  us  doute,  et  nous  «levons  le  reconnoître,  ce  der- 
nier effet  dut  se  faire  seulir  dans  les  naos  les  plus 
célèbres  de  la  Grèce,  où  «les  intérieurs  d’une  cen- 
taine de  pieds  renfermoient  des  colosses  de  4°  * 
5o  pieds. 

Prêtons-nous  donc , s’il  le  faut , à l’idée  de  cette 
poétique  anomalie.  Dison*  que  ce  fut  une  savante 
erreur  d’avoir  fait  la  statue  de  Jupiter  si  hors  de  me- 
sure avec  son  temple , que  sa  tète , s’il  se  fut  levé , en 
aurait  enlevé  la  couverture.  Avouons  que  cette  allé- 
gorique disproportion  vouloit  dire  qu’il  ne  peut  exis- 
ter de  rapjxirt  entre  b Divinité  et  les  choses  créées  , 
et  que  le*  efforts  de  l'entendement  qui  prétend  b 
mesurer  sont  aussi  vaius  que  les  calculs  de  l'art  qui 
veut  l’assujettir  à son  compas.  Mais  recuimoissons 
aussi  que  ce  sont  U de  ces  exceptions  plus  faites  pour 
confirmer  les  règle*  ordinaires  que  pour  les  com- 
battre, et  que,  de  vaines  imitations  «le  ce  genre  ne 
trouvant  aucun  appui  dans  l’imagination  «les  peu- 
ples, courraient  le  risque  de  tomber  dans  ce  ridicule 
qui  devient  si  souvent  le  revers  du  sublime. 

La  proportion  des  statues,  surtout  de  celles  qui 
entrent  dans  le  système  d'ordonnance  des  monumens, 
doit  donc  être  déterminée  par  ces  convenances  gene- 
rale* qui  sont  à b portée  de  tous  les  yeux  et  de  tous 
les  esprits,  c’est-à-dire  de  celles  qui  établissent  cet 
accord,  dont  l'effet  le  plus  sensible  est  que  personne 
ne  semble  frappé  de  cet  effet. 

En  rapportant  uniquement  à l'harmonie  «le  l’art 
et  à la  corrélation  naturelle  des  parties  dont  se  com- 
pose un  édifice,  b mesure  «les  statues  et  des  figure* 
en  bas-relief  qui  entrent  «bus  sa  décoration , on  au- 
rait tort  «le  se  flatter  qu’il  puisse  exister  uue  règle 
tellement  fixe  en  ce  genre,  que  le  goût  n'eût  pins  de 
part  dans  cet  »ccord.  Si  le*  membres  mêmes  de  l’ar- 
chitecture sont  soumis  à une  variété  de  mesure*  et  de 
proportions , que  le  inode  et  le  caractère  de  chaque 
édifice  bissent  à l’arbitraire  du  sentiment,  on  doit 
seutir  combien  b rapport  de  grandeur  entre  l’édifice 
et  les  objets  de  décoration  est  moins  encore  suscep- 
tible de  pouvoir  s'aisnjétir  à un  calcul  rigoureux - 
C'est  à l’artiste  seul  qu’il  appartient  de  bien  entendre 
ce  principe  d’harmonie  et  d’en  déduire  les  consé- 
quences. 

Il  est  tout  aussi  difficile  de  fixer  les  dimensions  de* 
statues  colossales  qu’on  élève  au  milieu  des  pbces 
publiques.  Les  seuls  rapports»  consulter  sur  ce  point 
fort  arbitraire  sont  ceux  de  1a  grandeur  de  b pbee, 
des  édifices  qui  l’environnent  et  de  b dimension  de 
b statue.  Ce  qui  reud  toutes  les  déterminations  de  ce 
genre  vagues , et  souvent  sans  effet  pour  le  gran«l 
nombre  des  spectateurs,  c’est  la  difficulté  de  leur 
faire  coanoitre  et  observer  le  point  de  distance  il 'où 
l’ensemble  de  b statue  doit  être  considéré.  Tout  mo- 
nument a , soit  un  aspect  particulier,  soit  un  point 
de  vue  d’où  l’œil  peut  l’embrasser  en  entier,  sans  ef- 
fort ni  contraction.  [Voyez  Angle  visuel.)  Malhcu- 
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rcusomcnt,  après  avoir  donné  des  règles  aux  artistes, 
il  eu  faudrait  aussi  faire  pour  ceux  qui  les  jugent. 

Colonie  colossale.  Nous  avons  dit  que  l'idée 
de  colossale  ne  pouvoit  qu’être  improprement  ap- 
pliquer à l'architecture , parce  qu'aucun  modèle 
pris  dans  la  nature  ne  pouvoit  donner  à cet  art  de 
mesures  positivement  appliquables  à ses  ouvrages. 
Cependant  l'usage  permet  d'appliquer  et  l’idée  et  le 
mot  de  colossal  à ces  colonnes  isolées  et  monumen- 
tales, dont  la  prodigieuse  élévation  surpasse  d'une 
manière  si  évidente  la  dimension  des  (dus  grandes 
mêmes  qu'on  puisse  supposer  admissibles  dans  les 
plus  considérables  édifices.  De  ce  genre  sont,  par 
exemple,  les  colonne*  triomphales  des  Romains, 
qu’on  admire  encore  dans  toute  leur  intégrités  Rome, 
et  qui  peut-être  ont  du  leur  conservation  à l’admi- 
rai iou  même  des  barbares  de  differcus  âges.  Ou  («eut 
en  voir  la  description  aux  articles  Antonije,  Tra- 
jane,  etc. 

La  colonne  la  plus  colossale  des  temps  modernes 
est  celle  de  la  cité  de  Londres,  qu’on  appelle  le  Mo- 
nument. EUc  fut  érigée  à l'endroit  où  cessa  le  grand 
incendie  qui  ravagea  cette  ville.  Elle  est  cannelée  et 
d’ordre  dorique.  Elle  a depuis  le  pavé  ?.oo  pieds  an- 
glais, et  son  piédestal  en  a 4<>.  ( Koje&en  la  descrip- 
tion à l’article  WftBii , célébré  architecte  anglais 
qui  l'a  élevée.) 

COLOSSE,  s.  m.  Ce  terme  est  volontiers  em- 
ployé dans  le  langage  ordinaire  de  l’art,  pour  signifier 
tout  ouvrage  qui  sc  fait  remarquer  par  une  grandeur 
hors  des  mesures  ordinaires.  Toutefois  c'est  par  ana- 
logie avec  l’emploi  naturel  qu’on  en  fait  à l'cgaid  des 
représentations  du  corps  humain,  dans  lesquelle*  la. 
sculpture  exagère  à son  gré  les  dimensions  naturelles 
de  l’homme  et  des  autres  corps. 

Les  exemples  de  ce  goût  pour  les  figures  colossales 
furent  aussi  multipliés  chez,  les  peuples  de  l'antiquité 
qu’ils  sont  devenus  rares  chez  les  modernes.  Quelque* 
philosophes  ont  cru  avoir  trouvé  le  principe  de  cet 
usage  dans  l'orgueil  de  certains  personnages,  et  dans 
un  genre  d’adulation  qui  correspond  roi  t en  sculpture 
aux  hyperboles  du  langage  poétique.  Que  la  flatterie 
en  certains  temps  et  à l’égard  de  certains  person- 
nages ait  pu  favoriser  l’emploi  des  images  colossales, 
c'est  bien  certainement  ce  qu’on  ne  pourrait  nier. 
Ce  qu'il  Tant  contester,  c’est  que  ce  soit  là  qu’aurait 
pris  naissance  la  pratique  dn  genre  colossal. 

Il  est  une  autre  raison  de  son  origine  beaucoup 
plus  certaine,  mais  peut-être  moins  généralement 
aperçue,  parce  qu’elle  tient  à des  causes  éloignées 
dépendante*  de  l'histoire  primitive  de*  arts  de  l’imi- 
tation. Lorsque  ces  arts  u’ont  pu  encore  acquérir,  par 
les  ressources  du  goût  et  de  l’étude  perfectionnée  des 
formes  du  corps,  des  qualités  physiques  et  de  leur 
beauté  idéale,  cette  échelle  morale  de  proportions  dont 
l’esprit  sait  calculer  tous  les  degrés,  il  leur  est  néoct- 
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j sairc  de  parler  au  sens  physique  par  de*  signes  ma- 
tériels que  l’œil  ne  saurait  méconnoitrc.  A l'instar  du 
langage,  qui  donne  l’épithète  de  grandi  l'homme, 
quoique  petit  de  stature,  qui  s’est  distingué  par  des 
faits  mémorables,  l’art  de  la  sculpture  de*  premier* 
temps  ne  put  trouver  rien  de  mieux  pour  distinguer 
les  simulacres  des  dieux,  que  de  leur  donner  une 
stature  au-dessus  de  celle  des  simples  mortels.  De  I k 
ces  images  sans  art , mais  plus  ou  moins  gigantesques 
des  divinités  dont  l’Egypte  et  l’Asie  avoieut  rempli 
leurs  temples. 

§ I.  Des  colosses  antiques.  — La  description  du 
palais  et  du  temple  de  Babylouc  , attribuée  à Sémi- 
ratuis,  nous  en  présente  plusieurs,  et  entre  autres  un 
de  .jo  pieds  de  hauteur.  On  lit  dans  Daniel,  qu’en 
effet  les  temples  et  les  palais  des  Bain  Ioniens  étoient 
remplis  de  statues  d'une  grandeur  énorme.  La  Chine, 
l’Inde  et  le  Japon  sont  prodigues  de  ces  représenta- 
tions colossales,  qu’on  peut  toutefois  regarder  comme 
étant  étrangères  au  travail  de  la  sculpture  monumen- 
tale, le  |dus  grand  nombre  consistant  en  mannequins 
revêtus  de  draperies  et  d'etoffes  réelles. 

Mais  les  Egy  ptiens  tiennent,  sous  ce  point  de  vue, 
une  place  dans  l'histoire  de  l'art  qu’on  ne  saurait  leur 
refuser,  bien  que,  comme  on  le  dira  à l’article  de 
leur  architecture  ( voyex  Egyptien*  r.  architecture), 
on  ne  puisse  regarder  ni  leurs  statues  ni  leurs  pein- 
tures comme  des  œuvres  de  la  véritable  imitation. 

Ce  oc  fut  jamais  que  par  l’effet  purement  méca- 
nique d’un  procédé  de  calcul  multiplicateur,  qu’ils 
élevèrent  à lie  très-hautes  dimensions  les  simulacres 
dont  quelques  restes  témoignent  encore  aujourd'hui, 
dans  le  pays  même,  de  la  véracité  des  descriptions  et 
de  la  patience  de  travail  qu’exigèrent  ces  entre- 
prises. 

Sésostris  semblerait,  selon  l'histoire,  avoir  été  le 
premier  à élever  de  ces  masses  colossales.  Il  aurait 
fait  donner  3o  coudées  de  hauteur  à sa  statue  et  â 
celles  de  sa  femme  placées  devant  le  temple  de  Vul- 
cain  : celles  de  ses  quatre  enfaus  qui  les  accompa- 
gnoient  auraient  eu  20  coudées.  Ses  successeurs  imi- 
tèrent cet  exemple.  La  statue  colossale  dont  on  voit 
encore  les  morceaux  renversés  dans  les  ruines  tic 
Thèbcs , est,  dit-on,  celle  de  ce  célèbre  Memnon 
dont  on  a raconté  tant  de  merveilles.  Quelles  qu’aient 
pu  être  les  exagération*  de  dimension  qu’on  trouve 
dans  le»  récits  de  l’antiquité  à l’égard  des  colosses 
égyptiens,  ce  qui  en  subsiste  encore  aujourd'hui  et 
ce  qu’on  en  a transporté  en  Eura|ie  confirme  sura- 
bondammcùt  les  témoignages  historiques.  Ce  qni , à 
notre  avis,  e*t  fait  pour  mettre  une  grande  distance 
entre  les  travaux  des  Egyptiens  et  ceux  de»  nations 
de  l’Asie,  non  sons  le  rapport  de  La  beauté  imitative, 
mais  sous  celui  de  b difficulté  exécutive,  c’est  que  l’on 
voit  en  Egypte , non  plus  les  lx>is , les  pierres  ordi- 
naires, mais  des  masses  de  granit  énormes,  élaborées 
et  polies  avec  un  soin  extrême , transformées  en  co- 
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toise t de  3o  à 4°  P*<*1*»  el  dont  on  P01*1  dire  * 
verte  de  l’hémistiche  latin  , que  U mature  surpasse 
l'ouvrage.  • 

Le  goût  pour  le*  statues  colossales,  identifié  chez 
le*  peuples  dont  ou  rient  de  parler  avec  le  culte  «les 
dieux  et  les  opinions  religieuses,  dut  très-naturel- 
lement se  communiquer  aux  Grecs  avec  plusieurs 
autres  pratiques.  Or,  il  nous  paraît  que  ce  genre  de 
langage  hyperbolique  de  l'imitation  des  corps,  qui 
tantôt,  comme  on  l'a  vu,  suppléé  à l’impuissance 
d’expression  de  la  grandeur  morale , par  l’effet  de  la 
dimension  matérielle,  et  tantôt  peut  devenir  par  la 
haidiwse  du  génie,  et  l'effort  de  la  science,  le  ré- 
sultat idéal  d’une  articulation  surnaturelle,  s'étoit 
produit  et  développé  en  Grèce  à toutes  les  époques, 
rt  dès  le*  plus  anciennes. 

Pour  ue  <*itcr  qu’un  exemple , mais  incontestable  , 
de  celte  ancienneté,  puisque  Pausanias  nous  en  est 
le  sûr  garant,  il  existoit  de  son  temps  dans  deux 
ville*  de  la  Laconie,  àThornax  et  dans  la  ville  d’Amy- 
rlée , un  colosse  de  trente  coudées  en  bronze , image 
symbolique  d’Apollon.  Le  corps  n'étoit  autre  chose 
qu’une  colonne  d'on  sortoient  par  le  bas  deux  bouts 
de  pied  : par  le  haut  une  tète  casquée  et  deux 
bras  avec  une  lance  dans  une  main  , et  un  arc  dans 
l'autre. 

C’est  cette  idole  colossale  d’Amyclée  que  bien  des 
siècles  après,  rt  moins  d’un  siècle  avant  Phidias, 
Bathyrlès  de  Magnésie  accompagna  d’un  trône  em- 
bolli  de  toutes  sorte*  de  bas-reliefs , et  qui  put  ser- 
vir de  modèle  au  trône  du  colosse  à*  Jupiter  Olym- 
pien. 

Le  seul  nom  de  ce  chef- d'oeuvre  de  l'art  des 
colosses  en  Grèce,  ainsi  que  celui  de  la  Minerve 
d’Athènes  en  or  et  ivoire  par  Phidias,  nous  apprend 
que  le  goût  des  colosses  s’étoit  depuis  long -temps 
naturalisé  chez  les  Grecs  , et  nous  nous  contenterons 
de  renvoyer  le  lecteur  qui  voudrait  en  parcourir 
l’histoire  à notre  ouvrage  du  Jupiter  Olympien. 

Cependant  les  grands  monumens  dont  cet  ou- 
vrage conlient  le  développement , appartenant  plus 
particulièrement  à l'art  de  la  statuaire  en  or  et  en 
ivoire,  nous  «levons  dire  qu’il  appartint  à une  autre 
catégorie  de  l’art,  (la  statuana  in  are ) de  porter 
au  plus  haut  point  d’élévation  la  «limension  des  co- 
losses en  bronze.  C’est  ce  que  fit  Charès , disciple  de 
Lrrippc  dans  le  colosse  de  Rluxlcs.  Apollon,  ou  le 
Soleil . «doit  représenté  sous  les  traits  de  cette  figure 
gigantesque,  à laquelle  il  paraît  qu’on  ne  peut  don- 
ner, d’après  tous  les  rapprochement,  moins  de 
ir».8  pieds  «le  pro|x>rtion.  Rhodes  comptoil  encore 
ntic  centaine  de  colosses  inferieurs,  toutefois,  à celui 
dont  on  vient  de  parler.’ Trois  éloient  de  la  main  de 
de  Rriaxis,  statuaire  d’une  grande  réputation. 

Les  plus  illustres  artistes  de  la  Grèce  luttoient 
entra  eux  dan»  la  fabrication  des  colosses.  Celui  de 
Tarante,  haut  de  qo  coudées,  a voit  eu  pour  auteur 
le  célèbre  Lysippe.  La  difficulté  de  son  transport. 
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r'us  (lue  la  modération  du  vainqueur,  empêchèrent 
abius  de  le  transporter  à Rome  avec  l’Hercule  de  la 
même  ville. 

Ix*s  statues  colossales  avoient  été  déjà  nmltiplnès 
en  Italie,  même  avant  que  Rome  eût  contracté  l’ha- 
bitude de  «lépouiller  les  |ieu|ilni  vaincus  en  même 
temps  «le  leur  liberté  et  de  leurs  monument.  Ainsi 
l'Apollon  de  bois  transporté  d’Ktruric,  et  placé  «lans 
la  bihlioth<>que  d’Auguste,  étoit  un  colosse  de 
5o  pieds. 

Le  premier  colosse  qui  parait  avoir  été  fabri«iué  à 
Rome  fut  la  statue  de  Jupiter  Olympien,  que  Sp. 
Carvilius  plaça  dan»  le  Capitole,  après  sa  victoire  sur 
le*  Samnites.  Mais  Rome  vit  dans  la  suite  augmenter 
au-delà  de  tout  calcul  le  nombre  de  ses  colosses.  Oo 
y en  reman|iioit  cinq  des  plus  notable*  ; savoir,  deux 
d’Apollon  , deux  de  Jupiter  et  un  du  Soleil. 

Iles  fragmens  d'énormes  statues  en  marbra  con- 
servés au  Capitale  déposent  encore  aujourd'hui  de 
l'émulation  qui  régna  entre  les  empereurs,  à qui 
surpasserait  jm  prédécemeurs  en  fait  «le  colosses, 
Néron  voulut  <|Uc  son  image  l’emportât  en  grandeur 
sur  toutes  les  grandeurs  passées  et  fuîmes.  Son  co- 
losse  «pii , suivant  l’expression  d’un  écrivain,  semblent 
être  plutôt  le  dernier  ternie  de  U folie  que  «'elui  des 
effort»  de  l’art,  dut  avoir  loo  pieds  d'élévation.  Ce 
fut  aussi  dan»  la  même  mesure  qu’il  demanda  à l'art 
•lu  peintre  son  image  colossale , sorte  d'anomalie 
monstrueuse  en  fait  d'imitation  graphique,  dont  nous 
parlerons  plus  bas.  Domitien  ambitionna  l’honneur 
d’un  «emblaMe  colosse , et  sa  tête  devoit  figurer  celle 
d’Apollon.  Près  du  temple  delà  Paix,  Vespasien  avoit 
fait  élever  sa  statue  dans  une  hauteur  de  3o  coudées. 
Il  est  parlé  d’une  statue  cunilc  d’Adrien , placée  dans 
son  mausolée  (aujourd’hui  le  château  Saint -Ange). 
Lucius  ^ crus  reçut  l'honneur  d'une  statue  colossale 
non-seulement  à Borne,  nuis  dans  «l’autre»  villes. 

On  sait  que  Alexandre  Sévère  érigea  plusieurs 
colosses  dan*  Rome;  «les  restes  en  Miltfisteiit  encore 
dan»  quelles  fragmens  de  mains,  de  bras  et  de 
pied»,  (jue  l'on  contemple  avec  étonnement  au  Ca- 
pitole. Comme  si  la  vanité  des  empereurs  se  fût  ac- 
crue en  raison  inverse  de  la  prospérité  de  l’empira, 
Galien  avoit  prétendu  enchérir  encore  sur  les  excès 
de  se»  prédécesseurs;  mais  son  ambition  trouva  un 
ternie  dans  les  bornes  de  l’art.  Il  paraît  que  la  di- 
mension démesurée  de  l'ouvrage  en  fit  avorter  l’exe- 
cution. 

Le  goût  des  colosses  s’étoit  étendu  dans  les  pro- 
vinces de  l’empire.  Un  ponce  d’une  grosseur  prodi- 
gieuse, trouvé  dans  l«  ruines  de  la  ville  de  Nîmes, 
semble  y attester  l’ancienne  existence  de  <|uelque 
statue  colossale.  On  sait  que,  avant  d'être  appelé  à 
Rome  pour  y fondre  le  colosse  de  Néron,  Zenodorc, 
très-habile  statuaire,  avoit  fondu  dans  l’Auvergne 
(m  A vernis  ) une  statue  colossale  de  Mercure  d’une 
dimension  prodigieuse. 

Le  colosse  de  Néron,  de  i oo  pieds  de  haut,  fondu 
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par  Zenodorc,  nous  ramène  à une  autre  manie  du 
même  empereur,  en  fait  de  figure  colossale,  qui  nV 
voit  point  eu  de  modèle  et  n’eut  probablement  point 
d’imitation*:  Pline  nous  apprend  que  Néron  atoit 
fait  peindre  son  portrait  sur  toile  (in  iinteo)  de 
100  pieds  d’elcratîon  , et  il  taxe  cette  entreprise 
d'excès  de  folie. 

Pline  ne  nous  dit  pas  quel  fut  le  caractère  de  cette 
folie  ; il  est  possible  qu’il  ne  l’ait  envisagée  que  dn 
càié  moral  ou  politique.  Nous  croyons  donc  qu’on 
peut  trouver  à cette  entreprise  un  côté  non  moins 
extravagant,  en  la  considérant  comme  nn  empiète- 
ment tout-à-fait  absurde  des  facultés  d’un  art  sur  les 
propriétés  simplement  matérielles  d’un  autre. 

Or  ce  qu’il  s’agit  de  bien  déterminer  ici , c’est 
l’extravagance  de  l’emploi  donné  à la  peinture  de 
produire , dans  une  figure  gigantesque  peinte  isolée 
sur  son  fond , un  effet  susceptible  d’approcher  de 
l’effet  naturel  d'un  corps  saillant  de  même  grandeur. 
Ou  n'entend  pas  contester  ici  à la  peinture  les  moyens 
d’augmenter  les  proportions  des  ligures  qu’elle  des- 
tine à produire  l'effet  qu’on  peut  en  attendre  dans 
le*  parties  élevées  des  édifices,  comme  pendentifs, 
dômes,  coupoles,  etc.  ; mais  d’abord  on  doit  remar- 
quer que  le  peintre  les  rend  colossales,  non  pour 
qu’elles  paraissent  des  co/ossrs  de  loin,  d'où  on  sera 
forcé  de  les  voir,  mais  seulement  pour  les  mettre,  vu 
l’éloignement  d’où  on  les  verra,  vu  la  diminution  pro- 
duite par  la  distance  et  l'interposition  de  l’air,  en 
état  de  paraître  avoir  la  grandeur  naturelle.  Ajou- 
tons qu’à  la  distance  d’on  l’on  sera  forcé  de  les  voir, 
presque  tous  les  détails  disparaîtront  ; et  que  s’il  fal- 
loit  les  voir  de  près , l'exagération  de  ces  mêmes  dé- 
tails, calculés  pour  une  plus  grande  distance,  empê- 
cherait encore  d’en  jouir. 

Mais  le  colossal  des  peintures,  faisant  partie  des 
grands  espaces  intérieurs  d’où  elles  doivent  être  vues, 
n’a  aucun  rapport  avec  le  colossal  d’une  figure  isolée 
peinte  sur  toile  de  100  pieds  de  dimension.  Or  l'effet 
de  ce  genre  colossal  ne  pourra  jamais,  pour  la  visiou 
et  la  jouissance  de  l'œil , soutenir  aucun  parallèle 
avec  l’effet  de  la  statue. 

La  différence  principale  et  insurmontable  se  trouve 
dans  le  matériel  même  employé  par  chacun  de  ces 
deux  arts.  En  effet,  la  sculpture  emploie  dans  son 
relief  la  matière  elle -même,  lorsque  la  peinture 
n’en  peut  représenter  qu’une  apparence  purement  fic- 
tive. La  sculpture,  lorsqu’elle  amplifie  ses  mesures, 
augmente  eu  proportion,  pour  la  visibilité  éloignée, 
la  dimension  de  sa  masse.  Or  rien  ne  peut  faire 
qu’une  masse  doublée,  quadruplce  en  volume,  ne 
reste  fias  également  visible  dans  toutes  ses  parties  à 
des  distances  également  doublées  ou  quadruplées: 
ainsi  le  colosse  conservera  la  même  faculté  d’etre  vu 
dans  ses  details , selon  la  proportion  des  masses  avec 
les  distances. 

Il  ne  saurait  en  être  de  même  du  colosse  peint 
sur  une  toile  isolée  et  de  100  pieds  de  hauteur.  Le 
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peintre  , en  décuplant  les  dimensions  des  traits  de 
' chaque  partie,  ne  saurait  donner  aux  teintes  propres 
à en  faire  ressortir  les  saillies  ou  les  profondeurs, 
soit  une  clarté , soit  des  ombres  proportionnées  à 
l’effet  qu’il  devrait  produire , parce  qu’il  n’est  |uls  eu 
son  pouvoir  de  faire  des  clairs  plus  clairs  que  le  blanc, 
des  noirs  plus  foncés  que  le  noir  ; il  est  uu  point  qu’il 
ne  peut  pas  dépasser. 

Dans  la  sculpture  colossale  de  100  pieds,  le  tout 
s'il  est  bien  proportionné , fera  son  effet  du  point  le 
plus  éloigné  et  du  point  le  plus  rapproché  ; les  moin- 
dres détails  des  doigts,  des  ongles,  par  exemple,  se- 
ront vus  et  appréciés  avec  distinction  et  avec  plaisir. 
Dans  La  peinture  colossale  de  100  pieds,  les  détails  à 
la  même  distance  que  celle  de  la  statue  seront  à peine 
saisissahles  , et  plus  un  eu  approchera,  plus  ils  dist- 
rait ion  t , parce  qu’il»  n’out  poiul  de  réalité  de  forme, 
ou  bien  farce  que  cette  forme  uc  résulte  que  d’une 
convention  et  d’une  sorte  de  fiction.  En  définitive,  le 
colosse  isolé  fieint  sur  toile  de  100  pieds  de  hauteur, 
ne  saurait  être  vu  ni  de  près  ni  de  loin. 

$ 11.  Des  colosses  modernes.  — Les  siècles  mo- 
dernes ont,  en  fait  de  colosses,  fort  peu  d’ouvrages  à 
opposer  aux  prodiges  de  l’antiquité.  Comme  nous 
u’avons  jus  mis  au  nombre  des  colosses  antiques  un 
assez  grand  nombre  de  statues  de  i5  à 20  pieds  de 
proportion  eu  marbre,  telles  que  les  deux  groupes  de 
Monte-Cavallo,  le*  Castor  et  Pollux  de  la  montée  du 
Capitole,  certaine»  grandes  statues  de  Rome  ou  de 
Minerve  en  marbre,  peut-être  devrions -nous  nous 
al»tcu«r  de  citer  comme  colosse s modernes  le  David 
I de  Michel-Ange  à Florence,  le  Neptune  de  Jean  de 
| Bologne  à la  fontaine  de  La  même  ville , celui  de  la 
fontaine  de  Trévi  à Rome  , les  quatre  Pères  de 
l’Eglise  à la  chaire  Saint-Pierre,  de  Bernin. 

Si  quelques  ouvrages  oui  paru  propre»  à lutter 
avec  les  figures  gigantesques  de  l'antiquité,  ce  n’a  été, 
ou  doit  le  dite,  que  comme  des  espèces  de  parodies 
ou  de  badinages  décoratifs;  par  exemple,  à la  villa  de 
Pratolino  près  Florence,  l'énorme  figure  de  l’Océan, 
ornement,  en  matière  peu  durable, d'une  grotte  rus- 
tique, et  dont  il  u’existe  plut  depuis  long-temps  que 
le  souvenir. 

Le  seul  ouvrage  vraiment  colossal  des  temps  mo- 
dernes qu’on  puisse , pour  b masse , b dimension  et 
le  travail , mettre  en  regard , au  mérite  près  de  l'imi- 
tation idéale,  avec  les  colosses  antiques , est  b statue 
de  saint  Charles- Borramée  à Àrona,  dans  l’Etat  de 
Milan.  Cette  figure,  de  Go  pieds  de  haut,  est  faite  en 
métal , ou  en  plaque»  de  métal  battu  au  marteau  et 
rrjoiutcs  ensemble;  dans  son  intérieur  est  pratique 
un  escalier,  où  l’on  peut  monter  assez  facilement 
pour  opérer  les  restaurations  dont  l’ouvrage  serait 
susceptible.  Dans  b vérité  ce  colosse , par  toutes  sortes 
de  raisons,  est  moins  un  bel  ouvrage  d’art  qu'un  mo- 
nument d’industrie  curieux  en  lui-même,  et  encore 
par  sa  position. 
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Dans  le  fait,  nous  ne  trouvons  guère  à citer  comme 
productions  colossales  modernes,  quoique  fort  infé- 
rieures encore  pour  la  dimension  à celles  de  l'anti- 
quité, que  les  statues  équestres  en  bronze  que  diverses 
nations  de  l'Europe  ont  élevées  à leurs  rois,  et  parmi 
lesquelles  il  s’est  trouvé  des  ouvrages  aussi  recom- 
mandables par  l’art  que  par  Lu  lteaute  de  l'exécution. 

COLOSSICOTER  A (Oj»eiu).  C’est  un  mot 
employé  par  Vitruvc  |»our  signifier  des  ouvrages 
d’une  grandeur  colossale. 

COLUM  BARIA.  Il  faudroit  plusieurs  mots  en 
français  pour  rendre  ce  mot  latin,  jurer  que  columba 
est  le  nom  du  pigeon  qui  fuit  ordinairement  son  nid 
daits  les  trous  des  murailles,  surtout  ceux  qu'on  y a 
laisses  lorsqu’on  a enlevé  les  boulins  ou  les  solives  qui 
avoient  servi  à supporter  les  échafauds  quand  on  les 
a maçonnes  ; c'est  ce  qu’on  appelle  trous  de  boulins. 

COLUMBARIUM.  La  similitude  des  trous  où 
les  pigeons  font  leur»  nid»,  soit  dam  les  murs,  soit 
dans  les  colombiers , avec  les  |x-tites  niches  destiuées 
à recevoir  les  urnes  cinéraires  d’une  même  famille, 
fit  donner  ce  nom , chez  les  Romains,  à l'espèce  de 
monument  funéraire  qu’on  va  décrire. 

L'étymologie  du  mot , et  l’analogie  qui  en  justifie 
l’emploi , établissent  assez  distinctement  la  nature 
particulière  du  genre  de  sépulture  qui  «voit  lieu  dans 
ces  sortes  de  tombeaux.  Le  caractère  propre  du  co- 
tumbarium  étoit  d’ètrc  un  réceptacle  d’urnes  ciné- 
raires, o/la  cintrante,  Généralement,  il  ne  renfer- 
moit  point  de  sarcophages , excepté  peut-être  celui 
du  chef  de  famille  ou  du  proprietaire. 

Parmi  tant  d’édifice*  funéraires  dont  les  débris 
ont  survécu  à toutrs  les  ruines  de  l’empire  romain , 
il  n’en  est  point  qui  inspire  autant  d’intérêt  que  ces 
sortes  de  sépulcres,  où  se  retrace,  soit  dans  les  épi- 
taphes, soit  dans  la  hiérarchie  des  rangs,  des  formes 
et  des  matière*  dont  les  urnes  étoient  formées,  une 
sorte  d’image  ]xislhuiue  de  l’intérieur  des  grandes 
familles. 

La  forme  extérieure  du  columbarium  n’avoit  rien 
de  particulier.  Privé,  comme  tous  les  sépulcres,  de 
la  lumière  du  jour,  il  ne  pouvoit  recevoir,  dans  son 
intérieur  que  la  lueur  «les  lampes  lors  des  cérémonies 
qui  dévoient  s’y  renouveler  pour  l’introduction  d’une 
urne  cinéraire  nouvelle.  Ses  murs  offraient,  dans 
toute  leur  hauteur,  dp»  rangées  de  jxîtites  niche» 
ecintrées,  susceptibles  de  pouvoir  contenir  quatre 
urnes.  Celles-ci , diverses  dans  leur  forme , leur  me- 
sure et  leur  matière , différaient  encore  etitre  elles 
par  leur  disposition.  Tantôt  isolées,  elle*  occupoicnt 
tout  l'espace  de  la  niche;  tantôt,  ci  le  plus  souvent, 
enfoncées  dans  l’épaisseur  de  la  rangée  où  elle»  étoieut 
placées,  elles  ne  laûsoienl  apercevoir  que  leur  cou-  j 
verclc.  Plusieurs  se  sont  trouvées  tellement  ajustées  j 
et  scellées  «la ns  la  maçonnerie  de  leur  rangée , que  I 
leur  déplacement  n’a  pu  s'opérer  sans  effraction.  Le  I 
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T nombre  «le  ce*  urnes  ainsi  enclavées  varioit  dans 
chaque  niche , depuis  une  jusqu’à  quatre. 

Le  columbarium  de  la  famille  Pomprïa  est  un 
des  (dus  beaux  parmi  ceux  que  le  tempsmous  a con- 
I serves.  Cinq  rangs  de  niches  sont  distribués  dans  son 
jiourtour:  I intervalle,  autrement  dit  l’epaisseur  d’un 
rang  à l’autre,  est  garai  de  cartels  comprenant  le» 
épitaphe*  de  chaque  mort , c'«*t-û-dirc  son  nom  et 
ses  titres.  Il  rogne  dans  la  décoration  de  ce  columba- 
rium une  progn*ssion  d’ortiemens  depui»  le  rang 
d«*s  niche*  inférieures  jusqu'à  l’étage  d’en  haut , 
destiné  ]>rol>ahlcment  à des  («ei-sunnages  plus  quali- 
fiés. Des  figure*  d’hoinmes  et  de  femmes  caryatide» 
y forment  une  onloaipuce  qui  romjtlace  les  colonnes. 

Les  anciens,  dan*  leur  langage  comme  dans  leur» 
usages,  avoient  pris  soin  d’écarter  de  l'idée  de  la 
mort  tout  ce  qu'elle  offre  extérieurement  d 'affligeant 
à l’imagination  et  de  rebutant  aux  veux.  Ou  a cru 
eu  trouver  encore  la  preuve,  soit  dans  les  pratiques 
\ funéraires,  soit  dans  les  details  d'ornement  des  inté- 
rieurs de  leurs  tombeaux , mai»  surtout  de  certains 
columbaria,  qui  ont  conservé  tes  sujets  de  décora- 
tion les  plus  gracieux  et  les  plus  élégans.  L'arabes- 
que, et  tout  ce  qu’il  comporte  de  riautes  inventions; 
la  mosaïque  avec  le  charme  de  ses  dessins  de  pave- 
mens;  l’art  «le*  stucs,  le»  variétés  de  com  parti  mens 
dans  les  plafonds,  tous  les  charmes  de  la  décoration, 
enfin,  furent  introduits  dans  les  demeures  de  la  mort. 

I Dirons-nous  «pic  l'intention  d«*s  propriétaires  auroit 
été  de  »e  radier,  sous  d'agréable*  images,  les  tristes 
idées  de  leur  trépas?  ou  c«*s  intérieurs  «le  columba- 
rium u'auroieut -ils  |us  été  tout  simplement  livrés 
aux  pratiques  des  décorateurs  banaux  , gens  de  mé- 
tier, qui,  comme  cela  a lieu  encore  de  nos  jours, 
répètent  partout  des  ornements  qui  ue  signifient  plus 
rien  nulle  part  ? 

GOLU M ELLA . Petite  colonne-  On  donna  ce 
nom  à certains  cippcs  que  Ion  «Serait  parfois  sur 
le*  tumuli.  Cicéron  nous  apprend  que  le  législateur 
Pittaeus  «voit  fixé  la  hauteur  de  la  columcllu  sépul- 
cralc  à trois  coudci**.  Pittacus  super  terra  tumulum 
noluit  nul  statut , ut  si  columellam  tribus  cubitis 
nec  altiorcm. 

COU  M BUTER  A.  C’étoieot  dans  les  bains  des 
ancieus  de  grands  bassins  où  l’on  pouvoit  nager. 

COLYSEUM.  Calj-sée.  [Voyez  Colis  une.) 

COMBINAISON,  s.  f.  Ce  mot , si  l'on  se  con- 
tentoit  de  l’expliquer  jur  la  notion  grammaticale  de 
son  étymologie,  n’offriroit  d’autre  idée  que  celle  d'un 
rapprochement  de  «leux  ol»jets  comparés  un  à un. 
Mais  l’usage,  surtout  dans  le  Langage  de  la  philoso- 
phie et  «le» arts,  en  a de  beaucoup  étendu  la  signili- 
tion.  11  présente,  tantôt  l’idée  des  assemblages  le» 
plus  compose*»,  tantôt  l’action  de  mêler  très-diverse- 
ment «le»  élêtuens  et  des  agens  opposes  ou  fort  «li- 
vergens. 
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C’est  selon  la  plus  ‘grande  extension  de  ce  mot 
qn'on  l’emploie  en  architecture,  lorsqu'on  l’applique 
à la  multiplicité  des  rapports  pratiques  d’utilité,  de 
convenances,  d’harmonie,  «le  proportions,  que  doit 
embrasser  l'artiste  chargé  de  la  confection  d’un  grand 
édifice. 

Si , an  contraire , on  entend  le  mot  combinaison , 
en  architecture,  sous  le  rapport  théorique  du  système 
constitutif  de  cet  art,  et  des  principes  de  l’imitation 
qui  lui  est  propre,  on  dira  que  le  grand  mérite  «le 
cet  art  rej>o«c  sur  la  simplicité  et  le  petit  nombre  des 
combinaisons . 

COMBLE,  s.  m.  Ce  mot  vient  du  latin  culmen , 
que  quelques  éty  Biologiste*  croient  avoir  été  syno- 
nyme de  cutmus , ou  du  moins  dérivé  de  ce  root, 
qui  eu  latin  siguifioit  chaume,  genre  de  couverture 
qui  avoit  clé  seul  en  usage  aux  premiers  siècles  de 
Home,  comme  l’indique  ce  vers  de  % irgile  t 

Koinulroqur  rroens  hurrebat  rrpi*  culrao. 

Culmen  , en  latin , siguifioit  dans  un  édifice  cette 
partie  la  plus  élevée  qui  se  termine  en  pointe,  ce 
«pie  nous  exprimons  par  le  mot  faîte , d’où  vient  le 
mot  faîtage. 

Quatre  mots  synonymes  en  français  expriment  la 
jiartie  dont  on  parle,  savoir,  comble , faîtage , cou- 
verture et  toit.  De  ces  quatre  mots,  les  deux  pre- 
miers, quoique  avec  quelque  variété  technique  dans 
l’emploi  que  les  ouvriers  en  font , s'appliquent  au 
même  objet,  c’est-à-dire  à celui  qui  désigne,  avec 
plus  ou  moins  de  précision  , la  construction,  nrdinai- 
renient  en  bois  de  char|icntc,  dont  se  compose  la  par- 
tie supérieure  et  culminante  «lu  plus  grand  nombre 
des  maisons , palais , édifices  de  tout  genre.  Les  deux 
autres  mots,  couverture  et  toit,  dont  on  use  à la 
vérité  souvent  et  indistinctement,  expriment  gram- 
maticalement la  même  idée,  puisque  toit  est  formé 
de  tectum,  participe  «lu  verbe  trgere  (couvrir). 
Tons  deux  par  conséquent  peuvent  s'appliquer  non 
pas  seulement  à l'idée  generale  de  couvrir  la  maison 
on  le  bâtiment,  mais  à l’emploi  particulier  qni  leur 
est  affecté,  savoir,  de  couvrir  le  comble  ou  le faî- 
tage, c’est-à-dire  la  charpente  en  bois  ou  en  mé- 
tal dont  il  est  formé,  par  l’imposition  des  matières 
différentes,  terre,  pierre,  planches,  métal , en- 
duit , etc . 

C’est  donc  aux  mots  couverture  et  toit  qu’on  trou-  , 
sera  les  notions  relatives  à cette  dernière  partie  de 
la  construction,  (frayez  Couvebtvbe , Toit.) 

Nous  réunirons  sous  le  mot  comble  ce  qui  est 
commun  à l’idée  de  faîtage  , du  moins  sous  le  rap- 
port technique.  ( Voyez  Faîtage.) 

I je  comble , avons- nous  dit,  est,  moins  quelrpies 
exceptions,  un  ouvrage  en  bois  «ic  charpente.  Ce 
n’est  pas  qu’il  n’y  ait  des  édifices  dont  la  partie  cul- 
minante se  compose  de  matériaux  d’un  autre  genre. 
Telles  sont , par  exemple , les  coupoles  et  les  voûtes 
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plus  ou  moins  surhaussées,  dans  lesquelles,  sans  en 
excepter  toutefois  le  bois,  on  emploie  «le  préférence 
les  pierres,  1rs  briques,  la  maçonnerie  et  les  enduits 
qu’elle  comporte.  On  doit  «lire  encore  que  depuis 
quelque  temps  on  n’a  pas  laisse  d’employer  dans 
quelques  combles  le»  cliarjienles  d’assemblage  en  fer. 
Cosout  là  néanmoins  de*  procédés  qui  ne  convien- 
nent qu’à  de  vastes  inonumeu» , ou  rarement  appli- 
qués jusqu’à  présent , et  à un  petit  nombre  de  con- 
structions. Nous  citerons  encore  comme  sortant  de 
la  définition  générale  des  combles  , ouvrages  de  char- 
pente, les  plates-formes  des  maisons  ou  bâtirneus 
en  terrasse , «pur  leur  forme  et  leur  noiu  même  em- 
pêchent de  designer  par  les  mot  comble  ou  faîtage . 

Le  comble  étant  donc  un  assemblage  de  bois  de 
charpente,  nous  sommes  dispense^  d’entrer  ici  dans 
les  dirtails  donnes  ailleurs  [voyez  Ch  va  sente,'  des 
procédés  pratique**  etit|4o\e*  par  le  charpentier  pour 
donner  aux  pièces  de  bois  dont  un  comble  «Joit 
être  composé , h-s  <li»j)o»i  lions  et  les  assemblages  con- 
venables à sers  différentes  formes.  , 

Contentons-nous  de  dire  ici  qn’on  distingue  trois 
formes  principales  de  combles.  Les  combles  simples 
qui  n’ont  qu'une  pente  ou  un  égout , et  qu’on 
nomme  appentis,  les  combles  à «leux  égouts,  et  les 
combles  en  croupe.  \ 

La  première  sorte  de  comble  ou  en  appentis  est 
la  plus  sjmjtlc  de  toute**.  On  nVn  use  qu'aux  maisons 
ou  bâtisses,  soit  isolée»  et  qui  ont  peu  de  profondeur, 
soit  adossivs  à d’autres  constructions  ou  à «le»  jmiis 
de  muraille».  Ces  combles  ]ieuveiit  avoir  une  pente 
ou  simple,  ou  brisée.  {Voyez  Comble  brisé.) 

Le  comble  à deux  égouts  est  formé  par  «leux 
pentes  simples  ou  brisées  inclinée»  en  sens  contraire , 
qui  forment  un  angle  au  sommet,  et  dont  les  extré- 
mités eu  longueur  vont  aboutissant  à des  murs  qui 
eux-mémes  se  terminent  en  triangle,  type  primitif 
du  fronton,  et  «pie  dans  les  bâtisses  ordinaires  on 
appelle  pignon. 

Le  comble  en  croupe  est  celui  <|ui  se  termine,  à 
ses  deux  extrémité»  en  longueur,  par  des  pentes 
triangulaire»  formant  égouts,  et  auxquelles  on  dounc 
le  nom  de  croupe.  Alors  les  deux  grands  côté»  du 
comble  se  nomment  longs  pans.  Le*  angles  formés 
par  la  rencontre  de»  croupes  et  dw  longs  pans  s'ap- 
pellent arêtiers.  Lorsque  deux  pentes  «le  comble  qui 
se  rencontrent  forment  ensemble  un  angle  rentrant , 
on  lui  donne  le  nom  de  none. 

Les  combles  élevés  sur  un  édifice  dont  le  plan  est 
carré , ou  formé  par  quelque  autre  polygone  n*gu- 
lier,  lorsqu'il*  sont  composés  d’autant  de  pentes  trian- 
gulaires que  le  polygone  a de  côté»,  de  manière  à 
former  ensemble  une  pyramide,  se  nomment  com- 
bles en  pavillon.  On  distingue  ces  sortps  de  pavillon* 
en  y ajoutant  le  nom  du  polygone  qui  leur  sert  de 
hase.  Ainsi  on  dit  un  pavillou  carré,  triangulaire, 
pentagonal , etc. 

Il  faut  dire  des  combles  brise»,  qu’il»  se  composent 
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de  quatre  surface*  inclinée*  en  sens  contraire.  Les 
lieux  supérieure* , qui  forment  ce  qu'on  appelle  le 
faux  comble , »ont  très-peu  inclinées,  et  les  partie* 
inférieures,  auxquelles  on  donne  le  nom  de  vrai 
comble,  sont  extrêmement  roides.  L'arête  horizontale 
qui  se  forme  à la  jonction  des  deux  pentes  se  nomme 
brisis. 

On  a fait  plus  d’une  recherche  pour  établir  une 
théorie  pratique  d’après  laquelle  on  pût  fixer  les  pentes 
des  combles  en  raison  de  b température  de  chaque  di-  | 
mat , et  de  U manière  dont  ils  doivent  être  couvert*. 

Il  est  généralement  reconnu  que  dans  les  pays 
chauds,  il  pleut  moins  souvent  que  dan»  le*  pays  tem- 
pérés; mai»  on  sait  aussi  que  les  pluie»  y sont  plu* 
abondante*.  La  quantité  d'eau  qui  tombe  à b fois, 
et  la  température  de  l’air,  sont  telles,  qu’il  faut  très- 
peu  de  ponte  à l'écoulement,  et  que  les  toits  sont  sec* 
presque  aussitôt  que  b pluie  a cesse.  Dan*  le*  pays 
tempérés , les  pluies  sont  moins  abondantes,  mais  plus 
fréquentes.  L’ocoulement  c*t  moins  rapide,  et  les 
toits,  plus  lents  à sécher,  demandent  une  plu*  grande 
pente.  Dans  In  pays  froids  , les  pluie*  sont  plu*  fines, 
la  température  est  plus  humide  ; enfin  les  neige*  qui 
séjournent  long-temps  sur  les  combles  nécessitent  nue 
pente  encore  plus  considérable  que  daut  les  pays 
tempérés.* 

Il  doit  donc  y avoir  une  proportiou  à observer  pour 
b pente  des  combles , et  cette  proportion  peut  trou- 
ver une  règle  approximative  dans  les  degrés  de  tem- 
pérature de  chaque  climat.  Cependant  on  remarque 
dans  un  même  pays  des  édifices  dont  les  toit*  sont 
fort  élevés,  et  d’autres  qui  sont  fort  surbaissés.  Il  y a 
même  des  combles , et  l’usage  en  fut  jadis  très-com- 
mun en  France,  où  les  deux  extrêmes  se  trouvent  ; 
réunis  : tels  sont  ceux  qu’on  appelle  à la  mansarde , , 
on  b partie  supérieure  n’est  inclinée  que  de  ?<4  * ■ 

degrés , tandis  que  b partie  inférieure  l’est  de  (>4  J 
à litë , c’est-à-dire  dans  b mesure  inverse  de  celle  J 
que  b nature  des  choses  aurait  exigée. 

On  doit  observer  encore  que  les  combles  destinés  à 
être  couverts  en  plomb  ou  autre  métal , ont  besoin 
d’une  moindre  pente,  b couverture  ne  devant  former 
qu’une  seule  pièce.  Les  tuiles  creuse*,  les  tuiles  fla- 
mandes et  les  tniles  romaines,  ont  besoin  de  plu»  de 
pente  que  le  plotnh,  et  le*  tuiles  plates,  ainsi  que 
l'ardoise,  en  veulent  plus  que  les  tuiles  creuses. 

Au  nombre  des  procédés  qui  servent  à former  le* 
combles , san*  y employer  les  bois  de  charpente , nous 
avons  parlé  des  armatures  de  fer.  On  «voit  déjà  mis 
cette  pratique  en  oeuvre,  à Paris,  dans  b construc- 
tion de  b voûte  du  théâtre  aujourd’hui  appelé 
Théâtre  Français,  au  Palais-Royal.  Depuis  quelques 
années,  le  fer  a été  employé  avec  succès  pour  former 
b grande  couverture  en  coupole  de  l'édifice  circulaire 
appelé  b Halle  au  Blé,  et  qui  a remplacé  b précé- 
dent»' couverture  en  voliges  selon  le  procédé  de  Phi- 
libert Delorme  , qu’un  incendie  a voit  détruite. 

On  ne  saurait  s'empêcher  de  mettre  le  procédé 
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économique  de  cet  architecte  au  nombre  de  ceux  qui 
remplacent  avec  beaucoup  d’avantage , pour  certains 
combles , l’emploi  des  bois  de  charpente.  Il  consiste 
à établir  des  courbes  en  pbnehes  double*,  entrete- 
nue* par  des  licmcs,  et  assemblées  par  le  bas  dans 
une  sablière.  Ces  sortes  de  combles  forment  de  véri- 
tables voûtes  plcin-ceintre  en  bois.  Chaque  courbe 
sert  en  même  temps  de  ferme  et  de  chevron.  L'in- 
térieur étant  btté,  et  recouvert  d’un  enduit , forme 
une  voûte.  Quant  à l’extérieur,  pour  se  conformer  à 
b pente  du  toit , on  ajoute  à chaque  courbe  deux 
|urtie*  de  planches  qui  forment  un  angle  au-dessus 
du  sommet  de  b voûte.  Ven  le  bas,  on  raccorde  les 
courbes  jusque  sur  l'entablement  par  d’autres  plan- 
ches taillées  en  adoucissement,  auxquelles  ou  donne 
le  nom  de  coyaux  ( voyez  ce  mot).  Pour  plus  de  dé- 
tails sur  ce  genre  de  comble,  rmyez-en  la  description 
à l'article  Philibert  Delorme. 

On  voit  à \ cuise , au  dôme  de  l'église  de  b So- 
luté, qui  a 76  pieds  de  diamètre,  uu  comble  construit 
à peu  près  dan*  le  même  système.  Cependant  les 
courbes,  au  lieu  d etre  formées  de  deux  épaisseurs  de 
pbnehes,  sont  composées  de  quatre  épaisseurs,  fai- 
sant ensemble  5 pouces  4 lignes.  Ces  planches  sont 
réunies  ensemble  avec  de*  clou*.  Le*  courbes,  au 
nombre  de  «jA>,  sont  assemblées  par  le  bai,  dans  un 
cercle  forme  de  plusieurs  rangée»  de  planches  en  liai- 
son , clouées  les  unes  sur  les  autres.  Environ  vers  le 
tiers  de  la  hauteur,  ce»  courbes  sont  reliées  ensemble 
par  uu  grand  cercle  de  fer  posé  à l’extérieur,  et  cloué 
sur  chaque  courlie. 

Ou  donne  aux  combles , outre  les  cinq  dénomina- 
tions sous  lesquelles  on  le»  a fait  envisager  au  com- 
mencement de  cet  article , un  assejc  grand  nombre  de 
nom»  divers  qui  dépendent  de»  variétés,  soit  de  leurs 
détails,  soit  de  leur  emploi.  Ainsi  on  dit: 

Comble  a croupe.  {Payez  plus  haut.) 

Comble  a l'impériale.  — Comble  dont  le  contour 
est  en  manière  de  talon  renversé. 

Comble  a pignon.  — C’est  un  comble  soutenu 
d'un  mur  de  pignon  en  face,  comme  à b grande  salle 
du  Palais  à Paris. 

Comble  a potence.  — Espèce  d’appentis  fait  de 
deux  ou  de  plusieurs  demi-fermes  d’asaembbge , le 
tout  porté  sur  le  mur  contre  lequel  il  est  adossé. 

Comble  a terrasse.  — C'est  un  comble  qui,  au 
lieu  de  se  terminer  à un  faite  ou  à un  poinçon , est 
coupé  carrément  à une  certaine  hauteur , et  couvert 
d'une  terrasse.  On  le  nomme  aussi  comble  tronqué. 

Comble  brisé  ou  coupé:.  — (frayez  plus  haut  ) 

Comble  de  pavillon.  — {Payez  plus  haut.) 

Comrle  en  dôme.  — Comble  dont  le  plan  est  carré, 
et  dont  le  contour  est  ceint  ré , comme  au  Louvre. 

Comrle  l\  équerre.  — Comble  dont  l'angle  au 
sommet  est  droit,  et  qui  tient  un  milieu  entre  le 
comble  Aigu  et  le  comble  surbaissé. 
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Comble  en  patte  d’oi  e.  — Espèce  d'auvent  à 
pans  t et  a deux  ou  trois  aresticrs , pour  servir  de  cou- 
verture, dans  une  cour,  à divers  objets. 

Comble  enthapezk.  — C'est-à-dire  en  trapèze. 
Il  est  ainsi  nommé  parce  que  son  profil  a la  figure 
d'un  trapèze  isocèle  , attendu  qu’ayant  une  large 
base , il  auroit  une  trop  grande  hauteur.  Il  est  coupé 
par  une  terrasse  où  sont  pratiquées  des  trappes  qu'on 
lève , pour  que  certaines  pièces  interposées  obtien- 
nent de  l’air  et  du  jour. 

Comble  plat  ou  surbaissé.  — Comble  dont  la 
hauteur  est  proportionnelle  à celle  d'un  fronton  trian- 
gulaire. 

Comble  pointu.  — C’est  un  comble  dont  les  deux 
cotés  font  un  angle  de  üo  degrés.  On  le  nomme  aussi 
comble  à deux  égouts. 

COMMISSURE,  s.  f.  Du  mot  latin  commissura , 
qui  signifie  généralement  jointure,  assemblage.  C’est 
le  point  d’union  de  deux  corps  appliqués  l’un  à 
l’autre  , autrement  dit  la  ligne  selon  laquelle  ils  sont 
joints.  Aussi  Vitruve  appelle-t-il  de  ce  mot  les  joints 
des  pierres. 

Ou  dit  commissure  de  pente , pour  désigner  les 
joints  inclinés , tels  que  sont  ceux  des  claveaux  d’une 
plate-bande  ou  d'une  architrave,  (f^oyez  Joints.) 

COMMODITÉS , s.  f.  pl.  On  dit  d’un  apparte- 
ment qu’il  offre  toutes  sortes  de  commodités,  quand 
sa  distribution  bien  entendue  présente  non-senle- 
ment  tout  ce  qu’exigent  les  nécessités  de  1a  vie  hahi- 
tnelle,  mais  encore  les  dispositions  de  local  appro- 
priées aux  agrémens  que  sollicite  l'état  ou  la  fortune 
de  celui  qui  doit  l’habiter.  C'est  dire  assez  que  ce 
qui  fait  dans  une  maison  ou  un  logement  le  mérite 
exprimé  par  le  mot  de  cet  article , est  quelque  chose 
qu’on  ne  sauroit  définir  avec  précision , tant  les  chan- 
gemens  de  meeurs,  de  genre  de  vie , d’usages  publics 
ou  particuliers,  influent  diversement,  selon  les  pays 
et  selon  les  temps,  sur  la  manière  d’ètre  et  les  habi- 
tudes domestiques. 

On  a donné  par  euphémisme  le  nom  de  commodi- 
tés k et  qu’on  appelle  latrines,  (frayez  ce  mot.) 

COMMUN,  s.  m.  On  donne  ce  nom,  dans  les  pa- 
lais et  dans  les  maisons  royales , à un  local  ou  à un 
bâtiment  destiné  aux  domestiques  ou  aux  officiers  de 
service. 

Le  grand  comtnuti  à Versailles  est  un  bâtiment 
remarquable  par  son  étendue.  Il  a été  construit  sur 
les  dessins  de  Jules  Hardouin  Maman,  à la  gauche 
du  château  dont  il  est  isolé,  et  il  renferme  une  cour 
quadrangulaire. 

COMMUNICATION,  s.  f.  Ce  mot  exprime  tout 
ce  qui  établit  un  moyen  d’aller  d'un  lieu  à un  autre. 

Ainsi , une  rue  percée  dans  une  ville , un  chemin 
ouvert  dans  un  pays,  un  canal  pratiqué  entre  deux 
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rivières,  sont  des  communications  établies  pour  la 
commodité  des  habitant , pour  1a  facilité  des  trans- 
ports , pour  l’activité  du  commerce. 

Dans  le  bâtiment  et  l’architecture , on  appellera 
communication  soit  des  percées  pratiquées  eutre  des 
parties  limitrophes  dans  des  murs  contigus,  soi!  des 
passages  couverts  qui  joignent  un  corps  de  batiment 
à un  autre. 

En  plus  grand,  l’architecture  établit  par  de  longues 
galeries  des  communications  entre  des  édifices  diffé- 
rons et  éloignés  l’un  de  l'autre.  Ainsi  à Rome , Bra- 
mante sut  joindre  par  de  longues  lignes  de  construc- 
tion le  grand  corps  du  Vatican  avec  le  Intiment 
appelé  Belvédère.  Dans  la  mémo  ville,  une  commu- 
nication fut  établie  entre  le  palais  du  Vatican  et  lt* 
château  Saint- Ange , au  moyen  «l’un  conduit  élevé 
sur  des  arcades.  A Paris,  cc  qu’on  appelle  la  grande 
galerie  du  Louvre , n’est  antre  chose  qu’une  commu- 
nication entre  le  palais  des  Tuileries  et  celui  du 
Louvre,  commencée  sous  Henri  111 , et  terminée 
sous  Louis  XIV. 

COMPAGNON,  s.  m.  Nom  que  l’ou  donne  dans 
la  bâtisse  et  dans  plus  d’un  genre  de  travaux  méca- 
niques, à ceux  qui  travaillent  journellement  sous  les 
ordres  d’un  maître-  On  appelle  l'ouvrage  de  routine 
un  ouvrage  de  compagnon . 

COMPARER,  v.  act.  Signifie,  dans  les  arts  du 
dessin  et  l’architecture,  examiner  les  rapports  de 
l'image  ou  de  l'ouvrage , soit  avec  son  modèle  positif, 
soit  avec  le  type  rationnel  et  intellectuel  dont  il  doit 
présenter  l'imitation. 

Ainsi , dans  l’art  de  bâtir,  l’artiste,  en  produisant 
et  en  exécutant,  doit  sans  cesse  avoir  l’esprit  et  les 
yeux  fixés  soit  sur  les  chcWceuvre  où  son  (empreintes 
les  lois  du  vrai  et  du  beau,  soit  sur  les  principes  d’où 
ces  lois  dérivent. 

De  ces  deux  sortes  de  comparaisons , la  seconde  est 
sans  doute  la  plus  importante , mais  aussi  la  plug  dif- 
ficile à obtenir  du  plus  grand  nombre  des  artistes. 
L exercice  des  arts  du  dessin  met  ordinairement 
beaucoup  plus  facilement  en  jeu  l'opération  du  sens 
extérieur  que  celle  de  l’organe  intellectuel.  Aussi 
les  exemples  ont-ils  bien  plus  d’empire  en  ce  genre 
que  les  conseils  de  la  théorie.  C'est  pourquoi  la  pre- 
mière sorte  de  comparaison , celle  qui  se  porte  sur 
les  beaux  ouvrages  de  l’art,  a toujours  exercé  une 
action  très-puissante  cl  sur  les  talons  des  artistes,  et 
sur  la  critique  de  ceux  qui  les  jugent.  Peut-être  le 
meilleur  de  tous  les  enseignement  pratiques  scroit-ü, 
quant  à l’architecture,  celui  qui , dans  des  rappro- 
chement bien  faits,  mctlroit  en  regard  les  inonu- 
mens  de  chaque  genre,  tant  anciens  que  modernes. 

U n essai  de  celte  espèce  de  leçons  a été  fait , il  y 
a déjà  long-temps,  par  un  amateur  et  connoisseur 
fort  éclairé.  Mais  l’auteur  s’est  borné  à établir  un 
semblable  parallèle  sur  Jcs  différent  ordres  de  l'archi- 
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tiTturc  choisi*  dan*  le*  ouvrages  les  plus  célèbres. 
{y oyez  à l'article  Ciumsr.w,  la  mention  qu’on  a 
laite  il ii  Parallèle  de  l'architecture  antique  et  mo- 
derne de  cct  auteur.) 

COMPARTIMENT,  s.  m.  Du  verbe  inusité 

comparlir. 

Dans  les  ouvrages  qui  appa « tiennent  plus  ou  moins 
directement  à l'architecture,  on  donne  ce  nom  à 
toute  combinaison  et  disposition  de  lignes  ou  de 
formes,  dont  la  variété,  le  mélangé,  la  répétition 
et  les  contraste*  produisent,  suivant  la  nature  des 
surface*  où  on  h*  emploie , un  as|iect  plus  ou  moins 
agréable  au*  veux. 

Les  compartiment  servent  surtout  à rompre  et  à 
corriger  l’uniformité  qui  deviendrait  souvent  fasti- 
dieux* dans  des  espaces  lisses  et  des  suftcrftrics  trop 
étendues.  Leur  emploi  est  un  des  principaux  moyeu* 
de  la  décoration. 

G?  moyen  est  tellement  usuel , qu’il  serait  plus 
facile  d’énumérer  les  cas  où  on  n’en  use  pas  , que  de 
faire  mention  de  ceux  où  on  l’emploie.  C'est  pour- 
quoi nous  bornerons  les  notions  de  cet  article  à deux 
de  scs  principaux  emplois,  c'est-à-dire  à relui  qu’en 
fait  l'architecture  en  grand  dans  les  monumens,  et  à 
celui  que  b peinture  et  1a  sculpture  en  font  dans  les 
décorations  des  intérieurs. 

L’usage  du  bois  dans  les  constructions  primitive*  a 
dû  mettre  l’architecture  en  pierre  ou  en  matériaux 
solides  sur  h voie  de  certaines  répartitions  qui , 
d'abord  employées  par  l’espèce  de  routine  imitative , 
prélude  ordinaire  des  inventions  de  l’art  perfectionné, 
devinrent  naturellement  les  types  des  plus  beaux  et 
des  plus  riches  coinpartiinens. 

Ainsi  les  intervalles  des  solives  du  plancher,  surtout 
quand  il  fut , pour  plus  de  solidité , formé  en  échi- 
quier, donnèrent  non  - seulement  l’idée,  mais  b 
forme  des  compartiment  qu’on  appelle  caissons. 
( Ployez  ce  mot.)  Culte  sorte  de  compartiment  se  ren- 
dit bientôt,  comme  il  arriva  aux  autres  imitations  de 
la  construction  en  bois,  iudéjiendante  de  sou  principe 
matériel;  c’est-à-dire  que  l’architecte,  fidèle  à U 
tradition  de  son  modèle . ne  dut  employer  1rs  caissons 
qu'aux  parties  de*  édifices  où  l’on  peut  supposer 
raisonnablement  une  couverture  en  bois;  mais  il  se 
permit  d’en  augmenter  ou  d’en  diminuer  le  nombre, 
sam  égard  à une  conformité  désormais  inutile. 

De  cette  liberté  de  modifier  les  compartiment  sons 
le  rapport  du  nombre,  l’architecte  passa  bientôt  à 
d’autres  variétés  dans  leurs  formes.  Là  figure  primi- 
tive du  caisson  avoit  du  naturellement  être  quadran- 
gulaire.  Selon  le  caractère  phi  s ou  moins  riche  on 
élégant  <1  ii  local  à décorer,  on  y fit  «le»  compartiment 
cxagonc*  ou  octogones,  et  leurs  plates-bandes  reçu- 
rent, ainsi  que  leurs  plafonds,  toutes  sortes  d’orne- 
mens,  de  rosaces  on  de  fleurons  varies. 

Les  compartiment  des  caisson»  en  plafond  passè- 
rent bientôt  dan»  le»  voûte*  et  dans  les  coupole».  A 
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l'éganl  «le  celles-ci , un  premier  genre  de  comparti- 
ment parut  être  aussi  une  indication  de*  courbe»  en 
bois,  qui  durent  originairement  former  les  premières 
coupoles.  Cette  indication  se  retrouve  encore  dans  ce 
qu’on  appelle  à l’extrados  de  ce*  constructions  les 
côte*.  ( P’ oyez  Côte  m dôme.)  Naturellement  on  les 
répéta  dans  l’intérieur,  et  c’est  ainsi  que  nous  voyons 
b grande  coupole  de  Saint-Pierre  divisée  en  grands 
couqiartimcus,  séparés  par  autant  de  côtes,  et  dont 
les  espace*  ou  champs  iuterieurs  sont  ornés,  non 
de  peintures,  mais  de  mosaïques  représentant  la 
hiérarchie  céleste. 

L'architecture,  «bits  les  compartiment  qn’eile  éta- 
blit , ne  peut  pas  ne  point  avoir  en  vue  le*  secours 
qu’elle  demandent  à b peinture  et  à b sculpture 
pour  orner  les  suiicrficies  «le  ce*  empbeemens.  Noua 
devons  meme  le  «lire,  dan»  les  grands  édifices  le  tle- 
voir  de  l'architecte  est  de  donner  au  décorateur,  non- 
sculctnent  le  programme  «lu  genre  d’oroemen*  ou  de 
figuras,  mais  b mesure,  soit  de*  objet*  qui  doivent 
entrer  «Uns  scs  compartiment,  soit  de  leur  nombre, 
»>it  de  leur  saillie  et  de  leur  effet,  scion  l'art  qui  sera 
appelé  à les  remplir. 

S’il  s'agit  «l'intérieur»  moins  important,  le  déco- 
rateur |H>urra  déterminer  lui-même,  selon  le  carao- 
tère  du  local,  b forme  ou  l’étendue  des  comparti- 
ment. I«a  |H*inture  d'arabesques  convient  parfaitement 
à «les  espaces  peu  étendus;  car  l’arabesque  et  ses  in- 
geuieux  caprices  se  refusent  à de  grandes  dimen- 
sions. C’est  pourquoi  le  goût  prescrit  une  division 
<lV»|>aces  variés  «bu»  leur»  formes,  et  susceptible* 
d'oUVir,  soit  an  pinceau  , soit  à l’art  des  stucs  , toute* 
sortes  de  c hamps  en  rapport  avec  les  objet*  légers 
que  veulent  ce*  genres  de  décoration. 

Le»  intérieurs  comportent  aussi,  comme  ornement, 
des  compartiment  de  marbre*  de  couleurs  varices. 
Nous  ue  parions  point  de  «eux  qui  forment  les  pare- 
mens,  (ÿoyez  ce  mot.)  La  variété  des  couleurs  natu- 
relle* produit  «bn*  ce  genre  d'agréable*  effet*,  mais 
on  doit  y éviter  des  contrastes  de  ton  on  des  bigar- 
rure* trop  marqm*. 

Nous  «lirons  U meme  chose  tics  compartiment  de 
marqupterie,  en  bois  précieux,  dont  on  use  non— 
sculcraeut  dans  les  meuble* , mais  «bns  les  lambris 
et  le»  revêtisse  me  n*  «le*  apparUmen*. 

On  ne  saurait  s’empêcher  de  rappeler  encore  ici 
une  espèce  de  compartiment  qu’on  appeb  jadis  atia- 
tiques , parce  qu’ils  sont  en  usage  «bns  un  grand 
nombre  de  contrée»  «le  l’Asie,  et  qui  consistent  «bn* 
une  très-agréable  combinaison  de  carreaux  de  por- 
celaine, ou  autres  terres  cuites  émaillées,  diverse» 
par  b forme  et  les  couleur».  Les  Maures,  conqué- 
rant de  1* Espagne,  y employèrent  jadis  ces  sortes  «le 
compartiment  à b décoration  des  mon  uni  cos  qu’ils 
élevèrent  dans  ce  royaume,  et  dont  plusieurs  subsis- 
tent encore.  Depuis  leur  expulsion  de  ce  pays,  le 
goût  de  cette  décoration  avoit  trouvé  des  imitateurs 
en  Espagne,  et  Franco»*  I,r  en  «voit  rapporté  en 
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France  l'usage  ou  U mode.  Le  château  appelé  de 
Madrid,  près  Paris,  monument  de  sa  captivité  en 
Espagne,  «voit  été  décoré  en  compartiment  de  car- 
reaux de  faïence  coloriée.  L'art  et  Dilatoire  en  per- 
dant ce  monument,  abattu  sans  nécessité  en  17^, 
ont  perdu  des  souvenirs  précieux,  et  plus  d'un  tm>- 
dèle  de  goût  ou  de  variété  dans  les  combinaisons  de 
l'ornement. 

Ce  souvenir  nous  conduit  à faire  mention  des  com- 
partiment de  verre  colorié  dont  on  usa  jadis , et  dont 
on  fait  encore  aujourd’hui  quelque  emploi  dans  les 
vitreaux.  Lorsque  l’art  de  la  verrerie,  moins  perfec- 
tionné, ne  produisoit  point  encore  de  morceaux  de 
verre  d'une  certaine  étendue,  ou  suppléoit  à leur 
grandeur  par  des  assemblages,  en  compartiment  de 
[ictits  morceaux  réunis  par  des  liens  eu  plomb.  D'an- 
ciens vitreaux  d'église,  surtout  dans  ces  vastes  com- 
partiment qu'on  ap|>clle  Voisi  ou  rotacet , offrent 
encore  de  cliarmans  modèles  de  l'emploi  du  verre  en 
compartiment , qui  rap|K.'llcnt  ceux  de  la  mosaïque. 

Dans  plus  d’un  pays  on  se  plait  souvent  à employer 
les  tuiles  vernissées,  et  en  compartiment  de  couleurs 
diverses,  à la  couverture  de  certains  combles  peu 
élevés,  et  dont  les  veux  peuveut  parcourir  l'étendue. 
On  taille  aussi  quelquefois  h*»  ardoises  en  écaillés,  en 
étoiles  ; on  en  forme  des  compartiraens  en  échiquiers, 
en  losange  ; quelquefois  ou  leur  fait  former  des  let- 
tres , des  chiffres  et  autres  emblèmes. 

COMPARTIU,  v.  a.  Mol  formé  certainement  du 
verbe  latin  parti  ri,  distribuer , et  de  l’adverbe  cum , 
ensemble,  et  qui  exprime  avec  beaucoup  de  préci- 
sion l’action  de  réunir  des  jiartics  diverses  pour  eu 
former  un  tout. 

Cependant  oc  verbe  est  aujourd'hui  inusité. 

COMPAS , s.  na.  Instrument  dont  on  se  sert  pour 
décrire  des  cercles,  espacer  des  ligues,  fixer  des  |>oiats 
et  mesurer  des  distances. 

Le  compas  se  compose  de  deux  branches  ou  jam- 
bes, unies  d'un  bout  par  une  charnière,  cl  de  l’autre 
terminées  en  pointe,  de  manière  que  l’on  peut  l'ou- 
vrir ou  le  fermer  à volonté  pour  prendre  toutes  sortes 
de  mesures.  Il  faut  que  la  charnière  du  compas  soit 
un  peu  roide,  pour  qu’il  puisse  rester  ouvert,  sans  se 
déranger,  à une  ouverture  déterminée. 

Pour  faire  les  compas  on  se  sert  de  divers  métaux, 
tels  que  le  cuivre,  le  fer,  le  laiton.  O11  en  fait  aussi 
en  or  et  en  argent  avec  pointes  d'acier,  et  qui  servent 
à faire  les  dessins  d'architecture. 

Les  opérations  de  cet  art  se  divisant  en  deux  genres 
de  travail,  savoir,  le  travail  des  dessins,  projets, 
plans,  etc.  sur  le  papier,  et  le  travail  de  construction 
sur  le  chantier,  les  compas  se  divisent  en  deux  disses, 
les  compas  de  dessinateur  et  ceux  d'appareillcur. 

La  grandeur  du  compas  pour  le  dessinateur  est  de- 
puis a pouces  jusqu’à  6 à 7 ponces.  On  en  distingue 
de  deux  sortes , savoir,  les  compas  simples  ou  à deux 
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pointes,  qu’on  appelle  encore  ordinaires,  et  les  com- 
pas à plusieurs  pointes  ou  à pointes  changeantes.  Le 
compas  simple  est  celui  qu’on  vient  de  décrire;  le 
compas  à pointes  changeantes  a ordinairement  l’une 
de  ses  pointes  lixes;  à l’autre  branche  est  un  trou  dans 
lequel  on  peut  placer  successivement  plusieurs  autres 
pointes  ajustées  exprès,  et  que  l’on  lixe  par  le  moyen 
d’une  vis.  Sous  le  nom  de  pointes  changeantes  on 
comprend  une  pointe  ordinaire,  une  (Mainte  à l’encre 
ou  un  tirs-ligue,  un  petit  porte-crayon,  et  quelque- 
fois une  petite  roulette  qui  sert  à ponctuer. 

Le*  compas  de  dessinateur  se  font,  selon  l’usage 
de  chaque  pays,  de  deux  manières:  ou  leurs  bran- 
ches sont  combinées  de  façon  que  le*  pointes  ne 
se  touchent  que  par  le  bas,  ou  les  jambes  quand  on 
le»  ferme  se  joignent  dans  toute  leur  longueur.  Ces 
derniers  sont  les  plus  estimés.  Il  y a des  compas  de 
dessinateur  qui , au  lieu  d'ètre  à pointes  changeante* 
comme  on  l’a  décrit,  sont  à pointes  tournantes.  Le 
corps  de  ces  compas  est  fait  comme  celui  des  compas 
ord inaires.  Vers  le  bas  et  en  dehors  on  ajoute  aux 
pointes  ordinaires  deux  autres  [jointes,  dont  l’une 
porte  un  crayon  et  l'autre  sert  de  plume.  Elles  sont 
ajustée»  de  manière  qu’on  peut  les  tourner  pour  se 
servir  de  celle  dont  on  a besoin. 

Le  compas  tf  apparciUcur  est  un  grand  compas  de 
fer  d'environ  2 pieds  de  longueur.  Ses  branches 
sont  plate».  L'nne  est  double,  di»|K*éedc  manière  à 
recevoir  la  branche  sim  [île  lorsque  le  compas  est 
fermé.  Ces  branche»  sont  terminées  par  des  pointes 
qui  forment  une  ligue  droite  avec  le  dos  des  branche», 
de  manière  qu'il  peut  servir  à prendre  des  angles 
comme  une  fausse  équerre , et  à tracer,  comme  les 
compas  ordinaires,  des  circonférences  et  de»  arcs  de 
cercle,  et  enfin  à prendre  toutes  sortes  de  mesures 
en  ligne  droite. 

Le  compas  a verge  est  un  instrument  composé  d'une 
tringle  ordinairement  de  bois , qui  peut  avoir  jus- 
u'à  i5  pieds  de  longueur.  O11  ajuste  à cette  tringle 
eux  poupées  ou  boite*  à [jointes  changeantes  si  l’on 
veut.  Une  de  ces  poupées  est  fixée  à l'extrémité  de  la 
tringle,  et  l’autre  [veut  couler  dans  toute  sa  longueur, 
pour  prendre  telle  mesure  qu’on  veut.  On  fixe  cette 
poupée  mobile  par  une  vis  de  pression.  Lorsqu’on 
veut  donner  à cette  espèce  de  compas  toute  la  jjer- 
fcctioo  dont  il  est  susceptible,  on  ajoute  à la  poupée 
fixe  une  vis  de  rappel  qui  le  fait  mouvoir  d'une  ma- 
nière presque  insensible,  afin  de  pouvoir  prendre 
avec  plus  de  précision  les  mesure»  dont  on  a besoin. 
Sans  ce  secours,  il  est  quelquefois  très-difficile  d’a- 
juster la  poupée  mobile  à un  point  fixe  ou  à une 
mesure  déterminée.  Le»  compas  si  verges  sont  extrê- 
mement utile»  pour  tracer  en  grand  toutes  les  sortes 
d'opérations  relatives  à la  construction  des  édifices. 
{royts  ErtiAES.) 

Compas  de  pédixtion.  C’est  une  c»]iècc  de  com- 
pas double  dont  les  branches  fendues  se  réunissent  à 
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volonté  par  le  moyen  d’ une  boite  ou  coulisse  qui  peut 
glisser  le  long  des  brandies  et  te  lixer  où  Ton  veut , 
selon  les  ml  unions  que  l’on  doit  faire , en  ralon- 
geant  les  branches  d’un  côte  et  les  raccourcissant  de 
l’autre. 

Sur  l’une  des  branches  du  compas,  il  y a des  divi- 
sions qui  servent  à \ arlagcr  les  lignes  en  un  nombre 
quelconque  de  parties  égales  pour  réduire  les  figures; 
sur  l'autre  il  y a des  divisions  |>our  inscrire  toutes 
sortes  de  polygones  réguliers  dans  un  cercle  donné. 

I /application  des  divisions  marquées  sur  la  première 
branche  est  facile  à faire.  SupjMvson»,  par  exemple , 
qu’on  veuille  diviser  une  ligne  «boite  en  trois  parties 
égalés,  on  pousse  la  coulisse  jusqu’à  ce  que  U vis 
soit  directement  sur  le  nombre  3.  l/ayant  fixée  là, 
on  prend  la  longueur  de  la  ligne  «lonnéc  avec  les 
branches  les  plus  longues  du  compas.  La  distance 
«Mille  les  deux  plus  courtes  sera  le  tiers  de  la  ligne 
donnée.  On  peut  de  la  même  manière  diviser  une 
ligne  en  un  nombre  quelconque  de  parties.  Ou  se 
sert  de  ce  compas  dans  le  dessin  de  l’architecture, 
pour  réduire  avec  facilité  et  précision  des  jiUns  ou 
des  projets  du  grand  au  petit , ou  du  petit  au  grand. 

Compas  a ovale.  C’est  un  instrument  avec  lequel  ! 
on  peut  tracer  toutes  sortes  d’ellipses.  Il  est  composé 
de  deux  règles  assemblées  en  croix , dont  les  quatre 
branches  sont  égales.  Ces  règles  sont  eu  bois  dans  les 
grands  instrumens  dont  on  se  sert  pour  tracer  les 
épures,  et  en  cuivre  pour  les  petits  instrumens  qui 
servent  à dessiner  sur  le  papier. 

Lorsqu’il  ne  s’agit  de  tracer  en  grand  qu’un  quart 
d’ellipse,  le  com/ws  à ovale  est  une  simple  équerre,  sur 
les  côtéi  de  laquelle  ou  fait  couler  deux  pivots  atta- 
chés plus  ou  moins  loin  à une  règle,  au  bout  de  la- 
quelle est  uu  crayon  pour  tracer.  Lorsqu’on  ne  veut 
tracer  qu’une  demi-ellipse,  il  faut  un  instrument  I 
composé  de  deux  équerres  avec  une  coulisse  entre  j 
deux. 

Compas  de  proportion.  Cet  instrument  est  plus 
à l’usage  des  matltémalique»  que  de  l’architecture  ; l 
cependant  on  peut  s’en  servir  utilement  pour  rappor-  J 
ter  les  plans  ou  les  réduire,  et  surtout  pour  faire  des  < 
angles  d’un  nombre  de  degrés  détermine,  ou  pour  j 
le*  mesurer. 

Le  compas  de  proportion  est  romjiosé  de  deux  m 
règles  de  cuivre  assemblées  à charnière,  comme 
un  pied  de  roi.  Sur  chaque  face  de  ces  règles  sont  J1 
tracées  plusieurs  lignes  avec  des  divisions.  Les  lignes  |; 
marquées  en  parties  égales  peuvent  servir  d’échelle  i1 
pour  mettre  en  mesure  toutes  sortes  de  plans  ou  de  j 
■dessins. 

On  peut  «•  servir  du  compas  de  proportion  pour 
«li viser  une  ligne  donnée  eu  un  nombre  quelconque  || 
de  parties  «*gales,  comme  par  exemple  en  5.  On  ) 
prendra  la  longueur  de  la  ligne  à diviser  avec  un 
compas  ordinaire  ; on  ouvrira  le  compas  de  propor - | 

lion  jusqu’à  ce  que  cette  mesure  puisse  être  contenue 
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entre  «leux  mêmes  nombres  de  l ‘echeüe  de»  parties 
égales , divisible  par  5 , comme  par  exemple  de  5o 
en  5o  ; ensuite  , sans  changer  l’ouverture  du  compas 
de  proportion , on  prendra  la  mesure  entre  les  nom- 
bre» 10  et  i o de  la  même  échelle.  Cette  mesure 
portée  sur  la  ligne  donnée  la  divisera  en  5 parties 
égalés. 

Pour  réduire  un  plan,  on  prendra  une  dimension 
quelconque  du  plan  à réduire , qu’on  portera  sur 
l'échelle  des  parties  égales.  Supposons  qu’elle  se 
trouve  avoir  120  parties;  counoissanl  le  rapport  de- 
là réduction  du  plan  , qu’il  soit  par  exemple  des  deux 
tiers,  on  prendra  les  deux  tiers  de  120,  c’est-à-dire 
80  parties,  on  ouvrira  le  compas  de  proportion  jus- 
qu’à ce  qu’il  se  trouve  exactement  80  parties  entre 
celles  qui  sont  numérotées  ISO  sur  l'échelle  double 
des  partie»  égales.  Ayant  fixé  le  compas  de  propor- 
tion à cette  ouverture,  on  aura  la  réduction  de 
toutes  1rs  autres  lignes  du  plan , en  les  portant  sur 
une  des  échelles  des  partit*»  égalés  depuis  le  centre , 
et  prenant  la  distance  qui  se  trouve  entre  les  nombres 
correspoudans  des  échelles  qui  répondront  a ces  me- 
sures, et  ainsi  des  autres. 

On  trouve  sur  les  compas  de  proportion  «les 
échelles  que  l’on  appelle  lignes  «les  plans.  On  pent 
se  servir  de  ces  lignes  pour  faire  des  plans  dont  la 
superficie  soit  en  raison  donnée  avec  d'autres  plans, 
c'est-à-dire  qui  en  soient  la  moitié , les  trois  quarts  , 
le  double , etc. 

Comme  toutes  sorti*»  de  figures  rectiligne»  peu- 
vent se  réduire  en  triangle»,  supposons  qu’il  s’a- 
gisse de  faire  un  triangle  dont  1a  superficie  ait  le» 
trois  quarts  d'un  autre  triangle  semblable,  on  pren- 
dra un  des  cotés  quelconque»  de  ce  triangle,  et 
on  ouvrira  le  compas  jusqu’à  ce  que  la  longueur  de 
ce  côté  puisse  être  contenue  entre  les  divisioua  mar- 
quées 4 <**  4 de  l’échelle  des  plans  ; ensuite , sans  dé- 
ranger l’ouverture  du  compas  de  proportion , on 
prendra  la  distance  entre  les  divisions  3 et  3.  Cette 
distance  sera  un  des  côtés  du  triangle  que  l’on 
cherche.  Ou  en  fera  autant  pour  avoir  les  deux 
autres  côtés. 

S'il  s’agissûit  d’un  cercle  au  lieu  d’un  côté,  on 
preudrnit  le  rayon.  Ainsi,  supposons  qu’il  fallut  tra- 
cer un  cercle  dont  la  superficie  fût  les  deux  tiers 
d’un  autre  cercle  donné , 011  ouvrirait  le  compas  de 
proportion  jusqu’à  ce  que  le  rayon  du  grand  cercle 
pût  être  compris  entre  les  divisions  3 et  3 de  l’échelle 
des  plans  ; la  distance  de»  points  2 et  2 de  1a  même 
échelle  serait  le  rayon  du  cercle  que  l’on  cherche. 
Cette  opération  peut  servir  à trouver  le  diamètre  ou 
rayon  d’un  tuyau  qui  devrait  débiter  une  quantité 
avant  un  rapport  donné  avec  celle  d’un  autre.  ( V t>r. 
Ter  au.) 

COMPASSER,  v.  a.  C’est  se  servir  dn  compas, 
c’est  prendre  des  mesures  avec  le  compas. 

Il  est  indispensable  de  se  servir  du  compas  pour 
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donner  au  plan  et  à rélcmlkm  d’un  édifice  la  régu- 
larité convenable  pour  établir  entre  toutes  ses  parties 
le  juste  accord  qui  produit  la  solidité  de  l'ensemble 
et  la  beauté  des  proportions.  * 

I*e  compas , surtout  dans  l'exécution , est  indispen- 
sable. Il  en  est  toutefois  un  autre  qui , surtout  dans  la 
composition  et  b distribution  des  parties , ne  sert  pas 
moins  l’artiste;  c’est  celui  que,  selon  le  proverbe,  il 
doit  avoir  dans  l'oril.  Il  est  en  effet  dans  l’architecture 
un  très-grand  nombre  de  parties,  de  rapports,  d'ob- 
jets de  detail  que  le  sentiment  et  le  goût  peuvent 
seuls  ordonner,  coordonner  et  disposer  sans  le  se- 
cours des  mesures.  Les  effets  de  certaines  proportions 
et  de  certains  orticmens  ne  sauraient  être  les  résul- 
tats infaillibles  des  régies.  Il  faut  en  laisser  souvent 
la  recherche  ou  la  fixation  à la  liberté  d’un  crayon 
indépendant  ou  d’un  coup-d’reU  expérimenté. 

L’habitude  de  tout  compassé  r éteint,  amortit 
l’imagination,  et  l’art  de  bâtir  n’est  pins  que  l’em- 
ploi mécanique  dn  compas  et  de  la  règle.  Aussi  doit- 
on  le  dire,  il  n’est  point  d’architecte  digne  de  ce 
nom  qui  ne  commence  par  jeter  sur  le  papier  ses 
pensées,  et  n’essaie,  sans  les  compenser,  b mesure 
et  l'effet  de  scs  combinaisons.  Bicutôt  il  assujettit  ces 
essais  à b sévérité  du  compas. 

Ainsi , le  vrai  talent  est  relui  qui  sait  passer  a pro- 
pos de  l’une  à l’autre  manière  d’opérer,  et  qui  tour 
à tour  emploie  l'imagination  sans  s’égarer,  et  en 
soumet  sans  servitude  les  conceptions  à b vérification 
du  calcul. 

COMPLUVIUM , s.  neuf.  btin.  Ce  mot  a plus 

d’une  signification. 

Il  est  appliqué  |iarticulièrement  à ce  qu'on  appelle 
pente  du  toit,  auvent,  ou  conduit  par  où  l'eau  de 
la  pluie  se  rassemble  de  divers  toits  en  un  même 
lieu.  Galiani,  traducteur  de  Vitnive,  rend  complu- 
vium par  eortile  (cour)  et  par  fronda,  gouttière, 
égout.  Le  texte  de  Vitruve  semble  en  effet  se  prêter 
aux  diverses  interprétations  de  ce  mot. 

COMPOSÉE  ( Forme , disposition  , etc.  ).  Pour 
se  former  une  idée  juste  de  ce  que  le  mol  de  cet  ar- 
ticle exprime  dans  l'architecture  et  ses  ouvrages,  il 
suffit  d’avoir  recours  à l’idée  de  son  contraire,  c'est- 
à-dire  Y unité.. 

L’idée  d’unité,  dans  l’ouvrage  de  l’architecture, 
peut  y être  exprimée  de  deux  manières , ou , si  l’on 
veut,  sous  deux  rapports,  l’un  intellectuel  on  moral, 
l’autre  sensible  ou  matériel. 

L'unité  intellectuelle  N celle  qui  fait  naître  dans 
l'esprit  du  spectateur  l’idée  d’un  système  d’inven- 
tions, de  formes,  de  proportions , de  rapports  telle- 
ment combinés  entre  eux,  qn’on  ne  puisse  y rien 
ajouter,  en  rien  ôter,  et  que  l’on  y soit  frappé  avant 
tout  par  une  harmonie  qui  dénote  l’action  d’une 
haute  intelligence. 

L’unité  matérielle  est  celle  qui , dans  l’emploi  des 

I. 
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I matières  et  de  leurs  formes , s'adresse  au  sens  exté- 
rieur, sait  captiver  les  yeux  par  le  fini  d’un  travail 
précieux,  par  l’agrément  de  b diversité,  |»ar  b re- 
cherche île  toutes  les  combinaisons  dont  l’iustinct  le 
plus  ordinaire  peut  être  juge. 

'Vidée  composée  sera  de  même,  si  on  l'analyse  en 
grand  dans  l’a rrlii lecture , susceptible  de  se  produire 
de  deux  manières. 

Tantôt,  et  en  général , l’artiste  cherchera  à former 
un  dessin  qui , n’émanatit  point  d’une  conception 
originale,  mais  rassemblé  de  toutes  pièces  et  sans 
système,  ne  aurait  produire  d’autre  impression  que 
celle  du  manque  de  conception  et  de  génie;  tantôt 
l’idée  ou  b disposition  participant  de  beaucoup  d’au- 
tres, u’exprimanl  rien  «le  qtécial , ne  produiront  sur 
le  spectateur  que  rembarras  de  b contradiction  ou  b 
plus  entière  indifférence. 

COM  POSE  OL  COM  M ISlTE(On/rr).  Nonobstant 
le  titre  donné  à cet  article  pour  se  conformera  une  nt>- 
menebture  consacrée  dans  les  precédcns  lexiques  ou 
traités  d' architecture , notre  objet  est  de  prouver 
qu’il  n'existe,  ni  en  théorie,  ni  en  pratique,  aucun 
ordre  composite , et  de  montrer  b source  des  mé- 
prises qui  ont  pu  donner  à ce  prétendu  ordre  une 
existence  imaginaire. 

Ce  n’est  |»oint  en  effet  chez  les  Romains , où  l’on 
prétend  découvrir  l’origine  de  oc  nouvel  ordre,  qu’on 
peut  rencontrer  des  autorité  propres  à justifier  cette 
prétention.  J'espère  montrer  d’une  manière  péremp- 
toire qu’un  examen  approfondi  de  l’emploi  des  ordres, 
et  des  modifications  que  l'architecture  éprouva  en 
cette  partie  à Rome  , loin  d'établir  qu’on  y ait  donné 
naisnncc  à un  nouvel  ordre,  prouve  au  contraire 
qu’on  n’y  en  soupçonna  jamais  l'existence. 

L’ordre  appelé  compose  ne  doit  celle  dont  il  a joui 
qu’aux  modernes;  niais  il  faut  dire  à quel  genre  de 
méprises  il  convient  de  l’attribuer.  J’en  vois  deux 
principales , l’une  que  j’appelle  erreur  de  raisonne- 
ment, et  qui  résulte  de  l'ignorance  des  principes  sur 
lesquels  se  foudeut  le  caractère  et  le  génie  des  ordres  ; 
l’autre,  que  je  nomme  erreur  de  fait , et  qui  a sa 
source  dans  l’ignorance  même  des  monument  et 
l’équivoque  «les  exemples. 

§ I*r.  De  l’erreur  de  raisonnement.  — J’ai  dit 
que  l'existence  de  l’ordre  composé  est  fondée  d’abord 
sur  une  erreur  de  raisonnement.  L'orgueil  a contri- 
bué peut-être  autant  que  l’ignorance  à b produire  et 
à l’accréditer.  Depuis  b renaissance  des  arts,  il  n’est 
point  d’efforts  que  les  modernes  n’aient  faits  pour 
opérer  ce  qu’ils  appellent  des  conquêtes  dans  le  do- 
maine «le  l'invention  en  architecture.  D'une  part  c«‘ 
n’a  été  que  regrets  de  ce  qu’il  ne  restoit  presque  plus 
rien  à inventer,  et  «le  l’autre  jactances  présomp- 
tueuses sur  1a  facilité  de  nouvelles  découvertes.  Rien, 
ce  me  semble,  de  plus  ridicule  que  le  désespoir  des 
uns  et  l'ambition  des  autres.  Mais  il  me  parait  con- 
stant qu’ils  ne  diffèrent  ainsi  entre  eux  que  parce 
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qu’ils  s'accordent  à placer  l’invention  où  elle  n’est 
jws.  {Voyez  Imvektiok.) 

Ceux  qui  croient  qu’il  ne  reste  plus  rien  à dire  en 
architecture,  ont  le  tort  de  confondre  les  on  1res , ou 
ce  qui  forme  les  élémens  de  cet  art,  avec  les  résultats 
et  les  combinaisons  infinies  dont  ces  élémens  peuvent 
toujours  être  l'inépuisable  fond.  Quant  à ceux  qui 
pensent  qu'en  fait  d’ordres  on  peut  toujours  trouver 
du  nouveau , ils  sc  persuadent  qu'il  suffit  de  changer 
pour  inventer,  et  que  l’on  compose  du  nouveau  lors- 
qu’on décompose  de  l'antique 

Noos  prouvons  ailleurs  que  les  ordres  ou  modes 
eu  architecture  sont  à cet  ait  ce  que  sont  les  tons 
à la  musique , ou  les  principales  couleurs  à la  pein- 
ture; que  chercher  de  nouveaux  ordres  à l'archi- 
tecture, c’est  demander  à la  structure  de  l'homme  U 
de  nouveaux  types  de  projiortion.  Je  me  cnn  ton-  R 
le  rai  de  faire  voir  ici  que  le  prétendu  ordre  com-  II 
posite  n'a  d'autre  origine  que  b fausse  idée  d'in- 
vention qui  a tourmente  «lepuis  long -temps  ceux 
qui  cherchent , et  fiai*  conséquent  ne  connoissent  pas 
le  génie. 

La  principale  illusion  de  ceux  qui  croient  à la 
découverte  passible  de  quelque  nouvel  ordre,  repoæ 
sur  une  méprise  évidente.  Ils  pensent  en  effet  qu’il 
suffit  d’imaginer  un  nouvel  ajustement  de  chapiteau 
pour  donner  l’être  à un  nouvel  ordre.  Ils  croient 
qu'il  suffit  de  changer  les  profils  d'une  base,  de 
mettre  un  quart  de  roud  en  place  d’une  scotic,  ou 
d'adapter  à la  colonne  quelqnes  symboles  ou  em- 
blèmes allégoriques  à leur  )»js,  pour  lui  procurer 
l'honneur  d’une  découverte  im portante  en  architec- 
ture , et  s'acquérir  à eux-mêmes  la  gloire  de  l’ordre 
nouveau-né  dont  ils  sc  croient  les  créateurs. 

Une  seule  réflexion  auroit  épargné  bien  de  la  dé- 
pense en  ce  genre  d’invention  : c’est  que  les  ordres 
d’architecture  rcjmsent  chacun  sur  l’expression  de 
l'une  des  principales  qualité»  que  cet  art  peut  rendre 
sensible*;  et  que  ces  qualités,  qui  sont  au  moral  ce 
que  sont  dans  un  sens  physique  les  couleurs  primi- 
tives pour  la  peinture,  se  réduisent  1 un  petit  nombre, 
au-delà  duquel  il  peut  exister  beaucoup  de  nuances, 
niais  qui  sont  fort  loin  d’ètre  des  couleurs  entières. 

« Les  ordres,  a dit  avec  beaucoup  de  justesse  Ga- 
•»  lia  ni , ne  sont  que  les  moyens  d'exécution  de  l'ar- 
••  cliitecture;  et  dans  le  fond  il  ne  peut  y en  avoir 
••  que  trois  qui  expriment  les  divers  degrés  de  richesse 
» dont  elle  est  susceptible.  Or,  comme  rien  ne  peut 
••  être  plus  riche  que  oc  qui  l’e*t  au  superlatif,  et  ne 
» peut  l’être  moins  que  ce  qui  l'est  au  poaitif,  aucun 
•*  ordre  ne  peut  mériter  ce  nom  s'il  passe  ou  l’on  ou 
••  l’autre  de  ces  deux  terme»  ; car  tout  ce  que  l’on 
» feroit  de  plus  serait  trop,  et  tout  ce  qu’on  mettrait 
••  de  moins  ne  serait  pas  assez.  Quant  aux  tonne»  de 
« comparaison  que  l’on  peut  placer  entre  1a  plus 
« grande  cl  la  moindre  richesse  qui  convienne  à l’an- 
•>  chitccture , ils  ne  rendent  tous  que  l’idee  d’une 
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■»  chose  moins  riche  que  celle  qui  l'est  le  plus,  et  plu* 
» riche  que  celle  qui  l’est  le  moins.  » 

Si  l'on  applique  cette  réflexion  très- judicieuse  de 
Galiani  aux  autres  qualités  ou  propriétés  dont  chacun 
des  trois  ordre»  grecs  est  l'expression,  ou  tirera  la 
même  conséquence,  savoir,  qu'on  ne  peut,  à l'égard 
de  chacun  d'eux,  porter  au-delà  ou  cn-de^à  le» 
moyens  d'en  manifester  le  caractère,  sans  l’altérer 
également  par  l’un  ou  l'autre  excès.  Ainsi  l’ordre 
prétendu  que  les  modernes  ont  appelé  toscan,  au 
lieu  d’ajouter  au  caractère  de  simplicité  et  d’énergie 
du  dorique  grec,  n'a  pu  que  tomber  dans  le  pauvre 
et  dans  le  maigre  ; et  de  même  le  prétendu  comjmsite, 
pour  s’être  placé  jwr  le  mélange  de  deux  ordre» 
entre  le  corinthien  et  l’ionique,  n'a  plus  eu  le  carac- 
tère d’aucun  d1 eux,  et  n’a  pu  avoir  ni  la  richesse  de 
l’un  ni  l’élégance  de  l’autre. 

On  ne  prétend  point  inférer  de  là  que  l’architec- 
ture se  trouve  bornée  à b monotonie  de  trois  cou- 
leurs qu’il  lui  faille  employer  toujours  et  partout 
sans  nuance  aucune.  Puisque  nous  avons  employé  b 
comparaison  des  couleur»,  suivons -eu  les  analogie» 
ou  les  déductions.  Nom  - seulement  l'architecture* 
peut  et  doit  employer  les  trois  ordres,  dans  leur  inté- 
grité, selon  qu’ils  conviennent  ainsi  au  genre  de 
cltaque  édifice,  mais  elle  peut  et  doit  au*si  y ad- 
mettre les  teni)>cninicns  convenables  aux  nombreuses 
modifications  de  caractère  que  le  goût  sollicite.  Ce 
sont  ces  tempera  mens  qui  forment  ce  que  nous  avons 
appelé  les  nuance»  de  ses  couleurs.  Qui  a jamais 
contesté  que  l’architecte  eut  le  droit  d'introduire, 
par  exemple,  dans  les  proportion*  propres  de  chaque 
ordre,  des  variétés  de  mesures;  dans  ses  profils,  des 
modifications  de  détails;  dans  se»  ornement,  des  res- 
sources empruntées  à un  autre  ordre  ? Mais  toutes  ces 
choses  appartiennent  plus  aux  accessoires  qu’au  fond 
essentiel  de  chacun  des  ordres. 

Ce  qu’on  a dit  de  l’ensemble  et  du  système  d'or- 
donnance qui  constituent  le  genre  propre  do  rluquc 
mode  de  colonnes , et  de*  emprunts  que  l’un  peut 
faire  à l’autre  sans  que  ces  mélanges  de  détails  pro- 
duisent un  nouvel  ordre,  à plus  forte  raison  peut-on 
le  dire  du  chapiteau  qui,  loin  de  constituer  à lui  seul 
b nature  propre  d’un  ordre , n’en  est  que  b physio- 
nomie. Celui  qui  commit  en  ce  genre  le  fond  dre 
choses  n’attribue  ni  à un  quart  de  rond , ni  à une 
volute,  ni  à des  feuillage»,  la  propriété  de  déterminer 
ce  qui  établit  les  véritables  différences  entre  les  on  1res. 

Il  ne  sc  peut  point  que  ce  soit,  par  exemple, 
l’ajustement  décoratif  du  chapiteau  corinthien , et  tel 
ou  tel  détail  d’ajustement,  tel  ou  tel  changement  ou 
mélange  de  détails,  qui  constituent  un  nouvel  ordre. 
Nous  verrons  bientôt  que  les  anciens,  sans  changer 
le  type  essentiel  de  ce  chapiteau,  ont  diversifié  sa  dé- 
coration à l'infini. 

L’erreur  de  raisonnement  que  nous  combattons 
par  rapport  à l'existence  du  chapiteau  prétendu  rom- 
posite,  réside  dans  b fausse  opinion  que  l'ornement 
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accessoire  est  le  principal  clans  son  chapiteau,  et  que 
chaque  modification  ou  mélange  d'ornement  produit 
un  nouveau  tjpc.  Or  si,  comme  les  laits  le  prouve- 
ront, cela  est  évidemment  erroné,  il  l'rat  bien  plus 
encore  de  faire  dépendre  l’existence  d’un  nouvel 
ordre  et  de  la  faire  résulter,  non  pas  d’une  composi- 
tion nouvelledc  jirojnrlicma générales,  non  pasd’nno 
distribution  particulière  de  modénatures  ni  d’un 
nouveau  type  de  chapiteau,  mais  seulement  d’une 
combinaison  nouvelle  dans  les  accessoires  de  ce  cha- 
piteau. 

Or,  l'ordre  prétendu  eam/mnie , k de  très-légers 
détails  près,  aurait  les  mêmes  projiortions,  la  même 
modenature , le  même  type  de  cliapiteau  que  l’ordre 
corinthien  ; il  n’en  diHercroit  que  par  l'introduction 
des  volutes  ioniques  et  leur  mélange  avec  les  feuil- 
lages corinthiens.  Il  n’y  a donc  pas  U de  quoi  consti- 
tuer un  ordre  nouveau. 

Faisons  voir  maintenant  que  cette  erreur  de  rai- 
sonnement s'appuie  sur  une  erreur  de  fait  et  sur 
l'ignorance  même  des  monumens. 

1 S II.  De  l'erreur  de  fait.  — L’époque  à laquelle 
l’espèce  d’ordre  dont  je  conteste  l'existence  com- 
mença de  s’accréditer  chri  les  modérais,  étoit  fort 
éloignée  d’èlre  celle  de  l’analyse  et  de  l'expérience. 
Lis  monumens  de  l'antiquité  commeuçoteut  à xortir 
de  la  [mustière  du  temps  et  de  l’oubli  ; les  savantes 
rcelierdire  des  artistes  et  des  antiquaires  n’avoieut 
pu  encore  reproduire  aux  parallèles  d’une  critique 
éclairée,  tous  «s  précieux  débris  de  l’art  antique  sur 
lesquels  devoit  un  jour  s’appuyer  un  système  mieux 
coordonné  de  préceptes  et  d’autorités. 

lTn  monument  célèbre  |«r  la  nature  des  sujets 
historiques,  que  l’art  du  ciseau  y re|vrésenta,  s’etoit 
conservé  de  manière  à s’attirer  une  attention  parti- 
culière ; je  veux  parier  de  l’arc  de  Titus.  Rc  niar- 
qujible  sous  plot  d’un  rapport , il  est  orne  de  quatre 
colonnes,  dont  le*  chapiteaux  *e  composent  de  feuil- 
lages corinthiens  et  de  volutes  ioniques,  ün  crut  de- 
voir en  conclure  l'existence  d’un  ordre  qu’on  appela 
composite. 

Celte  espèce  de  supplément  aux  ordre*  d'architec- 
ture passa  bientôt  dans  toutes  les  méthodes  d'ensei- 
gnement , et  même  «lans  les  monumens.  Les  archi- 
tectes ne  s'occupèrent  plus  que  des  moyens  propres  à 
spécifier , d’une  manière  plus  précise,  cette  amplifi- 
cation de  l’ordre  corinthien . Mais  tous  ces  soins  n'ont 
abouti  qu’à  prouver  le  néant  de  cette  invention.  Un 
simple  coup-d’uril  sur  le  monument  qui  devoit  lui 
servir  d’autorité  va  le  démontrer.  Si,  en  effet,  on 
examine  l'architecture  de  l’arc  rie  Titus , on  ne  trouve 
ni  dans  les  profils  de  l'entablement , ni  dans  la  base 
de  b colonne,  ni  dans  se*  proportions,  ni  dans  les 
détails  de  se*  ornemens,  d'autres  variété*  que  celles 
qui  se  présentent  habituellement  entre  une  ordon- 
nance corinthienne  et  une  autre  du  meme  nom.  On 
découvre  uièine  de  plus  sensibles  différences,  par 
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exemple,  entre  b*  corinthien  du  frontispice  de  Néron 
et  celui  du  Panthéon , entre  celui  de  ce  dernier  mo- 
nument et  le  corinthien  des  thermes  de  Dioclétien. 
La  seule  variété  de  la  colouue  de  l’arc  de  Titus  est 
celle  de  son  chapiteau. 

Mais  si  une  variété  de  combinaison  dan*  l'orne- 
ment du  chapiteau  pouvoit  constituer  un  ordre  à part, 
et  s’il  devoit  y avoir  autant  d'ordres  dans  l'antique 
qu’il  s’v  trouve  de  variantes  au  chapiteau  corinthien, 
on  devrait,  comme  on  le  verra,  compter  quelques 
centaines  d’ordres. 

Les  ancieus,  et  surtout  les  Romains,  paraissent 
avoir  considère  le  cliapiteau  de  cet  ordre  comme  un 
fonds  susceptible  île  se  prêter,  par  la  grandeur  de  sou 
dévelopjiement , à b répartition  de  toutes  sortes  de 
symboles  et  d'attributs  allégoriques.  On  verra  par 
rémunération  de  tous  le*  accessoires  que  le  goût  dé- 
coratif seul  fait  entrer  dans  la  conqiositiou  du  cou- 
ronnement de  cet  ordre,  que  l’anton  des  volute* 
avec  les  feuille*  d'acanthe  ne  fut  qu'une  entre  toutes 
les  combinaisons  que  le  goût  démesuré  de  la  variété 
s’étoit  plu  à imaginer.  Cette  mixtion  d'ajiistciiien* 
propre*  à deux  chapiteaux  ne  fut  pas  la  seule. 

Si  donc  cette  sorte  de  mélange  de  deux  ornemens 
de  chapiteaux  pouv oit  créer  un  nouvel  ordre,  il  n’v 
aurait  aucune  labon  de  refuser  le  même  privilège  au 
iuébnge,qui  fut  aussi  commun,  du  cha]âteau  dorique 
avec  le  corinthien.  Peut-être  même  n'hésitrrait-on 
pas  à préférer  cet  amalgame,  comme  plus  simple  et 
plus  naturel  que  celui  dont  on  a imagine  de  faire  lu 
prétendu  composite. 

Pour  achever  de  démontrer  que  les  volutes  ioni- 
ques , associées  aux  feuilles  du  corinthien,  n 'eurent 
point , chei  les  anciens  , le  privilège  de  designer  un 
ordre  a part , il  suffit  «le  jeter  les  yeux  sur  les  recueil* 
de  chapiteaux  composés  que  l’antiquité  nous  a trans- 
mis. On  y en  trouvera  où  des  cornes  de  bélier  font 
l’emploi  des  volutes.  Ici  on  verra  des  ftoissons,  dont 
le  coi'i»  remontant  vers  les  cornes  de  l'alaque,  forme, 
en  se  repliant , une  volute , et  ramène  sa  queue  au 
milieu  de  l’abaque  auquel  elle  sert  de  fleuron.  Ail- 
leurs, au-dessus  de  l’astragale,  est  un  rinceau  et  une 
baguette  im-  laquelle  sont  deux  corps  de  sphinx,  qui 
se  réunissent  en  une  seule  tète , dont  les  aile*  se  dé- 
ploient jusqu’aux  volutes.  Ailleurs,  vous  voycx  le 
tambour  du  chapiteau  formé  à l’imitation  d’une  cor- 
beille : quatre  grandes  feuilles  refendues  monteut 
depuis  l'astragale  jusqu’aux  volutes,  qui  sortent  de 
la  corbeille  en  forme  de  cornes  de  bélier. 

On  sait  que  généralement  l'abaque  du  corinthien 
a quatre  corne*.  Nous  voyons  un  chapiteau  qui  en  a 
huit  également  espacées.  Entre  chacune  d’elle*  fst 
une  rose,  et  sous  chacune  se  trouve  une  tète.  Il  y a 
aussi  de*  tète*  de  bélier  dont  les  corucs  forment  vo- 
lutes. 

L n autre  chapiteau  corinthien  est  sans  abaque,  sai  s 
volutes , et  sans  aucun  autre  objet  qui  en  tienne  lieu. 
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(i'e*t  une  simple  comporte , omet*  d’un  seul  rang  de 
feuillage* , sur  lesquelle*  *int  perchés  des  oiseaux. 

On  peut  dire  qu’il  n'y  a presque  point  de  sujet* 
un  d'objets  allégoriques  qne  le  goût  de  l’ornenient 
n’ait  fait  entrer  dans  l'ajustement  «lu  chapiteau  co- 
rinthien. LVnumératîon  en  serait  trop  longue.  Qu’il 
vu tlîsc  «le  «lire  qu’on  y trouve  de*  figure*  d’homme* 
armé*,  des  figures  de  génies , des  figures  de  victoires, 
«le  griffons , de  pégase*. 

Nous  avons  considérablement  abrégé  l’énuméra- 
tion de  tous  les  chapiteaux  antique*  comjxn1*  , dont 
on  pourra  voir  le*  dessins  dans  l’ouvrage  de  la  Ma- 
gnifier ncr  des  Romains,  |iar  Piranesi.  Terminons  ce* 
détails  par  la  mention  de  plusieurs  chapiteaux  com- 
pris dans  ce  recueil , chapiteaux  réellement  doriques, 
avec  leur*  tores  et  leurs  13111011*1,  qui  couronnent 
«leux  rangs  «le  feuillage*  corinthien*. 

Le  raisonnement  et  l’autorité  «le*  faits  ou  «le*  exem- 
ple* concourent  donc  à prouver,  de  la  manière  la 
plu*  péremptoire,  que  le  chapiteau  prétendu,  ou 
appelé  composite,  «lont  l'architecture  moderne  a 
voulu  faire  le  caractéristique  «l'un  nouvel  ordre,  n’est 
qu’une  variété  entre  un  très-grand  nombre  d’autre* 
mélangés  iuugiues  par  le*  ancien*  dan*  les  ornetuens 
du  chapiteau  corinthien. 

Le  raisonnement  nous  a prouvé  que  le  chapiteau 
n’est  pas  ce  qui  doit  constituer  à lui  seul  uu  «mire; 
«ju’il  en  est  bien  l’indication  , mais  non  le  principe. 
Les  fait*  nous  ont  montre  que  le  prétendu  com|tosite 
«les  modernes  ne  nous  offre  qu’une  des  moindres  va- 
riétés entre  les  nombreuses  inventions  d'ornement  et 
«rajustement  de  l’ordre  corinthien. 

Je  terminerai  cette  discussion  par  une  réflexmu 
très-judicieuse  de  Giambrav  sur  cette  matière.  « Il 
•»  n’est  pas  question  (dit-il)  |»our  un  architecte  d’em- 
■*  plover  son  industrie  et  son  étude  à trouver  de  nou- 
>*  veaux  ordres  pour  donner  «lu  prix  à sou  ouvrage, 
» ni  pour  se  rendre  habile  homme;  non  plus  qu’à 
» un  orateur,  pour  acquérir  la  réputation  d’être  élo- 
« q lient,  d’inventer  des  mots  qui  n’aient  jamais  été 

• dits;  ni  à un  poète  de  faire  de*  vers  d'une  autre 
» cadence,  ou  d’autre  impure  qu’à  l'ordinaire,  cette 
«affectation  étant  puérile  et  impertinente  ; et  s’il 

* arrivoit,  par  occasion  , qu’un  voulût  prendre  quel- 
» que  liberté  semblable,  il  faut  que  ce  soit  si  à pro- 
» pos,  qu’un  chacun  en  voie  incontinent  la  raisnn. 
n C'est  ainsi  que  le*  antiques  en  ont  usé  ; mais  avec 
>*  une  si  grande  retenue , qu’ils  ont  borné  toute  leur 
« licence  it  la  seule  forme  du  chapiteau , dont  ils  ont 
» fait  cent  comptai  lions  gentilles  et  singulière*  a cer- 
» U lus  sujet*,  où  U*  réussissent  à merveille,  hors 
n desquelles  aussi  on  ne  saurait  que  fort  iin|H.‘rtii)ein- 
>*  ment  le*  mettre  en  œuvre.  •* 

Toute  la  théorie  du  prétendu  ordre  composite  est 
renfermée,  ce  nous  semble,  dans  cette  citation  de 
Cliaiubraj.  Ou  voit  qu'il  admet  la  variété  de  «lécora- 
tiou  dan*  le  chapiteau  corinthien,  selon  la  nature 
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Ides  monnmens  et  de*  allusion*  qu’ils  comportent. 
Mai*  il  ne  croit  pas  qu’une  nouvelle  combinaison 
«l’orne mens  doive  constituer  un  ordre  nouveau. 

COMPOSITION , s.  f.  Se  dit  ou  de  l’action  «le 
cnuifioscr  (on  dit,  tire  Hans  ta  chaleur  de  la  com- 
I position  ) , ou  «le  l'objet  même  qui  a été  conqiosé. 
! (Ou  dit,  c'est  une  bonne  ou  une  mauvaise  compo - 
| sition.) 

C’est  sous  la  première  acception  que  nous  allons 
considérer  ce  mot,  c’est-à-dire  sou*  le  rapport  pure- 
ment  didactique  de  l'idée  de  comfxrsitwn  en  archi- 
tecture. 

Disons  d'alxx-d  «pic  les  mots  composition  et  con- 
erption , dont  on  se  sert  quelquefois  indifféremment, 
ne  sont  ri«*n  moins  que  synonymes.  Ou  emploiera, 
si  l’on  veut,  le  mot  conception  pour  exprimer  cette 
opération  de  l’esprit  qui  n’emhraMe  d’un  sujet  que 
le  motif  principal , la  généralité  des  rapjiorU  et  un 
| ensemble  vague  de  sa  diqiositiou.  La  composition , 
1 au  contraire,  consiste  dans  l'action  d'embrasser  non- 
| seulement  l’idée  générale,  mais  tou*  ses  développe- 
I mens,  tant  dans  la  recherche  de  lenrs  détails,  de 
| leur*  convenances,  de  leurs  rapports  avec  le  tout,  que 
H dans  le*  moyen*  qui  doivent  assurer  l'exécution  du 
K tout  et  de  ses  parties. 

Le  peintre  et  le  sculpteur  jouissent  à cet  égard  d’nn 
avantage  dont  l’architecte  est  privé.  Il*  composent  et 
exécutent  eux-mêmes.  Le*  idées  et  les  moyen*  de  les 
réaliser  émanant  «lu  meme  auteur.  Les  moyeu*  qu’a 
l'architecte  «le  réaliser  se*  compositions  sont  soumis 
à des  procédés  divers,  et  veulent  nn  concours  d’agens 
étrangers  à lui.  llien  doue  n’est  plus  important  pour 
l'architecte,  lorsqu’il  compose,  que  «l’avoir  sans  cerne 
' l'esprit  dirigé  vers  les  moyens  qui  devront  rendre  «es 
I inv«>ntions. 

Aussi  ne  sauruit-on  former  de  trop  Ixinne  heure 
j l'élève  en  architecture  à soumettre  «e  qu’il  compose 
’ ;«u  contrôle  des  moyen*  «l’exécution. 

L'étude  de  la  composition  ne  doit  pas  consister  à 
imaginer  sur  le  papier  de*  coin  parti  me  ns  de  plan 
agréables  par  leur  variété  ou  leur  symétrie,  des  élé- 
vations qui  sembleront  offrir  soit  des  masses  pitto- 
resques, toit  des  coiitixirs  et  des  aspect»  nouveaux. 
Souvent  il  arrivera  que  tous  ces  efforts  dont  l’iroagi- 
uation  est  prodigue  en  dessin , ou  présenteront  des 
parties  inexécutable* , ou  exigeraient,  pour  être  réa- 
lisées, d'incalculables  dépenses.  C’est  à composer  des 
projets  facilement  applicables  à d’utile*  emplois , et 
rpii  réunissent  avec  économie  l'ntile  et  l'agréable,  la 
solidité  et  la  convenance , qu’on  ne  saurait  exercer 
«le  trop  bonne  heure  le*  jeunes  architectes. 

On  «loit  le  dire,  le*  temps  modernes,  et  surtout  les 
ecoles,  ont  peut-être  trop  fait  entrer  dans  les  prati- 
que» des  étudians  les  compositions  d’arrhitecture. 
Sans  doute  il  est  bon  d’y  exercer  l’imagination,  mais 
ce  «loit  être  avec  ménagement.  On  pourrait  faire  ob- 
server que  cet  abus  est  provenu,  en  ce  genre,  de  la 
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même  cause  qui  jadis  à Rouie  multiplia  les  discours 
et  les  compositions  des  rhéteurs.  On  sait  que  ce  fut 
l’effet  et  le  marte  de  la  dccadence  et  de  l'abandon  où 
étoit  tombée  u véritable  éloquence  depuis  que  la  li- 
berté de  b tribune  avoit  disparu.  Ainsi  a-t-on  vu,  de- 
puis que  les  causes  qui  alimcntoictit  jadis  les  grandes 
entreprises  de  l'art  de  bâtir  ont  cessé  d'exister,  les 
projets  et  les  vastes  compositions  sur  ht  papier  pren- 
dre un  accroissement  singulier,  et  user  eu  pure  perte 
des  talcos  que  ne  réclament  plus  les  besoins  de  1a 
société. 

COMPOSTO,  s.  ni.  Mot  italien  dont  on  se  sert 
pour  indiquer  une  composition  avec  laquelle  on 
forme  le  pavement  des  apparteincu»  en  plusieurs 
endroits  de  l'Italie , et  surtout  à Venise , où  on  l'ap- 
pelle aussi  terruzut. 

On  fait  ces  espèces  d’aire,  1°  sur  le  sol  à rez-de- 
chaussée  ; a*  sur  des  voûtes;  3°  sur  des  plancher*. 

Le  compas tn  qu'on  fait  à rez-de-chaussée  est  éta- 
bli sur  un  massif  de  maçonnerie  en  blocage  bien 
garni  de  mortier,  et  battu  à plusieurs  reprises.  On 
en  fait  un  semblable  pour  le  massif  qui  doit  être  sui- 
des voûtes.  Ces  massifs  doivent  être  a r rasés  bien  de 
niveau.  Lorsqu'on  veut  le  faire  sur  des  planchers,  il 
faut  que  les  solives  soient  plus  fortes  que  de  coutume, 
c'est-à-dire  qu'elle?*  devront  avoir  7 à 8 pouces  de 
gros  sur  t*  pieds  de  portée,  et  être  espacées  tant 
plein  que  vide  ; ensuite  on  les  recouvrira  de  planches 
posées  en  travers,  et  clouées  sur  chaque  solive.  Il 
faut  avoir  soin  d'y  employer  du  bois  bien  see,  qui  ne 
soit  pas  sujet  à se  tourmenter.  Ihos  quelques  cir- 
constance*, il  seroit  expédient  de  poser  un  second 
rang  de  planches  qui  croiserait  le  premier,  comme 
le  pratiquaient  les  ancien»,  {f* oyez  Aise.) 

Les  matières  dont  on  fait  le  composto  en  Italie  sont 
des  tuileaux  et  des  inorceanx  de  briques  bien  cuites, 
mêlés  le  plus  souvent  ensemble.  Pour  le  préparer, 
on  met  sur  trois  parties  de  ce  mélangé  uuc  partie  de 
chaux.  On  broie  bien  le  tout , jusqu’à  ce  qu’il  forme 
un  mortier  moyennement  gras. 

Si  le  composto  doit  être  fait  sur  un  plancher,  on 
commence  par  couvrir  le  bois  avec  do  U paille  ; on 
étend  ensuite  ou  une  seule  fois  une  couche  de  ce 
mortier,  à laquelle  on  donne  environ  4 P°UCGS  d'é- 
paisseur ; après  l’avoir  bien  égalisée  avec  nn  raleau  à 
dents  «h*  fer,  on  la  laisse  reposer  pendant  mi  jour  ou 
deux , suivant  la  saison  ; quand  elle  a pris  une  cer- 
taine consistance,  on  la  bat  avec  une  banc  de  fer 
coudée,  dont  b partie  qui  est  faite  pour  frapper  est 
mépbte  et  arrondie  en  bague.  Après  une  première 
battue,  on  bisse  le  massif  se  reposer  pendant  un 
jour,  ensuite  on  recommence  une  seconde  battue, 
dont  les  coups  croisent  ceux  de  la  première.  Lors- 
qu'on sent  par  U réaction  de  la  batte  que  b couche 
* acquis  assez  de  fermeté,  on  en  étend  une  seconde, 
d’un  pouce  «IVpaisseur. composée  de  tuileaux  écrasés, 
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Il  beaucoup  plus  fins  et  passés  au  tamis.  On  étend  cette 
couche  avec  des  truelles  longues  et  étroites , dont  le 
manette  est  extrêmement  haut,  afin  que  l’ouvrier  n’ait 
pas  tant  à sc  baisser  ; sur  cette  couche  encore  fraîche, 
on  sème  des  petits  morceaux  de  marbre  de  différente* 
couleurs,  que  l’on  v fait  entrer  en  roulant  dessus 
un  cylindre  de  pierre  de  7 pieds  et  demi  de  long  sur 
loin  pouces  de  diamètre.  Pour  faire  cette  opém» 
1km,  les  ouvriers  marchent  sur.des  planche*  ou  de* 
nattes  qu’ils  étendent  sur  la  couche  fraîche,  afin  de 
ne  («as  enfoncer  les  pieds  dedans. 

Lorsque  cette  dernière  couche  a pris  un  peu  de 
consistance , on  b bat  comme  la  précédente? . en  bis- 
sant toujours  un  jour  d’intervalle  entre  chaque  bat- 
tue. Au  bout  de  dix  à douze  jours,  on  commence  à 
travailler  le  composto , c’est-à-dire  à le  dresier  avec 
une  pierre  de  grè*  emmanchée  au  bout  d’un  bâton  , 
en  jetant  de  l’eau  à mesure  que  l’on  frotte.  On  conti- 
nue ainsi  jusqu'à  ce  que  b face  de  tous  les  morceaux 
de  marbre  soit  bien  découverte  ; comme  les  joints  se 
dégradent  un  (vu  par  cette  ojjération , on  fait  une 
sorte  de  ciment  de  la  couleur  que  l'on  veut , avec 
des  terres  colorées  et  de  b chaux  ; ou  en  remplit  bien 
le*  joints  ; pour  ceb  on  emploie  une  espère  de  pierre 
tendre  qui  sert  de  molette.  On  donne  le  lustre  à cette 
r*|)èce  de  ciment  avec  un  outil  de  fer  ressemblant  a 
une  truelle,  dont  la  bnce  est  plus  épaisse,  plus  étroite 
et  un  peu  arrondie  en  dessous.  Le  composto  se  finit 
par  une  ou  deux  couches  d'huile  de  lin , qui  étant 
appliquée  très-chaude  pénètre  jusqu’à  une  certaine 
profondeur,  et  lui  donne  une  consistance  favorable 
au  poli  très-brillant  qu’il  reçoit. 

On  fait  avec  le  procédé  du  composto  de  fort  Idéaux 
com  parti  mens  de  pavemens,  qui  rivalisent  avec  les 
assemblages  de  marbres  variés  et  avec  les  plus  lienux 
tapis.  Voici  comment  on  s'y  prend  pour  les  exé- 
cuter. 

Après  avoir  fait  la  première  couche,  comme  il  a été 
dit  ci-dessus,  on  dessine  en  grand  sur  du  papier  un 
peu  gros,  un  quart  du  dessin  de  rom  parti  mens  qu’on 
veut  exécuter.  On  pique  ce  dessin,  et  après  avoir 
divisé  le  pavement  en  quatre  parties  par  deux  ligne* 
qui  se  croisent  à angles  droits,  on  pousse  avec  du  noir 
de  charbon  d’abord  la  première  partie  ; renversant 
ensuite  le  dessin , on  pousse  b seconde  et  les  deux 
autre?»  de  même,  ayant  l’attention  de  bien  faire  rac- 
corder chaque  partie  l’une  avec  l’autre.  Ceb  fait , on 
prend  des  éclats  de  marbres  de  toutes  sortes  de  cou- 

I leurs,  que  Ton  casse  à 1a  dimension  de  deux  ou 
trois  lignes.  Pour  arriver  à les  avoir  tous  à peu  près 
de  même  grosseur,  on  les  fait  passer  au  travers  d’un 
grilbge  en  fil  de  fer,  dont  les  mailles  sont  assez  fines 
|>our  retenir  les  morceaux  de  grandeur  convenable , 
et  Uisaer  passer  ceux  qui  sont  trop  petits.  Pour  faire 
le  triage  de  ceux  qui  tout  trop  gros,  on  jette  ces  mor- 
ceaux sur  une  nouvelle  grille  qui  retient  tous  ceux 
qui  sont  gros  ; on  les  concasse  de  nouveau  jusqu'à  ce 
qu'ils  soient  réduits  à b grosseur  convenable.  Un  les 
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range  en  la»  différons  selon  leur»  couleur»*  cl  on  i 
remplit  le*  different  com  parti  ni  ru  s d'après  le  dessin.  1 
Pour  cda  on  se  sert  de  carton*  découpé» , que  l’on  . 
applique  sur  Je  poncif  qu’on  a tracé  sur  U couche  du 
composta.  Ce*  cartons  ne  laissent  «l'a  p|  tarons  que  Je*  ! 
compartimen*  qui  doivent  être  d’une  même  couleur,  i 
C’est  dans  lot  vide*  ou  les  intervalles  du  carton  qu’on  i 
sème  le  plus  également  qu’il  est  possible  les  jietits 
morceaux  de  marbre  de  La  couleur  indiquée  par  le  j 
dessin  ; on  1rs  enfonce  dan»  l’enduit  avec  un  morceau 
de  bois  plat. 

Il  y a une  certaine  attention  à olwerver  en  semant  l 
le*  petits  fragmens  de  marbre.  Lorsqu'on  eu  met 
trop,  ce*  fragmens  se  détachent  facilement.  S’il  y en  . 
a trop  peu,  les  partie*  du  ciment  qui  ne  sont  pas 
si  dures  que  le  marbre  se  creusent , et  produisent  un  !i 
mauvais  effet. 

Quand  tons  b*  i'ompartinu*n*  du  dessin  ont  été 
garnis  des  marbn**  de  la  couleur  qui  convient  à clia- 
cun,  on  passe  sur  le  tout  le  cylindre  de  pierre  à plu- 
sieurs reprises,  pour  unir  «‘gaiement  toute  la  super»  1 
ficie  ; on  Laisse  ensuite  reposer  l’ouvrage  pendant 
quelques  jours,  au  bout  desquels  on  le  bat  par  inter- 
salles,  jusqu’à  ee  qu’il  ait  acquis  assez  de  consistance  I 
pour  être  dressé  au  gré*  et  poli,  comme  il  a été  dit  i 
ci-dessu*.  L’opération  finie,  pour  rendre  les  contours 
plus  nets,  on  les  retrac»?  avec  une  pointe  d’acier  bien 
tranchante,  et  l’on  remplit  le  creux  du  trait  avec  du 
noir  de  fumée  brotè  avec  de  l'huile  de  noix. 

Si  l’on  veut  que  l’ensemble  d«  corapar liment  se 
conserve  long-temps  beau,  il  faut  avoir  soin  de  choi-  | 
sir  des  marbre*  d’une  dureté  à peu  pri-s  égale , parte 
que  lorsqu'on  mêle  des  marbres  durs  avec  de*  mare 
lires  tendres,  ce* derniers,  en  s’usant  plus  vite,  fore 
nient  des  inégalités  désagréables. 

Dans  le*  maison*  de*  particuliers,  on  ne  fait  les 
composta  que  d’une  seule  couleur  «le  marbre,  ou 
de  plusieurs  niêlt*  indistinctement  ensemble,  qui  pro- 
duisent l’effet  du  granit.  Ceux  qui  sont  moins  richtt, 
sc  contentent  de  l’enduit  de  ciment  peint  en  rouge , 
et  frotte  comme  on  en  use  sur  h*  plancher*  carrelés 
à Paris.  On  trace,  si  l’on  veut , sur  ce  composta  «les 
lignes  à l’instar  des  compartimens  qui  ont  lieu  en 
dalles  ou  en  carreaux. 

CONCAVE,  adj.  Se  dit  de  la  surface  intérieure  il 
d’un  corpv  creux , particulièrement  si  ce  corps  est  |j 
circulaire.  Généralement  on  l’applique,  en  arrhitec-  | 
turc,  à la  |urtic  intérieure  d'une  coupole  ou  d’un  j 
plafond. 

Géométriquement  parlant,  toute  ligne  ou  surface 
courbe,  co  ne  a*’ e d’un  côté,  est  convexe  du  côté  of>- 
posé. 

CON  CA  > ITE,  ».  f.  Nom  de  la  surface  concave 
«l’un  côté , ou  de  l'espace  que  cette  surface  renferme. 

CONCEPTION , s.  f.  Ce  mot  se  dit  et  doit  s’en- 
tendre, ainsi  qu’on  l’a  dit  au  mot  composition , de 
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ce  qui  est  «lans  l’esprit  ou  l'imagination  de  l'archi- 
tecte la  pensée  première,  l’idée  générale  et  ak  traite, 
ou,  si  l’ou  veut,  l'esquisse  non  encore  terminée  d’une 
composition  de  l’ensemble,  mais  non  des  partie»  ou 
de*  détail»  d’un  monument. 

C’est  donc  «lans  l’ordre  moral , comme  il  en  arrive 
dans  l’ordre  pli v nique  de  b génération  de*  êtres,  une 
sorte  de  formation  abrégée  d’un  plan , d’un  dessin 
auxquels  la  composition  donnera  son  développement 
définitif. 

Cependant  rien  n’est  plus  important  que  ce  com- 
mencement de  création.  L’artiste  ne  saurait  porter 
trop  d’attention  à bien  réunir  dans  sa  pensée  ce  pre- 
mier germe. 

Ce  que  l'ira  conçoit  ben  a’/nutice  clairement. 

a dit  Boilrau.  C’est  à bien  se  rendre  compte  des  con- 
venance* , «l«*s  §uj«;tions  , des  conditions  formelle*  de 
toute  entreprise,  que  l’esprit  doit  s’exercer  avant  d’ar- 
rêter dan*  un  dt^ssin,  souvent  banal,  des  masse*  et  des 
rapports  ordinairement  routiniers , fruits  d’une  pra- 
tique sans  art. 

Trop  fréquemment  il  arrive  que  l’artiste,  au  beu  de 
soumettre  sa  composition  à une  conception  préalable- 
ment élaborée  «lans  wn  esprit,  demande  à la  routine 
de  la  composition  l’idée  qu’il  n’a  pas  encore  trouver. 
De  cet  exercice  habituel  de  la  main  ou  du  crayon,  k 
quoi  beaucoup  d 'étudiant  se  trouvent  exclusivement 
appliqué» , resuite  l’inertie  de  cette  faculté  intérieure 
de  l’esprit , qui  cousiste  à rassembler,  en  vue  d'une 
conception  longuement  méditée , les  elémen»  qui  de- 
vront lui  donner  un  corps. 

Le  mot  conception  se  dit  souvent  dans  les  descri je- 
tions, en  rendant  compte  surtout  de  ce  qui  fait  l’en- 
semble d’un  monument , et  surtout  en  vantant  ou 
l’heureux  parti  «le  se*  plans,  ou  l’effet  general  des 
masse*  dont  il  sc  compose.  Ainsi , on  dira  de  l'église 
de  Saint-Pierre  et  de  sa  réunion  avec  la  magnifique 
place  qui  la  précède,  nue  c'est  une  grande  concep- 
tion; ainsi  dira-t-on  «le  la  jonction  du  palais  de* 
Tuilerie*  avec  celui  du  Ixiuvre  , que  c’est  une  heu- 
reuse et  belle  conception. 

CONCHOIDE , s.  f.  Courbe  «lont  plusieurs  ar- 
chitecte* se  sont  servi  pour  tracer  le  profil  <ie  U di- 
minution des  rolonm*. 

On  attribue  l'invention  de  cette  courbe  à Nico- 
mède,  géomètre  grec  qui  vivoit  il  y a deux  mille 
ans.  {f^oyez  Dimimtiojr.) 

CONDUIRE,  v.  a.  C'est,  en  matière  d’architec- 
ture , diriger  les  diffère  ns  ouvrages  nécessaires  a la 
construction  d'un  édifice.  L’objet  de  cette  direction 
étant  La  perfection  et  la  solidité , on  peut  le  considé- 
rer comme  une  des  parties  le*  plu*  essentielles  de  l’art 
de  bâtir.  Cette  fartie  exige,  de  1a  part  de  l'architecte, 
une  connoissancc  generale  de  la  construction,  d«*s 
diffère  ns  matériaux  qu'il  emploie,  de  leur  nature  * 
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de  leurs  propriété*,  et  de  la  meilleure  manière  de 
les  mettre  en  œuvre.  Il  ne  doit  rien  commander  qui 
ne  puisse  s’exécuter,  rien  qui  ne  contribue  en  même 
temps  à la  solidité  et  à la  perfection  de  chaque  partie 
«le  l’ouvrage.  Il  doit  avoir  aussi  en  vue  l’économie, 
en  ne  faisant  rien  faire  de  superflu.  Dans  les  grands 
édifices,  les  architectes  oui  sous  eux  des  inspecteurs 
chargés  de  surveiller  les  ouvriers , et  de  conduire  les 
ouvrages. 

Il  faut  cependant  distinguer  deux  manières  de  con- 
duire , l’une  générale , qui  est  du  ressort  de  l’archi- 
tecte, et  l’autre  particulière,  qui  regarde  le*  maîtres 
ou  entrepreneurs  : ces  derniers  étant  responsables  de 
leurs  ou vrages , sont  intéressés  à les  surveiller.  Les 
entrepreneurs  qui  occupent  beaucoup  d’ouvriers, 
tels  que  le*  maître*  maçons,  le*  charpentiers,  les  ■ 
menuisiers,  etc.  ont  sous  eux  des  commis,  des  pi-  j 
queurs  , des  chefs  ou  premiers  compagnons , auxquels 
on  donne  difTérens  noms.  Ces  premiers  compagnons 
conduisent,  sous  les  ordre* du  maître,  les  autres  ou- 
vriers eu  travaillant  avec  eux  : c'est  de  leur  habileté 
que  dépend , en  grande  partie  , la  perfection  de  l’ou-  ; 
vrage.  Il  est  de  l’intérêt  d’un  entrepreneur  de  choisir 
un  habile  ouvrier  pour  premier  compagnon , parce 
que  les  lions  ouvriers  emploient  mieux  leur  temps 
et  ménagent  davantage  les  matériaux. 

CoNnrrnE.  Se  dit,  dans  un  tout  autre  genre,  de 
La  manière  d’amener  les  eaux  «l’un  endroit  à un  au- 
tre. Cette  partie  de  l'architecture  hydraulique  exige 
des  connoissances  particulières  de  géométrie  et  de 
mathématiques  pour  prendre  les  nivellemciui  juste* 
«le*  endroits  par  où  les  eaux  doiveut  passer , lorsque 
le  pays  est  inégal  ou  moutueux  , et  trouver  les  moyens 
de  surmonter  les  obstacle*  qui  peuvent  se  rencontrer. 
Lorsqu'il  s'agit  de  conduire  les  eaux  d’un  lieu  à un 
autre,  ou  est  quelquefois  obligé  «le  les  élever  à une 
certaine  hauteur  par  le  moyen  des  machines  ; quel- 
quefois il  faut  percer  «les  montagnes,  construire  des 
aqueducs  pour  leur  faire  traverser  des  vallées  pro- 
fondes  ; quelquefois  il  ne  s’agit  qne  de  creuser  un 
fossé , de  former  des  rigole*  ou  des  pie  crée  s.  Lors- 
que les  eaux  qu’on  doit  conduire  sont  en  petite  quan- 
tité, on  se  sert  de  tuyaux  qui  peuvent  être  en  bois, 
en  terre  cuite,  en  plomb  ou  en  fer.  On  use  aussi 
des  tuyaux  de  bois  et  de  terre  «mite  dans  les  campa-  1 
gnes,  lorsque  les  eaux  que  l’on  veut  conduire  ne  sont  I 
pas  forcées,  et  de  tuyaux  de  plomb  ou  de  fer  quand 
elles  sont  forcées,  on  qu’elles  doivent  passer  sous  le 
pavé  des  rurs , parce  que  les  tuyaux  de  grès  ou  de 
bois  ne  peuvent  résister  à l'ébranlement  causé  par  r 
le  roulement  des  voitures.  ( f'oyez  Tuyaux  et  Con-  I 

DWTE-) 

Les  anciens  Romains , qui  n’épargnnicnl  rien  pour  j< 
sc  procurer  avec  abondance  des  eaux  pures  et  salu- 
bre*, ont  préféré  les  aqueducs  à tous  les  a utres  moyens 
«le  conduire  les  eaux.  C’est  en  effet  celui  qui  convient 
1«  mieux , et  qui  est  le  plus  durable , lorsque  b quan- 
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tité  d’c*u  est  un  peu  considérable  ; c’est  le  moyen  le 
plus  propre  à conserver  les  bonnes  qualité*  de  l'eau  , 
sa  pureté  et  même  sa  fraîcheur  : c’est  le  seul  dont 
on  devroit  faire  usage  lorsque  les  eaux  que  l'on  doit 
conduire  sont  destinées  à U boisson , et  à préparer 
le*  alîmens  des  bahitans  d'une  grande  ville.  {F'ojret 
Aqueduc.) 

CONDUIT,  s.  m.  Dans  l’art  de  bâtir,  on  donne 
ce  nom  & un  corridor  long  et  étroit,  pratiqué  dans 
un  massif  de  maçonnerie  ou  sous  terre,  pour  com- 
muniquer d’un  endroit  à un  autre  : on  a eu  trouvé 
plusieurs  dans  les  édifices  antique*  appelé*  crypta  et 
ftypogea  amLulationrs . Il  s’en  trouve  encore  dans 
d’anciennes  forteresses  qui  s’étendent  fort  loin,  et 
qui  ont  été  faits  pour  SC  procurer  «les  issues  secrètes  î 
ces  conduits  ont  été  construits  quelquefois  pour  ser- 
vir de  retraite  aux  habitans  «l’un  pays  dans  les  temps 
de  guerre.  Chamhcrs  dit  que,  dans  la  province  «lu 
nouveau  Mexique,  il  y a un  conduit  souterrain  en 
forme  de  grotte , qui  s’étend  en  longueur  l’espace  «le 
deux  cents  lieues. 

Les  conduits  qui  sont  pratiqués  dans  des  terre* 
fermes , des  tufs , des  pierres  tendre*  ou  «lu  roc , n'ont 
pas  besoin  d’ètrc  revêtus  de  maçonnerie  ; tuais  lorsque 
le  terrain  n’a  pas  assez  de  consistance  pour  se  soute- 
nir, On  construit  deux  murs  parallèles  réunis  par  une 
voûte  en  berceau  ; c'est  ainsi  qne  sont  faits  presque 
tous  ceux  que  l’on  a découverts  dans  les  ruines  de* 
édifices  antiques. 

On  appelle  encore  conduit  un  aqueduc  en  maçon- 
nerie destiné  à conduire  les  eaux,  lorsqu’il  est  cou- 
vert d’une  voûte.  Pour  construire  ces  conduits , il 
faut  beaucoup  plus  de  précaution  que  pour  ceux  «lotit 
nous  venons  de  parier,  qui  ne  servent  que  pour  com- 
muniquer d’un  lieu  à un  autre , soit  par  rapport  au 
nivellement,  soit  pour  que  le*  eaux  ne  se  perdent 
point.  C’est  surtout  dans  b construction  de  celte 
espèce  d’ouvrage  que  les  anciens  Romains  ont  excelle. 

Proeope , parlant  des  aqueduc*  de  Rome,  dit  que 
le*  conduits  de  ces  aqueducs  avoient  une  hauteur  et 
une  largeur  telles  qu’uu  homme  k cheval  aurait  pu 
facilement  les  parcourir. 

Comme  ce  passage  de  Proeope , cité  par  tous  les 
compilateurs,  nous  paraît  exagéré,  et  ne  donne  pas 
une  idée  juste  de  b grandeur  de  ces  conduits , nous 
avons  jugé  & propos  «le  placer  ici  les  mesures  des  con- 
duits des  princi|)aux  aqueducs  de  Rome  prises  sur  les 
lieux. 

Le  conduit  de  l’aqucdnc  de  l’eau  Claudia  a 5 pieds 

4 pouces  de  hauteur,  sur  3 pieds  H pouces  de  large  ; 
il  est  construit  en  pierre  de  taille,  et  revêtu  à l'inté- 
rieur d’une  couche  de  ciment  de  4 ^ 5 pouce*  «l’é- 
paisseur. 

La  partie  du  conduit  de  l’aqucdoc  du  nouvel  Anio% 
qui  est  au-dessus  de  b porte  Majeure,  a G pieds 

5 pouces  «le  hauteur,  sur  2 pieds  3 pouces  G lignes 
de  large  : ce  conduit  est  construit  en  briques , ainsi 
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4M  U**  arc*  qui  le  sou  lien  nent , et  revêtu  à l'intérieur 
d’un  enduit  de  ciment. 

U n'y  a point  à Rome  d "aqueduc  dont  le  conduit 
ait  une  élévation  plus  grande  que  celle  de  ce*  deux 
dernière»  parties  ; ce  qui  n’est  pas  encore  suffisant 
pour  le  passage  d’un  homme  h i cheval , qui  suppose  I 
au  moins  7 pieds  G pouces  de  hauteur,  «nr  3 pieds 
G pouces  de  large. 

Le  conduit  de  l’eau  Marri  a , construit  en  pierre 
de  taille,  revêtu  à l'intérieur  en  riment,  a 5 pied* 

G pouces  de  hauteur,  sur  * pieds  3 pouce»  G ligue* 
dp  Largeur. 

Le*  conduit  d’une  partie  d’aqueduc  en  triques, 
composé  de  deux  rangs  d’arcades , cité  par  Fabretti , 
et  qu'il  croit  être  un  reste  d'aqueduc  1m  ti  par  Alexandre 
Sévère,  a 5 pieds  4 pouces  de  hauteur,  sur  * pied* 

4 pouces  de  large. 

Les  conduits  de  l'eau  Julia  et  Tepula  n’avoir  ut 
que  3 pieds  G pouces  de  hauteur,  sur  2 pieds  de 
largeur. 

Une  autre  partie  de  conduit  au-dessus  de  l'arc  de 
Dru  tus  a G pieds  3 pouces  de  hauteur,  sur  2 pieds 
G pouce*  de  large. 

CONDUITE  D'EAU.  Dans  l'architecture  hy- 
draulique , ou  donne  ce  nom  à une  suite  de  tuyaux 
de  plomb,  de  fer,  de  terre  cuite  ou  de  bois,  servant 
à coud u ire  les  eaux. 

DES  CONDUITES  EN  P1XIXB. 

De  toutes  les  manières  de  faire  les  conduites , la 
plus  avantageuse  est  celle  où  l'on  emploie  des  tuvaux 
de  plomb,  parce  qu’ils  te  joignent  parfaitement  les 
un*  au  bout  des  autres,  qu  ils  ne  perdent  rien  de  la 
quantité  d’eau  qu’ils  conduisent , et  qu'ils  peuvent  se 
prêter  à toutes  sorte»  de  contours,  de  direction»  et  de 
sinuosités,  sans  que  cela  nuise  à leur  solidité  ni  à l'eau 
qui  y coule.  Le  seul  inconvénient  qu’on  peut  leur 
reprocher  est  d'être  un  peu  trop  coûteux  ; cependant 
c'est  l’unique  moyen  dont  on  puisse  faire  usage  pour 
la  distribution  des  eaux,  lorsque  la  quantité  que  l’on 
doit  conduire  est  fort  petite , et  que  par  conséquent 
le*  tuyaux  doivent  avoir  un  très -petit  diamètre. 

{ t'oyez  Tl  TAUX  DE  PIOMB.) 

DES  CONDUITES  EN  FER . 

Après  les  conduites  en  plomb,  les  conduites  en 
tuyaux  de  fer  fondu  sout  celles  qui  valent  le  mieux; 
elles  ont  les  mêmes  avantages  lorsqu'il  s’agit  de  con-  j 
duire  les  eaux  en  ligne  droite , ou  que  les  contours  | 
sont  trrs-alongcs;  elles  ont  en  outre  l’avantage  d’être 
plus  solides,  plus  durables  et  moius  coûteuses.  Ces 
conduites  sont  excellentes  lorsqu’on  a une  grande 
quantité  d’eau  à conduire.  Avec  cette  matière  on  est 
parvenu  a faire  des  tuyaux  qui  ont  jusqu’à  3 pieds  de 
diamètre.  Les  tuyaux  qui  sont  terminés  par  des  em- 
bases carré*  se  joignent  au  moyen  de  quatre  vis  et  j| 
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de  rondelles  de  jilomb  ou  de  cuir.  (fV«  Turvu 
de  rtR.) 

Les  conduites  qui  doivent  être  placées  sous  le  pavé 
des  rues  des  grandes  villes  valent  mieux  en  plomb 
qtt’en  1er,  attendu  que  les  premières  résistent  mieux 
au  roulement  des  voilures  que  les  secondes. 

DES  CONDUITE»  EN  GRES,  OU  TOTAUX  DE  TERRE 
CUITE. 

Ces  conduites  sont  le*  meilleures  dont  on  puisse  se 
serv  ir  pour  conduire  les  eaux  qui  sont  destinée*  à être 
bue»,  parce  quYtant  vernissée*  à l’intérieur,  le  limon 
ne  s’y  attache  point,  cl  que  l’eau  y conserve  sa  pureté 
et  » fraîcheur,  et  qu’elle  n’acquiert  cil  y coulant  ni 
mauvais  goût  ni  qualité  nuisible , comme  «Uns  h** 
tuyaux  de  métal  ou  «le  bois. 

On  forme  les  conduites  en  grès  avec  des  tuyaux 
qui  s'emboîtent  l’un  dans  l'autre  ; on  garnit  les  joints 
avec  de  la  filasse  et  du  ciment  gras.  En  quelques  en- 
droits d’Italie  on  fait  usage  d'un  mastic  qui  acquiert 
avec  le  temps  lieaueoup  de  dureté  : il  est  composé  de 
Heur  de  chaux  et  de  marbre  pilé,  broyé  avec  A* 
l’huile  de  lin  ; 011  y ajoute  quelquefois  du  verre  pul- 
vérisé. 

On  fait  encore  du  mastic  en  éteignant  de  la  chaux 
vive  avec  de  l’huile  ; on  y ajoute  du  coton  ou  de  la 
laine  hachés  bien  menu,  le  tout  bien  mêlé. 

Il  y a un  mastic  qu'on  fait  avec  de  la  poix  radou- 
cie, de  la  cire  neuve,  un  peu  de  térébenthine  et  de 
la  poussière  de  verre,  le  tout  employé  bien  chaud. 

Nos  fnntainicr»  font  usage  d’une  composition  à la- 
quelle ils  donnent  le  nom  «le  riment  perpétuel , com- 
posé  de  poterie  de  grès  pulvérisée,  de  mâchefer,  de 
tuileaux , de  pierre  dr  meulière  et  de  chaux  vive  ; 
toutes  ces  matières  bien  broyées  ensemble  forment 
un  ciment  excellent,  qui  durcit  beaucoup  dan»  l'eau 
et  à l'humidité. 

Le*  conduites  en  grès  sont  plus  économiques  que 
celle»  en  plomb  ou  en  fer;  mai*  on  ne  doit  les  em- 
i ployer  que  pour  les  eaux  que  le*  fontainiers  appellent 
eanx  roulantes,  c'est-à-dire  qui  ne  «ont  |>as  forcées  à 
remonter,  parce  que  leur  fragilité  ne  leur  permet  pas 
de  résister  au  roulement  de  l’c.iu,  surtout  lorsque  la 
charge  «le  celle-ci  est  considérable.  Dan*  ce*  cas-là  , 
on  a l»eau  envelopper  les  tuyaux  avec  de*  chemises  «le 
ciment  et  les  pooer  sur  de  bon*  massifs  «le  maçonne- 
rie, on  a bien  de  la  peine  à les  emp«’cherdc  fuir;  cl 
quelquefois  ils  cri-vent , à moins  qu’ils  ne  se  trouvent 
renferme*  dan*  des  massifs  considérables , ce  qui  de- 
vient alors  fort  coûteux. 

Le»  conduites  en  tuyaux  de  terre  cuite  ne  peuvent 
être  employées  sou*  le  pavé  de*  rues  sans  inconvénient . 

Lorsque  ce*  conduites  ne  sont  pa*  revêtues  en  ci- 
ment, qu’on  n’emploie  pas  de  la  chaux  dans  le  mastic 
dont  ou  se  sert  pour  unir  les  tuyaux  le»  uns  au  bout 
de*  autre»,  que  l’eau  coule  trop  lentement  ou  e*t 
stagnante , ces  conduites  sont  sujettes  à ce  qne  le» 
fontainiers  appellent  queues  de  renard:  ce  »ont  «les 
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racines  fort  menues  qui  s’iusinuont  dans  les  noeuds 
du  mastic,  qui  se  pourrissent  en  terre  quand  ces 
nœuds  ne  sont  faits  qu’avec  du  ciment  gras  et  de  la 
filasse.  Quelquefois  les  queues  de  rrnan/ deviennent 
si  grosses  et  si  longues,  qu’elles  finissent  par  boucher 
le  tuyau.  Pour  obvier  à ces  inconvénient,  il  ne  faut 
employer  pour  joindre  les  tuyaux  que  du  ciment  fait 
avec  de  la  chaux;  donner  le  plus  de  pente  ou  de 
charge  d’eau  qu'il  sera  possible  à la  conduite , pour 
augmenter  la  vitesse  du  courant;  mettre  des  grilles 
ou  des  c-haiu pignons  à l’entrée  de  la  conduite.  A 
Constantinople  on  conduit  toutes  les  eaux  dans  des 
tuyaux  de  terre  cuite  fort  épais , et  qui  ont  depuis  7 
jusqu’à  10  pouces  de  diamètre. 

DES  CONDUITES  EN  PIERRE. 

Un  peut  se  servir  quelquefois , au  lieu  de  tuyaux 
de  terre  cuite,  de  grandes  pierres  dures  que  l’on 
perce  avec  des  trépans:  011  choisit  le*  plus  longues, 
afin  d’éviter  les  joints.  Pour  les  unir  ensemble , on 
forme  des  tenon*  et  des  entailles,  et  on  les  pose  & 
bain  de  ciment  sur  un  massif  de  maçonnerie.  Les 
eaux  de  la  fontaine  à*  A solo  , dans  la  marche  Trévi— 
sane,  sont  conduites  de  cette  manière.  Un  a trouvé 
dans  les  ruines  des  édifices  antiques,  des  blocs  de 
marbre  de  12  pieds  de  longueur,  percés  d’un  bout  à 
l’autre  d'un  trou  rond  de  H pouces  de  diamètre , qni 
a voient  servi  à conduire  des  eaux. 

DES  CONDUITES  EN  CIMENT. 

En  Italie  on  fabrique  des  conduites  avec  un  mor- 
tier fait  comme  la  terrazza  de  Venise , composé  de 
chaux  blanche,  de  petits  cailloux  et  de  tuileaux  pilés 
avec  des  éclats  de  marbre,  le  tout  bien  broyé  avec  de 
l’huile  de  lin  ; cette  pâte  on  ciment  sert  à l’intérieur 
du  tuyau.  Pour  le  former,  on  a un  rouleau  de  l)ois 
bien  uni,  autour  duquel  on  met  plusieurs  couches 
du  ciment  dont  nous  venons  de  parler,  ayant  soin 
de  les  bien  étendre , de  les  battre  à mesure,  de  les 
lisser  ensuite  avec  un  outil  de  fer  ou  d’acier,  afin  de 
leur  donner  plus  de  fermeté  et  de  consistance , et 
qu’il  ne  se  fasse  point  de  gerçure.  Lorsque  cette  en- 
veloppe a une  certaine  épaisseur,  c’est-à-dire  environ 
le  quart  du  diamètre  intérieur,  on  renferme  le  tuyau 
dans  une  bonne  maçonnerie  de  blocage  faite  à bain 
de  ciment. 

DES  CONDUITES  EN  SOIS. 

Ces  espèces  de  conduites  sont  les  plus  économiques 
dont  on  puisse  faire  usage;  mais  elles  ne  valent  rien 
pour  conduire  l’eau  destinée  à être  bue , à cause  du 
goût  souvent  désagréable  que  le  bois  lui  commu- 
nique. On  peut  employer  avec  succès  les  conduites 
en  bois  dans  les  endroits  marécageux  et  humides , 
lorsqu’il  s’agit  de  conduire  les  eaux  pour  des  arrose- 
mens  ou  des  desséc bernera,  ou  de  former  des  pièces 
d’eau  pour  l'embellissement  des  parcs. 

De  quelque  matière  que  soient  faits  les  tuyanx 
I. 
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d’une  conduite , il  faut,  1 9 avoir  la  précaution  de  les 
poser  le  plus  eu  ligne  droite  qu’il  est  possible  ; 
2°  de  les  établir  sur  un  sol  ferme,  dont  la  pente  soit 
uniforme  ; 3°  d’éviter  les  angles,  et  d’y  suppléer  avec 
des  contours  coulans  et  arrondis,  parce  que  c’est  or- 
dinairement dans  ces  endroits  que  l'eau  fatigue  le 
plus  le*  tuyaux. 

COND1  PLIC  A BILES  FORES,  autrement  qua- 
drifores.  Portes  antiques  à deux  luttaus,  dont  cha- 
cun est  brisé  de  haut  en  bas  ; tels  sont  les  volets  des 
appartenions  actuels.  On  ne  sait  pourquoi  ilnes’en  fait 
point  de  même  aux  portes  : elles  n’embarrasseroient 
point  alors  par  leurs  hattans,  qui  le  plus  souvent  sont 
entièrement  en  saillie  hors  du  lambris  lorsqu'on  les 
ouvre,  et  qui  offusquent  toujours  la  vue,  quoique  de- 
puis long-temps  ils  soient  partout  en  uage.  {Voyez 
Porte  et  Volets.) 

CONE  ou  ENCAISSEMENT,  s.  m.  On  donne 
ce  nom  à de  grands  bâtis  de  charpente  qu’on  enfonce 
dans  l’eau , et  qui , remplis  de  matériaux  , servent  à 
faire  des  massifs  de  construction  pour  des  levées,  des 
digues  et  des  ports.  On  les  appelle  cônes % parce  que 
leur  forme  est  véritablement  conique  ou  pv  ramidale, 
afin  de  leur  donner  une  assiette  plus  solide  et  plus 
capable  de  résister  aux  mouveroens  des  flots  et  à l’ac- 
tion de  la  mer. 

I.e  plus  grand  exemple  de  ce  genre  de  construc- 
tion hydraulique  est  celui  de  1a  rade  de  Cherbourg, 
où  toutes  les  forces  de  la  mécanique  et  toute  l’intelli- 
gence de  l’art  ont  été  portées  au  point  de  triompher 
des  plus  grands  obstacles  de  la  nature,  l*a  description 
des  moyens  prodigieux  qui  ont  été  employés  pour 
son  exécution  mérite  une  place  dan»  cet  ouvrage. 

La  caisse  de  charpente  qui  lait  l'enveloppe  d’un 
cône  est  à jour  et  sans  fond  ; clic  a 60  pieds  de  dia- 
mètre au  cercle  supérieur,  îqB  à sa  base,  et  60  de 
hauteur  perpendiculaire. 

La  circonférence  à la  base  est  de  465  pieds  ou  de 
77  toises;  son  cercle  supérieur  est  de  188  pieds;  par 
conséquent  elle  occupe  une  superficie  de  1 7 ,2 1 2 pieds 
carrés.  La  surface  du  cercle  supérieur  est  de  2,828 
pieds  carrés. 

I<e  cône  est  construit  sans  fond  , afin  d’éviter  dans 
la  submersion  le  contact  sur  le  terrain  avec  les  parties 
saillantes  des  rochers  qui  pourraient  s’y  rencontrer; 
mais  on  y met  un  filet  de  greslin  d’environ  9 pouces, 
qui  tient  toutes  les  pièces  droites  ou  montantes,  et  le* 
empêche  de  s’écarter  lors  dn  coulage. 

Il  entre  dans  une  caisse  conique  19,41 5 pieds 
cubes  de  bois  de  chêne,  et  20,644  de  *****  de 
hêtre,  évalués  l’un  dans  l’autre  au  poids  de  56  livres 
par  pied  cube,  à canse  des  différentes  espèces  de  bois  ; 
elle  pèse  donc  2,24438o  livres. 

Voici  la  manière  de  conduire  le  cône  au  lien  de  sa 
destination. 

On  se  sert , pour  le  faire  flotter,  de  soixante-six 
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grosses  tonnes  en  état  de  supporter  chacune  3o  mil- 
liers pesant,  et  de  quarante -deux  petites  tonnes  ca- 
pables de  soulever  chacune  i a milliers , de  sorte  que 
toutes  ces  tonnes  réunies  ensemble  portent  au  moins 
le  poids  de  a ,482,000  livres;  ainsi  il  reste  a3o,5ao  li- 
vres d'exrédant  pour  parer  aux  éveuemens.  Le  tan- 
gage devient  de  peu  de  conséquence,  au  moyen  des 
tonnes  qui  refoulent  et  décompuscut  en  quelque  sorte 
les  vagues. 

La  remorque  se  fait  à l'aule  de  neuf  cabestans, 
dont  l'on,  placé  sur  le  ponton  conductenr,  voie  con- 
tinuellement; cinquante-six  hommes  y sont  toujours 
occupés  et  se  remplacent  par  intervalle  ; les  huit  au- 
tres cabestans,  chacun  sur  un  navire,  ne  servent  pour 
ainsi  dire  qu’à  mettre  U caisse  dans  le  véritable  en- 
droit où  elle  doit  être  placée  ; plusieurs  grandes  cha- 
loupes plates,  garnies  de  vingt  rames  chacune,  ? sont 
également  employas  ; par  ce  moyen  on  fait  à peu 
près  30  pieds  de  longueur  par  minute  en  un  temps 
calme. 

L’immersion  se  fait  en  une  demi-heure,  en  déta- 
chant successivement  les  tonhes  quatre  par  quatre 
aux  quatre  cotés  diamétralement  op|>osés.  On  se  sert 
pour  cette  opération  de  grands  couteaux  pesant  à 
peu  prés  90  livres , emboîtés  dans  des  coulisses  qui 
prennent  du  sommet  de  la  caisse  , où  règne  une  ga- 
lerie , et  aboutissent  aux  soupente*  qui  attachent  les 
tonnes  ; telle  est  la  manière  de  conserver  l’équilibre 
à mesure  de  l'immersion. 

Cette  immersion  est  de  36  pieds  dans  les  plus 
basses  eaux , et  de  56  pieds  dans  la  plus  haute  mer 
de  l’équinoxe. 

La  solidité  d’on  cène  est  d*en\iron  63o,ooo  pieds 
cubes,  ou  de  7,778  et  un  tiers  toises  cubes , qu’on 
|>eut  réduire  à 2,678  toises  cubes  pour  le  solide  du 
vide  intérieur  d’entre  les  pierres,  et  à cause  de*  bois 
dont  on  déduit  la  masse  : ainsi  on  remplit  cette  caisse 
avec  2,678  toises  cubes  de  pierre,  qu’on  ne  compte 
que  pour  180  livres  pesant  par  pied  cube,  à cause  du 
vide  occasions  par  l’incohérence  des  pierres  ; vide  qui 
toutefois  ne  doit  pas  cire  bien  considérable,  puis- 
qu’elles sont  jetées  une  à une. 

La  toise  cube  pèse  donc  38, 880  livres  ; en  y ajou- 
tant le  poids  de  la  caisse,  qui  est  de  livres, 

la  masse  entière  du  ctî/ie , ou  celle  du  rocher  qui  se 
formera  dans  la  suite , sera  de  io6,365,I20  livres. 

La  configuration  d’un  cène  est  telle  que  la  poussée 
de  la  pierre  glissante,  sur  un  angle  de  60 degrés,  n’a- 
git qu’avec  un  effort  de  6 livres  par  pied  carré  sur 
les  parois  de  l'intérieur,  force  absolument  nécessaire 
pour  attacher  la  caisse  au  noyau  de  pierre  et  empê- 
cher 1a  mer  de  donner  à la  charpente  un  mouvrmeut 
de  rotation. 

D'après  cela , si  l’on  suppose  le  cône  assailli  par  la 
plu*  forte  tempête , l’action  de  b nier  agira  avec  une 
force  de  7,778  toises  un  tiers  cubes  d’eau  que  le 
cane  déplace , et  qu’on  peut  fixer  dans  l’equilibre  à 
15,760  livres  par  toise  cube  d’eau;  ainsi  les  7,778 
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toises  un  tiers  cubes  d’eau  agiront  sur  le  cène  avec 
une  pression  de  4^7,866,330  livres  qui,  déduite* 
de  la  masse  du  cène , laisseront  62,678,587  livres  de 
masse  au-dessus  de  l’équilibre , pour  la  pesanteur 
excédante  du  rocher  sur  l’effort  de  la  mer.  A mer 
lusse,  la  stabilité  est  plus  assurée  ; le  cène  ne  déplace 
que  2,060  toises  cubés  d'eau , ou  324,656, 000  livres, 
qui,  déduites  de  i86,365,I20  livres,  donnent  pour 
reste  73,899,620  livres  au-dessus  de  l’équilibre  ; et 
dans  tous  les  cas,  sa  forme  rirculaire  et  son  talus  de 
7 pouces  par  pied  de  hauteur  affoiblirunt  beaucoup 
l’effort  de  la  mer. 

D’après  les  forts  de  Aisban  , bâtis  par  Louis  XIV 
au  milieu  des  jetées  qui  conduisent  à Dunkerque , et 
qui  ont  été  démolis  à la  paix  de  1 7 12  ; d’après  l'ex- 
périence des  jetées  de  la  Hollande  , la  partie  de  bois 
qui  sera  toujours  dans  l'eau  ne  se  détruira  pas  ; elle 
résistera  d’autant  mieux  qu’on  ne  connoit  pas  dans 
la  rade  de  Cherbourg  de  vers  qui  mange  le  bois. 
Déjà  le  goesnou  et  le  varech  enveloppent  une  partie 
de  la  première  caisse. 

Mais  pour  la  (Kirtie  de  charpente  qui  s’élève  au- 
dessus  de  l'eau  , on  a eu  l’attention  de  la  construire 
et  de  la  doubler  en  bois  de  chêne  ; le  doublage  est 
fort  épais.  Par  ce  moyen , elle  pourra  durer  assez 
long- temps  pour  que  la  masse  des  pierres  prenne 
toute  U consistance  nécessaire,  ce  qui  doit  rendre 
par  la  suite  la  partie  dv  cette  charpente  absolument 
inutile. 

CONFESSION  , s.  f.  Nom  que  |’on  donnoit  au- 
trefois aux  autels  qu’on  élevoit  sur  les  tomheaux 
des  martyrs , ou  plutôt  aux  lieux  où  étaient  placés  ces 
tombeaux  mêmes. 

On  appelle  à Rome  confession  de  Saint-Pierre 
nnc  chapelle  qui  est  immédiatement  au-dessous  du 
grand  autel  de  l’cglise  dédiée  à ce  saint.  On  y des- 
cend par  deux  escaliers  , qui  sont  en  avant  du  grand 
baldaquin  ; ils  sont  entourés  de  balustrades  rhargées 
de  cornes  d’abondance , qui  servent  île  support  à plus 
de  cent  lampes  d’argent.  L’intérieur  de  cette  con- 
Jession  est  revêtu  de  marbres  précicnx  parmi  les- 
quels on  remarque  le  noir,  le  vert , le  jasj>e  antique 
et  quatre  colonnes  du  plus  fin  albâtre.  Ces  riches 
lambris  sont  encore  relevés  par  des  guirlandes,  des 
figures  d’anges  et  des  statues  de  saint  Pierre  et  de 
saiut  Paul , en  bronze  doré  : une  partie  de  ces  objets 
accompagne  une  porte  de  même  métal  qui  ferme 
l’entrée  d'une  voûte  oh  longue  et  décorée  de  mo- 
saïque , où,  sous  une  laine  d’argent  fixée  dans  le 
pavé , sont  conservées  les  reliques  des  deux  apôtres. 
{ Voyez  Bald.vqi  in  , Bf.rnin  , Eglise  soutfrraike.) 

Paul  V lit  décorer  la  confession  de  saisit  Pierre 
sur  les  dessins  de  Caries  Madcrno  , selon  Font  an  a. 

Quelquefois  011  appcloit  confession  un  oratoire  et 
peut-être  même  une  châsse.  En  effet  on  lit  que  le 
pape  Anastase  fit  faire  en  argent,  du  poids  de  cent 
livres , la  confession  de  saint  Laurent , martyr. 
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CONFESSIONNAL,  s.  m.  Ouvrage  de  iuciiuh  I 
aerie  composé  de  trois  niches  ou  cédules , séparées  1 
par  uue  cloison  adossée  à un  mur  ou  à un  pilier; 
elles  sont  élevées  sur  une  ou  deux  marches , et  com- 
posent un  avant-corps  carré,  demi-circulaire,  ou  à 
trois  pans  ; elles  sont  couvertes  eu  dôme , en  plate- 
forme ou  en  amortissement.  La  niche  du  milieu  a 
une  porte  pleine  jusqu'à  la  moitié  de  sa  hauteur,  et 
à claire-voie  dans  tout  le  reste.  Cette  niche  contient 
un  siège,  et  a de  droite  et  de  gauche  des  volets  haltans 
sur  un  grillage  eu  bois , à travers  lesquels  on  voit 
dans  les  niches  de  côtés;  celles-ci  n'ont  point  de 
portes,  et  ont  un  accoudoir  au  lien  de  siège. 

Les  confessionnaux  n’ont  pas  toujours  eu  la  forme 
que  je  viens  de  décrire , et  daus  les  siècles  où  le  pé- 
nitent s’asse)  oit  à côté  du  prêtre , ils  en  avaient  sans 
doute  une  assez  differente. 

Les  confessionnaux  doivent  être  commodes  et 
simples;  cependant  plusieurs  sont  ornés  de  sculptures. 

Jusqu’à  présent  dans  nos  églises  les  confession- 
naux n’ont  point  eu  d'emplacement  déterminé;  ils 
obstruent  souvent  les  hag-côtés,  embarrassent  les 
chapelles  ; ils  masqueut  les  piédroits  et  les  pilastres 
auxquels  on  les  adosse  ; disons  qu'ils  devraient  oo-  > 
cupcr  des  places  qui  leur  seraient  consacrées. 

CONFIGURATION , s.  f.  Forme  extérieure  ou 
surface  qui  borne  les  corps , et  leur  donne  uue  figure 
particulière. 

La  plupart  des  ouvrages  ont  une  même  configu- 
ration, parce  que  leurs  auteurs  n'ont  eu  à eux  tous 
qu'une  même  manière.  Copistes  timides,  ils  ne  veulent 
faire  que  ce  qui  a été  fait,  et  ils  répètent  sans  cesse 
des  configurations  empruntées  des  maîtres  dont  le 
nom  leur  en  impose  le  plus. 

Le  génie,  avec  peu  de  matière,  produit  mille 
configurations  diverses,  et  la  stérilité,  avec  beau- 
coup , ne  produit  que  des  corfigurations  froidement 
ressemblantes. 

CONFUSION,  s.  f.  Ce  vice,  en  architecture, 
affecte  particulièrement  la  décoration  et  l'ornement  ; 
lorsque  cette  maladie  attaque  la  disposition  même  des 
plans  et  l’ordonnance  générale  d'un  édifice , on  l'ap- 
pelle de  préférence  désordre. 

Une  décoration  confuse  est,  ou  celle  qui  sc  com- 
pose d’uo  mélange  d’idées  hétérogènes , ou  celle  dont 
le  dessin  est  tel , que  l’œil  et  l’esprit  eh  saisissent 
difficilement  le  motif  général , et  n’en  débrouillent 
qu’avec  peine  les  parties. 

La  confusion , dans  l’ornement , résulte  ou  d’une 
stérile  fécondité  qui , pour  dire  trop , s’exprime  mal , 
ou  d’une  fausse  combinaison  entre  les  richesses  et  les 
repos. 

CONGE,  s.  m.  Portion  de  cercle,  ou  adoucisse- 
ment en  forme  de  cavet  qui  joint  le  fût  de  la  co-  || 
lonne  à ses  deux  ceintures.  On  le  nomme  aussi  apo-  Il 
phygc  » qui,  en  grec  signifie  fuite t et  scape , du  latin 
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scapus t le  tronc  d’une  colonne.  On  emploie  le  conge 
presque  toutes  les  fois  qu’on  se  sert  de  l'astragale  ; 
mais  il  est  souveut  élégant  de  le  supprimer,  surtout 
lorsqu'on  a besoin  de  caractériser  un  profil. 

CONGELATIONS,  S.  f.  Sucs  divers  consolidés 
dans  le  sein  de  la  terre.  On  trouve  dans  les  Alpes  et 
dans  diverses  grattes  naturelles  des  congélations  aussi 
étonnantes  par  leur  variété  que  par  leur  nombre. 
On  appelle  aussi  congélations  ou  glaçons  une  sorte 
d’imitation  des  éroulcnions  d’eau  congelés  successi- 
vement et  accumulés  par  couches  les  uns  sur  les 
autres.  On  fait  usage  de  ces  deux  esjièces  de  congé- 
lations dans  la  décoration  des  grattes  artificielles, 
des  châteaux  d’eau,  des  fontaines,  etc. 

COMSTERIUM 's.  n,  en  latin),  de  «•nt , pous- 
sière. Lieu  où  Pou  gardoit  une  poussière  très-line, 
que  l’on  faisoit  venir  d’Egypte  pour  les  lutteurs.  Us 
s’en  couvraient  mutuellement,  afin  de  mieux  sc  saisir 
et  se  colleter,  parce  que  l’huile  et  la  sueur  auraient, 
sans  ce  moyen,  rendu  leur  peau  trop  glissante. 

Le  conisterium  étoit  à la  droite  de  Vephrbeitm, 
mais  il  en  étoit  séparé  par  le  coricenm.  Ces  pièces, 
ainsi  que  d’autres  dont  il  sera  parlé , étaient  le  long 
du  double  portique  des  palestres,  lequel  regardoit 
toujours  le  midi. 

CONNOISSEUR , s.  m,  Sc  dit  de  celui  qui  a 
des  connaissances  spéciales  dans  un  genre  quel- 
conque. 

llans  les  arts  du  dessin,  l'épithète  de  connaisseur 
sc  donne  non  pas  à l’artiste,  qui  nécessairement  a les 
coonoima ures  de  son  art , ruais  à celui  qui , sans  s’être 
adonné  à la  pratique  de  ces  arts,  joint  à leur  goût  des 
notions  théoriques  et  les  lumières  que  donnent,  avec 
l’étude  des  principes,  la  recherche  et  la  comparaison 
des  ouvrages. 

Entre  les  art»  du  dessin,  on  ne  saurait  nier  que 
ceux  qui  ont  pour  objet  l’imitation  directe  des  œuvres 
de  la  nature,  c’cst-à-dire  la  peinture  et  U sculpture, 
n’aient  plus  d’amateurs  et  de  connoisscurs  que  Paiw 
chitecturc.  Il  y a de  oela  trop  de  raisons  évidentes 
pour  qu'on  doive  s’y  étendre. 

Nul  art  effectivement  ne  comporte  autant  de  con- 
naissances techniques,  tout  ensemble  théoriques  et 
historiques  à acquérir  par  l’homme  de  goût,  qui  ne 
vise  qu’à  être  ce  qu'on  doit  appeler  un  connoisseur 
en  fait  d’architecture  ; aussi  remarque-t-on  que  fort 
peu  d’édifices  ont  été  construits  par  des  hommes  qui 
n’auroient  point  fait  une  profession  expresse  de  l’art 
de  bâtir.  Disons  encore  que  peu  d’écrits  en  ce  genre 
( par  comparaison  avec  les  autres  arts)  ont  été  publiés 
sur  ce  qu’on  pourrait  appeler,  soit  le  génie,  soit  b 
littérature  de  l’architecture  ; c’est-à-dire  que  très-peu 
d’hommes,  sans  être  artistes,  ont  écrit  sur  cet  art. 
De  là  peut-être  encore  doit  résulter  particulièrement 
le  petit  nombre  de  connoisscurs. 

Généralement , en  effet , les  écrits  des  artistes  sur 
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leurs  arts  respectifs  ne  peuvent  guère  être  lus  que  par 
les  artistes  eux-mêmes.  Le  don  de  rendre  intéressant 
pour  le  commun  des  lecteurs  l'ensemble  des  doctrines 
et  des  préceptes  d'un  art  est  lui-même  uu  talent  qui 
demande  des  études  spéciales.  C'est , si  l’on  peut  dire» 
une  autre  espèce  d’art  qui  n’a  pas  autant  de  rapports 
qn'on  pourrait  le  croire  avec  l’exercice  de  celui  qui 
en  est  l'objet.  Ainsi  le  plus  grand  poète  pourra  bien 
n’être  pas  celui  qui  fera  la  meilleure  poétique  : ce 
sera  d’après  lui  qu’on  la  fera. 

Un  grand  nombre  d’architectes,  dira-t-on,  et  parmi 
eux  les  plus  célèbres,  ont  écrit  sur  l'architecture.  Mais 
ce  qu’il  faut  dire  de  leurs  écrits,  c’est  qu’au  lieu 
d’être  des  poétiques  de  leur  art,  ils  n’en  sont  que  les 
grammaires , fort  Utiles  sans  doute  pour  former  des 
sujets  à la  théorie  pratique  de  l’art,  nuis  nullement 
des  connoisseurs  ; autrement  dit  des  hommes  capables 
de  remonter  aux  principes  dout  émanent  les  règles 
pratiques,  et  capables  de  s'en  rendre  compte  ou 
d’en  développer  1rs  conséquences  et  les  a ppl  ica  lions. 

Or , telles  doivent  être  les  conditions  d’un  vrai 
connaisseur.  C'est  donc  vainement  que  tant  de  gens 
prétendent  se  counoitre  en  architecture,  et  se  por- 
tent pour  juges  des  ouvrages  de  ccl  art,  sous  pré- 
texte que,  le  beau  devant  frapper  tous  les  yeux,  il 
appartient  au  sentiment  seul  ou  1 l'instinct  d'en  ju- 
ger. Cependant,  pour  porter  de  véritables  jugemens, 
il  ne  suffit  pas  de  sentir  ce  qui  est  vrai , juste  ou  beau, 
il  faut  savoir  définir  sur  quoi  repose  le  sentiment 
et  d’où  dérive  l’action  qui  produisent  les  impressions 
qu’on  éprouve.  Si  cela  est,  il  faut  de  l'étude  pour 
obtenir  cette  connoissancc. 

D’où  j’infère  qu’il  n’y  a de  connaisseur  propre- 
ment dit  en  architecture,  que  celui  qui  a fait  cette 
étude;  et  que  le  plus  grand  nombre  de  ceux  qui  ju- 
gent étant  de  ceux  qui  n’ont  point  fait  cette  étude , 
le  plus  grand  nombre  est  inhabile  à se  dire  connais- 
seur. 

Quoique , d’après  ce  que  je  viens  d’avancer , le 
nombre  des  connaisseurs  en  architecture  soit  peu 
considérable , je  ne  laisserai  pas  d’avouer  qu'il  s'en 
est  toujours  trouvé  de  fort  recommandables,  et  dans 
presque  tous  les  pays  où  cet  art  a été  en  honneur. 

L’Italie  étant  celui  où  l’architecture , par  toutes 
sortes  de  raisons,  a été  le  plus  et  le  mieux  cultivée,  a 
presque  dans  tous  les  temps  possédé  de  véritables 
connaisseurs.  Tel  fut,  dès  le  seixième  siècle,  le  cé- 
lèbre T rissino  , qui  passa  pour  avoir  été  plus  que  le 
protecteur  de  Palladio,  qu’il  conduisit  trois  fois  à 
Home , s'il  est  vrai , comme  on  le  raconte,  qu'il  lui 
enseigna  les  première#  règles  de  l'architecture.  Tel 
fut,  dans  le  dix-septième  siècle,  Scipion  MaflVi , 
qui  réunit  à beaucoup  d'autres  titres  de  savant  celui 
d’homme  instruit  dans  l'architecture  antique,  et  de 
protecteur  éclairé  des  artistes  de  sou  temps.  Tel  fut , 
dans  le  dii-huitième  siècle,  le  célèbre  Algarotti, 
amateur  des  plus  éclairés  dans  tous  les  arts,  et  dont 
les  écrits  out  singulièrement  servi  ± remettre  en  cré- 
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dit  les  principes  et  les  erremens  de  l'antiquité.  Le 
même  siècle  doit  mettre  au  nombre  des  plus  grauds 
connaisseurs  en  fait  d’architecture  le  marquis  Ga- 
liani , dont  la  traduction  de  \ itruve  n'a  point  eu 
et  n’aura  peut-être  jamais  de  rivale.  Nous  devons 
ajouter  ici  que  l'école  vénitienne  d’architecture  a 
toujours  compté  des  hommes  distingués , et  par  leur 
rang  daus  la  société,  et  par  le  titre  de  connaisseur 
dans  un  art  où  ils  auraient  pu  mériter  le  litre  d’ar- 
tistes habiles.  On  remarque  entre  eux,  et  le  comte 
Alessandro  Pompes  , qui  se  plut  à construire,  non- 
seulement  pour  lui , mais  pour  ses  amis , des  palais 
du  meilleur  goût  d’architecture,  et  le  comte  Giro~ 
lamo  del  Pozzo , qui  a laissé  de  sou  goût  et  de  set 
connoissances  en  architecture  des  monument  fort 
remarquables. 

La  France  doit  compter  sous  le  litre  de  connais- 
seurs véritables  plus  d’un  écrivain , tel  que  Charo- 
bray,  auteur  du  Parallèle  de  P architecture  antique 
avec  la  moderne,  dont  nous  avons  rendu  compte  à 
son  article  ( voyez  Chambrât)  ; tel  que  Laugier,  juste- 
ment renomme  par  ses  Essais  sur  t architecture. 

L’Angleterre  peut  citer  comme  artiste,  amateur, 
et  giand  ronnoitseur,  milord  Burlington,  aussi  connu 
par  les  palais  qu’il  a élevés  dans  son  pays , que  par 
ses  recueils  des  ouvrages  de  Palladio,  et  sa  collection 
des  thermes  antiques,  {frayez  Burlington .) 

L’étude  de  l'archéologie,  et  par  conséquent  des 
monumens  de  l’architecture  grecque  et  romaine,  qui 
en  sont  une  partie  importante , ayant  été  très  en  vo- 
gue depuis  un  demi-siècle,  nous  pourrions  citer  un 
. assez. grand  nombre  d’ouvrages,  soit  de  théorie,  soit 
de  descriptions,  soit  de  biographie,  chez  les  princi- 
, pales  nations  de  l’Europe , et  qui  ne  peuvent , pour 
la  plupart , avoir  été  produits  que  par  de  véritables 
connaisseurs.  On  aimerait  1 en  faire  connoître  les 
noms , si  l’on  ne  s'étoit  imposé  la  loi , dans  ce  Dic- 
tionnaire , de  ne  point  parler  des  vivons  ou  des  con- 
temporaius. 

CONSERVES,  s.  f.  pl.  Nom  qu'on  donne  à des 
réservoirs  où  l'on  amasse  les  eaux , pour  de  lis  les 
distribuer,  par  des  canaux  ou  aqueducs,  en  autant 
de  lieux  qu’il  sera  nécessaire. 

Les  anciens  appeloiont  ces  réservoirs  castella.  C’est 
probablement  à l’instar  de  cette  dénomination  que 
nous  employons  au  même  usage  le  mot  de  château 
d'eau. 

Conserve.  (^«Contre-carde.) 

CONSOLE  , s.  f.  Corps  saillant  qui , le  plus  sou- 
vent , a la  forme  de  La  lettre  S , et  dont  l’emploi  est 
de  porter  ou  d’arc-bouter;  les  consoles  qui  arc-boutent 
s’appellent  consoles  en  adoucissement,  parce  qu’elles 
n’ont  d’enroulement  qu’a  leur  partie  inférieure.  On 
en  parlera  au  mot  pilier  butant ; il  ne  s’agira  ici  que 
des  autres  consoles , 

Elles  servent  à soutenir  des  corniches  ou  à porter 
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des  vase* , de*  buste* , de*  figure*  ou  d'autres  objets. 
{Fcy.  ce*  mou;  voyez  aussi  Clie  et  Contre-llee.) 
Vitruve  appelle  ce*  console*  ancones , de  ancon, 
coude , chose  courbée  ; et  prothirides , de  pro,  de- 
vant , et  tara , porte.  Ce*  nom*  grec*  indiquent  la 
forme  et  la  place  qu’eurent  le*  première*  consoles , 
et  ils  aident  à en  faire  connoître  l’origine.  En  effet , 
ce*  courbes  mise*  au-devant  de*  portes , à quoi  pou- 
voient-cllcs  servir,  si  ce  n’est  à soutenir  quelque 
objet  en  saillie?  Et  celui-ci,  que  pouvait- U être, 
sinon  un  auvent , que  dans  la  suite  une  corniche  a 
remplacé  ? Ce  qui  vient  à l’appui  de  ce  que  j’avance, 
c’est  la  proportion  que  Vitruve  assigne  au*  consoles , 
proportion  qui , en  démontrant  qu’elles  étoient  de 
simples  planches,  prouve  qu’elle*  n’ont  pu  porter 
qu’un  abri  également  fait  en  bois.  Les  consoles  f dit 
cet  architecte , auront  en  largeur,  par  le  haut , la 
troisième  partie  du  chambranle , et  par  le  bas  elles 
auront  une  quatrième  partie  de  moins  que  par  le 
haut.  Si  on  a voit  d’abord  fait  en  pierre  les  consoles 
et  la  corniche , le*  premières  auraient  été  plus  mas- 
sives, et  on  peut  s’en  convaincre  par  le*  partie* 
d’architecture  qui  n’ont  point  eu  la  charpente  pour 
modèle. 

Lorsqu’on  substitua  b pierre  au  bois , ou  ne  chan- 
gea point  la  proportion  de*  consoles  ; sans  doute  on 
réfléchit  qu’elles  ne  seraient  plus  que  des  soutiens  de 
précaution  et  d’accompagnement,  la  coruicbe  étant 
adhérente  au  mur,  et  n’ayaut  d’ailleurs  que  peu  de 
moulures  , afin  de  mieux  ressembler  à son  type. 
D’apres  ceb  , ou  pourrait  ne  point  approuver  b pro- 
portion des  consoles  modernes.  En  les  voyant  aussi 
fortes,  on  est  tenté  de  croire  qu'elles  portent  seules 
la  corniche;  apparence  défectueuse,  puisque  b réa- 
lité le  serait  elle-même.  Ou  ne  doit  pas  feindra  une 
construction  que  b solidité  réprouve. 

Les  consoles  représentant  le*  supports  d'un  auvent, 
b comiche  l'aurent  même,  ainsi  que  je  l’ai  dit  plus 
haut,  il  semble  qu’elles  ne  devraient  pas  être  em- 
ployée* à décorer  le*  fenêtre*  et  les  porte*  que  l’on 
pratique  sous  les  portiques  et  péristyles;  car  pour- 
quoi donner  de*  auvents  à ce  qui  est  déjà  jdeinement 
couvert  ? C'est  là , si  l’on  veut , une  de  ccs  inconsé- 
quences (comme  celle  des  fronton*  dan*  de*  inté- 
rieur») que  toutefois  l'usage  a consacrées,  et  qui  ne 
pourraient  être  aujourd’hui  condamnée»  que  par  un 
rigorisme  qni  passerait  pour  ridicule. 

Console  adossée.  Petit  enroulement  de  serru- 
rerie représentant  deux  SS  en  opposition , ou  tour- 
née* l’une  vers  l’autre. 

Console  ar  rasée.  Console  dont  le*  enroulement 
n’ont  point  de  saillie , et  qui , affleurant  le  cham- 
branle , ne  sont  vus  que  d’un  côté. 

Console  avec  en  boule*  en  s.  Console  qui  a des 
volute*  en  haut  et  en  bas;  celle  du  haut  est  ordinai- 
rement b plu*  forte. 

Console  coudée.  Console  dont  le  contour  en 


CON  .{37 

ligne  courbe  est  interrompu  par  quelque  partie 
droite  ou  anguleuse. 

Console  en  encorbellement.  Nom  général  que 
l’on  donne  à toute  console  qui  sert  à |»orter  le*  me- 
nianes  et  balcon* , et  qui , par  se»  ornemens , se  dis- 
tingue du  corbeau. 

Console  gravée.  Console  ornée  de  glyphes  ou  de 
cannelures,  et  quelquefois  d’écailles. 

Console  plate.  Mutule  ou  corbeau  avec  ghphes 
et  gouttes. 

Console  rampante.  Console  qui  suit  b pente 
d'un  fronton  pour  en  soutenir  les  corniches. 

Console  renversée.  Console  dont  le  plus  grand 
enroulement  est  en  ha*,  et  »ert  d’adouci**einent  aux 
ornemens  qu'on  emploie  dan*  le*  décorations. 

CONSTANTINOPLE.  Cette  ville  fameuse,  jadis 
connue  sous  le  nom  de  Bysantium , dut  à Constantin 
et  le  nom  qu'elle  porte  encore  aujourd'hui , et  l’a- 
vantage d’être  devenue  une  de*  métropoles  de*  arts. 

Le  aiége de  l’empire  transféré  en  Asie,  le* art*  ne 
tardèrent  pas  d’y  aller  chercher  la  protection  que 
Rome  ne  pouvoit  plus  leur  offrir.  Constantin  voulut 
que  ce  nouveau  centre  de  l’univers  fit  oublier  par  sa 
magnificence  celui  que  tant  de  siècles  et  tant  d’ef- 
fort* avoient  rendu  digne  d’être  b capitale  du  monde. 

II  chercha  donc  à embellir  Constantinople  anx  dé- 
pens de  Rome.  Un  grand  nombre  de  monnmens  et 
de  statue*  fut  transféré  d’Occideut  en  Orient  ; mais 
malheureusement  b puissance  d'enlever  des  monu- 

III  c ns  n'a  rien  de  commun  avec  le  génie  qui  les  pro- 
duit. Constantin  pouvoit  amasser  dans  sa  nouvelle 
cité  les  chefs-d’ceuvrc  de  Memphis  , d’Athènes  et  de 
Rome;  il  ne  pouvoit  transférer  les  édifice*  dont  ces 
ouvrages  rccevoient  autant  d’écbt  et  de  beauté  qu'ils 
leur  en  donnoient,  il  ne  pouvoit  surtout  reproduire 
cette  harmonie  qni  résulte  d’un  accord  parfait  entre 
les  divers  arts  qui  se  prêtent  réciproquement  de  leur* 
charmes.  Ainsi , tout  ce  que  Constantin  et  ses  suc- 
cesseurs firent  pour  orner  leur  nouvelle  capitale  par 
des  édifices  somptueux,  a bien  moins  signalé  leur 
magnificence  que  l'impuissance  où  les  arts  étoient 
alors  de  répondre  à l’ambition  de  leurs  protecteurs. 

Les  monumen*  qui  restent  de  l’antique  Constan- 
tinople y et  qui  ont  échappe  à l'insouciance  ou  à b 
barbarie  de*  Turcs , ne  prouvent  que  trop  ce  que  je 
viens  d’avancer. 

Ce  qui  frappe  d'abord  lorsqu'on  cherche  au  milieu 
des  Turcs  le  souvenir  de  l’ancienne  capitale  de  l'O- 
rient , c’est  une  vaste  enceinte  de  murailles  qui  règne 
sur  un  contour  de  pré*  de  deux  lieue* , et  environne 
b nouvelle  ville  ; car  l’ancienne  Bysance , occupée 
aujourd’hui  par  ce  qu’on  appelle  le  sérail , n’étoit 
pas  comprise  dan*  les  mur*.  Produit  successif  de  di- 
vers temps  et  de  plus  d’un  empereur,  cet  ouvrage  est 
également , quant  à b construction , composé  de 
fragment  et  de  matériaux  divers.  La  pierre , le  mar- 
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lue , 1^  brique  qui  s*v  trouvent  mêles  , annoncent 
que  ces  murs,  comme  tous  les  ouvrages  du  Ibs-Em- 
pirc , furent  faits  aux  dépens  de  la  gloire  des  géné- 
rations passées. 

Une  des  |mrtes  dont  ces  murailles  étoient  percées 
nous  est  [wrveuuc  avec  tout  ce  qui  |H*ut  faire  juger  de 
la  magnificence  des  empereurs  grecs  qui  l'ont  Litie. 
Sa  richesse , plus  peut-être  qu'aucune  autre  raison , 
lui  a fait  donner  le  nom  de  porte  dorer.  C’est  ainsi 
que  les  Turcs  l'appellent  aujourd’hui.  Elle  est  flan- 
quée de  deux  grosses  tours  carrées  , couronnées  par 
une  corniche  dont  les  angles  sont  ornes  d’un  aigle, 
ayinlxile  de  l’Empire.  La  porte  se  com|x»«oit  «le  trois 
ouvertures;  les  deux  collatérales,  plus  petites,  sout  au- 
jourd'hui bouchées  ; celle  du  milieu , qui  est  la  porte 
principale,  est  formée  d'un  arc  porté  sur  deux  colon- 
nes de  marbre,  et  d'un  ordre  corinthien,  lk-  l'on  et  de 
l'autre  côté  «le  la  |»orte  sont  deux  petits  corps  avances, 
ornes  «le  deux  ordres  de  colonnes.  Entre  celles  du  bas 
étoient  des  reliefs  dont  on  voit  encore  les  vestigm. 
L'ordre  su  [vérieurctoit  composé  de  colonnes  de  marbre 
actuellement  existantes,  atlossées  an  mur  et  ayant 
pour  «tvlobate  des  consoles  isolées , selon  l’usage  assez 
général  des  mouumeus  du  Bas-Empire. 

Dans  un  pan  de  mur  qui  donne  sur  la  Propoutide, 
ou  mer  de  Marmara,  est  enclavé  un  reste  assez  cu- 
rieux d'antiquité.  La  nature  de  ce  fragment  indique- 
roit  une  fabule  «l’un  petit  Utimeot  dont  le  restant 
serait  de  l'antre  côté  du  mur;  mais  comme  cc  mur 
n’est  pas  loin  «le  l'enceinte  «lu  sérail,  les  raclierchcs 
qu’il  bu«lroit  faire  pour  sYn  assurer  deviennent  im- 
possible* ; ce  qu’on  ci»  voit  consiste  en  une  façade 
ornee  de  quatre  gras  pibstras  portés  sur  des  piédes- 
taux qui  ont  pour  support  «les  consoles.  Les  entre- 
pilastres  sont  remplis  par  des  chambranles  de  croisées 
simulées.  Cc  qui  semble  offrir  l’apparence  des  vi- 
treaux  se  compose  de  eom  parti  me  ns  dont  les  circon- 
volutions sont  semblables  à celles  sous  lesquelles  les 
anciens,  dans  plus  «l'un  bas-relief  ou  sur  les  pierres 

5'ravées , ont  représenté  les  circuits  du  labyrinthe, 
[l’un  c«\té  et  de  l'autre  de  œltc  façade,  également 
sur  des  consoles , sout  a»is  deux  lions,  dans  la  même 
jimition  que  ceux  d’Àthèues  qu’on  voit  aujour- 
d’hui à l’arsenal  «le  Venise. 

(Y  qui  «levoit  le  mieux  rappeler  à Constantinople 
l’image  de  lu  niagnilicem  o rouiuinc,  c’étoit  sans  doute 
l’hip|>odrome . construit  à l'image  «le  ce  qu'il  y «voit  de 
plus  somptueux  à Rome.  Un  peut  se  former  encore 
aujourd'hui  une  idée  de  sa  grandeur,  par  la  place 
qu’occupent  quelques-uns  de  ses  vestiges , il  y avoit , 
dit  PiMrkockc  , un  grand  nombre  de  colonnes  et  d’o- 
helisques;  il  n’en  reste  que  trois  : savoir,  l'obélisque 
de  granit  rouge,  la  colonne  de  bronze  , dite  aux  trois 
serpens,  qui  en  est  éloignée  de  3o  pas , et  l’obélisque 
«le  pierre  de  taille , qui  est  à 4«  pas  de  celle-ci. 

La  colonne  aux  serpens  passe  pour  être  extrême- 
ment ancienne  ; Ton  prétend  quYllr  servit  à soutenir 
le  fameux  trépied  d’or  «pic  les  Grecs , après  la  ba- 
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I taille  de  Platée  , liront  faire  d'une  partie  des  trésors 
qu’ils  trouvèrent  da us  le  camp  de  Mardonius.  D’au- 
tres pensent  «pie  ce  monument  n’est  tout  simplement 
qu’une  cxdonnc  torse , à laquelle  on  aura  pu  par  ana- 
logie rapporter  «les  têtes  «le  serpens  ; elle  a environ 
1 5 pieds  de  lu  ut , et  se  forme  d’un  entreb«^einent  de 
serpens  tournés  en  spirale.  Leur  contour  «liminue 
insensiblement  depuis  la  base  jusque  vers  les  cols  de 
serpens , et  leurs  tètes , écartées  sur  les  côtés  en  ma- 

j nière  de  trépied  , composent  une  espèce  de  chapiteau. 
Oii  dit  que  le  sultan  Mo  ara  cassa  la  tête  à un  de  ces 
serpens;  b colonne  fut  renversée  , et  les  têtes  des 
deux  autres  furent  cassées  en  1700,  après  b paix  de 
Curiowiti. 

L'obélisque  de  pierre  de  taille  qui  oruoit  b spina 
du  cirque  ou  de  l'hippodrome,  n’est  remarquable 
que  par  b pauvreté  de  b matière  dont  il  est  «'onstruit  ; 
mais  ceb  même , et  les  vestiges  tr«*s-sensibl«s  dout  b 
pierre  est  empreinte,  annoncent  qu’elle  fut  jadis  re- 
vêtue d'une  matière  plus  précieuse,  et  celte  matière 
aura  sans  doute  été  de  granit  taillé  en  grandes  «biles 
qui  couvraient  les  quatre  faces;  ou  le  présume  du 
moins  par  celui  auquel  il  scrvoitde  pendant , et  qui 
est  un  ouvrage  égyptien. 

Cet  oliélisque  , de  granit  rouge  ou  pierre  thé- 
baïque,  a , selon  Pockocke,  5o  pieils  de  hauteur;  il 
paraît  qu’il  fut  plus  élevé  : tous  les  voyageurs  s'ac- 
cordent sur  cc  point.  Les  figures  du  bas,  encore  en- 
dommagées, font  présumer  que  b partie  inferieure 
des  hiéroglyphes  avoit  été  totalement  usée;  et  comme 
ces  sortes  de  caractères  n’avoient  plus  pour  les  yeux 
d'autre  valeur  que  celle  «le  leur  forme  et  de  leur  tra- 
vail on  sacrifia  sans  peine  b portion  de  l’obelisque 
que  1«.»  temps  avoit  corrodée.  C'est  ce  que  l’on  prouve 
et  par  de*  caractères  qui  sont  coupés,  et  par  b forme 
raccourcie  que  cette  réduction  a fait  preudre  à l’oi- 
guille.  Du  reste  on  s'accorde,  d’après  b beauté  du 
travail  des  hiéroglyphes  , à ranger  ce  monument 
parmi  les  plus  remarquables  ouvrages  de  l'Egypte. 
Théodore,  qui  l’avoit  élevé  dan*  le  cirque  de  (Con- 
stantinople, l'avoit  surmonté  d’une  pomme  de  pin 
en  bronze , qn’on  dit  avoir  été  abattue  par  un  trem- 
blement de  terre  ; il  l'avoit  orne  aussi , ou  peut-être, 
pour  mieux  «lire,  défiguré  par  des  [Jaques  «le  bronze, 
comme  on  le  voit  aux  trous  faits  pour  recevoir  les 
crampons  qui  les  attachoieilt.  Cet  empereur  paraît 
avoir  attaché  un  grand  prix  pour  sa  gloire  à l’érec- 
tion de  l’obélisque  en  question.  Le  piédestal  «le 
marbre  blanc  sur  lequel  il  est  pbec  offre,  pour  sujet 
d’un  des  Lis-reliefs  de  sa  plinthe,  l’opération  et  le 
jeu  des  machines  qui  servirent  à transporter  et  k 
d reMer  cette  énorme  masse.  D’autres  bas-relî«*fs  re- 
présentent, sur  une  autre  face  de  la  plinthe,  b vue 
du  cirque  et  «le  b spina,  ornée  de  tous  ses  monu- 
mens  ; on  y distingue  b meta.  On  y voit  l'empereur 
environné  des  gardes  du  prétoire,  «bns  une  espèce  de 
loge  qui  étoit  1a  loge  impériale,  assistant  aux  jeux  du 
cirque.  Les  différentes  espèces  de  balustrades  qui 
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•ervent  d'enceinte  aux  spectateurs,  sont  remarquables 
par  la  variété  de  ledit  dessins  ; on  remarque  celle  de 
l’empereur,  fermée  par  de  petits  tenues.  L'obélisque 
est  posé  sur  des  dés  de  granit  ; le  milieu  a , pour  plus 
de  solidité,  un  sup[>urt  formé  d'un  massif  en  marbre, 
et  ce  socle  est  posé  sur  la  plinthe, où  sont  sculptés  les 
bas-reliefs  qu’on  vient  de  décrire. 

La  colonne  brûlée,  qu'ou  appelle  ainsi  ou  parce 
que  le  feu  du  ciel  l’a  oodommagir,  ou  parce  qu'elle 
s’est  trouvée  enveloppée  dan*  quelque  incendie , est 
un  des  monumens  les  plus  curieux  de  Constanti- 
nople. Dans  son  état  d’intégrité  elle  ]K>uvoit  passer 
pour  une  des  plus  belles  colonnes  du  monde;  sa  sin- 
gularité et  sa  matière  forment  aujourd'hui  sou  plus 
grand  prix.  On  prétend  que  Constantin  la  fit  ap- 
porter de  Home  , et  qu’il  plaça  dessus  la  belle  li- 
gure d’AfioUoti  à laquelle  on  avoit  donné  le  nom  de 
cet  empereur.  Elle  est  aujourd’hui  si  noire  et  si  en- 
fumée , rju'oti  a peine  à discerner  qu’elle  est  de  por- 
phyre. Son  piédestal  est  engagé  dans  les  maisons  qui 
l’entourent;  on  a beaucoup  de  peine  à le  voir.  Ce- 
pendant Pockocke  assure  qu’il  est  de  marbre  fort 
endommagé , qu'il  a environ  20  pieds  de  hauteur,  et 
que , selon  toute  apparence , il  y avoit  des  marches 
autour. 

Elle  est  construite  en  assises  ou  tronçons  de  por*- 
phvre , dont  les  joints  se  trouvent  caches  par  la  1 en- 
contre des  couronnes  de  laurier  qui  forment  autour 
du  fût  autant  de  cercles  que  l’on  compte  d'assises; 
la  deruière  de  ce*  couronnes,  ou  la  première  à par- 
tir du  haut,  sert  d'astragale  au  chapiteau  Elles  sont 
exécutées  comme  des  tores  de  feuillage , et  avec  la 
simplicité  que  la  dureté  du  porphyre  produit  dans 
ces  sortes  d’ouvrages;  des  formes  circulaires,  qui 
pouvoient  être  des  patères,  sont  répandues  de  di- 
stance eu  distance  sur  la  longueur  de  la  couronne. 

Rien  de  plus  équivoque  et  de  moius  intelligible 
que  la  description  que  Pockocke  nous  donne  du  cha- 
piteau de  celte  colonne.  Toutes  les  projtortions  qu’on 
peut  lui  soupçonner  d'après  sa  relation  indiquent 
une  ordonnance  corinthienne  ou  composée.  Cepen- 
dant il  dit  qu'on  1a  croit  dorique  ; la  douzième  pierre, 
dit-il , a la  forme  d’un  chapiteau  toscan , et  2 pieds 
d’épaisseur. 

Dans  l’état  où  elle  se  trouve  aujourd'hui , tout 
euvelop|tée  de  cercles  de  fer  et  menacée  d'une  ruiue 
prochaine,  elle  offrirait  encore  les  moyens  les  plus 
faciles  d’être  rappelée  à sa  première  beauté.  Si  ja- 
mais le  goût  des  arts  pouvoit  revivre  à Constanti- 
nople.cette  colounc  deviendrait  un  des  premiers 
objets  de  leurs  soins  et  un  des  plus  rares  uiouunicns 
de  l'Europe.  Elle  peut  toujours  servir  à prouver 
comment , avec  plusieurs  assises , on  peut  donner  à 
une  colonne  isolée  un  intérêt  et  une  beauté  que  ce 
genre  de  monumens  semble  n’attendre  ordinairement 
que  de  la  grandeur  et  de  l’intégrité  d'un  seul  bloc. 

Il  y avoit  à Constantinople  «leux  colonnes  triom- 
phales dans  le  geurc  de  celles  de  Trajati  et  d'Antouin 
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à Home.  Celle  de  Constantin  n'existe  plus;  mais  il 
reste  encore  le  piédestal  et  1a  première  assise  du  fut 
île  celle  qui  fut  érigée  à Arcadius  par  Thcodose.  Il 
en  subsistait  une  grande  partie  au  commencement 
du  dernier  siècle  ; et  ces  précieux  bas-reliefs,  dessi- 
nes par  Geutil  Bcltin , forment  une  suite  de  vingt- 
trois  planches  dont  la  collection  se  vend  à Venise. 
Le  que  ces  bas  - reliefs  offrent  de  remarquable , est 
moins  le  goût  de  la  sculpture , qui  ne  saurait  entrer 
en  parallèle  avec  les  monumeus  de  Home,  que  la 
diversité  des  édifices  qui  ornent  le  fond  des  bas- 
reliefs  , que  1a  nature  de  ccrtaius  habillcmeus  et 
costumes,  et  diverses  particularités  qu'on  ne  retrouve 
sur  aucun  autre  ouvrage  «le  l'antiquité. 

L'extraordinaire  richesse  du  piédestal  et  la  foi- 
bleasc  de  sa  sculpture  présentent  une  nouvelle  preuve 
de  ce  que  l’on  a tant  de  fois  avancé , que  les  arts 
font  riche  alors  qu’ils  ne  peuvent  plus  Caire  beau. 
11  u’existe  pas  sur  toute  cette  masse  de  piédestal  une 
seule  partie  qui  ne  soit  surchargée  d’ornemeus , et 
l'on  y eu  remarque  meme  qui  sout  placés  sur  d'au- 
tres; je  parle  de  cette  petite  danse  d'cdTans  qui  se 
tieunent  par  des  draperies,  cl  surmonleut  la  guir- 
lande meme  dont  le  congé  est  orné.  L'espace  que  la 
guirlande,  eu  se  relevant  sur  les  angles , bi**c  vide  , 
est  rempli  par  des  ligures  de  fleuves  ; la  plinthe  est 
chargée  de  rinceaux,  le  tare  de  feuillages,  le  filet 
d’un  entrclas.  Les  faces  du  piédestal  sont  occupées 
par  trois  rangées  de  bas-reliefs  dont  on  conijiarc  le 
style , 1a  proportion  et  l’exécution , à la  sculpture  de 
l’arc  de  Seplime  Sévère,  à Home.  Au-dessous  du 
premier  rang  de*  figures , est  un  ornement  bizarre 
qui  se  compose  de  petites  colonnes  soutenant  des 
arcades. 

La  première,  ou,  si  l’on  veut,  la  dernière  assise 
du  fut  de  la  colonne , a conservé  des  restes  de  bas- 
reliefs  qui  iudiqueut  des  marches  militaires;  c’est 
lo  meme  système  de  composition , la  même  disposi- 
tion de  sculptorc  historique  que  l'on  observe  aux 
colonnes  de  Home,  lin  escalier  en  spirale  conduisoit 
par  l’intérieur  au  sommet  du  monument.  L'entrée 
existe  encore  dans  le  piédestal,  qui  a 18  pieds  carrés; 
le  diamètre  de  la  colonne  était  de  8. 

Lu  des  plus  beaux  édifices  auxquels  on  a donné  le 
non»  de  basilique , est  celui  qui  depuis  a pris  le  nom 
de  mosquée , et  que  l’on  coiinoît  sous  celui  d’église 
de  Sainte-Sophie.  Il  est  parvenu  jusqu’à  nous  dans 
•ou  intégrité.  La  situation  de  ce  monument  est  avan- 
tageuse. Il  se  trouve  dans  un  des  plus  beaux  endroits 
de  Constantinople  t sur  le  haut  de  l’ancienne  ville 
de  Bysance  et  de  la  colline  qui  aboutit  à la  mer 
par  U pointe  du  sérail.  Il  paraît  lourd  extérieure- 
ment, dit  Pockocke,  et  montre  au  dehors  peu  de 
magnificence.  Son  plan  est  carré , et  le  dôme , qui 
en  est  l'objet  le  plus  important , pose  sur  quatre 
contre-fort*  effroyables  par  leur  masse.  Ce  sont  des 
espèces  de  tours  massives  qu’ou  a été  obligé  de  faire 
après  coup  pour  soutenir  la  construction  et  la  mettre 


Digitized  by  Google 


44o  COiN 

à l’abri  des  tremblemens  de  terre  qui  arrivent  fré- 
quemment dans  ce  pays. 

Le  frontispice  n'a  rien  de  bien  remarquable , ni 
qui  réponde  à l’idée  qu’on  se  fait  de  ce  monument  ; 
on  entre  dans  un  portique  qui  a environ  6 toises  de 
large , et  qui  a servi  de  vestibule  du  temps  des  empe- 
reurs grecs.  Ce  portique  communique  à la  mosquée 
par  neuf  portes  de  marbre,  dont  les  haltans  ou  ven- 
teaux de  bronze  sont  enrichis  de  bas-reliefs  d’une 
grande  magnificence  ; celle  du  milieu  a conservé 
quelques  restes  de  mosaïque . et  même  quelques  sou- 
venirs de  peinture.  Ce  vestibule  est  contigu  à un 
autre  qui  lui  est  parallèle  ; mais  ce  dernier  n’a  que 
cinq  portes  de  bronze  sans  bas-reliefs.  Leurs  hattans 
avoient  pour  emblèmes  des  croix  auxquelles  les  Turcs 
ont  enlevé  ce  qui  les  faisoit  reconnaître  pour  le  signe 
du  christianisme.  On  n’entre  point  dans  ces  portiques 
par  leur  front,  mais  seulement  par  des  portes  ouvertes 
sur  les  cotes  j et  cela  selon  certains  rites,  ou  pour  sc 
conformer  à certaines  pratiques  de  l’église  grecque. 
I«es  Turcs  ont  bâti  un  grand  cloître  parallèle  à ces 
vestibules,  pour  y loger  les  officiers  de  la  mosquée. 

Ce  qui  forme  presque  tout  l’intérieur  est  cette 
coupole  dont  la  structure,  extraordinairement  hardie 
pour  ce  temps,  a véritablement  quelque  chose  d’ad- 
mirable en  soi  : elle  s'élève  au-dessus  d’une  colon- 
nade qui  forme  une  galerie  de  5 toises  de  large.  A la 
naissance  et  sur  la  corniche  du  dôme  règne  une  autre 
petite  galerie,  ou  plutôt  une  balustrade  qui  n’a  de 
largeur  qu’autant  qu’il  en  faut  pour  laisser  passer 
une  personne  : on  eu  a encore  pratique  une  autre  au- 
dessus  de  celle-ci  ; ces  balustrades  font  un  effet  mer- 
veilleux dans  le  temps  du  ramczan  j car  alors  elles 
sont  toutes  garnies  de  lampes. 

A peine  les  colonnes  du  dôme  ont -die»  un  renfle- 
ment sensible  ; les  chapiteaux  sont  d'un  goût  capri- 
cieux ; le  dôme  a 1 8 toises  de  diamètre  dans  œuvre , 
et  porte  sur  quatre  gros  piliers  d’environ  8 toises 
d’épaisseur;  la  voûte  forme  une  demi-sphère  par- 
faite ; elle  est  éclairée  par  vingt-quatre  fenêtres,  dis- 
posées et  percées  dans  sa  circonférence. 

De  la  partie  orientale  du  dôme  on  passe  dans  une 
antre  partie  de  l’édifice , qui  est  Y hémicycle  qu'on 
rrmarque  dans  toutes  les  basiliques;  cette  partie, 
comme  on  l'a  dit  ailleurs,  étoit  devenue  le  sanctuaire 
des  chrétiens;  c’étoit  la  aussi  que  se  trouvoil  placé 
l’autel  de  Sainte  - Sophie.  On  n’y  voit  maintenant 
que  la  grande  niche  où  l’on  met  l’Alcoran  ; la  chaise 
du  mnphti  n’est  pas  loin  de  là. 

Celte  fameuse  basilique , bâtie  en  croix  grecque , 
c’est-à-dire  raccourcie  et  presque  carrée,  a dans 
«mvre  4 2 toises  de  long  sur  3o  de  large.  Ainsi , 
comme  l’on  voit,  presque  tout  l’espace  est  occupé 
par  U coupole.  On  y compte,  à ce  qu’on  assure,  cent 
sept  colonnes  de  porphyre  ou  de  granit  d’Egypte.  Le 
pavé  du  dôme  est  un  composé  de  toutes  sortes  de 
marbres;  celui  de  la  galerie  est  de  mosaïque  formée 
de  vitrifications.  Tous  les  jours,  dit  Pockocke , il 
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[|  s’en  détache  des  parties , et  ce  sont  des  dez  de  verre 
dont  la  couleur  est  inaltérable. 

L'histoire  de  ce  grand  édifice  manque  à l'histoire 
des  arts.  Sainte-Sophie  actuelle  n’est  pas  celle  que 
Constantin  avoit  bâtie;  mais  soit  que  cette  basilique 
eut  été  trop  petite , ou  qu’elle  eut  été  renversée  par 
un  tremblement  de  terre , Constantin , son  fils , fît 
! construire  sur  le  même  terrain  une  église  beau- 
| coup  plus  étendue.  La  plus  grande  partie  en  fut  dé- 
, truite  sous  l'empire  d’Arcadius,  dans  la  sédition  ex- 
citée contre  saint  Jean-Chrysostôme , patriarche  de 
Constantinople.  L’on  assure  même  que  ce  furent 
ceux  de  son  parti  qui  y mirent  le  feu  : elle  fut  en- 
core brûlée  sous  Honorius,  et  rétablie  par  le  jeune 
Théodose,  Mais  la  cinquième  année  de  l’empire  de 
Justinien,  l’incendie  qui  désola  une  grande  partie 
de  la  ville  n’épargna  pas  Sainte-Sophie.  Ce  fut  la 
même  année  que  Justinien  commença  le  superbe  édi- 
fice qui  subsiste  encore  aujourd’hui  s cependant  il 
ne  nous  est  pas  parvenu  sans  altération.  La  trente- 
deuxième  année  du  règne  de  cet  empereur,  un  trem- 
blement de  terre  renversa  l’hémievle,  dont  b chute 
écrasa  l'autel.  L'empereur  avoit  attaché  à cet  édifice 
l’intérêt  de  sa  renommée.  Dans  l’enthousiasme  qu’il 
lui  inspira  lorsqu’il  le  vil  terminé,  on  dit  qu’il  s’é- 
cria : Je  i*ai  surpassé.  Salomon,  11  employa  à ré- 
parer cet  accident  jusqu’à  b statue  d’argent  de  Théo- 
dose, élevée  par  Arcadius,  et  qui  pesoit  n.Joo  livres. 
Il  fit  servir  à b couverture  du  dôme  les  canaux  de 
plomb  qui  conduisoient  dans  1a  ville  l'eau  des  aque- 
duc» Les  plus  habiles  architectes  du  temps,  Antlie- 
mius  de  Tralès  et  Isidore  de  Milct,  parvinrent  enfin 
à l’achever  : cependant  sa  construction  avoit  déjà 
éprouvé  des  dégradations  sous  l’empereur  Basile  le 
Macédonien,  qui  fit  réparer  en  plus  d’un  endroit 
; l'hémicycle.  Enfin,  sous  l'impératrice  Anne  et  Jean 
Paléologue  son  fils,  cette  basilique  nécessita  de  nou- 
velle* réparations,  qui  exigèrent,  et  beaucoup  de 
temps,  et  beaucoup  de  dépenses. 

On  lit  <bnsCodin,</r  Constrttcfionc  tempii  Sanctce- 
Sophur , pag.  76,  que  pour  bâtir  ce  temple  on  fai- 
soit bouillir  de  l’orge  dans  de  grandes  chaudières,  et 
que  cette  eau  fut  b seule  dont  on  sc  servit  pour  met- 
tre dans  b chaux  et  dans  le  ciment.  On  avoit  soin 
que  l’eau  d’orge  ne  fut  ni  trop  cliaudc  ni  trop  froide, 
mais  tiède.  On  coupoit  des  écorces  d'orme  pour  les 
mêler  avec  b chaux.  Il  ajoute,  pag.  87,  qu’on  en- 
duisit tout  l'intérieur  du  temple  de  chaux , dans  b- 
j quelle  on  avoit  mis  de  l'huile  au  lieu  d’eau,  afin  de 
lui  donner  plus  de  consistance  et  de  solidité. 

CONSTRUCTEUR , s.  m.  C'est  pour  ainsi  dire 

un  uouveau  mot  dans  l’art  de  bâtir,  emprunté  de  l’ar- 
chitecture navale.  Depuis  quelque  temps  on  désigne 
par  ce  mot  un  artiste  qui  connoît  bien  la  pratique  de 
tous  les  arts  qui  peuvent  concourir  à b formation  de 
toute  sorte  d'édifice. 

Un  bon  constructeur  doit  être  bien  instruit  des 
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principes  de  U mécanique , de  calcul  et  de  géométrie 
qui  doivent  servir  de  hase  aux  différentes  opérations 
de  l’art  de  bâtir,  telles  que  la  coupe  des  pierres,  le 
trait  de  charpente,  de  menuiserie  ; l’art  de  lever  les 
{dans,  de  faire  des  nivellement , d’évaluer  par  le  toisé 
la  quantité  de  travail  cl  de  matière  nécessaire  à uu 
ouvrage  quelconque.  Il  faut  de  plus  qu’il  ait  une  con- 
noissance  particulière  de  la  nature  et  de*  propriétés 
des  matériaux  dont  il  peut  faire  usage,  ainsi  que  de  la 
manière  de  les  mettre  en  œuvre,  afin  de  pouvoir  avec 
sûreté  déterminer  les  formes,  les  dimensions  et  les 
dispositions  des  pallies  qui  doivent  former  l'édifice; 
diriger  le  travail  des  Ouvriers  dans  toutes  leurs  opé- 
rations, pour  qu’il  en  résulte  la  solidité  et  l'économie 
qui  doivent  caractériser  tous  les  ouvrages  de  con- 
struction. {f^ojrcz  Courre icnox.) 

Toutes  ces  connoissances  fout  qu’un  bon  construc- 
teur  est  dans  le  cas  de  pouvoir  rendre  raison  de  tous 
les  procédésdes  ouvriers  et  le  mettent  en  état  déjuger, 
i°de  la  possibilité  d’exécuter  un  ouvrage;  a*  de*  diffi- 
cultés qui  peuvent  s *y  rencontrer  ; 3°  d'indiquer  ou 
d’imaginer  les  moyens  de  réaliser  les  projets  dont 
1 exécution  lui  est  confiée,  lorsque  les  moyens  or- 
dinaires sont  irisu  Hua  ns;  :\m  de  rectifier  les  procédés 
vicieux  fondés  sur  une  routine  ateuglc. 

On  doit  observer  au  reste  que  l’idée  attachée  de 
notre  temps  au  mot  constructeur  est  due  à l’esprit 
d’analyse  et  de  cotn|Msition  que  le  système  d’études 
moderne  a introduit  dans  tous  les  arts,  mais  surtout 
dans  l’architecture.  On  a déjà  fait  sentir,  au  mot 
akditectk,  quels  abus  et  quelle  foiblrsse  celle  di- 
vision des  deux  parties  d’un  même  art  y «voit  portée. 
Lesarchitectesanciens,  s’ils  revenoient , auraient  peine 
à concevoir  comment  il  a été  possible  de  faire  dans 
un  même  ouvrage  deux  article*  séparés  de  deux  mots 
qui , pour  le  bien  de  l’art,  devraient  être  synonymes. 
On  l’a  fait  cependant  pour  obéir  aux  lois  de  l'ana- 
lyse , plus  encore  que  pour  se  conformer  à l'usage  ; 
c’est  dans  le  même  sens  que  le  mot  Construction  va 
devenir  l’objet  d’un  article  séparé.  p 

CONSTRUCTION f1.  f.  Ce  mot  sert  à indiquer 
la  manière  dont  un  ouvrage  est  fait  : ainsi,  en  par- 
lant d’un  édifice,  on  dit  que  la  construction  en  est 
belle  , solide,  savante,  hardie,  légère,  économique, 
ou  qu’elle  a tous  les  vice*  contra  ires.  Il  sert  encore  à 
indiquer  les  matières  qu’on  a employées  ou  qu'on 
peut  employer  à leur  exécution  ; par  exemple  b con- 
struction d’un  édifice  peut  être  en  moellons,  en  pierre 
de  taille , en  briques , en  bois , etc. 

La  construction,  considérée  comme  partie  de  l’ar- 
chitecture , est  l’art  de  faire  exécuter  tout  ce  qui  | 
entre  dans  la  composition  d'un  édifice.  L’objet  es- 
sentiel de  cet  art  doit  être  de  réunir  la  perfection, 
la  solidité  et  l’économie.  On  obtieut  la  perfection  en 
confiant  l’exécution  d’un  onvrage  à de  bons  ouvriers  ; 
la  solidité,  en  donnant  à chaque  partie  les  justes  di- 
mensions qu’elles  doivent  avoir  relativement  à leur 
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j position , au  fardeau  qu’elles  ont  à soutenir  ou  aux 
j efforts  auxquels  elles  ont  à résister,  et  à la  consistance 
j des  matériaux;  l’économie,  en  employant  les  maté- 
; riaux  les  plu*  convenables , de  bonne  qualité,  mis  en 
«ruvre  avec  soin  , sa  us  dégât  ni  ouvrage  superflu. 

, QUELLES  SONT  LES  CAUSES  QUI  ONT  RENDU  LA  CON- 

STRICTION  DES  ÉDIFICES  EXTREMEMENT  COUTEUSE 

ET  SOUVENT  FEU  SOUDE? 

Depuis  le  renouvellement  de  l'architecture  an- 
tique,  la  plupart  de  ceux  qui  se  sont  adonués  à cet 
art  ont  négligé  l'etude  de  la  construction  en  faveur 
de  h composition  et  de  la  décoration,  qu’ils  ont  re- 
gardées comme  les  objets  principaux  de  leur  art,  tan- 
dis qu’il  est  certain  qu’un  édifice  peut  remplir  l’ob- 
jet de  sa  destination  quoiqu’il  ne  soit  pas  décoré , et 
qu’un  autre  dont  la  décoration  serait  fort  belle  ne  le 
remplirait  [«s. 

Uct  abus,  du  moins  on  pent  le  soupçonner,  vient 
de  ce  que  les  premiers  qui  renouvelèrent  l'architec- 
ture antique  furent  des  peintres,  des  sculpteurs  ou 
des  dessinateurs  qui  eurent  particulièrement  en  vue 
la  décoration , parce  que  cette  partie  était  plus  de  leur 
ressort  que  la  construction , qui  exige  des  connoissanccs 
partu  ulnTcs.  Cependant  dans  les  beaux  édifices  an- 
tiques , dont  ils  n’ont  cherché  à imiter  que  les  orne- 
meus , on  voit  que  les  colonnes , les  frontons  et  les 
autres  parties  principales  «le  la  dévoration,  étaient 
de*  choses  essentielles  à l’édifice;  c’est  ce  qui  donnoit 
à leurs  ouvrages  un  caractère  de  grandeur  et  de  con- 
venance qui  excite  encore  l’admiration,  quoique  ce 
qui  reste  soit  dépouillé  de  la  jtlui  grande  partie  de  se* 
omeroens. 

La  protection  particulière  que  l’on  a accordée  jus- 
qu’à  présent  à ceux  qui  ne  se  sont  occupés  que  de  la 
composition  et  de  la  décoration,  est  cause  que  la 
plupart  des  architectes  actuels  ont  dédaigné  la  con- 
struction |K>ur  se  livrer  à la  partie  la  plus  brillante. 
De  là  tous  ces  projets  où  l'on  voit  que  le  principal  est 
sacrifié  à de  vains  accessoires , où  l’on  ne  fait  presque 
aucune  attention  à l’usage  auquel  un  édifice  est  des- 
tiné, ni  à la  dépense  qu’il  faudrait  pour  l'exécuter. 

Les  gens  en  place  et  les  amateurs  n’ont  pas  assez 
réfléchi  sur  la  nature  et  l’objet  de  l’architecture;  cet 
art  n’est  pas,  comme  la  poésie,  la  peinture,  la  sculp- 
ture , la  musique , un  art  de  pur  agrément  qui  puisse 
souffrir  tous  les  écarts  de  l'imagination  ; c'est  au  con- 
traire nn  art  essentiellement  utile  , qui  exige  beau- 
coup de  connoissanccs , de  prudence  et  d'habileté 
pour  allier  dans  un  même  édifice  la  beauté , la  com- 
modité , la  solidité  et  l’économie.  C’est  véritalile- 
I'  ment  en  quoi  consiste  la  science  de  l’architecte, 
science  qu'il  est  si  difficile  d'acquérir.  Quoique  notre 
nation  se  glorifie  d'être  une  des  plus  instruites,  peut- 
être  pourroit-on  en  dire,  avec  Platon  , qu’elle auroit 
bien  île  la  pci*e  à citer  un  architecte  accompli. 

Les  architectes  actuels  étant  généralement  plus  dé- 
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décorateurs  que  constructeurs,  ils  commissent  à peine 
les  procédés  des  arts  qu'il  faut  mettre  en  œuvre  pour 
exécuter  leurs  projets  ; d’où  il  résulte  que,  lorsqu'ils 
se  trouient  chargés  de  l'exécution  de  quelque  édifice 
important , étant  indécis  sur  les  moyens , ils  changent 
et  varient  sans  cesse,  ils  font  recommencer  plusieurs 
fois  des  parties  d'ouvrages  sans  pouvoir  se  satisfaire 
eux-mêmes  , et  après  plusieurs  tentatives  aussi  coû- 
teuses qu'inutiles,  ils  finissent  par  sc  confier  à des 
entrepreneurs,  gens  ordinairement  avides  et  rusés, 
qui  ne  cessent  de  leur  tendre  des  pièges  pour  les  faire 
entrer  dans  leurs  vues  intéressées,  en  prodiguant 
inutilement  b matière  et  le*  ouvrages  superflu*.  Telle 
est  la  source  de  cette  infinité  d'abus  qui  ruinent  les 
particuliers  les  plus  riches,  et  épuisent  l’Etat  sans 
rien  produire. 

MOYENS  DE  RENDRE  LA  CONSTRUCTION  DES  ÉDIFICES 
MOINS  COUTEUSE. 

Lorsqu'il  s'agit  de  quelque  édifice  public  on  de 
quelque  ouvrage  considérable,  il  faudroit  remettre  à 
l'architecte  un  mémoire  circonstancié  , fait  par  quel- 
qu'un de  bien  instruit  de  toutes  les  particularités  re- 
latives & l'usage  auquel  l'édifice  doit  être  destiné.  Ce 
mémoire  serviroit  a guider  l'architecte  dans  b com— 
position  de  son  projet. 

L’architecte  devrait  être  obligé  de  joindre  à son 
projet  une  description  raisonner  , pour  justifier  b 
disposition  , les  formes  et  les  dimensions  de  toutes  les 
parties  qui  le  composent , et  afin  de  mettre  ceux  pour 
qui  il  est  destiné  en  état  de  juger  eux -mêmes  s’il  a 
rempli  leur  objet. 

Il  tic  suffit  pas  que  le  projet  d'un  édifice  contienne 
toutes  les  parties  nécessaires  à l’objet  pour  lequel  ou 
le  destiue , que  l'ensemble  et  les  détails  soient  d'une 
belle  forme,  que  les  ornemens  soient  bien  choisis, 
de  bon  goût , et  relatifs  au  genre  de  l'édifice  ; il  but 
de  plus  qu’il  puisse  être  construit  avec  solidité  et  éco- 
nomie. C'est  pourquoi,  après  que  les  projets  d’un 
édifice  auroient  été  arrêtés  par  rapport  à b distribu- 
tion et  à b décoration,  il  serait  très-important , avant 
de  passer  à l’exécution,  d'en  examiner  de  nouveau 
toutes  les  parties,  pour  se  rendre  raison  des  moyens 
de  construction , afin  de  reconhoitre  s'ils  sont  les 
meilleurs,  les  ]>lus  simples,  les  moins  coûteux,  si  ce 
sont  les  plus  convenables  au  genre  de  l’édifice  et  aux 
matériaux  qui  se  trouvent  dans  le  pays  où  il  doit  être 
situé.  Sans  cette  sage  précaution  on  risque  d’employer 
inutilement  beaucoup  de  temps,  de  matières  et  de 
dépenses  à des  ouvrages  superflus,  mal  combinés,  qui 
ne  peuvent  s'exécuter  que  par  des  moyens  extraordi- 
naires, toujours  fort  coûteux  et  qu'on  peut  éviter  en 
les  prévoyant. 

DE  LA  CONSTRUCTION  EN  PIERRE  DE  TULLE. 

Cette  manière  de  liatir  est  1a  pins  belle , la  pins  so- 
lide et  b plus  durable,  celle  qui  exige  le  plus  d’art 
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et  de  connoissances  ; mais  aussi  elle  est  b plus  dispen- 
dieuse : cependant  c’est  b seule  dont  on  devrait  faire 
usage  pur  les  édifices  ou  parties  d’édifices  qui  exigent 
une  très-grande  solidité. 

La  solidité  des  ouvrages  en  pierre  de  bille  doit  être 
indépendante  du  ciment  ou  mortier  que  l’on  peut  y 
employer.  On  a remarqué  que  toutes  les  construc- 
tions antique*  de  ce  genre  sont  faites  sans  mortier, 
que  les  pierres  sont  taillées  avec  but  de  précision  et 
de  justesse  qu’à  peine  on  aperçoit  les  joints,  et  que 
dans  ceux  qui  paraissent  il  n'est  pas  passible  d’io- 
traduire  b bmc  d’uu  couteau , si  tniucc  qu'elle  puisse 
être. 

Tout  l’art  de  construire  en  pierre  de  bille  consiste 
dans  l’appareil  et  b pose,  {f^oyn  ccs  mob  et  Coupe 
des  pierres.)  Da us  plusieurs  constructions  antiques 
on  a trouvé  que  les  Romains  ont  fait  usage  de  cram- 
pons de  bronze  ou  de  fer  scellés  en  plomb,  pour  unir 
plus  solidement  les  pierres  de  taille  les  unes  aux  au- 
tres ; ils  ont  quelquefois  fait  usage  de  clefs  de  bois  fort 
dur,  taillées  en  queue  d'aronde.  (f'om  pour  un  plus 
grand  détail  sur  les  articles  Murs,  Massifs  , Point 
D’.lPPUI  , REVETEMENT,  VoCTE.) 

Pour  les  constructions  en  moellons  et  en  briques , 
voyez  l'article  Maçonnerie  , et  pour  celle  en  bois 
l’article  Charpente. 

CONTOUR , s.  m.  Génériquement  priant,  ce 
mot  signifie  b ligne  qui  marque  b forme  et  les  ex- 
trémités d’un  corps  ou  «l'une  superficie.  Dans  les  arts 
du  dessin,  il  emporte  l'idée  simple  du  trait  qu'on  em- 
ploie à cet  usage  ; il  est  d’un  frequent  emploi  dans  b 
peinture  pour  exprimer  le  trait  par  lequel  une  figure 
sc  trouve  reufermée  ; dans  la  sculpture,  quoique  l’idée 
de  ligne  tracée  soit  moins  positivement  vraie,  il  n'est 
pas  moins  d'usage  pour  signifier  l’extrémité  de  toutes 
les  formes.  C'est  par  analogie  et  en  quelque  sorte  par 
métaphore  que  l'espace  occupé  par  une  figure  sail- 
lante* est  dit  et  réputé  compris  entre  une  ligne  qui 
en  fait  le  contour . Cette  ligne  et  ce  contour  sont  vé- 
ritablement intellectuels.  Il  en  est  de  même  pur 
tous  les  corps  sailbns  dont  sc  compose  l'architec- 
ture. 

Le  mot  contour  se  prend  ensuite  dans  une  accep- 
tion plus  vague,  et  il  devient,  dans  le  bngage  ordi- 
naire des  arb,  synonyme  de  forme,  de  configuration, 
d’ciisctnble.  Ainsi  l'on  dit  le  contour  d'une  colonne, 
d'un  dôme,  d’un  profil  ; on  dit  au  pluriel  les  contours 
d’un  édifice  ; on  dit  les  contours  de  b volute  ionique, 
pur  exprimer  ses  circonvolutions. 

CONTOURNER , v.  a.  Ce  mol , daus  son  Récep- 
tion simple  et  positive  , signifie  tracer  b ligne  qui 
marque  les  extrémités  d’un  corps  ou  d'une  suprficie. 
Cependant  il  est  pu  d'usage  en  ce  sens  dans  b langue 
des  arb  du  dessin  ; et  par  une  de  ccs  bizarreries  dont 
on  ne  saurait  demander  compte  à aucune  espèce  de 
bnguc,  lorsque  faire  le  contour  dans  nue  figure  est* 
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une  locution  qui  n’exprime  qu'une  operation  natu- 
relle» le  verbe  contourner,  qui  d'un  seul  mot  rend  la 
meme  idée,  se  prend  toujours  dans  une  acception  dé- 
favorable. Ainsi  contourner  une  ligure  signifie  lui 
donner  un  contour  faux,  outre  ; dire  d’un  peintre  ou 
d’un  sculpteur  que  ses  figures  sont  contournées,  c’est 
lui  faire  le  reproche  de  vice,  de  manière  ou  de  fausse 
grâce  que  le  bon  goût  a toujours  fait  au  Primatice , 
à quelques  maîtres  (loreutius,  au  Parmegiano,  à 
Bcrnin  , et  plus  encore  à scs  élèves. 

Dans  l'architecture , contourné  n’exprinic  pas  une 
idée  plus  favorable;  cette  épitliètc  de  blâme  se  donne 
ou  à celle  dont  les  contours  mutilignes  produisent  des 
plans  trop  composés  , et  dont  les  formes  ne  semblent 
être  que  des  jeux  bizarre*  de  l'imagination,  ou  à celle 
dont  les  profils  découpes  ou  ressautés  produisent  ce 
manque  de  continuité  qui  fait  sortir  l’architecture 
de  La  vraisemblance  admise  parla  raison,  las  lh» ro- 
nd ni  et  Guaiini,  le  P.  Pozzo,  ont  fait  de  l'archi- 
tecture contournée, ; ce  goût  fut  celui  de  la  fin  du  dix- 
septième  siècle  et  de  b moitié  du  dernier.  On  sent 
bien  qu’il  résulte  de  b lassitude  du  simple,  et  du  be- 
soin de  changer  que  les  hommes  en  société  éprouvent 
plus  ou  moins  dans  les  arts,  selon  que  ceux-ci,  plus  ou 
moins  d’accord  avec  les  mœurs,  seront  plus  ou  moins 
liés  aux  divers  intérêts  qui  les  séparent  des  plaisirs  de 
b vie  ou  des  jouissances  du  luxe.  Lorsque  le  vice 
qu’on  vient  de  décrire  se  trouve  jxirté  dans  l’archi- 
tecture jusqu’au  ridicule  et  jusqu’à  l'excès,  il  s'ex- 
prime par  le  mot  chantourner , qui  indique  encore 
une  plus  grande  découpure  de  Tonnes. 

Au  reste  le  mot  contourner  pourrait  quelquefois 
s'employer  en  moins  mauvaise  paçf , mai*  ce  serait 
alors  par  opposition  au  vice  contraire.  Celui  qui  aurait 
daus  U peinture  et  duus  b sculpture  un  style  angu- 
leux, et  dans  l’architecture  une  mauière  de  profiler 
âpre  et  raide,  on  pourrait  lui  dire  de  contourner  un 
peu  ses  formes;  cependant,  dans  ce  cas,  le  mot  d’ar- 
rondir ou  d'arrondissement  serait  plus  usité. 

CONTRACTURA,  C’est  le  mot  latin  que  Y itruve 
emploie  pour  désigner  ce  que  nous  appelons  b dimi- 
nution dans  l’art  de  fuseler  une  colonne.  Perrault,  en 
traduisant  ce  mot  par  diminution  , observe  que  c'est 
pour  se  conformer  à b manière  de  parler  des  gens 
de  l'art;  que  cette  expression  pouvant  s'appliquer  à 
b réduction  qu’un  corps  peut  éprouver  dans  scs  dif- 
férentes dimensions,  le  mot  français  le  plus  propre 
à rendre  l’idée  de  contractura  est  celui  de  rétrécis - 
sèment.  {Voyez  Diminution,  Rét*écissemest.) 

CONTRASTE,  s.  m.  Y’ient  de  contra  stare. 

Contraste  est  synonyme  d 'opposition;  mais,  comme 
tous  les  synonymes,  ces  deux  mots,  suit  dans  leur  for- 
mat  ion  étymologique,  soit  dans  leur  acception  usuelle, 
offrcut  une  variété  d'idées  assez  sensible. 

Il  nous  semble  qu’entre  ce»  deux  mots  et  ce  qu’ils 
expriment  il  y a b distance  qui  sépare  l'idée  de  ce 
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qui  est  contraire  d'avec  l’idée  île  ce  qui  n’est  que 
different. 

Tout  ce  qui  forme  contraste  forme  sans  doute  op- 
position , en  tant  que  le  plus  contient  le  moins, 
comme  il  est  vrai  que  tout  contraire  renferme  aussi 
une  différence.  I/idée  d 'opposition , dans  b nature 
et  dans  le»  arts  qui  eu  produisent  l'imitation,  indique 
entre  les  êtres,  comme  entre  les  ouvrages  .une  posi- 
tion qui  est  propre  à faire  ressortir  et  à faire  distin- 
guer leurs  qualités  réciproques.  L'idée  de  contraste 
nous  jurait  exprimer,  entre  les  objets  sur  lesquel*  il 
agit,  uu  choc,  une  hostilité  telle , qu’une  des  deux 
qualités  de  ces  objets  doit  céder  à l'autre. 

L’art  de  b peinture  est  celui  qui  |)eut  le  mieux 
nous  exjiliquer  la  valeur  précise  du  contraste  et  celle 
de  V opposition. 

Or  déjà  l’on  voit  que  b peinture,  considérée  dans 
l’emploi  seulement  technique  des  couleurs,  n’existe 
que  par  b vertu  des  oppositions . Que  sont , en  effet , 
toute*  ses  teintes,  demi-teintes  et  nuances  diverses, 
scs  dégradations  de  cbiiKihscur,  si  ce  n’est  des  oppo- 
sitions dont  les  différences  infinies  font  ressortir  de  b 
manière  b plus  graduée  les  effets  que,  par  des  moyens 
qui  n'ajifiartiennent  qu’à  clic,  b nature  produit  entre 
tous  les  corjw  et  les  moindres  paitirs  de  ce»  corps? 

Y oilà  ce  que  fait  b peinture  par  b vertu  des  oppo- 
sitions infinies  qu’elle  sait  tirer  d’un  petit  nombre 
de  couleurs.  Mais,  comme  ou  lésait,  ces  opposition* 
ne  sont  que  d’insensibles  différences  de  lumière  et 
d’ombre,  de  ebir  et  d’obscur,  de  fort  ou  de  fuible. 

\ La  jjcinture  sait  aussi,  par  un  emploi  tout  autre 
de  ses  moyens,  imiter  b nature,  lorsque  celle-ci  lui 
présente,  dans  certains  effets  accidentels,  non  plu* 
une  succession  plus  ou  moins  graduée  de  différend  * 
amies  de  l'œil,  mais  au  coutrairc  de  brusques  et  ra- 
pides passages  d’un  ordre  de  choses  à un  autre,  qui 
surprennent  les- sens  en  ébranbnt  l'imagination. 
Telles  «ont  certaines  transitions  inopinées  d’un  as- 
pect tranquille  à des  (joints  de  vue  saurages,  hérissés 
de  roches  menaçantes,  ou  vice  versa ; tel  est  l'éclair 
ou  le  trait  de  feu  qui  sillonne  l’horizon  ; telle  b 
flamme  des  volcans  et  des  incendies  dans  une  nuit 
obscure.  Y oib  ce  que  nous  appelons  des  contrastes 
dans  b nature,  et  voib  aussi  ce  que  reproduira  b 
peinture,  qui  procédera  alors  non  par  de  léger»  pas- 
sages du  clair  à l’obscur,  mais  j)ar  des  moyens  hardi*, 
tranchans , qui  mettent  en  œuvre  les  effets  «le  tout 
ce  que  les  couleurs  peuvent  offrir  de  plus  contraire 
entre  elles;  voib  enfin  ce  qui  nous  parait  le  plu* 
propre  à faire  saisir  ce  qui  distingue  l'opposition 
du  contratte . 

Ceci , au  reste , peut  s’appliquer  à plusieurs  autre* 
arts,  mais  avec  des  variétés  qui  tienneut  à leur  nature 
particulière.  Comme  la  théorie  en  cette  matière  fait 
mieux  coinjvrendre  b valeur  du  contraste  cl  sa  dif- 
férence d'avec  V opposition,  daus  les  arts  qui  ont  sur 
nos  sens  une  action  jdus  directe,  et  que  cliacun  peut 
le  mieux  apprécier,  nous  pensons  que  1 art  qui , ainsi 
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que  b peinture,  rentl  cette  action  plus  sensible  et 
U plus  facile  à apprécier,  est  U musique. 

Aucun,  eu  effet,  ne  procède  plus  qu'elle  par  une 
succession  plus  nécessaire  de  ces  différences  qu'on  ap- 
pelle oppositions , et  qui  fout  par  conséquent  le  con- 
traire de  la  monotonie  , aucun  ensuite  n'a  plus  à sa 
disposition  et  n 'emploie  plus  facilement  les  ressources 
du  contraste , c’est-à-dire  ces  passages  subits  et  inatten- 
dus des  sous  voisins  du  silence  à ces  éclats  qui  sem- 
blent être  ceux  du  tonnerre  moyens  énergiques  par 
lesquels  il  sait  aussi , dans  l'ordre  des  affections  mo- 
rales, passer,  s'il  le  faut,  de  l’expression  du  sentiment 
le  plus  doux  au  contraste  bruvaut  de  b passion  b 
plus  orageuse. 

La  poésie , sans  doute  l'art  de  tous  le  plus  étendu , 
puisqu'il  n'est  fias  soumis  à un  sens  extérieur,  ni  à 
un  organe  particulier,  a dans  son  domaine  immense 
d'innombrables  moyens  de  procéder  par  les  op posi- 
tions infinies  que  lui  présente  b diversité  des  idées  , 
des  sentimens,  des  affections,  des  caractères,  qu'il 
pbcc  tantôt  en  regard  comme  de  simples  diversités, 
et  que  tantôt  il  fait  contraster  pour  donner  à ses 
|ieinttires  plus  de  prise  sur  notre  esprit.  De  toutes  les 
applications  qu’on  peut  faire  de  cette  théorie  à l'art 
du  poète,  b plus  sensible  est  celle  que  comporterait 
Faction  scénique  ou  dramatique.  C'est  b que  le  poète 
se  pbit  souvent  à mettre  en  contraste  certains  per- 
sonnages, certains  rôles,  qui  paraîtraient  exagérés  si 
leur  contraste  u’étoit  pas  nécessaire  à F effet  général , 
à peu  près  comme  ce  que  les  peintres  appellent  rr- 
ftoiu soirs  sur  les  devans  de  leurs  tableaux. 

L'effet  du  contraste  est  donc  de  porter  subitement 
Famé,  par  une  impulsion  inattendue,  à b jouissance 
d'une  impression  de  surprise,  qui,  par  cm  qu'elle 
est  très-forte , ne  saurait  être  ni  de  longue  duree , ni 
■trop  souvent  répétée.  La  raison  ou  le  sentiment  des 
convenances  doit  fixer,  sur  ce  point , les  limites  du 
vraisemblable  qui  appartient  à chaque  sujet,  mais 
surtout  à chaque  genre  d'art.  Cluctin,  en  effet,  pour- 
rait avoir  sur  ce  point  sa  théorie  particulière.  Chacun 
agissant  sur  Famé  par  des  instrument  particuliers , cl 
s’adressant  à uu  organe  différent , il  serait  possible 
que  les  principes  généraux , vrais  pour  tou»  les  arts 
dans  ce  que  tous  ont  de  commun,  souffrissent  des 
exceptions  et  des  applications  fort  diverses  dans  ce 
qui  constitue  b nature  propre  de  chacun. 

Qui  sait  même  s’il  ne  s’en  trouverait  pas  quelques- 
uns  qui , tout  en  admettant  l'emploi  des  oppositions 
comme  moyen  indispensable  de  leur  langage,  se  re- 
fuseraient à l'emploi  du  contraste. 

On  peut  d'abord  avancer  que  le  domaine  du  con- 
traste  est  naturellement  dans  les  arts  qui,  s'exprimant 
par  images,  peuvent  et  savent  remuer  si  diversement 
notre  ame,  s’emparer  de  srs  affections,  et,  par  toutes 
les  sortes  de  rapprochement , faire  à son  gré  voyager 
notre  imagination  , et  b transporter  avec  b plus 
grande  rapidité  d'un  lieu  dans  un  autre,  d’un  senti- 
ment à un  autre  sentiment. 
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Or,  s’il  est  un  art  inhabile  à exercer  ce  pouvoir, 
c’est  l'architecture  , qui  s’adresse  particulièrement  à 
l'entendement , et  qui  agit  sur  U partie  intelligente 
de  Famé  plutôt  que  sur  sa  partie  sensitive.  C'est  par 
b justesse  des  rapports,  par  b combinaison  raisonnée 
des  formes,  des  lignes,  des  contours,  des  masses,  de 
leurs  mesures,  et  par  l’accord  de*  parties  entre  elles 
et  avec  l'ensemble,  qu'elle  nous  pbit.  Mais  ce  plaisir 
est,  avant  tout,  celui  du  jngémciit;  c’est  d’abord  à b 
raison  qu’elle  s’adresse.  L’admiration  qu'elle  excite 
est  du  genre  de  celle  que  produit  l’harmonie  géné- 
rale du  spectacle  de  1a  nature.  Cette  impression  est 
celle  de  l'ordre.  Or  le  sentiment  de  l'ordre  ne  sau- 
rait produire  ces  fortes  et  brusques  émotions,  effets 
de  b surprise  et  de  ces  contrastes  qu'on  (>ourroit  ap- 
peler de  savans  desordres. 

L’architecture  nous  parait  devoir,  au  contraire, 
mettre  en  teuvre  beaucoup  plus  ce  que  nous  avons 
appelé  des  oppo sitions-  nous  dirons  même  qu'il  est  on 
ne  peut  pas  plu»  dans  b nature  de  se*  moyens  d’em- 
ployer ces  différences  de  mesures,  de  saillies,  de  sim- 
plicité, de  richesse,  de  proportions,  de  pesanteur,  de 
légèreté,  et  autres,  qui  forment  b mélodie  et  comme 
le  rhytlinie  de  son  langage.  C’est  par  l’effet  de  V op- 
position, de  ses  différences,  et  de  leurs  innombrables 
degré*,  qu'elle  sait  établir  dan*  chaque  édifice  cette 
harmonie  d’effet  et  de  caractère  qui  porte  l’esprit 
vers  le  sentiment  d’admiration  ; sentiment  fort  diffé- 
rent de  celui  de  Fétonucmcnt , dont  b vertu  appar- 
tient au  contraste., 

Nous  ne  voulons  pas  prétendre  toutefois  qu’il  n'y 
ait  dan*  le*  moyens  et  le*  ressources  de  l'architec- 
ture de  quoi  produire  des  ouvrages  si  divers  par 
leur  construction,  par  leur  forme,  ou,  si  Fon  veut, 
par  les  parties  fantastiques  de  leurs  élévatious,  qu’ils 
|>ourraiciit  faire  éprouver  l’effet  de»  contrastes  si 
leur  rapprochement  a voit  lieu.  Mais  ce  qu’on  pré- 
tend, c’est  que  ces  l'approchemens  brusques,  comme 
serait  le  passage  subit  de  l'ordonnance  élégante,  et 
décorée  avec  recherche,  d’un  intérieur  ionique,  à un 
tonilkrau  souterrain  creusé  et  travaillé  dans  les  masses 
les  plus  rustiques  ; c’est  que  ces  rapprochemens , 
dis-je,  lie  sauraient  être  du  ressort  de  l’architecture 
proprement  dite;  c’est  que  ces  contrastes  ne  sont 
affectés  ni  à un  lieu  ni  à un  instant  donné. 

Cette  sorte  de  contraste  uc  peut  appartenir  qu’a 
b décoration  de  quelque*  intérieurs,  ou  aux  repré- 
sentations scéniques,  qui,  d’un  instant  à l’autre,  et 
nou  plus  en  idée , tuais  on  pourrait  dire  en  réalité  , 
nous  offrent  les  lieux  les  plu*  contrastons . Je  pense 
qu’au  pabis  du  T,  à Mantouc,  et  lorsque  les  effets 
des  couleurs  de  b salle  des  Géans,  par  Jules  Ro- 
main , étoient  encore  brilbns , le  passage  subit  et 
imprévu  de  l'élégante  galerie  qui  précède , dans  ce 
local  où  1a  peinture  entassa  des  masses  énormes  de 
rochers  sou»  lesquelles  sont  précipités  les  géans,  dut 
produire  l'impression  d’un  véritable  contraste.  On 
citerait  encore,  dan*  plu* d’un  lieu  saint,  quelques-uns 
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de  ces  prestiges  décoratifs  qui  font  succéder  rapide-  fl 
ment  l'obscurité  d'un  tombeau  à l'éclat  du  jour  ; I] 
contraste,  comme  on  voit,  qui  a lieu  dans  l’architeo  I 
turc  si  Ton  veut,  mais  non  point  par  ses  propres  H 
moyens. 

Il  en  est  de  même  au  théâtre  Rien  ne  peut  mieux 
donner  l’idée  de  caractères  non-seulement  divers, 
mais  opposés , et  mémo  quelquefois  contrastons  s’ils 
se  trouvoient  réunis  en  réalité,  que  l’architecte  peut 
imprimer  à une  prison , à un  tombeau , à un  cata- 
falque, à un  temple , à une  salle  de  bal,  à une  ga- 
lerie de  fète  et  de  plaisir;  mais  tous  ces  monunicns 
ne  se  trouvent  que  sur  la  scène,  mis  en  position  de 
figurer  par  leurs  contrastes. 

Disons  qu’il  y a encore  un  art  plus  naturellement 
privé  , non  d’un  certain  genre  d’oppositions,  mais 
de  toute  espèce  de  contraste  ; nous  voulons  parler 
de  la  sculpture,  qui  par  sa  nature  est  l’art  le  plus 
isolé.  Si  en  effet  le  contraste  résulte  de  1a  rencontre 
imprévue  et  subite  de  deux  contraires , il  ne  peut 
avoir  lieu  que  dans  les  arts  qui,  procédant  par  images 
successives  , dès-lors  peuvent  interrompre , selon  les 
cas,  cette  succession  naturelle  pour  produire  le  choc 
inattendu  du  contraste. 

Or,  selon  le  rang  qu’occupcroient  les  arts  dans 
l’échelle  de  cette  petite  théorie  , on  placerait  la 
poésie,  la  musique,  la  peinture , Vart  scénique , l’or- 
ehitccturc  et  la  sculpture. 

CONTRASTER , v.  a.  Comme  nous  avons  vu 
qu’on  prend  souvent  le  mot  contraste  pour  celui 
A* opposition,  malgré  la  différence  que  leur  significa- 
tion étymologique,  et  plus  encore  la  théorie  de  l’art, 
doit  mettre  entre  eux , nous  n’aurions  rien  de  nou-  \ 
veau  à dire  sur  l’emploi  du  verbe  qui  est  formé  de  i 
contraste , si  l’usage  du  langage  n’autorisoit  & cm-  1 
ployer  le  verbe  contraster  dans  le  sens  particulier 
à* opposition. 

Ainsi  l’on  dira  volontiers  dans  la  composition,  non- 
seulement  d’un  groupe , mais  d’une  seule  figure , 
qu’il  faut  faire  contraster  l’esprit  de  chaque  ligure 
avec  l’aspect  de  celle  qui  l’avoisine,  c’est-à-dire  les 
placer  dans  des  mouvemens  ou  des  attitudes  , sinon 
toujours  opposés,  au  moins  dissemblables.  Ce  qu’on 
dit  de  plusieurs  groupes  ou  des  figures  d’un  seul 
groupe,  on  le  dira  aussi  d’une  seule,  en  faisant  que 
set  membres,  au  lieu  d’nue  répétition  symétrique, 
produisent  des  lignes  différentes. 

De  même  en  architecture  , au  lieu  de  dire  qu’il 
convient  d’observer  dans  un  plan  de  ces  variétés  qui 
mettent  en  opposition  des  formes  de  nature  différente, 
on  dira  qu’il  faut  faire  contraster  une  partie  circu-  ■ 
labre  avec  une  partie  carrée. 

Ainsi  l’usage  fait  souvent  dévier  les  mots  du  sens 
propre  de  leur  signification  étymologique , et  plus 
encore  de  celle  que  leur  assigne  la  théorie  critique 
du  langage. 
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CONTRE-BAS  rr  CONTUE-HAI  T,  ».  ■». 
Terme  dont  on  se  sert  dans  l’architecture  civile  et 
militaire  pour  exprimer  du  haut  en  bas  et  du  bas  en 
haut  de  quelque  hauteur  que  ce  puisse  être. 

CONTRE-BOUTER  ou  BUTER , v.  a.  Re- 
tenir par  un  pilier  la  poussée  d’une  voûte  ou  d’une 
plate-bande,  afin  d’en  empêcher  l’écartement.  Quand 
au  lieu  d’un  pilier  ou  emploie  un  arc  rampant , on 
dit  arc-boutant.  (Payez ce  mot.' 

CONTRE-CHASSIS  , s.  m.  ( Payez  Châssis 

DOUBLE.) 

CONTRE-CLEF,  S.  f.  Claveau  en  saillie,  placé 
immédiatement  entre  la  clef  et  les  autres  claveaux 
d’une  arcade  ou  d’une  platc-handc. 

On  ne  donne  point  de  contre-clefs  à une  clef  faite 
en  a g rafle  ou  en  console.  Les  contre-clefs,  avant  un 
caractère  de  force  et  de  rusticité,  ne  s’accordent  pas 
avec  ce  qui  annonce  la  délicatesse  et  l'élégance  ; elles 
ne  peuvent  accompagner  qu’une  clef  à bossage  ou  à 
pointes  de  diamant  ; et  en  lui  servant  d’arrièrc-corps, 
elles  la  font  ressortir  plus  avantageusement.  Les 
contre-clefs  doivent  être  taillées  par  le  bas  en  ligne 
droite,  et  non  profilées  comme  une  doucineet  un  ta- 
lon , ainsi  qu’il  a plu  à quelques  architectes  de  le 
faire  : cet  accessoire  en  détruit  l’effet  et  les  rend 
mesquines  et  lourdes  tout  ensemble.  Les  contre-clefs 
conviennent  mieux  à des  baies  de  grande  proportion 
qu’à  celles  de  proportion  médiocre. 

CONTRE-COEUR  , s.  tn.  Partie  du  mur  qui  est 
entre  les  deux  jambages  d’une  cheminée»  et  qui  forme 
le  dos  du  foyer.  On  l’appelle  communément  lr  fond 
de  la  chctniuée. 

Le  contrc-cteur  doit  être  de  briques  ou  de  tui- 
leaux; ordinairement  on  le  garnit  au  milieu  d’une 
petite  plaque  de  fonte,  et  on  couvre  le  reste  d’un  en- 
duit de  plâtre , que  l’on  peiut  en  détrempe  couleur 
d’ardoise.  Dans  les  maisons  un  peu  importantes,  ou 
bien  lorsqu’on  veut  obtenir  plus  de  chaleur  et  de  so- 
lidité, ou  revêt  entièrement  de  fonte  le  contre-coeur 
ainsi  que  le  côté  intérieur  des  jambages.  On  l’appelle 
alors  contre-cceur  de  fer.  Les  plaques  de  fonte  desti- 
nées à cet  emploi  sont  le  plus  souvent  ornées  de  bas- 
reliefs  ; mais  ceux-ci  doivent  être  peu  chargés  , et  ne 
représenter  que  des  sujets  analogues  an  feu  et  à 
l’hiver. 

On  a long-temps  garni  les  contre-coeurs  de  car- 
reaux de  faïence  vernissée  ou  peinte  de  diverses  cou- 
leurs; ils  don  noient  aux  intérieurs  de  cheminées  une 
propreté  et  un  éclat  que  ne  leur  donnent  fias  les 
plaques  de  fonte , toujours  noires  et  grossières , et  ils 
s’accordoicnt  beaucoup  mieux  qu’elles  avec  le  marbre 
ou  les  autres  pierres  dont  on  fait  les  chambranles; 
on  auroit  dû  continuer  à se  servir  de  ces  carreaux , 
surtout  pour  les  cheminées  d’appartement,  et  il  faut 
espérer  que  l'inconstance  qui  les  a fait  abandonner 
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le»  remet  Ira  en  usine  clics  nous,  ainsi  qu’ils  le  sont 
en  Flandre  et  en  Hollande. 

CONTRE-FICHES , s.  f.  pl  Ce  sont,  dans  les 

formes  d’un  comble , des  pièces  de  bois  qui  d’un  bout 
portent  sur  les  poinçons,  et  de  l’autre  soutiennent  les 
forces. 

On  appelle  conirrfche  toute  pièce  de  bois  mise 
en  pente  contre  une  autre,  ou  contre  une  muraille 
pour  l’étayer. 

CONTRE-FORTS,  ».  ni.  ni.  Espèce  de  pilier* 

construits  en  dedans  d’un  mur  de  quai  ou  de  terrasse 
et  eu  même  temps  que  ce  mur,  lorsque  par  économie 
on  ne  lui  donne  pas  une  épaisseur  suffisante  pour  ré- 
sister seul  à la  poussée  des  terres. 

On  appelle  aussi  contre-forts  de  grands  piliers-bu- 
tins qu’on  élève  après  coup  pour  retenir  un  mur 
dont  on  craint  l’éc roulement. 

Les  contre-forts  sont  carrés,  triangulaires  ou  cir- 
culaires, et  ont  ordinairement  beaucoup  de  fruit. 

Eu  général  le  mot  contre-fort  donne  l’idée  d’un 
appui  sans  en  indiquer  la  forme,  et  il  devient  par-là 
le  nom  commun  de  tous  les  cor|w  construits  pour  ré- 
sister a une  poussée  quelconque,  {Foyez  Arcs-Bol- 
tans  , Pililrs— Bltans,  Eperon.) 

CONTRE-FRUIT,*,  m.  {Forez  Fruit.) 

CONTRE-GARDE,  ».  f.  (Arch.  milit.)  C’est  un 
ouvrage  qui  forme  un  augle  saillaut,  et  qui  couvre  et 
défend  un  bastion;  ce  qui  Pa  fait  appeler  conserve. 

Contre-garde.  Espèce  de  crèche  faite  de  grands 
quartiers  de  pierre  dure,  seulement  équarris  et 
à sec,  dont  on  environne  les  pib1*  d’un  pont 
de  pierre;  ce  qui  les  garantit  de  la  violence  des  eanx 
et  des  glaces.  On  a pratiqué  avec  succès  des  contre- 
parties au  pout  du  Saint-Esprit,  sur  le  Rhône. 

CONTRE  -HACHER,  V.  a.  C’rat  fortifier  des 
ombres  formées  par  des  lignes  parallèles,  en  traçant 
sur  celles-ci  d’autres  parallèles  qui  les  coupent  car- 
rément ou  obliquement,  selon  ce  que  l’on  veut  re- 
présenter. 

CONTRE-HAUT,  s.  m.  De  bas  en  haut.  [Foyez 
Contre-bas.) 

CONTRE-JAUGER  , v.  a.  Terme  de  charpen- 
terie. On  dit  contre-jauger  les  assemblages  : c'eat 
tran»|»orter  la  largeur  d’une  mortaise  sur  l’endroit 
d’une  pièce  de  bois  où  doit  être  le  tenon,  afin  que  le 
tenon  soit  convenable  à la  mortaise.  {F oyez  Jauger.) 

CONTRE-JOUR  , ».  m.  Lumière  ou  fenêtre  op- 
posée à quelque  objet , et  qui  le  fait  paroître  avec 
désavantage.  L’envie  de  trop  éclairer  les  intérieurs 
produit  souvent  de»  contre-jours , surtout  dans  les 
églises  et  palais.  Un  peu  d’obscurité  seroit  pourtant 
préférable  à tou»  ces  jours  qui  se  croisent , se  com- 
battent , et  projettent  sur  toute*  les  surfaces  des 
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ombres  fausses,  dures  et  rompues.  Un  tableau  à 
contre-jour  peut  être  déplacé  ; mai»  une  colonne  est 
immobile;  et  si  elle  est  mal  éclairée,  on  ne  sentira 
jamais  le  charme  de  scs  proportions.  Il  en  est  de 
même  d’une  frise,  d’un  bas- relief,  et  de  toutes  les 
autres  parties  d’ornement. 

CONTRE-JUMELLES,  ».  f.  pl.  Ce  sont,  dans 

le»  rues  et  au  milieu  des  ruisseaux,  les  pavés  qui  se 
joignent  deux  à deux,  et  font  liaison  avec  les  cani- 
veaux et  les  more  es. 

CONTRE-LATTES,  i.  f.  pl.  Tringles  de  boi* 
mince*  et  larges,  qu’on  attache  en  hautcur'contrc  les 
lattes  entre  les  chevron»  d’un  comble.  Les  contre- 
lattes  sont  ordinairement  de  la  longueur  de»  lattes. 

Contre- latte  de  fente.  Bois  fendu  par  éclat 
mince , pour  les  tuile*. 

Contre-latte  de  sciage.  Contre-latte  refendue 
à la  scie,  et  qui  sert  pour  les  ardoises;  on  la  nomme 
aussi  lattc-volige. 

CONTRE-LATTER  , v.  a.  C’e*t  lattcr  une  cloi- 
son ou  un  pan  de  lx>is  devant  et  derrière , pour  Ira 
couvrir  de  plâtre  ensuite. 

CONTRE -Ml  R,  s.  ra.  Petit  mur  que  l’on 
adosse  à un  mur  mitoyen,  pour  empêcher  que  celui- 
ci  ne  soit  endommagé  par  les  constructions  que  l’on 
veut  faire  auprès.  Le  contre-mur  ne  doit  point  être 
lié  avec  le  vrai  mur,  et  quelquefois  même  on  laisse 
entre  eux  un  vide  que  l’on  remplit  de  terre  glaise , 
ainsi  qu’il  est  prescrit  pour  les  fosses  d’aisance,  ci- 
ternes, bassins,  etc. 

Contre-mur  rc  dit  aussi  d’un  mur  extérieur  bâti 
autour  du  mur  principal  d’une  ville. 

CONTRE- M l RER , v.  a.  Faire  un  contre-mur. 
La  coutume  oblige  de  contre- murer  les  âtres,  les 
écuries,  les  fosses  d’un  privé , etc.  ; cette  obligation 
e*t  fondée  autant  sur  la  salubrité  que  sur  la  solidité , 
et  sans  doute  clic  sera  toujours  maintenue. 

CONTRE-PILASTRE,  #.  ra.  Pilastre  qui  e*t  à 
l’oppositc  d’un  autre  dan»  une  galerie  ou  un  por- 
tique. Le»  contre-pilastres  «ont  censés  porter  U cor- 
niche, les  arc*  doubleaux  des  voûtes , etc.  A Pari*  la 
plupart  des  église»  modernes  sont  ornera  de  contre- 
pilastres.  On  parlera  de  ce  genre  de  décoration  au 
mot  Pilastre  , afin  de  ne  point  faire  perdre  de  vue, 
en  les  divisant,  les  principe»  de  goût  qui  regardent 
le  pilastre  en  lui-même  et  scs  divers  emplois. 

CONTRE-POIDS,  s.  m.  C’est,  dan»  un  théâtre, 
un  corps  pesant  qui, en  se  haussant  ou  se  baissant,  en 
fait  hausser  ou  baisser  un  autre;  tel  est  le  moyen 
simple  par  lequel  on  exécute  Ira  descentes,  les  vols, 
les  changement,  etc.  {F oyez  Théâtre.) 

CONTRE-PORTE,  ».  f.  Seconde  porte  prati- 
quée à l’cntree  d’une  ville  fortifiée,  pour  mieux  la 
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défendre  de  l’ennemi.  C’est  encore  une  double  porte 
que  l'on  fait  pour  #c  défendre  du  vent  ; celle-ci  est 
ordinairement  d’étoffe  tendue  sur  un  châssis  de  bois, 
et  elle  se  pose  et  dépose  à volonté. 

CONTRE-POSEUR.  (Payez  Poseur.) 

CONTP» E-EPREC  VER  , v.  a.  C’est  passer  sous 
une  presse  de  graveur  un  dessin  h U mine  de  plomb, 
au  crayon  rouge  ou  à la  pierre  noire,  après  l’avoir 
humecté  par  derrière  avec  une  éjionge  , ainsi  que  le 
papier  blanc  qui  en  doit  recevoir  l'impression. 

CONTRE-RETABLE , s.  m.  Lambris  élevé  au- 
dessus  d’un  autel  pour  recevoir  un  lxas-relief  ou  un 
tableau  représentant  le  saint  auquel  l’autel  est  dédié. 
Le  contre-re table  ne  convient  absolument  qu’aux 
autels  adossés  et  non  isoles  des  chapelles. 

Lorsqu'on  adosse  un  tabernacle  au  contre-retable , 
il  faut  que  le  sujet,  peint  ou  sculpté,  soit  relatif  au 
mystère  qu’annonce  le  tabernacle  ; de  meme  lors- 
qu’un contre-retable  est  composé  d’un  bas-relief  qui 
sert  de  soubassement  à un  tableau,  ce  dont  on  a quel- 
ques exemples  , l’action  différente  exprimée  dans 
l’un  et  dans  l’autre  doit  apparteuir  au  même  person- 
aago. 

Quoi  que  veuille  l’usage,  on  n’adossera  jamais  des 
gradins  à un  contre-rrtaU e;  les  gradins,  déplacés  sur 
tous  les  autels,  le  sont  encore  pins  sur  ceux  à contre - 
retable , parce  que  les  chandeliers  dont  on  les  garnit 
empêchent  de  voir  nettement  ce  que  le  contre-retable 
représente.  En  effet,  on  sait  que  nos  chandeliers 
d’église,  plus  lourds  encore  de  dessin  que  de  matière, 
ne  manquent  jamais,  pour  ainsi  dire,  d’être  ornés  de 
cierges  démesurés.  Le  contre -retable  devrait  être 
entièrement  libre  et  à découvert. 

Un  autel  peut  avoir  un  i-ontre-retablet  et  ne  point 
avoir  de  retable;  mais  il  n’a  jamais  celui-ci  indépen- 
damment de  l’autre. 

CONTRESCARPE , s.  f.  (Architeet.  milit.)  Le 
talus  ou  la  pente  du  fossé  en  regard  d’une  place  forte 
ou  d’un  château.  La  contrcscarf*e  est  quelquefois  de 
pierre  et  sans  talus  ; elle  est  toujours  à l’opposite  de 
l'escarpe,  (Payez  ce  mot.) 

CONTRE-TERRASSE , s.  f.  Terrasse  appuyée 
contre  une  autre,  ou  élevée  au-dessus,  pour  quelque 
élévation  de  parterre  ou  raccordement  de  terrain. 

CONTR  E-TI R E R , V.  a.  C'est  prendre  le  trait 
d’un  dessin  à travers  une  étoffe  (inc,  un  papier  huilé 
bien  sec,  ou  à la  vitre  sur  un  papier  blanc.  Conirr- 
tîrer  n'a  précisément  que  ce  «eus  ; on  le  rend  aussi 
par  calquer.  (Payez  ce  mot.) 

CONTRE-VENTER  , v,  a.  Contre-bouter,  par 
dos  pièces  de  bois  obliquement  posées,  des  fermes, 
des  pans,  et  autres  assemblages  de  charjiento , afin 
d’en  empêcher  le  mouvement , et  de  les  roainte- 
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Inir  dans  les  différentes  secousses  qu’ils  pourraient 
éprouver. 

CONTREVENTS,  s.  m.  pi.  Ce  sont,  dans  les 
ouvrages  de  charpenterie , les  pièces  de  bois  obliques 
qui  contre-buttenlles  pièces  d'aplomb.  (f^GtETTU.) 

Contrevents  de  croisAes.  Volets  qui  ferment  les 
croisées  en  dehors  dans  toute  leur  lunteur.  Ils  res- 
semblent à des  portes  pleines,  et  sont  collés,  emboîtes, 
et  peints  des  deux  côtés,  afin  de  mieux  résister  à l’air  ; 
on  les  emploie  communément  dans  Ira  maisons  de 
campagne  pour  les  rendre  plus  sures,  et  pour  dé- 
fendra les  vitras  et  châssis  des  vents  et  de  la  grêle. 

Les  croisées  qui  ont  des  contrevent*  ne  doivent 
point  avoir  de  chambranles;  ils  se  nuisent  mutuelle- 
ment. En  effet,  les  chambranles  par  leur  saillie  em- 
pêchent que  les  contrevents , lorsqu'on  le*  ouvre , ne 
s’appliquent  sur  le  mur  de  face,  ce  qui  serait  neces- 
saire pour  que  l'air  ne  les  agitât  pas;  et  les  contre- 
vents étant  ouverts,  couvrent  Ira  montans  des  cham- 
branles et  n’en  laissent  voir  que  b traverse,  qui  pa- 
rait alors  sans  soutien , et  par  conséquent  ridicule. 
Ces  observations  relatives  aux  contrevents  peuvent 
également  convenir  aux  jalousies.  (Parez  ce  mot.) 

Le*  contrevents  sont  une  fermeture  forte  et  même 
un  peu  rustique;  ainsi  les  maisons  où  on  Ira  emploie 
doivent  avoir  un  extérieur  simple  et  solide  ; un  rava- 
lement propre  et  soigné  suffit  k leur  décoration. 

CONTROLEUR,  s.  m.  Nom  de  celui  qui,  dans 
les  bâtimeus  de  quelque  importance,  est  chargé  d'in- 
specter la  qualité  de*  matériaux  ; «le  les  enregistrer 
1 selon  leur  date  , valeur  et  quantité;  de  donner  des 
certificats  de  leur  réception  à l’atelier.  Le  controleur 
est  en  outre  chargé  de  veiller  à ce  que  les  dessins 
soient  fidèlement  exécutés , et  & ce  que  Ira  règles  de 
l’art  et  les  conditions  des  devis  et  marchés  soient  éga- 
lement observées. 

Lu  contrôleur  de  bâti  mens  doit  avoir  de  l’ordre, 
du  goût  et  de  la  probité  ; il  rat  l’homme  de  confiance, 
et  pour  justifier  ce  titre  il  doit  avoir  une  partie  des 
connaissances  que  Vitruvc  exige  des  architectes. 
(Payez  Architecte.) 

CONTl  CCI  (André),  fils  d’un  paysan  nommé 
Dominique.  Il  naquit  en  i4&>,  au  mont  Sansovino, 
d’où  il  fut  appelé  dans  la  suite  Sansovin. 

Dès  son  enfance,  tandis  qu'il  gardoit  les  trou- 
peaux , il  s’ainnsoit  à modeler  de  petites  figures;  Si- 
mon P es  puni , alors  bailli  du  lieu,  le  surprit  plu- 
sieurs fois  ainsi  occupé  ; et  présageant  par  ses  jeux  ce 
que  seraient  un  jour  scs  travaux , il  le  demanda  à son 
père,  l’emmena  à Florence,  et  lui  fit  donner  dans 
cette  ville  une  éducation  couvenable  à des  dispositions 
aussi  rares. 

Coniucci  répondit  aux  soins  de  son  bienfaiteur  en 
s’égalant  aux  jilus  habiles  maîtres;  les  statues  dont  il 
orna  Gènes.  Florence  et  Rome,  attestent  la  fécondité 
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(te  son  génie  ; cependant  la  sculpture  u'avoit  pas  été 
le  seul  objet  de  ses  études;  il  avoit  compris  de  bonne 
heure  qu’il  existait  entre  elle  et  l’architecture  une 
affinité  qui  souvent  rendoit  celle-ci  dépendante  de 
l’autre;  ainsi  il  les  ctdtiva  ensemble,  et  il  y obtint 
le  même  succès.  En  effet,  on  admire  dans  l’église  du 
Saint-Esprit,  à Florence,  la  chapelle  du  Saint- 
Sacrcmcnt,  dont  il  donna  le  plan  et  le  dessin  ; les 
proportions  et  rexécutiou  en  sont  telles,  qu’on  scroit 
tenté  de  la  croire  faite  d’une  seule  pierre.  On  vante 
également  la  sacristie  de  la  même  église  ; elle  est 
ornée  de  douze  colonnes  corinthiennes,  qui  portent 
une  architrave,  une  frise  et  une  corniche  ; au-dessus 
est  une  voûte  à lunette , décorée  de  compartimcns 
exécutés  avec  beaucoup  de  soin. 

La  réputation  de  Contucci dans  les  deux  arts  qu'il 
exerçoit  ne  tarda  pas  à sc  repaudre  au  loin.  Emma- 
nuel, roi  de  Portugal,  lit  prier  Laurent  de  Médicis, 
surnommé  le  Magnifique,  de  le  lui  envoyer.  L’ar- 
tiste lit  le  voyage,  et  bâtit  en  Portugal  plusieurs  édi- 
fices, parmi  lesquels  on  distingue  un  pilais  flanqué 
de  quatre  tours,  destiné  pour  le  souverain.  Après 
avoir  jasse  neuf  ans  dans  ce  pays,  Contucci  revint  en 
Italie  comblé  d’honneur»  et  de  présens;  mais  il  n’y 
resta  pas  long-temps  oisif.  Léon  X le  chargea  de  di- 
vers travaux  à Loretta  ; Contucci  fortifia  cette  ville , 
décora  de  beaux  bas-reliefs  l’extérieur  de  1a  Santa- 
Ca*a , et  acheva  le  logement  des  chanoines  que  Bra- 
mante avoit  commence.  Le  pape  lui  accordoit  quatre 
mois  de  vacances  par  chaque  année  qu’il  le  retenoit  il 
Loretta,  cl  Contucci  les  passoit  à Sansovino,  sa  patrie, 
au  milieu  de  ses  ] are  ns  et  des  amis  de  sa  jeunesse.  Il 
y acheta  quelques  terres , y bâtit  une  maison  pour 
lui,  et  un  couvent  avec  une  chapelle  pour  les  religieux 
de  l’ordre  de  Saint-Augustin.  Il  se  plaisoit,  dans 
cette  campagne,  aux  détails  de  la-vie  rustique;  mais 
s’étant  un  jour  très-fatigué  à porter  des  palissades,  il 
fut  attaqué  d'une  pleurésie,  dont  il  mourut  en  1529. 

Les  vertus  de  Contucci  lui  acquirent  autant  d’ad- 
mirateurs que  scs  talcns;  il  n'étoit  pas  moins  cher  aux 
gens  de  lettre»  qu’aux  artistes.  Il  voyoil  fréquemment 
le»  plus  célèbre*  d’entre  eux.  Il  a laissé  quelques  des- 
sins, un  traité  des  décorations  de  théâtre,  et  une  dis- 
sertation manuscrite  sur  les  mesures  des  anciens  et 
snr  les  projwrtions  en  architecture. 

CONVENANCE , s.  f.  L’idée  que  ce  mot  exprime 
rentre , SOU»  plus  d’un  rapport , dans  celle  du  mot 
bienséance.  ( Payez  ce  terme.)  En  effet,  ce  qui  sied 
bien  paraît  devoir  ressembler  beaucoup  à ce  qui  ron- 
vient. 

S’il  ne  s’agissoit  que -d’indiquer  la  nuance  d’idée 
qui  sépare  ces  deux  expressions  dans  le*  munir»  et 
«lans  le  langage  de  la  société,  on  ne  «croit  peut-être 
pas  embarrassé  de  déterminer , par  les  applications 
qu'on  en  fait , à quel  ordre  de  sentimens  chacune  de 
leur»  idées  punit  devoir  être  affectée.  Peut-être  avan- 
cèrent-on  «ans  trop  de  méprise  que  l'idée  de  bien - 
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] Jéancc  a plus  de  rapport  aux  mœurs,  et  celle  de  con~ 
vcnance.  aux  manières  ou  usages.  Ainsi  tel  sujet  de 
figures  blessera  la  bienséance  par  l’obscénité  des  pos- 
ture», lorsque  tel  autre  choquera  la  convenance  par 
l’infidélité  des  costumes. 

Il  n’est  pas  aussi  aisé  de  faire  la  part  du  sens  atta- 
ché à ces  deux  mots  dans  l’emploi  qu’en  fait  l’archi- 
tecture. 

Si  nous  en  croyons  Vitruve,  les  anciens  n’auroient 
eu  qu’un  seul  mot  pour  rendre  ce  que  nous  expri- 
mons jar  bienséance  et  par  convenance.  Ce  mot  était 
décor  ou  décorum  , dérivé  du  verbe  dcceo , dccet , 

| ce  qui  convient.  (Payez  le  mot  Bienséascf.,  où  l’on 
a rapporté  le»  trois  espèces  de  qualités  qu’il  désigne, 
et  qui  sont  relatives,  l’une  à la  nature  même  des  édi- 
fices, ou  de»  êtres  auxquels  on  les  destine , l’autre  à 
l’accord  lies  parties  de  l’édifice  avec  l’édifice  même , 
la  troisième  à la  position  des  lieux  qu’exige  le  monu- 
ment.) 

C’est  particulièrement»  l’observance  des  condition» 
prescrites  par  l’emploi  de  chaque  édifice  que  Vitruve 
rapporte  l’idée  de  ce  que  nous  appelons  spécialement 
aujourd’hui  convenance.  C’est  ensuite  au  respect 
| pour  les  pratiques  consacrées  par  l’usage  dans  les 
j types  élémentaires  de  l’architecture.  « On  violerait, 
» dit-il,  les  lois  de  la  convenance , si  dans  un  enla- 
» blement  dorique  on  pbçoit  des  denticulcs , si  l’on 
» lailloit  des  triglyphes  sur  des  cntablcmcns  ioniques 
* soutenus  par  des  colonnes  de  cet  ordre,  parce  qu’en 
» transposant  ainsi  les  forme*  propres  d’un  ordre  et 
» le*  attribuant  k un  autre,  on  blesse  le*  yeux  des 
» spectateurs  habitués  à voir  ccs  choses  disposées 
••  d’une  autre  manière.  » 

Cette  dernière  raison  que  donne  Vitruve  nous  pa- 
roitroit,  quelque  simple  qu’elle  soit,  la  plus  propre  à 
faire  définir  l’idée  de  convenance.  Ainsi , dans  la  so- 
ciété, l’observance  ou  le  mépris  pour  les  usage*  reçus 
font  reconnoitre  l’homme  civil  ou  grossier.  Fronder 
les  usages  établis , c’est  blesser  le*  convenances.  Eh 
i bien,  il  en  est  ainsi  à l’égard  de  tout  usage  appuyé 
dans  l’architecture  sur  b nature  des  choses,  sur  l’au- 
torité du  temps,  *ur  les  exemple*  héréditaires  et  les 
suffrages  d’un  grand  nombre  de  siècles. 

Nous  dirons  donc  aussi  que,  dans  cet  art,  l’obaer- 
vation  des  convenances  résultera , non  d’un  emploi 
aveugle  et  routinier,  mais  d’un  respect  raisonné  pour 
tout  ce  que  l’usage  a consacré.  C’est  particulièrement 
au  sentiment  qu’il  appartient  de  discerner  les  modi- 
fications que  plus  d’une  cause,  en  plus  d’un  cas,  peut 
apporter  dans  les  pratiques  reçues.  Or  ce  que  le  sen- 
timent , éclairé  par  l’expérience , prescrit  avant  tout , 
c’est  de  ne  point  offenser  l’usage  sans  une  raison  né- 
cessaire ou  un  motif  plausible , c’est  de  ne  point  in- 
nover dans  les  choses  reçues  et  accréditées , sans  que 
le  changement  puisse  être  justifié  par  U nécessité  ou 
| par  un  surcroît  d’agrément. 

Jamais,  par  exemple , les  anciens  n’ont  offensé  dans 
il  leurs  ouvrages  les  principes  généraux  de  la  modéna- 
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ture.  Toutefois  h*s  eice|itiona  qu’on  y commit  ne  sont  il 
que  de»  variété»  de  proportion,  commandée»  par  quel-  I 
que  raison  évidente.  Ainsi  on  voit  les  Grecs,  lorsqu'ils 
placent  doua  ordres  l’un  sur  l’autre  à l’intérieur  d’un 
temple,  supprimer  dans  l'entablement  de  l’ordre  do-  j 
rique  inférieur  les  pr lie»  qu’on  apjielle  la  frise  et  la  t 
corniche,  et  ne  conserver  que  celle  qu’on  appelle 
architrave.  Cette  suppression  est  précisément  une  de 
ces  dérogations  à l'usage,  qui  loin  d'élne  uue  discon- 
venante devient , si  l’on  peut  dire , dan»  le  ca*  cité , 
un  nouvel  hommage  à La  raison  de  l’usage,  et  par 
conséquent  de  la  convenance.  En  effet  deux  ordres 
de  colonnes  l'un  sur  l’autre  supposent  deux  étages, 
et  lorsqu'ils  s’appliquent  à des  bàtiracns  composés  du 
plu»  d’un  étage , chacun  comportera  un  entablement 
complet.  Mais  cet  état  de  choses  est  inadmissible  dans 
l'intérieur  d’un  naos  grec.  Il  étoit  donc  d’une  véri- 
table convenance  de  ne  point  ajouter  à l’architrave 
dorique  de  l'ordre  inférieur  les  parties  indicatives  des 
solives  et  des  chevrons. 

Ce  qu’on  vient  de  dire  nous  pareil  suffisant  pour 
Caire  comprendre  dans  quel  sens  et  jusqu’à  quel  point 
la  convenance  veut  qu’on  respecte  les  choses  établies 
et  accréditées  par  l’usage , et  de  quelle  manière  elle 
y autorise  des  changemens  lorsqu’ils  s’appuient  sur 
le  raisonnement  ou  sur  des  motifs  d’utilité.  Mais  le 
sentiment  des  convenances  est  si  intimement  lié  avec 
ce  qu’on  appelle  le  goût  dans  tous  les  arts , qu'on 
doit  désespérer  de  le  communiquer  à celui  qui  n’a 
pas  reçu  de  la  nature  l’organe  moral  auquel  il  cor- 
respond . 

Encore  moins  faudra-t-il  espérer  de  le  communiquer 
à celui  dont  l’esprit  indocile , fait  pour  tout  brouiller, 
et  inhabile  à discerner  les  nuances  que  conqiortcnt 
Ici  règles,  n’admet  de  vérité  dans  l'ordre  moral  que 
la  négation  de  tout  ce  qui  ne  se  démontre  point  au 
sens  physique,  et  croit  que  rien  ne  se  preuve,  parce 
que  tout  ne  peut  pas  se  démontrer.  Pour  de  pareils 
esprits  il  n’y  a d’autre  convenance  que  l’arbitraire. 

On  prend  quelquefois  en  architecture  le  mot  con- 
venance dans  un  sens  assex  voisin  du  mot  convention , 
comme  lorsqu’on  dit  que  les  convenances  de  l’archi- 
tecture exigent  de  notre  part  que  nous  nous  prêtions 
à certains  accommodemens,  tels  qu’il  eu  existe  entre 
tous  les  arts  et  leurs  modèles,  pour  qu'ils  puissent 
remplir  leur  destination  et  produire  leur  effet,  oy  ez 

Convention.) 

CONVENTION , s.  f.  On  appelle  ainsi,  dans 
l’usage  ordinaire  qu’on  fait  de  ce  root , tout  acte  ré- 
sultant du  concours  de  plusieurs  personnes,  la  seule 
formation  du  mot  indique  trop  clairement  l’idée  de 
réunion,  pour  qu'on  insiste  sur  sa  signification  élé- 
mentaire. 

Je  ne  dirai  point  à combien  de  sortes  d’usages  le 
mot  de  convention  s’applique.  Je  passe  sur-le-champ 
à l’emploi  qu’on  en  fait  dans  b théorie  des  beaux- 
I 
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arts  ci»  général,  et  j’en  ramènerai  promptement  le» 
notions  à l’architecture. 

En  examinant  les  principes  d’imitation  de  chaque 
art,  on  s'aperçoit  qu’il  se  fait  entre  l'imitateur  et  la 
nature,  et  puis  entre  l’art  et  le  sj>ectateur,  certains 
pactes  ou  accommodemens  qu’on  appelle  conventions, 
et  que  c’est  au  moyen  «le  ces  conventions  que  l’art 
produit  sur  nous  le  plaisir  que  nous  lui  demandons. 

La  nature,  en  effet,  ne  saurait  se  présenter  an 
mode  d'imitation  propre  de  chaque  art  que  sous  un 
rapport,  on,  si  Pou  veut,  sous  un  aspect  particulier. 
Chacun  de  ces  rapports  ou  aspects  est  ce  qui  forme  le 
domaine  imitatif  dont  le  nom  de  cltaque  art  exprime 
la  propriété.  Soit  que  chacun  d’eux  ait  à rendre  par 
les  idées  ou  les  images  métaphorique*  les  formes  de 
la  matière,  soit  que  |wr  les  formes  matérielles  il  doive 
manifester  les  affections  on  les  sensations  mondes, 
citadin  ne  |wut  réellement  saisir  la  nature  que  d’un 
côté  ou  sous  un  seul  point  de  vue. 

Un  peut  très- réellement  se  figurer  les  heaux-arts, 
dans  leurs  rapports  avec  la  nature,  sous  l'image  de 
res  étudia  n«  placés  autour  de  leur  modèle,  dans  une 
position  qui  ne  permet  à chacun  d’eux  d’en  embras- 
ser qu’un  seul  coté,  qu’un  seul  aspect.  Il  n’y  a de 
même  dans  b représentation  qu’il  est  donné  à chaque 
art  de  produire  d'après  un  meme  sujet,  qu’une  par- 
tie par  lui  imitable. 

Ainsi  b peinture  et  1a  sculpture,  dans  l’imitation 
qu’elles  font  d’un  objet , l’une  par  b couleur  sans  la 
réalité  du  relief,  l’autre  par  le  relief  meme  et  la  ron- 
deur des  Tonnes,  mais  dénuées  de  leur  couleur,  of- 
frent au  spectateur  une  de  ces  conventions  mrcessaires 
auxquelles  il  doit  souscrire  comme  étant  1a  condition 
de  l'existenoe  de  ces  arts.  Par  une  singularité  qu’on 
n’expliquera  point  ici,  le  plaisir  attaché  à ces  deux 
genres  d’imitation  tient  précisément  à ce  manque  d’i- 
mitation complète,  (Pojrez  Illusion.) 

Mais  ces  deux  arts  sont  soumis  à d’autres  conven- 
tions encore  avec  b nature  ou  leur  modèle.  Par  exem- 
ple, ils  ne  peuvent  jamais  saisir  qu’un  moment  d'une 
action.  Quoique  les  figures  qu’ils  nous  font  voir  dans 
les  attitudes  du  mouvement  le  plus  énergique  ne  puis- 
sent être  supposées  ainsi  que  dans  le  très-court  espace 
d’un  moment  qui  devroit  être  déjà  passé  après  le  pre- 
mier coup-d’reil , cependant  il  se  fait  entre  l’art  et  le 
spectateur  une  convention  lacite  par  bquelle  ce  der- 
nier ne  demandera  rien  de  plus. 

Toutes  les  sortes  d’acoommodemens  ou  de  conven- 
tions que  les  arts  imitateurs  de  la  nature  font  avec 
clic,  et  par  suite  avec  les  organes  auxquels  leurs  imi- 
tations s’adressent , seraient  le  sujet  inépuisable  d’un 
long  ouvrage.  On  peut  dire  même  que  presque  toutes 
les  règles  de  b peinture  et  de  la  sculpture  (c’est-à- 
dire  les  règles  de  leur  théorie  abstraite)  ne  sont  antre 
chose  qu’un  recueil  de  conventions  plus  ou  moins 
sensibles,  d’où  émane  toute  U vertu  de  leurs  effets. 

Ce  qu’on  vient  de  toucher  et  de  faire  seulement 
a|>ercevotr  des  conventions  de  b peinture  et  de  b 
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sculpture  avec  leur  modèle  et  avec  le  spectateur,  de- 
viendrait encore  plu»  |k*l[*ible  en  l'appliquant  à d'au- 
tres arts , et  |»rticulièrenu*nt  aux  ail»  scéniques. 
Ainsi  la  danse  pantomime  , qui  parle  par  action  et 
s'exprime  par  le  geste  ; ainsi*  la  musique  , dont  tous 
les  mouvemens  sont  dans  les  combinaisons  des  accroc 
de  la  voix  ou  l'effet  des  cons  des  i uct  ru  mens  ; ainsi 
les  représentations  de  La  scène,  maigre  ce  qu'elle  pa- 
roit  pi*!«éder  de  moyens  complets  d’iUusion,  ne  fe- 
raient que  renforcer  le  système  de  conventions  dont 
on  parle,  si  l'on  vouloit  comparer  tout  ce  qui  manque 
à chacun  (le  ce»  arts,  avec  tout  ce  que  jiossèdc  leur 
modèle. 

Je  pense  en  avoir  dit  assez  pour  mettre*  sur  la  voie 
de  ce  qu’il  faut  entendre  dans  les  beaux-arts  |wr 
convention.  J'ajouterai  cependant,  pour  rentière  in- 
telligence de  ce  mot  et  des  notion»  qui  lui  sont  pro- 
pres, que  tantôt  on  l'emploie  eu  bonne  part,  et  tan- 
tôt en  mauvaise.  C'est  «ju'il  y a pour  chaque  consti- 
tution d'art  des  conventions  nécessaires , et  qui  sont 
les  conditions  de  son  existence.  Il  en  est  encore  de 
moins  élémentaires,  et  qui  sont  les  conséquences  des 
premières.  Toutefois,  il  est  un  point  où  la  théorie 
veut  qu’on  s'arrête,  et  au-delà  duquel  se  trouvent 
l’arbitraire  et  La  bizarrerie. 

C'est  alors  effectivement  que  l'on  appellera , pour 
en  faire  la  censure,  style  de  convention  , Tonne  de 
convention  , tout  ce  qui  procédera  de  l'abus , de 
l'excès  ou  du  malentendu  des  conventions  dont  on  a 
parle.  Telles  seront  toutes  ces  compositions , par 
exemple,  qui  n’auront  pour  ol>jet  que  de  Hitler  les 
yeux  par  un  choix  de  formes  insolites,  et  dont  la  na- 
ture désavoue  l'assemblage.  K ion  n’est  |Jus  propre  à 
faire  comprendre  cette  différence  de  conventions,  que 
ce  qui  a Lieu  dans  ce  qu’on  appelle  Vornemcnt , dont 
les  idée*  et  les  fomm  dérivent  d'un  certain  ordre  de 
conventions  avouées  par  La  nature  , et  autorisées  par 
le  goût.  Mais  bientôt,  comme  si  ce  qui  est  une  excep- 
tion pou  voit  devenir  règle  à son  tour,  et  produire  d’a li- 
res exception»,  on  a vu  le*  inventions d'orticnien»  le» 
plus  irraisonnés  et  les  moins  agréables  se  propager 
partout,  comme  ce*  plantes  parasite*  toujours  prêtes 
à prendre  b place  du  bon  grain.  Mais  ceci  s’expli- 
quera encore  mieux  par  l'application  qu'on  en  va 
faire  à l’architecture,  qui  est  notre  objet. 

L'art  de  l'architecture,  abstraction  faite  de  ce  qui 
constitue,  dans  un  ordre  d'idées  plus  élevées,  les  rap- 
| torts  intellectuels  de  son  système  imitatif,  emprunté 
à l'économie  générale  de  la  nature* , à ses  loi»  et  à ses 
combinaisons,  rapports  qui  sont  pour  l’esprit,  ce  qui 
la  constitue  art  du  génie;  cet  art,  disons-nous,  appar- 
tient encore  à l’imitation  propre  des  beaux-arts  sous 
d’autres  titres  qui  dépendent  de  conventions  parti- 
culières. 

Cette  seconde  sorte  d'imitation  qu’on  a développée 
ailleurs  ( voyez  Ahciiitllti  nt , Bois,  etc.),  et  qui 
semblerait  devoir  reposer  sur  un  ordre  de  chose*  po- 
sitif et  matériel , n’existe  cependant  que  par  l’effet 
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de  plus  d’une  convention.  Ainsi  b transposition  du 
»y  sterne  et  de»  procédé»  de  b charpente  ou  de  b con- 
struction eu  bois  au  système  et  aux  procédés  de  b con- 
struction en  pierre , cette  métaphore  de  l’art  ne  peut 
t exister  sans  un  assez  grand  nombre  de  conventions , 
j autrement  dit  de  conqiositions  que  le  goût  doit  faire 
avec  la  réalité.  Aussi  ue  doit -on  pas  s étonner  que  cet 
art  ait  été , surtout  chez  li  s modernes,  exposé  ii  subir 
les  exagération*  de  deux  sorti*»  de  contre-sens.  La 
I jase  de  cette  imitation  étant  jusqu'à  un  certain  |wint 
mobile,  il  devoit  arriver  que  tantôt  une  trop  grande 
sévérité  de  raisonnement,  et  tantôt  une  trop  grande 
complaisance  d'imagination,  aient  tenté  d’en  resserrer 
ou  d'en  étendre  les  conventions  au-delà  du  j toi  ut  que 
le  goût  indique  comme  élant  le  juste  milieu. 

Kn  l'absence  de  tout  modèle  existant  réellement 
dau*  b nature,  le  goût  a voulu,  et  l*ex|>ériencc  des 
siècles  a conlirmé  sa  volonté,  que  l’ouvrage  le  plus 
simple,  celui  «le  la  construction  primitive  en  bois 
‘ selon  le  tyqie  grec , ouvrage  formé  pour  ainsi  djrc  par 
| 1 iustiuct  de  b nature,  fut  à l'architecture  ce  que  les 
œuvres  de  b nature  sont  à b peinture  et  à b sculp- 
ture. 

H fut  nécessaire  toutefois  que  le  type  rustique  de 
b construction  en  ln»is,  suffisant  dans  son  travail  gros- 
sier aux  besoins  les  plus  simples,  subit  de  nom- 
breuses modifications  par  le  changement  de  matière, 
par  b multiplication  de  nouveaux  rap|iorL*,  et  par 
la  nécessité  de  combinaisons  plu»  c tendue»  jiour  sa- 
tisfaire aux  exigences  du  goût,  de  b symétrie  et  du 
pbi»ir  des  yeux. 

De  b dut  procéder  un  second  ordre  de  conven- 
tions. 

Il  ne  pouvoit  pas  être  question  ici , comme  dans 
l'imitation  que  fait  b peinture,  par  exemple , des 
objets  naturels,  de  produire  une  image  fidèle  du 
nio«lèlc  donné.  Ce  n'eût  été  qu’une  répétition  pure- 
ment im-cauiquc  d*uu  objet  purement  matériel;  et 
là on  il  n’y  a que  répétition,  il  n’y  a plus  lieu  à imi- 
tation, entendue  «bus  le  sens  de  l'art.  Ici  dut  «loue 
se  développer,  avec  uuo  sorte  d’imitation  plus  posi- 
tive que  celle  dont  on  a parlé  plus  haut,  le  besoin  de 
pactiser  avec  toutes  les  formes  du  modèle.  C'est  alors 
que,  sans  sortir  de  la  fiction  voulue,  chacuue  des 
]Kirtie*  de  la  charjientc  se  trouva  transformée  en  une 
simple  représentation  commémorative,  qui , soumise 
à une  lia r mon ir  nouvelle  de  rapport*,  de  formes  et  de 
symétries,  produisit  de»  frontons  au  lieu  de  combles 
et  de  toitures,  <1«*»  modi  lions  en  place  de  chevrons, 
de»  trigly  phrs  pour  des  «olives.  Des  architraves  et  des 
i entahlemeiis  succé«lèrcnt  aux  sommiers,  des  colonnes 
1 aux  (loutres  et  aux  supports  verticaux,  «les  chapi- 
teaux divers  remplacèrent  les  plateaux , de»  profils 
de  tout  genre  furent  chargés  «le  rappeler  à l’esprit  «rt 
aux  yeux,  avec  d'agréable»  variétés,  les  saillies,  le» 
intervalles  et  les  divisions  de  la  làtisae  originaire. 

A mesure  que  les  «‘xigenres  de  sociétés  plus  opu- 
lentes, et  le*  besoins  de  plus  en  plus  impérieux  du 
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luxe,  s'étendirent  et  à plu*  de  convenances  publiques 
et  à plus  d'emplois  particuliers,  l'architecture,  appli- 
quée soit  à l'extérieur  d«*s  constructions  et  à leurs 
intérieurs,  soit  à un  graml  nombre  de  plans  compli- 
qués et  d’élévations  multiples,  dut  éprouver  l'impos- 
sibilité de  rester  dans  les  entraves  rigoureuses  de  sa 
formation  primitive. 

Un  troisième  ordre  de  conventions  dut  encore 
prendre  naissance.  L'énumération  en  serait  trop 
longue  ; nous  nous  contenterons  d’en  citer  quelques- 
unes.  De  ce  nombre  est , par  exemple , l’usage  de 
plusieurs  ordres  l’un  sur  l’autre,  chacun  avec  toutes 
les  parties  d’entablement  qui  supposent,  J»ar  les  dé- 
tails du  comble  (tels  que  les  pannes  et  les  «du* vrous), 
la  terminaison  de  l'édifice.  I ne  des  conventions  les 
plus  accréditées  est  l'emploi  du  fronton  dans  beau- 
coup de  parties  intérieures  et  couvertes  des  monu- 
mens  où  l’on  ne  saurait  admettre  le  besoin  de  sc 
défendre  contre  les  eaux  du  ciel  ; l'emploi  des  corni- 
ches, enublcmrns,  dans  les  intérieurs  des  maisons , 
des  apparternens , etc.  Ou  doit  compter  parmi  les 
conventions  autorisées  les  colon u es  engagées  dans  les 
murs,  et  les  pilastres,  qui  ne  sont  réellement  que  des 
repre tentations  de  la  colonne,  puisqu’ils  ne  peuvent 
être  réputés  de  véritables  su p| «nets.  I nc  des  conven- 
tion J qui  «hument  lieu  à plus  de  controverses  est  celle 
des  colonnes  géminées  et  d«*s  colounes  accouplée», 
surtout  dans  des  colonnades  isolées,  où  leurs  fûts  sont 
sujets,  en  se  confondant,  à produirp  des  masses  in- 
égales. L'abus  est  moins  grand  si  elles  sont  adossées. 

L’ornement  donne  encore  lieu  à un  assez  grand 
nombre  de  conventions  dont  l'énumération  serait 
trop  longue,  et  qui  tiennent  à des  nuances  plus  ou 
moins  légères  ettlonl  le  goût  seul  est  juge. 

On  en  aura  dit  assez  «tans  cet  article,  et  à relui  de 
Co.UEXUCE  , pour  faire  comprendre  à un  esprit 
droit  de  quelle  importance  il  est  de  connoitre  et 
d'apprécier  les  differentes  sortes  de  conventions  qu'ad- 
met l'architecture , et  combien  il  est  nécessaire  d’en 
respecter  1rs  convenances.  Deux  écueils  environnent 
cette  théorie,  exposée  naturellement  à se  heurter 
contre  deux  excès.  Il  y a celui  «les  esprits  rigoriste*, 
qui  veulent  renfermer  l’architecture  dans  le  cercle 
étroit  de  tout  ce  qui  |>eut  être  démontré  comme  né- 
cessaire, et  qui,  sans  égard  aux  exceptions  amenées 
par  b diversité  des  besoins  nouveaux  chez  les  |>cuples 
modernes,  repoussent  jusqu'aux  conventions  les  plus 
usuelles  que  i’anti«|uité  clk-mèmc  avoit  admises.  Ce 
serait  le  cas  de  dire  ici  : Summum  jus , summa  in- 
juria. Mais  ce  qui  est  le  plus  à redouter,  c’est  l’excès 
contraire  de  ceux  qui  abusent  des  conventions  reçues 
(tour  nier  toute  règle,  qui  n’admettent  plus  d'autre 
loi  que  celle  du  caprice , et  qui , de  quelques  excep- 
tions plus  faites  pour  confirmer  le  principe  que  pour 
le  détruire  , concluent  que  , puisqu'il  y a de*  lignes 
courbes,  il  ne  doit  plus  y avoir  «le  lignes  droites,  et 
dès-lors  ne  reconnoissent  plus  d'autre  empire  que 
celui  de  l'arbitraire. 


CON  <j5« 

CONVENTIONNEL , adj.  m.  On  appelle  ainsi 
tout  ce  qui  existe  ou  qui  se  fait  en  vertu  et  par  suite 
«le  conventions. 

Dans  les  arts  du  «lessin,  qui  ont  pour  modèle  fixe 
et  réel  b nature  et  la  forme  «lu  corps  humain , on 
pren«l  souvent  en  mauvaise  part  le  goût  convention- 
net,  ou  ce  qu’on  appelle  style  etc  convention.  Dans  !«• 
sens  «le  celte  manière  de  parier,  on  eute.nd  un  goût 
ou  un  stvlc  que  l’artiste  s’est  donné,  cl  qui,  au  lieu 
«l’avoir  pour  principe  b vérité  naturelle,  est  généra- 
lcnictit  l'effet  ou  d’une  imitation  fausse  et  exag«ù*ée 
de  b manière  de  quehjue  grand  maître,  ou  «l’un 
système  dans  lequel  il  substitue  des  règles  factice»  à 
relies  qui  ont  guidé  les  plus  grands  artistes. 

Quoique  trè*-n*cllcincnt  les  deux  arts  dont  on  a 
parlé  aient  dans  b nature  un  modèle  positif  qui 
frappe  visiblement  les  sens,  il  ne  s'ensuit  pas  qu’il 
suffise  «l’avoir  des  yeux  et  une  main  exercée  pour  en 
reproduire  les  vérités  et  Ica  beautés;  ces  vérités  et  ce* 
beauté»  ont  encore  besoin  d’être  soumises  à l'instru- 
ment d’une  critique  qui  les  dégage  «le  tout  ce  qui  nui- 
rait à l'effet  de  l'imitation , si  l'art  se  bornoit  à ne 
faire  d’autre  fonction  que  relie  d'un  miroir.  Or  c’est 
ici , surtout  pour  parvenir  à ce  qu’on  appelle  le  heau 
idéal,  que  le  génie  d'abord  , et  à sa  suite  la  théorie , 
ont  établi  certaines  conventions  avec  b nature,  on, 
pour  mieux  dire,  le  modèle  individu,  qu’on  appelle 
trop  souvent  et  improprement  ainsi  ; conventions  «les- 
quelles il  résulte  que  si  le  modèle  est  cb ns  la  nature, 
b nature  n’est  pas  toujours  dans  le  modèle  ; c'est-à- 
dire  que  le  véritable  modèle  réside,  non  dans  le* 
productions  partielles  de  b génération,  soumises  .1 
une  multitude  de  hasards,  mais  dans  les  lois  g«>né- 
rales  de  b nature,  dont  l'individu  n’est  trop  souvent 
qu'une  exception  plus  ou  moins  défectueuse. 

Or,  ce  système  est  une  de  ces  hautes  conventions 
dans  lesquelles  b théorie  de  la  peinture  et  de  la 
sculpture  »c  rapproche  du  premier  ordre  des  conven- 
tions, en  vertu  duquel  nous  avons  dit  que  l’architec- 
ture alloit  puiser  son  imitation  à b source  élevée  du 
système  général  d'ordre,  d’harmonie  et  de  propor- 
tions, que  la  nature  communique  au  géuic  de  l’ar- 
tiste qui  sait  y puiser  se*  principes  et  se»  règle*. 

Ce  sera  donc  dans  ce  sens  que  l’adjectif  conven- 
tionnel peut  et  doit  «levenir  un  mot  d’éloge. 

CONVEXE,  adj.  do*  deux  genres.  Sc  «ht  de  b 
surface  extérieure  d'un  corps  rond,  et  par  opposition 
à sa  surface  intérieure,  qui  est  creuse  et  qu’on  ap- 
pelle concave.  (Payez  Concave.) 

CONVEXITE , s.  f.  Se  dit  de  b propriété  qu’une 
surface  a d'être  convexe. 

Le»  mots  concave  et  convexe  sont  relatifs , et  s'ap- 
pliquent particulièrement  aux  corps  sphériques  : ce 
qui  est  convexe  d'un  côté , est  concave  de  l’autre  -, 
l’intérieur  d'un  dôme  présente  une  concavité,  l'exté- 
rieur offre  une  convexité. 
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COPIE,  s.  f.  Ce  mot  vient  originairement  du 
latin,  mais  plus  directement  dn  même  mot  copia  en 
italien,  et  il  signifie  répétition  d’un  ouvrage  quel- 
conque , multiplication  d’un  original. 

Le  mérite  d’une  copie  étant  d'en  reproduire  une 
entière  ressemblance , elle  doit  avoir  les  défauts 
comme  les  beautés  fie  son  original. 

Quoiqu'on  ait  dit , et  en  général  avec  raison  , que 
le  moindre  original  a , sous  le  rapport  de  l'art,  plus 
de  mérite  qu'une  bonne  copie,  on  peut  se  permettre 
«l’avancer  que,  en  architecture  surtout,  les  modernes 
auroient  souvent  beaucoup  mieux  fait  en  nous  offrant 
dans  leurs  ouvrages  de  bonnes  copies  de  ceux  de  l’an- 
tiquité, qu'en  produisant  de  certains  originaux  dont 
il  est  à souhaiter  qu’il  ne  se  fasse  point  de  copies. 

la?  mot  copie  signifiant  le  résultat  ou  l’effet  dont 
le  verbe  copier  exprime  l’action , c’est  à ce  dernier 
mot  que  nous  renvoyons  les  considérations  abrégées 
qui  sont  du  ressort  de  cet  ouvrage.  [Payez  Copier.) 

COPIER  , v.  a.  Faire  une  copie. 

L’étymologie  de  ce  mot,  qui  est  le  mot  italien 
copia,  nous  paraît  indiquer  avec  assez  de  précision  le 
véritable  sens  attaché  à l’idée  et  à l’action  de  copier. 
Copia , ample,  en  français  signifie  le  double  d’ua  objet 
quelconque.  D’où  il  suit  que  copiare  signifie  faire 
le  double  de  cet  objet- 

C'est,  comme  on  voit,  dans  U région  de  l’imita- 
tion l’emploi  précis  «lu  mot  copier,  et  c'est  la  défini- 
tion de  l’idée  qu’il  exprime. 

Imiter,  comme  on  le  dit  à son  article,  offre  une 
tout  autre  idée , et  d’un  sens  beaucoup  plus  étendu , 
en  même  temps  beaucoup  plus  relevé.  Sa  définition 
générale  se  trouve  dans  l’idée  qui  exprime  1a  réjiéti- 
tion  d’un  objet,  par  et  dans  un  autre  objet  qui  en 
devient  l’image.  On  voit  que  l’analvsedecette  théorie 
pourra  présenter  autant  d’espèces  d’imitations  qu’il  y 
aura  de  manières  différentes  de  reproduire  l’image 
d’un  objet  dans  un  autre  objet. 

Mais  il  y a aussi  une  triple  division  de  l'imitation 
considérée  dans  la  simple  idée  de  l’action  de  répéter 
un  objet. 

Il  y a la  manière  d’en  produire  la  répétition  par 
une  image  qui  exige  de  son  auteur  les  ressources  du 
génie,  du  sentiment,  de  l’imagination  ; c est  là  1 imi- 
tation proprement  dite  dans  l’acception  morale. 

Il  y a une  imitation  matérielle  : c’est  celle  qui  pro- 
duit la  répétition  d’un  objet  par  des  procédés  méca- 
niques et  par  des  moyens  infaillible* , et  où  par  con- 
séquent l’action  morale  n’entre  pour  rien. 

Il  y a entre  ces  deux  sortes  d'imitation  un  autre 
moyen  de  répétition  également  éloigné  de  ce  qui  ca- 
ractérisé le  génie  dans  l’aitiste,  et  de  ce  qui  constitue 
le  procédé  routinier  chez  l’ouvrier,  c’est  l’art  du 
copiste. 

Effectivement  la  copie  dans  les  arts  véritablement 
imitatifs  est  beaucoup  plus  le  résultat  du  talent  de 
l'homme  qtic  d’une  operation  technique  indepen- 
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dante  de  celui  qui  en  use.  Elle  suppose  de  la  justesse 
dans  l'teil,  de  la  facilité  d’exécution,  et  le  sentiment 
des  beautés  de  l'original  ; elle  exige  par  conséquent 
du  talent  et  de  l’intelligence. 

Copier  n’est  doue  pas  une  chose  tnut-à-fait  étran- 
gère à l’art  du  génie , mais  simplement  au  génie  de 
l’art  ou  à l’invention. 

Disons  encore  que  l’idée  d’imitation  s’applique  à 
la  répétition  des  œuvres  de  la  nature , et  que  l’idée 
de  O0|ûc  s’applique  à La  répétition  des  ouvrages  de 
l’art. 

Comme  c’est  généralement  dans  les  ouvrages  de 
l’art  qu’on  ajifirend,  ainsi  que  dans  un  miroir  qui  en 
rassemble  mieux  les  traits,  « connoitrc  et  à imiter 
ceux  de  la  nature,  c'est  ordinairement  par  des  copies 
que  procèdent  le»  commençant.  C’est  que  le*  ou- 
vrages de  l’art  ont  quelque  chose  de  plus  arrêté  et 
de  plus  facile  k saisir.  Voilà  pourquoi  le*  études  des 
élèves  commencent  par  «les  copies , cl  c’est  par  copier 
que  débutent  ceux  qui  se  destinent  k imiter. 

Nous  avons  dit  que  l’idée  de  copie  excluoit  celle 
d’invention , et  que  l’invention  constituoit  éminem- 
ment la  véritable  imitation.  D’où  il  résulte  que,  si 
l’on  doit  commencer  par  copier  pour  apprendre  k 
imiter,  il  ne  faut  pas  se  livrer  trop  long-temps  à un 
travail  qui . retenant  dans  l'inertie  la  faculté  d’inven- 
ter, l’empêche  quelquefois  ch*  se  développer. 

Il  y a toutefois  dans  les  études  qu’on  fait  sur  les 
ouvrages  de  l’art  une  manière  d’en  tirer  parti  en 
imitateur  plutôt  qu’en  copiste.  C’est  U le  secret 
meme  du  sentiment  et  du  génie.  Mais  ce  secret,  que 
les  maîtres  peuvent  révéler  aux  élèves  par  les  leçons 
d’on  enseignement  actif  et  les  exemples,  est  difficile 
li  communiquer  par  les  documens  ttop  souvent  sans 
valeur  d’une  théorie  abstraite. 

On  a vu  de  grands  hommes  imiter  le*  œuvre*  de 
leur»  prédécesseurs,  s’en  approprier  même  le  goût  et 
b manière , et  n’en  être  pas  moins  réputés  originaux 
et  inventeurs.  Il  est  en  effet  toujours  pnssihlc  d’exer- 
cer sur  les  idée*  et  les  conceptions  de*  autres  l’action 
même  de  l’invention.  Il  est  possible  de  suivre  leur 
marche  sans  la  calquer  sur  leurs  pa*,  de  se  régler 
plutôt  sur  l’esprit  que  sur  la  lettre  de  leurs  inven- 
tions , de  manière  que  , tout  en  profitant  de  leur» 
exemples , on  acquière  aussi  le  droit  de  servir  de  mo- 
dèle à ceux  qui  viendront  après.  C’est  qu’une  sem- 
blable étude  imitative  est  moins  encore  celle  des  ou- 
vrages qui  appartiennent  en  propre  h l’auteur  que 
celle  de  la  nature  dont  ces  ouvrages  ont  rendu  pra- 
tiques les  maximes  et  les  leçons.  Or  c’est  ainsi  que 
de  grands  hommes  sc  sont  succédé  «ns  se  suivre  dan* 
la  même  carrière. 

Ce  qui  différencie  donc  en  ce  genre  celui  qui  imite 
les  ouvrages  précédons,  de  celui  qui  n’est  que  leur  co- 
piste, c’est  que  K*  premier  «il  lire  «Uns  les  inventions 
d'autrui  Id  maximes  ou  les  inspirations  qui  le*  pro- 
duisent, c’eut  qu  ayant  étudié  les  routes  par  lesquelles 
a passé  leur  génie,  il  a appris  k s’en  frayer  de  9em- 
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blables,  Ionique  le  second  , répétant  dan*  de  servile* 
ouvrages  des  idées  d'emprunt,  ne  fait  que  se  traîner 
à la  suite  au  lieu  de  marcher  de  lui-même. 

Comme  donc  c’est  dans  la  vue  de  former  des  imi- 
tateurs qu’on  astreint  les  élèves  à commencer  par  être 
copistes , il  faut  se  garder  de  leur  laisser  ignorer  le 
but  auquel  il*  doivent  tendre.  Il  conviendra  de  leur 
faire  comprendre  le  milieu  à garder  entre  une  ambi- 
tion précoce  qui  repousse  toute  contrainte,  et  une 
docilité  servile  qui  n’ose  secouer  le  joug  des  premières 
études. 

Il  n’y  a peut-être  point  d’art  dont  l’enseignement 
exige  davantage  l’application  pratique  de  cette  dis- 
tinction que  l’art  de  l’architecture.  C’est  qu’efl'ecti- 
vement  il  n’y  en  a point  où  U confusion  soit  plus  fa- 
cile à faire  entre  l'idée  de  copier  et  l’idée  d’imiter. 
Si , comme  on  l’a  dit  plus  d'une  fois , l’idée  de  copier 
(dans  les  arts  du  dessin)  s'applique  à la  répétition  de 
l’ouvrage  de  l’art , lorsque  l’idée  d’imiter  s’applique 
à l\euvre  de  la  nature,  il  est  facile  de  s’expliquer 
pourquoi  l’art,  qui  n’a  point  de  modèle  positif  dans 
b nature,  doit  trouver  et  produire  plus  facilement 
des  copistes  que  des  imitateurs. 

C'est  d’ailleurs  ce  que  l’expérience  n’a  que  trop 
prouvé. 

l*es  maîtres  n’ayant , dans  le  fait , à présenter  aux 
élèves  pour  modèles  que  des  ouvrages  d’art,  l'esprit 
et  les  veux  de  ceux-ci  s’habituent  à n’en  chercher  les 
principes  et  les  règles  que  dans  le*  monnraens  de  la 
main  de  l'homme.  Il  faut,  ou  un  sentiment  profond 
du  beau  et  du  vrai , ou  une  assez  grande  force  d’en- 
tendement , pour  arriver  jusqu’il  ce  qui  est  en  ab- 
straction le  modèle  kléal  de  l’architecture,  et  pour 
en  déduire  les  combinaisons  applicables  à l’ouvrage 
matériel.  Il  est  plus  simple  et  plus  court  de  répéter 
ce  qui  a été  fait  par  les  ressources  banales  des  mesures 
et  du  compas.  Et  effectivement , on  doit  l'avouer , 
s’il  n’v  a point  d'art  où  l’imitation  idéale  soit  plus 
loin  des  capacités  ordinaires , il  n'en  est  pas  non  plus 
où  la  copie , dans  le  vrai  sens  du  ce  mot , soit  plus  à 
la  portée  du  grand  nombre.  La  mesure  et  le  compas 
ne  suffisent  pas  pour  répéter  la  figure  peinte  ou  sculp- 
tée; un  édilicc , au  contraire,  peut  être  fidèlement 
et  mécaniquement  copié. 

In  vitîitm  durit  culpœ  fuga , a dit  Horace  : la 
crainte  <T une  faute  vous  jette  dam  un  vice.  C’est 
ce  que  l’on  a vu  arriver  en  bien  des  genres,  mais  sur- 
tout en  architecture.  Les  monuraens  de  l’art  antique, 
depuis  le  renouvellement  des  arts,  n’avoient  pas  cessé, 
pendant  deux  siècles,  d’être  le  type  sur  lequel  Ira 
plus  grands  maîtres  a voient  réglé  leurs  conceptions , 
formé  leur  goût  et  leur  manière.  On  peut  vraiment 
les  citer  comme  exemples  de  ce  qui  distingue  l’imi- 
tateur du  copiste.  La  simplicité  des  pbns,  leur  ac- 
cord avec  le*  élévations,  la  pureté  du  style,  le  respect 
pour  les  types,  l’observance  des  proportions  dans 
l’ensemble  comme  dans  les  détails  des  ordres , et 
avec  tout  cela  une  judicieuse  appropriation  aux  usages 
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moderne* , des  formes , de*  mesures , des  ornemen* , 
des  combinaisons  que  d’autres  pays  et  d'autres  mœurs 
a voient  fait  naître  , voilà  ce  qui  distingue  l'imitation 
que  les  deux  siècles  dont  on  a parle  firent  de  l'archi- 
tecture antique. 

Mais  bientôt  l’orgueil  et  l’ambition  d’une  vainc 
originalité  soulevèrent  contre  le  principe  et  les  effets 
d’une  judicieuse  imitation  les  prétentions  de  toute* 
les  nouveautés.  Faire  d’après  Ira  principes  de  l’anti- 
quité, passa  pour  être  le  propre  des  copistes,  lie- 
crainte  de  copier  ce  qui  avoit  eu  cours  pendant  tant 
de  siècles,  on  n’imagina  rien  de  mieux  que  de  faire 
tout  le  contraire.  On  sait  assez , et  l’on  a dit  ailleurs , 
ce  qui  est  résulté  de  la  crainte  d’être  copiste.  On  a 
pris  b nouveauté  pour  l’invention , et  l’on  ne  s’est 
pas  aperçu  que  s’il  y a du  nouveau  dans  toutes  les 
inventions,  il  n’y  a pas  réciproquement  de  l'inven- 
tion dans  toutes  Ira  nouveautés. 

V odà  le  vice  où  l’on  est  tonilté  en  voulant  éviter 
le  défaut  du  copiste.  S’il  y avoit  à choisir  entre  un 
défaut  et  un  vice,  je  ne  pense  pas  que  le  choix  pût 
être  douteux. 

COPISTE,  s.  m.  C’est  le  nom  qu’on  donne  dans 
tous  les  art*  d’invention  à celui  qui,  manquant  de 
génie,  rat  borné  à la  pratique  routinière  que  donne 
l’exercice  de  la  mémoire , où  le  travail  manuel  ne 
fait  autre  chose  que  répéter  ce  qui  a été  dit  et  fait , 
et  de  b manière  dont  il  l’a  été  avant  lai. 

Nous  avons  vu  que  dans  certains  arts  le  métier  de 
copiste  n’étoit  pas  dénué  de  toute  espèce  de  mérite. 
Cette  exception  s’applique  surtout  aux  ouvrages  d’art 
qui  exigent  une  certaine  pratique,  une  sorte  de  dex- 
térité qui  non -seulement  n'est  pas  privée  de  toute 
intelligence,  mais  qui  yn  suppose  une  mesure  quel- 
conque. I-e  copiste  proprement  dît,  en  architecture, 
ne  sauroit  ê*tre  compris  dans  cette  exception , parce 
que  ce  qu’il  (ait  exécuter,  s’exécute  par  les  mains 
d’autrui , et  qu’ainsi  il  ne  participe  ni  au  mérite  de 
l’invention,  ni  à celui  de  l’exécution. 

COQUILLAGE,  ».  m.  Arrangement  de  diverses 
coquilles,  soit  artificielles,  soit  naturelles,  dont  ou 
forme  des  compartiments  de  lambris,  de  voûte,  de 
pavé , et  même  des  ordonnances  a mtt  régulières  de 
colonnes  ou  de  pilastres.  On  en  fait  encore  des  fes- 
tons ou  autres  orne  mens  , pour  en  revêtir  et  dé- 
corer les  grottes  , portiques  , niches  et  bassins  de 
fontaine  dans  les  jardins,  dans  les  laiteries,  les  pièces 
de  bains,  et  même  quelquefois  dans  1rs  salles  à man- 
ger. Il  est  aisé  de  sentir  ce  que  l’emploi  de  formes 
aussi  capricieuses  que  celles  de  ce  genre  d'ornement 
peut  avoir  de  licencieux.  Les  cas  où  l’on  se  permet 
de  b soumettre  à une  certaine  régularité  d'ordon- 
nance ne  sont  certainement  pas  ceux  où  l’on  peut 
avoir  besoin  de  sévérité , ni  même  de  pureté  dans  le 
style.  Aussi  ce  genre  est -il  borné  maintenant  à un 
très-petit  nombre  d’usages.  Cependant  ses  formes. 
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bizarres,  ainsi  que  celle»  (Ica  cartels,  des  contours  | 
chantournés,  «les  local  lies  <t  «les  courb**»  cchtoiii- 
pnes , n'onl  pas  laissé  d'être  j>en<bni  plu*  «l'un  <U*mi- 
HècJe  l'uuiquc,  mais  inépuisable  fonds  ou  ce  qu’on  a 
appelé  l'architecture  française  a puisé  ses  ornement. 
(’,«**  formes  extravagantes  «voient  fini  par  se  plisser 
jusque  dans  le*  plans  mêmes.  ( Forez  G nom  , 
IkOCULLC.  ) 

COQl  Il.l.K , s.  f.  C’est  un  ornement  ck*  sculp- 
ture imite  des  conques  ou  autres  roij»s»  marins,  et 
qu'on  place  soit  au  cul  du  four  d’une  niche,  soit  au  1 
couronnement  d’une  croisée,  et  qu’on  emploie  en- 
core à d'autres  lisage*  de  d«OOration  , comme  à «les 
(Vises  , chapiteaux  ou  autres  jKtrties  d'ornement  aux- 
quels ou  veut  donner  le  ranctèit  d’un  eilifice  aqua- 
tique.  On  a p| telle  coquilles  doubles  celles  qui  ont 
«leux  ou  trois  lèvres.  Il  y a une  semblable  coquille  de 
Michel-Ange  à l'escalier  du  Capitole. 

Ou  donne  aussi  ce  nom  à des  coin  j«rti  mens  de 
gazon  ou  broderie  dont  le  dessin  se  rapjtrocbe  de  la 
forme  d’une  coquille , dans  les  Jttrtcrres  et  jardins  du 
peine  français. 

La  forme  des  coquilles  s’emploie  convenablement, 
soit  à des  bassins  «le  fontaine  ou  de  cascade,  soit  à des 
béutlicrs,  soit  à des  cuvettes  de  salle  a manger,  soit 
â tous  autres  usages  de  décoration  et  d'ulilite  dans 
lesquel*  l’eau  entre  pour  quelque  chose. 

Cette  sorte  d’ornement  partage  avec  un  petit  nom- 
bre d'autres  l’avantage  de  former  un  attribut  «lé» 
eide,  et  piopre  d«-s-lors  à caractériser  la  «kstination 
«les  (tlihces  auxquels  il  convient  «le  l'employer.  L’em- 
ploi des  attributs  de  ce  genre  entroit  pour  beaucoup 
«Lins  le  choix  que  les  anciens  faboient  «le  tel  ou  tel 
ornement  applicable  à leurs  monument,  et  concou- 
rait , avec  les  projiortions  et  le*  formes  générales , à 
eu  déterminer  plus  précisé  meut  le  caractère,  [f^oye  s 
Cakactéie,  Moilcre,  Ornement,  Sculpture, 
Symbole*,  etc.) 

Coquille  d’escalier.  CYst,  dans  un  «'scaÜer  à vis 
de  pierre,  le  dessous  des  marches  qui  tournent  en  li- 
maçon, et  «pii  portent  leur  dcUrdement  ; c’est  aussi , 
dans  un  escalier  de  bois  rond  ou  carré,  le  «lessout  des 
inarrhes  «lébnlce*,  lattées  «*t  ravalées  «le  plâtre. 

Coquille  t»r.  métal.  Nom  général  que  don  non! 
les  ouvriers  à deux  morceaux  de  métal  pareils,  forgés 
ou  almutis  en  relief  pour  être  soudes  ensemble, 
comme  le-»  deux  moitiés  d’une  boule,  «l’une  Heur  «le 
lis,  et  d’autre*  ornement  à «leux  pareroens  isolés. 

COR  A.  Un  petit  bourg  «le  ce  nom,  situé  a trois 
lieues  de  Yelletri*  du  côté  de  Naples,  et  a deux  lieues  1 
de  Cistvma,  a conservé  le  nom  et  quelques  vestiges  f; 
très-remarquables  d’une  antique  ville  «lu  Latium, 
habitée  par  les  Yolsqoes. 

Quelques  marbres  précieux  , des  fragment  de  plut  i 
d’un  genre , sont  encore  là  les  irrécusables  témoins  de 
la  magni licence  des  peuples  «fui  Habitèrent  cette  ville  ■ [ 
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De  grands  et  supcrl>es  n-strs  de  murailles  attestent 
aussi  qu’elle  dut  jouer  un  rôle  important  comme  place 
de  guerre.  La  montagne  sur  laquelle  elle  s’élcvoit 
offre  dans  son  enceinte  plusieurs  étages  d«»  murs.  On 
v remarque  de  distance  en  distance  «les  j date-formes 
d’où  les  assiégés  pouvoient  se  défendre , et  auxquelles 
ou  arrivoit  par  des  souterrains  taillés  dans  le  rue. 

La  construction  de  ces  murailles  est  formée  «le 
grands  blocs  de  pierre,  place*  et  taillés  à joint s 
incertains , c'est-à-dire  que  leurs  bases  ne  sont  point 
horizontales,  mais  que  leurs  figures  forment  de*  po- 
lyèdres irréguliers  qui  s’emboîtent  les  uns  dans  les 
antre*,  a la  manière  des  |»avé$  «h»  route*  antique*. 
Cette  niétliûde  «h*  bâtir  les  murailles  en  maçonnerie  a 
«Hé  décrite  par  \ itrme  ; c’est  celle  qu’il  désigne  par 
le*  mots  optu  incertum , en  la  conqtaranl  à Voous 
rcUculatUM.  Elle  est , dit-il , moins  agréable  à l’iril 
que  le  retic u latum , niais  «die  est  moins  sujette  à l'in— 
eonvenient  de  la  «h^utiion;  c’est  pour  cela  aussi  qu’on 
l'emploYOtt  en  grandes  pierres  dans  les  fortiJicatiou*. 
G‘  gcurr  de  construction  n’est  fias  rare  dans  les  villes 
ruinées  «le  l'antiquité.  Pabslriue  et  Lundi  nous  en 
ont  conservé  «l'autrrc  exemples;  s'ils  eussent  été  bleu 
connus  du  teiiif»  de  Perrault,  ce  commentateur  de 
Yitruve  n’auroit  pas  sans  doute  change  le  mot  d’m- 
ccrtum  en  celui  à'insertum. 

Il  est  plus  que  probable  que  1a  nature  a donné 
elle-même  l'idée  tout  à b fois  et  le  modèle  d’une  telle 
méthode  de  construire.  Les  montagnes  du  Latium  et 
«le  la  Toscane  présentent  souvent  à la  vue  comme 
d’immenses  murailles  dont  les  parement  ont  été  com- 
poses, pr  b nature,  de  blocs  de  pierre  irrégulière- 
ment concasM.-s,  et  dont  b terre  qui  reuijdit  leurs 
joints  semble*  faire  b liaison.  Soit  que  ces  pierres, 
aiusi  coupées,  aient  fait  naître  l'idée  de  b*  employer 
sous  leur*  formes  naturelle*,  suit  qu’elle*  aient  inspiré 
le  principe  d’appareil  et  de  coupe  que  l’on  a décrits , 
il  est  peu  de  «constructions  qui  réunissent  plus  de 
sim|>licité  k plus  de  solidité. 

L’on  doit  aux  recherches  des  antiquaires,  lieaucoiip 
phi*  qu'au  rrspect  du  temps,  b counoisaancc  d’un 
temple  de  Cora,  dont  cette  ville  n'offre  que  d'équi- 
voques fragment!.  Son  ordre  étoit  corinthien;  b 
pierre  dout  il  étoit  construit , et  qui  est  celle  du 
pays,  quoique  supérieure  en  lînessc  à celle  qu’on  ap- 
pelle tra*'erlin,  et  susceptible  du  plus  Wau  poli, 
étoit  «xpendant,  selon  Pirancsi,  revêtue  de  stuc.  In 
morceau  de  l'entablement  qui  reste  , «H  uu  autre 
fragment  renverse,  nous  apprennent  que  ce  temple 
«Hoit  dttlk  à Castor  et  Poilu x.  On  évalue  sa  longueur 
à «juatre-v  ingts  pas , et  ceb  d’après  les  vestiges  de 
son  pavé  en  mosaïque. 

la*  P.  Yolpi,  qui  avoit  fait  a Cora  les  recherches 
les  plus  étendues  sur  ce  temple,  et  d’après  l’autorité 
de*  fragment  beaucoup  plus  nombreux  qu’on  y voyoit 
de  son  temps,  nous  représente  le  monument  en  ques- 
tion comme  orné  «le  po«*tiqucs  de  b plus  grand** 
magnificence  : on  y voyoit,  dit-il,  soixante  colonnes 
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dans  le  goût  dorique , étrusque  et  corinthien.  La 
tradition  des  habitans  du  lieu,  et  une  quantité  pro- 
digieuse de  fragment  de  porte*,  dVntahlemcus,  et 
de  statues  mutilées,  a t lest  oient  son  antique  richesse. 

Aujourd'hui  ces  restes  prédeux  ont  disparu;  on  est 
oblige  de  chercher  sous  l'herbe  qui  cache  son  en- 
ceinte une  base  et  deux  chapiteaux. Cependant  trois 
colonnes  restées  sur  pied,  servent  aux  curieux  d’indi- 
cateur suret  fidèle.  Un  rcconnoit  aux  formes  de  l'en- 
ta Mc  ment  et  à la  position  de  ces  colonnes , qu’elles 
faisaient  partie  du  pronaos , et  par  l’une  d’elles , qui 
se  trouve  en  retour,  que  c’étoit  l’angle  du  péristyle. 
Le*  parties  de  l'entablement , quoique  fort  mutilées, 
laissent  cependant  assez  bien  juger  de  leur  sculpture, 
pour  qu’on  puisse  prononcer  que  le  goût  en  étoit  ex- 
cellent , d’une  manière  élégante,  et  assez  semblable 
au  style  des  temples  de  la  Sibylle  à Tivoli,  et  de  Pa- 
lestine. Quant  à la  di.qxvdlion  intérieure  du  monu- 
ment, tout  ce  qu’ou  pouiToit  en  dire  ne  mériterait 
que  peu  la  coufiauce  du  lecteur. 

Mais  il  faut  considérer  le  monument , beaucoup 
mieux  conservé,  qu’on  va  décrire,  comme  un  de»  plus 
curieux  dans  l’histoire  de  l'architecture. 

Sur  le  sommet  de  la  montagne  de  Cora  est  situé 
le  temple  appelé  vulgairement  d’Iiercule.  Le  seul 
fondement  de  cette  dénomination,  est  une  (petite  in- 
scription trouvée  dan»  la  ville  par  le  P.  Volpi , avec 
ce*  paroles  : Hcrculi  sacrum;  mais  comme  on  ignore 
le  lieu  précis  où  elle  fut  trouvée,  rien  u’est  plu»  dou- 
teux que  la  conséquence  de  sou  rapport  avec  le  nom 
du  temple. 

L'inscription  de  ce  monument,  et  tes  particularités 
de  cette  inscription,  ont  fort  occupé  les  antiquaires; 
je  ne  la  rapporterai  que  comme  témoignage  de  l'épo- 
que il  laquelle  il  aeroit  Lien  intéressant  de  pouvoir 
fixer  la  construction  de  l'édifice  : 

W.  MANLIUS,  M.  P.  L.  TURPlUtS, 

L.  r.  DOOM  VI  a ES  df.  senatus  sentent», \ 

ÆDEM.  FACIE.NDAM  COM AVERUXT 
KISDKMQUE.  PH  OSA  V ERE. 

Les  mots  duomvircs  pour  duomviri,  et  caraverunt 
pour  euraverunt,  ont  |>aru  a quelques  savane  devoir 
donner  une  date  fort  ancienne  à ce  monument. 

Mais  son  architecture,  ou  pour  mieux  dire  le  style 
presque  unique  de  cette  architecture,  m’a  paru  une 
preuve  moins  hypothétique  de  l’opinion  qu’on  peut 
prendre  de  flou  antiquité.  Avant  de  développer  me* 
conjectures  sur  cet  objet , il  convient  de  décrire  les 
restes  remarquables  de  l’édifice. 

Ce  qui  en  subsiste  aujourd'hui , consiste  dans  le 
mur  et  la  porte  de  la  partie  antérieure  de  la  ctlla, 
avec  une  portion  en  retour  de  cette  même  cclla 
dans  un  pronaos  ou  péristyle  antérieur,  que  l’on 
peut  dire  être  entier  puisqu'il  ne  lui  manque  que 
la  couverture.  11  se  compose  de  quatre  colonnes  de 
kœ , et  de  trois  sur  le  retour  de  chaque  côté , en 
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comptant  deux  fois  celtes  de  l’angle.  Rien  ne  nous 
apprend  si  ce  temple  fut  amphiprostvle;  mais  sa  po- 
sition ne  permet  guère  de  le  croirp.  Le  temps  a telle- 
ment dégradé  les  fondation»  de  l'édifice , qu’il  en  a 
luis  au  jour  la  construction  souterraine;  on  voit  par 
le  decluuSKeinent  et  par  la  suppression  de*  degrés  qui 
conduisaient  au  temple,  que  les  colonnes  du  péri- 
style ne  pofoient  point  sur  un  massif  qui  fût  commun 
à tonte»,  mais  que  chacune  avoit  sa  fondation  parti- 
culière, hûtie  de  plusieurs  assises  circulaires  taillée* 
rustiquement  et  inégalement , en  manière  de  lan- 
gages. 

Le  temple  est  d’un  ordre  dorique,  mais  tel  que 
ses  proj'Ortions  et  son  mode  diffèrent  en  beaucoup  de 
poiuls  de  celui  des  Grecs,  et  de  celui  qu’ou  trouve 
chez  le»  Romains. 

P °*ct  k*  défaits  et  tes  mesures  d'après  lesquels 
on  en  pourra  juger. 

Les  colonnes  ont  plus  de  huit  diamètre*  en  liau- 
tcur;  les  cntrc-colonncmcns , un  peu  |iltis  de  deux 
en  largeur.  Leux  des  deux  cotés  sont  de  quelque 
chose  plus  étroits.  L’architrave  n’a  point  dan*  l’en- 
tablement la  même  hauteur,  qu’on  trouve  dominante 
au  dorique  des  mon  unions  grecs  ; U1»  triglyphes  de 
la  frise  sont  toutefois  distribués  suivant  l'usage  des 
Grecs,  tic  manière  que  ceux  d'angle  ne  (voilent  pas 
d aplomb  sur  l’axe  de  la  colonne,  en  sorte  que  «le 
chaque  coté  la  dernière  métope  se  trouve  avoir  plu* 
de  largeur  que  les  autres.  Entre  chaque  entre-colon- 
rtement  se  trouvent  trois  triglyphes  ; mais , soit  e»w 
reur,  soit  toute  autre  raison  qu’on  ne  saurait  deviner, 
il  s en  trouve  quatre  dans  l’entre-colouneinent  en 
retour  du  côte  droit  du  temple. 

La  corniche  n’a  rien  de  particulièrement  remar- 
quable; ou  y observe  seulement  que  la  cimaise  e*t 
ornée  de  têtes  de  lion. 

Les  colonnes  sont  cannelées  jusqu’aux  deux  tiers; 
dans  le  tiers  inférieur  la  cannelure  n’est  indiquée 
que  par  pans.  Le  style  des  cannelures  est  à peu  près 
grec,  c’est-à-dire  qu’elles  ont  peu  de  renfoncement 
et  sont  taillées  k vive  arête.  Elles  ne  se  terminent 
pas  dan»  le  haut  par  une  partie  circulaire  ; une 
juirtic  lisse  , qui  sert  comme  de  gorgerio  au  chapi- 
teau, en  termine  carrément  le  sommet.  Au-dessus 
de  ce  gorgerin  sont  trois  petit*  listel*  ou  filets  carré», 
ressemblant  à ceux  des  chapiteaux  dorique»  grecs. 
L’échine  du  chapiteau,  quoique  en  plus  petit,  tient 
aussi  du  style  grec,  ainsi  que  l’abaque  ou  le  tailloir, 
qui  est  assez  prononcé. 

La  colonne  pourrait  passer  pour  être  sans  base, 
quoiqu’elle  pose  sur  un  tore  sans  autre  profil.  Le» 
ptintlirs  qu’on  voit  aujourd’hui  sous  chaque  ton*  pa- 
raissent provenir  du  déchaussement  du  styloliatc  , 
auquel  uuc  corniche  faisoit  plinthe  continue. 

La  porte  du  temple  arrive  à la  hauteur  des  chapi- 
teaux. Selon  le  précepte  de  Vitruve,  ses  mon  tan  9 
sont  inclinés  en-dedans.  Les  pilastres  du  mur  de  U 
celUi  ont  un  diamètre  moindre  que  celui  de*  co— 
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loones  ; cl,  selon  la  pratique  des  Grecs,  leur  chapi- 
teau est  aussi  différent. 

Pins  d'un  critique  avoit  déjà  remarqué  , dans  les 
nionumeni  doric|ues,  des  variations  et  des  modifica- 
tions de  Style  ou  de  caractère  produites  par  la  cliver-  ( 
site  des  siècles  et  des  pays;  Winckclmano  n’a  pu  voir 
le  monument  de  Cora  sans  y (aire  observer  une  va- 
riation nouvelle  et  particulière.  Il  serait  donc  à dési- 
rer qu’on  pût  fixer  d'une  manière  péremptoire  la 
date  de  sa  construction,  et  qu’une  autorité  chronolo- 
gique vint  confirmer  ou  aunulcr  tes  présomptions 
qui  nous  engagent  à l’attribuer  au  tempe  de  la  répu- 
blique. 

Il  règne  en  effet  dans  cette  architecture  un  certain 
mélange  de  styles  dans  lequel  on  croit  apercevoir 
quelques  traces  de  goût  toscan.  Telles  sont  , par 
exemple,  les  (ormes  du  chapiteau,  la  largeur  des 
entre-oolonnemens,  l’addition  d’une  espèce  de  base,  j. 
la  multiplicité  des  trigïyphes,  qui , au  contraire  du 
dorique  des  Grecs , y jouent  le  raie  d’on  ornement  j 
de  fautaixie , et  non  plus  d’une  représentation  fore 
in elle  de  la  construction  primitive.  Toutes  ces  va- 
riétés, et  d’autres  nuances  moins  faciles  à décrire  , 
semblent  empêcher  un  œil  critique  d’y  voir  le  carac- 
tère du  véritable  dorique  élémentaire. 

Cette  conjecture , au  reste , n’est  pas  nouvelle , et , 
quelle  qu’en  soit  la  valeur,  lu  lecteur  n’apprendra  pas  » 
«au*  quelque  intérêt  qu’on  la  doit  à Raphaël. 

Ce  grand  artiste  ayant  été  nommé  par  Léon  X ar- 
chitecte de  l’église  de  Saint-Pierre , et  ayant  résolu 
d’examiner  par  lui-même  les  restes  de  l'architecture 
antique  à Rome  et  dans  ses  environs,  avoit  mesuré  , 
,-l  destiné  le  temple  de  Cora.  Le  dessin  précieux  de 
cet  édifice  a été  entre  les  mains  de  Winckclmauu  , qui 
nous  apprend  que  malgré  tous  les  caractères  doriques 
qu’on  trouve  dans  son  architecture,  Raphaël  l’avoit 
jugé  un  ouvrage  de  l'ordre  toscan.  Ce  jugement  est 
écrit  au  bas  du  dessin , de  la  main  de  Raphaël. 

Ne  pourroit-on  f»s  croire  en  effet , surtout  d’après 
l'inspection  du  monument,  que  ce  qu’ou  a appelé 
l’ordre  toscan,  et  qui  très-pcobahlemcn I ne  fut  autre 
chose  chez  les  Etrusques,  et  par  suite  à Rome,  que  i 
le  dorique  modifie  dans  son  caractère  et  ses  accessoires, 
aurait  offert  défini tivementebe*  les  Romains  une  sorte 
d’ordre  neutre  affoibli  dans  son  caractère  et  allongé 
dans  ses  proportions  ? 

Les  colonnes  du  temple  de  Cora  août  dans  les  pro- 
I Mutions  que  Vitro*  e assigue  au  toscan  ; car  selon  lui 
et  selon  Pline , qui  probablement  n'est  ici  que  son 
copiste , cet  ordre  devoit  avoir  sept  diamètres  de  hau- 
teur.  Qutt  Jcptimam  Tuscaruca.  De  plus,  le  toscan  j 
avoit  une  base,  et  U colonne  de  Cora  en  a une.  Les 
trigïyphes  et  les  cannelures  appartiendraient  au  do-  | 
,-i que.  Dans  ce  cas  le  temple  dont  il  s'agit  aurait  été  | 
et  nous  seroit  parvenu  comme  un  témoignage  de  plus 
des  emprunts  faits  par  Rome  à la  Grèce  et  à t’Etrorie. 

La  ville  de  Cora  n'offre  plus  aux  recherches  des  J 
artistes  que  des  fragmens  meconnoisaables  de  mono-  || 
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mens  mutilés , au  milieu  desquels  ou  doit  cependant 
distinguer  uu  bel  autel  de  marbre  orné  de  tètes  de 
bélier,  de  guirlandes,  et  d'autres  symboles  du  même 
genre. 

CORBEAU  , s.  m.  Pierre  de  taille  qui  a plus  de 
saillie  que  de  hauteur,  et  qui  sert  à soulager  la  por- 
té© d’une  poutre  , ou  à soutenir  par  eucorlicUemenl 
un  are-doubleau  de  voûte  qui  n’a  pas  de  dosserets  de 
| fond. 

La  dernière  pierre  d’une  jambe  sous  poutre*  forme 
toujours  un  corbeau , et  lorsque  cette  jambe  est  une 
pièce  de  bois  debout , on  met  entre  elle  et  la  poutre* 
une  autre  pièce  de  bois  qui  forme  également  corbeau. 

L j corbeaux  sont  quelquefois  taillés  comme  le* 
modifions  corinthiens,  et  plus  souvent  comme  les 
mutules  doriques  ; ce  qui  les  (ait  aussi  appeler  mo- 
tUllons  et  mutules. 

Il  y a encore  des  corbeaux  ou  console*  qui  sont 
des  glvpltcs  et  même  des  ailes;  le  portique  de  Sep- 
time  Sévère  à Rome  en  offre  de  cette  sorte. 

Corse  al  de  ke».  Morceau  de  fer  carré , qui  sert 
à porter  les  sablières  d’un  plancher,  et  qn’on  scelle 
dans  le  mur  avec  tuileaux  et  plâtre.  Ou  voit  encore  à 
Paris  d’anciens  balcons  eu  saillie  soutenus  par  des 
corbeaux  de  fer. 

CORBEILLE,  ».  f.  Ouvrage  en  sculpture  qui 
imite  le*  corbeilles  de  jonc  ou  d'osier,  et  que  l'archi- 
tecture emploie  quelquefois  comme  amortissement 
décoratif  de  piliers  ou  pire! roits  qu’on  élève  à l’entrée 
d’une  cour  ou  d’un  jardin. 

La  sculpture  antique  nous  a transmis  |dus  d’une 
figure  appelée  canéphore  ou  porteuse  de  corbeille 
sacrée.  On  en  voit  dans  la  suite  de  figure»  formant 
le  sujet  de  la  frise  sculptée  au  temple  de  Minerve,  à 
Athènes,  sur  le  mur  extérieur  de  la  cdls.  Le  chapi- 
teau de  quelque»  statues  caryatides  parait  rappeler 
l'idée  de  corbeille,  idée  qui  n aurait  pas  etc  sans  rap- 
jK>rt  avec  la  forme  du  chapiteau  corinthien,  selon 
le  récit  de  la  rencontre  de  cette  corbeille  placée  sur 
le  tombeau  d’une  jeune  fille,  {f^oyez  Callim  sqiie.) 

CORDEAU,  s.  m.  Corde  longue  et  menue  dont 
les  architectes  et  les  arpenteurs  se  servent  pour  lever 
des  plans,  et  les  charpentiers  pour  aligner  les  pièces 
de  bois,  le»  scier  et  les  tailler  régulièrement. 

CORDELIÈRE,  s.  f.  Petit  ornement  taille  en 
forme  de  corde  sur  les  baguette*. 

COR  DERIE,  s.  f.  Nom  d’un  grand  bâtiment 
couvert,  fort  long  et  peu  large, destiné,  dans  un  ar- 
senal de  marine , à la  fabrique  des  câbles  et  cordage» 

nécessaires  aux  vaisseaux. 

La  corde  rie  de  Rochefort,  construite  par  Fran- 
çois Blondel , est  une  des  plus  considérables  que  l’on 
connoisse. 

CORDON,  •.  m.  Moulure  ronde  et  très-sailla nie, 
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qui,  daus  un  mur  de  revêtement,  se  prolonge  entre 
là  partie  inférieure  contre-buttant  lés  terres , et  la 
partie  supérieure,  qui  forme  appui.  Elle  sert  à raccor- 
der le  talus  de  l'une  avec  l’aplomb  de  l’antre,  et  à in- 
diquer le  rez-de-chaussée.  On  fait  également  régner 
un  cordon  au-dessus  de  l'extrados  des  arches  d’un 
pont  et  au  niveau  des  banquettes  ou  trottoirs. 

On  appelle  aussi  cordon  toute  moulure  ronde,  au 
pied  de  la  lanterne  d'un  dôme,  de  l'attiquc  d’un 
comble,  etc. 

Cordon  de  sculpture.  Espèce  de  tore  qu’on  em- 
ploie dans  l'intérieur  des  appartenions,  et  sur  lequel 
on  taille  diverses  sortes  d’ornemens  en  fleurs, 
feuilles,  etc. 

CORIA  , s.  pl.  de  conum.  Ce  mot,  en  latin,  si- 
gnifie des  cuirs,  et  métaphoriquement  des  couches 
de  mortier,  parce  que  dans  la  construction  en  moel- 
lons surtout  ou  en  maçonnerie  on  les  étend  entre  les 
assises  comme  des  cuirs.  Par  analogie,  ce  mot  est 
devenu  aussi  le  nom  des  assises  mêmes.  C’est  en  effet 
celui  que  Vitruve  leur  donne  dans  plusieurs  chapitres 
de  son  ouvrage. 

C0R1CEUM.  Nom  d’une  grande  salle  qui  dans 
les  palestres  éloit  placée  entre  Vephehcum  et  le  co- 
nistenum . On  s'y  exerçoit  à la  coricontachic , espèce 
de  jeu  qui  consistoit  à pousser  et  repousser  un  ballon 
en  cuir. 

CORINTHE.  Ville  antique , située  dans  l'isthme 
auquel  clic  a donné  son  nom,  et  qui  joint  le  Pélopo- 
nése  à la  terre  ferme.  Elle  fut  célèbre  par  ses  arts, 
sa  magnificence  et  9es  revers.  Située  entre  deux  ports, 
Lechcum  et  Ctnehré* elle  avoit  une  citadelle 
bâtie  sur  la  pointe  d’tiuc  montagne  appelée  Acro- 
Corinthe. 

Pausanias  avoit  vu  encore  k Corinthe  après  sa  re- 
construction , et  par  conséquent  après  l'entière  des- 
truction de  sa  première  splendeur,  les  temples  de 
Jupiter,  de  Neptune,  de  Diane,  d’Apollon , etc.  le 
tombeau  de  Lais  et  beaucoup  d’autres  monumens.  Il 
ne  s'y  est  conservé,  comme  par  un  oubli  du  génie  de 
la  destruction,  qu'un  reste  de  colonnade  d’un  temple 
dorique  non  achevé , comme  le  prouve  ce  commence- 
ment de  cannelures  au  pied  ainsi  qu'au  haut  du  fut 
des  quatorze  colonnes,  témoin  aujourd'hui  unique  de 
la  magnificence  de  Corinthe. 

S'il  falloit  croire,  comme quelqne»-u ns  l’ont  pensé, 
que  l'ordre  dorique  des  Grecs  nous  indique,  par 
l’accroissement  successif  des  proportions  en  hauteur 
de  sa  colonne,  l'âge,  ou  du  moins  le  degré  d'ancien- 
neté des  monumens,  le  temple  dont  on  voit  les  restes 
à Corinthe  seroit  «les  plus  anciens;  ses  colonnes  ont 
k peine  quatre  diamètres  de  hauteur.  Leur  diamètre 
étant  de  6 pieds;  elles  auraient  eu  à peine  >4  p**ds 
de  haut.  Il  ne  reste  de  l'entablement  qu'une  partie 
d’architrave. 

Des  quatorze  colonnes  encore  sur  pied , huit  sont 
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sur  une  même  ligne , et  présentent  une  des  façades 
du  temple  ; les  autres  sont  pour  la  plupart  en  retour. 
Il  existe  une  colonne  du  pronaos  sur  un  plan  plus 
exhaussé  selon  l'usage.  On  y observe  une  diminution 
très-prononcée.  Toute  cette  construction  est  de  la 
pierre  du  pays. 

Nous  avons  déjà  fait  remarquer  que  le  ragrémont 
des  colonnes  , c’est-à-dire  l'exécution  de  leurs  can- 
nelures, n'a  voit  point  été  terminé;  ce  qui  porterait 
à croire  que  la  destruction  de  la  ville  par  Mununius 
aurait  pu  surprendra  le  monument  avant  qu’il  fût 
achevé,  et  que  depuis  le  rétablissement  le  manque 
de  moyens  l'aurait  bissé  «Uns  cet  état. 

On  voit  encore  les  ruines  d’une  asæz  grande  con- 
struction en  briques,  qui  semblerait,  d'après  les  pe- 
tites cellules  qu’elle  ranfermoit , avoir  pu  servir  de 
bains  publics. 

Les  environs  de  Corinthe  présentent  à b curiosité 
des  voyageurs  quelques  objets  d’intérêt.  Près  du  port 
de  Lechcum  on  découvre  des  parties  de  b muraille 
qui  bordoit  le  chemin  de  communication  de  ce  port 
avec  b ville , et  du  pied  de  1a  montagne  où  est  1a  for- 
teresse , on  suit  encore  b trace  des  travaux  entrepris 
plus  d'une  fois  jiour  couper  l’isthme.  * Là , dit  Spon 
n dans  son  y orage,  je  vis  de  beaux  restes  d’un  théâtre 
» bâti  en  pierres  blanches,  et  de  plusieurs  temples. 
•*  L’ne  inscription  que  je  découvris  m’apprit  qu’il  y 
» en  avoit  eu  un  grand  nombre.  » 

CORINTHIEN  {Ordre)  ,a.  m.  C’est  le  nom  que 
l'on  douue  à celui  des  trois  ordres  de  l'architecture 
grecque  qui,  par  l'ensemble  de  sa  composition  et 
«le  ses  formes,  par  ses  mesures  et  ses  proportions, 
par  l’ordre  d’idées  avec  lequel  il  est  en  rapport , est 
spécialement  propre  à exprimer  dans  les  édifices  le 
caractère  de  richesse  et  de  magnificenra. 

Ce  qu'on  appelle  un  ordre  dans  l'architecture 
(voyez  ce  mot)  peut  être  envisagé  sous  trois  rap- 
ports : celui  de  ses  mesuras  et  «le  ses  proportions , qui 
ap]iarticnt  à la  partie  didactique  de  l'art;  celui  de 
son  caractère  et  de  sa  signification,  qui  est  du  ressort 
de  sa  partie  théorique;  et  celui  de  son  origine,  de  sa 
formation,  de  sa  composition , «pie  réclame  la  par- 
tie historique.  Nous  ne  nous  attacherons  dans  cet 
article  qu'à  cette  dernière.  (Foyez  pour  te s deux 
autres  les  articles  Ordre,  Architecture.) 

Le  mot  corinthien  indiquerait  d'nne  manière 
fort  abusive  l’origine  de  b forme  et  de  1a  composi- 
tion de  1 ordre  en  question.  Les  Grecs  forent  sans 
contredit  les  inventeurs  de  l'architecture,  considérée 
comme  art  d’imitation;  et  b decouverte  des  ordres 
entendus  comme  moyens  d’y  exprimer,  par  «les  com- 
binaisons de  modes,  de  formracl  d’ornemens  divers, 
les  qualités  qui  leur  correspondent , fut  bien  certai- 
nement Pieuvre  du  génie  de  ce  peuple.  Cependant , 
long-temps  avant  Pàgc  de  ce  qu’il  faut  appeler  Par- 
chitecture  grecque,  un  autre  peuple  avoit  élevé  de 
vastes  édifices  ; l’Egypte  avoit  échangé  les  pierres  de 
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ses  carrières  contre  les  colonnes  cl  les  plafond»  de  scs 
temples;  les  cûurotinvmeus  de  ses  colonnes,  autre- 
ment dit  leurs  chapiteaux , y avoient  reçu  un  très- 
grand  nombre  de  cou  ligu  rations,  (P ayez  Egyptienne 
architecture.) 

Aujourd'hui  que  l'on  connoît  avec  le  plus  grand 
detail  toutes  les  diversités  de  formes  des  chapiteaux 
égyptiens,  et  Le  mode  irrégulier  de  leur  emploi,  ou 
est  fort  induit  à peuser  que  ces  diversités  de  mesure, 
de  formes  et  d’ornemens , furent  employées  sans  au- 
cun système  rationnel  ayant  eu  pour  but  une  ex- 
pression déterminés  de  qualité,  de  genre  ou  de  ca- 
ractère. Dans  ce  nombre  on  distingue  le  chapiteau 
en  forme  de  vase  ou  de  cloche  renversée,  et  on  le 
trouve,  tantôt  nu  saut  ornement,  tantôt  orné  de 
feuilles  de  lotus  ou  d’autres  plantes. 

Le  ty|>e  de  l'ordre  indubitablement  né  en  Grèce, 
cl  qu’uu  pourroit  y appeler  endémique , est  celui  du 
dorique  : nous  en  connoissons  le  titre  originaire  à ne 
pouvoir  s’ v tromper,  (Poy.  Dorique.}  A voir  le  nom- 
bre considérable  de  restes  des  édifices  doriques  qui 
subsistent  encore,  et  le  très-petit  nombre  de  reste»  co> 
rinthicHJ  qu’ou  trouve  à citer  dans  ce  pays , on  pour- 
roit en  conclure  que  l’ordre  corinthien , ou  n’y  fut 
que  très-peu  employé,  ou  ne  le  fut  qu’à  l'époque  où 
la  Grèce,  ayant  perdu  sa  puissance  et  sa  richesse  , ne 
fit  plus  de  grandes  entreprises. 

Il  y a lieu  de  croire  même  que  tes  communications 
entre  l’Egypte  et  la  Grèce  furent  assez  tardives,  et 
que  long-temps  auparavant,  l'ordre  dorique  s’étoit 
emparé  de  l’architecture  du  plus  grand  nombre  des 
temples. 

Quoi  qu’il  en  soit , il  est  indubitable  que  le  type 
du  chapiteau  corinthien  des  Grecs  se  trouve  dans  le 
chapiteau  à campant'  de  l’ Egypte , et  que  le  motif 
de  scs  ornement  en  feuilles  d’olivier  ou  d’acanthe 
existe  dans  celui  des  feuilles  de  lotus  ou  de  pal- 
mier. Rien  n’ompéchc  encore  de  croire  que  l’iiisloire 
de  Callimaquc  auroit  et»-  imaginée  ou  accréditée  pour 
nationaliser  l’idée  ou  l'invention  du  chapiteau  corin- 
thien . 

C’en  est  assez  pour  faire  entendre  que  le  nom  de 
corinthien,  donné  à ce  chapiteau,  ne  signifie  nulle- 
ment qu’il  ait  été  inventé  à Corinthe,  à moins,  comme 
on  l'a  dit  ailleurs,  que  la  substitution  de  la  feuillu 
d’acanthe  aux  autres  plantes,  substitution  attribuée 
à Callimaquc,  qui  étoit  de  Corinthe,  ait  été  l’occasion 
du  nom  qu’on  lui  donna.  (Payez  Calumaqie.) 

Nous  avons  dit  que  les  ruines  de  la  Grèce  ofTroient 
aujourd'hui  fort  peu  d'indications  de  l’emploi  de  cet 
ordre.  U y en  reste  cependant  assez  pour  nous  mon- 
trer dans  rajustement  de  son  chapiteau  un  goût 
assez  diilérent  de  celui  qu’il  reçut  dans  b suite.  Si 
l’on  considère  eu  effet  le  chapiteau  du  monument  aj>- 
pclé  1a  Tour  des  Pcnts , on  n’y  remarque  presque 
aucune  autre  ressemblance  avec  ceux  des  temps  pos- 
térieurs que  la  forme  générale  de  vase.  Du  reste,  son 
ajustement  décoratif  ne  consiste  qu'eu  deux  rangées 
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F-  de  feuilles  : celle  d’en  bas  est  en  acanthes  ; la  supë- 
lî  neure  est  en  feuilles  pointue*  d'olivier  fort  allon- 
gées. Il  n’y  a ni  caulicolcs , ni  volutes , ni  echancro- 
mens  dans  l’abaque , qui  est  entièrement  circulaire. 

Le  chapiteau  du  monument  choragique  de  Lysi- 
crates,  vulgairement  nommé  Juin  terne  de  Détno— 
jthène,  plus  riche  et  plus  varié  dans  son  ajustement , 
| est  encore  fort  loin  de  celui  que  l’usage  lui  a par  la 
I suite  affecté.  En  seul  rang  de  feuilles  d’acanthe  orne 
i sa  partie  inférieure,  d’où  s’élèvent  d'autre*  rinceaux 
qui  s’unissent  et  se  conforment  à la  flexion  dis  vo- 
lutes. 

Si  l’espace  de  cet  article  nous  |*'rmetli>it  de  ras- 
sembler ici  beaucoup  d’autres  renscignenicns  de  dé- 
tail sur  l’origine  et  la  formation  du  chapiteau  devenu 
un  des  principaux  traits  caractéristiques  de  l’ordre 
corinthien  , on  verrait  que  trèsr-prohablemeut  il  fut 
primitivement  employé  sous  la  forme  tout-â-fait  lisse 
de  vase.  Ainsi  le  voit-on  sur  un  très-beau  bas-relief 
antique,  d’un  style  archaïque  ou  éginétique  , de  La 
villa  Albani , où  il  surmonte  les  colouncs  d’un  fron- 
tispice «le  temple. 

De  même  uoe  des  caryatides  dont  on  a parlé  à 
l’article  «le  ce  nom  porte  un  chapiteau  qui  n’offre 
d’autre  forme  que  celle  du  tambour  en  manière  de 
vase  ou  de  cloche  renversée.  Bans  aucun  ornement  à 
l’entour.  D’autres  de  ees  caryatides,  ouvrages  grecs, 
ainsi  que  le  prouve  l’inscription  qui  les  accompagne, 
oui  la  même  forme  de  chapiteau  avec  de  légers  oroe- 
j mens  sans  saillie,  c'est-à-dire  qui  u’excèdent  point  le 
nu  du  tambour.  C’est  également  ainsi  qu’on  en  voit 
beaucoup  en  Egypte. 

Est-ce  une  raison  de  plus  pour  déclarer  le  chapi- 
teau corinthien  originaire  d’Egypte? Outre  les  preuves 
i historiques  qui  nous  manqueut,  on  pourroit  encore 
opposer  à cette  opinion,  que  la  seulp  nature  de*  choses 
aura  pu  faire  naître  «Uns  l’un  et  l’autre  pays  une 
forme  de  chapiteau  qne  nous  sommes  fora* , par  les 
faits  et  les  exemple*,  de  regarder  comme  indépen- 
dante des  oniemcm  qui  en  font  l'acoemoire.  Noua 
voyons  effectivement  qu’en  Egypte  cette  forme  fut 
ji  généralement  le  résultat  du  besoin  d'exhausser  «Eus 
: { plus  d’un  monuineut  La  mesure  des  supports,  et  nous 
y voyons  plus  d’une  sorte  de  chapiteau  formé  de  par- 
ties sufvcrjxjsécs  qui  pureul  avoir  amené  naturelle- 
ment le  type  du  chapiteau  à campane.  Qui  empè- 
cheroit  donc  de  croire  qu'en  Grèce,  après  que  l’usage 
eut  consacré  le  type  du  chapiteau  dorique  en  harmo- 
nie avec  ses  profil-lions,  et  tous  les  rapport*  dictés 
par  l’imitation  du  modèle  primitif  en  bois  , le  besoin 
s'étaut  fait  sentir  d’une  ordonnance  de  colonnes  ap- 
propriées à de  plus  liaulcs  proportion* , on  auroit  été 
naturellement  conduit  à y assortir  un  type  de  cha- 
piteau plus  élevé  et  d’une  configuration  plus  élé- 
gante? Si  nous  ne  trouvons  ni  dans  les  docuincn* 
historiques,  ni  dans  la  chronologie  des  monumens, 
aucune  notion  positive  à cet  égard,  il  me  semble 
i qu'on  doit  sc  borner  aux  inductions  que  le  génie  des 
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Grecs  et  les  analogies  qu'il  sut  trouver  dans  l'étude 
du  corps  humain,  de  ses  principales  variétés , de  ses 
proportions  transporte***  dans  un  ordre  de  choses 
qui  ne  ponvoit  recevoir  de  la  nature  proprement  dite 
un  modèle  positif. 

Ainsi  seront  nées  avec  les  différences  de  leurs 
proportions  les  variété*»  des  trois  ordres , dans  les  foi^ 
mes,  les  mesures  et  les  ornement  de  leurs  chapiteaux. 
Mais  ces  sortes  de  modifications  naissent  ina|x*rrue», 
et  grandissent  à l’insu  meme  de  leurs  contemporains. 
Après  que  l'habitude  et  le  goût  les  ont  naturalisées 
et  sanctionnées,  elles  entrent  dans  le  langage  de  l'art, 
et  on  en  use  sans  penser  à remonter  aux  causes  qui 
les  ont  produites.  Lorsque  enfin  , dans  le  cours  des 
siècles  qui  suivent , on  s'avise  de  rechercher  leurs 
titres  de  naissance,  il  ne  reste  plus  que  des  conjec- 
tures hasardeuses.  C’est  peut-être  là  tout  ce  qu’une 
saine  critique  peut  dire  de  plus  raisonnable  sur  l’ori- 
gine et  la  formation  du  chapiteau  ionique  et  du  cha- 
piteau corinthien. 

Si  l'analyse  du  chapiteau  corinthien , tel  que  nous 
le  présentent  certains  monumeu»  grecs  encore  suh- 
sistans , si  d’autres  indications  plus  anciennes,  ont  pu 
nous  apprendre  ce  que  fut , sous  le  rapport  du  cha- 
piteau , l’ordre  de  ce  nom  avant  la  modification  d'or- 
nement qu’on  attribue  au  sculpteur  Gallimaque,  ce 
sera  maintenant  hors  de  la  Grèce  qu’il  faudra  aller 
chercher  les  modèles  dans  lesquels  l’art  est  tenu  au- 
jourd’hui de  reeonnnître  ses  règles.  C’est  à Rome, 
et  àdesmonumensqui  furent  incontestablement,  dans 
oette  capitale  du  monde  ancien,  le  produit  du  goût 
et  du  ciseau  des  Grecs , que  l'on  doit  demander  quelle 
est  la  plus  belle  composition  de  l'ordre  corinthien. 

Pour  commencer  par  son  chapiteau  (qui  en  est 
l’attribut  le  plus  caractéristique),  celui  qu’on  voit 
aux  plus  !>enux  édifices  de  Rome,  et  dans  des  ou- 
vrages qui  furent  incontestablement  le  résultat  d’un 
travail  grec,  te  compose  d’un  corps  ou  tambour  fait 
en  forme  de  vase  allongé  sans  renflement , avec  un 
tailloir  (nommé  abaque)  ou  plateau  échancrc  dans 
chacune  de  ses  faces.  Le  corps  du  chapiteau  est 
orné  de  trois  rangs  de  feuilles , formant  ce  qu’on  ap- 
|)clle  panache , c'est-à-dire  que  leur  sommité  se  re- 
courbe et  penche  en  avant.  Les  quatre  angles  du 
tailloir  sont  supporté*  par  des  volutes  qui  naissent  et 
sortent  dn  second  rang  de  feuilles,  et  semblent  sup- 
portées elles-mêmes  par  des  tiges  qu’on  appelle  cau- 
licoles,  à l’instar  de  certaines  plantes.  De  plus  petites 
volutes  te  réunissent  aussi  dans  les  quatre  faces , vers 
le  milieu  de  l’echancntrc  du  plateau , et  semblent 
supporter  ce  qu’on  appelle  l'œil  ou  la  rosace  du 
chapiteau. 

\ oilà  la  description  qu'on  peut  donner  comme  U 
plus  généralement  adoptée  depuis  long -temps  du 
chapiteau  corinthien.  J’ai  dit  la  plus  généralement  ; 
car  il  ne  se  peut  pas  qu’une  combinaison  de  cette 
sorte,  qui  n’a  aucune  hase  fixe  dans  un  ordre  de 
choses  nécessaire,  n’ait  produit  de  petites  variétés 
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assez  nombreuses.  Peut-être  s’eu  rencontre  ruit-il  fort 
peu  ou  l'on  ne  trouve  quelques  différences. 

La  plus  importante,  sinon  pour  la  composition,  du 
moins  jour  la  nature  même  des  objets  imités  par  U 
sculpture , est  celle  du  genre  «les  feuillages.  La 
feuille  de  l’olivier  et  celle  de  l'acanthe  semblent  s'y 
disputer  La  prééminence.  L’acanthe  a quelque  chose 
de  plus  riche , mais  aussi  de  plus  lourd  à la  vue , et 
d'un  effet  moins  vif.  Les  refends  produits  par  l'imi- 
tation de  la  feuille  de  l'olivier  ont  plus  de  fermeté,  et 
donnent  à la  sculpture  un  effet  plus  vif. 

La  hauteur  des  masses  ou  rangées  de  feuilles,  le 
nombre  de  leurs  découpures , leur  espacement,  leurs 
rapports,  leur  courbure,  sont  desdéLiilsqui  échappent 
à la  description.  On  doit  dire  même  qu’aurune  règle 
ne  sauroit  les  déterminer.  Tout  cela  est  nécessaire- 
ment soumis  a la  proportion  qu'on  adopte  et  au  goût, 
seul  juge  du  lxm  effet  de  ces  details  sul»ordoimés  à U 
dimension  des  édifices  et  à la  distance  d’où  l'œil  est 
tenu  de  les  considérer. 

Le  chapiteau  n’est  sans  doute  que  l’aeeessoire 
d’un  ordre , et  son  ornement  n'est  aussi  qu’un  detail 
de  cet  accessoire  ; re|  tendant  ici,  comme  en  bien  d’au- 
tres cas , les  accessoires  tiennent  plus  de  place  dans  U 
description  que  le  principil,  qui  se  compose  des  pro- 
|>0!ïinii*  dont  nous  allons  donner,  d'après  les  meilleurs 
modèles,  les  régies  les  plus  usuelles. 

Les  proportion*  le*  plus  généralement  estiuiecs  de 
la  colonne  corinthienne  sont  celles  qui  donnent  à la 
hauteur  de  son  fût , sans  base  ni  chapiteau  , depuis 
sept  jusqu'à  huit  diamètres.  Pour  avoir  la  hauteur  du 
chapiteau,  on  ajoute  à la  mesure  du  diamètre  infé- 
rieur trois  petits  modules  et  deuil,  oc  qui  fait  un 
sixième  de  diamètre. 

Cette  hauteur  étant  partagée  en  sept  parties,  on 
eu  doune  quatre  aux  rangs  de  feuilles,  c'est-à-dire 
deux  au  premier  rang  de  feuilles,  les  deux  autre*»  au 
second  rang.  l.a  hauteur  de  chaque  feuille  étant  par- 
tagée en  trois,  la  |»ai1ie  d’en  haut  est  |*our  La  des- 
cente de  la  courbure  de  la  feuille,  l^es  trois  parties 
restantes  des  sept  sont  pour  les  tigettes,  les  volutes 
et  le  tailloir. 

Quanta  la  base,  la  plus  ordinaire  et  la  meilleure 
proportion  qu'on  lui  donne  est  celle  de  la  base  appe- 
lée atlique  (roycc  ce  mot),  qui  reçoit  le  plus  souvent 
un  demi-module  de  hauteur. 

Le  fût  de  la  colonne  corinthienne  dont  on  a donné 
les  proportions , ne  reçoit  d’autres  variétés  que  celle 
du  renflement,  dont  on  trouve  plus  d’un  exemple,  et 
celle  de»  cannelures,  quoiqu’il  soit  tout  aussi  com- 
mun de  le  tenir  lisse. 

L’cntabletncnt  est  une  de»  plus  importantes  parties 
de  l'ordre  corinthien.  Il  s'y  divise  ordinairement  en 
vingt  parties,  dont  six  pour  l’architrave  , autant  pour 
la  frise,  et  huit  pour  la  corniche;  mais  les  montimrns 
nous  prouvent  que  ces  mesures  sont  variable». 

Au  temple  de  Jupiter  Tonnant,  ainsi  qu’à  celui  de 
la  Sibylle,  la  frise  a plus  de  hauteur  que  l’architrave. 
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Celte  hauteur  e*t  moindre  au  portique  du  Panthéon, 
au  temple  de  la  Paix  et  à la  basilique  «l'Antonio; 
mais  dans  l’intérieur  du  Panthéon  l'architrave  et  la 
frise  ont  la  meme  hauteur. 

L’architrave  se  divise  en  trois  faces  ou  bandes, 
quoiqu’on  en  connoiwe  qui  n’en  ont  que  deux.  La 
régie  commune  veut  qu’on  le  divise  en  dix-huit  par- 
ties : on  en  donne  trais  au  talon  d’en  haut  ; le  filet  en 
a une  et  un  quart  ; une  seule  appartient  au  grand 
astragale  qui  est  sons  le  talon.  La  face  d'en  haut  en 
a cinq,  et  le  petit  talon  au-dessous  une  et  demie  ; la 
face  du  milieu  aura  quatre  parties,  et  une  demie 
pour  son  astragale;  la  face  d'en  lias  aura  les  trois 
parties. 

Ce  que  la  frise  a de  particulier  dans  l’ordre  corin- 
thien , c’est  qu’elle  est  susceptible  de  la  plus  grande 
richesse,  et  qu’elle  peut  aussi  sans  inconvenance  res- 
ter lisse.  On  doit  le  dire  encore  d'une  manière  plus 
générale  de  cet  ordre  i il  comporte  la  plus  grande 
magnificence  d'ornernens,el  il  peut  aussi  se  passer  de 
toute  richesse  antre  que  celle  de  ses  proportion*  et 
de  tes  formes.  Son  fut  peut  rester  lisse  et  sans  canne- 
lures; « base  peut  *e  contenter  de  profils  sans  orne- 
mens.  C’est  dans  sa  corniche  et  dans  sa  frise  qu’il 
admet  tout  le  luxe  de  la  décoration  ; cependant  il 
peut  sans  incohérence  ou  disparate  ( et  de  beaux 
exemples  en  font  preuve)  n’y  admettre  aucun  dé- 
tail de  décoration. 

Aussi  verrons-nous  qu’il  règne  beaucoup  de  diver- 
sité, soit  dans  les  mesures,  soit  dans  les  omemens  de 
cette  partie  de  son  entablement,  oyez  Cor mchk.) 

Le  caractère  de  richesse  et  de  magnificence  atta- 
ché 4 l’ordre  corinthien  tient  donc  à scs  proportions, 
aux  élémcns  de  sa  composition  nombreuse  et  variée , 
autant  qu’aux  omemens  dont  U sculpture  embellit 
ses  formes  et  tous  leurs  détails.  En  le  considérant 
comme  une  des  couleurs  entières  que  peut  employer 
l’architecture,  il  faut  encore  y priser  cette  faculté 
qu'il  a de  pouvoir  se  modifier  en  un  assez  grand 
nombre  de  Ions  et  de  nuances,  an  gré  des  variétés  de 
caractère  que  l’artiste  veut  rendre  plus  ou  moins  sen- 
sibles. 

On  a dit  ailleurs  que  cet  ordre  ne  convient  pas  4 
tous  les  genres  d’édifices;  nous  ne  répéterons  pas  ici 
les  règles  de  goût  qui  en  défendent,  en  prescrivent  ou 
en  modifient  l'emploi,  {y.  Ordre,  Caractère,  etc.) 

CORNALINE,»,  f.  Pierre  précieuse  demi-trans- 
parente  et  de  meme  nature  que  l'agathc,  niais  de  cou- 
leur plus  vive  et  de  pâte  plus  fine. 

CORNE  D’ABAQUE,  s.  f.  Nom  qu’on  donne 
aux  encoignures  du  tailloir  des  chapiteaux  corin- 
thiens cl  des  chapiteaux  ioniques  modernes.  Les 
cornes  cC abaque  sont  généralement  à pans  coupés;  on 
n’en  voit  de  pointues  qu'aux  chapiteaux  corinthiens 
du  temple  de  \esta  à Rome,  {royet  Taiixoir.) 

CORNE  D'ABONDANCE,*,  f.  Ornement  Je  J 
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sculpture  qui  , selon  la  mythologie , représente  la 
corne  de  la  chèvre  Amalthéc,  d’où  sortent  des  fruits, 
des  fleurs , et  toutes  sortes  de  productions  de  la  na- 
ture et  de  l’art.  On  trouve  des  chapiteaux  ioniques 
antiques  dont  les  volutes  sont  sculptées  en  forme  de 
cornes  (T abondance . 

CORNE  DE  BELIER  , i.  f.  Ornement  qui  sert 
de  volute  4 un  chapiteau  ionique  antique,  et  qui  a 
trouvé  plus  d’une  imitation  chez  les  modernes. 

CORNE  DE  BOEUF  or  DE  VACHE.  On 

donne  ce  nom  4 un  trait  de  maçonnerie  ou  de  con- 
struction qui  est  un  demi-biais.  Telles  sont  certaines 
ouvertures  de  portes  ou  de  fenêtres. 

CORNETO , petite  ville  d'Italie,  remarquable 
par  des  restes  de  inonumeus  étrusques  échappes  aux 
ravages  du  temps,  et  semés  dans  l'espace  d'uue  lieue 
entre  ses  murs  et  la  colliuc  appelée  Ch'iut-  Turchino , 
où  s’élevoit  autrefois  la  célèbre  Tarqui/iium.  Là 
existent  des  monticules  auxquels  on  a donné  le  uom 
de  Monti- Rossi.  Ou  eu  a fouillé  plusieurs,  cl  on  y a 
trouvé  des  chambres  de  20  4 3o  pieds , taillées  dans 
le  roc  et  revêtues  de  stuc.  Ces  souterrains  varient 
pour  U forme  et  les  dimensions  : tantôt  c’est  une 
grande  chambre  d'entrec , au  bout  de  laquelle  on 
trouve  un  très-|ietit  cabinet  ; tantôt  la  première  pièce 
n’est  qu’une  espèce  de  vestibule,  d'où  l’on  entre  dans 
une  seconde  beaucoup  plus  grande  ; quelquefois  le 
souterrain  consiste  dans  une  seule  pièce  soutenue  par 
une  colonne.  Quant  4 l’entrée  de  ces  souterrains , 
c’est  toujours  une  j>orte  de  5 pieds  de  hauteur  sur 
| 2 pieds  et  demi  de  large.  Quelques-uns  ne  reçoivent 
de  jour  que  par  l’entrée  ; d'autres  en  reçoivent  en- 
core de  la  voûte,  par  une  petite  ouverture  conique  ou 
pyramidale. 

Quant  aux  antiquités  qu’on  y trouve,  ce  sont  pou»* 
la  plupart  des  vases  de  différente*  formes.  Ou  en  a 
découvert  quelques-uns  dans  des  cercueils  avec  des 
oMemens  de  morts.  Du  reste , ces  souterrains  sont 
plus  ou  moins  ornés  de  peintui'es  et  d'inscriptions  : 
il  en  est  dont  les  murs , dans  leur  partie  supérieure , 
sont  ornés  tout  à l’entour  d'un  double  rang  d’in- 
scriptions étrusques  avec  des  peintures  au-dessous. 
On  n’y  a point  encore  découvert  de  bas-reliefs. 

Il  parait  que  Cornelo  a pris  son  nom  de  Cornctus 
Campus,  qui  ctoit  celui  que  donnoient  les  Latins  au 
lieu  où  cette  ville  étoit  située. 

CORNICHE,  s.  f.  Mot  dérivé  du  latin  coron is , 
couronnement. 

C’est  le  troisième  membre  de  l’entablement , celui 
qui  le  termine  et  le  couronne.  Il  varie  dans  ses  formes 
et  ses  profils , selon  le»  ordres. 

On  donne  aussi  ce  nom  4 toute  saillie  profilée  qui 
termine  dans  le  haut  toutes  sortes  de  corps,  tels  que 
piédestaux,  bases,  autels,  etc.  On  dit  d’une  cor— 
niche  qu’elle  est  taillée,  lorsque  scs  moulures  sont 
ornées. 
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Eu  général  on  ponrroit  prétendre  que  l’idée  de 
corniche  emportant  avec  soi  celle  de  couronnement, 
et  «a  forme  dans  l’architecture  grecque  exprimant  ou 
représentant  les  parties  constitutives  du  comble,  il 
serait  d'une  stricte  convenance  de  ne  point  employer 
ce  membre,  là  où  l'on  ne  saurait  présumer  la  possibi- 
lité d’un  comble.  C’est  peut-être  ce  qu’on  devrait  se 
prescrire  lorsqu’on  établit  plusieurs  ordres  de  co- 
lonnes l’un  sur  l’autre,  comme  nous  voyons  qu’il  a été 
pratiqué  dans  le  grand  temple  de  Pustum , où  une 
seule  plate-bande,  celle  de  l'architrave,  sépare  les 
deux  rangs  de  colonnes  du  uaos.  Cette  règle  de  goût 
et  de  convenance  trouve  ailleurs  sa  discussion,  (frayez 
Convention.)  Nous  nous  bornons  ici  à exposer  les 
règles  pratiques  ou  élémentaires  qui  regardent  la 
formation  de  la  corniche  selon  la  nature  différente 
de  chacun  des  ordres.  (Ces  détails  sont  tirés  de  Per - 
rouît , Ordonnance  des  cinq  espèces  de  colonnes.) 

La  corniche  dorique  a pour  attribut  particulier  ce 
qu'on  appelle  les  mut uîc s,  qui  sont  censés  y repré- 
senter les  parties  excédantes  des  solives  inclinées  du 
comble,  lia  ns  plus  d’un  monument  dorique  on  lenr 
a conservé  encore  cette  inclinaison. 

Généralement  on  la  divise  en  neuf  parties  ; la  pre- 
mière division  en  trois  est  pour  le  chapiteau  du  trt- 
glyphe,  les  trois  parties  au-dessus  sont  pour  le  lar- 
mier et  le  talon  qui  couronne  le  mutule,  les  trois 
dernières  sont  pour  1a  grande  cymaise  et  pour  le  talon 
qui  couronne  le  larmier.....  Un  ne  donne  au  reste 
ces  mesures  que  comme  une  espèce  de  moyen  terme 
entre  toutes  les  variétés  qui  se  rencontrent  dans  les 
monumens  doriques. 

Les  huit  vingtièmes  de  tout  l'entablement  sont , 
excepté  pour  le  dorique,  1a  proportion  assez  générale 
de  tontes  les  corniçhes. 

La  corniche  ionique  se  compose  de  dix  membres. 
Le  premier,  qui  est  un  talon , a un  des  vingtièmes  ; 
le  second,  qui  est  le  denticule,  en  a uu  et  demi  ; le 
troisième  est  un  filet  qui  a un  quart  de  partie  ; le 
quatrième  est  un  astragale  qui  en  a autant  ; le  cin- 
quième une  échine  qui  a une  partie  ; le  sixième,  qui 
est  le  larmier,  en  a une  et  demie.  Sous  le  larmier  est 
une  gouttière  qui  a un  tiers  de  partie  d’enfoncement  ; 
le  septième  membre  ou  le  talon  a une  demi-partie  ; 
le  huitième  est  son  filet,  qui  en  a un  quart;  la  dou- 
cine,  qui  fait  le  neuvième  membre,  a cinq  quarts  de 
partie  ; le  dixième  enfin  est  l'orle  ou  filet  de  la  cy- 
maise : on  lui  donne  une  demi-partie. 

Gomme  les  mutules  forment  un  des  caractères  de 
la  corniche  dorique,  et  comme  les  raodillons  sont  af- 
fectes à la  corniche  corinthienne , ce  sont  les  denü- 
cules  qui  appartiennent  à la  corniche  ionique. 

La  corniche  corinthienne , d'après  la  théorie  de 
Perrault , se  divise  aussi  en  dix  parties.  Scs  membres 
sont  au  nombre  de  treixe. 

Ou  donne  une  des  dix  parties  à un  talon  qui  est  le 
premier  membre , le  quart  d’une  partie  à son  filet 
qui  est  le  second;  le  troisième,  qui  est  le  denticule, 
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a une  partie  et  demie;  le  filet  et  l’astragale  qui  sont 
au-dessus,  et  que  l’on  compte  pour  les  quatrième  et 
cinquième  membres,  ont  chacun  le  quart  d'une  partie; 
le  sixième,  qui  est  une  échine  eu  ove,  en  a une;  le 
septième  est  le  modillon,  qui  en  a deux  ; on  ne  donne 
qu’une  demie  au  talon  dont  le  modillon  est  cou- 
ronné ; on  en  donne  une  entière  au  neuvième,  qui  est 
le  larmier  ; une  demie  au  petit  talon  qui  couronne  le 
larmier;  un  quart  à sou  lilct;  le  douzième,  qui  est 
la  doucinc  ou  la  grande  cymaise,  a cinq  quarts,  et 
le  treizième,  qui  est  son  filet,  a une  demi-partie. 

Il  existe  une  grande  diversité  dans  le  caractère  aussi 
bien  que  dans  les  mesures  de  la  corniche  corin- 
thienne : on  en  trouve  qui  n’ont  pas  de  larmier, 
comme  au  temple  de  la  Paix , au  Colisée  et  à l’arc 
des  Lions  à Vérone.  D’autres  ont  le  larmier  d'une 

Îrandeur  énorme  , comme  au  frontispice  de  Néron. 

I en  est  où  l'on  a mu  deux  oves,  l’un  sous  le  denti- 
cuie  et  un  autre  aia-dessus , comme  au  temple  de  la 
Paix.  Il  y en  a où  l’ove  est  denticule,  le  grand  talon 
étant  au-dessus,  comme  aux  trois  colonncsdu  Campo 
Faccino.  (Quelques-unes,  comme  au  Panthéon,  au 
temple  de  haustine  et  à celui  de  la  Sibylle,  n’ont  pas 
de  denticules  taillés.  Un  voit  des  corniches  corin- 
thiennes sans  modulons  : telles  sont  celles  des  temples 
de  la  Sibylle,  de  Faustin*  et  du  portique  de  Septi- 
mius.  Uu  en  voit  où  les  niodillous  sont  carrés  et  à 
plusieurs  faces,  comme  an  frontispice  de  Néron. 
Quelquefois  les  modifions  sont  disposés  sans  rapport 
avec  les  colonnes.  Au  Forum  de  Nerva,  où  l’enta- 
blement profile  sur  chaque  colonne , au  lieu  de  trois 
modifions  qui  sont  ordinairement  sur  chacune,  et 
dont  une  se  trouve  nécessairement  à l’aplomb  de  la 
colonne , il  s’en  trouve  quatre,  de  manière  qu’aucun 
ne  peut  se  reucontrer  au  milieu  de  l’axe. 

Les  modernes  ayant  imaginé  sans  aucune  raison 
un  ordre  qu’on  a nommé  composite  ou  composé 
(voyez  ces  mots) , ils  ont , avec  aussi  peu  de  raison  , 
affecté  à La  corniche  de  ce  prétendu  ordre  certaines 
variétés  caractéristiques.  Ainsi  l’on  a prétendu  que 
changer  U hauteur  de  son  larmier  et  de  sa  cymaise , 
varier  la  forme  des  modifions  en  doublant  leur  face 
dans  la  hauteur,  c’étoit  faire  une  corniche  composite. 
La  vérité  e*t  que  ors  sortes  de  variations  indiquent 
beaucoup  moins  l’espèce  d'un  ordre  en  fiarticuliei’ 
que  l'impossibilité  d’en  créer  an , surtout  à si  peu  de 
frais. 

Nous  dirons  la  même  chose  de  l’ordre  prétendu 
toscan , qui  ne  présente  point , à beaucoup  près,  assez 
désignes  distinctifs  pour  être  un  ordre  à part.  Je  ne 
crois  donc  pas  fort  utile  de  donner  ici  les  variantes 
proposées  par  quelques  auteurs  sur  les  profils  de  la 
corniche  toscane,  puisque  jamais  ila  u’out  pu  s'accor- 
der sur  la  réalité  même  de  l’ordre. 

Corniche  arciiitravéf.  Corniche  qui  se  confond 
avec  l’architrave  lorsque  b frise  est  supprimée.  Un  b 
pratique  rarement  sur  les  ordres. 
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Corniche  ceintrée.  C’est  celte  qui  dan*  «on  élô-  I- 
va  t ion  se  retourne  en  arcade , comme  à b porte  de»  I 
Invalide*  à Part»;  on  en  ceîntre , ainsi  que  cela  se 
pratique  dan*  le*  fronton»  circulaires. 

Cor  vieil  K CIRCULAIRE.  CoraiVAe  qui  circule  dan» 
l'intérieur  ou  k rettérirur  d'une  tour  de  dôme. 

Corniche  continue.  Corniche  qui,  dans  toute 
retendue  quelle  parcourt,  nV*t  coupée  ou  inter- 
rompue  par  aucun  ressaut  ni  aucun  corps  étranger. 

Corniche  gocpÉE.  Ceft  celle  qui  dans  son  cour» 
c*t  cou  pce  par  quelque  autre  corps  et  éprouve  quel-  ; 
que  interruption. 

Corniche  i>e  ««bonnement.  C’est  la  dernière 
corniche  d’une  façade  qui  est  à plusieurs  ordres,  et 
sur  laquelle  pose  1’égnut  ou  cheueau  du  comble. 

Corniche  rampants.  C’est  la  partie  de  Tenta-  j 
hlement  qui  forme  les  deux  rampes  d’un  fronton  j 
angulaire.  1-es  modillon»,  quand  on  en  met  dan» 
cette  partie,  peuvent  ac  faire  inclinés  ou  perpendicu- 
laires à l'horizon.  Vitruve  n*a  rien  déterminé  sur  ce 
point  Selon  lui  les  Crée»  ne  mettoiimt  pas  de  modil- 
jons  dan»  les  corniche*  rampante»  ; ce  qui  otoit  sans 
doute'  une  licence  et  peut-être  un  abus  de  moins. 

TORMCIl.  ( y ayez  Poteau  cormf.r.) 
CORNIERE.  ( Voyez  Noue.) 

CORQEBCS.  Architecte  grec  dont  Plutarque 
parle d.nii  b Vie  de  Périclès,  en  faisant  mention  des 
divers  architectes  qui  coopérèrent  à la  construction 
du  grand  temple  de  Céria  à Eleusis. 

Corœùus,  d'après  cette  notion,  auroit  simplement 
elevé  le»  colonnes  de  Tiutérieur  et  leur  architrave.  ! 
Métagènes  fut  celui  qui  érigea  au-dessus  le  second  i 
ordre  de  colonnes,  et  lit  ce  que  l’auteur  grec  appelle  [. 
tiwu/na , ceint  me.  Or  on  appelait  de  ce  nom,  dans 
le»  gradins  des  théâtres,  ce  que  non»  appelons  potier , 1 
et  ce  qui  correspond  k ce  qu’en  pareille  position  nou» 
nommerions  travée,  {Voyez  Métauênes.) 

CORPS,  i m Mot  I rés-général,  dont  on  use  en 
architecture  pour  exprimer  des  objet»  tiés-di vers  par 
leur  emploi  on  par  leur  étendue.  Ainsi  on  l’emploie 
tantôt  à designer  jusqu’au  plus  petit  membre  il 'ar- 
chitecture qui  excède  le  nu  de  la  construction,  et 
tantôt,  en  l’appelant  corps  de  fond,  à signifier  la  masse 
qui  porte  de  fond,  ou  qui  compose  une  partie  de  bâ- 
timent. On  dit 

Corps- de- carde.  C’est  ou  un  batiment  at- 
tenant un  plus  grand  édifice,  ou  un  bâtiment  isole 
lui-même,  et  qui  est  destiné  aux  soldats  qui  sont  de 
(jank-. 

Il  y a celte  différence  entre  le  corps -de- gante  et 
la  caserne,  que  celle-ci  est  la  demeure  habituelle  des 
soldats,  et  que  l’autre  n’est  haLitc  que  pour  le  temps 
que  doit  durer  la  garde.  (Test  ce  qui  fait  que  le 
cf>rps-dc~gorde  est  ordinairement  peu  spacieux,  et  ne 
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présente  rien  d'important  dans  se»  distribution».  Il 
ne  se  compose  le  plus  souvent  que  de  doux  ou  trois 
pièce»  à rez-de-chaussée.  On  y pratique  extérieure- 
ment un  avant-corps  pour  qu’on  puisse  y monter  la 
garde  k couvert  de  U pluie  et  des  injures  de  l’air. 

Corps-de-logis.  Bâtiment  complet  pour  l'habi- 
tation. Lorsqu’il  ne  renferme  qu’une  seule  pièce 
entre  le»  murs  du  face,  il  est  simple.  On  l’appelle 
double  lorsque  l’espace  intérieur  est  fartage  par  un 
mur  de  refend  ou  |>ar  une  cloison. 

Cartss-eie-togis  de.  devant.  C’est  aio»i  qu’on  ap- 
pelle dan»  les  habitations  des  villes  la  partie  de  cette 
habitation  qui  donne  sur  la  rue. 

C i) rps- dc-togis  de  derrière.  C’est  la  partie  d’une 
habitation  qui  dait»  une  maison  de  ville  donne  sur 
une  cour  ou  sur  un  jardin. 

CORRECT,  adj.  m.  ( Payez  Correction.' 

COR  RECTION,  ».  1,  On  emploie  souvent  comme 
synonymes  les  mot*  correction  et  pureté.  Il  nous 
semble  qu’on  ne  doit  les  rapprocher  que  pour  Le» 
faire  servir  d’explication  l’un  à l’antrr.  Quelque 
chose  de  commun  *c  trouve  effectivement  entre  eux, 
ri  on  le*  applique  à certain»  ouvrages  pins  ou  moins 
mécaniques.  I n travail  correct  est  celui  où  Ton  ne 
•auroit  trouver  de  faute,  et  sous  ce  point  de  vue  l’i- 
dee  de  pureté  lui  conviendra  aussi , en  tant  que  pur 
rignilie  sans  tache  ou  sans  mélange. 

Si  Ton  tran»|iortc  ces  mots  et  leurs  notions  dans 
l'appréciation  des  ouvrages  de  l’esprit  et  des  arts,  oo 
y trouve  une  variété  d’idée  assez  sensible,  là  parol- 
troit  que  l’idee  de  pureté  serait  plus  applicable  k 1a 
qualité  abstraite  du  genre,  du  goût , ou  de  l'inven- 
tion de  l’ouvrage;  et  l’idée  de  correction  i U qualité 
plu»  particulière  de  l’exécution  et  du  travail. 

Par  exemple  , dan»  l’architecture  on  donnera  le 
nom  de  pur  h tout  ouvrage,  a toute  composition  ou 
conception  qui  paroîtroot  produits  par  une  intelligence 
supérieure,  par  une  visée  claire,  par  un  sentiment 
juste  de  l'harmonie  des  formes,  des  proportions  et  du 
caractère  convenable,  il  nou»  semble,  d’autre  part, 
qu’on  donnera  le  nom  de  correct  k tout  ouvrage,  à 
toute  composition  qui,  étant  le  résultat  d’une  exacte 
observance  de»  règles,  pourra  ne  donner  lieu  à au- 
cune censure,  satisfera  même  les  yeux  et  la  raison  . 
sans  cependant  exciter  d’impression»  particulières,  et 
surtout  celle  de  l’udini ration,  ou  celles  qui  saisissent 
l’imagination. 

La  correction  toutefois,  celle  qui  procède  de  l’ob- 
servance des  règles,  est  une  qualité  qu'on  ne  saurait 
trop  recommander  et  cultiver  dans  un  art  où  l'indé- 
pendance de  l’esprit  et  la  manie  de  l'innovation  peu- 
vent tout  détruire  sans  rien  remplacer.  ftul  art  n’a 
plu*  que  l’architecture  besoin  d’une  barrière  contre 
le»  écarts  ri  faciles  et  les  déviations  de  cet  esprit  de 
système  et  de  caprice  qui  repousse  toute  contrainte, 
comme  destructive  du  génie , tandis  que  le  triomphe 
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du  gtniie  dans  cet  art , ainsi  que  dans  tous  les  autres, 
est  d’être  et  do  paraître  libre,  précisément  sous  les 
entraves  qui  le  captivent. 

Telle  est  la  \ertu  des  règles,  c'est  de  donner  plus 
d'élan  et  d’énergie  à l’artiste.  Aussi  voit-on  que  les 
plus  beaux  ouvrages,  les chefs-d'œuvre  dans  tous  les 
genres,  oui  toujours  été  ceux  qui,  s’identifiant  avec 
les  règles, sont  devenus  règles  eux-mêmes,  et  l’ont  dù 
aussi  au  mérite  de  1a  cor  ration. 

CORRIDOR,  s.  m.  Espèce  de  longue  allée  qui, 
dans  l'intérieur  d'un  bâtiment , conduit  à plusieurs 
chambres.  Ce  mot  est  le  même  que  le  mot  italien 
corrulore , qui  vient  du  verbe  correrc , courir.  En 
effet,  ou  passe  rapidement  dans  un  corridor. 

Le  corridor  est  en  général  uu  moyen  de  dégage- 
ment indispensable  dans  les  batimens  qui  ont  besoin 
d'une  loüguc  suite  de  chambres;  car  on  n’est  point 
oblige  de  les  traverser  pour  arriver  à l'escalier.  Don- 
nant toutes  sur  le  même  passage , elles  uc  communi- 
quent cuire  elles  qu’a utant  qu'elles  forment  apparte- 
ment. 

Quelquefois  un  corridor  a des  chambres  de  dioitc 
et  de  gauche:  plus  souvent  il  u’eu  a que  d’un  côté; 
mais  toujours  il  doit  être  de  plein-pied  avec  elles , 
et  avoir  assez  de  largeur  et  de  lumière.  Généralement 
il  n’est  susceptible  d’aucune  décoration.  C’est  qu’en 
général , on  doit  le  dire , ou  u’en  pratique  guère  que 
dans  les  communautés  ou  les  établisseiueiui  d’éduca- 
tion publique , ou  autres  lieux  dont  la  destination 
n’appelle  ni  les  agrcmcn»,  ni  le  luxe  de  la  déco- 
ration. 

Faits  particulièrement  pour  les  édifices  qui  doiveut 
recevoir  uu  graud  nombre  de  personnes,  les  corri- 
dors doivent  être  spacieux  pour  la  libre  circulation , 
et  à raison  même  de  la  salubrité. 

CORROI,  ».  m.  On  donne  ce  nom  ;t  un  massif 
ou  enduit  de  terre  glaise  bien  pétrie,  dont  on  fait 
usage  dans  l'établissement  des  canaux,  citernes,  ré- 
servoirs, bassins,  et  autres  récipiens  qu’on  destine  à 
contenir  l'ean.  [frayez  ces  articles.) 

I/or*qu’une  fosse  d’aisance  se  trouve  proche  d’un 
puits,  on  forme  entre  le  mur  de  la  fosse  et  celui  du 
puits  uu  massif  en  terre  glaise  auquel  on  donne  le 
nom  de  corroi. 

CORROYER  , v.  a.  Se  dit  de  l'action  de  pétrir 
«le  la  terre  glaise , pour  former  un  corrui  ; ce  qui  se 
fait,  ou  à pieds  nus,  ou  avec  des  pilon»,  après  en 
avoir  ùlé  exactement  les  ordures  et  tous  les  corps 
étrangers  qui  pourraient  $’y  trouver.  La  moindre 
pille  ou  racine  est  dans  le  cas  d’y  occasioner  des 
gerçures  qui  rendroient  les  corroi  s impropres  4 con- 
tenir l’eau. 

Le  mot  corroyer  s’emploie  aussi  à indiquer  la  ma- 
nière de  broyer  ensemble  la  chaux  et  le  sable  pour  | 
faire  un  bon  mortier;  car  plus  le  mortier  est  broyé,  , 
mieux  il  vaut  : il  durcit  plus  vite,  et  a plus  de  force  I 
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pour  unir  le»  pierres.  En  ce  sens,  corroyer  veut  «lire 
broyer  beaucoup,  {f^oyez  Mortier.) 

Corroyer  se  dit  encore  de  quelques  autre»  opera- 
tions mécaniques.  Par  exemple,  on  emploie  ce  ternie 
eu  menuiserie,  pour  dire  dresser,  équarrir,  blanchir 
une  pièce  de  bois  avec  la  varlope  et  le  rabot  ; surtout 
en  serrurerie,  pour  exprimer  l’action  de  battre  le 
fer  à chaud , c’est-à-dire  le  bien  forger,  pour  en 
rapprocher  toutes  les  parties  et  les  étendre  sous  le 
marteau. 

CORVEE , s.  f.  Travail  fait  par  contrainte  et  sans 
salaire.  Ou  appelle  ainsi  celui  que  les  ouvriers  sout 
obligés  de  faire  sans  être  payés,  pour  réparer  les 
mal-façons  Ut*  leurs  ouvrage». 

On  donne  le  nom  de  corvée  à un  notnljrc  «le  coups 
que  donnent,  sans  se  reposer,  ceux  qui  enfoncent,  à la 
«muette  des  pieux  ou  de»  pilots. 

GOSSL’TIl  S,  architecte  romain,  floriasoit  l'an 
du  monde  3ç88. 

Vitruvc,  dans  la  préface  du  liv.  vu  «le  son  Traité 
(T Architecture , nous  a conservé  le  nom  de  cet  archi- 
tecte et  le  principal  titre  de  sa  gloire.  Je  vais  traduire 
le  passage  où  il  en  fait  mention. 

« Le*  architecte*  Antidates,  Calescrns,  Antinia- 
» chidraet  Porinos,  jetèrent  les  fondemens  du  temple 
» que  PisLstrate  faisoit  élever  dan»  Athènes  en  l'hon- 
» neur  de  J upiter- Olympien  ; mais  sa  mort  ayant 
« amené  des  troubles,  les  travaux  qu’il»  a voient  com- 
« menées  furent  abandonné».  Environ  deux  cents  ans 
» après,  le  roi  Antiochus  promit  les  fonds  nécessaires 

• à leur  continuatiou.  Cossutius,  citoyen  romain,  fit 
» alors  la  cclla,  qui  est  très-vaste,  éleva  les  colonnes 
» à l’entour  en  manière  de  diptère,  ordonna  les  pro- 

* portions  des  architraves  et  autre»  ornemens.  Il  si- 
» gnala  dan»  cette  entreprise  Ira  connaissances  eten- 
» dura  de  son  art  et  la  profondeur  de  son  savoir.  Cet 
» édifice,  justement  admiré,  rat  mis  au  nombre  des 
» plus  magnifique»  qu’il  y ait.  » 

Y itruve  nous  appreud  ensuite  que  le  temple  étoit 
construit  en  marbre,  qu’il  étoit  de  la  première  gran- 
deur et  «le  l'ordre  corinthien.  Au  chapitre  i*r  «lu 
livre  m , il  le  cite  comme  un  hypeethre  octostyle.  Or 
Vhypcethre  avoit,  comme  le  diptère,  les  doubles  aile» 
ou  rang»  de  colonnes. 

Il  paraîtrait , d’après  ce  qu’on  vient  de  lire,  que 
Cossutius  aurait  achevé  le  temple  de  Jupiter-Olvm- 
pien.  Cependant,  à la  Vie  de  Solon,  Plutarque  en 
prie  ranime  d’un  monument  qui  n’étoit  pas  curare 
terminé  de  son  temps;  d’autre»  auteurs  disent 
aussi  qu’il  ne  le  fut  entièrement  que  sou»  l’empereur 
Adrien. 

Lorsqu’on  sait,  par  plu»  d’un  reste  de  temple»  grecs 
laissé»  imparfaits,  comment  U semble  qu’on  procédoit 
souvent  à leur  confection , on  s’explique  aisément  de 
uelle  manière  plusieurs  architectes,  se  succédant  à 
ra  éjtoqura  différentes  dans  b même  entreprise,  au- 
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root  pu  passer  pour  en  être  le»  auteurs.  11  parait  en  il 
effet , par  plus  d'un  reste  de  temple  périptèrc,  que  | 
l*oa  ne  mon  toit  pas  régulièrement  et  tout  ensemble  | 
»cs  diverse»  parties  ; le  temple  de  Cérè*  à Eleusis 
(voyez  CoaOKSü»)  est  une  preuve  de  ce  qu’on  avance. 

On  voit  encore  tel  temple  périptèrc  (comme  celui  de 
Ségeste  en  Sicile)  dont  le  périptërun  fut  entièrement 
élevé,  et  dont  il  ne  paraît  pas  que  le  mur  de  1a  cet/a 
ait  été  commencé. 

Kien  donc  n’empêche  de  penser  que  Cossutius 
aurait  achevé  le périptéron  diptère  autour  de  la  cella, 
ce  qui  reudoit  l'édifice  terminé  quant  à l’extérieur; 
et  que  l’intérieur  aurait  encore  laisse  à raclicvcr  par 
l'empereur  Adrien  ce  que  dont  on  vient  de 

parler , avoit  terminé  après  une  suite  d’architecte*  , à J 
diverses  époques,  c’est-à-dire  les  deux  rangs  de  co- 
lonnes intérieure*  du  naos. 

COTE,».  m . Se  dit  en  architecture  d’un  des  pans 
d’une  superficie  régulière  ou  irrégulière.  Le  côté 
droit  et  le  côte  gauche  doivent  être  entendus  relative- 
ment à sa  façade , et  non  relativement  à celui  qui  la 
regarde.  Ainsi  le  cSlt  droit  du  1 -ouvre  pour  celui  qui 
i»t  en  face  iie  b colonnade,  sera  le  côté  qui  regarde 
la  rivière , par  eonJWHjucnl  à la  gauche  du  spectateur. 

CSté  «e  prend  quelquefois  jour  face.  On  dit  d’une 
maison  qu’cita  n’a  qu’un  côte  avantageux,  ou  qu’elle 
est  plus  riante  d‘un  côté  que  de  l’autre , ou  qu’elle 
rst  agréa  14e  de  tou»  les  côtés 

Coter  t v.  a.  C’est  indiquer  par  de»  chiffre*  les  j 
grandeur*  et  les  proportions  des  diverses  parties  d’un 
plan  ou  d’une  élévation  en  dessin.  Les  chiffres  em- 
ployés à cette  indication  s’appellent  coter.  On  d it  vul- 
gairement coter  un  plan  ou  y mettre  de»  cotes. 

COTES , s.  f.  pl.  C’est  ainsi  qu’on  appelle  sur  le 
fût  d’une  colonne  cannelée  le*  listels  qui  séparent  les 
cannelure*. 

Côtes  de  godez.  Saillies  qui  séparent  la  douclle 
d’une  voûte  sphérique  en  partie»  égales.  On  les  fait 
en  pierre  ou  en  stuc,  on  les  orne  de  moulure»  avec 
des  ravalemens  ; on  les  enrichit  quelquefois  d’orne- 
mens  et  de  compartimens  peints  ou  dorés, 

Côte*  de  dôme.  Saillies  qui  excèdent  la  superficie 
convexe  d’un  dôme , la  divisent  en  compartimens 
égaux,  et  y répondent  à -plomb  aux  jambages  de  U 
tour  en  se  terminant  à la  lanterne.  Elle*  août  ou  sim- 
ples en  manière  de  platc-bandes,  ou  ornées  de  mou- 
lures. 

COUCHE , s.  f.  Ce  mot  s’applique  à plu»  d’une 
opération  mécanique.  On  appelle  couche  une  pièce 
de  bois  couchée  à plat , sous  le  pied  d’un  état , ou  éle- 
vée à-ploml»  pour  dresser  un  étresillon . 

Coi  ou:  de  ciment.  On  donne  ce  nom  à l'épaisseur 
de  ciment  qu’on  étend  entre  des  pierre»,  de»  moellons 
et  des  briques.  Cette  épaisseur  varie  selon  la  qualité 
du  ciment  et  celle  des  matériaux  dont  il  doit  faire  la 
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liaison.  Dan*  certaines  construction*  antique»,  sur- 
tout du  côté  de  Naples,  on  voit  de*  couches  de  ciment 
aussi  épaisse»  que  le*  brique*  entre  lesquelles  elles  se 
trouvent. 

Couche  de  oouleüb.  Se  dit  d’une  impression  de 
couleur  à l’huile  ou  en  détrempe  sur  nn  corps  quel- 
conque. 

COU  CHIS  f *.  f.  C’est  U forme  de  *able , d’environ 
un  pied  d’épaissear,  qu’on  met  sur  les  madriers  d’un 
pout  de  bois  pour  y asseoir  le  pavé. 

CoL  CHts  de  uriTES.  C’est  un  lattis  à lattes  jointes, 
attachées  sur  le»  solives  d’un  plancher  creux , pour 
porter  b fausse  aire  de  gros  plâtre. 

COUDE,  ».  m.  On  nomme  ainsi  dans  b continuité 
d’un  mur  de  face  ou  mitoyen,  considéré  par  dehors, 
un  angle  obtus  qui  produit  en  dedans  ce  qu'on  appelle 
nn  |ili. 

Coude  de  conduite.  Terme  d'architecture  hy- 
draulique. ( V y es  Con  duite  . ) 

COLLER  EN  PLOMB,  v.  a.  C'est  remplir  de 
plomb  les  joint*  des  dalles  de  pierre  et  des  marches  de 
perron  à l’air.  C’est  aussi  sceller  avec  du  plomb  des 
crampons  de  fer  on  de  bronze. 

COULEURS,  s.  f.  pl.  En  parlant  de  couleurs 
dans  le  rapport  que  leur  emploi  peut  avoir  avec  l’ara 
chi lecture,  on  n’a  pas  besoin  de  prévenir  le  lecteur 
qu’il  ne  saurait  être  question  d'employer  ce  mot  sous 
aucun  point  de  comparai  son  avec  l’imitation  que  l’art 
de  b peinture  doit  à b couleur  de*  objets  qu’il  sait 
reproduire. 

L’architecture,  en  tant  qu’elle  ne  peut  rien  repré- 
senter de  naturel  dans  le*  corps,  en  tant  que  ses  formes 
tirent  leur  valeur  d’un  ordre  de  chose*  indépendant 
de  b matière,  n’a  nullement  besoin  de  couleurs  pour 
remplir  sa  vraie  destination.  On  doit  le  dire  : sou» 
une  matière  des  plus  communes,  l’art  peut  produire 
scs  plus  grandes  beautés,  et  toutes  les  raretés,  toutes 
le*  richesses  des  substances  les  plus  précieuses  et  les 
plus  brillantes,  ne  sauront  jamais  a elles  seule»  cap- 
tiver l’admiration  d’un  cril  intelligent  ou  d’un  senti- 
ment connoisseur. 

Ce  n’e*t  pas  que  l’architecture  dédaigne  ou  doive 
dédaigner  toute  parure.  L’ornciuenl  qui  forme  une 
partie  même  de  sa  constitution,  indique  assez  qu’il 
entre  dans  ses  intérêt*  de  ne  pas  négliger  l’agréable  , 
et  d’accorder  au  sen*  extérieur  ce  qu’il  a droit  de  ré- 
clamer. La  nature,  d'ailleurs,  en  donne  à l’architec- 
ture les  leçon»  et  les  exemple». 

Aussi  voyons-nous  que  de  tout  temps  et  partout  cet 
art  s’est  associé,  surtout  dans  b décoration  des  inté- 
rieur», les  ressources  de  b peinture , soit  en  lui  mé- 
nageant de»  espace»  qu’elle  doit  remplir  à elle  seule , 
soit  en  lui  empruntant  certain»  effet»  d’opposition 
dans  les  teintes  et  les  variétés  de  ton»,  qui  détachent 
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les  reliefs  de  ses  orncnicns  et  T produisent  une  viva- 
cité agréable  aux  yeux. 

Il  n’y  a doue,  à l'égard  de  cet  emploi  des  couleurs 
dans  les  parties  intérieures  des  édifices  publics  ou 
particuliers,  aucune  raison  de  rvqwusscr  une  pra- 
tique qui  ne  parait  souffrir  aucune  contradiction. 

Nous  croyons  devoir  dira  la  même  chose  de  l'usage 
plus  ou  moius  fréquent  dans  tous  les  pays,  mais  plus 
général  dans  quelques-uns  , d'enduire  de  couleurs 
les  parties  extérieures  des  maisons.  Plus  d'une  raison 
d'utilité,  sans  compter  celle  de  l'agrément,  ont  fait  j 
de  cette  pratique  un  usage  , surtout  si  le  Ik>îs  entre  I 
dans  les  constructions , ou  si  des  enduits  de  revêtisse-  ! 
ment  peu  solides  exigent  un  préservatif  contra  les  in- 
fluences du  climat.  On  ne  saurait  nier  encore  que, 
dans  les  pays  où  cette  mode  est  générale,  comme  dans  1 
le  midi  de  la  France,  dans  le  Lyonnais,  dans  les  états 
génois,  etc.  ces  diversités  de  couleurs  ne  donnent  un 
grand  air  de  gaîté  à l’aspect  des  bâtimens.  Cepen- 
dant , la  où  la  construction  en  pierre  de  taille  s’ap- 
plique aussi  aux  maisons  , elle  devient  une  espèce  de 
luxe  dout  on  répugne  souvent  a cacher  l'apparence  i 
sous  des  enduits  de  i valeurs  qui,  pour  l'œil,  mettent 
les  plus  dispendieux  matériaux  de  niveau  avec  les 
plus  vulgaires. 

Eu  généra],  on  peut  dire  qu*»l  y a dans  tout  art , 
mais  surtout  dans  l'architecture , une  certaine  beauté, 
qu'un  peut  appeler  d’instinct,  et  qu'il  y a clics  le 
plus  grand  nombre  des  hommes  un  sentiment  corres- 
pondant , qui  porte  à admirer  le  grand  , le  dispen-  ■ 
dieux , le  rare.  CW  ce  qui  fait  qu’on  a de  la  peine , 
en  certain»  pays,  à faire  approuver  par  le  goût  la 
peinture  extérieure  des  grands  ouvrages  de  l'archi- 
tecture en  pierre  : d’abord  , comme  on  l'a  dit , parce 
que  la  valeur  que  tire  l’ouvrage  d’être  en  pierre,  se 
trouve  cachée  ou  dissimulée  par  l’enduit  colorant; 
mais  ensuite  parce  que  l’on  {«eut  regarder  celte  pra- 
tique comme  une  sorte  de  charlatanisme , qui  vise  à 
s'emparer  du  suffrage  des  yeux  à défaut  de  celui  de 
l'esprit. 

Fendant  fort  long-temps  l’idée  de  donner  des  cou-  \ 
leurs  à l’architecture  monumentale  de  l'extérieur  des 
édifices  n’entra  dans  l’idée  de  personne.  Les  ou- 
vrages de  l'antiquité , dont  on  se  oontrntoit  de  con- 
sulter les  exemples  à Home , ne  pouvoient  guère  in- 
spirer cette  pratique.  C’est  depuis  que  le  cercle  des 
exemples  s’est  étendu  par  les  voyages,  dans  les  con- 
trées habitées  par  les  Grecs,  que  de  nombreux  ren- 
seignement sont  venus  offrir  i la  critique  des  faits 
inconnus  , dont  il  résulte  qu’on  fit  jadis  un  fréquent 
usage  des  couleurs  dans  l’architecture  des  temples 
construits  selon  l’ordre  le  plus  grave  de  tous,  c’est-à- 
dire  le  dorique. 

Nous  devons  dire , pour  eu  avoir  pris  connoissancc 
nous-mêmes  , que  le  plus  grand  nombre  de  ces  tem- 
ples, soit  à Pæstum,  soit  dans  plus  d'une  ville  anti- 
que de  la  Sicile,  est  construit  d’une  pierre  peu  sus- 
ceptible de  poli,  et  que  l’on  se  crut  obligé  de  l’enduire 


COU  465 

d’un  revêtisse  ment  de  stuc.  Cependant  on  ne  se  con- 
tenta pas  de  donner  à la  matière , |«r  ce  recouvrc- 
| ment,  une  teinte  égale  et  unie.  De  nombreux  restes 
i de  couleurs  nous  assurant  que  ce  stuc  reçut  les  tons 
| les  pli»  variés , que  les  parties  et  le»  divisions  des  en- 
tablement présentèrent  des  compartiuiens  de  teintes 
différentes;  que  les  triglv  plies  et  les  métopes,  les 
chapiteaux  et  leurs  collarins,  les  plafonds  même  des 
architraves,  furent  coloriés  de  toutes  manières. 

Les  recherches  même  faites  à Athènes,  dans  le 
Parthenon,  aux  Propylées,  au  temple  de  Thésée, 
tous  édifices  construits  en  tuarbra,  sont  venus  dépo- 
ser encore  de  ce  goût  pour  l'emploi  de  teintes  variées, 
propres  à nuancer  les  fonds  et  à détacher  plus  sen- 
siblement les  bas-reliefs  et  autres  accessoires.  Gela 
y eut  lieu  de  la  manière  dont  il  est  certain  que  la 
sculpture  en  statues  de  marbre  re  haussent  aussi  de 
couleurs  empruntées  beaucoup  de  détails  en  drape- 
ries, armures  et  objets  accessoires. 

De  tout  ceci  il  nous  semble  qu’on  peut  inférer 
deux  tlioses  ; l’une,  que  la  beauté  principale  de  l’ar- 
chitecture ne  dépendant  ni  de  la  qualité  de  la  ma- 
tière, ni  de  sa  couleur,  ni  de  son  prix,  cet  art  n’a 
réellement  besoin  que  des  ressources  de  l'ordre,  des 
proportions,  de  l’harmonie  des  formes,  et  de  l'obser- 
vance du  caractère  convenable  pour  nous  plaire.  L'au- 
tre que  puisqu’il  udmet , selon  les  cas,  l'emploi  des 
couleurs  dans  l'intérieur  des  montimens,  il  a égale- 
ment le  droit  d’en  usera  l’extérieur,  selon  la  diver- 
sité des  matières,  et  de  la  même  façon  qu'il  y met  en 
œuvre  la  variété  des  marbras  de  toutes  couleurs , tant 
en  colonnes  qu'en  chapiteaux,  frises,  corniches,  et 
autres  parties,  pourvu  que  l’un  et  l’autre  emploi, 
motivé  comme  moyen  d’expression  du  caractère,  n’y 
produise  pas  la  bigarrure. 

COU  LEU  VH  E , s.  f.  Quelques  auteurs,  et  par- 
ticulièrement ceux  qui  ont  fait  ou  la  critiqne  ou  l’a- 
pologie de  Bernin , relativement  à la  fente  qui , de 
son  temps,  s’étoit  manifestée  dans  la  coupole  de  Saint- 
Pierre  , se  sont  servi  du  mot  couleuvre  pour  exprimer 
ce  qu’en  pareil  cas  on  appelle  plus  communément 
lézarde.  ( frayez  les  notions  relatives  à cet  objet  au 
mot  Lézarde.) 

COULIS,  fl.  m.  Plâtre  gâché  clair  ponr  remplir 
le»  joints  des  pierres,  et  pour  les  ficher. 

COULISSE,  fl.  f.  Est  le  nom  qu'on  donne  à toute 
pièce  de  bois  à rainure,  en  manière  de  canal,  qui 
aert  pour  arrêter  les  ais  d'une  cloison , et  pour  faire 
mouvoir  les  feuillets  d’une  décoration  de  théâtre. 

Coulisse  est  encore  le  nom  de  l'espace  qni  sépare 
les  fermes  d'une  décoration  de  théâtre.  Cet  espace 
est  formé  par  deux  châssis  couverts  de  toile  peinte , 
où  sont  représentés,  soit  les  arbres,  soit  le*  lambris 
d'un  appartement , soit  des  partie*  de  bâtiment , selon 
le  heu  de  la  scène.  C’est  par  les  coulisses  que  les 
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acteur»,  le  plu»  souvent,  entrent  sur  le  théâtre  et  en 
sortent. 

COUP,  s.  ru.  Ce  mol  a de  très-nombreuses  ac-  I 
cep  t ions. 

Par  up|Hu  t h l’architecture  et  a la  construction , 
il  s’applique  k l'action  de  différen*  iustruineus  et  ou- 
tils sur  les  matériaux  que  l'art  doit  mettre  eu  œuvre. 
Ainsi  l’on  dit  un  coup  de  cUeau,  un  coup  de  mar- 
teau , etc. 

COUP-D’OEIL.  En  parlant  des  ouvrages  d’ar- 
chitecture, cette  locution  s'emploie  au  «en»  passif 
comme  au  sens  actif.  On  «lit  qu'un  édifice  présente 
un  beau  roup’if'tril , et  l'on  dit  aussi  qu’on  l'embrasse 
«l’un  seul  coup-d'otil. 

Coup-cTtril , «tans  son  acception  la  plus  abstraite, 
s’applique  à I»  faculté  qu’on  a de  saisir , d'embrasser, 
et  «Je  rapptwhcr  facilement  et  rapidement  les  rap- 
ports les  plus  éloignés  et  les  plus  composés.  Ainsi  on  | 
«lit  de  celui  qui  a cette  faculté,  qu’il  a «lu  coup-d’ceil.  i 

ha  qualité  qu’exprime  cette  dernière  locution,  ! 
semble  être  plutôt  le  propre  des  artistes,  dont  l'art 
se  fonde  sur  l’imitation  des  objets  de  ta  nature  visible 
dont  il  doit  rrproduirc  les  images.  CW  «tans  ce  sens  i 
«pie,  selon  Michel-Ange,  l'artiste  «but  avoir  le  com- 
]tas  clans  le»  veux  et  non  «tans  la  main.  L’architeete 
toutefois  n’aura  pas  moins  besoin  de  cette  propriété , 
puisque,  Oférant  d'après  un  modèle  intellectuel  et 
qui  n’est  visible  qu’à  sa  pensée,  c’est  dans  IV cil  cle 
son  esprit  que  «loit  exister  le  régulateur  de  toutes  les 
mesures  qu’il  transporte  k la  copie  matérielle  qu’il 
en  doit  taire.  Ce  coup-<r<ril , comme  on  le  comprend, 
ue  dispense  pas  de  l'autre,  mais  il  tend  à lui  don- 
ner encore  plus  de  justesse  et  de  subtilité. 

COUPE,  s.  f.  Ce  mot  se  prenoit  autrefois  et  se 
prend  encore  souvent  (tour  synonyme  de  coupole. 

Il  dérive  de  l'italien  cupo , qui  signifie  creux  con - 
rare , et  l’on  s’en  sert  encore  pour  désigner  la  [«rtie 
concave  d'une  coupole  ou  voûte  sphérique,  {Voyez 
Coupole.) 

Coupe.  C’est  le  nom  qu’on  donne , dans  la  décora-  j 
lion , à ut*  morceau  de  sculpture  en  manière  de  vase , j, 
moins  haut  que  large,  avec  un  pied. 

Coupe  de  fontaine.  Espèce  de  petit  bassin  fait 
«l’une  pièce  de  marbre  ou  de  pierre,  qui,  étant  placé 
sur  un  pied  ou  une  tige  dans  le  milieu  d’un  grand 
bassin , reçoit  le  jet  ou  ta  gerbe  d'eau  «pii  retombe 
dans  une  plus  grande  nappe.  Il  y a de  ces  fontaines, 
et  on  en  voit  en  Italie,  qui  se  composent  de  plusieurs 
cou{ies  superposées  de  manière  que  l’eau  tombe  de 
l’une  dans  l'autre. 

Coupe.  Dans  l’art  de  dominer  l'architecture,  on 
appelle  ainsi  le  dessin  d’un  bâtiment  qu’on  suppose 
vu  coupe  sur  sa  lougueur  ou  sur  sa  largeur,  et  qui 
«lès-lors  rend  visibles  les  dedans,  et  fait  connoitre  les 
épaisseurs  des  murs,  voûtes,  planchers,  combles,  etc. 
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On  ne  donne  par  le  di  v.ni  l'ensemble  complet  d’un 
édifice  que  lorsqu’on  peut  en  produire  le  plan , l'élé- 
vation et  U coupe. 

Ordinairement  on  fait  une  coupe  sur  la  longueur, 
et  une  autre  sur  la  largeur.  On  appcloit  autrefois  ce 
dessin  profil  ; mais  le  mot  coupe  en  rend  mieux  l'idée, 
pan  e qu’en  *up|  «osant  ainsi  l'édifice  coupé  perpendi- 
culairement, ou  [eut  montrer  ce  que  tout  autre  des- 
sin ne  sauroit  produire,  et  ce  que  le  discours  se  roi  t 
inhabile  à taire  entendre. 

Coupe.  Dans  l’ait  de  lotir,  on  appelle  de  ce  nom 
un  joint  incliné.  Pour  bien  faire  entendre  la  signifi- 
cation technique  de  ce  mot , il  faut  «lire  que  dans  les 
murs  ordinaires  construits  en  pierres  de  taille,  chaque 
pierre  étant  posée  sur  un  plan  de  niveau,  les  joints 
qui  terminent  la  longueur  de  cc*  pierres  n’ont  (vas 
besoin  de  contribuer  à les  soutenir.  C'est  jiour  cette 
raison  que  l’on  fait  ces  joints  ordinairement  d’aplomb. 
Mais  Ionique  le  dessous  drs  pierres  doit  être  appa- 
rent, comme  cela  est  nécessaire  dans  la  construction 
d'une  voûte,  chaque  pierre  ne  pouvant  se  soutenir 
sans  le  secours  artificiel  des  joints,  on  est  obligé  de 
les  faire  inclinés,  au  lieu  de  les  taire  d’aplomb.  Alors 
ils  prennent  le  nom  de  coupe. 

Pour  qu’une  pierre  puisse  sc  soutenir  entre  deux 
ou  plusieurs  autres  sans  poser  sur  leur  lit,  il  faut 
que  b coupes  soient  inclinées  en  sens  contraire , 
c’est-à-dire  et  que  la  pierre  à soutenir,  et  que  l'es- 
pace qu'elle  doit  occuper  entre  ses  «leux  voisines,  qui 
doivent  ta  soutenir,  aient  la  forme  d'un  coin  ou  d’une 
pyramide  tronquée,  dont  la  base  «croit  par  le  haut. 
{Voyez  ci-après  Coupe  des  pierres.) 

CUl  PE  DE  PIEU  IV  ES.  La  coupe  des  pierres  est 
l’art  Ue  suppléer  aux  grandes  pierres  dont  se  servirent 
les  premiers  constructeurs  pour  couvrir  leurs  édifices 
afin  de  les  rendre  plus  durables  et  moins  sujets  aux 
incendie»,  en  formant  avec  des  pierre»  «l'un  moin- 
dre volume  un  assemblage  plus  léger,  plus  solide  et 
moins  dispendieux , qui  se  soutienne  imlcpcndam- 
meut  du  mortier,  du  plâtre  ou  ciment  duul  on  fait 
usage  dans  les  construction»  ordinaires. 

Il  ue  faut  |ws  confondre  l’art  de  la  coupe  des 
pierres  avec  celui  de  l’appareil  simple.  Ce  dernier 
ne  consiste  que  dans  l’arrangement  des  pierres  do 
taille  <|ui  doivent  être  [«osées  les  mies  sur  les  autres 
pour  former  un  mur  ou  un  point  d'appui  ; au  heu 
que  le  premier  est  l’art  de  former  eu  pierres  de  taille 
des  voûtes  et  plafonds  où  ce»  pierres  bout  posée»  le» 
unes  à côté  des  autres , et  ne  sc  soutiennent  que  par 
leurs  coupe». 

Les  Egyptiens,  qui  ont  construit  en  pierre»  de 
taille  les  plus  grands  aussi  bien  que  les  plus  durable» 
mouumctis  qui  existent,  connoissoient  l’ appareil , et 
n’avoient  cependant  aucune  idée  do  la  coupe  des 
pierres  : c'est  pourquoi  il»  furent  obligé»  d’employer 
de»  pierres  d’une  grandeur  extraordinaire  pour  for- 
mer les  j ibi omis  de  leur»  étlilice». 
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Grecs  imitèrent  lis  Egyptiens  dan*  U cnn-  |i 
st  notion  des  premiers  temples  qu'ils  érigèrent  ; en  , 
effet*  le*  plafonds  et  le*  architraves  êtoient  de  grandes 
pierres  qui  partoientd’un  mur  ou  d’une  colonne  à | 
l'autre,  comme  l'on  peut  encore  *'en  convaincre  dans  | 
le*  reste*  de  leurs  mnmuuens. 

Les  H o ma  in*  furent  les  premiers  qui  firent  usage 
de  ta  coupe  des  pierres  pour  construire  des  plat*1*-  | 
bandes  et  de*  plafonds  de  plusieurs  pièce*,  ainsi  que  |! 
des  arcs  et  des  voûtes  en  berceau.  La  simplicité  de  la 
forme  et  de  la  construction  de  leurs  édifices  n’ciigeoit 
pas  une  plus  grande  habileté. 

Après  la  décadence  de  l'architecture , cet  art  fit  un 
progrès  singulier  sous  les  architecte*  des  douzième  et 
treizième  siècles.  Ce  genre  d'architecture  est  connu 
sous  le  nom  de  gothique  moderne;  sa  légèreté,  la  J 
hardiesse  apparente  de  ses  voûtes*  et  la  variété  des 
conipartimcns  qui  les  décoroieut*  exigeoient  beau-  | 
coup  d'art  et  d’iutrlligence  pour  l’exécution  souvent  i 
bizarre  de  ces  conception*. 

Ccpendaut,  comme  ces  voûtes  ne  sont  qu'un  assem- 
blage d’arcs  en  pierres  de  taille,  dont  les  intervalles 
sont  remplis  par  des  panneaux  de  maçonnerie,  il  en 
résulte  que  la  plus  grande  difficulté  se  trouve  dan*  le* 
clef*  communes,  auxquelles  sc  réunissent  les  diffé- 
rentes pallies  d’arcs  simple*  qui  composent  chaque 
travée  des  voûtes  ; c'est  pourquoi  ils  regardoient  ce* 
clef*  comme  de*  cbefs-d'rnuvre  qui  méritoient  toute  i 
leur  attention.  On  a admiré  pendant  long-temps,  dan*  | 
plusieurs  églises,  des  clefs  pendantes  qu'on  ne  peut 
voir  encore  sans  étonnement.  Une  des  plus  hardies 
est  celle  qui  est  au  centre  de  la  croisée  de  l'église 
de  Saint-  Etienne-du-M  ont,  à Paris;  cette  clef,  en 
effet,  descend  de  plu»  de  12  pieds  au-dessous  de  la 
route.  {Voyez  Clet.) 

La  coupe  des  roses  et  coinpartimens  qne  les  archi- 
tectes ont  faits  dan*  les  vitreaux  des  églises  de  ce 
temps  est  moins  difficile  que  celle  des  clefs,  ce*  déco- 
rations n 'étant  que  des  découpures  avec  des  coupes 
simples,  dont  l’épure  peut  se  faire  sur  une  surface  j 
plane  sans  raccourci. 

L'art  du  trait  de  b coupe  des  pierres  n'est  arrivé  1 
à sa  perfection  que  lorsqu’on  a substitué  aux  ouvrage*  | 
gothique*  les  voûtes  pleine*  et  en  pierre  de  taille.  ! 
Ces  dernières  exigent  beaucoup  plus  d’art  que  le*  1 
voûtes  gothiques , surtout  lorsqu'elles  sont  irrégu- 
hères  et  formées  de  parties  qui  se  réunissent  ou  se 
pénètrent.  La  rencontre  de  ces  différentes  parties  ! 
forme  alors  des  courbes  à doubles  courbures , qui  ne 
peuvent  ce  tracer  ni  sc  développer  sur  des  surfaces 
planes,  et  dont  l'epurc  ne  peut  donner  la  projection 
qu’en  raccourci.  Le  biais  et  l’inclinaison  qui  se  trou- 
vent en  certaines  parties  en  augmentent  infiniment 
b difficulté  ; enfin  b distribution  des  joints,  b direc- 
tion des  coupes , b manière  de  tracer  d’après  l'épure 
chacune  des  pierres  qui  doit  entrer  daos  la  composi- 
tion d’une  voûte , et  toutes  ces  difficultés  réunies , 
a voient  fait  regarder  l'ait  du  trait  de  b coupe  des 
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pierres  comme  mu*  science  occulte  connue  seulement 
d'un  petit  nombre  d'ouvriers  iutelligens,  qui  eu  fai- 
soient  un  mystère  et  ne  crunmiiuiquoient  leur  savoir 
qu’à  de  certaines  conditions.  I)e  là  vraisemblable- 
ment l'origine  de  ces  associations  de  coin pag non*, 
connue*  sous  le  noms  du  devoir.  C’est  une  espèce  de 
franc --maçonnerie , dout  les  ouvriers  qui  en  êtoient 
membres  pre noient  le  nom  «le  cotrrie. 

Le  but  de  ces  associations  étoit  de  conserver  en- 
tre eux  les  secrets  de  l'ail;  voilà  |«unpioi  Mathurin 
Jousse,  qui  a fait  un  ouvrage  sur  le  trait  de  b coupe 
des  pierres,  intitula  cet  ouvrage  Secrets  de  V Archi- 
tecture. 

Philibert  de  l'Orme , architecte  et  aumônier 
d'Henri  11,  passe  pour  le  premier  qui  ait  écrit  sur  le 
trait  de  la  coupe  des  pierres , non  pas  exprès,  mais 
par  occasion,  dans  son  traité  d'architecture,  qu’il  pu- 
blia en  iriti-.  Il  emploie  les  troisième  et  quatrième 
livres  à expliquer  différente*  pièces  de  trait;  telle* 
que  des  portes  biaises  en  tour  rondes  sur  le  coin,  ra- 
chetant un  berceau,  des  descentes,  des  arrière-vous- 
sures, des  trompes,  et  surtout  celle  qu’il  fit  construire 
au  château  d’Anct  pour  soutenir  nncabiuet  à l’usage 
d’Henri  IL  II  donne  aussi  le  trait  de*  voûtes  gothi- 
ques modernes,  des  voûtes  Sphériques  sur  un  plan 
carré,  rectangulaire,  et  triangulaire,  de*  vis  à jour, 
des  vis  Sainl-liiln,  et  autres  voûtes  sur  noyau  et 
rampautes  ( V orex  res  mots.) 

La  manière  dont  Phililvert  de  l’Orme  explique  le 
trait  des  différentes  pièces  qu’il  propose  n’est  pas 
assez  détaillée;  il  s’y  trouve  plusieurs  erreurs  qu’ont 
relevées  les  auteurs  qui  out  écrit  sur  cette  matière 
après  lui,  tels  que  Mathurin  Jousse,  le  P.  Derand,  et 
la  Hue,  qui  ont  plus  amplement  traité  ce  sujet . et 
qui  ont  suivi  b même  méthode. 

L’ouvrage  de  la  Hue,  qui  est  le  derme* , est  le 
plus  complet,  le  plus  clair,  le  plu*  méthodique;  aussi 
est-il  le  plus  estimé  des  appareille  tut,  et  ils  le  préfè- 
rent à tout  autre. 

Abraham  Borne  et  Hesargues , qui  ont  voulu  s’é- 
carter de  b manière  ordinaire,  n’ont  paj  été  enten- 
dus, et  à peine  sout-iU  cou  nns  des  gens  de  l’art. 

Après  La  H ne,  Froicr,  ingénieur  en  chef  à Lan- 
daw,  fit  un  nouveau  traité  de  b coupe,  des  pierres, 
comprenant  trois  volumes  in-j*,  dan»  lequel  il  a 
voulu  réunir  b théorie  et  U pratique.  Cet  ouvrage 
a u roi t pu  être  d’une  trè^grandc  utilité  au  progrès  de 
l’art,  si  l’auteur  n’eût  pas  affecté  un  néologisme  ou- 
tré, pour  faire  jurade  d'érudition  ; usant  d’étymolo- 
gies tirées  du  grec,  pour  U démonstration  des  choses 
les  plus  simples.  C’est  ainsi  qu’il  donne  à b coupe  des 
pierres  le  nom  de  tomotochnie,  celui  de  tomomorphir 
au  lieu  de  figures  des  sections,  et  celui  de  tomogra- 
phie pour  leur  description;  il  ap)telle  épipédographic 
ce  que  nous  nommons  développement,  pornographie 
b description  de*  angles;  le  plan  est  chez  lui  khtMV 
graphie,  l’élévation  oithographie.  Cet  étalage  «l’érudi- 
tion, qui  tient  un  peu  du  pédantisme , a souvent  été 
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adopté  par  les  savans  d’acail<i»nie  , particulièrement  | 
«la  un  le  siècle  dernier.  C’est  un  moyen  dont  on  s’est  I 
servi  plus  d'une  fois  pour  donner  de  l’importance  aux 
choses  les  plus  ordinaires.  De  tout  temps  cependant 
on  a remarqué  avec  satisfaction , que  les  plus  grands 
géomètres  sont  ceux  qui  ont  eu  le  moins  recours  à ces 
ptits  prestiges  scientifiques , et  ont  dépouillé  leurs 
ouvrages  de  tous  ces  corollaires,  ces  lcnincs  et  scolies 
dont  les  demi  - savans  affectent  l’étalage.  La  pitié 
théorique  de  l’ouvrage  de  Frcxicr  est  extraordinaire- 
ment longue  et  fatigante  pour  celui  qui  u’est  pas 
bien  instruit  dans  les  mathématiques , ennuyeuse 
pour  celui  qui  l’est,  et  absolument  inutile  pour  ceux 
qui  ne  les  conuoissent  ps.  On  put  lui  reprocher  d’a- 
voir prié  avec  emphase  de  la  théorie  sans  1a  définir, 
en  décrivant  mal  à props  et  d’une  manière  affectée 
la  pratique  des  arts,  {Voyez  les  mots  Théorie  et 
Pratique.) 

Cet  auteur  auroit  du  considérer  que  Part  du  trait  l 
de  la  coupe  des  pierres  n’ayant  pur  objet  que  des 
opérations  purement  graphiques,  ces  opérations  se 
démontreut  d’elles  - mêmes,  et  n’ont  besoin  que  de 
quclquc-9  principes  de  géométrie  pratique,  avec  des 
explications  claires  et  succinctes,  sur  la  forme  et  les  ! 
pri (triples  propriétés  des  corps  réguliers,  et  relative- 
ment aux  différentes  combinaisons  qui  peuvent  avoir 
rapport  à la  figure  des  voûtes.  Tels  sont  les  cy  limites, 
les  cônes,  la  sphère,  les  sphéroïdes,  les  conoïdes. 

Pour  faire  voir  comment  on  put  appliquer  la  li- 
gure des  corps  réguliers  à 1a  coupe  des  pierres,  nous 
alloua  considérer  une  voûte  eu  berceau  plein  ceintrr,  \ 
Cette  voûte  pourra  être  regardée  comme  un  demi-  ! 
cylindre  creux , divisé  pr  des  plans  ou  joints  qui  I 
tendent  tous  à l’axe  du  cylindre,  dont  se  forme  le  vide 
de  la  voûte,  de  manière  que  cluquc  pii  ion  de  voûte  | 
aura  la  figure  d’un  coin,  et  que  les  joints  seront  pr-  1 
pendiculaires  à la  circonférence  du  cy  limite  formant 
le  vide  de  la  voûte. 

Comme  toute  autre  disposition  des  joints  est  dés- 
agréable et  pu  solide,  il  est  résulté  ce  principe  gé- 
néral  que,  dans  toutes  sortes  de  voûtes,  la  surface  , 
intérieure  est  courbe,  et  que  les  joints  doivent  être 
perpendiculaires  à cette  surface. 

îsi  la  courbe  intérieure  étoit  une  demi -ellipse  au 
lieu  d’être  un  demi -cercle,  les  joints  pcrpudicu- 
laircs  à cette  courbe  ne  teudroient  ps  à un  seul  et 
unique  point,  mai*  à plusieurs,  en  observant  copen-  ,| 
dant  que  si  la  demi -ellipse  est  divisée  de  port  et  j 
d'autre  en  partiel  symétriques  ou  équidistantes  de 
l’axe  qui  psse  pr  le  milieu  delà  voûte,  les  joints  J 
correspondant  tendront  au  même  point  de  cet  axe  j: 
prolongé. 

Comme  dans  la  coupe  des  pierres  on  ne  considère  , 
que  les  surfaces  qui  terminent  les  pierres  ou  vous-  I] 
soirs  qui  doivent  former  une  voûte,  on  put  faire  i 
ahstrac  tiou  de  toute  la  masse  que  ce#  surfaces  renfer- 
meut , pur  ue  considérer  que  les  ligues  qui  les  ter- 
minent.  Dans  cet  état  de  choses,  si  l’on  imagine  une  |l 
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lumière  telle  que  celle  du  soleil , qui  se  propge  pr 
des  rayons  prallèles,  et  que  celte  lumière  soit  per- 
pendiculaire au  plan  sur  lequel  est  posé  le  système  de 
voûte  représenté  pr  des  lignes,  il  arrivera  que 
l'ombre  de  ces  lignes  marquera  sur  le  plan  une  pro- 
jection linéaire.  C/est  cette  projection  que  les  appa- 
reilleurs  appllcnt  épure  ou  trait  de  1a  coupe  des 
pierres,  {Voyez ces  mots.) 

Dans  une  épure , plusieurs  lignes  ne  sont  repré- 
sentées qu’en  raccourci , tandis  que  d'autres  conser- 
vent leur  vraie  longueur  : voilà  purquoi  les  app- 
reilleurs  sont  très- souvent  obliges  de  faire,  outre 
cette  projection,  des  élévations  de  face  et  différons 
profils,  afin  d’avoir  les  vraies  longueurs  et  les  dévelop- 
p me  us  de  toutes  les  prtics  raccourcies  sur  l’épure. 

L’épure  «l’un  ouvrage  en  pierre  de  taille  étant 
faite,  on  sc  sert  pur  tracer  les  pierres  de  trois  diffé- 
rons moyens,  savoir:  pr  équarrissement,  pr  pan- 
neaux , et  pr  demi -équarrissement.  C'estàl’app- 
reilleur  à connoitrc  celui  qui  convient  le  mieux , 
tant  pour  l’économie  de  la  pierre  et  de  L main- 
d’œuvre  que  pur  la  perfection  de  l’ouvrage.  {Voyez 
Equarrissement  et  Panneaux.) 

Par  ce  que  nous  venons  dédire,  on  voit  que  pur 
se  former  une  idée  de  l'art  du  trait  de  la  coupe  des 
pierres,  il  faut  considérer  prticulièrement  le*  corp 
réguliers  qui  doivent  former  le  vide  de  leur  capcilc  ; 
tracer  sur  la  circonférence  de  ces  corps  les  lignes  que 
doivent  indiquer  les  rangs  des  vouloirs  en  pierres 
de  taille  dont  elles  doivent  être  formées,  en  adoptant 
ce  double  principe  : 1°  que  dan*  toute  e*|>ècc  de 
voûte  eu  berceau  cylindrique  les  rang*  de  voussoirs 
doivent  être  prallèles  à l’axe,  quelle  que  soit  leur 
situation  ; 2°  que  dans  les  voûtes  coniques  le*  lignes 
qui  indiquent  ces  rangs  doivent  toujours  et  invaria- 
blement tendre  au  sommet  du  cône. 

Dans  tous  les  cas , les  voûtes  sphériques  doivent 
être  formées  pr  des  rangs  de  vouaaoirs  horizontaux , 
formant  des  couronnes  concentriques.  Il  en  doit  être 
de  même  des  voûtes  sphéroïdes  cl  conoïdes , c’est-à- 
dire  des  voûte*  dont  le  plan  est  circulaire  et  la  courbe 
elliptique,  ou  quelque  section  conique.  Car  telle  est 
la  vraie  méthode  et  la  manière  b plus  convenable  pour 
former  des  voûtes  solides  et  durables  ; toute  autre 
disposition  augmente  les  difficultés , le*  dépnses , et 
compromet  1a  solidité.  Tous  les  arrangemens  bicarrés 
proposés  pr  différons  auteurs  qui  ont  écrit  sur  l’art 
de  b coupe  des  pierres,  n’ont  d’autre  objet  que  de 
faire  valoir  le  talent  de  l'appreilleur  ; il  en  est  de 
même  de  toutes  les  voûtes  compliquées  et  bizarres 
que  l'on  trouve  dans  leurs  ouvrages.  Une  simple 
trompe  en  tour  ronde,  comme  celle  de  Montpellier, 
est  certainement  préférable,  tant  pur  b solidité  que 
pur  b forme  , à celle  d’Anet , que  l'on  a regardée 
dans  le  temps  comme  un  chef-d’œuvre  pr  b diffi- 
culté des  ondubtions  de  son  contour,  qui  lui  donuent 
un  air  gothique  II  ne  faut,  comme  l’a  dit  un  de  nos 
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plus  habiles  architectes,  se  servir  de  la  facilite  donner 
par  le  trait,  que  pour  des  cas  indispensables. 

L’on  doit  éviter  avec  soin  ces  singularités , quel- 
quefois téméraires  ou  du  moins  effrayantes,  dans  la 
construction  des  édifices.  La  simplicité  et  la  vraisem- 
blance, guidées  par  le  goût,  doivent  toujours  être  pré- 
férées dans  les  arts  qui  ne  tendent  qu’à  la  solidité. 

Ce  que  Frésier  dit  à ce  sujet  est  aussi  fort  judi- 
cieux. « La  nouveauté  de  cet  art  et  les  difficultés  qu’il 
contient  engagèrent  les  architectes  des  derniers  siè- 
cles à chercher  des  occasions  de  faire  parade  d'une 
science  à laquelle  ils  sacrifioient  le  lion  goût,  per- 
suadés qu'ils  étoient  que  rien  ne  pouvoit  les  rendre 
plus  recommandables  que  ces  ouvrages  hardis  où  l’on 
ne  pouvoit  s’empêcher  d’admirer  la  coupe  des  pierres; 
de  soiie  qu’ils  affectoient  même  d’en  faire  sans  néces- 
sité. J’ai  vu,  ajoute-t-il,  le  tiers  d’une  tour  carrée  que 
l’on  pouvoit  faire  porter  defond,  soutenue  par  la  seule 
coupe  d’une  plate-bande  rampante,  qui  en  élevoit 
un  angle  en  l’air;  et  beaucoup  de  semblables  témé- 
rités. « 

Les  artistes  de  notre  temps  ne  trouvant  plus  le 
moyen  dese  faire  admirer  par  une  science  dont  on  avoit 
épuisé  les  ressources  bicarrés,  ou  bien  peut-être  ra- 
menés aux  vrais  priucipcsde  l’art,  ont  sagement  banni 
toutes  ces  hardiesses  ridicules,  et  mêmes  puériles, 
qui  n'avoient  d'autre  beauté  que  la  difficultc  de  leur 
exécution,  qui  ne  contribuoicnt  en  rien  à la  décora- 
tion des  édifices,  et  leur  étoient  même  préjudiciables, 
en  ce  qu’elles  enaugmentoient  les  efforts  et  la  charge. 
U ne  convient  de  mettre  en  œuvre  les  traits  de  porte- 
à-faux,  comme  les  trompes  et  autres,  que  lorsqu’on 
y est  absolument  contraint  pour  se  procurer  quelques 
dégagemetis,  ou  pour  éviter  de  prendre  la  place  «les 
fondations,  que  ce  moyen  épargne.  J'ajouterai  encore 
qu’il  faut  plutôt  consulter  le  bon  goût  que  d’afTecter 
ces  nouveautés,  souvent  ridicules,  auxquelles  sc  sont 
livrés  trop  facilement  les  artistes  du  dix -septième 
siècle  pour  afficher  leur  savoir. 

La  rencontre  et  l’intersection  de  différentes  parties 
de  voûtes  n’est  ps  toujours  d’un  bon  effet.  L ne 
voûte  en  arc  de  cloître,  dont  le  ceinlre  est  peu  cou- 
cave,  traversé  de  lunettes  et  surmonté  d’un  cul-de- 
four,  comme  on  en  voit  à une  des  chapelle*  de  Saint- 
Sulpicc,  ne  fait  pas  aussi  bien  qu’une  voûte  moins 
compliquée. 

Des  lunettes  cylindriques  qni  traversent  une  voûte 
sphéroïde,  ou  de  four  surbaissé,  ne  produisent  pas  un 
bon  effet  de  près,  parce  que  les  arêtes  d’cufourche- 
meut  paraissent  déversées,  c’est-à-dire  pencher  à 
droite  et  à gauche,  comme  on  peut  le  remarquer  à 
la  même  église  de  Saint-Sulpicc;  cette  difformité  di- 
minue lorsque  b lunette  est  vue  de  1ms  en  haut  et 
de  plus  loin,  comme  à Saint- Roch;  mais  elle  ne  dis- 
paroit  jamais  totalement,  et  l'on  ne  peut  espérer  de 
la  rendre  plus  agréable , par  b nature  même  de  la 
construction  et  de  son  essence. 
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I COI.  POLE,  s.  f.  De  (‘italien  cupo/a,  mot  formé 
! de  l'adjectif  cupo  , qui  signifie  creux  ; ce  qui  semble 
indiquer  que  ce  fut  l’idée  de  concavité  ou  d'une  masse 
de  construction  creuse,  qui  naturellement  ayant  frappe 
I les  sens  dans  les  premiers  ouvrages  de  ce  genre,  dut 
i devenir  leur  caractère  significatif,  et  dès-lora  étymo- 
logique. 

La  coupole , en  but  que  construction  creuse  et 
sphérique,  ne  put  naître  que  d’une  pratique  déjà 
fort  avancée  de  l’art  des  voûtes.  Ce  qu'on  applle 
dans  son  sens  le  plus  simple  l’art  de  bâtir,  put  exister 
long-temps  et  produire  de  fort  grands  ouvrages,  sans 
avoir  eu  besoin  de  connoître  ou  même  de  soiqiconnci' 
le  procédé  des  voûtes.  Toute  invention  veut  naître 
d'un  liesoin.  Ainsi  l'usage  de  b voûte  naquit  de  l'u- 
sage du  comble,  qui  lui-même  procéda  de  l'habitude 
des  grands  \ ides  nécessités  dans  les  intérieurs. 

L’Egypte  semble  nous  montrer,  |«r  les  pbns  et 
les  dévalions  de  ses  édifices,  qu’elle  eut  on  ne  peut 
pas  moins  besoin  de  ce  qu'il  faut  appeler  de  grands 
intérieurs.  Nulle  part  on  ne  trouve  dans  ses  innom- 
brables ruines  un  plan  circubire , nulle  part  un  in- 
térieur à b fois  couvert  et  spacieux.  Ses  plus  grands 
pbns  ne  sont  que  des  successions  d’espaces  toujours 
les  mêmes  ou  d’intervalles , c'est-à-dire  de  vides  dont 
la  mesure  uniforme  est  celle  des  pierres  qui  leur  ser- 
| vent  de  couvertures.  La  hauteur  des  galeries  y est 
déterminée  par  celle  des  colonnes.  Ainsi  rien  dans 
leurs  couvertures  ne  sort  de  b ligne  horizontale.  Il 
n’y  eut  donc  point  de  comble  chez  les  Egyptiens  , 
comble  entendu  comine  partie  culminante , faite , 
jaîlagt  ( Jastigium  ).  Lorsqu’ils  voulurent  porter 
dans  les  cieux  la  prétendue  a ut  Lice  de  leurs  entre- 
prises, ce  fut  précisément  par  les  moyens  les  plus 
éloignés  de  U hardiesse  de  l’art.  Ils  n'imaginèrent 
autre  chose  que  de  faire  des  montagnes.  En  fait  d’art, 
rien  de  moins  hardi  qu’une  pyramide  intérieurement 
i massive,  moins  un  conduit  et  une  chambre  pbfonnér 
de  12  pieds  de  dimension,  {f^oyei  Pviiamidf.) 

L’Egypte , pays  aussi  riche  en  pierres  de  toutes 
sortes  que  dénué  de  l»ois , et  surtout  de  boii  propres 
à b construction  ( voyez  Egyptikmnk  akuiii t fcti  n k), 
favorisée  d’ailleurs  par  un  climat  où  les  habitations 
ont  peu  à se  défendre  contre  les  frimas  et  les  eaux  du 
ciel,  ne  dnt  guère  connoître  d’autre  couverture  que 
celle  des  terrasses.  On  ne  veut  pou  nier  que  les  Egyp- 
tiens  aient  nu  , dans  un  si  long  cours  de  siècles,  faire 
des  voûtes.  Bien  qu’on  n’en  trouve  point  dans  les  restes 
de  leurs  grands  raonumens,  rien  n'empêclic  cepen- 
dant qu'ils  n’aient  pu  devoir  au  travail  seul  de  b 
| pierre  le  procédé  des  claveaux  pour  faire  des  arcades. 

Iet  à celui  de  la  maçonnerie  l'art  de  ceintrer  quelques 
bâtisses.  En  de  pareils  sujets,  on  ne  doit  rien  arti- 
j culer  avec  une  rigueur  absolue.  Il  ne  s'agit  dans  une 
P semblable  théorie  que  de  fait*  généraux  et  de  proba- 
[j  bilités  qui , reposant  sur  les  causes  naturelles  à b 
I fois  et  sur  l'innombrable  quantité  des  témoignages 
, exislaus,  nous  mettent  à même  d'avancer  que  l’E- 
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gypte  ne  pi^tiqoa  |>oint  «lans  son  aubitiTtuiv  ) art 
des  voules  ; qu’elle  eut  constamment  recours  aux  cou- 
verture* en  plates-bandes  et  en  plafonds  ; que  n avant 
point  eu  besoin  de  combles  et  de  toitures,  elle  ne 
dut  point  élever  de  constructions  qui  en  présupposent 
le  besoin  et  l’emploi  ; que  dès-lors  elle  ne  fit  pas  de 
coupoles. 

La  cou ftole  n’étant  dans  la  réalité  «le  son  origine 
et  de  son  emploi  qu’un  comble  élevé , lorsqu'on  veut 
remonter  aux  causes  élémentaires  qui  en  produisirent 
et  la  forme  et  l’emploi,  c’est  toujours  à la  construction 
en  bois  qu’il  faut  s’adresser;  dès-lors  aussi  c’est  au 
pars  où  il  nous  est  démontré  que  cette  construction  | 
fut  U première  de  toutes,  qu’il  convient  de  deman-  I 
der  les  autorités  et  les  témoignages  qui  déjiosent  des 
inmcns,  des  usages  et  des  forme*  d’où  naquirent  et 
l’art  des  voûtes  et  les  procédés  des  grands  combles , 
types  et  modèles  primitifs  des  coupoles  dont  nous  al- 
lons indiquer  et  suivre,  par  leurs  divisions  en  quatre 
époques,  la  naissance,  les  progrès,  les  variations  et 
l’entier  développement. 

Première  époque.  De  la  naissance  de  Part  des  f 
coupoles . — L'architecture  des  Grcrs  nous  a déjà  f 
démontré  qu’elle  dut  à l’emploi  du  Uns,  c'est-à-dire  ! 
à la  charpente  dans  ses  premières  constructions,  | 
les  types  primitifs  de  son  système.  Nous  avons  vu  j 
(fore;  Architecture)  et  nous  voyons  encore  «lans  ! 
toute  l’économie  de  se»  ordres,  et  surtout  de  l’ordre 
dorique,  l’empreinte  indubitable  du  modèle  origi- 
naire sur  lequel  ae  réglèrent  les  premier*  ouvrages  de 
l’art  «le  bâtir  en  Itois,  qui  progressivement  convertis 
en  pierre,  reçurent  dans  la  suite  tontes  )«*»  modifica- 
tions qu’une  semblable  métamorphose  devoit  subir. 

C'est  là  que  nous  voyons  le  comble  ou  faitage,  avec 
toute»  les  parties  élémentaires  du  bois,  se  transformer 
en  mutub'S,  en  modillons,  en  poutre*,  eu  chevrons, 
en  triglvthes,  en  architraves,  mais  surtout  en  fron- 
tons. 

Nous  l’avons  dit  et  prouvé  ailleurs,  cette  méta- 
morphose de*  démens  et  des  formes  du  bois  en  ou- 
vrage de  pierre  fut  ma  résultat  lent  et  progressif,  et 
l«rs  ordonnances  en  pierre,  au  lieu  de  succéder  immé- 
diatement aux  grossières  ébauchés  du  besoin,  furent 
précédera  d'ordonnance*  «la»*  lesquelles  U'  travail  du 
bois  avoitdéja  |mj!î  et  façonné  l’teuvrc  de  l'instinct. 

Dès  que  l'architecture  «les  Grec»  eut  fait  entrer  le 
comble  comme  partie  necessaire  dans  le*  élévations  de 
•es  monumens,  et  «les  que  le  travail  du  bois  ou  de  la 
charpente  eut  aussi  reçu  de  la  progression  des  besoins 
et  du  goût  tout  ensemble  l’obligation  de  varier  ses 
plan»  et  se*  com [«ôtions , il  lui  fut  aussi  facile  de 
disftoacr  en  cercles  qu’en  carré  les  supports  de  l’édi- 
fice, et  d’en  arromlir  le*  sommier*  et  leurs  cou  no n- 
nenienH.  I ne  conséquence  nécessaire  de  cette  dispo- 
sition fut  le  changement  de  forme  de  la  toiture  ou 
«lu  comble , qui  dut  affecter  la  ligure  pyramidulc  par 
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U réunion  des  chevrons  tendanj  au  [ioint  central  du 
sommet  de  La  couverture. 

Voilà,  comme  on  le  voit,  la  naissance  de  la  cou- 
pole due  aux  procédés  de  la  charpente. 

Nous  ne  pouvons  sans  doute  remonter  jusque-là 
que  par  vote  d'induction;  mais  celte  induction,  qui 
s’appuie  sur  la  nécessité  primitive,  se  trouve  bienhit 
jiistiliee  par  de*  fait*  et  d«s  exemples  [jostéricurs,  qui 
nous  montrent  ce  même  cid|4oi  de  combles  sphé- 
nques  en  buis  ap])li«]ué  à de  grands  motiiuneni  qui 
«nia  i tien  i«*  ut  ne  purent  [ta*  être  des  coups  d’essai  en 
ce  genre.  Par  exemple,  quand  on  voit  Péridês  (aire 
servir  les  bois  des  mâts , «les  antenne*  ou  «le*  vergues 
des  vaisseaux  pris  sur  les  Penses  apres  la  bataille  de 
SaUmine,  a lurmer  le  comble  de  rOd«*<iii,  «‘omble 
qui,  dit-on  (vojez  ViratvB),  aurait  eu  la  forme  de 
la  tente  de  Xerxès,  nous  somme*  obligés  «le  voir  la 
sur  un  édifice  sans  doute  circulaire , un  comble  splic- 
riqne,  qui  fut  une  coupole  ovoïde  surhaussée. 

Comme  les  monumens  de  ce  temps  éloigne  de  nous 
ont  péri  presque  tout  sans  laisser  de  traces,  autant 
doit-on  eu  dire  de*  notions  historiques  qui  nous  en 
auraient  conservé  les  souvenirs.  Nous  trouvous  ce- 
pendant encore  la  ineutiou  «l'une  coupole  en  bois, 
elevee  cent  ans  après  Pcriclès , par  Philippe  roi  de 
Macédoine,  «lans  l’Àllis  à ülyui(ür.  Le  monument 
étoit  circulaire  ( ukr^imi  ) et  euvironné  de  co- 

lonne*. A sou  sommet  un  pivot  de  brouze  servoit  de 
lien  aux  [loutres  qui  en  formoicut  le  comble. 

On  a cité  ces  deux  monumens,  non  pas  selon  l'or- 
dn*  chronologique  de*  édilier*  circulaires,  qui,  dans 
U Grèce,  attestent  la  connoissance  et  la  pratique  des 
coupoles , mais  seulement  comme  témoignage*  de  l’em- 
ploi du  l«oj*  à «le  semblables  couvertures.  Puisque 
cet  emploi , comme  cela  est  arrivé  aussi  « hcr  le*  mo- 
derne*, sutoista  conjointement  avec  celui  des  maté- 
riaux plu»  solides,  la  nature  des  choses  avant  voulu 
que  le  travail  du  bois  en  tout  genre  précédât  celui  «le 
U pierre , on  pourra  conclure  que  les  couvertures 
sphériques  furent  usitées,  «lès  la  plus  haute  antiquité, 
eu  Grèce,  si  certaines  constructions  en  pierre  ou  cw*- 
poles  sphéroïde*  surluusaees,  conserver*  jusqu’à  nos 
jours , «lurent  avoir  des  modelai  anterieurs  eu  hoi*. 

On  veut  parler  de  ce*  édifices  qu’on  appeloit 
los.  Il  y en  avoit  un  à Athènes  qui  n’avoit  [vas  d’autre 
nom  distinctif,  et  qu’on  désignent  par  celte  seule 
dénomination , comme  on  dit  à Rome  la  rotonde. 

lin  passage  de  Pausanias  sur  un  de  cet  édifices 
qu’on  doit  regarder  comme  ayaut  «Hé  de  très-an- 
ciennes coupoles  en  Grèce  (le  trésor  de  Mvnias)  , 
nous  donne  à entendre  que  le  tholos  aurait  été  le 
plu*  souvent  voûte  dan»  une  forme  aigue.  Celui  de 
Mynias,  dit  cet  écrivain  voyageur,  ouvrage  non 
moins  merveilleux  que  roux  qu’on  admire  en  Grèce 
et  ailleurs,  est  un  édifice  en  marbre,  de  forme  circu- 
laire, et  dont  le  faite  »c  termine  en  une  pointe  qui n est 
pas  trop  aigue.  La  pierre  qui  couronne  son  sommet 
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est , «lit-on  , la  clef  de  toute  la  construction.  (Paus. 
liant,  cil.  38.) 

Il  existe  encore  aujourd’hui  dans  les  ruines  de 
M t cènes  deux  coupoles  ou  tholos  d’une  moyenne 
dimension,  qu’on  présume  avoir  pu  être,  l’une  ce  que 
Pausanias,  1.  il,  ch.  16,  appelle  ou  le  trésor  ou  le 
tombeau  «l’Atrée  ; l’autre,  le  tombeau  d’Agamemnon. 
Ces  «leux  «klificcs,  d'après  les  dessins  de  quelques 
voyageurs  modernes , sont  construits  en  pierre  du 
pays,  par  rangs  ou  a»i»*s  circulaires,  et  se  ter- 
minent en  pointe  assez  aigue.  Il  ne  reste  de  l'un 
d’eux  qu'une  moitié  en  hauteur,  l’autre  est  tout  en- 
tier, et  peut  avoir  4<>  pied»  d’élévation , sur  7.5  de 
diamètre. 

De  tous  ces  édifices,  il  (taroit  que  h*  plus  consi- 
dérable auroit  été  celui  de  Myuia»,  que  Pausanias  a 
vanté  comme  le  disputant  à tout  ce  qu’il  y a voit  de 
plus  magnifique  en  son  temps.  C’en  est  assez  pour 
constater  l’existence  des  coupoles  en  Grèce.  Nous  ne 
croyons  pas , en  effet , devoir  joindre  à ces  notions 
celles  «le  «leux  édifices  d’Athènes,  qu’une  conformité 
de  plan  et  «l’élévation  semble  roi  t permettre  de  leur 
assimiler.  L’un  est  la  lourdes  A ruts,  dont  on  a déjà 
parlé  (eoj'cs  Athènes);  l’autre  est  ce  petit  édifice 
circulaire,  qu’on  a nomme  lanterne  tir  Demos  thé  ne, 
qui  fut  un  monument  choragiquc , et  qui  so  termine 
par  un  seul  bloc  de  marbre,  dont  le  dessous  est  creusé 
en  calotte.  Sa  petite  dimension  (elle  n’est  que  de  5 
pieds  en  large  dans  l’iutéricur  ) permet  à peine  de 
lui  donner  une  place  dans  l'énumération  des  édifices 
qui  font  le  sujet  de  cet  article. 

Seconde  époque.  Des  progrès  de  l'art  des  cou- 
poles. — C'est  à Home  et  sous  l'empire  romain  qu’il 
nous  faut  maintenant  considérer  ce  que  nous  appel- 
lerons le  second  âge  «le  l’art  des  coupoles.  Nous  man- 
quons d’autorites  propres  à faire  connoître,  dans  les 
ruines  de  la  puissance  romaine , celles  qui  ont  pu  ap- 
partenir  aux  temps  de  la  république.  Niais  il  <**t  pro- 
bable que  l’art  des  grandes  voûtes  sphériques  étant 
une  sorte  de  luxe  de  la  construction  et  de  l'architec- 
ture, tout  ce  qui  nous  reste  de  ces  monumras  aura 
appartenu  aux  temps  «le  grandeur  et  d'opulence,  qui, 
dans  ce  genre , doivent  dater  du  règne  «l’Auguste. 

Ce  n'est  ]tas  que  de  petits  édifier*  circulaires  n’aient 
pu  avant  cette  époque  recevoir  des  couvertures  en 
voûte.  Quoiqu'on  ne  puisse  rien  ailirmrr  sur  Page 
des  petits  temples  de  A esta  à Home,  ou  à Tihur,  qui 
se  terminent  en  couffole,  leur  ressemblance  avec  «“eux 
que  décrit  Aitruve  prouve  qu'avant  cet  arvhit«vcte 
«le  pareilles  constructions  étaient  usitées.  Mais  il  y a 
loin  de  la  mesure  de  ces  intérieurs  de  20  il  3o  pieds 
de  diamètre , à celle  du  Panthéon  d’Agrippa , «lout 
U coupole  n’a  encore  été  dtqxissée  , eu  diamètre , par 
aucune  entreprise  ancienne  ou  moderne.  Gomment 
imagincroit-on  qu'une  voûte  eu  coupole  d’un  si  vaste 
diamètre  n'ait  |ns  eu  plus  d'uu  autcccdent  à Home  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  cet  ouvrage,  qui  date  de  l’an  1 4 


de  notre  ère , est , et  sous  le  rapport  de  sa  forme , et 
sons  celui  de  sa  construction,  resté  pour  nous  le  chef- 
«l’iruvre  de  l’autitpiité.  Son  diamètre  intérieur  est  «le 
1 34  pic«ls  7 pouces.  Sa  voûte  est  ouverte  au  milieu 
par  un  œil  de  27  pieds  5 pouces  de  diamètre.  Son 
élévation  est  do  lit)  pieds  7 pouces  et  demi , depuis  le 
«Icssus  de  la  corniche  «le  i’ailique  jusqu'à  I arête  «le 
l’«eil.  Elle  est  construite  parUpen  briques,  partie  en 
blocages.  Les  plales-lmules  rcnfoucéc*  qui  lèguent 
autour  des  caissons,  sout  bâties  en  briques  pour  1rs 
(îarties  apparentes  : le  surplus,  ainsi  que  le  fond,  se 
compose  de  petits  tufs  et  de  pierres  ponces.  Son  épais- 
seur est  «le  lis  pieds  à l’emiroit  où  elle  se  détache  du 
mur  d’enceinte  qui  la  sup(>orte.  Cette  enceinte  a 
U)  pieds  d’ejuisscur , mais  elle  est  évidéc  par  de 
grandes  niches  cl  de  grands  renfoucemens  carrés. 

Nous  ne  saurions  dire  si  ce  monument,  ap|ielé 
Panthéon  par  les  anciens,  figuroit  «laus  la  classe 
des  temples.  Ce  qu’on  voit  et  ce  qu’on  sait,  c’est  qu’il 
doit  nue  dépendance  dre  thermes  d' Agrippa. 

Or,  nous  voyous  encore  aujourd'hui  que  dans  tous 
les  restes  des  édifice*  de  Home  «jui  furent  «le*  thermes, 
il  »c  trouve  de  «^s  vastes  salles  circulaires  voûtées  en 
coupole , à l’instar  du  Panthéon,  l«a  plus  g ramie 
a pris  celle* -ci  est  U coupole  «les  thermes  de  (>•»  ra- 
ta lia  , dont  le  diamètre  intérieur  est  de  80  pieds. 
Aux  thermes  de  Titus,  il  y en  avait  deux  «le  80 
|iicd»  de  diamètre  ; une  aux  thermes  «le  Constantin  , 
de  72  pieds;  (tarcilles  coupoles  aux  thermes  de  Dio- 
clétien , dont  deux  existent  cncon*  en  entier,  ayant 
l’une  70  pieds , l’autre  Go  pieds.  A juger  de  ces  cou- 
poles , détruites  pour  lu  plupart  en  partie , d’après 
celles  qui  se  sont  conservées  entières,  elles  étaient  ge- 
nérahuncnl  ouvertes  à leur  sommet,  comme  celle 
du  Panthéon.  Toutes  sont  construites  en  pierres 
ponces  ou  laies  spongieuses,  tirées  des  environs  du 
lac  d’Alhano , lac  que  l’on  regarde  comme  le  cratère 
d’un  volcan  éteint. 

Dans  le  golfe  de  Pouzxol,  au  (tort  de  Haies,  on  voit 
l«*s  ruines  de  |«luueurs  édifices,  «lmit  deux  sont  circu- 
laires à l'intérieur  et  voûtés  en  coupoles.  Le  plus 
grand  , «lout  la  voûte  et  Ire  murs  existent  ci»  grande 
furtie,  a 91  pieds  8 pouces  de  diamètre  ; l’autre,  dont 
il  n’existe  que  les  murs  et  les  naissances  de  la  voûte  , 
a 81  pieds  8 pouce*.  Ces  voûtes  étaient  construites» 
connue  celles  des  édifices  antique*  de  Home  , en  ma- 
çonnerie de  blocage,  composée  d’écumes  volcaniques 
et  de  pierres  ponces. 

On  donne  le  nom  de  coupole  non-«cu!«‘incut  aux 
voûtes  hémisphérique*  qui  couronnoicnt  les  édifices 
circulaire*  ou  le*  «lies  rondes,  mais  encore  à ceux 
dont  le  plan  formoit  un  polygone  régulier.  Tel  est  à 
Home  le  inonumrnt  antique  auquel  011  a donné  le 
nom  de  temple  de  Minenui  Mc  Mc  a . Son  (>Uu  est 
un  décagone  inscrit  dan*  uu  cercle  de  n(i  pietls  de 
diamètre.  La  voûte  en  coupole  de  cet  édifies , qui 
existe  en  partie , est  fermés  de  briques  et  de  (lierres 
ponces  ; le*  parties  en  hri«(ucs  forment  des  diaiucs 
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aux  angles  rentrons.  Il  paroît  que  U voûte  n’étoit  pu  g 
ouverte  au  sommet;  dans  le  fait,  les  grande»  outrer-  | 
turcs  en  arcades  pratiquées  au-dessous  de  la  coupole  J 
y introduisoient  une  très-grande  lumière. 

On  pense  généralement  que  le»  constructeurs  an-  j 
tiques  u 'ont  («oint  connu  la  pratique  de  ces  portions 
do  voûte  entre  les  arcades  sur  lesquelles  s’élève  une  [ 
coupole  y et  qu’on  appelle  pendentif».  I -a  vérité  est  ; 
que  leurs  coupoles  étant  rarement  élevée»  au-dessus  ! 
d’un  autre  édifice , et  portant  de  fond  plus  ou  moins,  j1 
ils  curent  beaucoup  moins  d'occasions  et  par  conté-  ( 
quent  de  besoin  d'emploi er  cette  disposition.  Cepcn-  j 
dant  plu*  d’un  témoignage  prouve  qu’elle  ne  leur 
fut  point  inconnue  ; on  en  trouve  la  preuve  dans  une 
des  salles  des  thermes  de  Caracalla  , dont  le  plan  est 
octogone;  et  l’on  voit  encore  les  huit  pendentifs  qui  j 
raclietoient  la  voûte  hémisphérique  dont  celte  salle 
est  couverte. 

A Catania  en  Sicile,  et  près  du  mont  Sainte- 
Sophie  , il  existe  un  reste  de  bains  antiques  où  une  ; 
voûte  sphérique  couvre  un  vestibule  dont  le  plan  est 
carré  ; ccttc  voûte  est  rachetée  par  quatre  pendentifs 
dans  les  angles.  Quoiqu'elle  n’ait  que  7 pieds  de  dia- 
mètre, elle  n’en  démontre  pas  moins  que  le  |>en- 
dentif , dont  on  a voulu  faire  une  invention  moderne,  1 
avoit  été  pratiqué  jadis;  et  que  dans  le  fond  son 
emploi,  en  grand  surtout,  qui  semble  caractériser  I 
les  coupoles  modernes,  n’est  peut-être  autre  chose 
qu’un  résultat  obligé  des  constructions  multipliées  j 
par  les  formes  des  église#  chrétiennes. 

Troisième  époque.  Des  variations  de  l’art  des 
coupoles.  — On  a vu  à l’article  basilique , comment 
la  disposition  des  grands  édifices  de  ce  nom  avoit  pu 
contribtirr , indépendamment  de  la  pieuse  analogie 
qui  s’y  introduisit,  à donner  aux  plans  des  premières 
églises  la  figure  d'une  croix.  Ce  point  de  réunion, 
aperçu  de  toutes  les  parties  de  l'édifice,  dut  en  devenir  t 
le  point  principal.  Le  besoin  seul  de  la  construction 
sur  un  plan  ainsi  disposé  dut  conduire  à décorer  cet 
endroit  d’une  manière  remarquable,  et  l’idée  de 
eou/fote  ne  put  manquer  d’y  être  appliquée. 

C’c#t  ce  qui  arriva  sous  l'empereur  Justinien  à 
Constantinople,  et  là  prit  naissance  l’emploi  de#  cou-  ■ 
pôles  surhaussées  sur  de»  arcades,  et  destinées  à figu-  | 
rer  encore,  moins  peut-être  à l'intérieur  qu’au  de- 
hors, et  par  leur  grande  élévation,  et  par  la  richesse 
«le  leur  architecture.  Justinien  avoit  fait  choix  de# 
deux  plus  célèbres  architectes  de  son  trmp6,  Anthc- 
mius  et  Isidore.  L’intérieur  du  monument  forme  une 
croix  grecque,  terminée  de  deux  cotés  par  une  grande 
niche,  et  des  deux  autres  par  un  renfoncement  carré,  j 
* C’est  sur  res  quatre  voûtes  que  les  architectes  élevèrent  , 
leur  coupole.  Mlle  ne  fut  pas  de  longue  durée  : un  | 
tremblement  de  terre  b détruisit  en  partie,  vingt  et  | 
un  ans  aprè»  son  achèvement  Justinien  , qui  vtvoit  J 
encore , en  confia  le  1 -établissement  à un  second  Isi- 
dore, neveu  du  premier. 
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(]ette  seconde  coupole  ( et  qui  subsiste  encore  de 
nos  jours)  reçut  70  pieds  de  plus  dans  l'élévation  de 
son  ceinlre.  Elle  s’élève  sur  quatre  pendentifs  )4acés 
dans  les  angles  du  carré , et  qui  rachètent  b base 
circulaire  de  la  calotte.  La  courbe  de  son  ceintre  in- 
térieur ne  s’accorde  pas  avec  celui  des  pendeutifs, 
comme  cela  devrait  être  si  la  voûte  étoit  régulière; 
mai*  , au  lieu  d’être  formée  par  un  arc  de  cercle,  sa 
courbe  ressemble  à une  demi-ellipse.  La  hauteur  du 
ceintre  est  de  38  pieds , c’est-à-dire  d’un  peu  plus 
du  tiers  du  diamètre,  qui  est  de  io5  pieds. 

La  coupole  de  Sainte- Sophie  n’a  dû  sa  célébrité 
qu'au  terni»  °**  die  a été  bâtie,  et  parce  qu’elle  a 
servi  de  modèle  aux  architectes  du  moyen  âge  qui 
ont  précédé  ceux  de  la  restauration. 

11  parait  que  la  coupole  de  Saint-Vital,  à Ha- 
venne,  fut  un  ouvrage  du  sixième  siècle.  Son 
plan  est  un  octogone  régulier.  Elle  est  soutenue  par 
huit  piliers  placé»  aux  angles.  Entre  ces  piliers  sont 
sept  grandes  niches  extrêmement  élevées  et  à deux 
étages.  Le  huitième  côté  de  l'octogone  est  percé  par 
une  grande  arcade  servant  d’entrée  au  sanctuaire , et 
qui  a la  même  largeur  et  U même  hauteur  que  le» 
niche».  Le  corps  de  construction  qui  les  surmonte 
soutient  une  coupole  hémisphérique,  dont  le  plan  est 
un  cercle  inscrit  dans  un  octogone  régulier.  Sa  base 
circulaire  n’est  pas  rachetée  parties  pendentifs,  comme 
à Sainte-Sophie;  ce  sont  de»  arcs  qui  soutiennent  la 
saillie  des  angle*.  Le  diamètre  de  cette  coupole  est  de 
5o  pieds. 

La  coupole  de  Saint- Marc  à Venise,  construite 
quatre  siècle#  après , a souvent  été  regardée  comme 
une  copie  de  Sainte-Sophie.  Il  y a cependant  fort 
peu  de  ressemblance  entre  les  deux  églises.  Le  plan 
Sainte-Sophie  est  tout  simplement  celui  d’une  salle 
circulaire  , dans  le  genre  de»  plan*  qu’on  a vu*  aux 
thermes  antique»,  où  les  angles  de  retombée  des  pen- 
dentifs sont  rentrant.  A Saint-Marc  , le»  angles  de 
retombée  »out  sa  il  U ns  ; deux  nefs  bien  prononcées 
s’y  croisent  à angles  droits.  Peut-être  Irouvera-t-oa 
que  leur  plus  grande  ressemblance  sera  celle  du 
style,  dans  quelques  parties  de  décoration.  Du  reste, 
nul  rapport  à l’extérieur,  b coupole  de  Saint- Marc 
se  trouvant  accompagnée  de  quatre  autres  plus  pe- 
tites, ayant  32  pieds  de  diamètre  ; 1a  grande  en  a 4>  - 

Le»  coupoles  des  baptistère*  de  Pise  et  de  Florence 
sont  des  bâtimen»  qui  portent  de  fond , comme  les 
coupoles  antiques , et  qui  ne  se  distinguent  ni  par 
une  vaste  étendne,  ni  par  une  grande  hardiesse  d’élé- 
vation. 

Nous  n’avons  point  parié  de  b petite  coupole  qui 
surmonte  b toiture  de  U grande  hasilique  de  Pise , 
construite , comme  l’on  sait , dans  le  pbn  d’une 
croix  Utine , vers  le  douxiènie  siècle.  Si  nous  faisons 
ici  mention  de  cet  accessoire  peu  important , c’est 
dans  b réalité  parce  qu’il  fut,  le  premier  exemple 
d’une  voûte  sphérique  formant  une  masse  qui  réunit 
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les  quatre  branches  d'une  croix  latine.  ( V oyez 
Büsciietto.) 

QlatbiÊme  Époque.  De  rentier  développement 
de  Vorl  des  coupoles , — On  a vu  l’art  de»  coupoles 
se  former  dès  les  premiers  temps  en  Grèce,  et  naître 
de  l’assemblage  des  bois  de  charpente,  s'enhardir  par 
le  développement  de  U construction  en  pierres  et  en 
matériaux  plus  solides , comme  en  font  foi  chez  les 
Romains  les  grands  et  nombreux  monument  circu- 
laires terminés  en  voûte  dont  on  a rendu  compte. 

Un  a vu  jusqu'au  sixième  siècle  les  coupoles  plus 
ou  moins  étendues  et  plus  ou  moins  élevées  u’étre 
autre  chose  que  de»  édifices  portant  de  fond , n 'affec- 
tant aucune  ambition  de  procérité,  se  développer 
dans  des  dimensions  en  largeur  a la  fois  spacieuse»  et 
d’une  construction  facile. 

Depuis  cette  époque  un  autre  ordre  d’idées  ayant 
présidé  à la  formation  çt  à la  construction  des  tem- 
ples chrétiens,  le  simple  naos  des  temples  païens  se 
trouva  sans  aucune  proportion  avec  un  culte  qui  dc- 
voit  rassembler  le  concours  nombreux  des  fidèles.  La 
basilique  devint  le  modèle  général  de»  églises,  en  tant 
qu'elle  ctoit  le  local  le  plus  spacieux  et  le  plus  propre 
à contenir  b multitude.  Nous  avons  fait  observer  déjà 
{voyez  Basilique)  que  ce  genre  d’édifice  offroit  à son 
extrémité  deux  branche»  formant  en  avant  de  l’apside 
le  plan  d’tinc  croix  latine.  A Constantinople  on  vit  au 
contraire  le  temple  de  Sainte-Sophie  offrir  à la  con- 
struction des  églises  chrétiennes  le  plan  d'une  croix 
grecque,  par  l'élévation  d’une  très-haute  coupole  au 
milieu  de  quatre  pet  ils  croisillons. 

De  ces  deux  premiers  types  d’église*  chrétiennes 
devoit  naître  plus  tant  la  réunion  îles  deux  systèmes. 
Les  plans  spacieux  des  églises  gothiques  en  croix  né- 
ressitoient  un  point  de  jonction  des  quatre  nefs,  que 
les  constructeurs  de  ce  temps  opéraient,  ati  moyen  de 
leur  batiste  légère , par  des  voûte»  d'arête  dont  les 
nervures  venoient  aboutir  au  point  central. 

Cependant  en  Italie  l’architecture  du  moyen  âge 
avoit  conservé  des  traditions  qui  la  préservèrent  en 
partie  du  goût  gothique  répandu  dans  les  régions  du 
nord,  et  déjà  les  églises  de  Milan  et  de  Pise  a voient 
présenté  le  projet  de  réunir  les  nefs  par  une  con- 
struction circulaire  s'élevant  au-dessus  des  combles  et 
rappelant  la  forme  des  coupoles. 

Près  de  denx  siècles  s'étoient  écoulés  lorsque  Àr- 
nolphc,  architecte  florentin  qui  mourut  en  i3oo, 
construisit  sur  un  très -vaste  plan  la  magnifique 
église  de  Sainte-Marie-des-Fleur*.  Ce  plan  est  celui 
d'une  croix  latine.  Il  paraît,  à la  différence  qu’on 
observe  entre  les  deux  grandes  parties  de  la  croix  , 
dont  l'une  offre  beaucoup  de  légèreté  d’espacement, 
et  l’autre , celle  du  chrrur  comme  les  deux  petits 
bras,  une  grande  lourdeur,  qu’Arnolphc  avoit  eu  le 
projet  d’y  élever  une  coupole.  On  croit  qu’elle  n’au- 
roit  pourtant  pas  excédé  en  hauteur  l’élévation  des 
combles. 

Ce  fut  vingt  ans  après  la  mort  d’Arnolphe,  et  au 
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commencement  du  quinzième  siècle  (1420),  que 
Brunelesclii  étonna  l'Europe  par  le  projet , jusqu’a- 
lors sans  exemple , d’une  coupole  aussi  spacieuse  et 
beaucoup  plus  haute  que  celle  du  Panthéon  de  Home, 
qu'il  eut  l’habileté  d’élever  en  prenant  |>our  hase  et 
pour  point  de  départ  les  voûtes  des  quatre  nefs  d’Ar- 
nolphe. C’est  de  ce  point  que  port,  en  effet,  la  tour 
octogone  qui  est  le  soubassement  , et  dont  les  faces 
sont  percées  de  huit  ails  de  boeuf  ou  fenêtre»  circu- 
laires. Les  mur»  de  cette  tour  ont  16  pieds  d ’épai** 
seur.  On  compte  i(>:>  pieds  10  pouces  du  sol  jusqu'à 
la  corniche,  qui  b couronne.  Le  diamètre  de  la  cou- 
pole  intérieure  est  de  i3o  pieds  entre  les  faces  op|M>- 
sées.  Sa  hauteur,  depuis  le  dessus  de  b corniche 
intérieure,  (|ui  termine  b tour  , jusqu’à  l’ccii  de  b 
lanterne,  est  de  1 15  pieds.  La  voûte  forme  huit  an- 
gles rentrans,  et  huit  faces  qui  vont  se  rétrécissant 
à mesure  de  leur  élévation  ; elles  se  terminent  à une 
ouverture  qui  produit  le  vide  intérieur  de  b lanterne. 
Le  ceintrc  de  b coupole  est  extrêmement  surhausse, 
ce  qui  dut  en  rendre  l’exécution  plus  facile;  aussi 
Brunelesclii  avoit  proposé  de  1a  construire  sans  l’é- 
chafaudagc  d’un  ceintrc  de  charpente.  ( f^oyez 
l’article  Brvncle&chi.  ) 

Cet  architecte  eut  l'honneur  d’avoir  le  premier  in- 
troduit dans  b construction  des  coupoles  modem»  s 
élevée»  sur  les  nefs  des  églises,  l’usage  de  la  double 
voûte,  dont  chacune  reçoit  une  courbe  différente  a 
raison  de  l’effet  extérieur  ou  intérieur  qu'elle  doit 
produire. 

Quel  qu'ait  été  le  mérite  de  l’auteur  de  cette  cou- 
pole, aujourd'hui  que  le  temps  et  les  exemples  ont 
aplani  en  ce  genre  bien  des  ditlicultés,  on  peut  dire 
qu’une  partie  de  sa  renommée  fut  due  à l’ignorance 
ou  à b pratique  de»  procédés  gothique»  qui  avoit  depuis 
long-temps  retenu  l’architecture  et  b grande  con- 
struction. Il  faut  avouer  aussi  que  Brunelesclii  trouva 
plus  de  facilité  qu'on  ne  pense  dans  l’exécution  de  s* 
coupole,  parce  qu’elle  put  s'élever  simplement  sur 
de»  mur»  tout  droits  sans  pendentifs,  c’est-à-dire  sur 
les  massifs  que  l’architecte  Arnolphe,  comme  on  l’a 
dit,  avoit  préparés  à recevoir  une  coupole,  qui,  sans 
être  aussi  hardie,  auroit  toujours  exigé  des  supports 
plus  solides  que  ceux  du  reste  de  l’église  bâtie  par  lui. 

L’exemple  de  b coupole  de  Saiulc-Marie-dcs- 
F leurs  à Florence  ne  [KHivoit  pas  manquer  de  donner 
une  impulsion  nouvelle  aux  entreprises  de  l'archi- 
tecture et  de  b construction.  Mais  il  falloit  qu’il  se 
présentât  pour  l’egaler  et  pour  b surpasser,  sous 
tous  le»  rapports,  une  de  ce»  occasion»  dont  il  sem- 
blerait que  chaque  siècle,  en  chaque  pays,  devoit  s»? 
montrer  avare. 

Dans  riutervallc  d’un  siècle  qui  divise  l’époque 
où  se  termina  l’oeuvre  de  Brunelesclii  d’arec  celle 
qui  vit  élever  le  chef-d  oeuvre  de  Michel- Ange . nous 
oc  trouverons  à citer  que  deux  monurnens  du  genre 
des  coupoles.  L’un  est  celle  de  Saint-Augustin  a 
Rome , dont  ou  ne  peut  faire  incution  que  comme 
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d’un  point  chronologique,  puisque  lxàtie  en  iq83, 
elle  fut  détruite  le  siècle  dernier,  parce  qu’elle  me- 
naçait ruine.  Ce  qu’on  en  sait,  c’est  qu'elle  suroît 
été  la  première  qui , au  lieu  de  porter  immédiate- 
ment sur  des  pendentifs  ou  des  murs  montaut  de 
fond,  se  aérait  élevée  sur  une  tour  portée  par  des 
arcs  et  des  pendentifs. 

Si  nous  parlons  encore  de  la  coupole  construite  il 
Borne  par  Antoine  Sau-Gallo,  et  qui  seule  compose 
l'église  de  Notre-Dame  de  Lorette,  c’est  plutôt  jiour 
faire  mesurer  la  distance  qui  la  sépare  de  la  coupole 
de  Saint-Pierre , que  pour  la  faire  regarder  comme 
un  acheminement  vers  cette  haute  entreprise.  Les 
fondemens  en  furent  jetés  en  i5o7-  Elle  porte  de 
fond.  Son  plan  par  en  bas  est  un  octogone  inscrit 
dans  un  carré.  Les  faces  de  l’octogone  sont  élégie* 
par  quatre  reufoncemen»,  et  quatre  niches  placées 
au  droit  des  angles  du  carré.  La  partie  au-dessus,  qui 
forme  l’attiquc , est  octogone  à l'intérieur  et  à l’ex- 
térieur. 

Nous  arrivons  maintenant  à b coupole  de  Saint- 
Pierre,  l'ouvrage  réellement  le  plus  g ru  ml , le  plus 
hardi , le  plus  magnifique  qui  ait  etc,  en  ce  genre, 
exécuté  par  le»  modernes,  et  qui  ne  saurait  trouver 
chez  les  anciens  aucun  point  de  comparaison , quand 
on  l’envisage  sous  tous  scs  rap|K»rts. 

Bramante  fut  le  premier  qui  en  conçut  l'idée. 
Chargé  par  Jules  11  de  faire  un  nouveau  Saint-Pierre 
qui,  d’accord  avec  les  besoins  de  b ca tholicité , lut 
aussi  en  rapport  avec  les  nouveaux  progrès  faits  de- 
puis 1a  renaissance  ries  arts  dans  l’architecture , Bra- 
mante n’aurott  pu  se  donner  pour  type  d'imitation  U 
vieille  basilique,  ouvrage  de  b décadence,  et  dont 
les  frêles  supports  ne  pouvoiciit  soutenir  qu’une  cou- 
verture en  bois.  Les  grands  exemples  de  construction 
et  de  décoration  architecturale  que  Home  antique 
préseutuil  à l’étude  d'alors,  durent  porter  l'archi- 
tecte à une  entreprise  où  toutes  les  ressources,  toutes 
les  combinaisons,  toutes  les  grandeur*  de  l’art  de  hi- 
tir,  trouveraient  à briller  d'un  nouvel  écbt. 

Sainte- Marie -des -Fleur*  fut  indubitablement, 
quanta  l'idée  générale,  le  vrai  modèle , et,  »i  l'on 
peut  dire,  le  seul  precedent  que  Bramante  dut  avoir 
en  vue  d’abord  d’imiter,  et  ensuite  de  surpasser.  Ce 
chef-d'œuvre  du  qu dixième  siècle  avait  eu  deux  au- 
teurs. Si  Ârnolpbê  n’eût  pas  établi  le  vaste  plan  de 
ses  nef»,  et  préparé  b place  d’une  vaste  coupole, 
Bruneleschi  n’eût  pa*  eu  l'occasion  d’en  élever  une. 
Mais  l’œuvre  d'Aronlphe  n’étoit , quant  à l’archi- 
tecture , que  le  précurseur  d’un  nouvel  ordre  de  cho- 
ses. Brunclcschi  fut  obligé  d’y  assortir  le  goût  de  sa 
coupole.  Or  le  style  d’ornement  et  de  décoration, 
surtout  à l’extérieur  des  nefs , quoique  fort  éloigné 
des  caprice*  gothiques,  ne  l'cloit  pas  moins  du  goût 
de  l’antiquité.  L’architecte  fut  donc  contraint  de  sui- 
vre les  mêmes  erremens,  et  c’est  ce  qui  nous  explique 
pourquoi  Bruneleschi , quoique  le  premier  restau- 
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1 râleur  du  goût  de  l’architecture  antique,  dont  il  avoit 
fait  de  longues  études,  n’a  ni  dû  ni  pu  introduire 
dans  la  composition  extérieure  de  sa  coupole  aucune 
forme  d’ordonnances  antiques,  aucune  distribution 
d'ornemens,  de  détails  de  profils,  rien  eufin  de  ce 
qui  aurait  ajouté  à b hardiesse  de  b construction 
le  luxe  de  l'architecture  grecque  et  les  richesses  de 
son  goût. 

La  pratique  et  le  goût  de  cette  architecture  avoient 
fait  beaucoup  de  progrès  depuis  Bruneleschi.  Bra- 
mante, établissant  tout  ensemble  dans  son  projet  de 
Saint-Pierre,  et  les  nefs  pour  b coupole,  et  b cou- 
pole d’accord  avec  k*  reste  de  l’église , ne  pat , en 
quelque  sorte,  faire  l’un  et  l’autre  qu’avec  les  idées, 
les  moyens , les  procédé*  et  le  style  de  l’antique.  Il 
ne  put  s’empêcher  d’en  faire  une  œuvre  d’architec- 
ture et  de  construction  tout  ensemble.  Il  projeta  donc 
sa  nef  en  grande*  arcades  avec  piédroits,  ornés  de 
pilastres  corinthiens;  il  reproduisit  dans  ses  voûtes 
la  méthode  de*  caissons,  que  (dus  d’un  monument 
antique  avoit  conservée.  Il  dut  vouloir  aussi  que  b 
vaste  coupole  rpii  s’élèverait  au  centre  de*  quatre 
I nefs  empruntât  son  ordonnance,  ses  details  et  ses  prt>* 

I tort  ions,  aux  grand»  édifice*  circulaires  de  l’antique 
loine.  Et  voilà  ce  qui  donna  lieu  à l’idée,  tant  ré- 
pétée depuis  dans  le  discours,  de  Y imposition  du 
Panthéon  sur  les  vailles  du  temple  de  la  Paix. 

Bramante  avoit  fort  irrégulièrement  commencé 
cette  grande  entreprise.  Il  mourut  sans  bisser  de 
plan  arrêté,  surtout  de  la  coupole,  qui  devint  un 
objet  de  rivalité  et  de  dispute  entre  1rs  plus  célèbres 
artiste*  du  temps.  C’étoit  particulièrement  sur  l’ac- 
cord de  la  construction  et  de  b décoration  intérieure 
( voyez  San  Gaux»)  que  le  débat  avoit  lieu.  Heureu- 
sement, Michel- Ange  vint  mettre  fin  à toute*  le* 
incertitudes.  La  e&uptde  qu’il  éleva , et  qui  devoit 
surmonter,  selon  son  projet , une  croix  grecque,  de- 
viut  enfin  un  œuvre  d’architecture  où  l’ordre  corin- 
thien sc  trouve  employé  , par  colonnes  accouplées,  à 
masquer  cl  à renforcer  en  même  temps  les  contre- 
forts qui  forment  le  tambour,  percé  de  fenêtres  avec 
frontons  : aa^CKOI  est  un  petit  al  tique,  orné  de 
guirlandes,  et  d’où  partent  les  nervures,  qui  décri- 
vent autour  de  la  coupole  b plus  belle  courbe  qui 
ail  été  réalisée  dans  tous  les  ouvrages  de  ce  genre. 
La  lanterne  qui  sert  de  couronnement  à toute  l'élé- 
vation est  elle-même , soit  pour  sa  forme  et  sa  déco- 
ration , soit  pour  son  rapport  avec  l’ensemble , ce  qui 
a été  produit  de  mieux  en  ce  genre.  (L’article  où  nous 
établirons,  sous  le  simple  rapport  d'architecture,  un 
court  parallèle  entre  les  quatre  plu*  célèbres  dôme* 
modernes,  fera  mieux  sentir  encore  b supériorité 
de  Michel- Aune,  (forez  Dûmk.)  Disons  ici  que 
quant  à l’extérieur,  il  réussit  mieux  qu’aucun  autre, 
avant  et  depuis  lui,  à établir  entre  1rs  deux  parties 
du  monument,  c’est-à-dire  le  dehors  et  le  dedans, 
d’après  le  principe  d’unitc,  celte  heureuse  corres- 
pondance de  tuasse* , d’ordoonauoe , d’ornemens  et 
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de  details,  qui  en  forme  un  tout  coniplc*teincnt  har- 
monieux. 

Après  U coupole  de  Saint-Pierre , et  à un  siècle 
de  distance,  on  vit  s'élever  à Londres  la  coupole  de 
Saint-Paul  sous  la  conduite  de  Christophe  Wreen  , 
qui  la  commciiçu  en  1(170  et  en  termina  l'execution 
en  1710.  Il  étoil  difficile  de  |>otivoir  uon-sculciiient 
surpasser  en  diamètre , niais  meme  égaler  en  celte 
partie  la  coupole  de  Michel-Ange.  Celle  de  Witco 
lui  est  inferieure  en  élévation  et  en  diamètre  [comme 
on  peut  le  voir  dans  le  tableau  couquratif  ci-après). 
Sous  le  rapport  de  la  construction,  quoique  lu  courbe 
extérieure  ne  soit  qu'en  charpcute  , ou  reconnoit 
dans  les  coin hi liaisons  de  la  structure  intérieure,  c’est- 
à-dire  celle  de  la  tour  du  demie,  un  système  d'incli- 
naison imaginée  pur  l'architecte  pour  en  augmenter 
la  résistance  cou  Ire  les  efforts  réunis  de  la  grande 
voûte  intérieure  formant  toupole , cl  de  U tour  co- 
nique qui  porte  La  laulerne. 

Sous  le  point  de  vue  de  l'architecture  ou  de  l'or- 
donnance géuéralc  et  du  goût , on  ne  sauroit  nier 
que  M reen  n’ait  eu  l'ambition  de  députer  l'œuvre 
de  Michel-Ange.  L’extérieur  surtout  de  la  tour  du 
dôme  offre  l'aspect  d’une  colonnade  isolée  dans  sa 
circonférence,  bien  que  les  colonnes  soirnt  liées  au 
mur  de  la  tour  par  le  inoven  de  huit  massifs  dans 
lesquels  sont  pratiqués  des  montans  évides  et  circu- 
laires pour  des  escaliers  et  des  passages.  Dans  chacun 
des  espaces  égaux  compris  entre  ces  massifs  se  trou- 
vent trois  ent recolon nemens  dont  les  colonnes  sont 
réunies  à la  tour  par  des  murs  percés  d'arcades,  pour 
qu’oo  puisse  à l’extérieur  faire  le  tour  du  dôme. 
Cette  colonnade  produit  une  saillie  assez  forte  sur 
ladite  tour,  cl  elle  porte  une  terrasse  de  12  pieds  de 
large,  prise  en  dedans  de  la  balustrade  dont  est  sur- 
monté l’entablement.  Il  y a en  dans  cette  disposition 
la  prétention  d'imiter  les  temples  circulaires  et  pé- 
riptèm  des  anciens,  et  on  ne  peut  se  dispenser  de 
rcconnoîtrc  que  tout  cet  ensemble  offre  un  aspect  de 
richesse  et  de  variété  qui  ne  pouvoit  plus  être  sar- 
| tassé. 

A peu  près  dans  le  même  temps  que  Wreen  devoit 
la  coupole  de  Saint-Paul  k Londres , Jules-Hardouin 
Mansart  conslruisoil  celle  des  Invalides  à Paris,  mais 
dans  des  données  et  avec  des  conditions  fort  diffé- 
rentes. D’abord  il  n’eut  point  pour  sujétion  d’eu  Caire 
le  centre  de  quatre  nefs  d’église  , et  d’élever  sa  con- 
struction sur  les  voûtes  de  ces  nefs.  La  coupole  des 
Invalides,  placée  après  coup  à l'extrémité  de  l’église 
qu'avoit  bâtie  Lilwi-al  llruant,  paraitroit  n’avoir  été 
entreprise  par  Louis  XIV  que  dans  un  esprit  à la 
fois  de  luxe  et  de  rivalité  nationale,  comme  pour  op- 
poser aux  antres  pays  une  magnificence  d'architec- 
ture et  de  décoration  propre  à surpasser,  moins  en 
grandeur  qu’en  richesse  et  en  élégance , tout  ce  qui 
«voit  été  jusqu’alors  produit. 

Le  plan  général  du  monument  est  un  carré  dans 
lequel  est  inscrite  une  sorte  de  croix  grecque  dont 
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h*  Lra*  sont  très  - raccourcis , et  au  centre  desquels 
s’élève  le  dôme.  Son  plan,  pur  le  bas,  forme  un  oc- 
togone compost*  thr  quatre  grands  cotés  où  sont  les 
arcades,  et  de  quatre  plus  petits  qui  forment  la 
masse  même  de»  piliers.  Le  milieu  de  ceux-ci  est 
ouvert  pour  un  passage  voûté , qui  donne  entrée  à 
des  chapelles  circulaires  pratiquées  dans  chaque 
angle  du  carré  dont  on  a dit  que  l'ensemble  étoit 
formé.  Dans  la  vérité,  cet  ensemble  donne  une  telle 
niasse  de  constructions  et  de  points  d’appui  directs, 
que  l'on  pourvoit  regarder,  à l'apparence  près,  cette 
coupole  comme  portant  de  fond. 

Quant  à l'architecture,  à son  goût  et  à sa  décora- 
tion , la  coupole  des  Invalides  se  compose  extérieure- 
ment de  trois  parties,  savoir,  d'un  sty lobule,  d’une 
tour  décorée  de  colonne*  corinthiennes  engagées,  et 
d’un  attique  en  pilastres,  avec  des  contreforts  con- 
tournés en  consoles.  Deux  rang*  de  fenêtres  l’un  au- 
dessus  de  l’autre  régnent,  l'un  entre  les  colonnes,  et 
l’autre  entre  les  pilastres.  C'est  la  seule  coupole  bâtie 
jusqu’alors  qui  ait  deux  étages  de  fenêtres.  On  croit 
voir  que  toute  cette  disposition  eut  pour  objet  d’ob- 
tenir une  grande  élévation  , ce  que  prouve  encore  la 
dimension  de  la  lanterne.  L'élégance , comme  on  l’a 
dit,  forme  le  caractère  de  cette  coupole.  Du  reste, 
rien  à l'extérieur  ne  se  recommande  par  un  stvle 
grave , correct  et  pur.  Le  galbe  même  de  la  voûte 
extérieure,  faite  en  charpente,  très  d’accord  avec  le 
caractère  dont  on  a parlé,  offre  entre  scs  côtés  de* 
orncineiis  en  manière  de  trophées. 

Ricu  de  plus  soigne  que  l’exécution  et  la  décora- 
tion de  l'intérieur.  Un  y admire  l'intelligence  avec 
laquelle  l'architecte  sut  éclairer  par  son  second  ordre 
de  fenêtres  les  peintures  de  sa  voûte  intermédiaire, 
qu’on  aperçoit  an  moyen  de  la  grande  ouverture  de 
la  première  coupole , qui  cache  les  fenêtres  dont  ta 
seconde  reçoit  le  jour.  {Voyez  à V article  Matcsaht 
de  nouveaux  détails  de  ce  monument.  ) 

La  coupole  de  la  nouvelle  église  de  Sainte-Gene- 
viève fut,  en  ce  genre,  le  principal  et  peut-être  le 
seul  grand  monument  du  dix-huitième  siècle.  Une 
des  particularités  qni  1a  distinguent  de  toutes  celles 
qui  l'avoient  précédée,  c’est  d’offrir  trois  voûtes  con- 
centriques en  pierre  de  taille. 

Placée  au  centre  de  l’église,  dont  le  plan  est  une 
croix  grecque,  elle  est  soutenue  par  quatre  piliers 
triangulaires  dont  les  faces  sont  décorées  de  pilastres 
corinthiens.  Ces  quatre  piliers  forment  à l’extérieur 
les  angles  d’un  grand  carré;  à l’intérieur,  les  quatre 
angles  sont  supprimés  par  des  pans  coupés.  Sur  ces 
piliers  s'élêvcut  les  arcades  et  les  pendentifs,  cou- 
ronnés par  un  grand  entablement  à modillons,  dont 
la  hauteur  est  d’environ  12  pieds.  La  tour  qui  s’élève 
au-dessus  de  cet  entablement  a un  stylolvatc  continu, 
qui  sert  de  soubassement  à une  colonnade  composée 
de  seize  colonnes  d’ordre  corinthien  adossées  au  mur. 

Cette  colonnade  est  couronnée  par  un  entable- 
ment complet.  Au-dessus  est  un  grand  socle  qui 
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monte  jusqu'à  U hauteur  de  b naissance  de  b 
deuxième  coupole  intérieure.  La  voûte  est  décorée 
en  caissons.  • 

An  travers  de  l’ouverture  de  cette  première  cou- 
pôle  , On  aperçoit  le  sommet  de  b coujwle  ou  voûte 
intermédiaire  destinée  à être  peinte. 

A l'extérieur,  b coupole  de  Sainte-Geneviève  com- 
prend au-dessus  des  autres  parties  de  l'édifice  un 
giand  soubassement  carré  |«r  le  lias,  et  dont  le  dia- 
mètre est  de  10"?.  pieds.  L'intervalle  outre  le  mur  du 
stylobatc  extérieur  et  le  mur  de  b tour  du  dôme 
forme  quatre  galerie*  séparées  par  des  escaliers  à vis, 
et  pratiqué*  dans  les  massifs  érigés  au-dessus  des  pi- 
liers du  dôme. 

Il  y a doue  une  colonnade  extérieure  érigée  au-des- 
sus du  stvlobatc  , et  formant  autour  du  dôme  un  pé- 
ristÿ  le  composé  de  trente-deux  colonnes  isolées,  d 'ord  re 
corinthien  , également  espacées,  dont  le  diamètre  est 
de  3 pieds  \ (touces  sur  3 \ pieds  de  haut , coin] iris 
lusc  et  chapiteau.  Sous  cette  colonnade  s’ouvre  le 
premier  rang  de  fenêtres.  Elle  forme  une  terrasse 
dans  sa  partie  supérieure.  L'architecte  a voulu  mettre 
à l’enchère  en  cette  partie  sur  U colonnade  de  b 
coupole  de  Saint-Paul,  et  il  a dû  en  résulter  un 
manque  d'unité  plus  sensible  encore  entre  le  tam- 
bour de  b coupole  et  sa  partie  supérieure. 

Celle-ci  éprouve  aussi  une  division  en  deux,  celle 
du  second  rang  de  fenêtres,  cl  celle  de  b calotte  sur- 
montée d’une  lanterne. 

Sous  le  rapport  de  b construction , b coupole  de 
Sainte-Geneviève  a eu  le  mérite  de  vaincre  beaucoup 
de  difficultés,  si  c’en  est  un  lorsque  h*»  difficultés 
pouvoieut  être  inutiles.  Lorsqu’on  sait  à quels  expé- 
dions, les  uns  visibles,  les  autres  caché*,  l’architecte  a 
dû  de  pouvoir  réaliser,  en  pierres  de  taille,  tout  ce 
qu’il  voulut  rassembler  d’élémens  diflicultueux  et 
dispendieux , on  est  tenté  de  penser  que  ce  monu- 
ment , qui  est  le  dernier  en  date  de  tous  ceux  de  ce 
genre , pourra  bien  n’avoir  poiut  de  successeur. 

Dans  l'énumération  des  coupoles  de  b quatrième 
époque , nous  u’avons  fias  compris  le  plus  grand 
nombre  de  celles  que  les  deux  derniers  siècles  ont  vu 
élever,  et  dont  le  tableau  comparatif,  à b fin  de  cet 
article,  présente  b notion.  La  plupart,  inférieures  de 
beaucoup  en  grandeur  et  aussi  eu  mérite  de  quelque 
genre  que  ce  soit,  n'auioient  pu  soutenir  le  parallèle 
avec  les  cinq  mouuuiens  qu’on  a décrits. 

L’étend oe  de  cet  article  nous  a porté  à renvoyer 
au  mot  dôme,  synonyme  en  franco!*  du  mot  coupole, 
un  parallèle  entre  le*  quatre  principaux  monumens 
de  ce  genre,  sous  le  rapport  de  l’art  et  de  leur  dé- 
coration. Si  dan*  ce  tableau  de  comparaison  nous 
n’avons  point  fait  entrer  la  coupole  de  Saiute-Marie- 
des-Kleurs  à Florence,  on  comprendra  que,  malgré 
le  grand  mérite  et  la  haute  réputation  de  ce  monu- 
ment, après  avoir  fait  sentir  tout  ce  qu'on  lui  doit 
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d’éloges,  comme  ayant  ouvert  b voie  aux  entreprises 
suivantes,  nous  ne  pouvions  guère  cependant  le  re- 
garder que  comme  un  ouvrage  de  construction.  Dans 
le  fait , ou  est  forcé  de  recounoitre  que,  de  toutes  les 
grandes  coupoles  connues,  elle  est  celle  qui , soit  en 
dedans,  soit  surtout  au  dehors,  est  b plu*  dépour- 
vue de  ce  qui  ]ioiivoit  en  faire  un  ouvrage  remar- 
quable d’arrhitet  turc  et  de  décoration  proprement 
dite*,  {y o y ex  Dôme.) 

En  partageant  entre  ce  dernier  mot  et  celui  qui  a 
fait  le  sujet  de  l’article  coupole , le*  principales  no- 
tions auxquelles  doit  *c  borner  le  genre  et  l’étendue 
d’un  Dictionnaire,  nous  croyons  avoir  suffisamment 
rempli  tout  ce  qu’on  peut  être  endroit  d’exiger.  Le 
tableau  qui  suit,  eu  mettant  sous  les  yeux  le  nom, 
b suite  , le  nombre  et  l’étendue  de  ccs  entreprises  de 
l’art  jusqu'à  U fin  du  dix-huitième  siècle,  ne  saurait 
manquer  d’induire  le  lecteur  à recourir,  pour  les 
renseignemens  de  beaucoup  de  coupoles  modernes, 
aux  articles  biographiques  des  architectes  plus  ou 
moins  célèbres  qui  ont  attache  leur  uoin  à quelques- 
uns  de  ccs  ouvrages. 

Lne  dernière  considération  pourra  naître  encore 
de  rémunération  des  coupoles  que  renferme  ce  ta- 
bleau. Peut-être  tout  naturellement  fera-t-il  naître 
deux  questions. 

La  première  serait  celle  de  savoir  s’il  n’en  sera 
pas  de  cette  sorte  d’invention  comme  de  beaucoup 
d’autres  qui , après  avoir  parcouru  toute  l’étendue 
de*  efforts  du  génie  de  l'homme , Bout  condamnées  à 
perdre  de  leur  valeur  dès  qu’ou  ne  peut  plus  y rien 
ajouter  de  nouveau  en  grandeur,  eu  richesse  cl  en 
beauté. 

La  seconde  question  , que  nous  ne  prétendons  ni 
résoudre  oi  même  soulever  ici , quoiqu’elle  l’ait  été 
déjà  par  quelques  critiques,  consisterait  à savoir  si, 
d’après  ce  que  coûtent  de  pareilles  entreprises , et 
d’après  les  avaries  auxquelles  on  a vu  que  le  plus 
grand  nombre  sont  exposées,  il  importe,  nonobstant 
ces  prévisions,  de  consumer  et  de  longues  suites  d’an- 
nées , et  d’immenses  travaux,  à des  constructions  dont 
rien  ne  motive  Futilité. 

Nous  ne  pouvons  encore  nous  empêcher  de  faire 
regarder  b sur -imposition  des  coupoles  modernes 
au  centre  des  nefs  d’une  grande  église  , et  vues  sur- 
tout en  dcliors  comme  une  véritable  superfétation  et 
un  pléonasme  architectural.  Dans  le  fait,  si  c’est  de 
loin,  et  vues  en  dehors  d’une  ville,  que  ccs  masses  py- 
ramidales produisent  d'agréables  effets , ou  est  cun- 
traiut  d 'avouer  que,  vues  de  près,  elles  ne  fout  naître 
d’autre  idée  que  celle  d’un  édifice  monté  sur  un 
autre,  souvent  sans  rien  qui  les  réunisse,  et  surtout 
qui  les  nécessite.  Ajoutons  qu’à  l’intérieur  on  ne  sau- 
rait y voir  qu’une  duplicité  de  motif,  de  forme,  d’en- 
semble et  d'eflet.  Mais  quelques-unes  de  ccs  consi- 
dération* trouveront  plus  convenablement  leur  place 
aux  mots  I sitÉ,  \ axilté  , etc. 
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TABLEAU  COMPARATIF 


Des  Coupoles  Us  plus  considérables  construites  jusqu'à  nos  jours  en  différens  pays  et  à diverses  époques. 


NOMS  DES  COUPOLES 

ET  DES  PAYS  OU  ELLES  SONT  SITUÉES. 

DIAMETRES 

ttrrimuiu 
mesuré»  A U usinai»  ce 
do  U Coupole. 

HAUTEURS 

jusque  sous  le  soumet 
des  Coupoles, 
ou  jtiiqu'su  bord 
des  ouTcrturr* 
qui  J sont  pratiquées. 

TEMPS 

où  elles  ont 
ét/ achevée* 
de  | 

construire. 

PREMIÈRE  ÉPOQUE. 

COUrOLES  ANTIQUES  CONSTRUITES  AYANT  I.E  RÉGNE  DE 

CONSTANTIN. 

ROME. 

perds. 

pouo. 

pieds. 

pOQC . 

Avant  J. C 

Le  Panthéon 

134 

7 0 

i3a 

3 0 

18  ; 

Coupole  du  temple  de  Mincrva  Mcdica , dont  le  plan 

est  uu  polygone  régulier  à dix  côtes 

7* 

io  o 

9' 

0 0 

OO 

BAIE  DE  FOLZZOL. 

Coupole  d’un  ancien  temple  de  Diane 

91 

8 o 

73 

0 0 

Coupole  d’un  temple  de  \ étius 

Ol 

8 o 

7* 

0 0 

ROME. 

i Coupole  d’un  temple  antique,  actuellement  Saint-Corne 

An 

38 

Coupole  d'un  temple  de  Bacchus,  depuis  Sainte- 

Constance 

35 

6 o 

6i 

0 0 

Dépens  l'ére 

Coupole  de  la  salle  ronde  de#  Thermes  de  Caracalla , 

vulgaire.  I 

d’après  les  ruines  qui  existent  et  les  dessins  de  Palladio . 

io5 

4 ® 

109 

0 0 

217 

Coupole  ronde,  avec  pendentifs  d'une  salle  octogone 

des  mêmes  thermes 

58 

10  O 

64 

0 0 

217 

Coupole  d’une  salle  ronde  des  Thermes  de  Dioclétien  , 

actuellement  église  de  Saint-Bernard 

*>9 

4 9 

77 

10  0 

302 

Coupole  d'une  autre  salle  des  mêmes  thermes  formant 

le  vestibule  de  l'église  des  Chartreux 

59 

3 o 

7° 

0 0 

3o7  1 

SECONDE  ÉPOQUE. 

COUPOLES  CONSTRUITES  DEPUIS  LE  RÉGNE 

DE  CONSTANTIN  JCSQu’a  BRAMANTE. 

CONSTANTINOPLE. 

Exe  vulgaire. 

Coupole  de  Sainte-Sophie 

io5 

o o 

■89 

0 0 

537  , 

RAVEN  NE. 

Coupole  de  Saint-Vital * . . . 

Si 

6 o 

85 

6 0 

547  i 

Coupole  de  Sainte-Marie  de  la  Rotonde,  hors  de  Ra- 

venue , qui  a été  taillée  dans  un  seul  bloc  de  pierre 

d'Istrie 

34 

o o 

57 

0 0 

53o  j 

VENISE. 

Coupole  de  Saint-Marc  ; celle  du  milieu 

4' 

o ° 

O 

0 0 

984  | 

Les  quatre  autres.  

3a 

8 o 

O 

0 0 

FLORENCE. 

| Coupole  de  Sainte-Marie-dcs-Flcurs 

i3o 

o o 

2QO 

10  0 

| Coupole  de  la  chapelle  de  Médicis 

86 

O 0 

187 

0 0 

>636  ! 

i Coupole  du  Baptistère  de  Florence.  

8o 

4 ° 

io3 

0 0 

SIENNE. 

Coupole  du  Dôme 

53 

8 o 

1 38 

9 ° 

is5o  1 

MILAN. 

Coupole  du  Dôme 

53 

6 o 

a38 

0 0 

l4^6 
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TROISIÈME  ÉPOQl'E. 


coit'olls  cosstii  riras  dlitis  djuiiam>.  jusqu'à  cx  jour. 


NOMS  DES  COI  POLES 

ET  DUS  PA  Y*  OU  ELLES  SONT  SITUEES. 

DIAMÈTRES 

mr'mtiM 
»e*uréi  A U 

de  la  Coupole. 

HAUTEURS 

jusque  Mitn  le  «irai  met 
de*  Coupole* , 
ou  jusqu'au  bord 
drs  ouverture* 
qui  j «oui  pratiquée*. 

TEMPS 

où  elle*  oui 
été  achevées 
de 

construire. 

ROME. 

Coupole  projetée  par  Rrarnante  pour  Saint-Pierre.  . . 

pied*,  pouc. 

■ 33  4 

O 

pied*,  pouc 

a8a  4 

0 

Érerulgure.' 

n 

Petite  Coupole  exécutée  cîaus  le  cloître  de  Saint-Pierre 

in  Monlorin , par  Hm  mante 

■ 3 

9 

6 

3i 

6 

0 

i5oa 

.Coupole  de  Notre-Dame  de  ljorette 

45 

6 

O 

86 

8 

0 

1 5on 

de  Saint-Pierre,  par  Michel- Ange 

i3o 

O 

O 

3io 

O 

0 

i*j8o 

| de  Saint-André  délia  Valle 

5i 

6 

o 

t8o 

3 

0 

1607 

de  Sainte-Agnès  , place  Navonc  

5a 

1 I 

o 

>48 

C 

0 

1660 

i— — du  Jésus,  à Rome 

j de  Saint-Charles  du  Cours 

49 

1 1 

6 

lia 

O 

0 

1 5-8 

4»l 

9 

O 

"î5 

6 

0 

.f/>4 

I-  - - de  Sainte-Marie  in  Portico . . 

53 

o 

o 

uG 

IO 

0 

i665 

1 de  Sainte-Ma  lie , à Vallirelb 

4a 

o 

o 

1 1 I 

i 

6 

1 5pg  ! 

de  Saint-Luc  et  Sainte-Martine 

36 

1 

o 

IOO 

O 

.668 

VENISE. 

.Coupole  du  Rédempteur  . 

43 

IO 

o 

i ta 

O 

O 

i58o 

— — de  Saint-Gcorgc-le-Majcur 

38 

5 

o 

;.3 

8 

O 

.566 

de  la  M.idoru  délia  Salute 

65 

6 

o 

1 

3 

l64o 

1 — — - délie  Zitellc 

4» 

9 

6 

8a 

3 

6 

d’un  petit  temple  à Maser,  près  de  Trêv  ise.  , . 

38 

3 

O 

48 

3 

4 

iSbo 

GÊNES. 

Coupole  de  l’église  de  l'Assomption  

4° 

O 

0 

180 

O 

O 

. 

TURIN. 

Coupole  A jour  de  l'église  de  Saint-Laurent 

-14 

6 

o 

toa 

O 

O 

1664 

! de  U Superga 

bo 

O 

o 

120 

O 

0 

I73l 

PLAISANCE. 

Coupole  de  Saint-Augustin  

*9 

o 

o 

107 

8 

0 

.564 

NAPLES. 

.Coupole  de  Saint-Philippe  de  Néri 

36 

o 

o 

io5 

6 

O 

.5g2 

PALERME  (en  Sicile). 

.Coupole  de  Saint-Joseph  . 

3 7 

6 

o 

120 

O 

O 

» 

; de  Suint-Michel 

33 

1 

o 

57 

O 

O 

H 

LONDRES. 

Coupole  de  Saint-Paul 

toa 

0 

o 

202 

6 

O 

1710 

PARIS. 

Coupole  des  Invalides 

,5 

6 

o 

16a 

9 

O 

»75>{ 

du  Yal-de-Grice 

5a 

O 

o 

124 

0 

O 

1 OTO 

— — - de  la  Soiiionnc 

38 

o 

0 

1 0.1 

0 

O 

.653 

de  Sainte-Geneviève 

6a 

8 

o 

178 

0 

0 

>79° 
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COI’ R , *.  f.  Espace  quadrilatère,  circulaire  , ou 
de  toute  autre  ligure,  environné  de  murs  ou  de  bâ- 
ti mens. 

On  a déjà  parlé  des  cours  dans  les  maisons  des  an- 
ciens, de  leurs  differentes  dispositions  et  dénomina- 
tions. ( y oyez  Cavotdilm.)  Il  resterait  peu  à ajouter 
sur  ce  sujet  si  te  temps  ne  nous  «voit  conservé  sous 
les  cendres  du  Vésuve  une  ville  entière,  dont  les 
parties  les  plus  visibles  et  les  mieux  conservées  sont 
les  cours  des  maisons,  qui  ont  été  trouvées  à demi 
ruinées. 

Les  cours  de  presque  toutes  les  maisons  de  Pompe! 
étoieut  pavées  en  compartiment  de  marbre  ou  de 
mosaïque.  Celle  de  b maison  de  campagne  découverte 
prés  de  cette  ville  peut  avoir  au-delà  de  70  pl mes 
romains  de  long;  elle  est  pavée  d’une  espèce  de  ci- 
ment fait  avec  du  marbre  pilé,  dans  le  genre  des 
planchers  de  Venise.  Au  milieu  de  la  cour  est  uu 
endroit  carré  dont  le  pvé  est  enlevé;  ce  carré  est 
enclavé  dans  un  ornement  de  moftiïque,  et  il  y a tout 
lieu  de  croire  qu’il  a été  carrelé  de  marbre.  Sur  ce 
pvé  il  y a eu  une  citerne,  ainsi  que  semble  le  prou- 
ver un  petit  puits  rond,  de  2 pintes  de  diamètre, 
maçonné  en  petite*  briques.  Dans  la  cour  intérieure 
d’une  maison  de  campagne  decouverte  à Stabia,  il  y 
avoit  une  citerne  carrée  dont  le  toit  porloit  sur  quatre 
colonnes  maçonnées  et  enduites. 

Cbez  les  modernes  il  y a eu  peu  d'exemples  d’un 
semblable  luxe  dans  lc*eo«r.f.  Si  l’on  excepte  quel- 
ques plais  «le  rais  où  le  marbre  a pu  être  emploie  à 
de  tels  usages,  les  cours  de  tout«?s  les  maisons  sont 
pvées  de  b même  manière  que  le  sout  les  rues  de 
la  ville. 

On  «iouue  ordinairement  aux  pavé*  des  cours  une 
pente  d’un  pouce  pr  toise , pur  procurer  l'écoule- 
ment des  eaux. 

La  forme,  b grandeur  et  U disposition  des  cours , 
tieunent  aux  usag«*s  particuliers  des  siètdes  et  des 
pays.  Avant  celui  des  voilures,  les  maisons  étaient 
bâties  sans  cours , ou  celles-ci  étoient  fort  étroites. 
Ce  qu’on  doit  observer  ccpndant  dans  tout  pys , 
c’est  de  proportionner  l’étendue  des  cours  à b hau- 
teur des  bâti  meus  qui  les  environnent;  b salubrité 
des  habitatioDS  dépnd  de  celte  attention. 

Je  n’ai  traité  «bas  cet  article  le  mot  cour  que  sous 
le  rapport  de  l'aire  comprise  entre  les  b.itiincns  d’un 
pbis  ou  d’une  maison.  Cependant  en  donnant  à la 
prtîe  le  nom  du  tuut , on  comprend  aussi  pr  ce 
mot  l’ensemble  même  des  intérieurs  dVdificcs  ; c'est 
dans  ce  sens  qu'on  loue  b cour  des  Invalides:  alors 
on  veut  prier  «les  beaux  portique*  qui  en  forment 
l’enceinte.  I^es  descriptions  des  plus  belles  cours  con- 
nues et  désignées  pr  celle  acception  générale  , ne 
trouveront  point  ici  leur  pbee;  ou  1rs  trouvera  aux 
articles  s>ù  chacun  de  ces  moulinions  est  décrit. 

Cota  de  CUISINE*.  Cour  où  sont  pheés , dans  les 
plais,  les  cuisines  et  le*  0 flirt**. 

Coca  a ri  mi  Lit.  Cour  destinée  à la  décharge  des 
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écurie*.  Elle  doit  être  voisine  des  écurie**  et  avoir  sa 
sortie  ou  dégagement  du  cûté  de  la  rue,  pour  qu'on 
pui**e  enlever  le  fumier  sans  être  obligé  de  passer 
pr  b cour  priuciplc. 

COI  U AN  T DE  COMBLE,  s.  ni.  C’est  le  nom 
qu'ou  dôunc  à b coulinuité  d'un  comble  dont  b lar- 
geur est  comprise  plusieurs  lois  dans  sa  longueur  ; tel 
rot,  pr  exemple,  celui  d’une  galerie. 

COURBE,*,  f.  Epithète  qui  exprime  en  archi- 
tecture b direction  oblique  d’un  corps.  On  y dis- 
tingue deux  sortes  «le  courbes , les  unes  planes  , les 
aulrcs  à double  courbure.  Le*  premières  sont  celles 
qu’uni  put  exactement  tracer  sur  un  plan , et  «fui, 
pr  l’usage  de  b coup  des  pieffre*,  se  réduisent  aux 
sections  coniques  et  aux  spirale*.  On  appelle  courbes 
à double  courbure  celles  qn’on  ne  put  tracer  sur  une 
sut  face  plane  autrement  qu’eu  raccourci  : telles  sont, 
pur  la  plupart,  les  arêtes  des  angles  d'enfourche- 
nient  de  voûtes. 

Courbe.  (Terme de  cliarputcrie.  ) Pièce  de  bois 
coupe  en  arc,  dont  on  se  sert  pur  faire  lesccintres, 
1rs  toits  des  dùnu-s  ronds,  etc.  C’est  une  cspcc  de 
chevron  ceint  ré  qui  s’assemble  avec  le*  licrncs. 

On  distingue  deux  sortes  «le  courbes. 

Cour/tes  tic  plafond.  Ce  sont  des  pièces  de  bois 
qui  forment  les  cciu  très  d'un  plafond  au-dessus  d'une 
corniche. 

Courbe  rampante.  C’est  le  limon  d’un  escalier  de 
bois  à vis,  bien  dégauchi  scion  sa  cherche  rampante. 

COURBURE,  s.  f.  On  applle  de  ce  nom  l’incli- 
naison d’une  ligne  en  arc,  comme  celle  du  contour 
d’une  colonne  , d’un  dôme  , etc.  C'est  aussi  le  nom 
qu'on  donne  au  revers  d’uuc  feuille  de  chapiteau. 

COURUE,  s.  f.  Espèce  de  corbeau  de  pierre  ou 
de  1er,  qui  prtc  le  faux  manteau  d’uuc  ancienne 
cheminée. 

COURONNE,  s.  f.  C’est  un  ornement  de  sculpture 
qu’on  trouve  répété  fréquemment  sur  les  monument 
de  l'architecture  antique.  - 

L’usage  des  couronnes  us  mêla  chez  les  anciens  à 
un  très-grand  nombre  «le  pratiques  domestiques , ci- 
viles et  religieuses.  Les  banquets,  les  jeux,  le*  triom- 
phe*, les  sacrifices,  avoicut  leur*  couronnes  particu- 
lières ; chaque  divinité  avoit  aussi  la  tienne.  Non- 
seulement  on  se  couronnoit  dans  les  festins,  dans  les 
cérémonies;  ou  couronnoit  aussi  le*  statues  crt  les 
images  de*  dieux.  On  couronnoit  les  autels,  les  tem- 
ples, le*  prtrs  de*  maisons,  les  vases  sacré* , les  vic- 
times, les  navires,  etc. 

Il  étoit  bien  uatiircl  que  la  sculpture  s'emparât  de 
cet  ornement;  aussi  le  multiplia-l-ellc  avec  profusion 
sur  tous  les  monumetu.  N ombrer  ceux  où  il  se 
trouve  reproduit,  ce  serait  Ion  énumérer  tous.  Les 
autels,  les  eipps,  les  sarcophages,  les  vases,  les  tré- 
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pieds,  presque  lotis  les  ustensiles  qui  nous  sont  par- 
venus , nous  fout  voir  une  prodigieuse  variété  de 
formes  dans  b composition  comme  dans  l'exécution 
des  couronnes. 

Les  couronnes  devinrent  aussi  un  objet  d'embel- 
lissement dans  les  plafonds,  «lans  les  frise*,  au-dessus 
des  portes,  et  «lans  un  grand  nombre  de  membres  rie 
l'architecture.  Les  exemples  de  cette  aorte  de  déco- 
ration sont  trop  fréquens  et  trop  connus  pour  avoir 
liesoin  d'être  cités,  encore  moins  d'être  décrits. 

Je  ne  tau  rois  rependant  terminer  cet  article  sans 
remot  er  le  lecteur  au  petit  monument  de  Thra- 
st  Uns  à Athènes , rapporté  et  dessiné  par  l' Anglais 
.Stuart  au  second  volume  de  son  Voyage  d' Athènes. 
On  y trouve  le  plus  élégant  emploi  des  couronnes 
dans  une  frise,  où  cet  ornement  se  trouve  répété  au 
nombre  de  onze  fois.  L'enlacement  de*  branche* 
d'olivier  dont  ac  composent  cesfouronjies,  leur  distri- 
bution simple  et  légère  sur  la  frise  qu’elles  remplis- 
sent, présentent  uu  modèle  de  ce  goût  attiquequi  est 
devenu , «lans  tous  les  genres,  synonyme  de  grâce  et 
d'élégance. 

Quoique  les  couronnes  et  leur  emploi  «'cuiront 
presque  plus  ]>our  rien  dans  les  usages  civils  et  reli- 
gieux des  modernes,  cet  ornement  peut  encore,  par 
le  secours  de  l’allégorie,  se  trouver  placé  avec  grâce 
et  convenance  dans  les  ornemens  de  l'architecture  ; il 
s'appliquera  surtout  avec  beaucoup  de  justesse  à tous 
les  monument  qui  emportent  avec  eux  l'idée  de  vic- 
toire ou  de  récompense  publique. 

Coi  rosse  »e  pieu.  Cercle  de  fer  qui  entoure  la 
tète  d'un  pieu  , pour  l’empêcher  de  s'éclater  quand 
on  l'enfonce  avec  un  mouton  ou  de  toute  autre  ma* 
nière. 

COURONNEMENT,  s.  m . Généralement  par- 
lant, ce  mot  signifie  en  architecture  tout  membre  ou 
tout  ornement  qui  termine  uu  tout  on  une  partie 
d’édifice.  Ainsi  la  corniche  conronne  l’entablement, 
et  celui-ci  couronne  l'ordonnance  ; un  chaperon  cou- 
ronne un  mur,  un  péristyle  est  couronné  par  un 
fronton  ; un  comble  sert  de  couronnement  à une  nef, 
à une  çoupole;  l'use  et  l’autre  ont  pour  couronne- 
ment d'autre*  objets. 

À prendre  cependant  le  mot  couronnement  dans 
un  sens  moins  étendu  et  plus  précis,  il  s’applique 
particulièrement  aux  objets  de  pure  décoration  que 
l’on  fait  servir  d'amollissement,  soit  à certains  édi- 
fices en  grand,  soit  à certaine*  part  ici  d'architecture 
en  plus  petit.  Ainsi  les  chars  ou  quadriges  de  bronze 
que  faisoient  les  anciens,  étoient  les  couronnemens 
des  arcs  de  triomphe  ; ainsi  une  lanterne  sert  de  cou- 
ronnement à une  coupole. 

Ce  qui  couronnoit  les  monumens  de  l'antiquité  a 
dû,  par  toutes  sortes  de  raisons,  devenir  la  proie  du 
temps,  de  la  barbarie  et  «le  U cupidité;  aussi  avons- 
nous  peu  de  notions  sur  les  couronnemens,  sans  doute 
très-variés  dans  leurs  formes  et  leurs  inventions,  que 
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juvaeoftoiflot  les  édifices  dont  nous  votons  le*  restes. 

Nous  ne  saurions  douter,  d’après  les  médailles, 
que  les  arcs  de  triomphe  n’aient  reçu  pour  couronne- 
ment des  chars  triomphaux,  des  victoires,  des  tro- 
phée*. Des  statues  courounoient  les  colonnes  triom- 
!|  phaics.  La  pomme  «le  pin  de  bronze  qu'on  voit  dans 
[ le  jardin  du  Belvédère  à Rome,  servoit  de  couronne- 
ment au  mausolée  d'Adrien. 

On  peut , selon  Lcrov,  soupçonner  que  les  anciens 
terminèrent  d'altord  leurs  temples  ronds  par  «les  cha- 
piteaux semblables,  pour  leur  hauteur,  à ceux  des 
colonnes,  et  que  dans  la  suite,  avant  mis  de*  fleurons 
à la  place  de  ces  chapiteaux,  cola  donna  lieu  à la  règle 
que  Yitnive  fixe  pour  la  hauteur  des  fleurons  qui 
courounoient  les  temple*  ronds,  hauteur  qui  devoit 
être  égale  à celle  des  chapiteaux  de  leurs  colonnes. 

Une  espèce  de  chapiteau  eu  forme  corinthienne 
formoit  en  effet  le  couronnement  du  petit  édifire 
qu’on  appelle  à Athènes  la  Tour  des  fonts.  H ser- 
voit de  support  au  triton  mobile  qui  faisoit  fonction 
de  girouette  et  indiquoit  avec  une  baguette  la  figure 
et  le  nom  du  vent  sculpté  dans  la  frise  de  l’édifice. 

C'est  aussi  une  espèce  de  chapiteau  corinthien , si 
toutefois  il  ne  représente  pas  phi  tôt  un  autel  ou  uu 
trépied  qui  couronne  l’autre  petit  édifice  d'Athènes , 
qu'on  appelle  vulgairement  la  iMnUrue  de  Détrut- 
stkène.  Rien  de  plus  riche  que  b sculpture  de  ce 
couronnement;  rien  aussi  ne  peut  mieux  faire  con- 
jecturer quelle  dut  être  la  variété  des  inventions  an- 
tiques en  ce  genre. 

Couronnement  de  fer.  C'est  un  grand  morceau 
| de  serrurerie  à jour,  qui  sert  d’ornement  au  sommet 
d'une  grille  de  clôture.  Cet  ornement,  jusqu'à  présent 
fait  «Uns  un  goût  assez  maussade , se  compose  d’ett- 
roulcmcn*  «le  feuillage* , de  chiffre* , de  dcviies.  On 
l’appelle  aussi  amortissement,  f Payez  ce  mot.) 

Couronnement  de  serrure.  C'est  un  ornement 
qu’on  met  au-dessus  de  l'ouvciture  et  sur  l'écusson 
d'une  serrure. 

Couronnement  de  voûte.  C'est  le  plus  haut  de 
l'extrados  d'une  voûte,  pris  au  vif  de  la  clef.  {Voyez 
Extrados  ) 

COURONNER,  v.  act.  C’est  terminer  un  corps 
avec  quelque  amortissement.  Ainsi,  on  dit  qu’un 
piédestal  est  couronné,  quand  il  ae  termine  par  une 
corniche;  qu’un  membre  et  qu'une  moulure  sont 
couronnes,  lorsqu'il  y a un  filet  au-dessus.  On  dit  U 
même  chose  d’une  niche,  lorsqu’elle  a un  fronton. 

COL  RS,  s.  m.  Mot  abrégé  de  celui  de  course , et 
qui  signifie  un  lieu  destine  aux  courses.  Dans  plu- 
sieurs villes  d’Italie,  on  donne  le  nom  de  cours, 
corso , à b plus  lielle  et  b plus  grande  rue , où  l'on 
a l’usage  , aux  jours  de  fête , de  donner  encore  des 
courses  de  chevaux.  Quelquefois  aussi  ce*  courses  se 
pratiquent  dans  de  grande  allées  droites,  qui  pren- 
nent alors  le  nom  de  cours.  C’est  ou  par  cette  raison , 
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ou  à l’instar  des  usages  d’Italie,  qne  U grande  allée 
plantée  à Paris,  au-delà  des  Tuilerie*,  sous  la  ré- 
gence de  Marie  de  Médius , a pris  ce  non»  ; on  le 
donnoit  aussi  à l’avenue  qui  conduit  à la  porte  Saint- 
Antoine. 

Cou  a*  d’assise.  Rang  continu  de  pierres  de  ni- 
veau et  de  même  hauteur  dans  toute  la  longueur 
d'une  façade , sans  être  interrompu  par  aucune  ou- 
verture. 

Cours  de  pannes.  C’est  une  suite  de  plusieurs 
pannes  bout  à bout  dans  le  long  pan  d’un  comble. 

Cours  de  plinthe.  C’est  la  continuité  d’une 
plinthe  de  pierre  ou  de  plâtre  dans  les  murs  de  face, 
pour  marquer  la  séparation  des  étages. 

COURTINE,  s.  f.  Ce  ternie,  dérivé  du  latin  cor- 
tina,  un  rideau , est  très-usité  dans  l’archi lecture 
militaire,  et  signifie  dans  l'architecture  civile  les 
façades  d’un  batiment  comprises  entre  deux  pavil- 
lons. 

COUSSINET,  s.  m.  C’est  la  pierre  qui  couronne 
un  piédroit , dont  le  lit  de  dessous  est  de  niveau , et 
celui  de  dessus  en  coupe , pour  recevoir  la  première 
retombée  d’un  arc  ou  d’une  voûte. 

Coussinet  de  chapiteau.  C’est  dans  le  chapiteau 
ionique  b façade  du  coté  des  volutes,  et  qu’on 
nomme  encore  6a lustre  et  oreiller. 

COUTURE,  s.  f.  C’est  U jonction  de  deux 
tables  de  plomb,  par  un  pli  en  manière  de  crochet 
plat , au  bord  de  chacune  des  tables  qui  sont  en  re- 
couvrement l'une  sur  l’autre. 

COUVENT,  s.  m.  Mot  dérivé  du  btin  convert- 
it** » assemblée.  On  donne  ce  nom  à une  grande  mai- 
son qui  consiste  en  église,  cour,  chapitre,  réfec- 
toire , cloître,  dortoirs,  jardins,  etc.  où  des  moines 
rivent  en  commun  selon  les  règles  de  leur  fonda- 
teur. 

COU)  JBRTU RE , s.  f.  Ce  mot  indique  b super- 
ficie extérieure  d’un  toit  : car  il  est  bon  de  remarquer 
que  le  toit  d'un  édifice  est  composé  du  comble  de 
charpente  ou  de  maçonnerie  qui  lui  donne  b forme, 
et  de  b couverture , qui  se  pose  sur  le  comble.  {F'oy. 
ce  mot.) 

Dans  les  grandes  villes,  les  édifices  sont  couverts  en 
tuiles,  en  ardoises,  en  plomb,  et  quelquefois  en 
cuivre.  Mais  par  économie  on  fait  souvent  usage 
dans  les  petites  villes , bourgs  et  vilbgcs , de  couver - 
ture  en  chaume,  en  roseaux  , et  dans  certains  pays, 
de  pierres  plates. 

Les  couvertures  en  tuiles  sont  de  trois  espèces  ; 
savoir  : en  tuiles  creuses,  en  tuiles  pbtes,  et  en  tuiles 
creuses  et  [dates,  combinées  ensemble. 

Les  couvertures  en  tuiles  creuses  exigent  moins  de 
dépense  que  celles  en  tuiles  plates.  On  en  fait  usage 
dans  les  provinces  méridionales  de  b France,  en  Ita- 
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lie,  en  Hollande,  en  Angleterre,  et  en  plusieurs  en- 
droits de  l’Allemagne,  (f^ùjrex  Comble.) 

La  manière  de  couvrir  en  tuiles  plates  on  en  ar- 
doises est  pratiquée  à Paris,  dans  les  provinces  sep- 
tentrionales de  U France  et  en  Allemagne. 

§.  I.  Des  couvertures  en  Utiles  creusa.  — Il  y a 
deux  espèces  de  couvertures  en  tuiles  creuses.  Pour 
! b première,  il  faut  que  le  comble,  s’il  est  de  char- 
pente, soit  couvert  en  planches,  ou  qu’il  forme  des 
surfaces  droites;  s’il  est  en  maçonnerie,  et  que  les 
surfaces  n’aient  pas  plus  de  aj  degrés  de  [icntc , c'est- 
à-dire  que  si  c'est  un  comble  à denx  égouts,  sa  hau- 
teur dans  le  milieu  ne  doit  pas  être  de  plus  du  quart 
de  sa  largeur.  Les  surfaces  du  comble  étant  disposées 
ainsi  que  nous  venons  de  le  dire , pour  faire  b cou- 
Vtrture  on  commence  à jiôser  en  ligne  droite , sui- 
I vaut  b direction  de  b pente,  des  rangées  de  tuiles, 
de  manière  que  b partie  creuse  soit  en  dessus.  Il  faut 
que  ces  tuiles , qui  sont  plus  étroites  d’un  bout  que 
| de  l’autre,  se  recouvrent  d’environ  ■?.  pouces,  et  for- 
ment une  rigole  ou  chéneau  continu.  Pour  les  assu- 
jétir,  on  les  accoltedc  droite  et  de  gauche  avec  de 
petites  pierres  ou  des  débris  tic  vieilles  tuiles.  Ces 
rangées  de  tuiles  doivent  être  éloignées  l’une  de  l’au- 
tre d'environ  i ponce  et  demi.  Cet  intervalle  est  re- 
couvert |«r  de  semblables  tuiles  posées  à rebours, 
i c’est-à-dire  en  plaçant  1a  convexité  en  dessus,  de 
manière  qu’elles  se  recouvrent  les  unes  et  les  autres 
l comme  celles  de  dessous.  Lorsque  b couverture  est 
, finie,  les  tuiles  convexes  forment  des  cordons  sailbns, 

, qui  jettent  leur*  eaux  dans  le»  chassée*. 

Les  tuiles  qui  forment  le  bord  inférieur  de  b cou- 
verture doivent  être  posées  en  mortier  ou  en  plâtre, 
pour  les  empêcher  de  glisser , et  retenir  les  tuiles  su- 
périeures. 

Si  le  comble  est  à deux  pentes , on  recouvre  l’an- 
gle du  faite  avec  un  rang  de  plus  grandes  tuiles  de 
même  forme , posées  comme  les  chapeaux  : on  leur 
1 donne  le  nom  de  faîtages  ou  de  tuiles  faîtières. 

lorsqu’on  veut  rendre  cette  espèce  de  couverture 
i plus  solide,  on  pose  toutes  les  tuiles  en  mortier  : quand 
; elle  est  bien  faite  et  posée  sur  une  voûte,  sa  durée 
1 n’a  pas  de  bornes. 

Il  y a une  autre  espèce  de  couverture  en  tuiles 
! creuses , pratiquée  en  Flandre  et  en  Holbnde,  com- 
posée de  tuiles  façonnées  en  S , qu'on  appelle  tuiles 
flamandes.  Cette  couverture  est  plus  économique  et 
i moins  lourde  que  celle  dont  nous  venons  de  parler. 
Ces  tuiles  sont  faites  de  manière  à former  en  même 
temps  les  deux  courbes  convexes  et  concaves  de  b 
ij  couverture  précédente,  mais  elle*  ne  forment  pas  un 
|;  ouvrage  aussi  solide  : elles  ne  s’arrangent  pas  aussi 
['  bien  les  unes  avec  les  autres,  à cause  de  leur  double 
j-  courbure,  qui  n’est  jamais  assez  uniforme  pourqu’cller 
j,  puissent  bien  joindre.  En  Holbnde  ces  tuiles  ont  en 
; dessous  des  tasseaux  pour  s'accrocher,  comme  les  tuiles 
I pbtes  : on  ne  leur  donne  qu'environ  un  pouce  de 
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recouvrement  ; mais  on  en  mastique  tous  les  joints. 
Il  doit  résulter  de  cet  arrangement  deux  avantagea  : 
i°  que  l’eau  ne  peut  pas  refluer  par  les  joints  dans 
le*  pluies  d'orages;  ?.*  qu'on  peut  donner  plus  de 
j>enti'  au  comble. 

§.  11 . Des  couvertures  en  tuiles  pintes.  — Il  faut , 
pour  celle  espèce  de  couverture , que  1a  ponte  des 
combles  soit  plus  roide  que  jtour  celle  des  tuiles  creu- 
ses, parce  qne  dans  ces  dernières,  l’eau  qui  se  ras- 
semble dans  les  rangées  de  tuiles  qui  forment  chê- 
neaux a plus  de  force  pour  couler  que  l’eau  éfiarse 
sur  des  couvertures  plates.  De  plu»,  dans  les  grands 
orages , lorsque  les  couvertures  en  tuiles  plates  ont 
peu  de  pente,  le  vent  fait  remonter  l’eau  par  le* 
joints,  jusqu’au-dessus  des  recouvre  mens. 

La  moindre  pente  qu’on  puisse  donner  à cette  es- 
pèce de  couverture  doit  être  de  a5  degré*  : d’où  il 
résulte  qu’elle  ne  peut  être  etuployéeavec  avantage  que 
depuis  le  neuvième  climat , c'est-à-dire  dan*  le*  pays 
où  la  latitude  est  de  plus  de  4$  degrés.  (/'.  Comble. ) 

Les  tuiles  plates  ont  ordinairement  la  forme  d’un 
carré  long  ; leur  grandeur  varie  selon  les  pays.  Celles 
dont  on  sc  sert  à Paris  sont  de  deux  écluntillon»  dif- 
férons : les  unes,  qu’on  appelle  du  grand  moule,  ont 
i3  pouces  de  long  sur  8 pouce*  et  demi  de  large,  et 
les  autres,  dites  du  petit  moule,  lo  pouces  de  long 
sur  G pouces  et  demi.  Toutes  ce»  csftèce*  de  tuiles 
out  en  dessous,  fur  le  liaut,  un  crochet  qui  sert  à 
le*  lixer  sur  le  comble.  {Kojrcz  Tuile.) 

Pour  faire  une  couverture  en  tuiles  plates,  il  n’est 
|>as  nécessaire  que  le  comble  soit  couvert  en  planches  ; 
il  suffit  qu'il  soit  garni  de  chevron*  bien  arrêtés  ; que 
ces  chev  rons  soient  dressés  par  dessus  : lorsqu’ils  ne 
le  sont  pas  exactement , le  premier  soin  de*  couvreurs 
est  de  recouper  les  parties  trop  hautes. 

Sur  la  superficie  des  chevrons  bien  dressés,  le  cou- 
vreur pose  de*  lattes  en  commençant  par  k bas.  Ces 
lattes  sont  en  bois  de  chêne  refendu.  Elles  doivent 
être  de  droit  lîl  et  sans  noeuds,  clouées  sur  chaque 
chevron.  On  les  j>ose  par  rangs  horizontaux  et  en 
liaison  , c’est-à-dire  que  le»  bout*  des  lattes  qui  sont 
au-dessut  l'une  «le  l’autre  ne  doivent  pas  sc  trouver 
sur  le  même  chevron  , mais  arrêté*  sur  des  chevrons 
différons,  afin  de  les  lier  ensemble.  Cet  arrangement 
produit  une  grande  solidité,  tant  pour  La  charpente 
que  pour  la  couverture.  La  distance  entre  chaque 
rang  de  latte»  doit  être  du  tiers  de  la  longueur  de  la 
tuile.  Les  latte*  clouées,  on  commence  par  poser  le 
premier  rang  de  tuiles  du  bas,  qui  forme  un  égout  t 
sur  qui»  il  faut  observer  qu’il  y a trois  manières  dif- 
férentes «le  faire  cet  égout,  savoir,  à égout  simple , à 
égout  retroussé , et  à égout  pendant. 

l°  Lorsqu’au  bas  du  comble  il  se  trouve  une  cor- 
niche qui  soutient  un  chêneau  destiné  à recevoir  le* 
eaux  de  la  couverture t on  forme  un  égout  simple, 
c’est-à-dire  qu’on  sc  contente  de  faire  recouvrir  le 
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boni  supérieur  du  chéneau  par  le  premier  rang  de 
tuiles. 

a"  Si  le  bord  du  toit  doit  être  soutenu  par  une 
corniche  sans  chéneaux,  on  forme  un  égout  retroussé; 
pour  cela,  on  pose,  en  plâtre  ou  en  mortier,  uu  pre- 
mier rang  de  tuiles  sur  le  bord  de  la  corniche  qui 
avance  au -«b- là  de  la  dernière  moulure  d’environ  4 
pouces.  Il  faut  que  ce  premier  rang  ait  un  peu  plus 
de  pente  en  dehors.  Sur  le  premier  rang  on  en  pose 
un  second  en  liaison , qui  n'avatice  pas  plus  que  le 
premier;  ce  second  rang  se  nomme  doubles.  Lor^* 
I qu'on  ne  met  que  deux  rangs  de  tuiles  pour  former 
l’egout  retroussé,  on  dit  qu’il  est  simple.  Ceux  qu’on 
ap|>cllc  doubles  sont  formés  de  cinq  rangs  de  tuiles; 
mais  ces  dernier*  sont  rarement  nécessaires  ; dan*  le* 
cas  ordinaires,  deux  suffisent. 

Il  y a des  couvreurs  qui  disposent  le  premier 
I rang  de  tuiles  diagonalement , de  manière  que  le 
boivl  forme  une  espèce  de  dentelle  : comme  ils  posent 
le  second  rang  à l’ordinaire,  on  voit  eu  dessous  de* 
parties  triangulaire*  du  premier  rang.  Pour  les  ren- 
dre plus  apparentes,  on  blanchit  les  unes  et  on  noir- 
cit les  autres.  Mais  ce  moyen , plus  coûteux , n’est 
ni  plus  solide,  ni  plus  beau,  parce  qu’aloi*  on  est 
obligé  de  former  l’égout  «le  trois  rangs  de  tuiles,  au 
j lieu  «le  deux  , afin  de  doubler  le  second  rang , qui , 
sans  c«'U , se  trouveroit  simple  au  droit  des  decou- 
I pures  du  premier. 

3°  L'égout  pendant  n*a  lieu  que  lorsqu’il  n'y  a 
pas  de  corniche  pour  soutenir  le  bas  de  la  c ouver- 
ture. Pour  former  cette  espèce  d’égout , on  clone 
sur  le  bout  «les  chevrons,  «pii  doivent  avancer  d’en- 
viron 18  pouces  au-delà  du  mur  de  face,  un  rang 
de  planches  taillée*  en  couteau,  c’esl-à-dirc  plus 
I épaisses  d’un  cote  que  de  l’autre,  afin  de  procurer 
r le  relèvement  nécessaire  aux  premières  tuiles  qui 
, doivent  former  l’égout  : res  planches  ainsi  taillées  se 
nomment  ihanlattes.  Sur  ces  chaulattes  on  pose  un 
double  raug  de  tuiles  pour  former  un  «'goût  renforcé 
simple , comme  il  a été  ci-dessous  explique. 

L’égout  étant  forme  par  une  de*  méthodes  précé- 
dentes, on  accroche  au  rang  de  lattes  au-dessus  un 
premier  rang  de  tuiles,  en  observant  de  les  écarter 
par  le  bas,  comme  si  elles  dévoient  en  recouvrir  un 
autre  rang  ; et  même  il  serait  a propos  de  poser  en 
mortier  ou  en  plâtre  un  rang  de  demi-tuiles  qui  dou- 
blât ce  premier  plan  par  le  1ms,  Au-dessus  de  ce 
premier  rang  on  en  accroche  un  second  , de  manière 
que  les  joints  moutans  répondent  au  milieu  des  tuiles 
i du  rang  déjà  posé.  Comme  chaque  rang  de  lattes 
n’est  éloigné  que  du  tiers  de  la  longueur  de  la  tuile, 
il  en  résulte  que  la  partie  apparente  du  premier 
rang,  ainsi  que  de*  autres,  ne  sera  que  le  Gers  de  la 
, hauteur  de  la  tuile.  C’est  cette  partie  apparente  que 
! les  ouvriers  appellent  pureau.  On  continue  à poser 
; les  autres  rangs  de  tuiles,  en  allant  du  bas  en  haut , 

! et  en  observant  de  faire  les  pureaux  d’égale  hauteur 
J et  bien  droit*  en  dessous , et  que  h*  joints  de  chaque 
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rang  retombent  précisément  an  milieu  «les  tuiles  du 
rang  de  dessous , jusqu'à  ce  qu'on  soit  parvenu  au 
haut  du  comble.  Lorsqu’il  est  à deux  pentes  op|»osées 
qui  se  réunissent  au  sommet,  on  recouvre  l’angle 
que  formeut  ces  pentes  par  un  rang  de  tuiles  creuses, 
auxquelles  on  donne  le  nom  de  tuiles  faîtières.  Ces 
tuiles  doivent  être  posées  en  plâtre  ou  en  mortier.  Si 
le  comble  est  à une  seule  pente  qui  se  termine  con- 
tre un  mur  plus  élevé,  on  recouvre  le  bout  du  dere 
nier  rang  de  tuiles  par  un  solia  en  plâtre  ou  en 
mortier. 

Lorsque  deux  parties  de  couverture  se  rencontrent 
de  coté,  de  manière  à faire  un  angle  saillant  for- 
mant une  ligne  inclinée  , on  lui  donne  le  nom  d’are- 
tier.  On  recouvre  cet  arêtier  par  un  filet  de  plâtre  ou 
de  mortier.  Mai*  lorsque  l’angle  n’est  pas  trop  aigu, 
i)  vaut  mieux  le  recouvrir  avec  des  tuiles  faîtières. 

La  rencontre  de  deux  parties  de  couverture  qui 
formeut  un  angle  rentrant  s’ap[>cllc  noue.  On  gar- 
nit les  noues  en  plomb,  en  fer- blanc  ou  avec  de* 
gouttières  de  bois  goudronné.  J’en  ai  vu  où  l’on  a em- 
ployé de  grandes  tuiles  creuses , faites  pxprès  et  posées 
en  mortier.  Ce  moyen  me  paraît  préférable  aux  gout- 
tières de  bois  et  de  fer-blanc,  et  moins  cher  que  les 
chêneaux  de  plomb. 

$.  III.  I)rs couvertures  en  ardoise.  — Après  la  tuile, 
il  n’v  a point  de  matière  qui  soit  plus  propre  à for- 
mer la  couverture  des  édifices  que  l'ardoise , à cause 
de  la  propriété  qu’elle  a de  pouvoir  se  débiter  en 
lames  minces  et  légère* , qui  peuvent  remplacer  les 
tuiles  plates.  L’ardoise  forme  des  couvertures  dont  b 
vue  est  plus  agréable  que  celle  des  toits  en  tuiles  or- 
dinaires; niais  aussi  elles  ont  le  désavantage  d’être 
moins  durables,  d’être  plus  fragiles,  et  susceptibles 
d’être  emportées  par  les  vents  dans  les  grands  orages. 
Lorsque  les  combles  sur  lesquels  on  les  pose  ont 
trop  peu  de  pente , les  vents  font  refluer  plus  facile- 
ment la  pluie  sous  le  recouvrement  de  l’ardoise  que 
sous  celui  de  La  tuile.  Dans  les  temps  humides  et  les 
pluies  Anes , elles  ne  garantissent  pas  si  bien  la  char- 
pente des  toits  que  b tuile , parce  que  l’humidité  les 
pénètre  «bvantage.  ( Voyez  Comble.  ) 

La  couverture  en  ardoise  s’exécute,  comme  celle 
qui  est  en  tuiles  pbtes,  sur  des  chevrons;  le*  cou- 
vreur les  ayant  dressés,  commence  de  même  son 
lattis  par  le  bas.  Un  y emploie  quelquefois  de  b latte 
carrée , comme  pour  b tuile  ; on  choisit  celle  qui  a 
3 pouces  de  brgeur  ; mais  pour  faire  de  meilleur  ou- 
vrage , on  se  sert  communément  de  latte*  de  sciage , 
de  4 pieds  de  long  sur  4 à 5 pouces  de  brge. 

Les  bttes  s'attachent  sur  quatre  chevrons,  avec 
deux  clous  sur  chacun  , pbcés  à un  pouce  et  demi 
de  distance  l’un  de  l’autre.  Ce*  bttes  se  posent  par 
rangs  horizontaux  et  en  liaison  , comme  nous  l’avons 
dit  pour  b tuile,  l-e*  contre-lattes  se  mettent  sous  les 
bttes , entre  les  chevrons  ; on  les  arrête  avec  deux 
clous  à b rencontre  de  chaque  latte.  Lorsqu’on  veut 
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se  dispenser  de  contre- lattes,  on  pose  snr  les  che- 
vrons de  b latte  volige,  c'est-à-dire  des  planches  de 
sapin  de  6 lignes  d’épaisseur,  sur  6 à 7 pouces  de 
largeur  et  G pieds  de  long  ; ou  les  attache  avec  trois 
clous  sur  chaque  chevron.  Cette  dernière  méthode 
est  préférable , parce  qu’elle  rend  l’ouvrage  plus  droit 
et  plus  solide. 

Le  lattis  étant  fait  avant  de  poser  l’ardoise  . on 
forme  l'égout , c’est-à-dire  le  bord  inférieur  de  b 
couverture.  Cet  égout  peut  sc  faire  de  trois  ma- 
nières, comme  pour  b tuile,  c’est-à-dire  simple, 
retroussé  ou  pendant. 

Les  noues,  les  faîtages  des  couvertures  d'ardoise, 
se  font  ordinairement  en  plAtnh,  ainsi  que  h**  arê- 
tiers et  les  dessus  de  lucarnes.  (Voyez  ces  mots.) 

On  petit  cependant  se  dispenser  de  plomb  san« 
nuire  à b solidité,  lorsqu’on  veut  y mettre  de  l’éco- 
nomie , en  couvrant  le  faîtage  et  les  arêtiers  en  tuiles 
creuses,  que  l'on  peint  en  noir  à l'huile,  de  même 
que  les  noues.  Si  l’angle  de*  arêtiers  est  trop  aigu 
pour  pouvoir  être  couvert  en  tuiles  creuses  ordi- 
naires, on  observe  de  tailler  les  ardoises  de  manière 
qu’elle*  foraient  juste  l’arêtier,  et  que  celles  d’une 
face  recouvrent  exactement  le  dessus  des  autres,  afin 
que  l’eau  ne  puisse  pénétrer  nulle  part.  On  peut  seu- 
lement poser  par  le  bas  une  petite  baictte  de  plomb 
taillée  en  oreille  de  chat , qui  ait  uu  peu  [dus de  saillit' 
que  l’ardoise. 

lorsque  les  combles  sont  à b mansarde , on  ob- 
serve de  former  au  droit  du  brisis  uu  [>etit  égout  de 
1 ou  3 pouces,  pour  recouvrir  le  premier  rang  d'ar- 
doises de  1a  partie  inférieure  du  comble  ; sou\ eut  011 
y met  une  iuxette  en  plomb. 

IV.  §.  Des  couvertures  en  tuiles  creuses  et  pinte s 
— Ce  genrede  couverture,  dont  on  fait  usage  en  Italie, 
est  fort  ancien;  c’est  celui  dont  se  «‘rvoient  les  Ro- 
mains. Ou  en  trouve  encore  des  vestiges  dans  le* 
ruines  des  édifices  antiques.  Pour  faire  cette  eou- 
vrrture,  au  lieu  de  planches  et  de  bttes,  on  pose  sur 
les  chevrons , espacés  d’un  pied  environ  de  milieu  en 
milieu,  de  grandes  briques  qu’on  appelle  à Rome 
pianetle.  Ces  briques  ont  1 1 ponces  et  demi  de  long 
sur  5 ponces  et  demi  de  brgeur,  et  i3  lignes  d’épais- 
seur. Elles  posent  d’un  chevron  à l’autre , et  for- 
ment une  superficie  plane,  selon  b pente  du  comble. 
Sur  cette  superficie  on  pose  les  toiles  pbtes  à re- 
bord , qui  servent  de  ché’neau.  Cet  tuiles,  que  le* 
Italiens  appellent  te  pôle , sont  plus  brges  par  le  1ms 
que  par  le  haut.  A Rome  , elles  doivent  avoir,  sui- 
vant l’échantillon  qui  est  au  Capitole,  1 1 pouces  q 
lignes  de  longueur;  le  bout  le  plut  brge  a 3?,  pouces 
4 lignes , et  le  plus  étroit  q pouces  3 lignes  ; les  re- 
bords de  droite  et  de  gauche  ont  1 1 lignes  de  hau- 
teur et  10  lignes  d’épaisseur.  L’épaisseur  de  la  tuile 
an  droit  du  canal  est  aussi  de  10  lignes. 

On  pose  ces  tuiles  par  rangées  qui  vont  du  haut  en 
bas  du  comble,  comme  les  chéneaux  des  couvertures 
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en  tuile*  creuse*,  en  observant  de  le*  Caire  recouvrir 
les  une*  sur  le*  autre*  d’environ  3 pouces,  de  manière 
<juc  la  partie  étroite  de  chacune  entre  dan*  la  partie 
large  de  1a  tuile  supérieure.  Ces  rangées , qui  sont 
disposées  suivant  b direction  de  la  pente , sont  éloi- 
gnées Tune  de  l’autre  d'environ  un  pouce  et  demi; 
l'intervalle  qu’elle*  laissent  entre  elle*  est  couvert  par 
des  tuiles  creuses , semblable*  pour  la  forme  à celle* 
dont  nous  avoua  déjà  parlé.  Üii  ap|ielle  ces  tuiles 
canali-s  ; leur  longueur  est  la  même  que  celle  des 
tegoles  ou  tuile*  plates;  leur  plus  grande  largeur  ou 
diamètre  est  de  8 pouce*  n lignes,  et  le  petit  de 
ri  pouces  cl  demi  sur  8 ligne*  et  demie  d'épaisseur. 
On  les  met  en  place  en  les  faisant  recouvrir  les  unes 
sur  les  autre*. 

Les  tuile*  que  les  anciens  Romains  cmployoieot 
«lans  leur*  grands  édifices  étoieot  beaucoup  plu* 
grandes  : aux  thermes  de  Caracalla  j’ai  mesuré  des 
tegoles  ou  tuile*  plates  dont  la  longueur  étoit  de  plus 
de  a pieds,  et  b plus  grande  largeur  de  19  pouces. 

{Fwez  Tou.) 

Le*  anciens  faisoient  quelquefois  leurs  couvertures 
en  grandes  pierres,  ou  eu  pièce*  de  marbre  taillées 
en  tuiles.  On  eu  a trouvé  plusieurs  au  temple  de 
Sérapis  a Pouuol.  Leurs  dimensions  sont  les  même* 
que  celle*  en  terre  cuite  des  thermes  de  Caracalla. 
Le  baptistère  de  Florence  et  l'église  de  Milan  sont 
couverts  en  dalles  de  marbre,  {y oyez  Temasse.) 

§,  V.  Des  couvertures  en  plomb.  — Cette  espèce  de 
couverture  n’a  été  mise  en  usage  que  pour  les  grands 
édifices;  c’est  ainsi  qu’est  couverte  l'église  de  Notre- 
Dame  à Paris.  On  s’en  sert  encore  pour  couvrir  les 
dômes,  les  combles,  auxquels  on  ne  peut  donner  que 
très-peu  de  pente,  et  les  terrasses.  Une  couverture  en 
plomb  bien  faite  est  extrêmement  solide  et  durable , 
mais  elle  est  fort  lourde  et  fort  coûteuse. 

Lorsque  les  chevron*  d U comble  que  l'on  veut  cou- 
vrir eu  table*  de  plomb  sont  (Misés  et  bien  dressés,  on 
cloue  dessus  des  volige*  de  4 * 5 pouce*  de  largeur, 
disposées  par  rangs  horizontaux  espaces  entre  eux 
d’environ  2 pouces.  Après  cette  opération , le  plom- 
bier, qui  exécute  ordinairement  ces  espèces  de  cou- 
vertures, commence  jiar  poser  le  chêneau  qui  doit 
régner  au  bas  «lu  comble  ; on  pose  dessus  un  rang  de 
crochets  de  fer  plats,  termines  jwr  le  haut  en  |iaUes 
percée*  de  trois  trou»  pour  le*  clouer  ; ces  crochets 
doivent  être  posés  de  manière  que  le  plomb  qu'ils  ont 
à soutenir  par  le  bas  nuisse  recouvrir  le  dossier  du 
chêneau  de  plomb.  Cela  fait,  le  plombier  pose  le 
premier  rang  de  table*  de  manière  qu’elles  entrent 
dans  les  crochets;  ensuite  il  les  étend  et  les  dresse 
avec  mie  batte  de  bois;  il  les  arrête  par  le  haut,  au 
droit  «le  chaque  chevron,  avec  de  forts  clous  qui  puis- 
sent traverser  le  plomb,  les  volige*  et  une  partie  des 
chevrons;  ces  clous  ont  ordinairement  2 pouce*  et 
demi  de  longueur.  Les  tables  dont  on  se  sert  |K»ur  les 
couvertures  ont  le  plu»  souvent  iq  pieds  de  long  sur 
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| 3 de  large , et  environ  2 Ligne*  d'épaisseur  ; on  le* 
pose  de  manière  que  U largeur  est  suivant  b hauteur 
du  comble. 

Il  faut  observer  de  ne  pas  joindre  avec  1a  sou- 
dure le*  tables  qui  forment  un  même  rang , parce 
qu'elle  est  sujette  à se  rompre  par  l’effet  de  U dilata- 
tion et  de  la  condensation  du  plomb,  suivant  la  tem- 
pérature de  l’air;  il  vaut  beaucoup  mieux  replier  le* 
l>ord»  de  chaque  table  pour  former  un  bourrelet  que 
l'on  arrondit  avec  la  batte. 

Le  premier  rang  de  tables  étant  mi»  en  place , on 
continue  à en  poser  de  même  jusqu'au  haut  du 
comble,  où  l’on  met  un  enfaitement  s'il  est  à deux 
pentes. 

Il  faut  avoir  soin  d’arrêter  avec  de*  crochets  le*  ta- 
ble* de  plomb  qui  forment  l'enfaitcment,  pour  qu’elles 
ne  puissent  pas  être  dérangées  ni  emportées  par  les 
vents. 

Les  couvertures  des  dômes  s'exécutent  de  la  même 
manière  lorsqu'elle*  n’ont  |H>int  de  côtes  saillantes. 
Eu  étendant  les  tables  «le  plomb  avec  la  batte,  on  leur 
fait  prendre  le  galbe  du  dôme.  Il  faut  aussi  éviter  la 

(soudure  pour  les  joint*  montans,  et  former  de*  bour- 
relets qui  aillent  se  terminer  au  sommet  ; et  comme 
les  intervalles  entre  œs  deux  cordon*  diminuent  de 
largeur,  il  est  à propos , pour  avoir  moins  de  rangs 
de  tables  et  érouoniiser  les  recouvremeus , «le  poser 
les  derniers  rang*  de  manière  que  U longueur  des 
! table*  fasse  la  hauteur. 

Lorsque  l’extérieur  du  dôme  est  orné  de  côte*  sail- 
lantes, il  faut  faire  en  sorte  que  les  intervalles  ainsi 
que  le*  côtes  puissent  être  couvert*  à chaque  rang 
par  une  table  d'une  seule  pièce , pour  qu'il  n’y  ait  de 
! joints  monta  n*  que  dans  le*  angles  rentra  ns  des  côtes  ; 
pour  former  ces  joint*  on  replie  le  bord  des  table*  en 
sens  contraire,  de  manière  que  l’eau  ne  puisse  jamais 
J pénétrer  dans  le  joint. 

§.  VI.  Des  couvertures  en  cuivre . — Au  lieu  de  ta- 
ble» de  plomb  on  peut  *e servir,  avec  beaucoup  d’avan- 
il  tage,  de  lames  de  cuivre  laminé,  qui  exigent  beau- 
coup moins  d'épaisseur,  parce  que  le  cuivre  est  plus 
; compacte , plu»  solide , qu’il  s’altère  beaucoup  moins 
aux  injures  de  l’air  qnc  le  plomb;  d’ou  il  résulte  que 
! les  couvertures  en  cuivre  »ont  plus  légères  et  qucl- 
j quefois  moins  coûteuses. 

La  manière  ordinaire  d’employer  les  lames  de 
;i  cuivre  pour  former  les  couvertures , e*t  de  les  joindre 
n les  unes  et  les  autre*  par  des  doubles  plis,  et  d’arrêter 
chaque  feuille  sur  les  planches  du  comble  avec  des 
vis  cachées  sous  les  pli*.  Mais  comme  cette  matière 
est  sujette  à se  dilater  et  qu’elle  e*t  plu*  élastique  que 
ij  le  plomb,  lw  feuilles  se  boursouflent  dans  les  grandes 
chaleurs,  au  point  «l'arracher  les  vis.  On  peut  remé- 
dier à cet  inconvénient  : pour  cela  il  faut  les  arranger 
par  bandes  allant  depuis  le  ba*  du  toit  jusqu'au  faî- 
tage, et  formées  de  pièces  qui  se  recouvriront  les 
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unes  et  les  autres  de  3 à 4 pouces , comme  les  ar- 
doises. 

Quant  aux  joints  mon  ta  ru,  les  bords  de  droite  et 
de  gauche  d’une  de  ces  bandes  seront  pliés  en-dessus, 
et  ceux  de  la  suivante  en-dessous,  de  manière  que  ces 
dernières  formeront  des  espèces  de  cotes  saillantes  ; 
chaque  pièce  sera  arrêtée  par  le  haut  seulement  avec 
des  vis  k tète  arasées  sous  le  recouvrement.  Par  le 
moyen  de  cet  arrangement,  les  effets  de  la  dilatation 
et  de  la  condensation  pourroient  avoir  lien  sans  occa- 
sioner  de  gonflement  et  sans  nuire  à la  solidité  de 
cette  espèce  de  couverture. 

Lorsque  le  cuivre  est  fort  mince , il  est  bon  qu’il 
soit  étamé  pour  boucher  exactement  tous  les  pores  de 
sa  superficie  et  obvier  aux  défauts  qui  peuvent  s’y 
trouver. 

On  a cherché  à faire  des  couvertures  avec  un  mé- 
tal composé  de  plomb  et  de  zinc  ; mais  on  a trouvé 
que  ce  mélange  résistoit  moins  à l'air  que  le  plomb. 

On  en  a fait  avec  de  la  tôle  enduite  d’une  compo- 
sition qui  la  garantissoit  de  la  rouille. 

Enfin,  il  y a en  France  des  provinces  où  l'on  couvre 
les  églises  et  les  clochers  en  fer-blanc.  Toutes  ces  cou- 
vertures peuvent  s'ajuster  de  même  que  nous  venons 
de  l’indiquer  pour  le  cuivre. 

§.  Vil.  De  la  couverture  en  bardeaux. — Le  bar- 
deau est  une  espèce  de  tuile  plate  en  bois  de  chêne , 
faite  avec  des  douves  de  merrain  ou  de  vieilles  futail- 
les. On  n’en  fait  guère  usage  que  pour  couvrir  les 
moulins,  les  échoppes,  et  autres  bâti  mens  semblables. 

Le  bardeau  a ia  à i4  pouces  de  longueur  sur  dif- 
férentes largeurs,  et  5 4 6 lignes  d’épaisseur.  Ce  sont 
les  couvreurs  qui  emploient  le  bardeau , qui  le  tail- 
lent , et  ils  ont  pour  cela  une  hachette  faite  exprès. 
On  pose  les  bardeaux  sur  des  planches  jointives,  et  on 
les  arrête  avec  des  clous  comme  l'ardoise.  Le  couvreur 
a soin  de  percer  les  bardeaux  avec  une  vrille,  pour 
empêcher  qu’ils  ne  se  fendent  en  enfonçant  le  clou 
qui  doit  les  arrêter.  Cette  espèce  de  couverture , qui 
est  fort  légère,  résiste  mieux  aux  coups  de  vent  que 
l'ardoise.  Four  la  rendre  plus  durable,  on  la  gou- 
dronne ou  on  la  peint  à l’huile. 

Dans  plusieurs  pays  on  couvre  les  maisons  des  vil- 
lages en  chaume , c’est-à-dire  en  paille  de  seigle  ou 
de  froment,  et  quelquefois  en  roseaux. 

COUVREUR,  s.  m.  C’est  le  nom  de  l’ouvrier 
qui  fait  les  couvertures.  Il  y a des  couvreurs  en 
chaume,  en  tuile,  en  ardoise,  etc.  ( Ar.  Couverture.) 

COYAUX,  s.  m.  pl.  Morceaux  de  bois  qui  por- 
tent sur  les  chevrons  et  sur  b saillie  de  l’entablement, 
pour  faciliter  l’écoulement  des  eaux  et  pour  former 
l'avance  de  l’égout  d’un  comble. 

COYER  , s.  m.  C’est  une  pièce  de  bois  qui,  étant 
posée  diagonalement  dans  l’enrayure  du  comble, 
s’assemble  dans  le  pied  du  poinçon  et  répond  sous 
l'arêtier. 


CRA  485 

CRAIE , ■-  f.  Pierre  tendre  et  blanche  dont  on  m 
lert  pour  de»incr  et  tracer  an  cordeau  et  4 la  règle , 
«oit  «ur  Ica  boi*  qu’on  doit  tailler , soit  «ur  l'ardoise 
ou  toute  autre  tablette. 

En  certains  pays  la  craie  acquiert  une  consistance 
qui  permet  de  l’employer  à la  construction.  On  en 
trouve  de  cette  nature  en  Flandre. 

CRAMPON,  s.  m.  On  appelle  ainsi  nn  lien  quel- 
conque et  de  différentes  matières,  qu’on  emploie  dans 
l'architecture  des  édifices  en  pierre,  surtout  pour 
empêcher  leur  désunion. 

On  a trouvé  dans  les  ruines  des  constructions  égyp- 
tiennes beaucoup  de  crampons  en  bois  de  sycomore, 
d’environ  un  pied  de  longueur  et  se  terminant  des 
deux  bouts  en  forme  de  queue  d'hi ronde. 

Généralement,  dans  les  constructions  romaines  et 
modernes , le  crampon  est  une  petite  barre  de  métal 
ployé®  par  les  deux  bouts.  On  en  distingue  de  trois 
sortes;  savoir,  à pointe , à patte  et  à scellement.  Les 
crampons  à pattes  et  à joints  sont  des  pièces  de  ser- 
rurerie qui  servent  ordinairement  de  gâches  ou  de 
conduits  pour  des  verroux  ou  targettes.  ( Voyez  ces 
mots.  ) 

Les  crampons  à scellement  sont  destinés  aux  pierres 
de  taille , dans  les  constructions  qui  exigent  uue  très- 
grande  solidité , telles  que  les  premières  assises  des 
culées  et  des  piles  de  pont , les  voussoirs  des  grandes 
voûtes,  les  tablettes  des  balustrades,  et  en  général  les 
grandes  pierres  qui  terminent  une  partie  d’édiJîce 
lorsqu'elles  sont  isolées  des  deux  côtés,  comme  par 
exemple  celles  des  parapets,  des  ponts  ou  des  quais, 
ou  celles  dont  les  joints  sont  sujets  à être  dégradés 
par  les  eaux. 

Les  anciens  pour  ces  sortes  de  crampons  ont , au 
lieu  du  fer,  employé  le  bronze,  métal  plus  durable, 
en  ce  qu’il  n'est  pas,  comme  le  fer,  sujet  à être  dé- 
truit par  la  rouille , qui , en  augmentant  le  volume 
du  crampon,  fait  éclater  les  pierres  dans  lesquelles  il 
est  scellé. 

La  manière  1a  plus  solide  de  fixer  les  crampons  en 
place  est  de  les  entailler  de  leur  épaisseur  dans  la 
pierre  et  de  les  sceller  en  plomb , lorsque  la  pierre 
est  de  nature  à supporter  la  clialeur  qu’occasione 
cette  opération  saus  éclater.  Tous  les  crampons  qu’on 
a découverts  dans  les  ruines  des  édifices  antiques  y 
étoient  scellés  de  cette  manière. 

Quand  on  ne  peut  pas  faire  usage  du  plomb,  on 
peut  se  servir  du  soufre.  Cette  matière , qui  forme 
un  corps  dur  et  solide  sitôt  qu’elle  est  refroidie, 
s'unit  fortement  à la  pierre  ainsi  qu’au  fer,  qu'elle 
garantit  de  b rouille.  L’expérience  a fait  connoitre 
quelle  forme  de  très-bons  scellemens,  surtout  dans 
les  endroits  humides.  On  peut  aussi  faire  usage  de 
ciment  et  de  mastic  gras  ; mais  ils  ont  l’inconvénient 
d’être  fort  long- temps  à durcir. 

Dans  les  ouvrages  de  moindre  importance  et  dans 


Digitized  by  Google 


4b6  CR  A 

les  (lieux  à l'abri  de  l'humidité  et  des  injures  de  l'air, 
on  peut  employer  le  plâtre  en  scellement. 

Cn  ivroN*  [dans  Ut  ruines  des  édifices  antiques 
de  Rome . ) Presque  tous  les  édifices  antiques  en  pierre 
ou  en  marbre  dont  Rome  a conservé  les  restes  plus 
ou  moins  intègres  fiortcnt  par  des  trous  extrême- 
ment nombreux  l'empreinte  d’une  violation  qui , 
dans  un  grand  nombre  de  points,  paroit  s'être  diri- 
gée sur  le*  joints  des  pierres,  et  a fait  croire  que  le 
but  de  ces  dégradations  auroit  été  d’arriver  jusqu'aux 
endroits  des  scellemcns  pour  en  dérober  les  cram- 
pon t. 

Ces  trous  multipliés  ont  exercé  souvent  la  critique 
et  l’art  conjectural  des  antiquaires,  sans  qu'on  soit 
parvenu  à trouver  une  solution  qui  puisse  répondre  à 
toutes  tes  objections. 

CRAMPONNER , V.  a.  C’est  réunir  avec  des 
crampons  plusieurs  parties,  telles  que  des  pièces  de 
bois  ou  des  pierres  de  taille,  afin  d’en  prévenir  la 
désunion  et  d’en  former  une  masse  solide.  On  use  de 
ce  procédé  lorsque  l’on  juge  insuffisantes  les  res- 
sources de  l’assemblage  et  celles  du  mortier. 

CR  AP  AUDI  NE , s.  f.  Morceau  de  fer  ou  de 
bronre  creusé  qui  reçoit  le  pivot  d’une  porte  ou  de 
l'arbre  d'une  machine,  et  au  moyen  duquel  ces  ol>- 
jets  tournent  verticalement.  On  la  nomme  aussi 
muette  et  grenouille . 

Dans  les  travaux  hydrauliques,  on  donne  le  nom 
de  cropattéine  à deux  objets. 

Premièrement  on  appelle  ainsi  une  feuille  de  tôle 
percée  de  plusieurs  trous , que  l’on  met  sur  un  tuvau 
de  décharge  dans  un  iMssin,  pour  empêcher  les  or- 
dures d’engorger  la  conduite.  Ou  en  met  aussi  dans 
le  fond  d’un  réservoir,  au-dessus  des  soupapes. 

Secondement  ou  entend  par  crapaudine  une  ca- 
lice de  soupape  placée  au  fond  des  bassins  et  des  ré- 
servoirs pour  les  mettre  à sec.  Elle  est  comjmsée  de 
deux  pièces,  dont  l’une,  appelée  la  femelle , est  immo- 
bile et  percée  dans  son  milieu  ; la  deuxième  , qu’on 
appelle  le  mâle , se  lève  par  le  moyen  d’une  vis  que 
l’on  fait  tourner  avec  une  clef  de  fer.  Cette  pièce 
s'emboîte  si  juste  dans  l'autre , qu’il  ne  se  perd  pas 
une  goutte  d’eau  quand  1a  crapaudine  est  fermee. 

CR  AI  ON,  s.  m.  Mot  formé  de  craie,  qui  pro- 
bablement aura  été  la  première  matière  employée  à 
tracer  des  figures. 

Crayon  se  dit  le  plus  souvent  d’un  petit  morceau 
de  pierre  tendre,  aiguisé  en  pointe,  qui  sert  à plus 
d'un  usage  dans  l’art  de  bâtir. 

La  mine  de  plomb  sert  |wrtiral»èrement  à dessiner 
l'architecture.  On  la  préfère  à toutes  les  pierres, 
parce  que , conservant  mieux  sa  poiute , elle  fait  les 
traits  plus  fins,  qu'elle  s'efface  plus  aisément,  et 
qu'on  peut  proprement  passer  à l'encre  les  lignes 
ainsi  tracées. 


CRF. 

Le  crayon  noir  ou  la  pierre  notre  sert  aux  ma- 
çons , aux  charpentiers  et  menuisiers  pour  tracer, 
comme  ils  le  font  aussi  avec  1a  craie  ou  pierre 
blanche. 

Le  crayon  de  sanguine  est  utile  pour  faire  distin- 
guer sur  un  plan  les  clungcmens  et  augmentations 
qu'on  y vent  faire  , ou  pour  marquer  sur  une  éléva- 
tion «les  choses  qui  ne  pourr-oient  être  vues , étant 
supposées  cachées  par  d’autres  cn  avant , comme  un 
comble  à travers  an  fronton. 

Enfin  on  emploie  encore  le  cray  on  de  fucin  ou  de 
ltois  blanc  sur  le  papier  ou  sur  le  carton  , parce  qu’il 
s'efface  facilement  avec  le  linge  ou  b barbe  d’une 
plume,  ou  de  toute  autre  manière. 

CREDENCE,  s.  f.  du  mot  italien  credenza.  Les 
Italiens  ciitcndcut  par  ce  mot  non-seulement  le  lieu 
où  l’on  tient  tout  cc  qui  dé]>cnd  de  la  table  et  du 
buffet,  et  que  nous  appelons  ojfice , mais  encore  le 
buffet  même. 

Crédence  d'autel.  C’est  dans  une  église,  à côté  du 
grand  autel , une  petite  table  pour  mettre  ce  qui 
dépend  du  service  de  1 autel. 

CRENEAUX,  s.  in.  pl.  Dentelures  pratiquées 
au  haut  des  murs  de  châteaux  fortifiés,  pour  qu’on 
paisse  voir  au  dehors  et  tirer  sur  l’ennemi  sans  être 
découvert. 

CREPI,».  m.  Nom  que  l’on  donne  à l’enduit  de 
mortier  ou  de  plâtre  qu’on  tuct  sur  une  muraille. 

CREPIR  , v.  a.  (le  mot , ainsi  que  le  précédent , 
dérive  du  verbe  latin  crispare,  friser. 

Créptr  exprime  donc  l’effet  extérieur  de  ce  pro- 
cédé d'enduit  qu’on  appelle  ainsi.  Effectivement,  il 
s’o|>ère  avec  du  plâtre  liquide  que  loo  jette  sur  le 
mur  avec  un  balai , et  qu’on  bisse  dans  cet  état  de 
projection  , qui  forme  une  opposition  avec,  l’enduit 
qui  l’environne  ou  l’cncadre , lequel  est  rendu  lise 
par  b truelle.  C’eut  une  espèce  de  rusticage  qui  four- 
nit à b maçonnerie  une  espèce  de  variété.  On  ajoute 
que  le  plâtre  bissé  en  cet  état  acquiert  une  dureté 
supérieure  à celle  des  enduits  de  plâtre  gâche , et 
travaillés  après  coup. 

CRETE,  s.  f.  Ce  mol  est  synonyme  de  sommet. 
On  pourroit  dire  b crête  d’un  bâtiment  ; cependant 
ce  mot  se  dit  plus  particulièrement  d’une  montagne. 

On  coupe  b crête  d’une  butte  pour  y établir  une 
pbte-forme. 

Crète  est  aussi  le  nom  des  ccnillies  ou  arestières  de 
plâtre  dont  un  scelle  les  tuiles  faîtières. 

CREVASSE,  s.  f.  On  donne  ce  nom  à une  fente 
ou  à un  éclat  nccagionc  dans  an  enduit  qui  bouffe. 

Les  crevasses  sont  ordinai rement  causées  par  b 
mauvaise  construction  des  fonde  mens.  Quand  elles 
vont  en  montant  tout  droit  sans  gauchir,  et  qu’elles 
s'élargissent  à l'un  des  bouts,  c’est  une  marque  que 
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1rs  pierres  sortent  de  lenr  aplomb,  et  que  le  fonde- 
ment est  corrompu  aux  encoignures  et  aux  côtés. 

Lorsque  plusieurs  crevasses  commencent  par  en 
lias , et  vont  sc  rencontrer  comme  en  un  point , c’est 
un  signe  que  le  fondement  est  corrompu  dans  le  mi- 
lieu de  sa  longueur  seulement. 

Plus  les  crevasse*  sont  grandes,  plus  cela  dénote 
que  les  encoignures  et  les  foudciuens  sont  ébranlés. 

CRIC,  s.  m.  Machine  propre  à soulever  des  far- 
deaux et  à les  mouvoir  à petite  distance.  Cette  ma- 
chine ingénieuse,  qui  centuple  la  force  de  l'homme, 
est  composée  d'une  forte  barre  méplate , taillée  en 
dents  d’un  côté.  Le  bout  suitérieur  de  cette  barre , à 
laquelle  on  donne  le  nom  de  crémaillère , est  ter- 
miné par  une  espèce  de  croissant  mobile  servant  & 
embrasser  le  corps  pesant  qu'il  faut  mouvoir,  ou  à se 
fixer  contre  lui.  Le  bout  inférieur,  qui  forme  une 
patte,  sert  à soulever  les  fardeaux  qui  laissent  trop 
peu  de  distance  en  dessous  pour  qu’on  pnine  faire 
usage  du  croissant. 

Cette  crémaillère  est  cncltâssée  dans  une  pièce  de 
bois  méplate,  dont  le  haut  forme  une  espèce  de 
boîte  garnie  de  deux  fortes  plaques  de  fer,  dans  la- 
quelle se  trouve  nnc  roue  à dents  portant  un  pignon 
qui  s'engrène  avec  la  crémaillère;  la  roue  à dents 
s'cngrèuc  avec  un  autre  pignon  auquel  est  ajustée 
nue  manivelle. 

Aux  crics  dont  on  fait  ordinairement  usage  dans 
le  bâtiment,  les  pignons  ont  quatre  dents  et  la  roue 
vingt -huit  ; en  sorte  qu’il  faut  sept  tours  de  ma  nivelle 
pour  faire  monter  la  crémaillère  de  quatre  deuts. 
Cela  posé,  on  démontre  en  mécanique  que  daus  toute 
sorte  de  machines  à élever  les  fardeaux,  la  puissance 
est  au  jxiids  en  raison  inverse  des  c*|  tares  parcourus. 
En  appliquant  ce  principe  au  cric,  on  trouvera  que 
la  puissance  qui  fait  mouvoir  la  manivelle  doit  être 
au  poids  supporté  par  la  crémaillère,  comme  le  che- 
min fait  par  la  crémaillère  est  à celui  que  parcourt 
la  puissance  adaptée  à la  manivelle.  Supposons  que 
les  dents  de  la  crémaillère  sont  espacées  d’un  |X>ucc 
de  milieu  en  milieu,  et  que  le  rayon  de  la  manivelle 
est  de  10  pouces,  il  est  évident  que,  tandis  que  la 
crémaillère  élèvera  le  fardeau  de  4 ponces , la  puis- 
sance appliquée  à la  manivelle  parcourra  sept  fois  la 
circonférence  d’un  cercle  de  20  ponces  de  diamètre, 
c’est-à-dire  44°  poncw,‘  Ainsi,  dans  ce  cas,  la  puis- 
sance est  au  pouls  comme  4 * 44°>  comme  1 k 1 10. 

On  peut  augmenter  la  force  du  cire  sans  clianger 
le  mécanisme  ; il  suffit  d’allonger  le  bras  de  la  mani- 
velle. On  peut  parvenir  au  même  but  en  diminuant 
l’espace  des  dents  de  la  crémaillère  sans  changer  le 
bras  de  la  manivelle;  mais  cc. second  moyen  nécessite 
le  changement  du  pignon  qui  engrène  avec  la  cré- 
maillère. 

CRITIQUE,  s.  f.  Mot  formé  du  verbe  grec 
*fcr» , qui  veut  dire  juger.  Critique,  dans  le  sens  de 
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son  étymologie , et  même  de  l’acception  que  l’usage 
lui  donne  , ne  signifie  autre  chose  que  jugement. 

Rien  que  dans  l’emploi  qu’on  en  fait  il  parois»1 
exprimer  deux  idées  différentes , on  voit , en  les  exa- 
minant de  plus  près,  qu’elles  procèdent  d'une  notion 
commune  , mais  qui  varie  dans  l'application  qu’on  en 
fait.  Si  critiquer  c’est  juger,  et  si  juger  est,  daus 
tous  les  cas,  faire  le  discernement  du  bien  et  du  mal, 
la  critique,  lorsqu’elle  blâmera  soit  les  choses,  soit  les 
personnes,  soit  leurs  actions  et  leurs  ouvrages,  s’ap- 
pellera censure.  Mais  lorsqu'on  l’envisagera  unique- 
ment dans  l’opération  nécessaire  au  discernement  gé- 
néral du  vrai  ou  du  faux,  par  exemple  dans  les  ou- 
vrages des  arts , la  critique , qui  De  s’en  prend  qu’à  la 
recherche  des  principes,  de*  règles  et  des  modèles 
donnés  par  la  nature,  devient  une  branche  impor- 
tante de  la  Littérature  et  de  l'enseignement  théorique 
des  art*. 

C’est  sous  ce  dernier  point  de  vue  que  nous  avons 
cherché  à faire  considérer,  dansée  Dictionnaire,  l’exa- 
men des  ouvrages  d’architecture  produits  dans  tous 
les  pays  et  daus  tous  les  temps.  La  véritable  critique , 
telle  que  nous  venons  de  la  définir,  doit  être  exempte 
de  toute  partialité , également  éloignée  de  Comprit  de 
dépression  et  de  l'enthousiasme  qui  s’aveugle  sur 
tous  1rs  défauts. 

L’etude  de  l’antiquité  a eu  de  tout  temps  ses  dé- 
tracteurs et  ses  plus  andens  a|tologi*tcs.  C’est  en  ce 
genre  qu'une  judicieuse  critique  est  nécessaire.  Il 
ne  faut  pas  admettre  sur  une  même  ligne  des  ouvrages 
qu’une  multitude  de  causes  bien  connues  ont  rendus 
fort  divers.  L’art  antique,  dont  les  monumeus  nous 
sont  parvenus  dans  un  état  de  ruine  plus  ou  moins 
avancé,  comprend  un  espace  de  dix  siècles.  Un  peut 
juger  combien  ont  pu  varier  les  goûts,  en  raison  des 
circonstances  politiques  et  de  la  mobilité  des  usages. 

Il  faut  faire  entrer  encore  dans  cette  critique  ce 
que  dut  y introduire  de  modifications  la  diversité  des 
pays,  des  climats,  des  besoins  locaux  auxquels  il  faut 
bien  que  l’art  de  bâtir  s'accommode. 

Il  convient  aussi  de  se  rendre  compte  de  la  desti- 
nation des  monumens  dont  on  étudie  les  restes.  Il 
faut  savoir  y discerner  la  part  d'influence  que  durent 
avoir  sur  leur  construction  , sur  leurs  formes  et  sur 
leurs  omettions , les  différons  matériaux  que  chaque 
pays,  chaque  climat  offrit  soit  à la  hardiesse,  soit 
à la  réserve  de  l'architecte.  Le  champ  de  la  critique 
en  cc  genre  s’étant  singulièrement  étendu  par  les 
découvertes  récentes  de  ces  dentiers  temps,  on  de- 
vra se  mettre  en  garde  contre  beaucoup  de  jttge- 
mens  antérieurs,  portés  alors  que  l'étude  de  Yan  tique 
n’étoit  pas  sortie  de  l’enceinte  de  Rome. 

CROCHETS  DE  CHÊNEAUX,  t.  m pi.  Fet* 

plats,  courbés,  et  attachés  sur  les  cntahlemcus  poui 
retenir  les  chéneaux  à bord  on  à bavette.  Il  y n 
aussi  des  crochets  d‘ en f alternent  qu’ou  espace  de 
18  pouces. 
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CROISEE  , ».  f.  Mot  devenu  sy  nonwnc  t en  fran- 
çais, du  mot  fenêtre,  et  qu'on  applique,  ainsi  que 
ce  dernier,  soit  eu  général  à la  baie  , autrement  dit 
à l’ouverture  qui  sert  à introduire  le  jour,  soit  aux 
orneniens  qui  encadrent  celte  ouverture  et  à la  me- 
nuiserie qui  en  forme  le  châssis. 

On  trouve  dans  1rs  lexiques  le  mot  croisée  défini 
comme  ou  vient  de  le  faire,  sans  qu'il  soit  venu  à 
l'idée  de  leurs  auteurs,  d’après  la  formation  étymo- 
logique et  bien  visible  de  ce  synonyme,  d'indiquer 
la  raison  de  son  origine,  et  de  l'emploi  que  l'on  en 
fait  très-généralement  en  place  du  mot  fcntlrc. 

Cette  raison  ayant  tenu  très  - certainement , en 
France , à un  usage , et  pour  mieux  dire  à une  pra- 
tique habituelle  de  la  construction  en  ce  genre,  le 
mol  croisée  dut  devenir  le  nom  généralement  donne 
aux  fenêtres,  surtout  aux  fenêtres  usuelles  dans  toutes 
les  habitations. 

On  ne  sauroit  douter  d'abord  que  le  mot  croisée 
ne  vienne  de  croix.  Cela  est  aussi  clair  à l’égard  de 
ce  substantif  qu’à  l'égard  du  verbe  croiser  cl  du  mot 
croisillons.  Nous  voyons  qu’on  donne  encore,  dans 
l'usage  de  la  langue,  le  nom  àer  croisée  k celte  partie 
des  églises  qui  représente  les  deux  bras  de  la  croix 
qui  forme  son  plan , qu'il  soit  en  croix  grecque  ou 
en  croix  latine. 

Il  en  fui  de  même  à l’égard  des  fenêtres  que  l'on 
appela  aussi  à menattx.  C’étoient  celles  dont  la  lar- 
geur et  la  hauteur  étaient  autrefois  partager*  par  des 
montant  et  des  traverses  de  pierre,  qui  fonnoient  une 
croix.  On  en  voit  encore  beaucoup  de  semblables  dans 
d’anciens  châteaux  ; et  au  Louvre  même  il  t'en  trouve 
au  corps  de  bâtiment  qui  fait  l'angle  avec  celui  où 
se  trouve  la  porte  d’entrée  du  Muséum. 

Des  grands  édifices,  l’usage  avoit  passé  dans  les 
moindres  et  dans  les  maisons  particulières.  Lorsque 
l’on  n’employoit  pas  la  pierre  à faire  les  mon  Uns  et 
ces  traverses , qui,  quelquefois,  formoient  plusieurs 
croisillons,  le  bois  y suppléait . et  la  fenêtre  étoit  par 
plus  d'un  rang  de  traverses  divisée  en  coin  parti  mens; 
mais  pour  le  moins  l’ouverture  se  trouvait,  et  on  la 
trouve  encore  ainsi  dans  plus  d’un  pays,  partagée 
par  un  montant  et  une  traverse  en  bois,  formant  qua- 
tre petits  châssis.  Ainsi  se  propagea,  avec  la  forme 
de  croix,  la  dénomination  de  croisée , cl  elle  continue 
encore  d’être  usitée,  bien  qu’il  n’y  ait  plus,  depuis 
fort  long-temps,  dans  le*  fenêtres  usuelles  rien  qui 
rappelle  l'idec  ou  la  forme  de  croix. 

Le  mot  croisée  t quoique  resté  toujours  d'usage 
connue  synonyme  de  fenêtre  dans  la  langue  fran- 
çaise, n'etaut  et  ue  pouvant  pas  être  l'expression  gé- 
nérique de  cette  pallie  de*  édifice*  et  des  construc- 
tions , nous  avons  cru  devoir  renvoyer  les  notions 
critiques  et  le*  observations  nombreuses  que  com- 
porte la  théorie  de  l’architecture  en  cette  partie , au 
mot  fenùrty  qui  est  d'une  application  bien  plus  uni- 
versellc  {t'oyez  Fenêtre.) 
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Croisée  CEIütiéë.  {Voyez  Fcnèîii.} 

Croisée  d'église.  C’e*t  le  travers  qui  forme  le* 
deux  bras  d'une  église  bâtie  sur  le  plan  d'une  croix. 

Croisée  d'ogives.  On  appelle  ainsi  les  arcs  ou 
nervure»  qui  prennent  naissance  de*  branches  d’ogi- 
ves, et  qui  sc  croisent  diagonalement  dans  les  voûtes 
gothiques.  {Voyez  Ogives.) 

CROISER  et  RECROISER,  v.  act.  C’est  par- 
tager  une  ouverture,  un  espace,  eu  divers  compa ru- 
mens qui  se  traversent. 

CROISILLONS,  9.  m.  pi.  Se  dit  des  petits  bras 

d’une  croix. 

CROIX  y s.  f.  Signe  du  christianisme,  qu’on  place 
et  qu’on  élève  de  différentes  manières , et  en  toutes 
sortes  de  lieux , comme  cimetières , places  publiques, 
carrefours,  sur  les  grands  chemins , soit  pour  l'indi- 
cation des  routes , soit  simplement  comme  monumens 
de  piété.  Le*  croix  dont  il  s'agit  se  font  en  fer,  en 
pierre,  en  bois.  Elles  sont  ordinairement  montées 
sur  un  piédestal  orné  d’architecture,  et  souvent  de 
sculptures. 

La  croix  sert  aussi  d’amortissement  au  faîte  dos 
hâtimens  sacré*.  Celles  que  l’on  place  ainsi  s’élèvent 
ordinairement  sur  un  globe  de  métal  doré,  et  sont 
faites  de  la  même  matière. 

Croix  d'alignement.  Petite  entaille  en  forme  de 
croix , que  les  experts  font  avec  le  ciseau  et  le  mail- 
let , pour  servir  de  repère  lorsqu’ils  donnent  l'ali- 
gnement d’un  mur  mitoyen.  On  en  fait  de  part  et 
d’autre  aux  deux  bouts  du  mur , et  aux  plis  des  cou- 
des, s’il  y en  a , pour  marquer  avec  justesse  1a  limite 
de  deux  héritages  contigus. 

Croix  de  saint  andré.  C’est  un  assemblage  de 
deux  pièces  de  bois  croisées  diagonalement,  qui  sert 
à cont reventer  le  faîte  avec  le  sous-faite  d'un  com- 
ble, à garnir  un  pan  de  bois , et  à porter  des  cloches 
dans  un  beffroi. 

Croix  grecque  et  latine.  La  différence  entre  ces 
deux  croix  est  que  la  première  a les  quatre  branches 
égales , et  que  la  seconde  a une  de  ses  brandies  beau- 
coup plu*  allongée  que  les  trois  autres. 

Depuis  que , par  une  pieuse  allusion  , on  eut  ima- 
giné de  trouver  dans  les  plans  des  églises  un  rap- 
poit  avec  la  figure  d'une  croix,  la  plupart  des  tem- 
ples chrétiens  furent  construits  sur  le  plan , tantôt 
d’une  croix  grecque,  tantôt  d’une  croix  latine. 

Bramante  avoit  arrêté  le  plan  de  Saint-Pierre  de 
Rome  en  forme  de  croix  latine , Michel- Ange  le  ré- 
duisit à la  forme  de  croix  grecque;  Charles  Maderne 
a fini  par  le  rallonger  selon  la  première  dimension 
de  Bramante.  Quelques-uns  pensent , et  cela  n’est 
poinr  improbable , que  la  forme  de  plan  en  croix  al- 
longée qu’ou  trouve  dans  les  antiqoes  basiliques  aura 
pu  se  perpétuer  dans  les  basiliques  chrétiennes  , sauf 
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ancnn  motif  d'allotion  au  tijjne  révélé  du  christia- 
nisme. 

CRONACA.  {Voyez  Follüolo  [Simone)  y dît  il 
Cronaca. 

CRONE,  s.  m.  C’est,  sur  le  bord  d’un  port  de  mer 
ou  de  rivière,  une  tour  ronde  et  basse,  avec  un  chapi- 
teau comme  celui  d’un  moulra  à vent,  qui  tourne  sur 
un  pivot,  et  qui  a un  bras  , lequel,  par  le  moyen 
d’une  roue  à tambour  en  dedaus  et  avec  des  cordages, 
sert  à charger  et  à décharger  les  marchandises  des 
vaisseaux  ou  des  bateaux.  C’est  aussi  dans  ce  lieu 
qu’on  pèse  les  ballots. 

CROQl  IS  , s.  m.  Le  croquis  est  à une  esquisse 
ce  qu’une  esquisse  est  à un  dessin.  C’est  la  première 
pensée  de  l’inventeur,  ou , pour  mieux  dire , c’en  est 
comme  le  germe.  Les  croquis  n'ont  ordinairement  de 
valeur  que  pour  les  auteurs,  parce  qu’eux  seuls  y 
voient  et  y découvrent  ce  que  1a  main  de  l'art  u’a 
pu  encore  développer.  Un  petit  nombre  de  lignes 
improvisées  et  tracées  comme  au  hasard  suffit  à l'œil 
de  l’artiste  pour  lui  faire  pressentir  et  deviner  l'en- 
semble que  l’exécution  en  fera  sortir. 

CROSSETTE , s.  f.  Ce  mot  exprime  ce  qu’on 
appelle  un  ressaut  dans  le  joint  de  1a  tète  d’une  pierre 
pour  suppléer  à une  coupe  , ou  pour  1a  renforcer.  On 
fait  quelquefois  usage  des  crosse! tes  dans  les  volutes 
plates , pour  éviter  les  angles  aigus  qu’occasione  l’in- 
clinaison des  co u 

Il  y a des  constructeurs  qui  désapprouvent  les  cros- 
settes, par  la  raison  que  la  pierre  étant  une  matière 
fragile , la  partie  formant  crossetle  peut  se  rompre  ; 
mais  on  peut  en  dire  autant  des  angles  aigus  des  cla- 
veaux tendant  au  centre.  De  plus,  ces  claveaux  n’ayant 
pour  soutiens  que  des  plans  inclinés,  tendent  toujours 
à descendre,  quelle  que  soit  la  force  des  piédroits 
qui  s'opposent  à cet  effet.  On  voit  des  plates-bandes 
bien  construites  dont  les  claveaux  du  milieu  ont  baissé, 
au  bont  d’un  certain  temps,  de  2 pouces,  quoique  les 
piédroits  qui  les  soutenoient  eussent  plus  du  double 
de  la  longueur  ou  portée  de  ces  plates-bandes. 

Pour  éviter  c<*s  effets,  on  place  quelquefois  des 
barres  de  fer  sous  les  plates-bandes  à claveaux , moyen 
dont  un  bon  constructeur  ne  devroit  jamais  faire 
usage.  Il  y en  a qui  scellent  des  goujons  de  fer  dans 
les  joints  des  claveaux.  Ce  moyen  , qui  supplée  & ce- 
lui des  crossettes,  vaut  mieux  que  le  précédent.  Ce- 
pendant lorsque  la  pierre  a de  la  consistance,  et  que 
l’usage  «les  crossettes  peut  dispenser  de  celui  du  fer, 
on  fera  bien  de  le  préférer. 

Les  ruine»  des  édifices  antiques  prouvent  que  les 
Romains  ont  fait  usage  des  crossettes  pour  les  lin- 
teaux et  les  architraves,  toutes  les  fois  qu’il*  n’ont  pas 
pu  les  construire  d’une  seule  pierre. 

Les  brisures  que  l’on  fait  aux  joints  des  pierres 
qui  forment  les  voûtes  en  plein  ceint rc , et  cela  pour 
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les  faire  raccorder  avec  les  assises  horizontales , sont 
aussi  appelées  crojsettrs.  Cette  pratique , qui  donne 
un  appareil  régulier,  a été  adoptée  par  tous  les  archi- 
tectes modernes. 

Il  faut  proportionner  l'épaisseur  des  crossettes  à la 
consistance  de  la  pierre  qu’on  emploie , pour  qu’elles 
ne  soient  pas  dans  le  cas  de  se  rompre.  Leur  plus 
grande  longueur  ne  doit  pas  excéder  les  deux  tiers  de 
U hauteur  de  l’assise,  leur  moindre  longueur  n'en 
doit  être  que  le  quart.  Quant  aux  crossettes  qu’on 
pratique  dan»  les  joints  des  pierres  qui  composent  les 
plates-bandes , elles  ne  doivent  pas  avoir  moins  du 
sixième  de  la  liauteur  des  clareanx  dont  clics  font 
partie. 

Crossf.ttf.5  DF.  col vebtlb E . Ce  so nt  des  plâtres 
de  couverture , à côté  des  lucarnes  ou  vues  faîtières. 

CROUPE , s.  f.  C’est  une  coupure  dans  un  toit , 
afin  d’éviter  de  faire  un  pignon.  On  peut  dire,  par 
exemple,  que  le  comble  d'un  pavillon  carré  sc  com- 
pose de  quatre  croupes.  Les  arêtes  en  pente  qui  ter- 
minent chaque  croupe  sc  nomment  arêtiers. 

CRYPTOPORTICU  S.  Ce  terme  est  formé  du 
mot  grec  cryptos , caché,  cl  du  latin  partiras,  por- 
tique on  galerie. 

C’ëtoit  généralement  chez  les  Romains  une  galerie 
souterraine  et  voûtée,  que  le»  riches  pratiquoient 
dans  leurs  palais  pour  prendre  le  frais  et  sc  garantir 
des  ardeurs  de  l'été. 

Si  l’on  en  jugeoit , a dît  Winckelmann , par  les 
restes  d'anciens  édifices , et  surtout  par  ceux  de  la 
villa  Adriana  à Tivoli,  on  scroit  tenté  de  croire  que 
les  anciens  Romains  auraient  préféré  les  ténèhres  à 
la  lumière.  On  ne  trouve  en  effet , dans  presque 
toutes  les  pièces  de  ces  édifices  ruinés,  aucune 
chambre  ni  aucune  voûte  qui  ait  des  ouvertures  pour 
servir  de  fenêtres.  Il  paraît  que  dans  plusieurs  le  jour 
n’entrait  que  par  une  ouverture  pratiquée  au  haut 
de  la  voûte  ; mais  comme  1m  voûtes  se  sont  écroulées 
ver»  l'endroit  de  la  clef  ou  du  point  central , il  n’est 
pas  possihle'de  s’en  convaincre. 

L’usage  assez  général  de  l’obscurité  dans  beau- 
coup de  pièces  des  édifices  peut  remire  plus  facile  à 
croire  ce  que  le  nom  de  cryptoportique  signifie.  Quoi 
qu’il  en  soit,  il  y a de  ces  significations- là  qu’il  ne 
faut  pas  toujours  prendre  dans  le  sens  rigoureux  et 
entièrement  absolu.  A en  juger  même  par  quelques- 
unes  des  galeries  de  la  villa  Adriana  qui  paraissent 
avoir  été  des  cryptoportiques , on  voit  quVIlcs  rece- 
vaient le  jour  à leurs  deux  extrémité»  par  des  espèces 
d’embrasures  qui  y faisoient  descendre  la  lumière. 

Mais  ce  «jui  prouve  que  le  nom  qui  indique  un 
lieu  obscur  se  donnoit  aussi  à des  pièces  éclairées,  rt 
que,  comme  bcauronp  d’autres  noms,  il  avoit  pu 
n’ètre  qu’on  mot  rendu  impropre  par  l’usage  , c’est 
la  description  |»ar  Pline  le  jeune  du  cryptoportique 
de  sa  maison  de  Ijwrcntum.  « Cette  galerie,  dit-il, 
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>•  a quelque  chose  de  La  grandeur  et  de  b beau  le  des 
» édifice*  public*.  Elle  «1  percée  de  fcuctres  tant 
••  d’un  côté  que  de  l'autre  ; celles  qui  donnent  sur  b 
v nier  sont  en  plus  grand  nombre  que  celle*  qui  rc- 
••  gardent  le  jaidiu.  Il  y en  a aussi  un  petit  nombre 
••  d’autres  plus  élevées  : on  ouvre  celles-ci  quand  il 
••  fait  beau  et  lorsque  le  ciel  est  serein  ; au  Ire  meut 
••  on  u'ouvre  que  du  côté  qui  est  à l’abri  du  vent. 
" Jamais  (ajoute  Pline)  il  n*v  a moins  Je  soleil  que 
» lorsqu'il  est  le  plus  «l'aplomb  et  que  sa  chaleur  a 
» plus  de  force.  Joignez  à ccb  que  quand  les  fenè- 
m tirs  sont  ouvertes,  l'intérieur  est  rafraîchi  par  l’air 
» qui  y circule  de  toutes  parts.  » 

Celte  description  prouve  d’une  manière  évidente 
«pic  les  galeries  auxquelles  on  itouuc  le  nom  de 
eryptoportiques  uc  dévoient  pas  être  entièrement 
privées  de  lumière.  Il  aura  suffi  que,  destinées  à 
être  des  abris  contre  b grande  chaleur,  elles  aient 
reçu  peu  d’ouvertures  pour  qu’on  leur  ait  «bu»  l’ori- 
gine douné  ce  nom . Peut-être  encore  le  mot  crypto , 
qui  signifie  aussi  voûte , | mut-il  faire  eutciulre  «jue 
c«îs  galeries  étoient  uéeessai remeu t voûtées. 

Les  ruines  «le  plus  «l'une  ville  antique  avoient  «le- 
puis  long-temps  offert  aux  recherches  des  curieux  et 
des  antitpiaires  de  ne  mbbldes  constructions , sans 
qu’on  eut  pu  en  deviuer  ou  eu  interpréter  l’emploi. 
On  ne  j>eul  guère  aujourd’hui  résoquer  eu  doute  b 
nature  et  l’objet  de  «x*  sortes  d'édifices.  Ainsi  on 
croit  voir  un  cryptoportique  dans  les  ruines  de  b 
maison  de  Clodius  sur  b montagne  d’Albano;  il  rc- 
cevoit  le  jour  «l’un  seul  côté  par  «les  ouvertures  en 
forme  de  portes  qui  servoienl  de  fenêtres,  et  ensuite 
j«ar  des  fenêtres  placées  à un  rang  plus  élevé  et 
prises  daus  la  naissance  de  b voûte,  comme  Pline 
l'indique  à un  de  Bes  cryptoport iqu es.  Celui  de  Clo- 
dius parfit  avoir  été  aussi  riche  qu’élégant.  Sa  voûte 
est  encore  ornée  de  caissons  en  stuc  ; sa  construction 
est  «le  briques. 

Ce  qui  porte  à croire  que  ces  sortes  de  galeries 
«loieiit  extrêmement  multipliées,  c’est  ce  que  Pline 
le  jeune  nous  a fait  connoilre  «bus  les  descriptions 
de  scs  deux  nuisons  de  campagne , l’une  à Laure n- 
tum,  l’autre  en  Toscane.  Dans  cette  dernière  il  fait 
mention  de  «leux  cryptoportiquej.  Port  ut  ram  que 
ciyptoporticum , dit-il:  et  nous  voyons  encore  que 
l’un  d eux,  au  lieu  d’avoir  été  souterrain,  est  désigné 
comme  situé  en  hauteur  (M  eût  ta  positu). 

CRYSTAL  (ou  verre),  s.  tu.  Si  l’on  en  croit 
Pline  l’ancien  , M.  Scaurus,  dans  son  édilite,  a voit 
fait  construire  à Rome  un  théâtre , non  (tas  de  ceux 
qu'on  appcloit  temporaires  {non  temporariâ  mord 
verum  etiam  a ternit  atir  lUstinatione ),  mais  solide  et 
fait  pour  durer  toujours,  daus  lequel  il  avoit  prodi- 
gue les  recherches  du  luxe  le  plus  inouï.  La  scène  se 
composoit  de  trois  ordres  de  colonnes  : le  premier 
doit  de  marbre , le  dernier  étoit  doré , celui  du  mi- 
lieu étoit  en  verre,  genre  de  luxe,  remarque  l'hbto- 
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rien,  jusqu'alors  sans  exemple.  Il  n'est  guère  pro- 
bable qu'on  l’ait  imité  depuis. 

CTESIBII  S.  Yitruve  nous  a conservé  quelques 
détails  sur  cet  architecte , ingénieur  et  mécanicien  , 
qui  vécut  sous  le  régne  de  Ptolémée  Evergète  H , 
c’est-à-dire  au  milieu  du  second  siècle  avant  l’èrc 
chrétienne. 

Né  «bns  un  état  qui  ne  devoit  guère  le  porter  vers 
l'étude  de*  sciences  (car  il  étoit  fils  d’un  barbier 
d'Alexandrie),  il  dut  tout  à son  génie.  Ln  jour,  étant 
dans  b boutique  de  son  père,  il  remarqua  qu’en 
abaissant  un  miroir  le  poids  qui  lecontrcbabnçoit,  et 
qui  étoit  renfermé  dans  une  «'nulisse  cylindrique, 
rendoit  un  son  par  le  froissement  de  l'air  poussé  avec 
violence  «bns  cet  « space  étroit.  Cterihius  eu  conçut 
l'idée  «l’un  orgue  hydraulique  par  le  moyen  de  l’air 
et  de  l’eau  ; il  y réussit , et  il  appliqua  cette  ingé- 
nieuse invention  à des  cle(»idres  sur  lesquels  il 
s'exerça  particulièrement. 

Yitruve,  à qui  nous  devons  ccs  détails,  a décrit 
plusieurs  machines  dues  au  génie  de  Ctesibiur.  Il 
fut,  dit-on  , l'inventeur  des  pompes.  Nous  en  avons 
effectivement  une  fort  ingiuiieusequi  porte  son  nom  ; 
elle  «t  composée  de  deux  corpt  de  pompe  qui  vont 
alternativement;  de  sorte  que,  tandis  que  l’un  des 
deux  pistons  monte  cl  aspire,  l’autre  descend,  et  fou- 
bnt  l’eau,  b fait  monter  dans  un  tuyau  «'ommun. 

CTESIPIION.  Architecte  qui  douna  le  plan  et 
fut  le  premier  auteur  du  temple  d’Ephèse.  Ce  fut 
son  fils  IM  «-ta  gènes  qui  l’acheva,  et  qui  en  fut  défi- 
nitivement le  véritable  auteur.  L<*  machines  qu’il 
inventa  pour  le  transport  et  b pose  des  blocs  qu’il 
fallut  m«*ttre  en  œuvre  lui  acquirent  une  haute  ré- 
putation. {Voyez  M ÉtacÈnLS.) 

Cependant  Ctesiphon  avoit  préludé  avec  heauroup 
de  succès  à l'édification  de  ce  grand  monument  par 
le  transport  et  l’érection  de*  colonnes  extérieures,  et 
par  les  moyens  ingénieux  dont  il  usa. 

« Cet  architecte,  dit  Yitruve,  ayant  à traosporter 
••  les  fûts  des  colonnes  depuis  les  carrières  où  on  les 
» tailla,  jusqu'à  Eph<*se,  et  n’osant  pas  se  fier  à des 
••  chariots , parce  qu’il  prévoyoit  que  le  terrain  de  b 
••  roule  manquant  de  fermeté,  b pesanteur  des  far- 
» deaux  qu’il  avoit  à conduire  feroit  enfoncer  les 
» roues,  il  assembb  quatre  pièces  de  bois  de  4 pouces 
••  d'épaisseur;  savoir,  deux  qui  avoient  b longueur 
» du  fut  de  b colonne , les  deux  autres  aux  deux 
••  bouts , ayant  en  longueur  la  mesure  à peu  près  de 
« son  diamètre.  À chacune  des  extrémités  de  b co- 
« lonnc,  il  ficha  un  boulon  de  fer  taillé  en  queue 
» d’hironde,  et  l’y  scelb  avec  du  plomb.  Les  pièces 
» de  bois  «le  chaque  petit  coté  de  ce  châssis  étoient 
» percées  d’un  trou  circulaire  garni  «le  fer,  formant 
» un  anneau  dans  lequel  entroit  le  boulon  scellé  à 
» chaque  bout  de  b colonne.  Il  relu  par  des  tenons 
» de  bois  de  chêne  les  angles  du  châssis.  Les  boulons 
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» rramjonnc»  dam  fa  coloonr  a voient  toute  facilite  Je 
» jouer  et  de  tourner  dans  les  anneaux;  de  aorte  que, 

« lorsque  le»  attelage*  de  bœufs  tirèrent,  U colonne  L 
••  tourooit  sur  elle-même  par  reflet  de  U rotation  des 
•»  boulons  dans  leurs  anneaux.  » 

CUBE,  ».  m.  C’est  un  solide  régulier  termine  par 
six  surlaces  égale»  qui  sc  réunissent  à angles  droils. 
Chacune  de  ces  surfaces  est  un  carié , d’où  il  résulte 
que  toute»  le»  dimension»  de  ce  solide  sont  égales. 
Ces  diiueiiNÏons  sont  la  longueur,  fa  largeur  ou  l'épais* 
scur,  et  fa  hauteur  ou  profondeur;  car  on  entend 
aussi  par  cube  l’espace  vide  d'uue  caisse,  dont  chaque 
coté  serait  formé  par  uu  carré. 

La  figure  simple  et  régulière  des  cubes , qui  les 
rend  susceptible»  de  se  joindre  sans  intervalle  pour  ; 
former  d'autres  figures  régulières  à angles  droit»,  J 
connues  sous  le  nom  de  partdlchpipcdcs  rectangles,  i 
les  a fait  adopter  pour  servir  de  mesure  commune 
propre  à évaluer  fa  solidité  de  tontes  sortes  de  corps , 
comme  le  carré  est  fa  mesure  élémentaire  de  toutes  j 
les  surfaces.  Ainsi,  1a  mesure  d’un  corps  solide 
s'exprime  en  toises  cube  s , eu  pied*  cubes,  en  lignes 
cubes. 

Cube  se  dit  au»i,  en  arithmétique,  d’une  quan- 
tité qui  peut  se  diviser  exactement  deux  fois  par  le 
même  nombre.  Ainsi  (i4  |>ouvant  se  diviser  première- 
ment par  4,  qui  donne  ili  pour  premier  quotient, 
lequel  peut  encore  sc  diviser  par  4,  et  donner  4 pour 
second  quotient , peut  être  considéré  routine  le  cube 
de  4 » c’est-à-dire  d’un  solide  dont  chaque  dimen- 
sion serait  égale  à 4-  Un  mathématique , le  nombre  4 
est  appelé  racine. 

CUBER , v.  a.  Sc  dit  de  l'action  de  réduire  quel- 
que chose  à la  forme  d’un  cube. 

CL  B1QL  E , adj.  Qui  a fa  forme  d’un  cube. 

CUBICULUM.  D’aprè»  sa  formation  étymolo- 
gique , ce  mot  devoit  signifier  chez  les  Romains  fa 
chambre  à coucher. 

Cependant  nous  trouvons  que  Pline  le  jeune,  dans 
les  descriptions  de  ses  deux  maisons  de  campagne, 
emploie  ce  ternie  d’une  manière  assez  vague  et  assez 
multipliée  pour  faire  présumer  qu’il  pou  voit  être  ap- 
pliqué, comme  nous  le  faisons  du  mot  chambre,  k 
désigner  en  général  ce  que  nous  appelons  une  pièce. 

Ce  qui  porterait  encore  à le  croire , c’est  que  dans 
un  endroit  le  même  écrivain  ajoute  au  mot  cuèi- 
cul  uni  l’épithète  dormitorium , qui  oc  laisse  plus 
d’équivoque  à fa  désignation. 

CUEILLIE,  §.  f.  C’est  du  plâtre  dressé  le  long 
d’une  règle, t qui  sert  de  repère  pour  lambrisser, 
enduire  de  niveau,  et  faire  à-plomb  les  piédroits  des 
portes  , des  fenêtre» , des  cheminées. 

CUISINE,  s.  f.  Pièce  où  l'on  apprête  le  manger. 
Elle  est  située , selon  1a  grandeur  des  maisons  on  la 
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richesse  des  particuliers,  soit  dans  l’étage  souterrain, 
soit  au  rez-de-cha uaséc,  soit  dans  les  étages  supé- 
rieurs. 

On  éloigne  ordinairement  fa  cuisine  des  ajqarte- 
menft,  à cause  de  l’odeur.  Il  convient  qu’elle  soit 
voûtée,  de  crainte  du  feu.  Elle  doit  être  aecomja- 
gneede  quelques  autres  pièce»,  comme  lavoir,  garde- 
manger,  etc.  Le  mot  cuisine  vient  du  fallu  culinu. 

CUISSE  DE  TR1CLYP1IE,  s.  f.  C’est  fa  côte 

qui  est  entre  dent  glvphes,  gravures  ou  canaux,  dans 
les  triglv plies. 

CUIVRE  . s.  m.  Métal  qui  sert  dans  l’architcc- 
ture  à faire  des  caractère*  pour  les  inscriptions,  des 
craiu]K>ns,  des  couvertures  pour  les  combles,  etc. 
{forez  Bronze.) 

CUL  DE  FOUR  , s.  tu.  Espèce  de  voûte  ce  i ti- 
trée en  élévation,  dont  le  plan  est  circulaire  nu  ovale 
Les  ouvriers  et  les  premiers  auteurs  qui  ont  écrit 
sur  fa  coupe  des  pierres  lui  ont  vraisemblablement 
donné  ce  nom  |iarce  que  les  voûte*  qu'on  faisait  le 

us  communément  étaient  les  voûtes  jiour  les  fours. 

n ce  sens,  il  semblerait  que  ce  nom  ne  devrait  con- 
venir qu’aux  voûte*  surlwiwées.  Cc[*nidant  il  est  de- 
venu mot  générique,  auquel  on  en  ajoute  un  autre 
pour  désigner  les  jvarticula  rites  qui  en  distinguent 
les  especes.  Ainsi  011  dit  cul  de  four  en  plein  1 cintre, 
surbaissé , surhaussé,  sur  un  plan  circulaire,  sur 
un  plan  avale.  On  comprend  même  sous  cette  dé- 
nomination les  voûtes  incomplètes  «le  ce  genre  pra- 
tiquées dan*  un  polygone;  de  sorte  qu’on  dit  un  eul 
de  four  sur  un  plan  carré,  barlong , triangulaire, 
pentagone  , etc.  Les  écrivains  désignent  toutefois  les 
culs  de  four  sous  le  nom  de  voûte  sphérique  et  sphé- 
roïde, qui  leur  convient  mieux. 

Cul  de  pour  en  pendentif.  CW  une  voûte 
sphérique  qui  est  rachetée  par  quatre  fourches  ou 
pendentifs,  ranime  on  en  voit  à plusieurs  églises. 

Ct  t.  de  four  de  State.  C’est  U fermeture  cei n- 
trée  d’une  niche  sur  un  plan  circulaire. 

CUL-DE-LAMPE,  s.  m.  Espèce  de  pendentif 
qui  tombe  des  nervures  formées  par  les  voûtes  go- 
thiques. 

L’origine  des  cuh-Jc-lampc  nous  paraît  due , 
comme  on  le  dira  ailleurs  (voyez  Goihiq.  Anut.), 
à l’imitation  que  les  architectes  des  églises  gothique* 
en  pierre  out  visiblement  faite  des  constructions  en 
charpente  ou  en  bois  dont  il  existe  encore  des  ver- 
tige* en  plus  d’un  endroit,  et  dont  fa  pierre  retraça 
fidèlement  les  pratiques.  Le  cul-de-lampc  n’est  ainsi 
autre  chose  que  l'imitation  de  ce  qnon  appelle  dans 
la  charpente  le  poinçon.  Il  parait  qu’en  décorant  le* 
édifices  en  bois  on  sc  serait  plu  à faire  du  poinçon 
un  objet  d’oruement  peint  ou  sculpté  de  formes  va- 
riées. Cet  usage  aura  passé  ainsi  dans  l’ornement  des 
voûtes  en  pierre.  On  comprend  en  effet  qu'une  pa- 


Digitized  by  Google 


CUL 

rcillt*  pratique  n’auroit  pu  naître  ni  so  généraliser  ainsi 
uns  une  cause  semblable  à celle  dont  nous  parlons. 
Il  n’est  guère  dans  U nature  de  l’esprit  d’imaginer 
gratuitement  des  difficultés  dispendieuses  qui  u'au- 
roient  eu  ni  précédera  ni  motifs  foudés  sur  le  besoin 
ou  l’habitude. 

Ou  reste  les  culs-dc^lampc  devinrent  un  objet  de 
luxe  et  de  hardiesse  dan»  un  grand  nombre  de  voûtes, 
et  la  sculpture  sc  [dut  à les  découper  de  toutes  sortes 
de  manières. 

Cul-de-lampe  {par  encorbellement) , saillie  de 
corps  ronds  par  leur  plan,  qui  portent  en  encorbel- 
lement la  retombée  d’un  arc-doubleau  , d’une  tou- 
relle, d’une  guérite,  etc.  On  voit  de  ces  culs-de- 
inmpe  dans  les  fortifications.  Il  en  est  encore  dans 
des  édifices  gothiques  qui  Servent  de  supports  à de 
petites  statues  placées  dans  des  niches  peu  profondes. 

CUL-DE-SAC,  s.  m.  Nom  qui  sert  à désigner  une 
petite  rue  saus  issue,  à laquelle  on  a donné  depuis 
quelque  temps  le  nom  d 'impasse. 

CULEE,  s.  f.  On  appelle  ainsi  des  massifs  de  ma* 
sonnerie  construits  sur  les  bords  d’une  rivière  pour 
soutenir  l’effort  général  d’un  pont,  et  servir  de  |«oints 
d’appui  aux  arches  qui  le  forment  ou  qui  le  termi- 
nent lorsqu’il  est  composé  de  plusieurs. 

Ce  double  effort  que  les  culées  ont  à soutenir 
exige  qu’elles  soient  construites  tri-s- solidement.  Il 
faut  que  toutes  les  parties  qui  les  composent  soient  si 
bien  liées  entre  elles  qu’elles  ne  forment  jiour  ainsi 
dire  qu’un  seul  bloc. 

Quant  aux  dimensions  qu’il  est  nécessaire  de  don- 
ner aux  culées  pour  qu’elles  puissent  résister  par 
leur  masse  au  double  effort  dont  on  a parlé , la  plus 
essentielle  est  celle  de  l’épisscur.  ür  cette  dimension 
doit  être  proportionnée,  1°  à la  grandeur  des  arches 
dont  les  culées  sont  des  jioinls  d'appui  ; 2"  à la  forme 
du  crintra  de  ces  arches;  3®  à la  hauteur  des  berges 
et  à la  fermeté  des  matières  dout  elles  sont  formées. 

Lorsqu’un  pont  est  composé  de  plusieurs  arches, 
l’effort  qui  se  fait  contre  les  culées  augmente  en  rai- 
son du  nombre  des  arches,  de  l'épaisseur  des  piles 
qui  les  séparent,  quand  l'epaisseur  de  ces  pile*  n’est 
pas  telle  qu’elles  puissent  résister  seules  à la  poussée 
des  arches  qui  s’y  appuient. 

Dans  la  construction  d’un  pont  composé  de  plu- 
sieurs arvhcs , on  put  donner  moins  d'épaisseur  aux 
piles  en  augmentant  celle  des  culées . On  prend  sou- 
vent ce  parti  afin  de  changer  le  moins  qu’il  est  pos- 
sible le  courant  d'une  rivière,  et  de  rendre  la  navi- 
gation plus  facile.  Au  pont  de  Neuilly  près  Paris,  les 
piles  n’ont  que  la  neuvième  partie  de  la  laideur  de 
l’arcade,  au  lieu  du  cinquième  environ  qu’elles  de- 
vraient avoir;  mais  on  a augmente  en  compensation 
la  masse  des  culées. 

Après  avoir  déterminé  la  forme  et  la  dimension 
des  culées , îl  faut  examiner  la  nature  du  sol  sur  le- 
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quel  on  doit  les  établir,  afin  de  s’assurer  s’il  a la  fer- 
meté requise  pour  résister  sans  s’affaisser  au  poids  des 
culées  et  aux  efforts  qu’elles  peuvent  avoir  à soutenir; 
ce  qui  arrive  rarement,  à moins  que  les  berges  ne 
consistent  en  masses  de  rochers  dans  lesquelles  il 
n’y  a qu’à  tailler.  Dans  ce  drrnicr  cas,  il  faut  autant 
que  possible  profiter  de  toute  la  masse  solide  que  le 
roc  peut  fournir,  en  lui  donnant  la  forme  convenable, 
et  en  observant  de  diwr  le  dessus  du  niveau  pour 
y établir  régulièrement  les  constructions  nécessaires 
à l’achèvement  de  la  culée. 

Si  le  dessus  du  roc  présente  une  pente  trop  consi- 
dérable pour  être  dressé  dans  toute  son  étendue , on 
peut  procéder  par  gradins;  mais  il  faut  que  les  rac- 
cordcmensquc  l’on  ajoute  pour  former  une  superficie 
générale  soient  faits  avec  beaucoup  de  précision,  afin 
de  ne  fuis  causer  un  tassement  inégal.  Ces  raccorde- 
mens  doivent  être  faits  en  libages  bien  dressés  et  d’é- 
gale épaisseur,  de  manière  à pouvoir  être  posés  sans 
cales,  et  à ce  qu’ils  |X>rtcnt  également  dans  toute  leur 
étendue.  Ce  serait  le  cas  de  poser  ces  pierres  sans 
mortier  après  les  avoir  frottées  l’une  sur  l’autre, 
pour  qu’elles  puissent  adhérer  entre  clics  sans  aucune 
inteqiosition  île  ciment  ou  mortier. 

Si  absolument  on  vouloit  y employer  le  mortier,  il 
faudrait  en  étendre  une  couche  faite  de  sable  fin  ou 
de  tuileau  tamisé,  le  tout  employé  liquide,  afin  qa’il 
puisse  mieux  s’étendre.  Sor  cette  couche  on  posera 
les  libages  sans  cales,  on  les  battra  à la  demoiselle 
(voyez  ce  mot]  jusqu’à  ce  qu’il  ne  reste  sous  les  litages 
que  b quantité  de  mortier  nécessaire  pour  remplir 
les  vides  que  pourraient  produire  l’inégalité  de  leur 
surface  et  celle  du  roc.  Lu  prenant  ces  précautions, 
on  est  sûr  d’éviter  les  tassemens  inégaux  et  les  incou- 
véniens  qui  peuvent  en  résulter. 

Si,  sans  être  une  roche,  le  sol  est  assez  ferme  pour 
qu’on  puisse  y fonder  dessus  saus  pilotis  ni  plate- 
formes, on  commencera  par  égaliser  la  superficie  que 
doit  occuper  b culée;  on  b fera  battre  dans  toute 
son  étendue  avec  de  fortes  demoiselles.  Quant  an  ni- 
veau, comme  l’effort  qui  vient  butter  contra  1rs  culées 
tend  à les  renverser  en  les  faisant  tourner  sur  le  bord 
extérieur  de  leur  base,  et  que  c’est  l’endroit  où  sc 
fait  b plus  forte  impression , il  serait  à propos  que  le 
sol , au  lien  d’ètra  de  niveau  dans  le  9ens  de  l'épais- 

Iseur,  fût  plus  élevé  sur  le  derrière  que  sur  le  devant. 
Cette  surélévation  ou  pente  pourrait  être  d’environ 
un  pouce  par  toise. 

but*  le  sol  bien  battu , et  bien  dressé  suivant  b 
ponte  que  nous  venons  d’indiquer,  ou  posera  une 
première  assise  en  libages , dont  les  lits  seront  bien 
dressés.  Celte  première  assise  doit  être  posée  sur  une 
couche  de  mortier,  sans  cales , et  battue  à b demoi- 
selle. Il  vaut  mieux  être  obligé  de  dérascr  le  lit  su- 
périeur, s’il  s’y  trouve  quelque  inégalité,  que  de 
caler  les  libages  qui  seraient  trop  bas.  Il  est  extrê- 
mement important  de  prendre  les  mêmes  précautions 
j>our  toutes  les  autres  assis». 
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Toute»  le»  assises  qui  doivent  sc  trouver  enterrée» 
seront  en  retraite  les  uues  sur  le»  autre» , afin  que 
celle  du  bas  occupe  une  plus  grande  superficie  et  de 
diminuer  I 'effet  de  b pression , ainsi  que  le  tasse- 
ment qui  pourrait  en  résulter. 

La  saillie  des  retraites  peut  se  combiner  en  raison 
inverse  du  nombre  «l'assises.  S’il  ne  doit  y en  avoir 
que  trois  ou  quatre,  on  leur  donnera  jusqu'il  10 
|iouces.  Pour  cinq  ou  six  assises  on  dounera  8 pou- 
ces, et  G pouces  pour  sept  ou  huit  assises. 

Si  le  sol  ne  parait  pas  assez  ferme  pour  établir  b 
fondation  de»  piles , on  si  b solidité  n’est  pas  uni- 
forme , on  pourra  établir  la  première  assise  sur  une 
plate-forme  ou  un  chissis  de  charpente.  Si  ces  moyens 

Iaroissent  insuffisant  , il  faudra  se  résoudre  à piloter, 
-c  nombre  des  pilotis  doit  être  proportionné  à b 
consistance  du  sol.  Il  y a de»  cas  où  il  suffit  d'en 
mettre  une  rangée  autour  de  b culée.  ( V.  Pilotis, 
Pilotée. ) 

11  est  quelquefois  nécessaire , pour  établir  le»  fon- 
demens  d'une  culée , de  faire  des  épuiscinens  et  des 
batardeaux,  {Foyez  Batardeau.) 

Lorsque  les  culées  sont  considérable» , on  peut , 
pour  éviter  la  dé|icnse , ne  faire  que  le»  faces  en 
pierres  de  taille  d'une  bonne  épaisseur,  surtout  du 
côté  où  elles  doivent  porter  les  naissance»  des  pre- 
mière» arche»,  et  le  milieu  en  bon  moellon  posé  à 
bain  de  mortier  , bien  arrangé  , et  battu  à b demoi- 
selle. Pour  plus  de  sûreté  il  serait  à propos  de  cram- 
ponner le»  pierre»  de  taille  qui  forment  les  pare  me  ns 
extérieurs , ainsi  que  les  libages  des  premières  as- 
sises, afin  de  les  mettre  en  état  de  résister  aux  plus 
grands  efforts  sans  sc  desunir. 

CLLOT  , s.  m.  Se  dit  dans  l'ornement,  tant  en 
peinture  qu'en  sculpture  , d'uuc  composition  plus  ou 
moins  arbitraire  de  plantes  ou  de  feuillages,  qui 
semble  duuucr  naissance  à des  rinceaux  et  à des  ti- 
gettes  de  diverses  forme»,  qui  entrent  volontiers  dans 
les  représentations  arabesques. 

Ou  appelle  aussi  de  ce  nom  une  sorte  de  cul-dc- 
lampc  en  manière  de  console,  sur  lequel  on  pose  di- 
vers petits  objet»  dans  les  cabinets  de  curiosité. 

CUMÆ , Cl 'MES.  Ville  antique  d'Italie , située 
près  de  Naples.  Elle  fut  célèbre  avant  que  Baies  et 
Pouzzol  ( Putcoli ) eussent  attiré  l'affluence  des  riches 
habitans  de  Rome.  Ces  deux  villes  envahirent  insen- 
siblement toute  sa  population.  Cumes  n’eut  bientôt 
plus  que  l'apparence  d’en  être  le  faubourg,  et  par 
dérision  on  l'appela  la  porte  de  Baie*.  Janua  B ai  a - 
rium  est,  dit  Juvénal  (Satyr.  lib.  I , v.  3i  l.) 

Les  vestige»  de  se»  antiquités  se  réduisent  aujour- 
d’hui à peu  de  chose.  Maigre  quelques  description», 
le  lieu  occupé  jadis  par  CttmeJ  ne  présente  guère  à 
la  vue  que  de»  vignes  et  des  broussailles.  L'érudition 
seule  peut  redonner , par  des  conjectures  fort  arbi- 
traires, plus  ou  moins  de  valeur  aux  fragmens  in- 
forme» de  construction  qui  s’y  rencontrent. 
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Tel  est , par  exemple , le  débris  tout-à-fait  mécon- 
noissablc  de  i’édificc  occupe  aujourd'hui  jar  un  pres- 
soir, et  qu’on  appelle  Temple  du  Géant  ou  du 
Jupiter  Terminal , parce  qu’en  ce  lieu  fut  trouvé  le 
reste  colossal  du  Jupiter  qu'on  voit  à Naples  sur  U 
place  du  Pabis.  • 

Ce  qu'on  appelle  à Cames  Varco  Fc  Lee  est  un 
reste  d’arcade  à laquelle  on  donne  aussi  le  nom  de 
porte  ancienne  de  Cames , et  dont  on  ne  saurait  do 
viner  la  vraie  destination. 

La  recherche  qui  occupe  aujourd'hui  très-vaine- 
ment les  curieux  , est  celle  de  ce  célèbre  antre  de  b 
Sibylle.  Beau  coup  de  travaux  d’excavation  qui  curent 
anciennement  lieu  sur  tous  le»  terrains  où  l’on  pré- 
sume qu’avoit  pu  s’étendre  U ville  de  Cumes , ont 
donné  matière  à un  grand  nombre  de  conjectures 
dout  on  amuse  aujourd'hui  les  voyageurs. 

11  parait  qu’il  fut  pratiqué  aux  environs  de  Cw-* 
mes , et  probablement  à diverse»  époques,  par  les  Ro- 
main» , plus  d'une  excavation  pareille  à celle  qui 
conduit  de  Naples  à Pouzzol , et  qu’on  appelle  la 
Grotte  de  Pausiliope.  On  fait  mention  de  trois  per- 
cées semblable».  Le  premier,  fait  par  Cocius,  fut 
pratiqué  dans  la  montagne  pour  aller  à Cumes. 
Des  deux  autres,  l’un  eut  pour  objet  des  conduits 
pour  transporter  à Misèuc  les  eaux  chaudes  de  Baies. 
L’autre  aurait  été  pratiqué  pour  un  canal  qui , par 
le  rivage  de  b mer,  aurait  été  de  l’Averne  à Ostia. 

C’est  À ce  dernier  projet  qu’on  applique  l’excava- 
tion du  prétendu  antre  de  b Sibylle.  L’histoire  nous 
apprend  que  l’entreprise  fut  abandonnée.  Ce  qu’on 
en  montre  aujourd'hui  sous  une  dénomination  tout- 
à-fait  fantastique  ne  serait,  à ce  qu’il  paraît,  autre 
chose  que  le  commencement  d’un  travail  abandonné. 

CUNEÜS , CUNEI.  Les  gradins  ou  sièges  des 
spectateurs,  dont  sc  compoctoicut  les  amphithéâtres 
et  les  théâtre»  antiques,  étoient  coupés  de  distance 
en  distance,  dans  toute  leur  hauteur,  par  des  sections 
de  petits  gradins  moins  élevés  que  les  gradins  des 
siège»,  et  qui  formoient  de  petit»  escaliers,  plus  on 
moius  multiplié»,  pour  b facilité  de  b circulation  et 
des  dégagemens. 

Ces  sections  de  petits  escaliers  aboutissement  aux 
repos  ou  paliers  qui,  sous  le  nom  de  précinclions 
{praeinctiones) , ou  sembla  ns  dv  ceintures,  divisoient 
toute  la  hauteur  de  l’amphithéâtre  en  plusieurs  éta- 
ges. Comme  ces  sections  tendoient  vers  le  centre, 
l'espace  (les  gradins  compris  entre  deux  offrait  i IVeil 
b fignre  d’nn  cône  tronqué,  et  ressembloit  à un  coin. 
De  là  le  mot  cunetis  (coin) , affecté  par  les  Romains 
à exprimer  b figure  de»  espaces  renfermés  entre  deux 
escaliers. 

Les  cunei  étoient  plus  nombreux  dans  les  étage» 
supérieurs  de  l'amphithéâtre  que  dans  les  inférieurs , 
paire  que  le  nombre  de»  gradin»  y étoit  aussi  plus 
considérable,  et  que  le»  gradins  décrivant , à mesure 
qu’il»  sYlevoient , une  circonférence  plus  etendue , b 
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quantité  de  place*  à remplir  exigeoit  de  {du*  nom- 
breux dégagemens. 

Le*  section»  qui  divisoient  ainsi  les  masses  de  gra- 
dins étaient  disposées  de  manière  qnc celle* de»  étages 
supérieurs , divisée*  per  les  paliers  ou  prccinctions , 
oie  l'alignaient  point  avec  celles  des  étages  inférieurs. 
Au  contraire,  ces  «celions  aboutisanient  au  milieu  des 
cunri  inférieurs.  Cela  *c  pratiquoit  ainsi  pour  que  U 
foule  ne  produisit  pas  d'engorgeroen»,  et  que  U iile 
des  citoyens  moulaus  ou  «lescendan*  ne  fût  pas  trop 
considérable. 

On  réservoit  des  cutu't  pour  certaine*  classes  de 
citoyens  qui  a voient  leur*  place*  marquée»  et  réser- 
vées. On  appcloit  cxcuneali  les  spectateur*  qui  f 
n'ayant  pu  trouver  de  place»  »ur  le»  gradin»,  »e  te- 
n oient  debout  dans  le»  passages. 

Cl  RES.  Ville  de*  anciens  Sabins,  dont  il  reste 
quelque*  vestiges  assez  remarquable».  I /espace  acmé 
de  fragmeusde  marbre,  de  pierres  et  de  briques, 
qu'on  y découvre  aujourd'hui , annonce  que  cette 
ville  pouvoit  occuper  un  terrain  d’un  mille  et  demi 
«le  diamètre.  La  partie  où  l’on  a distingue  le»  restes 
«l'un  monument  qui  potirroit  avoir  été  un  forum , 
est  remplie  de  fragmens  de  belles  colonnes , témoins 
encore  existai»  de  l'ancienne  magnificence  de  ce  lieu. 
Ia>*  murs  furent  bâtis  dan»  le  genre  de  construction 
h joint»  iucertaiu». 

Telle  etoit  aussi  celle  d’un  temple  qu’on  y d«;cou- 
vre  encore,  et  qui  formoit  un  carré  parfait.  L’em- 
pbeemeut  de  cette  ville  a été  découvert , dan*  le  siè- 
cle dernier , par  l'abbé  Cliaupv . 

Cl  RIA  (Craie.)  Ce  mot  signifioit  chet  le*  Ro- 
main», tantôt  une  assemblée  , tantôt  le  lieu  même  «le 
1* édifice  où  *e  tenoit  rassemblée.  Quoique  les  assem- 
blées du  sénat  se  tinssent  souvent  en  «lifférens  lieux, 
il  y avoit  cependant  un  bâtiment  particulièrement 
affecté  à cct  uwgr,  et  ce  bâtiment  s'appelait  curia . 
Il  devoit  être  isolé , et  solennellement  consacré  par 
les  rite*  et  les  cérémonies  «1rs  augures. 

L’histoire  fait  mention  de  trois  curies  célèbre*  on 
lieux  d’amemblée  pour  le  »‘iut.  La  curie  Calabre, 
hitic,  selon  l’opinion  commune,  par  Romultts;  la 
curie  ffostilia , construite  par  Tulliis  Hostilius,  et 
la  curie  Pompéienne , par  le  grand  Pomper. 

Il  reste  à |ieine  quelque*  traces  de  ces  édifices  à 
Rome  , et  l’on  dispute  encore  sur  remplacement 
qu'ils  occujièirnt. 

CURIOSL* LITE M . C’est  le  nom  d’une  ville  an- 
tique, bâtie  par  les  Romain*  «Uns  le*  Gaules,  et  dont 
l'emplacement  est  occupé  aujourd'hui  par  le  village 
de  Cor  seuil. 

Quelques  membre»  «le  l’académie  des  Inscriptions 
et  Belles-Lettres  ayant  conjuré,  par  l’analogie  de 
nom , «Uns  quel  lieu  il  falloit  chercher  l'ancienne 
l'uriosulilum  , un  ingénieur  de  Saint-Malo  lut 
charge,  en  1509,  de  se  transporter  en  cet  endroit, 
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et  il  résulta  de  scs  recherche»  que  le  village  de  Cor- 
seuil  est  certainement  bâti  sur  les  ruines  d’une  ville 
antique  con*idérable , comme  le  prouve  un  grand 
nombre  de  restes  de  murailles  enfouis  dans  les 
champs  et  le*  jardins,  à quatre  ou  cinq  pieds  de  pro- 
fondeur. 

Dans  «le*  fouille*  aux  environ*  de  1’éghse,  on  a dé- 
couvert diffère  ns  reste*  d'ouvrages  antiques,  entre 
autres  une  espèce  de  petite  citerne  de  6 pieds  en 
carré.  Le  fond  en  e*t  t'ecouvert  d’un  enduit  de  ci- 
ment, épais  de  4 ponces. 

Ailleurs  s'est  rencontrée  une  sorte  de  chambre , 
haute  de  12  pied*  en  carré,  enduite  de  riment,  où 
ciistoit  une  cheminée  de  5 pieds  de  large  qui  exha- 
loit  la  fumée  par  deux  canaux  de  tuiles  cimentées  aux 
angles.  Ce*  canaux  sont  de  18  pouces  de  haut , et  de 
6«m  rarré.  Tou*  pri**  etoit  un  espace  voûté  «le  2 pieds 
de  large,  et  de  1 pieds  et  demi  de  haut,  avec  de  petits 
piliers  «!«•  briques  de  q pouces  en  carré.  Ces  détails 
font  connoitre  que  c'étoit  là  Yhipocauste  d'une  mai- 
son ou  de  quelque  balnettm . 

Environ  à 800  toises  de  l’église,  au  sud-est , sur 
une  hauteur,  on  voit  U moitié  «l’un  temple  (ou  d’une 
salle  ) octogone  qui  subsiste  encore  , et  s'élève  «le 
3i  pieds  au-dessus  du  sol.  Sa  construction  éloit  re- 
vêtue eu  dedans  et  au  dehors  avec  de  petite*  pierre* 
de  4 pouces  en  carré,  proprement  taillées  et  posées 
par  assise*  régulières.  Les  angle*,  le  ba*  et  le  haut 
de  l’édifice , semblent  annoncer,  par  le  rustique  des 
pierres,  qu’il  y avoit  autrefois  des  embellisaemens 
incrustés. 

C l SSI-LA-COLO \ N E . Ce  chétif  village,  situé 
entre  Amay-le-Duc , Beaunc  et  Autun,  est  célèbre 
par  un  monument  particulier  d'antiquité  romaine 
que  le  temps  y a respecté  jusqu’à  nos  jours. 

À deux  cents  pas  de  ce  village  subsiste  une  co- 
lonne «le  pierre  faite  de  planeur*  assises.  Elle  a 2 
pieds  3 pouce*  et  demi  de  diamètre  par  le  bas,  et 
elle  s'élève  sur  uu  double  piédestal,  line  partie  de 
son  fut  supérieur  a été  renversée,  ainsi  qne  son  cha- 
piteau, qui  a disparu.  La  pierre  «lotit  elle  est  con- 
struite est  rougeâtre,  et  prend  le  poli  romme  du 
marbre.  Chaque  assise  est  d'un  seul  bloc , posé  à *ec, 
sans  mortier  ni  ciment  ; niais  des  crampons  de  bronze 
assuraient  leur  stabilité. 

On  avoit  conjecturé  que  cette  colonne  devoit  être 
d’ordre  corinthien.  Le  fait  »’e*t  trouvé  vérifié  par  la 
découverte  qu’on  fit  en  1724  de  la  partie  supérieure 
de  sou  chapiteau  dans  une  métairie  voisine. 

À en  juger  d’après  les  bas-reliefs  et  le*  allégories 
de  son  piédestal , cette  colonne  avoit  été  aussi  remar- 
quable par  sca  sculptures  que  par  son  architecture. 
Les  quatre  face*  du  chapiteau  étaient  ornée*  de  tètes 
de  divinités,  entre  lesquelle*  on  reconnoît  encore,  à 
leur*  attributs , celle*  d’Apollon , de  Jupiter  et 
d'Hcrcule. 

Les  figures  du  piédestal  semblent  être  dan*  de* 
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espèces  de  niche»  peu  renfoncée»  , dont  le  dessin  de 
Monfaucoo  fait  imparfaitement  connoitre  U forme 
par  en  liant.  Ayant  été  prises  dans  l'épaisseur  de  la 
pierre , clics  ont  peu  de  relief.  Ou  y roeofldolt  M i- 
nerve , Juuon , Racchus,  et  autres  semblables  divini- 
té». Le»  antiquaire»  te  sont  met  accordé*  à rapporter 
cet  ouvrage  au  siècle  d'Auguste  ou  de  Tibère. 

CUVE  DE  BAI^Î , ».  f.  Il  y cul  chez  le»  Ro- 
main» , à ce  qu’il  paraît , comme  la  nature  des  chose» 
l’indique , dans  les  usages  des  bains , ainsi  que  cela 
est  de  Ho*  jours , des  baignoires  portatives  en  métal , 
et  qu'à  cet  effet  on  garnUsoil de  grand»  anneaux.  C’est 
à l’instar  de  ces  baignoires  mobile»  qn'on  en  fit  en 
pierre  ou  en  marbre  dan»  une  dimension  colossale , 
avec  des  anneaux  sculptés  de  1a  même  matière.  Ces 
cuveJ  de  bain  ont  été  trouvée»  dans  les  thermes.  On 
en  voit  un  grand  nombre  à Rome , aux  fontaines  pu- 
bliques de  la  ville  ou  dans  les  jardins  particuliers. 
Les  plus  remarquable»  de  toute»  par  leur  dimension 
et  leur  matière , qui  est  le  granit , sont  celles  des 
deux  fontaines  de  la  place  du  plais  Famèse. 

CUVETTE,  s.  f.  Vaisseau  fait  ordinairement  de 
plomb , et  en  entonnoir,  destiné  à recevoir  les  eaux 
d'un  chéneau , et  à les  conduire  dans  un  tuyau  de 
descente. 

CYMAISE.  CiMiisK.) 

CYPRES,  s.  m.  Vitruve  conseille  de  n’employer 
dans  les  charpentes  le  cyprès  que  lorsqu’on  ne  pent 
»c  procurer  ni  Vabies  ni  le  sapin.  On  ne  sait  à quoi 
attribuer  cette  opinion.  Le  bois  de  cyprès  est  cepen- 
dant uu  des  (dus  durables.  Théophraste  en  juge  ainsi, 
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| parce  qu’il  n'est  sujet  ni  aux  vers , ni  à la  pourriture. 
C’est  aussi,  dit-il,  celui  qu’on  trouve  dans  le»  plus 
grands  édifices. 

Le  cyprès  d’Oricnl  est  très-dur,  très-odorant  et 
inaccessible  aux  insecte»;  il  prend  un  beau  poli  et 
une  couleur  agréable.  Selon  Thucydide , on  i'em- 
ployoit  pour  les  sarcophages  et  pour  les  caisses  de 
momies. 

| CYRK.NE.  ville  d’Afrique , dans  la  Cyrénaïque, 
fl  dont  elle  étoit  b capitale.  Plus  d'un  reste  de  son 
j ancienne  existence  atteste  encore  aujourd’hui  qu’elle 
j fui  riche  autrefois  des  ouvrage»  de  l’art. 

Paul  Lucas  y avoit  vu  dix  statue»  mutilée»  et  sans 
tète,  une  muraille  très-episse  et  de  100  toises  de 
long,  beaucoup  d’habitation»  creusée»  dans  le  ro- 
cher, des  colonnes  de  marbre  de  16  pieds  de  haut, 
et  quelques-unes  de  granit  ; sur  le  revers  de  b mon- 
tagne, du  côte  de  l’est,  an  nombre  infini  de  toro- 
• beaux  taillé*  dan»  le  roc  avec  une  propreté  singulière. 

fin  voit  encore  à Cyrène , selon  le  même  voya- 
geur, de  belle»  citerne»  antiques.  Une  d’elles , taillée 

idan»  le  roc,  a 120  pieds  de  long,  sur  22  de  large. 
Elle  est  couverte  d’une  voûte  presque  encore  entière , 
et  dont  les  pierres , de  3 pied»  de  long , sur  nn  pied 
de  large,  sont  toutes  numérotées  par  lettres  alphabé- 
tiques de  caractères  latins. 

CYZ1CÈNES,  s.  f.  pl.  Les  Grec»  donnoient  ce 
nom  à de  magnifiques  salles  dont  U»  a voient  em- 
prunté l’usage  et  b forme  à l'antique  Cy  tique , ville 
de  1a  PropoQtidc,  remarquable  pour  la  beauté  de  ses 
édifices.  Les  cyxùèncs  paraissent  avoir  été,  che*  les 
Grecs , ce  que  furent  à Rome  les  salles  ou  ctruactes 
appelés  triclinia. 
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DAIS,  ».  ni.  Ouvrage  d'architecture  et  dr  sculp- 
ture, en  bois,  en  fer,  en  bronze,  ou  d'autre  matière, 
qui  sert  à couvrir  et  à couronner  un  autel,  un  troue, 
un  tribunal,  une  chaire  de  prédicateur,  une  icuvrc 
d’égibe,  etc. 

Le  (taise* t quelquefois  suspendu,  quelquefois  porté 
de  fond,  tantôt  isolé,  et  tantôt  adossé  à un  mur. 

La  forme  du  dais  est  empruntée  de  celle  d’une 
tente  ou  d'un  pavillon.  Cet  usage  parait  être  venu  de 
l'Orient.  J’ai  rapporté  au  mot  Baldaquin  l’origine 
de  ces  sortes  de  couqiositious  dans  les  temples  chré- 
tiens, et  j’y  ai  donné  la  description  des  (dus  beaux 
monument  de  ce  genre. 

11  ne  reste  rien  à dire  pour  cet  article  , sinon  que 
le  mot  dais  s'applique  plus  particulièrement  ï ces 
compositions  d 'étoffé  ou  de  tapisserie  que  l’on  monte 
et  démonte  à volonté,  ainsi  qu’à  celles  qui  sont  porta- 
tives et  qui  servent  dans  les  processions  du  culte  ca- 
tholique. 

Les  dais  de  ce  genre  se  placent  dans  le*  palais  des 
rois  ou  des  princes,  au-dessus  d’une  estrade  sur  la- 
quelle est  le  trône.  {JVoytx  Baldaquin.) 

DALE , s.  f.  DALES.  Tranche  de  pierre  dure  ou 
de  marbre  débitée,  de  i,  2,  3 ou  4 pouces  d'épais- 
seur, quelquefois  plus,  selon  la  nature  de  l’emploi 
auquel  on  la  destine. 

On  convertit  en  dates  le*  pierres  et  marbres  qu’on 
veut  employer  à faire  des  pavcmciis  en  carreaux. 

On  appelle  paver,  carreler  ou  rouvrir  en  dates, 
lorsqu'on  use  de  ces  tranches  dans  tonte  leur  lon- 
gueur sans  leur  donner  les  formes  ou  les  comparti- 
mens  de*  carreaux. 

On  se  sert  de  dates  pour  couvrir  les  terrasses,  les 
alertes  découvertes,  comme  celles  dn  péristyle  du 
..ouvre;  les  balcons,  les  vestibules,  les  cuisines,  les 
laiteries,  les  cloîtres,  et  même  les  églises.  Quelques 
villes  sont  pavées  de  cette  manière  ; Kaplc*  l’est  en 
dates  de  pierre  volcanique. 

Dale  a joints  recouverts. C'est  ainsi  qu'on  nomme 
les  dates  qui,  étant  fouillées  avec  une  moulure  dessus 
par  forme  d'ourlet  en  recouvrement,  s’emploient  dans 
les  couverture*.  On  en  voit  de  cette  sorte  dans  les  an* 
ciennes  constructions,  comme  au  vieux  château  de 
Saint-Germain  en  Laie. 

Ménage  fait  venir  le  mot  date  de  l’anglais  dcalc, 
portion. 

DALER , v.  a.  C’est  employer  des  tranches  de 
pierre  dure  au  pavement  ou  à la  couverture  des  édi- 
fices ( Voyez  D At.r.  ) 


DAMOISELLE  ol  DEMOISELLE , s.  f.  C’est 
une  pièce  de  bois  de  5 ou  G pieds  de  haut , ronde  et 
ferrée  par  les  deux  bouts , avec  deux  e*pèccs  d’anses 
au  milieu,  et  qui  sert  aux  paveurs  pour  enfoncer  le 
pavé  de*  rues. 

DANKERS  Cornelisdl  Kr),  architecte  d’Ams- 
terdam, né  en  i5Gi,  et  mort  en  i f . 

Cet  artiste  étoit  fils  et  élève  de  Comelis  Dankers , 

3ui  avoit  long-temps  exercé  la  profession  d'architecte 
ans  sa  patrie.  Il  remplit  la  place  de  son  |>ère  pen- 
dant quatre  ans.  Comme  1a  ville  d'Amsterdam  s'aug- 
menta considérablement  dans  cet  intervalle,  il  y lntit 
un  grand  nombre  d'édifices  recommandables  par  leur 
décoration  et  par  b commodité  de  leur  distribution. 
On  compte  parmi  eux  les  trois  nouvcHcs  églises  ; 1a 
porte  de  Harlem  , qui  est  la  plus  belle  de  cette  ville. 
Elle  est  tonte  en  pierres  de  taille,  et  fUnquèe  de  deux 
grosses  colonnes  sur  lesquelles  sont  deux  tètes  de 
lion  ; le  milieu  de  cette  porte  est  occupé  par  une  tour 
qui  s’élève  au-dessus  de  la  corniche  et  qui  sert  d’hor- 
logc. 

Le  batiment  qu’on  appelle  b Bourse  est  du  même 
architecte  ; on  en  a parlé  a l’article  Bourse. 

Dankers  fut  le  premier  qui  trouva  le  moyen  de 
bâtir  des  ponts  de  pierre  sur  les  grandes  rivières  sans 
gêner  le  cours  de  l’eau.  H en  fit  l’epreuve  sur  l’Am»- 
tcl.  qui  a 200  pieds  de  brge. 

DANDERA.  (JVioyret  Texttia.) 

DAXTI  (Vincenio),  architecte  de  Pérouse,  né 
en  i53o  et  mort  en  iSyG. 

La  famille  de  Danti  a donné  plusieurs  grands 
hommes.  Celui-ci  fut  poète,  peintre,  sculpteur  et  ar- 
chitecte. Il  fit  à l’âge  de  vingt  ans,  pour  sa  patrie,  b 
statue  en  bronze  de  Jules  111.  Quoiqu’il  excellât  dans 
la  sculpture , comme  le  prouve  ce  monument,  il  ne 
laissa  pas  d’ambitionner  de  pareils  succès  dans  l’art 
de  bâtir.  Ses  compositions  architecturales  étoient  in- 
génieuses sans  tomber  dans  le  bizarre. 

Les  dessins  que  le  grand-duc  Coame  de  Médias 
fit  faire  â Danti  pour  le  palais  de  l’Escurial,  plurent 
tellement  a Philippe  11 , nue  ce  prince  le  fit  prier 
avec  instance  de  passer  en  Espagne  pour  les  mettre  a 
exécution.  La  foible  coroplexion  de  notre  artiste  , b 
vie  douce  et  tranquille  qu’il  menoit  dans  sa  ptrie, 
le  détournèrent  d'entreprendre  ce  voyage. 

Danti  répara  avec  beaucoup  d’art  b grande  fon- 
taine de  Pérouse , et  conduisit  plusieurs  autre*  tra- 
vaux. Son  frère  , connu  nous  le  nom  de  frère  Ignace 
Dominicain,  s'attacha  à b peinture.  Il  peignit  b ga- 
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lcric  du  Vatican  et  s’appliqua  aux  mathématiques. 
Nous  lui  sommes  redevables  de  la  Vie  de  Yignede  et 
des  Démonstrations  des  règles  de  la  perspective  que 
nous  a laissées  cet  artiste  célébré. 

DA  PH  MS.  C'est  le  nom  d'un  architecte  mile- 
sien  , qui  bâtit  avec  son  compatriote  Promus  un 
temple  à A|m!lon  dans  la  ville  de  Milct,  lequel  ne 
le  cédoit  ni  en  grandeur  ni  en  magnificence  au 
temple  de  Diane  à Ephèsc.  Comme  celui-ci , il  étoit 
d’oidre  dorique. 

DARCE,  ».  f.  {Architecture  hydraulique.)  Par- 
tie du  bassin  d'un  port  de  tuer,  séparée  par  une  digue 
et  bordée  d’un  quai  , où  l’on  tient  à flot  les  vaisseaux 
désarmés , comme  à Toulon . Ou  l’appelle  aussi  chambre 
ou  darsine , de  l'italien  darsena , qui  a la  même  signi- 
fication. 

DARDS,  s.  m.  pl.  Terme  de  décoration , ou  pour 
mieux  dire  d’ornement. 

C’est  cette  jiartie,  taillée  dans  la  forme  du  bout 
d’une  flèche,  qui  divise  les  oves,  que  l’on  sculpte  sur 
les  quarts  de  rond  ou  autres  membres  des  profils  de 

l'architecture. 

D’AYILER.  [rayez  Amler  d’.) 

DAUPHIN  , s.  ni.  Ornement  des  cirqnes  antiques. 
On  élevoit  des  dauphins  de  bronze  sur  de  petites  co- 
lonnes placées  sur  la  spina  du  cirque. 

DÉ y s.  m.  Nom  qu’on  donne  à tout  corps  cu- 
bique ou  carré,  comme  le  tronc  ou  le  nu  d’un 
piédestal. 

On  met  des  des  de  pierre  sous  des  colonnes,  des 
vases,  des  montant  de  fer  ou  de  bois  qui  forment  des 
cabinets  ou  berceaux  de  treillage,  et  sous  les  poteaux 
des  hangars. 

On  voit  en  Egypte  des  espèces  de  chapiteaux  qui 
n’étoient  formés  que  par  un  de  on  cube  de  pierre. 
{royez  Egyptienne  Architecture.) 

DÉBARRER,  v.  a.  Oter  les  barres  d’une  fe- 
nêtre , d’une  porte. 

DÉBILLARDER,  v.  a.  C’est  couper  une  pièce 
de  bois  diagonalemcnt , ou  en  enlever  une  partie  en 
forme  de  prisme  triangulaire,  ainsi  qu'on  le  fait  ik  un 
arêtier. 

DÉBITER , v.  a.  C’est  scier  de  1a  pierre  ou  du 
bois  suivant  les  longueurs  et  épaisseurs  nécessaires 
pour  les  ouvrages  qu’on  veut  faire.  C’est  aussi  tra- 
cer de  l’ouvrage  à différons  ouvriers  qui  travaillent 
dans  un  même  atelier. 

DEBLAI,  ».  m.  C’est  le  transport  des  terres  qu’on 
est  obligé  de  fouiller  pour  U construction  des  fonde- 
ment d'un  édifice. 

DEBOUCHER,  v.  a.  Ouvrir  une  baie  de  porte 
ou  de  croisée  qui  étoit  feinte  ou  murée.  On  dc- 
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bouche  un  égout  où  les  immondices  se  sont  encom- 
brées. 

DEBOI  T,  adv.  Se  dit  des  anciens  édifices  qui 
existent  encore  en  lion  état.  H se  dit  aussi  des  bois 
posés  d’aplomb,  comme  poteaux  cornicrs  d'huisse- 
rie, etc.  que  l’ou  nomme  bois  debout. 

DÉBRIS,  s.  m.  ( royez  Ruse.) 

DE  BROSSES.  (f^nBiouu  de.) 

DEBRU  TIR , v.  a.  Commencer  à polir  une  sur- 
face brute , eu  ôter  ce  qu’il  y a de  plus  rude. 

DECAGONE , s m.  Figure  qui  a dix  côtés  et  dix 
angles;  ce  mot  se  dit  d’un  carreau,  d’un  bassin, 
d’une  place  fortifiée  de  dix  bastions,  etc. 

DÉCALQUER , v.  a.  ( royez  Calquer.) 

DÉCARRELER,  v.  a.  C’est  arracher,  enlever 
les  carreaux  qui  formoient  la  surface  supérieure  d’un 
plancher. 

DECAST\ LE , s.  m.  Mot  composé  de  deux 
termes  grecs,  deçà , dix,  et  stulos , colonne.  C’étoit 
te  nom  qu’on  dunnoit  à tout  temple,  portique  ou 
édifice,  dont  le  front  avoit  une  ordonnance  compo- 
sée de  dix  colonnes,  [r.  Temple  et  Ordonnance.) 

DÉCEINTRER  , v.  a.  Oter  lescrintres  de  char- 
pente ou  d’autre  matière  sur  lesquels  une  voûte  a été 
construite.  Cette  opération  n’a  lieu  qu’après  qu’une 
voûte  ou  un  arc  sont  bandés , et  que  les  voussoirs  eu 
sont  bien  fichés  et  jointoyés. 

DÉCEINTREM EXT , s.  m.  C’est  l’action  d’ôter 
les  « cintres  sur  lesquels  une  voûte  a été  construite. 

DÉCEMPÊPEDE , s.  m.  Mesure  de  10  pieds 
dont  se  servoient  les  anciens  pour  arpenter  les  terre», 
et  donner  les  proportions  de  leurs  édifices.  Ce  mot 
est  composé  de  decem , dix,  cl  pes , pied. 

DÉCHAPERONNÉ,  part.  Se  dit  d’un  mur  dont 
| le  chaperon  est  ruiné. 

DÉCHARGE,  s.  f.  Ce  mot  a plus  d’une  signifi- 
cation en  architecture. 

Dans  la  distribution  ou  disposition  des  maisons, 
on  appelle  décharge  une  pièce  qui  sert  de  dépôt  aux 
vieux  meubles  et  aux  objets  qui  ne  sont  pas  d’un 
usage  journalier.  CW  dans  ce  sons  que  l’on  dit  une 
pièce  de  décharge , ou  simplement  une  décharge. 
On  en  pratique  auprès  des  offices,  des  cuisines  et  des 
antichambres. 

Pour  1a  construction , on  appelle  décharge  tout 
ce  qui  sert  à soulager,  soit  un  mur,  soit  une  cloison, 
soit  une  plate-bande,  soit  encore  une  fondation  , du 
poids  ou  d’une  partie  du  poids  de  la  maçonnerie  su- 
périeure. 

« Il  faut  aussi  faire,  dit  Yitruvc  (ch.  tt , liv.  vi , 
» trad.  de  Perrault)  y que  le  poids  des  murs  soit  sou- 
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- bgé  pr  de*  décharges  faites  de  pierre*  taillées  en 
« manière  de  coin , et  disposées  en  voûte  : les  deux 
.•  bouts  de  l'arcade  de  la  décharge  étant  posé*  sur 
•*  les  bouts  du  linteau  et  du  portail , le  bois  ne  pliera 
« point,  parce  qu’il  sera  déchargé  d’une  partie  de 
« son  faix  ; et  s’il  lui  arrivoit  quelque  défaut  pr  le 
m lara  du  temps,  on  le  pourroit  rétablir  sans  qu’il 
» fût  hesoiu  d’étayer.  » 

Yitruvc  enseigne  clairement  ici  la  manière  d’affer- 
mir  les  murs  aux  endroits  où  ils  ont  des  vides,  comme 
au  droit  des  portes  et  des  fenêtres , dont  les  linteaux 
reçoivent  le  poids  du  mur  qui  est  au-dessus.  Il  le 
fait  pr  vieux  sortes  de  décharges.  La  première  a lieu 
au  moyen  de  deux  pièces  de  bois,  qui,  étant  posées 
sur  le  linteau  au  droit  de  chaque  piédroit,  se  joignent 
en  pointe  comme  deux  chevrons,  pur  soutenir  la 
charge  du  mur.  L’antre  décharge  est  pr  le  moyen 
d’un  arc  de  route  qui , élevé  au-dessus  des  claveaux 
en  plate-bande  ou  de  l’architrave,  empêche  le  poids 
supérieur  d’agir  sur  ces  parties , et  de  les  ruiner  ou 
de  les  briser. 

Les  constructions  antiques  et  modernes  offrent 
beaucoup  d’exemples  de  ces  sortes  de  décharges. 
Elles  sont  indispensables  dans  la  construction  des  ar- 
chitraves à claveaux. 

Un  fait  aussi  des  décharges  en  arc  renversé  dans 
les  fondations  dont  le  terrain  est  douteux. 

Dieu  titor.  d’eaü.  C’est  on  bassin  ou  canal  qui  re- 
çoit le  trop-plein  des  eaux  d’une  fontaine,  d’un  bas- 
sin , d’un  lac  , etc. 

11  nous  est  resté  en  ce  genre  des  travaux  mémo- 
rables des  Romains,  ta  canal  de  décharge  du  lac 
d’Albano , celui  du  lac  Fucin  on  Célano , et  celui  du 
lac  d* Avertie , sont  des  monumens  prodigieux  de 
construction,  de  savoir  et  d’intelligence  : on  en  trouve 
la  description  détaillée  à l’article  ËniSMIlOM. 

En  jardinage,  le  mot  décharge  tCeau  est  commun 
à deux  tuvaux  dans  un  regard  ou  bassin  de  fontaine , 
dont  l’un  avec  souppe  sert  à décharger  ou  faire  cou- 
ler l’eau  qui  est  dans  le  fond,  et  l’autre,  qui  est  soudé 
et  situé  au  boni  «le  ce  regard  ou  de  ce  bassin , sert  à 
régler  la  superficie  de  l’eau  à une  certaine  hauteur. 

DÉCHAUSSÉ , prt.  Se  dit  prticulièrement  des 
fondations  dégradées  et  amincies  en  dessous  pr  l’ac- 
tion dn  temp  ou  d’autres  agens.Ondit  qu’une  pile  est 
déchaussée  quand  l’eau  a dégradé  son  pilotage,  n’y 
ayant  plus  de  terre  entre  les  pieux  pr  le  haut. 

C’est  au  déchaussement  de  plusieurs  constructions 
antiques  qu’on  doit  quelques  erreurs  qui  se  sont  ac- 
créditifs dans  l’architecture.  C’est  pree  que  la  pre- 
mière assise  du  temple  de  Ségestc,  c’est-à-dire  celle 
sur  laquelle  posent  le»  colonnes,  s’est  trouvée  déchaus- 
sée, qu’on  a pris  pur  les  socles  des  colonnes  les  dés  i 
de  pierre  qui  bc  voient  sous  chacune  d’elles.  On  au- 
rait pu  croire  pr  la  même  raison  que  les  colonnes  du 
temple  de  Coraavoientdes  piédestaux,  tant  \c  déchaus- 
sement du  st)  loba  te  fait  ressembler  les  fondations 
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particulières  de  chaque  colonne  à des  piédestaux 
isolés. 

DÉCHAUSSER  , v.  a.  C’est  fouiller  par-dessous 
b fondation  d’un  mur  ou  d’une  construction  quel- 
conque , soit  pour  en  opérer  b raine , soit  pour  U 
prévenir  en  reprenant  b bâtisse  en  sons-oeuvre. 

DECHET , s.  ra . Se  dit  de  la  perte  que  font  les 
entrepreneurs  dans  la  taille  de  b pierre  ou  du  moel- 
lon , et  que  l’on  évalue  ordinairement  à un  sixième 
dans  les  détails. 

DÉCLORE,  v.  a.  Détruire  les  murs  qui  formoient 
b clôture  d’un  jardin  ou  d’une  cour,  etc. 

DECOMBRER  , v.  a.  C’est  enlever  les  pierres, 
gravois,  plâtres,  recoupes,  et  antre*  objets  qui  pro- 
viennent ou  de  b démolition  ou  de  b construction 
d’un  édifice.  On  décambre  un  bâtardeau  en  le  dé- 
gravoyanl , pur  y mettre  un  corroi  de  glaise.  On  dit 
encore  décombrer  une  carrière  : c’est  en  faire  l’ou- 
verture et  b fouiller. 

DÉCOMBRES,  s.  in.  p).  Ce  sont  les  moindres 
matériaux  de  b démolition  d’un  bâtiment  qui  sont 
1 de  nulle  valeur,  comme  menus  plâtras,  recoupes,  etc. 
i On  les  emploie  à apbnir  ou  à affermir  les  chemins. 

DECOR.  Terme  dont  se  sert  Yitruve  pur  expri- 
mer ce  que  nous  entendons  en  architecture  pr  bien- 
séance. {y oyez  ce  mot.) 

DÉCOR  ou  DÉCORE.  Ce  mot  est  devenu  fran- 
çais depuis  pu  dans  b langue  pratique  des  art»,  et 
signifie  cette  partie  de  b pinture  qui  embrasse  l’or- 
nement des  intérieurs,  des  murs,  des  voûtes,  et  se 
prtage  entre  b décoration  en  grand  et  l’arabesque , 
qui  suppose  une  ordonnance  plus  légère  d’ornemens. 

: On  dit  faire,  entreprendre  le  décore ; pindre  le 
décore , etc. 

DÉCORATEUR,  s.  m.  Celui  qui  compose  ou 
exécute  des  sujets  ou  objets  de  décoration. 

La  décoration  (voyeace  mot)  comprte,  selon  les 
diverses  acceptions  qu’elle  reçoit  de  l’usage  et  des 
emplois  qu’on  en  bit,  tant  de  parties  distinctes,  que 
, le  mot  décorateur , dans  la  langue  des  arts,  se  trouve 
employé  d'une  manière  plus  ou  moins  générale  ou 
spéciale  , plus  ou  moins  relevée , ou  plus  ou  moins 
technique. 

A prendre  oc  mot  dans  ses  rappris  particuliers 
avec  l’architecture,  il  est  évident  que  l’artiste  auquel 
le  nom  de  décorateur  peut  être  affecté  en  première 
ligne  est  l’architecte.  La  décoration  t dont  l’idée  gé- 
nérique comprend  aussi  l’idée  Spéciale  d*ornement 
{voyez  ce  mot),  formant  une  partie  essentielle  de 
i l’architucture,  eu  tant  que  le  plaisir  est  tout  à b fois 
un  dps  moyens  et  uu  des  buts  de  cet  art  j b décora- 
tion, dis-je,  entre  nécessairement  dans  les  attribu- 
tions principlcs  de  l’architecte,  qui  sous  ce  point  de 
vue  «*t  décorateur. 


Digitized  by  Google 


DEC 

L’ail  que  l’arclûtecte  met  le  plus  nécessairement 
à contribution  pour  réaliser  dans  les  mo nu  mens  ses 
sujets  et  «es  objets  de  décoration , est  la  sculpture. 

Cet  art  est  celui  qui  donne  en  quelque  sorte  aux 
formes,  aux  inventions,  aux  créations  de  l’architec- 
tnre,  une  sorte  de  valeur  et  d’expression  propre  à 
rendre  leur  langage  à la  fois  plus  clair  aux  veux,  plus 
intelligible  à l’esprit.  Le  sculpteur  peut  donc  prendre 
anssï  le  nom  de  dée orateur. 

Ce  que  la  sculpture  fait  particulièrement  à l’ex- 
térieur des  ouvrages  de  l’architecture,  la  peinture  le 
produit,  et  arec  beaucoup  plus  d’étendue  et  par  de 
bien  plus  grands  moyens  de  variété,  surtout  dans 
l'intérieur  des  édifices.  Il  n’v  a aucun  espace,  petit 
ou  grand  , dont  elle  ne  puisse  s’emparer;  il  n’y  a au- 
cun sujet  d’imitation  , aucun  genre  de  composition, 
aucune  scène  de  U nature  ou  de  l’art,  aucun  procédé 
d’illusion  ou  de  perspective,  dont  clic  ne  puisse  faire, 
avec  plus  ou  moins  de  vérité  cm  de  vraisemblance,  la 
matière  de  ses  décorations.  C’est  pour  cela  que,  si 
le  nom  de  décorateur  peut  à des  degré*  divers  «m-  jj 
venir  à l'architecte  et  au  sculpteur,  l’usage,  fondé  sur 
la  nature  des  choses,  en  a presque  exclusivement  con- 
féré le  titre  à l’artiste  qui  doit  à la  couleur  de 
reproduire  non-seulement  1a  totalité  des  reurres  vi- 
sibles de  la  nature , mats  encore  les  productions  des 
antres  arts. 

Dès-lors  on  ne  doit  [ms  être  surpris  qu’on  ait  en- 
core , en  vertu  d’une  spécialité  nouvelle , affecté  le 
titre  de  décorateur  au  peintre  qui , soit  dans  les  re- 
présentations de  la  scène , soit  dans  les  compositions 
temporaires  des  fêtes  et  de*  spectacles  publics,  sait, 
par  le  prestige  de  son  pinceau,  tantôt  transporter  le 
spectateur  dans  tous  les  lieux  les  plus  lointains,  tantôt 
faire  renaître  en  réalité  les  célèbres  monument  dont 
la  distance  des  lieux  ou  des  temps  nous  sépare. 

Cette  division  des  espèces  de  décoration , quoi- 
qu’elle soit  le  résultat  d’une  analyse  assez  sensible  , 
ne  saurait  cependant  établir,  entre  les  artiste*  qui  se 
livrent  à l'une  ou  à l’autre  espèce,  des  séparation» 
telles  qu’on  ne  puisse  sur  plusieurs  points  les  con- 
fondre. Toutefois  on  distinguera  toujours  comme 
formant  une  classe  privilégiée  celle  des  grands  pein- 
tres d’histoire,  dont  le  génie  aussi  élevé,  aussi  fécond 
dans  leurs  sublimes  compositions  historiques  que  dans 
leurs  accessoires  décoratifs,  laisse  encore  à douter 
qu'ils  aient  été  surpassés  par  ceux  qui , après  eux , i 
s’isolèrent  dans  le  cercle  de  la  décoration  purement 
technique-  Il  snffit  de  citer  à Home  les  salles  et  les 
loggie  do  Vatican , la  belle  loggia  de  la  Farnesina , 
la  villa  Madama,  pour  faire  voir  la  plus  complète 
et  la  plus  rare  union  du  génie  historique  et  de  la 
poésie  décorative. 

Mais  l’homme  qui  peut-être  sut  réunir  avec  en- 
core plus  d’éclat  toutes  les  qualités  propres  à former, 
spécialement  parlant,  on  grand  décorateur , fut  sans 
contredit  Iules  Romain.  C’est  à Mantoue  qu’il  faut 
se  former  l’idée  de  ce  que  doit  être , dans  sa  sphère  ! 
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la  plus  élevée , le  génie  du  décorateur;  c’est  U qu’on 
trouve  réunis,  dans  on  ensemble  parfait,  tous  ces  dé- 
tails aujourd’hui  mutilés  ou  dispersé*  de  ce  qui  com- 
posa l’art  du  décorateur  antique. 

Plus  d’un  habile  peintre  d’histoire  et  de  décora- 
tion tout  ensemble  a cherché  depuis  à marcher  sur 
les  traces  de  Jules  Romain.  Peut-être  même  est- ce  à 
hii  qu’on  doit  la  vogue  qu’ont  obtenue,  en  plafonds 
ou  en  coupoles,  ces  grandes  compositions  où  les  deux 
génies  de  U décoration,  confondus  plutôt  que  réunis, 
sont  plus  propres  i étonner  les  yeux  qu’à  plaire  à 
l’esprit.  Mais  aucun  , depnis  Jules  Romain,  n’a  su 
fondre  ensemble  et  avec  autant  de  mesure  ce  qu’on 
peut  appeler,  en  ce  genre,  la  peinture  de  la  poésie  et 
la  poésie  de  la  peinture. 

Toutefois,  parmi  les  célèbres  peintres  d’histoire 
qui  ont  illustré  la  décoration  et  te  sont  illustrés  par 
cite,  il  faut  compter  les  Carraclics  et  plusieurs  de 
leur*  célèbres  élèves.  AnniUal  Carraclie,  surtout  dans 
sa  grande  galerie  du  palais  Farnèsc,  semble  avoir 
porté  la  richesse  et  peut-être  le  luxe  de  l'art  de  dé- 
corer les  plafonds,  à un  point  au-delà  duquel  il  ne 
pouroit  guère  rester  au  décorateur ; pour  être  origi- 
nal, que  l’exagération  de  la  variété. 

C’est  ce  que  fit  avec  un  talent  prodigieux  P un  ru 
tla  Corlona  dans  son  vaste  plafond  du  palais  IL i he- 
nni. Comme  décorateur , il  fut  le  premier  qui  quitta 
les  route*  où  le  génie  de*  âge*  pirâédcus  a voit  su 
faire  marcher  ensemble,  avec  la  grandeur  des  inven- 
tions, la  correction  du  style  et  la  sagesse  de  la  compo- 
sition. « Il  s'adonna  par  choix  (dit  Meogs)  à la  com- 
» position  , et  la  sépara  presque  de  l’invention.  I] 
» rechercha  les  opposition*  et  les  contraste*  dans  les 
» attitudes;  et  ne  pensant  qu’à  la  variété  des  groupes, 
» à l’agencement  et  à la  disposition  des  figures,  il  ne 
>•  s'inquiéta  plus  de*  convenances  du  sujet.  » 

Ce  style,  dans  lequel  Pietro  da  Cortona  doit  avun 
tous  les  honneurs  de  l’originalité , parait  dans  le  fait 
s’être  trouvé  d’accord  avec  h accroissement  d’étendue 
des  espaces  livrés  au  décorateur.  Mais  bientôt  ces 
ouvrage*  acquirent  un  tel  ascendant  sur  le  goût  gé- 
néral, que  les  moindres  productions  du  pinceau 
furent  traitées  dan*  le  même  genre,  cYat-à-dirc  ce- 
lui de  r effet,  méthode  qui  exclut  la  correction  et  la 
fidèle  imitation  du  vrai. 

On  vit  alors  Péeolfe  napolitaine  réduire  la  peinture 
de  tous  les  ouvrages  :i  ce  suie  exagéré  et  licencieux 
que  le  décorateur  se  croit  permis  dan*  ce»  espaces 
lointains , où  IVeil  du  qicctalcur  ne  peut  saisir  que 
des  masses.  Luca  liiouhno  et  Solimèuc  dépassèrent 
donc  beaucoup  Pietro  da  Cortona  dans  la  mule  qu'il 
a voit  ouverte  au  caprice  du  décorateur.  La  galerie 
du  palais  Riccaedi  à Florence  offre  toutefois  de 
Liica  Giordaco  un  plafond  décoré  avec  plu*  de  ré- 
serve. Néanmoins  on  ne  saurait  dire  combien  cet  Ou- 
vrage se  traîn  e déplacé  dan*  la  ville  qui  fut  constam- 
ment l'école  du  dessin  et  la  plus  apposée  au  goût  du 


Digitized  by  Google 


5oo  DEC 

décorateur.  Cotte  opposition  ne  conduirait-elle  pas  à 
penser  que  dans  le  fait  ce  goût  exige  un  certain  mi- 
lieu entre  b rigueur  austère  du  dessin,  qui  se  prête 
difficilement  aux  charmes  aériens  de  U couleur»  et  les 
prestiges  captieux  d’une  harmonie  à l'effet  » unique- 
ment applicable  aux  décorations  scéniques. 

Nous  n’avons  parlé  ici  du  décorateur  que  dans  cette 
partie  la  plus  élevée,  où  le  peintre  d’histoire  peut 
porter  le  génie  de*  comjïositioiiset  b magie  des  effets 
de  l'art.  Niais  la  peinture,  qui  peut  tout  imiter,  a 
produit  autant  de  classes  de  décorateurs  que  l'on 
peut , dans  l’étendue  infinie  de  son  ressort , compter 
de  genres  d'imitation  distincts , soit  par  la  diversité 
de  leurs  modèle*,  soit  par  celle  des  procédés  ou  des 
moyens  imitatifs. 

Il  suffit  pour  le  montrer  de  citer  le  genre  appelé 
de  Y arabesque,  assemblage  plus  ou  moins  fantastique 
de  toutes  sortes  de  sujets  et  d'objets,  où , d'après  les 
exemples  de  l’antiquité  , le  génie  de  Raphaël , déco- 
rateur en  chef  des  Loges  du  \ atiean,  sut  appliquer 
aux  ouvrages  si  divers  des  rinceaux,  des  fleurs,  des 
grisailles , des  stucs,  des  paysages , de  toutes  les  sortes 
de  plantes,  d'animaux,  de  figures  et  d’allégories,  au- 
tant de  décorateurs  habiles  chacun  dana  leur  genre. 
{Voyez  Arabesqle.) 

Le  théâtre  et  les  ornemens  caractéristiques  de 
chaque  scène  avoient  produit  dans  l'antiquité  une 
classe  assez  nombreuse  de  décorateurs,  dont  le  temps 
a détruit  les  Œuvres  effectivement  très-périssables, 
mais  dont  l'histoire  a conservé  les  noms. 

Le  théâtre  moderne,  peut-être  plus  favorable  aux 
travaux  de  la  peinture  et  à scs  illusions,  a produit 
chez  les  moderne*,  dès  les  premiers  temps  du  renou- 
vellement des  arts,  d’habiles  et  de  célèbres  décora- 
teurs, en  tête  desquels  on  croit,  d’après  le  témoi- 
gnage de  Vasari , pouvoir  placer  Ralthazar  Peruzzi. 
{Voyez  ce  nom.)  L'Italie,  depuis  cette  époque,  n'a 
pas  cessé  d’ètir  une  pépinière  assez  féconde  d'hommes 
doués  du  talent  de  la  peinture  scénique.  Telle  fut 
l’école  de  Bibiena  (dont  on  a grave  les  corn posi tion») , 
où  il  faut  recoonoitre  de  la  fécondité , de  la  variété , 
le  sentiment  de*  grands  effets  et  des  motifs  le»  plus 
pittoresques,  tous  mérites  que  ne  bissent  pas  d’affoi- 
blir  et  l'emploi  du  goût  capricieux  régnant  de  son 
temps,  et  les  écarta  d’une  fantaisie  qui  s'exagérait 
)»ar  trop  les  licences  que  le  genre  peut  autoriser. 

Le  siècle  dernier,  Servandoni  s'acquit  comme  dé- 
corateur une  immense  réputation.  Avec  un  goût 
beaucoup  plus  pur,  et  secondé  par  les  counoissances 
théoriques  et  pratiques  de  l’a  reh  i lecture  et  de  la 
peinture,  il  sut  étendre  et  porter  le  talent  du  déco- 
rateur scéuique  au  point  «le  donner  à l’effet , à la 
variété,  au  charme  des  illusions  successives  de  ses  com- 
position», sans  l'accompagnement  des  paroles,  l’in- 
térêt , b valeur  et  U magie  du  drame  lui-même  et  de 
b deebmatinn.  ( Voyez  Décoration.) 

Le»  écoles  vénitienne  et  lombarde  ont  produit 
de  très-grands  décorateurs  dans  une  partie  tombée 
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Il  aujourd'hui  en  désuétude,  et  qui  fit  autrefois  b 
I gloire  de  l’Italie;  on  veut  (tarler  «le  ce  qu’on  appelle 
. t architecture  feinte,  espèce  de  supplément  ou  «le 
remplacement  de  b véritable , et  que  llolognc  sur* 
, tout  avoit  perfectionnée  et  multipliée  avec  le  plus 
, grand  succès.  ( Voyez  Décoration.) 

DÉCORATION,  S.  f.  Dan»  le  langage  de  l’art, 
ce  mot  exprime  deux  idées  «lifferentes.  Quand  on  dit 
en  géuéral  la  décoration  , ou  entend  l’art  de  décorer 
quelque  objet  que  ce  suit;  quand  ou  dit  eu  particu- 
lier une  décoration  , on  entend  l'ouvrage  ou  le  pro- 
duit de  l’art  de  décurer. 

Dans  l’un  et  l’autre  Beos,  on  applique  ce  mot  à 
l'architecture,  soit  «fu’on  parle  de  l'art  qui  embrasse 
toutes  les  parties  et  tous  les  genres  d’ornement  que 
comportent  l'extérieur  et  l’intérieur  des  édifices,  soit 
que  l’on  spécifie  d’une  manière  particulière  l'ensem- 
ble d'objets,  de  sujets,  de  compositions  dont  le  goût 
ou  le  génie  de  l'artiste  sait  introduire  le  plaisir  et 
l'agrément  dans  ce  qui  n’etoit  que  l'œuvre  du  be- 
soin et  de  b nécessité. 

Si  l’un  envisage  b décoration  ou  l'art  de  dë«»rer 
i eu  abstraction  et  dans  fidt-e  générale  que  le  mot 
présente,  on  ne  peut  s'empêcher  d'en  reconnaître  le 
goût,  comme  tenant  à b nature  même  de  l'esprit  de 
l’homme,  c’est-à-dire  au  besoin  de  b variété,  cpii 
en  soi  n'est  autre  chose  que  le  besoin  alternatif  de 
mouvement  et  de  repos.  Pour  Came  changer  d'im- 
pressions , c’est  comme  pour  le  corj*  clunger  de  si- 
tuations. Plu*  se  multipliera  le  nombre  des  objets 
agréables  que  famé  pourni  jureom  ir,  plu»  elle  éprou- 
vera de  plaisirs. 

Lorsqu’eu  effet  l'état  avancé  d'une  société  a mul- 
tiplié les  besoins  physiques  de  l'homme , son  esprit 
aussi  ue  peut  manquer  dcd«**irer  de  plus  nombreuses 
sensation*  morales.  L'imitation  vient  alors  à son 
secours. 

L’imitation  a l'avantage  de  pouvoir  choisir,  coor- 
donner et  rassembler  sur  un  même  sujet  les  diversités 
| d’impressions  éparses  sur  les  objets  qui  s’y  rappor- 
tent, et  dout  elle  peut  disposer.  C’est  alors  que  par 
les  illusions  qu’elle  sait  produire  , elle  non»  fait 
éprouver  en  peu  d'instans,  et  sur  uu  petit  nombre  de 
point» , une  multitude  de  sensations  qui , dans  b réa- 
lité , auraient  pu  exiger  le  cours  de  plusieurs  année» 
et  le  concours  «le  beaucoup  de  circonstances.  Telle 
est , par  exemple , la  vraie  cause  du  plaisir  que  pro- 
I «luit  l'imitation  dramatique.  Cette  vertu  n'appartient 
;|  J«s  moins,  quoique  à des  degrés  différens,  aux  autre* 
' arts  d’imitation,  qn'on  peut  regarder,  dans  l'état 
jl  d'une  civilisation  avancée,  comme  les  véritables  dé- 
corateurs de  b société. 

Ainsi  décorer  ou  embellir  un  objet , c’e*t  y ajou- 
ter des  accessoires  qui  renforcent  les  impressions  déjà 
proi>re*  de  cet  objet;  c’est  multiplier  les  rapports 
sous  lesquels  il  peut  être  considéré  ; c’est  procurer  » 
l’esprit  des  rapprochemens  ou  des  combinaisons  qui , 
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par  leur  variété  , lui  doiment  l’occasion  et  le  moyen 
de  changer  de  situation  ; c’est  lui  présenter  de  nou- 
veaux préservatifs  contre  la  monotonie  ; c'est  le  ga- 
rantir de  l’ennui;  c’est,  en  un  mot,  lui  donner  du 
plaisir. 

Si  le  goût  pour  la  décoration  ainsi  définie  tient  à 
la  nature  métne  de  l’esprit  de  l'homme,  nous  trou- 
verons encore  que  c’est  dans  les  ouvres  de  b nature 
que  ce  goût  trouve  son  origine  et  ses  modèles.  JS’e 
diroit-on  pas , en  effet , que  U nature  elle-même  an- 
roit  eu  en  vue  les  jouissances  et  les  plaisirs  de 
l'homme,  en  le  plaçant  au  milieu  de  ce  spectacle  in- 
fini de  variétés  qui  conqiosent  l'ensemble  de  ses  créa- 
tions; et  ne  semble  roi  t-il  fias,  à voir  les  nombreuses 
variétés,  soit  de  formes  agréables,  soit  de  couleurs, 
fie  compartimens , de  broderie*  de  tout  genre  dont 
clic  s’csl  pin  à façonner,  à diversifier  les  formes  ex- 
térieures dont  elle  compose  son  spectacle,  qu’elle 
invite  l'homme  II  répandre  le  même  luxe  dans  les 
ouvrages  de  ses  arts. 

Il  y a cependant  ici  une  question  douteuse  ; c’est 
à savoir  si  jamais^  la  nature  a produit , dans  quelque 
classe  d’êtres  que  ce  soit,  d’inutiles  détails,  c’est-à- 
dire  desornemens  qui  n’auroienteu  pour  objet  que  de 
plaire  aux  yeux  de  l’homme.  Bien  qu’il  y ait  dans 
lœaucoup  de  productions  naturelles  des  accessoires 
de  forme  ou  île  couleur»  dont  nous  ne  découvrons 
|K>int  l’ utilité,  rien  ne  peut  nous  autoriser  à le»  juger 
inutiles,  tant  non*  «ont  inconnus  les  secrets  de  l’or- 
ganisation d'un  grand  nombre  d'êtres.  À juger,  au 
contraire , de  ce  dont  nous  ne  pénétrons  pas  l’emploi, 
par  tout  ce  qu’il  nous  est  donne  d’expliquer,  nous 
sommes  tenus  d'admettre  que  ce  qui  nous  paraît 
n’étre  qu’un  ornement  parasite  est  ou  une  cause  dont 
nous  ne  voyons  pas  l'effet , ou  l’effet  d’une  cause  qui 
nous  est  inconnue,  mai*  que  tout  en  ce  genre  a sa 
raison  et  sa  nécessité.  D’où  il  résulte  que  ce  que  nous 
appelons  ornement  ou  décoration  dans  la  nature , est 
ou  l'effet  ou  le  principe  d’un  ordre  nécessaire. 

Dans  un  autre  ordre  de  choses,  nous  somme»  for- 
cés de  rcconnoitre  qu'il  entre  toujours  dans  le  sys- 
tème général  de  la  nature  de  placer  constamment  le 
plaisir  à coté  du  besoin  , et  de  faire  que  le  premier 
résulte  toujours  du  second . 

Sans  chercher  donc  à étendre  ici  plus  loin  la  théo- 
rie d’un  principe  dont  cliacnn  trouve  en  soi -même 
l’évidence,  il  nous  suffira  de  pouvoir  en  déduire,  par 
une  analogie  nécessaire,  l’obligation  pour  l’art  dé- 
coratif de  sc  conformer  aux  conditions  voulues  par 
son  principe. 

De  ce  principe,  en  effet,  nous  serons  conduits  à 
ces  deux  conséquences  î 

L’une,  que  le  goût  de  la  décoration  ayant  ses  mo- 
dèles dans  le»  ouvrage»  de  la  nature , c’est  à opérer 
dans  ses  ceuvrrs  comme  le  fait  la  nature  que  Part 
doit  tendre,  c’est-à-dire  à faire  que  ses  inventions 
reposent  sur  quelque  besoin  plus  ou  moins  sensible. 

L’autre,  que  la  décoration , devant  être  et  paroitre 
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nécessaire,  doit  employer  dans  les  édifice»  des  idée», 
des  sujets,  des  images  qui  soient,  par  leur  combinai- 
son et  par  leur  choix , le  plus  qu’il  sera  possible  en 
rapport  avec  l’objet  principal,  c’eat  à dire  la  desti- 
nation de  chaque  monument. 

Bar  nécessaire , on  voit  que  nous  n’entendons  [tas 
qu’il  soit  indis|tensable  de  décorer  tout  édifice,  et 
surtout  chacune  de  scs  parties.  I.c  goût  ou  le  senti- 
ment des  convenance»  consiste  à savoir  apprécier  la 
mesure  propre  de  variétés  et  d'orneroens  que  com- 
portent les  différons  locaux.  Il  peut  même  arriver 
que  l’absence  d’ornemens  soit  quelquefois  un  moyen 
de  décoration.  Gomme  la  pompe  du  langage,  la  ri- 
chesse de  la  diction  et  le  luxe  des  images  ne  con- 
viennent pas  à tous  les  genres  de  discours,  et  comme 
il  en  est  dout  b simplicité  ou  l’ahsence  de  parure  fait 
la  vraie  parure,  de  même  en  architecture  il  est  des 
édifices  dont  toute  décoration  détruirait  ou  affoibli- 
roit  le  caractère,  et  qui  tirent  leur  beauté  de  l’ab- 
sence de  tout  ornement. 

Nous  appellerons  donc  une  décoration  nécessaire , 
celle  dont  l’absence  produirait  pour  l'œil  et  pour 
l’esprit,  soit  un  manque  de  sens,  soit  un  contre-sens; 
celle  dont  b présence  est  propre  à expliquer  au 
spectateur  l’objet  auquel  OU  l’applique  ; celle  qui 
renforce  les  impressions  que  cet  objet  doit  produire , 
et  eu  développe  le  caractère. 

Nous  appelons  encore  nécessaire  une  décoration 
qui  prend  tes  motifs  de  ses  inventions , soit  dans  le 
fond  de  l'idée  principale  du  monument,  soit  dans  les 
rapports  accessoires  de  cette  idée. 

Pour  sortir  maintenant  du  cercle  d’idées  abstraites 
sous  lesquelles  b théorie  systématique  nous  a fait  en- 
visager le  principe  de  b décoration  architecturale , 
nous  allons  parcourir  les  trois  sortes  de  moyens  les 
plus  sensibles  qu’a  l’architecture  d’embellir  les  forme» 
produites  par  le  besoin.  Or,  il  nous  semble  que  ect 
art  les  puise  dans  trois  sources  diversement  dépen- 
dantes de  la  nature  ; savoir,  i*  r instinct  ou  te  besoin 
naturel  de  ta  variété;  T.9  V imitation  analogique; 
3*  l’emploi  des  signes  de  V allégorie  ou  des  figures 
historiques. 

PARAGRAPHE  PREMIER. 

De  r institu  t ou  du  besoin  naturel  de  la  variété. 

Les  moyens  que  b décoration  architecturale  em- 
prunte au  seul  instinct  de  b variété  sont  communs  à 
tous  le»  peuples,  et  se  retrouvent  dans  tous  leur»  ou- 
vrage». C’e*t  de  cet  instinct  que  procède  ce  grand 
nombre  de  détails,  de  broderies,  de  découpures  et 
autres  ornemens  qui  ne  sauraient  avoir  de  significa- 
tion précise , et  «pi'on  retrouve  en  tout  pay» , sem- 
bbhles  à ce»  fantaisies  ou  badinages  d’enfans,  que  tous 
répètent  partout  sans  le*  avoir  appris  nulle  part  et 
de  qui  que  ce  soit 

A quelque  point  d'imitation  raisonnée  qu'on  puisse, 
dan*  une  des  parties  de  b décoration  (celle  de  l'orne- 
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ment  proprement  dit)  faire  arriver  l'architecture 
grecque,  on  est  forcé  d’y  rccnnnoitrc  que  cette  par- 
tie , considérée  dans  l’exécution  d’un  édifice  , n’est 
réellement  autre  chose  que  ce  qu’elle  est  dans  un 
meuble,  autour  d’un  rase  et  d’autres  objets  sem- 
blables qui  ne  reçoivent  la  plupart  de  leurs  orne- 
nieiis  que  pour  le  plaisir  des  yeux,  et  auxquels  on 
ne  doit  demander  aucune  autre  signification. 

\ ouloir  trop  prouver  en  ce  genre,  c’est  s’exposer 
a jeter  le  doute  sur  les  preuves  que  comportent  réel- 
iemeut  les  autres  parties  de  U décoration.  C’est  par 
suite  d’un  tel  abus  que  l’on  a prétendu  expliquer  des 
différences  de  chapiteau  par  des  modes  de  coiffures , i 
le*  cannelures  par  le*  pli»  tombai»  des  vètemens  des 
femmes,  ou  par  l’écorce  des  arbres  et  beaucoup 
d’autres  formes  arbitraire*,  par  des  similitudes  plus 
arbitraires  encore. 

Oui,  il  y a dans  la  décoration  architecturale  une 
part  * b*re  au  génie  ou  à l’instinct  de  la  variété.  Dan*  | 
cette  part  on  doit  ranger  par  exemple  les  rosaces  qu’on 
introduit  dans  le  plafond  dt1*  caissons,  les  divers  feuil-  4 
lages  du  rliapiteau  corinthien,  les  volutes  de  l’io-  • 
nique,  les  ores,  les  perles,  lescntrcbs,  et  généra- 
lement tout  ce  que  la  sculpture  découpe  «bus  les 
moulures  des  entableniens.  Ce  n’est  pas  que  beaucoup 
de  ces  détails  soient  entièrement  capricieux , comme 
n’appartenant  à aucun  ordre  de  choses  naturelles.  Au 
contraire , on  reconnoit  et  que  Part  a fait  lieauooup 
de  ccseinjinmlsà  la  nature,  et  qu’il  ne  pouvoit  guère 
Iw  faire  qu’à  elle.  Mais  il  ne  s'agit  ici  que  de  leur 
transposition  dans  l’architecture  ; or,  c’est  cette  appli- 
cation* là  même  qu’on  peut  taxer  de  n’avoir,  dans  au- 
cune analogie  naturelle,  une  raison  plausible  et  incon- 
testable. 

Nous  dévoua  pourtant  dire  que  quelques  critiques 
ont  tenté  d’expliquer  cette  transposition  de  plantes 
ou  d'herbages  dans  les  ornemen»  , par  les  causes  for-  j 
tuiles  qui  souvent  on  fout  germer  de  semblables  sur  | 
le*  ruines  d 'édifices  abandonnes  ; explication,  comme  * 
on  le  voit,  par  trop  hypothétique, et  qui  d’ailleurs  ne 
rend  point  raison  de  tous  les  autres  details  que  l’art  « 
plait  à découper  sur  tous  les  membres  et  prolils  des 
édifices.  Lorsqu’on  observe  que  ce  goût  commun  à 
tous  les  peuples  est  encore  affecté  a tous  les  produits 
de  l’industrie  humaine , il  est  plus  conforme  à la  rai- 
son de  reconnoître  dans  la  décoration  une  certaine 
categorie  d’objets , purs  résultat»  de  l’instinct  uni- 
versel, qui  cherche  dans  la  variété  le  simple  plaisir 
de*  jeux. 

î>i  l’on  est  obligé  d’avouer  que  beaucoup  d’objets 
décoratifs,  considères  dans  leur  origine  et  la  raison 
de  leur  emploi,  sont  nés  des  caprices  du  basant  et  dé- 
pendent de  l’instinct  de  la  variété,  il  n’en  faut  pas 
conclure  que  l’artiste  puisse  en  abandonner  la  dispo- 
sition au  hasard  du  caprice  et  aux  variations  de  l’in- 
stinct. C’est  sur  ce  point  que  se  fait  sentir  la  diffé- 
rence entre  l'architecture  devenue  un  art,  c’esl-a-dire 
* >nuii*c  a des  régies  fondées  sur  les  causes  de  nos 
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plaisirs,  et  l'architecture  sans  art,  c'est-à-dire  cdle 
qui  ne  suit  dans  scs  combinaisons  que  l’impulsion 
machinale  de  l’iustinct. 

Bien  qu’un  lion  nombre  d'ornemens  ne  puisse  sa- 
tisfaire à une  critique  rigoureuse  sous  le  rapport  de 
leur  origine  et  de  leur  nécessité,  ni  justifier  de  U 
raison  qui  les  a introduit*  dans  la  décoration,  on 
n’exigera  pas  moins  du  décorateur  qu’il  sache  les 
employer  au  profit  d'une  autre  sorte  de  besoin , ce- 
lui «le  l’effet  qu’on  doit  attendre  du  nombre,  du  mode 
et  «le  la  nature  de  ces  objets. 

Or,  il  est  un  effet  que  produisent  les  objets  d’or- 
netuens,  même  le»  moins  significatifs  par  eux-mêmes, 
c’est  celui  de  modifier  dans  un  sens  ou  dan»  un  autre 
le  caractère  de  l’édifice,  soit  en  y multipliant  par  b 
diversité  l'impression  de  la  distraction  et  du  pbisir, 
soit  en  affectant  l’esprit  du  spectateur  par  le  senti- 
ment de  gravité  et  de  simplicité , «oit  en  y faisant 
naître  par  le  choix  de*  objets  et  b manière  de  les  dé- 
velopper l’idée  de  richesse , d'abondance  et  «le  luxe» 

Suivant  donc  que  l’architecte  décorateur  voudra 
reudre  sensible  dans  un  monument  l’une  ou  l’autre 
de  ces  qualités  générales,  dont  b langage  de  son  art 
ne  peut  guère  rendre  l’expression  aux  yeux  que  par 
des  signes  plus  ou  moius  e«|uivoqiies , il  sera  tenu 
d'ajouter  aux  moyens  plus  puiasan»  «les  masses , des 
lignes,  des  formes  et  de» proportions,  l’effet  plus  on 
moins  vif , plus  ou  moius  nombreux , plus  ou  moins 
restreint,  de  cette  catégorie  d’objet»  qu’on  appelle 
spécialement  du  nom  d’ornemens. 

L’architecture  trouve  en  outre,  dans  l’emploi 
qu’elle  peut  en  faire,  un  moyen  de  nous  affecter 
agréablement , et  ce  moyeu  consiste  «bu»  l'ordre  et 
l'harmonie  que  tout  arrangement  dirige  par  le  goût 
sait  produire.  Et  c’est  ici  que  l’art  de  l'ornement 
ainsi  considère  parvient  à s'identifier  *\cc  le  mérite 
principal  de  l’architecture.  Un  bel  édifice  en  effet 
pourvoit  ae  définir  abitnctivciuciit  un  spectacle  de 
rap]K>rts  harmonieux  et  «le  détails  agréables.  Or,  ceux 
de  l’ornement  sont  une  partie  si  importante  au  suc- 
cès de  cet  ensemble , que  l'ouvrage , estimable  d’ail- 
leurs daus  ce  qui  en  bit  le  principal,  peut  man- 
quer son  but,  c’est-à-dire  les  suffrages  réunis  de  b 
raison  et  du  goût , par  le  bit  d’un  mauvais  emploi 
des  oruemens.  Et  réciproquement  on  peut  dire  de 
(dus  d’un  édifice  dédaigne':  pour  plus  d’une  bonne  rai- 
son, qu’il  se  relèveroit  dans  l'opinion  des  gens  de 
goût , si  on  pouvoit  lui  enlever  «a  décoration  ou  lui 
en  substituer  une  autre. 

On  pourroit  comparer  cette  partie  de  U décoration 
architecturale,  qui  consiste  dans  l’emploi  de  ce  qu'on 
appelle  les  oruemens,  signes  plus  ou  moins  arbi- 
traires, et  qui  frappent  particulièrement  les  yeux, 
à b partie  purement  instrumentale  de  b musique 
qui,  privée  de  paroles  et  des  accrus  de  b voix,  prétend 
être  aussi  mi  langage  indéterminé  dont  l'oreille  semble 
s'attribuer  plus  particulièrement  l'inteUigenoe  «t  le 
pbisir. 
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PARAGlUFirE  SECOND.  - 
De  l'imitation  par  analogie. 

La  seconde  source  où  nous  avons  dit  que  l'arc  hi- 
lecture  puisoit  scs  moyens  de  décoration  est  C imita- 
tion, que  nous  appelons  analogique. 

Il  est  dans  la  nature  des  facultés  humaines  de  ne 
pouvoir  créer  qu’en  combinant  des  choses  créées , de 
ue  pouvoir  inventer  qu’en  imitant.  L'inventioo  de 
l’architecture  nous  en  donne  la  preuve  et  l’exemple. 
JSons  avons  montré  ailleurs  comme  ut  cet  art  a su 
puiser  dans  les  emprunts  faits  aux  constructions  pri- 
mitives du  besoin , les  types  de  sa  constitution , et 
comment  il  parvint  à convertir  en  combinaisons  rai- 
sounées  U»  démens  plus  ou  moins  fortuits  d’une 
grossière  industrie. 

Eh  bien,  c’est  de  la  même  manière  qu’une  partie 
importante  de  la  décoration  architecturale  résulta 
de  cette  imitation  par  analogie,  que  l’art  fit  des  formes 
primitives  de  la  construction.  U n'est  en  effet  aucune 
architecture  dont  le  système  imitatif  et  décoratif  soit 
plus  visiblement  écrit  dans  la  nature  primitive  des 
choses,  que  celui  de  l’architecture  grecque. 

Les  Grecs  tirent  deux  choses  qui  ont  rendu  leurs 
combinaisons  les  plus  excellentes  de  toutes  celles 
qu’on  connaît.  Ils  se  donnèrent  d’abord  un  modèle 
pris , sinon  dans  la  nature , qui  ue  produit  point  de 
hatimens,  du  moins  dans  l’œuvre  formé  par  l'inspi- 
ration et  comme  sous  la  dictée  des  besoins  de  la  na- 
ture. Ils  tirent  ensuite,  pour  satisfaire  aux  besoins  du 
plaisir,  que  toute  partie  nécessaire , c’est-à-dire  vou- 
lue par  les  lois  de  la  solidité , pût  se  convertir  en  un 
embellissement  sous  lequel  Le  besoin  parût  |dutût 
déguisé  que  caché. 

De  Ut  est  résulté  dans  cette  architecture  un  genre 
d’imitation  de  la  nature , en  vertu  de  laquelle  le  plai- 
sir non -seule  meut  sc  trouve  à côté  du  besoin , mais  en 
est  réellement  le  produit.  De  là  encore  cette  autre 
sorte  de  plaisir  qui  fait  que  les  principaux  omemetts 
étant  nés  des  formes  memes  de  la  construction,  il  s’y 
trouve  peu  d’objets  de  décoration  dont  le  goût  ne 
puisse  rendre  compte  à la  raison. 

Ces  objets  de  décoration  puisés  dans  l’analogie  des 
objets  nécessaires  de  la  construction  n’ont  besoin  que 
d’étre  indiqués.  Chacun  sait  que  c’est  aux  parties 
constitutives  du  modèle  primitif  que  sont  dus  les 
principaux  élémens,  les  formes,  les  détails,  les  rap- 
ports qui  composent  la  vraie  richesse  et  la  magnifi- 
cence des  édifice».  Telle  est  devenue  l’autorité  île 
cette  imitation,  qu’elle  s’est  identifiée  avec  le  plaisir 
de  la  décoration  au  point  qu’on  en  jouit  comme  de  la 
nature  elle-même  et  comme  par  instinct.  Cicéron 
exprimait  cet  effet  avec  beaucoup  de  sens  et  de  goût , 
lorsque,  admirant  la  beauté  décorative  du  fronton 
dans  un  édifice , et  reconnoissant  son  origine  dans  la 
formation  du  toit  qu’on  élève  contre  la  pluie,  il  dit 
que  si  Ton  bâtimoit  dans  l’Olympe , où  il  ne  pleut 
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pas,  il  faudrait  encore  couronner  l’édifice  d’un 
fronton. 

C’est  donc  à respecter  toutes  les  analogies  imita- 
tives de  l’architecture  que  le  décorateur  doit  appor- 
ter dans  ses  compositions  une  scrupuleuse  attention. 
Il  doit  se  |>ersuader  que  les  membres  auxquels  il  veut 
ajouter  des  ornemens  sont  déjà  eux-mêmes  des  orne- 
meos,  que  les  profils,  les  bases,  les  chapiteaux,  les 
parties  de  l’cnUblemcut,  les  frontons,  et  tant  d’autres 
objets  qui  sont  devenus  b décoration  essentielle  de 
l’architecture,  ne  saurai  eut  être  ni  détournés  de  leur 
sens  originaire  par  des  accessoire*  étrangers , ui  déna- 
turés par  une  surcharge  de  details  parasites,  ou  par 
une  recherche  de  contours  ou  de  configurations  dan» 
lesquels  la  fantaisie  décorative  s’est  plu  pendant  un 
temps  à sc  substituer  au  génie  de  l’architecture. 

On  entrevoit  comment  l’esprit  de  l'ornement  et  de 
b décoration , fait  pour  être  l’auxiliaire  de  cet  art , 
avoit  pu  arriver  jusqu’à  prétendre  décomposer  et  re- 
composer scs  formes.  Il  faut  avouer  effectivement , 
comme  on  l’a  dit  [Jus  haut , que  plus  d'un  détail  de 
l’ornement  proprement  dit,  plus  d’un  accessoire  des 
formes  princi|u les,  s’y  est  trouvé  introduit  par  le  seul 
instinct  de  la  variété,  sans  pouvoir  rendre  d’autre  rai- 
son de  son  emploi.  De  b l'esprit  paradoxal  et  nova- 
teur a conclu  que  tout  devoit  être  arbitraire  dans  b 
décoration,  parce  que  tout  n’y  étoit  pas  fondé  sur  la 
nécessité  de  b raison  , ou  la  raison  de  la  nécessité. 

Une  fausse  idée  que  les  décorateurs  s'étalent  faite 
de  l’invention  paraît  avoir  encore  influé  sur  le  mau- 
vais goût  de  leurs  ouvrages.  Ils  prirent  pour  manque 
de  génie  dans  l'architecture  antique  l’exacte  obser- 
vance de  formes  toujours  les  memes  ; ce  qui  étoit  ré- 
gularité, ils  l'appelèrent  monotonie.  Ils  prirent  b 
modération  des  effets  pour  l’indigence  de  moyens, 
b pureté  des  formes  pour  de  b timidité , et  à une 
sage  et  intelligente  économie  ils  substituèrent  les 
excès  du  luxe,  et  1a  prodigalité  de*  contraste»  de  b di- 
versité aux  simples  ménagemens  d'une  harmonieuse 
et  sage  variété. 

Cependant  les  exemples  des  deux  styles  opposés  ont 
fini  par  prouver  que  la  plus  scrupuleuse  observance 
des  types  ou  des  formes  constitutives  de  l'architec- 
ture peut  s’allier  avec  toute  1a  variété  que  requiert  le 

ût  de  b décoration  lorsqu'il  sait  puiser  ses  motifs 

ns  l’imitation  par  analogie  de*  œuvres  de  1a  nature. 

Le  système  général  de  l’architecture  grecque  et  sa 
division  en  trois  modes  nous  montrent  comment  l’ex- 
pression plus  ou  moins  ressentie  ou  adoucie  de* 
formes  primitives  du  besoin  donne  heu  d’introduire 
dans  b décoration  des  édifices,  selon  leur  destination 
et  leur  caractère,  des  degrés  trè»-mulli plies  de  richesse 
on  d’économie,  d’uniformité  ou  de  variété,  d'agré- 
ment ou  de  «implicite.  Ce  sont  ces  degrés  et  c’est  b 
diversité  de  leur  emploi  qui  constituent  dans  b dé- 
coration une  sorte  de  tangage  très-intelligible,  lorsque 
d’une  part  l’artiste  a l'habileté  de  le  parler,  et  que 
de  l’autre  le  spectateur  sait  le  comprendre. 
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PARAGRAPHE  TROISIEME. 

De  l’emploi  des  signes  ou  des  figures  allégoriques 
ou  historiques. 

La  sonn  e principale  nu  b décoration  architecturale 
puise  les  moyens  les  plus  propres  à faire  d'un  édifice 
nue  sorte  de  livre  historique , ou  de  poème  si  l’on 
veut , dans  lequel  viennent  se  rassembler  les  plus 
grandes  idées  ou  les  imprimions  les  plus  variées,  celle 
source,  dis-je,  esl  l’emploi  des  signes  ou  des  figures 
allégoriques  ou  historiques. 

Par  le  seul  emploi  des  moyens  allégoriques,  l'œu- 
vre de  l'architecte  devient  un  ensemble  de  rapports 
et  d’idées  qui  s'adressent  non  plus  seulement  à l'intel- 
ligence, mais  au  sentiment  et  à l'imagination.  Ce 
n’est  plus  simplement  par  de*  rapprocheniens  indi- 
rects , par  des  combinaisons  pins  ou  moius  abstraite* , 
par  uu  choix  de  rapports  intellectuels  , qu’il  parvient 

faire  naître  en  nous  des  impressions  correspondantes 
au  but  qu’il  se  propose  ; l’art,  devenu  historien,  nous 
explique  en  termes  clairs  l'objet  qu’il  a voulu  traiter; 
il  nous  instruit  de  l’objet  matériel  et  du  but  moral  de 
l’édifice.  1*a  décoration  alors  tient  lieu  d'inscriptions; 
elle  dit  plus , elle  dit  mieux  que  toutes  les  légendes 
dont  on  peut  charger  les  murs  et  les  frontispices. 

La  décoration , quand  elle  est  dirigée  pair  un  sem- 
blable esprit , sert  même  encore  apres  là  ruine  d’un 
édifice  à nous  apprendre  sa  destination.  Combien  de 
nionumcriH  nous  seraient  parvenus  sans  aucun  nom  , 
si  quelques  fragment  de  leur  décoration  ne  nous 
avoient  appris  ce  qu'ils  furent  et  pour  quel  usage  on 
les  avoit  construits? 

Tout  ce  que  b décoration,  pour  produire  cet  effet, 
emprunte  aux  ressources  de  b peinture  et  de  b sculp- 
ture , est  d’un  détail  trop  nombreux  pour  pouvoir 
trouver  place  dans  une  simple  analyse.  Cependant  on 
peut  diviser  en  trois  classes  les  principaux  moyens 
que  ces  deux  arts  offrent  à l'architecture. 

La  première  classe  comprend  les  attributs  allégo- 
riques ; 

l^a  seconde  se  compose  de  figures,  soit  entières, 
soit  partielles  ; 

La  troisième  embrasse  les  sujets  de  composition. 

I*  — Nous  comprenons  sous  le  nom  d’attributs 
tous  les  symljoles  OU  êtres  emblématiques  qui , rece- 
vant une  existence  sensible  par  le  moycQ  de  b sculp- 
ture ou  de  b {teinture,  acquièrent  b valeur  de  ces 
monogrammes  dont  b lecture  facile  devient  à b portée 
de  tout  le  monde.  On  |»cut  ranger  dans  ce  nombre, 
par  exemple,  ees  festons,  ce*  enroulentens  de  feuil- 
lages , de  plantes  ou  de  fruits  employés  {partout  et  de 
tout  temps,  en  nature,  (Uns  les  cérémonies  religieuses, 
et  que  l'art  s’est  plu  !k  imiter  en  matières  durables, 
pour  en  faire  les  attributs  clairs  et  intelligibles  des 
édifice*  sacrés,  ou  des  mon  uni  en*  destinés  à de  pieuses 
solennités. 

C’est  ainsi  que  les  instrument  de  sacrifice,  les  or- 


DRC 

Démens  de  sacrificateurs,  les  vases  sacrés,  les  tètes  des 
animaux  immolés,  les  bandelettes,  les  patères,  enfin 
tout  ce  qui  entrait  dans  celte  partie  du  culte  des  an- 
ciens , est  passé  et  est  reçu  comme  attributs  dont  b 
décoration  de  l'architecture  moderne  s’est  enrichie  ; 
et  elle  en  use  coin  me  de  signes  de  convention , qui 
expliquent  b destination  d’une  certaine  espèce  d'é- 
difices. 

On  sait  que  chaque  divinité  avoit  chcx  les  anciens 
ses  attributs  particuliers  («ores Attribut);  maison 
sait  aussi  que  chaque  divinité  n’étoit  elle-même 
qu’une  sorte  de  symbole  des  diverses  propriétés  de  la 
nature , on  des  idées  attachées  à chaque  ordre  de 
choses  physique  ou  moral.  Sans  doute  on  ne  croit 
plus  à Jupiter,  à Vénus,  à Apollon,  aux  Muses,  etc.  ; 
mais  comme  on  ne  saurait  cesser  de  croire  aux  qua- 
lités, aux  senti  mens  et  aux  puissances  intellectuelles 
que  ces  êtres  fabuleux  représcotoient , leurs  noms  et 
leurs  attributs  sont  restés  comme  autant  de  devises  ou 
d’emblèmes,  dont  b poésie  du  bngage  et  celle  de  U 
décoration  architecturale  ont  fait  leur  |u  tri  moi  ne. 

Rirn  donc  n'em pêche  que  l’aigle,  le  foudre,  b 
massue,  ne  représentent  l'éternité,  b toute-puissance, 
b force  ; que  b Ivre  et  le  laurier  ne  signifient  l’har- 
monie et  b gloire  ; que  le  casque  et  b lance  de  Mars 
ne  désignent  la  guerre;  qne  b palme  et  la  couronne 
n’annoncent  la  victoire,  l’olivier  b paix,  etc.  Ainsi 
les  épis  de  Gérés,  le  serpent  d’Escub|ie,  le  trépied 
d’Apollon,  l’oiseau  de  Minerve,  le  coq  de  Mercure, 
peuvent  être  les  signes  expressifs  d'abondance,  de 
science,  de  divination,  de  vigilance,  etc. 

Les  instrument  des  arts,  des  sciences,  tous  les  ob- 
jets qui  servent  aux  différens  objets  ou  emplois  aux- 
quels uu  édifice  peut  être  destiné , deviennent  comme 
•es  enseignes  naturelles.  Le  champ  ouvert  h la  déco- 
ration par  l’emploi  et  b combinaison  des  attributs,  est 
donc  aussi  varié  qu'étendu.  Mais  il  inqiorte  aussi  a 
leur  valeur  significative  de  ne  point  en  user  sans 
motif,  et  de  n’en  point  confondre  les  emplois  respec- 
tifs. Combien  cependant  ne  voit -on  pas  d’exemples 
d’un  mélange  indiscret  et  abusif  de  tous  ces  attributs 
employé*  sans  discernement  aucun  de  leur  valeur , 
mais  de  la  manière  dont  un  ignorant  s'amuserait  ài  as- 
sembler les  caractères  de  récriture,  ou  à proférer  les 
sous  des  syllabes,  sans  liaison  ni  connoissance  des 
idées  qui  s't  attachent? 

C'est  donc  à bien  connoîtrc  et  à respecter  tous  le* 
attributs  et  leurs  rapports  avec  l’objet  de  l'édifice 
que  le  décorateur  doit  apporter  se*  soins.  A plus 
forte  raison  devra-t-il  mettre  le  même  esprit  dans 
l'emploi  que  b décoration  peut  faire  de  b seconde 
classe  d’objets  dont  on  a parié,  et  qui  comprend  les 
figures,  soit  partielles,  soit  entières. 

7.°  — Nous  entendons  par  figures  partielles  celles 
qui  ne  représentent  qu’une  portion  du  corps  hu- 
main, et  d’autres  êtres,  comme  sont  les  portraits 
en  tête  ou  en  buste , les  tètes  d’auimaux  , et  en  gé- 
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ucral  tontes  ccs  configurations  tronquées,  comme 
termes  hennés,  comme  associa  lions  de  différantes 
natures,  dont  le  génie  de  l’arabesque  surtout  a com- 
pose sou  répertoire,  et  dont  la  peinture  ainsi  que  U 
sculpture  sauront  modiiier  les  variations  à l’miini. 
(Forez  Aiusem^i  i .) 

Nous  entendons  par  sujets  de  ligures  entières  tous 
ceux  que  la  (teinture  et  la  sculpture  peuveut  person- 
niiiev  en  reproduisant  sons  les  formes  des  diffcrcns 
oor|ts  ce  qui  compose  le  domaine  de  U poésie.  Or 
il  est  peu  de  conceptions  de  cet  art  qui  ne  puissent 
recevoir  du  décorateur  une  forme  intelligible , avec 
le  secours  de  l'allégorie. 

À quelque  emploi  que  soit  destiné  un  édifice , 
quel  que  soit  le  genre  ou  le  mode  de  son  archileo- 
turc , les  ligures , si  leurs  sujets  sont  choisis  avec  l'in- 
telligence requise,  ajouteront  à l'effet  de  sou  carac- 
tère. Un  arc  de  triomphe,  une  porte  de  ville  ou 
d'arsenal,  un  théâtre,  un  hospice,  un  marché,  un 
château  d'eau , un  palais , un  temple , etc.  toutes 
les  sortes  de  monuniens  enfin,  jiourront  présenter  à la 
peinture  et  à la  sculpture  des  sujets  de  ligures  en- 
tières qui  parlent  à la  fois  aux  yeux  et  à l’esprit  du 
spectateur.  Qu'on  se  garde  toutefois  d’abuser  de  ces 
ressources.  L'indiscrétion  en  ce  genre  n’a  pas  peu 
contribué  à en  diminuer  la  valeur.  Bientôt  la  re- 
dondance et  l'équivoque  ont  habitué  le  spectateur  à 
n'y  voir  que  des  signes  insignilians. 

Il  y a,  pour  ce  qui  regarde  en  particulier  b sculp- 
ture et  les  objets  qui  sont  de  son  ressort,  un  genre 
d’abus  qui  tient  à certaines  habitudes  routinières  des 
projets  «l’architecture,  dan»  lesquel»  on  voit  l’artiste 
multiplier  les  bas-reliefs  et  les  statues  sur  toutes  les 
surfaces  et  sur  toutes  les  sommités  des  monuniens, 
uniquement  comme  remplissage  ou  amortissement. 
Et  dans  combien  d'édifices  exécutés  ne  rencontre-t- 
on pas  «le  ce»  lieux  commun»  de  décorations  dont  le 
spectateur  s’inquiète  aussi  fort  peu  de  connoitre  les 
motifs  et  les  raisons? 

L’emploi  lia nal  de»  nielles  est  encore  une  source 
habituelle  de  ces  sortes  de  non -sens  en  statues.  Si 
l’artiste  s'habituc’à  ne  regarder  les  statues  que  comme 
le»  signes  d’une  parure  arbitraire  ou  d’un  remplis- 
sage indifférent,  bientôt  le  public  ne  s’emharrasse 
plu»  de  ce  que  signifient  ces  ligure»,  ou  nichées,  on 
isolées  sur  les  combles , dont  l’œil  ou  l’esprit  cher- 
cheraient en  vain  la  forme  ou  le  motif. 

Il  y a aussi  co  ce  genre  une  convenance  qui  pres- 
crit de  réserver  ce  luxe  de  décoration  pour  les  mo- 
numens  publics  et  les  édifices  de  quelque  importance. 
Peut-être  ne  serait-ce  pas  un  des  moindres  avantages 
de  la  sévérité  de  ccs  principes  pour  l'architecture , 
que  l'économie  de  travail  et  de  dépense  qui  devrait 
en  résulter.  Il  importe  que  l'accessoire  ne  soit  pas  ou 
ne  paroisse  pas,  soit  de  fait , soit  dans  l’opinion,  aussi 
dispendieux  que  le  priucipal  ; car  il  arrive  trop  sou- 
vent alors  que  l’un  de»  deux  reste  incomplet.  S’il 
falloit  , par  exemple , placer  des  statues  dans  toutes 
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il  les  niches  de  certains  édifices,  on  ne  saurait  dire  si 
une  telle  mesure  n’absorberoit  pas  presque  autant  de 
i dépense  qu’en  a coûté  l’érection  des  murs  sur  les- 
quels ccs  niches  sont  distribuées. 

3°.  — C’est  surtout  dans  la  troisième  classe , qui 
embrasse  ce  qu'il  faut  appeler  les  sujets  de  grande 
I composition  eu  figures  peintes  ou  sculptées,  «pie  b 
décoration  , chez  les  modernes , paraît  avoir  de  beau- 
, coup  surpassé , par  l’étendue  des  conceptions  et  des 
ouvrages,  la  magnificence  antique, 
j Ni  ce  qui  nous  est  parvenu  des  récits  de#  écrivains , 

I ni  ce  qu’on  |icut  conclure  des  restes  de  l’architec- 
ture,  ne  nous  permet  de  croire  que  dans  aucun  temps 
I les  anciens  auraient  employé  la  {teinture  en  compo 
! si  t ions  propret  à remplir  l'étend  UC  de  leurs  coupoles 
ou  de  leurs  plus  grandes  voûtes.  Nous  savons  que 
plus  d’une  fois  b peinture  décorative  eut  accès  dan# 

| leurs  temples;  mai»  il  parait , comme  on  le  conclut 
des  sujets  peints  dans  le  temple  de  Minerve  k Syra- 
cuse, ou  sur  l’enceinte  du  troue  de  Jupiter  à Olym- 
pie,  que  ces  peintures  p’avoient  été  que  des  suites 
de  tableaux  séparés , et  tout-à-fait  à b portée  du 
spectateur.  Les  grandes  conifMtsition»  du  Lesché  à 
Delphes , ou  du  Pircile  â Athènes,  qui  représen- 
' toient  le»  plus  nombreux  sujets , étoient  peintes  sur 
! mur,  comme  le  sont  les  compositions  de  llaphael  au 
1 Vatican.  Certaine*  causes  au  nombre  desquelles  ou 
peut  compter  le  surliaussement  des  coupoles  tno- 
1 démet,  et  le  progrès  ainsi  que  l’extension  des  pro- 
1 cédés  scientifiques  de  b [tcrspcctive,  ont  singulière- 
! ment  contribué  à multiplier,  dans  l'architecture  des 
I moderne»,  ces  grandes  peintures  qu'on  pourvoit  ap- 
peler  moins  des  ouvrages  que  des  spectacles  de  de- 
relation. 

! Ce  n’est  pas  qu’on  veuille  contester  à b peinture 
b faculté  de  décorer  les  plu»  grand*  espace*  ; trop 
d’exemple»  font  foi  d’un  heureux  emploi  de  cet  art , 

: dans  de  grandes  composition»  décoratives  : niais 
Iteaucoup  de  ces  exemples  , fournis  par  des  plafond» 
nu  par  des  voûtes,  nous  montrent  qu’il  doit  tou- 
;|  jours  régner  dans  ces  combinaisons  une  liaison  de 
, lignes  et  de  compartiment  qui  rappellent  à l'œil  que 
l’architecture  fait  le  fond  et  détermine  le  champ  et 
i les  espaces  accordés  au  décorateur. 

Or  tel  n’a  pas  été  pendant  long-temps  le  système 
I de»  composition»  décoratives  de  la  peinture  Loin  que 
■|  le  décorateur  se  cnit  renfermé  dans  les  limites  de  b 
I forme  architecturale , on  l’a  vu,  envahissant  le  do- 
| mai  ne  de  l’architecte,  défaire  et  refaire  à son  gré  le» 
(ormes  , les  dimensions  et  les  combinaisons  , les  pro- 
fils et  les  ordonnance»  de  l'édifice , et  substituer  en 
peinture  un  autre  ensemble  k celui  de  l'architecte. 

Disons  encore  qu’une  trop  vaste  étendue  de  com- 
position ne  bisse  au  peintre  décorateur  que  la  fa- 
; culte  de  s'adresser  aux  yeux.  Comment  le  spectateur 
; peut-il  saisir  à mo  ou  aoo  pied*  d’élévation  , et  dans 
J uue  égale  circonférence  , l’ensemble  d’un  sujet , U 
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connexion  de  scs  parties  , apprécier  les  caractère*  îles 
figures , et  juger  de  la  vérité  des  formes  , de  la  beauté 
de*  tètes,  et  de  la  justesse  des  proportions? 

Que  dire  encore  de  l'introduction,  soit  des  co- 
lonnes peintes,  soit  des  vues  de  bâti  mens  servant  de 
fond  à ces  sortes  de  compositions,  et  qui , ne  pomant 
paroitre  vraies  que  sous  un  seul  aspect  , offrent  sous 
tous  les  antres  points  de  vue  l'effrayante  image  de 
ruines  et  d'ébouletnens. 

Les  grandes  compositions  de  figures  sculptées  ont 
dans  l’architecture  des  « lumps  et  des  plans  marqués, 
hors  desquels  leur  emploi  seroit  de  nul  effet.  La 
sculpture  est,  si  l’on  {veut  dire,  le  décorateur  naturel 
de  l'architecture.  Les  monumens  antiques  et  quel- 
ques-uns chei  les  modernes  attestent  à quel  point  de 
magnificence  peut  parvenir  l'aspect  des  édifiées  enri- 
chis des  inventions  de  la  sculpture,  tant  en  figures  de 
ronde-bosse,  qu'en  compositions  de  bas-reliefs. 

Les  Grecs  et  les  Romains  se  montrèrent  surtout 
prodigues  des  richesses  «le  la  sculpture , soit  dans  les  I 
frontons  de  leurs  temples,  soit  dans  Ic-s  développe- 
mens  de  l’art  d'écrire  par  figures  en  bas-reliefs  les 
traits  de  leur  mythologie  ou  le*  haut»  faits  «le  leur 
histoire.  Tout  dépouillés  que  sont  aujourd'hui  leurs 
monumens  pour  le  plus  grand  nombre,  on  peut  ju- 
ger, et  par  ce  qui  reste  de  la  décoration  du  Parthenon 
d’Athènes , et  par  les  colonnes  Traja ne  et  Antoninc , 
et  par  les  arcs  de  triomphe  antiques,  avec  quelle 
riche  et  sage  abondance  ils  firent  servir  les  composi- 
tion* de  sujets  poétiques  et  historiques  en  sculpture, 
à tenir  lien , si  l’on  peut  dire,  et  d’histoire  religieuse 
et  d’annales  poliliques. 

On  a eu  occasion  de  remarquer  à ce  sujet  (voyez 
Bas-relief)  qu'il  y avoit  un  genre  de  sculpture  plu* 
particulièrement  approprié  à l'architecture , et  que 
ce  genre  étoit  celui  du  has-relief  antique,  qui  parait 
n'avoir  jamais  été  pratiqué  dans  le  sens  de  rivalité 
avec  la  ]>cint(iro.  On  pourroit  se  permettre  de  douter 
qu’il  y ait  eu  autrefois  «les  bas- reliefs  faits  pour  être  i 
isolés  à la  manière  des  tableaux,  comme  les  modernes 
en  ont  exécuté.  Leur  destination  exclusive  comme 
accessoires  obligés  de  l'architecture  nous  explique  et 
nous  prouve  qu’une  certaine  simplicité  de  composi- 
tion, l'absence  de  lointains  et  de  perspective  dans  les 
fonds,  et  jusqu'à  la  roideur  de  style  ou  d’exécution  , 
furent  lis  caractères  propres  de  leur  emploi. 

Le  décorateur  doit  donc  avoir  soin  de  n’admettre 
la  sculpture  à traiter  les  compositions  de  sujet*  histo- 
riques ou  allégoriques,  qu’avec  les  seuls  moyens  qui 
sont  dans  h nature  de  cet  art.  Tout  empiétement  tmr 
le  domaine  de  la  peinture,  soit  dans  la  diversité  et  la 
dégradation  des  plans,  soit  dans  des  lointains  de  per- 
spective, soit  dans  les  raccourcis,  soit  dans  les  con- 
trastes des  masses  et  des  effets,  doit  être  proscrit  des 
bas-reliefs  qui  prétendent  à la  décoration  de  l'archi- 
tecture. 

N'ayant  eu  en  vue  de  traiter  de  U décoration  dans 
cet  article  que  sous  le  rapport  d'une  théorie  gé- 
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nérale , je  ne  l'alongrrai  pas  en  m'éteudant  sur  les 
détails  «les  pratiques  décoratives  appropriées  à tous 
les  genres  d’édifices,  ou  à chacun  des  détails  et  des 
divers  membre*  «le  l'architecture.  La  décoration,  con- 
sidérée dans  toutes  ses  parties,  constituant  presque  la 
moitié  de  cet  art , il  faudrait  sortir  par  trop  de*  bornes 
prescrites  par  la  nature  d’un  article  de  di«^ionnaire. 
Tout  ce  qui  se  rap|>orto  aux  détails  dont  on  entend 
parler , se  trouve  d'abord  plus  spécialement  compris 
sous  le  mot  Ornement,  et  trouve  ensuite  ses  notions 
particulières  aux  mot*  Chapiteau,  Base,  Colonne, 
Frise,  Entablement,  etc.  etc. 

Décor  ation  considérée  comme  Ajourncrc  r e feinte, 

soit  sur  Us  murs  des  édifices,  soit  au  théâtre. 

§ Ier.  — Sou»  le  premier  de  ce*  rapports,  la  déco- 
rai ion  est  celle  qui , par  le  moyen  de  b perspective 
liuéaire  et  des  couleurs,  imite , sur  des  surfaces  lisses 
que  la  construction  lui  a préparées  ou  réservées,  les 
grandes  compositions  de  l'architecture  réelle,  en  fait 
paroitre  les  saillies  ou  les  renfonccmcns,  en  contrefait 
les  matériaux,  les  formes  et  les  ornement. 

Ce  genre  de  décoration  fut  connu  et  pratiqué  dans 
l’antiquité.  Sous  le  règne  d’Auguste  on  vit  paroitre , 
dit  Pline  (liv.  xxxv,cb.  x),  un  genre  de  décoration 
sur  murs  qui  consistait  dans  la  représentation  de  por- 
tiques , de  maisons  de  campagne  et  de  ]iaysages.  Sur 
les  murailles  extérieures  on  figurait  des  vues  de  villes 
maritimes  et  de  ports  de  mer. 

C'est  ce  wètue  genre  que  le  goût  qu’on  appelle 
aujourd'hui  arabesque  se  plut  à reproduire  chez  les 
Romains,  (bus  de  fort  petites  dimensions,  parmi  les 
compositions  des  intérieurs  de  maisous. 

Nous  ignorons,  faute  de  renseignemens  ultérieurs, 
et  sans  doute  aussi  parce  que  les  injures  du  temps  ont 
effacé  le*  trace*  de  ce  genre  de  décoration  dans  le* 
édifices  dont  nous  ne  possédons  que  des  ruines , jus- 
qu’à quel  point  il  fut  cultivé  dans  le*  ««'des  suivant  ; 
toujours  est-il  que  nous  le  voyons  reparaître  avec  les 
autres  parties  de  b peinture  dans  les  ouvrages  «les 
quatorzième  et  quinzième  siècles.  Le  Campo-Santo 
k Prie  est  encore  rempli  de  peintures  historiques  à 
b vérité  fort  dégradées,  mais  où  se  font  encore  voir  et 
admirer,  au  milieu  des  scènes  que  le  pinceau  y mul- 
tiplia , un  fort  grand  nombre  de  vues  et  de  composi- 
tions d'édifices  servant  de  fond  aux  figures , et  qui 
nous  représentent  en  grand  le  goût  et  l'état  de  l'ar- 
chitecture à cette  époque. 

Deux  conditions  qui  se  tramèrent  réunies  en  Ita- 
lie, y favorisèrent  et  durent  v multiplier  1rs  décora- 
tions d’architecture  feinte.  La  première  consista  dan* 
b bonté  des  enduits;  b seconde  dans  la  pratique  de 
b fresque  ou  de  procédés  équivalen*,  comme  ceux  de 
b détrempe,  et  aussi  de  b peinture  à l’huile.  Ajou- 
tons que  les  altérations  de  b vétusté  peuvent  être  en 
ce  genre  réparées  à peu  de  frais. 

Quelques  ville*  d'Italie  ont  particulièrement  pra- 
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tique  et  propagé  ce  goût  de  tl/carat  ion.  La  ville  «le 
Gènes , par  exemple  , lui  a donne  une  très-grande 
vogue  : il  n’est  presque  point  de  palais  où  il  ne  se 
trouve  employé  , tantôt  seul , tantôt  concurremment 
avec  l'architecture  réelle.  Sur  les  murs  extérieurs  des 
maisons  sont  rcprrsentivs  des  colonnes,  des  niches, 
des  statues,  des  balustrades,  de*  bas-reliefs,  etc.  Au 
mov  en  de  ces  décorations  |«u  dispendieuses,  de  sim- 
ples maisons  de  particuliers  prennent  l'apparence  des 
pins  riches  jutais.  Dans  ceux-ci  Je  luxe  de  ce  genre 
de  contrebron  est  porte  très -loin  ; il  n’est  pas  même 
très-rare  d’y  voir  à l'extérieur  la  dorure  sc  mêler  aux 
imitations  des  marbres,  soit  factices,  soit  réels. 

Les  écoles  vénitienne  et  lombarde  ont  produit  des 
artistes  qni  en  ce  genre  sont  parvenus  à illustrer  leur 
nom.  INous  emprunterons,  sur  un  sujet  qui  a peu  oc- 
cupé les  historiens  de  l'art , quelques  details  au  cé- 
lèbre Algarotti,  littérateur  aussi  distingué  qu'amateur 
éclairé. 

Selon  lui , le*  trois  grands  chefs  d’école  en  cette 
partie  furent  Dcntonc  ( autrement  dit  Girvlamo 
Cvrti) , Mitelli  et  Coionna. 

Dcntonc,  quoique  sévère  dans  son  style  (dit  Alga- 
rotti), et  pouvant  offrir  des  modèles  aux  architectes 
eux-mêmes , peut  encourir  le  reproche  de  quelques 
licences.  Il  a fait  souvent  des  entreeoUinuemens  trop 
larges,  et  qni  scroienl  inexécutables.  On  voit  de  lui, 
«fans  la  grande  salle  du  palais  Vizzani,  & Bologne , 
des  colonnes  qui  posent  sur  des  consoles  en  place  de 
stylobales.  On  lui  reproche  d’avoir  donné  de  trop 
lourdes  proportions  h l'ordre  ionique  de  la  fameuse 
décoration  dei  servi , où  l’illusion  fut  portée  si  loin, 
qu'un  chien , dit-on  , se  cassa  la  tète  confit;  le  mur, 
croyant  monter  les  escaliers  et  les  degrés  qui  y sont 
|>cints. 

Coionna,  grandiose  dans  ses  compositions  pleines 
de  relief  et  de  rondeur,  et  qu’on  pourrait  appeler 
l'Annibal  Carrache  de  la  décoration,  a souvent  eu  le 
défaut  de  surabondance  dans  l'invention.  La  grande 
salle  du  palais  Locatclli , peinte  par  lui , est  la  preuve 
de  cet  excès.  On  y trouverait  de  quoi  faire  la  déco- 
ration de  trais  grandes  salles.  On  lui  rrproche  en 
outre  des  licences  qui  passent  les  bornes  de  la  li- 
berté qu’on  peut  accorder  au  décorateur.  Cet  abus 
n'a  été  que  trop  tidèlement  imite  et  suivi  par  Pizzoli, 
son  élève,  dans  le  plafond , d’ailleurs  fort  estimable, 
de  l’église  de  b Madona  dcl  Soccorso. 

Mitelli , le  rival  de  Coionna,  est  aimable  dans  sa 
maniéré  de  peindre,  pur  et  lin  dans  ses  teintes,  noble 
dans  son  caractère  ; il  peut  être  regardé  comme  le 
Guide  de  la  décoration.  Encore  poumon  lui  reprocher 
des  colonnes  trop  maigres,  des  bases  lourdes,  des  cha- 
piteaux hors  de  proportion. 

Chiarini  est  encore  cité  par  Algarotti  comme 
un  excellent  imitateur  des  maîtres  qu’ou  vient  de 
nommer.  Il  sut  même , en  égalant  leurs  qualités , 
se  préserver  de  leurs  défauts.  Sévère  dans  son  des- 
sin , élégant  dans  les  formes  et  les  proportions  de  scs 
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édifices,  peut-être  l'emportc-t-il  sur  les  autres,  peut- 
être  sa  chapelle  de  V Annunziata  est -elle  le  chel- 
d'œuvre  des  décorateur*  bolonais. 

On  voit , aux  remarques  critiques  d’ Algarotti  sur 
les  meilleurs  ouvrages  des  grands  décorateurs,  que 
l'art  de  b décoration  architecturale  en  peinture  ne 
doit  être  que  l’art  de  b meilleure  imitation  de  ce 
qui  conslituc  la  belle  architecture  en  réalité;  que 
dès— lois  rien  ne  saurait  faire  tolérer  ou  excuser  dans 
une  imitation  ce  qu’on  proscrirait  dans  le  modèle. 

§ II.  — Le  second  domaine  de  l'architecture  feinte 
est  le  théâtre.  En  général,  on  doit  le  reconnoître, 
bien  que  les  représentations  scéniques  embrassent 
plus  d'un  motif  de  lieux  et  d'cmpbccmcns  où  l’ac- 
tion peut  sc  passer,  cependant  il  faut  accorder  que 
de  beaucoup  le  plus  grand  nombre  comprend  et 
exige  de* peintures,  soit  intérieures,  soit  extérieures 
de  temples,  de  pbrrs  publique*,  de  pabis,  de  salles, 
de  galeries,  etc.  qui  ne  peuvent  entrer  que  dan*  le 
domaine  de  l'architecture  feinte. 

La  décoration  de  théâtre  peut  avoir  quelque  rai- 
son particulière  de  réclamer  un  peu  plus  d’indul- 
gence dans  scs  compositions.  On  comprend  que  , 
gêné  souvent  par  le*  espaces  bornés  de  la  scène,  par 
la  multiplicité  des  châssis  ou  des  coulisses,  et  par  les 
sujétion*  de  l'écbirage  artificiel , le  décorateur  peut 
avoir  quelquefois  besoin  de  recourir  à des  forme* 
tantôt  découpée*  et  rompues  , tantôt  agroupées  et 
mêlées  ; ce  [tendant  l'expérience  qu’eu  ont  fourni 
quelque*  décorateurs  prouve  que  les  plus  beaux  ef- 
fet* de  l'illusion  théâtrale  peuvent  s’accorder  géné- 
ralement avec  b régubrilé  des  plana  et  1a  justesse 
des  proportion*. 

Malheureusement  les  ouvrages  de  ce  genre  sont 
les  plus  périssable*.  Il  est  fort  inutile  de  dire  qu'il 
ne  nous  reste  de  ceux  des  anciens  que  dis  récits  ; 
mai*  ces  récits  nous  font  conuoitre  que  les  ressource* 
de  1a  peintura,  jointes  à celles  des  machines,  durent 
produira  toutes  les  sortes  d'illusions.  Agatarchus  , 
Déinocrite  et  Auaxagorc  avoir nt  écrit  des  traités  sur 
celle  matière,  h Ils  enseignoient  (dit  Yitruve)  com- 
» ment , en  établinsanl  un  rapport  entre  le  point  de 
*•  vue  et  le  point  de  distance,  on  peut  faire  corres- 
» pondre  à l'imitation  de  b nature  toutes  les  figure* 
••vers  le  point  de  vue,  de  manière  que  les  objets 
•»  peints  sur  une  superficie  pbtc  et  horizontale  pa- 
ît missent  s’éloigner  ou  9e  rapprocher.  » 

Ces  dernières  parole*  de  Vitruve  prouvent  que 
les  décorations  de  théâtre  s’exécutoicnt  en  peinture , 
et  différaient  de  b décoration  architecturale  en 
construction  solide  ou  de  ce  qu’on  appeloit  b scène. 
(P ores  Sulne,  Tueatie.) 

Bail  bazar  Peruzzi  ( voyez  Peaczzj  ) paraît  avoir 
été  le  premier  qui , au  seizième  siècle , ait  renou- 
velé avec  uo  succès  prodigieux  les  prestiges  de  l'illu- 
sion théâtrale,  réunis  à b plus  grande  beauté  d'in- 
vention et  de  composition. 


Digitized  by  Google 


5o8  DED 

Depuis  lui , le*  nom*  les  plus  célèbre*  en  ce  genre 
sont  ceux  de  Bibiena  et  de  Servandoni.  ()e  dernier 
«surtout,  comme  ou  le  rapporte  à son  article  (voyez 
SuVANDOffi),  porta  le  charme  et  la  râleur  des  coin- 
]jositi»*ii5  scéniques]  au  point  «ren  faire  un  spectacle 
ayant  pour  les  yeux  le  charme  et  l’intérêt  du  drame 
parlé. 

Il  y a dans  la  décoration  de  théâtre,  comme  dans 
les  autres  arts  , deux  pallies  que  doit  réunir  l’ar- 
tiste jaloux  de  réussir,  savoir,  l’invention  et  l’exécu- 
tion. Mais  il  y a cela  de  plus  particulier  dans  cet 
art,  que  ces  deux  parties  sont  tellement  nécessaires 
l’une  à l'autre,  que  l’une  ne  saurait  faire  pardonner 
l'absence  de  l’autre. 

DECORER  , v.  a.  C'est  en  général  appliquer  la 
décoration  aux  objets  qui  sont  propres  à la  recevoir. 

Ainsi , l’on  dit  décorer  une  place , un  édifice , un 
jardin  , uue  galerie,  un  meuble , un  ustensile  , etc. 

DÉCOUVRIR,  v.  a.  C'est  ôter  la  couverture 
d'une  maison  pour  en  conserver  à part  le»  maté- 
riaux. 

Découvrir  du  carreau , c’est  ôter  avec  1a  hachette 
le  plâtre  du  vieux  carreau  pour  faire  servir  ce  car- 
reau une  seconde  fois. 

Découvrir  un  mur,  c’est  ôter  la  paille  et  les  gra- 
vois  qu’on  a posés  dessus  pour  le  garantir  de  la  gelée 
pendant  l'hiver. 

Découvrir  le  bois,  c’est  lui  donner  la  première 
ébauche  avec  le  fermoir,  avant  de  le  raboter. 

DÉDALE.  A-tril  existé  réellement  un  homme  qui 
a donné  son  nom  à tout  ouvrage  fait  avec  invention  et 
industrie;  car  c'est  ce  que  signifie  Dédale  («fai/aA»»); 
on  ec  mot  a-t-il  fait  croire  i l’existence  de  l’ingé- 
nieux ouvrier  ? fin  sait  que  souvent  ces  artistes  ha- 
biles ont  laissé  leur  nom  à leurs  inventions;  on  sait 
aussi  que  soumit  les  hommes  transposent  à de* 
être*  matériels  le»  mot*  faits  pour  n’exprimer  que 
le*  idées  les  plus  métaphysiques  : ce  genre  d'erreur 
ou  de  transposition  est  commun  à tous  les  peuples  et 
à toutes  le*  langues  ; c’est  à lui  qu'on  doit  la  fable  et 
l’allégorie. 

Que  Dédale  soit  donc  un  personnage  fabuleux  ou 
allégorique,  qu’il  n’en  ait  existé  qu’un , ou  que  la 
réputation  de  plusieurs  se  soit  réunie  sur  un  seul , ce 
sont  des  questions  étrangère»  à cet  ouvrage. 

Selon  l’opinion  reçue,  Pétiole , arrière ‘-petit-fils 
d’Erectée , roi  d’Athènes , a été  un  des  plus  habiles 
homme* que  la  Grèce  ait  produits  dans  l’architecture 
et  dans  la  sculpture.  Il  éleva  , dit-on,  à Memphis 
plusieurs  monuniens,  et  en  obtint  pour  récompense 
de  voir  pincer  sa  statue  dans  le  temple  de  V ulcain.  Ce 
fut  en  Egypte  qu’il  prit  le  modèle  du  labyrinthe  qu’il 
exécuta  «tans  l’tle  de  Crète.  Ce  fameux  ouvrage  le  cé- 
doit  cependant  en  grandeur  et  en  variété  de  combi- 
naison» à celui  de  i’Egyptc.  (Voyez  Labyrinthe.) 
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Quoiqu'il  ne  fut,  dit-on,  que  la  centième  partie  de 
celui-ci,  il  ne  laissoil  pas  (l'étre  encore  tnV»}iacicux. 
Le  grand  nombre  de  ses  conduits,  la  multiplicité  de 
ses  issues,  produisoient  une  telle  confusion  qu’il  était 
impossible  d’en  trouver  la  sortie. 

Si  l’on  peut  donner  le  nom  d'histoire  aux  récits 
des  temps  antérieurs  à l'art  d’écrire  rhistoire , Dé- 
dale persécuté,  et  enfermé  dans  son  labyrinthe,  en 
sortit  j»r  le  moyen  d'ailes  artificielles,  et  vint  s'a- 
battre ver*  Cutncs,  où  il  éleva  un  temple  à Apollon. 
Plusieurs  princes,  dans  la  crainte  de  déplaire  â Mi- 
nos,  lui  refusèrent  un  asile,  il  le  trouva  enfin  chez 
Cocasus , roi  de  Sicile. 

Cette  île  lui  dut  plusieurs  ouvrages  considérables  ; 
il  y lit  creuser  un  grand  canal  où  se  jetoit  le  fleuve 
A la  Lus,  Près  du  lieu  où  fut  bâtie  la  ville  d’Agrigcnte, 
il  construisit  une  citadelle  imprenable  ; trois  ou  quatre 
hommes  sullisoient  pour  la  défendre.  On  montre  en- 
core dans  cette  ville  des  restes  de  constructions  qu’on 
appelle  le  laby  rinthe  de  Dédale. 

DEDALE,  s.  m . On  a donné  le  nom  de  l’ouvrier 
à l’ouvrage,  et  l’on  appelle  un  labyrinthe  dédale , du 
nom  de  l’architecte  qui  avoit  fait  celui  de  Crète. 
(Voyez  Labyrinthe.) 

DÉDICACE,  s.  f.  Les  Grecs  et  les  Romains 
avoieut  l’usage  de  dédier  les  monumen»  de  toute 
espèce,  publics  et  privés,  anx  divinités.  Titus  lit  une 
dédicacé  solennelle  du  célèbre  amphithéâtre  appelé 
aujourd'hui  le  Colisée. 

On  gravoit  sur  les  frontispices  des  monumens  ro- 
mains le  nom  de  celui  qui  les  avoit  dédiés.  C’est 
ainsi  qu’on  lit  encore  celui  d’Agrippa  sur  la  frise 
extérieure  du  Panthéon.  C’étoil  un  grand  hon- 
neur d’être  choisi  pour  faire  la  dédicace  des  monu- 
mens publics.  Le  seul  avantage  qui  ait  manqué  à U 
fortune  de  S) lia  , dit  Tacite,  fut  de  u’avoir  pu  dédier 
le  Capitole.  Ce  bonheur  fut  réservé  à Lutatius  Ga- 
tulus. 

Les  usages  de  la  dédicace  ont  passé  dans  le  culte 
des  chrétiens  avec  presque  toutes  les  cérémonies 
païennes , qui  n’out  pas  même  souvent  changé  de 
nom.  Les  églises  sont  dédiées  à quelque  saint,  et 
c’est  ordinaire  ment  ou  sous  le  porche  du  temple , ou 
aux  deux  côtés  intérieurs  de  la  |H>rtc  d’entrée,  que  se 
placent  les  iuscriptions  qui  fout  mcnliou  de  1a  dédi- 
cace. 

DEGAGEMENT,  s.  m.  Se  dit,  dans  la  distribu- 
tion des  appartenions , ou  d’une  pièce , ou  d’un  petit 
passage , ou  d’un  escalier  dérobé  par  lesquels  on  peut 
s'échapper  sans  repasser  par  les  mêmes  pièces. 

Les  dégagemen»  sont  csseutiels  dans  les  apparte- 
nions pour  la  plus  grande  tranquillité  de*  personnes 
qui  ont  quelque  représentation  à observer,  ou  des 
rapport*  nombreux  avec  le  public.  On  peut  au  moyen 
des  dégagemens  aller  et  venir,  circuler  dans  l'inté- 
rieur de  la  maison , sortir  meme  et  rentrer  sans  que 
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cm  du  dedans  s’eo  aperçoivent.  On  peut  aussi  faire 
venir  par  ces  voies  dérobées  les  )iersotiiies  avec  les- 
quelles on  a des  rendez-vous  qui  exigent  quelque  sc- 
«TCt. 

Nous  u’avons  pas  de  notions  assez  précises  sur  l'in- 
térieur des  maison»  chez  les  anciens  pour  affirmer 
qu'on  y pratiquoit  cet  art  des  dégagement , qui  est 
devenu  uue  des  partie#  les  plu*  remarquables  de  la 
distribution,  surtout  en  France. 

Il  est  peu  de  règles  cependant  a prescrire  en  ce 
genre.  L’artifice  et  la  combinaison  des  dégagement 
tiennent  surtout  à la  nature  du  terrain  sur  lequel  sc 
fait  un  plan  ; et  cet  art,  qui  contribue  à la  commodité 
du  local,  peut  aussi  contribuer  a sa  symétrie  et  à sa 
Udle  ordonnance. 

Eu  gcuéralon  peut  dire  que  la  perfection  de  l’art 
des  dégagement  consiste  en  ce  que,  dans  un  apparte- 
ment, on  puisse  parcourir  chacune  des  pièces  qui  le 
composent  sans  passer  par  aucune  de*  grandes  pièces 
qui  lui  sont  contiguës.  Elle  consiste  à établir  une 
circulation  double  , l’une  ostensible  et  publique  ; 
l’autre  qui  n’est  connue  que  de  ceux  qui  habitent  la 
maison , et  dont  le  public  uc  |>cut  ni  sc  douter  ui  avoir 
connoissance. 

DEGAUCHIR  , v.  a.  Dresser  le  parement  d’une 
piètre  ou  l’un  de  ses  joint#  de  lit#  ou  de  coupe,  avec 
deux  règles  droites  posées  de  champ  aux  deux  extré- 
mités du  parement,  en  le*  boruoyaiit  l’une  sur  l’autre 
du  même  point  de  vue. 

C’est  dresser  une  pièce  de  Loi#  de  charpente  pour 
la  rendre  droite , ou  pour  la  raccorder  selon  le  biais 
de  la  place  où  elle  doit  être  posée. 

C’est  dresser  uue  planche,  un  panneau,  un  bâti*, 
en  le  bornoyaut  ou  selon  uue  recherche  proposée. 

DEGORGER,  v.  a.  Se  dit  des  tuyaux  de  conduite 
que  l’on  vide  pour  les  nrltovcr. 

DÉGRADATION,*,  f.  Est  l’effet  du  défaut  d’en- 
tretien des  parties  d’un  bâtiment  , ce  qui  le  rend 
caduc  ou  inhabitable. 

DEGRADE,  adj.  On  caractérise  ainsi  un  bâti- 
ment qui  est  devenu  inhabitable,  faute  d’en  avoir 
entretenu  les  couvertures  ou  d’y  avoir  fait  le*  autres 
réparations  nécessaire*. 

Il  ne  suffit  pas  de  faire  des  balimcns  solides;  les 
mieux  construits  exigent  des  soins  continuels,  aux- 
quels est  due  leur  conservation.  L’entretien  d’un  , 
bâtiment  consiste  à y réparer  les  plus  légers  commen- 
ccmens  de  dégradation , et  à ne  leur  donner  jamais  le  H 
temps  de  s’accroître.  Un  pareil  entretien  n'est  jamais  H 
dispendieux.  Si  on  a le  malheur  de  le  discontinuer,  I 
la  somme  annuelle  d’entretieu  lie  *e  trouve  plus  en  H 
proportion  avec  les  réjïaratkms  à faire,  le  mal  fait  des  H 
progrès,  et  bientôt  pour  réparer  tin  édifice  il  en  coûte  U 
autant  que  pour  en  coi  sîruire  nn  nouveau.  Ainsi  J 
périssent , par  des  dégradations  incurable»,  des  ino-  * 
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numens  que  les  ]dus  légers  soins  eussent  conserves 
pendant  des  siècles. 

On  dit  d’un  mur  qu’ilest  dégrade , lorsque  son  en- 
duit ou  crépi  est  tombé  et  que  scs  moellons  sont  sans 
liaison. 

DEGRADER  , v.  a.  C’est  détruire  la  rouvert  lire, 
le#  enduits  ou  revèlisseniensdesmurs-,  gâter  et  arra- 
cher les  peintures,  dorures,  ornemens  et  décorations 
d’un  édifice  ; c’est  produire  ce  qu’urdinnircmcnt, 
beaucoup  mieux  et  plus  vite  que  le  temps,  savent  faire 
l’ignorance,  la  barbarie,  et  le*  passions  humaines. 

DÉGRAA  OIEMENT , s.  m.  C’est  l’effet  que 
protluit  l’eau  courante  en  déchaussant  et  désaccotant 
les  pilotis  de  leur  terrain  par  un  bouillonnement 
continuel.  Ou  prévient  cet  effet  ou  l’on  y remédie  en 
laisaut  une  crèche  autour  du  pilotage. 

DÉGRA\ OYER , v.  a.  Dégrader,  déchansser 
les  pilotis.  ( y jfez  l’article  précédent.) 

DEGRE  , s.  m.  Ce  mot,  dérivé  du  latin  gradttt , 
est  en  architecture  synonyme  de  marche.  Mais  l’u- 
sage vent  qu'on  l'applique  particulièrrmcntaux  grands 
édifices  et  aux  moiiurucus  publics. 

Ainsi  l’on  dit  les  degrét  d’un  temple  et  les  marches 
d’un  escalier  en  bois. 

A itruve  nous  enseigne  la  proportion  des  degrét 
dont  se  formoient  les  escaliers  des  temples. 

« La  hauteur  des  degrés , à mou  avis  , dit-il , ne 
doit  point  être  de  pin#  de  10  pouces,  ni  moins  de  9. 
Cette  proportion  rendra  la  montée  facile.  Le  giron 
des  degrés  n’aura  ni  plus  de  2 pied#  de  large  ni  moins 
d’un  pied  et  demi , et  si  l’on  pratique  des  degrés 
tout  à l’entour  du  temple,  ils  doivent  sc  faire  «Lins 
la  même  proportion. 

»•  Les  degrés  de  la  face  intérieure  du  temple  doivent 
être  coordonnés  de  telle  sorte  qu’ils  soient  toujours 
en  nombre  impair,  afin  qu’ayant  mis  le  pied  droit  en 
montant  sur  le  premier  degré,  il  arrive  qu’011  le  mette 
aussi  le  premier  sur  le  luut  des  degrét  pour  entrer 
dans  le  temple.  » 

Cette  proportion  assignée  par  Vitrave  aux  degrés 
des  temples  est , ainsi  que  l’observe  Galiani,  un  peu 
différente  de  celle  que  suivent  les  moderne*.  Tout 
défendant  «le  l’habitude,  il  est  clair  que  si  les  de- 
grét ancicus  nous  paroiaseut  jjeu  commodes,  les  nô- 
tres ne  l’auroient  pas  paru  davantage  aux  ancien*. 

Peut-être  aussi  l’entrée  des  temples  étant  moins 
publique  chez  les  anciens  que  chez  nous,  eut-on 
aussi  moins  de  raison  de  sacrifier  à la  commodité  le 
bon  effet  que  produit  dans  l'architecture  la  bauteur 
des  degrét. 

Au  reste,  lorsque  les  degrés  dont  #e  formoit  la 
circonférence  «le#  théâtres  et  «les  temple*  étoient  trop 
élevés,  on  tailloit  dans  leur  épaisseur  «le  plus  petits 
degrés , c'est-à-dire  que  d’un  degré  on  en  faisoit 
deux , ou  bien  on  établissoit  sur  les  degrés  du  pierre 
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un  escalier  postiche  qui  doublait  le  nombre  des  fün- 
grés.  Le  P.  Paoli  prétend  avoir  vu  les  traces  de  cette 
pratique  à un  de»  temples  de  Pirstum. 

La  proportion  des  degrés  n’étoit  pas  la  même  chez 
les  ancien»  dans  leurs  édifices  privés.  Yitruve,  liv.  ix  , 
ch.  II , nous  apprend  qu'elle  se  régloit  sur  celle  du 
triangle  de  Pythagore , ce  qui  desoit  rendre  leurs 
escaliers  plus  roides  que  les  nôtres,  {frayez  Marche» 
Escalier.) 

DÉGROSSIR  , t.  a.  C’est  donner  à un  ouvrage 
la  première  façon , et  le  disposer  à recevoir  les  autres 
qui  le  conduisent  à sa  perfection. 

On  dégrossit  la  pierre  et  le  marbre  avec  des  ci- 
seaux et  maillets , ou  avec  une  pointe  affûtée  de  court 
et  une  masse  ; le  fer  au  carreau  et  à U lime  ; le  boi» 
de  charpente  avec  la  cognée  et  la  hache  pour  l'équar- 
rir;  le  bois  de  menuiserie  avec  la  demi-varlope. 

DEJETE  , adj.  On  dit  que  la  menuiserie  est  dé~ 
jetéc , lorsque  étant  faite  d'un  bois  qui  n’a  pas  été 
employé  sec,  ses  panneaux  s’ouvrent,  se  cambrent , 
et  sortent  de  leurs  emboîta  res  ou  rainures. 

DÉJOINT,  adj.  Se  dit  de  tonte  désunion  des  par- 
tie» dont  se  compose  un  assemblage  de  planches , de 
solives,  de  pierres,  etc. 

DELARDER  , v.  a.  C'eat  en  maçonnerie  piquer 
avec  La  pointe  d’un  marteau  le  lit  d'une  pierre,  et 
demaigrirce  qui  en  doit  être  posé  en  recouvrement. 
C’est  aussi  couper  obliquement  le  dessous  d’une  marg- 
elle de  pierre.  Ainsi  on  dit  qu'elle  porte  son  délar - 
dement. 

Delarder,  dans  la  charpenterie , c’est  rabattre  en 
chanfrein  le#  arêtes  d’une  pièce  du  bois,  comme  lors- 
qu’on taille  l’arêtier  de  1a  coupe  d’un  comble  , et  le 
dessous  de*  marches  d’un  escalier  de  bois  pour  en 
ravaler  la  coquille. 

DELIQUIÆ.  Terme  employé  par  Vitnuve  pour 
designer  les  chevrons  qui  forment  les  arêtiers  de* 
croupes  de*  comble»',  et  rejettent  l'eau  d’un  côté  et 
de  l’autre , par  opposition  avec  cotliquia , qui  recueil- 
lent les  eaux  dans  les  noués.  (fV«  Colliql'J  E.) 

DELIT,  s.  m.  C'est  le  côté,  le  sens  différent  du 
lit  que  la  pierre  avoit  dans  la  carrière. 

Mettre  une  pierre  en  délit , c’est  an  lieu  de  la  po- 
ser de  niveau  ou  en  joints  sur  son  lit  de  carrière , 
faire  de  ce  lit  un  parement.  Cela  s'appelle  une  mal- 
façon; la  pierre  alors  est  sujette  à se  fendre , et  ne 
peut  porter  de  grands  fardeaux. 

DELITER,  v.  a.  Poser  une  pierre,  dans  un  bâti- 
ment, d'un  se  ns  contraire  à celui  qu'elle  avoit  dans  U 
carrière  quand  elle  étoit  sur  son  Ut  naturel. 

Il  y a des  pierres  qui  se  délitent  d 'elles-mêmes  ; 
il  y en  a d'autres  si  dures  qu'elle*  ne  paroiseenl  avoir 
ni  lit y ni  délit;  tels  sont  Les  marbres. 
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DELORME  (Philibert)  naquit  à Lyon  vers 
le  commencement  du  seizième  siècle.  On  ne  cite  pas 
l'époque  précise  de  sa  naissance.  Quant  à celle  de  sa 
mort , le»  uns  la  rapportent  à l’an  1577  , les  autres  ;» 

1570. 

Philibert  Delorme  peut  être  regardé  comme  un 
des  rénovateur*  de  b bonne  architecture  en  France. 
Contemporain  de  Pierre  Lcscot,  le  plu»  grand  archi- 
tecte français , il  n'eut  ni  b délicatesse  de  son  goût, 
ni  b richesse  d'invention , ni  U pureté  d'exécution 
qui  caractérisent  l'architecte  du  l/xivre;  mais  il  s'ap- 
pliqua davantage  à cette  autre  partie  de  l’architec- 
ture qui  est  b construction,  et  sous  ce  rapport  il 
s'est  fait  un  nom  durable  «t  une  réputation  qui  a 
survécu  à scs  monumens. 

Delorme  eut  l'avantage  d’étudier  de  bonne  heure 
les  grands  modèles  de  l’art  de  bâtir.  A l'âge  de  qua- 
torze ans  il  étoit  déjà  en  Italie.  11  y trouva  pour  pro- 
tecteur et  pour  guide  Marcel  Ccrvin , amatenr  des 
arts,  qui  devint  pape  sous  le  nom  de  Marcel  IJ.  Té- 
moin du  cèle  et  des  progri*  de  ce  jeune  artiste,  Mar- 
cel le  reçut  dans  son  pabis,  et  sc  fit  un  devoir  de 
contribuer  à son  instruction.  11  lui  consrïlb  de  re- 
noncer au  pied  français  dans  b mesure  des  édifice» 
antiques,  et  d'user,  ou  du  palme  romain  ou  du 
pied  antique , dont  il  lui  donna  les  mesures  d'après 
un  marbre  ancien  sur  lequel  elles  te  sont  conservées. 

Enrichi  des  dépouilles  de  l’antiquité,  Delorme 
revint  à Lyon  « patrie,  en  i53fi.  Il  y construisit  le 
portail  de  Sainl-Nizier,  qui  consiste  dans  un  renfon- 
cement en  rnl  de  four  orné  de  colouncs  et  de  pilas- 
tres d’ordre  dorique,  avec  des  niche»  entre  deux.  Cet 
ouvrage  fut  interrompu  par  le  voyage  que  lui  fit  faire 
à Pan»  le  cardinal  du  Bclley.  Il  est  probable  même 
qu'il  ne  sera  jamais  achevé,  à moins  qu’on  ne  se  dé- 
termine à abattre  le  clocher  élevé  sur  une  des  portes 
latérales,  et  que  surmonte  une  aiguille  en  pierre 
d'une  grande  hauteur.  On  admire  encore  à Lyon,  de 
uotre  artiste,  deux  voûtes  en  trompe  dont  b coupe  des 
pierres  est  d'un  artifice  savant  et  hardi  pour  le  temps 
où  travailloit  Delorme.  Elles  sont  dans  b rue  de  b 
Juiverie.  Leur  saillie  est  considérable,  eu  égard  à b 
place  qu’elle*  occupent.  L’une  est  biaise , rampante , 
surbaissée  et  ronde  par  devant  ; les  trois  quarts  envi- 
ron de  sa  circonférence  sont  en  saillie.  L’autre , qui 
occupe  l’angle  opposé , est  également  ronde , et  son 
porte-à-faux  est  aussi  saillant.  Toutes  deux,  décorées 
des  ordres  dorique  et  ionique,  portent  un  cabinet  ac-. 
compagne  d’une  galerie  suspendue , et  qui  sert  à b 
communication  des  deux  maisons. 

Le  cardinal  du  Bclley,  après  avoir  attiré  Delorme 
à Paris , le  fit  connoître  à b cour  de  licnri  11  et  de 
ses  fils.  Le  fer  à cheval  de  Fontainebleau  fut  sa  pre- 
mière entreprise.  11  ne  tarda  pas  à élue  chargé  de 
travaux  plus  importans.  Les  châteaux  d'Anet  et  de 
Mendon  furent  bientôt  construits  sur  ses  pbns.  On 
rcmarquoit  dans  le  premier  b décoration  singulière 
\ de  sa  façade , ainsi  que  son  horloge , ornée  de  quatre 
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chiens  <U'  bronze  qui  annoncent  les  Iteum  par  leur 
aboiement,  et  d’un  cerf  qui  les  frappoit  avec  le  pied 
droit  de  devant.  On  y admirait  aussi  une  trompe  très- 
hardie  qui  souteivoit  seule  le  cabinet  du  roi.  Il  ne 
subsiste  {dus  des  ouvrages  de  Delorme  à Mrudon 
qu'une  terrasse  en  briques,  reste  d’une  grotte  fa- 
meuse qui  fut  détruite  pour  édifier  le  chilien u tno-  I 
deme. 

L chapelle  de  Vi liera- Coterets  a de  notre  archi- 
tecte nn  portique  d’ordre  corinthieu,  aussi  remnr-  j 
qualité  par  son  goût  que  par  sa  construction.  Ne 
j «ornant  trouver  ni  promptement  ni  sans  frais  consi- 
dérables des  pierres  assez  grandes  pour  en  faire  des 
colonnes  d’une  seule  pièce , Delorme  les  lit  de  quatre 
tambours,  et  imagina  de  cacher  par  des  ornement  et 
des  moulures  les  joints  de  leurs  assises.  C’est  proba- 
blement à cet  essai  que  l’on  doit  les  colonnes  à tam- 
bours de  marbre  et  à bandes  sculptées  qu’il  employa 
depuis  aux  Tuileries. 

L'un  dps  plus  remarquables  ouvrages  de  Delorme 
fut  le  tond M*a ii  de*  Valois,  construit  près  de  l’église 
de  Saint -Dcois.  Il  fut,  à cause  du  mauvais  état 
de  sa  eonsiructiou , démoli  en  1719,  par  ordre  du 
roi.  Il  n’est  presque  pins  connu  que  par  les  es- 
tampes qu’en  a gravées  3Iarot.  L'extérieur  se  com- 
pœoit  de  deux  ordonnances  de  colonnes,  l’une  do- 
rique, l’autre  ionique.  Chacune  a voit  vingt  colonnes, 
et  un  plus  grand  nombre  de  pilastres  entremêla  de 
niches  et  de  croisées  ; un  troisième  ordre  devoit  sou- 
tenir une  coupole  terminée  par  une  lanterne  décorée 
de  membres  d'architecture. 

L'ne  place  au  faubourg  Saint-Honoré  du  côté  du 
Louvre,  occupée  par  uue  tuilerie  et  quelque*  beaux 
jardins,  parut  à Catherine  de  Médias,  qui  vouloit 
avoir  un  palais  séparé  du  Louvre  qu ‘habitait  Char* 
les  IX , un  lieu  commode  pour  la  construction  d’un 
bâtiment  agréable.  Ce  fut  là  qu’elle  lit  commencer  le 
palais  des  Toileries,  dans  lequel  Delorme  eut  à dé- 
ployer toutes  les  richesses  de  son  génie.  L'histoire 
veut  qu’il  ait  eu  pour  associé  dans  cette  grande  entre- 
prise Jean  Dallant  {voyez  la  vie  de  cet  architecte), 
et  qu’il  ait  partagé  avec  lui  U conduite  de  l’ouvrage. 
Cependant,  comme  on  l’a  déjà  observé  à l’article  Bil- 
UNT , les  changemens  survenus  dans  les  détails  et 
l'ensemble  de  la  façade  des  Tuileries  ont  fait  perdre 
b trace  du  goût  et  de  b manière  de  cet  architecte.  Il 
paroîfroit  avoir  plus  présidé  aux  details  de  l'ornement 
qu’à  l'ensemble  de  l’ordonnance.  Mais  le  génie  de 
Philibert  Delorme  a survécu  à toutes  les  révolutions 
qu’a  éprouvées  le  plus  grand  édifice  de  Paris  après  le  j 
Louvre. 

Le  dessin  et  les  plans  des  Tuileries  dévoient  avoir, 
d’après  ce  que  nous  en  a conservé  I)u cerceau  , une 
étendue  bien  supérieure  à celle  que  nous  présente  1 
aujourd’hui  b ligne  de  bâtiment  à laquelle  ce  pabis 
est  réduit.  Catherine  de  Médias  n’en  acheva  que  le 
gros  pavillon  du  milieu , les  deux  corps-de-logis  con- 
tigu* formant  aujourd’hui  galerie , et  les  deux  pa- 
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villons  qui  s’adossent  à chacune  de  ces  galeries.  Dé- 
goûtée de  suivre  celte  entreprise , elle  porta  ses 
dépenses  à un  autre  emplacement , et  chargea  Bul- 
but  de  lui  construire  le  jutais,  qui  ne  subsiste  plus, 
sur  le  terrain  de  l’iiôtel  Soisanns. 

Le  pabis  des  Tuileries  fut  cc|iendant  continué  par 
Henri  IV  , augmenté  par  Louis  Xlli  , sur  les  dessins 
de  Ducerceau,  de  deux  corps  de  lnlimens  et  des 
deux  pavillons  d’ordonnance  composite  qui  terminent 
de  chaque  côté  cette  ligue  d’édifices;  et  enfin  ragréé, 
réordonné  dans  tout  sou  ensemble  par  Louis  XIV, 
sur  les  dessins  de  Levcau  et  de  Dorluy. 

Cette  dernière  restauration  a fait  dispa mitre  beau- 
coup de  parties  rie  l’architecture  de  Delorme.  Le 
pavillon  du  milieu  n’a  conservé  de  notre  architecte 
que  le  premier  ordre  de  colonnes  ioniques,  ornées 
de  bandes  sculptées  en  marbre  du  côté  de  b cour, 
et  en  pierre  du  côté  du  jardin.  Les  deux  autres  étages 
sont  de  Levcau  et  de  Dorbay . Il  y a voit  sous  le  vesti- 
bule un  fort  bel  escalier  de  Delorme  K qui  pouvoit 
être  considéré  comme  nn  chef-d'œuvre  de  l’art  du 
trait  et  un  modèle  de  1a  coupe  de*  pierres.  Il  étoit 
rond  , à vi* , sans  noyau  , et  sa  rampe  étoit  suspendue 
en  l’air.  Son  diamètre  étoit  de  27  pieds,  qui,  divisés 
en  3 , eu  donnoient  1)  pour  la  longueur  des  marches 
de  chaque  côté , et  autant  pour  la  largeur  du  vide  du 
milieu.  Cet  ouvrage  par  sa  j»ositti>n  masquait  sou»  le 
vestibule  b vue  du  jardin  ; il  fut  détruit  en  1664. 

Les  deux  ailes  de  batiment  percées  d’arcades  qui 
sont  aux  deux  côtés  du  pavillon  dont  on  vient  de  par- 
ler sont  encore  l’ouvrage  de  Delorme.  Mais  b res- 
tauration n’eu  a encore  conservé  que  l'etagc  infé- 
rieur, orné  de  pilastres  ioniques  divisé*  aussi  par 
des  bossages  en  bandes  de  marbre,  du  côtédu  Carrou- 
sel. Du  côté  du  jardin  ce»  ailes  de  batiment  formulent 
des  galerie*  qui  ont  été  conservées  dans  la  restaura- 
tion ; seulement  on  a changé  b décoration  richement 
mesquine  de  l’étage  elevé  en  retraite  au-dessus  des 
terrasses,  et  qu'on  croit  avoir  été  l’ouvrage  de  Jean 
Bottant. 

Mai*  la  partie  b plus  estimable  du  projet  de  Phili- 
bert Delorme , et  qui  a le  moins  subi  de  changemens 
à la  reconstruction  de  Leveau,  est  celle  des  deux  pa- 
villons décorés  des  deux  ordres , l’un  ioniqne  et 
l’autre  corinthien  ; b seule  modification  essentielle 
qu’ils  ont  reçue  est  celle  de  l’attiquc,  qui  dans  le 
dessin  nouveau  a été  simplifié  , rabaissé,  et  ramené  à 
une  ordonnance  plus  sage  et  plus  régulière.  On  y a 
de  tout  temps  admiré  l’ordre  ionique  du  mdechnu»- 
sec  : le  fût  de  b colonne , l’entablement  et  b propor- 
tion générale  sont  digues  d’eloges. 

Philibert  Delorme  peut  donc  passer  pour  le  pre- 
mier créateur  d’un  des  plus  grands  et  de*  plus 
magnifiques  palais  qui  soient  en  France.  Quelque 
changement  que  le  goût  des  architectes  qui  t’y  sont 
succédé  ait  pu  y apporter,  l’empreinte  originaire  du 
style  de  Delorme  n’a  pu  eu  être  effacée-  Elle  subsiste 
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dans  h (lifpoûlion  générale  de  l’édifice  et  dans  le  style 
de  sa  décoration. 

Quant  au  g<out  de  décoration  que  Delorme  a in- 
troduit dans  le  château  des  Tuileries,  on  peut  lui 
faire  le  reproche  que  fit  Apelle  à ce  peintre  de  l'an- 
tiquité qui  avoit  représentée  Hélène  chargée  de  bra- 
celets et  de  colliers  d'or  : N'ayant  su  la  faire  belle, 
tu  t’as  fait » riche. 

On  voit  que  Delorme  mit  tout  en  oeuvre  pour  dé- 
velopper dan»  son  palais  le  caractère  de  la  richesse. 
Les  colonnes  à bande*  de  marbre  qu'on  voit  au  rez- 
de-chauasée  du  pavillon  central,  du  coté  du  Carrou- 
sel, * sont  bien  certainement  ce  qu’on  peut  faire  de 
plus  richement  travaillé  en  architecture.  On  diroit 
des  candélabres  plutôt  que  des  colonnes.  iNon-seulc— 
ment  les  tambours  sont  cannelés,  ma'is  le*  bandes  de 
marine  reçoivent  elles-mêmes  îles  ornement  de  bas- 
relief,  mais  les  listel»  de  chaque  tambour  et  de 
chaque  bande  sont  découpés  d'ornement  tous  diver- 
sifiés. Assurément  on  ne  pouvait  orner  de  plus  de 
bracelets  et  île  colliers  une  ordonnance  de  colonnes. 
Mais  toute  cette  somptuosité  remplace* t- elle  la 
beauté  simple  qui  naît  d'un  fusèlemeni  pur  et  d'une 
proportion  harmonieuse?  Cette  division  du  fût  de  la 
colonne  en  six  parties  n’en  rapetisse-t-elle  fias  l’effet; 
et  cette  richesse  qui  n’annonce  que  l’envie  de  pa- 
roi t ce  riche  n’est-elle  pas  plutôt  le  symptôme  de  la 
pauvreté? 

Tel  est  en  general  U*  caractère  qui  résulte  de  celte 
fastueuse  prétention  à la  magnificence  dont  le  châ- 
teau des  Tuileries  porte  l’empreinte.  Si  cependant 
les  cannelures  guillocbées  et  ornées  de  tigeltes  du 
petit  ordre  ionique  des  pavillons  ne  sont  pas  de 
Philibert  Delorme,  il  faut  avouer  qu’il  auroit  mis 
dans  cette  ordonnance  bien  plus  de  sagesse,  de  grâce 
et  de  véritable  richesse.  Malheureusement  1rs  détails 
de  niches  et  de  croisées  qui  se  retrouvent  dans  ses 
dessins  ne  sont  pas  d’un  goût  a beaucoup  près  aussi 
sage,  et  le*  restaurateurs  de»  Tuileries  ont  rendu  à 
Delorme  un  grand  service,  eu  purgeant  son  archi- 
tecture de  tous  les  hors -d’œuvre  qu’il  y avoit  ré- 
pandus. L’ionique  dont  on  a parlé  est  vraiment  esti- 
mable; il  ne  lui  manque  qu’un  chapiteau  plus  pur 
et  plus  précieux  fiour  pouvoir  entrer  en  conqiaraison 
avec  les  ouvragrs  de  l'antiquité. 

Au  reste,  l’opinion  qu’on  doit  prendre  de  Delorme 
sera  celle  d’un  des  maîtres  de  l’art,  quand  on  saura 
que  Chambra)’  l’a  mis  au  nombie  de  ceux  entre  les- 
quels il  établit  son  parallèle  de  l'architecture. 

Philibert  Delorme  est  en  effet  auteur  de  deux  ou- 
vrages sur  l’architecture  et  1a  construction  qui  as- 
surent à son  nom  une  gloire  peut-être  plu*  réelle, 
mai*,  à coup  sur  plus  durable  que  celle  qu’il  doit  à ses 
édifices  en  partie  détruits  ou  dénaturés. 

Le  premier  de  ces  ouvrages  est  un  Traité  complet 
d’architecture,  en  neuf  livret;  le  second,  qui  fait 
suite  à ce  traité  dans  quelques  édition* , mais  qui  fut 
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imprimé  et  publié  séparément , a pour  titre  : Aoo- 
vrfte  invention  pour  bien  bâtir , et  à petits  frais. 

Dans  son  Traité  d’architecture,  Philibert  Delorme 
emhrassc  toutes  les  notions  théoriques  et  pratique* 
dont  se  conqtose  la  science  de  l’architecture. 

Le  premier  livre  traite  des  considérations  prélimi- 
naires à l'assiette  d’un  bâtiment,  du  choil  de  l’ar- 
chitecte , des  qualités  que  doit  avoir  celui-ci , de  l'ex- 
position des  édifices , de*  devis  , dessins  et  modèle*, 
des  pierres,  marbres  et  matériaux , de  la  chaux  et  de 
la  manière  de  la  faire  et  de  l’employer , des  divers 
‘|  arts  qui  entrent  dans  la  composition  d’un  édifice. 

la»  second  livre  embrasa  les  notions  géométriques 
applicables  à l'art  de  bâtir,  et  surtout  aux  fondation* 
de*  bâtimen*,  la  manière  de  raffermir  les  terrains 
sur  lesquels  on  veut  fonder , soit  sur  terre , soit  dans 
l'eau. 

Le  troisième  livre  a pour  objet  la  disposition  de* 
étage*  souterrains,  la  coupe  de*  pierres  et  l’art  du 
trait. 

Le  quatrième  livre  est  une  suite  du  troisième  , et 
comprend  l’art  des  voûtes  , des  troni|>cs , des  esca- 
liers à vis  simple  et  double. 

Le  cinquième  livre  se  compose  des  notions  rela- 
tives aux  ordres  et  aux  colonnes  toscanes,  doriques  , 
ionique»,  des  mesures  et  proportions  de  ces  ordres, 
et  des  autorités  ou  exemples  pris  dans  l'antiquité. 

Le  sixième  livre  ne  traite  que  de  l'ordre  corin- 
thien, de  son  origine,  de  ses  proportions  et  de  ses 
mesures. 

Le  septième  livre  est  affecté  à l’ordre  appelé  com- 
posite. 

Le  huitième  livre  renferme  les  détail»  relatifs  ii  la 
décoration  de»  arcs,  portes  et  ouvertures  des  bàti- 
racn»,  ainsi  qu'aux  mesure*  de*  portes  dorique , io- 
nique et  corinthienne,  à la  disfiosition  des  croisées 
dans  les  lùtimens , et  à la  forme  des  lucarne*  ou  pe- 
tites fenêtre»  qn’on  met  aux  étages  supérieure. 

Le  neuvième  livre  est  une  théorie  assez  complète 
sur  les  cheminées , leur  forme,  leur  construction, 
leur  décoration  , et  les  procédés  par  lesquels  on  re- 
médié aux  inconvénieus  de  U fumée. 

L’autre  ouvrage  de  Philibert  Delorme  contient 
une  découverte  infiniment  précieuse,  et  que  nous 
avons  vu  ressusciter  de  no*  jour». 

Voici  ce  qui  donna  heu  à celte  belle  invention  de 
l’art  de  bâtir.  C’est  Delorme  lui-même  qui  va  parler. 

« Comme  je  considère»»  la  nécessité  et  peine  qui 
est  atijoimlhiii  et  sera  désormais  pour  trouver  »t 
grands  arbre» qu’il  faut  pour  faire  poutre»,  sablier», 
pannes,  chevrons  et  autre»  telle*  pièce*  requise»  pour 
les  logis  des  princes  et  seigneurs,  davantage,  que  je 
prévoyois  grande  défaillance  , non-seulement  desdits 
grands  arbres,  mais  aussi  de*  moyens  tel» qu'il  fou- 
droit  pour  faire  les  couvertures  de  si  grands  logis  : 
qui  m’a  fait  penser  de  longue  main  comme  l’on  y 
pourroit  remédier,  et  s’il  scroit  possible,  en  telle 
mj-cessite , trouver  quelque  invention  de  se  pouvoir 
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aider  de  toutes  sortes  de  lwis,  et  encore  de  toutes 
petites  pièces,  et  se  passer  de  si  grands  arbres  que 
l’on  * coutume  de  mettre  en  œuvre. 

»*  Sur  quoi  il  m’advint  un  jour  d’en  toucher  quel- 
ques mots  au  feu  roi  Henri  II , étant  à table.  Mais  quoi? 
Les  auditeurs  et  assistons , pour  m'avoir  ouï  parler 
de  si  nouvelles  choses , et  si  grande  invention,  tout  à 
coup  me  reculèrent  de  mon  dire,  comme  si  j’eusse 
voulu  faire  entendre  à ce  lwn  ro»  quelques  mente- 
ries.  Voyant  donc  faire  un  jugement  si  soudain  de  ce 
qui  n'etoit  encore  entendu , et  que  le  roi  pour  lors 
ne  disoit  mot,  je  délibérai  ne  plus  rien  mettre  en 
avant  de  tels  propos  , commandant  de  procéder  aux 
batîmens  comme  l’on  a voit  accoutumé. 

*»  Quelque  temps  après  la  reine-mère  délibéra  faire 
couvrir  un  jeu  de  pulmc  à son  château  de  Mon- 
ceaux , pour  donner  plaisir  et  contentement  au  feu 
roi  Henri.  Et  voyant  qu’on  lui  en  demandoit  si 
grande  somme  d’argent , cela  me  fit  reparler  de  cette 
invention  ; et  fut  ladite  dame  seule  cause  que  je  la 
voulus  éprouver. 

« Donc  j’en  fis  l’épreuve  au  château  de  la  Muette , 
ainsi  que  plusieurs  ont  vu  , et  en  autres  divers 
beux  , selon  la  façon  décrite  en  ce  présent  livre  : la- 
quelle épreuve  se  trouva  si  belle  et  de  si  grande  uti- 
lité, que  lors  chacun  délibéra  en  faire  son  profit  et 
s’en  aider , voire  ceux  qui  l’a  voie  ut  contredite , mo- 
quée et  débattue.  Laquelle  chose  étant  venue  jus- 
qu’aux oreilles  du  roi , qui  avoit  vu  et  grandement 
loué  ladite  épreuve , il  me  commanda  en  faire  un 
Üvre , pour  être  imprimé , afin  que  la  façon  fût  in- 
telligible à tous,  n 

La  méthode  de  charpente  de  Philibert  Delorme 
consiste  à substituer  aux  fermes  de  charpentes  ordi- 
naires et  aux  chevrons  qui  les  séparent , des  courbes 
composées  de  deux  planches  de  bois  quelconque  , lon- 
gues de  3 ou  4 pieds  , larges  d'environ  un  pied  , et 
d’un  pouce  d'éjkiisscur,  assemblées  en  coupe  et  en 
liaison , suivant  l’épure  de  la  courlte , soit  en  ogive , 
soit  en  plein  ceintre  , soit  en  ceintre  surltaissé. 

Pour  que  ces  courlis  aient  de  la  force , elles  doi- 
vent être  placées  de  champ,  bien  à plomb , et  assem- 
blées par  leur  pied  dans  une  plate-forme  de  char- 
pente posée  de  niveau  sur  les  murs  de  face  du  bâ- 
timent. 

Pour  entretenir  ces  planches  dans  leur  position , 
on  y pratique  des  mortaises  dans  lesquelles  on  intro- 
duit des  berues  percées  à distances  convenables,  et 
remplies  par  des  coins  qui  serrent  les  courbes  et 
les  empêchent  de  s’incliner  ; car  toute  leur  force  dé- 
pend de  leur  position  perpendiculaire. 

Le  premier  avantage  de  cette  méthode  est  doue 
de  substituer  à des  bois  d’une  grande  force  et  d’une 
grande  longueur,  suivant  les  diamètres  des  espaces 
à couvrir,  des  l»ois  minces  et  courts,  et  de  peu  de 
valeur  en  comparaison  des  poutres,  pannes,  poin- 
çons, arbalétriers,  etc.  employés  dans  1a  méthode 

ordinaire. 

I. 
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Le  second  avantage  est  de  pouvoir  former,  par  ce 
procédé , une  voûte  de  telle  forme  qu’on  le  désire , 
dont  l’intérieur  est  absolument  libre,  et  propre  à 
toute  espèce  d’usage  d’habitation , de  décoration  ou 
d’utilité,  comme  logement,  galeries,  granges,  ma- 
gasins immenses,  etc.  au  lieu  des  greniers  ordinaires 
que  les  pièces  de  bois  multipliées  de  la  charpente  de 
combles  remplissent  et  rendent  inhabitables. 

Le  mérite  de  cette  invention  consiste  encore  à dis- 
poser ces  planches  comtes  en  coupc  et  en  liaison , 
comme  les  claveaux  d'une  voûte,  de  manière  à leur 
en  donner  la  solidité  avec  une  légèreté  bien  supé- 
rieure, en  sorte  que  le*  murs  étant  peu  chargés 
n’ont  |>as  besoin  d’une  grande  épaisseur. 

Cette  charpente  à nu  présente  l’aspect  d’une  voûte 
de  treillage  dont  le*  courbes,  espacées  à un  ou  deux 
pieds  entre  elles,  suivant  le  poids  de  la  couverture 
qu’elles  ont  à supporter,  forment  les  parties  verti- 
cales, et  dont  les  licrues  conqiosent  les  parties  hori- 
zontales qui  lient  les  courbes  et  les  maintiennent 
de  champ  et  bien  d’aplomb  dans  toute  leur  étendue. 

L’intérieur  de  celte  charpente  peut  recevoir  un 
plafond  de  plâtre  ou  autre , comme  l’extérieur  peut 
se  couvrir  en  tuiles,  en  ardoises,  etc. 

Pour  augmenter  la  solidité  de  cette  charpente . 
on  doit  assurer  son  pied  par  deux  coyaux  ou  petites 
contre-fiches  qui  forment  l’égout  du  toit , en  pre- 
nant chaque  courbe  à une  certaine  hauteur,  et  la 
' contre-butant  de  manière  à ce  que  leur  pied  ne 
! puisse  point  s’écarter.  Ces  coyaux  vont  s’appuyer  sur 
une  autre  plate-forme  placée  sur  la  saillie  de  la  cor- 
‘ niche,  et  sont  liés  aux  courbes  par  de  petits  liens, 
afin  de  former  corps  avec  elles  et  d’offrir  une  résis- 
tance contre  la  tendance  qu’elles  auraient  à s'écarter. 

Au  sommet  des  courbes  qui  couqxiscnt  la  char- 
pente, on  place  des  prolongemens  qui  lui  donnci.t 
la  forme  pyramidale  des  toits  ordinaires.  Ces  prolon- 
gcmeits  sont  fixés  par  une  légère  entaille  sur  la 
courbe,  et  cutretcnus  par  quelques  cours  de  bernes. 

Le  taillis  de  la  couverture  achève  de  donner  à cet 
ensemble  une  solidité  égale  à celle  des  charpente* 
que  cette  méthode  remplace.  Elle  les  surpasse  encore 
par  la  facilité  d’y  (aire  des  réparations.  En  effet , ou 
J peut  substituer  une  pièce  à une  autre  avec  une  ex- 
; tréme  facilité , et  décomposer  ou  recomposer  pièce  h 
pièce  tout  l’assemblage,  sans  que  U désunion*  des 
parties  opère  U ruine  du  tout. 

Tous  les  bois  sont  également  propres  à celte  con- 
struction ; cependant  ceux  qu’on  nomme  bois  blancs 
sont  préférables,  à cause  de  leur  grande  légèreté. 
Parmi  ceux-là  sont  le  pin , le  sapin , le  tilleul , lé 
hêtre,  le  peuplier  même,  etc. 

La  largeur  des  planches  peut  être  depuis  6 et  S 
| pouces  jusqu’à  i5,  et  même  au-dessus  : fi  ou  H 
d pouces  suffisent  pour  les  toits  dont  le  diamètre  ne 
! passerait  pas  i5  à 18  pieds;  q à to  pouces  *#cm- 
I ploieront  dans  les  diamètres  de  18  à 3o  jMcds  ; les 
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planches  d'un  pied  à 16  ponces  seront  réservées  pour 
les  plus  grands  diamètres. 

DELOS.  Les  ruines  dont  file  de  Delos  est  cou- 
verte, dit  M.  de  Choiseul-Gouflicr,  prouvent  la  vé- 
nération des  anciens  pour  cette  île  bien  mieux  en- 
core que  le»  odes  de  Calliraaque  et  de  Pimlarc.  La 
piété  des  Grecs,  toujours  avides  de  merveilles,  sembla 
trouver  de  nouveaux  motifs  dans  1rs  fables  dont  on 
ennoblit  l’origiuc  de  Delos.  D’abord  flottante  au  gré 
des  venu,. elle  n’est  fixée  que  pour  offrir  à la  mal- 
heureuse Latone  un  asile  que  le  reste  de  La  terre  lui 
refuse.  Diane  et  Apollon  y reçoivent  le  jour,  on  y 
élèvc  des  temples,  cl  la  voilà  consacrée  à jamais  par 
le  culte  le  plus  universel. 

En  arrivant  à Delos  (c’est  le  même  voyageur  qui 
parle  ) , on  trouve  sur  le  boni  de  la  mer  des  colonnes 
et  quelques  piliers  de  granit  Des  ruines  se  présentent 
ensuite  ; c’étoienl  de  vastes  portiques  que  Pbilij>pe 
de  Macédoine  «voit  fait  élever.  Les  colonnes  qui 
soutenoient  ce  monument  sont  d'ordre  corinthien , 
et  ont  cela  de  particulier,  qu’elles  ne  sont  cannelées 
que  dans  leur  partie  supérieure  ; le  reste  est  seule- 
ment taillé  à pans,  de  manière  que  leur  coupe  hori- 
zontale forme  un  polygone. 

Un  peu  sur  la  gauche  étoit  le  fameux  temple  d’A- 
pollon ; il  est  tellement  détruit,  ses  fragmens  même 
sont  si  défigurés,  qu'il  scroit  ii»jMj$«ihte  de  rien  dé- 
terminer sur  le  genre  de  son  architecture,  si  Pausa- 
nias  et  Vitruve  ne  nous  apprvnoicnt  qu’il  étoit  d’or- 
dre dorique.  Suivant  Le  Roi,  les  colonnes  avoient, 
prises  ensemble  avec  le  chapiteau , iq  pieds  et  demi. 
Le  diamètre  inférieur  étant  de  a pieds  8 pouces,  il 
en  résulte  qu’elles  n’ont  jus  (»  diamètres  de  hauteur. 
La  colonne,  lisse  dans  toute  sa  hauteur,  n’a  de  can- 
nelures qu’à  se*  extrémités  (c'est-à-dire  que  le  mo- 
nument n’a  pas  été  terminé). 

Parmi  tant  de  débris  on  trouve  encore  les  restes 
d’une  statue  d*A|K>lloo.  Ce  colosse,  d'un  seul  bloc 
de  marbre,  avoit  pieds  de  hauteur,  à en  juger  par 
les  projetions  des  parties  qui  existent  encore.  Il  est 
en  avant  du  terrain  que  le  temple  parmi  avoir  occuj>é, 
et  près  d’une  base  sur  laquelle  il  est  vraisemblable 
qu’il  étoit  placé.  Ün  lit  cette  ioicription  : Les  Naxitt- 
tes  à jf/Mt/lon. 

Derrière  le  temple  sont  les  ruines  de  l’ancienne 
ville  de  Delos . Eu  prenant  sur  b gauche  on  trouve 
un  bassin  ovale,  que  fou  croit  avoir  servi  à donner 
cet  simulacres  de  combats  dont  le  |>ciiplc  étoit  si 
avide.  Ce  bassin  n’a  que  48  toises  i pied  sur  son  grand 
diamètre , et  sa  profondeur  est  de  q pieds.  Ainsi , en 
supposant  qu’il  soit  comblé  de  quelques  pieds,  comme 
cela  est  vraisemblable , ou  sent  cependant  do  quelle 
petitesse  dévoient  être  les  galères  qu’on  cmplo)oit  à 
ccs  sjxîctades. 

Plus  au  nord,  et  vers  la  mer,  est  un  vaste  édifice. 
I«a  tradition  vent  que  ce  soit  un  gymnase,  et  les 
Grecs  voisins  lui  ’douueut  encore  le  nom  d’école. 
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Parmi  des  ruines  considérables , 1 1 colonnes  de  gra- 
nit ont  seules  résisté  à b faux  du  temj*. 

En  tournant  au  nord-est , on  trouve  les  fondemens 
d’une  enceinte  immense.  Ounesaitsic’étoicntdcspor- 
liques,  comme  le  veut  Tournefort,  ou  si  cet  espace 
renfermoit  un  des  temples  dont  Adrien  enrichit  sa 
nouvelle  ville.  Cet  emjwieur,  après  avoir  rendu  à b 
ville  d’Athènes  ses  temples , ses  lois , sa  libellé , vou- 
lut encore  étendre  ses  bienfaits  sur  toute  1a  Grèce. 
Il  fit  élever  à Delos  une  ville  qui  s’appcb  b nouvelle 
Athènes. 

Un  peu  au  midi,  et  près  de  l'embouchure  de  l’I- 
nopus,  est  une  élévation  sur  laquelle  étoit  un  édifice 
superbe.  Ses  débris,  entassés  dans  le  ravin,  sem- 
blent y avoir  été  jetés  par  b secousse  violente  d’un 
tremblement  de  terre.  La  partie  méridionale  de  Pile 
est  couverte  de  broussailles  fort  éjuisscs,  parmi  les- 
quelles on  ne  voit  que  très-peu  de  vestiges  de  con- 
structions. En  remontant  au  nord  , ou  trouve  le 
théâtre  : il  est  de  marbre  blanc,  et  a a5o  pieds  de 
diamètre.  Eu  face  du  théâtre  est  un  souterrain  divisé 
en  q parties.  S|*m  croit  que  ce  sont  des  citernes. 

On  a profile  de  b pente  naturelle  du  terrain  pour 
asseoir  le  théâtre.  En  continuant  à monter , on  arrive 
sur  le  mont  Cinthus  par  un  chemin  taillé  dans  le  gra- 
nit. D’anciens  degrés  de  marbre  conduisent  au  som- 
met. Il  étoit  occupé  par  une  citadelle  dont  b porte 
existe  encore , et  cet  esjwce  est  rempli  de  débris , de 
quartiers  de  marbre  et  de  granit.  On  y trouve  aussi 
des  colonnes  et  des  traces  de  mosaïques. 

DELUBRUM.  Les  antiquaires  ne  sont  j»s  bien 
d'accord  sur  ce  qu'on  doit  entendre  par  ce  mot,  et 
sur  ce  qui  le  différcucie  de  templum.  Les  uns  v culent 
que  le  delubrum  ait  été  une  csjtèee  particulière  de 
monumeut  religieux , distinct  ou  jiar  1a  forme  et  la 
projiortion , ou  par  b cousrcralioo.  Les  autres,  s’aj>- 
puyant  sur  Varron,  prétendent  que  delubrum  n’étoit 
qu’une  jxirtie  du  temjde , et  en  désignoit  l'cndioit  le 
plus  retiré,  le  |>lus  saiut,  celui  où  étoit  placée  la  sta- 
tue de  b divinité.  Quelles  qu'aient  été  ces  distinc- 
tions, 1a  vérité  est  qu’elles  se  jicrdircnt  par  l'usage, 
et  qu’on  employa  indifféremment  les  mots  delubrum 
et  templum  l’un  pour  l’autre. 

DEMAIGRIR  , v.  a.  C’est,  couper  une  pierre  à 
un  joint  de  lit  et  de  coupe.  C’est  en  charpenterie 
diminuer  une  pièce  de  bois  en  augle  aigu. 

DÉMAIGRISSEMENT,  *.  m.  C’est  le  côté 

d’une  pierre  ou  d’une  pièce  de  bois  démaigne. 
DEMI-BOSSE.  {Voyez  Bosse.) 

DEMI-CERCLE,  s.  m.  Moitié  d’nn  cercle  ou 
esjMce  compris  entre  le  diamètre  d’un  cerele  et  la 
cavité  de  sa  circonférence.  C'est  aussi  un  instrument 
qui  sert  à lever  les  plans. 

DEMI-LUNE  , s.  f.  Est  un  j>lan  en  joortion  cir- 
culaire, qui  donne  plus  d’eteuduc  à b face  d’uu  bâti- 
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ment , ou  qui  en  facilite  rentrée  dan»  une  rue 
étroite. 

C’est  aussi  une  portion  circulaire  doot  on  se  sert 
pour  terminer  un  parterre  oo  pour  réunir  différentes 
allées  à une  patte-d’nie  ou  une  étoile , et  que  l on  dé- 
core de  charmilles y d’arbres,  de  treillages,  etc. 

Demi-lu.se  d’eau.  Epèce  d'amphithéâtre  circu- 
laire orné  de  pilastres,  de  niches  ou  renfoocemcns 
rustiques,  avec  des  fontaines  en  nappes  ou  des  statues 
hydrauliques,  comme  à la  villa  de  Montc-Dragone, 
à Frascali  près  de  Rome. 

DEMI-MÉTOPE,  est  la  moitié  d’un  métope  qui 
se  trouve  aux  angles  renlrans  ou  sailians  de  la  frise 
dorique.  {Koycz  Métope.) 

DEMOISELLE.  (/'o/e*  Dvmoiselle.) 

DÉMOLIR,  v.  a.  C’est  détruire  un  ouvrage  «Par* 
chitecture  en  maçonnerie  ou  charpente,  soit  pour 
malfaçon,  soit  à raison  de  » caducité.  Cette  opération 
se  doit  faire  avec  précaution,  pour  conserver  les  ma- 
tériaux qui  peuvent  resservir. 

DÉMOLITION,  s.  f.  Est  la  destruction  d’un 
bâtiment,  soit  par  vétuste,  soit  par  ordonnance  de 
l’autorité* , à raison  de  la  malfaçon  ou  du.  péril  im- 
minent. 

Démolition  se  dit  auv-i  des  matériaux  lions  à em- 
ployer, tels  que  les  fers,  les  bois,  les  plombs,  les  lam- 
bris de  menuiserie,  les  [Mi  les,  les  pierres  et  les  moel- 
lons qu’on  retaille,  {Payes  Devis.) 

DÉMONTER  , v.  a.  C’est , en  charpenterie,  dé- 
faire avec  soin  un  comble  ou  tout  autre  ouvrage,  soit 
pour  le  refaire,  soit  pour  en  conserver  les  bois  jus- 
qu’à ce  qu’on  ait  occasion  de  les  employer.  On  dit 
aussi  démonter  une  grue,  un  ceint re,  un  échafaud,  etc. 

DENT-DE-LOLP,  s.  f.  Espèce  de  gros  clou  de 
4 à 5 pbuccs  de  long,  qui  sert  pour  arrêter  le*  po- 
teaux de  cloison  entre  les  sablières,  lorsqu'ils  n’y  sont 
point  assembles  à tenons  et  mortaises. 

DENTICLLES,  s.  f.  pl.  On  appelle  de  ce  nom 
des  formes  coupées  en  manière  de  dents,  qu'on  taille 
sur  un  membre  carre  de  la  corniche  ionique  ou  co- 
rinthienne. 

Ceux  qui  cherchent  dans  l’archi lecture  à rendre 
conséquent  en  tous  pniuts  le  système  de  son  imita- 
tion, puisé  par  analogie  dans  la  charpente,  croient 
voir  dans  la  forme  des  denticulcs  l’indication  des 
pannes  du  comble,  et  dès-lors  ne  veulent  pas  qu’on 
emploie  cette  forme  indifféremment.  De  ce  nombre 
est  Vitruvc,  qui  affecte  l’emploi  des  denticulcs  à 
l’ordre  ionique.  D'abord  itse  fonde  sur  l'usage.  « Si, 
dit-il , sur  des  architraves  doriques  on  met  des  cor- 
niches dentelées,  on  si  au-dessus  des  architraves  io- 
niques soutenues  par  des  chapiteaux  à coussinet,  on 
taille  des  triglyphes , et  qu’ainsi  les  choses  propres  à 


DEN  5i5 

on  ordre  soient  a ttribnees  et  transférées  à on  autre, 
les  yeux  eu  seront  choqués,  parce  qu’ils  sont  habi- 
tués de  voir  ces  choses  disposées  d'une  autre  ma- 
nière. « Liv.  i,  ch.  II. 

Et  ailleurs,  livre  iv,  cbap.  U,  après  avoir  prouvé 
l’origine  des  Iriglyphes,  et  pour  démontrer  qu’elle 
n’est  pis  due  aux  ouvertures  des  fenéiies,  «•  on  pour» 
roit,  dit-il,  par  la  meme  raisou,  prétendre  qnc  les 
denticulcs  dans  l’ordre  ionique  sou t aussi  des  ouver- 
tures de  fenêtres,  car  les  espaces  qui  sont  entre  les 
denticulcs t aussi  bien  que  ceux  qui  sont  entre  les  tri- 
glvphcs,  sont  appelés  métopes,  parce  que  les  Grecs 
apiiellent  opes  ces  espaces  où  les  poutres  sont  logées, 
qui  est  ce  que  nous  appelons  columbaria  ; et  pour 
cela  l'espace  qui  est  cuire  les  deux  opes  a été  appelé 
métope.  De  même  que  dans  l'ordre  dorique  les  tri- 
glv plies  et  les  m ulules  ont  pour  objet  d'imiter  les 
pièces  qui  composent  la  charpente,  les  mutulcs  re- 
présentant les  bouts  des  forces,  dans  Tordre  ionique 
les  denticulcs  représentent  la  saillie  du  bout  des 
chevron*. 

» C’est  pourquoi  dans  les  édifices  grecs  jamais  on 
n’a  mis  des  denticulcs  au-dessous  des  mutulcs,  parce 
que  les  chevrons  ne  peuvent  pas  être  sous  les  forces; 
et  c’est  une  grande  faute  que  ce  qui , dans  la  vérité 
de  la  construction,  doit  être  posé  snr  des  forces  et  sur 
des  pannes,  soit  mis  dessous  dans  U représentation. 

» Par  cette  même  raisou,  les  anciens  n’ont  pas 
approuvé  dé  mettre  des  mutulcs  ni  des  denticulcs 
aux  frontons;  ils  ont  préféré  d'y  faiie  les  corniches 
toutes  unies,  parce  que  ni  les  forces  ni  les  chevrons 
ne  peuvent  sc  sup|>oser  apparent  dans  la  partie  du 
comble  qui  compose  le  froutou,  puisque  ce  sont  eux 
au  contraire  qui  forment  la  partie  latérale  du  toit, 
ainsi  que  sa  pente.  Enfin  ils  n'ont  point  cru  pouvoir, 
avec  raison,  (aire  dans  la  représentation  ce  qui  ne  se 
fait  pas  dans  la  réalité,  parce  qu’ils  ont  fondé  tons 
les  rapports  de  leurs  ouvrages  sur  la  nature  des  choses, 
et  n’ont  approuvé  que  ce  qu'il*  pouvoient  soutenir  et 
expliquer  par  des  raisons  certaines  et  véritables.  « 

Les  préceptes  de  Yitruve  ont  trouvé  des  contradic- 
teurs dans  les  ouvrages  romains  où  les  denticulcs  out 
été  employées  et  taillées  au-dessous  des  ni  od  il  Ions. 
On  voit  des  exemples  de  cet  emploi  dans  l'entable- 
ment des  trois  colonnes  de  Campo  Placdno , à celui 
du  temple  de  Jupiter  Tonnant,  et  à plusieurs  autres 
monumens  corinthiens  qui  sont  devenus  des  ouvrages 
classiques. 

Il  faut  avouer  quo  l’origine  des  denticulcs,  malgré 
l’autorité  de  \ itruve,  ne  porte  pas  un  caractère  d’au- 
tlicnlicitéégal  à celui  des  autres  parties,  qui  visible- 
ment ont  pissé  de  la  charpente  dans  l'architecture.  Il 
servit  difficile  de  démontrer  qu'elles  ne  sont  pas  un 
pur  oropment  taillé  sur  une  moulure  pour  varier 
l’aspect  des  profils , de  la  manière  qu’on  y introduit 
des  oves,  des  feuilles  d'eau  , et  d'autres  détails  d'or- 
nemens. 

Dan*  le  doute  cependant , et  vu  l’analogie  ixsex 
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précise  de  la  forûie  des  denticules  avec  celle  de*  bouts 
de  solives,  je  ne  verruis  aucun  inconvénient  à suivre 
les  précepte* de  Vitruve.  Plu»  on  peut  introduire  de 
raison»  et  de  vraisemblances  dans  l’emploi  des  formes 
de  l'architecture,  et  plu»  cet  art  acquiert  de  droit*  à 
plaire  aux  hommes  qui  mettent  le  contentement  de 
l'csnril  avant  le  plaisir  de*  yeux. 

On  dispose  ordinairement  les  denticules  de  façon 
que  l'axe  de  la  colonne  passe  par  le  milieu  d’une 
dent.  On  donne  à la  largeur  d’une  dent  trois  mi- 
nutes d'un  module,  et  quatre  à sa  hauteur;  la  lar- 
geur du  métope  ou  de  l'intervalle  entre  deux  denti- 
eûtes  est  de  doux  minutes.  A l'angle  quelquefois,  au 
lieu  d’une  denticule double  on  met  ou  une  pomme  de 
pin  ou  un  fleuron. 

DÉPARTEMENT,  ».  m.  On  se  servait  autrefois 
de  ce  terme  pour  signifier  la  distribution  d'un  plan 
et  la  description  des  cliambrc*  ou  autres  parties  dont 
un  bâtiment  est  couqiosé.  Aujourd'hui  il  se  dit  des 
parties  d’uu  édifice  destinée» à quelques  usage»  parti- 
culiers; ainsi  on  dit  le  département  des  écuries  t le 
departement  des  domestiques,  etc. 

DÉPAVER  , v.  a.  Arracher  ou  enlever  le  pavé 
d'une  cour,  d’une  rue.  {flores  Pave*,  Pavé.) 

DEPECER  , v.  a.  Détruire,  mettre  en  pièces. 

DÉPENDANCE,  s.  f.  C'est,  dans  la  distribution 
de*  hàtimens,  U partie  d'un  tout.  Ainsi  les  basses- 
cours  de»  écuries  et  cuisines  sont  le*  dépendances 
d'une  maison;  les  fermes  ou  métairies,  les  logrmcns 
de  jardinier,  le*  serres  et  orangerie*,  sont  les  dépen- 
dances d'une  maison  de  campagne. 

DÉPENSE,  *.  f.  Pièce  du  département  de  la 
bouche,  près  de»  cuisine*,  où  Ton  serre  les  provisions 
et  les  restes  de  la  table  ; on  l'appelle  aussi  ojjicc  ou 
garde-m  anger. 

Dépense  d’eau.  C’est  U quantité  d'eau  qui  s'é- 
chappe par  un  orifice.  Après  plusieurs  expérience* 
très-exactes,  M.  Mariottc'a  trouvé  qu'un  orifice  ho- 
rizontal de  3 lignes  de  diamètre,  étant  à i3  pied*  au- 
dessous  de  la  surface  supérieure  de  l'eau  d’un  large 
tuyau,  donnoit  un  pouce,  c'est-à-dire  qu’il  en  sortoit 
pendant  le  temps  d’une  minute  iq  pintes,  mesure  de 
Pari»,  ou  livre».  ( Traité  du  mouvement  des  eaux, 
par  Mariottc.) 

Les  orifices  étant  comme  le  carré  de  leurs  diamè- 
tres, et  les  vitesses  de  l’eau  comme  le»  racines  des 
hauteurs  d’où  elle*  tombent,  la  dépense  de  tout  autre 
orifice  sera  en  raison  composée  du  carré  du  diamètre 
et  de  1a  racine  de  la  liautcur  de  chute.  Ainsi  , de  la 
dépense  indiquée  par  l'expérience  ci-dessus  on  fera 
une  analogie  avec  la  dépense  qu'on  voudra  connoilre. 

DÉPOSER  , v,  a.  On  dit  dépoter  des  pierres  ; c’csf 
les  enlever  avec  précaution  pour  les  faire  resservir. 
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DEROBE,  adj.  Ce  mot  se  dit  d’un  corridor  ou 
d’un  petit  escalier  par  lequel  on  communique  dans 
le*  différentes  pièces  d’un  appartement , ou  dans  le* 
diffère»»  étage»  d’un  bâtiment  sans  traverser  les  ap- 
partemens.  {f^oyez  Dégagement.) 

DÉROBEMENT,  s.  m.  Est  la  manière  de  tracer 
les  pierres  sans  le  secours  de*  panneaux.  On  com- 
mence par  équarrir  la  pierre,  ensuite  on  trace  les 
mesure* de*  hauteur*  et  épaisseur*  prises  sur  l’épure. 
On  dit  tracer  par  dénuement  ou  par  équarrissement. 

DERR AND  (François),  architecte  et  mathéma- 
ticien, naquit  en  1 588  dans  le  pav  s Messin,  et  mou- 
rut à Agde , ville  du  Languedoc,  eu  i(> 

Il  entra  de  bonne  heure  chez  le»  jésuites.  On  sait 
qu'il  fut  toujours  dans  l’esprit  de  cette  célèbre  com- 
pagnie de  s'associer  tous  le*  sujet»  qui  aux  disposi- 
tions pour  la  vie  religieuse  joignaient  l'aptitude  à la 
culture  des  sciences , des  lettres  et  des  arts.  Derrand 
s'étoit  adonné  aux  mathématiques  ; il  s'y  rendit  ha- 
bile et  les  enseigna  avec  succès;  ensuite  il  appliqua 
cette  science  à la  construction  dans  ses  rapporta  avec 
l'architecture. 

Une  occasion  se  présenta  bientôt  à lui  de  se  faire 
connaître  et  comme  constructeur  et  comme  archi- 
tecte. Louis  Xlll  avoit  donné  en  1619  aux  jésuites 
de*  terra  lus  où  sc  trouroient  les  fusses  et  les  mars  de 
l'ancienne  enceinte  de  Pari»;  la  société  résolut  de 
faire  élever  sur  une  partie  de  cet  cm  placement  une 
église,  sou»  l'invocation  de  saint  Louis. 

François  Derrand  et  Martel  Ange,  jésuite  lyon- 
nais , présentèrent  chacun  un  projet.  Celui  de  Mar- 
tel Ange  avoit  été  conçu  comme  une  imitation  de 
l’église  du  Jésus,  bâtie  à Rome  par  le  célèbre  Vi- 
gnola.  Derrand  proposa  un  |>lan  tout  entier  de  sa 
composition , et  il  fut  adopté.  La  première  pierre  en 
fut  posée  le  iG  mars  1G27,  et  l’édifice  fut  achevé 
en  iG.fi. 

L'église  est  construite  en  forme  de  croix  latine; 
elle  sc  termine  par  un  hémicycle.  Une  petite  cou- 
pole s'élève  au  centre;  cet  intérieur  n’offre  au  fond 
rien  de  remarquable.  Des  deux  côtés  de  la  nef  sont 
des  chapelles  au-dessus  desquelles  il  y a des  tri- 
bune*. Le*  piédroits  des  arcade*»  sont  ornés  de  pi- 
lastres corinthiens  qui  soutiennent  un  entablement 
sur  lequel  portent  le»  retombée*  de  la  voûte.  Dans  le 
fait  cette  église  n’est,  aux  détails  près,  que  la  répé- 
tition en  petit  de*  grandes  église*  élevées  en  Italie. 

Derrand  auroit  pu,  comme  l'avoit  fait  quelque 
temps  avant  lui  De  Brosse  au  frontispice  de  Saint- 
Gcrvais,  donner  de  son  goût  une  idée  avantageuse 
dans  le  portail  de  son  église.  Quoique  en  ce  genre  il 
n'y  ait  presque  point  de  place  pour  l'invention , c'est 
là  toutefois  qu'un  architecte  trouve  toujours  & faire 
preuve  de  la  pureté  de  son  style  et  d'un  goût  noble  à 
la  fois  et  correct  dans  les  formes , les  projetions  , les 
ornemens  et  le  caractère  de*  ordre*,  dont  on  peut  faire 
une  montre  plus  ou  moius  heureuse.  Derrand,  |>eut- 
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être  pour  distinguer  »on  [inrtail  de  celui  de  Saint- 
Gci  vais , oit  les  trois  ordres  se  succèdent  en  éléva- 
tion, imagina  de  placer  dans  le  sien  trois  ordres 
corinthiens  l’un  sur  l’autre  ; car  le  prétendu  compo- 
site qui  termine  le  frontispice  n’est  dans  la  réalité,  et 
encore  plus  pour  l'apparence , qu’un  corinthien.  Il  ion 
donc  n’etoit  plus  propre  il  faire  de  cette  composition 
un  chef-d’cruvrc  de  monotonie.  Cette  fastidieuse  ré- 
pétition, jointe  au  peu  de  saillie  et  à l'absence  de  tout 
mouvement  dans  ce  frontispice  à placage , n’a  pas  peu 
contribué  à augmenter  la  célébrité  de  l’ouvrage  de 
De  Bidsm.*  ; quoique , si  l’on  en  croit  la  tradition,  Der- 
rand se  fut  flatté  d’eu  faire  par  le  parallèle  tomber  la 
célébrité. 

On  doit  dire  en  effet  que , si  cet  architecte  a con- 
servé quelque  réputation,  H l’a  due  à son  Traité  de 
l'architecture  des  voûtes,  ou  de  l'Art  des  traits  et 
coupe  des  vailles . Ce  traité  renferme  tout  ce  que 
Philibert  Delorme  et  Mathurin  Jousse  a voient  écrit 
déjà  sur  ccttc  matière,  mais  il  contient  en  outre 
beaucoup  de  principes  et  de  moyens  d’exécution  dout 
Derrand  n’a  du  la  découverte  qu’à  scs  profondes  cou- 
noissance*  en  mathématiques. 

Il  procède  dans  son  ouvrage  avec  beaucoup  de  mé- 
thode : les  premières  démonstrations  conduisent  aux 
suivantes,  et  les  dernières  supposent  l'intelligence  de 
toutes  celles  qui  ont  précédé.  L’ouvrage  se  divise  en 
cinq  parties. 

Dans  la  première , après  avoir  annoncé  sa  division , 
il  explique  les  termes  et  façons  de  [varier  de  l’art  du 
trait  et  coupe  des  voûtes,  et  fait  connoitre  les  inst ru- 
mens nécessaires  à la  pratique  de  cet  art  ; ensuite  il 
parle  de  la  diversité  des  voûtes,  de  leurs  noms,  de 
leurs  plans,  de  leurs  traits  pris  en  général,  des  pous- 
sées, des  arcs-boulans  qu’on  y oppose , et  de  l'épais- 
seur des  mura  qui  les  soutiennent.  Ces  leçons  pivli- 
m maires  préparent  à celles  qu’il  donne  dans  la  même 
partie  sur  les  traits  des  descentes,  des  [tassages  entre 
deux  voûtes,  des  lunettes  et  arrière-voussures. 

Il  enseigne  dans  la  seconde  partie  les  traits  des 
portes  ; dans  la  troisième  ceux  des  trompes  ; dans  la 
quatrième  ceux  des  maîtresses-voûtes,  et  dans  la  cin- 
quième ceux  des  vis  et  des  escaliers. 

Le  discours  est  accompagné  de  planches,  mais  les 
figures  n'y  sont  gravées  qu’au  simple  trait.  Elles  au- 
raient été  d’une  intelligence  plus  facile , ri  elles  eus- 
sent offert  les  ombres  et  les  clairs.  On  aurait  désiré 
encore  de  les  trouver  en  regard  arec  leurs  explications. 

Derrand  déclare  au  commencement  de  son  livre 
qu’il  ne  prétend  pas  faire  croire  que  tous  les  traits  et 
toutes  les  coupes  de  voûtes  qu’il  se  propose  tic  démon- 
trer soirnt  de  son  invention  ; il  finit  en  déclarant  que 
bien  qu’il  regarde  son  ouvrage  comme  suffisant  pour 
donner  une  eonnoissancc  parfaite  de  l'art  des  traits, 
il  est  loin  de  présumer  qu’on  ne  puisse  rien  y ajouter. 

Telle  fut  probablement  l'opiniou  de  1-a  R ne , an- 
cicu  membre  de  l'académie  d’Àrcbitecturc  , qui  fit 
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en  1728  une  nouvelle  édition  de  l'ouvrage  de  Der- 
rand  et  y ajouta  beaucoup  de  choses  importantes. 

Derrand  au  reste  tient  tout  ce  qu’il  promet.  On 
ne  peut  se  dissimuler  que  son  traité  ne  soit  , ainsi 
qu’il  l’avance  dans  son  litre,  très-utile , voire  mesne 
nécessaire  à tous  architectes , maft res-maçons , ap~ 
pareitleurs , tailleurs  de  pierre , et  générait* ment  à 
tous  ceux  qui  se  mêlent  de  f architecture , meme  mi- 
litaire. , 

DESAFFLEFRER.  ( Voytt  Affleurer.) 

DESASSEMBLER.  {Forez  Assembler  , Assem- 
blage.) 

DESCENTE , 9.  f.  Se  dit  de  tout  terrain  en  pente, 
de  tout  plan  iucliné  sur  lequel  on  fait  mouvoir  un 
fardeau.  C’est  aussi  un  conduit  pour  arriver  à un  lieu 
souterrain. 

Descente.  Voûte  rampante  qui  couvre  une  rampe 
d’escalier,  comirte  la  descente  d’une  cave.  Ou  donne 
aussi  ce  nom  à la  ranqie  de  l’escalier. 

Descente  biaise.  Descente  qui  eut  de  côté  dans 
un  mur,  et  dont  les  piédroits  d’entrée  ne  sont  |ias 
d’équerre  avec  le  mur  de  face. 

Descente  d’expert*.  C’est  la  visite  que  do*  ex- 
perts font  des  ouvrages  pour  les  examiner  selon  la 
coutume  locale , pour  vérifier  leur  état , leurs  mal- 
façons, et  en  dresser  procès-verbal,  afin  d’en  rendre 
compte.  Le*  descentes  se  font  ordinairement  en  pré- 
sence «lu  juge. 

Descente  en  tuyau.  { Voy . Tuyau  de  descente.) 

DESCRIPTION  , s.  f.  Représentation  d’une 
chose  par  le  moyen  du  discours  ou  du  dessin  , ou  par 
l’un  et  l'autre  ensemble.  Telle*  sont  les  descriptions 
de  Rome , de  Paris  ; les  descriptions  de  palais , de 
fêtes  publiques , etc. 

DESGODETS  ( Antoine  ) , architecte  français , 
né  à Paris  en  iG53  , et  mort  dans  la  même  ville 
eu  1 728,  s'adonna  dès  ses  première*  années  à l’étude 
de  l’architecture,  vers  laquelle  le  portait  un  penchant 
décidé.  Il  sc  livra  à cet  art  avec  tant  d’ardenr,  qu’a 
l’âge  de  dix -neuf  ans  il  obtint  b permission  d’etre 
présent  aux  conférences  de  l’Académie.  Deux  ans 
après , Colbert  l’envoya  en  Italie  pour  exécuter  le 
projet  qu’il  avoit  formé  de  faire  graver  les  plus  beaux 
mouumeus  de  l’antiquité. 

Desgodets , ainsi  qu’il  le  dit  lui-même,  partît  avec 
la  résolution  de  ne  rien  épargner  pour  se  prévaloir 
d’une  occasion  aussi  favorable  au  désir  qu’il  avoit  de 
s’instruire  cl  de  mettre  à profit  son  voyage;  main 
des  contre  - temps  fâcheux  vinrent  traverser  scs 
louable*  projet*.  • D’abord  ( dit-il  ) nous  fumes  pris 
par  les  Turcs,  qui  nous  menèrent  à Alger,  et  nous 
y retinrent  prisonniers  pendant  seize  mois.  (Les  com- 
pagnons de  sc*  travaux  et  de  scs  malheurs  étoient  Le 
Vaillant  et  d’Aviler.)  Enfin,  ayant  été  délivre  par  un 
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(•change  nue  fit  le  roi , je  ne  me  trouvai  point  encore  1 
à Rome  dans  la  liberté  que  j 'au mis  pu  désirer  pour  J 
étudier  à ma  manière  ces  excellera  mo.jumcus  de 
Tcprit  et  du  savoir  de*  anciens,  que  j’avois  souhaité 
de  voir  avec  tant  d'empressement , et  que  j’avois  in- 
tention d'examiner  avec  une  exactitude  qui  ne  m’é- 
toit  pas  permise.  Je  vovois  que  pour  déterrer  ce  qui 
étoit  caché,  et  pour  approcher  comme  je  vouloisde  ! 
ce  qui  étoit  élevé,  il  falloil  Lire  de*  dépendes  et  me  j 
donner  des  peines  qui  étoient  beaucoup  au-dessus  de 
me*  forces.  Mon  zèle  néanmoins  et  ma  persévérance 
surmontèrent  toutes  ces  difficultés;  j’ai  trouvé  le 
moyen,  pendant  seize  mois  que  j’ai  été  à Rome,  de 
drainer  moi-même  tous  ces  auciens  édifices  dont  j’ai 
levé  les  plans,  et  fait  1rs  élévation*  et  piolil*  avec 
toutes  les  mcsuiVJ que  j’ai  prises  exactement,  ayant 
observé  les  contours  des  ornemens  dans  leur  goût  et 
dans  le*  différente*  manière*  qui  *’y  remarquent.  J’ai 
vérifié  le  tout  plusieurs  fois,  pour  me  confirmer  dans 
une  certitude  dont  je  peux  rèporfdre , ayant  fait 
fouiller  ceux  qui  éloient  enterrés,  et  fait  dresser  des 
échelles  et  autres  machine*  pour  approcher  de  ceux 
qui  étoicut  beaucoup  élevés,  afin  de  voir  de  près,  et 
prendre  avec  le  compas  les  hauteurs  et  les  saillie*  de 
tous  les  membres,  tant  en  général  qu'en  particulier, 
jusqu’aux  moi  ml  res  parties.  •* 

De  retour  dans  sa  patrie,  Desgodets  rassembla  tous 
les  dessins  qu'il  avoit  faits  des  édifices  antiques  de 
Rome,  et  rendit  compte  de  sesjravaux  b Colbert.  Ce 
ministre  en  fut  si  si  listait,  qu’il  le  chargea  de  choisir 
les  meilleurs  graveurs  en  architecture  pour  faire  exé- 
cuter ses  dessins  aux  dépens  du  gouvernement.  Le 
Clerc,  P.  et  J.  Le  Paulre,  Cluitillon,  Guérard  , 
Brèbcs,  Remuait,  de  La  Boissière,  Tournier  et  Ma- 
it>t,  coopérèrent  à cette  entreprise.  Colbert  enfin  or^ 
donna  que  l ieu  ne  fut  épargné  pour  la  rendre  digne 
delà  grandeur  et  de  la  magnificence  de  Louis  XIV. 

Ce  monarque  fit  & l'auteur  présent  de  l’édition.  L’ou- 
vrage parut  à Paris  en  1682,  sous  ce  titre  ï Les  édi- 
fiées antiques  de  /tome. 

Desgodcts  ne  présenta  que  douze  au*  après,  en 
i(k)4i  son  livre  à l’Academie,  qui  s’est  entretenue 
priucipalemcutde  cet  objet  daus  la  plus  grande  partie 
de  ses  stances  pendant  plus  de  neuf  mois.  Il  fut 
nommé  contrôleur  des  bâtiuieus  du  roi  , xt  désigné 
pour  remplir  dans  l'Academie  la  place  vacante  par  la 
mort  de  Dorbay . Il  y lut  en  différentes  circonstances, 
plusieurs  Mémoires  très-intéressans  dont  voici  les 
énoncés. 

En  >699-  —*  Description  de  la  manière  de  con- 
struire des  Môles  avancés  daus  U mer,  suivant  ce 
qui  se  pratique  eu  plusieurs  endroits  de  l’Italie. 

Deux  Mémoires  sur  U construction  des  ponts 
lorsque  e fond  de  la  rivière  est  de  sable  mouvant  et 
fluide. 

Remarques  sur  le  3*  livre  de  Palladio. 

Observations  sur  le  renflement  des  colonnes,  et  la  | 
règle  pour  le  tracer  par  une  portion  de  cercle  dont  | 
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le  centre  est  sur  la  ligne  de  niveau  au  bas  de  la 
colonne. 

Observations  sur  les  différentes  dispositions  des  co- 
lonnes qui  en  peuvent  faire  augmenter  ou  diminuer 
la  grosseur. 

En  1701.  — Méthode  facile  pour  tracer  généra- 
lement le  contour  de  lavolutedu  chapiteau  de  l'ordre 
ionique,  par  des  quarts  de cervlc. 

Mémoire  sur  la  proportion  de  l'ordre  ionique. 

En  1707. — Projet  pour  la  construction  des  piles 
de  |»ont  lorsque  le  fond  du  lit  de  la  rivière  est  de 
roc , l’eau  profonde  et  le  courant  rapide. 

Mémoire  touchant  la  proportion  des  statues  pla- 
cées avec  différens  ordres  d architecture  le*  uns  au- 
dessus  des  autres. 

En  1 709.  — Observations  sur  la  proportion  de  la 
hauteur  des  atliqne*. 

Eu  1710.  — Règle  pour  la  proportiou  de  la  hau- 
teur des  corniches  du  dedans  des  salles,  chambres, 
cabinets,  et  autres  pièces  des  appartemens , par  rap- 
port aux  différentes  hauteurs  des  pièces. 

En  1712.  — Explication  de  la  définition  du  bon 
goût  en  architecture. 

Desgodets  fut  nommé  professeur  de  l’Académie 
à la  place  de  La  Hirc.  Louis  XV  ayant  assisté  à une 
séance  de  cette  compagnie,  le  a août  1 7 1 Q , notre 
architecte  lui  présenta  un  Traité  sur  les  ortlres.  De- 
puis cette  cqioquc  il  lut  à l’Académie  le  neuvième 
chapitre  de  son  Traité  du  toisé  des  bois  de  char- 
pente, et  vers  la  fin  de  sa  vie  il  montra  à ses  con- 
frères le  plan  d'un  palais  de  parlement  qu’il  avoit 
conqiosc  pour  servir  de  1070a  aux  élève*.  Ce  plan  est 
distribué  de  manière  que  toutes  les  juridictions  ren- 
fermées à Paris  dans  l’étendue  du  Patais , étoient 
contenues  dans  un  espace  donné.  Toutes  les  pièces 
nécessaires  b chaque  juridiction  sc  trouvoiçnt  dé- 
gagées, et  se  conimuniquoienl  de  plein  pied  par  des 
galeries , sans  monter  ni  descendre.  La  description  de 
ce  plan  sc  trouve  dans  le  chapitre  III  de  la  seconde 
section  de  son  Traité  de  la  commodité  tir.  t architec- 
ture , dont  il  fit  lecture  en  le  présentant  il' Académie. 

Depuis  la  mort  de  Desgodets  on  a imprimé , sur 
les  leçons  qu’il  donnoit  b l’Académie , les  Lois  des 
bdtimens,  in-8°  dont  il  y a en  plusieurs  éditions , et 
le  Toisé  général  des  bdtimens , aussi  in-8* , mis  au 
jour  par  M.  Ginet. 

Ces  notes  historiques  sont  extraites  des  Mémoires 
de  l'Académie  d’architecture. 

L’ouvrage  de  Desgodets  sur  lequel  se  fondent 
le  plus  et  sa  renommée  et  la  rcconnoissance  que  lui 
doivent  les  artistes,  est  sans  contredît  son  Recueil  des 
antiquité*  de  Rome.  C’est  surtout  par  l’exactitude  et 
b précision  des  mesure*  que  de  semblables  ouvrages 
doivent  briller,  et  c’est  de  b que  celui  de  notre  au- 
teur tire  son  mérite.  Il  but  entendre  Desgodets 
lui-même  b ce  sujet. 

m J’ai  cherché  , dit-il , ce  qui  fait  que  d’exceUens 
auteurs,  tels  que  Palladio,  Serlio  , Lahaco,  ont  né- 
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gligé  la  pré  cision  et  l'exactitude  qui  manquent  aux 
descriptions  et  aux  dessins  qu'ils  oui  dooués  au  pu- 
blic ; car  enfin  on  ne  peut  pas  dire  que  les  mesures 
y soient  justes,  ni  que  le  goût  et  toutes  les  particu- 
larités des  originaux  s’y  trouvent  exactement  rap- 
portés dans  la  vérité , puisque  la  plupart  de  ees  choses 
sont  différentes  dans  les  livres  de  chacun  de  ces  ar- 
chitectes, et  qu'il  est  constant  que,  même  avant  mes 
remarques,  qui  font  voir  qu'ils  n'ont  ]>asdit  les  choses 
comme  elles  sont , ils  a’ctoicut  déjà  démentis  les  uus 
les  autres. 

» Il  m'étoit  venu  d'abord  dans  l'esprit  que  ces 
grands  auteurs  n'avoient  pas  jugé  qu’une  telle  exac- 
titude fut  d'aucune  utilité  ; l'excellence  et  la  beauté 
qui  fait  admirer  les  édifices  des  anciens  ne  dépen- 
dant pas  des  minuties  de  ces  proportions,  et  des  autres 
circonstances  de  cette  nature,  saus  lesquelles  on  peut 
dire  que  leurs  ouvrages  ne  laissent  pas  d'éclater  et 
de  paraître  avec  toute  leur  grandeur  et  toute  leur 
majesté. 

••  Ma  première  intention  a donc  été,  lorsque  j'ai 
entrepris  de  mesurer  avec  précision  les  antiquités  de 
Rome,  de  savoir  lequel  de  ces  auteurs;  qui  sont  en 
réputation,  devoit  être  suivi,  comme  ayant  donné  les 
véritables  mesures.  Mais  lorsque,  étant  sur  Icslieux, 
j’ai  employé  tout  le  soin  nécessaire  pour  cire  éclairci 
sur  ce  doute,  j'ai  été  bien  surpris  de  trouver  un  autre 
éclaircissement  que  je  ne  cherchois  pas,  qui  a été  de 
voir  que  ceux  qui  ont  mesuré  jusqu’à  prise  ut  les  édi- 
fices antiques  ne  l’ont  pas  bit  avec  précision , et 
qu'il  n'y  a aucun  de  tous  les  dessins  que  nous  en 
avons  où  il  ne  se  trouve  des  fautes  très-considérables. 

» Quoique  ce  ne  soit  pas  une  grande  louange  que 
d'avoir  eu  la  paticuce  de  prendre  toutes  ces  mesures , 
et  que  la  capacité  des  cicclicns  hommes  qui  ont  ra- 
mas é les  dessins  des  édifices  antiques , et  qu'ils  nous 
ont  expliqués  avec  tant  de  doctriuc , uc  soit  pas  beau- 
coup intéressée  dans  les  défauts  qu'ou  y voit , et  qui 
ne  doivent  être  imputes  qu’à  des  ouvriers  qu'ils  ont 
employés  à ce  travail , lesquels  n'ont  pu  savoir  que 
par  estime  et  par  conjecture  beaucoup  de  choses , 
pour  être , ou  presque  inaccessibles  par  leur  hauteur, 
ou  cachées  dans  la  terre  dont  elles  étoient  couvertes  ; 
je  u’auruis  néanmoins  jamais  eu  la  hardiesse  de  pa- 
roitre en  public , si  je  n'avois  été  obligé  d 'obéir  à des 
autorités  supérieures.... 

» Ou  trouvera  peut-être  b grande  précision  des 
mesures  que  je  doune  avoir  quelque  chose  d'inutile 
ou  de  trop  affecté,  lorsque , par  exemple , je  reniait] ue 
que,  sur  une  longueur  de  9 ou  10  toises,  quelqu'un 
des  auteurs  que  j'examiuc  s'est  trompé  de  tî  ou  7 li- 
gnes ; mais  je  liai  pas  cru  que,  pour  éviter  le  re- 
proche d’une  vainc  ostentation  d'exactitude,  je  dusse 
m’abslcnir  d’exposer  les  choses  telles  que  je  les  ai 
trouvées,  puisque  cette  exactitude  est  la  seule  chose 
dont  il  s’agît  ici.  Car  s'il  m’est  échappé  en  deux  ou 
trois  endroits  de  faire  quelques  réflexions  sur  les  par- 
ticularités que  j'ai  remarquées , je  uc  les  donne  poiut 
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comme  venant  de  moi , mais  comme  les  ayant  en- 
tendu faire  dans  les  conférences  de  l’Académie. 

•»  Les  devins  que  j’ai  donnés  représentent  les  édi- 
fices en  l’état  qu'ils  sont;  je  nai  point  imité  les  au- 
teurs qoî  ne  se  sont  pas  contentés  de  les  restaurer, 
mais  qui  les  ont  comme  rebâtis  de  nouveau,  compo- 
sant un  grand  temple  sur  trois  colonnes  qui  en  res- 
tent ; si  j’ai  suppléé  quelques  particules,  comme  des 
volutes  ou  des  feuilles  qui  manquaient  à des  chapi- 
teaux, je  ne  l'ai  fait  que  parce  que  les  particules  sem- 
blables qui  y restoient  eni|*Vlioicnt  de  douter  que 
cel  les  que  je  restaurais  n’eussent  été  de  U même  ma- 
nière que  je  les  ai  faites.  *» 

Voici  la  liste  des  monumens  antiques  de  Rome 
dont  Desgodets  nous  a donné  la  fidèle  description  : 
Le  Panthéon.  — Le  temple  de  Bacchus.  — Le 
temple  de  Faune.  — Le  temple  de  Vesta.  — Le 
temple  de  la  Sibylle  à Tivoli.  — Le  temple  de  la 
Fortune  virile-  — la?  temple  de  la  Paix.  — Le 
temple  d’Antonia  et  Faustin*.  — Le  temple  de  b 
Concorde.  — Le  temple  de  Jupiter  Stator.  — Le 
temple  de  Jupiter  Tonnant.  — Le  temple  de  Mars 
Vengeur.  — Le  frontispice  de  Néron.  — La  basi- 
lique d’Antonin.  — La  place  de  Ncm.  — Le  pore 
| tique  de  Senti mius.  — L’arc  des  Orfèvres.  — L’arc 
de  Titus.  —L’arc  de  Septimius.  — L’are  de  Conitan- 
tiu.  — Le  Colisée.  — L 'amphithéâtre  de  Néron.  — 
Le  théâtre  de  Mareellus.  — Les  üicrmcs de  Dioclé- 
tien. — Les  lxi ins  de  Paul  Emile.  . 

DESSIN , s.  m.  C'est  en  architecture  la  représen- 
tation géométrale  ou  perspective  d’un  projet,  d'un 
édifice,  d’un  monument  quelconque. 

Dessin  arrêté.  Est  celui  dont  on  cote  les  mesures 
pour  l’exécution,  et  en  conséquence  duquel  se  font 
les  devis  et  marchés  pour  chaque  nature  d’ouvrage. 

Dessin  ad  trait.  Dessin  tracé  au  crayon  ou  à b 
plume,  saus  aucun  bvis  et  sam  ombre. 

Dessin  colorié.  Dessin  où  l’on  emploie  les  cou— 
leui-s  semblables  à celles  que  doivent  avoir  toutes  les 
parties  d’un  édifice  lorsqu’il  sera  termine. 

Dessin  haché.  C’est  celui  dont  les  ombres  sont 
exprimées  par  des  lignes  simples,  et  quelquefois  croi- 
sées, à la  plume  ou  au  crayon. 

Dessin  lavé.  C’est  celui  où  l’effet  du  jour  et  des 
ombres  est  représenté  par  le  moyen  du  bistre,  de 
l’encre  de  b Chine  ou  de  toute  autre  substance  colo- 
rante , cl  qui  est  fiui  et  terminé. 

DESSIN ATEUR,  s.  m.  C’est  celuiqoi  sait  expri- 
mer par  le  moyen  des  lignes  ou  de  l’art  du  dessin  ses 
pensées  et  inventions , ou  celles  des  autres. 

Dans  les  bàtimcns,  le  dessinateur  est  un  homme 
qui  dessine  et  met  au  net  les  pbns,  profils  et  éléva- 
tions des  édifices, sur  des  mesures  prises  ou  données. 
Ou  appelle  aussi  dessinateur  celui  qui  dessine  et 
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met  au  net  de*  orne  mens , soit  pour  l'architecture, 
•soit  pour  d'autres  ouvrages. 

DESSINER,  V.  a.  C'est  exprimer,  représenter 
quelque  chose  par  le  secours  des  lignes,  ou  des  traits 
qui  formeut  la  circooscriptiou  des  objets  qu'ou 
imite. 

La  peinture  divise  en  deux  parties  principales  ses 
moyens  d'imitation , le  dessin  et  le  coloris.  Le  pre- 
mier est  celui  qui  constitue  la  forme , la  proportion 
des  objets  qu'elle  imite  ; le  second  a |*>ur  but  d’ajou- 
ter aux  objets  imites  les  couleurs  qui  leur  sont  jiro- 
pres  et  les  effets  de  la  lumière.  Parler  du  dessin  sous 
le  rapport  d'imitation  que  ie  viens  de  définir,  ce  scroit 
empiéter  sur  le  domaine  d'un  art  qui  n’est  pas  du 
ressort  de  cet  om  rage. 

Je  dirai  cependant  que,  bien  que  l'architecte  pro- 
cède dans  son  dessin  ou  la  circonscription  des  lignes 
qui  composent  les  objets  d’architectjirr , à l’aide  de 
la  règle  et  du  compas , c'est-à-dire  par  des  moyen» 
mécaniques , il  a cependant  besoin  d'être , jusqu’à  un 
certain  point,  dessinateur  à U manière  des  peintres, 
pour  un  grand  nombre  d'objets  qui  entrent  dans  les 
e mbellissemens  des  édifices.  Il  y trouvera  l’avantage 
de  n'avoir  pas  besoin  de  recourir  dans  ses  dessins  à 
des  mains  étrangères. 

L'étude  de  la  natnrr  et  du  nu  lui  fournira  aussi 
des  analogies  précieuse»  à son  art  ; et  la  counoissance 
des  proportions  humaines  lui  offrira  des  points  de 
jarailèle  et  de  raj>jx>rts  dont  l’imitation  intellectuelle 
pent  tirer  jjarti. 

Les  anciens  architectes  furent  plus  dessinateurs  à 
la  manière  des  jieiutrcs,  que  ne  le  sont  le»  modernes  : 
Ceux-ci  mettent  beaucoup  plus  de  prétention  et  de 
fini  dans  l’exécution  «le  leurs  dessins  d’architecture, 
que  n'en  meltoient  les  plus  grands  maîtres. 

On  voit  que  U plupart  des  anciens  dessins  d'archi- 
tecture n’étoieut  que  de  simples  traits  à La  plume , 
haches  ou  lavés  légèrement  au  bistre.  Les  modernes 
architectes  semblent  avoir  fait  uu  art  particulier  de 
dessiner  l’architecture.  Je  crois  que  cet  art  s'est  ac- 
cru ou  perfectionné  en  raison  inverse  du  nombre  des 
travaux  et  des  édifices  qui  s’exécutent. 

Jadis  aussi  le  dessin  pmpremcntdit  nVtoit  que  l'es- 
quisse d'un  monument.  Cela  devoil  être  ainsi  lorsque 
l'architecte  exécutoit  lui-même  sur  son  esquisse,  et 
tout  dans  les  modèles  en  relief,  qu'il  étoit  uuivcrscl- 
lenienl  d'usage  de  faire  alois.  Depuis que  l’art  s’est  di- 
vise, par  le  fait  et  dans  1a  pratique,  en  invention  et 
exécution  ; depuis  qu'il  s’est  trouvé  des  hommes  qui 
inventent  ou  composent  sans  savoir  construire , et 
d'autres  qui  construisent  pour  ceux  qui  ne  savent 
qu'inventer,  il  a bien  fallu  faire  des  dessins  plus  ren- 
dus, plus  précieux  et  plus  finis. 

Je  ne  prétends  pas,  an  reste  , attaquer  ce  mérite 
de  fini  dars  les  dessins,  quoique,  à vrai  dire  , le  fini 
des  dessins  d'architecture  consiste  dans  la  pureté  du 
trait,  la  fidelité  des  mesures,  et  la  précision  des  prx>- 
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I portions.  Je  me  contente  de  remarquer  que  ce  mérite 
ne  constitue  pas  celui  de  l'architecture,  et  qu’on  peut 
faire  uns  une  si  grande  proj>rcté  de  lavis,  ou  sans 
le  pittoresque  et  l'effet  des  clairs  ou  des  ombres  nuan- 
cée» comme  dans  un  tableau , d'aussi  bons  dessins 
d'architecture  et  aussi  propres  à l’objet  principal  au- 
quel on  les  destine,  qui  c*t  l'exécution. 

DESSI  S DE  PORTE,  s.  m.  Nom  général  que 
l'on  donne  à tout  objet  de  décoration  ou  d'ornement 
placé  au-dessus  du  chambranle  d'une  porte.  Ce  n’est 
ordinairement  qu’aux  portes  des  intérieurs  d'édi- 
fices qu’on  apjtlique  ces  objets  d'ornemrns,  et  ils  sont 
ou  des  lambris,  ou  des  panneaux  , ou  des  comjiarti- 
niens  , ou  des  tableaux , ou  des  bas- reliefs,  ou  «tes  s 

cadres.  Ces  objets  doivent  être  en  proportion  avec  les 
chambranles  «les  portes,  et  en  rapport  avec  la  déco- 
ration générale  de  l'intérieur. 

DETAIL  , s.  ru.  On  se  sert  «le  ce  mot  en  archi- 
tecture par  opjiosition  au  mot  ensemble , pour  expri- 
mer toutes  les  partie»,  soit  de  la  modénaturr,  soit  de 
l'ornement , qui , sans  constituer  le  mérite  essentiel 
d'un  ouvrag'e,  ajoutent  beaucoup  à sa  perfection  par 
lenr  bon  choix  et  leur  judicieux  emploi. 

L'édifice  qui  ne  brille  que  par  l’exécution  des  de- 
tails  n'aura  qu’un  éclat  passager.  C’est  par  la  con- 
ception de  l'ensemble,  par  l'ordonnance  et  la  compo- 
sition «le»  masses,  que  l’architecte  doit  chercher  les 
I véritables  moyens  qui  pi-oduiseut  en  grand  l'effet  «l’un 
monument.  Mais  qu’il  ne «hslaigne  jws  non  plus  les 
details  : l'analyse  naturelle  que  le  spectateur  fait 
d'un  édifice  le  conduit  à observer  les  details  après 
avoir  examiné  l'ensemble;  les  «pectateon  ignoram 
•ont  même  souvent  jilus  arrêtés  par  les  details  qu'ils 
ne  sont  frap|»és  de  la  masse. 

Il  importe  donc  de  soigner  les  plus  légers  détails 
de  l'architecture.  Bien  «les  édifices , si  l'on  pou  voit 
les  purger  des  details  vicieux  qu’ils  renferment,  de- 
viend  raient  des  édifices  nouveaux,  et  gagneraient  plu* 
qu’on  ne  pense  à celte  perte  ; c'est  ce  qu'on  remarque 
surtout  à beaucoup  d’ouvrages  où  la  manie  de  la  divi- 
sion et  des  petites  choses  corrompt  l’effet  des  masses 
et  altère  les  sensations  que  produirait  leur  ensemble. 

On  distingue  dans  l'art  de  bâtir  deux  espèces  de 
détails . Les  uns  ont  rapport  à la  forme  des  parties 
d’un  édifice;  ce  sont  des  dessins  en  grand  et  des  de- 
veloppemens  qui  servent  à guider  les  ouvriers  dan* 
l'exécution  des  ouvrages  dont  ils  sont  charges.  Ces 
détails  indiquent  jwr  des  cotes  les  «iimensions  «le 
toutes  les  parties,  e t par  des  notes  la  nature  des  ma- 
tériaux et  la  manière  dont  ils  doivent  être  façonnés 
et  emplovés.  Il  est  très-important  que  l'architecte  ou 
l’insjicctcur  chargé  de  fournir  aux  ouvriers  ces  diffé- 
rens  détails , ait  une  connoissance  jvarticulière  de 
• toutes  les  espèces  de  matériaux  dont  on  a coutume  d«* 

I se  servir  pour  la  «'onstrurtion  de*  édifices,  afin  de  les 
employer  à propos  ; il  faut  qu’il  en  connoisac  la  na- 
j turc,  les  propriétés,  et  la  manière  «le  les  mettre  en 
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œuvre.  L’autre  espère  de  détail*  sert  à évaluer  les 
ouvrages  faits  ou  à faire;  ils  se  composent  de  la  qua- 
lité et  quantité  des  matériaux,  et  des  differentes  opé- 
rations nécessaires  pour  les  mettre  en  œuvre.  Quant 
aux  détail*  relatifs  à l'évaluation  des  ouvrages,  on 
voici  quelques  exemples. 

Supposons  qu’il  s’agisse  «l'évaluer  un  mur  en 
pierre  de  taille  de  3o  |x>uces  d’épaisseur;  on  trou- 
vera par  le  calcul  qu'il  faudrait  90  pieds  cultes  de 
pierre  pour  former  une  toise  de  ce  mur;  niais  on  a 
coutume  d’ajouter  un  seuiènie  pour  le  déchet,  ce  qui 
produit  ib5  pieds  cubes. 

Pour  ta  charpente,  on  indique  la  quantité  et  la 
qualité  du  bois,  le  travail , le  transport  et  1a  pose  : 
le  tout  s’évalue  ordinairement  à raison  du  cent  de 
pièces;  la  pièce  vaut  trois  pieds  cubes. 

Pour  la  couverture.  S’il  s’agit  d'un  comble  cou- 
vert en  ardoises,  en  rappelant  ce  qui  a «Hé  «lit  aux 
articles  ardoise  et  couverture , on  trouvera  qu’eu  se 
servant  d ‘ardoises  de  l'espèce  appelée  ardoise  carrée, 
dont  la  brgeur  est  de  7 pouces  et  demi , et  en  les  po- 
sant à 4 pouces  du  pureau,  ainsi  qu'il  est  d’usage, 
un  millier  peut  faire  5 toises  deux  tiers  de  suj*erfi- 
cie  ; de  sorte  que  pour  une  toise  superficielle  il  faut 
175  ardoises. 

Dans  l’usage  ord inaire  on  n’accorde  pour  les  ou- 
vrages de  charpente  et  de  couverture  ni  dixième  ni 
vingtième  pour  bénéfice  et  faux  frais,  parce  que  la 
manière  de  toiser  en  tient  lieu.  Il  est  reconnu 
de  fait  qu’il  est  plus  avantageux  pour  celui  qui  fait 
bâtir  de  faire  renoncer  l’entrepreneur  au  mode  abusif 
du  toisé  d’usage  , en  lui  allouant  le  dixième  ou  le  ving- 
tième pour  son  bénéfice  et  faux  frais. 

B On  peut  faire  de  semblables  details  pour  les  ou- 
vrages de  menuiserie , en  toisant  la  quantité  de  bois 
qui  entre  dans  l’ouvrage  qu'il  s'agit  d’évaluer,  et 
faisant  nn  article  à part  pour  diaque  espèce  diffé- 
rente , que  l'on  distingue  selon  leur  qualité  et  épais- 
scur.  On  toise  ensuite  les  surfaces  blanchies  ou  cor- 
royées, ainsi  que  les  moulures;  on  évalue  les  mortaises, 
les  rainures  et  languettes  ou  les  joints  simples  ; les 
débiUardcmens , les  assemblages  de  sujétion  ; enfin 
le  traiMqxxi  et  la  pose  en  place. 

Les  ouvrages  en  fer  s'évaluent  au  poids  ; on  les  dis- 
tingue 1®  en  gras  fers,  comme  ancres,  limas,  étriers, 
ebevetres,  manteaux  de  cbcuiincc,  fantons,  etc. 

2°  En  fers  façonnés,  comme  rampes  d’escalier,  bal- 
cons, grilles,  et  autres  ouvrages  de  cette  espèce. 

3°  Enfin  en  ferrures,  telles  que  pentures,  gonds, 
serrures,  fiches  à vase,  à bouton;  espagnolette»,  ver- 
roux  , etc. 

La  peinture  d’impression  s’évalue  à la  toise , U 
vitrerie  au  pied  ; le  plomb  se  ]W>se.  Pour  se  former 
une  idée  des  details , il  faut  consulter  la  dernière  édi- 
tion de  Bullet  par  Seguin;  le  fluide  de  ceux  qui 
veulent  bâtir , par  Lecamus  de  Mézières  ; la  nouvelle 
édition  des  Détails  de  menuiserie  de  Potain  ; les  De- 
tails de  serrurerie  par  Bonot.  Quant  aux  prix,  il  faut 
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les  établir  d’après  ceux  des  matériaux , des  transports, 
et  des  journées  d’ouvriers.  Pour  le  faire  d’une  ma- 
nière équitable  il  faut  beaucoup  d’expérience  et  une 
connaissance  parfaite  de  tous  1rs  ails  qui  concourent 
à la  construction  des  édifices,  afin  d’évaluer  avec  jus- 
tesse les  différentes  opérations  que  peut  exiger  chaque 
nature  «l’ouvrage. 

DETREMPE , s.  f.  On  appelle  de  ce  nom  une 
manière  de  peindre  avec  des  couleurs  broyées  a l’eau 
et  à la  colle , qu'on  emploie  sur  le  plâtre , le  Irais,  Ja 
peau,  la  toile  et  le  papier  sec.  On  s’en  sert  pour  les 
«puisses,  les  projets,  les  décorations  de  théâtres  cl  «le 
fêtes  publiques. 

Les  peintures  en  détrempe  se  conservent  long-temps 
lorsqu'elles  sont  à couvert  des  injures  de  l’air.  Les 
couleurs  en  sont  vives  et  ne  changent  point  ; leur  effet 
est  d’autaut  plus  éclatant  qu’elles  sont  exposées  à une 
grande  lumière.  Il  y a lieu  de  croire  que  cette  pein- 
ture est  la  première  dont  on  s’est  servi. 

DÉTREMPER  , V.  a.  C’est  délayer  la  chaux  avec 
de  l’eau  en  lu  remuant  avec  le  rabot  dans  le  bassin. 

DETRLANUS , architecte  de  l’antiquité,  qui  vé- 
cut sous  le  règne  d'Adrien.  Plus  heureux  ou  plus 
adroit  qu’Apollodorc , Détrianus  sut  captiver  les 
bonnes  grâces  d'Adrien , qui  lui  confia  la  comjpitr 
des  plus  importai»  édifices  de  Rome.  Il  répara  le 
Panthéon  d’Agrippa , la  basilique  de  Neptune , le 
forum  d'Auguste  , les  bains  d'Agrippine , et  plusieurs 
autres  monumens  qui  tomboient  en  ruine  ou  qui 
a voient  été  détruits  par  le  fyu. 

Détrianus  éleva  un  temple  magnifique  en  l'hon- 
neur de  Trajan.  Mais  son  cbef-d’anivre  fut  le  mau- 
solée d’Adrien  et  le  pont  Æhen , qu’on  nomme  au- 
jourd’hui le  pont  Saint-Ange. 

Les  constructions  qui  restent  encore  aujourd'hui 
du  tombeau  d’Adrien  , sous  le  nqiy  de  châkMu  Saint- 
Ange,  attestent  la  grandeur  de  l’entreprise.  La  ma- 
gnificence que  Détrianus  développa  dans  ce  monu- 
ment se  confirme  par  les  colonnes  de  la  basilique  de 
Saint -Paul  hors  des  murs  et  La  pomme  de  pin  «lu 
Vatican,  qui  formoient  u décoration  et  son  couron- 
nement. Si  de  telles  autorités,  si  les  détails  «le  la  con- 
struction et  de  la  forme  de  la  masse  de  ce  tombeau  , 
suffisent  aux  restaurations  que  plusieurs  architectes 
en  ont  faites;  l'édifice  sc  composoit  d'un  grand  sou- 
bassement carré,  au-dessus  duquel  s'ëlevoient  deux 
ordre»  ou  étages  en  retraite  l'un  sur  l’autre.  Le  pre- 
mier étoit  de  quara nte-deux  colonnes  isolées  formant 
galerie  circulaire,  le  second  étoit  en  pilastres  ; tons 
«leux  surmontés  de  statues.  Le  couronnement  étoit  une 
espèce  de  coupole  revêtue  de  bronze , à laquelle  1a 
pomme  «le  pin  du  Belvédère  servoit  d'amortissement. 

Ce  tombeau,  qui  aenrit  à renfermer  le*  cendre* 
non -seulement  d’Adrien  , mais  encore  de  la  famille 
des  Antonins,  étoit  entièrement  revêtu  des  plus  beaux 
marbres  de  Paras. 
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Détrianus  parait  avoir  réuni  à la  gloire  de  grand  || 
architecte  celle  d’iiabile  mécanicien.  Il  trouva  le 
moyen  de  transporter  d'un  lieu  dans  un  autre  le  tem- 
ple de  Géré»,  que  l’on  nominoit  U Bonne  Décase. 
Quelque  difficile  que  paroisse  une  telle  opération, 
elle  ne  peut  cependant  pas  se  ranger  au  nombre  des 
choses  impossibles  ou  invraisemblables,  surtout  si  le 
temple,  composé  de  grosses  pierres,  fut  susceptible 
de  se  prêter  à une  déconstruction  régulière. 

Vél  nantis  a tirait  eu  liesoin  encore  de  la  science 
de  b mécanique  pour  transporter,  comme  on  dit 
qu’il  le  fit,  dans  le  même  lieu,  debout  et  suspendu  , 
le  colosse  de  Néron,  qui  étoit  de  brome  et  avoit 
120  pieds  de  luut.  C’est  un  malheur  pour  les  ails 
que  de  tels  procédés  ne  nous  aient  pas  été  transmis 
par  l'histoire. 

Quoique  Détrianus  passe  pour  avoir  été  l’archi- 
tecte favori  d’Adrien , ce  prince  fît  élever  ou  restau- 
rer tant  d’édifices  dans  toutes  les  parties  et  dans  b 
capitale  de  l’empire,  qu'il  faut  bien  que  d’autres 
artistes  aient  eu  part  â sa  confiance.  Mais  il  paroit 
que  Détrianus  fut  celui  qui  sut  le  mieux  seconder 
ses  vue*  ambitieuses  en  ce  genre  et  s’accommoder 
à son  humeur  jalouse.  {frayez  Adme*.) 

DÉTRUIRE , v.  a.  Abattre,  démolir,  dépecer 
un  [édifice. 

DEVANT,  adv.  C’est  b partie  antérieure  d’un 
monument,  d’un  ouvrage  quelconque;  c’est  celle  qui 
se  présente  b première.  On  dit  : La  façade  de  devant 
d'un  bâtiment,  un  devant  d'autel. 

DEVANTURE,*,  f.  C’est  en  général  b face  an- 
térieure ou  le  parement  d’un  objet  quelconque.  On 
dit  la  devanture  d’une  maison  , d'une  alcôve  , d'une 
boutique , etc. 

C’est  aussi  la  ruillée  de  plâtre  que  les  couvreurs 
font  au  pied  d'une  fourche  de  cheminée  pour  raccor- 
der les  tuiles  ou  les  ardoises. 

DÉVELOPPEMENT,  s.  m.  Faire  le  dévelop- 
pement d'une  pièce  de  trait , c’est  se  servir  des  lignes 
de  l’épure  pour  en  lever  les  différons  panneaux. 

Développement  df,  dessin.  C’est  b représenta-  j 
tion  de  toutes  les  faces,  de  tous  les  profita,  de  toutes 
les  parties  du  dessin  d’un  bâtiment. 

DÉVELOPPER,  v.  a.  ^Faire  le  développement 
d’une  pièce  de  trait,  d’un  dessin. 

DE\  ERS,  adj.  Les  rharjicntiers  donnent  cette 
épithète  à l'inclinaison  d’un  corps  , comme  d’un  po- 
teau posé  obliquement  dans  un  pan  de  bois  ou  d'une 
autre  pièce  de  charpente  mise  en  place  du  coté  de  b 
courbure , telle  qu’une  force  de  comble. 

Le  mot  dévers  signifie  encore  le  gauche  d’une  pièce 
de  bois  : c’est  pourquoi  les  charpentiers  piquent  ou 
marquent  une  pièce  de  bois  suivant  son  devers,  pour  J 
mettre  eu  dedaus  le  coté  déverse . 
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DÉVERSER,  v.  a.  C’est  pencher  ou  incliner  une 
pièce  de  bois. 

DÉVÊTIR  , r.  a.  C’est  filer,  arracher  nn  revê- 
tisse ment. 

DEVIS,  s.  m.  Est  un  terme  de  l’architecture  pra- 
tique par  lequel  ou  indique  une  description,  ou  un 
état  détaillé  de  toutes  les  partie*  d’un  ouvrage  que 
l’on  se  propose  de  construire , en  décrivant  b forme 
et  les  dimensions  de  chaque  partie , b manière  de  les 
faire  exécuter,  U nature  dos  matériaux  qui  doivent 
I y être  employés,  et  enfin  l’évaluation  de  b dépense 
i que  cet  ouvrage  pourra  occasioner. 

(îoinnie  c'est  d’après  le  devis  que  l’on  a coutume 
I de  traiter  avec  les  entrepreneurs  et  ouvriers  |»our 
I l'exécution  d’un  ouvrage,  on  ne  saurait  prendre  trop 
1 de  précautions  pour  le  rédiger  de  manière  à ne  rien 
oublier  de  tout  ce  qui  peut  contribuer  à sa  perfec- 
tion, en  se  renfermant  dan»  les  bornes  d'une  juste 
économie. 

Un  devis  bien  fait  est  une  espèce  d'instruction  à 
laquelle  les  entrepreneurs  et  ouvriers  doivent  se  con- 
former dans  l'exécution  des  travaux  qui  leur  sont  con- 
fies : c’est  pourquoi  il  est  esscutiel , avant  de  le  drea- 
, ser,  d’arrêter,  par  des  dessins  exacts,  b forme  et  les 
proportions  de  toutes  les  parties  de  l’ouvrage  qu’il 
I s’agit  de  construire,  afin  de  fixer  invariablement  ce 
i qui  doit  être  exécuté.  Les  dessins  étant  bien  arrêtés, 
ou  commencera  le  devis  par  une  description  som- 
maire de  l’édifice  projeté,  dont  on  décrira  les  formes 
générales  et  les  principales  dimensions  : on  fera  en- 
suite un  article  particulier  pour  chaque  genre  d'ou- 
vrage, en  suivant  l’ordre  «le  leur  exécutiou. 

l'edifice  exige  des  fondeinens,  on  expliquera 
comment  ils  doivent  être  faits,  et  1rs  précautions  à 
prendre  pour  reconnoître  b fermeté  «lu  sol  sur  Ic- 
! quel  ils  doivent  être  élevés.  Si  l’édifice  doit  être  dans 
1 l’eau  ou  dans  un  lieu  aquatique , on  indiquera  les 
moyens  de  faire  les  épuisemens  ; s’il  est  necessaire  de 
battre  des  pieux , de  former  des  grillages  de  char- 
pente, des  pbte-formes  ou  cucaissemcns,  on  dési- 
gnera les  matériaux  qui  doivent  y être  employés  et  b 
manière  dont  ils  doivent  être  façonnés  et  mis  en 
œuvre. 

On  passera  ensuite  à b description  des  ouvrages  à 
ériger  au-dessus  des  fonde  mens,  en  détaillant  cliaquc 
; nature  d’ouvrage,  comme  les  murs,  les  colonnes, 
; piédroits , voûte*,  planchers,  douons,  cheminées, 
i couverture.  On  fera  un  article  sépare  pour  chaque 
objet,  tel  que  b maçonnerie,  b charpente,  b cou- 
verture, b serrurerie,  b menuiserie,  vitrerie,  plom- 
berie, peinture  d’ impression,  et  autres. 

Pour  b partie  de  b maçonnerie,  on  indiquera  b 
nature  des  pierres  , moellons,  plâtres,  mortier,  com- 
ment ces  matériaux  seront  façonnés,  emploies,  toi- 
sés et  évalués. 

Pour  b charpente,  on  indiquera  b nature  des 
bois,  leurs  dimensions,  la  manière  dont  ils  seront 
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combine*  pour  former  le*  comble*,  le»  planchers, 
cloison»  et  autres  ouvrage». 

Pour  la  menuiserie , on  désignera  les  qualité»  de 
bois , en  chêne,  en  sapin  pour  le»  lambris,  porte»  et 
croisée» , dont  on  Puera  la  forme  et  le»  dimensions 
par  des  dessins  , d'après  lesquel»  on  arrêtera  leur  va- 
leur à tant  le  pied  ou  la  toise,  mesuré  géométri- 
quement ou  avec  usagr,  pour  éviter  toutes  les  cou- 
testa  lions. 

Pour  la  serrurerie,  ou  distinguera  les  ouvrages 
en  gros  fer,  tels  que  les  tirant,  ancres,  harpons, 
étriers,  de  ceux  qui  exigent  plus  de  travail  et  de 
«oins  , tels  que  les  rampe*  d'escaliers,  balcons,  grilles 
de  fer,  etc.  ; enfin  les  ouvrages  de  serrurerie  propre- 
ment dits , tels  que  ceux  qui  servent  à la  fermeture 
des  portes  et  croisées,  comme  les  penturcs  , gonds, 
serrures , espagnolettes  , fiches  à vase,  loqueteaux  et 
autres. 

11  est  d’usage  d’évaluer  les  gros  fers  à tant  le  cent 
pesant.  Les  grilles  et  rampes  s’évaluent  souvent  à la 
toise  courante  ou  superficielle,  ou  à la  pièce;  quel- 
quefois même  on  détaillé  ces  différens  ouvrages  pour 
en  apprécier  plus  justement  la  valeur.  Les  devis  et 
dessins  réunis  servent  à fixer  les  formes  et  la  manière 
dont  ces  ouvrages  doivent  être  exécutés,  et  à indiquer 
comment  ils  doivent  être  placés. 

Pour  la  couverture,  on  désignera  U forme  des 
combles;  on  énoncera  s'ilf  sont  couverts  en  tuile  ou 
en  ardoise,  en  cuivre,  en  plomb,  ou  eu  dalles  de 
pierre  ; comment  seront  faits  les  faîtages , les  noues , 
les  gouttières , chéneaux,  lucarnes,  etc.  en  faisant  le 
détail  de  chaque  sorte  d’ouvrage  pour  fixer  la  ma- 
nière dont  ils  doivent  être  exécutés,  ainsi  que  leur 
juste  valeur. 

Il  eu  sera  de  même  pour  les  autres  objets  , comme 
vitrerie,  plomberie  et  peinture  d'impression  ; on  s’at- 
tachera surtout  à prévenir  tous  les  abus  et  les  infidé- 
lités qui  peuvent  naître  de  la  cupidité  des  entrepre- 
neurs et  de  la  négligence  des  ouvriers,  afin  que 
l’ouvrage  se  fasse  avec  toute  la  perfectiou  et  l'éco- 
nomie doot  il  petit  être  susceptible. 

Après  avoir  pourvu  à tous  les  objets  relatifs  à la 
construction  de  l’édifice,  on  aura  soin  de  spécifier  la 
manière  dont  se  fera  la  vérification  et  la  réception  de 
tous  les  ouvrages  qui  le  composeut  : il  faudra  aussi 
indiquer  les  différentes  époques  de  paienipot,  en 
ayant  soin , ainsi  qu'il  est  d'usage  , de  stipuler  qu’une 
partie  du  prix  total  ne  sera  payable  qu’aprè#la  ré- 
ception, afin  qu'elle  puisse  servir  à garantir  la’ soli- 
dité et  la  bonté  des  travaux  faits,  jusqu’à  leur  entière 
vérification. 

Enfin,  toutes  les  parties  d'ouvrages  qui  ne  seraient 
pas  susceptibles  de  vérification  ne  peuvent  être  payées 
que  sur  des  attachement  certifiés  par  l’architecte,  et 
c’est  encore  là  une  circonstance  qu’il  ne  faut  pas 
omettre  de  spécifier  dans  la  partie  du  devis  relative 
au  paiement  des  travaux  à exécuter. 

Nota.  S’il  se  trouve  un  vieux  bâtiment  à démolir, 
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I dont  les  matériaux  puissent  servir  .4  la  construction 
I du  nouvel  édifice,  il  faudra  indiquer  les  précautions 
nécessaires  pour  que  la  démolition  s’en  fasse  de  ma- 
nière à conserver  les  matériaux  utiles  et  empêcher 
qu'ils  ne  puissent  être  détériorés  ni  détournés  par 
les  ouvriers  ou  entrepreneurs , que  d’ailleurs  on  en 
peut  rendre  responsables  en  faisant  préalablement 
un  état  de  tous  les  matériaux  en  place  avant  leur  dé- 
molition : ces  matériaux  doivent  être  rangé*  suivant 
leurs  différentes  natures,  afin  de  pouvoir  être  donnés 
en  compte  aux  entrepreneurs,  ou  leur  être  confiés 
pour  être  de  nouveau  mis  en  œuvre  eu  justifiant  de 
leur  emploi. 

DEVISE,  s.  f.  C’est  dans  la  décoration  des  édi- 
U fîccs  un  ornement , ou  peint , ou  de  sculpture  en  bas- 
Jj  relief,  composé  de  figures  allégoriques  et  d’épi- 
jj  graphes  sers  a ut  d'attributs  ou  d'emblèmes.  Telle  étoit 
H la  devise  dc.LouisXIY,  que  l’on  trouve  sur  les  mé- 
dailles de  son  règne  et  sur  presque  tous  les  monumens 
qu’il  a fait  élever.  Elle  se  compote  d’un  soleil  rayon- 
nant et  de  ces  paroles  : Arc  pluribus  impar.  Celle 
de  Claude  Perrault  est  une  lumière  dans  une  lan- 
terne, avec  ces  mots  : Aon  ut  videar.  La  figure  s’ajv- 
pelle  le  corjM , et  l'inscription  lame  de  la  devise. 

DÉVOIEMENT,  s.  m.  Se  dit,  en  construction, 
de  l’inclinaison  d’un  tuyau  de  chemiuoe  ou  de  des- 
cente , etc. 

DEV  OV  ER  , v.  a.  C’est  détourner  de  son  aplomb 
un  tuyau  de  cheminée  ou  de  descente , une  chausse 
d’aisauce  ; c’est  aussi  mettre  en  ligne  un  tenon  ou 
toute  autre  chose  hors  d'équerre  de  son  plan. 

DEXIPIÎANES*  architecte  de  l’antiquité,  na- 
quit dans  l’île  de  Chypre.  Il  vécut  sous  le  règne  de 
la  fameuse  Cléopâtre , dernière  reine  d’Egypte.  Ce 
fut  lui  qui  rétablit  le  phare  d'Alexandrie,  vingt-huit 
an*  avant  l’ère  vulgaire,  et  fit  construire  une  jetée 
pour  le  joindre  au  continent.  Cet  architecte  eut  pour 
sa  récompcnac  une  charge  très-considérable,  et  la 
direction  de  tous  les  bâtimeus  que  celle  princesse  fit 
construire  dans  la  suite.  Il  y a déjà  du  temps  que  les 
dépôts  continuels  que  le  Nil  porte  à son  embouchure 
oui  réuni  la  petite  île  de  Phare»  à la  terre  ferme. 

DIABLE,  s.  lu.  Nom  qu’on  donne  à une  espèce 
de  chariot  à deux  roue*,  avec  lequel  les  maçons  trans- 
portent les  pierres , et  que  des  manœuvres  et  ouvriers 
font  rouler  en  s'atteiaut  des  deux  côtés  du  timon. 

DLETA.Cc  mot,  le  même  que  le  grec  /uura, adarts 
les  auteurs  anciens,  et  surtout  dans  les  descriptions 
que  Pline  le  jeune  nous  a laissées  de  scs  deux  mai- 
sons de  campagne,  des  significations  assez,  différentes  : 
il  signifie  ou  salle  à manger,  ou  salon , ou  logement 
composé  de  plusieurs  pièces. 

DIÆTL  LA.  Est  le  diminutif  de  diata. 
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DIAGONALE  , 8.  f.  Ligne  droite  qui  passe  d’an 
angle  à un  autre  dans  uu  quadrilatère. 

DIAMETRE,  s.  tu.  Ligne  droite  tirée  d'un  point 
a ifn  autre  point  d'uuc  circonférence,  eu  {tassant  par 
le  point  du  centre. 

Le  demi-diamètre  en  est  la  moitié , c'est-à-dire  la 
ligne  qui  du  centre  aboutit  à la  circonférence. 

On  prend  ordinairement  le  diamètre  de  la  colonne 
pour  module,  c'est-à-dire  iii<*surc  de  la  |»ropirtion 
de  la  colonne  elle-même , et  des  jurtics  «le  l’ordou- 
nanec.  {Voyez  Mont  le.) 

La  colonne  ayant  ou  pouvant  avoir  «les  diamètres 
différons,  à raison  des  rcnllemcns  ou  diminutions  que 
COQ  fut  peut  comporter,  on  distingue  ordinairement  1 
trois  sortes  de  dianu'tres. 

Le  diamètre  pris  au  pied  de  la  colonne  ou  au-  . 
dessus  de  sa  base , si  elle  en  a une , est  celui  qu'on 
prend  pour  module. 

Le  diamètre  de  renflement ;c'cvt  celui  qui  se  prend 
au  haut  du  premier  tiers  inférieur  de  la  colonne. 

Le  diamètre  de  la  diminution , ou  celui  qui  est 
pris  au  plus  haut  du  fût  de  la  colonne , au-dessous  du 
congé  de  l’astragale. 

DIATONI.  C’est  ainsi,  selon  Yitruvr,  que  les 
Grecs  appeloicnt,  daus  la  construction  des  murs , des 
pierres  à deux  parcmens,  plus  lougucs  que  larges, 
«lui  fnnnoient  l'épaisseur  cutière  d'une  muraille  et 
lui  donnoient  une  grande  solidité. 

DIASTY  LE.  Est  une  de*  cinq  manière*  d’espacer  ] 
les  colonnes  usitées  par  les  anciens.  L’entrecolouiie- 
ment  diastyle , d’après  A itruve , étnit  de  trois  dia- 
mètres. Il  tenoit  le  milieu  entre  le  sistyle  et  [’arao- 
style.  Ce  dernier  étoit  le  plus  large  et  le  plus  espacé 
de  tous.  {Voyez  Aræosttle.)  Le  diastyle.  avoit  l’in- 
convénient, ajoute  Yitruve , que  les  plates -bandes 
des  architraves,  à cause  de  leur  trop  grande  portée , 
étoient  sujettes  à se  rompre. 

DIAZOMATA  , étoient , dans  la  circonférence 
des  gradins  des  amphithéâtres  ou  théâtre* , les  repos 
ou  paliers  que  l'on  ménngcoit  de  distance  en  di-  ! 
stance.  On  les  appeloit  ainsi,  parce  que  ce*  larges  | 
gradins  de  re|>os  for  moi  en  t à la  vue  des  zoues  qui 
îvssembloieut  a des  ceintures. 

DIDORON.  Mesure  de  deux  palme*.  C'était  le 
nom  que  les  Grecs  avoient  donné  à une  des  trois  es-  ' 
p ces  de  briques  qu’ils  cmpioyoicnt. 

Yitruve,  liv.  il,  chap.  III,  nous  apprend  que  le 
didoron  de»  Grecs  corre*|>oudoit  à la  nature  «les  bri- 
ques qui,  chez  les  Romains,  avaient  un  pied  de  long 
sur  un  demi-pied  de  larçp. 

Comme  1 palmes  grecs  forment  un  demi-pied, 
Galiani  infère  «le  la  dénomination  didoron  que  U 
mesure  qui  donnoit  son  nom  aux  briques  n’étoit  pas 
celle  du  grand  côté,  mais  celle  de  la  face,  qu’on  iuet- 
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||  toit  en  parement,  bien  qu’elle  fut  la  plus  petite. 

||  {Voyez  IkiqtK.) 

DJETERLI-NG  de  Strasbourg  , peintre  et  archi- 
tecte, vécut  daus  le  seiuèine  siècle.  Il  a écrit  sur  l’ar- 
chitecture, et  donné  les  «lessins  d'un  grand  nombre 
d’édifices  élevés  en  Allemagne. 

On  a imprimé  à Nuremberg,  en  1 5yq , un  Traité 
d'architecture  de  cet  auteur,  en  allemaud  , in-folio. 

DIGLYPIIK.  Qui  a deux  glyphes  ou  gravures  eu 
creux,  telles  que  celles  «{u’un  pratique  dans  les  tri— 
glvphcs. 

\ ignola  a employé  de»  diglyphrs  à des  consoles 
qui  entrent  dans  la  composition  d’un  entablement 
mêlé  de  dorique  et  «le  corinthien  , dont  il  a,  dit-il , 
usé  souvent  avec  suerôs  au  «'ourounemenl  de  plus 
d’un  édifice.  Cet  entablement  se  trouve  dans  son 
Cours  d’architecture , et  en  termine  le*  planches. 

BofTrand  l’a  imité  dans  son  hôpital  de*  Eufaut- 
Trouvés  à Paris. 

DIGLE,  s.  f.  {j4rt  h.  hydraul.)  C'est  un  massif 
de  terre,  «le  pierre,  «le  charpente,  de  fascinage,  etc. 
dont  on  fait  un  obstacle  à l'entrée  ou  au  couis  «les 
eaux.  Cet  article  est  un  plus  importais  «le  l'ar- 
chitecture hydraulique.  Nous  en  dirions  trop  pour 
cet  ouvrage  , et  trop  p*u  {jour  le  sujet , si  nous  vou- 
lions seulement  en  effleurer  la  théorie.  Nous  rch- 
voyons  donc  le  lecteur  au  Dictionnaire  des  Ponts-ct- 
Chaussées. 

DIMENSION,  s.  f.  Ce  mot  est  synonyme  «le  me- 
sure. On  «lit  le*  dimensions  d’un  édifice  : a.*la  signifie 
les  mesures  de  sa  longueur,  de  sa  largeur,  de  sa  hau- 
teur. Les  dimensions  diffèrent  des  projiort ions  comme 
les  mesures  diffèrent  des  rapports.  Le»  propirtinns 
consistent  dans  le  rapport  de  toutes  les  dimensions 
entre  elle*. 

La  graudeur  «les  dimensions  ne  donne  pas  tou- 
jours, en  architecture , la  véritable  grandeur:  un 
petit  édifice  peut  avoir  «le  grande*  proportions  ; uu 
édifice  peut  avec  de  grandes  dimensions  paroi tre  pe- 
tit. Cependant  il  faut  avouer  que  la  grandeur  «le* 
dimensions  produit  toujours  un  effet  sur  les  sens, 
lorsque  celle  de*  proportions  s'adresse  particulière- 
ment à l’entcudemcnt. 

DIMINUTION,  s.  f.  L<**  ancien*  appeloicnt  con- 
traclitra  {voyez  ce  mot)  ce  que  nous  appelons  dimi- 
nution dans  les  colonnes , et  qui  consiste  dans  uu 
rétrécissement  graduel  du  fût  de  la  rulonnc , ou  «lu 
lias  en  haut,  ou  du  tiers  de  la  colonne  en  haut , 
lorsque  celle-ci  éprouve  un  rendement. 

Les  uns  ont  cherché  l’origine  de  la  diminution  des 
colonnes  dans  l'imitation  des  arbres  qui  ont  pu  leur 
servir  de  type;  les  autres,  comme  Yignole,  ont  cru 
voir  la  cause'  de  1a  forme  «lu  renflement  dans  l’ana- 
logie avec  la  conformation  du  corps  humain.  Toutes 
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rcft  étymologies  sont  aussi  problématiques  que  1rs 
recherches  qu’on  en  a fait  soûl  oiseuses.  11  n’est  pas 
nécessaire  non  plus  d’aller  en  Egypte  pour  trouver 
la  raison  de  la  forme  pyramidale  que  le  goût,  d’aé- 
cord  avec  le  bon  sens,  a donnée  aux  cotonucs. 

Pour  satisfaire,  dit  judicieusement  Perrault,  aux 
deux  choses  qui  sont  les  plus  importantes  dans  l'ar- 
chitecture , savoir,  U solidité  et  l'apparence  de  la  so- 
lidité, laquelle  fait  une  des  principales  parties  de  la 
lieaulé  de  l'architecture,  les  architectes  ont  tenu  les 
colonnes  plus  grosses  par  en  bas  que  |«r  en  haut. 

Yitruvc  veut  que  la  diminution  des  colonnes  soit 
différente  selon  la  grandeur,  et  non  selon  le  nombre 
des  modules.  Il  faut , selon  lui , qu'une  colonne  de 
i5  pieds  soit  diminuée  de  la  sixième  pitié  du  dia- 
mètre inférieur,  et  qu’une  de  5o  ne  le  soit  que  de  la 
huitième  ; il  règle  suivant  la  même  projKjrtion  la  di- 
minution des  autres  grandeurs  moyennes.  Cependant 
les  monumens  qui  nous  sout  restés  de  l’antique  ne 
nous  ont  |>oint  transmis  d’exemples  de  l’application 
de  celte  règle  : ou  ne  voit  point  que  les  grandes  co- 
lonnes du  temple  de  la  Paix  et  du  portique  du  Pan- 
théon, que  celles  du  Campo  Vaccino  et  de  la  basi- 
lique d'Autonin,  aient  une  autre  diminution  que  les 
colonnes,  par  exemple,  du  temple  de  Uacchus,  qui 
n’ont  que  le  quart  de  la  hauteur  de  celles  qu’on 
vient  de  citer. 

Il  existe  «le  fort  grandes  colonnes , comme  celles 
«lu  temple  de  Faustinc,  du  portique  de  Scptimius, 
du  temple  de  la  Concorde,  et  «les  thermes  de  Dioclé» 
tien , dont  la  diminution  est  |>lus  grande  que  celle 
qu’on  rrinarque  à d’autres  colonnes  plus  petites  de 
moitié , telles  que  les  colonnes  «1rs  an-s  de  Scptiinc- 
Sévère  et  de  Constantin.  Enfin,  à ces  petites  colonnes 
moi  mires  de  i5  pieds  la  diminution  n’est  jus  encore 
la  sixième  partie  du  diamètre  que  Yitruvc  Irur  donne: 
ell«*  n’arrive  qu’à  sept  parti»** et  demie;  et  c’est  aussi 
la  mesure  de  la  diminution  «les  colonm**  de  5o  pieds 
dont  on  a parlé,  ce  qui  prouve  que  les  règles  de  ce 
genre  ne  peuvent  jamais  être  prises  à la  rigueur. 

Il  en  est  de  meme  des  différences  de  diminution 
qu’on  voudrait  établir  selon  la  différence  d«  ordres. 
Les  règles  et  les  exemples  sont  aussi  sur  ce  point  en 
contradiction.  Perrault  excepte  cependant  ce  qu’il 
appelle  la  colonne  toscane  ; il  croit  que,  pour  tenir  un 
milieu  entre  les  diversités  d'opinions  sur  cct  objet, 
il  convient  de  lui  donner  six  parties  de  diamètre, 
tandis  qu’on  en  donnera  sept  et  demie  aux  autre*. 

On  verra,  par  la  table  «les  différences  de  dimi- 
nution comparées  aux  différences  de  dimension  et 
d'ordonnance  «Lins  les  colonnes,  que  le*  anciens,  dans 
leurs  édifices,  ne  se  sont  jamais  réglés  d’aprè*  un 
système  tel  que  celui  «le  Yitruve,  puisque  «Lins  un 
meme  ordre,  et  tlans  une  même  grandeur  «le  colonne, 
il  se  rencontre  de*  diminution. t différente*,  comme 
il  s'en  trouve  de  pareilles  dans  des  ordres  semblables 
et  dans  de*  dimensions  égales.  On  voit,  par  cette  ta-  j 


hic  , que  la  colonne  dorique  du  ihéùtrcde  Marcclius 
et  la  dorique  du  Colisée,  qui  sont  à peu  près  de  même 
grandeur,  varient  dans  leur  diminution , comme  de 
12  à L’on  trouve  au  contraire  la  même  diminu- 
tion dans  la  roloune  du  temple  «le  la  Fortune  virile 
et  «Lins  celle  du  portûjue  de  Scptimius,  dont  l’une 
est  d'ordre  ionique  avant  seulement  27  pieds  , et 
l’autre  est  «l’un  ordre  corinthien  qui  a jusqu'à  37 
pieds. 

De  toutes  les  différentes  diminutions  qui  ont  été 
donner*  4.  toute*  les  colonnes,  et  dont  le*  exemples 
sont  rap|x>rtés  dans  la  table  suivante,  Perrault  ( Or- 
donnance des  cinq  espèces  de  colonnes , chap.  viu) 
tira  une  moyenne , joignant  le  nombre  de  la  plus 
petite  diminution  au  nombre  de  la  plus  grande , et 
prenant  la  moitié  de  ce  nombre,  qui  va  cm  irai)  à huit 
miuutes. 

“ Si  en  effet  (dit  Perrault)  on  joint  le  nombre  de 
••  la  plus  petite  diminution  qui  est  celle  de  la  colonne 
••dorique  du  Colisée,  laquelle  n’est  que  de  quatre 
■ minuit**  et  demie,  avec  le  nombre  de  Li  plus  grande, 
« qui  est  celle  du  dori«|ue  qu’on  voit  au  thcàtre  de 
« Maraelhis,  cl  qui  va  jusqu’à  douze,  la  moitié  de 
» <x*s  deux  nombre*,  qui  joints  ensemble  font  seize  et 
••  demi , sera  de  huit  cl  uu  quart. 

» Tout  «le  même,  si  l’on  jointle  nombre  de  la  plus 
•»  petite  diminution  d«*s  colonnes  qui  restent , laquelle 
w «*st  six  et  un  huitième  dans  la  colonne  de  la  basi- 
» lique  d’Autonin  , avec  b plus  grande , qui  est  dix 
« et  demi  dans  b colonne  «lu  temple  de  la  Concoidc, 
m la  moitié  de  ces  deux  nombres,  qui  joints  ensemble 
» font  seize  et  cinq  huitièmes , est  huit  et  cinq  sei- 
n zièmes. 

» Or  cette  grandeur  de  huit  minute*,  qui  à t res- 
ta peu  pré*  fait  une  septième  partie  et  demie  «lu  din- 
n mètre  de  b colonne,  fait  de  chaque  coté  b cin- 
» quième  partie  de  mon  petit  module,  laquelle  est 
» de  quatre  minutes. 

» Je  n’ai  point  fait  entrer  dans  cette  théorie  le* 
n diminutions  suivies  par  les  modernes,  parce  qu’elles 
« sont  tnut-à-fait  pareille*  à celles  de  l'antiquité , ou 
» qu’elle*  o’en  diffèrent  que  trè»-peu , selon'  le  goût 
»>  de*  auteurs , ou  selon  le*  convenance^  relatives  à la 
>♦  diversité  de*  ordre*.  *» 

La  diminution  des  colonnes  se  fait  (c’e*t  encore 
Perrault  qui  parle)  «le  trois  manière*.  La  première, 
et  b plus  ordinaire,  est  de  commencer  b diminution 
au  lias  de  b colonne, et  de  b continuer  jusqu'en  haut. 

La  seconde,  qui  est  aussi  pratiquée  dans  l’antique, 
est  «le  ne  commencer  1a  diminution  qu’au  tiers  du 
bas  de  b colonne. 

La  troisième , dont  on  ne  trouve  point  d'exemple 
dan*  l’antique,  c'est  «le  tenir  la  colonne  plu*  grosse 
vers  le  milieu , et  de  la  «limiuuer  vert  1rs  deux  eitre- 
mité*,  c’esl-à-dira  vers  b hase  et  vers  le  chapiteau  , 
ce  qui  lui  procure  une  espece  de  ventre  que  l’on 
appelle  renflement. 
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Perrault  n’a  toit  pas  connoissanrc  de*  mine*  de  la  L 
ville  de  Pirstum  , où  il  »e  trouve  un  édifice  dorique 
dont  le*  colonnes  ont  un  rendement  que  le*  Grecs  . 
appeloient  entons.  ( oyez  ces  deux  mots.) 

Il  est  divers  procédés  géométriques  employé*  ou  | 
proposés  par  les  architectes  jx)ur  tracer  la  diminution  \ 
et  le  renflement  des  colonnes.  Yignole  en  a inventé  jj 
un  ingénieux  au  moyeu  duquel  les  deux  lignes  qui 
font  le  profil  de  la  colonne  se  courbent  vers  les  extré-  Jj 
mité*  par  une  même  proportion,  en  se  courbant  deux  |i 
fois  plus  ver»  le  haut  que  vers  le  bai,  paree  que  la 
partie  supérieure  de  la  diminution  est  une  fois  plus  | 
longue  que  rinferiehre. 
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François  Blondel,  dans  son  Traité  des  quatre  prin- 
cipaux pro/d  f mes  d‘ Architecture y 9 enseigné  coin-' 
ment  la  ligne  de  diminution  et  de  renflement  peut 
être  tracée,  d'un  seul  trait,  avec  l’instrument  que 
Nicomède  a trouvé  pour  tracer  la  ligne  appelée  la 
première  coochoïde  des  anciens. 

La  même  méthode  peut  servir  à tracer  1a  simple 
ligne  de  diminution , qui  va  depuis  le  bas  de  la  co- 
lonne jusqu'en  haut , de  manière  qu’elle  ne  se  rétré- 
cisse point  par  le  bas,  mais  qu’elle  tombe  perpendi- 
culairement, à moins  qu’on  ne  fasse  commencer  la 
courbure  au-dessus  du  tiers  inférieur  , qui  doit  alors 
■e  composer  de  deux  lignes  parallèles. 


TABLE  DE  LA  DIMINUTION  DES  COLONNES  D’APRÈS  PERRAULT. 
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DINOCRATES.  Vitruve , dans  le  préambule  du 
second  livre  de  son  Traité  d"  Architecture  t nous  a 
laissé  sur  la  vie  de  cet  architecte  de*  notions  qui 
forment  ce  que  nous  savons  de  cet  homme  extraordi- 
naire par  la  hardiesse  de  ses  inventions. 

Se  liant  sur  le*  ressources  de  son  esprit , et  sur  ses 


grande*  idée»,  l'architecte  Dinocrates , raconte  Vi- 
truve , partit  de  Macédoine  pour  sc  rendre  à l'armée 
d’Alexandre,  afin  de  « faire  connoîtrc  de  ce  prince, 
dont  l'ambition  ne  visoit  à rien  moins  qu’à  la  con- 
quête du  monde.  Il  prit  des  lettres  de  recommanda- 
tion de  scs  parens  et  de  se*  amis  pour  les  premiers 


Digitized  by  Google 


DIN 

et  les  plus  qualifiés  de  la  cour,  et  pour  se  ménager 
UH  accès  auprès  du  roi.  Il  fut  fort  bien  nrçu  de  ceux 
auxquels  il  étoit  adressé;  mais  les  ayant  priés  de  le 
présenter  au  plus  tôt  à Alexandre  , il  n'en  obtint  que 
de  vaincs  prome*».  Les  courtisans,  scion  leur  usage, 
prétextnieut  toujours  de  nouvelles  misons  de  délai. 

Dinocrates  prit  leurs  remises  |»our  de»  défaites, 
et  résolut  de  se  produire  lui-mème.  Il  se  servit  de  son 
génie,  et  des  avantages  de  sa  ligure  et  de  sa  taille.  Il 
sc  dépouilla  de  scs  habits  ordinaires,  huila  tout  son 
corps , sc  couronna  de  feuilles  de  peuplier,  jeta  une 
peau  de  lion  sur  ses  épaules,  prit  une  massue  en 
niain,  et  dans  ce  costume  s’approcha  du  trône  où  le 
roi  étoit  assis  et  rendoit  la  justice. 

La  nouveauté  d'uu  tel  personnage  ayant  écarté  la 
foule  , Alexandre  le  remarqua , le  lit  approcher , et 
lui  demanda  qui  il  étoit.  *>  Je  suis,  rejiondit-il , l’ar- 
“ chitecte  Dinocrates,  Macédonien , qui  ap|>ortc  à 

* Alexandre  «les  projets  et  des  dessins  dignes  de  sa 
» grandeur.  J’ai  configuré  le  mont  Athosde  manière 

* î en  faire  la  statue  d’Alcxaiulre,  qui  d'une  main 

* tiendra  une  grande  ville,  et  «le  l’autre  une  coupe 
» recevant  les  eaux  qui  découlent  de  cette  montagne 
» pour  les  verser  dans  la  mer.  » 

On  ne  pouvoit  produire  une  idée  plus  gigantesque 
et  plus  conforme  au  génie  d’Alexandre.  Il  en  fut 
frappe,  et  écouta  b pro|>ositioii  avec  plaisir.  Mais  il 
demauiia  à l’architecte  s'il  y auroit  aux  environs  de 
cette  ville  des  campagnes  qui  pussent,  parleurs  pro- 
ductions, fournir  à sa  subsistance.  Dinocrates  répon- 
dit que  non;  mais  qu’elle  seroit  obligée  de  tirer  ses 
vivres  par  mer.  Alexandre  lui  dit  î « Dinocrates, 

* j'avoue  que  votre  dessin  est  beau , et  il  nie  pbîl. 

* Cependant,  je  vois  qu’on  accuserait  d’imprévoyance 
» celui  qui  établirait  une  colonie  dans  une  ville  si- 
“ tuée  au  lieu  que  vous  me  proposez.  De  même  qu’on 
>•  cbfant  ne  se  peut  élever  ni  prendre  croissance  sans 
“ une  uourricc  qui  ait  du  lait , ainsi  une  ville  ne  peut 

* ni  faire  subsister  son  peuple  sans  territoire  qui  l’ap- 
•*  provisionne , ni  encore  moins  s’accroître  et  prospé- 
•»  rer  sans  abondance  de  vivres.  Ce  que  je  puis  donc 
” VOu®  dire , c'est  que  je  loue  la  beauté  de  votre  pro- 
« jet,  et  que  je  blâme  le  choix  que  vous  ave*  fait  du 

* lieu  où  vous  prétendez  l’exécuter.  Mais  je  désire 
» que  vous  demeuriez  auprès  de  moi,  parce  que  je 

* veux  me  servir  «Je  vous.  •» 

On  ne  peut  sans  doute  que  louer  b prudence  d’A- 
lexandre dans  le  jugement  qu'il  porta  «le  cette  entre- 
prise , quoique  l’on  ne  puisse  rejeter  connue  extra- 
vagant le  projet  d’une  ville  qui  ne  pouvoit  s’alimen- 
ter que  par  mer.  Venise  et  b Hollande  auraient  passé 
pour  des  extravagances,  ai  l’on  ne  savoit  que  le  be- 
soin rend  les  peuples  industrieux,  et  qu'un  grand 
fouds  d’activité  et  «l'industrie  est  souvent  préférable 
aux  meilleurs  fonds  de  terre. 

. Quelques  dessinateurs  modernes  ont  cherché  à 
réaliser  en  figure  le  projet  «le  Dinocrates.  On  en 
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tronve  un  dessin  dans  Y Architecture  historique  de 
Fischer.  Mais  il  ne  devrait  être  permis  de  se  livrer  à 
de  tell»  spéculation*  que  d'après  des  ronnoissanccs 
tnjiographiqucs  du  mont  Atlios.  On  sait  qu’il  y a dans 
b composition  de  certaines  montagnes  des  combinai* 
sous  «le  rochers  et  des  accidens  de  torme  qui  peuvent, 
sans  invraisemblance,  sc  prêter  à de  tels  caprices  de 
l'art. 

Le  projet  de  Dinocrates  de  convertir  une  mon- 
tagne en  statue  nVst  pas  le  seul  dont  l'histoire  nous 
ail  transmis  le  souvenir.  Si  l'on  en  croit  Diodore  de 
Sicile , un  semblable  ouvrage  auroit  reçu  son  exécu- 
tion. Sémira mis , dit-il,  lit  réduire  en  statue,  qui 
étoit  son  cltigic,  b montagne  de  Bagistane  dans  b 
Médie.  La  statue  montagne  avoil  17  stades  de  haut, 
et  étoit  entourée  de  cent  autres  statues  du  même 
genre. 

ta  Chine  aussi , à en  croire  les  voyageurs,  s'est 
I amusée  à donner  à des  montagnes  des  configuration» 
d’hommes  ou  d’animaux. 

Pour  revenir  à Dinocrates,  il  paroît  que  son  ta- 
lent fut  employé  par  Alexandre  plus  utilement  qu’a 
découper  des  montagnes.  Ce  prince  voulut  donner 
son  nom  à une  ville,  et  voulut  que  b magnificence  «le 
b ville  répondit  à la  célébrité  du  nom.  Il  louda  Alexan- 
drie. Jamais  situation  plus  belle  uc  fut  choisie  pour 
l’érection  d’unç  grande  cité.  D’un  côté  les  campagnes 
les  plus  fertiles  de  l'Egypte  avec  b navigation  inté- 
rieure du  Nil  ; «le  l’autre  un  port  naturel , spacieux , 
et  sur  U Méditerranée  : tout  étoit  réuni  pour  en  faire 
un  marche  de  l'Afrique , de  l’Asie  et  de  l’Europe. 

Dinocrates  fut  chargé  de  la  fondation  de  cette  ville, 
qui  fut  cnvironiKîe  de  murailles  d’une  grande  éten- 
due et  fortifiée  par  un  grand  nombre  de  toure.On  y 
vovoit  des  aqueducs,  des  fontaines,  des  cananx  et  un 
nombre  prodigieux  de  maisons  particulières,  de 
places , d 'édifices  publics,  de  Huîtres  : les  temples 
et  les  palais  y ctoient  si  vastes,  qu’ils  occupoient 
près  d’un  tiers  de  b ville,  et  leur  magnificence  fut 
telle , qu’elle  rendit  Alexandrie  comparable  aux  villes 
les  plus  fameuses. 

On  croit  que  Dinocrates' fut  «»»lni  qui  construisit 
le  temple  de  Diane  à Ephèse  , et  qu’il  éleva  à Alexan- 
drie un  temple  en  l’honneur  d’Arsinoé,  stcur  et 
épouse  de  Ptolémée  Philadelphe.  Sa  voûte  intérieure 
devoit  être  incrustée  en  pierre  «Aimant,  afin  que  b 
statue  de  b princesse,  qui  devoit  être  en  fer,  se  sou- 
tînt en  Hair.  Ce  projet  mourut  aussi  dans  b tète  do 
sou  auteur,  et  ne  fut  pus  mis  à exécution.  L'histoire 
lui  attribue  encore  l'érection  du  grand  bûcher  ou 
catafalque  d'Ephestion,  qui  coûta  13,000  talens. 

DIOGNETES.  C'est  encore  Yitruve  (1.x,  c.  mu) 
qui  va  nous  donner  l'histoire  «le  crt  habile  architecte 
et  ingénieur,  Hhodien  de  naissance,  dont  l«*s  talens  et 
le  génie  furent  consacré»  à b défense  de  sa  patrie,  et 
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lui  en  procurèrent  tour  à tour  U rcconuoissance  et  la 
gratitude. 

La  république  de  Rhodes,  selon  le  récit  de  notre 
historié!»  aivhi  telle  , faisoit  à Diognètes  une  |>cn»ioii 
annuelle , en  considération  de  son  mérite  et  de  se» 
service».  I n autre  architecte  nomme  Ci  II  us,  venu 
d’Aradus  à Rhodes,  proposa  au  peuple  uu  modèle  où 
étoit  un  rempart  sur  lequel  il  plaçoit  une  machine  i 
tournante  qui  preuoit  et  enlevoit  une  hctèpole  placée  i 
près  de  la  muraille,  et  la  transportait  en  dedans  du 
rempart.  Le»  Rhodirn»,  enchanté»dc  IVflct  et  du  jeu  j 
de  cette  machine  en  modèle.  Otèrent  à Diognètes  b 
| tension  dont  il  jouircoit,  pour  b donner  à Callias.  • 

Quelque  temps  après,  le  roi  Démétriu»  appelé 
Poliocerte,  ou  preneur  île  villes , déclara  b guerre 
aux  Rhodiens.  Ce  roi  avoit  dans  son  armée  un  excel- 
lent  architecte  athénien,  nommé  Epiniaehiis,  qui 
lui  bâtit  une  hélcpole  avec  une  dépense  et  uu  travail 
tout-à-fait  extraordinaire.  Elle  avoit  17.5  pieds  de 
haut  et  60  de  large  ; elle  étoit  couverte  de  tissus,  «le 
poil  et  de  cuir  à l’épreuve  de  1a  plus  forte  haliste.  Les 
Rhodiens  sommèrent  Caillas  de  mettre  sa  machine  en 
œuvre,  d’enlever  YhélipoU  et  de  b transporter  au- 
deb  du  rempart,  comme  il  avoit  promis  «le  le  faire; 
mais  le  faiseur  de  projets  n’eut  d’autre  réamorcé  que 
de  s’excuser  sur  la  différence  du  modèle  à l’exécu- 
tion , et  sur  l’i m possibilité  de  réaliser  en  grand  ce  j 
que  sa  machine  promettait  en  petit. 

Les  Rhodiens  comprirent  qu’ils  avoient  eu  tort  : 
d’offenser  Diognètes  pour  sc  livrer  à un  théoricien 
dont  les  spéculations  ne  les  tireroieut  pas  d’affaire. 
Cef  tendant  l’en  nom»  faisoit  de»  progrès,  les  machines  il 
avançoient , et  tout  leur  présageoit  la  ruine  de  leur  il 
ville.  I.A  peur  Ira  força  de  recourir  à l’homme  qu’ils 
avoient  éloigné.  Diognètes  les  refusa  d'abord  ; niais 
lorsqu'il  vit  les  instances  des  prêtres  et  des  enfans  des 
plus  noble»  de  b ville,  il  promit  de  sc  rendre,  à 
condition  que  Yhéléf*ole  scroit  à lui  s'il  pouvoit  b 
prendre , ce  qui  lui  fut  accordé. 

Alors  Diognètes  fit  percer  le  mur  de  b ville  vis- 
à-vis  le  lieu  où  b machine  devoit  s'avancer;  il  or- 
donna à chacun  d’ap|»ortcr  en  cet  endroit  ce  qu’il 
pourroit  d’eau  , «le  fumier  et  de  houe,  jxmr  les  faire 
couler  dans  les  canaux  au  travers  de  cette  ouverture 
et  les  répandre  au-devant  du  mur;  ce  qui  fut  exécuté 
1a  nuit.  Le  lendemain,  lorsqu'on  voulut  faire  avan-  il 
cer  Ykélèpole , avant  qu'elle  fût  approchée  de  la  mu- 
raille, elle  s*ctifoiu;a  dans  la  terre,  «le  manière  qu’il 
fol  itnpoaûble  de  b faire  ni  avancer  ni  reculer.  l)ê- 
métrius,  frustré  dans  son  attente  par  l'intelligence  <ic 
Diognètes , leva  le  siège  et  remonta  sur  ses  vaisseaux. 

Les  Rhodiens  délivrés  s’assemblèrent  peiné  rc mer- 
oie  r leur  libérateur,  et  lui  accordèrent  tous  les  pri- 
vilèges et  tous  les  honneurs  par  lesquels  ils  pouvoient 
lui  témoigner  leur  reconnoissance. 

Diognètes  fit  entrer  l’ hé tè pote  dans  b ville  , et  b 
mit  dans  b place  publique  avec  cette  inscription:  i 
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Diognètes  a finit  ce  présent  au  peuple,  de  la  dépouille 
i le  ses  ennemis. 

DIOPTRIQl’E,  s.  f.  Science  qui  traite  de  b 
réfraction  de  la  lumière,  et  dont  la  connoissuuce  est 
nécessaire  aux  architecte»,  peintre»  et  décorateurs. 

DIOTI  SALYI,  architecte  du  douzième  siècle. 

Dans  le  petit  nombre  des  grands  hommes  auxquels 
h*  arts  et  l’architecture  ont  dû  .leur  rétablissement . 
Dioti  Sa/t’i  *] oit  trouver  une  place  recommandable; 
et  cependant  l'histoire  nous  a laissé  ignorer  le  lieu 
de  sa  naissance;  et  cependant  Yaaari , cet  exact  in- 
vestigateur «les  artistes  «les  premiers  siècles,  ne  pro- 
pre point  son  nom.  Tiraliosclii  répare  ccl  oubli  «le 
riiistorien  des  arts,  et  fait  une  mention  expresse  «le 
Dioti  Salin,  qu’il  suppose  natif  de  Pise  , mais  que 
son  nom  indique  assez  clairement  être  italien.  L’au- 
teur «le»  lettres  Siamoises  en  parle  ainsi  : « Dioti 
« Suivi  , que  je  crois  par  simple  supposition  origi- 
" naire  de  Sienne,  de  h noble  famille  Petroni,  flo- 
» rissoit  à b moitié  du  douzième  siècle , époque  où  il 
><  bâtit  le  baptistère  de  Pise;  monument  qui,  quoi 
« qu’en  dise  un  «krrivain  vivant , |>eut  être  regardé 
» comme  un  des  plus  Ihmux  et  «les  mieux  entendus 
« de  ce  siècle  et  des  deux  suivans.  » 

Alessandro  «la  Morrona  a cherché  encore, «Uns  sa 
Pis  a il/ustrata,  à venger  de  l’oubli  le  nom  et  b 
mémoire  de  Dioti  Sala;  et  c'est  de  lui  que  nous  ti- 
rons les  notions  relatives  à l'édifice  sur  lequel  repose 
depuis  six  siècle»  b gloire  de  notre  architecte. 

Pise  avoit  déjà  vu  s’élever  dans  le  onzième  siècle  . 
par  les  soins  de  Buschetto  [voyez  ce  nom),  b superbe 
cathédrale  dont  b grandeur  et  le  plan  rappellent  Ira 
basilique*  de  l'antiquité.  Cet  «dificc,  comme  on  l’a 
déjà  remarqué,  donna  à toute  l'Italie  une  impulsiou 
générale  vers  le  goût,  et  le  bon  goût  de  l’a rclii lec- 
ture. Ce  fut  en  face  de  ce  temple  que  Dioti  SaL'i 
fut  chargé  d’en  élever  un  autre,  »ous  le  nom  et  dans 
b forme  de  baptistère;  il  fut  commencé  l’an  ii52 
ou  il  53,  selon  le  style  pisan.  C’est  cc  q»ie  prouve 
l’inscription  qu’on  lit  sur  le  premier  pilier  à main 
droite  en  entrant , et  dont  les  caractères  sont  gothi- 
ques; elle  porte: 

M.  C.  LUI.  MEKSE  AUC.  FUT* DATA  FUIT  B.FjC  ECCXtSIA. 

On  b retrouve  répétée  sur  le  pilier  correspondant, 
en  caractère»  encore  moins  bien  formés. 

Sur  l’autre  face  du  même  pilier  »e  trouve  gravé  le 
nom  «le  l’architecte: 

DIOTI  SALVt  MAGISTFK  Ht  J US  OPERUi. 

L’histoire  «le  Pise  [Bref.  Hist.  Pis.,  ann.  i x 54» 
col.  ini  ) nous  apprend  que  le  premier  «*t  même  le 
second  ordre  de  l’extérieur  étaient  déjà  élevés  lorsque 
l’ouvrage  fut  susp«!ndu  et  arrêté  faute  d’argent.  Mai» 
l’ambition  dra  Pisan»  et  leur  zèle  à embellir  leur 
ville  leur  firent  bientôt  trouver  dra  ressources  pour 
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l'achèvement  du  monument  en  question.  I ne  contri- 
bution volontaire  d’un  denier  ou  d’un  sol  d’or,  équi- 
valent à un  florin  par  chaque  famille,  fournit  une 
somme  suffisante  à l'achèvement  du  temple.  Il  se 
trouva  alors  trente-quatre  mille  familles  qui  se  sou- 
mirent à la  contribution,  en  comprenant  sans  doute 
les  hubitans  des  campagnes;  ce  qui  montre  à quel 
point  g'elevoit  alors  b population  de  Pise. 

Nous  avons  déjà  donné  une  description  de  ce  re- 
marquable édifice  au  mot  BaptisTLre  ; nous  nous 
contenterons  d’ajouter  ici  les  mesures  exactes  qu'en 


a données  Alessandro  «b  Morrona. 

Voici  scs  dimensions  extérieures  : 

Diamètre  de  l’édifice  à son  soubasse- 
ment, brasses  (i) 76 

Circonférence  totale « 

Diamètre  de  l'édifice  sans  le  soubasse- 
ment  Ga 

Circonférence  du  mur  extérieur 19$  $ 

Superficie  de  l’aire  totale  de  l’édifice...  4^38  $ 

Hauteur  du  monument  sans  compter  le 

couronnement. iy\ 

Voici  les  dimensions  de  l'intérieur  : 

Diamètre 5a 

Circoufcrence lo3 

Superficie *. 2124 


Je  terminerai  cet  article  en  remarquant  que  le 
monument  de  Dioti  Suivi  est,  avec  le  dôme  de  Pise,  le 
Campo^S anto  de  la  même  > ille,  et  l'église  de  Santa- 
Maria  del  Fiore  à Florence , un  de  ees  édifices  que 
l’histoire  moderne  de  l’architecture  ne  saurait  trop 
étudier  pour  y observer  le  passage  du  goût  gothique 
au  bon  goût  ; aussi  le  nom  de  Dioti  Sa/fi  doit-il  fi- 
gurer avec  ceux  de  Huschelto,  d'Arnolpho  di  Lapo, 
de  Jean  de  Pise , c’est-à-dire  des  restaurateurs  de 
l'architecture. 

DIPTERE.  Qui  a deux  ailes.  C’étoit  le  nom  d’une 
espèce  de  temple  chez  les  Grecs  et  les  Romains. 

En  général,  les  temples  des  anciens  prirent  leurs 
diverse*  dénominations,  si  Ion  excepte  le  temple  à 
antes  ( in  antis)  et  Yhrpaetre,  du  mot  stuios ; tels  sont 
le  prostvlc,  l’amphiprostyle.  Ce  mot  pteron  est  le  dé- 
rivé de  b dénomination  des  autres.  Le  periptère , 
quoique  ce  mot  signifie  ailé  tout  à l’entour  et  puisse 
s’appliquer  à tous  les  temples  environnés  de  colonnes, 
indique  cependant  l'espèce  de  temple  qui  n’avoit 
qu’une  seule  aile  de  chaque  coté,  ou  rangée  de  co- 
lonnes. Le  diptère  étoit  celui,  non  pas  qui  avoitdeux 
ailes  (ce  qui  |>ourroit  s’entendre,  comme  dans  le  pé- 
riple re , d’une  aile  de  chaque  cote),  mais  celui  qui 
avoit  une  double  aile  de  chaque  côté,  c’est-à-dire  qui 
étoit  entouré  de  deux  rangées  de  colonnes. 


(l)  La  hrtutr  tofcaor  c*t  de  ai  pouct-i . 
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Pline  et  Vitrove  s'accordent  à dire  que  le  temple 
de  Diane  à Ephèse  étoit  diptère. 

DIRECTION,  s.  f. , ou  ligne  de  direction f se  dit 
en  mécanique  de  b ligne  qui  passe  par  le  centre  de 
gravité  d’un  corps. 

Direction  est  synonyme  de  conduite  dans  les  tra- 
vaux et  ouvrages  d’architecture.  On  dit  avoir  b direc- 
tion d’une  entreprise , d’un  monument , etc.  ; on  le 
dit  aussi  d’une  école , d’une  partie  d’enseignement 
public. 

DIRIBITORIl  M.  C’étoit  le  nom  d’un  édifice  de 
Rome,  commencé  et  bissé  imparfait  par  IM.  Agrippa. 
Il  étoit  situé  dans  b région  du  cirque  de  Fbntinius 
et  dans  l'enccintc  appelée  Septa.  On  ignore  « des- 
tination précise,  maison  sait  que  les  jeux  scéniques 
J furent  donnés  comme  dans  un  théâtre  ordinaire  , 
et  pendant  les  grandes  chaleurs  de  l’été,  à cause  de 
sa  vaste  étendue.  Dion,  cly  et  ux. 

DISCORDANT,  adj.  Se  dit  de  tout  ouvrage  qui 
manque  d’ordre  et  d'harmonie  dans  b disposition  de 
son  ensemble  ou  dans  1a  réunion  de  ses  détails. 

DISJOINT,  adj.  Qui  est  désuni,  dont  les  parties 
sont  écartées  l’une  de  l’autre. 

DISPLL  \ IATl  M.  C’est  l’épithète  que  donne 
Vilruve  à la  quatrième  esjièce  de  ca*>adium  ou  de 
cour  qui  étoit  découverte  eu  entier,  c’est-à-dire  qui 
n’avoit  ni  couverture,  ni  portique,  ni  auvent,  et  qui 
étoit  par  conséquent  entièrement  exposée  à la  pluie. 

DISPOSER , v.  a.  C’est  arranger,  combiner  en- 
semble, d’après  un  ordre  établi,  les  parties  d’un  tout. 
(Foyres  Disposition.) 

DISPOSITION,  s.  f.  Se  dit  en  architecture  de 
l’ordre  et  de  l'arrangement  que  l'intelligence  de  l’ar- 
chitecte imprime  aux  détails  comme  à l’ensemble 
d'un  édifice. 

Les  mêmes  mots  changent  quelquefois  de  signifi- 
cation dans  les  bngues  diverses  qui  les  emploient. 

A itruve  fait  de  la  disposition  une  des  cinq  {«artics  de 
l’architecture.  Mais  il  paraît  que  ce  mol  coj  respon- 
doit  chez  les  Romains  à ce  que  nous  ap|ieUcrions 
aujourd'hui  distribution  , ou  encore  à l'art  de  des- 
siner l’architecture;  car,  dit-il,  il  y a trais  partie* 
dans  la  disposition  : Y ichna  graphie,  Y orthographie , 
et  1a  scénographie , c’est-à-dire  le  plan,  l'élévation  , 
et  b vue  perspective. 

Nous  prenons  aujourd'hui  le  mot  disposition  dans 
un  sens  plus  général  et  plus  théorique.  On  dit  une 
belle , une  soixante  disposition , une  disposition  vi- 
cieuse, mesquine;  cela  s’applique  presque  toujours  à 
l'idée  d’ordonnance  générale. 

Rien  ne  peut  réparer  dans  un  édifice  une  mau- 
vaise disposition  , ni  le  luxe  des  ornemens,  ni  b ri- 
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chesse  de  U matière.  La  disposition  Mtiuo  batiment  fl 
ce  que  la  conformation  est  au  corps. 

la  disposition  diffère  de  la  distribution  en  ce  que 
la  première  embrase  toutes  les  parties  de  l'architec- 
ture et  tous  les  rapports  d’un  édifice  , lorsque  la  se- 
conde a pour  objet  S|>êcial  l'arrangement  et  l’ordon- 
nance des  pièces  dont  se  conq>ose  son  extérieur. 

Di»|iuser  un  édifice,  c’est  avoir  égard  , tant  à l'ex- 
térieur que  dans  l'intérieur,  à tout  ce  qu'exige  la  situa- 
tion du  lieu , l’exposition,  le  besoin,  les  usages,  le 
caractère , La  bienséance,  les  principes  de  l'art,  les 
règles  du  goût. 

Distribuer  un  édifice,  c’est  combiner  dans  le 
mcilluor  ordre  possible,  et  de  manière  à foire  accor- 
der ensemble  l’utile  et  l'agréable,  toutes  les  cham- 
bres, «ailes,  galeries,  apparterucu* , dont  se  forme 
l'ensemble  d'un  intérieur  quelconque.  ( Voyez  | 
Distbirutio.n.  ) 

La  disposition  , par  l’étend  ne  que  l’usage  a donné 
à ce  mot , comprend  réellement  presque  toutes  les 
parties  de  l’architecture.  La  construction  et  l’exécu- 
tion dépendent  de  la  bonne  combinaison  des  parties , 
et  c’est  encore  au  choix  des  ornemens,  à leur  juste 
répartition  et  à leur  harmonieuse  dispensation , que 
vise  la  disposition , qui  assigne  à chaque  chose  et  n 
place  et  son  emploi. 

Disposition  offre  donc  une  acception  si  générale  et 
si  illimitée,  qu’on  pourroit  ramènera  cet  article  toute 
1a  théorie  de  l’architecture.  Comme  il  est  de  la  na- 
ture de  cet  ouvrage  de  répartir  les  notions  à chacun 
des  articles  sous  lesquels  la  science  peut  se  diviser, 
celui-ci  aura  d'autant  moins  d’éleuduc  que  sa  défini- 
tion semblait  lui  eu  promettre  plus. 

DISPROPORTION , «.  f.  Manque  de  propor- 
tion, écart,  éloignement  des  proportions,  {Voyez 
Proportion.) 

DISTANCE  (point  de).  Se  dit,  en  architecture, 
du  point  d'où  l’on  doit  considérer  un  édifice  pour  en 
bien  saisir  et  embrasser  les  jiarties  et  les  rapports. 

L'ex|»érienee  enseigne  que  l’on  voit  assez  commo- 
dément de  bas  en  haut  un  objet  vertical  quand  l'an- 
gle visuel  est  de  4$  degrés. 

Si  cet  angle  s’agrandit  jusqu'à  70,  il  y a pour  le 
spectateur  gène  et  incommodité.  L’extrême  en  l'autre 
sens  sera  un  angle  de  20  degrés  : le  point  moyen  a 
toujours  paru  se  fixer  à 45  degrés.  ( Voyez  A.nui.e 
visuel.) 

Le  point  de  distance  varie  scion  la  for  me  des  édi- 
fice*. Si  sa  hauteur  est  égale  à sa  longueur,  son  point 
de  vue  jiourra  s’établir  au  sommet  d'un  triangle  équi- 
latéral qui  aura  pour  hase  la  largeur  de  l'édifice. 
Mais  si  la  largeur  de  l’édifice  n’est  point  égale  à sa 
hauteur,  le  point  de  distance , pour  le  voir,  sera  le 
sommet  d’un  triangle  isocèle  formé  par  b base  et  b 
hauteur  de  l’édifice. 

D’autres  prennent  pour  point  de  distance  b moitié 
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de  b hauteur  totale  et  de  b longueur  de  l’édilicc, 
c’est-à-dire  qu’eu  combinant  ce*  deux  rapports,  si  b 
hauteur  totale  est  de  40  pieds , et  1a  longueur  de  80 , 
on  établira  le  point  de  distance  à 60  pieds  du  bâti- 
ment. 


DISTRIBUTION , s.  f.  C’est  b division  , l'ordre 

et  l’arrangement  des  pièces  qui  forment  l'intérieur 
d’un  édifice. 

La  distribution  est  une  des  parties  les  plus  im- 
portantes de  l'architecture  civile  , de  cet  art  qui  vi*e 
surtout  à rendre  les  habitations  saines , commodes  et 
agréables.  Une  bonne  distribution  multiplie  le  local 
qu’occppc  un  bâtiment,  augmente  les  jouissance*  de 
ceux  qui  l’habitent,  et  en  rend  le*  locations  plus  fruc- 
tueuses. 

lai  partie  de  b distribution , chez  les  anciens , est 
une  de  celle*  dont  nous  avons  le  moins  de  notions 
précité*-  Les  habitations  particulières  ne  sont  jamais 
de  nature  à survivre  aux  bouleversement  et  aux  ré- 
volutions qui  détruisent  les  villes.  Sans  les  decou- 
vertes de  celles  qui  ont  été  ensevelies  par  le  Vésuve , 
nous  serions  réduits  aux  descriptions  toujours  obscures 
et  problématiques  de  quelques  écrivains  de  l'anti- 
quité. Cependant  le  petit  nombre  de  maisons  attez 
bien  conservées  qu’on  a trouvé  à Pompci  surtout  ne 
peut  jeter  que  peu  de  lumières  sur  la  distribution 
des  intérieurs.  Rien  n’est  plus  subordonné  aux  usages 
et  aux  habitudes  domestiques. 

Ce  que  l’on  renia rquo  dans  les  plans  de  ce*  mai- 
sons, c'est  une  distribution  fort  simple  et  presque 
uniforme.  ( Voyez  Appartement,  Chambre.}  11  faut 
cependant  excepter  la  maison  de  campagne  de  Pom- 
pei , où  b recherche  des  ornemens , des  degagemens 
et  des  commodités  intérieures,  fait  présumer  que  cette 
partie  d’agrément  dut  être  portée  très-loin  dans  les 
maisons,  soit  de  ville,  «oit  de  campagne,  qui  appaile- 
noient  à de  riches  propriétaires. 

Les  artistes  modernes  9out  d’accord  de  1a  vraisem- 
blance de  cette  conjecture , d’après  b recherche  que 
l’on  a faite  des  plans  de  b villa  Adriana  à Tivoli.  Ou 
y rcconnoit , en  effet , des  appartenions  qui  étoient 
distribues  avec  le  plus  grand  art,  des  bains  où  toute* 
les  commodités  étoient  ménagées  de  la  manière  la 
plus  industrieuse  et  b plus  recherchée;  des  pièce* 
d’une  bonne  grandeur,  écbiréc*  d’une  façon  trè*- 
appropriec  au  climat  et  aux  heures  du  jour  où  l'on  y 
roi  oit  ; des  pièces  de  plein -pied,  dont  toutes  les 
portes  sont  en  enfilade.  Enfin , on  se  trouve  forcé  de 
rcconnoitre  dans  ces  ruines  informes,  que  les  Romains 
avoient  poussé  l’art  de  la  distribution  et  le  luxe  des 
commodités  plus  loin  peut-être  qu’il  ne  l’est  chez  le* 
modernes. 

Tel  n'étoit  pas  l’avis  cependant  d’un  architecte 
moderne  (Méxièrcs,  Génie  de  l’architecture) , qui 
parle  de  b distribution  des  anciens  d'après  les  des- 
criptions que  Pline  le  jeune  nous  a bissées  de  ses 
deux  maisons  de  campagne. 
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« Les  Romains  et  les  Crées , dit-il,  donnoient  tout 
ii  1a  décoration  extérieure , cl  les  dedans  n Violent 
nullement  commodes  ; il  n’y  a voit  aucune  relation 
entre  chaque  pièce,  le  décore  du  dehors  fixoit  leur 
étendue.  De  vastes  galeries  fai  soient  le  princi|)al  de 
ces  anciens  édifices.  Qœ  lou  voie  la  description  que 
Pline  nous  a faite  de  ses  maisons  de  campagne;  on 
trouvera  dans  celle  du  Laurentin  une  immensité  de 
terrain  , beaucoup  de  somptuosité , une  grande  ma- 
gnificence, mais  point  de  commodités  jiarliculières. 

Ils  savoient  profiter  seulement  de  la  situation  des 
lieux,  des  expositions  les  plus  favorables  à la  santé, 
et  de  celte  volupté  que  les  hommes  sages  éprouvent  j 
en  jouissant  d’un  air  pur  et  tempéré  suivant  lesdif-  j 
férentes  saisons,  et  malgré  rinconstance  même  du 
temps. 

» On  y apprendra  encore  l’art  de  profiter,  en  ar- 
chitecture, de  tout  ce  qu’un  climat  offre  d’agréable 
aux  yeux  et  à l'esprit , suivant  les  différentes  situa- 
tions. Dans  le  grand  nombre  , il  y en  avoit  où  l'on 
pouvoit  jouir  de  b sue  et  du  bruit  même  de  b mer  ; 
d’autres,  plus  retirées  au  milieu  des  jardins,  ne  re- 
cevoient  ce  bruit  que  de  fort  loin , et  comme  une  es- 
pèce de  murmure.  Dans  celles  qui  u’avoient  ni  la  vue 
ni  le  bruit  de  b mer,  on  jmiissoit  d'une  paix  profonde 
et  du  calme  le  plus  doux.  Dans  ces  différentes  situa- 
tions, il  y avoit  des  appartenons,  des  chambres  de 
jour  et  de  nuit , de  grandes  Salles  d’assemblée  ou  de 
festin  , d’autres  moins  grandes  pour  b réunion  de  b 
famille  et  d’un  petit  nombre  d’amis.  On  y trouve 
aussi  quelques  pièces  particulières , où  le  maître  de 
b maison  pouvoit , par  le  moyen  d’une  longue  gale- 
rie , s’éloigner  tic  tout  son  domestique  pour  se  livrer 
à l’étude  et  jouir  d’un  repos  solitaire. 

■ Cet  ensemble  annonce  beaucoup  d’apparat,  une 
grande  profusion  et  un  luxe  mal  entendu.  La  gran- 
deur, le  vaste  cl  l’usage  de  chaque  pièce  le  feront 
sentir.  En  efTet,  si  l’on  considère  le  dehors  des  édi- 
ficesdu  Lanreutum,  on  verra  qu’il  comprrnoit  d’une 
extrémité  à l’autre  170  toises  de  face  environ;  on 
peut  meme  la  porter  jusqu'à  toises.  (Le  |>abis  des 
Tuileries  a 170  toises,  et  celui  de  ^ criailles  du  côté  y 
du  jardin  220.)  Cela  étoit  nécessaire  pour  donner  à : 
l 'ensemble  une  sy  métrie  parfaite.  (Vite  grandeur  de  \\ 
dimension  ne  surprendra  point , si  l'on  considère  que  1 
b salle  du  festin  ordinaire  avoit  10  à 1 1 toises  de 
longueur  sur  un  peu  plus  de  G toises  de  large.  La 
grande  cour  avoit  3o  toises  sur  24 , et  b petite  cour, 
d’une  forme  circulaire,  12  toises  de  diamètre.  La 
galerie  que  Pline  lui-inêinc  comparait  pour  sa  gran- 
deur aux  édifices  publics,  avoit  45  toises  de  longueur  1 
sur  5 de  brgeur.  line  seconde  salle  de  festin  avoit 
(2  toises  sur  8;  une  pièce  adjacente  et  le  jeu  de 
paume  avaient  l’une  et  l'autre  12  toises  de  long  sur  ’ 
G de  brge. 

“ Qu’on  juge  de  l’ensemble  d'après  ces  mesures , | 
qu’on  y joigne  les  jardins , et  qu'on  fasse  attention  | 
que  celle  maisou  étoit  pour  un  consul , qui  en  avoit 
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plusieurs  autres  presque  aussi  vastes  et  aussi  som]>- 
t ne  uses. 

■ Nous  poumons  citer  les  maisons  de  Cicéron , 
suivant  le  rapport  de  Salluste,  celles  de  Ponipcï,  b 
magnificence  des  édifices  de  Lucius  Lucullns,  de 
Sylb  , de  taut  d’autres  Romains;  mais  ces  descrip- 
tions, quoique  intéressante»,  ne  seraient  pas  d’une 
grande  utilité  pour  l’objet  que  nous  traitons  : elles 
oe  nous  ofTriraieut  que  b manière  dont  les  anciens 
se  Ingénient,  qui  est  fort  différente,  pour  b distribu- 
tion, de  celle  que  nous  employons.  Nos  mtr  un»  ne 
sont  pas  les  mêmes,  non  plusqne  nos  inovens,  etc.  » 

Celte  dernière  réflexion  de  l’auteur  que  je  viens 
de  citer  aurait  du  , je  pense,  le  rendre  un  peu  plus 
réservé  dans  le  jugement  qu’il  porte  du  goût  de  dis- 
tribution chez  les  anciens.  Si  ce  goût  est  intime- 
ment lié  au  climat , au  genre  de  vie , aux  habiludes 
sociales , aux  préjugés  d'ostentation  et  de  vanité,  et 
si  toutes  ces  choses  lie  peu» eut  être  que  trè»diJFé- 
reutes  selon  les  pays  et  les  siècles,  on  conçoit  diffici- 
lement comment  on  peut  douner  des  règles  en  ce 
genre , ou  proposer  des  exemples  positifs. 

On  ne  peut  que  l’aoconkrmr  un  point,  qui  est  b 
commodité;  elle  doit  sans  doute  être  b 1 use  de  b 
distribution.  Mais  b commodité  ellc-inêmc  est  une 
«husc  locale  et  défendante  d'habitude»  qui,  par- 
tout  differentes,  doivent  partout  produire  des  résul- 
tats divers. 

L’art  de  b distribution  est,  dit-on,  très-perfec- 
ij  tionné  en  France,  et  surtout  à Paris;  mais  ccb  ne 
signifie  pas  qu’on  puisse  proposer  comme  modèle* 
bons  à imiter  partout  les  distributions  modernes  de 
Paris:  cela  signifie  simplement  qu’011  a perfectionne 
à Paris  l’art  de  multiplier  dans  de  petit»  espaces  le» 
jouissances  du  luxe  intérieur  et  les  commodités  de» 
dégagemens  ; cela  signifie  encore  que  le  terrain  pour 
bâtir  dan»  Paris  étant  fort  cher,  et  une  maison  comp- 
tant autant  de  maisons  particulières  que  d’étages , il 
a fallu  apprendre  à tirer  d’un  petit  terrain  tout  le 
parti  possible  ; et  voilà  ce  qui  a perfectionné  l’art  de 
b distribution. 

Après  avoir  lu  ce  qncd’Aviler,  Laugier,  Blondel. 
IVIéxièrcs  et  d’autres , ont  écrit  sur  cet  objet , on  est 
forcé  de  rcconnoitre  qu’il  n’y  a point  de  règles  à don- 
ner en  ce  genre.  Les  usages  de  l'Angleterre  n’adinct- 
tent  poiut  les  enfilades  de  pièces  qu’on  recherche  en 
Italie  ; et  les  petits  percés , les  dégagemens,  les  pièces 
dérobées,  qui  font  le  mérite  de*  distribution  s fran- 
çaises, ne  seraient  ni  praticables  ni  de  mise  à Lon- 
dres ou  à Rome. 

U y'  a dans  b distribution  une  partie  que  l’on  peut 
appeler  d’étiquette , et  qui  consiste  à régler  le  nom- 
bre , b mesure  et  b disposition  des  pièces  d’usage  . 
comme  salons  de  parade,  de  compagnie,  etc.  Cette 
partie  est  encore  (dus  subordonnée  aux  mtrurs  de* 
peuples,  et  ne  saurait  faire  le  sujet,  d’une  théorie 
générale.  D’ailleurs,  tout  ce  que  l’on  pourrait  dire 
à ce  sujet,  dans  cet  article,  se  trouve  à chacun  des 


Digitized  by  Google 


53»  DIS 

articles  partiels  dont  se  compose  l'art  de  la  distri-  I 
bution,  tels  que  appartement , chambre,  cabinet,  c te. 
(Po/es  ces  mots.) 

Il  est  d'autant  plus  difficile , je  ne  dis  pas  de  près-  1 
crire  des  règles , nuis  même  d’énoncer  des  préceptes  : 
tant  soit  peu  généraux  sur  l’art  de  la  distribution  , 
que  les  usages  partiels  de  chaque  pays  n'cmpèehent  ; 
pas  que  l’architecte  ne  doive  encore,  dans  m-s  plans, 
se  subordonner  aux  vues  particulières  de  celui  qui 
fait  bâtir. 

En  outre  de  ces  condescendances  ponr  les  idées  ou 
les  fantaisies  des  particuliers , il  y a dans  tous  les  édi- 
fices consacrés  aux  usages  publies  des  données  locales 
et  indispensables,  auxquelles  il  faut  encore  confor- 
mer la  distribution. 

Voici  quelques  maximes  générales  pour  les  mai- 
sons particulières,  données  par  d* A viler,  auxquelles  I 
on  ne  prétend  pas  ajouter  plus  d’autorité  qu’elles 
n’en  doivent  avoir. 

I*  Un  bâtiment  doit  sc  bien  présenter,  et  avoir 
une  entrée  avantageuse. 

a°  La  meilleure  situation  du  corp®-de-logis  est  en- 
tre cour  et  jardin. 

3°  I-es  offices , les  écuries , doivent  être  placés  de 
telle  sorte  que  les  appartemens  n’en  soient  pas  incom- 
modés ; ce  qu’on  évite  en  les  plaçant  en  aile  de  cha- 
que coté  de  la  cour. 

4°  L’une  de  ccs  ailes , celle  où  sont  les  offices , doit 
répondre  à un  vestibule  qui  aboutisse  à la  salle  à man- 
ger, alin  que  le  service  de  la  table  se  fasse  commo- 
dément. 

5°  C’est  une  chose  à éviter  que  des  formes  irrégu-  ! 
hères  dans  les  pièces  : on  ne  doit  sc  les  permettre  que  1 
lorsque  cette  irrégularité,  «Uns  quelques  formes  de 
détail , procure  à quelque  pièce  d’importance  plus 
de  grandeur  on  une  plus  heureuse  situation. 

b°  Lorsque  dans  un  grand  bâtiment  on  veut  mé- 
nager une  enfilade  de  longue  étendue,  on  doit  éviter 
qu’il  ne  se  rencontre  dans  cette  enfilade  des  pièces 
destinées  aux  domestiques. 

•j®  Quoique  la  symétrie  doive  être  observée  en  gé-  1 
lierai , il  est  néanmoins  des  cas  où  l'on  peut  la  né- 
gliger dans  la  distribution  intérieure , pourvu  qu’on 
lui  ménage  une  corrélation  avec  les  côtés  opposés. 

8*  C’eut  une  règle  indispensable  d'accorder  les  dis- 
tributions intérieures  d’uu  bâtiment  avec  les  décora- 
tions extérieures. 

Distribution  d’eaü.  C’est  le  partage  qni  se  fait  de 
l’eau  d’un  réservoir  par  une  ou  plusieurs  soupapes  ' 
dans  u il  regard  , pour  l'envoyer  à diverses  fontaines 
(frayez  Chateaq  d’eau.) 

Distribution  d’ornemens.  C’est  l'espacement  égal 
d ‘orne mens  semblables  et  de  figures  pareilles  qu’on 
répète  dans  les  parties  de  l'architecture,  comme  dans 
la  frise  dorique  la  distribution  des  trigly plies  et  de»  1 
métopes  ; dans  la  corniche  corinthienne , celle  des 
modifions,  etc.  I 
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DITRIGLYPIIE,  «.  m.  C’est  l'espace  compris 
entre  deux  trigly phes,  dans  un  cntrecolonneiucut 
dorique. 

DIVERSITÉ,  (f'bjrcz  Variété.) 

DIVISION  , s.  f.  Un  édifice,  a dit  Montesquieu , 
rempli  dt*  trop  de  divisions , est  une  énigme  |R>ur 
l'œil , comme  un  poème  confus  l’est  pour  l’esprit. 

U règne  dans  l’architecture  un  préjuge  qu’on  ne 
sauroit  trop  combattre  ; c'est  que  la  multiplicité  des 
parties  contribue  à faire  paraître  grand  l'édifice  ou 
le  tout.  Pour  soutenir  celte  opinion,  on  fait  un  rai- 
j sonneinent  qui  n’est  que  spécieux.  Les  divisions , 

' dit-on , sont , dans  un  édifice,  l’échelle  au  moyen  de 
. laquelle  l’œil  parvient  à mesurer  l’étendue.  Plus  un 
espace  reçoit  de  divisions , plus  l’œil  est  de  temps  à 
faire  le  calcul  des  mesures.  L’œil , arrêté  long-temps 
à ce  calcul  des  parties , dispose  l’esprit  à juger  très- 
étciidu  l'espace  qui  comporte  tant  de  divisions. 

Sans  doute  les  divisions  font  juger  de  l’espace,  et 
il  en  faut  dans  les  ouvrages  de  fart,  comme  nous 
j voyons  qu’il  y en  a dans  ceux  de  la  nature.  Une  sur- 
face tout  unie,  une  étendue  sans  division , ne  pré- 
sentant à l'ame  aucun  point  de  rapport , aucun  moyen 
de  mesure  ni  de  comparaison , lui  procure  un  état 
moins  fatigant  que  fastidieux,  et  qui  est  l’état  de 
doute  ou  d’incertitude.  C’est  que  l’ame  a besoin  de 
connoitre , comme  l’ail  a le  besoin  de  voir.  Or  ponr 
que  l’une  et  l’autre  puisscut  satisfaire  ce  besoin  sans 
trop  de  fatigue , il  faut  leur  présenter  les  moyens  de 
comparer  , et  ces  moyeu»  sont  les  divisions  dans  l’ar- 
chitecture. 

Jamais  ou  ne  voit  un  édifice  que  l'on  n’ait  le  besoin 
de  connoitre  ses  dimensions  : cela  tient  à U curiosité 
naturelle  ou  au  besoin  de  connoitre,  qui  est  le  propre 
de  notre  aine.  Lu  espace  sans  division. est  une  route 
dont  h-s  distances  ne  sont  point  marquées.  Ainsi  les 
divisions  dans  l'architecture  contribuent  an  plaisir 
de  l’ame , en  tant  qu’elles  lui  facilitent  les  moyens  de 
juger  et  de  mesurer. 

Mais  s'ensuit-il  de  D que  le  grand  nombre  de  di- 
visions lui  doive  procurer  plus  de  plaisir,  en  lui  pro- 
curant plus  tle  moyens  de  juger?  Je  réponds  que  non , 
parce  que  la  multiplicité  des  moyens  de  juger  va  la 
jeter  dans  un  embarras  plus  pénible  encore,  celui  de 
la  confusion. 

S’ensuit-il  aussi  que  le  grand  nombre  de  divisions 
fore  croire  à la  grande  étendue  de  l’espace  ? Je  réponds 
que  non.  Si  les  divisions  sont  petites , l’espace  s’en 
trouvera  rapetisse , fùt-il  grand  , parce  que  beaucoup 
de  petites  parties  portent  à l’aiuc  l’impression  de  la 
petitesse,  bien  plus  facilement  que  la  somme  totale 
de  ces  petites  partie*  ne  |»et»t  lui  donner  l’idée  de  la 
grandeur.  L’impression  de  ccs  |Mïtite*  parties  est  une 
impression  simple,  qui  agit  directement  sur  l’ame; 
l'impression  résultante  de  la  somme  additionnée  de 
ces  petites  parties  tic  peut  agir  qu’indirectement , et 


Digitized  by  Google 


DIV 

tic  peut  être  (pic  l’effet  (le  la  réflexion  ou  du  raison- 
nement. 

Montesquieu  a senti  cette  vérité  , lorsqu'il  dit  : 
L’architecture  gothique  paraît  très-variée  , niais  la 
confusion  des  ornemens  fatigue  par  leur  petitesse  ; ce 
qui  fait  qu'il  n’y  en  a aucun  que  nous  puisions  dis- 
tinguer d'un  autre:  et  leur  nombre  fait  qu’il  n’y  en 
a aucun  sur  lequel  l’oeil  puisse  s'arrêter;  de  manière 
qu'elle  déplaît  par  les  endroits  même  qu’on  a choisis 
pour  la  rendre  agréable. 

L'architecture  grecque»  au  contraire,  paraît  uni- 
forme ; mais  comme  elle  a les  divisions  qu’il  faut , et 
autant  qu’il  en  faut  (tour  que  l’amc  voie  précisément 
ce  qu’elle  peut  voir  sans  se  fatiguer,  mais  qu’elle  en 
voit  assez  pour  s'occuper,  elle  a celle  variété  qui  la 
fait  regarder  avec  plaisir. 

Il  faut  que  les  grandes  choses  aient  de  grandes  par- 
ties. Les  homme*  grands  ont  de  grands  liras,  les  grands 
arbres  de  grandes  branches,  et  les  grandes  montagnes  [ 
sont  composées  d’autres  montagnes  qui  sont  an-dessus 
et  au-detsout.  C'est  la  nature  des  choses  qui  fait  cela. 

L’architecture  grecque , qui  a peu  de  divisions , et 
de  grandes  divisions , imite  les  grandes  choses;  l’amc 
•eut  une  certaine  majesté  qui  y régne  partout. 

Montesquieu , dont  le  génie  a voit  pénétre  les  prin- 
cipes du  beau  dans  les  arts,  nous  a laissé  dans  ce  peu 
de  lignes  la  véritable  théorie  du  grand  en  architec- 
ture. Voulez -vous  qu’un  espace  grand  paroisse  tel , 
divisez-4e  sans  doute,  c’est-à-dire  donnez  au  specta- 
teur des  moyens  de  le  juger,  donnez  à l'amc  des  me- 
sures et  une  échelle  de  proportions  ; mais  si  vous  éta- 
blissez des  divisions , faites  que  ces  divisions  soient 
grandes. 

i°  Les  divisions  étant  pour  l'ame  et  |>our  l’œil  des 
moyens  de  mesurer  les  objets,  on  conçoit  qnc  plus  ces 
mesures  sont  grandes,  moins  elles  doivent  être  nom- 
breuses et  multipliées,  et  qu'ainsi  il  y a pour  l’ame 
et  pour  l’œil  plus  de  facilité  à mesurer. 

2°  Les  divisions  étant  rares,  c’est-à-dire  les  me- 
sures étant  grandes,  il  eu  résulte  pour  l’ame  une  idée 
de  grandeur  générale  dans  les  parties;  et  de  grandes 
parties  forment  néccsnircmcnt  un  grand  tout. 

Ajoutons  à ces  réflexions  quelques  mots  de  Charu- 
bray  sur  la  même  matière  : 

« Je  vais  (dit-il  dans  son  Parallèle  de  l’architee- 
ture)  remarquer  une  chose  aascx  curieuse  touchant 
le  principe  de  la  différence  des  manières,  et  d’où  vient 
qu’en  une  pareillé  quantité  de  superficie,  l’une  semble 
grande  et  magnifique,  et  l’autre  paraît  petite  et  mes- 
quine. La  raison  en  est  fort  belle  et  n'est  ]>as  com- 
mune. Je  dis  donc  que  pour  introduire  dans  l'archi- 
tecture cette  grandeur  de  manière  dont  nous  parlons, 
il  faut  faire  que  la  division  des  principaux  membres 
des  ordres  ait  peu  de  parti  es, 'et  qu’elles  soient  toutes 
grandes  et  de  grand  relief,  afin  que  l’œil  n'y  voyant 
rien  de  petit,  l'imagination  en  soit,  fortement  tou- 
chée. 

* Dans  une  corniche , par  exemple , si  la  doucinc 
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du  couronnement , le  larmier,  les  modillons  ou  les 
drnticules , viennent  à faire  une  belle  montre  avec  de 
grandes  saillies,  et  qu'on  n’y  remarque  pas  cette  con- 
fusion ordinaire  de  petites  cavités,  de  quarts  de  rond, 
d’astragales,  et  de  je  ne  sais  quelles  autres  particules 
entremêlées  qui  n’ont  aucun  bon  effet  dans  les  grauds 
ouvrages,  et  qui  occupent  du  lieu  iuulilcnieut  et  aux 
dépens  des  principaux  membres,  il  est  certain  que  U 
manière  paraîtra  iière  et  grande.  Tout  au  contraire, 
elle  deviendra  petite  et  chétive  par  la  quantité  de  ces 
menus  ornemens,  qui  partagent  l’angle  de  la  vue  en 
tant  de  rayons,  et  si  pressés,  que  tout  lui  semble  con- 
fus. Quoiqu'on  juge  d'abord  que  la  multiplicité  de* 
parties  doive  contribuer  par  quelque  chose  à l'appa- 
rence de  h grandeur,  néanmoins  l'expérience  prouve 
le  contraire.  •» 

DOIGT,  s.  m.  Ancienne  mesure  romaine  qui  est 
égale  à <)  lignes  de  [louce  du  pied  français. 

Doigt  de  niveau.  Expression  dont  se  sert  Derrand 
pour  exprimer  ce  qu’on  appelle  ordinairement  /tran- 
che de  niveau  ou,  suivant  d'Aviler,  bras  de  niveau  ; 
c'est-à-dire  les  deux  règle*  de  l'instrument  dont  se 
servent  les  apparcillcurs,  lequel  forme  une  équerre  à 
branc  hes  mobiles. 

DOME,  s.  m.  Ce  mot  vient  du  latin  do  mus , ou 
du  grec  /«ui,  qui  l’un  et  l’autre  signifient  maison. 

Le  français  l’a  peut-être  plus  probablement  em- 
prunté à l'italien  tluomo , qui  dans  celte  langue  ne 
signifie  ]>as  toujours,  ni  à proprement  parler,  ce  qu'en 
français  signifie  le  mot  ddme. 

Les  Italiens  appellent  il  duomo , comme  voulant 
dire  maison  par  excellence,  l'édifice  qui  est  l'église 
principale  ou  la  cathédrale  d’une  ville.  Ainsi  il  y 
a telle  église , tel  temple , qu'on  appelle  duomo  , 
ddme , quoique  sa  construction  ne  présente  ni  forme 
ni  élévation  qui  constitue  ce  qu'en  français  on  appelle 
dôme.  Par  exemple , à Pologne  on  donne  le  nom  de 
duomo  à l’église  de  San-Petronio , quoiqu’il  n'y  ait 
ni  coupole  ni  dôme. 

Ddme  est  en  français  synonyme  de  coupole.  Peut- 
être  l'habitude  de  voir  en  Italie  le  grand  nçnibrc  des 
principales  églises  surmontées  par  des  coupoles,  aura- 
t-elle  fait  transporter  le  nom  du  tout  à cette  partie 
des  églises  qui  se  fait  particulièrement  remarquer  à 
l’extérieur.  Quoi  qu’il  en  soit,  on  dit  indifféremment 
ou  le  ddme  ou  la  coupole  de  Saint-Pierre , de  Saint- 
Paul,  des  Invalide*. 

Toutefois,  le  mot  coupole  est  plus  usité  dans  le 
langage  des  artistes  ; le  mot  ddme  est  plus  usuel  dans 
le  langage  ordinaire.  I*e  premier  de  ces  mots  semble 
avoir  plus  de  rapports  avec  ce  qu’on  appelle  la  con- 
struction , et  le  second  avec  ce  qui  en  forme  la  déco- 
ration. C’est  pourquoi  l’article  coupole  a renvoyé  le 
lecteur  au  mot  ddme  pour  l’examen  comparatif  des 
quatre  grandes  compositions  qui  paraissent  avoir 
épuisé  en  ce  genre  tout  ce  que  la  chrcoration  archi- 
tecturale peut  produire  de  remarquable. 
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C’«t  à quoi  se  bornera  particulièrement  oet  ar- 
ticle, et  encore  fort  en  abrégé,  vu  que  toute*  lot 
partie*  dont  se  composent  ces  sentes  de  monument 
ho  trouvent  traitées  avec  plus  de  détail  aux  mots 
Plafond  peint.  Pendentif,  Tamsocs,  etc.  et  en- 
core aux  articles  biographiques  de  leurs  auteurs. 

Les  anciens,  dans  leur»  coupoles,  ne  nous  ont 
laisse  que  des  modelés  peu  remarquables  de  la  déco- 
ration que  les  modernes  auroirnt  pu  appliquer  à leurs 
dômes.  La  coupole  du  Panthéon,  ainsi  que  le  prou- 
vent d'anciens  dessins  cl  quelques  restes  de  revètis- 
semetit  , avoit  été  extérieurement  ornée  de  deux 
ordres  de  pilastres.  Mais  on  voit  qu’avant  d’avoir 
reçu  le  grand  et  beau  péristyle  qui  décore ‘son  entrée 
et  en  fait  un  temple  magnifique , cette  vaste  salle  des 
thermes  d’Agrqipa  n’avoit  du  exiger  de  l’architecte 
qu’une  mesure  de  décoration  pro|xjrtionnec  à sa  des- 
tination. .Vêtant  fait  ni  pour  figurer  isolément,  ni 
jiour  être  vu  à de  grandes  distances,  ni  pour  servir 
de  couronnement  à une  autre  masse  d’édifice,  l'ex- 
térieur de  son  mur  d’enceinte  et  la  courbe  ap|ia- 
rente  au  dehors  de  su  voûte  ue  purent  rien  offrir  au 
génie  moderne  sur  la  décoration  Mes  dômes,  élevés  à 
dessein  de  briller  surtout  au  dehors , et  d’être  vus 
de  fort  loin. 

On  en  doit  dire  autant  des  autres  coupoles  an- 
tique* dont  le  temps  nous  a conservé  le*  restes , et 
dont  il  a été  fait  mention  à l’article  coupole  {voyez  ce 
mot),  tous  édifices  qui  firent,  comme  le  Panthéon, 
partie  de  plans  fort  étendus  que  l’état  actuel  de  leurs 
ruines  rend  mécounoissablcs , main  qu’on  présume, 
avec  l>eaucoup  de  raison,  n’avoir  jamais  été  des 
temples. 

Les  anciens  cependant  firent  de*  temples  circu- 
laire*, et  Vitrovc  a donné  de*  préceptes  de  construc- 
tion et  de  décoration  applicables  à ces  édifices.  Il  est 
probable  qu’ils  dévoient , i la  dimension  pré*,  avoir 
nne  grande  conformité  avec  ce  qu’on  appelle  à Rome 
le  temple  de  Yesta,  et  à Tivoli  le  temple  de  la  Siby  lle. 
Ils  ctoicnt  donc  voûtés , orné*  de  colonnes  tout  à l’en- 
tour, et  ils  «voient  un  amortissement  dont  Yitruve 
a décrit  le  mode  ou  l’usage. 

Les  dômes  ou  coupoles  modernes,  envisagés  sous  le 
rap|>ort  de  leur  décoration  architecturale,  ne  sont 
ainsi,  dans  le  fait,  qu’une  imitation  plus  ou  moins 
précise , et  avec  plus  ou  moins  d’étendue , du  temple 
circulaire  antique,  ruais  avec  Cftte  différence  que 
cette  masse  de  temple  circulaire  s’élève  sur  un  autre 
édifice. 

Là  aussi  se  trouve  la  dissemblance  qu'on  a déjà  fait 
remarquer  (vm-rx  Cor  pôle)  entre  le  monument  de 
Brunelcschi  à Sainte-Marie-deo-Fleurs  et  les  dômes 
qui  furent  élevés  depuis.  Ce  grand  architecte,  unique* 
ment  livré  à 1a  solution  du  problème  de  construction 
qui  l’avoit  occupé  si  long-temps,  ne  dirigea  toutes  *ti 
pensée*  que  ver*  l’exécution  pratique  et  le  succès  de* 
moyens  propres  à garantir  la  solidité  de  l'entreprise. 
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Aussi  n’y  trouve-t-on  rien , quant  à la  décoration , 
que  puissent  réclamer  ni  le  génie  ni  le  goût. 

11  falloit  que  la  hardiessr  de  la  construction  fût  ar- 
rivée à son  plus  haut  point  dan*  l’érection  des  dômes 
pour  que  le  système  de  leur  décoration  parvint  aussi  , 
par  l'application  régulière  des  ordonnances,  à tout 
ce  nue  la  richesse  de  l’architecture  jxmvoil  produire. 

Bramante , San-Gallo  et  Michel-Ange  furent  les 
premiers  à entrer  dans  celle  nouvelle  voie. 

(In  |H*ut  voir  dans  l’ouvrage  de  Bonani  sur  l’église 
de  Saint  - Pierre  les  divers  projets  de  ces  trois  archi- 
tectes. Il  parait  que  Br.uu.uitc  avoit  eu  en  vue  d’imi- 
ter dans  sa  masse  celle  du  mausolée  d'Adrien.  San- 
Gallo  , dans  ses  deux  rangs  d’arcades  l'un  sur  l'autre , 
se  se  rot  t modelé  sur  l'ordonnance  extérieure  du  Co- 
lisée ou  du  théâtre  de  Marccllus.  Michel-Ange  parait 
avoir  moins  que  scs  deux  prédécesseurs  cherche  à 
puiser  dans  un  monument  particulier  de  l'antiquité 
le  modèle  et  le  sty  le  de  sa  décoration  : il  visa  surtout 
k ce  que  b plus  grande  imité  «le  composition  régnât 
à l’intérieur  et  à l’extérieur;  il  youlut  que  l’applica- 
tion qu’il  fit  d’une  ordonnance  de  colonnes  a la  tour 
de  son  dôme  servit  a la  fois  de  d«;coration  à f ensemble 
et  «le  contrefort  k la  construction  ; il  chercha  surtout 
dans  la  simplicité  des  lignes  à laisser  briller  la  beaule 
de  la  forme , tant  au  «lehors  qu’au  dedaus  ; il  ne  per- 
mit pas  qu’un  emploi  trop  isolé  de  colonnes,  ni  que 
des  variétés  de  détails  ou  d’oruemens  inutiles,  en 
vinssent  à faire  disparaître  ou  à dissimuler  1a  forme 
essentielle  de  l'édifice  et  le  type  qui  en  fait  k*  ca- 
ractère. 

Dire  ce  qu'il  faut , ne  dire  que  ce  qu'il  faut , et 
Ir  dire  comme  il  le  faut , c’est  en  cela,  selon  Quinti- 
lien,  qu’est  renfermé  le  talent  «le  l’orateur.  Ce  genre 
de  mérite  appartient  sans  doute  à tous  les  genres 
d’art  ; peut-être  est-il  plus  rare  eu  architecture , cet 
art  n’avant  d’autre  modèle  qu’un  prototype  abstrait, 
c’est-à-dire  l'ensemble  des  lois  générales  que  la  na- 
ture suit  dans  ses  oeuvres.  Aiusi  c'est  là  que  le  génie 
de  l’architecte  doit  avoir  étudié,  pour  les  appliquer 
à ses  compositions , les  principes  d'unité  et  de  néces- 
sité. 

On  peut  avancer  que  U plus  grande  partie  des 
dômes  modernes  pèche  amtre  ces  «ieux  principes.  Il 
est  constant  que  la  loi  de  l’unité  se  trouve  offensée 
par  le  simple  aspect  que  présentent  les  coupoles  qui , 
à la  place  qu’elles  «xcupent  pour  le  plus  grand 
nombre,  ue  sont  autre  chose  qu’un  édifice  élevé  sur 
un  autre  édifice , et  ordinairement  sans  un  rapport 
nécessaire  de  forme  et  de  «léooration.  Cet  abus  est 
surtout  sensible  «la  ns  les  monumens  en  croix  latine, 
qui  offrent  une  très-longue  nef  détachée  du  dôme. 

Il  faut  en  convenir,  Michel-Ange,  en  supprimant 
la  longue  nef  du  projet  de  Bramante,  ne  donnoit  à 
son  dôme , dans  ses  quatre  croisillous,  qu’un  empâ- 
tement assez  peu  prolongé  pour  empêcher  en  très- 
grande  partie  l’effet  de  duplicité  dont  on  parle.  C’est 
ce  qu’il  est  facile  de  remarquer  lorsque  au  lieu  de 
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considérer  le  monument  dans  sa  lace  antérieure  pro- 
longée par  Madcrne,on  le  regarde  du  cote  des  jardins 
du  Vatican,  d'où  le  bas  et  le  liaut  de  l'édifice  ne  font 
en  quelque  sorte  qu’une  seule  masse. 

lin  des  avantages  qu’il  faut  reconooître  à l'œuvre 
de  Michel-Ange  sur  ceux  de  tous  ses  successeurs, 
c’est  qu’il  devoit  être  et  faire  un  tout  avec  l'ensemble 
de  l'édifice  extérieur.  Si  ensuite  on  examine  la  cou- 
pole en  particulier,  on  reconnoît  qu’à  l'unité  de  sa 
forme  générale  se  joint  encore  , daus  ce  qui  en  fait  la 
décoration  extérieure,  un  motif  simple  et  grand  ; dans 
la  courbe , une  heureuse  division  de  |tarties  entre  le 
tambour,  la  tour  du  dôme , l’attique  et  b lanterne; 
et  un  accord  de  toutes  ces  partie*  si  juste , qu’on  no  a 
saurait  y reconnoilre  rien  d’arbitraire  ou  d’inutile.  D 

On  en  doit  dire  autant  de  l’ordonnance  de  colonnes 
accouplées  et  adossées  qui  environne  b tour  du  dôme. 
Noua  verrons,  dans  la  comparaison  que  nous  en  fe- 
rons avec  d’autres  coupoles , que  cette  ordonnance 
adossée  a l'avantage  d’une  soumission  bien  ordonnée 
au  principe  de  nécessité,  que  d’autres  n’ont  cherché 
à dissimuler  qu'en  tombant  dans  l'inconvénient  d'un 
accessoire  inutile  et  dispendieux. 

Le  dôme  des  Invalides  fut  élevé  par  Jalefr-llare 
douin  Mansart,  sans  aucune  de*  sujétions  qu’eurent 
à subir  tous  ceux  qui  durent  construire  une  coupole 
sur  les  reins  des  voûte*  de  quatre  nefs  d’église. 
L’église  des  Invalides  avoit  été  bâtie  sans  aucun  pro- 
jet de  coupole,  celle  qu’on  y admire  aujourd'hui  est 
un  prolongement  ajouté  après  coup.  L’architecte  eut 
l’avantage  de  pouvoir  la  faire  porter  de  fond , et  rien 
n’obligeoit  à lui  donner  l’élévation  quelle  a ; peut- 
être  pourroit-on  déjà  lui  faire  le  reproche  d’inutilité 
en  ce  genre,  ou  autrement,  de  dire  \dus  qu’il  ne 
faut. 

Mansart  nsa,  comme  Michel -Ange,  de  colonnes 
accouplées  et  adossées  pour  servir  de  contreforts  à la 
tour  de  son  dôme;  mais  ce*  contreforts  en  colonnes, 
an  lien  d’être  distribues  par  masses  égales  au  nombre 
des  fenêtres , et  faisant  corps  avec  l’ensemble , ne  for* 
ment  que  huit  contreforts , ce  qui  produit  dans  l'or- 
donnauce  générale  et  daus  le  profil  de  l'cntablcmcnt 
de  grandes  parties  en  ressaut,  dont  l'clTet  est  d'altérer 
à b fois  l’unité  et  l'harmonie  de  la  distribution. 
Cette  élévation  perd  encore  de  son  caractère  par 
l'introduction  d’un  double  rang  de  fenêtres  dont  le 
second  eut  à la  vérité  pour  objet,  comme  on  le  dira 
plus  bas , d'éclairer  d’une  manière  inaperçue  Je* 
peintures  de  b seconde  voûte. 

On  doit  dire  de  l’extérieur  du  dôme  des  Invalide* 
qn’il  y règne  autant  de  variété,  d’élégance,  et  de  ri- 
chesse de  détails  , qu’on  y trouve  peu  d'unité , de 
simplicité  de  caractère,  soit  dans  b forme  générale, 
soit  dans  toutes  les  partie*  des  profils,  des  cham- 
branles , et  dans  ce  qu’on  peut  appeler  l'exécution 
architecturale.  ( y oyez  pour  plus  de  détails  l’article 
Mawsaxt.) 

Le  dôme  de  Saint-Paul  à Londres,  le  plus  grand  j 
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qu'il  y ait  après  celui  de  Saint-Pierre,  offre  un  ca- 
ractère asser.  grave  et  une  belle  courbe  extérieure. 
Le  chevalier  Wrcen  voulut  enchérir  sur  b décoration 
extérieure  de  celle  de  Michel-Ange.  A examiner  sé- 
parément sa  composition, et  on  faisant  abstraction  de 
l’église  en  croix  latine  au-dessus  de  laquelle  il  s’élève, 
on  ne  saurait  nier  que  le  parti  pris  |«ir  l’architecte 
d'environner  sa  tour  de  dôme  d’une  colonnade  qui 
fuit  l’effet  d’être  isolée  et  qui  m p porte  un  entalde- 
ment  continu , ne  rappelle  l’idée  des  temples  circu- 
laires et  périptères  des  anciens. 

J’ai  dit  que  cette  colonnade  fait  l’effet  d’être  iso- 
lée; elle  n’en  a réellement  que  l'apparence.  Lcsco- 
loimes  sont  adossées  chacune  à un  piédroit  montant, 
qui  forme  des  arcades  liées  à b tour  du  dôme,  et  de 
deux  eu  deux  colonnes  sont  des  massifs  où  se  trou- 
vent pratiqués  des  escalier».  On  ne  saurait  nier  que 
lu  régularité  de*  enlrecolonneniens  et  b continuité 
de  l’eutablenient  ne  donnent  k cette  partis,  jugée 
isolément  de  l'ensemble,  un  aspect  archilectur.il  fort 
satisfaisant.  Nous  verrons  tout  à l’heure  quel  pour- 
rait être  le  revers  de  cct  éloge , en  examinant  dans 
une  coupole  qui  a imité  celle  de  Saint-Paul  sur  ce 
point,  et  a même  renchéri  sur  elle,  l’espèce  d’incon- 
vénient attaché  k b saillie  d'une  eolonuade  isolée,  on 
qui  parait  l'être,  à l'entour  d'un  dôme  placé  sur  le 
sommet  d’uu  autre  édifice. 

Cette  sorte  de  disposition  a fait  encore  un  pas  de 
plus  (Uns  l’église  de  Sainte -Geneviève  à Paris,  con- 
struite par  Soufilot.  L’architecte  eut  sans  doute  en 
vue  (l’affecter  d’une  manière  encore  plus  réelle  et 
plus  sensible,  à b décoration  de  su  tour  de  dôme , le 
parti  de  b colonnade  saillante  et  isolée  du  temple 
circulaire  des  anciens. 

Sur  son  stylobate  il  éleva  une  galerie  en  saillie  de 
trente-deux  colonnes  corinthienne*  isolées , moins 
daus  les  quatre  massifs  servant  de  contreforts,  au 
centre  desquels  sont  pratiqués  des  escaliers.  Quoique 
b colonnade , comme  isolée , soit  en  quelque  sorte 
divisée  en  quatre  parties  égales  au  moyen  des  massif» 
dont  on  a parlé,  cependant  il  y a entre  ce»  massifs  et 
les  colonnes  un  espace  qui  permet -de  circuler  tout  à 
l’entour.  Db  là  résulte  sous  tous  les  aspects  l’effet 
d une  colonnade  tmit-à-fait  isolée. 

En  retraite  et  au-dessus  de  cette  colonnade , il  y a 
comme  à Saint-Paul  de  Londres  un  atlique  |>ereé  de 
fenêtre»  en  arcades,  sur  lequel  s’élèvent  immédiate- 
ment b courbe  du  dôme  et  b Lanterne. 

Si  l’on  résume  les  principaux  points  de  critique  et 
de  jMrallèle  entre  ce»  quatre  dômes  considérés  dans 
leur  extérieur,  ou  ne  peut  s’empêcher  de  recon- 
nu! tre  qu’il  eu  a été  de  ces  mon  u mens  comme  de 
beaucoup  d’autres  ouvrages,  où  le  désir  d'innover  et 
d’améliorer  ne  produit  pas  toujours  l’effet  qu'on  s’en 
promet.  Le  dôme  de  Saint-Pierre,  vu  surtout  dans 
l’ensemble  j>our  lequel  il  avoit  été  conçu , offre  au- 
dessus  de  tou»  le»  autres  la  masse  b plus  simple , b 
forme  b plus  entière , et  b décoration  U plus  Uomo- 
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gène.  On  uc  peut  t'empêcher  d'avouer  que  presque  I 
tous  les  dômes  construits  depuis  semblent  partie uliè-  j 
renient  avoir  tendu  à exagérer  la  vue  d’un  édifice  sur- 
impose à un  autre  édifice.  Or  ce  vire,  U faut  dire 
qu'il  s<‘ml»le  avoir  été  toujours  en  augmentant , jus- 
qu’à la  coupole  de  Sainte-Geneviève.  Aucune  église 
en  effet  ne  présente  cet  abus  d’une  manière  plus 
sensible.  Le  grand  frontispice  en  péristyle  avec  fron-  J 
ton  iudique  d’une  façon  si  particulière  le  comble  et  . 
la  terminaison  d’un  édifice,  que  rien  ne  pou  voit 
contribuer  plus  activement  à faire  sentir  la  duplicité 
de  motif  dont  on  parle. 

Disons  encore  que  ce  double  motif  dan»  ce  qui 
devrait  être  un  tout  se  trouve  augmenté  à cette  église, 
comme  à Saint -Paul  «le  lomdres,  par  l'effet  de  la 
redondance  d’une  galerie  ou  colonnade  qui  coupe 
encore  en  deux  parties  le  <*onlour  extérieur  du  dôme, 
et  qui , offrant  l'idée  d’un  promenoir  autour  d’un 
temple  rond  , ne  peut  être  regardée,  au  lieu  et  dans 
l'espace  qu’elle  occupe,  que  comme  une  chose  in- 
utile. 

Si  maintenant  nous  passons  à la  critique  de  l'inté- 
rieur des  quatre  dômes  que  nous  examinons , nous 
dirons  encore  que  la  décoration  interne  du  dôme  «le 
Saint-Pierre  a sur  celle  de  tous  les  autres  un  avan- 
tage qui  lui  est  particulier,  c'est  d'être  dans  le  rapport 
le  plus  exact  avec  sa  décoration  externe.  En  décrivant 
celle-ci  on  a presque  décrit  l’autre.  Ce  qui  différen- 
cié le  dedans,  c’est  la  richesse  des  ornemens,  de  d«j- 
rure  ou  de  peinture  en  mosaïque,  «lont  on  y a fait 
un  sage  et  bel  emploi.  Toutes  l«*s  grandes  parties  «le  ; 
l'extérieur»  slylobate,  ordonnance  «le  pilastres  ac-  j 
couplés,  fenêtres  entre  les  entre- pilastres,  attique  ; 
orné  «le  même  en  guirlandes,  compartiment  qui  râ- 
jwtent  les  cotes , et  dont  les  espace»  sont  revêtus  de 
ligures  en  mosaïque , tout  y offre  la  contre-partie  des 
masses  et  des  détails  du  dehors.  Ainsi , le  grand  prin- 
cipe d'unité  sc  trouve  observé  dans  ce  monument  | 
avec  mie  fidélité  dont  on  ne  saurait  citer  un  exemple 
aussi  frappant  dans  aucun  autre  «lu  même  genre. 

La  décoration  intérieure  du  dôme  de  Saint-Paul  à I 
Lond  res  offre,  dans  ce  qui  forme  U lourde  ce  dôme , 
tin  parti  d'ordonnance  plus  régulier  en  soi  que  celui 
de  Saint-Pierre.  Cela  est  du  au  système  d'égalité  [ 
d’entrerolonnemcns  des  pilastres  corinthiens , qui 
s’élèvent  au  nombre  de  trente-deux  sur  un  stvlobute 
continu.  Ces  trente-deux  intervalles  tout  occupés  i 
par  vingt-quatre  fenêtres  et  huit  grandi**  niches.  Au- 
dessus  s’élève  le  comble  de  la  grande  voûte  en  cou- 
pôle , dont  le  sommet  est  percé  par  une  ouverture  |; 
circulaire  de  ip  pieds  «le  ilia  mètre.  Cette  voûte  est  '] 
peinte.  Mais  on  peut  dire  qu’en  général , soit  ces  jjj 
peinture» , soit  les  ornemens  du  st>  loba  te  et  des  pen- 
dentifs, n’olTrent  rien  de  très  remarquable.  La  partie  j 
décorative  «le  l'intérieur  «le  ce  monument  en  «*st  la  >! 
juirtie  la  plus  foible. 

Le  cAftne  «Wslnvalûles,  ait  coo traire,  l’emporte  sur  i 
beaucoup  d'autres,  sinon  par  la  sévérité  du  style  et  !j 
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du  goût,  du  moins  par  la  variété  et  U magnificence 
des  ornemens. 

Les  piliers  du  dôme  sont  perres  par  de»  arcades  et 
ornés  de  ««donnes  qui  soutiennent  des  tribunes  au- 
tb"*us  desquelles  se  développent  le»  ]iendettlifs,  dont 
la  forme  , assez  ]>eu  régulière  et  omcc  de  peintures 
richement  encadrées,  est  surmontée  d’un  entable- 
ment à consoles  régnant  autour  «lu  dôme.  C’est  de  cet 
entablement  que  part  et  commence  la  tour  inté- 
rieure, ornée  d’un  shlobatc  rempli  d’entrelas  et  de 
médaillons,  d’où  s'élève  une  ordonnance  de  pilastres 
corinthiens  accouplés  dont  les  iutcrvalfes  contien- 
nent l«**  fenêtres  du  premier  étage. 

Gomme  la  coupole  se  compose  «le  trois  voùt«*s  in- 
scrite*» l'une  dans  l’autre  , la  voûte  intermédiaire  est 
décorée  d’un  plafond  peint  par  La  Fosse  , et  éclairée 
d’une  manière  inaperçue  dans  l’intérieur  par  les  fe- 
nêtres du  second  étage,  qui  sont , comme  on  l’a  dit , 
telles  de  l'aitique  extérieur.  G*lte  manière  mysté- 
rieuse d'éclairer  le  plafoud  peint  est  de  l’invention 
de  Mansarl,  et  donne  une  valeur  particulière  à l'ef- 
fet intérieur  de  cette  décoration  qu’on  aperçoit  au 
travers  de  la  grande  ouverture  «hr  la  première  voûte , 
qui  est  ornée  «le  corn  parti  mens  alternatifs  en  cais- 
sons dorés  et  d'ornemens  peints.  Son  ouverture  sert 
ainsi  de  cadre  à la  composition  de  la  voûte.  On  doit 
dira  qu’il  règne  daus  cet  ensemble  intérieur  beau- 
coup d’iH'lat  et  de  ponq»e  d«*coralivc. 

Le  dôme  de  la  nouvelle  église  de  Sainte-Gene- 
viève est  loin  de  pouvoir  rivaliser  dans  sa  décoration 
intérieure  avec  ceux  dont  on  vient  de  parcourir  en 
abrégé  la  description.  L'architecte  n'ayant  voulu  de- 
voir la  valeur  de  sa  décoration  qu’aux  seuls  moyens 
de  l’architecture  et  aux  seul»  détails  de  b sculpture 
sur  pierre , le  principal  ornement  de  son  dôme  con- 
siste jusqu'à  présent  «bus  un  ordre  de  colonnw  en- 
gagées qui  règne  au  pourtour  «le  la  tour,  et  dont 
l’effet  un  peu  lourd  peut  faire  regretter  l'emploi  «les 
pilastres,  vu  surtout  le  peu  d’étendue  d’un  diamètre 
qui,  comme  on  peut  le  voir  dans  le  tableau  compa- 
ratif des  coupoles  (voyez  ci-dessus) , n’est  que  de 
67  pieds.  La  vraie  décoration  intérieure  de  ec  dôme , 
du  moins  de  sa  partie  sphérique,  consiste  «lans  une 
voûte  en  caissons  d’un  goût  très-régulier,  «lont  l’ou- 
verture laisse  voir  le  sim  (de  sommet  de  la  aecoiufe 
voûte,  qui  est  le  principal  point  d’appui  de  1a  bn- 
terne.  C’est  là  qu’un  empbeement  très-modique 
semblerait  avoir  été  accordé  à b peinture  ; mais  von 
pourrait  le  dire)  sous  b condition  de  rester  et  de  pa- 
raître étrangère  à b décoration  du  monument. 

Il  faut  dire  , en  finissant , que  dans  le  fait  ces  im- 
menses voûtes  «le  dôme , oû  b peinture  déploie  toute 
la  magic  de  «*s  couleui1*  et  «le  scs  compositions , ont 
le  désavantage  de  *c  substituer  beaucoup  trop  aux 
donne»*»  de  U constru«*tion , aux  lignes  de  l'archi- 
tecture et  à ses  formes  décoratives.  Les  plafonds,  qui 
doivent  toujours . dans  leur»  espaces  aériens,  repré- 
senter le  ciel , font  disparaître  totalement  l'idée  «lu 
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local  dont  ÏU  sont , dont  ils  doivent  simplement  em- 
bellir la  couverture.  Si  l'usage , comme  cela  est  pro- 
bable, s’en  perd  entièrement,  peut-être  que  ni  la 
peiuture  ni  l’architecture  n’en  auront  de  regrets. 

Dôme  a pans.  Dôme  dont  le  plan  est  polygone 
extérieurement  et  intérieurement,  comme  ceux  des 
églises  delà  Madona  de/ popolo  et  délia  P ace  à Home. 
Il  y en  a aussi  qui  ne  sont  polygones  que  par  dehors , 
tels  que  celui  de  Saint-lxiuis  ou  celui  des  Grands 
Jésuites  à Paris. 

Dôme  stnsAi.sst.  C’est  celui  dont  le  contour  est 
de  beaucoup  au-dessous  du  demi-cercle,  comme  le 
dôme  de  Saiule-Sopliic  à Constantinople. 

Dôme  si-rvonté.  On  appelle  ainsi  un  dôme  formé 
en  demi- sphéroïde  à cause  de  sa  grande  élévation  , 
afin  que  d’en  bas  il  paroisse  à la  vue  être  de  ligure 
sphérique,  qui  est  la  plus  parfaite.  Tels  sont  la  plu- 
part des  dômes , entre  lesquels  celui  de  Saint-Pierre 
à Rome  est  le  plus  grand , et  le  plus  beau  pour  la 
forme  et  pour  la  proportion. 

DOMINICH1NO  , en  français  Dominiquain . 
C’est  le  prénom  sous  lequel  est  presque  universelle- 
ment connu  le  jieintre  célèbre  dont  le  nom  de  fa- 
mille est  Z.ampieri , et  qui  mérite  d'être  mis  an  rang 
des  plus  habiles  architectes  de  son  siècle  en  Italie. 
{Poycz  sa  vie  sous  le  nom  de  Zanneii.) 

DONJON , s.  m.  Dans  les  anciens  châteaux  on 
appelle  ainsi  la  petite  tourelle  qui  est  sur  la  plate- 
forme d'une  tour,  et  qui  sert  de  guérite  pour  la 
scutiuelle.  On  donnoit  autrefois  ce  nom  à la  tour 
principale  d’un  château  fort,  c'est-à-dire  à celle  où 
l’on  pouvoit,  eu  cas  de  siège,  faire  uuc  dernière 
retraite. 

Le  donjon  a disparu  de  l’architecture  avec  les 
forme*  militaires  des  anciens  châteaux,  depuis  «pie 
les  chàtraux  des  nobles  ont  cessé  d’étre  des  lieux 
fortifiés  pour  devenir  de  simples  habitations  de  luxe 
ou  de  plaisance.  Sa  forme  ou  son  nom  finiront  par 
s'oublier;  ce  qui  est  déjà  arrivé  à IVlymologie  du 
mot  : car  les  uns  le  font  venir  de  domiuWMUJ,  mot 
barbare  qu’on  trouve  dans  de  vieilles  chartes  latines, 
et  qui  signifie  logement  du  seigneur;  et  d’autres 
le  prétendent  formé  de  domus—jugi,  maison  des  pri- 
sonniers de  guerre. 

Donjon  se  dit  aussi,  en  architecture,  d’un  petit 
batiment  qu’on  élève  au-dessus  du  toit  d’une  mai- 
son. Le  désir  de  respirer  un  air  plus  pur  ou  plus 
vif,  et  de  promener  ses  regards  sur  une  vaste  éten- 
due de  pays,  en  a établi  l’usage. 

Ces  sortes  de  donjons  sont  ordinairement  en  char- 
pente : souvent  ils  n'ont  aucune  décoration  exté- 
rieure ; quelquefois  ils  ont  la  forme  d’une  tente  ou 
d’un  pavillon  chinois , et  sont  ornés  d’arabesques. 
(Payez  Belvédère.) 

I. 
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DORBAY  (François),  architecte,  né  à Paris, 
et  mort  dans  cette  ville  en  ifx)8. 

Durltay  fut  avec  Lambert  un  des  principaux  et 
des  meilleurs  élèves  de  Inouïs  Leveau.  On  attribue 
souvent  des  ouvrages  de  ce  dernier  à l’élève,  qui 
n’y  eut  d’autre  part  que  de  les  exécuter  sur  les 
plans  et  sous  la  direction  de  son  maître.  De  ce  nom- 
lire  sont  l’église  et  le  collège  des  Quatre-Nations  et 
diverses  parties  des  Tuileries,  dans  lesquelles  Ajn 
bay  donna  à ce  château  plus  d’apparencc  et  d’éten- 
due. Il  fut  aussi  chargé  par  le  roi  d’achever,  âpre* 
la  mort  de  Leveau , les  grands  ouvrages  que  cet  ar- 
chitecte avoit  commencés  pour  joindre  le  Louvre 
aux  Tuileries. 

Dorbay  ne  s’est  pas  borné  à continuer  ou  terminer 
les  entreprises  d’autrui;  il  a fait  aussi  construire, 
d'après  ses  propres  dessins,  quelques  édifices  publics 
et  particuliers. 

A Lyon,  Dorbay  a bâti  le  portail  des  Carmélites 
en  ifiBa.  La  porte  du  Pérou  à Montpellier,  con- 
struite en  i6çps , est  de  son  invention.  C'est  un  grand 
arc  de  triomphe  percé  d’une  seule  arcade,  sans  co- 
lonnes ni  pilastres.  Un  entablement  dorique  en  fait 
le  couronnement  : on  y voit  quatre  bas-reliefs  exé- 
cutés par  Bertrand;  ils  représentent,  du  côté  de  la 
ville,  l’abolition  de  l’hérésie,  et  la  jonction  de*  deux 
mers  par  Ir  canal  du  tanguedoc  ; du  côté  de  la  cam- 
pagne , les  tas-relief*  font  allusion  aux  victoires  de 
la  France  : on  y voit  des  villes  qui  se  soumettent  au 
roi , représenté  sous  la  figure  d’IIencule  terrassant 
un  lion  en  même  tenijis  qu’il  épouvante  un  aigle. 

Dorbay'  est  celui  que  désigne  Boileau  dan»  sa  pre- 
mière réflexion  critique  sur  quelques  passages  de 
Longin  lorsqu'il  dit  : Je  puis  môme  nommer  un  des 
plus  célébrés  de  l'académie  d* Architecture,  qui  s'of- 
fre de  lui  faire  voir  (à  Charles  Perrault,  frère  dé 
Claude  Perrault , médecin  , puis  architecte) , quand 
il  voudra,  que  c'est  le  dessin  du  Jameux  M . Leveau 
qu'on  a suivi  dans  la  furatle  du  Louvre , et  qu’il 
n’est  point  vrai  que,  ni  ce  grand  morceau  d’archi- 
tecture, ni  l’Observatoire,  ni  l’Arc  de  Triomphe, 
soient  des  ouvrages  d’un  médecin  de  la  Faculté. 
{Payez  Pesraclt.) 

Dorbay  eut  un  lils,  nommé  Nicolas,  qui  fut  che- 
valier de  l’ordre  de  Saint-Michel,  contrôleur  des  hûti- 
mens  du  roi,  membre  de  racadémied’Architcclure,  et 
qui  mourut  à Paris,  âgé  de  soixante-trois  ans,  en  I 

DORER,  v.  a.  C’est,  par  rapport  à l’architecture, 
appliquer  de  l’or  en  feuilles  ou  en  poudre,  par  le 
moyen  de  certains  mordan»,  à diverses  parties  «les 
édifices  ou  des  ornemens,  tant  intérieures  qu’extr— 
ricurcs. 

U T a plusieurs  méthodes  de  dorer , soit  à la  colle , 
soit  à l’huile,  et  ces  procédés  sont  trop  |tarticulière- 
ment  du  ressort  des  arts  et  métiers  pour  que  nous 
nous  arrêtions  à en  répéter  ici  l'exposition  : c’est 
dans  son  rap]x>rt  avec  le  goût  et  avec  la  décoration 
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que  l'art  de  dorer  put  trouver  place  ici.  Je  renvoie 
le  lecteur,  pour  tout  ce  qu'il  a droit  d'exiger  mit  cet 
objet,  à l’article  Don  tuf,. 

DORIQt’E  (On»aE).  C’est  le  nom  que  l’usage  a 
donné  à celui  des  trois  ordres  grecs  qui  par  sa  forme, 
ses  proportions  et  le  caractère  de  ses  détails,  exprime 
particulièrement  l'idée  de  force  et  de  solidité  en  ar- 
chitecture, et  rappelle  avec  le  plus  d’evideuce  l'ori- 
gine de  cet  art  cher  les  Crées. 

Avant  d’entrer  en  matière  sur  ce  qui  regarde  l’o- 
rigine, le  système  et  l'histoire  de  l'ordre  dorique , il 
est  une  observation  préalable  4 faire  pour  établir  avec 
précision  les  point»  principaux  de  cette  théorie. 

En  effet  U existe  ou  il  peut  encore  exister  dans 
beaucoup  d’esprit»,  et  cela  pr  le  fait  de  tous  les  trai- 
tés d'architecture,  et  plus  encore  par  le  fait  de  tou» 
les  édifice»  bâtis  en  Europe  avant  la  dernière  moitié 
du  dix-huitième  siècle  , une  opinion  assez  invétérée 
sur  U forme  et  la  proportion  «le  l'ordre  dorique.  On 
pourrait  dire  que  , aux  yeux  de  l'artiste  surtout , il  y 
a , non  pas  seulement  deux  nuances,  nuis  deux  modes 
qui  sc  disputent  le  titre  d’ordre  et  le  nom  de  dorique. 
Ils  different  effectivement  entre  eux  par  le  *ty  le , le 
caractère , les  proportions , par  1a  présence  ou  l’ab- 
sence de  la  base,  par  la  forme  du  chapiteau,  et  par 
les  détails  de  la  modenature. 

Cette  différence  est  telle , que,  lorsque  le  dorique 
renouvelé  des  Grecs  reparut,  soit  dans  h-s  dessins  «les 
ravageurs,  soit  dans  quelque»  emais  d’édifices  mo- 
dernes , les  uns  ne  voulurent  y voir  qu’un  style  local 
formant  exception  an  style  général , les  autres  l’é- 
1 tanche  grossière  de  l'ordre  qu'auraient  perfectionne 
les  Romains,  d’autres  enfin  un  ordre  nouveau. 

Les  innombrable»  découverte»  que  le  temps  a re- 
produites des  mou umc ns  de  l'antiquité  en  ce  genre, 
ont  assez  jeté  de  lumières  sur  celte  question  pour 
qu’il  Soit  permis  d’affirmer  qu’il  n’existc  au  fond 
qti'un  seul  dorique , dont  celui  des  modernes  n’est 
qu’une  modification  abusive  , introduite  dans  leur 
architecture  par  l’oubli  de  l'ancien,  par  l'ignorance 
ou  l’on  fut  loog-temp  des  monumens  authentiques 
dan»  lesquels  cet  ordre  avoit  reçu  son  caractère  origi- 
nal et  vraiment  distinctif. 

S’il  nous  falloit  citer  ici  les  monumens  le»  plus  cé- 
lèbre» de  l'architecture  des  plu»  beaux  siècles  de  la 
Grèce,  et  s’il  nous  falloit  produire  les  autorités  en- 
core existantes  de  l'emploi  de  cet  ordre  long-tcm|i» 
méconnu,  nous  «longerions  inutilement  cet  article, 
d’une  liste  infinie  de  témoignages  qu’une  multitude 
de  descriptions  des  voyageurs  de  tous  le»  pays,  depuis 
la  seconde  moitié  du  dernier  siècle , a répandus  dans 
toute  l'Europe.  Ou  y verrait  que  cet  ordre,  regarnie 
à sa  réapparition  comme  une  ébauche  qui  devait  re- 
cevoir son  perfectionnement  chez  le»  Romains,  fut 
employé  dan»  le»  plus  beaux  temps  de  l’art  par  les 
plus  célèbres  de  tous  les  architectes,  et  mis  en  œuvre 
dans  les  édifices  du  plus  noble  caractère. 
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Ainsi  l’ordre  dorique,  tel  que  nous  allons  le  con- 
sidérer, est  l’ordre  perfectionné  par  le»  Grecs,  comme 
les  deux  autre»  ordres.  Ce  n'esl  ps  l’essai , mais  bieu 
le  complément  de  l’architecture.  Ce  n'eût  pas  l'ébau- 
che d’un  mode  amélioré  depuis  par  le  goût  et  l’ex- 
périence ; c’est  le  résultat  de*  l'expérience  et  du  goût 
de  plusieurs  siècle*.  Ce  n’esl  pas  un  style  local, 
comme  on  l’avoit  d’abord  pensé,  c'est  un  style  géné- 
ral. Ce  n’est  pas  un  tâtonnement,  c'est  le  perfec- 
tionnement même  de  l'art,  c'est  son  type  originaire. 

$ I*r.  De  l’origine  de  l'ordre  dorique.  — Parler 
de  l'origine  de  l'ordre  dorique , c'est  prier  de  l'ar- 
chitecture grecque.  Ainsi , traiter  de  l’origine  de  cet 
on  Ire,  ce  serait  remonter  à la  naissance  même  de 
l’art. 

Le  sy  stème  imitatif  et  proportionnel  qui  forme  le 
caractère  distinctif  de  l'architecture  grecque  est  tel- 
lement empreint  dans  le  dorique , qu’on  ne  saurait 
le  regarder  comme  un  résultat,  mais  bien  plutôt 
comme  le  principe  même  île  l’art.  C’e*t  ce  qui  fait 
qu’ou  lui  attribue  non-seulement  la  prééminence  sur 
les  autres  ordres , mais  encore  1a  préexistence. 

Y itruve , le  plus  ancien  écrivain  que  nous  ayons 
sur  l'architecture,  mais  écrivait»  tnVmodcroc  pr 
rapport  aux  objets  dont  il  prie , donne  à l’ordre  do- 
rique , ou  put-être  uniquement  à son  nom , une  de 
ces  étymologies  qui  ne  coûtoient  à trouver  que  la 
peine  de  changer  la  terminaison  de»  mots.  I.  ne  tra- 
dition du  genre  de  tant  d'autres  semblables  s’étoit, 
à ce  qu’il  proit,  propager  à Rome  avec  l’ordre  do- 
rique. Il  aurait  dû  son  origine,  selon  Vit  ru  ve , 4 
Dorus , roi  d’Acbaïe  et  de  tout  le  Pélo|»onèse.  Ce  fils 
(C  He  le  nus  et  de  la  nymphe  Optique  ayant  autrefois 
fait  bâtir  un  temple  à Junon  dans  la  ville  tT Argos, 
le  temple  se  trouva  par  hasard  bâti  de  cette  manière 
qu’on  appelle  dorique. 

Ou  a de  la  peine  4 accorder  dan»  le  même  écri- 
vain ce  qu’il  vient  de  dire  avec  ce  qu’il  dit  plus  bas 
de  b véritable  origine  de  l'ordre  dorique  et  de  ce 
qui  en  a établi  le  système.  C’est  dans  l’imitation  des 
ouvrages  de  charpente  et  dans  les  premiers  essais  de 
l’art  de  bâtir  en  bois  qu’il  place  le»  titres  origiuaircs 
de  cet  ordre.  Il  s’étend  sur  les  détails  de  cette  trans- 
position, il  en  exjdique  les  couse*] ueticvs,  et  il  finit 
pr  cette  maxime , qui  contient  le  principe  et  de  l'ar- 
chitecture grecque  eu  général,  et  «le  l’ordre  dorique 
eu  prticulicr.  « Ils  crurent  (les  Grecs)  que  ce  qui 
» répuguoit  4 la  réalité  et  au  vrai  «lan»  l’original,  ne 
■ pouvoit , avec  une  raison  certaine , être  admis  dans 
» l’imitation.»  Itaquôd nonpotest invcritateferi,id 
non  putaverunt  in  imagtnibus  factum , passe  cen- 
tarn  habere  rationem.  (Vitr.  1.  iv,  ch.  h.)  Si  l’ordre 
dorique  fut  le  résultat  d'un  tel  ensemble  de  rapports 
et  de  rappioclirmens,  comment  put-on  supposer 
que  le  temple  d’Argos  eût  dû  au  hasard  son  ordon- 
nance dorique.  Mais  qu'imprte,  aujourd’hui  surtout, 
de  deviner  b cause  «pii  lui  a irtqxisc  le  nom  d’un  pays 
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plutôt  que  d’un  autre?  Si  cette  recherche  peut  avoir  1 
quelque  importance  historique  pour  ceux  qui  veu-  « 
lent,  remontant  dans  la  nuit  de»  temps,  ressaisir  les  I 
premiers  üls  des  traditions  helléniques,  toute  dis-  I 
cussion  à cet  égard  est  complètement  étrangère  à la 
véritable  origine  de  {'ordre  dorique. 

L'imitation  de  la  construction  primitive  en  bois, 
voilà  ce  qui  nous  présente  indubitablement,  en  Grèce, 
le  titre  originaire  de  cet  ordre.  Nul  homme,  nul  ara 
chitertc  n’a  pu  avoir  l'honneur  de  cette  invention. 
Quelques-uns  ont  avancé , avec  peu  de  critique  et  de 
raisonnement , que  ce  qu’on  appelle  lu  cabane  rus- 
tique aurait  un  jour  été  copiée  par  uu  architecte,  et 
que  le  succès  de  cette  copie  aurait  engagé  à la  mul- 
tiplier. Le  vice  «le  crtle  sorte  d’liy|mlhèsc  est  de  par- 
ticulariser et  d’individualiser  ce  qui  n’est  «pi’uoe 
abstraction.  Nous  l’avons  «léjà  dit  ailleurs  ( voyez 
AftcniTECmiE),  ce  n’est  point  la  cabane  rustique 
telle  que  cette  appellation  l'indique,  ouvrage  gros- 
sier d’un  beaoin  vulgaire,  qui  servit  d'exemplaire  à 
l’art;  ce  fut  la  construction  déjà  très- perfectionnée 
en  bois  qui  devint , avec  le  temps , le  type  de  la  con- 
struction en  pierre.  Avant  que  l'ordre  dorique , tel 
que  l'architecture  l’a  fait,  put  sortir  de  cette  imita- 
tion, on  doit  admettra  qu’on  avoit  pendant  très-long- 
temps perfectionné  ce  modèle  par  une  combinaison 
déjà  fort  avancée  de  rapports  et  de  proportions.  I.  ne 
progression  insensible  de  travail  et  de  goût  modifia 
les  supports,  les  combles,  les  porches,  les  plafonds 
et  tous  les  élémens  «le  la  construction  en  bois.  Ce 
fut  ainsi  qu’un  semblable  modèle  acquit  dans  l'&prit 
le  pouvoir  et  l’autorité  de  la  nature. 

La  bâtisse  en  pierre  ne  fut  donc  que  tardivement 
et  peu  à peu  substituée  à la  bâtisse  déjà  régularisée 
en  bois.  Il  est  effectivement  dans  la  nature  d'une 
matière  dure  et  d'un  travail  diflicultucui  d'avoir  lx>- 
soin  d'un  modèle  iléjà  bien  arrêté.  On  ne  fait  pas  or- 
dinairement d’essais  et  l’on  n’improvise  pas  en  pi<*rre. 
Tout  nous  indique  doue  qu’une  telle  transformation 
ne  put  s’effectuer  et  devenir  definitive  qu’à  la  suite 
d’opérations  lentes,  dont  les  unes  se  laissent  facile- 
ment deviner,  et  dont  plusieurs  autres  ayant  échappé 
à l’attention  même  des  contemporains,  durent  en- 
core plus  facilement  se  soustraira  aux  recherches  des 
âges  suivant. 

Si  l’origine  de  l’ordre  dorique  est  incontestable- 
ment dans  l’imitation  des  formes  de  1*  construction 
primitive  en  bois , il  faut  regarder  cct  ordre  comme 
le  perfectionnement  et  le  complément  d’un  système 
de  rapports  et  de  proportions  que  l’art  étoit  parvenu 
à rendra  necessaires  et  aussi  positives  que  le  sont 
celle?,  même  «le  U nature , système  auquel  nous  al- 
lons voir  que  le  génie  des  Grecs,  par  une  assimila- 
tion nouvelle  , sut  joindre  encore  celui  d’une  imita- 
tion d'un  autre  genre. 

§.  II.  Du  système  imitatif  de  Tordra  dorique. — 
Un  point  sur  lequel  on  ne  saurait  trop  insister  pour 
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établir  entre  l’architecture  grecque  et  l«?s  autres  ar- 
chitectures U diversité  la  plus  caractéristique,  est  «pie 
le  modèle  de  la  première  étoit  déjà  un  assemblage  de 
parties  et  «le  rapports  liés  le»  uns  aux  autres.  D’où  il 
suit  que  le  tcnq>s  seul  et  l’usage  dévoient  constituer 
insensiblement  un  système  général  de  proportions,  «le 
formes  déterminées  et  de  règles  invariables.  Latin, 
Il  l'effet  de  ce  principe  iiuitatif  devoit  naturellement 
porter  l'esprit  à lui  associer,  par  analogie,  l'imita- 
tion du  sv  slèine  des  eorjjs  organises 

Le  système  de  l'ordre  dorique  consista  donc,  eu  se 
calquant  sur  les  formes  primitives  de  la  construction 
eu  l»oia,  à introduire  dans  l'architecture  le  même  es- 

Iprit  et  la  mém<a|i»rchc  que  la  nature  Buit  dans  toutes 
ses  leuvres.  N’ayant  aucun  modèle  positif  dans  U 
nature , cet  art  aurait  été  livré  à toutes  Ira  variations 
de  la  fantaisie , si  quelque  forme  Biiuple  et  une  , fon- 
dre en  raison  et  déterminée  par  le  besoin,  n’eùt 
servi  à renfermer  dans  uu  cercle  d'imitation  les  ten- 
tatives de  l'imagination. 

Cepcmlant  il  faut  s’entendra  sur  la  nature  de 
l’imitation  dont  il  s'agit.  La  sphère  de  l'imitation  est 
! très -étendue,  et  toutefois  celle  qui  ap|iarticnt  à 
1 l’a rebi lecture  n’a  l ien  de  commun  avec  ce  que  l’on 
| comprend  sous  ce  nom  dans  les  autres  arts.  La  cn- 
, louiie  en  effet  n'imite  jtoint  l'arbre  ou  la  |X>atre  dan* 

; le  sens  où  le  fait  la  pciuturc;  l’architrave , la  fnse 
i ou  la  uoruiche,  les  triglvplies,  les  mululcs,  ne  sau- 
raient affecter  celle  ressemblance  qui  rapproche  l’ob- 
jet imitant  de  l’objet  imitable  : l'idée  d’imiUliou  «lau» 
j l'ordre  dorique  ne  comporte  que  celle  de  représenU- 
| tiou  ou  d’indication  fictive.  Qui  presserait  trop  celte 
I idée  U ferait  évanouir. 

Cette  imitation  est  simplement  une  convention  a 
’ laquelle  il  faut  se  prêter.  L’art  se  donnant  un  suo- 
j déle  u’a  pu  l’imiter  que  dans  le  sens  et  avec  les  moyens 
qu’il  lui  est  donné  de  le  faire.  C’est  en  conservant  les 
' traces  des  combinaisons  du  besoin  et  en  s'en  appro- 
priant les  données  élémentaire*,  qu’il  parvint  à échap- 
per aux  iuoonvéniens  de  l'arbitraire  et  à s'approprier 
les  lois  geuérales  de  la  nature  , qui  ne  fait  lien  sans 
raison  et  sans  utilité. 

Tout  le  système  de  cette  imitation  sc  compose  d’uti 
accord  fait  avec  son  modèle , accord  tel  que  partout 
se  fait  sentir  et  comprendre  uu  moyen  terme  entre  b 
liberté  et  b contrainte.  Ainsi  U colonne  ne  reçoit 
point  de  base,  parce  que,  pour  être  solide,  la  poutre 
n’avoit  pas  besoin  de  ce  supplément.  La  eoloune  em- 
prunte à son  modèle  la  diminution  de  son  fût,  mais 
l’art  lui  ajoute  des  cannelures  et  d’autres  accessoires, 
qui  n’ont  plus  de  rapport  avec  les  motllics.  Les  tri- 
glv plies  imitent  les  bouts  de  solives,  et  cependant 
celte  imitation  se  borne  aux  surface*  extérieure*.  Le 
fronton  s'est  modelé  sur  le  comble  d’uu  laitage  , et 
cependant  on  en  place  dans  des  intérieurs  où  le  toit 
n'est  pas  admissible  ; et  ce|>cmlant , disoit  Cicéron , Si 
l’on  construirait  un  édifice  dans  l'Olympe  , où  U ne 
pleut  pas,  il  ne  faotlroit  pas  moins  l’y  couronner  d’un 
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fronton.  Tel  est  donc  l'esprit  de  l'imitation  dans  l'ar- 
chitecture; il  tient  de  l'allégorie  : et  l’ordre  dorique 
est  celui  qui,  en  conservant  le  plus  grand  nombre  des 
indications  de  ses  type*  original  res,  a le  mieux  consa- 
cré l’heureuse  liaison  dont  U nature  nous  donne  en 
tout  l’exemple , je  veux  dire  l'accord  du  plaisir  et  du 
besoin. 

L'architecture  grecque  a encore  HO  autre  genre  de 
système  imitatif  plus  abstrait,  si  l’on  veut,  mais  d'un 
effet  peut-être  plus  actif  sur  notre  rsprit.  U consiste  en 
cela  qu’elle  procède  dan*  ne*  œuvres  comme  la  nature 
le  fait  dans  les  siennes.  Elle  y parv  ient  en  s'appliquant 
les  régies  générales  auxquelles  La  nature  s’est  assujré 
tie  dans  U conformation  des  êtres  organises.  Or,  la  na- 
ture a voulu  que  les  créatures  organisées  offrissent  dans 
leur  ensemble  une  corrélation  telle  entre  le  tout  et 
scs  partie*  , qu’on  peut  connoltrele  tout  par  chaque 
jwirlie,  et  chacune  de  celles-ci  par  le  tout.  Telle  est 
aussi  la  loi  que  le  génie  de*  Grecs  imposa  k leur  ar- 
chitecture, en  unissant  entre  eux  tous  set  membres 
dan*  une  symétrie  dont  l'effet  est  que  chaque  membre 
donne  la  mesure  du  corp*  entier  de  l'ordonnance,  et 
réciproquement  le  corps  fait  juger  la  dimension  de 
chaque  membre. 

Vitruve  n’a  pu  vouloir  nous  donner  que  comme 
une  métaphore  ce  qu’il  rapporte  de  la  proportion  du 
corps  de  l’homme  pris  pour  modèle  de  celle  de  l'ordre 
dorique , et  ce  qu'il  dit  encore  du  corps  de  la  femme  ! 
imité  dan*  l'ordre  ionique.  On  comprend  bien  que 
rien  de  positif  ni  de  materiel  n’a  pu  et  ne  peut  en-  J 
trer  dan*  un  tel  mode  d’imitation.  Il  en  fut  comme 
de  beaucoup  de  vérité*  que  le  temps  convertit  en 
fables.  C’est  ce  qui  dut  arriver  à la  tradition  du  sys- 
tème métaphorique  des  Grecs,  dans  l'assimilation 
qu’il*  firent  des  propriété*  et  des  qualités  de  leur  ar- 
chitecture avec  celles  que  la  pratique  des  arts  imita- 
teur* du  corps  humain  les  avoit  mis  à portée  de  rc- 
connoitre  et  d'étudier  dans  la  sculpture. 

Ce  fut,  dans  la  vérité,  un  système  ingénieux  et 
fécond  que  celui  d'apréf  lequel , organisant  l’art  de 
bâtir  sur  le  principe  des  êtres  organisa,  on  fit  que  le 
tout , dans  un  ensemble  architectural,  eut  de#  rap- 
ports nécessaires  et  réciproque* avec  chaque  partie; 
en  sorte  qu’un  art  qui  pou  voit,  comme  il  e*t  arrivé 
partout  ailleurs,  être  un  jeu  de  caprice,  devînt,  ainsi 
que  le  corps  de  l’homme  lui-même,  une  combinaison 
de  rapports  donnés  par  la  nature. 

h'onirc  dorique  est  celui  qui  possède  le  plu*  évi-  j 
déminent  ce  caractère  imitatif  et  proportionnel. 

Ç III.  Des  proportions  de  l'ordre  dorique.  — En  | 
imitant  dans  ses  œuvres  le  système  de  proportions  | 
dont  b nature  lui  présentoit  le  modèle,  l’architecture 
grecque  l’imita  encore  en  se  conformant  à l'esprit  j 
dans  lequel  il  faut  considérer  et  entendre  une  aem-  ' 
Iilable  application  ; c’est-à-dire  qu’on  doit  se  garder  j 
de  croire  que,  dans  cet  art  plus  que  dans  b nature  , 
l'idée  de  proportion  emporte  celle  de  mesures  iura-  [| 
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riables.  La  nature  elle-même  ne  s’en  est  {as  imposé 
de  semblables  dan*  les  œuvre*  de  sa  création,  et  rien 
n’y  wt  asüojéti  à l’uniformité  mathématique.  Il  en 
est  de  même  dans  les  édifices  d'ordre  dorique . Si  l’on 
y découvre  un  ensemble  de  rapport»  généralement 
le*  même*,  on  y voit  aussi  une  mesure  quelconque 
de  variétés,  résultat  de  b liberté  bissée  à l'art  d’ex- 
primer, en  plus  ou  en  moins,  les  qualité#  et  les  effet* 
qu’il  veut  rendre  sensible#  au  gré  du  caractère  qu'il 
doit  exprimer.  Il  ne  faut  ni  s'étonner  ni  »e  plaindre 
de  cette  lil»erté,  puisque  sans  elle  l'artiste  , enchaîné 
dans  le*  rigueur*  d’une  pratique  mercenaire  , ne  *e- 
roil  plus  qu’un  servile  copiste,  et  que  tout  ouvrage 
condamné  à une  répétition  mécanique  cernerait  d’être 
en  rapport  avec  le  goût  et  l’intelligence  du  specta- 
teur, qui  n’y  verioît  que  le  produit  uniforme  d’un 
moule  ou  d’un  {tatron. 

La  comparaison  d’un  certain  nombre  de  monu- 
niens  grecs  de  Y ordre  dorique  va  rendre  cette  théorie 
aussi  sensible  par  le#  fait*  que  par  le  raisonnement. 

Voici  les  variétés  de  proportion  qu’on  remarque 
entre  les  principaux  édifices  doriques  mesuré*  en 
Grèce,  en  Sicile  et  dans  b grande  Grèce,  par  le*  ar- 
chitectes qui  ont  visité  ces  contrées. 

MESURES  UE  LA  COLONNE  ET  DU  CHAPITEAU  PSI» 
ENSEMBLE. 

Du  temple  de  .Win  m e à Athènes. 

piréa.  pane.  lig. 

3o  7 5 

i 6 io 

3a  a 3 

Diamètre  d’en  haut q 7 o 

Diamètre  d’en  las b a 8 

La  colonne  a de  hauteur  5 dia- 
mètres | 

Propylées  à Athènes . 

Fut,  a de  hauteur io  5 

Chapiteau 7 7 H 

27  I I 

Diamètre  d'en  bas 4 O 0 

Diamètre  d’en  haut.  . 3 8 G 

La  colonne  a de  hauteur  5 dia- 
mètre* J. 

Temple  de  Thésée  à Athènes. 

Fût,  a de  hauteur  ........  16  o 10 

Chapiteau . 1 G 8 

*7  7 G 

Diamètre  du  haut 2 5 4 

Diamètre  du  bas 3 l 3 

La  colonne  a de  hauteur  5 dia- 
mètre* J. 


Fut,  a de  hauteur 
Chapiteau 
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Temple,  de  S ê geste  en  Sicile. 


pied*.  JOttC. 

«s- 

Fut,  a de  hauteur 

>8 

8 

1 

Diamètre  inférieur  

6 

O 

1 

La  colonne  a de  hauteur  4 dia- 

mètres  j. 

Temple  de  Corinthe.  (Voy.  Leroi 

M II, 

P- 

44-> 

Fut,  a de  liautcur  . 

a3 

O 

O 

Cliapiteau 

2 

6 

O 

25 

6 

O 

Diamètre  inférieur 

G 

O 

O 

La  colonne  a de  hauteur  4 dia- 

mètres 

Temples  de  Silinonte  en  . 

Sicile. 

Le  premier.  Sa  colonne  a de  liant.  . 

i5 

9 

O 

Le  diamètre  inférieur . 

4 

1 

2 

Hauteur  de  la  colonne,  3 diamè- 

très  £. 

Le  second.  La  colonne  a 

2G 

9 

2 

Le  diamètre  * 

5 

4 

8 

Hauteur  de  la  colonne,  4 diamè- 

ire»  & 

Le  troisième.  Sa  colonne  a . . . . 

25 

6 

4 

Le  diamètre 

4 

I I 

4 

Hauteur  de  la  colonne,  5 diamè- 

ire»  J. 

Le  quatrième.  La  colonne  a . . 

25 

1 I 

8 

Le  diamètre 

6 

8 

7 

Hauteur  de  la  colonne,  3 diamè- 


tres g. 


Le  cinquième.  Sa  colonne  a.  . . . 

*8 

1 1 

_ 1 

3* 

Le  dianutre  

La  colonne  a de  hauteur  5 dia- 
mètres |. 

S 

5 

Le  sixième.  Sa  colonne  a 

4: 

7 

6 

Le  diamètre  

La  colonne  a de  hauteur  4 diamè- 

10 

1 

8 

très 


Ce  tenple  a'*  p*»  éxè  entx'-rr me nt  ragréé , 

1«  colunnc»  *tâo1  rc*lta  Iimcm,  k l'exception 
de  trou  qui  ont  été  ceoAdée* , l'une  à rive 
arête,  Ica  deux  autres  avec  dicta. 

Temples  d’jjgrigcnte. 

Celui  de  la  Concorde.  Sa  colonne  a 

de  haut 7.0  n 8 

Le  diamètre  inferieur  . 4 4 0 

La  colonne  a de  hauteur  4 dia- 
mètres J. 


Celui  de  Junon.  Sa  colonne  a de 

lia  ut 

Le  diamètre  inférieur 


La  colonne  a de  hauteur  4 dia- 
mètre* 


1 


Celui  d* Hercule.  Sa  colonne  a de 


haut 3t 

Le  diamètre  inférieur 6 


La  colonne  a de  hauteur  4 dia- 
mètres 


5*1 

pOISO.  lig. 


7 * 
2 6 


Lm  autres  impies  de  cette  ville  aoat  on 
totalement  ruinés  ou  moins  important  ; Celui 
des  Glana,  dont  on  découvre  encore  quelques 
parties  d'où  l’on  priit  conjecturer  les  propor- 
tions, nVlcnl  pas  fini  lors  de  la  deslrnclnMi 
d’Agrtgrnte. 

Temple  de  Minent  à Syracuse. 


Sa  colonne  a de  hauteur 28  o 

Le  diamètre  inférieur 5 10 


La  colonne  a de  hauteur  4 dia- 
mètres 

Temples  de  Pacsturn. 
Ls  grand  temple . Sa  colonne  a de 


haut 2(i  10 

Le  diamètre  inférieur.  ......  6 2 


La  colonne  a de  hauteur  4 dia- 
mètres 5. 

Le  petit  temple.  Sa  colonne  a de 


haut lG  o 

Le  diamètre  inférieur.  ......  4 o 


La  colonne  a de  hauteur  4 dia- 
mètres. 


o 


9 


Je  n’ai  rapporté  pour  exemples  que  les  monumens 
antiques  les  mieux  conservés,  et  dont  les  mesures  ont 
été  prises  avec  une  fidélité  qui  permet  d’en  garantir 
la  précision.  Un  plus  grand  nombre  d'autorités 
n’ajoutcroil  rien  aux  résultats  qu’on  peut  tirer  de  ce 
parallèle.  Nous  voyons  que  dans  des  édifices  entière- 
ment du  même  genre  et  du  même  siècle,  la  hauteur 
de  la  colonne  dorique  éprouve  des  variétés  qui  vont 
quelquefois  à plus  d’un  diamètre.  Si  l’on  portoit  cet 
examen  comparatif  à chacune  des  parties  de  l’ordon- 
nance, on  y observeroit  les  mêmes  variétés  de  détail, 
et  toutefois  la  même  uniformité  de  style. 

La  proportion  de  IVntablement , c’est-â-ciire  son 
rapport  le  plus  général  avec  1a  hauteur  de  la  colonne, 
a,  dans  le  dorique  grec,  un  caractère  parfaitement 
d’accord  avec  celui  de  toute  l’ordonnance.  Au  temple 
de  Minerve  à Athènes , et  ï celui  de  Thésée , le  rap- 
port de  l'entablement  à la  colonne  est  comme  de  I à 
3;  aux  temples  de  Pæstum  il  est  comme  de  1 à 2 et 
demi  ; aux  temples  de  Syracuse  il  est  comme  de  1 à 
2 et  un  quart  ; aux  temples  d’Agrigente,  comme  de 
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i à 2 et  tin  quart.  Ainsi  la  proportion  moyenne  de 
rentable  ment  dorique  grec  fat  k peu  prés  le  tiers  de 
la  hauteur  de  la  colonue.  Les  Romains  « et  par  suite 
les  modernes,  l'ont  portée  au  quart  ; dès-lors , aflbi- 
blisscment  du  caractère  de  force  et  de  solidité. 

Généralement  chez  les  Grecs  l'architrave  a de  hau- 
teur les  trois  quarts  du  diamètre  de  la  colonne,  b 
frise  a un  diamètre,  et  la  corniche  n'en  a souvent  que 
le  quart.  Le  contraire  de  ces  proportions  a lieu  chez 
le*  Romains  et  chez  les  modernes  : ils  donnent  à 
l'architrave  un  demi-diamètre  au  plus,  et  à la  cor- 
niche près  d'un  diamètre. 

Là  hauteur  moyenne  du  chapiteau  , en  y compre- 
nant l'échine,  le  tailloir  et  les  listel»,  est  chez  h-s 
Grecs  d’un  demi-diamètre  ; les  modernes  lui  en  ont 
donné  au  plus  le  lier». 

Nous  ne  multiplierons  pa»  ces  détails,  qui  ont  be- 
soin du  secours  des  veux  pour  être  appréciés  dans  le 
rap|K»rt  qu’ils  ont  avec  le  caractère  qui  appartient  au 
dorique  des  Grecs.  H faudrait  aussi  comparer  ces 
proportions  avec  celles  de»  deux  autres  ordres,  pour 
bien  comprendre  comment  l'architecture,  se  mode- 
lant sur  l’organisation  du  corps  humain  dans  ses 
œuvres,  semble  s'êtrc  proposé  d’établir  entre  elles, 
par  les  variété»  de  forme,  d’ajustement  et  de  propor- 
tions , précisément  la  meme  espèce  de  différence 
qu'on  trouve,  par  exemple,  entre  la  statue  d’un  Her- 
cule et  celle  d’une  Vénus  ou  d’un  Apollon.  Gomme 
l’artiste  qui  voulut  exprimer  dans  l'imitation  du 
corps  humain  le  plus  haut  degré  de  la  force,  eut  soin 
d'y  outrer  jusqu’à  un  certain  point  le  gonflement  des 
muscles,  les  protubérances  des  os  et  la  saillie  tics 
forme»,  ainsi  l’art,  pour  imprimer  à Y ordre  dorique 
le  caractère  énergique  de  la  force , s'étudia  à y pro- 
noncer avec  hardiesse  tout  ce  qui  tend  k y produira 
l'idec  de  solidité,  de  puissance  et  de  dorée.  Qui  sait 
si  ce  u’est  point  à la  réalité  même  de  1a  solidité  dont 
le  dorique  exprime  si  énergiquement  la  qualité,  qu’il 
aura  du  le  privilège  de  survivre  presque  partout , 
dans  les  ruines  des  villes  grecques,  aux  débris  de 
tous  les  autres  édifices  ? 

§ IV.  Des  modification s de  l'ordre  dorique  chez 
le*  Romains.  — Aucun  art  n’a  du  ni  son  origine  ni 
sou  perfectionnement  à l’ancienne  Rome.  Lorsque 
ce  pays  commença  de  figurer  dans  l'histoire,  déjà  les 
arts  du  dessin,  et  l’architecture  surtout,  avoient  reçu 
en  Grèce  un  assez  haut  degré  d avancement.  L’obs- 
curité que  le  défaut  de  reuseignemens  historiques 
bien  positifs  bisse  encore  subsister  sur  les  rapports 
de  l'antique  Etrurie  avec  la  Grèce,  empêche  de  dis- 
cerner bien  clairement  ce  que  le  premier  de  ces  pays 
dut  à l’autre.  Nous  renvoyons  à un  autre  article 
(voyez  Etrusque  arhiitfjcture)  quelque»  develop- 
pemens  critiques  sur  cet  objet. 

Ce  qui  est  évident,  et  n’a  besoin  ponr  être  démon- 
tré que  de»  faitz  les  plus  incontestables , c’est  que 
l’Etrurie,  vers  le*  temps  de  la  naissance  de  Rome, 
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étoit  parvenue  à un  degré  très-remarquable  dans  la 
culture  des  arts,  et  surtout  de  l’architecture.  Ce  fut 
à l' Etrurie  que  Rome  dut  et  ses  premiers  grands  ou- 
vrages de  construction,  comme  le  témoigne  la  cloaia 
muxima  bâtie  sous  Tarquin  l’ancien,  et  le  goût 
d'architecture  des  temples,  et  tout  ce  qui  regarde 
leur  emplacement,  et  les  rites  religieux  qui  eu  rê- 
gloicut  la  disposition.  Ah  Etruscis  harusptcd.us 
disciplinarum  script  il. . . dcdicatum.  (Yitruv.,  1.  i, 
cap.  vil.) 

Nous  verrons  à l’article  de  PAiicaiTECTOlE  ÉTKt'S- 
QCE  que  Rome,  au  temps  de  Yitruve,  c'est-à-dire 
sous  Auguste,  avoit  encore  des  temples  construits  se  - 
Ion  le  mode  toscan;  et  la  description  que  cet  écrirai  il 
en  fait  démontre  que  non  - seulement  leur  architec- 
ture s’etoit  formée,  comme  en  Grèce,  sur  les  erremeti* 
de  la  construction  en  bois  ou  de  b charpente,  mais 
que  même  ils  avoient  conservé  dans  b construction 
de  leur  ensemble  en  matériaux  plus  solides,  des 
vestiges  de  l’emploi  du  bois,  non  plus  en  imitatiou, 
mais  même  en  réalité. 

L'ordonnance  toscane  fut  donc  en  Etrurie  une 
composition  ou  originaire  de  b Grèce,  ou  née  du 
même  princqie,  et  par  conséquent,  ainsi  que  Y itruve 
nous  le  prouve,  tuut-à-faît  conforme,  à quelques  va- 
riétés près,  à l’ordonnance  des  Grecs. 

Il  n'y  a aucun  doute  que  ce  qu’on  a appelé  l'ordre 
toscan  dut  se  naturaliser  à Rome,  et  y régner  jus- 
qu’à ce  que  de  plus  nombreuse*  communications  avec 
la  Grèce,  et  surtout  la  conquête  de  ce  pays,  y eussent 
propagé  la  connoissance  et  l’emploi  de  Y ordre  do- 
rique des  Grecs.  Cet  onlrc  , au  temps  de  Vitnivc , si 
l’on  fait  attention  à la  description  qu’il  en  donne  et 
aux  proportions  ainsi  qu’à  certains  details  qu’il  lui 
assigne,  aurait  été  une  sorte  de  combinaison  et  de 
mélange  entre  le  toscan  et  le  dorique.  Aussi,  pour  ce 
qui  regarde  U proportion , Y itruve,  qui  n’avoil  pa* 
vu  les  monumens  originaux  de  U Grèce , en  modi- 
fie-t-il le  caractère  d'une  façon  tout -à- fait  arbitraire, 
et,  si  l'on  peut  dire , d’après  les  inspirations  de  sou 
ordre  toscan. 

Il  est  remarquable  en  effet  qu’après  avoir  donné  a 
ce  dernier  sept  diamètres  de  hauteur,  sint  imd  cras - 
situdme  altitudinis  parte  septimâ  (liv.  IV,  c.  vil.),  cl 
après  avoir  rapporté  que  les  Ioniens  avoient  adopt<- 
pour  b proportion  du  dorique  b mesure  du  pied  de 
l’homme  , qui  est  la  sixième  partie  de  sa  hauteur,  il 
ajoute  :•*  Dans  la  suite  leurs  successeurs,  devenus  plu* 
» fins  et  plusélégans,  en  adoptant  une  proportion  plu* 
»*  légère  , donnèrent  à b hauteur  de  b colonne  do- 
>•  nque  sept  de  ses  diamètres.  » P os  t cri  verà  elegan- 
lid  subtihtateque  judiciorum  progressif  et  gra - 
J ciorihus  modulis  ddectati , septem  crassitiuiinis 
dm  métros , in  altitudinem  columrur  dorica  consti- 
tuerunt.  (YTit.  liv.  IV,  cap.  i.) 

| On  peut  inférer  de  b quelle  importante  modifica- 
tion le  dorique  avoit,  au  temps  deVitruvc , éprouvée 
I)  à Rome. 
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La  seconde  modification  regarde  particulièrement 
son  chapiteau.  Ou  en  réduisit  l'échine  , en  lui  enle- 
vaut  1a  forme  de  biseau  et  l’ampleur  que  les  Grecs 
avaient  donnée  au  contour  de  son  galbe.  On  y substi- 
tua un  tore  assez  peu  saillant , accompagné  d'un  as- 
tragale. Le  tailloir  ou  l'ata«]ue,  qui  présentait  par 
•on  étendue  une  large  assiette  à l'architrave  , et  à la 
colonne  un  couronnement  grandiose,  fut  réduit  à un 
foible  plateau  d’une  modique  épaisseur,  qui , de 
simple  et  lisse  qu'il  était , en  vint  à recevoir  des  pro- 
fils et  même  des  omeinetts. 

L’entablement  devint  l’objet  d'une  troisième  mo- 
dification. Scs  parties  furent  soumises  au  meme  sys- 
tème d'élégance  et  de  variété,  en  perdant  de  U hau- 
teur que  les  Grecs  leuravoient  donnée.  L’architrave  , 
reçut  deux  faces  qui  lui  enlevèrent  l’idée  de  solidité 
que  son  caractère  exige.  Les  triglyphe» devinrent  sou- 
vent par  leur  multiplicité  un  objet  de  fantaisie,  et 
firent  ainsi  perdre  de  vue  leur  principe  originaire  et 
représentatif. 

Ce  ne  fut  pas  dès  le  commencement  que  l’addi- 
tion de  la  base  vint  modifier  le  caractère  primitif  du 
dorique ; cette  quatrième  modification  n’arriva  que 
par  degrés.  Vilruvc,  dans  l’article  qui  concerne  cet 
ordre , ne  fait  aucuuc  mention  de  base  ; cependant 
on  remarque  au  dorique  du  théâtre  de  Marccliuxque 
son  fût  commence  à se  terminer  dans  le  lus  par  une 
légère  doucine  semblable  à celle  qui , dans  les  deux 
autres  ordres , tend  à raccorder  le  fut  avec  les  tares 
de  U base.  On  trouvera  enfin  la  base  à ce  qu’on  ap- 
pelle l'ordre  dorique  du  Colisée;  et  quoique  l’on  ne 
puisse  affirmer  que  ce  soit  un  vrai  dorique , il  est  fort 
vraisemblable  que  l'asage  d’en  donner  une  au  toscan 
aura  fini  par  rendre  cette  modification  commune  au 
dorique. 

ISous  avons  vu  qu'un  des  principaux  caractères  de 
cet  ordre , en  Grèce , fut  l'emploi  des  trigl  v pbes  dans 
la  frise  et  dans  un  ordre  invaiïable.  C’est  en  cette 
partie  qu’on  trouve  chez  les  Romains  une  cinquième 
iiiodification.Vitruveen  effet*  d’accord  avec  l'exemple 
qui  en  subsiste  encore  au  temple  de  Cora  (voyez  ce 
mot) , enseigne  la  manière  de  distribuer  plusieurs 
triglyphe*  dans  l'espace  de  rentrecolonnement  du 
temple  diaslyle , et  il  oppose  cette  disposition  à celle 
dup?cnostyleoumonotriglyphe(\  it.  1.  tv,  c.  ni.)  Il  y 
a eu  (dit-il)  quelques  ancien  j architectes  qui  ont  cru 
que  l'ordre  dorique  était  inapplicable  aux  temples, 
d'autant  qu'il  se  trouve  quelque  chose  de  fautif  et 
d'incommode  dans  ses  proportions ; et  ici  il  rapporte 
les  inconvéniensde*  métopes  et  des  triglv pbes  d'angle, 
dans  lesquels  il  entre  toujours  quelque  chose  de  dé- 
fectueux (est  mendosum).  CeJt  pour  cela,  contiuue- 
t-il , que  les  anciens  paroissent  avoir  évité  l’emploi 
du  dorique  et  de  ses  proportions  dans  les  temples. 

« Quapropter  auliqui  evitarc  visi  sunt  in  aedibus  sa- 
cris  donc*  symétrie  rationna.  » 

On  voit  par  ce  passage  que  Y itruve  était  fort  peu 
instruit  de  ce  qui  avoit  existé  en  Grèce , si  par  and- 
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qui  il  a entendu  parler  des  Grecs.  Si  au  contraire  il 
a voulu  parler  des  architectes  romains  ses  prédéces- 
seurs , cela  prouveroit  que  le  dorique  avoit  été  peu 
pratiqué  à Rome. 

Il  ne  serait  pas  invraisemblable,  d’après  cela , que 
le  toscan  et  le  dorique  ayant  eu  une  commune  ori- 
gine et  des  rapports  de  parenté  entre  eux , ils  aient 
uni  par  se  trouver  réunis  comme  dans  le  prétendu 
dorique  «lu  Colisée,  où  la  suppression  des  triglv  pbes 
dans  la  frise,  l'addition  de  la  base  et  l'alongement 
jusqu'à  huit  diamètres  et  demi  ne  permettent  plus 
«le  reoonnoitre  le  véritable  dorique  des  Grecs.  Toute- 
fois, en  faisant  abstraction  de  cette  ordonnance  abâ- 
tardie, dans  son  application  aux  portiques  de  l'am- 
phithéâtre «le  Vespasi»*n  , on  voit  que  le  dorique  des 
Romains,  bien  qu’alonge  dans  ses  proportions  et  mo- 
difié dans  les  principaux  pointa  qui  forment  son  ca- 
ractère original,  avoit  retenu,  surtout  en  envisageant 
scs  rapports  avec  les  deux  autres  ordres,  quelques- 
unes  des  qualités  qui  avoient  déterminé  son  rang  et 
scs  attributions  en  Grèce. 

§ V.  De  l’état  de  tordre  dorique  depuis  le  renou- 
vellement des  arts.  — Lorsque  l'architecture  reparut 
vers  le  «luitizièmcfiirèle,  les  premiersefforts  des  artistes 
et  des  sa  vans  tendirent  à retrouver  les  caractères  et  les 
proportions  des  ordres  antiques.  Les  ruines  «le  Rome 
furent  alors  le  seul  champ  qu'il  fut  possible  d’explo- 
rer. Mais  naturellement  encore,  il  arriva  ce  qui  are 
rive  tlans  toutes  les  recherches  premières;  aucune 
critique  ne  pnt  avoir  lieu.  Des  nionumens  sépare* 
par  l’intervalle  de  plusieurs  siècles  acquirent  sous  la 
faveur  du  nom  d'antique  une  égale  autorité.  Il  fallut 
de  l'cxiièricnce , de  nouvelles  découvertes  et  «le  nou- 
veaux points  de  vue  pour  établir  un  commencement 
de  «xmipa raison  et  de  discernement. 

Bientôt  s’éleva  une  autre  sorte  d’abus,  résultat 
d'un  trop  petit  nombre  de  faits;  ce  fut  l'esprit  de 
système.  On  tendit  à donner  à chaque  ordre  une 
fixité  invariable;  chaque  architecte  fit  sa  méthode, 
non  plus  à raison  de  trois , mais  de  cinq  ordres  dont 
on  s'imagina  avoir  trouvé  les  élémens , soit  dans  les 
ruines  de  Rome  , soit  dans  les  «écrits  de  Yitruve. 

D’une  part , des  restes  de  colonnes  ornées  de  clu- 
piteaux  corinthiens  diversement  comjKieé*  firent  croire 
à ce  cfu'on  appela  l’ordre  composite , comme  s’il  suf- 
fisoit  de  quelques  attributs  sculptés  «lans  un  chapi- 
teau pour  former  un  ordre  partûmlier.  D’autre  part. 
\ itruve  avoit  parlé  d'une  ordonnance  toscane  , dont 
aucnn  monument  authentique  n'a  encore  paru  ; or, 
ce  prétendu  toscan  paroMsant  pins  simple  que  le  do- 
rique, on  imagina  de  le  placer  au  plus  ta»  «les  degres 
de  l'échelle  des  tons  architectoniques.  Y itruve  don- 
noit  à sa  colonne  du  temple  toscan  une  base  et  sept 
diamètres.  On  imagina  donc  de  donner  au  toscau  «le 
création  nouvelle  sept  diamètres , une  base , une  frise 
lisse,  et  on  le  priva  le  plus  possible  de  tout  ce  qui  est 
richesse  ou  variété. 
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Dans  cette  nouvelle  échelle  on  plaça  le  dorique  en 
second  rang , comme  ayant  une  frise  ornée  de  tri- 
glyphes.  Pour  être  conséquent  dans  la  nouvelle  gra- 
duation depuis  le  prétendu  toscan  jusqu'au  prétendu 
composite,  on  voulut  d'abord  que  le  dorique  fût  (dus 
élevé  que  le  toscan  , et  on  lui  attribua  huit  diamètres; 
on  lui  donna  ensuite  une  base,  dont  l'absence  auroit 
contredit  le  nouveau  système  de  richesse  pmgressive. 
Le  prétendu  dorique  du  Colisée  autorisa  l’emploi  de 
cette  base,  qu’on  se  contenta  de  faire  un  peu  plus 
riche  de  prohls.  Ainsi , d'après  le  système  moderne , 
s’établit  la  graduation  des  cinq  ordres. 

Il  a déjà  été  remarqué  qu’il  n’y  a dans  l'architec- 
ture que  trois  degrés  qui,  de  quelque  qualité  qu'on 
les  surnomme,  ne  sont  toujours  que  le  plus , le  moins 
et  le  milieu  entre  eut.  Qu’on  caractérise  ces  degrés 
par  les  qualités  de  force , de  simplicité , de  légèreté , 
d’élégance , de  richesse , les  ordres  ne  sont  que  les 
moyens  d'expression  du  moins  on  du  plus  de  cha- 
cune de  ces  qualités,  ou  du  point  qui  est  le  moven 
entre  elles.  Ainsi,  vouloir  plus  simple  que  le  simple, 
c’est  faire  pauvre,  et  tel  est  le  prétendu  toscan  ; vou- 
loir faire  plus  riche  que  le  corinthien  , c’est  faire  du 
luxe  et  de  l’excès.  Telle  fut  l’erreur  du  système  ar- 
chitectonique moderne,  pour  avoir  prétendu  enché- 
rir sur  celui  de  l’antiquité. 

Alors  dis[>arut  de  l’ordre  dorique  ce  caractère  de 
simplicité,  et  tout  à la  fois  de  force  ou  de  solidité,  ré- 
sultant d’une  courte  proportion,  de  la  grandeur  «le 
son  abaque  et  de  son  échine,  de  la  hauteur  de  son 
entablement  ; et  ainsi  s’atténuèrent  dans  tontes  les 
parties  1rs  signes  indicatifs  des  types  cl  des  formes 
originaires  de  sa  composition.  Tout  cet  ensemble  si- 
gnificatif de  formes,  de  détails  et  de  proportions,  lut 
modiiié  de  manière  à ne  produire  plus  qu’une  va- 
riété , au  lieu  d’une  opposition  a%cc  les  deux  autres 
ordres. 

Il  est  assez  inutile  de  rapporter  ici  le*  petites  dif- 
férences qu’on  rencontre  entre  les  modernes  qui  eut 
vis*'»  ii  établir  le  système  progressif  de  ce  qu'ils  ont  ap- 
jielé  les  cinq  ordres.  Tout  ce  qui  les  différencie  con- 
siste dans  un  demi-diamètre  que  quelques-uns,  tels 
que  Palladio  et  Scanioui , ont  donne  de  plus  à leur 
dorique , en  le  portant  à huit  diamètres  et  demi. 

Yignola,  qui  a pwé  et  sous  plus  d’un  rapport 
fiasse  encore  justement  pour  le  législateur  de  l'archi- 
tecture moderne,  en  réunissant  dans  un  assez  juste 
milieu  les  variété*  de*  systèmes  nouveaux,  a compose 
ainsi  son  dorique , sans  s’ètre  douté  de  l’cxistcnce  du 
système  véritablement  antique-  Il  donne  à sa  colonne 
seize  module* , ou  huit  diamètres  de  hauteur  ; à l’en- 
tablement quatre  module*,  ou  deux  diamètres.  Il 
place  des  denticules  dans  la  corniche,  met  deux 
laces  dans  l’architrave,  profile  le  tailloir  du  chapi- 
teau , auquel  il  lait  un  collarin  orné  de  rosace*  et 
d’un  astragale , et  il  pose  la  colonne  sur  une  hase  com- 
posée d’une  douciue,  d’un  filet , d’un  quart  de  rond 
et  d'une  plinthe.  Les  métopes  de  sa  frise  sont  or- 
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» nées  de  patères , et  il  place  le  dernier  triglyphe  à 
l'aplomb  de  la  colonne  d'angle. 

Cet  ordre,  comme  l’on  voit,  fut  composé  dans 
: l’ignorance  entière  du  dorique  grec.  Mais  les  archi- 
tectes moderne»  s'eu  sont  écartés  encore  plus  que 
i Yignola.  Plusieurs  se  sont  permis  de  supprimer  de  sa 
I frise  les  triglyphe*  et  le*  métopes;  il  s’rn  est  trouvé 
| qui  lui  ont  donné  jusqu’à  neuf  diamètre».  D’autre* 
|j  lui  ont  affecté  la  base  attique  ; d’autre»  l’ont  cannelé 
jusqu'aux  deux  tiers , et  ont  creusé  ses  cannelures  en 
demi-cercle  ; d'autres  ont  découpé  dans  son  échine 
de»  oves  et  de*  rai*  de  aeur,  ont  donné  une  cymaise 
j .à  sou  tailloir,  et  en  ont  orné  le  plafond  de  rosaces. 

De  toutes  ces  modifications  on  peut  conclure  que 
\\  si  le  lisse  est  synonyme  de  simple  en  architecture  , 

| que  si  le  simple  est  l’expression  iudispcnsaldc  du  fort, 
on  a dans  tout  son  ensemble , et  par  chacun  de  ses 
détails , réduit  cet  ordre  à n’ètrc  qu'une  nuance  lé- 
gère, au  lieu  d’une  couleur  tranchante  entre  les 
autres,  et  que  dès -Ion»  on  a enlevé  à l'architecture 
une  des  forme*  les  plus  énergiques  de  son  langage. 

L’architecture,  aiusi  qu’on  l’a  dit  plus  d’une  fois, 

I doit  avoir  le  droit  de  modifier  ses  ton*  , en  nuançant 
] diversement  le  caractère  de  chaque  ordre.  Cesnnances, 

I comme  les  semi-tons  de  la  musique , ne  sont  que  de 
i légers  deglét  dan»  l'expression  de  la  qualité  spéciale 
; qui  fait  la  propriété  de  chacun.  Ainsi  un  corinthien , 

| sans  sortir  de  son  rang,  peut  descendre  à quelque 
simplicité , et  un  dorique , sans  renoncer  à son  carac- 
tère, peut  se  permettre  quelque  élégance.  Mais  si 
l’on  ne  met  plus  entre  les  différais  ordres  que  de  lé- 
ger* intervalles,  et  s’il*  ne  se  trouvent  séparés  que 
par  un  diamètre  eu  (dus  ou  en  moins,  j»ar  de  légère* 
i saillie* de  profils,  |iar quelques  addilious  ou  suppres- 
! siens  insensibles , on  prétendra  vainement  faire  cn- 
I tendre  aux  yeux  d’aussi  foibles  articulations.  Evidem- 
I ment  cette  espèce  d’unisson  d’effet  ou  d'impression 
| n’aura  (dus  rien  desaillant  pour  le  plus  grand  nombre 
de*  hommes,  et  il  cessera  même  d’avoir  pour  les  ar- 
tiste* une  valeur  bien  déterminée.  C’est  cc  qui  est 
f arrivé  à l'ordre  dorique . 

§ VI.  Or  la  reproduction  de  V ordre  dorique  grec 
dans  le  dix-huitième  siècle.  — Rome  moderne,  héri- 
tière pour  ainsi  dire  unique  et  privilégiée  de*  arts 
et  des  monumeus  de  l'antique  Rome,  fut  pendant 
long-temps  l'unique  école  où  l'architecture  moderne 
puisa  ses  leçon*  et  se*  modèles.  Nous  avons  vu  que  le 
| voisinage  de  l’Etrurie  et  les  premièrr*  commun  ita- 
ji  lions  de  ce  pays  avec  Rome  y avoient  dû  implanta  . 

! si  l’on  peut  dire,  et  de  tris-bonne  heure,  le  style  et 
les  pro|K>r1ions  de  l'ordonnance  toscane , émanation 
1 ou  si  l’on  veut  modification  tri*- ancienne  du  do- 
rique  grec.  Aussi  avons -nous  vu  que , sou*  le  règne 
j d’Auguste , Vitruve,  en  donnant  le*  règles  et  prescri- 
vant le*  proportions  de  son  dorique,  se  trouve  sur 
presque  tou*  le*  point*  en  opposition  ou  en  diMem- 
| blance  avec  celui  de* Grecs;  et  le  temple  donqite  de 
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Cora  noos  offre  un  exemple  frappant  de  ces  diver- 
sités. 

Ainsi  s'explique  comment  il  est  arrivé  qu’au  mi- 
lieu de  tant  d'exemple*  de  l’emploi  des  autres  ordres 
dans  les  monumens  de  l'autique  Rome  , il  ne  s’est 
point  trouvé  de  dorique  portant  les  caractères  du 
style  de  celui  des  Grecs.  Peut-être  cependant  seroit-il 
permis  de  trouver,  à ce  qu’on  vient  d’énoncer,  une 
espèce  d’exception  dans  les  colonnes  de  l’église  de 
San  Pietro  in  P'incoii,  qui  rappellent  quelques  ca- 
ractères d’un  dorique  étranger  il  celui  qu’on  donne 
pour  le  tiorique  d’usage.  Il  y a quelque  lieu  de  croire 
que  les  colonnes  dont  on  parle,  et  qui  sont  de  marbre 
d’un  seul  morceau , auraient  été  importées  à Rome 
avec  beaucoup  d’autres  des  ordres  corinthien  et  io- 
nique dont  les  Romains  chargcoient  leurs  vaisseaux, 
comme  ils  le  faisaient  des  statues,  colosses,  et  autres 
ouvrages  de  marbre. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  ces  h y pothèses , aucun  monu- 
ment vraiment  dorique  grec  ne  s’est  retrouvé  dans  les 
ruines  de  Rome  antique,  et,  tant  que  les  recherche!* 
des  antiquaires  et  des  artistes  s’y  concentrèrent , le 
dorique  original  resta  inconnu.  On  n’cxccptcra  pas 
même  les  notions  de  quelques  voyageurs  anciens  qui, 
tels  que  Spon  et  H chier,  a voient  clans  le  dix-septième 
siècle  parcouru  la  Grèce , sans  avoir  ou  reçu  ou  com- 
muniqué dans  leurs  récits , et  par  leurs  croquis  su- 
perficiels, il  est  vrai,  les  impressions  du  véritable 
ordre  dorique.  On  peut  en  dire  autant  de  Clavier  et 
de  d’Orville  sur  les  monuroens  de  La  Sicile. 

Les  recherches  et  les  découvertes  en  ce  genre 
furent  éveillées  et  encouragées  par  la  révélation  des 
temples  doriques  de  la  ville  de  Prestum  , sur  les- 
quels en  1743  R*  baron  Joseph  Antonini  publia  des 
détails  assez  circonstanciés  pour  exciter  le  zèle  d’au- 
tres curienx.  Selon  Groslcy,  ce  fut  en  tnîS  qu’un 
jeune  peintre  nafiolitain,  s’égarant  sur  les  parages 
déserts  de  cette  contrée , découvrit  ces  monumens  et 
en  rapporta  des  impressions  qui , jointes  à ses  des- 
sins, donnèrent  à l’ancienne  ville  de  Piestum  une 
célébrité  qu’elle  avoit  perdue  depuis  bien  des  siècles. 
Enfin,  la  proximité  de  Naples  détermina  beaucoup 
d’artistes  k entreprendre  ce  voyage;  et  il  n’y  a pas 
aujourd'hui  d’antiquité  mieux  connue  que  celle-là. 

Cependant  la  connoissance  très-précise  des  temples 
doriques  de  Pwstum  ayant  précédé  de  fort  long- 
temps celle  de  beaucoup  d'autres  monumens,  le 
style  dorique  de  ces  temples  devint  un  sujet  de  con- 
jectures assez  bizarres , jusqu’à  ce  que  de  plus  nom- 
breuses découvertes  dans  le  même  genre  eussent  mis 
le  plus  grand  nombre  des  critiques  à portée  de  faire 
des  parallèles  qui  ont  éclairci  la  matière  et  fixe  l’opi- 
nion générale. 

Une  destinée  en  sens  contraire  de  l’opinion  qui 
vouloit  d'abord  n’en  faire  qu’un  style  d’exception  en 
vint  bientôt,  surtout  dans  un  pays  soumis  à l'empire 
exclusif  de  la  mode , à faire  du  dorique  grec  l’ordre 
unique  et  exclusif,  une  sorte  de  lieu  commun  qui  se 
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vit  appliqué  à tout,  et  peut-être  de  préférence  .aux 
constructions  les  plus  vulgaires.  Rien  ne  pouvoit 
mieux  que  cet  emploi  banal  eu  discréditer  le  goût. 
Sitôt  que  l’ordre  le  plus  noble , le  plus  sage , et  qui 
exige  en  même  temps  les  combinaisons  les  plu* 
simples  et  les  plus  régulières,  s’est  vu  soumis  à tous 
les  écarts  du  caprice , il  a dù  perdre  sa  propre  signi- 
fication , et  l’on  peut  douter  que  dans  l’état  des  chose* 
et  des  idées  actuelles,  il  sc  rencontre  dans  quelque 
grand  et  noble  projet  une  occasion  de  lui  restituer 
son  caractère  véritable  et  sa  proéminence. 

Cependant , puisque  le  cours  drs  choses  a procure 
à l’architecture  moderne  comme  deux  ordre*,  et  si 
l’on  veut  deux  modes  du  même  ordre  , dont  l’un 
n’est  qu’un  adoucissement  de  l'autre,  n’y  auroit-il 
pas  lieu  de  les  employer  l’un  et  l’autre?  Le  premier, 
ou  le  dorique  grec  sans  hase,  à proportions  plus 
courtes,  et  avec  toute  1a  régularité  de  ses  entreoolon- 
nemens  et  de  su  frise,  aurait  lieu  dans  les  édifices  où 
un  plan  simple  et  des  données  symétrique*  seraient 
d’accord  avec  l’expression  d’un  caractère  sérieux,  où 
se  réuniraient  ridée  de  force  et  celle  de  solidité.  Le 
second  , c'est-à-dire  le  dorique  romain  ou  moderne, 
trouverait  son  emploi  dans  ces  compositions  variées 
où  l’ordre,  au  lieu  de  prescrire  U simplicité  du  plan  , 
serait  obligé  de  sc  prêter  à toutes  les  convenances  de 
besoins  multipliés,  c’est-à-dire  à «les  élévations  sans 
continuité,  à «les  lignes  changeantes,  et  à un  en- 
semble de  variétés  qui  excluent  la  sévérité  d'un  ca- 
ractère grandiose. 

Le  dorique  que  j’appellerois  moderne  formerait 
alors  une  nuance , ou  si  l’on  veut  un  ton  intermé- 
diairedans  l’échelle  architectonique,  entre  le  dorique 
des  Grecs  et  l’ionique. 

Toutefois,  aux  yeux  du  goût,  la  réintégration,  non 
par  l’esprit  de  la  mode , mais  par  le  sy  stème  fonda- 
mental de  l’art,  (nraitra  nécessaire  pour  redonner 
en  plus  d’un  cas  , à l'architecture  moderne , ce  ton 
grave  qui  manquoit  an  complément  de  son  harmo- 
nie, et  dont  le  vide  a peut-être,  plus  qu’on  ne  saurait 
dire,  contribué  à l’affuiblisscmcnt  tic  ses  moyens  d’ex- 
pression. Mais  il  faut  que  ce  ton  fondamental,  régu- 
lateur de  tous  les  autres,  soit  remis  à sa  vraie  plare  ; 
il  faut  que,  respectant  dans  l’exécution  de  cct  ordre , 
non  un  simple  effet,  mais  le  principe  même  et  le  type 
générateur  «le  l’arehiteeturc,  on  y voie  une  règle 
qui , loin  «le  fléchir  au  grc  du  caprice  , serve  au  con- 
traire à redresser  tous  le* écarts,  soit  de  la  fantaisie, 
soit  de  l’esprit  paradoxal  «jui  se  plaît  à tout  contester 
pour  tout  confondre. 

Dorique  (fmsf.).  On  a dit  et  montré,  «lans  plu* 
d’un  article , que  les  triglyphre  et  Ire  métopes  de 
l’ordre  dorique  n'étoient  autre  chose  que  la  tradition 
dre  solives  d’un  plancher,  ainsi  que  de  leurs  inter- 
valles, remplis  dans  la  suite  par  la  maçonnerie,  lors- 
qu’on laissoit  à découvert  le  bois  des  solives. 

Cette  pratique  de  construction,  qui  consiste  à lais- 
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«er  |iaroîlre  dans  de#  bâti  mens  construits  et  maçonnés  g 
les  pièces  de  bois  qui  en  forment  l'ossature  , est  une 
pratique  toute  naturelle,  et  elle  appartient,  comme 
tant  de  pm  en  di'|>u«ut,  à l'usage  de  U lntisse  en 
lio». 

Pendant  long-temps  les  Grec*  aurout  réuni  dans 
leurs  constructions  les  ltoisdc  char  peu  le  à la  nucoo- 
nrrie.  L'habitude  de  laisser  visibles  en  dehors  cer- 
taines pièces,  aura  iuspiré  ridée  de  les  masquer  par 
quelques  cnjoUvemem  ; et  de  là  sera  né  l'ornement 
des  triglyphe#,  qui  depuis , autorisé  par  une  antique 
coutume,  aura  été  régularisé  |»ar  l'art  |*;riéctiouné, 
daus  l.i  construction  en  pierre  ou  en  marbre. 

L’aj  «internent  régulier  des  triglyphes  et  des  mé- 
topes devoir  devenir,  dans  les  édifices  désormais  sou- 
mis aua  conditions  d'une  juste  symétrie , l'objet  de 
quelques  diliicultes  auxquelles  N itruve  nous  apprend 
que  quelques  architectes  a voient  voulu  se  soustraire. 
I)aus ce  nombre  il  cite Tarcherius  et  Pit liens,  ainsi 
qu’Ilcrmogènes , qui,  devaut  bâtir  en  l'honneur  de 
Raecbus  uu  temple  dorique,  changea  de  de*tùu  et  le 
lit  ionique.  « Ce  n’est  point  (ajoute-t-il)  que  le  do- 
h rique  manque  de  beauté  dans  son  genre  et  de 
» majesté  daus  sa  forme  ; mais  sa  dis|M«ilion  se  trouve 
» gênée  et  embarrassée  par  la  distribution  des  trigly- 
i*  plies  et  des  plafonds.  » 

Ou  ne  saurait  contester  que  dans  l'ajustement  de 
la  frise  dorique  il  n’y  ait  lieu  à l'uoe  ou  à l'autre  des 
deux  difficultés  : ou  de  placer  le  dernier  triglyplie  sur 
l'angle,  comme  l’ont  fait  les  Grecs,  ce  qui  exige  uu 
petit  élargissement  progressif  dans  les  ntélojws  qui  ’ 
tendent  vers  l'angle  ; ou,  si  l'on  veut  que  le  Ingly pue 
tombe  au  ceutrc  de  la  colouur  d'angle,  de  découper  U 
métope  en  deux  parties  sur  l’angle  de  la  frise,  ce  qui 
devicut  contrariant  quand  on  introduit  dans  h-s  mé- 
topes, comme  au  Part henon,  quelque  sujet  ou  objet 
de  seul  pi  urc  ou  d’ornement. 

L’imitation  qu’on  est  forcé  de  reconnoître  dans  le* 
triglyphes  comme  représentant  les  extrémités  visibles 
«les  solives  d’un  plancher,  a porté  quelques  critiques 
à chercher  le  moyen  d’en  justifier  l’origine  et  d’en 
régulariser  l’emploi  par  quelque  démonstration  ma- 
thématique. El  d'abord,  à prendre  U chose  «laiis 
une  rigueur  absolue  , on  doit  dire  qu'en  général  les  ! 
solives  de  tout  plancher  ne  se  placent  que  dans  un  < 
seul  sens  du  local  qu’il  s’agit  de  couvrir.  Il  n'est 
point  d'usage,  surtout  quand  on  les  rapproche  de  la 
manière  dont  se  trouvent  rapprochés  les  triglyphes 
de  la  frise  dorique , d’établir  une  antre  rangée  de  so- 
lives qui  b roient  du  plafond  uu  échiquier. 

Il  faut  dès-lors  accorder  que  l’ajustement  des  tri- 
gly plies  et  des  métopes,  dans  les  quatre  côtés  d’un 
temple  dorique  jui-aUelogranime,  est  une  convention 
dont  on  ne  doit  pas  presser  trop  rigoureusement  la 
fidélité. 

Les  architectes  grecs,  en  établissant  le  triglyphe  à 
l’angle,  n’ont  point  été  arrêtés  par  la  difficulté  que  La 
chose  présenteroit,  si  daus  une  imitation  fictive  il  fal- 
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loit  procéder  comme  à l'égard  de  la  réalité.  Toute- 
fois Pirancsi  a prétendu  justifier  La  possibilité  d’un 
trigly|«hc  ou  «l’un  Unit  de  solive  présentant  deux 
Lee*,  une  de  chaque  côté  de  l’angb;.  On  peut  voir 
la  démonstration  qu’il  eu  donne  dans  sa  Magnifi- 
cence des  Romains.  C’est  un  véritable  jeu  de  fan- 
taisie qui  ne  put  jamais  avoir  d’existence  eu  réalité  ; 
c’est  une  solution  imaginaire  d’un  problème  inutile. 

A quoi  lion,  en  effet,  prendre  tant  de  peine  pour 
expliquer  matériellement  et  géométriquement  ce  que 
nous  avons  démontré  plus  d’une  fois  ne  devoir  se 
prendre  et  s'entendre  que  comme  une  fiction  imita- 
tive, et  non  comme  une  copie  servile?  Sans  aucun 
doute  le  triglvphe,  représentant  la  solive  du  plan- 
cher, ne  devrait  point  paraître  là  où  ce  qu'il  repré- 
sente ne  peut  {vas  se  supposer.  Ce  qu’ii  faut  mon— 
noitre  , c’est  que  le  triglvphe  à l’angle  complète  et 
finit  même  la  frise,  et  donne  à cette  partie  une  appa- 
rence de  solidité  qu’on  aime  à trouver  à toute  encoi- 
gnure. Du  reste,  les  petites  inégalités  de  largeur  des 
mctopi's  voisines  de  l'angle,  et  les  variétés  d’cutrcco- 
Innneiuent  nécessitées  par  cet  ajustement,  sont  toutes 
choses  dont  l’exiiëricnce  nous  prouve  que  l’effet  est 
iusensihle  à la  vue. 

Quelque  parti  que  l'architecte  prenne  à cet  égard, 
toujours  il  y aura  de  ret  petites  irrégularités  qui  ne 
le  sonique  pour  le  couqtas.  Peut-être  encore  trou- 
vera-t-on  que  des  deux  sortes  d’ajustement  celui  du 
triglvphe  sur  l’angle  aura  le  moins  «l'inconvénient. 
Il  y a une  autre  observation  à Lire  en  sa  faveur. 
Chaque  mutule  de  La  corniclie  «levant  en  effet  ré- 
pondre à chaque  triglvphe,  lorsqu'on  place  le  dernier 
triglyphe  à l’aplomb  du  milieu  précis  de  la  «lcruière 
colonne,  il  se  donne  daus  le  |4afond  de  l'entablement 
uu  espace  d’un  ajustemeut  difficile.  Au  lieu  du 
fleuron  «l’angle  que  les  tirées  y plaçaient  assez  natu- 
rellement , on  voit  se  former  en  cet  endroit  trois 
sortes  de  rom|urtimens , celui  de  l’angle,  et  celui  de 
clucune  «le#  deux  demi-imiopen  «le  etiaque  côté , ce 
qui  pixxluit  de  polîtes  division*  assez  ingrates  et  d’un 
ajustemeut  «jui  ne  l’est  pas  moins. 

DORMANT,  s.  ni.  C’est  une  frise  ou  un  cliâsrisde 
bois  «pii  est  attaché  dans  la  feuillure,  au  liant  d’une 
porte  carrée  ou  ccintrée , et  qui  sert  de  battement 
aux  vantaux. 

Dohmvxt  df.  croisée.  C'eut  dans  un  châssis  la 
partie  qui  C6t  inhérente  à La  feuillure  de  la  baie , et 
qui  poiie  les  balUns,  autre  partie  des  châssis  ou  de 
La  croisée. 

Le  nom  de  dormant  a été  donné  aux  objet*  que 
nous  venons  d’indiquer,  pour  designer  leur  immo- 
bilité. 

Dormant  de  fu.  C’est  au-dessus  dp*  vantaux 
d’une  |M»ie  de  bois  ou  de  fer,  un  pauncau  de  fer  évide 
pour  donner  du  jour. 

DORTOIR  ,i.  m.  du  latin  dormitorium . Galerie 
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nu  salle  d’une  grande  étendue , dans  laquelle  des  lits 
uniformes  sont  placés  sur  un  ou  deux  rangs. 

Les  maisons  d’éducation  et  les  hôpitaux  renferment 
des  salles  de  ce  nom.  Anciennement  les  couvcns  en 
avoient  de  pareilles  ; mais  on  les  a remplacées  par  des 
cellules,  auxquelles  on  donne  quelquefois  aussi  col- 
lectivement le  nom  de  dortoir. 

Il  faut  éviter  de  placer  le»  dortoirs  au  rez-de-chaus- 
sée , ii  cause  de  l’humidité.  Ils  doivent  avoir  de  l’élé- 
vation, pour  que  l’air  y circule  et  puisse  s'y  renou- 
veler plus  aisément.  Les  issues  doivent  en  être  com- 
modes , les  jours  et  les  ouvertures  bien  ménagés.  De 
grand»  lisse»  conviennent  dan»  l'intérieur.  On  doit 
eu  bannir  tous  ces  ornruiens  inutiles  où  des  insectes 
peuvent  se  retirer  et  se  propager.  Propreté,  aisance 
et  salubrité,  voilà  ce  que  l’on  doit  trouver  dans  un 
dortoir. 

DORI  RE,  s.  f.  Est  l'art  d’appliquer  l’or  eu 
feuilles  ou  en  poudre  sur  les  bois,  les  métaux,  les 
pierres , les  enduits.  La  dorure  ne  se  lie  aux  counois- 
sauce»  architecturales  que  sous  le  rapport  du  goût  et 
de  la  decoratiou.  C’est  sous  ce  puiut  de  vue  que  nous 
la  considérons  ici. 

La  dorure  est , dans  les  édilices , le  remplacement 
de  l’or.  L’or  s’emploieroit  sans  doute  plus  souvent , 
si  son  prix  n’étoit  généralement  hors  de  mesure  avec 
les  mouumens  même  les  plus  somptueux.  Ce  n'est 
ne  dans  les  descriptions  des  poètes  qu’il  est  prmis 
’en  jouir  et  d’en  contempler  remploi  ; car  les  poètes 
ne  connoissent  point  l'économie  en  fait  de  batiment  : 
du  reste , on  ne  cite  et  on  ne  commît  aucun  monu- 
ment dont  l’or  proprement  dit  ait  (ait  la  décoration. 
Mais  le  bronze  doré , qui  à la  solidité  joint  l’éclat  de 
l’or,  fut  mis  plus  d’une  fois  en  œuvre  par  les  anciens. 
On  ne  saurait  affirmer  que  ce  teiçplc  do  CvziqiM  dé- 
crit par  Pline  avoit  eu  dans  les  joints  de  ses  pierres 
des  lilcts  d’or  réel,  ou  si  ce  n’étoit  simplement  que 
du  cuivre  doré.  Les  exemples  de  la  dorure  ainsi  ap- 
pliquée au  métal,  soit  en  chapiteaux,  soit  en  rinceaux, 
•oit  en  rosaces  de  caissons  dans  les  routes,  furent  t rca- 
commun*  dans  l’antiquité,  surtout  chez  les  Romains. 
La  maison  d’or  de  Néron  ne  porta  ce  nom  qu’à  cause 
de  la  prodigalité  d’oniemens  d’or  qu’on  y voyoit. 

Au  métal  doré  fut  substituée  la  méthode  des  stucs 
dorés.  On  doroit,  dit  M inckelmann  ( Obscn* . sur 
tarchit.  ) , comme  on  le  fait  encore  de  nos  jours,  les 
ornemens  et  les  compartimens  des  plafonds  et  des 
voûtes.  L’or  d’une  voûte  écroulée  du  palais  des  em- 
pereurs s’est  conservé,  malgré  l'humidite  du  lieu, 
aussi  frais  que  s’il  veuoit  d’ètrc  employé.  Il  faut  en 
chercher  b cause  dans  l'épaisseur  de  l’or  battu  des 
anciens  ; car  dans  leur  dorure  au  feu , leur  or  étoit  en 
épaisseur  aux  feuilles  qu’on  emploie  aujourd’hui  pour 
cct  usage , comme  6 sont  à i ; et  pour  les  autres  do- 
rures , comme  22  à l , ainsi  que  Buonaroti  nous  I a 
prouvé.  (Obscn1.  supr.  aie.  medagl.  tav.  3o,  p.  370 

el  371.) 
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Winckclmann  a conclu,  d'après  Buonaroti,  qu’il 
s’en  falloit  bien  que  les  anciens  eussent  eu  l’industrie 
de  battre  l'or  en  feuilles  aussi  minces  que  le  font  les 
modernes.  Il  paroi t cependant , ainsi  que  l’a  remar- 
qué Carlo  Fea,  d’après  Pline,  liv.  xxxm,  cb.  vi, 

Ique  les  Romains  auroient  possédé  ce  talent  ail  mime 
degré  que  nous.  Mais  Pline  explique  comment  il  ar- 
rivoit  qu’ils  n'en  faîsoient  pas  usage  : c’est  que  lu 
vif-argent,  dont  il»  M scrvoicut  pour  dorer,  donnoit  à 
l’or  une  couleur  très-pâle  quand  lu  feuille  étoit  trop 
mince.  Voila  pourquoi  ils  emplov  oient  l’or  en  feuilles 
plus  épaisses,  ou  inettoicut  ces  feuilles  doubles.  Les 
doreurs  infidèles  t mu  voient,  à ce  qu'il  paroît  par  le 
dire  de  Pline,  l’art  de  couvrir  leurs  vols,  eu  se  servant 
de  blanc  d*«euf  ou  d’hydrsi'gyre  au  lieu  de  vif-argent. 
( Ilulrargyre,  dans  plus  d’un  dictionnaire,  est  traduit 
mal  à propos  par  le  mot  vif-argent,  y oy.  Pline , à l’en- 
droit cité,  ch.  VIII. ) Par  conséquent  la  véritable  ma- 
nière , la  maiiière  la  |dus  reçue,  et  en  même  temps 
b plus  belle  et  la  plus  durable,  étoit  celle  où  l’on 
eiuployoit  le  vif-argent  et  les  feuilles  episses  d’or. 
sirs  inaurxiri  argenta  vivo  legitintum  erut  (Pl. 
| liv.  vi,  ch.  111  );  ou  connue  ditVitruve,  liv.  vu, 
ch.  vin , ne  que  argentum  ncque  as  sine  eo  potes  i 
inaurari . 

Quoi  qu’il  en  soit  de  ce»  raisons,  on  doit  attribuer 
à b manière  de  dorer  des  anciens  la  conservation  de 
leur  dorure,  tant  «Uns  le*  édifices  que  dans  les  statues 
et  beaucoup  d’autres  objets.  U est  douteux  que  b 
dorure  moderne  parvienne  ainsi  à survivre  à toutes 
les  causes  de  destruction.  Si  l'on  eu  croit  Grcave, 
Descript.  des  antiq.  de  Persèpolis , p.  a3  , b dorure 
s’est  aussi  conservée  dans  les  ruines  de  cette  ville. 

La  dorure  plaît  dans  l’ornement,  et  a le  droit  de 
pbire , 1*  par  l’idée  de  richesse  qu’elle  fait  naître 
dans  l’aine  du  spectateur  ; a"  par  reflet  de  sa  cou- 
leur, effet  qu'on  put  aussi  juger  indépendant  de 
l’idée  de  ric  hesse  qu’on  y attache. 

Quoiqu'il  y ait  dans  tous  les  ails  comme  dans  l’ar- 
chitecture une  beau  te  qui  ne  dépend  pi  ut  de  b ma- 
tière , il  est  vrai  de  dire  qu’il  y a dans  l’architec- 
ture , plus  que  dans  les  autres  art» , une  corrélation 
entre  b matière  et  b forme , qu’il  cal  dillicile  de  re- 
garder comme  indifférente.  C’est  que  dans  l’art  de 
bâtir,  la  solidité,  qui  est  un  «le»  premiers  mérites, 
résulte  trèa-souveut  et  ressort  de  b uature  même  de 
b matière;  et  puis,  on  ne  sauroit  empêcher  que 
ridée  de  dépense , que  la  valeur  matérielle  de  l’ou- 
vrage, n’ajoutent  un  prix  réel  au  prix  moral  d’un 
édifice.  Ainsi,  à beauté  égale  de  dessin,  on  préférera 
b statue  de  métal  à b statue  «l’argile  ; à beauté  in- 
trinsèque égale,  on  préférera  l'édifice  de  marbre  à 
l’édifice  de  bois.  Il  y a effectivement  une  beauté  aussi 
à être  de  marbre , à être  éternel , à être  brillant , à 
être  pur  et  fini  ; et  comme  les  matières  ont  leur  beauté 
indepiKUmmcut  de  leur  valeur,  il  y a de  l'avantage 
pur  un  monument  à être  d’une  matière  qu'on  trouve 
déjà  belle  même  sans  que  l’art  y ait  ajouté  sa  beauté. 
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C'«t  une  sorte  de  complément  de  beauté,  auquel 
tout  ouvrage  et  tout  artiste  aspirent. 

Ainsi  l'or  ou  la  dorure  donnent  à la  décoration  des 
«milices  un  air  de  richesse  et  de  magnificence  dont 
aucune  autre  malien?  n'approche. 

Mais  sous  le  rapport  de  l'effet , il  faut  dire  ausri 
que  rien  ne  se  marie  mieux,  que  la  dorure , soit  avec 
la  peinture  décorative , soit  avec  la  sculpture  d'orne- 
mens.  Son  <*clat  donne  «le  la  vivacité  à tous  les  «lé- 
tails,  et  les  prononreavec  une  netteté  qu’aucune  autre 
couleur  oc  sauroit  avoir.  La  dorure  est  nécessaire 
dans  les  édifices  construit*  ou  revêtus  de  marbre,  et 
surtout  de  marbres  de  couleur;  mais  la  dorure  a aussi 
l'avantage  tic  s'accorder  avec  le  blanc  de  la  pierre  ou 
du  stuc,  pourvu  qu’il  y soit  bien  ménagé. 

On  peut  citer  un  assez  grand  nombre  d'exemples 
modernes  do  la  dorure  employée  avec  g«iùt  et  avec 
succès  dans  l'architecture.  Les  plus  grands  et  les  plus 
remarquables  sont  sans  contredit  la  voûte  de  Saint- 
Pierre  et  le  plafond  de  l’église  de  Santa—  Maria 
Maggiore , à Home . 

Les  galeries  de  quelques  grands  palais  d’Italie  fout 
voir  aussi  la  dorure  mêlée  habilement,  soit  à la  dtS- 
roration  en  grand  , soit  aux  légers  badinages  de  l'ara- 
besque. Ces  exemples  sont  connus  de  tous  les  artistes , 
et  il  vaut  mieux  lt*s  y renvoyer  que  de  s’étendre  en 
préceptes  minutieux  sur  un  objet  qui  rentre  «le  lui- 
même  dans  la  tlirôrie  générale  de  la  décoration. 

Tout  décorateur  <[ui  emploie  b dorure  doit  se  sou- 
venir «Kl  tableau  de  cette  llélènc  chargée  de  colliers 
et  de  brillans,  et  que,  selon  La  critique  d*  A pelle,  le 
)»eintre  n'avoit  faite  riche  qu'à  défaut  de  savoir  la 
faire  belle. 

Il  semble  qu'en  voyant  beaucoup  de  nos  intérieurs 
«P  hôtels  et  de  palais  mod«»mes,  on  puisse  dire  aussi: 
N'ayant  ou  les  faire  beaux , on  les  a fait  riches. 
Dans  ces  derniers,  la  dorure  fut  {tendant  un  temps 
le  lieu  commun  de  tous  les  architectes  et  le  rem- 
plaçaient de  toute  espèce  d'invention  décorative. 
Cela  suppléeoitau  génie.  Le  genre  vicieuxd’orncmens 
auxquels  on  l’appliqua  si  long- temps  ajoute  encore 
à l'insipidité  qu'on  éprouve  à l’aspect  de  ces  pan- 
neaux, de  ces  boiseries  et  de  ce*  lambris  gui  Hochés 
de  cent  manières  et  qui  n’offrent'  ni  un  motif  à l’es- 
prit , ni  un  contour  gracieux  à l’uni.  Un  «loreur  alors 
tenoit  lieu  de  peintre , de  statuaire  et  «le  décorateur. 
Si  quelque  chose  devoit  dégoûter  de  la  dorure , c'é- 
toil  bien  cet  abus  fastidieux.  Aussi  la  mode  seule  eu 
a-t-elle  fait  justice. 

DOS  D'ANE,  s.  m.  Expression  par  laquelle  on 
«lésigne  tout  corps  qui  a «leux  surfaces  iuclinées,  et 
se  terminant  à une  même  ligne  : telle  <»t  la  partie 
«l'un  comble  à la  mansarde , que  l'on  appelle  parti- 
culièrement faux  comble.  ( V oyez  ce  mot.) 

DOSSE,  s.  f.  Planche  dont  on  sc  sert  pour  faire 
des  clôtures,  ou  pour  échafauder  et  voûter,  et  qu’on 
j ose  à cet  effet  sur  les  ccintrcs  des  arches  de  pont. 


DOS 

Dusse  de  bordure.  C'est  celle  qui  retient  le  pavé 
d'un  pont  de  bois. 

Dusse  rucur..  Planche  qui  n'est  sciée  que  d’un 
côté,  et  qui  de  l'autre  a son  écorce.  Les  planches 
qu’on  enlève  «le  chaque  côté  d’un  corps  «l'arbre  que 
l'on  veut  équarrir , sont  des  dosscs  fâches. 

DOSSERET,  s.  m.  Petit  jambage  au  parpain 
d'un  mur,  lequel  forme  h?  piédroit  d'une  porte  ou 
d’une  crois»!*.  C'est  aussi  une  «jiècc  de  pilastre  un 
jiou  saillant , d'ou  un  arc  doubleau  prend  naissance 
de  fond.  L*s  dcmi-dosserets  sont  dans  les  encoi- 
gnures. 

1>0»*ERET  OU  Do*»IER  DE  CHEMINEE.  C'est  une 
élévation  snr  un  nmr  de  pignon  ou  de  referai , qui 
monte  jusqu'à  7.  pieds  et  d«*mi  ou  3 picils  au-dessous 
de  la  fermeture  d’une  souche  de  cheminée , et  dont 
la  largeur  excède  celle  de  la  souche,  «l'un  pi«*«l  ou  en- 
viron «le  chaque  côté  : cet  excédant  s'appelle  aile  de 
mur  ou  de  dosscret.  Ces  tlosscrcts  finissent  en  glacis 
ou  chanfrein. 

DOSSIER,  s.  m.  C’est  la  partie  montante  <!«* 
certains  ouvrages  de  menuiserie  ou  de  construction  , 
contre  laquelle  le  dos  s’appuie  lorsqu'on  est  assis. 
Dossier  se  dit  de  toute  espèce  de  banquette  de  mar- 
bre, de  bois,  etc.  On  sc  sert  du  mot  tlos  quand  il 
n'est  question  que  d'une  chaise  ou  d'un  siège. 

DOUANE,  s.  f.  «le  l'italien  dogana.  Edifice  où 
les  ma  it  lundi  ses  sont  trausfiurUk’s  et  dcjïosçs  pour 
y acquitter  les  droits. 

On  cite  en  ce  genre  «le  bâtiment , comme  uu  des 
plus  remarquables , la  douane  de  Bologne , bâtie  par 
Domenico  l'ilia  ldi. 

La  douane  de  Rome  est,  comme  on  sait,  la  réunion 
d’une  construction  moderne,  avec  un  péristyle  de  co- 
lonnes antiques. 

DOUBLEAU.  {Voyez  Arc  doubleau.) 

DOUBLE  Al  X , s.  ni.  pl.  Nom  par  lequel  le» 
charpentier*  désignent  les  fortes  solives  des  plan- 
chers , comme  sont  celle»  qui  portent  ltt  chevets. 

DOUCINE , s.  f.  Moulure  concave  par  le  haut  et 
convexe  par  le  lus  ; on  l'appelle  aussi  gueule  droite. 
{Voyez  Cimaise.)  Cette  moulure  termine  1a  corniche 
d'une  manière  avantageuse,  cl  elle  est  rarement  aussi 
Lieu  employé*  ailleurs. 

DO  U ELLE,  s.  f.  Dérive  du  mol  latin  dolium , 
tonneau.  C’est  le  parement  intérieur  d’une  voûte  et 
la  partie  courbe  du  de«lans  d’un  voussoir.  L’un  et 
l'autre  s’appelle  aussi  intrados.  ( Voyez  Intrados 
et  Extrados.) 

DR  AMA.  Bourgade  de  la  Macédoine,  dont  le  nom 
ancien  n’est  pas  fixé.  Paul  Lucas  en  parle  dans  son 
second  Voyage  comme  d'un  endroit  aboraiant  en  anU- 
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quité*.  11  y vit  une  tour  ancienne  qui  étoic  encore  en 
wn  entier,  et  bâtie  des  plu*  belles  pierre»  de  taille. 
Des  inscriptions  bien  conservées  lui  auroient  fourni 
de  précieux  renseignemen»  sur  Dm  ma , niais  il  ne 
put  obtenir  d’en  avoir  communication.  Il  y a encore 
d’autres  ruines  qui  prouvent  que  ce  dut  cire  une  ville 
considérable.  On  y voit  d'antique»  bassins  |»leins  d’eau 
vive;  deux  d’entre  eux  sont  tout  revêtus  de  marbre. 
Ou  entre  dans  de  vieilles  murailles  où  étoicut  des 
jardins;  ensuite  on  visite  une  place  remplie  encore 
de  gradins  : c’étoit  l'amphithéâtre , ou  le  lieu  des 
jeux  et  des  exercices. 

DRAPERIES,  g.  m.  pi . Des  étoffes  suspendues, 
retroussées  et  attachées , soit  pour  séparer  des  pièces, 
soit  pour  former  de»  relraïuhemens  dan*  une  seule 
pièce , soit  pour  tapisser  des  mur» , croissent  avoir 
été  fort  en  usage  chez  les  anciens , si  l’on  en  croit  les 
bas-reliefs  et  les  peintures  antiques.  Rien  n’y  est 
plus  commun  que  ces  draperies  ainsi  disposées. 

On  use  encore  de  ce  motif  dans  la  décoration  des 
intérieurs , et  la  peinture  s’eu  est  souvent  emparée 
avec  succès.  Les  draperies  de  la  cba]ielle  Sixtine  à 
Rome  sont  en  ce  genre  un  chef-d'œuvre  de  goût  et 
d'execution.  Ce  genre  prête  à la  plus  grande  richesse. 
Comme  ou  peut  supposer  que  les  étoffe»  à imiter  sont 
brodées  en  or  et  brillantes  des  plus  belles  couleurs , 
le  décorateur  a le  champ  le  plus  libre  ouvert  à la 
magnificence  et  à toutes  sortes  de  compositions  plus 
variées  les  unes  que  les  autres. 

Les  draperies  peintes  sont  d’un  emploi  aussi  utile 
qu’agréable  dans  les  décorations  de  théâtre.  On  s’eu 
sert  ingénieusement  pour  rétrécir  la  trop  grande  ou- 
verture des  avant-scènes,  pour  faire  des  fientes  dans 
les  plafonds,  pour  réunir  les  intervalle*  des  coulisses, 
et  raccorder  ensemble  beaucoup  de  parties  qui  saus 
cela  resteroient  toujours  incohérentes. 

On  a quelquefois  employé  dans  l'architecture  des 
draperies  sculptées  en  manière  d’ornement.  Il  s’en 
trouve  de  ce  genre  aux  deux  colonnades  de  la  place 
Louis  XV,  ii  Paris,  au-dessous  des  appuis  des  croi- 
sées. Cet  ornement  n’a  pas  eu  de  succès;  il  est  d’un 
motif  insipide,  et  ne  fait  point  d’effet.  On  lui  préfé- 
rera toujours  les  festons  et  les  guirlandes , qui , bien 
que  fort  surannés,  tant  on  en  a fait  abus,  prêtent 
toujours  à la  sculpture  de  plus  heureux  partis. 

DRESSER  , v.  a.  C’est  élever  à-plomb  un  corps 
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quelconque  , comme  une  colonne , un  obélisque  , 
une  statue,  etc. 

Dresser  d’alignement.  C'est  élever  un  mur  au 
cordeau. 

Dresser  de  niveau.  C'est  aplanir  le  terrain. 

Dresser  en  charpenterie.  C'est  tringler  au  cor- 
deau une  pièce  de  bois  pour  l’équarrir. 

Dresser  en  menuiserie.  C'est  dégrossir  et  apla- 
nir le  bois. 

Dresser  une  pierre.  C'eut  l’éqnarrir  et  rendre 
parallèles  scs  faces  opposées. 

DROIT,  adj.  ni.  C’est-à-dirc,  en  architecture,  per- 
pendiculaire , op|x»c  au  biais.  On  dit  un  berceau 
droit , une  porte  droite , c’est-à-dire  dout  la  direc- 
tion est  perpendiculaire  à l'entrée. 

DUCA  (Gmcomo  ou).  Elève  de  Michel- Ange 
en  sculpture  et  en  architecture.  Ce  fut  lui  qui  éleva 
au-dessus  de  la  coupole  de  l’église  de  Notre*  Dame- 
de  Lorette  à Rome  , dout  San-Gallo  avoit  donné  le 
plan , cette  énorme  et  massive  lanterne  qu’on  cite 
comme  un  exemple  de  mauvais  goût  et  de  dispropor- 
tion en  ce  genre.  Il  ne  fut  pas  plus  heureux  dans  le 
dessin  qu’il  donna  des  deux  portes  latérales  de  cette 
église.  I.a  grande  fenêtre  qui  est  au  milieu  de  la  fa- 
çade du  palais  des  Conservateur»  au  Capitole  est  cn- 
eorc  de  cet  architecte  , et  l’on  sait  à quel  point  cette 
production  bizarre  en  dépare  l'ordonnance.  Il  n’y 
a pas  beaucoup  plus  de  bien  à dire  du  palais  Pam- 
phili , situé  près  de  la  fontaine  de  Trevi  : s’il  y a du 
remarquable,  c’est  la  lourdeur  des  modtllons  de  la 
corniche  et  les  vicieux  chambranles  des  croisées.  G in- 
carna del  Duca  fut  du  nombre  de  ceux  qui , comme 
on  l’a  dit  à la  vie  de  Michel- Ange,  outrèrent  les 
défaut*  de  leur  maître,  et  restèrent  fort  au-dessous 
de  ses  qualités.  On  approuve  davantage  le  petit  palais 
Strnzzi , hâti  près  de  la  villa  Negroni.  Le  plan  qu’il 
donna  de  la  villa  et  des  jardins  Mathci  est  bien 
entendu. 

Giaeomo  del  Duca  retourna  à Païenne  , sa  pa- 
trie , après  avoir  construit  tant  à Rome  qu’à  Capra- 
rola.  Il  y fut  nommé  ingénieur  en  chef  ; mais  l'envie 
lui  suscita  de  terribles  ennemis.  Il  fut  cruellement 
assassiné  dans  cette  ville. 

DàOSTYLE,  s.  m.  Edifice  qui  est  à colonnes  ac- 
couplées. La  façade  du  Louvre  est  un  dyostyle. 
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ÉBAUCHE  , s.  f.  Sc  «lit  de  la  première  forme 
qu’on  donne  à une  pierre,  à un  marbre,  etc.  Ce  mot, 
qui  vient  de  l'italien  nbozzo,  «'applique  particulière- 
ment aux  ouvrage»  de  sculpture.  A l'égard  de  l'ar- 
chitecture, on  se  sert  plu»  volontiers  du  mot  esquisse. 
{Payez  Esquisse.) 

EBAUCHER  , r.  a.  On  ébauche  un  chapiteau, 
un  vase,  une  frise,  etc.  En  taille  de  pierre,  ébaucher 
c'est  dresser  à pans  une  hase,  une  colonne,  avant  de 
les  arrondir.  En  charpenterie , c’est , après  qu’une 
pièce  de  bois  est  tringlée  au  cordeau  ou  tracée  sui- 
vant une  cherche , la  dresser  avec  la  coignce  ou  la 
scie  avant  de  la  laver  avec  la  bésaigué.  En  menuise- 
rie , ébaucher  c’est  dresser  le  l»oi»  avec  le  fermoir 
avant  de  l'aplanir  avec  la  varlope. 

ÉBOUZINER , v.  a.  C'est  ôter  d’une  pierre  ou 
d'an  moellon  le  Louai n et  les  moyen , et  l'atteindre 
avec  La  pointe  du  marteau  jusqu’au  vif. 

ECAILLES,  s.  f.  pl.  Petit»  ornemens  qui  se  tail- 
lent sur  des  moulures  roudes,  en  manière  d’ècaîlles 
de  poisson.  On  les  adapte  aussi  sur  des  couvercles  de 
vase»,  de  trépieds,  et  on  en  décoré  quelquefois  la 
convexité  des  coupoles. 

La  couverture  du  petit  monument  de  Lysistrate  à 
Athènes,  appelé  vulgairement  la  lanterne  de  Démo- 
sthène  , a sou  sommet  ainsi  sculpté.  L'origine  de  ce 
genre  d'ornement  adapté  à ce  genre  d’architecture , 
est  facile  à rcconnoitre.  En  bien  des  pays  on  taille 
ainsi  les  ardoises  sur  les  toitures.  Les  tuiles  de  bois 
qu’on  pratique  ailleurs  s’ajusleut  volontiers  en  forme 
d' écailles.  Le  dôme  de  la  Sorbonne  à Pari»  est  cou- 
vert d’ardoise»  ainsi  façonnées,  et  celte  pratique  con- 
vient assez  bien  aux  parties  convexes. 

Kc.vti.lt.»  ou  Eclats  de  marbre.  Ce  sont  le»  re- 
coupes du  marbre  qu’on  pile  et  qu’on  réduit  en 
poudre  pour  en  faire  du  stuc. 

Ecailles  df.  roche.  Ce  sont  des  fragmensde  roche 
délitées,  dont  on  se  sert  (tour  bâtir,  mais  surtout  pour 
couvrir  les  maisons.  Cette  sorte  de  couverture,  solide 
mai»  rustique,  est  employée  dan*  quelques  villes  de 
France,  surtout  en  Boulogne. 

ÉCHAFAUD,»,  m.  On  désigne  par  ce  mot  des 
espèces  de  planchers  provisoires  dont  on  fait  usage 
pour  construire  ou  réparer  les  édifices,  pour  élever 
des  fardeaux  , et  pour  des  operatiou»  extraordinaires. 

La  construction  des  échafauds  varie  en  raison  des 


objet*  auxquels  ils  sont  destines.  On  en  distingue  de 
cinq  sortes: 

I*  Les  échafauds  de»  maçons  ; 

7.°  Les  échafauds  de  charpente  ; 

3°  Le»  échafauds  de  menuiserie  ; 

4°  Le»  échafauds  mobiles  ; 

5°  Le»  échajauds  volans  ou  suspendus. 

É CH AF A t DS  DE  MAÇON. 

Les  échafauds  dont  le*  maçons  se  servent  ordinai- 
rement pour  la  construction  des  murs,  des  chemi- 
nées, |>our  le»  ravalement  ou  ragrcmens,  sont  fournil 
avec  de  grandes  perche»  ou  pièce»  de  bois  de  brin,  de 
*4  à 3o  pieds  de  longueur  sur  5 à <>  pouces  de  gros , 
et  d’autre»  plus  petits  qu’on  nomme  boulins. 

ÉCHAFAUDS  DE  CHARFENTE. 

Ces  échafauds  sont  formés  de  pièces  de  boi*  tail- 
lées exprès  pour  la  construction  de  grands  édilices, 
pour  élever  de  grand*  fardeaux , pour  former  de 
grands  amphithéâtre  propres  aux  fête»,  aux  ceremo- 
nies publique»,  et  autres  objets  qui  ne  demandent 
jais  de»  construction»  permanente».  Bs  sont  ordinai- 
rement compose»  d’un  ou  de  plusieurs  rang»  de  po- 
teaux assemblés  dans  de»  sablière»,  contre» enté»  par 
de*  lien»,  des  coutrclîches,  des  croix  de  saint  André, 
et  d’entre  toises  disposées  en  raison  du  degré  de  soli- 
dité qu’exige  l’objet  de  leur  destination. 

ÉCHAFAUDS  DE  MENUISERIE. 

Cette  espèce  comprend  des  échafauds  d’assem- 
blage plus  léger»  que  le»  précédé!»»  , faits  en  bois 
dressé»  et  équarris,  combines  de  manière  à pouvoir  *e 
démonter  et  remouter  pour  les  opérations  qui  doivent 
sc  ré|>éter  plusieurs  foi».  Toute»  les  pièces  doivent 
être  contrcmarq liées  et  numérotées,  et  garnie»  de 
ferrure»  légère»  pour  empêcher  les  principales  pièces 
de  se  fendre  ou  de  se  rompre,  avec  des  crochet*  , 
chevilles,  boulons,  clavettes.  Tout  cela  a pour  objet 
de  fixer  et  de  maintenir  le»  assemblages. 

ÉCHAFAUD»  MOBILES. 

Les  échafauds  mobiles  sont  ceux  qu’on  peut  faire 
marcher  tout  montes  pour  de»  opérations  qui  doivent 
se  faire  progressivement  sur  les  faces  ou  parties  éle- 
vées des  grand*  édifice».  Les  plus  ordinaires  sont  ceux 
que  l’on  ronstruit  en  forme  de  tour,  montes  sur  de* 
roue»  ou  de»  rouleaux,  de  manière  à pouvoir  être 
poussés  ou  tirés  simplement  par  des  hommes  ou  des 
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animaux,  à l’aide  de  cabestan*  ou  de  quelque  autre 
roacliiue. 

Un  de*  plus  remarquables  en  ce  genre  est  celui 
qui  fut  itnagiuc , en  >773»  par  Pierre  Albertini, 
surintendant  ou  chef  des  ouvriers  de  la  fabrique  de 
Saint-Pierre  à Rome,  pour  restaurer  les  orne  mens 
et  U dorure  de  la  grande  nef  «le  cette  église.  Cet 
échafaud,  qui  poauit  sur  la  saillie  de  la  corniche  de 
l'ordre  intérieur,  étoit  disposé  «le  manière  qu’on  |x»u- 
voit  le  faire  aller  d’un  bout  de  la  nef  à 1 autre  par  le 
moyen  de  mondes. 

C’était  u lie  espèce  de  ceintre  d’assemblage  de 
7$  pieds  de  diamètre,  compose  de  deux  fermes  for- 
mées par  une  combinaison  d'entraits  et  d’arbalétriers 
qui,  en  se  moisant,  présentaient  des  polygones  in- 
scrits les  uns  dans  le*  autres.  Ces  fermes,  posées  à 
iH  pied*  l’une  de  l’autre,  étaient  réunies  par  des 
entretoises  fortifiées  par  des  croix  de  saint  André, 
formant  onze  planchers  ou  étages  correspond  a ns  il  au- 
tant de  points  de  circonférence  de  la  voûte  auxquels 
il  fidloit  travailler. 

des  échafauds  vola  ns  et  suspendus. 

Les  échafauds  voltms  sont  ordinairement  suspen- 
dus avec  des  cordages,  de  manière  à pouvoir  s’élever 
et  s'abaisser  à volonté.  Les  plus  simple*  sont  ceux  qui 
sont  forme*  par  des  échelles  soutenues  horizontale- 
ment , lesquelles  sont  garnie*  en  dessus  de  planches 
ou  madriers  couché*  sur  les  échelons. 

Ces  échelles  sont  suspendues  à chaque  liout  par  de 
doubles  cordages  ajustés  avec  des  poulies  à chappe 
ou  mouiles,  dont  les  unes,  attachées  à la  partie  su- 
périeure de  l’objet  auquel  ou  veut  applicpicr  lVcAn- 
faud,  sont  fixes,  et  dont  les  autres,  attachées  aux 
échelles,  sout  mobile*  comme  elles.  D'ailleurs,  ces 
espèces  «1V« hajtiuds  sout  susceptibles  d’une  iutinilé 
de  cooibinaisons  differentes,  que  le*  circonstances 
seules  peuvent  déterminer,  et  qui  dépendent  de  i'iu- 
tclligeuce  de  ceux  qui  sout  chargés  de  l'opération. 

ECHAFAUDER,  v.  a.  C’est  l’action  de  dresser 
011  d'établir  des  échafauds. 

ECHAFAl  DEUR , s.  m.  Nom  que  l’on  donne 
aux  ouvrier*  qui  fout  de*  échafauds. 

ECHANTILLON,  ».  m.  Mesure  propre  à l’usage 

et  aux  ordonnances  pour  les  pièces  de  bois  à bâtir , 
la  bri«|uc  , la  tuile , l'ardoise,  le  carreau,  le  pavé , etc. 
dont  l'étalon  ou  la  mesure  générale  se  conserve  dans 
les  juridictions  préposée*  à la  police  des  bàtitucus. 

ECHAPPEE,  *.  f.  C’est  une  largeur  ou  espace 
assez  grand  pour  faciliter  le  tournant  de»  charois 
dans  une  allée , une  remise , etc.  et  pour  le  pj*agc 
d’une  écurie  derrière  les  chevaux.  Ou  appelle  encore 
échappée  une  hauteur  suffisante  pour  descendre  dan* 
une  cave  au-dessous  de  la  ranijie  d'un  escalier. 
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ÉCHAQU ETTE  (Guérite),  s.  f.  ou  donjon. 
C’est  dans  les  vieux  châteaux  une  espèce  de  tourelle 
élevée  sur  une  tour  on  une  terrasse  jK>ur  faire  le  guet, 
et  découvrir  de  loin  l’ennemi. 

ECHARPE,  s.  f.  Dans  les  machines  dont  on  se 
sert  pour  construire,  on  appelle  ainsi  une  pièce  de 
liois  avancée  au  dehors  où  est  attachée  une  poulie  qui 
fait  l’effet  d’une  demi-chèvre  pour  enlever  un  mé- 
diocre fardeau.  C’est  aussi  une  e«pècc  de  cordage 
pour  retenir  et  conduire  uu  fardeau  en  le  montant. 

Echarpe.  (Voyez  Ceinture.) 

ÉCHARPER , v.  a.  C’est  haler  et  cliâhler  uni* 
pièce  de  bois,  (Voyez  Cables.) 

KCHASSES , *.  f,  pl.  Règles  de  bois  minces  en 
manière  «le  lattes  , pour  jauger  le*  hauteurs  et  retom- 
bées des  voussoirs,  et  le*  hauteurs  des  pierres  en  gé- 
néral. 

Eltusser  d’échafaud.  Grandes  perches  de  bout, 
aussi  nommées  baliveaux,  qui , étant  liées  et  entées 
les  unes  sur  les  autres,  «errent  à t-elia fumier  à plu- 
sieurs étages,  pour  ériger  les  murs,  faire  les  ravale- 
mens  et  les  regratteinens. 

ECI1AUDOIR,  s.  m.  Lieu  |>avéau  rrz-de-chaus- 
*ée,  où  les  bouchers  font  cuire  dans  de  graudes  cluit- 
dières  le*  al» lis  de  leurs  viande*. 

ECHELAGE,  s.  m.  C’est  le  droit  de  poser  une 
échelle  sur  la  muraille  d'autrui  pour  refaire  un  bâti- 
ment, un  mur,  etc.  Ce  qui  est  de  droit  tVéchrlage 
d'un  cote,  est  par  conséquent  servitude  de  l’autre. 

ECHELLE,  «.  f.  Machine  portative  serrant  à 
monter  et  à descendre,  à défaut  d’escalier. 

Les  échelles  ordinaires  sont  composées  de  deux 
perches  ou  montans  appelés  bras,  éloigné*  l'un  de 
l'autre  de  i5  à 18  |M)uces,  et  réunis  par  «1rs  tra- 
verses ou  hâtons  espacés  de  10  à ti  pouces,  aux- 
quels on  donne  le  nom  d 'échelons. 

On  appelle  échelle  double  celle  qui  se  compose  de 
deux  échelles  simples  qui  se  soutiennent  mutuelle- 
ment sans  avoir  besoin  d'être  appuyée*  contre  un 
mur.  Pour  que  les  échelles  doubles  aicut  une  soli- 
dité convenable , il  faut  que  leur  écartement  par  le 
lu*  «oit  égal  à la  moitié  de  celui  qui  est  formé  par 
leur  incliuaisOD. 

Les  échelles  entées  ou  échelles  romaines,  dont  se 
servent  ceux  qui  sont  chargés  de  décorer  ou  de  dra- 
per l'intérieur  des  grande*  églises,  le*  joui-*  de  fête  ou 
de  grande  cérémonie , sont  composées  de  plusieurs 
partie*  «le  differente*  grandeurs,  qui  s’eminauebent 
les  unes  au  liout  de*  autre*.  L u assoilimeut  complet 
est  composé  de  onze  parties,  qui  vont  chacune  en 
diminuant  d’un  échelon.  Celle  du  bas,  que  les  Ita- 
liens appellent  pedonc , a ordinairement  ta  éche- 
lon*; celle  qui  vient  au-dessus  1 1 ; la  troisième  en 
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• 10,  la  quatrième  <),  et  ainsi  de  suite  jusqu  à a , ce 
cc  qui  fait  en  tout  77  échelon»  pour  un  assortiment. 

La  difta ncc  des  échelon»  est  d’un  palme  cl  demi , ou 
1 2 pouces  j lignes  et  demie ■ 

ia.HtLi.F-  de  dessin  (de  plan  ou  de  carie,  etc  ). 
C'eut  une  ligne  divisée  et  subdivisée  en  parties  égal, -a, 
tour  servir  à mesurer  et  i juger  la  grandeur  des  ob- 
jets que  ces  dessius  représentent.  Les  parties  de  I 
chellc  sont  des  toises,  des  pieds,  des  mudules,  etc. 

Échelle  oÉoatéTRiqvr.  C'est  celle  qui  est  formée 
par  plusieurs  lignes  parallèles,  repréaen  tant  des  par- 
ties dont  la  subdivision  est  indiquée  par  des  lignes 
obliques. 

En  perspective  on  distingue  les  échelles  de  front , 
qui  sont  divisées  eu  parties  égales  pour  la  mesure  des 
objets  parallèles  au  plan  du  tableau,  et  les  échelles 
fuyantes,  divisées  en  parties  inégales  qui  diminuent  a 
depuis  la  ligne  de  terre  jusqu'au  point  de  vue. 

Échelle.  On  appelle  ainsi  un  escalier  roidc  et 
difficile  i monter  à cause  de  la  trop  grande  hauteur 
de  ses  marches  et  de  leur  peu  de  giron.  ( Voyez 
Escsue*.) 

Échelle  sainte.  Mot  mal  traduit  de  l'italien 
scala  sanla,  parce  que  le  mot  scala  veut  dire  en 
italien  échelle  et  escalier;  on  aurnit  dû  dire  V escalier 
saint.  C'est  à Rome,  pris  l'église  Saint- Jean  de 
Latran,  un  portique  qui  présente  cinq  arcades  de 
front  avec  trois  rampes  d’escalier.  Celle  du  milieu 
lusse  pour  être  faite  de  quelques  degrés  de  la  maison 
de  Catphe,  apportes  de  Jérusalem  i Rome,  et  sur 
Irsqurls  dut  avoir  pissé'  Jésus-Christ  lorsqu'il  fut 
transféré  de  Caïphe  cher  Pilate.  Ce»  degrés.au  nombre 
de  28,  sout  recouverts  d'autres  faits  du  marbre  , qui 
ont  pour  objet  de  les  conserver.  La  scala  sanla,  qu'on 
monte  a gcrious,  est  un  sujet  journalier  de  dévotion 
et  de  pèlerinage  à Rome. 

ÉCHELON,  s.  m.  C’est  un  des  1 liions  de  tra- 
verse assemble'»  entre  les  (leux  bras  d'une  échelle , 
et  qui  en  font  les  degrés.  {Voyez  Echelle.) 

ÉCHIFFRE  (ou  parpain  d’échiffre) , s.  m.  Mur 
rampant  par  le  liant,  qui  porte  les  marche»  d’un  es- 
calier et  sur  lequel  on  pose  la  rampe  de  pierre,  de 
bois  ou  de  fer.  Il  est  ainsi  nommé  parce  que , pour 
poser  les  marches , on  les  chiffre  le  long  de  ce  mur. 

Échistee  DE  aois.  Assemblage  triangulaire,  com- 
posé d’un  patin  , de  deux  noyaux  , d'un  ou  de  plu- 
sieurs potclets  avec  limon , appui  et  luluslres  tournés 
on  faits  à la  main. 

ÉCHINE,  s.  f.  C'est  le  nom  qu’on  donne  au 
quart  de  rond  ou  à la  portion  de  cercle  quelconque 
dont  se  compose  le  chapiteau  dorique. 

Chea  le*  modernes,  le  chapiteau  dorique  comprend 
trois  parties  i l'astragale  avec  le  gorgerin  , le  quart 
de  rond  et  le  tailloir.  Dans  l’ancien  ordre  dorique , il 
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n’y  a à proprement  parler  ni  astragale  ni  gorgerin. 

Di  petit»  filets  on  listels,  tantôt  au  nombre  de  trois, 
tantôt  au  nombre  de  cinq , réuuisaent  la  colonne  a 
Véchine.  Celtoei  est  assez  variable , tant  dan»  son 
épaisseur  que  dans  sa  saillie. 

Le  mot  échine  paroit  dériver  du  grec  >X'~‘ , 1“’ 
«eut  dire  la  coque  d'une  châtaigne.  On  donne  en  ef- 
fet ce  nom  , dans  un  quart  ,1e  rond  taillé,  à la  coque 
oui  renferme  l’ove.  Cet  ornement  se  place  asses  vo- 
lontiers au  haut  du  cha|iiteau  de  la  colonne  musqué. 

On  le  taille  aussi  dans  le*  corniches  toniques  et  co- 
rinthienne». 

Échine  est  souvent  synonyme  de  tore,  pour  ex- 
primer le  quart  de  rond  du  chapiteau  dorique;  ce- 
in'iidant  tare  se  dit  plu»  proprement  de  celle  partie 
d'ornement  correspondante  qui  entre  dans  les  base* 
de»  colonnes 

ÉCIIOPE,  s.  f.  Petite  boutique  de  menuiserie 
ou  (1e  menue  charpente,  couverte  en  appentis,  gar- 
nie de  maçonnerie,  et  adossée  contre  un  mur.  (>uel- 
quefoi»  elle  a une  petite  chamlirc  au-drssus.  Selon 
Ménage , ce  mot  vient  (le  l'anglais  schop,  qui  a la 
même  signification. 

KCLATS,  ».  m.  pi.  Cc  sont , en  dqjrowwwnt  et 
ébranchant  une  pièce  de  bois,  les  morceaux  qu’on 
enlève  avec  la  coignéc  ou  le  fermoir. 

Éclats  se  dit  aussi  du  travail  de  la  pierre  et  du 
marbre.  I-es  éclats  de  marbre  que  l'on  fait  muter 
avec  l’outil  se  recueillent , se  pilent , et  se  réduisent 
en  poudre  applicable  à divers  «sages.  Les  éclats  de 
la  pierre  s'appellent  recoupe.  ( Voyez  ce  mot.) 

ÉCLL'SE,  ».  f.  C’est  en  général  une  clôture  faite 
en  terre , en  pierre  ou  en  bois,  au  travers  d une  ri- 
vière ou  d'un  canal , avant  nne  ou  plusieurs  porte* 
qui  se  lèvent  et  se  baissent  selon  qu'on  veut  retenir 
ou  lâcher  l’eau . 

C’est  aussi  une  espèce  de  ba»in  en  ma^nneric  et 
en  charpente , renfermé  entre  deux  portes,  et  placé 
entre  deux  parties  de  canal  dont  une  est  plus  élevee 
que  l’autre.  Ce  bassin  est  disposé  de  manière  à rece- 
voir nne  plus  ou  moins  grande  quantité  d’eau,  et  sert 
â faire  passer  les  bateaux  d’uue  partie  du  canal  iLvus 

l'autre.  _ . 

C'c*t  au  siège  de  Montargi»,  en  142b,  que  se  ht  la 
première  écluse.  Cc  fut  pour  inomler  les  assiégeans 
dans  leur  camp,  que  1rs  liabitans  de  cc  pays  en  tirent 
la  découverte.  Cela  lie  pouroit  se  pratiquer  qu  en  re- 
muant le»  eaux  de  la  rivière  de  Loing , une  écluse 
seule  pouvoit  produire  eel  effet  de  manière  que  tout 
le  mal  fût  pour  les  assiégeans  et  que  le»  assiégés 
n'eussent  rien  à en  redouter. 

On  doit  aux  Hollandais  la  perfection  de»  Muses. 
Le  premier  écrit  qui  ait  paru  sur  cette  espece  de  ba- 
timent hvdraulique , est  d’un  Hollandais  nomme 
Simon  Sl'evin,  ingénieur  célèbre  ; son  livre,  publie 
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en  lfii8,  est  intitulé  : Fortification  par  échue.  Plu- 
sieurs auteurs  ont  écrit  depuis  sur  ce  sujet  ; Bclidor, 
dans  son  Architecture  hydraulique , a suqvawé  tous 
ces  ouvrages;  on  y renvoie  le  lecteur  pour  la  connois- 
sanrnvlc  tous  les  détails. 

Le  mot  écluse  est  dérivé  du  verbe  latin  excludere. 

EcÜJII  a ta  M aot  a ou  Pertiis.  C’est  celle  où  on 
pratique  dans  le  massif  des  hajoyers  un  petit  ranal 
voûté  dont  l’entrée  est  au-delà  des  portes,  cl  qui 
s’onvre  et  sc  ferme  par  le  moyen  d’une  vanne  à cou- 
lisse ; telles  sont  celle*  du  canal  de  Briarc. 

Ecluse  a vannes.  Ecluse  qui  se  remplit  et  se  vide 
par  le  moyen  de  vannes  à coulisses  pratiquées  dans 
l'assemblage  même  des  portes,  comme  celles  de  Stras-  [ 
bourg  et  de  Meaux. 

Kr.u  sr  en  éperon.  C’est  celle  dont  les  portes  sont 
busquées,  c'est-à-dire  que  les  portes,  qui  sont  à deux  ; 
vantaux,  re  joignent  en  éperon  ou  avaul-bec  et  for- 
ment un  angle 

Ecluse  carrée.  C’est  le  nom  qu’on  donne  aux 
écluses  dont  les  portos  sont  à un  seul  vantail,  tour- 
nant  sur  pivot  ou  à coulisse , qu’on  élève  ou  quon 
abaisse  à volonté  par  le  moyen  de  moulinets.  Telles 
sont  le*  écluses  de  la  rivière  de  Seine  à Mogrut  et  à 
Ponts  , et  telles  sont  encore  celles  de  la  rivière 
d’Ourcq. 

ECOIMCON,  s.  ni.  C’est,  dans  le  piédroit  d’une 
porte  ou  d’une  croisée,  U pierre  qui  fait  l'encoignure 
de  l'embrasure,  et  qui  est  jointe  avec  le  lacis  {voyez 
ce  mot  ) quand  le  piédroit  n’est  pas  parpain.  (frayez  i 
Parp.vin.) 

L’étyroologic  à'écoinçon  est  coin.  Ou  donne  aussi 
ce  nom  à de  petits  détails  d’ornement  dans  la  déco- 
ration, qui  forment  l’angle  et  le  raccordement  d’au-  ; 
très  objets  d’ornement  semblables. 

ECOLE,  *.  f.  Mot  qui  signifie  généralement  un 
établissement,  un  lieu  où  l'on  enseigne. 

En  français,  on  distingue  l’école  du  collège.  Ce 
dernier  nom  se  donne  particulièrement , comme  on 
l'a  vu  (wojrc  Collège),  aux  établissement  où  l’on 
enseigne  à la  jeunesse  les  humanités , les  bogues  et 
les  ëlémens  de  b littérature  ou  de  b philosophie. 

Le  nom  d 'école , par  un  de  ces  caprices  du  tyran 
des  langues , se  donne  tout  à b fois  et  aux  lieux 
consacrés  à l’instruction  de  l’enfance  et  aux  bûtimens 
destinés  à l'enseignement  de  toutes  les  branches  des 
plus  hautes  sciences  et  des  beaux-arts.  Ainsi  dit-on  t 
les  |ietites  écoles , les  écoles  de  charité,  et  on  dit  les 
écoles  de  droit , de  médecine,  de  chirurgie,  etc. 

On  voit  que  ces  dernières,  rassemblant  un  grand 
nombre  de  professeurs  et  une  multitude  dVtudbns  ; 
et  d’auditeurs,  doivent  être  celles  qui  exigeront,  avec  ] 
d’atsrz  spacieux  empbeeroens,  des  édifices  dont  le 
caractère  extérieur  devra  répondre  à l'importance  de  I 
letir  destination. 

I. 
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La  ville  de  Paris  peut  présenter  plus  d’une  sorte 
de  monumens  rrniarqtrahh-s  en  ce  genre.  Le  plus 
recommandable  à tous  égards,  et  particulièrement 
sous  les  rapports  soit  de  l’architecture,  soit  du  carac- 
tère propre  à sa  destination , est  Vérole  construite  en 
1 77  \ pou**  l’enseignement  de  la  chirurgie,  par 
M.  Gondouin,  et  devenue  depuis  école  de  médecine. 
L'architecte  n’eut  qu'un  terrain  assez  étroit  pour  \ 
élever  son  édifice,  et  il  est  parvenu  à lui  donner  l’air 
de  grandeur  et  d’importance  d’un  monument  public. 
Son  pbn  est  simple  et  régulier;  les  portiques  dont  il 
a environné  sa  cour  conviennent  bien  au  sujet.  La 
sculpture  appliquée  à la  décoration  de  l'ensemble  y 
est  ménagée  avec  autant  de  goût  que  de  sagesse  ; elle 
y a le  mérite  assez  rare  d’une  composition  bien  signi- 
ficative et  d’une  exécution  sage.  I m péristyle  sous 
lequel  s’ouvre  la  jiorte  du  grand  amphithéâtre  est 
composé  de  six  colonnes  corinthiennes  d’un  galbe 
heureux,  d'une  excellente  proportion,  et  dont  l’en- 
trccolonnemcnt  pyenostyle  contribue  sans  doute  à 
l’effet  qu’il  produit. 

La  façade  du  monument  sur  b rue  présente  à rez- 
de-chaussée  lin  promenoir  en  galerie  divisé  par  les 
deux  massifs  qui  accompagnent  b porte  d'entrée  , et 

Îrui  sont  ornés  de  tailles  remplies  par  des  inscriptions. 
<ette  galerie  est  à quatre  rangs  de  colonnes,  et  est 


surmontée  d’un  attique  qui  eontient  b bibliothèque 
et  le  cabinet  d'anatomie.  Dans  l'intérieur  de  b cour 
sont  plusieurs  salles  destinées  à V école  pratique  , aux 
séances  des  cours  particuliers,  etc. 

L’amphithéâtre,  dont  Louis  XV 1 a posé  b première 
pierre  en  177.$  » le  lieu  le  plus  important  de  tout 
le  monument  ; il  peut  contenir  environ  douze  cents 
élèves.  G’cst  un  demi-cercle  garni  de  gradins,  dont 
le  point  central  par  en  bas  est  occupé  par  b chaire 
du  professeur  et  la  table  de  démonstration.  Mous 
avons  dit  qu’en  avant  s’élève  le  péristyle  corinthien 
dont  on  a parlé,  et  dont  le  fronton  est  orné  d’un  bas- 
relief  fort  simple,  mais  d’un  goût  élégant  et  sage, 
qui  représente  b Théorie  et  la  Pratique  sc  donnant 
la  main  snr  l’autel  de  b Science. 

W école  de  droit  est  encore  un  assez  grand  édifice, 
dont  b façade  extérieure  avoit  été  projetée  par  Souf- 
flot  pour  faire,  en  pendant  avec  une  autre  semblable, 
U place  que  cet  architecte  devoit  terminer  en  avant 
de  son  église  de  Sainte -Geneviève.  L’extérieur  de 
V école  de  droit  ne  présente  rien  de  fort  remarquable. 
I ne  grande  cour  ornée  de  portiques  dans  l'intérieur, 
une  construction  solide  et  une  lionne  distribution, 
en  font  les  principaux  mérites. 

Mais  le  plus  grand  des  étahlissemen*  connus  aooa 
le  nom  éV école , à Paris,  est  certainement  celui  qu’on 
appelle  encore  aujourd'hui  école  militaire , quoique 
son  institution  ayant  été  supprimée,  ce  grand  local  ne 
serve  plus  que  de  caserne.  Ce  monument,  un  des  plus 
grands  ouvrages  du  dernier  siècle , dû  au  talent  de 
M.  Gabriel,  bien  qu'enlevé  à sa  première  desti- 
nation cl  dépouillé  de  tout  ce  qui  |xntvoit  lui  don- 
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iver  de  l'intérêt,  ne  laisse  pas  d’offrir  une  des  plus 
grandes  masses  d’architecture,  et  a laquelle,  comme 
à celle  du  palais  de  Saint-Jean  de  Latran  à Home , 
il  ne  manque  pour  paraître  ce  qu'elle  est  que  de  se 
tramer  au  milieu  de  la  ville,  mise  en  point  de  rap- 
port et  de  comparaison  avec  d’antres. 

Ecole.  On  use  de  ce  mot  dans  un  sens  plus  abstrait, 
pour  designer  en  plus  d’un  genre,  soit  de  philo- 
sophie, soit  de  littérature,  soit  d’art  d’imitation,  la 
doctrine,  le  goût  et  la  manière  de  quelque  philo- 
sophe célébré,  de  quelque  orateur  ou  poète  distin- 
gué, de  quelque  artiste  renommé,  tous  personnages 
qui  par  leur  réputation  et  leur  talent  ont  produit  un 
grand  nombre  de  prosélytes , d’imitateurs  ou  de 
copistes. 

C’est  dans  ce  sens  qu’en  fait  d’arts  du  dessin  on 
dit  V école  de  Raphaël,  Y école  de  Michel-Ange,  IV- 
cole  de  Palladio.  Or,  on  appelle  ouvrage  de  l’une  on 
de  l’autre  de  ces  écoles , non  |ns  seulement  celui  qui 
a été  fait  par  l’élève  proprement  dit  d’un  de  ces  maî- 
tres, mais  encore  celui  qui,  long-temps  après  leur 
mort,  a cté  produit  dans  les  pnm:ip«-s  et  selon  le 
goût  et  la  manière  qni  ont  autrefois  caractérisé  leurs 
ouvres. 

Dans  une  acception  plus  générale  encore,  on  donne 
le  nom  d 'école  au  goût  et  à la  manière  qui  ont  dis- 
tingué un  pays  d’un  pays,  un  âge  d’un  autre  âge,  et 
l’on  dit  V école  romaine,  V école  florentine,  1 * école 
vénitienne. 

Cette  diversité  de  physionomie  dans  la  manière 
d'imiter  la  nature,  et  qui  fait  distinguer  les  ouvrages 
de  différons  pays,  a existé  dans  tous  les  temps.  Les 
arts,  en  Grèce,  offrirent  jadis  res  sortes  de  diversités. 
Pline  les  a ppclle  genres  (gênera).  En  peinture,  ils 
n’en  avoient  d’abord  compté  que  deux  avant  le  pein- 
tre Eu  pompe,  savoir,  Yhe/fadique  cl  Y asiatique  ; 
mais  le  peintre  de  Sicyone  fut  cause  qu’on  divisa 
riiclladique , et  qu’on  en  compta  trois,  qui  furent 
V ionique , le  sieyomen  et  Yatlique.  (Plin.  lil».  xxxv, 
cap.  x.  ) Ce  fut  alors  ce  que  nous  appellerions  Y ccolc 
ionique,  sicyonictinc,  attique. 

ECONOMIE,  s.  f.  Ce  mot  s’emploie  en  architec- 
ture sous  les  deux  acceptions  connues  du  laugago 
ordinaire. 

Au  sens  simple  il  signifie  épargne  de  moyens, 
d'agens , de  matériaux , d’embellissemens.  Construire 
avec  économie , c’est  porter  celte  é|>argnc  dans  la  con- 
struction. Les  travaux  divers  et  les  nombreuses  parties 
que  comporte  l’art  de  bâtir , l’ont  presque  toujours 
réduit  à dépendre  de  ce  qu’on  appelle  l'entreprise. 
L’eutrepreneur  est  un  homme  qui  fait  commerce  de 
tout  ce  qui  entre  dans  la  construction  et  de  tout  ce 
qu’on  y emploie,  depuis  les  ouvriers  jusqu'aux  ma- 
chines et  aux  matériaux.  L’expérience  a prouvé  que 
cette  méthode  étoit  encore  la  plus  économique  dans 
les  ouvrages  publics,  parce  que  l'usage  a régie  le 
taux  des  bénéfices  des  entrepreneurs , et  que  l’in- 


ECU 

térêt  personnel  qui  surveille  l'action  de  tous  devient 
une  caution  de  l’emploi  du  temps,  et  offre  une  vé- 
ritable resjtonsabilité.  Ce|>endant  il  est  des  cas  où 
l’on  peut  se  passer  d’entrepreneur  ; alors  on  fait  le 
bénéfice  qu’il  eût  fait , et  cela  s’appelle  faire  par  éco- 
nomie. Cette  méthode  exige , si  c’est  un  particulier 
qui  bâtit , qu’il  ait  des  counoissances  spéciales  de  la 
chose  ; si  c’est  le  gouvernement , que  des  surveillant 
télés,  éclairés  et  désintéressés,  soient  à la  tète  des 
tiavaux  ; car  l’intérêt  particulier  cessant  d’ètre  là 
pour  arrêter  l’abus,  cette  méthode  deviendrait  bien- 
tôt ruineuse  et  n’aurait  que  le  nom  A' économie . 

Dans  le  sens  figuré , économie  s’entend  de  toute 
dis[>ositiüii  judicieuse,  de  toute  combinaison  intelli- 
gente, à laquelle  ont  présidé  le  choix  éclairé  des  con- 
venances et  l’ceil  du  goût.  L 'économie  qui  a rapport 
à la  di»|iensation  de»  ornemens , consiste  dans  une 
certaiuc  sobriété  relative  à leur  nombre  comme  à 
leur  choix.  C’est  une  qualité  rare  en  architecture. 
{/économie  ou  la  répartition  judicieuse  et  modérée 
des  ornemens  contribue  aussi  à la  véritable  écono- 
mie, c'est-à-dire  celle  des  dépenses  dans  un  édifice. 
Quoique  l’architecte,  comme  artiste,  ne  doive  pas 
toujours  prendra  cette  dernière  pour  règle  de  ses 
inventions , puisque  alors  le  rabais  serait  la  seule 
mesure  des  ouvrages  de  génie,  cependant  on  a re- 
marqué que  souvent  les  règles  du  goût  se  trouvoient 
aussi  d’accord  avec  les  calculs  de  l 'économie , c’est-à- 
dire  que  les  deux  économies  dont  on  a parlé  avoient 
entre  elles  Iteaucoup  de  CCS  rapports  que  1rs  archi- 
tectes ne  devraient  dédaigner  ni  d'étudier  ni  de  con- 
cilier ensemble. 

ÉCONOMIQUE,  adj.  Se  dit  de  tout  procédé  qui 
tend  ou  à simplifier  un  ouvrage,  ou  à produire  à 
moins  de  frais  les  mêmes  résultats.  Il  en  est  un  grand 
nombre,  et  il  s’en  invente  tous  les  jours,  soit  par 
rapport  aux  machines , soit  par  rapport  aux  cloisons, 
aux  toitures , aux  cimens , aux  échafaudages , etc. 

ÉGOPERCHE  ol  ESCOPERCHE,  s.  f.  Pièce 

de  bois  avec  une  poutre,  qu’on  ajoute  au  bec  d'une 
grue  ou  d’un  engin  pour  lui  donner  plus  de  volée. 
(Peyrei  Grue  et  Emois.) 

ECORNURE.  [yojrez  Éphtrure.  ) 

ECOUTES , s.  f.  pl.  On  ap|>elle  ainsi  les  tri- 
bunes à jalousie,  dans  les  écoles  publiques  et  dans  les 
salles  de  spectacle,  où  SC  tiennent  les  personnes  qui 
ne  veulent  point  être  vues,  {f^ojrez  Lanterne.) 

ECURIE  , s.  f.  Bâtiment  destiné  i loger  des 
chevaux. 

Dans  1rs  nuisons  d’une  modique  étendue,  Yécurie 
qui  en  fait  partie  n’est  qu’un  local  à rez-de-chaussée 
donnant  sur  la  cour,  ainsi  que  les  rrmises. 

L’incommcîdité  que  le  bruit  et  la  mauvaise  odeur 
des  écuries  occasionent , engagent  les  architectes  à 
les  éloigner  le  plus  qu’il  est  possible  des  habitations. 
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Bans  les  maisons  spacieuses  c(  dans  les  palais  on  leur 
destine  une  cour  particulière  et  un  cnrj»s  de  bâtiment 
.séparé.  l/tcurie  est  alors  un  long  bâtiment  où  les 
chevaux  se  trouvent  séparés  par  des  poteaux  et  des 
perches,  ou  par  des  cloisons.  L’espace  qui  les  ren- 
ferme est  un  peu  élevé,  et  forme  ainsi  une  pente 
pour  l’écoulement  des  eaux.  La  mangeoire  occupe 
ordinairement  la  longueur  de  et  l'on  ob- 

serve que  le  jour  ne  frappe  point  sur  elle.  La  Ion- 
gueur  de  X écurie  se  détermine  d’après  la  longueur  de 
la  mangeoire , et  celle-ci  est  déterminée  elle  - même 

Sir  le  nombre  de  chevaux  que  Y écurie  doit  contenir. 

n fixe  communément  la  largeur  d’un  cheval  de 
carrosse  il  4 pieds,  et  l'on  évalue  à 3 pieds  et  demi 
celle  d’un  cheval  de  selle.  Cette  proportion  n’est 
bonne  que  lorsque  les  chevaux  sont  séparés  par  des 
perches  et  des  poteaux  ; mais  si  la  séparation  se  fait 
par  des  cloisons,  il  faut  au  moins  5 pieds  ou  4 et 
demi. 

La  première  distinction  qu’on  fait  dans  la  con- 
struction des  écuries,  est  celle  des  écuries  simples  et 
des  écuries  doubles. 

écurie  simple  est  celle  qni  n'a  qu’un  rang  de 
chevaux  , comme  V écurie  qui  est  sous  b grande  ga- 
lerie du  Louvre. 

U écurie  double  est  celle  qni  a deux  rangs  de  che- 
vaux , avec  un  passage  au  milieu  , ou  avec  deux  pa*» 
sages,  les  chevaux  étant  tète  à tète  et  éclairés  sur  la 
croupe. 

Relativement  à la  disposition  intérieure  des  écu- 
ries tant  simples  que  doubles  , il  y a plusieurs 
choses  à considérer  pour  réunir  la  commodité  à la  sa- 
lubrité. 

i°  La  largeur  et  la  hauteur  qu'il  convient  de  leur 
donner. 

2°  La  manière  d’y  disposer  les  mangeoires  et  les 
râteliers. 

3*  La  manière  de  les  éclairer  et  de  les  aérer. 

4°  La  forme  à donner  au  pavé. 

Dans  une  écurie  simple  bien  disposée,  1a  largeur 
doit  être  au  moins  de  i3  pieds,  dont  8 pour  la  lon- 
gueur du  cheval  et  la  saillie  des  mangeoires;  le  sur- 
plus est  pour  le  passage.  Quant  à b hauteur,  il  est  à 
propos  qu’elle  soit  égale  à la  largeur,  si  elle  est  cou- 
verte par  un  plancher.  Mais  si  l 'écurie  est  voûtée,  il 
faut  lui  donner  l5  pieds. 

Lorsque  les  écuries  sont  doubles , leur  brgeur  dé- 
pend de  b manière  dont  les  rangs  des  chevaux  sont 
disposés.  Si  on  pbee  les  chevaux  tète  à tète  et  les 
mangeoires  dans  le  milieu,  1a  largeur  doit  être  de 
3o  pieds  au  moins,  parce  qu’il  faut  deux  passages  le 
long  des  murs;  b hauteur  ne  sauroit  être  moindre 
de  i5  pieds.  Mais  si  les  chevaux  sont  rangés  le  long 
des  murs  opposés,  comme  il  ne  faut  qu’un  passage 
dans  le  milieu  , 22  pieds  de  brgeur  suffisent,  sur  10 
à 12  pieds  de  hauteur. 

Les  écuries  doubles  ou  simples  doivent  être  éclai- 
rées de  manière  que  le  jour  frappe  sur  b croupe  des 
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chevaux.  Il  ne  doit  pas  y avoir  de  trop  grandes  ou- 
vertures, de  peur  de  donner  un  trop  libre  accès  aux 
insectes  vola  ns  qni  tourmentent  les  chevaux.  Le  jour 
doit  y être  modéré. 

Le  pavé  des  écuries  sera  disposé  de  manière  que  b 
partie  sur  laquelle  sc  tient  le  cheval  ait  une  pente  as- 
sez considérable  pour  donner  aux  eaux  l’écoulement 
nécessaire.  Cette  partie  doit  être  séparée  des  passage» 
par  un  ruisseau. 

On  comprend  aussi  sous  le  nom  À' écurie  les  hâti- 
mciis  qui  font  partie  de  leur  ensemble  dans  les  grands 
palais,  et  qui  servent  de  logement  aux  écuyers,  pages, 
officiels  et  ouvriers  nécessaires  aux  équipages. 

Les  grandes  écuries  de  Y ersailles , construites  sur 
lesdessinsdc  Jules-HardouinMansard.sont  au  nombre 
des  plus  beaux  édifices  de  ce  genre.  Elles  sont  dispo- 
sées en  demi-cercle  , à l’entrée  de  b première  espla- 
nade du  château,  auquel  elles  font  face,  et  ne  sont 
fias  le  moindre  ornement  de  cette  place. 

Du  côté  de  b chapelle  est  b grande  écurie;  1a  pe- 
tite est  de  l’autre  côté.  Leur  dimension  toutefois  est 
b même,  et  leur  disposition  n’éprouve  que  quelques 
variétés  de  plan.  Leurs  masses  sont  sembla  Mes  ; leurs 
façades  principales  forment  un  demi -cercle  en  por- 
tiques séparés  par  b porte  d’entrée.  Ces  portiques  ont 
neuf  arcades  de  chaque  côté  ; au-dessus  des  arcades 
s’élèvent  deux  étages,  dont  le  supérieur  est  en  man- 
sardes. La  construction  et  le  style  de  ces  deux  édifices 
ont  plus  de  caractère  que  n’en  a le  reste  de  l'archi- 
tecture du  château.  Leurs  cours  se  terminent  par  des 
grilles  également  circulaires  qui  sont  d’un  assez  bon 
effet.  Chacune  de  ces  écuries  a son  manège  , ses  ha- 
bitations et  tous  les  accessoires  qui  peuvent  en  dé- 
pendre, disposés  avec  toute  la  grandeur  et  toute  l’in- 
telligence qu’on  pouvoit  attendre  de  b magnificence 
de  celui  qui  les  fit  contraire. 

Lu  batiment  du  même  genre,  en  soi-même  peut* 
être , mais  rebtivement  surtout , beaucoup  plus 
somptueux  , est  celui  des  écuries  de  Chantilly. 

C’est  une  façade  d’une  seule  ligne,  de  cent  toises  et 
plus  de  longueur,  formée  d’un  seul  rang  d’arcades 
servant  de  croisées  et  taillés  en  refends,  au-dessus 
desquelles  règne  un  entablement  qui  n’est  interrompu 
que  par  le  corps  de  pavillon  du  milieu  , ou  se  trouve 
b porte  décorée  d’ordre  ionique,  avec  un  grand 
ccintrc  au-dessus , dont  1e  tympan  est  orné  d’un  l»as- 
relief  qui  représente  des  chevaux.  Ce  corps  de  bâti- 
ment du  milieu  est  couronné  d’un  toit  en  mansardes 
richement  ornées , selon  le  goût  du  temps , au-dessus 
duquel  est  sculptée  une  Renommée  à cheval.  En  re- 
traite de  l’entablement  dont  on  a parlé  règne  dans 
toute  sa  longueur  un  étage  de  mansardes  répétées  de 
b même  manière  aux  deux  pavillons  de  chacune  des 
extrémités.  L’intéricnr  sc  compose  d’un  manège  cou- 
vert qui  occupe  le  pavillon  du  milieu , et  de  chaque 
côté  du  manège  de  deux  grandes  écurie j doubles, 
pour  dcui  cent  quarante  chevaux.  Attenant  à l’aile 
droite  de  Y écurie  est  un  grand  manège  découvert , do 
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forme  circulaire,  dont  l'entrée  est  décorée  de  trois 
grands  arcs  ornés  de  colonnes  ioniques.  Le  tout  est 
d'une  grande  magnificence,  bâti  en  ! telles  pierres  de 
taille,  spacieux,  commode,  et  a toute  U somptuosité 
d'un  monument  public. 

Cette  construction  a été  commencée  en  1709  et 
terminée  en  1735,  sur  les  dessins  d’Aubert , archi- 
tecte du  roi. 

ECUSSON,  s.  ro.  Diminutif  d’écu.  L'usage  d'in- 
troduire des  écussons  dans  l'architecture  et  la  dé- 
coration remonte  à une  très- haute  antiquité.  Les 
pratiques  de  ce  genre,  que  nous  attribuons  ordinaire* 
ment  à la  chevalerie , réclament  une  origine  beau- 
coup plus  ancienne.  Le*  c/ypei  et  les  scuta  que  les 
Romains  attaclioieut  et  suspcmloicut  dans  leurs  édi- 
fices, sont  à coup  sur  la  source  des  usages  modernes, 
comme  scutum  est  l'étymologie  é’écusson. 

« Un  usage  nous  est  propre  , dit  Pline  { lit*,  xxxv, 
cap.  xxxiu),  et  qui  est  dù,  selon  ce  que  j'en  apprends, 
à Appius  Claudio*,  qui  fut  consul  avec Serv ilius,  l'an 
? ”m)  de  Borne.  C’est  celui  de  placer  par  forme  de 
consécration  privée,  soit  dans  les  temples,  soit  dans 
le*  monumens  public*,  des  écussons  avec  les  portraits 
de  sa  famille.  C'est  de  celte  manière  qu'il  consacra 
dans  le  temple  «le  Ucllonc  les  images  de  se*  ancêtres, 
qu’il  se  plut  à les  mettre  eu  spectacle  dans  un  lien 
élevé,  et  à les  entourer  d'inscriptions  honorifiques. 
Bel  usage  , surtout  pour  la  famille  qui  peut  soir  dans 
une  réunion  nombreuse  d'enfans  et  dans  la  collec- 
tion de  leurs  portraits  en  petit  une  longue  lignée  , et 
en  quelque  sorte  le  berceau  «le  sa  postérité.  Per- 
sonne alors  ne  contemple  de  tels  écussons  sans  plai- 
sir et  sans  intérêt. 

« L’exemple  d’Appius  fut  suivi  par  AI.  Emilius, 
collègue  du  consul  (j.  Lulatius , qui  plaça  ainsi  ses 
ancêtres  non-seulement  daus  la  biblique  Emilicnne, 
mais  aussi  «Lins  sa  propre  maison. 

« An  reste,  cet  usage  est  d’origine  guerrière.  Il  y 
a voit  déjà  de*  image*  sur  les  boucliers  des  héros  qui 
coin  bat  tirent  à Troie;  de  là  vint  la  dénomination  de 
elypeus , cY*t-à-«lire  «le  et  non  de  clucrc, 

comme  l’ont  prétendu  faussement  de  ridicules  ety- 
mologiste*.  Noble  et  belle  iiislitutinu  dont  la  valeur 
fut  le  principe.  Où  pouvoit  mieux  se  placer  le  por- 
trait du  guerrier  «pie  sur  le  bouclier  dont  il  fil  usage?  •• 

On  a déjà  parlé  du  bouclier  dans  les  ornemens  de 
Parclii lecture.  {Voyez  Bouclier.)  Le*  écussons  peu- 
vent se  considérer  comme  des  représenta  lions  de  bou- 
cliers , comme  une  espt'-cc  d'imitation  dont  l’art , le 
goût , le  caprice  et  la  vanité  ont  singulièrement  varié 
et  modilié  les  formes.  Je  parle  ici  de  ceux  «ju’on  em- 
ploie comme  ornemens,  et  non  de  ceux  dont  le*  lois 
du  blason  ont  prescrit  la  configuration. 

J’ai  déjà  eu  occasiou  de  dire,  au  mot  Armoirif.  , 
combien  le*  formes  bizarres  «le  la  plupart  de  ces  ob- 
jet* eoiitrilmoicnt  a déparer  l'aivhib-cture.  Il  semble 
que  quand  l'usage  en  prescrit  l’emploi  daus  les  edi- 
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fices,  il  vaudroit  mieux  les  appliquer  d’une  manière 
postiche  cl  incohérente  avec  l'architecture,  comme 
une  sorte  d'accessoire  indépendant  d’elle , que  de  le* 
convertir  en  marbre,  en  pierre,  ou  en  toute  autru 
matière  solide  «pii  a l'air  de  faire  partie  intégrante 
de  la  construction  même.  Ce  sont  là,  au  reste,  de  ces 
observations  que  le  goût  peut  se  permettre  sans  es- 
pérer «pie  ses  lcç-ons  remportent  sur  celles  de  l'opi- 
nion et  de  la  nuxle. 

Le  mot  écusson  est  devenu,  par  l'analogie  de  cer- 
taine formes,  dans  certains  arts,  avec  celles  de  l’objet 
en  questiou,  un  mot  techuique. 

Ainsi  on  appelle  écusson,  co  serrurerie,  une  petite 
plaque  de  fer  qu'on  met  sur  les  portes  des  chambres, 
des  armoires,  vis-à-vis  les  serrure* , et  au  travers  «le 
laquelle  entre  la  clef.  On  donne  aussi  ce  nom  à toutes 
les  platine* qui  ornent  les  heurtoirs,  les  boudes,  les 
boutons,  et  les  entrées  des  serrures.  On  le  donne  à 
beaucoup  de  petits  objets  de  détail  et  d'ornement 
ayant  généralement  une  forme  ovale  , et  dont  l’enu- 
mération  serait  fort  iuutile. 

EDFOU  on  APOLLINOPOLIS  MAGNA. 

Edfou  est  un  gros  bourg  de  la  haute  Egypte,  situé  à 
deux  tiers  de  lieue  de  la  rive  gauche  du  Nil,  et  qui 
renferme  deux  temples  d’une  dimension  Iràs-ditTc- 
rente  qui  apprlicnuent  à l’antique  Apollinopolis 
magna. 

Nous  allons  extraire  du  grand  ouvrage  «le  la  Des- 
cription de  l'Egypte  quelques  détails  sur  ces  deux 
monumens. 

La  disposition  du  grand  temple,  malgré  son  éten- 
«lue  et  ses  distributions,  n’a  cependant  rien  que  de 
très -simple  dan*  son  plan,  parce  qu’il  y règne  une 
cotièrc  symétrie.  Pour  se  faire  une  wlée  sommaire  de 
l’edificc  entier,  il  faut  se  figurer  un  sanctuaire  en- 
toura de  deux  corridors  et  précédé  de  deux  portiques, 
(ju’on  imagine  ensuite  cette  masse  environnée  d’une 
enceinte  à l'extrémité  de  laquelle  est  une  porte  com- 
prise entra  deux  masses  pyramidale*,  et  qu’entre 
celle  porte  cl  le  premier  jiorlique  il  existe  nu  grand 
espace  dont  on  a fait  un  péristyle  eu  plaçant  «les  co- 
loniics  tout  autour,  c’est-à-dire  six  à la  façade  du 
premier  jiortiqiie,  dix  au  côté  opjtosc,  et  douze  aux 
pitiés  latérales,  en  tout  trente-huit,  à fause  des 
colonne*  «les  angles,  qui  sont  commuuesà  deux  ran- 
gées  ; qu’on  pense  ensuite  que  ces  colonnade* , «lont 
i’cntrecoloimcmcnt  «rst  d’un  diamètre  et  demi,  for- 
ment une  galerie  couverte,  spcicusc  et  «xvutinuc: 
telle  est  b disposition  générale  «h*  ce  grand  édifice. 

La  masse  pyramidale  de  l'entrée,  et  à laipn-lle  on 
donne  le  nom  d c pylône  («vA«r  d’après  Diodore  de 
Sicile),  et  qu’on  pourrait  nommer  propylée , «rptrvAir 
^i>«,  d'après  Slrabon,  est  la  plus  élevée  «le  toutes  \es 
prtics  du  monument , et  frappe  l'oeil  pr  la  gran- 
deur «le  scs  proportion*.  I*es  deux  massifs  «jui  la 
composent  renferment  chacun  un  escalier  dans  un 
pbn  rectangubire,  compose  de  onze  révolutions  ayant 
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huit  mairhes  dans  un  sens  et  cinq  dans  l'autre.  Il  y 
a quatre  étages  de  chambres,  et  quarante-deux  pa- 
liers éclairés  par  de*  ouvertures  étroite»  ; il  y en  a de 
plus  large*  pour  éclairer  les  chambres.  La  porte  qui 
sépare  les  deux  massifs  étoit  à deux  bal  tans.  Elle 
avoit  5<>  pieds  de  baut  sur  i(>de  large;  ainsi  sa  hau- 
teur étoit  triple  de  la  largeur. 

La  grande  cour,  en  forme  de  parallélogramme,  est 
entourée  de  colonnes  dont  lu  disposition  a cela  de 
|*articulier  que  chacune,  à partir  de  l'entrée,  a sa  hase 
plus  élevée  que  la  précédente,  en  sorte  que  l'espace 
est  partagé  en  douze  degrés  aussi  larges  que  l’entre- 
colotinenieiit , c'est-à-dire  de  12  pieds,  sans  avoir 
plus  de  4 pouces  et  demi  de  liaut.  Le  dernier  de  ces 
degrés  reçoit  le  portique  et  sert  de  parvis  au  temple. 

Le  portique  est  aujourd’hui  encombré  jusqu'aux 
chapiteaux.  D'après  les  fouilles  qu'on  y a faite*,  on 
a trouvé  que  sa  hauteur  totale  étoit  égale  à celle  du 
pylône,  c’est-à-dire  de  5o  pieds.  Le  monument  est 
fort  peu  dégradé;  le* arêtes  sont  encore  vive*,  les  or- 
nemens  ont  conservé  toute  leur  finesse. 

Pour  entrer  du  premier  portique  dans  le  sanc- 
tuaire, on  passe  sous  uu  second  portique  presque  to- 
talement encombré;  ensuite  011  traverse  deux  salle* 
dont  la  première  a fia  pieds  de  long  et  .{a  de  large; 
la  seconde,  longue  de  .{o  pieds,  en  a t4  en  largeur. 

Le  sanctuaire  a intérieurement  3f  pieds  de  long 
sur  l5  de  large.  Deux  particularités  le  rendent  re- 
marquable : l’une  est  que  sa  direction  se  trouve  en 
sens  contraire  de  la  dircctiou  des  pièces  qui  précè- 
dent, c'est-à-dire  que  sa  longueur  est  dan»  le  sens  de 
l'axe  ; l'autre , qu'il  est  isole  de  toute  part  au  moyen 
de  plusieurs  corridors  dont  le  premier  est  fort  étroit. 

Passant  maintenant  à la  décoration  de  l’ensemble 
du  monument,  on  doit  dire  qu'il  est  couvert  de  sculp- 
tures : colonnes , chapiteaux,  des,  murailles,  pié- 
droits, cordons,  corniches,  tout  est  couvert  d'hiéro- 
glyphes ; cl  cependant  les  lignes  des  colonnes  et  des 
plate -ha ode*,  les  galbe*  des  corniches  et  des  chapi- 
teaux , n'en  reçoivent  aucune  altération.  C'est  que 
toute*  ces  sculptures  sont  de  léger*  reliefs  qui  n’ex- 
cèdeut  point  le  nu  des  surfaces  de  la  pierre.  Ce  sont 
comme  vies  rom  parti  mens  de  figures  tous  encadrés, 
de  même  hauteur,  et  tract*  parallèlement  sur  les  su- 
perficies des  mura;  ce  sont  des  signes  ou  groupes  de 
signes  qui  se  répètent  d'espace  en  espace  ; ce  sont  des 
colonnes  d 'hiéroglyphes  également  distribués  qui 
rcmplitMWt  les  intervalles  des  grandes  figures,  et  tou- 
jours dans  la  même  épaisseur  sur  toute*  les  surfaces. 

Les  massifs  du  pylône,  la  façade  du  |>ortique,  le 
iwristyle,  ont  tou»  le  même  couronnement , qui  con- 
siste en  un  tore  ou  cordon  et  une  corniche  creusée  j 
en  gorge  ou  cavet.  Au  milieu  se  voit  le  disque  ailé, 
selon  l'usage  presque  universel. 

C'est  à Edfou  qu'on  peut  parcourir  toutes  les  di-  j 
veraitésde  cliapilcaux  égyptiens  Chaque  colonne  dans  1 
une  meme  rangée  a un  chapiteau  particulier;  mais  | 
ou  observe  que  dans  la  rangée  de  colonnes  corresnon- 
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liantes  les  mêmes  variétés  se  répètent  avec  le  même 
ordre.  Le  galbe  de  tous  est  à peu  près  le  même  : c’est 
ou  le  calice  du  lotus,  ou  l'imitation  de  ion  fruit,  ou 
celle  des  feuilles  du  dattier. 

A peu  de  distance  du  grand  temple  d * Apollinopolis 
magna  il  en  subsiste  encore  un,  mais  bcauconp  plus 
petit.  Sa  longueur  est  de  ^4  phîds,  « largeur  de  (4, 
sa  hauteur  de  7-4-  Il  se  compose  de  deux  salles , et  est 
environné  des  quatre  cotes  par  une  galerie  de  co- 
lonnes; aux  angles  sont  des  piliers  massifs.  Il  est 
considerablcmeut  enfoui  à l'extérieur  ; les  colonnes 
latérales  sont  enterrées  jusqu'aux  chapiteaux. 

Leur  diamètre  est  d’un  peu  plus  de  2 pieds 
8 pouces  ; elles  ont  à peu  près  cinq  diamètres  et  demi 
de  hauteur  ; elles  sont  surmontées  d'un  dé  alongé  qui 
porte  sur  ses  quatre  faces  une  figure  appelée  de 
T \ piton,  dont  la  dimension  est  un  peu  au-dessous  de 
nature;  sa  grosseur  et  surtout  celle  de  U tête  sont 
hors  de  toute  proportion.  De  ce  nom  donné  à la  fi- 
gure sculptée  sur  ce  genre  de  chapilcr.u , on  a cru 
pouvoir  appeler  typhonium  les  temples  où  l’on  voit 
cette  sorte  de  chapiteau. 

EDIFICES  Pt  BLICS , s.  ni.  pi.  Quoique  d'a- 
près sou  éhiuolngie  {cèdes  , maison)  ce  mot  semble- 
rait ne  devoir  désigner  que  des  bàtimens  d'habita- 
tion , cependant  l'usage  lui  a donne  une  acception 
plus  relevée.  Batiment  se  dit  des  constructions  ordi- 
naires; édifice  conqvorte  volontiers  l’idée  de  monu- 
ment , surtout  si  on  l'em|i!oic  dans  l'acception  géné- 
ralement reçue  d 'édifices  publics , et  sous  laquelle 
nous  le  considérerons  «tant  cet  article. 

Le  caractère  à' édifices  publics , sous  le  rapport  de 
l'art , ne  consiste  pas  nécessairement  dans  la  destina- 
tion d’un  usage  public.  On  appelle  sans  doute  ainsi 
ceux  qui  sont  faits  aux  dépens  du  trésor  public,  ci 
qui  sont  affectif  à des  emplois  ou  à des  serv  ices  gé- 
néraux. Mais  on  ne  laisse  pas  de  donner  le  même 
nom,  dans  le  langage  de  l’architecture,  à ces  palais 
des  grands  ou  des  personnages  distingués,  qui  se  font 
remarquer  au-dessus  des  habitations  particulière» 
par  la  grandeur  de  leurs  masses  et  b richesse  de 
leurs  élévations. 

Les  édifices  publics  doivent  d’abord  se  distinguer 
par  leur  solidité.  Il  faut  que  ce  qui  est  l’ouvrage  de 
la  puissance  publique  s'annonce  comme  durable  ; 
toute  apparence  opposée  l’accuse  d'impuissance  ou 
d’imprévoyance.  Le»  monumen*  qu’il  élève  devien- 
nent des  témoins  qui  déposent  de  son  caractère  et  «le 
son  gétiie.  Il  convient,  par  conséquent,  d’employer 
dans  les  édifices  publu  s les  plus  beaux  matériaux  et 
les  mieux  choisis.  Il  est  donné  à ce  genre  de  luxe  de 
ne  jamais  provoquer  la  censure  ; c'est  celui  du  moins 
que  l’esprit  de  malveillance  pardonne  le  pins  volon- 
tiers. 

L'intérêt  que  chaque  jwrticulicr  porte  à la  bonne 
construction  et  à l'excellence  des  édifices  publics  est 
de  deux  sortes. 
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L'un  de  ce»  intérêts  dérive  du  seolimeut  que  cha- 
cun coutrihue  à leur  dépense,  et  que  dès-loi*  il  a 
droit  d’exiger  des  ordonnateurs  le  meilleur  emploi 
des  sommes  qui  leur  sont  cou  liées.  Chacun  veut  que 
«x1!  que  l'on  construit  aux  dépens  de  chacun,  le  soit 
comme  il  le  serait  s'il  l'avoit  fait  construire  lui— 
même:  or  chacun  veut  construire  solidement  quand 
il  en  a le  moyen  , pour  ne  |ias  être  exposé  aux  Irais 
ruineux  de  refaçons  et  de  ivp  rations. 

L'autre  intérêt  est  un  iuterèt  d'amour- propre.  Los 
édifices  publics  sont  des  signes  qui  font  lire  à tous 
les  yeux  l'histoire  du  goût  de  chaque  |iério<le  : or 
chacun  des  individus  qui  en  fait  partie  désire  laisser 
de  l'époque  de  son  passage  sur  la  terre  des  souvenirs 
qui  rap|>clleut  et  sou  existence  et  les  causes  qui  purent 
en  embellir  le  cours. 

Enfin  les  édifices  publics  représentent  la  nation 
elle-même,  en  tant  qu'ils  attestent  le  degré  de  goût, 
de  capacité,  de  richesse  , où  elle  est  parvenue.  Ainsi 
toute  une  nation  est  intéressée  à ce  que  leur  construc- 
tion réponde  au  principe  qui  a du  cou  tri  huer  aussi 
à leur  érection.  Il  importe  donc  que  les  ordonnateurs 
des  travaux  publics  senteut  et  comprennent  bien  quel 
intérêt  moral  est  attaché  à leurs  fonctions. 

Un  ne  doit  pas  toutefois  imaginer  que  nécessaire- 
ment le  caractère  propre  aoxédiiices  publics  ne  puisse 
résulter  que  d’une  grande  dépense.  Le  mérite  de  l'art 
peut,  plus  qn’on  ne  pense,  y suppléer.  Là  où  l’éco- 
nomie réduit  la  masse  et  l’étendue  de  rédilice  , il  y a 
|>our  remplacer  la  grandeur  de  dimension  une  autre 
grandeur,  c'est  relie  de  l'invention,  du  goût  et  du 
style.  L'architcctc  du  plais  Massini  à Home,  Ibl- 
f basai*  Pcruzri,  a fait  voir  daus  cet  ouvrage,  ainsi 
que  dans  plusieurs  autres  édifices  d'une  moyenne 
dé|>cnse  auxquels  il  a su  donner  le  caractère  d'édi- 
fices publics,  qu’il  y a un  art  de  faire  du  grand  en 
petit,  et  de  paraître  riche  avec  éprgne.  L’Ecole  de 
Médecine  à Paris  est  un  édifice  de  peu  d’étendue, 
et  qui  fut  d'une  moyenne  dépense  ; cependant  l'ar- 
chitecte lui  a donné  un  grand  air  d’importance.  Peu 
de  monumens,  et  même  des  plus  grands,  ont  autant 
que  lui  une  noble  apprence  tV édifice  public. 

Aucun  peuple  n’a  certainemcut  donné  à un  aussi 
grand  nombre  de  genres  et  d’espèces  d’édifices  pu- 
blics autant  de  grandeur , de  richesse  et  de  maguifi- 
ceuce  que  le  pu  pie  romain.  Un  le  donne  et  on  le 
prend  ordinairement  pour  modèle.  Fausse  vue  ce 
nous  semble  ; on  peut  l’admirer,  mais  nou  prétendre 
à l’imiter. 

On  ne  réfléchit  ps,  lorsqu’on  prie  du  peuple 
romain  , que  ce  peuple  lie  formoit  ps  une  nation  , 
mais  qu’il  devint  le  centre  de  toutes  les  nations. 
Rome  fut  b capitale  du  monde  d'alors.  Il  eslévidcut 
qu’il  doit  s'établir  un  rapport  nécessaire  entra  les 
causes  de  grandeur  , de  puissance  , de  population 
«l'un  Etat , cl  les  effets  ou  les  moyens  dont  il  dispose 
dans  l'érection  de  ses  monumens.  L’est  U ce  qu'il 
faut  consulter  avant  d'entreprendre.  Quand  on  se 
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rend  compte  des  causes  qui,  dans  l’antiquité,  ont 
produit  chez  différena  peuples  ces  grands  édifices 
objets  de  notre  admiration , on  sç  persuade  qu'en  gé- 
néral ils  furent  le  résultat  de  certaines  circonstances 
qu’on  doit  regarder  comme  des  exceptions  au  cours 
ordinaire  des  choses  et  à l'influence  des  temps  ac- 
tuels. 

Les  Egyptiens,  comme  l'on  sait,  condamnoieut 
aux  travaux  publics  les  puples  que  b force  des  armes 
avoit  réduits  en  servitude.  Les  conquêtes  leur  don* 
noient  des  esclaves,  et  ces  esebves  devenoient  des 
manœuvres. 

Le  temple  d’Ephèse  avoit  été  lut]  par  une  contri- 
bution des  républiques  grecques  et  des  rais  de  l’Asie. 

Les  plus  grands  et  les  plus  beaux  monumens  d'A- 
thènes furent  construits  pr  Périclès,  des  derniers  non 
de  l'Attiquc  seule , mais  des  contributions  que  les 
divers  (H’uples  de  b Grèce  lui  avoient  confiées  pour 
b défense  commune,  et  que  l'administrateur  sut  ha- 
bile meut  détourner  au  profit  de  sa  ville. 

Rome  n’eut  que  d’assez  pauvret  édifices  tant 
qu’elle  fut  réduite  à ses  propret  et  seuls  moyen*. 
Auguste  disoit  encore  qu’il  l'avoit  trouvée  d’argile  et 
qu’il  b laissoit  de  marbre.  C’est  que  de  son  tciup , 
et  même  déjà  avant  lui , les  richesses  de  toutes  les 
nations  conquises  etoient  venues  s’y  engloutir. 

La  grandeur  et  b richesse  île*  édifices  publics  de- 
vant toujours  se  trouver  en  proportion  de  celle  de* 
Etats,  ce  serait  aujourd'hui  se  donner  une  mesure 
exagérée,  que  de  prétendra  se  régler  sur  des  modèles 
hors  de  toute  comp raison.  Sans  doute  b grandeur 
liuéaire  fait  une  prtiede  1a  beauté  de  l'architecture, 
mais  cette  grandeur  existe  encore  au-dessous  du  co- 
lossal et  du  gigantesque.  Il  y a en  outra  un  grand 
qui  accompgne  toujours  le  beau , et  le  beau  est  au 
niveau  des  ressources  de  tous  les  peuples.  Ce  qui, 
dans  le  fait,  rendit  singulièrement  recommandables 
les  monumens  de  Périclès , ce  fut  moins  leur  grande 
dimension  ou  leur  richesse  qu'une  certaine  fleur  de 
beauté  qui  leur  étoit  particulière.  Uu  y retrou  voit , 
même  après  plusieurs  siècles,  une  sorte  de  fraîcheur 
de  jeunesse  ; on  disoit  qu’ils  n'avoient  pas  vieilli. 

La  magnificence  des  édficeJ  publics  peut  donc 
dépendre  de  b grandeur  et  de  b richesse  des  com- 
positions et  des  idées , autant  que  de  l’cteudue  des 
masses  et  de  b somptuosité  des  matériaux.  Mais  il  est 
aussi  une  condition  indispensable  à b valeur  que 
peuvent  acquérir  dans  l’opinion  les  édifices  publics 
et  à^l’effet  qu’ils  doivent  produire.  Cette  condition  re- 
])qsc  dans  l’observance  d’une  sorte  d’échelle  de  pro- 
portion morale  entre  chaque  sorte  de  bâtiment,  selon 
la  nature  de  sa  destination  et  le  caractère  de  l’idée 
que  son  emploi  fait  naître  dans  l’esprit  du  public. 

Lorsqu’une  certaine  modestie  de  bâtisse , assortie 
aux  mœurs  d'une  ville,  prescrit  un  certain  unisson 
de  médiocrité  à garder  dans  les  habitations  privées , 
l'architecture  trouve  facilement , et  sans  de  très- 
grandes  dépenses , à faire  briller  plus  ou  moins  les 
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édifices  publies,  cl  à leur  imprimer  par  une  gra- 
duation sensible  le  caractère  du  rang  qui  leur  ap- 
partient. L’architecture  est  un  langage  dont  tous  les 
«.ignés  ont  une  râleur,  tantôt  naturelle  et  sensible, 
tantôt  aussi  conventionnelle;  mais  ces  signes  perdent 
bientôt  leur  acception  propre  dès  que  l’usage  non- 
seuleuient  en  permet,  mais  encore,  si  l’on  peut  dire, 
en  ojterc  et  dès-lors  en  commande  la  confusion. 

JS  ou*  lisons  dans  les  loi*  de  Charondas  un  article 
dont,  sinon  peut-être  l’intérêt  matériel,  mais  cer- 
tainement l’intérêt  moral  de  l'architecture  , auroit 
liesoin  de  faire  revivre  au  moins  l'esprit. 

« Celui  (dit  le  législateur  du  Thurium)  qui  élève 
» une  maison  plus  ltelle  que  les  temple*  des  dieux  ou 
» les  édifices  destiné*  au  service  public,  bien  loin 
» d'être  digne  d’estime,  ne  mérite  que  l’infamie. 
» Aucun  édifice  particulier  ne  doit  insulter  par  sa 
» magnificence  aux  inonumen*  publics.  » 

EFFET,  s.  m.  Dans  les  ouvrages  des  arts,  l’^rf 
est  une  qualité  dont  le  propre  est  de  donner  du 
ressort  aux  antres  qualités,  de  les  faire  briller,  et 
d’attirer  ou  de  fixer  l’œil  et  l’attention  par  quelque 
chose  de  piquant. 

Cette  qualité  n’en  est  une  dans  l’art , que  parce 
qu’elle  se  lait  sentir  et  rechercher  dans  les  œuvres  de 
la  nature;  et  là  comme  ailleurs  on  b définit  mieux 
par  son  opposé.  Ainsi  il  y a des  physionomies  sans 
effet  : ce  sont  celles  qui , malgré  la  régularité  des 
traits  et  la  beauté  du  teint,  manquent,  soit  dans  les 
yeux  , soit  duns  la  couleur,  soit  dans  l’air,  d'une  cer- 
taine vivacité  qui  donne  à la  figure  de  l'expression, 
de  l'intelligence,  et  du  sentiment  au  regard. 

En  peinture,  1* effet  est  une  qualité  indispensa- 
ble ; l’opposé  de  V effet  y serait  la  monotonie.  Dans 
la  nature,  il  y a de  beaux  sites,  mais  qui  pour  le 
peintre  manqueront  de  ce*  op|  «Mitions  de  lignes,  de 
masse*  et  d’accidens,  que  l'œil  surtout  recherche  dan* 
l’imitation.  Ce  sont  des  sites  sau*  effet.  Autant  en 
dit-on  des  objets  soit  privés  de  lumière,  soit  placés 
sous  un  soleil  d’aplomb.  C’est  qu’il  y manque  cette 
opposition  d’ombres  et  de  clairs  qui  seule  y produit 
plus  ou  moins  V effet. 

Tout  ceci  n'a  pour  objet  que  de  définir  par  des 
comparaisons  semibles  la  nature  et  les  condilious  de 
celte  qualité  qu’on  appelle  effet. 

L’architecture  a aussi  son  genre  d'effet  et  sa  ma- 
nière de  produire  de  l 'effet.  A la  considérer  simple- 
ment sous  tiai  certain  rapport  abstrait,  mais  pure- 
ment matériel , soit  comme  un  assemblage  de  pleins 
et  de  vides,  soit  comme  un  composé  de  parties  lisses 
et  de  parties  saillantes,  on  comprend  qu’il  y a là  ma- 
tière à plus  d’uuo  sorte  d’opposition,  et  par  consé- 
quent de  combinaisons  propres  à opérer  plus  d’un 
genre  d'effet.  De  ces  combinaisons  variée*  naissent 
aussi  des  contrastes  d’ombres  et  de  clairs.  Il  est  con- 
stant qu’une  masse  uniforme  de  pleins,  sans  vide  ni 
saillie,  ne  saurait  produire  d’autre  impression  que 
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celle  de  1a  monotonie,  qui  est  le  manque  d'effet. 
C’est  une  pyramide  d’Egypte.  Or,  tout  le  monde 
comprend  qu’a  près  l'impression  de  la  graudeur,  il  ne 
saurait  y avoir  que  la  répétitiou  de  la  même  impres- 
sion, pour  celui  qui  serait  condamné  à n’avoir  aucun 
autre  point  de  vue.  Bien  différente  serait  la  position 
morale  de  celui  qui  habiterait  en  face  ou  du  fronti- 
spice du  Louvre,  ou  de  la  colonnade  de  Saint-Pierre, 
ou  du  péristyle  du  Panthéon  : il  (tourroit  tous  les 
jours  en  recevoir  des  impressions  nouvelles,  et  diffi- 
cilement U épuiserait  les  observations  dout  l 'effet  de 
ces  ouvrages  peut  être  la  source. 

Nous  crovous  qu’on  peut  attribuer  à deux  moyens 
divers  les  deux  priue»|taux  effets  produits  par  l’ar- 
chitecture , c’est-à-dire  qu’il  y a dans  cet  art  uu  effet 
qui  tient  à la  composition  , et  un  effet  qui  dépend  de 
l'exécution. 

V effet  du  à U composition  est  celui  qui  résulte , 
avant  tout,  de  l’emploi  diversement  raisonne,  dans 
un  édifice,  de  ce  qu’ou  appelle  les  pleins  et  les  vides. 
Ainsi  ce  sera  d’aboid  de  la  variété  et  de  l’harmonieuse 
combinaison  des  ligues  d’un  plan  que  dépendront  les 
variétés  d'aspect  qui  multiplient  ces  impressions  que 
les  yeux  transmettent  à l’esprit.  Mais  c’est  aux  mas«es 
qui  forment  la  coin  position  de  l’élévation  qu’il  appar- 
tient  de  produire  ces  effets  qui,  eu  multipliant  les 
points  de  vue , font  prendre  une  grande  idée  de  l’ou- 
vrage de  l’art.  C’est  par  celte  variété  d’aspect  qu’un 
édifice  devient  une  sorte  de  sjicctacle  dont  les  scènes 
semblent  changer,  soit  avec  les  points  d'où  on  les  con- 
sidère , soit  au  gré  de  la  lumière,  qui  se  joue  diverse- 
ment entre  les  pleins  et  les  vides  selon  les  heures  «lu 
jour. 

Rien  , comme  quelques  auteurs  l’ont  observé,  ne 
démontre  mieux  combien  Y effet  de*  impressions  de 
l'architecture  peut  dépendre  seulement  du  choix  de 
l’ciuploi  des  colonne*  ou  des  pilastres.  Ce  n’est  pas 
(dit  Le  Roy)  la  grandeur  de  la  masse  d'un  édifice  qui 
eu  détermine  Y effet.  ()m  n’a  pas  été  à même  d'ob- 
server que  l’aspect  du  frontispice  du  Panthéon  nous 
affecte  plus  fortement  que  la  vue  de  celui  de  Saint- 
Pierre  à Rome,  bien  qu’à  cette  basilique  les  colonnes 
de  son  portail  soient  considérablement  plus  grosses  et 
plus  grandes?  Celte  différence  provient  de  ce  «pie, 
«•tant  engagées  dans  le  mur,  les  colonnes  de  Saint- 
Pierre  ne  }»cuvcut  produire  les  variétés  d’effets  qui 
naissent  de  la  profondeur  des  péristyles. 

Les  effets  de  l'architecture  «lans  Je*  édifices  ré- 
sultent de  ce  qu'elle  peut  uous  offrir  dan»  ses  compo- 
sitions deux  sortes  de  sensations  , l'une  qui  tient  de 
la  nature  morte  d’uu  tableau,  dont  les  objets  immo- 
biles ne  sauraient  changer  à notre  égard , quoique 
uous  cliaugions  de  place;  l'autre  qui  participe  à La 
nature  active  et  animée , et  qui , par  les  cliaugemens 
de  situation  de  notre  part,  semble  cliauger  et  change 
en  effet  les  apparences  et  tous  les  aspects  du  meme 
édifiœ. 

L effet  en  architecture  dépend  aussi  «l'un  emploi 
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modéré  des  objets  de  variété  dont  cct  art  peut  dispo- 
ser. Si  , comme  on  l’a  vu , une  niasse  entièrement 
lisse,  privée  de  tous  détails  , laisse  notre  oeil  et  notre 
ame  dans  une  complète  inaction,  il  arriveroit  parla 
raison  contraire  qu’une  extrême  multiplicité  de  j»ar- 
ties , de  détails  les  uns  sur  U**  autres,  nous  donneroit 
trop  de  peine  à voir  et  à juger,  et  par  la  trop  grande 
prétention  à faire  de  Y effet  ne  nous  en  feroit  plus  du 
tout. 

Sous  le  rapport  de  décoration , l 'effet  tiendra  donc 
2k  un  emploi  mesuré  des  moyens  de  variété.  Les  go- 
thiques, dans  leurs  frontispices  d’églises»  ont  multi- 
plié à l'excès  les  détails;  mais  en  allant  au-delà  du 
point,  ils  ont  manqué  tout  effet.  Trop  comme  trop 
peu  de  divisions , nuit  également  à l 'effet.  Les  divi- 
sions sont  bien  ce  qui  facilite  l’action  de  voir;  mais 
le  trop  détourné  de  voir  par  la  fatigue,  et  le  trop  peu 
|>ar  l'indifférence.  Si  donc  l 'effet  est  une  qualité  dont 
renqiloi , dans  la  composition  de  l'architecture,  est 
d'amorcer  le  spectateur,  de  lui  faire  trouver  du  plai- 
sir à voir,  l’action  de  cette  qualité  sera  annulée,  soit 
par  l’excès , soit  par  la  privation  de  détails. 

Il  y a,  avons- nous  dit,  une  seconde  sorte  d 'effet 
et  une  manière  de  la  produire  en  architecture  ou  dans 
un  édifice,  c’est  celle  qui  dépend  de  V exécution  t en 
entendant  ici  par  ce  mot , non  la  science  et  les  grands 
rapports  de  la  construction  , mais  les  moyens  en  ap- 
parence purement  matériel»  qui  donnent  à chaque 
partie  sa  forme  et  sa  valeur  Ce  genre  d 'effet  est  celui 
dont  les  projets  et  les  drains  ne  sauroicut  ni  fixer  la 
mesure,  ni  prescrire  le  mode. 

Quelques-uns  s’imaginent  que  pour  faire  pro- 
duire dans  l’exécution  beaucoup  d'e^W  aux  membres 
île  rarchitecture,  aux  masses  ou  aux  détails  et  aux 
profils  d'uu  édifice,  il  faut  leur  donner  ou  leur  Lais- 
ser sous  le  travail  de  l'outil  quelque  chose  de  né- 
gligé ou  d’incorrect  qu’un  fini  complet  ne  mu  roi  t 
supporter,  et  qui  dans  quelques  figures  décoratives, 
par  exemple,  tient  du  genre  de  l'esquisse  ou  de 
l'ebaucho. 

Les  meilleurs  ouvrages  des  Grecs  donnent  à cette 
pratique  le  démenti  le  plus  formel.  Il  n’v  a pas  d’ar- 
chi torture  plus  faite  à V effet  et  pour  Yeffei  que  celle, 
par  exemple,  des  temples  doriques  grecs.  Il  n'y  en  a 
pas  où  les  profils  et  tous  les  détails  soient  prononcés 
avec  plus  d’énergie  et  de  saillie.  Toutes  les  parties  de 
ces  masses  si  grandioses , et  d’un  effet  si  hardi  lors- 
qu'on les  examine  de  près,  sont  taillées  et  terminées 
avec  précision  , et  toutes  sont  ordonnées  jiour  Y et Jet, 
sans  qu’on  y voie  la  prétention  à faire  de  V effet.  A 
une  forme  de  chapiteau  en  apparence  massive  suc- 
cèdent des  listels  fins  et  déliés;  après  une  partie  pro- 
fondément fouillée  vient  une  saillie  foiblo  et  légère. 
Il  y a de  V effet  précisément  parce  qu’on  n’en  a pas 
mis  partout. 

L’architcrture  grecque  . dans  V effet  do  scs  masses 
les  plus  coliKMales,  a suivi  le  même  système  que  la 
sculpture  grecque  dans  l’exécution  des  plus  énormes 
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colosses.  Les  modernes  au  contraire,  dans  presque 
tous  les  genres,  pour  faire  de  l 'effet,  ont  voulu  que 
tout  fut  effet.  C’est  le  moyen  le  plus  mt  de  n’en  |ioint 
faire. 

I-es  divers  décorateurs  qui  se  sont  succédé  dans 
l’église  de  Saint-Pierre  ont  exagéré  ainsi  Y effet  de 
quelques  figures  placées  dans  les  archivoltes  de  la  nef. 
Sans  doute  l’exécution  des  ornemens  destinés  à figu- 
rer de  loin  exige  |w«r  son  effet  one certaine  hardiesse, 
mais  qui  n’exclut  ni  la  finesse  ni  la  pureté  de  tra- 
vail. Les  restes  de  l’antiquité  nous  fournissent  des 
modèles  «le  Y effet  d'exécution  qui  convient  à l’orne- 
ment ainsi  placé.  C’est  là  encore  qu'on  |»eut  voir 
qu’il  en  est  de  Y effet  d'exécution,  en  architecture  , 
comme  de  toutes  les  autres  qualités,  et  qu’il  consiste 
dans  un  certain  milieu  entre  les  extrêmes,  c’est-à- 
dirc  dans  un  emploi  alternatif  de  ce  qui  constitue 
par  exemple,  dans  la  musique,  le  forte  et  le  piano. 

ErrtT.  Ce  mot  peut  être  entendu  dans  un  sens 
plus  général , comme  signifiant  simplement  le  n>ullat 
de  ce  que  fait  éprouver  tout  ouvrage  de  la  nature  et 
de  l'art. 

Quand  on  dit  juger  de  Y effet  d’un  ouvrage,  d’un 
projet  d'architecture,  on  n'entend  rien  autre  chose 
sinon  prévoir  ce  qu’il  sera  on  ce  qu’il  (uraitra  lors- 
qu’il sera  termine. 

Rien  de  plus  hasardeux  que  de  semblables  prévi- 
sions, lorsqu’on  n’a  pour  en  asseoir  les  conjectures  que 
la  simple  délinéation.  Aussi  étoil-ce  autrefois  l’usage 
dans  les  mounraens  de  quelque  importance  d’en  faire 
un  petit  modèle  en  relief,  seul  moyen  effectif  d’en 
préjuger  les  véritables  impressions,  soit  celles  qui  dé- 
pendent du  jeu  de  la  lumière , soit  celles  qui  résulte- 
ront des  rapports  que  le*  saillies  et  la  distribution  de» 
membres  ou  des  profils  aurout  avec  la  masse  totale  et 
l'ensemble  de  l’édifice. 

Quand  Paul  111  voulut  faire  terminer  le  palais 
Faruèse,  dont  San-Gallo  avoit  achevé  l'extérieur  jus- 
qu’à l'entablement,  Michel-Ange  fut  appelé  pour 
concourir  à cette  entreprise , et  son  projet  obtint  la 
préférence.  Chargé  de  l'exécution  d’uu  si  vaste  cou- 
ronnement, H ne  se  crut  suffisamment  autorisé  ni  par 
son  dessin  ni  par  l’approbation  générale.  Il  savoit 
combien  est  souvent  fautif  le  calcul  du  petit  au  grand, 
d’après  lequel  on  procède  trop  ordinairement , et 
combien  les  règles  mêmes  de  l’optique  sont  insuffi- 
santes pour  faire  préjuger  l’effet  des  masses  et  <lo 
leur*  details.  Il  ne  se  contenta  donc  point  de  faire 
un  petit  modèle  en  relief  de  son  entablement  ; mais  il 
en  fit  exécuter  sur  un  angle  du  palais  même  un  mo- 
dèle de  la  grandeur  qu’il  de  voit  avoir. 

Généralement,  on  doit  le  dire,  Yrffet  entendu 
comme  le  résultat  de  toute  rombiuaisnu  architectu- 
rale, surtout  dans  les  impressions  que  le  caractère  de 
chaque  monument  peut  produire,  ne  saurait  guère, 
d’aprè*  de  simple»  drains,  être  que  deviné,  mémo 
par  les  gens  de  l’art.  Encore  moins  ceux  qui  y sont 
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étrangers , c'est-à-dire  le  public  et  les  ordonnateurs 
eux-mêmes,  sont-ils  en  état  d'en  juger  sur  des  images 
réduites,  qui  ne  août  à P édifice  projeté  que  ce  qu'une 
esquisse  est  à un  colosse? 

ÉGI\'E  OD  ÆGINE.  Ville  antique  située  dans 
l’île  de  ce  nom.  Célèbre  autrefois  et  rivale  d'Athènes, 
cette  ville  «voit  acquis,  en  son  temps,  une  grande 
réputation  par  son  école  de  sculpture  et  scs  travaux 
en  fonte.  Les  reste*  d'architecture  qui  s’y  sont  conser- 
ves nous  font  voir  l'emploi  de  l'ordre  dorique  sans 
base,  dans  une  proportion  assez  semblable  à celle  du 
temple  de  Minerve  à Athènes.  Les  sculptures  de  ses 
frontons,  decouvertes  depuis  quelques  années  sous  les 
décombres  qui  les  cachoient,  et  dont  noos  parlerons 
plus  bas,  témoignent  d’une  antiquité  qui  permet  de 
croire  que  le  monument  auroit  précédé  de  plus  d’un 
demi-siècle  ceux  d'Athènes.  Outre  le  temple  prin- 
cipal, qu'on  appelle  de  Jupiter  Patihclleuicu,  il  reste 
uriques  débris  de  celui  qu’on  dit  avoir  été  de  Vénus. 
<n  seul  tronçon  de  colonne  dorique  sans  base  aji- 
prend  qu'elle  dut  avoir  3 pieds  to  pouces  de  dia- 
mètre; les  fondations  du  temple  indiquent  qu'il  eut 
1 1 4 pieds  de  loug  sur  pieds  de  large. 

Le  temple  de  Jupiter  Pauhéllcnicn,  dont  il  reste 
des  parties  considérables,  étoit,  à l'exception  de  quel- 
ques légères  portions  en  marbre  de  sa  couverture, 
bâti  tout  en  pierre  calcaire;  il  subsiste  en  place  vingt 
et  une  colonnes  du  périptéron  avec  leur  architrave. 
La  longueur  de  l'édifice,  y compris  son  soubassement, 
est  de  92  pieds  G pouces;  sa  largeur  est  de  4G  pieds 
3 pouces;  la  hauteur  des  colonnes,  y compris  le  cha- 
piteau, est  de  17  pied»;  le  diamètre  inférieur  est  de 
3 pieds  8 pouces;  l'architrave  a 32  pouces  et  demi 
de  hauteur , et  les  trois  degrés  du  soubassement 
donnent  pour  leur  èlëvaliou  3 pieds  9 pouces. 

Ce  qu'on  sait  de  plus  intéressant  et  de  plus  curieux 
sur  ce  monument,  est  du  à la  découverte  que  lit,  en 
181 1,  an  milieu  de  ses  ruines,  une  société  de  jeunes 
artistes,  architectes  et  dessinateurs  allemands , qui, 
cherchant  à débarrasser  le  soubassement  de  ce  tem- 
ple, pour  en  compléter  les  mesures  du  côté  de  l’un 
et  de  l’autre  frontispice , trouvèrent  un  assez  grand 
nombre  de  statues  en  marbre.  Elles  n'avoient  été  en- 
dommagées que  par  leur  chute  et  par  la  fracture  de 
leurs  membres.  Ce*  figures,  moins  grandes  que  na- 
ture, ont  un  pen  moins  de  5 pieds.  Acquises  par  le 
roi  de  Bavière,  elles  forent  restaurées  à Home  par  le 
célèbre  statuaire  M . Thornwalsen,  et  elles  ornent  au- 
jourd’hui le  muséum  de  Munich. 

Cette  découverte  a confirmé  l’opinion  que  nous 
avions  déjà  émise  sur  le*  sculptures  des  frontons 
d’Athènes;  savoir,  que  les  frontons,  surtout  des 
temples  d’ordre  dorique,  étoient  remplis  par  des  com- 
positions de  statues  eu  ronde-bosse. 

Mais  le  résultat  peut-être  le  plus  curieux  qu'ait 
offert  à l'archirologie  de  l'art  une  cqllection  de  statues, 
produits  évidens  de  b sculpture  Eginélique , fut  de 
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vérifier  l’opinion  que  itou*  avions  long-temps  aupa- 
ravant deveJopf>ée  dans  notre  ouvrage  du  Jupiter 
Olympien,  sur  le  style  du  beaucoup  d'ouvrages  de 
sculpture  antique, dont  pus’étoit  habitue  a faire  hon- 
neur, les  uns  à l'école  Etrusque,  les  autres  au  style 
primitif  de  l’Attique.  Dans  le  nombre  considérable  de 
sculptures  en  lias- relief  et  en  ronde-bosse  qui  su 
sont  en  effet  conservées  jusqu'à  nos  jours,  il  s* eu 
est  rencontré  beaucoup,  dont  le  style  et  la  manière 
annoncent,  soit  des  temps  plus  anciens,  soit  un  goût 
d'imitation  plus  ou  moins  antérieur  ou  étranger  au 
développement  «les  beaux  siècles  de  Fart.  Luc  opi- 
nion générale  les  attribuait  indistinctement  ou  à la 
primitive  école  attique,  ou  à la  manière  étrusque. 

Cependant  b lecture  de  Pausanias  indique  en  plus 
d’un  (Missage  que  de  son  temps  on  recounoissoit,  dans 
le*  ouvrages  de  la  sculpture,  diverses  manières  d écoles 
fort  ancienne*,  et  quç  entre  ces  ouvrages  on  distin- 
guent ceux  de  l’école  Eginétiqned'svec  les  œuvre*  de 
b primitive  école  Attique  et  de  celle  de  l'Etrurie. 
Fondes  sur  cette  induction,  nous  essayâmes,  dans  b 
première  partie  de  notre  ouvrage  intitulé  le  Jupiter 
Olympien  (page  18  et  stiiv.  ) de  faire  ressortir  une 
variété  très-frappante  du  goût  et  de  b manière  d’un 
grand  nombre  de  statpes,  que  non»  n’hésitâmes  point 
d’attribuer  à l'école  Eginélique.  Ptmr  justifier  notre 
conjecture,  nous  réunîmes  dans  une  planche  un  cer- 
tain nombre  de  statues  que  nous  décb rimes  être  des 
productions  de  l'école  d’Egine. 

A cette  époque  avoit  lieu  b decouverte  des  statues 
trouvées  dans  les  ruines  du  temple  dont  nous  avons 
parlé.  M.  Fauvel,  consul  de  France  à Athènes,  en 
me  faisant  part  de  b nouvelle  découverte,  m’envoya 
le  dessin  d’une  des  statue»  situées  au  sommet  d’un 
des  frontons.  Il  se  trouva  que  cette  petite  figure  étoit 
entièrement  sem)  table  à une  de  celles  que  j*a  vois  dé- 
signées comme  appartenant  à l’école  d’Egjne. 

Depuis  ce  moment  le  goût  de  l’école  Eginétique 
•'est  trouvé  constaté , et  il  est  aujourd'hui  universel- 
lement reconnu. 

La  découverte  d'Egine  avant  été  une  de»  plus 
importante*  que  l’on  ait  faites  dans  l’histoire  de 
l’art  antique , nous  avons  cru  que  ce  peu  de  details 
ne  seroit  pas  réputé  étranger  à l’article  des  monu- 
mens  de  cette  ville. 

EGLISE,  s.  f.  — Du  mot  grec  et  btin  ecclesia 
qui  veut  dire  assemblée. 

L ‘église , dans  le  langage  mystique  du  christia- 
nisme est  l’univeralité  de  ceux  qui  en  professent  les 
croyances. 

Une  église  dans  son  sens  matériel  ou  architectu- 
ral est , selon  le  sens  grammatical  du  mot , le  local 
aà  s’assemble  1a  réunion  partielle  de  ceux  qui  assis- 
tent aux  cérémonies  dn  culte. 

L’étymologie  et  b définition  du  mot  église  indi- 
quent d’une  manière  positive  b différence  caractéris- 
tique de  b construction  ou  de  l'ensemble  de*  édifices 
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sacrés  (bas  le  christianisme , d'avec  l'ensemble  et  la 
construction  des  temple*  antiques  dans  le  paganisme. 
Lorsque  les  premiers  admettent  dans  leur  intérieur 
le  concours  des  fidèles , les  seconds , vu  U petitesse 
de  leur  relia,  ne  pouvoient  donner  accès  à la  multi- 
tude que  sous  les  péristyles , les  portique*  ou  te*  en- 
ceintes des  péribolcs  environnant  Y area  du  temple. 
Donc  les  formes,  les  plans  et  les  compositions  des 
temples  antiques  n’ont  pu  s’approprier  d’une  façon 
positive  aux  convenances  et  aux  besoins  des  (g Us  es 

modernes. 

M.  Le  Roy,  dans  un  petit  écrit,  ayant  pour  titre 
Histoire  de  la  disposition  et  des  formes  diff  erentes 
drs  temples  chrétiens,  etc.,  a traité  ce  sujet  qui  u’au- 
roit  pu  entrer  que  d’une  manière  très-raccourcie  dans 
cet  acticle.  C’est  à b réunion  des  pbns  quadran- 
gubires  et  des  plans  circubircs  , qui  ont  donné 
lieu  d'érîger  au  point  de  centre  les  dômes  ou  cou- 
jtoles,  que  cet  écrivain  attribue  le  perfectionnement 
de  nos  églises.  Il  suit  b marche  et  les  progrès  de 
l’art  en  ce  genre,  depuis  Yêglise  de  Saint -Marc 
a \cnise  jusqu’à  celle  de  Saint-Pierre  à Rome  , et 
depuis  celle-ci  jusqu'aux  grandes  églises  du  der- 
nier siècle. 

On  voit  que  nous  ne  pourrions  suivre  plus  loin  cet 
écrivain  sans  nom  exposer  à redire  ici , avec  beau- 
coup moins  de  détails  , ce  que  l'on  trouvera  déduit 
avec  une  plus  grande  étendue  à tous  les  articles  soit 
historiques , soit  biographiques  , soit  théoriques  , 
soit  descriptifs,  où  se  trouvent  réparties  toutes  les 
notions  de  ce  genre. 

Nous  l>orncrons  le  présent  article  à l’énoncé  des 
diverses  dénominations , par  lesquelles  on  désigne 
et  l’on  spécifie  les  differentes  espèces  d 'églises  , soit 
sous  le  rapport  des  usages  religieux  qui  lui  impri- 
ment un  caractère  particulier , soit  sous  celui  de  U 
forme  ou  de  b disposition  architecturale  de  cette 
sorte  d’edifice*. 

Ainsi,  sous  le  premier  rapport,  on  appelle  : 

Eglise  pontificale.  — Celle  du  Pape,  comme 
celle  de  Saint-Pierre  à Rome. 

Eglise  patriarcale , — Celle  où  il  y a un  patriar- 
che , comme  Saint-Marc  à Venise. 

Eglise  métropolitaine.  — Celle  où  il  y a un  ar- 
« hevèque. 

Eglise  collegiale.  — Celle  qui  est  desservie  par 
des  chanoine». 

Eglise  paroissiale.  — Celle  où  il  y a des  fonts  , 
et  qui  est  desservie  par  nn  curé. 

Eglise  couvent  utile.  — Celle  d'un  couvent. 

Sous  le  second  rapport , on  appelle  : 

Eglise  à bas-côtés.  — Celle  qui  , de  chaque  coté 
de  la  nef  , a une  seule  contre-allée. 

Eglise  à doubles  bas-côtés,  — Celle  qui  a sa 
grande  nef  accompagnée  de  deux  rangs  d’allées  ou 
galeries  ave c chapelles. 

Eglise  en  croix  grecque.  — Celle  qui  a la  longueur 
de  sa  croisée  égale  à 1a  longueur  de  sa  nef,  c’est-à- 


EGL 

dire  qui  se  partage  , comme  b croix  grecque,  en 
quatre  branches  égales. 

Eglise  en  croix  latine.  — Celle  dont  le  plan  est 
formé  sur  U figure  d’une  croix  latine  , c'est-à-dire 
qui  a un  de  scs  côté*  plus  long  que  le»  trois  autres. 

Eglise  en  rotonde.  — Celle  dont  le  plan  e*t  cir- 
culaire , à l'imitation  du  Panthéon  à Rome. 

Eglise  simple.  — Celle  qui  n’a  que  b nef  et  le 
Cœur  sans  bas-côtés. 

Eglise  souterraine.  — Celle  qui  est  construite  au- 
dessous  du  rez-dc-c haussée  d'une  autre  église.  Saint- 
Pierre  de  Rome  a une  très-vaste  égUsc  souterraine. 
Il  v en  a une  d'une  fort  belle  construction  sous  V église 
de  Sainte-Geneviève  à Paris.  — On  appelle  aussi 
église  basse , celle  qui,  sans  être  souterraine  , est 
pratiquée  sous  une  autre  à rez-de-chaussec,  comme 
à b Sainte-Chapelle  de  Paris. 

EGOUT , s.  m.  Ce  mot  a deux  significations,  et  il 
exprime  deux  sortes  d’emplois  qui  n’ont  de  commun 
que,  l'idée  générale  attachée  à b formation  du  mot. 

Egout.  Ce  nom  se  donne  à l'extrémité  saillante 
du  bas  d’un  toit  dont  les  dernières  tuiles  ou  ardoises 
se  projettent  au-delà  de  b corniche,  pour  jeter  le* 
eaux  loin  du  mur  de  face.  Il  y a des  égouts  simple» 
qui  ne  sont  faits  que  de  trois  tuiles  ; il  y en  a d'autres 
à double  pointe  ou  carrés  , qui  sont  faits  de  cinq 
tuiles,  h* égout  ainsi  considéré  ré|iond  au  stillieidium 
des,anciens. 

Ego u r est  le  nom  qu'on  donne  à tout  canal  par 
où  s'écoulent  les  eaux  impures  et  les  immondices 
des  villes.  Quoique  ce  nom  ap|>artienne  aussi  à des 
conduits,  comme  ruisseaux,  rigoles  creusée»  et  prépa- 
rées pour  b décharge  des  eaux  de  pluie  ou  d'autres  , 
le  mot  égout  ne  sauroit  trouver  place  ici  que  sous  le 
rapport  de  b construction  et  de  la  grandeur  des  en- 
treprise» auxquelles  b police  des  villes  peut  donner 
lieu  en  ce  genre. 

Déjà  au  mot  Cloaqtje  , cloara  en  latin  ( voyez  ce 
mot  ) , (tous  avons  parlé  avec  assez  d’étendue  des 
glands  ouvrages  des  Romains  en  ce  genre  , ouvrages 
qui  furent  rais  par  Je»  écrivains  au  nombre  des  mer- 
veilles de  Rome  , avec  le»  chemins  et  les  aqueducs. 
Aucun  autre  moyeu  , dans  le  fait,  ne  |>eut  être  mis 
en  usage  avec  plus  de  succès  pour  entretenir  b pro- 
preté et  b salubrité  des  grandes  villes,  que  les  égouts 
pratiqués  sons  les  rues  , lorsqu'on  peut  leur  donner 
une  pente  convenable  avec  un  déliouché  dans  une 
grande  rivière  , et  conduire  dans  leur  intérieur  un 
volume  d’eau  suffisant  pour  les  laver  cl  entraîner 
toutes  les  immondices.  C’est  ainsi  que  les  égouts 
étoieot  pratiqués  à Rome.  Aussi  Pline  ( lib.  xxxii , 
cap.  viv  ) . révoquant  en  doute  ce  qu’on  racontoit  de 
Thèbcs  d’Égypte , qu'on  disoit  excavée  meme  sons  le 
fleuve  et  suspendue  sur  des  coustructions  souterraine», 
applique-t-il  aux  égouts  de  Rome  cette  idée  mer- 
veilleuse , et  toutefois  réalisée  chez  elle  , d’une  ville 
suspendue  et  souterraineroeot  navigable  xürbe pen - 
sili  subterque  navigatâ. 
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Il  y a quelque  chose  fie  celle  métaphore  qu'il  se-  j 
ivit  permis  d'appliquer  à la  ville  de  Paris,  et  les  tra- 
vaux qu'on  ajoute  sans  cesse  à ceux  qui  existent  déjà 
pourraient  linir  un  jour  par  la  réaliser,  les  rues  de 
Paris  forment  ensemble  plus  de  quarante  lieues  de 
développement.  Si  l'on  vouloit  établir  dans  chaque 
rue  uu égout  muni  d'un  canal  avec  deux  banquettes, 

I *011  r servir  à récoulcinenl  des  immondices,  et  y pla- 
cer des  tuyaux  pour  la  distribution  des  eaux,  ce  serait 
un  travail  de  plus  de  vingt  années  et  de  plus  de  qua- 
rante millions  de  dé|K‘use.  Peut-on  se  livrer  à l'es- 
poir d'une  telle  entra  prise? 

Les  deux  objets  qu'il  faut  avoir  en  vue  dans  la 
construction  des  égouts , doivent  être , comme  en 
]>caucoup  d’autres  points,  la  solidité , et  cette  écono- 
mie bien  entendue  qui  consiste  à ne  faire  que  ce  qui 
est  utile,  mais  à ne  rien  épargner  pour  le  bien  faire. 
Ajoutons  que  l'économie  veut  aussi  qu'on  évite  d’en 
construire  aux  endroits  où  ils  ne  sont  pas  nécessaires. 
Lorsque  leur  utilité  est  bien  reconnue  et  que  leur 
direction  est  déterminée,  il  faut  commencer  par  son- 
der le  terrain  sur  lequel  ils  doivent  passer,  s'assurer 
de  sa  nature,  éprouver  s’il  a la  fermeté  convenable,  et 
si  celte  fermeté  est  uniforme.  Cet  objet  est  de  la  plus 
haute  ini[>urtauce  dans  les  constructions  d'une  cer- 
taine étendue,  surtout  pour  celles  qui  doivent  donner 
passage  à des  matières  liquides  : il  faudrait , s’il  étoit 
possible,  que  la  construction  fût  d'une  seule  pièce. 

On  arrive  à consolider  uniformément  le  terrain  , 
soit  eu  battant  le  sol,  soit  en  établissant  des  plate- 
formes de  charpente,  ou  en  y enfonçant  des  pieux, 
des  pilotis,  etc.  {y oyez  l'article  Fondement.)  Sur 
le  terrain  bien  nivelé  et  consolidé  on  établira  lesfon- 
demens  de  l 'égout.  1U  se  composeront  d'un  massif 
plus  ou  moins  épais  selon  la  consistance  du  sol  ; on 
ne  devra  pas  lui  donner  moins  d'un  pied  d'épaisseur. 
Sur  ce  massif,  fait  dans  toute  l'étendue  de  l 'égout, 
on  établira  deux  murs  parallèles  formant  ensemble 
l'épaisseur  des  banquettes,  destinés  à faciliter  les 
moyens  de  parcourir  Y égout  pour  le  netoycr  et  le 
réparer. 

La  largeur  des  banquettes,  y compris  leur  saillie 
sur  le  canal,  doit  être  de  i5  à 18  ponces;  et  la  lar- 
geur du  canal,  en  raison  du  volume  d’eaux  ou  d'im- 
mondices qui  doit  y passer , pourra  être  depuis 
a pieds  et  demi  environ  jusqu'à  5 ou  6 pieds.  Sur 
cette  seconde  partie , arrasée  dans  toute  la  longueur 
de  l’ouvrage,  on  établira  les  deux  murs  qui  soutien- 
dront la  voûte  si  IV"o«<  doit  être  couvert.  La  voûte 
pourra  être  en  pierres  de  taille,  ou  en  moellons  avec 
des  chaînes  de  pierre,  en  raison  du  degré  de  solidité 
qu'elle  pourra  exiger. 

Dans  les  ouv  rages  de  ce  genre  construits  en  pierres 
par  les  anciens  Romains,  on  remarque  qu’ils  avoient 
la  précaution  d'envelopper  à l’extérieur  les  parties  de 
pierres  de  taille  avec  des  massifs  en  maçonnerie  de 
blocage  à bain  de  mortier.  Quant  à l’intérieur,  la 
fiartic  où  devoit  couler  l’eau  étoit  revêtue  de  ciment. 
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afin  d’empêcher  l’eau  de  filtrer  au  travers  des  joint* 
de  la  pierre  de  taille,  qu’ils  avoient  coutume  de  po- 
ser  sans  mortier. 

Soit  que  1rs  égouts  se  construisent  en  pierres  de 
taille,  soit  qu'on  ne  les  fasse  qu'en  moellons,  il  sera 
à propos  de  ne  former  définitivement  le  fond  du  ca- 
nal sur  lequel  doit  couler  l'eau,  qu’après  toute  La 
construction  achevée,  afin  qu'on  puisse  réfnrer  en  le 
formant  les  inégalités  de  tassement , et  autres  acci- 
dens  inévitables  survenus  dans  le  niveau  , surtout 
lorsque  la  longueur  d’un  égout  est  considérable. 

Il  y a des  égouts  découverts  qui  n’exigeut  que  des 
rigoles,  d’autres  pour  lesquels  il  suffit  de  deux  mur* 
formant  un  canal  dont  le  fond  est  pavé. 

I*es  précautions  indiquées  dans  eet  article  pour 
parvenir  à b formation  d'égouts  solides  et  durables, 
•ont  du  genre  «le  celles  que  l'on  observe  pour  l'éta- 
blissement des  aqueducs  et  des  canaux.  {Voyez  ces 
mots.  ) 

EGYPTIENNE  ( Auchitectche).  Trois  causes 
ont  contribué  à la  conservation  des  inonumens  de 
cette  architecture  : b nature  et  le  genre  de  leur  con- 
struction et  de  leur  goût,  b propriété  du  climat,  et 
l’état  d’abandon  où  ils  furent  condamnés  à rester  loin 
de  toutes  grandes  villes  et  de  tout  gouvernement  ac- 
tif et  puissant.  C’est  surtout  à cette  dernière  circon- 
stance que  cette  architecture  a dû  de  se  surv  ivre.  Nul 
cloute  que  si  des  peuples  puissans  eussent  succédé  de- 
puis les  Romains  à ses  antiques  habitans,  si  de  nou- 
velles villes,  riches  et  industrieuses,  se  fussent  relevée* 
sur  les  rtiiucs  des  anciennes , les  temples  dont  nous 
admirons  les  débris  seraient  devenus  les  carrières 
d’où  l’on  auroit  tiré  les  matériaux  des  nouvelles  con- 
structions; ajoutons  à cela  le*  guerres,  les  dévasta- 
tions : enfin  tout  ce  qui  aide  si  bien  l’action  du  temps 
auroit  contribué  à effacer  pour  jamais  l’architecture 
égyptienne.  Les  hordes  d'Arabes  qui  depuis  fort 
long-temps  habitent  ces  contrées,  les  peuplades  foi- 
bles  et  à demi  barbares  de  b haute  Egypte,  ont  bien 
à b vérité  bâti  leurs  vilbges  au  milieu  de  ces  restes 
de  monumens.  Les  terrasses  de  quelques  temples 
servent,  il  est  vrai,  de  sol  à leurs  habitations , mais  ces 
moyens  de  destruction  se  sont  trouvés  trop  foibles. 
Il  u’a  fallu  rien  moins  que  b succession  de  ville* 
aussi  peuplées  qn 'Alexandrie  ou  le  Caire,  pour  ef- 
facer totalement  Memphis.  Thèbes  n’a  point  eu  de 
semblables  voisinages  , et  il  en  existe  encore  des 
ruines  colossales  qui  ont  pu  nous  révéler  le  goût  de 
bâtir  d’un  des  plus  anciens  peuples  de  1a  terre. 

Pendant  long-temps  on  n’eut,  de  b part  des  Eu- 
ropéens qui  parcoururent  cette  contrée,  que  des  no- 
tions superficielles  sur  les  restes  de  ses  antiquités. 
Vers  le  milieu  du  dernier  siècle  cependant,  deux 
voyageurs  instruits,  Richard  Pocork eet  Norden,  visi- 
tèrent , le  crayon  à b main , toute  1a  longueur  de 
l’Egypte,  et  accompagnèrent  leurs  descriptions  non  de 
dessins  entièrement  fidèles,  avec  les  mesures  des  mo- 
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nu  mens  , mai*  de  croquis  tracés  sur  le*  lieux  , et  de  J 
détails  pris  à vue  d’œil , dan*  lesquels  il  était  lrè»-fa- 
rile  de  reconnoitre  et  de  juger  d’abord  ce  que  n’étoit 
pas  cette  architecture,  et  ensuite  de  présumer  ce 
qu'elle  avait  du  cire.  Ce  fut  i l'aide  des  dénias» 
quoique  légers,  et  des  observations  de  ccs  voyageurs» 
que  nous  parvînmes à réduire , vers  b fin  du  dernier 
siècle,  en  une  théorie  approximative  les  notions  ca- 
ractéristiques de  l’architecture  égyptienne,  et  de  b 
(aire  envisager, tant  en  dle-mème  que  dans  scs  rap- 
ports avec  celle  des  Grecs,  comme  née  d'un  princijic 
tout  autre  , comme  bornée  à des  combinaisons  tou- 
jours uniformes,  comme  enchaînée  par  les  institu- 
tions «lu  pays  dan.*  un  cercle  de  forme*  et  d* idées 
qui  n'y  pouvoient  permettre  de  changcracns. 

Depuis  cette  époque,  le  grand  ouvrage  de  l’expé- 
dition d,' Egypte  est  venu  nous  apporter  en  quelque 
sorte  l'Egypte  elle-même,  avec  »■*  antiques  mouu- 
mens.  Il  ne  saurait  plus  y avoir  «le  doute  sur  ce  qui 
constitue  le  système  de  sou  architecture  et  son  prin- 
cipe originaire , l’état  de  « construction , le  genre  de 
b forme  cl  de  b disposition  de  ses  édifices,  le  goût 
ou  le  style  de  leur  décoration.  Ces  divers  points  vont 
donc  se  trouver  ici  présenté*  avec  plus  de  brièveté  et 
de  certitude  dans  les  paragraphes  suivans. 

Paragraphe  Ifr.  — Du  principe  originaire  tle 
r architecture  égyptienne. 

E'axiouie  rien  ne  vient  de  rien  est  applicable, 
avec  plus  ou  moins  d'évidence  , à tous  le*  élablissc- 
mens  de*  sociétés,  à toutes  leurs  inventions,  à tous 
leurs  arts , à toutes  les  formes  que  leur  imprime  b 
diversité  des  causes  dont  ils  reçoivent  nécessairement 
les  impression*.  Plus  surtout  on  remonte  dans  l'an- 
tiquité des  temps , cl  à ces  époques  au-delà  desquelles 
il  ne  nous  est  plus  donné  de  rien  voir,  plus  il  estpré- 
mi  niable  qu'un  art  a dû  recevoir  immédiatement  de 
ce  qu’il  faut  appeler  b nature  ou  b nécessité , cer- 
taines conditions  qui  lui  ont  imposé  une  manière 
d’être  originale , c'est-à-dire  qui  tient  à un  principe 
originaire. 

I/art  de  bâtir  est  peut-être,  plus  qu'aucun  autre, 
soumis,  selon  les  différentes  contrées  où  il  »e  pro- 
duit , à certaines  causes  locales  dont  les  résultats  lui 
imprimeront  une  forme , une  physionomie  qu’il  ne 
perdra  plus.  Or  ce*  causes  naturelles,  qui  dépendent 
«lu  climat , des  productions  du  sol , de  1a  constitution  { 
du  pays,  survivant  aux  ouvrages  plus  ou  moins  du-  j 
râbles  de*  peuples,  peuvent  toujours,  dans  l’état  de 
ruine  de  leurs  monumens,  nous  mettre  sur  b route 
des  besoins,  des  raisons,  des  usages  qui  nous  en  ré- 
véleront le  principe  général  en  uous  apprenant  c« 
qu’il  fut  obligé  d'être. 

Par  exemple , l’art  de  bâtir  des  Grecs  nous  force 
de  reconnoitre , par  les  caractères  les  plus  évidem- 
ment écrits  dans  leur  architecture  , que  le  bois  fut  b 
matière  obligée  des  constructions  primitives , et  ce 
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type  originaire  développé  , modifié  depuis  par  les  sa- 
vantes combinaisons  et  le  goût  perfectionné  «les  ar- 
chitectes , u'a  point  cessé  d’attester  l’influeuce  de  ce 
principe. 

On  chercherait  vainement  quelque  chose  de  sem- 
blable «bus  l’art  de  bâtir  de  l'Egypte.  La  nature 
seule  du  pays , qui  ne  paraît  pas  avoir  pu  changer , 
nou*  apprend  qu'on  n'y  trouve  point  ces  forêts  et 
ccs  grands  bois  d'où  il  semble  que  presque  parfont 
sont  sortie»  1rs  premières  sociétés  d’hommes.  Autant 
la  nature  y paraît  avare  de  lioii  de  constniction , au- 
tant elle  s’y  montre  prodigue  de  can'ière*  inépui- 
sable* et  de  qualité*  «le  pierres  faciles  à travailler,  à 
cxphntcr  et  à creuser. 

Aussi  Buppoec-t-on  volontiers,  surtout  quand  on 
voit  le  nombre  *i  considérable  de  souterrains  et  d'ex- 
cavations dont  est  rempli  ce  pays,  que  b nature  du 
climat , jointe  à la  facilité  du  travail , avoit  dû  por- 
ter  de  très-bonne  heure  les  premiers  liabitans  à se 
creuser  des  demeures  souterraines.  Et  c’est  par  cette 
habitude  des  temps  primitifs  que  l’on  s'explique  le 
{venchant  de  ce  peuple  pour  les  excavations,  les  ou- 
vrages tailles  dans  les  carrières,  et  en  général  le  tra- 
vail de  b pierre.  De*  premières  habitudes  de  cet 
instinct  sera  né  le  goût  qui  se  perpétua  pour  l'uni- 
formité et  b solidité  drs  constructions. 

Le  climat  de  l'Egypte  se  trouva  d'accord  avec  ces 
habitudes,  s’il  n’en  fut  pas  b cause  première.  Dans 
ce  pars , ou  u'a  point  à se  défendre  contre  les  eaux  du 
ciel.  Lorsque  l’art  de  bâtir,  ayant  formé  des  villes,  y 
eut  transporté  b simplicité  du  travail  et  de  b forme 
«les  souterrains,  l’idee  d’un  toit  ou  d’un  comble  ne 
put  y trouver  de  principe , et  par  conséquent  n'y  dut 
)>as  naître.  L'art  de  bâtir  des  premiers  temps  n'est 
jamais  que  le  résultat  de  cet  instinct,  effet  et  cause 
récipnxjucment  de  ce  qu’on  appelle  le  besoin,  qui  ne 
fait  rien  d’inutile.  Autant  le  comble  se  trouva  néces- 
saire dans  b bâtisse  originaire  en  bois  chez  le* Grecs, 
autant  le  pbfond  des  travaux  souterrains  dut  devenir 
dan*  les  premières  bâtisses  b couverture  naturelle 
pour  un  pays  où  il  ne  pleut  pas.  De  b b couverture 
en  terrasse,  caractère  de  l'architecture  égyptienne, 
comme  le  fronton , né  du  comble  en  bois , «listinguc 
l'architecture  grecque. 

Le  principe  originaire  de  l’art  de  bâtir  en  Egypte 
une  fois  bien  constaté,  nous  rend  compte  de  tout  ce  qui 
le  sépare  et  le  distingue  de  celui  des  Grecs.  Dès-lors 
absence  totale  de  profils  ou  de  membres  ; de  b le  peu 
de  saillie  des  moulures , qui  s’y  trouveut  plutôt  en 
renfoncement  qu'en  relief;  de  là  le  manque  des  ef- 
fet* produit*  j ta  r l'alternative  «les  pleins  et  des  vides; 
de  là  l’uniformité  des  élévatious  ; de  b ce  niveau  mo- 
notone auquel  furent  soumis  tou*  les  édifices;  delà 
l'absence  de  voûtes  et  d'étages , ou  d’oitlounauces 
imposées  les  unes  sur  les  autres;  de  là  «Uns  les  pla- 
fonds cet  unisson  qui  contraste  d’une  manière  si  frap- 
pante avec  ceux  que  produisit  l’imitation  des  solives 
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sc  croisant  «Uns  un  plancher,  et  converties  par  les 
Grecs  en  caissons  ornés  de  rosaces. 

Paragraphe  II.  Du  système  de  servitude  empreint 
tluns  celte  architecture. 

Les  arts  d'imitation  corporelle,  tels  que  la  pein- 
ture et  la  sculpture , ont  avec  l’art  de  bâtir  des  rap- 
ports sensibles  «pie  tout  le  monde  counoit,  et  ils  en 
ont  encore  de  moins  aperçus  qui  sont  plus  importans 
à connoitre.  Ce  n’est  pas  en  effet  à de  simples  res- 
sources d'embellissement  que  se  borne  l’emprunt 
fait  à ces  arts  par  l’architecture.  Elle  leur  doit,  ce 
qui  est  beaucoup  plus , des  règles  de  goût , des  lois 
de  proportion,  «les  convenances  de  caractère,  et  une 
multitude  d’analogies  délicates  qui  y ont  transporte 
le  charme  cl  la  valeur  de  l'imitation. 

C’est  dans  les  caractères  variés  de  l’imitaliou  du 
corps  humain  que  l'architecture  peut  puiser  ces  va- 
riétés de  ton , ccs  graduations  de  mode , ces  Icmpé- 
ramens  légers  qui , par  l’application  métaphorique 
qu’elle  en  fait  à ses  ouvrages , leur  donnent  la  faculté 
de  nous  plaire  dans  le  même  sens  et  aux  mcm«» 
conditions  que  les  œuvres  de  la  nature.  Plus  donc 
l'imitation  du  corps  humain  fait  de  progrès  dans  nn 
pays,  plus  l’archiu^cturc  en  doit  faire  aussi;  et  les 
faits,  qui  valent  mieux  que  les  raisonnrmcns,  prou- 
vent que  l’état  «le  l'architecture  est  toujours  tel  que 
celui  des  arts  d’imitation  corporelle  qui  l'accom- 
pagnent. 

Or,  deux  causes  principales  «lurent  tendre  à con- 
trarier et  entraver  eu  Egypte  le  perfectionnement 
de  cette  imitation.  La  première  de  ces  causes  tient  à 
l'ordre  politique , la  seconde  à l’action  de  La  re- 
ligion. 

Quant  à la  première , on  doit  le  dire , elle  aurait 
suffi  pour  opérer  cette  immobilité  de  goût  qui  carac- 
térise les  arts  de  l’Egypte.  lorsque  le  type  d’une 
société  repose  sur  une  organisation  sociale  qui  classe 
chaque  état  de  la  société  dans  un  cercle  que  nul  ne 
peut  franchir,  tous  ta  genres  d’industrie  restent  sta- 
tionnaires, et  aucun  changement. ne  peut  s'y  intro- 
duire. Chez  un  peuple  aiusi  constitué,  il  se  forme 
un  genre  de  perfectionnement  purement  matériel , 
qui  devient  le  {>lu$  fort  obstacle  a la  recherche  de 
toute  perfection  morale - 

Telle  est  la  puissance  de  ce  principe  conservateur, 
lorsqu'il  est  né  et  f’est  fortifié  avec  ta  élcmens  jkjü- 
tiques  d'une  société.  Les  premiers  tâtonne  mens  de 
l'imitation  , loin  de  devenir  sujets  d’émulation , de- 
viennent objets  «le  vénération.  Loin  qne  de  plus  heu- 
reux efforts  viennent  discréditer  ta  précédons  , de 
nouvelles  redites  leur  tiennent  une  autorité  nouvelle. 
Cette  autorité  une  fois  établie,  rien  ne  parvient  plus 
à détruire  <^t  empire  de  l’habitude.  Les  organes  fa- 
çonnés à une  manière  de  voir  l'imitation , ne  sau- 
raient ui  soupçonner  ni  comprendre  qu’il  puisse  y 
en  avoir  une  autre  ; et  ainsi  devient  indestructible 
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l’empire  de  la  routine , tel  que  nous  le  voyons  établi 
dans  toute  l’Asie,  tel  qu’il  le  fut  en  Egypte  jusqu'à 
la  lin  , et  cela  «laus  les  plus  grands  comme  dans  les 
{dus  petits  de  ses  ouvrages  , daus  scs  statues  ta  {dus 
colossales,  comme  dans  ta  plus  petites  de  ses  idoles. 

Mais  la  religion  toute  seule  fut  capable  d’y  assujé- 
tir  et  d’v  enchaîner  la  faculté  imitative,  par  la  conser- 
vation des  tj pes  ou  «les  signes  primitifs  qui  formèrent 
l’écriture  sacrée  ou  hmroglyphique.  La  religion  con- 
sidérée dans  scs  rapports  extérieurs,  c'est-à-dire 
comme  culte , ayant  pour  objet  de  lixer,  de  perpé- 
tuer l’idec  de  la  Diviuité,  ainsi  que  toutes  les  mora- 
lités qui  se  lient  à cette  idée  primaire,  et  ayant  à 
parler  à des  hommes,  ne  put  leur  parler  que  par  de* 
signes  sensibles. 

Toutefois  les  signes  que  la  religion  est  forcée  «le 
s’approprier  sont  de  la  nature  de  tous  les  signes  qui 
entrent  dans  la  sphère  des  besoins  de  l'homme  et  de 
la  société  : en  tant  que  r«  présentant  des  objets  maté- 
riels, ils  sont  susceptibles  d'acquérir  une  perfection 
illimitée.  Mais  ils  sont  «‘gaiement  capables  de  rem- 
plir leur  principale  destination,  qui  est  de  rappeler 
l'idée  des  objets,  soit  «ju’ils  restent  sous  la  forme  d’é- 
bauche, soit  qu’ils  se  produisent  sous  les  dehors  d’une 
parfaite  imitation. 

Plus  une  religion  née  avec  une  société  y acquerra 
de  force  et  d’empire,  et  plus  elle  devra  tendre  a 
rendre  sacnies,  c’est-à-dire  immuables , des  forme t 
qui,  par  leur  corrélation  avec  les  idées,  ne  peuvent 
plus  changer  qu’eu  changeant  ta  idées.  La  foree  de 
l'usage  et  la  sanction  du  respect  public  y attacheront 
des  senti  mens,  des  souvenirs,  des  rapports  d'une 
nature  telle , que  l’altération  du  signe  en  produirait 
une  dans  la  chose  signiliée.  Celte  seule  cause  qui 
arrête  le  perfectionnement  des  signes  religieux  réagit 
de  toute  la  puissance  de  l’exemple  le  plus  imposant 
sur  les  signes  qui  n'ont  aucun  rapport  avec  la  reli- 
gion , et  tous  les  «mvrcgcs  se  trouvent  ainsi  obliges  «!«* 
subir  le  joug  de  la  routine. 

Jm  politique  des  Egyptiens , a dit  Platon  {de  Le - 
gibus;  1.  n),  avoit  toujours  entretenu  la  peinture 
dans  le  meme  état  de  médiocrité , sans  aucune  alté- 
ration cl  sans  aucun  progrès.  C’est  ce  qu'attestent 
encore  aujourd’hui  les  restes  très- nombreux  qu’on 
en  voit  sur  ta  superficie* de*  temples.  Unie  au  relief 
de  la  sculpture  dans  ta  représentations  hiéroglyphi- 
ques , elle  n’a  de  valeur  que  celle  qu’elle  reçoit  des 
substances  colorantes.  La  sculpture  égyptienne,  soit 
de  bas-relief,  soit  en  ronde-bosse,  ne  peut  se  recom- 
mander que  par  le  travail  mécanique  de  la  pierre  et 
par  la  patience  du  travail  dans  ta  colosses.  Il  est  vi- 
sible qu’elle  n’eut  jamais  la  pensée  de  sc  mesurer 
arec  la  nature  ; elle  n'osa  pas  même  détacher  ta 
parties  de  ses  figures  qui  devoicut  être  isolées.  Sem- 
blables aux  caisses  des  momies , ses  statut»  ne  sem- 
blent être  que  des  enveloppes  d’autres  statues  ; nulle 
composition,  nulle  expression,  nul  mouvement.  On 
y trouve  des  dimensions  assez  exactes,  répétitions  de 
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celles  du  corps  humain,  mais  nul  système  de  pro- 
jwrtions  entendues  comme  rapport  réciproque  du 
tout  avec  chaque  partie.  Hors  ce  que  le  comps  peut 
donner  dans  la  stature  humaine,  nulle  imitation  dos 
détails  des  corps  ; on  n’aperçoit  dans  les  uns  aucune 
indication  de  la  musculature,  aucune  exécution  de 
draperies,  de  chevelure,  et  de  toutes  les  vérités  de 
détail. 

Ce  que  nous  lisons  dans  Diodore  de  Sicile  de  la 
division  que  fa  isolent  1rs  Egyptiens,  en  vingt  et  une 
parties , du  corps  d’une  statue  est  fort  loin  de  prouver 
qu’ils  aient  connu  cette  science  raisonnée  du  corps 
humain  , qui  consiste  dans  ce  qu'on  appelle  1rs  pro- 
portions ou  1rs  rapports  respectifs  du  tout  avec  cha- 
que partie,  et  de  chaque  partie  avec  le  tout.  Cela 
ti’indique  qu'u no  opération  mécanique,  une  méthode 
de  convention  entre  plusieurs  ouvriers  sculpteurs  qui, 
d’après  un  calcul  de  toisé  pouvoient,  chacun  de  son 
côté , exécuter  selon  les  mesures  données  une  partie 
d'un  corps  composé  par  assises,  comme  un  bâtiineut 
ou  une  colonne.  Rien  ne  ressemble  moins  que  cette 
méthode  à celle  des  proportions. 

L’art  égyptien  n’eut  l'idee  d’aucune  autre  gran- 
deur que  de  celle  que  l’on  appelle  grandeur  linéaire. 
Ne  pouvant  exprimer  ce  qu'il  y a de  moral  dans 
cette  qualité , comme  dans  celle  de  force  ou  de  puis- 
sance , il  n’en  chercha  l’expression  que  dans  la  hau- 
teur ou  l’énormité  des  masses. 

Si  les  arts  d’imitation  corporelle  ne  purent  sc  dé- 
vrlopper  en  Egypte,  ils  ne  purent  donc  communiquer 
à l’architecture  le  sentiment  d’harmonie,  les  nuances 
de  caractère , les  règles  de  proportion , les  analogies 
d’aucun  princijie  imitatif,  d'où  auraient  pu  naître  les 
diversités  de  mode  qui  en  font  un  art  moralement 
entendu.  Dès-lors  elle  dut  recevoir  et  conserver  avec 
plus  de  fidélité  encore  les  entraves  qui  lui  furent  im- 
posées par  les  rites  religieux. 

Paragraphe  III.  De  ta  construction,  tir  scs  moyens 
et  tie  ses  pratiques. 

Par  construction  nous  n’entendons  pas  ici  ce  qni 
a constitué  depuis  chez  diverses  nations,  et  surtout 
dans  les  temps  modernes,  sous  les  noms  de  science 
ou  d'art  du  trait  et  de  la  coiqie  des  pierres,  une  par- 
tie importante  de  l’art  de  bâtir,  et  qui  a pour  objet 
de  suppléer  par  des  procédés  compliqués  aux  res- 
sources que  la  nature  refuse  k certaines  contrées. 
Rien  de  semblable  à ce  qu’on  peut  appeler  la  science, 
en  ce  genre , ne  fut  réellement  necessaire  aux  Egyp- 
tien*. Des  idées  simples  et  toujours  les  mêmes,  comme 
on  le  verra  dans  la  composition  de  leurs  édifices,  des 
lignes  toujours  droites.  Point  d’intérieurs  spacieux  à 
couvrir,  point  de  plans  varies,  point  de  parties  circu- 
laires, point  d’elmalions  en  étages.  Pour  suffire  à 
d’aussi  simples  dispositions , de  grands  et  de  nom- 
breux matériaux  en  pierres  la  plupart  faciles  k tail- 
ler, par  conséquent  point  d’appareils  compliqués, 
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||  point  de  procèdes  difficiles,  point  de  hardiesse  d’exé- 
| cution  ; du  temps,  de  la  patience  et  beaucoup  de 
bras  à employer,  avec  beaucoup  d'économie,  voila  ce 
I qui  explique  toutes  les  entreprises  de  l'Egypte  et  les 
moyens  de  leur  exécution. 

Du  reste , nul  système  imitatif  n’entra  dans  les 
élémens  de  cette  architecture.  La  pierre  n’y  figura 
jamais  que  la  pierre,  et , comme  on  l’a  déjà  dit,  le 
bois  n’a  voit  pas  même  pn  entrer  dans  les  procèdes 
primitifs  de  la  bâtisse.  Aussi  Diodore  de  Sicile  (liv.  i, 

! i\.  H,  s.  Il)  nous  dit-il  que  les  premiers  Egyptiens 
n’employèrent  dès  les  commencemens,  à U conslruc- 
! tion  de  leurs  cabanes , que  des  roseaux  et  des  cannes 
j:  entrelacées,  qu’on  enduisoit  de  terre  gram». 

Cet  usage,  d’après  ce  que  dit  encore  le  moine  hi— 

I torien , paraîtrait  avoir  été  réservé  aux  campagnes. 

I Dans  les  villes  on  dut  appliquer  à la  construction  des 
maisons  un  genre  de  bâtir  plus  solide.  Les  restes  de 
briques  qu’on  trouve  dans  les  débris  de  plus  d’une 
ville  antique  donnent  à penser  que  l’emploi  de  cette 
matière  y fut  aussi  commun  qu’il  l'est  encore  atijour- 
i d’hui.  l*a  brique  y éloit  employée  croc  et  séchée  au 
soleil  ; on  U fai  soit  avec  la  terre  que  le  N il  charrie  : 
elle  est  noire,  sablonneuse,  et  entremêlée  de  cailloux 
j et  de  coquillages.  On  l’employa  ainsi  k de  grands  ou- 
I vrages,  comme  le  prouvent  certaines  pyramides  rui- 
nées. Mais  les  Egyptiens  firent  également  usage  de  la 
brique  cuite  au  feu  de  paille.  Nous  lisous  daus  la 
;|  BiUc  que  les  Hébreux  furent  condamnes  à cette 
il  sorte  de  travail. 

Si  la  nature  fut  avare  envers  l’Egvplc  de  bois  de 
construction , elle  l’en  dédommagea  par  la  quantité, 
la  variété  et  la  beauté  des  pierres,  qui  formèrent  une 
de  ses  richesses  et  furcut  le  principe  à la  fois  et  le 
moyen  des  grandes  constructions  où  cette  nation 
parait  s’étre  adonnée  de  très-bonne  heure.  Nous  li- 
sons que  le  Delta  est  composé  d’un  tuf  assez  tendre  , 
produit  visible  des  sédimens  du  Nil.  Aussi  croit-on 
que  le  Delta  est  l'ouvrage  de  ce  fleuve,  dont  le  limon 
sans  cesse  charrié  et  accumulé  vers  son  embouchure, 
recule  de  plus  en  plus  les  eaux  de  la  tuer.  Les  cata- 
combes de  Saccara  sont  pratiquées  dans  de*  couche* 
► de  pierre  calcaire.  Telle  est  la  pierre  des  montagnes 
de  Gizé,  dont  furent  bâties  les  pyramides.  Elle  a peu 
de  dureté  ; dans  plusieurs  de  ces  monumens  elle  est 
vermoulue,  et  » conservation  n'est  due  qu’à  la  sé- 
cheresse du  climat.  C’est  dans  cette  pierre  qu’est 
| taillé  le  grand  sphinx.  Du  même  genre  est  à peu  prés 
celle  des  environs  de  Thèbes , et  où  sont  creuses  le* 
tombeaux  des  rois  ainsi  que  tint  d’autres  grottes 
sépulcrales,  ün  en  trouvoit  par  toute  l'Egypte,  et 
elle  a voit  l’avantage  de  se  durcir  à l’air.  Luc  autre 
sorte  de  pierre  employée  plus  fréquemment  dans  U 
haute  Egypte  est  le  grès,  d'une  nature  fort  diffé- 
rente de  celui  qu'on  connoit  en  France  et  qui  est 
I réfractaire  à l'outil  ; celui  de  l'Egypte  a beaucoup  de 
! consistance  et  se  laisse  facilement  tailler  et  découper. 

La  pierre  dure  b plus  abondante  qu’ait  l’Egypte  est 


Digitized  by  Google 


EGY 

le  granit,  appelé  par  les  anciens  pierre  théhaïque.  Se* 
ramène*  sont  au  fond  de  la  haute  Egypte,  près  du 
Ail,  entre  les  premières  cataractes  et  la  ville  d’As- 
souin  (jadis  Syenne).  Tout  le  pays  situé  à l'orient, 
le*  Iles  et  le  lit  du  fleuve  sont  de  ce  granit  rouge , 
dont  fuient  fait»  les  obélisques  , beaucoup  de  statues, 
de  colonnes  et  de  temple*  luonoly  tires. 

On  voit  que , redevables  à la  nature  d’aussi  abon- 
dant et  d’aussi  riches  matériaux,  le*  Egy  ptiens  avoir» t 
du  s’adonner  de  bonne  heure  à leur  exploitation.  Ils 
trouvèrent  à tailler  dans  leurs  carrières  des  blocs  d’une 
grande  étend  ne.  Les  formes  de  leurs  bàtiincns  étant 
extrêmement  simples,  ils  n'eurent  à procéder  qu'à 
leur  équarrissement  : leur  plus  grand  mérité  fut  la 
précision  et  U justesse  de  la  po»e  et  des  joint*. 

Ce  mérite  toutefois,  dans  plus  d’un  monument,  pa- 
wit  avoir  été  toiit-â-fait  indépendant  d’une  véritable 
régularité  d'appareil.  Dans  la  haute  Egypte  on  voit 
plusieurs  temples  où  l’apiureil  u’est  rien  moins  que 
régulier.  Selon  h*s  obscurations  de  quelques  voya- 
geurs modernes,  on  voit  à un  très-grand  temple  et 
de*  mieux  conservés,  celui  d'Edfou  ou  Ayollïno- 
polis  magna  , des  des  qui  ne  sont  jus  d'aplomb  sur 
les  chapiteaux , et  des  colonne*  dont  le*  diamètres  ne 
sont  |»as  semblables.  D’où  l’on  a cru  pouvoir  inférer 
que  la  phqiart  de»  temples  se  coustruîsoient  à rue 
d’oeil , et  se  sculptaient  eu  quelque  sorte  dans  la 
masse,  comme  ceb  devoit  se  pratiquer  dans  les  ou- 
vrage* souterrains.  De  là  on  pourrait  conclure  que 
ce  qu’on  appelle  l'appareil  n’étoit  soumis  qu'à  une 
pratique  ouvrière,  et  que  la  construction  d’un  tem- 
ple pouvuit  être  exécutée  *aus  un  dessin  préalable- 
ment arrêté , mai»  d’après  les  seules  habitudes  d’une 
imitation  routinière. 

En  r.ibsence  des  moyens  et  des  pratiques  dont  la 
science  développée  die*  les  modernes  enseigne  l’em- 
ploi, il  y rut  chez  le*  ancien»,  et  particulièrement 
chez  les  Egvpltrtut , un  instinct  d’inventions  qui  dut 
être  fort  actif  et  très-puissant , soit  pour  le  trans- 
port, soit  pour  l’érection  des  grandes  masses  qu’ils 
eurent  à mouvoir,  à transporter,  et  à élever  dans 
leurs  édifices.  Hérodote  a parié  avec  le  plus  grand 
etonuement  des  dimensions  énormes  de  la  chapelle 
Dionolytlie  en  granit  de  Butas,  qui  dan*  chacune 
de  ses  dimensions  a voit  fo  coudées.  Ce  qui  étonne 
le  plus  n’est  [«as  l'éloignement  des  carrières  où  l’on 
tailloit  de  pareils  ouvrages  : les  carrière*  étaient  voi- 
sines du  Nil , et  le  fleuve  dut  servir  de  conducteur. 
Hérodote  u’a  [joint  parlé  des  moyens  employés  pour 
la  mettre  en  fdace;  mai*  Pline  nous  appreud  ceux 
dont  on  nsa  pour  transporter  l’otiélisquc  de  80  cou- 
dées, taillé  fur  le  roi  Nccthébts.  On  pratiqua  un  ca- 
nal que  l’on  ouvrit  aux  eaux  du  Nil,  jusqu'à  l’en- 
droit où  était  couché  sur  son  chantier  l'oltélisque  ; 
on  chargea  deux  vaisseaux  fort  large»  de  petits  mor- 
ceaux de  granit , de  la  grandeur  d'une  brique,  au 
double  du  poids  de  l'obélisque,  sous  lequel  ou  lit  en- 
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foncer  les  deux  vaisseaux , les  deux  bouts  de  l’obé- 
lisquc  posant  chacun  sur  une  des  deux  rives  du  canal; 
enfin  on  délesta  le*  vaisseaux  jusqu'au  point  qu'eu  re- 
montant ils  soulevèrent  d'eux-mèmes  et  enlevèrent 
l’obélisque. 

Il  est  à croire  que  les  Egyptiens  auront  eu  en  ce 
? genre  beaucoup  d’iuventions  aussi  simples  qu’ingé- 
nieuses; car  le  génie  pratique  de  la  mécanique  est 
fort  indépendant  de*  théories  de  la  science.  On  lit 
avec  plaisir  dans  Hérodote  (1.  Il , c.  CXXV  ) avec  quelle 
simplicité  de  machines  les  pyramides  furent  construi- 
tes. On  plaçoitsiir  les  degré*  deux  leviers,  qni  soule- 
voient  la  pierre  et  b faisoient  monter  d'une  marche 
à l’antre.  Cette  pierre  trouvoit  sur  le  degré  supérieur 
une  machine  semblable , et  arrivoit  à sa  place  à peu 
de  frais  et  sans  difficulté. 

L’histoire  nous  a transmis,  sur  la  construction  de* 
pyramide»,  certaines  fable*  dont  la  puérilité  seule  fait 
la  réfutation.  On  peut  être  étaoné  d’aliord  en  vovant 
des  bloc»  de  pierre  élevé* à une  telle  hauteur.  Niais, 
comme  nous  venons  de  le  montrer,  b masse  toute 
seule  se  servoit  à elle-même  d'échafaudage.  Il  est  un 
bit  aujourd’hui  mi»  à découvert,  c'est  que  les  pyra- 
mides ne  furcut  dans  b réalité  que  des  butte*  ou  des 
montagnes  revêtues  de  pierre.  Ainsi  le  fuient  les  nio- 
nutuons  funéraires  que  IcsGrecs  uommoient  'jtjtp ■ >**i 
et  que  les  Komaius  appelèrent  iumuti  ; luouuineus 
dont  le  type  universel  est  l’élévation  de  terre  pro- 
duite par  le  corps  enterré , élévation  augmentée  de- 
puis par  art,  et  origine  de  tau*  le*  tombeaux  con- 
struits. 

Ce  qui  exigea  plus  d’art  et  de  soin  dans  la  con- 
struction des  pvratnides  fut  rétablissement  delà  rliam* 
bre  sépulcrale  intérieure , et  des  conduit*  ménagés 
d'abord  ponr  qu'on  pùt  y pénétrer,  et  remplis  ensuite 
de  manière  à en  rendre  l’accès  impraticable.  C'est 
dans  ces  conduits  qu'on  voit  ce  genre  de  fausse  voûte 
composée  de  pierres  en  encorbellement  l'une  sur  l'au- 
tre, formant  comme  l'extrados  de  certain*  escaliers  de 
pierre  et  à vig.  Là  aussi  se  montre  toute  b perfec- 
tion qu’il  est  possible  de  porter,  soit  daus  la  fiuesse 
des  joints,  soit  dans  le  poli  de*  pierres  et  U justesse 
des  assemblages.  Et  toutefois  cette  chambre  de  b 
grande  pyramide  u'est  couverte  que  d’un  plafond 
compose  de  grandes  dalle»  de  pierre  au  nombre  de 
neuf,  dont  lès  sept  du  milieu  out  iti  pieds  de  long 
sur  4 de  large. 

Même  esprit  d'uniformité,  de  grandeur  et  de  sim- 
plicité, dan*  U construction  de*  autres  édifices  de 
l’Egypte,  surtout  dans  le*  temples , qui  sont  à peu 
près  les  seuls  monumemdont  on  puisse  jiarier.  Nous 
verrons  par  1a  suite  que  rien  ne  fut  plus  uniforme 
que  la  disposition  de  leurs  pbns;  et  comme  «'elle 
disfiosilion  u’offroit  point  de  grands  espaces  inté- 
rieurs, elle  n’eut  réellement  à demander  à la  con- 
struction ni  science,  ni  coupe  de  pierres  combinée, 
oi  pratique  difficile  dans  b pose. 
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Lear  partie  la  plu»  remarquable  consiste  dans  ces  II 
grands  frontispices  qu’on  appelle  py  lônes , dont  la 
masse  renfermait  d’un  côté  et  de  l'autre  de  son  otiver- 
turedes  escaliers  qui  conduisoicnt  sur  la  plate-forme 
de  cette  bâtisse.  L’ouverture  de  la  porte  se  terminoit  j 
uniformément  par  une  plate-bande  formée  d’une  ; 
seule  pierre.  C’est  à ces  pylônes  qu'aboutissent  les  ! 
murs  d’cncciute,  et  ces  murs  ont  quelquefois  24  pieds 
d 'épaisseur.  Les  quartiers  de  pierre  dans  la  construo-  1 
tion  sont  toujours  |>osés  par  assises  horizontales.  Pour 
reudic  ces  murs  plus  solides,  on  donnoit  souvent  à 
leur  masse  une  pente  formant  talus,  comme  on  le 
pratique  dans  les  fort ilica lions  moderne».  Les  co- 
lonnes, qui  dans  les  paragraphes  su  ira  ns  seront  l’objet 
d’une  critique  particulière,  doivent  pourtant  trouver 
ici  une  place  comme  simples  movens  de  construction. 
Elles  sont  les  supports  nécessaires  des  plafonds,  et  il 
fut  indispensable  de  leur  donner  une  grande  épai*- 
*eur.  Partout  on  les  voit  composées  de  tambour», 
dont  les  hauteurs  varient  en.  raison  de  leur  diamètre 
cl  de  leur  élévation. 

Si  l’on  parle  de  couvertures  dans  l’architecture 
égyptienne,  c’est  pour  dire  que  ce  point  y est  totale- 
ment étranger  à tonte  espèce  d’art.  Ordinairement, 
dans  l’art  de  bâtir,  les  couvertures,  de  quelque  genre 
qu'elles  soient , se  conforment  aux  espaces  donnes  ; en 
Égypte  ce  furent  les  espaces  ou  les  vides  qui  sc  con- 
formèrent à la  donnée  de»  couvertures.  Or  comme 
cellcs-ct  consistaient  uniquement,  en  dalles  de  pierre, 
la  mesure  des  pierres  fut  celle  de  tous  les  intérieurs. 
Lorsque  les  espaces  vides  étaient  d’une  moyenne 
grandeur,  une  seule  pierre  y sufRsoit , et  »i  le  local 
admettait  plus  d’étendue,  ce  n’étoit  qu’en  y multi- 
pliant les  colonnes  ; et  alors  la  couverture  «voit  lieu 
par  lie»  pierres  allant  d’une  colonne  k l’autre , et  au- 
dessus  desquelles  on  en  plaeoit  d’autres  en  sens  con- 
traire ou  en  travers. 

Ces  données,  qu'on  peut  regarder  comme  univer- 
selles dans  les  plus  anciens  monumens  de  l’Egypte, 
et  même  dans  ceux  de»  âges  postérieurs,  nous  disent 
assez , et  que  les  Egyptien»  ne  firent  pas  de  voûtes, 
et  pourquoi,  le  Ix-soin  de  voûte  ne  sc  faisant  point 
sentir  Là  où  l’on  n’a  point  à couvrir  de  gra rnis  espace* 
vide» , ils  ne  durent  point  en  faire.  Nous  parlons  sur* 
tout  des  monumen»  construits  en  pierres.  Qui  ponr- 
roit  toutefois  affirmer  que  dans  des  temps  postérieurs, 
comme  par  exemple  sous  la  domination  romaine , 
l’usage  de  la  maçonnerie,  dans  de  plus  petits  ouvrages, 
n’y  aurait  pas  rendu  usuelle  et  nécessaire  une  pra- 
tique dont  il  parait  que  les  voyageurs  modernes  ont 
trouvé  des  exemples  et  des  preuves , et  que  l’emploi 
de  la  brique,  si  anciennement  répandu  dans  cette 
contrée,  avoit  du  suggérer  et  rendre  usuel?  Mais  cç  R 
qu'on  peut  affirmer,  c'est  que  dans  tou»  les  luonu-  I 
mens  en  pierre,  cl  surtout  de  l’antique  Egypte,  il  ri 
n’y  a ni  trace  de  voûte  ni  indication  de  la  nécessite  I 
d’y  en  pratiquer.  * H 


Paragraphe  IV.  De  fa  forme  et  de  la  disposition 
des  édifices. 

Ce  qu’on  entend  dans  l’architecture  par  forme  et 
disposition  comprend  deux  sortes  de  notions,  l’une 
générale,  qui  se  rapporte  aux  plans  et  k l’ensemble 
des  monumens;  l’autre  qui  s’applique  aux  parties  et 
aux  principaux  détails.  Comme  il  ne  nous  reste  d’au- 
tres édifices  égyptiens  que  des  temples,  c’est  unique- 
ment sur  eux  «pic  cette  analyse  aura  lieu.  Quant  à la 
première  notion  , les  temples  égyptiens  ne  présentent 
point , comme  ceux  des  Grecs  , des  Romains  ou  des 
modernes , un  corps  unique  et  entier,  soumis  à une 
seule  ordonnance  régulière  et  dominante,  et  que  l’œil 
peut  embrasser  souvent  d’un  meme  aspect.  Le  temple 
en  Egypte  est  un  composé  plus  ou  moins  nombreux 
de  différentes  masses,  ou  parties  de  bâtiment , qui  sc 
succèdent  ou  sc  répètent  à peu  près  dan»  le  même 
système.  Chacune  de  ces  parties  pourvoit  être  un  tout. 
De  fait,  l’état  de  ruine  et  de  désuninu  où  le  temps 
et  la  destruction  ont  réduit  la  plupart  des  monumens 
laisse  encore  à douter  si  tel  corps  de  bâtiment  fut  à lui 
seul  un  temple,  ou  s’il  n’en  est  qu’une  portion  dé- 
tachée. 

Strabon  nous  a lieurrusement  laissé  une  descrip- 
tion entière  des  temples  d’iféliopolis,  dans  laquelle 
on  trouve  réunies  toutes  les  pallies  qui  nous  parois- 
•sent  encore  aujourd'hui  former  en  plus  ou  en  moins 
les  temple»  dont  les  restes,  quoique  désunis,  subsis- 
tent. Ainsi  après  le  pylône  ou  le  vestibule  d’entrée 
étoil  une  grande  cour,  que  les  Grecs  ap|teloicnt 
dromos.  IJ»  sc  tronvoient  les  allées  de  sphinx , d’où 
l’on  arrivoit  à un  propylon  ou  avaut-portique;  de 
celui-là  à uu  antre,  qui  conduisit  à un  troisième. 
Le  nombre  n’en  était  pas  fixe , et  il  varioit  comme 
les  avenues  de  sphinx.  Après  les  propylées  venoit  le 
temple  proprement  dit,  ou  naos,  lequel  secomposoit 
du  pronaos  et  du  secos.  Ce  dernier  était,  tout  à l’ex- 
trémité, le  local  qui  rciifcrmoit  soit  l’image  de  la  di- 
vinité sou»  quelque  figure  d’animal , selon  Strabon 
et  Lucien,  ou  ranimai  même  qui  était  l’emblème 
vivant  du  dieu.  Ainsi,  comme  on  le  voit,  le  temple 
égyptien  n’étoit  pas  un  édifice,  mais  une  suite  d’édi- 
fices ayant  chacun  leur  disposition  et  leur  forme  dé- 
terminée, comme  nous  le  fout  voir  les  dearins  de  la 
commission  d’Egypte. 

Si  l’on  demande  quelle  était  la  forme  et  quelle  la 
disposition  «lu  plan  de  cette  9orte  de  temple,  nous 
dirons  que  les  plans  de  toutes  les  parties  qu'on  vient 
d’énnroérer,  toujours  et  partout  les  mêmes,  ne  pou- 
voient  appartenir  à la  libre  combinaison  de  l’artiste  ; 
que  répétitions  uniformes  de  types  donnés  et  con- 
sacres, ces  pbus  durent,  à la  dimension  près,  offrir 
des  espèces  de  calques  d’011  patron  uniforme. 

La  forme  et  la  disposition  des  édifices  dépendent 
principalement  des  données  du  plan.  Mais  les  formes 
«les  plans  ne  peuvent  être  que  rectangulaires  ou  cir- 
culaires; or,  toute  forme  courbe  ou  circulaire  étant 
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étrangère  an  système  de*  plans  égyptiens,  l’archi- 
tecte, dispensé  de  toute  combinaison  à cet  égard  et  de 
toutes  les  difficultés  de  raccordement  qu’elle  présente, 
n’eut  rien  à imaginer,  rien  à raccorder,  nul  accord  à 
établir  entre  les  exigences  d’un  plan  compliqué  et 
celles  d’une  élévation  nombreuse  et  variée. 

Ce  qui  fait  la  partie  la  plus  brillante  des  plana 
égyptiens , c’est  le  nombre  et  la  multiplicité  des  co- 
lonnes. On  en  trouve  bientôt  la  raison  dans  la  nature 
et  le  genre  des  couvertures , c’est-à-dirc  des  plafonds 
qui,  n’étant  composés  que  de  dalles  de  pierres  à plat, 
et  ne  pouvant  avoir  qu’une  fort  petite  étendue,  exi- 
geoient  une  bien  plus  grande  multiplicité  de  supports 
que  n’en  demandent  soit  des  voûtes  en  matériaux 
solides , soit  des  couvertures  en  charpente. 

Si  ce  qui  regarde  la  forme  et  U disposition  de 
1 architecture  égyptienne  dans  les  plans  donna  lieu 
â peu  de  combinaisons,  et  prête  ainsi  peu  de  ma- 
tière à l'analyse  critique,  la  partie  de  l'élévation,  na- 
turellement subordonnée  aux  données  des  plans,  nous 
fournira  encore  moins  de  matière  à description.  Un 
seul  caractère  nous  semble  y avoir  été  imprimé , ce- 
lui de  la  pesanteur  ou  de  la  monotonie.  On  ne  voit , 
et  l’on  ne  croit  pas  qu’il  y ait  jamais  été  pratiqué  ni 
construit  d'édifices  à plusieurs  étages , qtï’on  y ait  ja- 
mais élevé  de  colonnes  au-dessus  d’autres  colonnes, 
c’est-à-dirc  de*  étages  d’ordonnances;  qu’on  y ait 
jamais  diversifié  les  masses,  et  par  conséquent  les 
aspects  d’une  façade  ; qu’on  y ait  cherché  des  effets 
dan*  la  combinaison  des  pleins  et  des  vides.  Le  véri- 
table effet  de  cette  architecture  est  celui  de  la  soli- 
dité, qui  se  manifeste  dans  l’épaisseur  des  masses  et 
par  l’emploi  assez  général  de  la  ligne  pyramidale. 

Si  l’on  passe  maintenant  k la  seconde  partie  de  ce 
paragraphe  ; savoir,  l’examen  des  principaux  détails 
qui  constituent  l’analyse  de  la  forme  et  de  la  disposi- 
tion des  édifices , la  colonne  se  présente  à nous  comme 
l’élément  le  plus  varié  de  cette  architecture,  soit  dans 
ses  dimensions,  soit  dans  ses  formes,  soit  dans  ses 
accessoires. 

Nous  nous  sommes  servi  du  mot  dimension,  et  non 
du  mot  proportion,  à l’égard  de  la  colonne.  L'idée 
de  proportion  est  celle  qui , appliquée  à la  colonne , 
détermine  des  rapports  constata  entre  son  épaisseur 
et  sa  hauteur,  entre  son  fut  et  sou  chapiteau  , entre 
tel  mode  de  colonne  et  toutes  les  parties  d’une  élé- 
vation ; rapports  tels  qu'une  partie  «le  la  colonne  nous 
apprend  quel  est  son  chapiteau,  que  l’un  et  l’autre 
nous  disent  quelle  en  est  la  forme  et  la  mesure, 
quelle  est  b dimension  et  quelles  sont  les  formes  de 
l'entablement  qui  le  surmonte , quels  sont  ensuite 
les  rapports  d'espacement  entre  tout  ce  qui  compose 
l’ensemble.  Or,  rien  de  tout  cela  n’ayant  lieu  en 
Egypte  comme  applicable  à ton»  les  édifices,  il  ne 
peut  être  question  que  de  dimensions  , lesquelles  va- 
rient selon  celles  des  masses , et  non  d’après  un  sys- 
tème d’ordonnance. 

Quant  à 1a  forme  des  colonne* , on  y en  trouve  de 
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deux  sortes;  savoir,  b forme  cirenbire  et  b forme  poly- 
gone . Les  colonnes  circulaires  se  présentent  avec  deux 
variétés;  les  unes  dont  le  fût  est  tantôt  lisse,  tantôt 
orné  d'hiéroglyphes;  les  autres  composées  comme 
d’une  réunion  de  tiges  liées  d’espace  en  espace  par 
des  bandes  de  cercles.  L’espèce  de  colonnes  poly- 
gones est  fréquente  ; on  en  voit  de  quadrangubires  ; 
il  y en  a d'exagones.  Les  cannelures  proprement 
dites  ne  s’y  ncucontrcnt  point;  l'emploi  de  ces  va- 
riétés de  colonnes  a lieu  souvent  dans  le  même  édi- 
fice. 

On  ne  sauroit  dire  non  plus  qu’il  y ait  eu  généra- 
lement un  genre  de  chapiteau  affecté  à cliaquc  genre 
de  colonne.  C’est  sur  ce  point  que  l’Egypte  a pro- 
duit de  nombreuses  variétés.  On  peut  les  réduire  à 
trois  principales  formes,  b forme  quadrangnbirc , b 
forme  évasée,  b forme  bombée.  Le  chapiteau  à 
forme  carrée  consiste  tantôt  dans  un  simple  dé  de 
pierre  plus  ou  moins  épais,  posant  k crû  sur  le  fut 
de  b coîonne.  Tantôt  il  se  trouve  plusieurs  corps 
quadrangubires,  au  nombre  desquels  on  en  voit 
un  qui  représente  comme  une  sorte  de  temple  rtio- 
nolythc.  Le  chapiteau  évasé  on  k cloche  renversée 
offre  le  type  du  chapiteau  corinthien  de* Grecs.  Quel- 
quefois b forme  du  vase  est  lisse  ; quelquefois  elle  est 
ornée  de  feuilles  de  lotus  ou  de  paUmét.  Le  cliapi- 
teau  bofhbé  ou  renflé  paroit  figurer  une  fleur  non 
épanouie.  Rien  au  reste  de  plus  arbitraire  et  de  plus 
irrégulier  que  l’emploi  de  ces  sortes  de  chapiteaux  , 
soit  dans  leur  rapport  avec  chaque  espèce  «le  colonne, 
soit  avec  le  caractère  quelconque  des  édifices.  On  les 
y voit  en  effet,  diversement  et  arbitrairement  placés 
romincau  hasard,  s’entremêler  sans  qu’on  en  distingue 
1a  raison.  Or  l’effet  le  plus  certain  de  ce  mélange  est 
de  nous  apprendre  qu’il  n’y  eut  réellement  aucun  sys- 
tème d’ordonnance , aucun  principe  d'unité  morale. 
(C’est  en  tout  une  ressemblance  avec  le  gothique.) 

V architecture  égyptienne  n’eut  point  à puiser 
dans  l'élément  d’où  sortit  b forme  «le  son  entable- 
ment, ni  b vàriété  ni  le  caractère  significatif  de  l’en- 
tablement des  Grecs , ni  ces  modifications  qui  éta- 
blissent l'harmonie  b plus  sensible  entre  les  parties 
de  chaque  mode,  ou  chaque  genre  d’ordonnance.  Le 
plafond  lisse , inspiré  par  les  travaux  souterrains  ou 
par  le  travail  inimitatif  de  b pierre,  ne  put  suggérer 
ni  divisions,  ni  saillies,  ni  ren  fonce  mens , ni  rien  «le 
ce  qui  peut  mettre  chaque  genre  de  couronnement 
en  rapport  évident  pour  l’œil  et  pour  l’esprit , avec 
tel  ou  tel  caractère  «le  force , d’agrément  on  «le  ri- 
chesse. On  trouve  k peine  dans  l’entablement  égyp- 
tien de  légères  moulures , le  plus  souvent  renfoncées. 
Sa  terminaison  b plus  ordinaire,  quand  il  ne  finit 
pas  en  ligne  droite,  est  une  sorte  de  grand  cavct  ou 
de  scoiic  plus  ou  moins  profonde.  Du  reste,  ou  re- 
marque généralement  dans  son  élévation  les  trois 
sortes  de  configurations  que  nous  offrent  les  chapi- 
teaux ; savoir,  b ligue  droite , b ligne  évasée  et  la 
ligne  renflée. 
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Les  ] K) lies  jouent  un  rôle  considérable  dans  les 
monumens  qui  nous  restent  de  Y architecture  cgyo- 
Uenne.  On  leur  donne  aujourd'hui  le  nom  de  pylô- 
ne* t qui  Tcut  dire  grandes  portes.  Elles  se  trouvent 
4 l’entrée  des  vestibule»  ou  droœos  dont  la  descrip- 
tion  de  Strabon  fait  mention,  si  elles  ne  sont  pas  ce 
qu’il  appelle  propylon.Ct •*  grandes  masses,  qu’uu  ap- 
pellerait en  français  portiques  plutôt  que  portes , 
etoient  tellement  multipliées,  qu’elles  nous  cxpli- 
queut  pourquoi  Thèbes  fut  appelée  hécatonpyle , aux 
cent  portes.  Leur  ensemble  présente  ordinairement 
une  forme  pyramidale.  On  les  voit  se  diviser  le  plus 
souvent  en  deux  parties , qui  se  séparent  au-dessus 
de  l’ouverture  de  la  |x>rtc  d’entrée , et  elles  forment 
alors,  de  droite  et  de  gauche,  une  niasse  un  peu  pyra- 
midale, qui  produit  en  quelque  sorte  reflet  de  deux 
tours.  L’épaisseur  de  ces  pylônes  c*t  énorme.  Il  y en 
a qui  ont  jusqu’à  5o  pieds  de  profondeur.  L’ouver- 
ture de  b baie  est  ordinairement  surmontée  de  la 
rorniche  en  cavct,  et  une  semblable  scotie  couronne 
le»  deux  massifs  en  manière  de  tour  dont  on  vient 


de  parler. 

C’est  dans  l’épaisseur  de  ces  deux  massifs  que  sont 
placés  des  escaliers,  dont  plusieurs  subsistent  en  cn- 
lier.  Ils  conduisent  aux  plate-forme»,  soit  de  ce» 
massifs,  soit  Vie  la  porte,  soit  de»  galeries  en  colon- 
nes, qui  se  terminent  de  même  en  terrasse.  On  n’y 
voit  point  d'escalier  a vis  ou  en  limaçon.  Les  ranqies 
sont  toujours  disposées  carrément  en  retour.  Les 
marches  sont  des  pierres  taillées  d’équerre  sans  au- 
cun congé. 

Les  fenêtres  paraissent  avoir  été  assez  multipliées, 
surtout  aux  pylônes  ou  frontispices  des  temples  dont 
on  vient  de  parler,  et  elles  donuoient  du  jour  aux  jo- 
liers  de  leurs  escaliers.  Du  reste  rien  de  plus  simple. 
Leur  ouverture  eu  carré  long  n'a  souvent  aucun  en- 
cadrement, ou  s'il  s’y  en  trouve  ce  n’csl  autre  chose 
qu’un  bandeau  de  pierre. 

Non*  n’avons  rien  dit  jusqu’ici  des  pyramides,  de 
leurs  diversités,  de  leurs  dimensions,  etc.  ou  du 
moins  le  peu  que  nous  en  avons  touché  (Paragr . III  ) 
n’a  été  relatif  qu’à  certains  procédés  de  bâtisse.  Rien, 
comme  on  le  sait , n’a  moins  de  rapport  que  les  py- 
ramides avec  l’architecture,  ce  mot  entendu  connue 
art  d’invention  et  de  goût,  ftous  réservons  au  mot 
Pyramide  quelques  uotions  générales  sur  la  nature 
de  ces  monumens,  sur  leurs  mesures,  sur  leur  en>- 
ploi , et  sur  les  variétés  de  forme  ou  de  construction 
qu’ils  comportèrent,  {f^oyez  Pyramide.) 


Paragraphe  V.  — De  la  décoration  et  de  l'orne- 
ment des  édifices. 


On  distinguera  dans  ce  paragraphe  deux  par- 
ties, qu'on  réunit  quelquefois  en  une  seule  lorsqu’il 
s’agit  de  l'architecture  : celle  qui  est  adhérente  à la 
construction  même , on  à la  masse  de  l’édifice  ; telles 
sont  les  peintures,  les  sculptures,  tels  sont  les  revè- 


EGY 

tissemens,  les  enduits  précieux,  les  bas-reliefs,  etc.; 
et  celle  qui  consiste  en  objets  d'cmbcllisseiueut  étran- 
ger» à la  forme  ou  au  fond  îles  constructions,  comme 
statues,  groujtes , obélisques,  etc. 

L'n  des  premiers  olqcts  de  décoration  que  nous 
présente  Y architecture  égyptienne,  dut  consister  dans 
remploi  des  marbres  ou  matériaux  précieux  que  1a 
nature  avoit  mis  à la  diq»OBitiou  de  ce  paya.  Quoi- 
qu'il ne  paroisse  pas  que,  surtout  dans  les  premiers 
tciu|tt,  ou  ait  employé  le  granit  en  construction,  les 
diéouvertes  nouvelles  ont  prouvé  qu'on  en  fil  des  re- 
vètissemens,  et  l’on  ne  saurait  entendre  autrement 
les  mots  «uyiAiv  KÂw  dont  se  sert  Hérodote  eu  par- 
lant d’une  matière  de  couleur  bigarrée  dont  étoit 
revêtue  uuc  certaine  pyramide. 

Mais  la  décoration  universelle  fut  l’emploi  de  la 
sculpture  et  de  la  peinture  en  caractère»  hiérogly- 
phique» plus  ou  moins  abrégés.  Tontes  les  parties 
extérieures  et  intérieures  de  tous  les  temples  août 
couvertes  des  signes  de  cette  écriture.  Sans  prétendre 
entrer  ici  dans  la  critique  de  cette  matière,  nous 
dirons  qu’il  y avoit  de  ces  signes  qui  représentaient 
les  objets  ou  leurs  idée»  par  îles  ligures  entières, 
et  d’autres  par  de  simples  portions  ou  fragmens  de 
figures.  Ces  dernier»  pouvoient  trouver  place  et  on 
les  intrnduUuit  réellement  dans  les  plus  petits  espa- 
ces, et  sur  les  moindres  su|»erficies  de»  membres  de 
l’architecture.  Il  s’en  trouve  sur  les  chapiteaux  et 
sur  leur»  tailloirs,  dans  les  corniches  et  sur  leurs 
moulures. 

Les  hiérogly  phes  en  ligures  entières  et  meme  co- 
lossales , etoient  sculptés  en  creux  sur  les  grandes 
supcrlicics  «les  pylône»  ou  des  frontispice»,  et  sur  les 
murs  latéraux  des  temples.  C’est  là  que  se  développa 
dans  son  plus  haut  degré  le  génie  décoratif  des 
Egyptiens  et  celui  de  leur  composition.  On  voit  à 
Thèbcs  de  véritables  sujets  de  guerre,  de  conquête, 
des  cérémonies  religieuses  ou  politiques.  Mais  là 
aussi  ce  qu'on  voudrait  appeler  sujets  d'invention  ou 
île  composition  , se  trouva  toujours  comprimé  par  la 
routine  des  patrons  et  des  découpures  en  creux  tx>- 
liaussccs  de  teintes  crues  et  de  couleurs  brillantes, 
sans  aucun  sentiment  de  dégradation. 

Cette  association  de  b peinture  et  de  b sculpture 
dans  les  contours  découpes , et  sur  les  champs  ren- 
fonces des  tableaux  hiéroglyphiques , outre  bien 
d’autres  causes  qui  en  reiulroieut  encore  raison  , fut, 
à n’en  pas  douter,  l'obstacle  le  plus  invincible  aux 
progrès  de  l’un  et  de  l’autre  art , et  nous  ci)Jiquc 
avec  lieaticoupdc  ebrtc  l'absence  do  toute  idee  vraie 
de  décoration.  Toutefois  on  comprend  comment  les 
yeux,  habitués  à ce  mécanisme  de  peinture  et  de 
sculpture  décorative,  ne  sou|)çoiiiiaut  rien  au-delà 
de  celte  sphère  d’imitation , durent  s’y  complaire, 
puisque  aujourd'hui  même  les  voyageurs  modernes 
se  plaisent  à vanter  l’eflet  produit  par  ces  temples 
encore*  brilla  ns  des  couleur»  conservée»,  ou  pour 
mieux  dire  incrustée»  dans  les  cadres  et  les  renfon- 
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cernons  que  b sculpture  lenr  avoit  préparé».  Ainsi  se 
confirme  le  jugement  que  Platon  «voit  porté  sur  cet 
objet  lorsqu'il  dit  que  les  figures  peintes  des  Egyp- 
tiens étoient  de  son  temps  les  mêmes  que  celles  de 
dit  mille  ans  auparavant. 

On  peut  inférer  de  là  à quoi  dut  se  réduire  anssi 
cette  partie  de  la  décoration  que,  dans  la  laugne  des 
art»  du  dessin,  on  appctlcdu  nom  spécial  d'ornement. 
Il  est  facile  de  se  figurer  que  dépendant  des  progrès 
de  la  sculpture  et  de  la  vérité  imitative,  elle  dut  res- 
ter stationnaire  en  Egypte , comme , par  b raison  des 
contraire»,  on  b vit  en  Grèce  atteindre  la  perfection 
avec  les  autres  arts. 

C’est  uniquement  dan»  l'exécution  des  colonnes  et 
de  leurs  chapiteaux  qu’on  découvre  en  Egypte  quel- 
ques traces  de  ce  goût  métaphorique  d'imitation  qui 
transporte  à un  objet  les  apparence*  d’un  autre  objet, 
en  empruntant  à la  nature  plutôt  l’idée  que  la  réa- 
lité de  certaines  combinaisons,  qui  u'appartiennent  en 
propre  ni  au  modèle  ni  à sa  copie.  Ainsi  on  peut  ap- 
pliquer cette  sorte  d’alliance  à plus  d’une  classe  de 
colonnes,  où  l’on  voit  l'intention  formelle  d’imiter 
soit  une  réunion  de  tiges  de  plantes  entourées  de  plus 
d’une  rangée  de  tores , soit  l’apparence  du  calice  de 
quelques  fleurs , soit  le  tronc  du  palmier , soit , dans 
plu»  d'un  chapiteau  , 1a  courbure  de  ses  branches  ou 
celle  des  palmcttes.  I.e  chapiteau  bombé  ou  à renfle- 
ment pisse  généralement  pour  être  une  imitation  de 
la  fleur  du  lotus  plus  ou  moins  épanouie.  Il  n’a  cer- 
tainement manqué  à la  plupart  de  ce*  motifs  d’orne- 
ment qu'une  composition  plus  libre  et  une  exécution 
plus  précieuse. 

A proprement  parler,  il  n'y  a point  dans  les  édifices 
égyptiens  d 'entablement,  ce  mot  entendu  et  selon  sou 
étymologie  et  selon  la  cause  originaire  qui  lui  fit  don- 
ner le  nom  de  tabulatum . Ce  qu'il  faut  cependant 
nommer  ainsi  (faute  d’autre  terme)  nous  fait  voir 
des  rapports  d'ornement  assez  souvent  établis  entre 
les  colonnes,  leurs  chapiteaux  et  l’entablement . Quel- 
quefois on  y voit  tracée*»  les  mêmes  rangées  de  tores 
qu’aux  colonnes  dont  on  a parlé.  Il  y a des  corniches 
qui  n'ont  que  des  ornemens  linéaires,  gravés  en  creux; 
il  en  est  qui  se  trouvent  décou pécs  à b manière  des 
chapiteaux  évasés,  et  ornées  de  deux  rangs  de  canne- 
lures. Rien  toutefois  qui  s’accorde  avec  le  xophoros 
des  Grecs,  quoique  dans  les  entablement  on  voie  des 
zones  destinées  à la  représentation  soit  d'oiseaux , soit 
de  poissons,  d’ibis,  etc. 

Les  plafonds  n’eurent  en  Egypte  aucun  ornement 
de  relief  ; leur  forme , toujours  horizontale  et  plane, 
ne  permit  d’y  introduire  que  de  très-légères  variétés. 
Ils  sont  pour  la  plupart  ornés  d'hiéroglyphes  colo- 
riés. Tel  est  celui  du  temple  de  Latopolis  ; tels  sont 
ceux  de  Tentyri*  ( Dendera).  C’est  de  cette  manière, 
an  rapport  de  Iliodore  de  Sicile , qu’une  des  salies 
du  monument  d’Osymandras  étoit  peinte  cn*blcu  et 
parsemée  d'etoilcs  d’or. 

Les  portes  ou  pylônes  des  temples  égyptiens , ci 


considérables  par  lenr  masse , leur  dimension  et  leur 
forme,  furent  aussi  les  moins  négligées  par  le  goût  de 
la  décoration  ; le  pins  grand  nombre  est  orné  de  pein- 
tures ou  de  bas-reliefs  hiéroglyphiques.  C’est  sur  les 
su(M*rficies  de  leur  masse  extérieure  que  se  trouvent 
ces  rangées  de  grandes  figures  sculptées  et  peintes  en 
creux  , et  alignées  les  unes  au-dessous  des  autres.  Au 
sommet  de  l’ouverture  de  b porto  proprement  dite, 
on  voit  presque  généralement  sculpté  ce  grand  em- 
blème qu’on  appelle  le  globe,  ailé,  composé  d’un  globe 
avec  deux  serpens  et  de  grandes  ailes  étendues. 

D’après  la  distinction  que  nous  avons  établie  dans 
la  décoration  , savoir  d’objets  adhérons  à b masse  des 
édifices,  et  d'objets  isolés  et  indépcmlans,  mais  qui 
contribuent  à leur  cmhrlli«M>mrnt , il  nous  reste  à 
parcourir  brièvement  celte  dernière  classe. 

Au  premier  rang  doivent  figurer  les  statues  isoler* 
de  divinités,  et  peut-être  de  personnages , que  l'uoi- 
formité  prescrite  dan*  tous  les  simulacres  égyptien* 
ne  permet  pas  de  distinguer.  Les  Egyptiens  ne  pa- 
roissent  point  avoir  été  économes  on  ce  genre  d’embol- 
lisscmens;  toutes  les  ruines  sont  encore  remplies  par 
des  fragmensde  toutes  sortes  de  statues  de  toute  gran- 
deur, entre  lesquels  subsistent  aussi  de  fort  grands 
colosses.  Un  a déjà  fait  b remarque  que  tous  les  co- 
losses furent  en  figures  assises  : telle  étoit  celle  du 
Memnon  ; tels  sont  les  deux  simulacres  enterré»  pré# 
de  l’entrée  d’un  temple  de  Thèbcs.  Cela  s’explique  , 
outre  U difficulté  d’avoir  des  blocs  d’une  grandeur 
démesurée,  pur  b timidité  même  d’un  art  qui  n’osa 
jamais  isoler  les  membres  des  statues. 

Les  statues  en  pied  ne  se  rencontrent  que  dans  de 
moyennes  proportion*,  et  telles  sont  celle*  qui  crois- 
sent avoir  pu  jouer  le  rôle  de  caryatides;  ce  qu’indi- 
que 1’cspècc  de  chapiteau  qui  s’élève  au-dessus  de 
leur  tète.  Selon  Uindore  de  Sicile  (I.  i , s.  il , c.  vx }, 
Psummeticus  avoit  consacré  au  dion  de  Memphis  un 
portique  auquel  des  figures  colossales  de  18  pieds  de 
haut  servoient  de  colonnes.  Les  chapiteaux  à tète 
d’Isis  sculptée,  il  est  vrai , en  bas- relief,  sont  assez 
fréquent  pour  qu’on  puisse  trouver  dans  celte  idée 
une  pratique  ou  inspirée  par  les  cariatides,  ou  qui 
fut  de  uature  à en  motiver  l'emploi. 

Ce  qne  l’on  comprend  trop  souvent  sous  l’idée  et 
sous  l'appellation  générale  de  sphinx  fut,  pour  l'em- 
bellissement extérieur  des  temples,  un  de*  plu»  nom- 
breu*  sujets  livrés  à l’art  da  sculpteur.  D'après  les 
descriptions  des  voyageurs,  ce  serait  fort  impropre- 
ment que  l’on  donnerait  le  nom  de  sphinx , entendu 
bous  l’acception  du  mot  grec,  à tout  cet  animaux  com- 
posés de  deux  natures  diverses,  dont  étoient  for- 
mées les  avenues  décrites  par  Slrabou , et  qui  occu- 
noient  dans  des  sens  divers  les  dromos  des  temples. 
Rien  encore  aujourd'hui  n’est  plus  multiplié  dans 
In  raines  de  l’Egypte  que  les  débris  de  ces  sortes  de 
figuras  entre  lesquelles  on  trouve  des  associations 
d'animaux  divers.  {Aboyez  au  mot  Srai.M.)  C’éloit 
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U un  genre  de  luxe  décoratif  dont  on  ne  rencontre 
aucun  exemple  ailleurs. 

Nous  ne  ferons  encore  ici  qu'une  courte  mention 
des  obélisques , en  les  envisageant  sous  le  simple  rap- 
port d'ornement.  {Voyez  le  mot  Obélisque. ) Il  est 
certain , et  cela  se  prouve  par  la  position  de  plusieurs 
de  ceux  qu'on  voit  encore  debout  , qu'ils  ne  furent 
ni  des  guomons,  ni  des  cadrans  solaires.  On  en  voit 
deux , et  d'une  grande  beauté,  en  avant  et  tout  près 
d’une  porte  de  temple  à Thèhcs.  L*  mosaïque  de 
Palcslrine , tableau  en  abrégé  de  l'Egypte,  nous  en 
montre  deux  ainsi  placés,  ce  qui  feroit  penser  que  ce  ; 
fut  un  usage.  Cela  étant,  il  faut  croire  qu’il  y eut, 
et  dans  cet  emploi , et  pour  ce  placement , d'autres 
raisons  sans  doute  plus  importantes  que  celles  du  dé- 
core et  du  plaisir  des  veux  , qui  disposèrent  de  tout 
ce  que  nous  voudrions  aujourd'hui  mesurer  scion  les 
règles  de  l’effet  et  les  convenances  du  goût. 

C'est  donc  peut-être  à tprt  qu'un  critique  moderne 
observe  que  le  goût  des  Egyptiens  différoit  de  celui 
des  Grecs  et  du  nôtre  en  ce  qu’ils  se  plaisoient  à 
rapprocher  des  masses  que  nous  isolerions  soigneu- 
sement. A Luxor,  dit-il,  dans  un  espace  de  3o  pieds,  , 
on  voit  deux  obélisques  de  cyl  pieds  de  hauteur,  der- 
rière deux  colosses  de  35  pieds  de  proportion,  et  plus  ji 
loin  deux  môles  (ou  tours)  de  53  pieds  d’élévation. 
Personne  ne  résiste  à rimptvsMon  de  grandeur  que 
produit  la  cumulation  de  ces  masses. 

Cette  observation  d’un  témoin  oculaire  justifie  ce 
que  nous  avon;  annoncé  sur  le  goût  de  l'architecture 
et  des  arts  en  Egy  pte.  C’est  que,  il  faut  le  dire,  il  n’y 
a point  de  question  de  goût  à soutenir  ou  à com- 
battre dans  les  ouvrages  de  cette  nation.  Ce  n'est  pas 
le  manque  de  goût  ou  de  sentiment  du  beau  qui  les 
porta  à faire  et  à cumuler  des  masses  colossales.  C’est 
le  principe  d’une  nécessité  quelle  qu'elle  fût,  qui, 
en  ordonnant  ces  masses  et  tons  les  genres  de  signes 
religieux , empe»  lu  le  goût  de  s’améliorer  et  le  sen- 
timent du  beau  de  se  produire. 

Dès-lors  l'architecture  et  la  sculpture  firent  du  gi- 
gantesque, parce  qu’elles  n’auroicut  pas  su  faire  du 
grand  ; on  entend  ce  grand  qui  n'a  pas  besoin  de  , 
grandes  dimensions,  parce  qu'il  ne  tient  point  aux  me- 
sures mais  aux  proportions  ; pan  e qu’il  procède  du  \ 
génie,  et  non  de  la  masse  ou  du  compas.  L'art  de 
hâtir  n’accumula  donc  ce  qui  s'appelle  des  objets 
d’ornement  ou  de  décoration  , que  parce  qu’il  n'a-  || 
voit  aucune  idée  d’harmonie  et  de  véritable  richesse. 

Ce  fut  également  par  ignorance  des  procédés  de  la 
constrnetion , qu'il  fit  des  édifices  si  solides.  Quand 
tout  émane  ainsi  d'un  principe  ennemi  de  l'innova- 
tion , c’est  nécessité  que  le  règne  de  la  routine 
s'établisse. 

Ainsi  il  se  pourrait  que  dans  V architecture  égyp- 
tienne  l'énormité  de  construction  , l'immensite  de 
composition,  la  prodigalité  de  signes  ou  d’objets  te- 
nant lieu  d'ornement  et  de  décoration  , aient  tenu 
beaucoup  plus  qu’ou  ne  pense  à l’absence  de  science  ^ 
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dans  1a  première  partie , d’invention  dans  la  seconde, 
et  de  goût  dans  la  troisième. 

Egyptienne  (salle).  Les  Romains,  dans  leurs 
palais  , avoient  différentes  sortes  de  salles  aux- 
quelles ilsdonnoient  des  noms  pris  ou  des  formes  qui 
leur  ctoicut  affectées , ou  de  leurs  usages , ou  des 
pays  auxquels  on  les  avoit  empruntées. 

Scion  Vilruve,  il  y avoit  les  salles  cyzicènes , les 
salles  corinthiennes , les  salles  égyptiennes.  Ces  deux 
dernières  différaient  en  ce  que  les  corinthiennes 
n 'avaient  qu'un  ordre  de  colonnes  posées  sur  un 
piédestal,  ou  même  posa  ut  sur  le  pave  ; elles  rece- 
voient  un  architrave  et  une  corniche  qui  consisloicnt 
eu  bois  ou  en  revetissement  de  stuc  ; au-dessus  de  la 
corniche  s'élevoit  un  plafond  en  forme  de  voûte. 
Dans  les  salles  égyptiennes , au  contraire,  sur  l'ar- 
chitrave porté  par  les  colonnes  ])osoit  un  plancher 
allant  de  la  colonne  au  mur,  et  formant  tout  à l'en- 
tour une  terrasse  extérieure  découverte.  Au-dessus 
de  l'architrave  et  à l'aplomb  des  colonnes  s'élevoit 
un  second  ordre  de  colonnes  plus  petites  , entre  les- 
quelles étoient placées  les  fenêtres.  {Vitruvey  iiv,  vi , 
chan.  v.) 

Quoique  les  Romains  aient  pu,  d'après  l’usage, 
donper  des  noms  de  nations  et  de  villes  étrangères  à 
certaines  parties  de  leurs  édifices  ou  de  leurs  palais, 
j‘  sans  que  cela  indiquât  une  imitation  formelle  ou  po- 
sitive des  memes  ouvrages,  c'est-à-dire  un  emprunt 
nécessairement  fait  à d'autres,  peut-être  en  jugeroit- 
on  autrement  à l'égard  de  la  salle  égyptienne  : peut- 
être  celle  disposition  des  galeries  extérieures  en 
plate-forme  ou  en  terrasse  annoncerait -clfc  une  si- 
militude avec  les  pratiques  constantes  de  l’Egypte  en 
ce  genre,  qui  leur  aurait  fait  appliquer  le  nom  qu’on 
leur  donna. 

ELÆOTHESIIJ M . C’étoit , dans  les  palestres , le 
lieu  où  l’on  conservoit  les  huiles,  onguens  et  autres 
préparations  dont  les  lutteurs  se  faisaient  oindre  et 
frotter  le  corps. 

ELARGIR,  v.  a.  Donner  plus  de  largeur  à quel- 
que chose.  On  dit  élargir  un  passage , une  porte,  une 
baie,  un  |>anncau,  etc. 

ELEGANCE,  s.  f.  Si  l’on  veut  chercher  dans 
l’étymologie  la  notion  principale  des  qualités  que  ce 
mot  exprime,  le  verbe  legere , eligere , d'où  vient  en 
latin  le  mot  eleganlia,  nous  indique  l'idée  de  choix, 
de  choisi , comme  étant  celle  qui  renferme  celle  des 
qualités  de  grâce , de  légèreté , d 'agrément,  par  les- 
quelles on  l’explique  le  plus  souvent. 

Elégance , en  architecture,  s'entend  particulière- 
ment de  ce  qu'on  y appelle  la  griiee,  mais  surtout  la 
légèreté.  Ainsi  le  caractère  de  grâce  sc  rcconnoît  dans 
l'ordre  ionique,  opposé  surtout  au  dorique  , et  il  s'y 
fait  sentir  par  une  plus  grande  recherche  d’ornemens, 
et  aussi  par  une  plus  grande  légèreté  de  profils  et  de 
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proportions.  Mais  l'élégance , comme  légèreté , est 
ce  qui  distingue  le  corinthien  au-dessus  des  autres. 
Cela  s’applique  au  type  essentiel  et  propre  de  cliaquc 
ordre  ; ce  qni  s'empêche  pas  que  l’ordre  le  plus  grave 
ne  puisse  avoir  aussi  une  élégance  relative.  Ainsi  il  se 
trouvera  tel  dorique  qui  passera  pour  élégant  par 
comparaison  à tel  autre,  et  tel  ionique  ou  tel  corin- 
thien qui , par  certaines  variétés  de  caractères , de 
proportions  ou  d’ornemens,  ne  passeront  point  pour 
élégans. 

h' élégance , comme  renfermant  les  idées  d’agré- 
ment et  de  légèreté,  est  applicable  à tout  dans  l'archi- 
tecture. Il  peut  y avoir  une  élégance  de  construction, 
une  élégance  de  forme  et  de  disposition , une  élégance 
de  détails  et  d’ornemens. 

L 'élégance  de  construction  sc  manifeste,  dans  un 
édifice  , par  un  choix  de  matériaux  précieux , appa- 
reillés avec  soin  et  par  assises,  dont  les  joints  peuvent 
former  d’agréables  compartiment.  Ce  fut  assurcmcut 
une  grande  rechercha  éY  élégance  en  ce  genre  que  cet 
appareil  du  temple  de  Cvziqne,  dont  Pline  nous  dit 
(lib.  xxxvi)  que  tous  les  joints  étoieut  marqués  par 
un  filet  d’or. 

lu  élégance  de  forme  et  de  disposition  semble  de- 
voir admettre  daus  le  plan  et  l'élévation  une  combi- 
naison harmonieuse  de  parties  saillantes  et  rentrantes, 
un  accord  ingénieux  entre  les  pleins  et  les  villes,  des 
contours  gracieux  , de»  masses  pyramidales , un  em- 
ploi mesuré  des  bossages  et  des  refends , qui  fasse  va- 
loir les  parties  limes  et  rompe  b monotonie  de  b ma- 
tière. Aucun  architecte  n’a  eu  au  même  degré  que 
Palbdio  le  secret  de  celte  sorte  d" élégance. 

L 'élégance  d’ornement  ou  de  décoration  corniste 
d’abord  dans  un  emploi  modéré  de  tous  les  objets  qui 
forment  le  répertoire  infini  du  décorateur.  Dans  la 
parure  et  l’habillement  des  femmes,  le  luxe  des 
étoffes,  b prodigalité  des  broderies,  des  dianians  , 
des  perles,  des  dorures,  est  l’opposé  de  Y élégance , 
qui  consiste  en  un  choix  fait  avec  goût  de  tout  ce  qui 
bisse  briller  la  beauté  sans  prétendre  à b rempla- 
cer. Il  en  est  de  même  de  la  décoration  en  architec- 
ture. Rien  uc  détruit  plus  sûrement  le  sentiment  et 
l’effet  de  V élégance , que  1a  prétention  à charger  tout 
de  détails  décoratifs;  et  non-seulement  l 'élégance, 
mais  b richesse  aussi,  se  détruit  par  cet  excès.  U y a 
ensuite  un  choix  d’ornemens  légers , il  y a une  ma- 
nière discrète  de  les  répartir,  il  y a un  charme  d’exé- 
cution qui  les  fait  briller,  tous  mérites  auxquels  est 
attaché  l’effet  de  Y élégance.  Mais  il  y faut  aussi , de 
1a  part  de  l’architecte,  ce  qui  ne  peut  se  définir,  c’est 
le  sentiment  de  cette  grâce  plus  belle  encore  que  la 
beauté , qu’on  ne  peut  expliquer  que  par  des  exem- 
ples. Je  ne  saurois  le  faire  mieux  comprendre  que 
par  b comparaison  de  ces  statues  grecques,  qui  sont  . 
devenues  pour  l’art  des  espèces  de  miroirs  où  se  re- 
flètent  tous  les  effets  de  Yélégance  t que  le  discours  ! 
est  inhabile  à faire  comprendre. 
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Le  contraire  de  Y élégance , en  architecture,  est 
tantôt  la  lourdeur,  et  tautùt  b maigreur. 

ELEGIR  , v.  a.  Sc  dit , en  beaucoup  d'ouvrages , 
de  l’opération  qui  consiste  à donner  au  travail  moips 
d’épaisseur  et  de  lourdeur. 

ÉLÉVATION , s.  f.  Mot  technique  dont  on  se 
sert  en  architecture,  non  pas  simplement  connue  sy- 
nonyme de  hauteur,  mais  pour  exprimer  l’ensemble 
des  faces  extérieures  d’un  édifice,  vu  soit  en  réalité  , 
soit  dans  sa  représentation  en  dessin,  avec  scs  mesures 
verticales  et  horizontales  extérieurement  apparentes, 
sans  égard  à b profondenr. 

L 'élévation  ainsi  déliuic  et  cutcnduc  en  français , 
est  ce  que  les  anciens  nommoient  orthographia , ou 
représentation  d’un  édifice  par  des  lignes  droites , 
c’cst-a-dirc  perpendiculaires  ou  horizontales. 

L 'élévation  perspective  est  au  contraire  le  dessin 
d’un  édifice  eu  égard  k sa  profondeur,  de  manière 
que  les  parties  reculées,  au  moyen  de  lignes  obliques, 
pa missent  en  raccourci.  C’est  ce  que  les  anciens  nom- 
moient sténographia. 

Elévation  en  talüs.  C’est  b construction  de* 
murs  de  terrasse  et  de  fortification , auxquels  on 
donne  du  talus  k l’extérieur,  quoique  toutes  les  assises 
soient  posées  de  niveau  et  que  le  parement  intérieur 
soit  d’aplomb. 

ELEVE.  Apprenti  ou  disciple  d’un  maître. 

ELEVER , v.  a.  C’est  donner  de  b hauteur  à un 
bâtiment.  C’est  aussi  dessiner  un  bâtiment,  en  élevant 
des  lignes  perpeodicubires  sur  un  pbn. 

ELEUSIS,  ville  de  l’Attiquc  voisine  d’Athènes, 
et  jadis  célèbre  par  le  vaste  temple  à initiation,  dont 
il  reste  à peine  aujourd’hui  quelques  débris  qui 
puissent  faire  retrouver  avec  précision  l’état  réel  de 
son  ancienne  disposition.  Certains  passages  des  an- 
ciens écrivains  peuvent  seuls  nous  en  donner  l’idée. 

Trois  de  ces  écrivains,  Vitruvc,  Strabon  et  Plu- 
tarque , sont  ceux  dont  les  notions  peuvent  seules  ai- 
der à en  reconstruire  l’image.  Il  résulte  de  leurs  ren- 
•cigncmcng  que  le  temple  de  Cérè»  Kleusiuc  fut  un 
des  plus  grands  de  l’antiquité , quTctinus  en  avoit 
• commencé  b eella,  queConrbus  après  lui  avoit  élevé 
t dans  son  intérieur  le  rang  inférieur  des  colonnes,  que 
Meta  gènes  l’avoit  surmonté  d'un  second  rang,  que 
Xénoelès  avoit  pratiqué  dans  le  faîtage  un  jour  de 
comble,  et  qu’enfiu  dans  b suite  l'architecte  Philon 
avoit  construit  au  front  de  l'édifice  un  péristyle  en 
colonnes  d'ordre  dorique. 

Nous  trouvons  dans  l’ouvrage  anglais  intitulé  7'hc 
unedited  antiquities  of  Atlica,  publié  en  1817  par 
b société  des  Dilcltanti , une  restitution  en  pbn  et 
en  élévation  de  ce  grand  édifice,  d’apri-s  un  petit 
nombre  de  fragmens  et  quelques  restes  incohérens  de 
constructions  et  de  colonnes  dout  on  aurait  désire 
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que  les  demnatetirv  eussent  fait  connoitre  plu»  jiar- 
tjeu  fièrement  les  deuils  et  U position.  Nous  ne  sau- 
rions toutefois  mieux  faire  que  il*)'  renvoyer  le  lec- 
teurqui  vomirait  se  former  une  idée  au  moins  vrai* 
semblable  d'un  des  plus  vastes  édifices  de  rantiquité. 

Le  meme  ouvrage  nous  fait  connoitre  le  petit 
temple  que  les  dessinateurs  croient  avoir  été,  dans 
cette  ville,  relui  de  Diana  Propylca.  Les  débris  qu’ils 
en  ont  trouvés  leur  ont  permis  d’en  faire  reparoitre 
une  élévation  dorique,  d’après  laquelle  le  temple. 
Large  de  ?.o  pieds,  long  de  4°  > ayant  à son  pronaos 
comme  à son  jyostirum  deux  colonnes  entre  les  antes, 
aurait  été  «lu  genre  «le  celui  «jue  \ Uruvc  appelle  in 
antis. 

Mais  ce  «jue  les  voyageurs  ont  publié  «le  pins  cu- 
rieux dans  les  ruines  A* Eleusis,  est  le  plan  , l’éléva- 
tion, et  le*  détails  «le  l’extérieur  comme  de  l’intérieur 
des  propylées  «le  cette  ville.  î\*ons  en  parlerons  de 
nouveau  à l’article  ProptlÉU.  {Voyez  ce  mot.)  Il 
paraîtrait,  «l’a près  la  grandir  conformité  de  ce  monu- 
ment avec  celui  d’Athènes,  ou  que  l’un  aurait  été 
une  sorte  de  copie  de  l’autre,  ou  qu’il  y aurait  eu  à 
«'et  égard,  comme  sur  licaucoup  d’autres  points  de 
l'architecture  antique,  une  espèce  de  patron  ou  de 
type  consacré  dont  l'arcliitrcte  pouvoit  modifier  l«^s 
details,  mais  eu  restant  fidèle  à une  disposition  con- 
sacrée ou  par  l’usage , ou  |jar  certaines  convenances 
dont  la  raison  nous  est  inconnue. 

Du  reste,  à en  juger  par  les  devins  «les  voyageurs 
anglais,  le  monument  Al  Eleusis,  soit  pour  l'élegancc 
et  la  pureté  «lu  Style,  soit  |»our  la  beauté  des  ordon- 
nances «lonque  et  ionicjuc,  soit  dans  ses  détails  d 'exe- 
cution , nous  jurait  jxiuioir  rivaliser  avec  le»  propy- 
lées d’Athènes,  qui  furent  jugées  dans  leur  temjHi 
être  un  des  lieaux  ouvrage»  de  l'architecture  attique. 
{V.  AruLpft»  et  Psopylkls.) 

EMARGER , v.  a.  Ecrira  en  marge.  Lh  archi- 
tectes, les  experts,  émargent  les  mémoire*  des  ouvriers 
en  les  réglant. 

EMBASEMENT,  s.  m.  Base  ou  retraite  conti- 
nue au  pied  d’un  étlifico,  laquelle  est  ordinairement 
d’une  construction  simple  et  sans  ornement. 

EMBELLIR  , v.  a.  Mot  générique  «lont  on 
use  eu  architecture  comme  dan»  beaucoup  d’autres 
arts  pour  dire  oruer,  soit  un  édifice  dan»  «on  en- 
semble, soit  chaque  partie  «la ns  ses  détails.  Toutefois 
le»  deux  mots  spécialement  affectes  en  ce  genre  à l’ar- 
chitecture sont  décorer  et  orner. 

EMBELLISSEMENT,  s.  n».  C’est  une  addition 

faite  à un  objet  quelconque  pour  le  rendra  plu»  beau. 
Tout  ce  que  l’architecture  comporte  A' embellisse- 
ment se  trouve  compris  dans  le»  mots,  consacrés  par 
l’usage,  décoration  et  ornement.  (Voyezces  mots.) 

EMBLEME,».  ni.  Espèce  de  figure  symbolique 
ordinairement  accomjiagnec  «le  devises  ou  de  quet- 
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quei  paroles  sentent ieuses.  ( V <tycz  Allxgoail  , 
; Devise.) 

EMBOITER,  v.  a.  Enchâsser  une  chose  dans 
uuc  autre.  On  dit  emboîter  une  porte,  une  table. 

EMBOITER E,  s.  f.  (terme  de  charpenterie). 
C’est,  dans  l’assemblage  d’une  porte  collée  et  em- 
j Imitée,  une  traverse  qu’on  met  à chaque  bout  pour 
! retenir* en  mortaise  les  ais  à tenon , collé»  et  chevillés, 
jj  Les  emboîtnres  doivent  toujours  être  de  bois  de  chêne, 
j|  meme  aux  ouvrages  de  sapiu. 

EM  BORDE  RER , v.  a.  Mettre  une  bordure  à 
■i  un  tableau  , à un  bas-relief. 

EMBRANCHEMENT,  s.  m.  Pièce  de  l'eu- 
j rayure  assemblée  de  niveau,  avec  le  COyer  et  les  em- 
I panons,  dans  la  croujw  d’un  comble. 

| EMBRASEMENT , s.  m.  Est  l'élargissement 
1 qu’on  fait  intérieurement  aux  jambage*  d’une  porte 
ou  d’une  croiséi1!  par  une  ligne  oblique  à la  face  «lu 
mur,  depuis  la  feuillure  jusqu'au  jurement.  On  d«*- 
. vroit  dire  ébrasement. 

EMBRASER,  v.  a.  On  devrait  dire  ébrtuer. 

( Eojrt z Embrasement.) 

EMBRASE  RE,  s.  f.  Est  un  assemblage  carré 
j «le  chut  rous  à queue  d’hîronde , qui  sert  à retenir  les 
languettes  du  jmurtour  d'une  souche  de  cheminée. 

EMBRÈVEMENT.  {Voyez  Assemblage.) 

ÉM  ER  AEDE,  s.  f.  Pierre  précieuse  transjia- 
: renti1 , de  couleur  verte. 

« Théophraste  rapporte  qu’on  trou  voit  dans  les 
I annales  des  Egyptiens,  qu’un  roi  de  Bain  loue  avoit 
; envoyé  en  prose  ut  à un  de  leurs  rois  une  cmerautlc 
[ de  quatre  coudées  de  hauteur  sur  trois  de  largeur; 

Îu’cu  outre  il  y avoit  en  Egypte,  dan»  le  temple  de 
u piler,  un  obélisque  conijwsé  de  quatre  émeraudes 
seulement,  dont  la  longueur  étoit  de  quaraute  cou- 
dées, et  la  largeur  en  jiartic  de  quatre,  en  partie  de 
deux  «mudtrei  Le  même  auteur  ajoute  «jue  de  son 
tenij»,  et  lorsqu’il  écrivnit  son  ouvrage,  il  y avoit  a 
Tyr,  «lan*  le  temple  d’Hercule,  un  pilier  debout , 
«l'une  seule  émeraude,  à moins  que  ce  n’ait  été  du 
pseudo-smaragdus  ; car  il  existe  aussi  une  j>icrre  de 
ce  genre  ; et  en  Chypre  on  en  trouve  qui  est  à moitié 
emeraude  et  â moitié  jasj»r. 

« Ajipion,  surnommé  P liston  ice , a écrit  depuis 
jxmi  qu'il  y avoit  encore  à présent  «Lins  le  labyrinthe 
d’Egypte  un  sécapîs  colossal  en  émeraude , «le  la 
proportion  de  neuf  coudées.  ( Pline , Hist.  natter. 
liv.  xxvu  , ch  V.)  , 

EMERI , s.  m.  Pierre  métallique  qui , réduite  en 
poudre , sert  à polir  1rs  marbres. 

EMINENCE,  s.  f.  C’est  une  expression  gêné- 
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rique  qui  sert  à désigner  toute  élévation  «le  terra îu 
au-dessus  du  niveau  du  sol.  Chaque  espèce  dV/ni- 
nence,  selon  son  caractère  particulier,  prend  un  nom 
qni  lui  est  propre,  comme  colline,  butte,  mon- 
taguc , etc. 

EMISSARIl  M,  ÉMISSAIRE.  On  a traduit 
ainsi,  depuis  quelques  années,  ce  mot  latin,  quoique 
le  mot  français  qui  lui  correspond  ait  une  autre  si- 
gnification. L'usage  seul  décidera  si  ce  nom  restera 
à ce*  grands  ouvrage*  exécutés  par  les  Romain*  pour 
la  décharge  «le  plusieurs  lacs.  L 'emUsariuM  est  à 
proprement  parler  un  canal  de  décharge. 

DE  L'KMIMAftlCM  DL  LAC  D’ALBANE. 

L’an  de  Rome  355,  étant  tribuns  militaires  avec 
la  puissance  consulaire,  L.  Yaleriu*  Potitus,  pour  la 
cinquième  fois;  L.  Furius  Medullitiu»,  pour  la  troi- 
sième ; M.  A alerius  Maxituus,  M.  Furius  Camillus 
j jour  la  seconde  fois;  et  Q.  Sulpicfus  Camerinus, 
pour  la  seconde , les  Romains  étoient  occupés  au 
siège  de  Voies.  Le  récit  d’un  grand  nombre  de  pro- 
diges se  ré|tandit  dans  le  camp.  Toutefois,  dit  Tite- 
Live,  ces  nouvelles  alarmèrent  peu  les  esprits.  La 
plupart  furent  révoquées  eu  doute.  On  se  mit  peu  en 
peine  d’en  détourner  les  présagés , surtout  vu  le 
manque  d’aruspices  occasioué  par  la  guerre  que  l’on 
souteuoit  contre  les  Etrusques.  Mais  un  prodige  vint 
fixer  l'attention  universelle  ; ses  elîcts  frapjM  relit  d’au- 
tant  plus  qu’ils  étoient  voisins,  et  ipi’on  n’en  voyoit 
pas  la  cause.  Ce  prodige  fut  l’accroissement  extraordi- 
naire du  lac  d’Albc.  Son  débordement  n’étoit  mo- 
tivé par  rien  de  sensible;  il  n’éloit  point  tombé  de 
pluie. 

Ce  lac  , connu  aujourd’hui  sous  le  nom  de  lac  j 
d’Albane,  est  situé  à b distance  de  treize  milles  de  | 
Rome , dans  un  bassin  extrêmement  profond , qui 
forme  un  vaste  entonnoir,  dont  le»  bords  fort  rapide* 
août  couverts  de  bois,  de  vignes,  et  de  maisons  de 
campagne.  Son  circuit  peut  être  d’envi rou  huit 
milles.  Il  est  très- inégal  dans  ses  profondeur»  : en 
quelques  endroits  on  ne  sauroit  avec  b sonde  parve- 
nir à trouver  le  fond  ; mais  diverses  expériences  ont 
appris  qu’il  y «voit  des  courans  très- rapides  qui  en- 
traînent b sonde  et  en  empêchent  l'effet.  Cela  peut 
servir  à expliquer  les  crue*  et  le»  débordemens  qui 
donnèrent  lieu  au  grand  travail  de  Verni* tari um . 

Le  prodigieux  accroissement  de  ce  bc  vers  b fin 
d’un  été  où  toutes  les  sources  et  tous  les  ruisseaux 
etoient  k sec,  effraya  tellement  les  Romains,  qu’ils 
envoyèrent  consulter  sur  ce  phénomène  l’oracle  de 
Delphes.  Sa  réponse  se  trouva  conforme  à celle  d'un 
aruspiec  étrusque  fait  prisonnier  pendant  cette  guerre, 
et  qui  prédisoit  aux  Romains  U prise  de  Yéies  après 
qu’ils  auroient  donné  un  écoulement  aux  eaux  du 
bc.  L’on  entreprit  aussitôt  le  grand  ouvrage  dont 
nous  allons  parler  ; il  subsiste  encore  aujourd'hui,  et 
sert  au  même  emploi , qui  est  de  décharger  le  trop 
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plein  des  eaux  du  bc  d’Albane  , et  de  les  porter  de 
l’autre  côté  de  b montagne  dans  les  champs  qu’elles 
fertilisent. 

Ce  canal  de  décharge , ou  Vemùsarium  d’Albane, 
fut  donc  creusé  «la us  le  sein  même  de  la  montagne 
d’Albane,  3oo  pieds  au-dessus  du  village  actuel  de 
Castel-  Gandolfo,  dans  b longueur  d’un  mille  et 
d<*mi. 

Trois  chose  s rendirent  cette  entreprise  admirable: 
b difficulté  du  travail , b promptitude  avec  laquelle 
il  fut  terminé  , et  sa  solidité,  attestée  par  sa  longue 
durée. 

Quant  à 1a  difficulté,  elle  étoit  telle  que,  selon 
toutes  les  apparences , l’aruspice  étrusque  n’attarhoit 
dans  «a  prédiction  b prise  de  Véies  à l'exécution  de 
cet  ouvrage  que  parce  qu’il  b jugeoit  impossible. 
Mais  lis  Romains  l'entreprirent  avec  cette  hardiesse 
qui  caractérise  tous  leurs  ouvrages.  Toutefois  ils 
n'avoient  pu  prévoir  les  nombreuses  difficultés  qu’ils 
y rencontrèrent. 

Le  P.  Kircher  et  Piranesi  ont  examiné  avec  soin 
cet  ouvrage.  Ce  dernier  surtout  a recherché  par 
quels  moyen»,  en  si  peu  de  temps,  et  dans  un  espace 
si  étroit  qu'il  ne  pouvoit  contenir  qu’un  très- petit 
nombre  de  travailleurs,  on  avoit  pu  mettre*  à fin  cette 
entreprise.  Le  tenq»  et  différentes  causes  «voient 
détruit  les  indice*  qui  pouvoient  conduire  a cette 
cotmobsincc.  Mais  un  travail  du  nmuie  genre,  en- 
trepris par  l'empereur  Claude  au  bc  Futinum , et 
dans  lequel  on  observe  et  on  voit  encore  à découvert 
les  procédés  employés  pour  l’excavation  , a jeté  le 
plus  grand  jour  sur  b manière  dont  fut  percé  ÏVm/.»- 
jr aire  d’Albane. 

Le  travail  de  cette  excavation  consista  en  plusieurs 
puits  pratiqué»  perpendieubiretuent  et  par  inter- 
valles, de  b superficie  de  1a  montagne  au  niveau  du 
canal , ainsi  qu’en  différentes  galeries  obliquement 
percée»  qui  abouti&snient  à ces  puits. 

De  tous  ceux  qui  furent  percés,  un  seul  existe  vi- 
sible encore  aujourd’hui  et  à découvert.  La  trace  des 
autres  est  totalement  effacée,  et  il  n’en  reste  plus  que 
des  traditions.  Il  paroit  qu’il»  ont  tous  été  bouchés , 
comme  celui  qu’on  raconte  avoir  été  découvert  au 
commencement  de  ce  siècle  dans  le  jardin  des  jé- 
suites, et  depuis  recouvert  de  terre. 

L'existeucc  de  ce»  puits  bieu  reconnue  et  par  les 
exemples  que  nous  venons  de  citer,  et  par  l’analogie 
de»  travaux  du  bc  Fucin,  où  Ton  eu  voit  encore  un 
grand  nombre,  on  conçoit  et  l’on  expliijue  comment 
les  travailleurs  furent  distribué*  et  employé»  en- 
semble dan»  le  même  temps,  de»  deux  côtes  de  b 
montagne,  à en  poursuivre  l’excavation.  Parvenus 
chacun  de  leur  cote  an  plan  du  canal  par  le  moyen 
d«a  puits  et  de»  galeries  obliques , ils  pouvoient  sans 
se  gêner  pousser  leur  travail  ; les  uns  creusoient  le 
milieu,  taudis  que  d’autre» altaquoicnt  les  extrémi- 
tés. Les  puits,  au  moyen  des  machines,  senoient  au 
déblaiement  des  matière»  ; le»  galerie»  oblique»  ser- 
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voient  de  passage  et  de  conduit  aux  travailleurs.  Il  ne 
s'agissoit  pour  multiplier  ceqx-ci  que  de  multiplier 
les  conduits.  Ainsi  aura  pu  s'exécuter  dans  l’espace 
d’une  année  nn  travail  qui  sans  ce  genre  de  procédé 
eût  exigé  un  temps  prodigieux. 

Mais  comment  parvint-on  à déboucher  ce  canal  du 
côté  du  lac,  si  le  nivrau  de  l’eau , ainsi  qu’on  doit  le 
présumer  d’après  l’histoire  et  d’après  le  récit  de  l'ac- 
croissement qui  nécessita  ce  travail , se  Irouvoit  élevé 
beaucoup  au-dessus  du  plan  qu'on  dounoit  au  canal? 
Plus  on  avançoit  vers  le  lac,  plus  les  travaux  deve- 
noieut  dangereux  ; on  risquoit  de  perdre  à la  fois  et 
les  ouvriers  employés  à l'ouvrage,  et  le  fruit  de  tant 
de  peine.  Piranesi  donne  l’explication  la  plus  sensible 
et  la  plus  vraisemblable  de*  moyens  qu’on  dut  em- 
ployer pour  éviter  ce  danger,  et  il  ne  semble  pas 
qu’on  ait  pu  en  employer  d'autres. 

On  peut  regarder  comme  certain  que,  pour  éviter 
le  danger  dont  l’approche  de  l’eau  devoit  menacer 
les  travailleurs  et  l’ouvrage,  on  pratiqua  un  puits 
sur  le  penchant  du  cratère,  nn  peu  au-dessus  du  ni- 
veau de  l’accroissement  où  l’eau  du  lac  étoit  parve- 
nue. Ce  puits  dut  être  creusé  jusqu’au  niveau  du 
canal  de  Y émit*  aire.  Par  ce  moyen  , on  put  rccon- 
noitre  si,  en  poussant  le  travail  du  coté  de  l’eau,  on 
trouvèrent  un  terrain  solide  ou  caverneux,  Le  terrain 
s’étant  trouvé  solide,  Y émissaire  fut  creusé  jusqu’à 
la  rencontre  du  puits  dont  on  vient  de  prier,  et  ar- 
rêté là.  On  rompit  pu  à peu  l’orifice  du  puits  du  coté 
du  lac,  et  l’on  y fit  insensiblement  entrer  l’eau,  qui 
diminua  d’autant.  On  continua  ce  procédé  jusqu'à  ce 
qu’on  fût  arrivé  à une  certaine  mesure.  Plus  le  ter- 
rain restant  entre  le  conduit  de  l’émissaire  et  l’eau 
diminuoil,  plus  l'excavation  horizontale  devenoit 
dangereuse.  Aussi  s'arrêta-t-on  à un  certain  point. 
On  répéta  le  travail  d’un  secouil  puits,  encore  une 
fois  au-dcMM*  du  niveau  de  Veau  jusqu’au  niveau 
de  {'émissaire,  qui  fut  encore  conduit  et  arrêté  là. 
Les  mêmes  opérations,  propret  à l'écoulement  gra- 
duel des  eaux  par  la  destruction  de  ces  puits  furent 
aussi  répétées,  et  Von  amena  ainsi  peu  à pu  l’eau 
du  lac  au  niveau  du  conduit  de  l 'émissaire. 

Il  paroit  constant  que  l’excavation  de  ce  dernier 
puits  est  V espace  qui  forma  depuis  l'espèce  de  salle 
qui  décore  Ventrée  de  Yemissarium,  et  où  l’on  voit 
encore  des  restes  de  ciment  qui  indiquent  qu’il  fut 
revêtu  cl  orné  avec  soin.  On  croit  que  cette  entrée  a pu 
être  un  ny  mphceum  ou  temple  consacré  aux  nymphes 
de  ce*  lieux. 

Le  premier  puits  qui  dut  servir  ainsi  à la  première 
décharge  des  eaux  existe  encore  aujourd’hui.  I n pê- 
cheur qu'on  lit  entrer  dans  le  conduit,  et  qui  y pé- 
nétra aussi  avant  qu’il  lui  fut  possible , rapprta  que 
la  voûte  étoit  prcéo  dans  nn  endroit  par  un  trou 
prpndiculairc  extrêmement  large.  On  l’y  fit  ren- 
trer avec  une  ficelle , et  on  trouva  entre  ce  puits  et 
celui  de  la  kouclie  de  l'émissaire  une  distance  d'à 
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peu  près  3oo  palmes  romains , un  pu  plu*  de  200 
pieds  de  France. 

Il  ne  restoit  plus  qu’à  purvoir  à la  conserva- 
tion de  l’ouvrage.  Le  premier  *oin  fut  de  tailler 
la  montagne  au-dessus  de  la  bouche  de  lVmér- 
saire , et  d’empêclier  par  là  Véhoulcment  des  pierres 
cl  des  autres  matières  qui,  à 1a  longue,  seroient  par- 
venues à en  obstruer  l’entrée. 

Le  second  moyen,  qui  devoit  assurer  à jamais  un 
libre  passage  aux  eaux  du  lac,  fut  d'appuyer  l'ouver- 
ture et  la  tranchée  par  l'édifice  même  qui  orne  l'en- 
trée du  canal  en  même  temp  qu’il  contribue  à la 
solidité  du  travail. 

Cet  édifice,  quoique  ruiné  en  quelques  parties , 
subsiste  encore  aujourd’hui.  Il  est  bâti  de  grands 
quartiers  de  pierre  rustiquement  taillés,  et  forme  une 
assex  grande  grotte  voûtée  avec  une  prie  dan*  le 
fond,  qui  donne  passage  à Veau  dans  le  conduit 
de  Y émissaire.  Viennent  ensuite  un  espace  carré,  et 
voûté  en  quatre  compartimens . et  une  espèce  de 
vestibule  dont  la  voûte  est  tombée  par  le  défaut  d'en- 
tretien que  cet  ouvrage  a éprouvé  pndant  long- 
temp.  Un  y a laissé  croître  des  arbres  qui  rendent 
ce  site  extrêmement  pittoresque , et  qu’on  a respec- 
tés lors  de  la  restauration  qui  en  a été  faite  dans  le 
siècle  dernier. 

Le  caractère  de  cet  édifice  est  l>eau  ; le  genre  rus- 
tique’ qu’on  y a employé  convient  bien  au  sujet.  Ce 
«croit  là  le  modèle  du  goût  et  du  style  applicables  à 
la  construction  d'un  château  d’eau.  accessoires 
de  l'ouvrage  n’éloient  pas  moins  considérables. 

Pour  régler  l'écoulement  de  Veau , on  avait  pra- 
tiqué sur  le  rivage  du  lac  un  bassin  bordé  de  pierres 
égales  en  grandeur  à celles  de  l 'émissaire.  Des  écluses 
dont  on  ne  voit  plus  que  les  vestiges , et  auxquelles 
on  en  a substitué  de  modernes , s'élevaient  et  se  bais- 
saient pur  le  passage  des  eaux.  Un  pnt  soutenu  par 
quatre  piliers  carrés  réunissoit  les  deux  côtés  de  ce 
Itassin. 

Le  caual  de  Y émissaire  est  l«Ati  et  voûté  dans  toute 
son  étendue  en  pierres  de  taille.  Sa  longueur  est  de 
1 ?.fk>  toises  ; il  a 3 pieds  et  demi  de  large , et  environ 
G pieds  de  hauteur  au-dessus  du  fond.  Ses  deux  extré- 
mités étoientornéesd’un  château  d’eau;  l’una  l'entrée 
du  côté  du  lac,  l’antre  a son  issue  dureté  de  b plaine. 

Il  y a actuellement  deux  mille  deux  cents  ans  et 
plus  que  ce  grand  ouvrage  a été  commencé  et  fini , et 
que  , uns  avoir  eu  besoin  de  réparation  , il  sert  au 
meme  usage.  Il  n'en  commanderait  pas  moins  l’admi- 
ralion  quand  il  rût  été  l'ouvrage  des  siècle*  où  Rome 
avoit  acquis  le  (dus  haut  point  de  sa  puissance.  Mais 
ce  qui  l’augmente,  c’est  la  pnséc  qu’à  l'époque  où 
l’ouvrage  fut  fait,  Rome  ne  possédoit  qu'une  petite 
partie  du  Iutlium. 

DF.  l’CXIMAIIOK  DC  LAC  FCCIV. 

Au  lac  Fucin , applé  aujourd’hui  /ag’o  Celano , 
1 il  existe  uu  canal  encore  plu*  considérable  que  celui 
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«lu  lac  d'Albane.  Il  consiste  dans  une  ouverture  d’en- 
viron 30  pieds  de  liant  sur  lo  de  largeur,  qui  oc- 
cupe toute  l’épaisseur  d'une  grande  montagne  si- 
tuée entre  le  Lyris,  dan»  lequel  le  conduit  devoit  se 
décharger;  et  le  lac  où  l’on  voit  encore  son  orifice  a 
une  espèce  de  petit  port  qui  subsiste  entre  Avczzano 
et  f.uco . 

Il  paraît  que  le  conduit  de  ce  canal  de  décharge 
n’eu  fut  que  le  moindre  ouvrage.  Les  travaux  qu’exi- 
gea l'excavation  furent  au-dessus  de  toute  expression. 
Selon  Pline,  trente  mille  hommes  furent  employés 
pendant  dix  années  à vaincre  tous  les  olwtaclcs  que  U 
nature  peut  opposer  au  succès  d'une  telle  entreprise. 
On  eut  des  rochers  à percer , de*  eaux  i détourner 
et  à élever.  Aussi  U montagne  est-elle  encore  rem- 
plie eu  tous  sens  de  galerie*  souterraines.  On  y dé- 
couvre une  suite  considérable  de  cavité*  verticales  en 
forme  de  puits  profond*,  au  tus  desquels  on  peut  se 
rendre  par  de*  conduits  qui  sont  pratiqués  en  plan 
incliné.  La  plupart  n'ont  aucune  communication,  ni 
avec  la  tranchée  qui  forme  l 'émissaire*  ni  avec  les 
voies  pratiquées  pour  en  parcourir  les  côtés. 

L'abbé  Chanpv  observe,  au  sujet  de  cet  émissaire , 
qu’il  paroit  avoir  manqué  de  la  qualité  essentielle  à 
de  si  grands  ouvrages;  savoir,  la  nécessité.  Le  lac 
Fucin , dit-il,  croît  et  décroît,  sans  doute;  mais  on 
ne  *e  souvient  point  dans  le  pays  que  son  accroisse- 
ment produise  d’autre  effet  que  de  découvrir  un  peu 
plus  ou  un  peu  moins  ses  bords  dans  les  endroits  où 
ils  sont  le  plus  lus.  L 'émissaire  destiné  à le  tenir  tou- 
jours à un  niveau  fixe  n’auroit  donc  tout  au  plus  été 
qu’utile,  ce  qu'on  ne  saurait  dire  de  relui  d’Albane. 

Plus  d’une  raison  toutefois  nous  semble  avoir  pu 
déterminer  à entreprendre  de  semblables  travaux. 
Nous  sommes  peut-être  trop  loin  des  temps,  des  lieux 
et  des  circonstances,  pour  deviner  les  motifs  prépnn- 
dérans  qui  sollicitèrent  leur  exécution.  Le  seul  besoin 
de  puisri  quelque  jiart  une  masse  d’eau  ca fiable  d’ali- 
menter la  navigation  intérieure  par  des  canaux  ou 
l'accroissement  d’une  rivière , fut  suffisant  pour  rendre 
ces  entreprises  plausibles  et  avantageuses.  Nous  sa- 
vons que  celle  du  lac  Fucin  étoit  au  nombre  des  pro- 
jets de  César,  et  que  Auguste  fut  vivement  sollicité 
par  leshabitaus  du  pays  d'v  mettra  la  main.  L'objet 
du  dégorgement  d’un  lac  peut  bien  n'avoir  été  qu'un 
motif  secondaire.  En  effet,  dans  son  traite  tic  la 
Divination  , Cicéron  donne  à entend re  que,  lors  du 
percement  de  Vimissairc  du  lac  d'Albane,  le  sénat 
avoit  été  beaucoup  moins  induit  à cette  entreprise 
par  superstition , que  par  la  perspective  de  l’avantage 
qui  résulterait  pour  l’agriculture  de  cette  conduite 
d’eau  par  les  campagnes  qu’elle  fertiliserait. 

Il  paraît  qu’un  travail  de  même  genre  avoit  été 
commencé  au  lac  d’Averne,  et  que  ce  conduit  que 
l'on  montre  aujourd'limi  comme  menant  au  pré- 
tendu  antre  de  la  Sibylle,  ne  fut  qu'une  tranchée  ou- 
verte h un  canal  qui  aurait  reçu  les  eaux  de  l’Aveme. 
Ou  sait  que  Néron  avoit  entrepris  de  tirer  de  ce  lac 
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un  canal  navigable  de  ilio  milles  romains , lequel 
devoit  être  a**/*/  large  pour  que  deux  trirème*  pus- 
sent y passer  de  front.  Il  vouloit  réunir  aiusi  Rome 
à Raies.  Si  ces  projets  ont  existé,  il  falloit  se  procurer 
uue  quantité  d’eau  suffisante  pour  alimenter  un  tel 
canal.  Il  étoit  très-naturel  de  l’aller  prendre  dans  les 
tacs  qui  avoisinent  Raies.  Ainsi  1rs  tranchées  qu’on 
découvre  auprès  du  lac  d’ A verre  n’auront  eu  d'autre 
objet  que  de  donner  ouverture  à se*  eaux  pour  les 
jeter  dans  le  canal  projeté.  On  sait  encore  que  ce* 
projets  avortèrent  ; mais  ou  ignore  jusqu’où  peut 
s’étendre  la  tranchée  en  questiou  : car  il  paroit  que 
des  rboulcmen*  survenus  à peu  de  distance  de  l’en- 
trée l’ont  depuis  long-temps  rem  lue  impraticable. 

L’ouvrage  du  lac  Fucin, qui  cependant  paroit  avoir 
été  terminé,  mais  que  divers  acculens,  lorsqu'on  en  fit 
l'essai  {eoyt, z Canal  de  décuarle  } , cmpèchereut  de 
remplir  sa  destination , fut  laisse  inutile  par  l’envie 
que  Néron  portait  aux  entreprises  de  sou  prédéces- 
seur. Comme  depuis  rien  n’avoit  contribué  à y ra- 
mener l’attention  publique,  les  grands  travaux  de 
cet  émissaire  avoient  été  connus  des  modernes,  plu- 
tôt par  le  récit  de  Pline  sur  ta  difficulté  de  l’eutre- 
prise , que  par  les  descriptions  dont  les  curieux  au- 
raient pu  enrichir  leurs  Voyage*  en  Italie. 

Cependant  nous  avons  vu  dans  ces  dernières  an- 
nées le  gouvernement  napolitain  entreprendre,  et 
avec  succès , les  recherches  propres  à faire  reparaître 
dans  leur  ensemble  et  leurs  détails  les  travaux  des 
anciens  Romains , et  à leur  rendra  une  utile  desti- 
nation. Sur  le  rapport  de  sa  Direction  des  ponts-et- 
c lia  tissées,  le  roi  de  Naples  fit  commencer,  en  i8af», 
les  opérations  qui , après  avoir  fait  retrouver  les  traces 
des  travaux  antiques,  des  oient  mettre  sur  ta  voie  de 
leur  restauration. 

Nous  lisons  clan*  le  Bullctino  dc.IV  Institut»  di 
Corrispondtnza  archtzologica  (du  mois  de  mai  i83o) 
les  details  très-intéressant  de  la  reprise  de  ces  tra- 
vaux, les  difficultés  qu’y  occasionèrcnt  des  ëboule- 
meus  de  terre,  et  les  mot  eus  mis  en  oeuvre  pour  en 
triompher.  Le  succès  de  toutes  ces  opérations  (dit 
l’écrit  que  nous  avons  cité)  a pleinement  résolu  le 
problème  de  ta  restitution  de  Vemissarium  de  Claude, 
et  de  son  importante  destination , qui  est  le  dessè- 
chement du  tac  Fucin. 

EMPANON.  ( K >/« Chevron  de  croupi.) 

EMPATTEMENT,  s.  m.  C’est  une  plus  épais- 
seur de  maçonnerie  qu’on  laisse  devant  et  derrière , 
dans  le  fondement  d’un  mur  de  face  ou  de  refend. 

EMPLACEMENT,  s,  m.  Ptarc  propre  à bâtir, 
espace  de  terrain  dans  lequel  on  peut  faire  bâtir. 

EMPLECTON.  Mot  grec  qui  désigne  une  espèce 
de  maçonnerie  dont  parle  A itruve  (I.  Il , ch.  vtii). 
Pour  U bien  faire  connoître,  il  faut  rapporter  1rs 
propre*  paroles  de  cet  auteur.  Les  voici  : A liera 
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quant  spvAtar w vacant  qud  ctiam  nostrinuüei  utun- 
tur  : quorum  frontcs poliuntur,  relique  ita  uti  sunt 
nata  cunt  mat  cria  col  local  a akernis  alligant  coag- 
mcntis.  Sed  non  tri  celerilati  studentes  erecta  caria 
tocante*  , fmntibu*  srrviunt , et  in  medio  fnrciunt 
f métis  scparatim  curn  materiel  cor  menti* , ita  très 
suscitant  tir  in  rd  structuré  crus  ta,  duce  front  tum  , 
rt  una  media  fractura.  Graci  vert i non  ita,  sed 
plana  coilocantes , et  longitudines  coriorurn,  altérais 
ton  g mentit  in  rrartitudinem  ins  t ruentes,  non  media 
farviunt,  sed  è suis  front  a fis  perpetHUM  et  in  unam 
rra  tsitudinem  parietem  consolidant,  et  pratererrtera 
interponunt  singulos perpétua  crassitndine  u traque 
parte  frontatas  qttoj  ft* mnv*  appellent , qui  maxime 
rr Uganda  confirmant  parietum  soliditatem. 

« L’autre  espèce  de  maçODDCrie  «t  celle  que  les 
Cirées  appellent  empire  ton  ; elle  est  aussi  en  usage 
dans  les  environ*  de  Honte.  On  se  contente  d’en  ra- 
gréer  le*  pamnetis;  pour  le  surplus,  elle  se  compose 
de  pierres  brutes,  posée*  en  liaison  , à bain  de  mor- 
tier. Mais  nos  constructeur#  de  campagne,  qui  ne 
visent  qu’à  la  célérité,  après  avoir  dressé  leur  dou- 
ble parement,  auquel  seul  ils  mettent  du  soin,  rem- 
plissent le  milieu  de  recoupe*  de  pierres  mêlées  avec 
du  mortier.  Cela  forme  trois  couches,  dont  deux  sont 
les  parcmens,  et  l’autre  le  remplissage.  Ce  n’est  pas 
ainsi  qu’en  usent  les  Grecs.  Il#  posent  toutes  leur# 
pierres  par  assises  de  niveau  , et  en  liaison  sur  la  lon- 
gueur et  sur  l'épaisseur,  sans  remplissage  dans  le 
milieu  , et  ils  relient  les  pierre#  qui  forment  les  faces 
extérieures,  de  manière  à ne  former  qu’une  seule  épais- 
seur, en  plaçant  par  intervalles  de  grande»  pierres, 
qui  forment  parement  sur  les  deux  faces,  et  qu'il» 
appellent  diatonons.  Cette  manière  de  liaisonuer  les 
mars  leur  procure  la  plus  grande  solidité.  » 

Ce  genre  de  construction  est  celui  que  Yitruve 
préfère , et  dont  il  conseille  l'emploi  lorsqu'on  veut 
faire  des  ouvrage»  durables.  Tou»  les  bons  construc- 
teurs en  ont  effectivement  adopté  le  procédé.  Il  con- 
vient à la  hàtisse  des  murs  ou  massifs  dont  l'épaisseur 
n’excède  pas  la  longueur  des  pierres  qu’on  peut  sc 
procurer  pour  former  ces  liaisons,  nommées  par  les 
Grecs  diatonons,  et  que  nous  appelons  parpains. 

Il  est  bon  de  remarquer  que,  d’après  le  texte  de 
Yitruve  que  nous  avons  cité , Y emplection  des  Grecs 
paraît  être  une  maçonnerie  pleine  en  pierre  de  taille 
nu  en  gras  moellons,  taudis  que  celle  à laquelle  les 
Romains  avoient  conservé  ce  nom  étoit  une  maçon- 
nerie de  remplissage  plus  ou  moins  soignée.  Au  reste, 
le  mot  emplection , qui  signifie  entortillé , entrelacé , 
semble  avoir  du  convenir  mieux  à la  manière  d’o- 
pérer de*  Grec#  qu'a  celle  de#  Romains.  ( F oi  es 
M.lÇONNfcllIE.  ) 

ENCADRER,  v.  a.  C’e*t  placer  dans  un  cadra 
une  estampe , un  tableau  ou  un  ba»- relief. 

En  architecture,  c’est  sculpter  autour  des  pein- 
tures ou  des  sculptures  1rs  encadrement  qui  font  par- 
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tic  de  la  décoration  générale.  On  doit  avoir  soin  de 
faire  ce*  sortes  de  Cadres  assez  riches  pour  être  d’ao- 
«ml  avec  l'eusemble  d’une  décoration,  pas  assez  pour 
nuire  à l'effet  des  tableaux  et  de»  bas-reliefs. 

ENCAISSEMENT,  #.  rn.  C’est  une  espère  de 
caisse  on  de  capacité  rectangulaire,  formée  en  bois, 
en  pierre  ou  en  toute  autre  matière , pour  servir  à la 
construction  de  massifs  de  maçonnerie  en  blocages , 
ou  en  pierres  perdue*  jetée#  pêle-mêle  avec,  du 
mortier. 

On  use  de#  eticaissentens  en  boi$  jiour  les  con- 
structions à faire  dans  l'eau,  pour  des  fondations, 
pour  d(*»  puits  et  autres  sortes  d’ouvrage»  qu’ou  doit 
exécuter  à une  grande  profondeur,  et  dans  des  terre» 
mobile»,  (FofCZ  ces  différons  mots.) 

Le»  rangées  régulières  de  trous  qu’on  observe  dans 
presque  toute»  les  ruines  des  édifices  antiques  de 
Home,  dont  la  maçonnerie  est  de  blocage , indiquent 
que  ces  ouvrages  ont  été  faits  avec  de#  encaissemens 
mobiles,  à peu  près  comme  ceux  dont  on  se  sert  pour 
le  pisé.  (Forez  M vç-onsfri».  , Mi  s#  et 

Ou  a rendu  compte  au  mol  cdne  d’un  grand  ou- 
vrage fait  également  par  encaissement.  (F.  Cô.tr.) 

EXCAR  PI.  Mot  dont  use  Yitruve  (I.  iv,  ch.  l) 
dans  le  detail  qu’il  fait  de#  diverses  parties  d’orne- 
ment du  chapiteau  ionique.  Toutefois,  les  commen- 
tateurs ne  sont  pas  d’accord  sur  la  partie  à laquelle  il 
convient  d’appliquer  celte  expression.  Eilandera  cru 
que  encarpi  signifiait  des  fruits , s’appuyant  du  mot 
grec  carpos,  qui  veut  dire  fruit.  Il  ajoute  que  ces 
massifs  de  fruit*  s*ap|iellent  en  Italie  festons. 

Perrault  a traduit  encarpi  par  gousses , et  ce  se- 
rait, selon  lui,  ce#  petits  ornetuens  laits  en  manière 
de  gousses  de  fèves,  qu'on  ajuste  au  nombre  de  trais 
dans  le  chapiteau  ionique , à l’angle  où  l’ove  se  ren- 
contre avec  la  volute. 

Ces  deux  proposition*  ont  quelque  chose  de  plau- 
sible , |wrce  qu'cffcctivemcut  il  entre  dans  la  conqx>- 
sition  de  ce  chapiteau,  et  de#  festons  et  des  gousses. 

Galiani  cependant  n'adopte  ni  l'une  ni  1 autre.  Il 
croît  qu 'encarpi  doit  signifier  Cette  espèce  de  rinceau 
d’ornement  dont  les  anciens  ivniplissoient  et  oruoient 
le  creux  ou  le  canal  de  la  volute.  Ce  qui  l’induit  à 
adopter  cette  opinion,  c’est  l'espèce  de  similitude 
que  Y itruve  établit  entre  l'effet  de  Cet  ornement  et 
celui  des  cheveux  sur  la  tête  d’une  femme.  Il  trouve 
plus  de  rapport  avec  ce  rinceau  et  le  jeu  de  la  che- 
velure, qu’entre  celle-ci  et  des  festons  ou  des  gousses. 

11  semble  cependant  que  des  nattes  ou  des  tresses 
pendante»  peuvent  autant  se  comparer  à de#  festons 
qu'à  des  rinceaux. 

ENCASTREMENT,  s.  m.  Se  dit  de  la  manière 
dont  une  pièce  est  enchâssée  dans  une  autre. 

ENCASTRER,  v.  a.  C’est  joindre  deux  choses 
l’une  à l’autre  par  une  entai  licou  uuc  feuillure,  comme 
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une  pierre  avec  une  autre  pierre  au  moyen  d’un 
rrauifion  enclussé  de  toute  son  épaisseur. 

■ ENCEINTE,  ».  f.  Se  dit  surtout  des  contours 
du  rempart  d’uue  place  fortifiée , des  contours  d’un 
mur  de  parc. 

On  appelle  aussi  enceinte,  dans  l’architecture  des 
peuples  anciens,  ces  grandes  cours,  ces  |*ortiques  on 
galène*,  et  généralement  cet  ensemble  de  bâtiment 
qui  environ  noient  le  corps  pmprement  dît  du  temple. 
Le*  Grecs  npjielaient  dmmos  l’enceinte  des  temples 
égyptiens.  { Voyez  Egyptienne  AlOUTKTClE , 
Temple,  etc.  ) 

ENCHAINER  , V.  a.  Lier,  attacher  des  pierres 
avec  des  chaînes  de  fer,  comme  on  le  pratique  aux 
para|»ts  des  quais  et  des  ponts. 

ENCHASSER,  v.  a.  Mettre  ou  renfermer  une 
porte  dans  un  châssis,  une  croisée  dans  son  dormant. 

ENCIiEYAL’CflL’RE,  s.  f.  Est  b jonction  a re- 
couvrement d’une  chose  avec  une  autre , soit  a plat 
joint,  soit  à feuillure;  |w»r  exemple , d’une  dalle  de 
pierre  avec  une  autre:  telles  sont  celles  qui  couvrent 
les  avant-becs  des  ponts;  tels  sont  les  auvents  des 
boutique*,  les  tuiles,  les  ardoises,  ou  les  dalles  des 
couvertures  des  édilices. 

ENCHEVETRER E,  s.  f.  C’est  dans  an  jdan- 
cher  l’assemblage  d'une  pièce  de  bois,  nommée  che- 
vêtre,  entre  les  deux  solives  qui  déterminent  b lon- 
gueur de  l’àtre  d'une  eberainée  , dont  le  chevet re 
déterminé  b profondeur  et  soutient  les  solives  de 
remplissage. 

EN  CL  A A E,  s.  f.  C’est  une  portion  de  place  qui 
forme  un  angle  ou  uti  pan  , et  qui  anticipe  sur 
une  autre  par  une  jiosseaMon  antérieure  ou  par  un 
arromniodeiucnt , en  sorte  qu’elle  en  diminue  b 
superficie  et  en  change  b figure.  Ou  dit  aussi  qu’une 
cage  d’escalier  dérobé , qu’un  petit  cabinet , que  des 
tuyaux  de  cheminée,  font  enclave  dans  une  chambre, 
quand  par  leur  avance  ils  eu  diminuent  b grandeur. 

Enclaves,  {drehit.  hydraul.)  Ce  sont  les  renfon- 
cemens  où  sc  logent  les  portes  des  ccluses  quand  elles 
sont  ouverte».  Leur  grandeur  varie  selon  b propor- 
tion des  écluses. 

ENCLAVER  , v.  a.  C’est  encastrer  les  bouts  des 
solives  d’un  plancher  dans  les  entailles  d’une  poutre. 
C’est  aussi  arrêter  une  pièce  de  bois  avec  des  clefs  ou 
bonlons  de  fer. 

F.nrlaver  une  pierre,  c’est  b mettre  en  liaison 
après  coup  avec  d’autres,  quoique  de  différente  hau- 
teur, comme  on  le  pratique  dans  les  raccordemens. 

ENCLORE,  v.  a.  Faire  une  enceinte  de  murs 
ou  de  haies  autour  d’un  emplacement  ou  d’un  espace 
de  terrain  quelconque  - 
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ENCLOS,  a.  m.  Espace  de  terrain  fermé  de  murs 
ou  de  haies. 

ENCOIGNURE,  s.  f.  Nom  qu’on  donne  et  aux 
principaux  angles  saillans  d’un  bâtiment  et  à ceux  de 
scs  avant-corps. 

ENCOMBRER  , v.  a.  Boucher  un  passage  , em- 
pêcher l’entrée  d’nn  canal , d’un  port , d'une  issue 
quelconque , par  de*  décombres  ou  autres  obstacles. 

ENCORBELLEMENT,  s.  ni.  Est  toute  saillie 
qui  porte  à faux  hors  du  nu  d’un  mur,  et  soute- 
nue par  plusieurs  pierres  posées  l’une  sur  l’autre,  et 
plus  sait  but  rs  les  unes  que  les  autres,  que  l’on  ap- 
pelle corbeaux.  {Voyez  ce  mot.) 

L’usage  des  encorbellement  fut  jadis  presque  gé- 
néral dans  le  nord  de  1‘ Europe.  On  en  retrouve  des 
vestiges  encore  à Paris,  dans  un  grand  nombre  de 
villes  de  France,  et  dans  toute  l’Allemagne.  Il  est  à 
croire  que  ces  villes  avant  eu  dans  l’origine  des  roc* 
très-étroites,  on  imagina  ce  système  de  bâtisse  poar 
donner  plus  de  largeur  k b voie  publique  sans  en 
ùter  trop  aux  étages  des  maisons. 

ENCRE  DE  CHINE,  s.  f.  Ceci  n’est  un 
terme  d'architecture , mais  le  nom  d’une  sorte  d'encre 
trop  en  usage  dans  les  dessins  des  architectes  pour 
qu’on  puisse  sc?  dispenser  d’en  faire  meution. 

Cette  encre  est  une  composition  en  pains  et  en  hâ- 
tons, qui  se  débit*  et  fond  dans  l’eau , et  dont  on  se 
sert  pour  tracer  et  laver  les  dessins  d'architecture.  La 
meilleure  vient  de  la  Chine  ; elle  est  dure,  veloutée , 
un  peu  ronssitre,  et  sc  détrempe  difficilement. 

On  la  contrefait  en  Hollande  et  en  d'autres  pays. 
Celle-ci  est  plus  molle,  se  détrempe  plus  facilement, 
et  est  moins  belle. 

On  mêle  quelquefois  à V encre  de  la  Chine. , âpre** 
qu’elle  est  délayée,  un  peu  de  bistre  ou  de  sanguine, 
pour  rendre  U couleur  du  lavis  [dus  transparente  ou 
plus  tendre. 

ENCROUTER,  v.  a.  On  dit  d’un  mur,  d’un 
marbre , qu'il  est  encroûté,  quand  il  s'est  formé  des- 
sus, soit  par  le  bps  du  temps,  soit  par  l’action  de 
l’air  on  de  l’eau,  une  croûte  ou  une  sorte  de  sédiment 
qui  ajoute  h son  épaisseur. 

EN  DUT,  s.  ni.  C’est  un  revetissement , soit  en 
mortier,  soit  en  plâtre , soit  en  ciment , soit  en  stuc , 
que  l’ou  fait  sur  des  constructions  en  moellon , en 
briques  ou  de  quelque  autre  matière , pour  former 
une  superficie  unie. 

DES  ENDUITS  ANTIQUES. 

Les  Grecs  et  les  Romains,  qui  n’usoient  pas  comme 
nous  de  lambris,  de  menuiserie,  dans  les  revêtisse- 
mens  des  murs  intérieurs  de  leurs  appartemens,  ap- 
portaient le  plus  grand  soin  à leurs  enduits. 

Vitruve  (liv.  vut , ch.  111)  noos  a conservé  le  dé- 
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iail  des  précaution»  que  prenoicnt  les  Romains  dans  | 
l’exécution  de  cette  e»f>èoe  d’ouvrage  » qu’il  désigne  I 
j»ar  le  mot  tcctorium.  Les  enduits  ordinaires,  selon  H 
ret  écrivain,  étoient  composé*  de  trois  couches. 

La  première  étoit  un  mélange  de  gros  sable  et  de 
recou  jh**  de  pierres  broyées  avec  de  la  chaux;  cette 
première  opération  s’appcloit  trulisatio . 

La  seconde  couche  se  compusoil  d'un  mortier  de 
chaux  et  de  sable  un  peu  plus  fin  ; on  appcloit  celle 
seconde  opération  arena  dirigere.  Lorsque  l'enduit 
devoit  avoir  lieu  dans  des  endroits  humides,  on  mè- 
loit  avec  le  sable  du  tuileau  pilé. 

Ce  qui  faisoit  la  troisième  couche  étoit  un  mortier 
composé  de  chaux  et  de  sable  très-fin.  On  y roèloit 
quelquefois  de  la  craie  ou  de  la  poudre  de  marbre. 
Cela  s’appcloit  arc  mi , au/  ere/d,  au t tnarmore 
police. 

Il  existe  dan»  les  ruine»  des  édifices  antiques  de 
Rome  des  parties  à' enduit  dont  les  trois  couches  for* 
ment  ensemble  une  épaisseur  de  k 5 jioncrH.  La 
première  a environ  3 pouces.  Elle  paroit  avoir  été 
follement  comprimée  et  battue.  Pour  lui  donner 
plus  de  consistance,  on  y enfonçait  de  grands  mor- 
ceaux de  briques  ou  de  tuileaux  de  8 k ro  pouce»  de 
long. 

La  seconde  couche,  qui  a plus  d’un  pouce  d'épais- 
seur, est  formée  d’un  mélange  de  pouzzolane  de 
Rome,  et  de  tuileaux  pilé»  et  broyés  avec  de  la 
chaux 

Ij  troisième  couclie  a plus  d’un  demi-pouce  d'é- 
paisseur, et  paroit  être  un  mélange  de  craie  et  de 
chaux. 

Pour  parvenir  a rendre  la  surface  de  leurs  enduits 
régulière  et  bien  unie,  le»  constructeurs  romains 
formoieot  sur  la  première  couche  plusieurs  bandes 
nu  cueillies  bien  dressées,  tant  dans  b longueur  que 
dans  b largeur  et  dans  les  angles.  Elles  servoient  de 
guides  pour  faire  les  parties  intermédiaires , au  mot  en 
de  la  règle,  de  l'équerre  et  du  cordeau,  ainsi  que  le 
pratiquent  encore  actuellement  les  lions  ouvriers. 

Dans  les  beaux  enduits  destinés  k orner  l’intérieur 
des  apprtemens  des  gens  riches , ou  ajoutoil  aux  trois 
couches  en  mortier  troi»  autres  couches  de  stuc, 
mais  on  leur  donnoit  beaucoup  moins  d’épaisseur. 

Le  si  tic  se  formoit  avec  de»  éclats  de  marbre  réduits 
en  j>oudre  plus  ou  moins  fine,  que  l’on  séparait  en 
la  faisant  passer  par  des  tamis  plus  on  moins  serrés. 

La  partie  b plus  grosse  se  mêlait  avec  du  sable  pour 
faire  la  première  couche.  La  moyenne  s’employoit  I 
avec  de  U chaux  sans  sable  ; et  avec  b troisième,  qui 
devoit  être  très- line , on  saupoudrait  Y enduit  k me-  | 
sure  qu'on  l’uuissoit.  O dernier  enduit  étant  bien  | 
sec , on  le  polissoit  avec  des  pierres  k rasoir  et  des 
agafhes  polies.  On  parvenoit  par  tous  ccs  moyens  k 
lui  donner  un  degré  de  poli  capable  de  réfléchir  le» 
ohjetA  comme  un  miroir. 

On  recouvrait  quelquefois  les  endiuts  des  couleurs 
les  plus  brillantes , telle»  que  le  minium  ou  le  rouge, 
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Yarmenium  ou  le  bleu , le  purmtrissum  ou  couleur 
de  pourpre  foncé  , ainsi  que  de  beaucoup  d autres, 
dont  ou  formoit  des  teintes  unies  ou  des  comparti- 
mens.  Les  couleurs  s'appliquoient  sur  b dernière 
couche  de  stuc  encore  fraîche.  Pour  conserver  l’éclat 
des  peintures,  on  le»  frottoit  avec  de  b cire  blanche 
punique,  mêlée  avec  de  l’huile  bien  pure.  Ce  mélange 
fondu , on  y trempoit  des  houppes  de  soie  qui  ser- 
voient k l'étendre  sur  le  mur  ; ensuite  avec  un  ré- 
chaud rempli  de  charbons  ardens  , on  rechauflbit 
Y enduit  pour  le  faire  remuer,  en  le  frottant  à mesure, 
ce  qui  lui  donnoit  le  lustre  le  plus  éclatant. 

C’est  sur  CCS  fond»  colores  que  se  pcignoient  les 
araliesques,  pavsagrs  ou  sujet»  historique»  dont  on  a 
trouvé  tint  de  restes  dans  le*  ruines  do  Rome,  mais 
surtout  dans  celle»  d’Hercubnuin , Pumpeï  et  Stabia . 

DES  EJîDCIT*  MODELES. 

Dans  le»  pays  où  l’on  construit  avec  dn  mortier,  on 
fait  1rs  enduits  ordinaires  de  deux  ou  trois  couches. 
Avant  d’étendre  la  première,  on  commence  par  né- 
toyer  les  joint*  des  murs  ou  cloisons  sur  lesquels  on 
veut  appliquer  Y enduit.  Après  les  avoir  bien  arrosés, 
on  jette  k la  truelle  la  première  couche  de  mortier , 
en  ôtant  le  superflu  avec  le  tranchant  de  la  truelle 
pour  le  rejeter  où  il  en  manque.  Cela  produit  un  pre- 
mier enduit  très-raboteux. 

Lorsque  cette  première  couche  est  bien  sèche,  on 
en  applique  par-dessus  une  seconde  avec  du  mortier 
plus  maigre,  cVst-k-dirc  où  il  y a moins  de  chaux  , 
que  l’on  étend  le  plu»  uniment  que  l'on  peut  avec  le 
dos  de  b truelle.  Toutefois,  comme  il  reste  toujours 
des  ondulations , on  les  oflace  avec  une  plaque  de  buis 
d’environ  G pouce»  en  quarré , qui  est  dressée  et  bien 
unie.  Sur  le  dos  de  cette  plaque  est  cloué  un  petit 
tasseau  qui  sert  de  poignée.  Celui  qui  emploie  cet 
instrument  tient  d’une  main  un  pinceau  avec  lequel 
il  arrose  Vendait  à mesure  qu’il  le  frotte  avec  sa  pla- 
que de  liois  pour  le  dresser  et  l’uuir. 

Quand  cette  seconde  couche  est  presque  sèche,  on 
la  blanchit  avec  une  ou  plusieurs  impressions  de  bit 
de  chaux , daus  laquelle  on  ajoute  pour  les  dernière» 
façons,  de  b colle  faite  avec  de»  rognures  de  peau 
blanche. 

Dans  plusieurs  villes  d’Italie  on  peiut  sur  les  c«- 
duits , soit  de»  arabesques,  soit  des  paysages,  et  ce» 
décorations,  qui  tiennent  lien  de  tapisseries,  coûtent 
encore  moins  cher  que  les  tentures  de  papier  et  du- 
rent bien  davantage. 

Il  s’est  conservé  ou  retrouvé  eu  Italie  un  assez  grand 
nombre  des  pratiques  antiques  dans  la  manière  de  for- 
mer les  enduits  et  les  stucs  et  d’en  tirer  parti , soit 
pour  b décoration  des  palais,  soit  pour  celle  de* 
églises. 

DES  E.NDLIT»  E.N  PLATRE. 

Les  enduits  de  plâtre , tels  qu'ils  SC  font  k Paris , 
comprennent  trois  ojiératious.  La  première , appeler 
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gobetage  , consiste  à jeter  sur  le  mur  ou  la  cloison 
du  plâtre  gâché  clair.  Ou  use  pour  cet  effet  d’un  ba- 
lai au  moyeu  duquel  on  couvre  toute  la  superficie 
d’une  couche  mal  unie.  La  seconde  couche  se  fait  avec 
du  plâtre  moins  clair,  jeté  avec  la  truelle  ou  U main  , 
et  râclé  avec  l'épaisseur  de  la  truelle.  Enfin  , la  troi- 
sième couche  se  fait  avec  du  plâtre  plus  ou  moins  fin  , 
qu’on  étend  "avec  un  instrument  fait  exprès  pour  ef- 
facer les  ondulations  de  b truelle. 

ENFAITEMENT,  s.  m.  C’est  une  table  de  plomb 
qui  couvre  le  faite  d’un  comble  d’ardoise**. 

Enfaitement  a JOU*.  C’est  uu  enfaitement  qui  a 
encore  des  ornemens  de  plomb  evidés,  dont  la  conti- 
nuité sur  le  faite  du  comble  forme  uue  balustrade  ; 
comme  au  château  de  Versailles. 

ENFAITER  , v.  a.  C’est  couvrir  de  plomb  le  faîte 
des  comble*  d'ardoises,  ou  arrêter  des  tuiles  faîtières 
avec  des  crêtes  sur  ceux  qui  ne  soûl  corne  rts  que  de 
tuiles. 

ENFILADE,  s.  f.  On  donne  cc  nom  aux  appar- 
tenions dont  toutes  les  pièces  sont  disposées  à b suite 
l’une  de  l'autre  sur  une  ligne  droite  , de  manière  que 
les  portes  de  ces  pièces  soient  en  alignement. 

L’usage  des  apprtrrnen*  en  enfilade  est  assez  gé- 
néral dans  toute  l'Italie.  Soit  que  ce  genre  de  dispo- 
sition, le  plussimple  et  le  plus  naturel  de  tous,  se  soit 
conservé  plus  facilement  dans  un  pays  mi  b solidité 
des  constructions  donne  moins  d'essor  aux  variations 
de  U mode;  soit  qu’il  convienne  à un  climat  chaud; 
soit  qu’il  sc  trouve  d’accord  avec  b pompe  et  l’osten- 
tation , qui  forment  assez  volontiers  le  goût  dominant 
des  Italiens  en  fait  d’appartement  et  de  bâtisse,  on 
le  trouve  dans  les  palais  des  grands  comme  dans  les 
maisons  des  particuliers. 

On  ne  sauroit  disconvenir  que  b disposition  des 
pièces  en  enfilade  ne  donne  aux  appartenions  un  air 
de  grandeur  et  de  magnificence.  Dans  les  palais  elle 
est  presque  d’étiquette , et  elle  convient  sans  réserve 
aux  appartenions  de  parade,  où  chaque  pièce  a une 
sorte  de  destination  publique.  Cette  suite  de  pièce* 
que  b vue  parcourt  d’un  coup-d’oril  quand  les  portes 
sont  ouvertes,  forme  une  perspective  qui  en  impose 
aux  spectateurs  et  donne  une  grande  idée  de  l’opu- 
lence du  propriétaire. 

Cet  usage  a long-temps  régné  en  France  dans 
toutes  les  habitations.  On  n*en  retrouve  plus  guère 
aujourd'hui  d’exemples  que  daus  les  plais  el  dans  les 
anciens  châteaux.  L’inconvénient  des  dispositions  en 
enfilade  est  surtout  sensible  pour  les  appartenions 
d’une  modique  étendue.  C'en  est  un  que  d’ètre 
obligé  de  faire  traverser  les  pièces  d’un  appartement 
à ceux  qu'on  doit  recevoir.  Cette  sujétion  rend  presque 
inutiles  les  pièces  qui  sont  condamnées  à servir  de  pas* 
Mge. 

Plus  la  commodité  des  distributions  intérieures  a 
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fait  de  progrès  dans  les  maisons  particulières , pins 
on  s'est  déshabitué  des  enfilades . Ajoutons  aussi  que 
ce  genre  de  distribution  est  monotone,  et  se  prèle 
peu  aux  ressource*  que  le  génie  de  b décoration  sait 
tirer  de  la  variété  même  des  formes  dont  chaque 
pièce  peut  être  susceptible. 

ENFONCEMENT,  s.  m.  Sc  dit  de  b profon- 
deur des  fondations  d’un  bâtiment.  Par  exemple , on 
mettra  dans  un  devis  que  les  fuudatiuns  auront  tant 
(Renfoncement . 

(Jn  se  sert  aussi  du  terme  enfoncement  pour  expri- 
mer la  profondeur  d’un  puits,  dout  la  fouille  doit  se 
faire  jusqu'à  plus  de  2 pieds  au-dessous  de  1a  superfi- 
cie des  plus  basses  eaux. 

ENFOURCIIEMENT,  s.  m.  C’est  l'angle  so- 
lide formé  par  b rencontre  de  deux  doucllcs  de 
voûte.  Le  voussoir  qui  forme  ces  deux  douelles  a deux 
branches  comme  une  fourche. 

ENGIN , s.  m.  Machine  dont  on  le  sert  pour  éle- 
ver des  fardeaux  et  qui  est  composée  d'une  sole  avec 
sa  fourchette,  d’un  poinçon , de  quatre  nioiscs,  de 
deux  contrefiches , d’un  rocher,  d’un  treuil  avec  ses 
bras,  d’une  jambelte,  d’une  sellette,  de  deux  liens, 
et  d’un  fauconneau  axant  une  poulie  à chaque  extré- 
mité. 

Le  mot  engin  a été  et  est  encore  un  mot  géné- 
rique, à le  prendre  dans  le  sens  de  son  étymologie, 
qui  est  le  mot  mgenium,  génie,  esprit.  Ainsi , il  y a 
un  vieux  proverbe  qui  dit  : Mieux  vaut  engin  tjne 
force. 

Il  proît  qu’on  a appliqué  à l'effet  le  nom  de  b 
cause,  et  le  mol  engin  a été  affecte,  surtout  en  méca- 
nique, aux  inventions  du  génie  de  l'homme.  L’art 
militaire  s’en  est  d’abord  emparé.  Avant  l’usage  des 
canons , on  appeloit  du  nom  d’engins  de  guerre  les 
machines  dont  on  se  servoit  à b guerre.  De  b les  mots 
génie  militaire , ingénieur. 

ENGORGEMENT,  s.  m.  Se  dit  d’un  tuyau  de 
conduite  ou  de  descente  qui  est  obstrué  par  quel- 
que* matières  ou  pr  quelque  sédiment. 

ENGRAISSEMENT,  s.  m.  Oii  dit  en  charpen- 
terie assembler  ftar  engraissement , c’est-à-dire 
joindre  si  juste  les  pièces  de  bois , que,  pour  ne  lais- 
ser aucun  vide  dans  les  mortaises,  les  tenons  y entrent 
à force;  ce  qui  est  essentiel  dans  les  machines,  dont 
quelques  pièces  éprouvent  un  mouvement  continuel , 
pour  empêcher  le  hiement. 

EN  LIER,  v.  a.  C’est,  dans  la  construction , en- 
gager ensemble  les  pierres  ou  les  briques , en  élevant 
un  mur,  de  sorte  que  les  unes  soient  posées  sur  leur 
largeur,  comme  on  pose  des  carreaux,  et  les  autres 
sur  leur  longueur,  ainsi  que  les  boutisses,  et  cela 
pour  faire  liaisou  avec  le  remplissage. 

ENNUSl  RE  ou  ANNVSLRE,  s.  f.  Moreaux 
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de  plomb  en  forme  de  bisque,  sous  le  Lourseau,  if 
et  aux  pieds  des  poinçons  et  amortissement  d'un 
comble. 

ENRAYl  IV K,  S.  f.  Est  l’awemblagr  des  diflï—  I 
rentes  pièces  de  bois  de  niveau  qui  porte  le  comble 
d'une  croupe,  d'un  pavillon,  d'une  tour,  d'un  dôme, 
d'un  clocher.  Elle  est  composée  d’un  entrait , d'un  j 
ou  de  deux  demî-eutraits,  de  deux  ou  quatre  gous-  [ 
sets,  de  deux  ou  quatre  eoyers , et  d'embranthe-  l 
mens. 

En ravi RF  DOlBt.r.  C’est  lorsqu'il  y a deux  en- 
rayure  s de  niveau  l'une  au-dessus  de  l'autre. 

Enrayi  rf  CARRÉE.  Est  celle  qui  sert  aux  croupes 
et  pavillons. 

Enratdrr  ronde.  Est  celle  qui  sert  aux  tours,  | 
dômes  et  clochers. 

EN  ROI  LEMENT,  s.  m.  C’est  ainsi  qu'on  ap-  | 
pelle  certains  ornemens  dont  les  lignes  contournée*  j 
offrent  la  figure  d'une  spirale.  De  ce  genre  sont  les 
volutes  du  chapiteau  ionique,  celles  du. corinthien , 
et  les  parties  latérale*  des  consoles  ou  modillons , 
qu'on  sculpte  dans  1rs  «‘ti  table  mens 

Ces  sortes  d'cnron/cmrn.t  ne  sont  dans  Parchitec- 
ture  que  de  légers  détails  d'ornement  dont  le*  mo- 
numens  de  l'antiquité  nous  offrent  les  modèle*,  et 
qui  ont  reçu  de  l’usage  force  de  loi  dans  la  déco- 
ration. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de*  enroulcmens  moder- 
nes auxquels  ce  nom  a clé  spécialement  affecté.  Je 
veux  prier  de  ces  piliers  biittaus  en  console,  de  ces  I 
ailerons  de  portail  d’église,  qu'un  goût  mesquin  et 
faux  a introduits  dans  l'architecture  dos  monumeus  j 
des  deux  derniers  siècle*.  L'abu*  de  ce*  sorte*  de 
formes  est  sensible  , surtout  en  grand.  On  verra  , pr 
exemple,  un  pilastre  latéral  du  second  ordre  d’un 
portail  finir  pr  une  circonvolution  de  lignes  spira- 
les qui  forment  une  masse  totalement  sans  rapport 
avec  le  reste  de  l'architecture  et  semble  n’être  que 
le  jeu  d'un  trait  de  plume.  D’autres  fois  d’immenses 
consoles,  dans  la  forme  d'une  S renversée,  viennent 
accoter  ou  la  tour  d'un  dôme , ou  le*  piliers  niontans 
d’une  nef  d'église.  Ce*  contours  bizarre*  ©c  tiennent  ! 
à aucun  système,  n’apprticnnent  à aucun  ordre  de 
choses  ou  d’idées  puisées  dans  la  nature,  ou  dans  le 
caractère  originaire  de  l'architecture. 

L'abus  de  ce  genre  a été  prié  au  plu*  haut  degré 
par  Borromini  et  pr  son  école.  Tous  les  membres 
constitutifs  «le  l'architecture  en  étoient  venu*  au 
point  de  ne  plus  être  regardes  que  comme  des  formes 
née*  du  hasard  , et  tributaires  «lu  caprice.  Le*  pro- 
fils de  la  modénature  n'offrirent  plus,  sous  le  crayon 
licencieux  de  ce*  maîtres  en  bizarreries,  d’autre  ap  ji 
p ronce  «pie  celle  d'une  pâte  flexible  dont  on  pou- 
voit  obtenir  toutes  les  sortes  de  oonlourncmcns  et  jj 
d' enroule  me  ns  que  la  fantaisie  pouvoit  suggérer. 

Cette  manie  de*  enroulcmens  pssa  aussi  dans  b 
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décoration  et  dans  l'ornement.  Les  retables  de*  au- 
tels , le*  grilles,  les  portes , les  meuble*,  tout  fut 
contourné.  L'architecture  feinte  et  la  décoration  «le 
théâtre  furent  infectée*  de  ce  goût.  Le*  yeux  dés- 
abusés de  cette  mode  rrgrettent  aujourd'hui  que 
quelques  - une*  de  ce*  forme*  d 'enroulement  aient 
reçu  dan*  de*  moiiumcn*  durable*,  et  recomman- 
dables d'ailleurs,  une  solidité  qui  fait  survivre  ce* 
abus  à la  mode  <]ui  leur  avoit  donué  l'être. 

ENSEMBLE,  *.  m.  Ce  mot  a une  double  signi- 
fication , et  on  l'emploie  «bns  deux  sens  divers;  l’un 
simple  et  materiel,  l'autre  composé  et  moral,  ou 
du  domaine  de  b théorie. 

Sous  le  rapport  simple  de  son  acception  b plu* 
banale  dans  l'architecture , ensemble  se  «lit  «le  U 
masse  générale  d’un  é«!ifîoc , de  b totalité,  on  de 
b circonscription  de*  différciis  corps  de  bâti  mens 
qui  le  composent.  On  dira  ainsi  {'ensemble  du  Va- 
tican et  de  scs  dépcmUnces  comprend  tel  espee  de 
terrain;  tel  monument,  tel  établissement  public, 
forme  un  ensemble  d«»  telle  ou  telle  étendue;  l'as- 
pect de  tel  édifice  donne  l'idée  d’un  gvan«l  ensem- 
ble. Selon  le  srn*  de  ces  locutions,  ensemble  si- 
gnifie un  tout,  considéré  sous  son  rapport  matériel 

Il  y a dans  l’architecture  une  autre  manière  d’en- 
tendre le  tout  ensemble  d’un  projet , d’un  édilice,  et 
il  y a an  art  d'en  faire , selon  le  sens  moral , un  tout 
dont  les  part  ics  et  l 'ensemble  soient  réciproquement 
subordonnés  à un  lien  commun.  Cet  art  consiste  à 
donner  aux  prties,  grandes,  moyenne*  ou  petites, 
d’un  monument , un  accord  de  forme,  de  disposition, 
«le  «lécoration  , qui  établit  entre  élira  une  nécessité 
d’être  ainsi , et  qui  en  fait  comme  un  seul  corps 
dont  chaque  prtie  donne  à coonoîtrc  le  tout,  comme 
le  tout  fait  juger  de  chacune  de  ses  prties.  C’rat  le 
principe  de  cette  suhordi nation  respective  que  l’on 
appelle  le  priucipe  d ‘ensemble  dans  tout  ouvrage 
d’architecture. 

Le  mérite  d’ ensemble , tel  qu’on  vient  de  le  défi- 
nir, est  ce  qu’il  y a de  plus  rare  à rencontrer,  sur- 
tout «bns  les  grands  monumens  publics.  Tant  de  ha- 
sards se  mêlent  ou  *c  succèdent  dans  les  circonstance* 
d’où  dépend  leur  achèvement , que  rarement  le* 
temp  modernes  ont  vu  terminer  un  grand  édifice 
pr  son  premier  auteur.  Saitil-Picrrc  à Borne  a vu 
le  projet  «le  Michel-Ange,  si  remarquable  par  »on 
ensemble  , totalement  changé  par  b grande  addition 
de  b nef  dont  il  fut  alongé.  C'est  uniquement  sous 
le  rapport  de  sa  décoration  intérieure  que  ce  grand 
édifice  a pu  retrouver  l’unité  de  goût  qui  en  fait  ad- 
mirer l'ensemble. 

Quoique  le  mérite  de  V ensemble  tienne  à un  grand 
nombre  de  considérations  qui  seroient  b matière  d’ un 
traité , cependant , comme  plusieurs  d’entre  elles 
trouvent  leur  développement  à beaucoup  d’articles, 
tels  que  Accord,  Unité,  Harmonie  {ooycx  ces  mots), 
noos  nous  coutcnlcrons  ici  d'ind^ucr  brièvement  les 
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trois  points  de  vue  sous  lesquels  Y ensemble  se  fait  le 
plus  clairement  rcconnoitre  ; savoir  , celui  du  plan , 
celui  de  Y dévotion  et  celui  de  la  décoration. 

h' ensemble  du  plan  est  sans  doute  un  des  plus  im- 
portans  dans  la  formation  d’un  édifice;  mais  son  mé- 
rite est  souvent  plus  pour  l'intelligence  que  pour  les 
yeux,  cette  partie  étant  moins  apparente  et  moins 
Ijcrccptildc  par  le  plot  grand  nombre  des  «pcctateurs. 
Disons  toutefois  que  surtout  dans  les  projets  qui  trop 
souvent  se  trouvent  contredits  par  des  causes  étran- 
gères à l’artiste,  oh  voit  régner  uu  accord  et  une  sy- 
métrie que  démentira  l’execution.  Il  y a aussi  dans 
bien  des  projets  en  plan  une  sorte  de  correspondance 
identique  , qui  consiste  à calquer  exactement  la  dis- 
tribution d'un  côté  sur  celle  de  l'autre  : sorte  de  mé- 
rite plus  imaginaire  que  réel,  qui  est  en  pure  perte 
pour  le  spectateur,  et  ne  contribue  que  fort  peu  à 
celui  de  Y en  semble. 

Mais  celui  de  l’élévation  est  plus  essentiel  dans  un 
grand  nombre  d'édifices.  Il  doit  consister  à faire, 
autant  qu’il  est  possible,  que  les  masses  extérieures 
accusent  celles  de  l’intérieur,  ou  du  moins  ne  pré- 
sentent pas  une  contradiction  trop  manifeste,  comme 
il  arrive,  par  exemple,  au  plus  grand  nombre  des 
froutisptees  modernes  d’églises,  qui  Semblent  annon- 
cer à l'extérieur  une  multiplicité  d'étages  pour  un 
bâtiment  dont  l'intérieur  ne  présentera  qu’un  seul 
ordre  en  hauteur.  L 'ensemble  d’une  élévation  doit 
être  considéré  comme  celui  de  tout  cor]»  organisé, 
où  chaque  partie  , comme  la  nature  nous  le  montre  , 
a un  rap|>ort  constant  avec  le  tout.  Il  doit  régner 
ainsi  dans  ce  qui  forme  l'apparence  ou  l'extérieur 
d’un  monument  une  correspondance  entre  la  dispo- 
sition, U proportion  générale  des  masses  principales , 
et  celles  des  masses  subordonnées,  un  rapport  qui 
puisse  permettre  de  restituer  l'intégrité  de  l'édifice 
par  uu  seul  de  ses  fragmens. 

L 'ensemble  de  la  décoration  n'est  pas  celui  contre 
lequel  les  architectes  pèchent  le  moins  souvent.  Un 
verra  des  édifices  où  les  orucmcns  seront  prodigués 
dans  quelques  parties,  et  mesquinement  économisés 
dans  d’autres.  Il  peut  arriver  à ce  défaut  d’être  pro- 
duit par  un  système  d’opposition  déplacé  ou  malen- 
tendu. Eu  architecture,  l'effet  des  contrastes  ne  peut 
guère  avoir  lieu  que  dans  les  distributions  intérieures, 
où , pour  faire  valoir  La  richesse  d’une  pièce,  l’artiste 
tiendra  les  pièces  précédentes  d’un  caractère  de  sim- 
plicité affectée.  Mais  l’esprit  d 'ensemble,  dans  la  dé- 
coration, ne  s'applique  point  en  général  aux  inté- 
rieurs , où  chaque  pièce  forme  un  tout  détaché , et 
souvent  sans  rapport  avec  les  autres  pièces. 

On  dit  l'esprit  cf ensemble , par  opposition  à /Vr- 
prit  de  détails.  Le  premier  est  celui  qui  saisit  et 
coordonne  les  grandes  combinaisons  , le  second  ne 
s’occupe  que  des  petits  rapports.  Le  premier  est  sans 
doute  le  plus  important  ; mais  comme  les  grandes 
choses  so  composent  aussi  des  plus  petites,  il  uc  faut 
pas  trop  mépriser  l’esprit  des  détails. 
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ENSEL’ILIEMENT,  ».  m.  C’est  l’appui  d'une 
croisée  ayant  vue  sur  un  voisin , et  qu'on  nomme  vue 
de  coutume.  Cet  appui  a différentes  hauteurs,  sui- 
vant les  coutumes  des  lieux,  d'après  h-s  luis  des  1m- 
timens. 

ENTABLEMENT,  s.  m.  Vient  de  tabu latum , 
qui  signifie  plancher. 

Cette  étymologie  ne  donne  qu’une  idée  incom- 
plète de  Y entablement  ; niais  elle  le  rappelle  à son 
origine,  et  sous  ce  rapport  elle  est  précieuse.  Ainsi, 
c’est  aux  solives  du  plafond  supporté  par  l'architrave 
que  l'architecture  dut  les  formes  essentielles  qui  con- 
stituent cette  troisième  partie  de  l'ordonnance. 

L’ entablement  se  compose  ainsi  de  trois  parties, 
l'architrave,  la  frise  et  la  corniche.  Il  comprend  par 
conséquent  l’ensemble  du  couronnement  de  chaque 
ordre. 

A l’article  où  l'on  traite  de  chacun  de  ces  ordres 
en  particulier,  on  donne  la  description  des  formes  et 
l’analyse  des  proportions  affectées  aux  divers  en  (al  te- 
nir ns.  Le  détail  de  ces  variétés  seroit  ici  une  redite 
fort  inutile.  Chacune  des  parties  de  Y entablement  se 
trouvant  également  décrite  sous  chacun  des  mots  qui 
leur  sont  propres,  on  ne  peut  qu’y  renvoyer  le  lec- 
teur. {Voyez  Architrave,  Frise,  Corniche.) 

Il  ne  reste  à envisager  ici  YentabU  nient  que  dans 
son  ensemble  et  sous  quelques  rapports  généraux. 

h’ entablement  est  mie  des  plus  riches  inventions 
de  l'architecture  grecque , et  une  de  celles  qui  lui 
assurent  une  supériorité  marquée  sur  toutes  les  autres 
a reh  i lectures.  Indépendamment  du  ssstèiuv  sur  le- 
quel il  se  fonde,  et  qui  lui  garantit  une  fixité  que  nul 
autre  ne  pouvoil  lui  procurer,  il  faut  reconnoitrequc 
sa  disposition  est  la  plus  favorable  à la  variété  que 
chaque  caractère  peut  exiger,  et  se  prête  avec  la  pins 
grande  facilité  à la  richesse  comme  à 1 économie  des 
ornement. 

C’est  particulièrement  dans  Y entablement  que  se 
prononcent  le  style , le  caractère , le  goût  et  le  genre 
propre  de  chaque  édifice.  \j  entablement  en  est  en 
quelque  sorte  la  tète,  et  c’est  là  que  sa  physionomie 
semble  sc  saisir  plus  facilement. 

Celte  physionomie  peut  sc  prononcer  dans  Y enta- 
l/ernent  de  denx  manières:  par  les  détails  de  la  mo- 
dénature  et  par  le  choix  «les  ornemens. 

Les  détails  de  la  modrnaturc  sont  ce  qu’on  appelle 
les  profils.  Il  dé|tend  de  la  combinaison  de  ces  profils, 
de  leur  nombre  ou  de  leur  rareté,  de  leur  saillie 
plus  ou  motus  grande,  de  leur  fermeté  ou  de  leur 
mollesse,  d’imprimer  à un  édifice  un  caractère  grave 
ou  léger,  élégant  ou  massif,  grandiose  ou  mesquin  , 
pur  ou  confus.  C’est  là  que  le  coimoisscur  attend 
l'architecte,  et  c’est  par-là  qu'il  le  juge,  h* entable- 
ment est  encore  l'objet  des  soins  particuliers  du  dé- 
corateur. Nulle  partie  de  l'architecture  ne  peut 
recevoir  autant  de  motifs  d'ornemeus  et  d’aussi  varies. 
L’union  de  ces  ornemens  avec  les  profil»  , la  juste 
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proportion  de  riclieüc  et  tic  repos  qu’on  doit  v ob- 
*en  cr  ttloo  chaque  mode  et  selon  b nature  de  chaque 
édifice,  sont  ce  qu'on  rencontre  le  plus  rarement. 

Dans  l'antique  même , les  modèles  parfaits  en  ce 
genre,  c'est-à-dire  ceui  où  celle  harmonie  est  ob- 
servée, sont  rares.  Le  plus  grand  nombre  des  enta- 
Idrmens  romains  sont  chargés  de  trop  de  profila,  et 
cw  profils  sont  souvent  brodés  de  trop  A'ornemens. 

Les  grands  palais  de  l'Italie  sont  presqnr  tous  cou- 
ronnés nar  tle  somptueux  et  magnifiques  entable- 
mens.  Parmi  ce  grand  nombre  deux  mils  «ont  deve- 
nus classiques,  celui  de  Cronaca  au  plais  Strozzi , à 
Florence,  et  celui  de  Michel -Ange  au  pabis  Far- 
nèse,  à Rome. 

Entablement  de  couronnement.  C'est  celui  qui 
couronne  un  mur  de  face  lequel  n’est  décoré  d’au- 
cun ordre  d’architecture;  ou  qui  couronne  b déco- 
ration intérieure  d’un  salon,  d’une  galerie,  etc. 

Entablement  recoupé.  Entablement  qui  fait  re- 
tour en  avant-corps  sur  une  colonne  ou  un  pibstre, 
comme  aux  arcs  de  Titus  ou  de  Constantin  à Rome. 

ENTAILLE,  s.  f.  On  fait  de*  entailles  dans  le 
liois,  la  pierre,  le  marbre  et  autres  matériaux , et 
ces  entailles  ont  différons  objets. 

Le  plus  ordinaire  est  celui  dr  1a  liaison  des  pièces 
dont  se  compose  un  ouvrage.  Ces  sortes  iVfn tailles 
dans  le  bois  se  font  carrément , de  b demi-épaisseur 
du  morceau,  par  embrèvement,  n queue  et  a ronde , en 
adeni,  etc.  ainsi  que  les  assemblages. 

On  fait  des  entailles  dans  les  incrustations  de 
pierre  ou  de  marbre , pour  y placer  des  morceaux 
postiches. 

On  fait  îles  entailles  à queue  d 'a ronde  pour  mettre 
un  tenon  de  tuvud  de  bois  de  chêne,  on  un  crampon 
de  fer  ou  de  bronze , incrusté  de  son  épisseur,  afin 
«le  retenir  un  fil  dans  un  quartier  de  pierre  ou  dans 
un  bloc  de  marbre. 

Dans  les  pierres  de  l'entablement  du  temple  appelé 
de  Jutton  Lucinc,  à Agrigente , on  trouve  des  en- 
tailles d'une  espèce  particulière.  Elles  sont  prati- 
quées et  creusées  en  forme  de  fer  à cheval , faisant 
canal  aux  deux  bout*  des  pierres,  c’est-à-dire  aux 
côtés  par  où  elles  sr  touclioient.  Il  proit  certain  que 
ees  entailles  servoiout  aux  cordes  ou  chaînes  pr  les- 
quelles b pierre  s’enlevoit  ; lorsqu’elle  étoit  posée  et 
en  contact  avec  sa  voisine,  ce  conduit  latéral  laissoit  la 
liberté  d’enlever  les  chaînes  ou  cordes  qui  avoient 
servi  à son  élévation  ou  à sa  pose. 

ENTAILLER,  v.  a.  Faire  dans  une  matière 
quelconque  une  entaille , quelle  qu’en  soit  b desti- 
nation. 

ENTAMURE  DE  CARRIÈRE,  s.  f.  Ce  sont 
les  premières  pierres  ou  les  pierres  du  premier  lit 
d’une  carrière  nouvellement  découverte. 
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ENTASIS.  C’est  le  mot  grec  pr  lequel  les  an- 
cien» exprimoient  ce  que  nous  entendons  en  archi- 
tecture pr  renflement  dans  le  galbe  de  la  colonne. 
( froyez  Renflement.) 

ENTER  , v.  a.  Assembler  des  pièces  de  bois  , et 
les  joindre  l'une  à l’autre  dans  b même  direction. 

ENTINOPE  DE  CANDIE.  Le  nom  de  cet  ar- 
chitecte ne  mérite  d’èire  mentionné  que  pree  qu’il 
proit  avoir  été  le  premier  qui  ait  contribué  à b fon- 
dation de  Venise. 

Scion  les  archives  de  Padoue,  lorsque  les  excès  et 
les  cruautés  des  Visigohls en  Italie  foiraient  ses  habi- 
ta ns  à chercher  leur  salut  dans  b fuite , uu  archi- 
tecte de  Candie,  nommé  Entinope , fut  le  premier 
qui  se  retira  dans  les  lagunes  de  b mer  Adriatique, 
et  y construisit  une  maison,  b seule  qu'au  y compta 
pendant  plusieurs  années. 

La  terreur  qu’Abric  portait  dans  ces  contrées  fut 
cause  que  d’autres  se  réunirent  à Entinopc  ; et  de 
cette  reunion  sc  formèrent  les  vingt -quatre  maisons 
qui  devinrent  en  quelque  sotie  le  germe  de  Ycuise 
Les  mêmes  chroniques  portent  t\u  En tinope , ayant 
vu  sa  maison  sauvée  miraculeusement  d’un  incendie, 
fit  le  voeu  de  la  convertir  en  église  : ce  qu'il  fit  sous 
le  nom  et  l'invocation  de  saint  Jacques.  Les  magis- 
trats dès- lors  établis  contribuèrent  à b bâtisse  et  à 
b décoration  de  cette  église,  encore  *u)*istante  au- 
jourd’hui dans  le  quartier  de  Rialto,  qui  psse  pour 
le  plus  ancien  de  Venise.  ( flf  des  architectes  de 
Milizia.  ) 

EN  TOISER  , v.  a.  C’est  disposer  en  tas  carré* 
des  matériaux  informes,  tels  que  des  moellons  et 
plâtras,  pur  ensuite  en  mesurer  les  cubes  a\ec  le 
pied  et  la  toise. 

ENTRAIT,  s.  m.  Principle  pièce  de  bois  de  b 
charpente  d'un  comble,  qui  eti  traverse  et  en  lie  les 
parties  opposées,  et  sur  bquelle  sont  assemblés  le 
pinçon  et  les  a rhalêt iers. 

Lorsque  les  combles  ont  beaucoup  de  hauteur,  on 
y place  un  second  entrait , lequel  alors  s'applle  petit 
entrait. 

Dans  les  enratures,  U pièce  qui  est  d'cquerrr 
avec  le  grand  ou  maître  entrait , et  joint  le  mur  de 
pignon , sc  nomme  demi-en trait. 

ENTRECOLON NEM ENT,  s.  m.  On  dit  aussi 
entrecolonne.  C'eut  l’espce  qui  est  entre  deux  co- 
lonnes, mesure  de  l’endroit  où  elles  ont  une  grosseur 
égale.  Comme  leu  colonnes  éprouvent  ordinairement 
des  dimensions  qui  fout  que  leur  fût  varie  d’épaiateur 
dans  toute  sa  hauteur,  on  prend  pur  mesure  des 
colonnes,  et  |wr  conséquent  des  entrecolonnemens , 
b partie  inférieure  du  fut,  sans  y comprendre  1a  base 
ni  aucune  de  ses  partie». 

L'cspaccmcnt  qu’on  pratique  entre  les  colonnes , 
et  qu’on  applle  ent recolon nement , est  un  des  objets 


Digitized  by  Google 


ENT 

de  rapport  lot  pltu  important  dans  l'architecture.  De  . 
la  justesse,  de  U bonne  et  judicieuse  mesure  des  entre-  |j 
eolonnemens  dépendent  l'effet  des  colonnes,  leur  pro- 
portion et  Tharinonie  d’un  édifice. 

Les  Kontains,  au  rapport  de  Vitruvc,  dans  1a  dis- 
position des  colonnes  de  leur»  temples,  usoient  de 
cinq  proportions  différentes  A' entrecolonnemens , et 
ils  leur  avoient  donné  des  noms  qui  exprimoient  ces 
différences. 

Ils  appeloicnt  temple  picnostrle  celui  dont  les 
colonnes  étoient  le  jdtis  serrée»;  sy style,  celui  dout 
les  entrecolonnemens  étoient  un  peu  moins  étroits  ; 
diastyle,  celui  qui  le»  a voit  plus  large»  que  le  précé- 
dent ; artrostyle , celui  qui  avoit  entre  ses  colon  ries 
trop  d’c$[>accment  ; et  teustjrie , celui  où  de  justes 
proportions  en  ce  genre  étoient  gardées. 

* Le  picnostrle,  continue  \ itruve,  est  donc  l’or^ 
donna nrc  dans  laquelle  on  compte  un  diamètre  et 
demi  pour  Ventre co/annr ment.  Tels  sont  le  tein|4e 
de  Jules  César,  celui  de  Vénal,  «Uns  le  forum  qu’il 
a fait  bâtir,  et  plusieurs  autres  du  même  genre. 

i»  entrecolonnement  du  systole  est  de  deux  dia- 
mètre* , et  les  plinthe»  des  bases  V »ont  égale»  à l’es- 
pace qui  est  entre  les  deux  plinthes,  comme  on  le  voit 
au  temple  «le  la  Fortune  équestre , près  le  théâtre  de 
pierre,  et  à d’antres  où  l’on  a suivi  cette  proportion. 

» Ces  «leux  espèces  A' entrecolonnemens  offrent 
quel<|m'S  inconvéniens.  D’abord,  lorsque  leu  mère»  de 
famille  montent  le»  degrés  «lu  temple  pour  aller  faire 
leur»  prières , elles  ne  peuvent  passer,  en  se  donnant 
les  main»  l'une  à l’autre,  parties  intervalle»  si  sériés, 
mais  sont  obligées  d’aller  à la  file.  Ensuite , les  co- 
lonne» ainsi  prasmfe»  dérobent  la  vue  du  chambranle 
de  U porte  du  temple  et  des  statues  qui  sont  sous  le 
portique.  Enfin  ce  serrement  diminue  la  facilité  des 
dégagement  et  d«»  promenades  autour  du  temple. 

» L'ordonnance  du  diastyle  doit  être  telle,  qu’on 
donne  trois  diamètre»  de  largeur  à ses  entrecolonne - 
mens , comme  au  temple  d'Apollon  ou  de  Diane.  Le 
défaut  de  cette  proportion  est  que  les  pièces  de  l’ar- 
chitrave , ayant  une  trop  grande  portée , se  rompent. 

» Dans  l’aréostyle  , on  ne  peut  point  employer 
d’architraves  en  pierre  ou  en  marbre  ; on  est  con- 
traint de  les  faire  en  bois,  à cause*  du  trop  grand  vide 
d«  entrecolonnemens.  Aussi  l’aspect  des  édifioes 
construits  dan»  cette  proportion  a quelque  chose  de 
lourd,  d’écrasé  et  de  trop  écarté.  Il  n’est  en  eonsé*- 
quencc  possible  d’orner  leurs  frontons  que  de  figures 
de  terre  cuite,  à la  manière  toscane,  ou  de  bronze 
dore.  Tels  on  voit  près  du  grand  cirque  le  temple  de 
Géré»  et  celui  d’Hcrcule  , îûti  par  Pompée.  Il  eu  est 
aussi  un  exemple  au  Capitole. 

» À l’égard  de  l’eustyle,  qui  est  l'ordonnance  la 
plu»  approuvée  pour  sa  roram«>dité , sa  lieaulé  et  sa 
solidité  , on  donne  à son  entrecolonnement  la  largeur 
de  deux  diamètres  et  un  quart.  Le  seul  entrecolon - 
arment  du  milieu,  soit  du  cité  du  pronaos,  soit  du  !j 
cèle  du  posticum , a trois  diamètres.  Cette  disposi-  Il 
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tion  donne  de  la  nobles»  à l 'ensemble , du  dcgag«*- 
nu  nt  à l’entrée , et  de  la  majesté  aux  oolunnaln  qui 
servent  de  promenoir»  autour  du  temple.  •* 

Il  y aurait  plus  d’une  observation  à faire  sur  cette 
théorie  deVitruve. 

PremûVement , le  système  A* entrecolonnement 
qu’il  rapporte  est  particulièrement  fondé  sur  de* 
exemples  d’édifices  romains,  et  ne  paraît  pas  avoir 
embrassé  un  cercle  d’autorité»  fort  étendue*.  Il 
semlkle  douteux  que  <%s  maximes  aient  été  celles 
des  Grecs. 

Secondement , ce  système  » trouve  établi  sans 
aucun  rapport  déterminé  avec  le»  proportion»  et  le 
caractère  des  diifércns  ordres,  qui  cependant  æ- 
roient  une  d«*s  base»  principales  sur  lesquelle»  de- 
vrait reposer  la  fixation  de  semblables  mesure».  Il 
semlile  qu’il  ne  s’agisse  ici  «les  entrecolonnemens  que 
«la ns  leur  relation  avec  un  seul  ordre.  C’est  «*î  que 
A itruve  ne  donne  point  à connoitre,  et  c’esl  ce  qui 
doit  empêcher  qu’on  puisse  généraliser  ces  règles 

Eu  troisième  lieu,  il  est  permis  de  croira  que  Yi- 
trure  n’a  entendu  parler  ici  des  différcocea  dans  U 
manière  d’espacer  les  colonnes  entra  elles,  que  par 
rapport  aux  temph».  Il  rapporte  toujours,  soit  aux 
cérémonies,  soit  aux  portes,  soit  aux  fronton»,  soit 
aux  galerie»  environnantes,  le*  avantage»  comme  le» 
inconvéniens  qui  peuvent  résulter  du  plus  ou  du 
moins  de  largeur  dan*  les  entrecolonnemens , Cela 
ferait  penser  i|uc  «ci  n’est  point  une  méthode  abs- 
traite ou  générale  qu’il  donne,  mais  simplement  une 
application  «le»  principes  de  Y entrecolonnement  aux 
peristi  les  d«»  temples,  et  des  temples  seulement. 

Cette  manière  de  faire  Y entrecolonnement  du  mi- 
lieu de  trois  quarts  de  diamètre  plus  large  que  les 
autres  parait  avoir  été  un  objet  trop  futil  ; car  il  s’agit 
de  gâter  toute  la  symétrie  d’une  ordonnance  pour 
faire  apercevoir  d’un  senl  point  toute  l’ouverture  de 
la  baie  de  la  porte.  Les  Grecs,  dans  leurs  temples, 
nous  offrent  «le»  exemples  entièrement  contraires  à 
cette  méthode  ; mais,  comme  on  a eu  déjà  l’occasion 
del’obacrverà  l’article  dorique,  Vitruvc  ne  «xmuois- 
soit  point  en  originaux  les  temples  desGrtn». 

Toutefois,  ou  ue  saurait  le  nier,  la  théorie  de»  en - 
trerolonnemens  ne  peut  jamais  recevoir  de  base  telle- 
ment fixe,  qu’on  puisse  en  tirer  de»  applications  in- 
contestables. 

Le  seul  principe  de  gwh  qu’on  doive  poser  en  ce 
genre  tient  à l’effet  même  de  l'architecture  et  aux 
impressions  qu’elle  produit.  Or,  l’observation  et  de 
ccs  effets  et  de  ces  impressions  a appris  que  des  co- 
lonnes serrées  affectoient  plus  et  plus  énergiquement 
nos  sens  que  des  colonnes  largement  espacée».  Il  est 
encore  une  raison  qui  corrobore  cette  opinion. 

Sous  quelque  rapport  purement  intellectuel  «pi’on 
veuille  consulércr  l'architecture,  il  est  impossible  eu 
réalité  de  la  dégager  de  son  essence  matérielle,  et  («r 
conséquent  de  ses  rapports  avec  la  solidité.  Celte  qua- 
lité produit  aussi  de  fortes  impressions  sur  nos  »cn*. 
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Or,  le  MDliiucnt  d’effet  qui  provient  «lu  serrement 
des  entrecolonnemens  est  inséparable  de  l'idée  de 
solidité,  qui  es t un  effet  direct  de  cette  disposition. 
Cela  contribue  à expliquer  la  préférence  que  même, 
sans  faire  ces  réflexions,  le  commua  des  hommes 
donnera  à une  disposition  sur  une  autre. 

Les  modernes  ont  été  dans  l'espacement  des  entre- 
volonnemens  au-delà  même  de  la  liberté  que  Y itruve 
semble  accorder  en  ce  genre  aux  architectes.  Selon 
M.  Clérisscau , cela  a pu  veuir  d'un  mauvais  choix 
d'exemples  pris  inconsidérément  dans  l'antiquité. 

.•  On  sait,  dit-il,  que  les  colonnes  antiques  employées 
à la  décoration  du  pubis  de  Dioclétien  étoient  d'une 
matière  précieuse  et  rare , et  que  l’architecte  ne  prit 
le  parti  de  les  écarter  ainsi  que  parce  qu'elles  étoient 
en  trop  petit  nombre. 

h Ce  défaut  de  proportiou , continue-t-il , a etc 
malheureusement  trop  imité  de  nos  jours.  La  facilité 
que  nous  a donne  l'art  du  trait  de  faire  de  grandes 
pbte- bandes  nous  y avoit  entraînés,  et  nous  avoit  fait 
trouver  un  genre  de  beauté  daus  ce  defaut.  Nous 
nous  flattions  même  d’avoir  surpassé  les  anciens  dans 
cette  partie , et  nous  regardions  alors  comme  timidité 
leur  sagesse  et  la  justesse  de  leur  goût  dans  le  rap- 
prochement des  colonnes.  Mais  supposons  que  b né- 
cessité les  ait  contraints  d’en  user  ainsi , ne  sommes- 
nous  pas  plus  frapjiés  de  l'heureux  effet  qui  en  est 
résulté.  On  peut  aisément  s'en  convaincre  en  consi- 
dérant les  six  colonnes  du  frontispice  de  l'amphi- 
théâtre de  l’Ecole  de  chirurgie  à Paris:  elles  sont 
espacées  dans  le  système  des  anciens,  et  tout  le 
monde  recounoît  également  leurs  belles  propor- 
tions. 

* Si  nous  sommes  une  fois  bien  convaincus  que  ' 
les  colonnes  en  péristyles  ne  portent  uu  caractère  ma- 
jestueux que  lorsqu'elles  sout  espacées  à deux  dia- 
mètres un  qnart  au  plus,  nous  coutiendrous  facile- 
ment qu'il  faut  les  supprimer  partout  où  elles  ne 
sont  pas  de  nécessité  absolue , et  où  il  est  impossible 
de  les  employer  daus  ce  rapport. 

■ C'est  à cette  justesse  de  proportion  dans  leur 
espacement  que  les  colonnes  de  b Maison  carrée  à 
Ni  mes  doivent  toute  leur  grâce  et  le  caractère  impo- 
sant qu'elles  portent  maigre  leur  petit  diamètre.  » 

Aux  différons  articles  qui  traiteut  de  chaque  ordre 
en  particulier,  il  est  fait  meutiou  des  rapports  et  des 
proportions  de  leurs  en trecalarvicmcns  respectifs. 
Nous  ne  répéterons  pas  ici  ces  details. 

ENTRE-COUPE , s.  f.  C’est  le  dégagement  qui 
se  pratique  dans  un  carrefour  étroit  par  deux  pans 
coupés  opposés,  pour  faciliter  le  tournant  des  char- 
roi». 

Evtre-couff.  double.  On  appelle  ainsi  nne  entre- 
coupe, lorsque  les  quatre  encoignures  d’un  carrefour 
sont  en  pan  coupé , comme  aux  quatre  fontaines  de 
Tertuiui  à Rome. 

Entbococpe  de  voûte.  C’est  le  ride  qui  reste 
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entre  deux  voûtes  sphériques  inscrites  l'une  dans 
l'autre  depuis  l'extrados  d'une  coupe  jusqu'à  la 
douelle  du  dôme.  Les  voûtes  sont  jointes  ensemble 
par  les  murs  de  refend  au  droit  dés  côtes,  le  tout 
saus  charpente , comme  aux  églises  de  Saint-Pierre , 
de  Notre-Dame  de  Lorette,  devant  la  colonne  Tra- 
jane  à Rome , etc. 

ENTREE,  s.  f.  Terme  général  qui  signifie  le 
jussage  ou  l'ouverture  par  où  l’on  entre  du  dehors 
d'un  lieu  dans  son  intérieur. 

En  architecture,  ce  mot  s’applique  à plus  d’un 
objet.  On  dit  Ventrée  d'un  pabis,  d’un  choeur,  d'une 
église,  d’une  ville,  etc. 

Entrée,  daus  tou»  les  cas,  signifie  moins  l'ouver- 
ture ou  le  passage  proprement  dit,  que  l'ensemble 
des  accessoires  ou  des  objets  qui  1‘accompagucnt. 

C’est  ainsi  que  Ventrée  d'une  ville  se  compose  non- 
seulement  de  b porte,  mais  des  bâti  mens  voisins, 
des  monument  qui  lui  servent  de  décoration,  des 
points  de  vue  adjacent,  et  de  b perspective  même  qui 
s'offre  aux  yeux. 

L’entrée  d'une  ville  n'est  pas  nécessairement  sub- 
ordonnée à b condition  d'avoir  une  porte,  lors- 
qu'elle n’est  pas  entourée  de  murs  ; cependant  il  est 
bon  que  quelques  monument  qui  en  tiennent  lieu 
marquent  cette  entrée. 

Lne  des  plus  belles  entrées  de  ville  est  certaine- 
ment celle  de  Rome , par  b porte  appelée  dei  Po - 
ffolo.  L'obélisque  se  présente  en  face,  les  trois 
, grandes  rues  alignées  qui  aboutissent  à b place  , les 
deux  temples  qui  regardent  b porte,  forment  un  des 
plus  beaux  aspects  que  puisse  offrir  Ventrée  d'une 
ville. 

La  ville  de  Païenne  présente  dans  ses  quatre  portes 
autaut  d'entrée*  magnifiques,  soit  par  les  arcs  de 
triomphe  qui  les  décorent , soit  |«r  la  belle  jïcrspcc- 
livc  des  rues  éloignées  et  bien  bâties  qu'on  découvre 
en  entrant. 

En  general , on  peut  dire  que  cette  partie  de  la 
décoraliou  des  villes  est  b plus  rare,  surtout  dans  les 
grandes  villes.  On  ne  sa  m oi  t guère  la  rencontrer 
que  dans  celles  qui  ont  été  bâties  ou  rebâties  tout  à 
la  fois  sur  des  plans  réguliers , et  daus  une  enceiute 
déterminée. 

Presque  toutes  les  villcsont  commencé  par  être  des 
vilbgcs  étroits  et  mal  bâtis,  et  c'est  de  ce  point  de 
centre  qu’elles  se  sont  étendues  et  s'étendent  conti- 
nuellement à une  circonféreucc  toujours  croissante  , 
et  qui  se  compose  de  faubourgs  : de  sorte  qne  la  ville 
finit  comme  elle  a commencé,  c'est-à-dire  en  vil- 
bgcs. Les  entrées  des  grande»  villes  ne  sont , ainsi 
que  l'indique  le  mot  faubourg,  qu’une  transition  du 
village  à b ville.  C’est  ce  qui  fait  qu'on  ne  saurait 
embellir  ces  entrées,  ou  que  ces  cmbelliasciuens  se 
trouveraient  à peu  près  en  pure  perte. 

On  en  a fait  l'expérience  sur  toutes  les  routes  qui 
donnent  entrée  à Paris.  En  reculant , comme  on  l'a 
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pratiqué,  la  circonférence  de  ortie  ville  par  une  en- 
ceinte de  murs,  on  a imaginé  de  pbcer  à chacune  de 
ce§  entrées  de»  bâti  mens  affectés  au  terri  ce  des  bar- 
rières , et  qui  forment , soit  par  leurs  élévations , soit 
par  le  luxe  de  leur  construction , la  décoration  de  ces 
entrées. 

ENTR ELAS , i.  m.  Ornement  de  meubles,  de 
rampes,  de  grilles  et  autres  objets  semblables,  que 
l’on  emploie,  soit  dans  ces  divers  accessoires,  soit  dans 
la  sculpture  même , doot  les  membres  de  l'architec- 
ture reçoivent  leur  décoration. 

Le  mot  ent relas  fait  lui-même  la  déflation  de  cette 
espèce  d’ornement.  C'est  un  entrelacement  de  lignes 
combinées  dans  toutes  les  formes  imaginables,  et  qui 
produit  des  déroupuresdonl  l’aspect  agréable,  selon  le 
choix  qu’on  en  fait,  donne  un  caractère  de  légèreté 
aux  objets  où  90  l’applique. 

D'après  les  dessins  que  Chambers  nous  a donnés 
des  maisons  et  des  meubles  des  Chinois,  il  parait  que 
ce  peuple  est  aussi  fécond  qu’ingénieux  dans  la  ma- 
nière de  les  diversifier.  La  plupart  de  ses  sièges , de 
ses  tables  et  de  ses  balustrades,  sont  ornés  d 'entrelas. 

Il  est  vrai  que  les  joncs  et  les  bambous,  dont  se  com- 
posent presque  tous  ces  meubles , se  prêtent  à mer- 
veille à la  légèreté  que  comporte  ce  genre  d’ornement. 

V entrelas  est  l'ornement  propre  à la  serrurerie. 
Le  fer  avant  une  solidité  qui  permet  de  tout  oser , on 
forme  dans  les  balcous,  dans  les  grilles,  dans  les  ram- 
pes d’escaliers,  tous  les  dessins  imaginables;  et  ces 
dessins  sont  presque  toujours  des  entrelas . Il  y entre, 
il  est  vrai , souvent  de  la  confusion , et  les  variétés  de 
ces  contours  ne  sont  pas  toujours  heureuses. 

Le  bois  ne  pouvant  pas  aussi  facilement  recevoir 
tontes  les  inflexions  qu’on  donne  au  fer,  dans  les  ha- 
Instradrs,  on  se  contente  ordinairement  d’y  pratiquer 
des  entrelas  à lignes  droites,  tels,  par  exemple,  que 
l’ornement  connu  sous  le  nom  de  grecque.  Le»  ba- 
lustrades de  bois  à entrelas  sont  devenues  très- com- 
munes depuis  que  le  goût  du  jardinage  irrégulier  a 
prévalu.  Elle»  font  un  effet  agréable  dans  les  jardins. 

L’architecture  emploie  Vent  relas  en  sculpture  de  I 
deux  manières. 

D’ahord  dans  les  balustrades  en  pierre  , soit  celles 
qui  servent  d’appui  à des  croisées,  soit  celles  dont  on 
forme  des  rampes  d’escaliers  ou  de  tribunes  : on  y 
place  quelquefois  des  entrelas  sculptés  en  pierre  ou 
en  marbre.  Alors  ils  tiennent  lien  de  balustres.  Cela 
se  voit  ainsi  à plus  d’une  rampe  d’escalier  moderne. 
Toutefois  il  faut  dire  que  comme  on  est  obligé  de 
donner  beaucoup  d’épaisseur  à ces  sortes  ê?  entrelas , 
et  que  pour  leur  procurer  de  la  solidité  il  faut  faire 
en  sorte  que  le»  pleins  l’emportent  sur  les  vides,  cet 
ornement  ainsi  sculpté  en  relief  devient  lourd,  et  sort 
tout-à-fait  du  caractère  de  découpure  qui  lui  est  pro- 
pre. 1.4  pierre  ou  le  marbre  veulent  nécessairement 
de  ta  solidité.  Les  découpures  en  pierre  ne  peuvent 
subsister  qu’à  l’aide  d’armatures  de  fer,  comme  l'ont 
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pratiqué  les  gothiques,  et  ces  bagatelles  ne  sont  plus 
du  ressort  de  l’architecture. 

Mais  cet  art  use  volontiers  de  V entrelas , comme 
ornement  de  bas-relief , dans  les  tores , dans  les  pro- 
fils, dans  les  champs  variés  que  la  modénatureou  l’ail 
de  profiler  présente  à la  sculpture.  Il  y a de  ce  genre 
un  assez  grand  nombre  d * entrelas  connus,  et  fixés  par 
l’usage,  dont  la  description  seroit  fort  inutile.  Le  goût 
peut  toujours  en  faire  adopter  de  nouveaux. 

ENTR  E-MORILLON, s.  m.  C’est  l'espace  qu’on 
laisse  entre  deux  modifions.  On  doit  faire  les  entre— 
modUlons  égaux  dans  le  cours  d’une  corniche. 

ENTRE-PILASTRE,  s.  m.  Intervalle  qui  règne 
entre  deux  pilastres.  Lorsqu’une  ordonnance  de  pi- 
lastres correspond  à une  ordonnance  de  colonnes, 
l’cnlrecolonnemcnt  de  celles-ci  devient  1a  mesure 
nécessaire  des  entre-pilastres.  A l’égard  des  édifiers 
dont  les  pilastres  seuls  font  la  décoration , on  y appli- 
que les  règles  et  les  principes  suivis  dans  l’art  d’es- 
pacer les  colonnes.  Il  |>cut  régner  cependant  sur  cet 
objet  beaucoup  plus  de  liberté.  Il  y a des  convenances 
relatives  à la  solidité  comme  il  l’effet  des  colonnades, 
et  sur  lesquelles  «e  fonde  la  théorie  des  eut  recolon ne- 
niens,  qui  ne  sont  en  rien  applicables  à la  décoration 
en  bas-relief  qne  forment  les  pilastres. 

ENTREPOT,  s.  m. , vient  du  verbe  entreposer. 
C’est , dans  une  ville  maritime  ou  de  commerce , une 
esjvèce  de  magasin  où  l’on  dépose  provisoirement  des 
marchandises,  soit  qu’elles  soient  destinées  h être  rem- 
arquées, soit  que , devant  passer  plus  loin  , clics  doi- 
vent être  soustraites  aux  droits  qu’elles  paieraient  si 
elles  étaient  destinées  à cette  ville. 

Entrepôt  se  dit  aussi  de  tout  magasin  où  des  com- 
pagnies de  négociant  tiennent  leurs  marchandises. 

ENTREPRENEUR  , s.  m.  C'est  celui  qui  con- 
vient avec  un  propriétaire , ou  tout  autre  qui  veut 
bâtir,  de  lui  construire  un  bâtiment  quelconque, 
suivaot  les  proportions  et  les  qualités  de  matériaux 
énoncées  dans  an  devis , moyennant  une  somme  dé- 
terminée, soit  en  bloc,  soit  k U taise. 

Les  erreurs  naturelles  et  les  fraudes  dont  tout 
homme  qui  prétend  bâtir  est  si  facilement  victime  , 
l’ignorance  où  le  commun  des  individus  est  du  prix 
et  des  qualités  des  matériaux,  la  diversité  des  objets 
et  des  élémens  qui  entrent  dans  la  composition  et  la 
façon  des  bâtimens,  bien  d’autres  causes  enfin  , ont 
introduit  1a  nécessité  des  entrepreneurs. 

Cette  nécessité  s’est  accrue  encore  depuis  que  les 
architectes , séparant , et  dans  leurs  études  et  dans  U 
profession  de  l’art , les  connoiwances  théoriques  des 
connoissanccs  pratiques,  et  de  U partie  mercantile 
dont  celles-ci  ne  peuvent  se  passer,  sont  devenu*  par 
le  fait  et  pour  la  plupart  étrangers  à tout  ce  qui  re- 
garde la  construction. 

L’ entrepreneur  est  ordinairement  un  homme  versé 


Digitized  by  Google 


588  ENT 

«lans  Ica  détails  trrs-mullipliès  que  comprend  b 1«- 
lisse.  Il  a surtout  l'expérience  des  fournitures , des 
.ipprovisionnenietts.  des  prix  des  matériaux,  de  leurs 
diverses  qualités,  de  Ja  valeur  des  journées,  de  ta  ca- 
|iacité  des  ouvriers  ; il  counoît  les  moyens  d'économie  ; 
il  a enfin  les  qualités  et  les  eonnoissances  d’un  com- 
merçant. Il  est  dans  le  fait  un  véritable  marchand  de 
matériaux  et  de  main-d'œuvre,  de  machines,  d'équi- 
page* et  d’ouvriers.  Mais  en  revanche  il  ne  ronnoit 
que  très- superficiellement  les  principes  de  l’art.  U 
n'a  pu  sc  former  le  goût  par  de*  comparaisons  éten- 
dues et  par  dits  «-tuiles  suivies;  le  plus  souvent  il  agit 
d’après  une  certaine  routine  ouvrière  fort  éloignée 
des  vrais  orneniciis  du  goût  et  des  inventions  du 
génie. 

Cependant  le  commun  des  hommes  qui  ont  à faire 
bâtir  préfèrent  Y entrepreneur  à l'architecte  , par  la 
raison  que  les  belles  formes,  les  proportions , le  beau 
Style,  le  bon  goût  «les  Orncmens , touchent  bien  plus 
foiblement  le  propriétaire  que  ne  peuvent  le  faire  la 
solidité,  l'économie  et  la  promptitude.  Or,  ces  trois 
jioinls  on  les  obtient  facilement  de  tout  entrepreneur 
un  peu  accrédité. 

Il  résulte  de  là  que  la  plupart  des  maisons  'et  on 
ne  parle  pas  ici  de  celles  de  la  dernière  classe)  n'of- 
frent point,  même  dans  ta  simplicité  qui  convient  aux 
habitations  particulières,  ce  charme  et  cet  agrément 
qu’on  leur  trouve  dans  les  pays  où  l’architecte  pré- 
side à leur  construction. 

Il  n’est  jias  rare  non  plus  de  voir  des  architectes 
livrer  leurs  dessin*  et  leurs  plans  à l'exécution  de 
l 'entrepreneur , sans  même  s’en  réserver  la  surveil- 
lance. Mais  comme  l'exécution  de  l’architecture,  et 
comme  le  plus  ou  le  moins  de  netteté,  de  précision  , 
de  fini , iullucut  beaucoup  plus  qu’on  ne  saurait  le 
dire  snr  la  pensée  même  et  le*  conceptions  de  l’au- 
teur, il  arrive  que  de  fort  bonnes  intentions  dispa- 
raissent, travesties  et  défigurées  par  l'esprit  de  rou- 
tine et  par  la  méthode  banale  de  l’entrepreneur. 

Les  architectes  devraient  donc  beaucoup  moins 
négliger  qn'ils  üe  le  font  l’étude  et  toutes  les  eon- 
noiwa  tiers  des  |*artict  de  détail  de  leur  art.  Ils  ne  de- 
vroient  ]ias  même  mépriser  celles  qui  leur  en  parais- 
sent indépendantes;  c’est  sur  ce  mépris  de  la  partie 
economique  et  commerciale  de  l'art  de  bâtir  que  se 
sont  établis  la  profession  et  le  crédit  des  entrepre- 
neurs. 

Il  ne  faut  pas  le  dissimuler,  ceux  qui  font  bâtir  ont 
besoin  d'une  sorte  de  garantie  qu'ils  ne  seront  pas 
entraînés  dans  des  dépenses  au-delà  de  leurs  moyens. 
Or,  ttn  reproche  que  l’on  fait  aux  architectes  par 
trop  étranger*  aux  détails  mercantiles  de  fart  de 
bâtir,  c'est  que  jamais  dans  leurs  projets  ils  ne  pren- 
nent la  dépense  pour  mesure  de  leurs  inventions, 
c’est  qu'ils  n’en  calculent  point  les  frais , et  qu'ils 
engagent  le  propriétaire  à aller  beaucoup  au-delà  de 
ses  intentions  et  de  scs  moyens  ; heureux  encore 
quand  des  essais  infructueux  ou  des  malfaçons  n’achè* 
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vent  pas  de  le  ruiner...  L'architecte  est  ordinaire- 
ment uu  artiste  qui  offre  plus  de  garantie  dans  son 
talent  que  dans  sa  fortune.  On  ne  peut  ni  faire  avec 
lui  des  comblions  sévères,  ni  sc  ménager  de  recours 
contre  lui  en  ca*  d'avarie  ou  d'erreur. 

L 'entrepreneur  au  contraire  est  un  commerçant 
avec  lequel  on  peut  faire  un  traité  de  la  nature  de 
tous  ceux  qui  sc  font  dans  le  commerce.  L’analyse 
mercantile  de  toutes  les  parties  dont  sc  compose  une 
maison  ]termrt  de  stipuler  avec  lui,  et  de  rigueur, 
la  quantité  des  matériaux,  l'épaisseur  des  murs,  la 
nature  de*  enduits,  des  bois  de  charpente,  etc.  Le 

1 toisé  peut  toujours  servir  de  vérificateur  au  devis,  et 
enfin  il  y a responsabilité  à exercer.  On  peut  le  forcer 
à tenir  le*  conventions;  h-s  seuls  engagemens  qn'on 
ne  saurait  contracter  avec  lui  sont  ceux  qui  ont  rap- 
port au  l»on  goût  cl  aux  règle*  de  l’art. 

La  conséquence  qui  semblerait  résulter  de  tout 
ceci  serait  donc  que  Vent  repreneur  avant  très-rare- 
ment le*  talons  «le  l’artiste,  et  l'architecte  manquant 
le  plus  souvent  de*  connoissances  de  Y entrepreneur, 
les  édifices  devraient  presque  toujours  *c  ressentir  de 
l'ignorance  de  l’un  ou  de  l'inexpérience  de  l’autre. 

1^  division  établie  entre  le* différentes  parties  de 
l'art  de  bâtir  rendrait  cette  conséquence  inévitable, 
si , dan*  le*  monumens  public*  surtout , on  ne  tro»- 
voit  la  manière  d'unir  ensemble  l'architecte  et  Ven— 
Irepreneur,  de  telle  sorte  que  ce  dernier,  subordonné 
j à l’inspection  et  au  contrôle  du  premier,  ne  devienne 
que  l'exécuteur  de  ses  dessins , et  soit  dans  la  qualité 
des  matériaux,  soit  dan*  1a  main-d'eruvre , reste  sou- 
mis ù une  surveillance  qui  en  garantit  le  choix  et  la 
perfection. 

ENTREPRISE,  *.  f.  )’cst  le  mot  qui  dosiguv 

l'engagement  par  lequel  un  homme  qu’on  appelle 
| entrepreneur  se  charge  de  liâtir  à forfait  un  édifia; 
quelconque,  d’après  des  devis  où  sont  spécifiées  toutes 
les  conditions  relatives  à cette  construction. 

On  a dit  au  mot  précédent  quelles  sont  le*  raison* 
principale*  qui  ont  multiplié  les  entrepreneurs  de 
bâtimens,  et  rendu  si  commune  leur  intervention 
dans  la  plupart  des  bâtimens  particuliers.  On  pour- 
rait croire  qu’une  partie  «le  ces  raisons  n’est  point 
apjdicahle  aux  édifices  publics.  En  effet , leur  con- 
struction est  ordinairement  subordonnée  à de*  admi- 
nistrations ou  ù des  surveillans  dont  la  capacité  et 
l'intelligence  devraient  être  une  caution  de  l'écono- 
mie , du  bon  choix  et  du  meilleur  emploi  des  maté- 
riaux, connue  de  tout  ce  qui  entre  dans  la  composi- 
tion des  bâtimens.  (aqirndaul  on  voit  les  plus  grands 
nmnumens  mis  à l’ entreprise  ; et , malgré  le  bénéfice 
que  doivent  faire  les  entrepreneur*,  l'exjiéricncc  ap- 
prend encore  que  c’est  U la  méthode  la  plus  sûre  et 
la  plus  économique. 

En  effet,  dans  tout  ce  qui  est  bâtiment,  le* 
moyens  de  fraude  sout  si  variés  et  si  difficiles  à saisir, 
les  simples  négligences  dans  de  vastes  ateliers  de- 
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viennent  si  dispendieuses  , les  abus  s’v  multiplient  si 
facilement , et  s’y  enracinent  si  profondément , la 
connivence  de  tous  les  abus  et  de  tous  ceux  qui  en 
vivent  est  si  habituelle,  qu’a  près  toutes  les  tentatives 
et  tous  Ips  essais  de  réforme , on  se  persuade  que  U 
chose  publique  n’a  pas  de  meilleur  garant  à sc  pro- 
curer que  celui  de  l'intérêt  personnel  ; et  c’est  ce 
puissant  moteur  qu'on  emploie  et  qu’ou  met  en  ac- 
tion dans  Y entreprise. 

Au  reste  , à l'égard  des  grandes  constructions  de 
monument  publics  où  les  malversations  de  détail 
peuvent  occasioner  île  si  grandes  perte*  pour  l’Etat , 
le  système  de  I' 'entreprise  rejxwe  sur  les  considérations 
generales  qui  le  font  adopter  dans  d'autres  parties  du 
service  public.  On  peut  faire  et  Ton  fait  souvent  les 
plus  belles  objections  morales  contre  ce  système  ; il  y 
a même  entre  les  esprits  désiutéressés  lieaucoup  de 
diversités  d'opinion  à ce  sujet  : c'est  que  les  uns  voient 
les  choses  et  les  hommes  tels  qu'ils  pourraient  ou  de- 
vraient être , les  autres  les  voient  tels  qu’ils  sont. 

En  généralisant  l'idée  A' entreprise , considérée 
sous  son  point  de  vue  moral  et  dans  ses  rapports  avec 
l'intérêt  public,  on  pourroit  la  définir  une  transac- 
tion faite  par  et  pour  cet  intérêt  public,  avec  l'indo- 
lence, l’ignorance  ou  la  cupidité  présumées  des  hom- 
mes eu  place.  C’est  un  accommodement  avec  ces  vices, 
au  moyen  duquel  on  sacrifie  une  partie  de  l’intérêt 
public  pour  s'assurer  du  reste  |wr  la  garantie  de  l’in- 
térêt particulier. 

la*  moyen  de  sc  passer  A* entreprise  seroit  de  faire 
en  sorte  que  les  hommes  charges  des  différeus  services 
publics  y apportassent  la  probité , le  savoir  et  l'acti- 
vité, et  y apportassent  ces  qualités  dans  une  propoi- 
lion  autant  au-dessus  de  ce  qu’exige  l'intérêt  parti- 
culier dans  le  maniment  de  ses  propres  affaires,  que 
les  vastes  combinaisons  des  affaires  publiques  sont  su- 
périeures aux  relations  bornéesd’une  fortune  et  d’une 
gestion  privée. 

Or,  comme  il  ne  faut  dans  les  hommes  qui  gèrent 
les  allaires  publiques  que  le  manque  d'uue  de  ces 
trois  qualités , probité , savoir  et  activité , pour  occa- 
siouer  à la  chose  publique , dans  quelque  partie  que 
ce  soit,  un  détriment  beaucoup  plus  grave  que  celui 
auquel  on  se  résigne  dans  le  système  de  l 'entreprise  t 
toute  la  question  u’csl  qu’une  question  de  probabilité 
sur  le  mérite  et  la  vertu  des  hommes  en  place.  De  sa 
solution  dépeuii  celle  de  la  question  de  Y entreprise. 

ENTRER  , v,  a.  C'eut  joindre  bout  à bout  et 
à-plomb  des  pièces  de  bois  de  charpente  de  même 
grosseur,  comme  sont  quelques  noyaux  de  Imi»;  ce 
qui  se  fait  par  tenons  et  mortaises,  ou  par  uuc  entaille 
de  la  dcnii-épaisaetir  da  bois. 

ENTRESOL , s.  in.  C'est  un  petit  étage  pris  dans 
la  hauteur  d’un  grand  étage , ordinairement  celui  du 
rez-de-chaussée  , dans  lequel  on  ménage  ou  de  petits 
appartenions  d'hiver,  ou  des  garde-robes,  ou  des 
logement  de  domestiques. 
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L 'entresol  a pris  naissance,  dans  les  grands  palais, 
des  convenances  ou  des  nécessités  dont  on  vient  de 
parler.  La  grandeur  des  pièces  principales,  surtout 
au  rez-de-chaussée,  n'etaut  point  d’accord  avec  le 
reste  des  autres  pièces,  on  a trouvé  aussi  commode 
qu'utile  de  diviser  en  deux  la  hauteur  de  celles  qui  ne 
sont  point  de  parade;  et  l'on  a,  pour  un  petit  étage 
interposé  et  dissimulé  à l’extérieur,  multiplié  les  dé- 
gagement et  les  logement  dan»  un  même  étage. 

Bientôt  on  a bâti  exprès  des  entre  sots  dan*  le  plus 
grand  nombre  des  maison*,  et  même  des  maisons 
particulières.  Dans  ce  cas,  Y entre  sol  n’est  plus  un 
étage  furtif , dérobé  à la  vue , et  pris  aux  dépens  d’un 
autre;  il  outre  dan*  le  dessin  primitif  du  Intiment; 
on  lui  donne  sa  proportion  déterminée,  et  même  ses 
cmhellûttcmens  particuliers. 

Les  Italiens  appellent  mrzzanino  ce  que  non*  ap- 
pelons entresol;  ils  en  pratiquent  dans  leurs  palais, 
et  ils  les  font  apparens.  Ce  petit  étage  se  trouve  or- 
dinaircmcut,  dans  l’ordonnance  générale,  faire  partie 
du  soubassement. 

Le  mezzanine  ou  entresol  ne  comportant  point  la 
décoration  d’une  ordonnance  particulière,  et  cet 
étage,  qu’on  pourroit  appeler  étage  de  souffrance  ou 
d'exception , se  trouvant  ordinairement  fort  bas  et 
placé  au-dessous  de*  grande»  étages,  il  est  facile  de 
voir  qu’on  doit  le  considérer  plutôt  comme  un  bon» 
d'œuvre  dans  1a  décoration  d’une  façade,  qne  comme 
devant  en  faire  partie  intégrante.  On  ne  saurait  lui 
appliquer  aucun  ordre,  car  cet  ordre  seroit  ridicu- 
lement petit,  eu  égard  à ceux  qui  le  sunuonte- 
roient. 

I*ors  donc  qu’on  est  forcé  dans  un  grand  palais  de 
pratiquer  des  mezzanines,  le  bon  sens  et  le  bon  goût 
veulent  qu'on  leur  donne  à l’extérieur  le  moins 
d’importance  possible.  En  Italie,  on  les  pratique 
quelquefois  entre  un  étage  et  un  autre,  et  alors  ils 
présentent  au  dehors  de  petites  feuètres  carrée»  or- 
nées d’un  simple  bandeau,  cl  qui,  soit  par  la  pro- 
portion , soit  par  la  décoration,  le  cèdent  aux  croi- 
sées des  étage»  principaux. 

Toutefois  la  meilleure  manière  de  placer  cet  étage 
de  sujétion  est  de  le  rendre  partie  du  soubassement 
général,  lorsqu’on  ne  fait  pas  du  rez-de-elia tissée  un 
étage  principal. 

On  voit  quelquefois  deux  mezzanines  ou  entresols 
au-dessus  l’un  de  l’autre  ; c’est  là  un  abus  révoltant. 
L "entresol,  lorsqu'il  est  seul , passe  comme  on  l’a  dit 
pour  une  sorte  d’exception  à laquelle  on  consent  de 
ne  pas  trop  faire  attention  : deux  entresols  au-des- 
sus l’un  de  l'autre  donnent  l’idée  d'uue  petite  maison 
inscrite  dans  une  grande.  Cette  répétition  dénature 
le  caractère  des  jutais,  en  gâte  l’ordonnance  et  en 
rapetisse  l’effet. 

Ces  considération»  ne  sont  applicables  qu'aux  pa- 
lais et  aux  maisons  dont  l'architecture  dessine  1rs 
plans  et  soigne  les  élévations.  Dans  le  plus  grand 
| nombre  des  maisons,  et  surtout  des  maisons  de  corn- 
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lueitc,  il  y a nue  multitude  de  convenance*  ennemie* 
de  ces  principes,  et  pour  lesquelle*  ce*  principe*  ne 
tout  pas  faits. 


ENTRETIEN,  *.  n».  Se  dit  généralement  en 
architecture  pour  exprimer  les  soins,  b surveillance 
habituelle  et  les  réparations  légères  dont  tous  les  édi- 
fices ont  besoin.  Quelle  que  soit  la  solidité  qu'on 
leur  donne,  quelle  que  parfaite  que  soit  leur  con- 
struction , le  temps  et  là  tendance  à la  décompo- 
sition , qui  est  propre  à tous  les  corps,  y produisent 
journellement  des  altérations  auxquelles  il  faut  sans 
cesse  apporter  remède  pour  prévenir  les  suites  que 
leur  négligence  pourront  occasioncr. 

Il  y a toujours  une  somme  annuelle  cousacrée  à 
Y entretien  des  grands  édifices.  Au  moten  de  cette 
dépense,  on  empêche  qu’il  ne  s’y  développe  des 
causes  de  ruine  ; et  cette  dépense  légère  d'entretien 
économise  les  grandes  dépenses  de  réparations.  I u 
édifiée  même  peu  solide  qu’on  entretiendrait  avec 
soin  durerait  éternellement. 

Ce  qu'on  appelle  entretien  est  surtout  nécessaire 
dans  les  objets  qu'un  mouvement  ooutiuucl  attaque 
sans  interruption.  Tels  sont  les  ponts,  les  quais,  le* 
aqueducs , les  égouts . les  chemins  publics.  Là  où  un 
agent  destructeur  travaille  sans  relâche,  il  Lut  que 
l'instrument  conservateur  soit  aussi  sans  cesse  en  ac- 
tion. Si  l’on  discontinue  quelque  temps  l’action  ré- 
paratrice, le  mal  fait  de  tel*  progrès,  qu'on  no  trouve 
plus  de  fond  [tour  y opposer  une  résistance  suffisante. 
l.a  force  de  celle-ci  diminuant  en  raison  de  ce  que 
la  force  de  l’autre  augmente,  l'équilibre  est  rompu, 
et  la  ruine  des  édifices  en  est  le  prompt  résultat. 

Dans  le  langage  de  1a  partie  administrative  des 
Idtimens  , on  appelle  entretiens,  au  pluriel,  les  rê- 
para lions  annuelles , soit  de*  maisons  , soit  de  la  cul- 
ture des  jardins  dont  se  chargent  des  ouvriers  ou 
d'autres  personnes,  moyennant  un  certain  prix.  Mais 
ils  ne  sont  gara  ns  ni  des  réparations  extraordinaires 
causées  par  les  injures  du  temps,  ni  de  la  caducité  ou 
malfaçon  des  bâtimena. 


ENTRETOISE,  s.  f.  Pièce  de  bois  qui  sert  à 
entretenir  les  poteaux  d'une  cloison  et  d'un  pan  de 
bois,  les  faites  avec  les  sous- fai  tes,  les  sablières  et  les 
]dates-f ormes  du  pied  d’un  comble. 

Ektretoise  croisée.  Assemblage  en  manière  de 
croix  de  saint  André,  posé  de  niveau  entre  les  entrait* 
de  l'en  rayure  d'un  dôme. 


ENTREYOUX,  s.  m.  Est  l'intervalle  qui  est 
entre  deux  solives  d'un  plancher  ou  d’un  poteau  de 
cloison , qu’on  remplit  de  maçonnerie  en  pUtras , ou 
qu'on  couvre  seulement  d'un  enduit  sur  lattes. 


EPAU FRERE,  s.  f.  C’est  le  nom  que  donnent 
k*s  ouvriers  à l’éclat  du  boit!  d’un  parement  de  pierre 
emporté  par  un  coup  de  masse  ou  de  testu  mal 
donné. 
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On  ap|ielle  écornure  l’éclat  qui  se  fait  à l'arête  de 
b pierre  lorsqu'on  la  taille,  qu’on  U conduit,  qu'on 
b monte  et  qu’on  b pose. 

ÉPAULE , s.  f.  Se  dit  de  l’angle  d’un  bastion. 

EPA  l LE  E,  ».  f . On  dit  qu'une  maçonnerie  est  faite 
par  épaulées,  lorsqu’elle  n’est  pas  élevée  de  suite  ni 
de  niveau , mais  à diverses  reprises  et  par  retiens,  ou 
en  ditfércns  temps,  comme  cela  se  pratique  quand  on 
refait  une  construction  par  sons-œuvre. 

EPAI  LEMENT,  s.  m C’est  toute  portion  de 
mur  qui  sert  à soutenir  en  partie  un  chemin  escarpé 
ou  l’extrémité  de  quelque  talus , et  qui  fait  en  contre- 
lias  ce  que  lu  rideau  { voyez  ce  mot  ) fait  en  contre- 
haut. 

Epaulement  est  aussi  un  mot  de  fortification  , et 
désigne  tout  ouvrage  construit  en  fascinage  et  en  terre 
pour  mettre  à l'abri  du  canon. 

EPERON , s.  m.  C’est  un  pilier  de  pierre  ou  de 
maçonnerie  qu'on  construit  en  drhors  d'un  mur, 
d’une  levée,  d'une  terrasse  ou  d'une  plate-forme 
élevée,  et  qu'on  pbee  de  distance  en  distance  pour 
arc-bouter  ces  constructions  cl  leur  servir  de  contre- 
fort. 

On  donne  ordinairement  aux  éperons  une  forme 
pyramidale  : tels  sont  ceux  qui  sont  coastruits  a 
l’aqueduc  de  Caserte.  Quelquefois  on  les  élève  carré- 
ment; et  lorsqu'on  les  applique  aux  piles  des  ponts, 
on  leur  donne  une  forme  triangubire. 

Eperon  (terme  tFarchit.  hjrdrml,),  C’est  un  ou- 
vrage que  l’on  construit  au-dovant  des  piles  de  ponts 
pour  couper  le  fil  de  l’eau,  pour  résister  aux  ma- 
tières et  aux  corps  étrangers  que  l'eau  entraîne  et 
pousse  avec  violence  contre  les  piles,  tels  que  les  gla- 
çons, les  bois,  etc.  et  dont  le  choc  pourrait  ou  en- 
dommager ou  ébranler  b construction. 

On  forme  V éperon  de  petits  pilots,  qu’on  enfonce 
le*  uns  derrière , les  autres  à environ  cent  pas  de  dis- 
tance des  arches  d'un  pont,  ce  qui  forme  un  plan  in- 
cliné. Sur  ces  pilots  on  affermit,  avec  des  crampons 
de  fer,  une  poutre  qui  a le  dos  pointu.  Ceci  ne  peut 
se  pratiquer  que  dans  les  rivières  peu  profondes. 
Pour  les  autres  on  pbnte  des  piliers  au  lieu  de  pilots 

EPIIESE  , ville  de  l'Asie  mineure , célèbre  par  ce 
temple  de  Diane  que  l'antiquité  mit  au  nombre  des 
sept  merveilles  du  monde. 

C’est  en  vain  que  M.  de  Choiseul- Courtier  a cher- 
ché les  restes  de  ce  monument  si  vanté  ; il  n’a  pu 
parvenir  à en  reconnoitre  que  l'emplacement. 

Toutefois  le  terrain  de  l'antique  Ephèse  et  se*  en- 
virons contiennent  encore  quelques  restes  d’antiquité 
asftet  remarquables.  A une  lieue  de  cette  ville , M . de 
Choiseul  a vu  un  aqueduc  construit  tout  en  marbre 
bbnc,  par  assises  presque  égales,  et  d’une  grandeur 
moyenne.  Toutes  les  arcades  sont  en  plein  ceiutrr,  et 
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ont  de  hauteur  à peu  près  une  fois  et  demie  leur  lar- 
geur. Le  peu  d'épaisseur  conservé  sur  les  clefs  des 
voûtes  donne  à tout  l’ouvrage  une  légèreté  qui  n’a 
point  nui  à sa  solidité.  On  lit  sur  cet  aqueduc , com- 
posé de  deux  rangs  d’arcades,  une  inscription  en  grec 
et  eu  latin,  qui  apprend  qu'il  fut  bâti  aux  dépens  d’un 
certain  Scrvilius,  et  consacré  à Diane  d'Kphèse  et  à 
l’empereur  Caligula. 

Un  village  appelé  j4ja-Salouek  occupe  aujour- 
d'hui une  partie  de  l’ancien  emplacement  d'Ephèsc. 
•<  Àdroitedece  hameau, dit  M.  deChoiseul  {Voyage 
pittoresque  de  ta  Gréer , pag.  192),  est  un  aqueduc 
restauré  avec  des  marbres  antiques,  qui  porte  les  eaux 
«le  la  fontaine  Alipia  dans  un  petit  fort  carré,  dont  U 
construction  est  moderne , mais  dont  la  [>orte  offre 
un  dessin  intéressant. 

» On  trouve  encore  un  très-ancien  aqueduc  qui 
)>nrtc  les  eaux  d’une  fontaine  dans  les  ruines  d’un 
vaste  édifice,  qui  doit  être  Y Athenaumy  éloigné  de 
septstadesdu  temple  de  Diane.  Après  l’avoir  examiné 
et  en  avoir  levé  le  plan , nous  en  sortîmes  pour  voir 
les  fondemens  d’un  édifice  carré  de  200  pieds  de  face, 
au  centre  duquel  est  une  hase  autrefois  revêtue  de 
marbre,  et  qui  sans  doute  était  un  autel,  ou  qui 
portoit  une  statue.  Au-delà  est  un  théâtre.  Plus  loin 
sont  d’autres  ruines  très- vastes  et  construites  en 
briques.  Enfin  nous  arrivâmes  à remplacement  de  cc 
temple  si  fameux,  dont  il  n’exîstc  plus  que  les  vastes 
souterrains,  dans  lesquels  il  est  même  difficile  de  pé- 
nétrer à cause  du  limon  qui  s’}'  est  accumulé. 

» Assez  près  «te  la  forteresse  qui  occupe  le  sommet 
«lu  mont  Vion , on  en  voit  une  autre  beaucoup  plus 
petite  dans  laquelle  on  entre  par  une  porte  construite 
avec  les  fragment  antiques  d’une  porte  très-riche, 
ou  d’un  arc  «le  triomphe  qui  sans  doute  avoit  été 
renversé.  habita  ns  ont  cherche  à replacer  ces 
débris , et  sc  sont  quelquefois  trompés  dans  cette  re- 
composition. Malgré  ces  irrégularités,  cet  édifice  ne 
laisse  pas  d’offrir  un  aspect  piquant.  Les  bas-reliefs 
dont  la  partie  supérieure  est  décorée  sont  d’une  belle 
exécution.  Dans  celui  du  milieu  on  distingue  Priant 
re«lcmaadant  à Achille  le  corps  d'Hector,  etc.  A 
coté  sont  des  baccanaies  d’enfans  jouant  avec  des 
grappes  de  raisin.  » 

Au-delà  du  théâtre  on  trouve  les  débris  d’un 
temple  corinthien.  Quelques-uns  des  fragmens  de 
son  entablement  ont  été  réunis  daus  un  même  dessin 
par  M.  de  Choiscul,  et  présentent  l’iilée  de  1a  plus 
belle  exécution  jointe  à la  plus  grande  richesse.  Ou 
|»cut  les  voir  pi.  122  ci  1 23  du  royage  pittoresque 
<lc  la  Grèce. 

EPHOEBEUM.  Dans  les  |w  lest  res  des  Grecs  on 
pratiquoit  un  double  portique  régnant  tout  à f en- 
tour.  Ges  portes  donnoient  entrée  à plusieurs  sortes 
de  salles,  du  nombre  desquelles  étoit  Yrphœbcum. 
C’ctoit,  selon  Vitruvc  (liv.  v,  ch.  il),  un  lieu  spa- 
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deux,  rempli  de  sièges,  et  d’un  tiers  plus  loug  qu’il 
n’étoit  large. 

Comme  Ifébé  signifie  en  grec  la  puberté  , qui  ar- 
rive à quatorze  ans , âge  où  les  garçons  commençaient 
les  exercices  du  coq»,  tous  les  interprètes  disent  que 
Yephaebeum  étoit  destiné  à ces  exercices.  Palladio 
croi t que  c’étoient  les  pet il«?s  écoles  des  garçons,  et  «pie 
le  coriceum  étoit  celle  des  p«?tites  filles.  Il  y a appa- 
rence que  cela  devoit  être  ainsi  à l’égard  de  l’ryma— 
betim , parce  que  Vitruve  dit  tjue  ce  lieu  étoit  rempli 
de  siège»,  ce  qui  Peut  rendu  très-iniproprQ  aux  exer* 
ciccs  de  la  lotte  et  autres  du  même  genre;  outre  que 
cet  auteur,  dans  la  description  de  la  palestre,  parle 
d’autres  lieux  affectés  à ces  exercices. 

On  voit  à coup  sur  un  ephacbeum  représente  dans 
une  des  peintures  d’Ilerculanum  , et  rapporté  plan- 
che 21 3 du  tome  111  du  Muséum  d'Hcrculanuni. 

EPI,  s.  m.  Ce  mot  exprime,  dans  différent  tra- 
vaux d'assemblage,  une  analogie  de  disposition  avec 
la  manière  dont  les  graiu9  de  bit*  sont  rangés  «Uns 
un  épi. 

On  dit  briques  posées  en  épi , celles  qui  le  sont 
diagonalcmcnt , et  qui  sont  placét-s  de  clump,  ce 
qu'on  appelle  en  façon  de  point  de  Hongrie.  C’est  ce 
que  les  anciens  nommoient  spicatum  testaceun:  pu- 
vimentum. 

On  sc  sert  du  mot  épi  pour  exprimer  : 

1°  Le  bout  du  pointu  qui  passe  au-dessus  du  faite 
du  comble , et  sur  lequel  ou  attache  les  amorti*-*— 
meus. 

2°  Les  pointes  et  crochets  de  fer  qu’on  met  sur 
des  balustrades  et  autres  endroits  pour  servir  de  dé- 
fense, et  en  interdire  l’approche. 

EPIS  (terme  d’arch.  hydraitl.  ) Ce  sont  des  bouts 
de  digues  construits  en  maçonnerie , ou  avec  des  cof- 
fres de  charpente  remplis  de  pierres,  ou  encore  for- 
més d’un  tissu  de  fascinage  piqueté  et  garni  d’une 
couche  de  gravier.  Ou  les  place  le  long  des  Itortls 
d'une  rivière  pour  contraindre  le  fort  «lu  courant  à 
se  déterminer  d’un  coté  plutôt  que  de  l’autre.  Pour 
qu’ils  produisent  cet  effet,  il  faut  qu’ils  soient  con- 
struits avec  soin  ; car  d«»  épis  mal  exécutés  prodni- 
roient  un  effet  contraire. 

ÉPIGEONIVER , v.  a.  C’est  employer  le  plâtre 
un  |h?u  serré,  sans  le  plaquer  ni  le  jeter,  mais  en  le 
levant  doucement  avec  la  main  et  la  truelle  par  p>- 
grons , c'est-à-dire  par  poignées.  On  eu  use  ainsi 
lorsqu'on  fait  les  tuyaux  et  les  languettes  de  chemi- 
née qui  sont  de  plâtre  pur. 

ÉPIGRAPHE,  s.  f.  Ce  mot,  à le  bien  prendre, 
est  synonyme  d’inscription , avec  la  seule  différence 
qu’il  est  grec,  et  «lue  l’autre  est  latin. 

L’usage  lui  a affecté,  toutefois,  un  sens  particu- 
lier. Les  inscriptions  [voyez  ce  mot)  ont  pour  objet 
d’énoncer  l'usage  des  bâtimens,  les  noms  de  leurs 
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fondateurs , b date  de  leur  érection,  etc.;  les  épi- 
graphes sont  plutôt  faites  pour  caractériser  les  édi- 
fices que  pour  eu  décrire  remploi.  L'inscription  veut 
instruire  et  le  temps  présent  et  les  siècles  à venir; 
y épigraphe  donne  a penser  et  exerce  Fes|irit.  La  sim- 
plicité, b clarté,  sont  le  propre  de  F inscription  ; b 
concision  et  une  tournure  piquante  font  le  charme 
de  V épigraphe.  Celle-ci  peut  se  prendre  dans  les  vois 
des  |>oétcs,  Ou  dans  des  sentences  accréditées,  qui 
font  allusion  à l'édifice. 

Sur  la  porte  d'une  maison  de  campagne  on  lira 
avec  plaisir  pan’tt  sed  opta,  ou  bien  d rus,  tjttando 
rgo  te  aspitiam  ! Ces  épigraphes  font  l'agrément 
des  petits  nionuinens  qu'on  place  dans  les  jardins. 

Du  côté  de  la  porte  dcl  Papoio  à Rome  qui 
regarde  le  faubourg,  il  y a une  inscription  fort  lon- 
gue : du  côté  de  la  ville,  il  n’y  a que  cette  épi- 
graphe : Fc  lui  jaus  toque  ingressu. 

C'en  est  assez  pour  faire  sentir  la  différence  qu’on 
doit  mettre  entre  1’inscriptiun  et  V épigraphe. 

L'architecte  doit  conserver  et  faire  sentir  cette 
nuance,  soit  dans  la  manière  dont  il  place  les  épi- 
graphes, soit  dan*  les  accessoires  ou  les  oruemens  ’ 
dont  il  les  environne. 

L'inscription  reut  de  b gravité,  de  b simplicité; 
elle  fait  ordinairement  partie  de  l’architecture,  et 
elle  demande  à être  traitée  avec  le  môme  sérieux 
qu'elle.  On  peut  considérer  1* épigraphe  comme  fai- 
sant partie  de  l'ornement , et  étant  elle-même  un  or- 
nement. Elle  se  prête  dès-lors  plus  volontiers  aux 
badinages  décoratifs.  Ou  placera  quelquefois  des  épi- 
graphes sur  des  tablettes  ou  des  cartels  (tarticuliers, 
comme  étoient  celle» de  b fontaine  des  Intiocen*,  jwr 
Jean  Goujon  , Jontium  Xymphis, 

L * épi  graphe  trouve  fort  agréablement  sa  pheedans 
l'arabesque;  ses  devises,  ses  allusions  ingénieuses 
ajoutent  au  charme  de  ce  genre  d’ornement , et  sou- 
vent  en  corrigent  b bizarrerie  ou  eu  expliquent  les 
caprices. 

EPI1VÇ0IR  , s.  ra.  Gros  marteau  court  et  pesant 
dont  b tète  est  fendue  en  angle  par  les  deux  côtés, 
formant  à chaque  bout  deux  dents  ou  coins  tranebans. 
Les  payeurs  s’en  serrent  pour  tailler  les  pavés  d’é- 
chantillon. 

EPISCENIUM.  C’etoit,  dans  b décoration  des 
théâtres  antiques,  l’étage  supérieur  de  la  scène, 
(ami me  b scène  avoil  quelquefois  trois  rangs  d’or- 
donnances, Yepiscenium  devoit  consister  tantôt  dans 
un  ordre  et  tautôt  dans  un  attique,  ou  tout  autre 
couronnement. 

EPISTYLE.  Ce  mot  porte  lui-mème  en  grec  sa 
signification.  Ce  qui  pose  immédiatement  sur  les  co- 
lonnes est  ce  que  nous  appelons  architrave.  Fpistyle 
est  donc  synonyme  d'architrave.  ( F . ArCsitbave.) 

ÉPITAPHE,  s.  f.  C’est  l'inscription  que  l'on 
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| g rase  ou  qu’ou  place  sur  un  tombeau,  mausolée,  sar- 
' cophage  ou  tout  autre  monumeut  funéraire,  pour 
conserver  la  mémoire  du  mort,  et  apprendre  à la 
postérité  ses  noms,  ses  qualités,  l'âge  où  il  vécut,  et 
les  actions  qui  illustrèrent  sa  vie. 

Le  style  des  épitaphes  exige  encore  plus  de  sim- 
plicité que  relui  «les  inscriptions.  La  plupart  des  mo- 
dernes pèchent  par  trop  d'enflure  et  de  louange». 
Les  anciens  étoient  plus  concis  «bus  leurs  épitaphes , 
et  plusieurs  étoient  d'une  simplicité  et  d'une  naïveté 
particulière. 

Comme  leurs  tombeaux  étoient  presque  toujours 
pLicés  sur  Ira  grands  chemius,  Y épitaphe  ou  l'in- 
scription sépulcrale  sudressoit  souvent  au  voyageur. 
De  b celte  formule  si  fréquente:  Sis  te  viator . sis  te 
graduai  viator.  — Arrête , voyageur.  Il  étoit  fort 
naturel  sur  une  route  d’intcrjM  lier  le  sj>rctatcur  par 
ce  nom. 

Les  épitaphes  modernes  ont  copié  cette  formule 
avec  aussi  peu  de  raison  que  de  vraisemblance.  On  la 
retrouve  dan*  les  église*,  dans  Ira  souterrains  de* 
chapelle»,  dans  des  lieux  enfin  où  le  lecteur  ne  sau- 
rait jamais  être  pris  pour  un  voyageur.  C'est  là  sans 
doute  une  des  moindres  inconséquence*  de  cet  esprit 
aveuglément  imitateur  de  l'antiquité. 

On  appelle  aussi  épitaphe,  en  architecture,  d«  com- 
positions de  sculpture  où  il  entre  des  attributs,  de* 
allégorie*  et  même  des  médaillons , lesquelles , sans 
être  adhérentes  à aucun  tombeau , se  placent , soit 
dans  les  cimetières,  «oit  dans  Ira  églises,  contre  les 
murs  et  Ira  pilier*  des  édifiera  , et  [teuvent  se  dépbeer 
à volonté.  C'est  une  sorte  de  milieu  entre  b simpli- 
cité de  la  pierre  sépulcrale  et  le  luxe  du  mausolée. 

EPUISEMENT,  s.  m.  Mot  qui  exprime  l'action 
par  laquelle  on  épuise  les  eaux  qui  sont  dans  l’en- 
ceinte d'un  balardeau. 

ÉPl  1SER , v.  a.  C’est,  dans  l’architecture  hy- 
draulique , pomper  ou  faire  évacuer  toute  l'eau  qui 
est  dans  uu  bassin  , un  batardeau  ou  tout  autre  lieu. 

EPI.  RE,  s.  f.  C’est  un  dessin  eu  grand,  trace 
sur  une  surface  droite,  pour  servir  à l’exécution  d’une 
partie  d’édifice  en  pierre  ou  en  bois. 

L'art  de  tracer  les  épures  est  b partie  b plus  es- 
sentielle de  U coupe  de*  pierres.  Il  consiste  à expri- 
mer par  des  lignes  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  le 
développement  des  parties  d'un  ouvrage  de  construc- 
tion , tel  qu'une  voûte , un  ceintre  de  charpente,  un 
revêtement  de  maçonnerie. 

Lue  épure  ne  présente  à Fueil  de  celui  qui  est 
étranger  à cet  art  qu’un  assemblage  confus  de  lignra 
parmi  lesquelle*  il  rat  difficile  de  reconnoitre  l’objet 
qu’elle*  représentent , parce  que  souvent  k*  pbn  «le 
cet  objet,  son  éJération  et  sa  coupe  s’v  trouvent  réu- 
nis, et  comme  confondus  sous  la  multitude  des  lignra 
d'opération. 

L'art  de  tracer  les  epures  se  fonde  sur  b ronnois- 
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Rance  de»  solides  considérés  par  rapport  à icurs  formes 
et  à leurs  surfaces  apparentes.  Sou»  ce  point  de  vue , 
les  solides  se  divisent  en  trois  classes;  la  première  i 
comprend  ceux  qui  sont  terminés  par  des  surfaces 
planes  ou  plates  ; la  seconde  classe  est  formée  par  des 
solides  dont  les  surfaces  sont  entièrement  courbes,  i 
tels  qu’une  sphère  ou  une  boule , un  sphéroïde  ou 
un  œuf , etc.  ; la  troisième  classe  embrasse  les  solides 
dont  les  surfaces  sont  en  partie  droites  et  en  partie  ; 
courbes. 

Premier  e classe.  — Des  solides  à surfaces  planes. 

Les  surfaces  planes  sont  terminées  par  des  arêtes 
et  des  angles  représentés  par  des  lignes  droites. 

Les  angles  sont  de  deux  espèces,  savoir,  les  angles 
plans  et  les  angles  solides.  Les  angles  plans  sont  for- 
més par  des  arête*  en  lignes  droites  qui  terminent  les 
faces  des  solides.  Les  angles  solide»  résultent  de  l'as- 
semblage de  plusieurs  faces  droites  dont  les  arêtes  se 
réunissent  en  un  point  qui  forme  le  sommet  de  l’an- 
gle. Ainsi , un  angle  solide  est  composé  d’autant 
d’angles  plans  qu'il  y a de  faces  qui  se  réunissent  à 
ce  point.  Mais  il  faut  remarquer  qu’un  aoglc  solide 
ne  peut  être  composé  de  moins  de  trois  angles  plans , 
et  qu’un  solide  terminé  par  des  surfaces  droites  ne 
saurait  avoir  moins  de  quatre  faces,  quatre  angles  [ 
solides  et  douze  angles  plans.  Telle  est  une  pyramide 
à base  triangulaire  dont  les  faces  sont  formées  par 
quatre  triangles. 

Les  solides  terminés  par  les  surfaces  planes  peu- 
vent être  divisés  en  trois  espèces  différentes;  savoir, 
les  pyramides,  les  prismes  et  les  polyèdrrs.  Les  py- 
ramides sont  des  solides  qui  peuvent  avoir  pour  base 
toutes  sortes  de  polygones,  et  qui  s'élèvent  en  pointe  ; | 

de  sorte  que  toutes  les  arêtes  qui  portent  de  la  base 
se  terminent  au  sommet. 

Les  prismes  peuvent,  de  même  que  les  pyramides, 
avoir  pour  base  toutes  sortes  de  polygones  ; mais  les 
arêtes  qui  partent  de  la  base  sont  parallèles  entre  elles,  ; 
de  manière  qu’ils  ont  partout  la  même  forme  et  b 
même  grosseur.  Quoique  les  pyramides  et  les  prismes 
soient  aussi  des  polyèdres,  on  désigne  particulière- 
ment sous  ce  nom  les  solides  dont  les  faces , formant 
polygone  en  tons  sens , paraissent  être  les  bases  d'au- 
tant de  pyramides  qui  se  réunissent  i leur  centre. 

Deuxième  classe.  — Des  solides  dont  les  surfaces 
sont  courbes. 

Un  solide  peut  être  compris  sous  une  seule  sur- 
face courbe , telle  qu’une  sphère  ou  nne  sphéroïde , 
c’est-i-dire  une  boule  ou  un  œuf. 

Il  est  évident  qu’un  solide  de  ce  genre  ne  présente 
ni  angle  ni  ligne , et  qu'on  ne  peut  le  représenter 
que  par  b courbe  apparente  qui  semble  borner  b 
superficie  à l’œil , lequel  ne  peut  apercevoir  que  b 
partie  qui  lui  est  opposée,  déterminée  par  des  tan- 
gentes , à b surface  courbe  de  ce  corps  qui  partent  i 
I. 
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de  l’œil  ; et  comme  toutes  ces  ligne»  concourent  en 
un  point , il  en  résulte  que  b surface  apparente  est 
un  peu  moindre  de  b moitié. 

Troisième  classe.  — Des  solides  dont  les  surfaces 
sont  en  partie  planes  et  en  partie  tourbes. 

1°  Si  une  boule  sphère  ou  sphéroïde,  ou  autre 
solide  quelconque  terminé  par  une  seule  surface 
courbe , est  coupé  par  un  plan  , b surface  droite  qui 
résulte  de  cette  coupure  formera  avec  b surface  de 
chaque  partie  un  arête  ou  ligne  courbe,  réelle  et 
sensible. 

2®  Si  ce  solide  est  coupé  par  deux  plans  parallèles, 
ou  qui  ne  se  rencontrent  pas  dans  l’intérieur  du  so- 
lide, il  en  résulte  deux  courbe*  (urallèlrs  ou  obliques, 
mal»  point  d'angle. 

3®  Si  les  deux  plans  enupans  se  rencontrent  ou  se 
croisent  dans  l'intérieur,  il  en  résulte  que  chaque 
partie  coupc  une  ligue  droite  et  deux  lignes  courbes, 
qui  se  rencontrant  aux  deux  extrémités,  et  forment 
deux  espèces  d’angles  solides  mixtes. 

‘ 4®  Si  an  pareil  solide  est  coupé  par  trois  pbns  qui 

sc  réunissent  en  un  point , il  en  résultera  une  pyra- 
mide dont  b hase  sera  une  surface  courbe. 

5°  Si  ces  plans , au  lieu  de  se  réunir  en  un  point , 
conscrvoient  entre  eux  b même  distance,  le  solide 
qui  en  résulterait  ferait  une  espèce  de  prisme  ter- 
miné par  deux  surfaces  courbes. 

(i°  On  peut  considérer  en  général  toutes  sortes  de 
solide»  formés  en  partie  par  des  surfaces  courbes , et 
en  partie  par  des  surfaces  droites,  comme  des  solides 
tronqués  et  incomplets.  Ainsi  un  cylindre  et  un  cône 
peuvent  être  regardés  comme  une  partie  d’un  cône 
ou  d’un  cylindre  plus  grand;  et  l’on  peut  appliquer  ce 
qui  vient  d'être  dit  par  rapport  aux  parties  des  solides 
compris  sous  une  surface  unique , an  cône  et  au 
cylindre,  en  imaginant  le  premier  coupé  par  un  seul 
(dan,  et  le  second  par  deux  pbns  parallèles.  De 
toutes  ces  notions  sur  les  solides,  il  résulte  qu'on 
peut  représenter  leurs  figures  par  des  lignes  droites 
et  des  ligne»  courbes,  qui  expriment  les  arêtes  for- 
mées par  b rencontre  de  leurs  surfaces  ou  de  leur» 
contours , lorsqu'il  ne  s’y  trouve  point  d’arète  comme 
dans  b sphère- 

Cela  posé , il  faut  remarquer  que  dans  les  solides  a 
surfaces  pbnes  toutes  les  arêtes  se  terminent  aux 
angles  solides  qui  forment  ces  surfaces;  d’où  il  ré- 
sulte que,  pour  connoître  b position  des  ligues  droite* 
qui  doivent  représenter  ces  arêtes , il  suffit  de  con- 
noître celles  des  angles  solides  où  elles  aboutissent  ; 
et  comme  un  angle  solide  est  ordinairement  compose 
de  trois  angles  plans , un  seul  angle  solide  détermi- 
nera une  des  extrémités  des  trois  lignes  droites,  et  les 
angles  des  surfaces  planes  qu’elles  renferment. 

Pour  se  faire  une  idée  de  b manière  de  tracer  les 
épures , il  faut  imaginer  une  voûte  ou  autre  partie 
quelconque  d'un  édifice,  composée  de  plusieurs  pièces 
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réunies  dont  toutes  les  parties  solides  s’anéantissent , 
à l’exception  des  arêtes  qui  forment  les  extrémités 
des  surfaces  de  chacune  de  ces  pièce*.  Cet  assemblage 
de  lignes  solides  étant  exposé  à la  lumière  du  soleil, 
qui  produit  de»  rayons  parallèles,  projettera  , sur  un 
plan  perpendiculaire  à ccs  rayons,  des  ombres  qui 
représenteront  toutes  ces  arêtes  ou  lignes  solides , les 
unes  en  raccourci , et  les  autre*  de  meme  grandeur. 
L’ensemble  de  toutes  les  lignes  représentées  par  ces 
ombres  sera  l 'épure  de  la  voûte,  ou  autres  parties  de 
construction  qui  les  ont  produites. 

D'après  celte  définition,  la  projection  d'une  ligne 
droite  représentant  l’arête  d’une  pierre  ou  d’un  solide 
quelconque,  se  fait  en  abaissant  des  extrémités  de 
cette  arête  deux  |ierpendiculairc*  au  plan  de  V épure. 
D'où  il  résulte: 

i°  Que  si  cette  arête  est  parallèle  au  plan  de 
Y épure , 1a  ligne  qui  représentera  cette  projectiou 
sera  de  même  grandeur  ; 

Que  si  elle  est  oblique,  sa  projection  sera  plus 
courte  ; 

3”  Que  cette  projection  dans  aucun  cas  ne  peut 
être  plus  longue  j 

4°  Que  pour  tracer  une  ligne  parallèle  ou  oblique 
au  plan  de  V épure  il  suffit  de  deux  points,  et  d’un 
seul  si  cette  ligne  est  perpendiculaire  à ce  plan,  parce 
qu’alors  elle  se  confondra  avec  les  perpendiculaires 
menées  de  ses  extrémités,  et  que  ces  trois  lignes  n’en 
formeront  qu'une  qui  ne  rencontrera  Y épure  qu’en 
un  seul  point  ; 

5°  Que  la  mesure  de  l'obliquité  d’une  ligne  sera 
indiquée  par  la  différence  des  perpendiculaires. 

ÉQUARRIR , V.  a.  C’est-à-dire  tailler  une  pierre 
ou  une  pièce  de  bois  à l'équerre , en  sorte  que  scs 
forces  opposées  soient  parallèles,  cl  que  les  faces  con- 
tiguës soient  à angle  droit. 

ÉQUARRISSAGE  , s.  m.  Est  le  terme  dont  on 
se  sert  pour  exprimer  la  grosseur  des  bois  équarris. 
On  dit,  par  exemple,  qu’une  poutre  a 12  pouces  sur 
16  d 'équarrissage. 

EQUARRISSEMENT,  s.  m.  Est  une  manière 
de  tracer  les  pierres  sans  le  secours  des  panneaux. 
{Voyez  Débordement.) 

C’est  aussi  la  réduction  d’une  pièce  de  bois  en 
grume  à la  forme  carrée,  ce  qui  fait  à peu  près  moi- 
tié de  déchet. 

ÉQUERRE,  s.  f.  Instrument  de  fer, de  cuivre, 
ou  de  bois,  compose  de  deux  règle*  appelées  bran- 
ches , assemblées  perpendiculairement  par  \ine  de 
leurs  extrémités,  et  qui  sert  à tracer  ou  à vérifier  un 
angle  droit. 

Læ  mot  équerre  dérive,  selon  les  uns,  de  l’italien 
squadra,  qui  signifie  la  meme  chose,  et  selon  les  au- 
tres du  latin  quadrant,  carré,* 

Equlki  f.  de  rot.  C’est  un  lien  de  fer  coude  qu'on 
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met  aux  poteaux  cornière  d’une  encoignure  de  pan 
de  bois,  aux  portes  de  menuiserie,  aux  assemblages  de 
fenêtres,  et  à d’autres  ouvrages  semblables. 

ÉQUESTRE  (Statce).  Voyez  Statce. 

ÉQUIDISTANT,  adj.  Epithète  par  laquelle  on 
désigne  des  objets  également  distans  et  éloignés  d’un 
point  doutié,  et  qui  sont  en  ligne  parallèle , comme 
les  deux  pavillons  d’une  façade  également  éloignés  du 
point  milieu. 

EQUILIBRE,  s.  m.  Ce  mot  exprime,  dans  la 
construction,  un  état  de  choses  tel  que  les  forera  ré- 
sistantes sont  égales  aux  forces  agissantes.  Il  résulte 
de  là  que  l’état  d’équilibre  est  insuffisant  pour  la  so- 
lidité. Il  faut  que  b puissance  qui  résiste  soit  beau- 
coup plus  grande  que  b puissance  qui  pousse  et  qui 
agit.  C’est  de  ce  surcroît  de  force  résistante  au-delà 
du  point  d’équilibre  que  provient  b solidité  des  con- 
structions antiques. 

Il  faut  toujours,  dans  b construction  des  édifices, 
réserver  une  part  de  solidité  pour  l’action  du  temps, 
pour  l'influence  des  saisons,  pour  les  secousses  pro- 
duites par  des  événement  extraordinaires,  et  pour 
toutes  Ici  causes  de  destruction  qui  échappent  aux 
calculs,  et  dont  b moindre  peut  déranger  Y équilibre 
des  masses.  Le  seul  instinct  de  b solidité  apprend 
cela  aux  hommes  sans  aucune  démonstration  mathé- 
matique. La  science  rend  les  constructeurs  plus  har- 
dis et  le*  constructions  plus  foihtcs.  On  pourroit  affir- 
mer que  chez  Ira  différons  peuples  b solidité  de  b 
construction  se  trouve  en  raison  inverse  de  b science 
de  b construction. 

ün  sc  sert  aussi  du  mot  équilibre  comme  syno- 
nyme d’aplomb.  On  dit  d’un  mur  ou  d’un  batiment 
qui  déverse,  qu’ils  ont  perdu  leur  équilibre.  ( Voyez 
Aplomb.) 

ÉQUIPAGE,  s.  ni.  On  comprend  sous  ce  nom 
général  tous  Ira  objets  qui  servent  à 1a  construction 
des  bàtimcns,  au  transport , à l'élévation  et  à b pose 
des  matériaux  , comme  les  grues,  gruaux  , chèvres, 
virnbs,  charriots , et  aux  machines , ainsi  que  Ira 
échelles,  Ira  halivanx,  les  dusses,  lés  cordages,  les 
madriers,  écopcrches,  boulins,  et  autresobjets  propre* 
à l’échafaudage. 

ÉRABLE,  s.  m.  Bois  assez  dur  dont  on  se  sert 
principalement  pour  les  onvragrs  qui  se  font  au  tour. 

ERESTIEB.  {Voyez  Arestiui.) 

E1UGKR,  v.  a.  On  n’emploie  ce  mot  que  dans 
uuc  acception  relevée.  On  dit  dresser  un  mur , éle- 
ver une  façade , ériger  une  colonne  triomphale,  une 
statue. 

ERMOGENES.  {Voyez  IIehmogînes.) 

ERMONTII1S,  oc  I1ERM0NTHIS.  Ville  an- 
tique de  la  haute  Egypte,  où  l’on  voit  entre  autres 
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antiquités  d'un  intérêt  médiocre,  les  restes  d'un  tem- 
ple qui  ( voyez  la  Description  de  f Egypte,  tom.  I) 
*c  distingue  de  tous  ceux  de  U Thébaïde , générale- 
ment enfouis  ou  places  dans  un  fond.  Celui-ci  au 
contraire  est  entièrement  isolé,  et  n’est  dominé  par 
aucune  éminence.  L’encombrement  du  sol  est  pres- 
que nul,  et  scs  colonnes  élancées  se  dominent  sur  le 
ciel  avec  toute  leur  élévation. 

Ce  temple  est  tourné  vers  le  couchant  t à peu  pris 
parallèlement  au  Nil.  Sa  longueur,  y compris  l’en- 
ceinte de  colonnes,  est  d’un  peu  plus  de  x 43  pieds, 
sa  largeur  est  de  55  pieds.  Les  plus  grandes  colon  nés 
ont  4a  pieds  de  haut,  et  leur  diamètre  a plus  de 

50  pieds.  Il  est  bâti  en  grès,  mais  d’une  nature  com- 
pote. Les  plafonds  sont  composés  de  pierres  énormes 
«pli  n’ont  ps  bougé  de  place.  La  longueur  d’une  de 
ces  pierres  suffit  à couvrir  toute  la  largeur  de  la  ter- 
rasse, c’est-à-dire  plus  de  ?o  pieds.  Sa  largeur  est 
de  li  pieds. 

Parmi  les  matériaux  dont  la  prtie  antérieure  du 
temple  est  construite,  il  est  important  de  remarquer 
que  l’on  trouve  des  pierres  qui  avoient  déjà  servi  à 
une  plus  ancienne  construction,  où  l’on  distingue 
des  hiéroglyphes.  L’édillce,  en  ruines  à l’extérieur , 
offre  un  intérieur  assez  bien  conservé.  Les  murailles 
et  leurs  sculptures  sont  presque  intactes  depuis  le 
plafond  jusqu'au  sol. 

Ko  avant  du  temple  etoit  une  enceinte  de  colon- 
nes, dont  les  six  extérieures,  plus  élevées  que  les 
autres,  n'ont  jamais  été  achevées. 

Ce  qu’on  remarque  de  prticulicr  dans  ce  temple, 
c’est  l’emploi  de  trois  degrés  de  colonnes.  Celui  de 
la  galerie  est  le  plus  petit , celui  du  dehors  est  le  plus 
grand  ; l'ordre  de  l'enceinte  intermédiaire  est  movcii 
entre  les  deux  autres. 

Trois  salles  forment  le  dedans  du  temple.  Leur 
hauteur  est  d’environ  2t  pieds.  L'intérieur  offre 
une  grande  régularité  dans  la  distribution  de  trois 
rangs  de  tableaux  hiéroglyphiques. 

L'ensemble  de  ce  monument  n’a  point  été  terminé. 
Les  grandes  colonnes  do  l’entrée  n’ont  pas  été  ache- 
vées : les  chapiteaux  ne  sont  qu’ébauchés. 

ER  WIN  DE  STEINRACH,  architecte  des  trei- 
zième et  quatorzième  siècles,  qui  mourut  en  i335. 
On  ne  cite  point  l’année  de  sa  uaiasance. 

C’est  sur  les  dessins  kV  Erwin  que  furent  terminés 
la  cathédrale  et  le  clocher  de  Strasbourg , à la  con- 
struction desquels  il  présida  pendant  vingt  années. 
On  sait  que  b cathédrale  de  Strasbourg  lient  mi  des 
premiers  rangs  parmi  les  églises  gothique*.  Son  goût 
est  à peu  près  le  même  que  celui  des  grandes  cathé- 
drales de  Fiance,  telles  que  celles  de  Paris  et  de 
Reims  ; mais  il  règne  à Strasbourg  plus  de  légèreté 
dans  le*  ornemciis.  La  nef,  selon  les  calculs  du  che- 
valier de  Tarade,  dans  son  parallèle  de  Saint-Pierre, 
et  des  cathédrales  de  Paris  et  de  Strasbourg , a 

51  toises  dans  œuvre  ; la  longueur  extérieure  est 
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de  54.  La  largeur  de  la  croisée  est  extérieurement 
de  35  toises,  intérieurement  de  a.{.  La  hauteur  des 
voûtes  sous-clé  est  de  i<i  toises,  a pieds;  l'épaisseur 
des  voûtes  de  3 toises.  La  hauteur  jusqu'au-dessous 
de  la  boule  de  la  croix  est  de  79  toises , 1 pouce  , 
8 lignes. 

Le  clocher  de  Strasbourg,  dans  le  parallèle  qu'on 
fait  quelquefois  des  plus  hauts  édifices  de  l’Europe, 
a le  prix  de  l’élévation.  Il  l’emporte  de  quelque  chose 
sur  la  coupole  de  Saint-Pierre  ; mais  quel  puéril  mé- 
rité? Ce  campanile  est  carré  dans  la  pi  tié  qui  tient 
à la  façade  de  l’église.  Les  trois  cotés  qui  en  sont  dé- 
tachés sont  percés  à jour.  Arrivé  au-dessus  de  la  hau- 
teur du  portail , il  devient  octogone,  et  est  percé  de 
toute  part.  Quatre  escaliers  extérieur*  et  à jour  le 
flanquent  et  l’environne  jusqu’à  l'endroit  où  il  com- 
mence à prendre  la  forme  d’une  pyramide  j»r  le 
moyen  de  sept  marches  en  retraite.  Sou  sommet  se 
termine  par  une  espèce  de  lanterne, 
j li  y a dans  l’édifice  un  uombre  prodigieux  de  co- 
lonnes. A l’intérieur,  près  du  gros  pilier  de  la  croi- 
sée , est  une  figure  qui  représente  l’architecte  Erwin, 
appuyé  sur  la  balustrade  du  corridor  supérieur,  et 
regardant  le  pilier  opposé. 

Jean  lliltx,  de  Cologne,  fut  le  successeur  d’Eruàn 
dans  la  construction  de  la  cathédrale  de  Strasbourg. 
Il  continua  celle  du  clocher  qui,  toutefois,  ne  fut 
j terminé  qu’eo  i44»Ji  P*r  UD  architecte  de  Souabe  , 
dont  le  nom  est  inconnu. 

ESCALIER , s.  m.  Ce*t  un  assemblage  de  mar- 
ches ou  de  degrés  par  lesquels  on  monte  ou  l'on  des- 
cend d’un  lieu  à un  autre. 

l-os  notions  que  pourrait  embrasser  cet  article,  si 
l’on  vouloil  y renfermer  tout  ce  qui  concerne  les  va- 
riétés de  forme* , de  pratiques  et  de  modes  de  con- 
struction , dépendans  soit  des  matériaux  , soit  des 
usages,  soit  des  lieux,  soit  des  pays,  deviendraient  la 
matière  d'un  long  traité.  N’ayant  à envisager  ici 
cette  matière  que  sous  le  rapport  d’architecture, 
soit  chez  les  anciens,  soit  dans  le* temps  modernes, 
nous  nous  contenterons  d'en  indiquer  les  principales 
variétés  en  les  resserrant  sous  deux  seuls  points  de 
vue,  l'un  relatif  à l’antiquité,  l’autre  relatif  aux 
temps  modernes. 

Paragraphe  I*r. — Des  escaliers  antiques. 

Nous  avons  peu  tic  renseigoemens  descriptifs  et 
|>cu  de  restes  encore  subsista  ns  de*  escaliers  chez  les 
anciens.  Au  mot  Degré  (rares  cet  article),  on  a rap- 
porté les  seules  notions  qu’on  trouve  dans  Yilruve  ; 
mais  ces  notions  ne  s’appliquent  qu'aux  montées  des 
temples,  c’est-à-dire  de  leurs  soubasseuiens  , et  aux 
gradins  des  théâtres.  Il  est  remarquable  que  cet  écri- 
vain architecte  ne  fait  aucune  mention  de  Y escalier 
comme  étant  une  partie  importante,  soit  de  la  con- 
struction, soit  de  la  décoration  des  grands  édifices  ou 
des  palais.  Son  silence  à cet  égard  pourrait  faire 
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croire  que  le*  anciens  auraient  porté  dans  leurs  esca- 
liers beaucoup  moins  de  luxe  et  de  magnificence  que 
ne  l’ont  fait  les  modernes. 

Le*  ruines  nombreuses  de  leur*  édifices  sont  à peu 
près  aussi  stériles  4 l'égard  des  recherches  qu’on  vou- 
droit  faire  sur  cet  objet.  Dans  le  fait,  les  seuls  esca- 
liers antiques,  du  genre  de  ceux  qui  dans  un  intérieur 
« ondnisent  4 un  local  supérieur,  sont  ceux  que  nous 
voyous  encore  aujourd'hui  construits  dans  l'épaisseur 
du  mur  formant  le  pronaos  des  temples  doriques  j>é- 
riptères,  et  |»r  où  l'on  montoit  jusqu'au  faite  de 
l'édifice.  Le  temple  dit  de  la  Concorde  à Agrigentc 
en  a conservé  un  qui  est  encore  entier,  et  l’on  y 
compte  quarante  et  un  degrés.  Nous  lisons  dans 
Pausanias  (lib.  v,  cap.  x)  qu'il  y en  Etroit  de  sem- 
blables an  temple  de  Jupiler-Olv  mpieu  en  Elide. 

Ces  escaliers  sont  à vis  ou  en  limaçon  pour  la  plu- 
part. Un  en  observe  quelques  reste*  d'un  genre  sem- 
blable au  temple  de  la  Paix  et  aux  thermes  de  Dio- 
clétien. Mais  tous  ces  escaliers  ne  sont  autre  chose  | 
que  des  montées  de  nécessité,  et  ce  que  nous  appel-  i 
lerions  aujourd’hui  des  escaliers  dérobés. 

On  auroit  pu  espérer  des  ruines  de  Pompeï  et  des 
détails  intérieurs  de  ses  maisons,  la  connoissance  pré-  j 
die  de  quelque  escalier  d'usage  ; mais  on  y en  a j 
trouvé  fort  peu  de  vestiges,  ce  qui  a confirmé  que  la  ' 
plupart  de  ces  maisons  avoient  leurs  appartetnens 
au  rez-de-chaussée , où  dans  le  fait  on  ohserve  que 
s’étoit  déployé  tout  l’agrément  des  distributions,  tout 
le  luxe  de  la  peinture  décorative.  Quant  4 l’étage,  ou 
aux  étages  supérieurs,  s'il *y  en  avoit  plus  d’un,  de 
simples  escaliers  en  bois  durent  suffire  à ces  bâtisses 
légères  ; et  après  le*  accidens  qui  ont  ruiné  et  ense- 
veli cette  ville,  la  conservation  d’un  escalier  en  bois 
«croit  la  chose  la  plus  extraordinaire. 

Il  y a,  comme  on  le  verra  dans  le  paragraphe  sui- 
vant , entre  toutes  les  divisions  que  la  notion  de  ce 
mot  comporte , une  distinction  très-caractéristique  4 
faire  entre  V escalier  intérieur  des  maisons  on  des  ! 
autres  genres  de  bâtimens,  et  Y escalier  extérieur  ! 
construit  dans  les  villes  surtout  qui  offrent  des  ter- 
rains montueux , comme  aussi  celui  qui  sert  de  sou- 
bassement 4 des  édifice*. 

Tels  étoient  ceux  qui  environnoient  le*  temples 
périptères , et  dont  les  degrés,  ordinairement  au  il 
nombre  de  trois,  comportent  une  beaucoup  plus  J 
grande  hauteur  que  ceux  qui  doivent  servir  4 l’ascen-  , 
sion  ordinaire.  VVinckelmann  a exagéré  d’à  peu  près  I 
un  tiers  la  hauteur  de  ces  degrés  aux  temples  d’Agri- 
gente  et  de  Pæstum , où  ils  n’ont  qu’a  peu  près 
tri  pouces  d’élévation,  dimension  toutefois  hors  de  ; 
mesure  avec  des  degrés  umel*.  Il  faut  observer  en-  |! 
rore  qn’4  Pæstum  , pour  diminuer  cette  hauteur,  on  j 
avoit  en  quelques  endroits  adapté  entre  deux  de  ces  : 
hauts  degrés  de  pins  petites  marches,  ce  qu’indiquent  j 
certaines  entailles  qui  se  trouvent  entre  les  degrés  ac- 
tuels et  qni  paraissent  avoir  été  destinées  à retenir 
un  corps  intermédiaire  Ainsi  s’accordait  le  bon  effet  2 
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du  soubassement  élevé  par  rapport  à U masse  du 
temple,  avec  la  facilité  de  la  montée  , en  faisant  cinq 
marches  de  trais , comme  l’a  fait  très-bien  observer 
le  P-  Paoli  { Rovinc  délia  citta  di  Pesio , dissert.  3.) 

Ou  doit  dire  encore  que  les  degrés  de  ces  soubas- 
seraens  en  escaliers  pouvoient  servir  de  sièges  4 U 
multitude  que  l’intérieur  des  naos  n’auroit  point  pn 
recevoir.  Cicéron  [ad  Atiic 1.  iv,  ep.  t)  parle  d’un 
temple  près  la  porte  Capènc,  sur  les  marches  duquel 
le  )>euple  s’asséyoit. 

Lorsqu’il  ne  régnoit  point  de  marches  à l'entour 
de  l’édifice  sacré , ce  qui  avoit  lieu  à l’égard  des 
temples  circulaires,  il  y avoit  un  escalier  en  perron 
pratiqué  en  face  de  la  |»ortc  d’entrée.  C’est  ainsi 
qu’est  disposé  le  temple  circulaire  d'un  bas-relief  an- 
tique qui  se  trouve  maintenant  dans  La  galerie  de 
Florence,  et  que  Piranesi  a publié,  délia  Sfagnif.  di 
Roma , pl.  xxxviii. 

Winrkelmann  donne  comme  nne  observation  gé- 
nérale que  les  degrés  ou  marches,  dans  les  est  a tiers 
de*  anciens,  n’avoient  point  de  congé  comme  on  leur 
en  fait  aujourd’hui , mais  que  leur  giron  formoit  un 
angle  droit  et  aigu.  Les  marches,  dit-il , de  la  villa 
Âdriana  étoient  composées  de  deux  dalles  égales,  en 
marbre,  mises  ensemble  4 angle  droit.  Les  marches 
qui  régnent  autour  du  portique  du  Panthéon  lui  pa- 
raissent eu  conséquence  ne  pouvoir  être  d’une  trê*- 
hautc  antiquité. 

Pour  assurer  de  pareilles  choses , il  faudrait  de 
plus  nombreuses  autorités  que  celles  qu’on  a.  On  a 
remarqué,  par  exemple,  au  temple  en  ha»-rclicf  cité 
tout  4 l’heure,  que  scs  degrés , an  nombre  de  sept, 
éprouvent  dans  leur  hauteur  un  renfoncement  sen- 
sible. Or,  cet  usage  sc  pratique  encore  tous  les  jours, 
afin  de  donner  plus  de  giron  aux  marches.  On  voit 
par  ce  peu  de  notions  combien  on  est  éloigné  de  oon- 
noitre  ce  que  lesanciens  purent  faire  dans  l’intérieur, 
soit  des  palais,  soit  d’autres  édifices  eu  matière  dV-«- 
caliers.  Ce  n’est  en  effet  que  dans  de  grandes  distri- 
butions internes  que  l’art  de  la  construction  peut  se 
produire  avec  tout  ce  qu'il  comporte  de  difficultés  et 
de  magnificence. 

Pxn.vua  vi*hk  IL  — Des  escaliers  modernes. 

Le  luxe  de*  escaliers  s’csl  développé  assez  tard  dans 
l’architecture  moderne.  Il  est  4 croire  que  ce  qu’on  ap- 
pelle la  science  du  trait,  d’où  dépendent  la  hardiesse 
des  voûtes  et  ces  coupes  ingénieuses  de  pierres  qni 
permettent  «le  suspendre  sans  danger  des  rampe*  de 
tout  genre  , avoit  besoin  d’arriver  4 toute  sa  perfec- 
tion pour  seconder  les  entreprise*  des  constructeurs. 

On  peut  aussi  expliquer,  par  l’état  des  maure  et 
les  usages  de  la  vie  domestique,  b médiocrité  4 la- 
quelle on  a vu  les  escaliers  si  long-temps  bornes  jus- 
que dans  les  plus  grande*  habitations.  Ceux  qu’on 
voit  dans  le*  anciens  palais  en  France  sembleraient 
n’avoir  été  construits  que  pour  b nécessité . et  pour 
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l’usage  des  gens  seuls  de  la  maison.  Ils  ressemblent  a 
ce  qu'on  appellerait  aujourd'hui  escaliers  dérobas. 
Souvent  ils  sont  obscurs  , étroits  et  incommodes. 
L’Italie , qui  a devancé  toutes  les  autres  nations  dans 
le  luxe  des  bâtimens,  a aussi,  jusqu'à  une  certaine 
époque,  usé  de  simplicité,  quoique  avec  plus  de 
grandeur,  en  cette  partie.  Les  escaliers  du  Vatican 
en  font  foi , si  l’on  excepte  celui  qui  fut  construit  par 
Bramante  prés  du  Belvédère , et  celui  que  Bcrnin  a 
si  magnifiquement  restauré  au  bout  du  vestibule  de 
Saint-Pierre.  Les  anciens  escaliers  du  Louvre  ont 
assez  d’étendue , mais  leur  simplicité , la  situation  de 
quelques-uns , et  leur  construction , ne  paraissent 
point  assez  répondre  à la  richesse  extérieure  de  l'ar- 
chitecture. 

La  magnificence  des  escaliers  a du  augmenter  en 
raison  des  convenances  que  l’usage  a introduites  dans 
les  habitations;  aujourd'hui  que  généralement  le  pre- 
mier étage  est  occupé  par  les  maîtres  de  la  maison , 

Y escalier  qui  aboutit  à cet  étage  est  devenu  un  objet 
principal  de  construction  et  de  décoration. 

La  première  convenance  à observer  est  celle  qui  a 
rapport  à sa  situation  dans  l’édifice.  Il  semble  assez 
indiffèrent  que  Y escalier  soit  placé  à la  droite  ou  à b 
gauche  du  bâtiment.  (On  a reconnu  que,  placé  dans 
le  milieu,  il  obstruoit  b vue  des  jardins.  ) Quelques 
architectes  même  les  ont  construits  dans  les  ailes  de 
leurs  édifices.  Toutefois,  il  sera  plus  convenable  que 

Y escalier  s’annonce  à l’entrée  du  vestibule , et  soit 
plutôt  à droite  qu’à  gauche.  C'est  ainsi  que  les  meil- 
leurs architectes,  soit  habitude,  soit  préjugé  eo  faveur 
du  coté  droit,  ont  recommandé  de  le  situer. 

Quant  à b dimension,  elle  sera  relative  à celle  du 
bâtiment  et  à b mesure  des  pièces  auxquelles  il  devra 
conduire.  C’est  à b proportion  du  tout  ensemble  à 
régler  l'étendue  de  Y escalier. 

Par  étendue,  on  entend  l'espace  qu’occnpe  sa  cage, 
b longueur  des  marches,  l’espace  renfermé  entre  ce 
qu’ou  appelle  le  mur  d’échiffre  ou  le  limon  rampant. 
{yoyez  ces  mots.)  Mais  par  étendue  ou  grandeur,  on 
ne  doit  pas  entendre  seulement  b surface  qu’occu- 
pera Y escalier.  L’élévation  on  b hauteur  fait  aussi 
partie  de  ce  que  nous  appelons  ici  l’étendue.  Cette 
élévation  ne  doit  jamais  être  moindre  que  celle  de 
deux  étages.  Mais  il  convient  dans  les  pabis  que  les 
rampes  s’arrêtent  au  premier.  Au-dessus,  et  pour  les 
étages  supérieurs  d’attique  ou  autres , il  suffira  d’un 
escalier  particulier  et  sans  apparence.  Alors  le  grand 
escalier  devient  susceptible  d’un  beau  développement. 
Du  rez-de-chaussée  ou  apercevra  mieux  le  pbfond , 
et  ce  qui  en  fait  b décoration. 

On  peut  dire  que  la  diversité  des  formes  d'escaliers 
est  aussi  grande  que  celle  des  b&timen*.  Ancienne- 
ment on  les  faisoit  volontiers  circulaires  ; ensuite  on 
les  a faits  presque  tons  quadrangubires.  Aujourd'hui 
on  leur  donne  indistinctement  des  formes  variées, 
selon  la  distribution  et  les  sujétions  soit  du  terrain , 
soit  du  plan  général.  Toujours  est-il  vrai 'que  les 


formes  régulières  méritent  b préférence.  Lorsque  les 
rampes  sont  irrégulièrement  circulaires,  les  girons 
des  marches  se  trouvent  inégaux , et  cela  est  un  grand 
inconvénient.  Notre  pas,  étant  naturellement  réglé  , 
veut  qu'on  lui  présente  des  espaces  également  réglés, 
sans  quoi  celui  qui  monte  ou  qui  descend  est  exposé 
à faire  des  faux  pas. 

Quoiqu'on  famé  usage  des  escaliers  presque  au- 
tant de  nuit  que  de  jour,  on  doit  tacher  de  leur  pro- 
curer le  plus  de  lumière  naturelle  qu’il  est  |>ossible. 
Quand  on  b fait  venir  d’uu  seul  côté  de  b cage , les 
rampes  qui  y sont  opposées  sont  presque  toujours 
obscures.  C’est  pourquoi,  lorsque  l’on  se  trouve  serre 
par  l’espace,  il  convient  d’éclairer  Y escalier  en  bn- 
terne,  surtout  lorsqu’il  ne  monte  qu’au  premier 
étage.  Par  le  mot  lanterne  on  entend  une  voûte  en 
manière  de  coupole. 

Ce  qu’il  faut  dire  en  général  sur  b décoration  des 
escaliers , c’est  que , s’ils  comportent  de  b richesse  , 
elle  doit  être  subordonnée  à b convenance  et  du  bâ- 
timent, et  du  rang  de  ceux  qui  l’occupent.  On  doit 
en  général  y éviter  b profusion  des  ornemens.  Pour 
le  plus  grand  nombre,  nne  coupe  simple  et  gracieuse, 
de  U commodité,  de  l’élégance,  voilà  tout  ce  qu’on 
y doit  chercher. 

Même  dans  les  plus  somptueux  palais , il  y a en- 
core une  certaine  réserve  de  décoratiou  à observer, 
surtout  daus  l’emploi  des  ordonnances,  des  colonnes 
et  des  richesses  de  l’ornement.  Il  y a quelque  chose 
d’inconvenant  à prodiguer  les  marbras  , les  peintures 
et  des  dorures , comme  cela  s’est  vu  quelquefois , à 
des  cages  d 'escalier.  En  effet , que  peut-ii  y avoir 
de  plus  dans  les  intérieurs  et  les  apparteiucus?  On 
cite  certains  pabis  où  l’on  n’admire  que  b richesse 
de  Y escalier.  De  tels  éloges  fout  b critique  de  l’ar- 
chitecture. On  peut  sans  doute  donner  cours  eu  cette 
matière  à plus  d’une  invention  noble  et  ingénieuse  ; 
mais  là  comme  ailleurs  le  décorateur  ne  devra  faire 
que  ce  que  b bienséance  comporte. 

La  partie  de  toutes  b plus  essentielle  dans  un  es- 
calier sera , comme  on  le  pense  bien , celle  de  b so- 
lidité dans  sa  construction. 

La  construction  des  escaliers  se  fait  en  marbre,  en 
pierre  ou  en  maçonnerie , le  plus  souvent  en  bois  de 
charpente. 

Ceux  de  cette  dernière  sorte  ne  se  rencontrent  que 
dans  les  maisons  ordinaires,  et  qui  ne  comportent 
point  les  dépenses  qu’exige  l’art  de  l'architecture. 

Cet  art  a plus  d’une  manière  de  construira  les  es- 
caliers, soit  en  arc  et  voussure  rampante  ou  droite  , 
soit  en  tour  creuse , avec  des  cul  de  four,  des  trom- 
pes, etc.  Les  grand»  pallier»  sont  soutenus  par  des 
pbtes-bandes  droites  en  coupc,  et  par  claveaux  à tète 
égale.  De  quelque  genre  de  matériaux  et  de  construc- 
tion qu’on  fasse  usage,  il  faut  rendre  b forme  des 
voûtes  légère , d’un  beau  galbe  et  sans  jarrets.  On 
aura  soin  de  pratiquer  autant  qu’il  sera  possible  des 
piédroits  sous  b naissance  des  rampes,  pour  en  <up- 
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porter  le  poids  et  b jtouxsee,  uni  neanmoins  trop 
embarrasser  le  rex-dc-chauaséc.  (À'Ia  fait  que  Int 
voûtes  soutenue»  en  l’air  semblent  n’être  entrete- 
nues que  par  l'arc  du  trait. 

On  doit  ce  [tendant  apporter  une  sage  réserve  en  ce 
genre  de  construction.  Quoique  la  théorie  rassure  le 
connoisseur  contre  le  danger  qui  semble  résulter  de 
la  hardiesse  «le  ces  voûtes»  l’architecte  prudent  saura 
conserver  la  vraisemblance  que  l’teil  désire  dans  toutes 
les  production»  de  Kart  du  Irait,  mais  surtout  dan» 
les  escaliers.  Les  tours  de  force,  partout  déplacés,  le 
seront  encore  plus  ici.  Il  ne  faut  |tas  qu’une  montée 
présente  l'idée  d’un  péril  éventuel.  Les  édi lices  doi- 
vent être  élevés  pour  l’usage  matériel  des  hommes , 
et  non  pour  satisfaire  l'amour-propre  de  ceux  qui  les 
bâtissent.  Quand  l’art  se  permet  des  difficultés,  son 
intérêt  devroit  être  de  les  cacher. 

Un  lait  quelquefois  supporter  le»  rampes  des  e*ea - 
tiers  par  des  colonne».  On  voit  à Home  plus  d’un 
exemple  de  cette  |M*atiquc.  Tel  est  V escalier  cîrcu- 
/ Jaire  en  pente  douce,  bâti  par  Bramante  au \ atican, 

et  tel  le  nouvel  escalier  de  marbre  qui  conduit  au 
Muséum  Pium  Clcmentinum. 

TSous  dirons  ici  |>eu  de  chose»  «1rs  escaliers  en 
charpente.  Leur  construction , si  l’on  n’envisage  que 
le  travail  et  l’exécution  de  la  matière,  semble  appar- 
tenir plutôt  à b cbar|K*nterie  qu’à  l’architecture. 
Dan»  les  grands  ]m1.iih  , on  n’cni|>loic  ordinairement 
cette  matière  qu’aux  escaliers  dérobés. 

Il  y a encore  une  manière  d’associer,  dans  b con- 
struction des  escaliers  le  bois  à b pierre,  et  de  ré- 
unir par  ce  mélange  P économie  à une  aises  belle  ap- 
jwienee.  Le  corps  de  {‘escalier  étant  eu  charpente, 
on  |iose  sur  chaque  tuait  lie  eu  l>ois  des  dalles  de 
pierre  qui  portent  b moulure  dans  leur  épaisseur. 
Ou  peint  en  couleur  de  pierre  tous  les  bois  apparens 
des  marches,  des  limons  et  des  courbes  rampantes. 
Après  que  la  coquille  a été  ravalée  en  plâtre  et  badi- 
geonnée, on  marque  sur  le  tout  de  fausses  coupes; 
ou  y trace  des  assemblage»  qui  donnent  à ce»  sortes 
d 'escaliers  l’apparence  et  la  beauté  des  escaliers  en 
pierre.  Toutefois  ou  devra  user  de  réserve  et  île  pré- 
caution à l’égard  des  dalles  de  pierre  qui  recouvrent 
les  marche»  de  bois,  et  qui  par  leur  peu  d'epaisscur 
sont  sujettes  â se  rompre. 

PiRiGRifilL  III.  — Escaliers  extérieurs, 

^fous  avons  établi  dans  le  paragraphe  Ier,  à l’égard 
des  escaliers  antiques,  une  distinction  que  l'archi- 
tecture moderne  a plus  encore  le  droit  de  réebmer 
entre  les  escaliers  d'intérieurs  et  les  escaliers  exté- 
rieurs ou  pratiqués  en  avaut  d'édifices  élevés,  ou  pour 
tout  autre  objet. 

On  appelle  ces  escaliers  escaliers  à perron. 

L’art  proprement  dit  de  b construction,  ou  b 
science  du  trait,  entre  pour  peu  de  chose  dan»  l'éta- 
blissement de  ces  sortes  d 'escaliers.  Ordinairement 
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Il  on  les  élève  sur  de»  massif»  de  terrains  en  hauteur. 

!{  Tel  est  à Rome  celui  qui  conduit  du  bas  de  b place 
!|  d'Espagne  au  haut  du  utnnl  où  est  située  l’église  de 
i|  la  Trinité , et  qui  a donné  son  nom  à cet  escalier.  Ou 
ne  croît  pas  qu’il  V ait  en  oc  genre  une  plus  grande 
construction  , et  sa  us  doute  elle  aurait  pu  le  paroitre 
,|  davantage,  si  l'architecte  eut  introduit  dans  les  lignes 
1 de  ses  masses  moins  de  divisions  et  plus  de  .sim- 
i|  plicité. 

j II  est  à croire  que  le  Capitole  situe  sur  une  hauteur 
dut  offrir  jadis  aux  diverses  parties  d’edi  lices  qui 
composoient  son  euseinhle  differentes  montées  dont 
i fit  nécessai renient  partie,  si  elle  ne  fut  pas  b plus 
! importante,  celle  que  l’on  appelle  aujourd'hui  l'eiew 
Uer  de  Y Araccli.  On  croit  qu’il  se  compose  encore  île 
plus  d’une  marche  antique  en  marbre.  Rien  de  plus 
simple  que  cet  escalier  et  non  grand  effet  tient  à sa 
simplicité.  Toutefois,  quand  il  s’agit  d'une  telle  élé- 
vation , on  doit  ménager  îles  paliers  ou  des  rejn»  de 
distance  en  distance  qui  coupent  b ligne  sans  rompre 
! l’unité  de  son  effet. 

On  grand  ouvrage  et  des  mieux  entendus  en  ce 
genre  est  le  double  escalier  de  l’Orangerie  dans  les 
jardins  du  château  de  Versailles.  Beauté  d’appareil  et 
de  construction , grandeur  et  simplicité  de  plan  et  de 
disposition,  on  y trouve  ce  que  le  besoin  et  le  goût 
peuvent  attendre  de  sembbldes  entreprises. 

Entre  les  escaliers  découverts  ou  extérieurs  et  le» 

[ escaliers  intérieurs  qui  ont  fait  b division  des  uo- 
| lions  comprises  dans  cet  article,  on  pourrait  placer 
une  cbsse  particulière  d’escaliers  qui  semblent  par- 
tiel [ter  des  deux  espèces.  On  entendrait  parler  de 
ceux  qui  donnent  entrée  dans  le  coqs  de  l'édifice 
même , lorsque  le  sol  de  ce  dernier  est  plus  élevé  que 
celui  de  b rue.  Ainsi  à Paris,  le  bâtiment  qu’on  ap- 
pelle le  Palais,  offre  au  fond  de  b cour  un  assex  grand 
escalier  extérieur  et  & découvert , et  un  autre  intc- 
i rieur  et  couvert , qui  par  une  succession  de  perrons 
conduit  au  même  point. 

Les  palais  de  Gênes  offrent , pour  b plupart,  de» 
escaliers  à b fois  intérieurs  et  extérieurs;  ils  con- 
sistent en  rtmpe* , ornées  de  colonnes  et  de  galeries, 
qui  du  dehors  donnent  une  apparence  à la  fois  magni- 
fique et  pittoresque  aux  couis  de  ces  palais.  Les  mar- 
bres dont  se  composent  leurs  degrés  et  tout  ce  qui  le» 
accompagne  ajoutent  à b richesse  de  leur  aspect,  et 
augmentent  pour  les  yeux  l’impression  qui  résulte  de» 
effets  de  leur  ensemble. 

Paragraphe  IV.  — A ’oms  divers  donnés  aux 
escaliers. 

On  donne  un  grand  nombre  de  surnom»  aux  esca- 
' tiers  en  raison  de  leur  forme , de  leur  position , de 
leur  destination . de  leur  construction , etc.  Ainsi 
j l’on  dit  : 

Escalier  à deux  rampes  alternatives.  — C’rst  un 
| escalier  qui  est  droit,  et  dont  réchiffre  (voyez 
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ce  mot)  porte  de  fond.  Tels  sont  les  grands  esca- 
liers du  Louvre  à Paris,  celui  du  palais  Farnèse  à 
Rome,  etc. 

Escaliers  à deux  rampes  parallèles.  — Escalier 
où  Ton  monte  par  deux  rangs  de  marches  qui  com- 
mencent par  un  pallier  commun,  et  aboutissent  à un 
pilier  prticulier,  comme  sont  les  escaliers  des  Tui- 
leries. 

Escalier  à deux  rampes  opftosecs.  — C'est  un 
escalier  où  l’on  monte  pr  nn  prron  sur  un  pilier, 
d’où  commencent  deux  rampes  égales  vis-à-vis  l’une 
de  l’autre,  qui,  après  un  pilier  carré,  retournent  et 
achèvent  la  montée,  comme  celui  qu’on  appelle  l’o* 
calier  du  Roi  au  cliàteaudc  Versailles. 

Escalier  à girons  rampons . — Ou  en  voit  beau- 
coup  de  cette  sorte  à Rome,  tant  an  dehors  que  dans 
l’intérieur  des  édifices.  Telles  sont  les  montées  du 
Capitole,  et  tels  sont  les  escaliers  du  Vatican.  Les 
marches  de  ces  escaliers  peuvent  avoir  3 puces  d’é- 
lévation cl  3 pieds  de  giron.  Leur  pote  est  plus  ou 
moins  considérable.  Le  giron  de  la  marche  est  pvé 
en  briques  posée*  de  champ  et  en  forme  d’épi  ; le 
rebord  est  en  pierre.  Ces  escaliers  sont  aiusi  prati- 
qué* pour  que  le*  chevaux  puissent  y monter. 

Escalier  à jour.  — On  comprend  sous  ce  nom  , 
non-seulement  un  escalier  en  galerie  qui  est  couvert 
d’un  coté,  sans  croisée  avec  balustrade,  mais  aussi 
une  vis  dont  les  marches  sont  attachées  à un  noyau 
massif,  sans  autre  cage  qu’un  appui  parallèle  à une 
rampe  soutenue  pr  quelque*  colonnes  d’espcc  en 
espee,  comme  le*  escaliers  du  clocher  de  Stras- 
bourg , et  ht  deux  jubés  de  l’église  de  Saint-Etienne- 
du-Htont  à Paris. 

Escalier  à péristyle  circulaire.  — C'est  un  escalier 
dont  la  raïup  est  portée  pr  des  colonnes,  comme  H 
s’en  trouve  à Home  au  Vatican  ou  au  plais  ILrbcrini, 
et  au  château  de  Caprarola. 

Escalier  à péristyle  droit  en  perspective.  — Esca- 
lier qui  a sa  rampe  entre  deux  rangs  de  colonnes,  les- 
quels ne  sont  ps  tout-à-fait  prallèles.  Tel  est  le 
grand  escalier  du  Vatican  pr  liernin. 

Escalier  à quatre  noyaux.  — Escalier  qui  laisse 
un  vide  carré  ou  barlong,  c’est-à-dire  rectangle  entre 
ses  rampes,  et  qui  prie  de  fond  sur  quatre  noyaux 
de  pierre , ou  sur  quatre  noyaux  de  bois  de  fond  ou 
suspendus. 

Escalier  à quartiers  tournons.  — Escalier  qui 
a de*  quartiers  tournant  simples  ou  doubles,  à un 
l>out  ou  aux  deux  bout*  de  ses  rampes. 

Escalier  à repos . — Escalier  dont  les  marches 
droites  à deux  noyaux  sont  prallèles,  et  se  terminent 
alternativement  à des  piliers. 

Escalier  à vis  Saint-Gilles  carrée.  — C’est  celui 
qui  est  dans  une  cage  carrée,  comme  les  petits  c-rca- 
uers  du  plais  du  Luxembourg  à Paris. 

Escalier  à vis  Saint- Gilles  ronde.  — Escalier 
dont  les  marches  portent  sur  une  voûte  rampante  sur 


le  noyau  ; comme  est  l'escalier  dn  prieuré  de  Saint- 
Gilles  en  Languedoc,  qui  a donné  son  nom  à U forme 
d’escalier  dont  il  s’agit. 

Escalier  ceintré. — Celui  dont  le  bout  est  formé  en 
demi-cercle  ou  dcitii-cilipsc;  en  sorte  que  le*  collets 
de  se»  marches  tournantes  sont  égaux,  pur  qu'il  n’y 
ait  ps  de  brise-cou. 

Escalier  commun. — Escalier  qui  sert  à deux 
corps-de-logi»  pr  des  palliera  alternatif»  lorsque  les 
étages  ne  sont  ps  de  niveau,  ou  pr  un  pilier  de 
communication  lorsqu’ils  sont  de  plein-pied. 

Escalier  en  arc  de  cloître  ( à lunette  et  a repos.  ) — 
CVst  un  escalier  dont  les  piliers  carrés  en  retour, 
prtés  par  de»  voûte*  eu  arc  de  cloître,  rachètent  des 
berceaux  ram  pans  dont  le*  rctoml>érs  sont  soutenues 
p r des  arcs  aussi  rampns,  qui  prient  sur  plusieurs 
piliers  ou  noyaux  de  fond.  Ces  arcs  rampns  ont  de* 
lunette*  en  décharge  oppsées  dan*  le#  U'rccaux. 

Escalier  en  arc  de  cloître  (suspndu  et  à rep#).— - 
Escalier  dont  les  rampes  et  piliers  carrés  en  retour 
prtent  en  l’air  sur  une  demi-voûte  en  arc  de  cloître, 
comme  l’escalier  de  l’aile  (côté  du  nord  ) au  ctùleau 
de  Versailles. 


Escalier  en  fer  à cheval. — Espee  de  grand  per- 
ron dont  le  plan  est  circulaire,  et  dont  le*  marches 
ne  sout  pint  prallèles.  Tels  sont  les  escaliers  du 
château  «Je  Caprarola. 

Escalier  en  limace.  — Celui  qui  est  dans  une  cage 
ronde  ou  ovale,  et  dont  la  rarap  sans  degré*  tourne 
en  vis  à l’cntour  d’un  mur  circulaire  percé  d’arcade* 
rampntes,  connue  ceux  de  l'église  de  Saint-Pierre 
à U tune. 


Escalier  hors-d'œuvre.  — Escalier  dont  la  cage 
en  dehors  d’un  bâtiment  y est  attachée  pr  un  ou 
deux  de  ses  côtés. 

Escalier  ovale  à noyau  (ou  suspndu).  — C’est 
un  escalier  qui  ne  diflTère  des  escaliers  ronds  que  pr 
son  plan. 

Escalier  principal  (ou  grand  escalier).  — C’est  le 
nom  qu’on  donne  dans  tout  édifice  à Y escalier  le  plus 
speieux;  pr  exemple,  à celui  qui  dans  un  plais 
monte  aux  principtix  apprtemen*.  Ordinairement 
il  ne  psse  pint  le  premier  étage. 

Escalier  rond.  — Escalier  qui  est  à vis  on  en  hé- 
lices avec  un  noyau,  et  dont  les  marche»  tournant  «-s 
droites  ou  courbe»  qui  pilent  leur  «le  larde  ment 
tiennent  par  le  collet  à uneyliudre  qui  |>o*cdc  fond, 
et  dont  elle#  font  prtic. 


Escalier  rond  suspendu.  — Escalier  qui  est  sam 
norau  , et  dont  les  marches  tiennent  à une  espèce  de 
limon  en  ligne  spirale,  et  qui  laisse  un  vide  dan»  le 
milieu. 

Escalier  secret  ou  dérobé.  — Celui  qui  sert  de 
dégagement. 

Escalier  triangulaire.  — Celui  dont  la  cage  et  le 
noyau  sont  formé»  de  deux  triangles. 
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t SCA  PIC.  s.  f.  Quelque»  auteurs  désignent  par 
ce  mol  un  adoucissement  qu’on  appelle  ordinaire- 
ment congé  {voyez  ce  mot)  ; il  sert  à lier  et  accorder 
les  filets  supérieurs  et  inférieurs  par  lesquels  se  ter- 
minent , dan»  certaines  ordonnances , les  fûts  des  co- 
Jonncs- 

Le  mot  escape  vient  du  latin  scnpus,  dont  > itruve 
se  sert  pur  indiquer  le  haut  et  le  nas  de  la  colonne, 
et  quelquefois  la  colonne  entière. 

ESCARPE,  9.  f.  [are  hit.  mi  fit.)  Ce  mol  dérive 
de  l’ italien  scarpa,  et  veut  dire  talus.  Dans  l’art  de  la 
fortification,  V escarpe  est  U partie  d’un  revêtement 
de  fortification  qui  lait  lace  à la  campagne,  depuis  le 
fond  du  fossé  jusqu’au  cordon.  Contrescarpe  est  le 
mur  qui  lui  est  opposé  «le  l’autre  cite  du  fo«é. 

ESCARPEE , v.  a.  C’est , en  coupant  un  roc  ou 
un  terraiu  quelconque , lui  donner  le  moins  de  talus 
pomble.  On  n’usc  guère  de  ce  verbe  qu'au  participe, 
romnie  lorsqu'on  dit  un  chemin  escarpé. 

ESCOPERCHE , S.  f.  {Voyez  Écopercue.) 

ESM1LLER , v.  a.  C’est  travailler  le  grès  ou  la 
pierre  avec  la  pointe  du  marteau. 

Ësmiller  le  moellon  , c’est  en  enlever  le  bousin  et 
l’atteindre  jusqu’au  vif. 

ESNE  , ville  moderne  d’Egypte,  bâtie  sur  rem- 
placement de  l’ancienne  Latopoiis,  {V ■ Latopolii.) 

ESPACEMENT,  s.  ni  On  appelle  ainsi  les  dis- 
tances pratiquées  entre  les  parties  qui  se  répètent  à 
intervalles  égaux  dans  les  édifices. 

L’on  dit  espacement  de*  poteaux  d’une  cloison , 
des  solives  d’un  plancher,  des  chevrons  d’un  comble, 
des  colonne»  «l’un  péristyle. 

V espacement  n'indique  pas  toujours  des  distances 
(gales ; car  on  dit  espacer  également,  inégalement, 
proportionnellement . 

En  priant  des  poteaux  on  des  solives,  on  dit  qu'ils 
sont  espacé*  tant  plein  que  vu/r . lorsque  l’intervalle 
«*st  égal  à la  pièce  de  bois. 

ESPACER  , v.  a.  C’est  opérer  entre  les  diverses 
pilirs  des  édifices,  comme  piliers,  colonnes,  tri- 
glvplie* , nwxlillons , denticnles , les  cspccmens  dont 
on  vient  de  prier.  { Voyez  Espacement.) 

ESPAGNOLETTE,  s.  f.  Espèce  de  ferrure  en 
u-Mge  pour  h fermeture  de  croisées. 

Elle  consiste  en  une  tringle  ronde  de  8 à 10  lignes 
de  diamètre  qu’on  attache  sur  l’un  des  montans  du 
châssis  pr  plusieurs  lacets  ou  anneaux  placés  dans 
sa  longueur , cl  qui  laissent  à la  tringle  la  liberté  de 
tourner  Les  extrémités  de  celles-ci  sont  terminées 
pr  de»  crochets  disposés  de  façon  à entrer  dans  de» 
gâches  qu’on  pratique  aux  traverses  supérieure  et  in- 
férieure du  dormant  de  la  croisée  lorsqu’on  la  ferme, 
et  qui  en  sortent  lorsqu’on  ouvre. 


On  fait  mouvoir  cette  tringle  au  moyen  d’une  poi- 
gnée  tournante,  placée  à pu  près  au  tiers  de  sa  hau- 
teur. Lorsque  l’on  ferme  la  croisée,  cette  poignée  se 
place  dans  un  crochet  ou  support  adhérent  à l’autre 
montant  de  la  croisée. 

Avec  cette  espèce  de  ferrure  , on  put  encore  fer- 
mer en  même  temps  les  volets  intérieurs  de  la  croisée. 
A cet  effet  on  place  des  a g rafles  sur  les  montans  des 
volets,  ainsi  qu’un  crochet  propre  à fixer  la  pignée, 
et  l’on  ajoute  des  pnnclons  à la  tringle,  qui  corres-- 
porulcnt  aux  agraffes  des  volets. 

ESPLANADE,  s.  f.  Est,  à proprement  prier, 
un  mot  de  fortification,  et  signifie  le  terrain  exté- 
rieur d’une  place  fortifiée  depuis  le  glacis  jusqu’aux 
premières  maisons  du  faulmurg,  ou  depuis  les  maison* 
de  U ville  jusqu’à  la  citadelle. 

Esplanade  se  dit  aussi , dans  le  langage  ordinaire, 
d’un  lieu  élevé,  à découvert,  et  qui  souvent,  aux  en- 
virons d’une  ville,  sert  de  promenade. 

ESQUISSE,  s.  f.  Se  dit  en  architecture  , comme 
en  pinturc , de  la  première  idée  légèrement  tracée , 
d’un  projet  dont  tous  les  détails  ne  sont  ps  deve- 
lojmés. 

L 'esquisse  d’un  projet  d'édifice  ne  consiste  ps 
seulement  dans  la  légèreté  du  trait  ou  du  Lavis.  Ce 
qui  la  distingue  surtout  du  projet  achevé , c’est  que 
l’artiste  n'a  pu  se  rendre  compte  de  l’agencement  d«* 
toutes  les  prties  du  plan  , cl  de  tous  le»  rapprts  de 
celui-ci  avec  l’élévation.  Le  fini  du  crayon,  de  la 
plume  et  du  lavis,  n'est  qu’un  fini  apprent  et  su- 
perficiel, propre  à imposer  aux  hommes  pu  instruits. 
Ce  n’est  ps  en  cela  que  réside  le  fini  d’un  projet. 
Ceux  «les  grabds  architectes  anciens  ne  semhleroietil 
que  des  esquisse*  auprès  des  dessins  des  écoliers  «le 
de  notre  temp.  C’est  qu’ils  mettoieut  le  fini  dans  le 
raisonnement  et  la  combinaison. 

ESSE , s.  f.  Espèce  de  crochet  double  ayant  la 
forme  de  la  lettre  dont  il  prte  le  nom  , et  qui  sert  à 
accrocher  les  pierres  et  les  fardeaux  pur  les  élever 
ou  les  transprter. 

ESSELIER,  ».  ni.  C’est,  dans  une  ferme  de  com- 
ble, la  pièce  de  bois  qui  s'assemble  avec  la  jambe  de 
force,  et  qui  supprtc  l’entrait.  On  l’appllc  aussi 
gousset. 

Esselier»  de  croupe,  grands  essei.1  ers.  Pièces 
de  bois  qui  s’assemblent  diagonalement  à deux  autres 
faisant  angle  obtus,  ce  qui  les  distingue  des  liens  qui 
sont  sou»  les  chevrons  et  les  entrait» , et  qui  font  le 
même  effet  à deux  pièces  assemblées  à angle  droit , 
aux  arêtiers,  et  aux  covers  dans  lesquels  sont  les  es- 
se  tiers. 

U y a aussi  de  ptits  es  setters  qui  s’assemblent  dans 
les  grands,  et  qui  plient  les  empnons  pur  join- 
dre le  grand  esselier. 

ESSETTE  ou  AISSETTE,  s.  f.  Marteau  dont 
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se  fervent  les  charpentiers,  les  charrons,  les  cou- 
vreurs. Il  a une  tète  ronde  et  une  panne  tranchante, 
tournée  en  différons  sens,  suivant  l’usage  qu’on  en 
fait. 

EST  AC  A 1)E,  s.  f.  Assemblage  de  charpente  placé 
dans  les  rivières,  et  formant  une  sorte  de  rempart 
qui  éloigne  les  glaçons , et  derrière  lequel  les  bateaux 
sc  mettent  à l'abri. 

Ou  appelle  aussi  est  demies  de  longues  et  fortes 
pièces  de  bois  armées  de  pointes , que  l'on  met  quel- 
quefois à l'entrée  d'un  port. 

ESTAMPER,  v.  a.  C’est,  dans  l’art  du  mou- 
leur, faire  ou  tirer  nnc  empreinte  d’une  figure  ou 
d'un  objet  quelconque. 

Il  y a beaucoup  d'ornemens  qu'on  multiplie  dans 
les  édifices  par  1a  méthode  A" estamper.  Cela  a lieu 
particulièrement  à l'égard  de  ceux  qu'on  fait  en  plâ- 
tre, en  stuc  ou  en  terre  cuite. 

ESTIMATIF,  adj.  m.  Ce  mot  se  joint  ordinai- 
rement au  mot  devis.  C'est  la  description  d’un  ou- 
vrage k entreprendre,  avec  le  détail  des  prix  de  chaque 
objet.  (Payez  Devis.) 

ESTIMATION,  s.  f.  C'est  l’évaluation  d'un  ou- 
vrage quelconque  avec  les  détails.  On  dit  faire  l’esti- 
mation de  U maçonnerie , de  la  charpente , de  la  ser- 
rurerie, etc. 

ESTIMER  , v.  a.  C'est  déterminer  le  prix  ou  b 
valeur  d’un  ouvrage. 

ESTRADE,  s.  f.  Dans  les  lieux  d'assemblée,  c'est 
un  pbneher  ordinairement  fait  de  menuiserie,  et 
élevé  au-dessus  du  sol,  tantôt  de  quelques  pouces 
seulement,  et  tantôt  de  quelques  pied*.  Dans  ce  der- 
nier cas,  V estrade  se  fait  en  gradins.  Comme  elle  est 
destinée  à des  pbces  d’honneur,  on  la  couvre  de  ri- 
ches tapis. 

Dans  les  palais  des  rois  et  des  princes , Y estrade 
se  place  de  b même  manière , sous  les  trônes , les 
buffets , etc. 

On  use  A' estrades  dans  les  chambres  k coucher  pour 
y placer  le  lit , et  cette  élévation  donne  de  b grâce 
k sa  forme  , ainsi  qu’à  tout  ce  qui  l'accompagne. 

ETABLE , s.  f.  Bâtiment  d'une  basse-cour  où  l'on 
tient  le  bétail.  La  situation  d'une  étable  doit  être 
telle  qu'elle  soit  chaude  en  hiver  et  aérée  en  été. 
On  appelle  bouverie  celle  où  l'on  met  les  bœufs  ; ber- 
gerie celle  qui  est  destinée  aux  moutons. 

ETABLIR,  v.  a.  En  architecture,  c'est  disposer 
un  ouvrage  quelconque  d'une  manière  solide  et  du- 
rable. Ainsi  on  dit  établir  les  fondemens  d'un  édifice. 

C'est  aussi  placer  des  pierres  ou  des  pièces  de  bois 
d’ane  manière  convenable  jiour  les  tracer.  Ainsi  on 
dit  établir  un  pbneher,  un  comble,  un  cintre,  un 
limon  d'escalier,  etc, 

1. 


ETA  6o. 

j ÉTABLISSEMENT  PUBLIC,  s m On  donne 

■ ce  nom,  plutôt  dans  le  bngage  administratif  que  daus 
le  discours  ordinaire,  k tous  les  édifices  qui  renfer- 
ment des  institutions  payées  des  deniers  publics , ou 
qui  sont  b résidence  de  quelque  fonctionnaire  pu- 
blic que  ce  soit. 

Ainsi  les  ^ôpitaux , les  collèges , les  académies , les 
pabis  de  justice  ou  d’administration  , ceux  des  mi- 
nistres civil*  ci  religieux , sont  des  établissemens  pu - 
blics. 

Ce  nom  convient  aussi  à de  grandes  manufactu- 
res, à des  urines,  à des  ateliers  entretenus  par  le 
gouvernement. 

Les  établissemens  publics , dans  leur  rapport  avec 
l'architecture,  rentrent  naturellement  dans^’accep- 
tion  et  l’idée  d'édifices  publics.  ( frayez  Edikicf» 

Fl'SLICS.  ) 

ETAGE,  s.  m.  Ce  mot  s'applique  ordinairement 
à b disposition  des  pabis  et  des  maisons,  et  il  ex- 
prime en  pbn  toutes  les  pièces  qui  forment  ce  qu'on 
appelle  un  plein- pied,  et  en  élévation  les  divisions 
d'appartement  qui,  pbeées  en  hauteur  l’une  au- 
dessus  de  l’autre , occupent  l'intervalle  existant  entre 
les  deux  pbnehers. 

Dans  les  maisons  ordinaires,  le  nombre  des  étages 
n'est  déterminé  que  par  l’intérêt  de  celui  qui  bit  bâ- 
tir, et  cet  intérêt  se  règle  sur  b chèrcté  du  terrain  où 
il  bâtit.  Il  est  des  villes  et  des  quartiers  où  b toise  de 
terrain  coûte  plus  cher  qu’un  arpent  dans  d'autres 
villes  et  d’autres  quartiers.  Il  est  alors  fort  naturel 
que  le  propriétaire  regagne  en  élévation  l'espace  qu'il 
ne  peut  se  procurer  en  étendue.  Voilà  pourquoi  dans 
les  villes  populeuses  ou  resserrées  par  leur  position  , 
on  voit  des  maisons  qui  ont  sept  ou  huit  étages. 

Les  mêmes  causes  ayant  dû  produire  partout  et  en 
même  temps  les  mêmes  effets,  b multiplicité  des 
étages  dans  les  maisons  fut  un  usage  propre  des  an- 
ciens aussi  bien  que  des  modernes.  Nous  savons  que 
plusieurs  des  grandes  villes  de  l'antiquité  le  connurent 
et  le  pratîquoicnt.  Selon  Diodore  de  Sicile , les  mai- 
sons de  Thèbes  en  Egypte  nvoient  cinq  étages.  À 
Rome,  l'avidité  des  propriétaires  avoit  plus  d'une 
) fois  suscité  des  léglemens  prohibitifs  contre  b trop 
grande  élévation  des  maisons.  Auguste  , Néron,  Tra- 
jan  , en  réduisirent  à diverses  époques  b hauteur. 

De  même  aujourd’hui,  des  régleroens  de  b police 
des  bâtimens  interviennent  dans  U construction  de» 
maisons  ordinaires,  soit  pour  arrêter  l’abus  d'une 
trop  grande  multiplicité  A' étages,  soit  pour  donner 
k b sûreté  publique  des  garanties  contre  l'intérêt  ou 
l'indiscrétion  des  particuliers. 

Comme  les  règles  et  les  convenances  de  l'arrhitee- 
;!  turc  entrent  fort  rarement  dans  les  combinaisons  de 
jl  ceux  qui  bâtissent  des  maisons  ordinaires , l’art  a fort 
Il  peu  de  préceptes  qui  leur  soient  applicables.  Mais  il 
I n'en  est  pas  ainsi  des  pabis  et  des  autres  édifice*  du 
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même  genre , que  leur  destination  fait  distinguer  «les 
habitations  particulières. 

Ici  quelques  princi|ies  de  bienséant»  et  de  goût 
peuvent  servir  de  base  aux  règle*  que  rarchitecte 
suivra,  en  égard  au  nombre  et  à U disposition  des 
étages  dont  se  composent  les  palais. 

Si  l'on  consulte  la  bienséance,  on  tryuve  qu’une 
des  première*  «lifferanccs  entre  un  palais  et  une  mai- 
son ordinaire  consiste  en  cela,  que  le  premier  in- 
dique un  seul  maître,  un  proprietaire  unique t 
lorsque  les  maisons  à locataires  peuvent  recevoir  au- 
tant de  maîtres  qu’on  t compte  d'étages.  Ce  qui  fait 
le  caractère  de  celles-ci  ne  doit  donc  pas  appartenir  au 
palais.  Non  qu’on  prétende  qu’un  (talais , comme 
l’ont  voulu  quelques  architectes,  ue  doive  avoir  qu’un 
seul  étage  au-dessus  du  rez-de-chaussée  ; un  grand 
nombre  d’excmples  s’opposeroient  sans  doute  à l’ad- 
mission  de  cette  règle.  Mais  peut-être  eroim-t-on  que 
la  bienstance , en  tint  de  palais,  veut  que  sa  façade  ne 
présente  au-dessus  des  sotihasscmens  et  raz-de-chau*- 
sée  qu’un  seul  étage , comme  princijwl  et  domiuanl , 
soit  par  la  grandeur,  soit  par  la  forme  des  croisées, 
soit  par  la  décoration.  Cela  n’empècbc  pas  qu’on  ne 
puisse  admettre  au-dessus  de  ce  principal  étage  un 
attique  ou  entresol  dont  la  hauteur,  la  forme  et  les 
oroemci»t  loin  de  le  disputer  à l 'étage  inférieur,  eu 
font  au  contraire  mieux  valoir  le  caractère  et  l’impor- 
tance. Les  supplions  sans  nombre  que  oomjiûrtcnt 
certains  palais  exigent  à la  vérité  qu’on  v multiplie 
quelquefois  les  étages  de  service  : cela  a fait  imagi- 
ner à plus  d’un  architecte  d’établir  encore  de  petits 
étages  au-dessus  de  l'entablement  qui  termine  la 
masse  architecturale.  Alors  ce  petit  étage  passe  pour 
«'•Ire  une  addition  de  nécessité , étrangère  à la  compo- 
sition générale,  (Payez  Attique.) 

Un  autre  principe  de  goût  relatif  aux  étages  des 
palais  est  celui  qui  regarde  l’emploi  qu’on  doit  faire 
des  ordres  de  colonnes  dans  la  décoration  des  fardes 
extérieures. 

Il  est  sensible  que  ce  qu’on  appelle  étage , dans  le 
langage  ordinaire  «ie  la  bâtisse,  corresfiorul  à ce  qu’on 
appelle  ordre  ou  ordonnance  en  architecture.  Dés 
qu’on  applique  soit  des  colonnes  , soit  des  pilastres  h 
la  façade  d'un  plais,  il  est  clair  que  l'ordre  avec  son 
entablement  signifie  uu  étage  et  eu  «constitue  l’idée: 
c’cst  donc  établir  une  contradiction  manifeste  avec 
cette  idée,  que  d'offrir  deux  rangs  de  croisées  en 
hauteur,  c’est-à-dirc  «leux  étages , dans  un  espace 
que  la  colonne  déclare  n’ètrc  composé  que  d'un 
étage. 

Il  y a on  autre  inconvénient  à multiplier  les 
ordres  au  gré  des  étages  : c’est  celui  de  beaucoup 
trop  rapetisser  les  colonnes;  ce  qui  arrive  dans  les 
palais  dont  la  dimension  ne  permet  pas  de  donner 
assez  de  hauteur  a l 'étage  pour  que  U fenêtre  et 
l'ordonnance  aient  leurs  proportions  relatives. 

De  toutes  ces  difficultés , quelques-uns  out  voulu 
conclure  qu’il  ne  falloit  point  ajuster  de  colonnes  aux 
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étages  .*  conclusion  sans  doute  trop  rigoureuse.  Sur 
ce  point , celui  de  l’application  des  ordres  anx  palais, 
comme  sur  plusieurs  autres,  il  est  bon  de  ramener 
l'architecture  aux  principes  d'une  raison  sévère  « 
moins  pour  eu  tirer  des  conséquences  absolues  que 
pour  empêcher  que  l'oubli  des  convenances  fasse  de 
l’emploi  des  ordres  un  jeu  de  fantaisie.  D’habiles  ar- 
chitectes ont  su  éviter,  dans  la  mauuTe  d’appliquer 
les  ordres  aux  façades  des  palais,  une  partie  des  in- 
con  venions  qui  y sont  attachés.  Celte  application  re- 
pose sur  quelques  conventions,  dont  le  raisonnement 
et  le  goût  doivent  être  à la  fois  les  juges.  ( Payez 
Ordre,  Ordo.n.nahce.) 

On  appelle  : 

Etage  à rez-de-chaussée , celui  qui  est  compris 
entre  le  sol  et  le  premier  plancher. 

Etage  en  galetas,  celui  qui  est  pratiqué  dans  un 

comble. 

Etage  carré,  celui  où  il  ne  paraît  pas  de  comble: 
tel  est  celui  qu’on  appelle  attique. 

Etage  souterrain,  celui  qui  est  pratiqué  dans  k 
bas  des  maisons  au-dessous  du  sol. 

ÉTAL.  Ç Voyez  Boucherie.) 

ETALONNER , v.  a.  C'est  réduire  des  mesures 
à distance  égale,  longueur  et  hauteur,  en  j marquant 
des  répères. 

ÉTANCHE,  s.  f.  ( Archit . hydraul. ) On  dit 
mettre  i étanche  on  étancher  un  batardeau.  C’est , 
|ur  le  moyen  des  machines  qui  en  tirent  l'eau , le 
mettra  k sec , pour  pouvoir  fonder. 

KTANÇON , s.  m.  Manière  d'étaie  pour  retenir 
ferme  et  à demeure  un  mur  ou  un  pan  de  bois. 

ETAN FICHE,  s.  f.  Hauteur  de  plusieurs  bancs 
de  pierre  qui  font  masse  dans  une  carrière. 

ETAIE , s.  f.  Pièce  de  bois  posée  de  bout  ou  arc- 
boutée,  «lotit  on  se  sert  pour  soutenir  une  partie 
d’édifice  qui  menace  ruine , ou  qui  a besoin  d’être 
supportée  à raison  d’une  opération  quelconque. 

ÉTAIEMENT,  s.  m.  Ce  mot  a deux  significa- 
tions. Il  exprime  l’action  d'étayer,  et  par  suite  lon- 
vrage  qui  en  résulte.  Dans  ce  dernier  sens  on  en- 
tend fur  étalement  la  combinaison  «le  plusieurs  pièces 
de  bois  disposées  jtour  soutenir  une  partie  d eilificc. 
Les  pièces  qui  composent  V étalement  prennent  diffé- 
rensuotns  à raison  de  leurs  positions,  tclsquepointail, 
chandelle,  contre- fiche,  contrevent,  chevalement, 
étrésillons , couche,  couchis,  semelle,  fourrures, 
cales.  ( Ployez  ces  mots.  ) 

ETAYER  , v.  a.  C’est  soutenir  avec  des  pièces 
de  bois  un  édifice  ou  une  jailic  d’édifice  qui  menace 
ruine. 

Cette  opération  exige  plus  de  connoissancrs  qu'on 
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ne  pense,  lorsqu’elle  n’est  jus  faite  à propos  on  d’une 
manière  convenable,  elle  contribue  plus  à la  ruine 
d’un  édifice  qu’à  son  soutien.  Souvent  en  étayant 
une  partie  on  ébranlé  l’autre,  ou  l’on  rejette  inutile» 
ment  1a  charge  d’un  point  sur  un  autre  poiut  plus 
foible.  Plus  un  édifice  présente  de  caducité,  plus  ou 
doit  multiplier  les  précaution*.  Il  faut  surtout  éviter 
de  trop  forcer  les  étaics.  L’art  est  de  la  y combi- 
ner de  manière  à ce  qu’elle*  soutiennent  le*  partie* 
qui  sont  en  mauvais  état,  sans  altérer  la  solidité  des 
autre*. 

ÉTEINDRE,  v.  a.  Ce  mot  s'applique,  dan*  la 
construction , à la  dissolution  de  la  chaux  vive  , disso- 
lution qui  s’opère  en  y jetant  de  l’eau.  L’on  s’est 
servi  du  mot  èleindret  parce  que  le  résultat  apparent 
de  cette  opération  est  à peu  près  le  même  que  celui 
qui  est  produit  par  l’eau  jetée  sur  le  feu , c'est-à-dire 
une  graude  effervescence,  accompagnée  de  aifflcincul 
et  «le  fumée.  L’eau  toutefois  y occasion*.'  un  effet 
très-contraire  à celui  de  l’cxtiDctiou;  car  il  y déve- 
loppe une  chaleur  qui  c«t  capable  de  brûler. 

Pour  éteindre  la  chaux  d’uuc  manière  convenable, 
on  ne  doit  y employer  qu’une  quantité  d’eau  propor- 
tionnée à la  quantité  de  la  matière.  Elle  perd  sa  force 
si  on  y verse  trop  d’eau  , et  elle  brûle  ou  «liminuc  de 
qualité,  si  l’on  n’y  en  met  pa*  assez.  Il  y a de  la 
chaux,  telle  que  celle  «le  Melun,  qui  absorbe  une 
quantité  d’eau  égale  à deux  fois  et  demie  son  poids, 
tandis  que  d’autres  n’en  veulent  qu’une  quantité  qui 
soit  moins  de  deux  fois.  (/■r oyez  les  articles  Ciut x et 
Moitiés.) 

ÉTELON,  s.  m.  Les  charpentiers  appellent  ainsi 
l’épreuve  ou  tracé  en  grand  d'après  lequel  ils  tracent 
le*  ouvrages  susceptibles  d 'assembla ge , tel*  que  les 
formes  pour  les  combles  ou  la  ccintrc* , les  esca- 
liers , etc.  Au  lieu  d’une  aire  bien  dressée,  ils  se 
contentent  souvent  de  quelques  planches  ou  dosses , 
dans  le  sens  de*  principales  Lignes , et  arrêtées  sur  le 
terrain  du  chantier. 

ÉTIENNE,  appelé  MASUCIO  SECOND,  né 
en  1291 , et  mort  eu  i388 

Cet  architecte  fut  ainsi  surnommé  du  nom  de  son 
maître.  Le  nouveau  Masucio  l’emporta  sur  l’ancien 
en  pureté  de  style  et  de  goût.  Il  étoit  encore  à Rome, 
étudiant  d’après  l’antique,  lorsque  le  roi  Robert 
l’appela  à Naples  pour  1a  construction  de  La  grande 
église  «1e  Sainte-Claire  ; mai*  avant  qu’il  pût  se 
rendre  à cette  invitation,  l'édifice  fut  commencé  dans 
le  goût  le  plus  gothique.  Masucio  en  fut  vivement 
affligé  , et  chercha  à corriger  de  sou  mieux  les  vice* 
de  la  première  conception.  Il  construisit  ensuite  l’é- 
glise et  le  couvent  tir  lia  Croce  di  Palazo  , la  vaste  et 
belle  chartreuse  de  Saint-Martin,  et  le  cliitcau  Saint- 
Elzne,  dans  1a  même  ville. 

Arcliitccte  et  sculpteur  tout  à U fois,  selon  l’usage 
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«le  ces  premiers  temps,  Masucio  Ht  divers  tom- 
beaux. 

Le  campanile  de  Sainte-Claire  est  aussi  son  ou- 
vrage. Il  le  divisa  en  cinq  étages,  auxquels  il  devait 
affecter  chacun  des  cinq  ordre* , se  projjosant  d’en 
donner  les  modèles  les  plus  exacts;  mais  la  tour  eu 
resta  au  troisième  ordre.  Un  remarque  que  le  pilastre 
ionique  de  cet  «Milice  a son  collann  baisse  d’un  mo- 
dule, comme  long-temps  après  l’a  pratiqué  Michel- 
Ange. 

ETOILE,*  s.  f.  C’est  une  figure  composée  de 
rayons  aboutissons  à un  centra,  et  «|ui  indiquent  ou 
les  «juatre  points  cardinaux  ou  le*  differentes  sortes 
d«r  vents.  On  s’en  sert  dans  les  g i mu  et  les,  les  cadrans, 
les  méridiennes  : souvent  cc  n’est  qu’un  ornement  de 
caprice  dont  on  remplit,  dans  fes  puvemens  en  com- 
partimens  de  marbre,  le  milieu  fPun  édifice  circu- 
laire. 

ÉTREIGNOIR,  a.  m.  C’est  un  instrument  «le 
menuiserie  composé  de  deux  jambes  de  )»ots  percées 
de  plusieurs  trous,  et  jointe*  avec  des  cheville*.  Il 
sert  à emboîter  les  portes  et  autre*  assemblages  du 
même  genre. 

ÉTR ÉSILLON  , *.  m.  Pièce  de  boi*  potée  hori- 
zontalement ou  obliquement,  entre  deux  murs,  entre 
deux  piédroits  d’une  porte  ou  d’une  croisée,  jxrar 
les  soutenir  on  les  entretenir. 

ÉTRÉSILLONNER  , v.  a.  C’est  placer  des  ètré - 
sillons  entre  des  couche*  ou  pièce*  de  boi*  jx*é«‘.s 
d’aplomb  ou  horizontalement  pour  retenir  des  terres 
lorsqu’on  creuse  de*  fondations  ou  qu’on  fait  cfes 
fouilles  profondes. 

Quand  on  a à réjarer  ou  à refaire  les  piédroits 
du  rez-de-chaussée  d’une  maison  , on  etresillonne 
le*  croisée» , afin  que  le*  trumeaux  plaça  au-dessous 
des  piédroit*  où  l’on  doit  travailler  soient  soutenus 
latéralement  par  les  autres. 

Dans  le*  rues  étroites,  on  soutient  quelquefois  les 
faces  «la  maisons  par  de*  tirés  dion  s qui  s’appnient 
contre  la  maison  qui  est  en  face,  en  traversant  la  lar- 
geur «le  la  rue. 

ETRIER  , a.  m.  Ou  dtbigne  par  ce  mot  une  bande 
de  fer  formant  deux  couda  en  équerre,  dont  les 
deux  bouts  sont  tournés  vers  le  haut  et  arrêtés.  L Y** 
trier  sert  à soutenir  une  solive,  ou  l’extrémité  d’une 
pièce  quelconque  puaéc  horizontalement. 

Ce  nom  lui  vient  de  sa  ressemblance,  pour  la  forme 
et  pour  l’usage,  avec  les  étriers  qui  soutiennent  les 
pieds  d’un  homme  à cheval. 

ETRUSQUE  (Architbctdxe).  Il  n’entre  point 
dans  le  gcure  de*  recherche*  de  ce  Dictionnaire , et 
particulièrement  de  cet  article,  d’occuper  le  lec- 
teur des  diverses  opinions  qui  ont , à diverses  reprises, 
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partagé  lc§  archéologues  sur  l'ancienneté  et  U j>ri- 
mauté  réciproque  de  la  Grèce  et  de  l’ Etrurie.  Nous 
nous  contenterons  de  dire  que  plus  la  critique  s'est 
exercée  à cet  égard,  plus  on  a avéré  que , sous  un 
très-grand  nombre  de  rapports,  les  connoissances 
«voient  dû  refluer  de  la  Grèce  en  Etruric,  ne  fut-ce 
que  par  la  voie  des  colonies  d’Hellènes  descendues  à 
plusieurs  reprise»  en  Italie.  Dans  tous  les  cas,  de 
quelque  côté  qu’on  envisage  les  Etrusques,  qu’on 
étudie  leur  langue,  leur  écriture  , leurs  monumens, 
leur  Mythologie,  leurs  institutions  religieuses,  tout 
démontre  qu’il  y eut  entre  la  Grèce  et  l’Etruric  les 
plus  anciennes  communications.  Les  ouvrages  de  leurs 
arts  sont  tous  empreints  de  ce  goût  archaïque  qui 
distingue  de  la  manière  la  plus  évidente  le  premier 
âge  de  l'imitation  et  le  style  originaire  de  la  Grèce. 

Les  restes  des  çonstructions  étrusques  correspon- 
dent, par  le  goût  exclusif  de  la  masse  et  de  la  soli- 
dité, au  goût  de  bâtir  des  plus  antiques  constructions 
grecques.  Enfin,  pour  ce  qui  regarde  l’architecture 
proprement  dite,  il  nons  est,  à défaut  de  monumens, 
resté  dans  \ itruve  la  notion  la  plus  incontestable , 
sous  le  nom  de  temple  toscan , d’une  ordonnance  de 
colonnes  et  d'un  système  de  bâtir  qui  paroit  n’avoir 
été  qu'une  tradition  plus  ou  moins  affaiblie  de  l'or- 
«lonnance  et  du  système  dorique. 

L'architecture , en  tant  qu’elle  est  subordonnée 
aux  usages  de  chaque  pays,  fait,  si  l’on  peut  dire, 
partie  du  costume  du  peuple  qui  l'habile.  Comme 
elle  devient  un  témoin  qui  dépose  de  ses  usages,  ceux- 
ci  peuveut  aussi  jeter  beaucoup  de  jour  sur  l’origine 
et  le  caractère  de  ses  arts. 

Or,  tout  cc  qu’il  nous  est  donné  de  recueillir  sur 
les  arts  des  Etrusques  dans  leurs  rapports  avec  les 
arts  des  Grecs , nous  montre  une  très-grande  con- 
formité. Les  tombeaux  véritablement  étrusques  qu’on 
a découverts  i Pérouse,  à Cortone,  à Voilera,  à 
Corneto,  annoncent  la  plus  grande  similitude,  soit 
dans  leur  di»]>o*itionf  soit  dans  les  vases  peints  qu’on 
y trouve  tous  les  jours,  avec  les  pratiques  des  sépul- 
tures dans  la  graude  Grèce.  Les  mêmes  scènes , les 
mêmes  sujets  de  composition,  accompagnés  de  carac- 
tères grecs,  ne  laissent  aucun  doute  sur  l’identité  de 
goût,  de  pratiques  et  d’institutions  religieuses. 

Les  villes  étrusques  étoient  environnées  de  grandes 
et  fortes  murailles,  à l'instar  des  plus  anciennes  cités 
de  b Grèce.  Dans  plusieurs  de  ces  villes  on  voit  en- 
* corc  des  restes  de  théâtres.  Malgré  quelques  diffé- 
rences dans  la  disposition  du  temple  toscan  et  celle 
du  temple  grec , on  doit  dire  qu’elles  sont  beaucoup 
moins  sensibles  que  ne  le  sont  les  conformités  réelles 
de  système  architectonique  sous  les  rapports  du  plan, 
de  l’élévation  et  de  la  décoration.  Un  trouvoit  en 
Etrurie  comme  en  Grèce  les  mêmes  pronaos  en  co- 
lonnes, les  mêmes  parties  d'entablement,  la  même 
forme  de  fronton  et  les  mêmes  objets  d’ornement 
et  de  décoration  extérieure.  Au  temps  de  Vitravc  et 
de  Pline , Rome  possedoit  encore  des  temples  bien 
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conservés,  dont  les  frontons  étoient  ornés  de  statues, 
de  quadriges,  de  bas-reliefs,  tous  ouvrages  creux  faits 
en  terre  cuite , pour  ne  pas  trop  charger,  comme  ou 
le  verra,  des  faîtages  dont  le  bois  constiluoit  b prin- 
cijwle  matière. 

Si  l’ou  joint  ces  ressemblances  de  pratiques  archi- 
tecturales à toutes  celles  que  nous  n’avons  fait  qu’in- 
î diquer  en  tant  d'autres  genres,  on  se  convaincra 
| d’abord  «pie  rien  n’y  bisse  apercevoir  cette  origine 
égyptienne  que  les  premiers  critiques  s'étoient  plu  à 
imaginer.  On  sera  forcé  de  reconnoitre  ensuite  que 
tout  favorise  l'opinion  d’une  communication  de  goût 
entre  l’Elruric  et  b Grèce  des  temps  primitifs. 

Le  genre  ou  le  goût  de  construction  des  Etrusques, 
tel  que  plusd'nn  reste  des  ouvrages  de  ce  peuple  nous 
le  démontre  encore  aujourd’hui,  s’annonce  pour  ap- 
partenir à cette  époqne  de  l'art  de  bâtir  oû  les  hommes 
recherchent  par-dessus  tout  1a  grandeur  des  matériaux 
et  b simplicité  dans  leur  emploi.  De  ce  que  les 
Etrusques  auraient  employé  le  bois  aux  frontispices 
de  leurs  temples,  il  faudrait  se  garder  de  conclure 
que  c’aurait  été  par  ignorance  du  travail  de  la  pierre 
et  de  son  emploi  en  plates-bandes  pour  les  archi- 
traves. Si  l’on  considère  b piscine  de  Yoltera,  qu’on 
réputé  un  ouvrage  de  l’antique  Etrurie , ou  y verra 
des  plates-bandes  en  pierre  d’un  seul  bloc,  et  de  U 
même  proportion  que  celles  de  Yemissarium  d'Ai— 
bano,  qui  paraît  avoir  été  l'ouvrage  de  ce  peuple, 
ainsi  que  le  fut  le  grand  égout  de  Rome,  dont  on 
vante  depuis  plu»  de  deux  mille  ans  l'étonnante  soli- 
dité. 

C’est  surtout  dans  les  murailles  de  leurs  villes  que 
les  Etrusques  ont  déployé  toute  l'énergie  de  leur 
construction.  Les  murs  de  Fiesolcs  et  d’Areuo  sont 
bâtis  de  quartiers  «le  pierre  énormes.  Ils  ne  sont  unis 
entre  eux  par  ancun  lien  de  fer  on  de  bronre.  Leur 
poli , qui  en  reo«i  le*  joints  très-serrés  , leur  sert  de 
liaison,  et  leur  propre  poids  les  rend  inébranlables. 
Ce  qn’on  voit  aujourd’hui  des  murs  de  Cortone  est  dû 
incontestablement  à l’art  de  bâtir  des  Etrusques,  qui, 
au  dire  de  Titc-Live,  n’avoient  rien  épargné  pour 
mettre  cette  ville  en  état  de  résister  aux  attaques  en- 
nemies, mais  non  de  celles  da  temps,  plus  destructeur 
encore  que  la  guerre.  Ces  murs  sont  construits  de 
larges  pierres  quadrangubires,  d’une  dimension  co- 
lossale, et  liées  entre  elles  sans  crampon  ni  ciment. 
La  plupart  ont  de  iq  â i5  pieds  et  plus  en  longueur; 
leur  hauteur  est  de  a pieds.  Cc  qui  en  subsiste  au- 
jourd’hui n’a  que  i5  pieds  de  lia  ut,  et  comprend 
cinq  ou  six  assises,  au-dessus  desquelles  on  a élevé 
une  construction  moderne.  Les  murailles  de  Voilera 
étoient  bâties  dans  le  même  système  de  solidité.  Les 
pierres  qui  les  composent  ont  pour  le  moins  b même 
épaisseur  et  le  meme  volume  que  celles  de  Cortone. 
Il  v reste  encore  une  porte  qu'on  appelle  b porte 
d' Hercule. 

On  ne  saurait  voir  eu  Etrurie  les  restes  de  ce  genre 
de  construction  gigantesque  sans  être  porté  â y trou- 
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ver,  avec  les  memes  procédés  en  Grèce , un  rappro-  p 
chôment  qui,  s’il  ne  prouve  pas  an  système  positif  et 
direct  d'imitation,  concourt  toutefois  à nous  faire  voir 
un  même  courant  de  pratiques  et  d'usages. 

Rome,  qui  jusqu'à  U conquête  de  la  Grèce  avoit 
presque  tout  emprunté  de  ses  voisins  les  Etrusques, 
leur  dut  sans  aucun  doute  son  goût  de  bâtir  et  U dis- 
position architecturale  de  ses  temples.  Après  même 
que  le  luxe  s'y  fut  répaudu  sur  tous  les  grands  édi- 
fices et  que  les  arts  de  la  Grèce  s’y  furent  acclimatés, 
les  pratiques  étrusques  ne  continuèrent  pas  moins 
d’y  avoir  lieu  dans  plus  d'un  gcure  de  monumens. 
Ainsi,  comme  nous  allous  le  voir,  sous  le  règne  même 
d’Auguste  ou  distinguoit  encore  le  temple  toscan  des 
autres  sortes  de  temples , et  l’ordonnance  ancienne 
continuoit  de  se  faire  remarquer  à côté  des  ordon- 
nances grecques. 

Ce  qui  nous  reste  de  plus  clair  et  de  plus  incon- 
testable sur  \*  architecture  étrusque  , telle  qu’elle 
s’étoit  conservée  à Rome,  a été  la  source  de  beaucoup 
d’erreurs  dans  le  nouveau  système  des  ordres.  C'est  à 
cette  fausse  notion  qu’est  due  chez  les  modernes  la 
création  d’un  prétendu  ordre  toscan , qu’on  a dans 
l'échelle  architectonique  placé  au  plus  bat  degré,  de 
la  même  façon  qu’une  autre  sorte  de  méprise  a fait 
imaginer  de  placer  au  degré  sufiërieur  un  prétendu 
ordre  composite  qui  n'a  eu  d'autre  existence  pen- 
dant un  temps  que  celle  qu'on  avoit  imaginé  de  lui 
supposer. 

Mais  l'ordonnance  toscane  n'est  l'effet  ni  d’une 
méprise  ni  d’une  hypothèse  imaginaire;  seulement 
les  modernes  ont  commis  l'erreur  de  prendre  pour 
un  ordre  particnlicr  ce  qui  ne  fut  et  ne  put  être  au- 
trefois que  l’ordre  dorique,  pratiqué  en  Etrnrieavec 
quelques  variétés  de  proportions  et  de  modifications 
qui  ne  contrarient  nullement  le  système  d'imitation 
de  la  charpente  et  du  bois,  caractère  spécial  et  origi- 
nal de  l’architecture  grecque. 

Comme  il  importe , pour  se  convaincre  de  l'iden- 
tité caractéristique  des  deux  ordonnances  toscane  et 
grecque,  à défaut  du  specimen  dont  le  lecteur  trou- 
vera le  dessin  dans  l'ouvrage  de  Piranesi  sur  la 
Magnificence  des  Romains  (pag.  57,  fig.  xxix), 
nous  allons  rapporter  ici  la  traduction  la  plus  fidèle 
du  texte  de  Vitnive  sur  les  proportions  et  l'oidon- 
nance  dn  temple  toscan.  (Vitruve,  lib.  iv,  ch.  vu.) 

« On  divisera  (dit-il)  en  six  parties  toute  1a  lon- 
» guenr  du  temple.  Si  l’on  retranche  une  de  ces  par- 
* ties,  le  reste  sera  pour  la  largeur  de  l'édifice.  Sa 
■ longueur  se  divisera  en  deux  parties , et  U partie 
» intérieure  sera  destinée  à la  distribution  des  nefs 
» (cellarum).  La  partie  qui  tient  à la  façade  sera  ré- 
» servée  pour  la  disposition  des  colonnes.  On  divisera 
» encore  la  largeur  en  dix  parties,  dont  trois  à droite 
••  et  trois  à gauche  pour  les  petites  nefs  collatérales, 
w ou  pour  les  ailes,  si  l'on  en  donne  au  temple  ; les 
» quatre  parties  restantes  seront  pour  la  nef  du  mi- 
» Lieu.  L'espace  assigné  au  pronaos  qui  précède  les 
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» nefs  sera  réparti  par  les  colonnes  de  manière  que 
» celles  de  l'angle  répond rnt  en  ligne  droite  aux 
» antes  qui  terminent  l’extrémité  des  murs.  Les  deux 
» du  milieu  s'aligneront  aux  murs  compris  entre  les 
» antes  et  le  milieu  du  temple , de  sorte  qu’entre 
*•  les  antes  et  les  colonnes,  dont  on  a {varié  en  premier, 
» on  en  place  d’autres  dans  le  même  alignement. 

» Le  diamètre  de  ces  colonnes  {iris  en  bas  aura  b 
« septième  partie  de  leur  hauteur.  Leur  hauteur 
» aura  le  tiers  de  b largeur  du  temple.  Leur  dimi- 

■ nution  dans  le  haut  sera  d’un  quart  du  diamètre 
» d’en  bas.  Leur  buse  aura  de  hauteur  nu  demi-db- 

■ mètre  ; elle  se  composera  d’un  sodé  circulaire 
» ayant  en  hauteur  la  moitié  de  celle  de  b base , et 

* d'un  tore  qui  avec  son  apophyse  aura  b hauteur  du 
» socle. 

« La  hauteur  du  chapiteau  sera  d’un  demi-dia- 
m mètre  ; b largeur  de  l'abaque  , d’un  diamètre  d’en 

* bas.  La  hauteur  totale  du  chapiteau  sera  divisée  en 
» trois  parties  : une  sera  donnée  au  tailloir  ( ou 
n abaque),  une  à l'échinc,  une  an  colbrin,  qui  com- 
n prend  l'astragale  et  l'apophyse. 

<•  Sur  les  colonnes  on  posera  les  solives  accouplées, 
••  dont  l’épaisseur  sera  proportionnée  à b grandeur 
h de  l’édilicc,  et  dont  b largeur  sera  égaie  à celle  du 

* colbrin  de  la  colonne.  Elles  seront  assemblées  a 

* queue  d’hirondc,  de  manière  qu’il  reste  entre  elles 

n un  intervalle  de  deux  doigta Sur  ces  solives  et 

» sur  U maçonnerie  qu’on  y établira , se  projetteront 
» les  mutules,  dans  une  saillie  égale  au  quart  du  dia- 

■ mètre  de  b colonne.  Leurs  tètes  recevront  les  or- 
» nemens  qu’on  y attache.  An-dessus  se  fera  le  tym- 
» pan  avec  les  frontons,  soit  en  maçonnerie,  soit  en 
a charpente.  Sur  le  fronton  011  disposera  le  comble, 
a les  pannes  et  les  ais,  de  manière  que  le  stillicidium 
» ou  l’égout  réponde  en  saillie  au  tertiarium  (c’est- 
« à-dirc  à la  huitième  partie  de  b totalité  du  tec- 
» tum ).  a {Voyez,  pour  V explication  du  lcrtiarium, 
ce  que  dit  Vitruve,  liv.  lit,  ch.  1.) 

Rien  de  plus  facile,  comme  l’on  voit,  que  de  ré- 
tablir en  dessin,  d'après  une  description  aussi  détail- 
lée, l’ordonnance  toscane.  Une  restitutiou  semblable 
ne  saurait  avoir  rien  d’arbitraire,  puisque  non-seu- 
lement l’ensemble , mais  chacune  des  parties  qui  le 
composent , sortent  d’une  manière  incontestable  des 
mesures  générales  et  partielles  que  Vibrons  a pris 
soin  de  donner. 

Lors  donc  qu’il  s’agit  d’établir  un  rapprochement 
direct  entre  l’architecture  d'un  peuple  et  celle  d'un 
autre , ce  qu’il  faut  prouver  avant  tout , c’est  l'iden- 
tité de  système.  Or  nous  avons  ru(V.  AacniTECTtiaE) 
que  le  système  grec  dans  l'art  de  bâtir  fut  fondé  sur 
l'imitation  de  ce  qu’on  a appelé  b cabane  , c’est-à- 
dire  sur  U transmission  des  élémens,  des  formes,  des 
divisions  et  des  rapports  de  b construction  primitive 
en  bois  à b construction  définitive  en  pierre.  Si  le 
système  constitutif  de  l’architecture  grecque  est  évi- 
demment écrit , particulièrement  dans  l’ordre  dorique. 
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un  »np(e  parallèle  va  nous  prouver  qoe  le  même  J|  “ne  entièie  conformité  avec  tout  ce  qui  fait,  dan*  le 
svslèmc  est  tout  aussi  clairement  prononcé  dans  Top-  jl  dorique  surtout , le  fond  et  constitue  le  type  de  l’ar- 
donnanco  étrusque  ou  du  temple  toscan.  ji  chitecture  grecque.  Mêmes  furtie*  ou  division*  de 

h* architecture  étrusque  a même  cela  de  plu»  si-  j l'entablement.  Le  frontou , objet  essentiellement  ca- 
gnilîcatif  COCON ; c’est  qu'elle  conserva  dans  les  ractéristique  du  toit  dan*  la  cabane  ou  dans  la  bâtisse 
usages  de  la  bâtisse,  non  pas  seulement  l'image  ou  la  en  charpente,  couronne  de  même  la  construction 
représentation,  mais  l’emploi  réel  et  positif  du  bois.  toscane.  Aous  amn  tuons  de  Vitrnve  (L  ni,  ch.  il) 
Ainsi  on  avoit  continué,  jusqu'au  temps  de  V itnive,  1 que  l’usage  des  Etrusques  étoit  d’orufr  leui*s  fron- 
d’v  faire  l'entablement  en  l>ni«,  au  moyen  de  solives  tons,  comme  ou  l’a  dit  plu»  haut,  de  statues  et  de 
assemblées  dans  leur  largeur.  Le  fronton  fut  de  reliefs,  dans  lesquels  ou  cherthoit  à alléger,  par  le 
meme  exécuté  partie  en  maçonnerie,  partir  en  char-  choix  de  la  matière,  b charge  qui  devoir  peser  sur 
pente.  Le  texte  de  Vitruve  porte  expressément  qu’au-  des  plates-bandes  en  bois.  Les  Romains  imitèrent 
dessus  de  l'architrave  on  établissoit  une  maçonnerie.  1 cette  pratique  dans  l'ordonnance  artroslylc , dout 
Or  on  voit  qne  ce  fut  aussi  de  cette  manière  que  ' l’usage  et  U proportion  pourroieot  bien  avoir  été 
furent  remplis  les  intervalle*  appelé»  métopes,  ce  qui  empruntes  aux  Toscaos. 

donna  lieu  aux  ornement  qu’ou  y appliqua  depuis.  De  tout  cela  il  résulte  que,  sans  connaître  aucun 

En  Grèce  aussi , comme  La  raison  seule  le  donne  à n-  ouvrage  tic  l'architecture  proprement  dite  de  l’Etru- 
en  tendre, cette  primitive  et  grossière  construction  de  rie,  nous  en  connoissons,  ce  qui  vaut  beaucoup 
bois  ne  put  que  recevoir  par  degrés,  de  son  union  mieux,  grâce  aux  uotions  précise*  et  détaillées  de 
avec  d’autres  matières,  l’ensemble  qui  dovoit  plus  Vitruve,  le  système  constitutif , l'ensemble,  les  de- 
tard  l'achever  cl  perfectionner  la  construction  en  tails , les  mesures,  les  formes  et  les  ornemens,  et  tout 
pierres.  cela  appliqué  aux  temple»,  c’cst-à-dire  aux  monu- 

Lc*  Etrusques,  qui,  dans  beaucoup  de  parties  des  men^où  de  tout  temps  et  en  tout  j>avs  les  hommes 
arts  d'imitation,  semblent  être  restes  stationnaires,  out  appliqué  les  plus  hauts  résultats  de  leur  goût  et 
paroîtroient  donc  aussi  avoir  conserve  daus  leur  ar*-  de  leur  géuie. 

chitecture,  avec  une  fidélité  dont  leurs  rites  religieux  De  là  il  nous  paroît  naturel  de  conclure  que  le 

jiourroient  rendre  raison  , les  pratiques  et  les  cire-  temple  toscan  n’est  autre  chose , à quelques  variétés 
meus  des  premiers  âges.  L’usage,  peut-être  prescrit,  près,  que  de  l'architecture  grecque, 
du  bois  cil  nature  dans  leurs  architrave»  pnurroit  Hevient  donc  ici  la  question.  Les  Etrusques  furent- 

avoir  favorise  celui  des  larges  entrecolonnemens.  ils  les  inventeur»  de  leur  s*  sterne  architectouique , ou 
Quelle  qu’ait  été  la  raison  de  ces  dissemblances  dans  l'ont-ils  emprunté  aux  Grecs?  Malheureusement  de* 
la  disposition , toujours  résulte-t-il  du  dessin  du  tein-  |i  nuages  impossible»  à dissiper  historiquement  nous  de- 
pie  toscan  calqué  sur  La  description  Littérale  de  V i-  robeut  la  couuoissance  de  tous  les  faits  «ju’il  faudroit 
truve,  qu’on  y voit  et  tous  les  élément,  et  tous  les  recueillir  pour  lever  toute  incertitude  à cet  égard, 
détails  de  l'architecture  grecque.  Meme  méthode  II  en  est  ainsi  dans  ce  qui  regarde  meme  les  na- 
daus  la  fixation  de  la  hauteur  de  la  colonne  par  l’é-  lions  moderne*,  qui  furent  et  sont  en  contact  l’une 
paisseur  du  diamètre  inférieur,  même  système  de  arec  l’autre.  Comment  donc  y parvenir,  lorsqu'il  ne 

module  pris  pour  régulateur  des  proportions.  reste  aucun  monument  des  âges  reculés  où  se  sont 

La  colonne  toscane  telle  que  A i truve  l’a  décrite  a produits  les  premier*  essais  d'ouvrage»,  qui  n’eurent 

sept  diamètres,  et  Pline  l’a  répété  sans  doute  d'a-  très-probablement  point  un  premier  auteur,  dans  le 

près  Vitruve  , qua  septimam  tu  seau  ica.  Au  temps  sens  littéral  et  borné  que  celle  matière  ne  sauroit 

de  Vitruve,  l’ordre  dorique  avoit  été  à Rome  fort  , comporter? 

alougé  dans  ses  proportions  ; il  arrivoit  jusqu'à  huit  Tout  ce  qu’on  sait , c’est  que  les  habitant  de  la 

diamètres  et  plus.  Cependant  aux  meilleurs  temps  de  I péninsule  italique  et  ceux  de  la  Grèce  furent  très- 
l’art  en  Grèce  il  ne  varia  que  depuis  quatre  jusqu’à  ' anciennement  liés  par  une  communauté  d’institu- 
six.  Rien  toutefois  à conclure  de  cet  alongement  de  ' lions,  de  mythologie  , de  pratiques  d'art  et  d'usages, 
la  colonne  toscane  contre  la  thèse  actuelle,  puisqu'il  : et  que  le  même  système  de  composition  architectu- 
faudroit  en  tirer  la  même  conséquence  contre  l'ordre  i raie  fut  commun  aux  «leux  peuples.  Ce  que  l’on  peut 
dorique  romain.  comparer  entre  les  deux  peuples  d'ouvrages  d’art  de 

La  base  donnée  par  Vitrnve  à la  colonne  toscane  même  nature,  nous  montre  ces  ouvrages,  leur  tra- 
seroit  une  modification  plu»  importante,  puisqu’il  vail  et  leur  goût,  restés  en  Etrurie  au  point  où  nous 

est  avéré  que  l’absence  de  luse  fait  un  des  caractères  les  regardons  en  Grèce  comme  sortant  ou  à peine 

distinctifs  du  dorique  grec.  Mais  ou  comprend  sortis  de  l’enfance  des  manières  primitive».  C'est  ce 

que , l’entrecolonnement  toscan  étant  beaucoup  plus  qu’il  est  facile  de  conclure  sur  Tétai  de  la  gravure  eu 

large  que  celui  du  dorique  grec,  la  suppression  de  pierre,  sur  le  dessin  de  beaucoup  d'objets,  sur  les 

ta  base  ne  dut  pas  y être  une  condition  à beaucoup  bas-reliefs  cl  le  genre  de  leur  exécution , sur  les  sla- 

près  aussi  obligée.  tues , et , comme  ou  Ta  déjà  dit,  en  considérant  dans 

L’élévation  du  temple  toscan  nous  offre  du  reste  les  constructions  en  pierre  cet  emploi  de  matières 
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colossales  qu’on  voit  partout,  et  en  Grèce  comme 
ailleurs,  tenir  au  primitif  instinct  de  l'art  de  butir. 

I/art  se  seroit-il  donc  arreté  en  Etruric  à ce  point 
d’où  partit  ctt  Grèce  le  développement  auquel  plus 
d’une  cause  politique  aurait  empêché  les  Etrusques 
d'arriver  ? c’est  ce  que  les  faits  seuls  de  l'histoire 
pourraient  rendre  très-probable. 

En  effet , l’ indépendance  et  la  puissance  de  ce 
pays  cessèrent  d’exister  à une  époque  correspondante 
à celle  qui  vit  se  former  eu  Grèce  tous  les  genres  de 
perfection  dans  les  arts,  perfection  dont  les  effets 
avoient  été  aussi  fort  long-temps  a se  développer. 
Deux  siècles  de  guerre  opiniâtre  préludèrent  à la 
destruction  du  royaume  des  Etrusques.  Ce  fut  un  an 
après  U mort  d’Alexandre-le-Grand  que  toute  la  na- 
tion, subjuguée  par  les  Romains,  vint  se  fondre  sous 
leur  doiiiinatiou.  Orccs  deux  siècles,  pendant  lesquels 
la  puissance  et  la  richesse  de  l’Etruric  s’a  (Toi  Mirent 
|m*u  à peu  pour  passer  en  d’autres  mains,  furent  pré- 
cisément ceux  où  la  Grèce  reçut  de  toutes  les  causes 
politiques  et  morales  qui  font  fleurir  les  arts  tout 
l'accroissement  qu’il  lui  fut  permis  d’obtenir. 

L’Etrurie  n’eut  plus,  pendant  ces  deux  siècles,  les 
mêmes  communications  avec  la  Grèce.  1-a  guerre  ab- 
sorba tous  ses  moi  eus  de  prospérité.  Les  arts  u’au- 
root  pu  y suivre  les  progrès  qu’ils  faisaient  ailleurs; 
ils  ne  purent  profiter  ni  des  leçons  ni  des  modèles 
des  Grecs.  Après  sa  conquête,  T Etruric  livra  ses  mo- 
numens  et  Mrs  artistes  aux  Romains , qui  n’avoient 
alors  que  fort^peu  de  commerce  avec  1a  Grèce.  Voilà 
•ans  doute  pourquoi  tout  ce  qu’on  trouve  d’ouvrages 
d’un  travail  notoirement  étrusque  ne  correspond 
guère,  quant  au  mérite  imitatif,  quant  à la  perfection 
de  la  manière  et  du  goût,  qu'à  ceux  qu’on  appelle  de 
l'ancienne  manière  grecque. 

L’analyse  de  l’ architecture  étrusque , telle  qu’on 
la  trouve  dans  b description  authentique  du  temple 
décrit  par  N itruve,  nous  offre  un  résultat  lout-à-fiit 
semblable.  Tout  uuus  induit  donc  à croire  que  l’or- 
chitecturc  étrusque  est,  quant  au  foud,  la  même  que 
l'architecture  grecque,  niais  qu’elle  resta  en  Etruric 
au  point  où  nous  voyons  qu'y  étoienl  restés  les  autres 
arts,  c’est-à-dire  dans  l'état  qui  précéda  celui  de  leur 
entier  développement  en  Grive. 

ETl  DE , s.  f.  Ce  mot  s’entend  et  se  prend  en 
plusieurs  manières  dans  la  langue  des  arts  du  dessin. 

Et  d'abord  , on  lui  donne  un  sens  général  qu’il  a 
dans  toutes  les  parties  de  b littérature  et  des  sciences. 
Dans  ce  sens  on  étudie  uu  art  comme  ou  étudie  une 
science , c'est-à-dire  par  ce  genre*  d’application  île 
l’esprit  qui  est  surtout  propre  à l'acquisition  des  con- 
noiisauces  dépendantes  de  l’esprit. 

L’usage  a mis , par  le  mot  élude,  une  différence 
assez  remarquable  entre  les  choses  susceptible*  d’être 
enseignées  et  apprises.  D’une  part  sout  celles  que 
l'exemple,  la  répétition  des  actes,  et  ce  qu’on  uomme 
la  pratique,  démontrent  facilement,  et  qui  n'admet- 
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(eut  point  comme  principale  l’action  de  l'esprit  et  le» 
liantes  facultés  de  l’iutelligence  ; telles  sout  toutes  le* 
parties  des  arts  industriels.  De  l’autre  part  se  trou- 
vent celles  qui  de  leur  nature  dépendent  plus  Spécia- 
lement des  facultés  morales,  qui  exigent  l'action  im- 
médiate de  l’esprit  et  du  seuliuicut  intérieur,  qui  re- 
posent sur  un  grand  ensemble  de  connoissances , et 
demandent  la  réunion  des  rapports  les  plus  délicats 
ou  les  plus  étendus  ; telles  sout  toutes  le»  divisions  des 
sciences  et  des  arts  d’iniitaliou.  Ainsi  l’on  n’etudie 
pas  un  métier;  mais  on  dit  étudier  un  art,  se  Livrer  a 

Y étude  de  b peinture,  embrasser  Y étude  de  l'archi- 
tecture. 

L 'étude  d’un  art  d’imitation  se  compose  donc  de 
plusieurs  sortes  6* études,  les  unes  principales,  les  au- 
tres accessoires.  Au  nombre  des  premières  on  met 

Y étude  de  b nature  (non  pas  entendue  ici  dans  l’ac- 
ception générale  du  mot  nature,  qui  embrasse  tout}, 
mais  dans  le  sens  restreint  que  les  artistes  donnent  a 
b recherche  de  la  conformation  des  corps,  et  surtout 
du  corps  humain  ; ce  qu’on  appelle  dessin  , c’est-à- 
dire  Y élude  de  b couleur  et  des  effets  de  lumière  ; 

Y étude  de  b perspective  ; Y étude  de  la  composition  , 
des  passions  et  de  l'expression.  On  peut  ranger  dam 
b classe  des  secondes  Y étude  du  costume  et  des 
mœurs,  celle  de  l’antiquité  et  de  l'histoire.  Toutefois 
le  mot  etude, comme  désignant  l'ensemble  ou  le  ré- 
sultat de  ce  que  l’artiste  a appris  et  de  ce  qu’il  fait , 
s’applique  de  préférence  à b partie  qui  est  b prin- 
cipale, c’est-à-dire  le  dessin  ou  b science  du  iiu. 
C’est  ordinairement  de  ce  savoir  acquis  que  l'on 
parle,  ou  qu’on  veut  parler,  quami  on  dit  d’un  artiste 
qu'il  a de  Yctude,  qu’il  manque  d'étude. 

Le  mot  étude , pris  surtout  dans  ce  dernier  sens  , 
se  transporte  aussi  à l’ouvrage  ; l’on  dit  d’un  tableau, 
d’un  dessin , d’une  figure , que  cet  ouvrage  est  bien 
ou  mal  étudié , qu’il  y a trop  ou  trop  peu  d 'ctude, 
dans  son  exécution.  En  général  on  désigné  par-là, 
tantôt  le  mérite  même  ou  le  defaut  du  dessin,  tantôt 
b négligence  ou  l’ignorance  des  deuils,  tantôt  le  soin 
trop  servile  et  trop  minutieux  qu’on  met  à les  rendre. 

Il  y a un  degré  6* étude  convenable  aux  ouvrages, 
soit  en  raison  de  leurs  genres,  soit  en  raison  de  leur» 
dimensions,  soit  en  raison  de  b pbcc  qu’ils  occupent 
et  de  l’effet  qu’ils  doivent  produire.  L’excrs  dan* 

Y élude  d’un  ouvrage  |>eut  nuire  au  pbisir  même  de 
l'imitation.  Outre  plusieurs  raisons  qui  sont  du  res- 
sort de  b théorie  pratique  de  l’art,  ou  peut  en  rendre 
une  raison  générale  : c'est  qu'un  tel  excès  décèle  b 
peine,  et , mettant  trop  à découvert  les  ressorts  em- 
ployés par  l’artiste,  appelle  sur  cette  partie  «Mlle 
l’attention  que  le  spectateur  décroît  porter  sur  le 
tout.  Aussi  rarement  les  ouvrages  où  domine  cet 
excès  auront-ils  la  faculté  de  flatter  l’imagination,  de 
parler  au  scutiincut  et  à l'aine.  Il  faut  qu’il  y ait  de 
Yétudc  dans  un  ouvrage,  mais  elle  ne  doit  point  s’y 
montrer. 

L’idée  d'étude  telle  qu’on  vient  de  b considérer 
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il  jiis  l'ouvrage  de  l'art,  corre»|»nd  jusqu'à  un  certain  Ij 
point  à celle  de  science  des  parties  et  d'exécution  des  |' 
détails;  c'est  pourquoi  on  donne  le  nom  & études 
(soit  au  pluriel,  soit  au  singulier)  aux  travaux  que 
l'artiste , ou  pour  apprendre  ou  pour  ne  perfectionner, 
entreprend  d’après  les  modèles  de  la  nature  et  ceux 
de  l’art. 

Ainsi  des  têtes,  des  parties  du  corps  humain,  des 
figures  entières  imitées  sans  autre  but  que  celui  d'ap- 
prendre ou  de  montrer  ce  qu'on  sait;  des  académies 
dans  le  langage  de  l’école  , des  draperies  copiées  sur 
le  mannequin,  sont  ce  qu'on  appelle  des  études.  Ces 
travaux  partiel»  et  de  détail  forment  une  partie  de 
renseignement  des  arts  du  dessin  ; et  quand  on  en  j 
considère  l'objet  et  l’esprit,  on  voit  qu'il»  ne  »ont  au  |! 
fond  qu’une  méthode  d’instruction  analytique,  tout- 
à-feit  semblable  à celle  que  suivent  le»  maîtres  dans  j 
le»  écoles  des  belles-lettres. 

Il  est  dans  la  nature  de  notre  esprit  de  ne  pouvoir  ! 
être  conduit  à l’ensemble  que  par  les  parties,  et  il  j 
faut  avoir  décomposé  pour  apprendre  à composer,  j 
Mais  il  y a aussi  deux  abus  tout  près  de  cette  mé- 
thode , si  l'on  n’y  prend  garde  ; l’un  est  d’habituer  , 
trop  long-temps  l’esprit  à ne  voir  le  tout  que  dans  ses 
parties , et  jamais  les  parties  dans  le  tout  ; l’autre  de 
s’accoutumer  à faire  des  ouvrages  qui  manquent  d’in- 
térêt, des  figures  san»  intention,  des  attitudes  sans 
action,  des  caractères  de  tète  sans  expression.  De  U 
etoit  né  ce  goût  froid  et  insignifiant  d’ouvrages  appe- 
lés académiques.  Cet  abus  tient  à un  vice  de  raison- 
nement sur  les  objets  d’étude;  il  faut  les  regarder 
comme  moyen,  et  point  comme  fin  de  l’art;  car  le  ' 
but  de  Part  est  de  plaire;  et  1a  science,  qui  est  le 
moyen  de  parvenir  à ce  but,  ne  doit  pas  se  faire  elle-  j 
même  le  but . 

C’est  à peu  près  dans  la  même  acception  gramma- 
ticale, mais  sous  un  autre  rapport  de  Part,  qu'on 
donne  le  nom  à* éludes  à toutes  les  opérations  préli- 
minaires d’un  ouvrage.  L’artiste , en  quelque  genre 
que  ce  soit , avant  de  procéder  à l'exécution  de  ce 
qu’il  projette  , s’essaie  de  plus  d’uuc  façon , et  pré-  ' 
Iode  à ce  qu’il  doit  faire , tantôt  par  des  esquisses  va-  . 
rires,  tantôt  lorsque  son  projet  est  arrêté  par  des 
fragmens,  soit  de  composition,  soit  de  ligures,  soit  de 
draperies  sur  lesquels  il  arrête  sa  pensée  et  détermine 
son  choix,  et  qui  lui  évitent  dans  l’exécution  les  in- 
certitudes et  les  tâtounemens. 

Il  s’est  conservé  dans  tons  les  genres,  de  ces  détails  i 
d 'études  des  grands  maîtres  et  de  leurs  plus  célèbres 
ouvrages.  Ces  études  ont  encore  pour  noirs  un  mérite 
particulier,  celui  de  nous  faire  assister  aux  délibé- 
rations de  l'esprit  de  ces  grands  boni  mes,  de  nous 
initier  dans  le  secret  de  leurs  plus  intimes  pensées, 
de  nous  révéler  les  routes  nu'ils  ont  suivies,  les  er- 
reurs qu’ils  ont  su  éviter.  u«t  une  espèce  d’itiné- 
raire de  leur  génie.  Aussi  ces  études  font-elles  le  plus 
rare  ornement  des  cabinets  de  dessins. 

Il  y a une  partie  de  tout  ceci  applicable  à Parc  b i-  | 
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lecture.  Les  éludes  des  élèves  consistent  aussi  à 
s'exercer  »ur  tou»  le»  détails  qui  entrent  dao»  la  com- 
position des  édifices. 

Les  maîtres  au»»»  étudient  l'ensemble  de  leurs 
composition»  par  partie»  séparées;  ils  se  rendent 
compte  de  l’effet  général  par  des  essai»  préliminaires  ; 
ils  font  des  études  de  plan»  et  d’élévation , de  profils 
et  de  membres  d'architecture.  Peut-être  même  n’y 
a-t-il  point  d’art  qui  exige  plus  impérieusement  l’u- 
sage A' études  séparées,  et  peut-être  l'architecte  est-il 
celui  qui  en  fait  le  plus , s’il  est  vrai  qu’on  peut  re- 
garder ses  plans  et  ses  dessins,  mèhie  définitifs,  comme 
n’étant  que  les  études  du  monument  qu’il  doit 
élever. 

ETC  VE,  s.  f. , vient  de  l'italien  stu/u.  C’est  un 
lieu  fermé,  échauffé  par  un  poêle  ou  fourneau  con- 
struit exprès,  où  l’on  se  fait  suer. 

Ce  nue  l’on  appelle  ainsi,  les  Romains  1 appeloieut 
caldarium  ou  laconicum.  C’étoit  une  des  pièces  qui 
constituant  l’ensemble  des  bains  ou  de»  thermes. 
On  en  a parlé  avec  assez  de  détails  au  mot  bain 
{Payez  Bains.) 

|1  y a des  étuves  naturelles  : ce  sont  de»  souter- 
rains creusés  dans  des  endroits  volcanisés.  Tel  est  à 
Pouzzol  celui  qu’on  appelle  Sudaton  tli  Tritoli. 

ÉVALUATION,  ».  f.  Est  l’action  d’évaluer  le 
prix  d'un  ouvrage. 

ÉVALUER,  v.  a.  C’est,  dans  l’estimation  qu’on 
fait  d’un  ouvrage  terminé , en  régler  les  prix  par 
compensation,  eu  égard  aux  façons  et  aussi  aux  chan- 
gemens  qui  ont  été  faits  par  ordre,  et  dont  il  n’existe 
plus  rien. 

ÉVÊCHÉ , s.  m.  On  donne  ce  nom,  dans  les  villes 
épiscopales,  au  palais  de  l’évêque.  Il  est  ordinaire- 
ment contigu  à l’église  cathédrale , et  corniste  en  ap- 
partenons, les  un»  de  commodité,  le»  autres  de  cé- 
rémonie. On  doit  y trouver  comme  pièce  principale 
une  grande  salle  avec  une  chapelle,  pour  y tenir  le 
synode  et  y conférer  les  ordres  sacrés. 

EUPALINUS,  architecte,  que  quelques-uns 
croient  avoir  été  contemporain  de  Rharcu»  et  Théo- 
dore. Il  étnit  de  M égare,  et  son  père  s’appeloit 
Naustrophus. 

Hérodote  (lib.  m , § fio  ) cite  Eupalinus  comme 
auteur  de  l’un  de»  trois  plus  grands  ouvrages  qui 
fussent  à Samo» , et  même  dans  toute  la  Grèce.  Il  y 
a voit  à Samo»  une  montagne  de  a 4 1 toises  d’élévation. 
Eupalinus  la  perça  par  le  pied , et  y pratiqua  nn 
chemin  qui  la  traversoit.  Ce  chemin  avoit  sept  stades 
de  long  (à  peu  près  le  tiers  d’une  lieue)  ; sa  largeur 
et  sa  hauteur  étoient  de  8 pieds.  Dans  la  longueur  du 
chemin  étoit  creusé  un  canal  de  vingt  coudées  de 
profondeur  sur  3 pieds  de  large , qui  recevoit  dans 
des  tuvaux  et  conduisent  à la  ville  les  eaux  d’une 
grande  fontaine. 
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EUPOLEME , arrhitrcie  ne  à Argos , el  qui, 
ver»  U quatrc-vingt-dixù*me  olympiade,  construisit 
dans  cette  ville  le  grand  temple  de  Junon. 

Dans  la  «piatre-vingt-nciivième  olympiade,  l’an 
56  du  sacerdoce  de  la  prêtresse  Cltrysi»{  Pausaniat, 
lib.  H,  ch.  xvil),  un  incendie  consuma  l'ancien 
temple.  F.upoiïmc  fut  chargé  de  construire  le  nou- 
veau sur  un  autre  emplacement.  Ce  qui  le  prouve, 
c’est  que  du  temps  de  Pattsanias,  on  voyoit  en- 
core h*»  restes  de  l’édifice  brûlé,  rt  au  milieu  de 
ses  débris  la  statue  de  la  prêtresse  qui,  par  son  dé- 
faut de  vigilance,  avoit  occasioné  l'incendie.  Prol»a- 
blernent  cet  accident  n'eut  des  suites  aussi  graves  que 
parce  que  le  temple  était  tout  en  bois. 

Le  peu  que  Pausanias  a rapporté  sur  la  disposition 
générale  du  nouveau  temple  Iwli  par  F.upolcmt , suf- 
fit pour  donner  une  idée  d'un  monument  égal  en 
grandeur  et  en  magnificence  aux  tenqUrs  d’Athènes 
et  d’OIvinpie.  Nous  savons  en  outre  que  la  dimen- 
sion de  son  intérieur  fut  telle , qu’elle  |>crmit  à Po- 
lyclète  d’y  élever  le  colosse  en  or  et  ivoire  de  sa  cé- 
lèbre Junon,  colosse  qui  le  cédoit  à peine  à celui  du 
Jupiter  de  Phidias. 

Quelques  details  du  court  récit  de  Pausanias  sur 
ce  temple,  rapproché*  de  ce  que  nous  connoissons 
d'autre*  temples  célèbres,  mettront  à même  d’appré- 
cier le  génie  et  retendue  de  l’ouvrage  d * Eupolime . 

« La  sculpture  qui  est  au-dessus  des  colonnes  («lit 
Pansa  nias;  représente  ce  qui  a rapport  à la  naissaucc 
de  Jupiter,  à la  guerre  des  Géans  et  des  dieux,  à 
celle  de  Troie,  et  à la  prise  de  cette  ville.  « Il  est  pro- 
luble  qu’il  faut  entendre  par  là  les  sculptures  des 
métopes,  de  la  frise  dorique  et  relies  de»  frontons. 
L 'tsiu/oj,  c’est-à-dire  le  dessous  du  frontispice  an- 
térieur, était  orné  de  statues.  Dans  le  pronaos  on 
trouvoit  à gauche  d’anciennes  statues  de»  Grâces,  et 
à droite  le  lit  «le  Junon.  L’intérieur  du  naos  était 
rempli  d'offrande*  et  d'objets  rares  et  précieux,  dont 
la  description  est  étrangère  à cet  article. 

EVIER,  s.  m.  On  donne  ce  nom  à un  conduit  en 
pierre  qui  sert  d’égout  dans  une  cour  ou  dans  l’allée 
d’une  maison;  on  le  donne  aussi,  et  même  pl  us  souvent, 
à une  pierre  creuse  placée,  soit  à terre,  soit  à hauteur 
d'appui,  laquelle  est  trouée,  et  par  1111  tuyau  cor- 
respondant à son  ouverture  décharge  au  dehors  les 
eaux  des  cuisines. 

El- RIPE , s.  m.  Ce  nom,  venu  du  latin  et  du 
grec , étoit  celui  qu'on  dounoit  au  détroit  qui  sépare 
nied'Eubéc  de  l'Atlique-  Il  devint  la  dénomination 
synonyme  de  ce  que  nous  appelons  dans  les  jardins, 
bassin,  canal.  Autour  des  cirques  il  y avoit  des 
euripes ; c’étoient  des  fossés  creusés  sur  les  deux  cô- 
tés de  l’arène,  remplis  d'eau , et  dans  lesquels  il  étoit 
dangereux  de  tomber. 

EEROM  US,  ville  antique  de  Carie,  dont  M.  de 
Choiseul-Gouflier  a retrouvé  et  déterminé  la  posi- 
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lion , et  où  sc  sont  conservés  les  restes  d'un  théâtre , 
ainsi  que  la  plus  grande  partie  d'un  temple  magni- 
fique. ( y oyage  pittoresque  tic  la  Grèce , ton».  I, 
cita p . il,  pl.  toâetsuiv.) 

Le  temple  dont  la  pl.  to5  de  ce  Voyage  nous  offre 
la  vue  est  construit  en  marbre  blanc  ; il  est  périptèrc, 
exasty le , et  d’ordre  corinthien . 

• Les  quatre  colonnes  du  milieu  de  la  façade  sont 
renversées,  mais  l’on  retrouve  encore  les  parties 
avancées  du  stylobatc , qui  contenoicnt  les  degrés 
par  lesquels  on  montait  an  temple.  Il  n’existe  plus 
qu’un  angle  des  murs  de  la  cclla  el  un  des  chain- 
hratilf*  de  la  porte;  mais  ces  points  suffisent  pour 
établir  son  plan  suivant  des  usages  dont  les  auciens 
ne  s’écartaient  jamais.  Les  colonnes  du  posiieum 
existent  encore,  tandis  que  celles  de  1a  façade  sont 
renversées,  la  proportion  des  colonnes  est  portée  au 
r dernier  di*gré  d'élégance  : elles  ont  ou  peu  plus  de 
dix  diamètres  de  hauteur  ; leurs  bases  et  leurs  chapi- 
teaux sont  «le  la  plus  grande  richesse.  Au  tiers  de 
leur  hauteur  sont  ménagées  des  tablettes  de  marbre 
sur  lesquelles  soûl  des  inscriptions  qui  apprennent  les 
noms  de  ceux  qui  ont  donné  les  colonnes.  Le  stvlc 
pur  et  élégant  des  colonnes  ferait  croire  qu’elles  sont 
plus  anciennes  que  toute  la  partie  supérieure  du  mo- 
nument, soit  que  l'édifice  «léjâ  détruit  ait  été  res- 
tauré, suit  que  les  colonnes  aient  été  enlevées  à un 
temple  plut  ancien  et  plus  parfait,  (iette  dernière 
npiuion  semble  confirmée  par  la  différence  «|uc  l’on 
remarque  entre  elles;  en  effet  les  unes  sont  can- 
nelées, tandis  que  le  fut  des  autres  est  entièrement 
lisse.  » 

Le  même  voyageur  a observé  que  l’angle  du  fron- 
ton est  extrêmement  ouvert  ; ce  qui  rapproche  sa 
proportion  de  celle  des  modernes.  Il  trouve  aussi 
que  les  détails  «le  l’entablement,  sans  avoir  rien  de 
choquant , n’ont  cependant  pas  cet  ensemble  et  cette 
pureté  que  l’on  admire  dans  les  belles  production»  des 
Grec»  : au  reste,  il  ne  fut  pas  terminé.  La  convexité 
«le  b frise  et  b disposition  des  plalesdandt*»  de  l'ar- 
chitrave indiquent  que  ces  ptrtiet  étaient  «lest i née?  a 
recevoir  les  ornemens  qu’il  est  d’ usage  d’y  sculpter. 

EURYTHMIE,  8.  f.  Mot  qui  exprimoit  autre- 
fois, dan»  l'architecture,  quelque  chose  de  ce  qu’on 
entend  généralement  aujourd'hui  par  le  mot  sy- 
métrie. 

l/eunrthrnie  (ditVitruve)  est  cet  effet  agitbble 
qui  résulte  de  1a  facilité  qu'on  éprouve  a embrasser 
l'aspect  du  tout  et  de  ses  parties.  Cet  effet  a lieu 
quami  les  parties  de  l’ouvrage  sont  en  rapport,  soit 
b hauteur  avec  b largeur,  soit  b largeur  avec  b 
longueur,  et  que  toutes  répoudciil  à l'ensemble  de 
b symétrie,  ou  proporliou  générale.  ( liv.  t. 
chap.  11.  ) 

L 'eurythmie  n’étoit  pas  uuc  simple  équation  de 
parité  entre  les  deux  moitiés  «l'un  tout.  C'était  un 
accord  dans  le»  rapport*  généraux  de  l’édifice,  cl 
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cet  accord  comprcnoit  uns  doute  celui  de  la  symé- 
trie simple,  telle  que  le  vulgaire  l'entend.  Le  mot 
symétrie,  chez  les  ancien»,  ne  signifioit  pas  au  con- 
traire le  rapport  de  parité,  mais  bien  ce  que  nous 
entendons  par  projetions.  ( Voyez  Symétrie.) 

EI’STY LE,  s.  ni.  Ce  mot  est  grec , et  est  formé 
de  «v  et  rvÀ**.  C’étoit  une  des  cinq  manières  d*et- 
pacrr  les  colonnes  dans  l'architecture  des  temples 
chez  les  Hoiiiains. 

custylc , selon  Vitruve,  offrait  le  plus  juste  sys- 
tème d’cntrccolonoemens , intervallorum  justâ  dis- 
tributions. [Vilr.  liv.  tu,  ch.  il.)  <>  Sa  proportion, 
dit-il,  est  la  meilleure,  la  mieux  adaptée  au  besoin, 
au  plaisir  des  yeux  et  à la  solidité.  L’cntrccolonue- 
meut  du  genre  eu  style  doit  avoir  deux  diamètres  et 
un  quart.  Celui  du  milieu  , soit  du  côté  de  l'entrée 
du  temple , soit  du  côté  du  pasticum  , aura  trois  dia- 
mètres, ce  qui  procure  de  l'agrément  dans  l’aspect, 
de  la  commodité  pour  circuler  autour  de  la  celle*  t cl 
quelque  chose  d'imposant. 

» Four  bien  ordonner  le  temple  custylc,  il  faut  di- 
viser la  face,  sans  compter  la  saillie  de  remplacement 
des  bases  des  colonnes,  en  onze  parties  et  demie  , si 
on  veut  faire  un  tétrastylc  ; en  dix-huit,  s’il  doit  y 
avoir  six  colonnes  de  front  ; en  vingt-quatre  et  demi , 
s'il  doit  y avoir  huit  colonnes.  Or,  que  l'on  fasse  un 
tétrastylc , un  exastyle  ou  un  octastyle , une  de  cet 
parties  sera  le  module,  qui  n'est  autre  chose  que  le 
diamètre  de  la  colonne  ; de  sorte  que  chaque  entre- 
colonncment , excepté  celui  du  milieu,  aura  deux 
modules  et  un  quart,  et  les  entrecolonncmens  du  mi- 
lieu, tant  par  devant  que  par  derrière,  auront  cha- 
cun trois  modules.  La  hauteur  de  b colonne  sera  de  [ 
huit  modules  et  demi  ; et  ainsi , par  cette  division, 
les  cntrcccloniiciucos  auront  uu  juste  rapport  avec  la 
hauteur  des  colonnes.  » 

Vitruve  ne  connoissoit  point  d’exemple  d * custylc 
à Home.  Celui  qu’il  cite  étoil  au  temple  de  Téos, 
dans  l’Asie  mineure. 

EVIDER  , v,  a.  Se  dit,  dans  la  taille  des  pierres 
ou  du  bois,  de  l'action  de  creuser  certains  objets , ou 
de  découper  certains  ouvrages,  tels  que  des  cntrclas 
dans  des  lia  lus!  rades  d’appui , des  panneaux  de  clô- 
ture, autant  pour  les  rendre  légers  que  pour  voir  à 
travers  sans  être  vu. 

EXAGERATION,  s.  f.  Dans  le  langage  ordi- 
naire, on  appelle  ainsi  toute  ligure,  toute  locution, 
toute  expression  qui  tendent  à donner  des  choses  une 
idée  supérieure  à leur  réalité  ou  à leur  apparence , 
en  augmentant  leurs  qualités  et  leurs  quantités,  quel- 
quefois aussi  eu  les  diminuant;  ce  qu’on  appelle  alors  I 
exténuation. 

Moralement  parlant,  toute  exagération , en  tant 
qu’elle  s'éloigne  du  point  qu’on  appellera  b vérité 
réelle,  est  un  vice;  mais  il  n’en  est  pas  ainsi  de  celle  I 
qui  a lieu  dans  l'imitation  qui  dépeud  toit  des  arts  U 


[ du  discours,  soit  des  ails  du  dessin.  Il  y a toujours 
I dans  ces  arts  une  partie  plus  ou  inoius  fictive  qui  exige 
d’eux,  pour  produire  son  effet,  certaines  ressources 
sans  l'emploi  dcMjucllcs  leur  ouvrage  resterait  au- 
dessous  de  leur  modèle. 

On  rrconnoit  donc  dans  le  discours  uue  exagéra- 
tion vicieuse  et  une  exagération  nou-sculetneiil  per- 
mise , mais  necessaire. 

h’ exagération  vicieuse  sera  celle  qui,  saus  néces- 
sité, portera  notre  esprit  au-delà  de  l’idée  qu'il  faut 
concevoir  de  l'objet  ou  du  sujet,  et  qui  emploiera 
de  grands  moyens  pour  produire  de  petit*  effets. 
C’est  ce  qu’on  nomme  en  général  boursouflure. 

h" exagération  licite  est  celle  qui  a lieu  soit  pour 
porter  l’idée  à b hauteur  des  choses  extraordinaires, 
et  au  niveau  desquelles  les  forme*  communes  du  lan- 
gage ne  sauraient  élever  notre  imagination.  C’est  ce 
que,  dans  l'art  oratoire  cl  daus  b poésie,  ou  appelle 
hyperbole. 

11  y a de  même  dans  les  arts  du  dessin  uue  exa- 
gération non-seulement  permise,  mais  nécessaire, 
et  il  y eu  a uue  vicieuse. 

\*  exagération  du  premier  genre  a lieu  sous  trais 
rapports,  dont  ou  ne  donnera  ici  que  l'analyse  b plus 

succincte. 

I*  Il  y »,  sou»  le  rapport  abstrait  de  l’art,  une 
exagération  nécessaire , et  qui  est , on  doit  le  dire , 
uue  cuuditiou  indispensable  de  l’action  imitative  : 
c'est  que  toute  imitation  de  ce  qui  est  vivant  et  na- 
turel serait  par  trop  inférieure  à sou  modèle,  si  l'art, 
qui  n’a  ni  b vie  ni  b réalité,  rcsloit  servilement  at- 
taché à b reproduire  dans  les  termes  exacts  de  sou 
apparence.  L'artiste  emploie  donc  une  sorte  d't\ra- 
g( ration , au  moyeu  de  laquelle,  par  exemple,  il 
cumule  sur  un  individu  les  qualités  de  plusieurs;  il 
dispose  b représenta tiou  de  ses  sujets  plutôt  comme 
ils  auraient  pu  être  que  comme  il*  «ont , met  se*  per- 
sonnage* dans  le  jour  le  plus  convenable  à l'effet  qu’il 
doit  produire,  articule  leur*  formes,  leurs  contours 
et  leur  caractère,  au  gré  d’une  convenance  parti- 
culière. 

2°  Sous  le  rapport  des  idées  et  des  images,  l'ai— 
liste  a , comme  le  poète,  le  droit  d’employer  le  genre 
d’hyperbole  qui  est  de  sou  ressort , et  de  l’appliquer 
à b représentation  des  choses  et  de*  personne*.  Il 
peut,  en  le»  transportant,  par  exemple,  dans  b ré- 
gion de  l'allegorie,  s’approprier  plusieurs  de*  fictions 
qui  agrandissent  Paspcct  de  sou  sujet.  La  peinture  cl 
la  sculpture  sont  remplies  de  ces  exagérations  poé- 
tiques qui  font  voir  un  prrsounage  ou  une  action 
dans  un  ordre  d’idée»  supérieur  à l’ordre  des  chose* 
réelles. 

3°  Sous  le  rapport  particulier  de  l’exécution  , il  y 
a un  autre  genre  d'exagération , qui  consiste,  en  cer- 
tains cas,  selon  la  nature  du  sujet,  ou  la  position 
de  l’ouvrage,  à forcer  le  ton  des  couleurs  et  le  contour 
des  forme*.  Nous  ne  (union*  jus  de  l’augmentation 
de  mesure  dans  les  ouvrages  placés  à une  grande  di- 
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stance  «le  b vue.  Mais  la  sculpture,  soumise  néccawi- 
i -entent  à la  même  aijj'canct*,  semble  avoir  acquis  le 
droit  d’employer  l’hyperUtle  de  dimension  , non  plus 
relativement,  mais  |>ositivcmcut,  c'est-à-dire  de  faire 
des  figures  colossales , non  eu  raison  des  distances, 
mais  dans  l'intention  qu’elles  paraissent  colossales. 

li  est  donc  facile  de  comprendre  que,  s'il  y a une 
exagération  légitime  , celle  qu’il  faut  condamner 
consistera  dans  l’abus,  l'excès  ou  l'emploi  déplacé 
des  moyens  dont  on  vient  de  parler. 

Plusieurs  de  ces  considéra  lions  sont  également  ap- 
plicables à l'architecture.  Cet  art  n’a  point,  à la  vé- 
rité , dans  b nature  un  modèle  ]»osiUf  dont  l'imi- 
tation puisse,  en  se  compai-ant  à lui,  recevoir  des 
règles  aussi  fixes.  Si  son  vrai  modèle  réside  daus  l'es- 
prit des  règles  que  suit  b nature,  rien  de  plus  facile 
que  de  iiiecoiuioitre,  de  mal  comprendre  et  «l’iule» — 
prêter  de  même  les  principes  qui  jjermettront  ou  dé- 
fendront l’emploi  de  V exagération , c’est-à-dire  des 
moyens  qui , au  lieu  d'augmenter  b valeur  de  scs 
impressions,  en  atténueront  l'effet. 

Ainsi  b où  se  feront  remarquer  l'affectation  et  b 
prétention  sans  motif  de  paraître  fort  ou  grand,  l'idée 
de  grandeur  ou  de  force  disparoi tra.  Là  où  b pré- 
tention soit  à la  solidité,  soit  à la  légèreté,  soit  à la 
simplicité  ou  à la  richesse  se  fait  trop  sentir,  l'effet 
est  manqué.  11  n’y  a aucune  des  qualités  propres  de 
cet  art  qui  n’ait  et  une  exagération  légitime,  et  une 
exagération  vicieuse.  La  solidité  peut  devenir  pe- 
santeur, la  légèreté  faiblesse,  la  simplicité  pauvreté, 
b richesse  luxe  ou  confusion. 

Par  exemple,  la  hauteur  ou  la  procérité  des  masses 
dans  un  édilicc  est  une  des  choses  qui  frappent  le 
plus;  mais,  si  tout  cela  n’est  qu'uiui  vaine  diiliculté 
vaincue,  Y exagération  va  se  convertir  en  vice. 
On  aime  b solidité  dans  la  construction , mais  à 
condition  qu’elle  paroisse  motivée  sur  le  besoin  ; 
autrement  les  sens  s‘eQ  trouvent  rebutés.  Un  dé- 
sire, surtout  à l’intérieur  des  édifices,  que  le  vide 
l’emporte  sur  le  plein  ; on  aime  aussi  à l'extérieur 
nue  disposition  qui  bisse  à l'œil  le  pfahir  de  jouer 
entre  tous  les  points  d'appui  : si  pourtant  l'affectation 
se  décèle  en  ce  genre  a exagération , on  n’y  voit  que 
des  tours  de  force  qui  reposent  sur  l'emploi  vicieux 
d'un  mécanisme  caché  aux  yeux , mais  qui  ne  sau- 
raient l'être  ni  à b raison,  ni  aussi  à l'instinct. 

Généralement  l'architecture,  reposant  plus  qu'au- 
cun autre  art  sur  l’accord  du  goût  et  de  b raison, 
doit  se  mettre  plus  particulièrement  eu  garde  contre 
les  abus  de  V exagération. 

EXASTYLE,  s.  m.  Est  une  des  cinq  espèces  de 
temples  antiques,  selon  Vitruvc,  en  tant  que  lenr 
différence  reposent  sur  le  nombre  des  colonnes  que 
l'on  donnoit  à leur  façade.  L 'exastyle  «voit  six  co- 
lonnes de  front.  (Voie*  Vitruvc>  liv.  m,  ch.  il.) 

EXCAVATION,  s.  f.  Ce  mot  indique  l'action  de 
creuser,  ou  le  creux  qui  en  résulte.  Ainsi,  on  dit  que 


EXE  (ii  r 

Y excavation  d'une  fondation  , d’un  puits,  etc.  est  de 
tant  de  pieds  de  longueur  sur  tant  de  largeur,  et  tant 
de  profondeur;  qu’elle  produit  tant  de  pieds  cubes, 
et  que  cette  excavation  a coûté  ou  doit  coûter  telle 
ou  telle  somme. 

EXÉCUTION,  s.  f.  Les  arts  d’iniilatiou  sont  des 
dépendances  si  immédiates  do  l'homme,  qu’on  ne  doit 
pas  s'étonner  d'y  découvrir  aussi  les  deux  principes 
de  la  nature  humaine,  autrement  dit,  ce» deux  pro- 
priétés dont  l'uuc  correspond  au  corps,  et  l’autre  à 
l’a  me. 

En  suivant  cette  compraison , ou  put  dire  que 
chaque  art  se  compose  d’une  partie  morale  et  d’une 
partie  plus  ou  moius  matérielle.  La  première  con- 
siste dans  les  combinaisons  de  l'esprit,  dans  l’action 
du  sentiment , dans  la  puissance  de  l'imagination.  Ce 
qui  constitue  la  seconde  dépend  des  signes  plus  ou 
moins  sensibles  qu'emploie  chaque  genre  d'imita- 
tion , ou  de»  moyens  plu»  ou  inoius  matériels  et  mé- 
caniques par  lesquels  l’artiste  manifeste  ses  pensées. 

C'est  cette  dernière  partie  qu'on  exprime  habi- 
tuellement par  le  mot  général  d 'exécution . 

Il  est  plus  ou  moins  facile  de  distinguer  cl  de  faire 
considérer  isolément  b partie  d'exécution danse Laque 
art  , selon  que  chacun  d’eux  semble  appartenir  à une 
des  légions  plus  ou  moins  matérielles  de  l imitation. 
Plus  les  signes  ou  les  moyens  d’un  art  participent  à 
U matière  et  au  mécanisme , plus  l 'exécution  s’y  dis- 
tingue et  s’v  analyse  facilement.  Ainsi , b distinction 
des  deux  parties  de  l’art  a quelque  chose  de  plus  sen- 
sible «bas  b sculpture  que  dans  la  peinture  , et  elle 
est  plus  claire  encore  dans  l’architecture. 

Lorsque  dans  les  autres  arts  celui  qui  pense  est 
aussi  celui  qui  exécute,  en  architecture  l'inventeur 
ou  l’auteur  de  l’ouvrage  ne  saurait  l’exécuter  par 
lui-nn'iiic.  Il  faut  qu’il  emploie  des  instrument 
étrangers,  et  non-seulement  il  doit  se  servir  de  b 
main  d’autrui,  mais,  de  sa  part,  toute  coopération 
manuelle  est  en  quelque  sorte  impossible. 

Toutefois  il  ne  suit  pas  de  b que  re  qui  constitue 
l’exécution  matérielle  de  l’édifice  soit  indépendant 
de  l'architcctc  et  hors  de  son  action.  D’abord,  tout 
ce  qui  concourt  à cette  exécution  se  compose  ici  d'un 
grand  nombre  de  travaux  pratiques,  dont  l’archi- 
tecte doit  connoitre  pratiquement  lui  - même  lis 
moindres  particularités,  j»our  être  en  état  de  sur- 
veiller et  de  diriger  toutes  les  opérations.  Ainsi , 
quoiqu’il  n'opère  point  personnellement , il  «fait  être 
celui  qni  fait  opérer.  Sou»  ce  rapport,  l ‘exécution 
de  son  art  diffère  de  celle  des  autres  arts,  en  taul 
qu’elle  est  médiate  au  lieu  d’être  immédiate. 

Mais  l’architecture  se  divise  en  deux  parties;  et 
si  b partie  qu’on  appelle  construction  se  trouve  en- 
core sulxvrdonnée  daus  son  exécution  à l’intelligence 
de  l'architecte,  à pins  farte  raison  devra-t-on  regar- 
der comme  dépendante  de  lui  seul  et  de  sou  génie  b 
partie  de  l’art  proprement  dit,  et  qui  comprend  b 


Digitized  by  Google 


6ia  EXP 

forme  générale  et  particulière  de  l'ensemble  et  de* 
details.  LYxécntion  de  ce  dernier  genre  est  tellement 
personnelle  à l'artiste,  qu’on  reconnott  les  édifices  à 
leur  manière  d’être  exécutés , comme  on  distingue 
«bus  le*  tableaux  et  les  statues  U manière  de  faire  du 
jieintrc  et  du  sculpteur, 

EXEDRES,  s.  m.  pi.  C'est  le  nom  que  donne 
Vitrnve  à certaines  parties  de  La  palestre  grecque, 
que  l’on  garnissoit  de  sièges  pour  seoir  aux  disputes 
philosophiques  ou  aux  exercices  des  rhéteurs.  Los 
exedres  se  nlaçoient  dans  les  trois  portiques  de  la 
Palestre.  ( Voycx  Kitruve,  liv.  v,  chap.  il.)  Il  paraît 
d’après  un  pavage  du  même  auteur  (liv.  Vil,  ch.  ix) 
que  CCS  exedres  étoient  mus  clôture , et  ce  qu'on 
peut  appeler  des  lieux  découverts.  A perds  ver» , id 
est  pcristjrliù  ait!  exedris.  Mais  il  semble  aussi , } mi- 
le rhap.  v du  liv.  vi,  que  l’on  donna  le  nom  A’ exedres 
à des  salles  couvertes,  et  qui,  avec  les  triclinia , les 
pinaenthera , les  trta , fai  soie  lit  partie  des  grandes 
maisons. 

EXHAUSSEMENT,  s.  m.  Se  prend  en  deux 
sens,  tantôt  absolument , comme  synonyme  de  hau- 
teur, et  l’on  dit  qu’une  voûte,  un  plancher,  ont 
tant  de  pieds  tF  exhaussement  ; tantôt  relativement , 
et  comme  répondant  à l’idée  d'addition,  et  dans  ce 
sens  on  dira  qu’un  tmir  ou  une  façade  de  maison 
peuvent  supporter  un  clage  d 'exhaussement. 

EXHAUSSER  , v.  a.  On  dit  exhausser  un  mur 
de  face.  On  ne  peut,  selon  les  lois  des  bàlimcns  de 
France  , exhausser  les  murs  de  face  que  jusqu'à  une 
hauteur  déterminée,  laquelle  est  proportionnée  à la 
largeur  des  rues.  I-i  plus  grande  hauteur  est  de 
H toises  (i 5 mètre*  et  demi  environ).  I n voisin  peut 
exhausser  un  mur  mitoyen,  en  payant  à son  voisin 
un  droit  «le  charge,  qui  est  fixe  par  la  loi  à une  toise 
sur  six.  {f^ojrez  Charge.) 

EXPERT,*,  m.  On  désigne  par  ce  mot  un 
homme  instruit  dans  l'art  de  bâtir  et  dans  la  partie 
de  jurisprudence  qui  y a rapport. 

Le*  experts  sont  appelés  par  les  ouvriers,  par  les 
particuliers  ou  par  les  juges,  pour  visiter  les  objets  en 
litige,  pour  donner  leur  avis  et  faire  des  rapports  sur 
le*  ouvrage*  d’art  qui  donnent  lieu  à des  discussions, 
ou  sur  de*  contestations  qui  peuvent  naître  entre  le* 
ouvriers  cl  le*  propriétaires,  ou  entre  ceux-ci  et  leurs 
voisins. 

EXPOSITION,  *.  f.  Manière  dont  le*  édifice* 
ou  leur*  parties  doivent  être  situe*  |»ar  rapjiort  à b 
diversité  d’infiueuce  que  le  soleil  par  ses  aspects,  ou 
le*  vents  principaux  par  leur  action,  exercent  sur 
l'intérieur  comme  sur  l'extérieur  des  habitations. 

Vitruvc , liv.  vi , ch.  vu , a donné  à ce  sujet  qucl- 
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I que*  règles,  qui  à la  vérité  sont  applicables  aux  usage* 

H antiques,  mais  dont  le  fond  et  l'esprit  appartiennent 
à tous  les  temps  et  à ton*  les  pars.  « Le*  salles  de  fes- 
tin d’hiver  et  le*  bain* , dit-il , doivent  avoir  leur 
exposition  au  couchant  d’hiver.  Les  mêmes  salles, 
pour  le  printemps  et  l’automne , doivent  regarder  le 
levant  ; pareille  exposition  pour  b chambre  à coucher 
et  pour  les  bibliothèques.  L'usage  qu’on  fait  de  ees 
pièces  demande  U lumière  du  matin  ; les  livres  en 
outre  se  conservent  mieux  à cette  exposition  : celle  du 
midi  engendre  les  vers,  et  les  vapeurs  humides  qu’elle 
y amène  concourent  à y produire  b moisissure.  On 
tournera  du  côté  du  nord  les  salle*  de  fi'stin  d'été , 
les  galeries  de  tableaux,  les  ateliers  de  tapisserie,  de 
peinture,  et  tous  les  endroits  qui  exigent  l'uniformité 
de  lumière.  » 

EXTÉRIEUR  , adj . et  *.  m.  On  dit  {'extérieur 
d’im  édifice,  le  côté  extérieur,  les  faces  extérieures 
d’un  monumeut.  Sous  b première  acception,  ce  mot 
signifie  tout  ce  qui  compose  le  dehors  d'un  Intiment, 
et  comprend  l'universalité  de  sa  circonférence.  Han» 
le  second  sens,  il  peut  y avoir  plus  d’un  extérieur,  et 
un  (vlifice  isolé  à quatre  faces  pourra  offrir  quatre 
extérieurs  différées. 

Cependant  il  doit  toujours  y en  avoir  un  principal  : 
dans  les  palais  surtout , la  façade  qui  est  relie  de  l’en- 
trée doit  avoir  un  caractère  qui  b distingue 

extérieur  des  bûtimens  doit  faire  juger  de  leur 
destination.  Comme  les  partie*  extérieures  du  corjts, 
le  vbage  et  b physionomie  indiquent  les  facultés  et 
les  qualité»  de  la  personne;  de  même  l'ordonnance, 
b composition,  l’ensemble  et  les  détails  de*  masses  de 
l’édifice,  apprennent  l’usage  auquel  il  est  consacre , 
le  rang  des  personnes  qui  Hululent.  Ces  idées  ont 
etc  développées  au  mot  Caractère.  {F’oycz  ce  mot.) 

EXTRADOS,  s.  m.  C’est  b surface  de  dessus 
d’une  voûte  lorsqu’elle  est  apparente  ou  régulière. 

KXTR  ADOSSÉ,  adj.  Se  dit  d’un  are  ou  d'one 
voûte  dont  b superficie  supérieure  est  régulière. 
Lorsque  l’épaisseur  d’une  voûte  est  égale  dans  tout 
son  pourtour,  on  dit  qu’elle  est  extradossée  d'égale 
épaisseur.  Si  son  épaisseur  va  en  diminuant,  ou  si 
l’extrados  est  formé  par  un  plan  incliné,  «m  dit  qu’elle 
est  extradossée}  enfin  s»  un  arc  ou  une  voûte  sont 
terminés  en  dessus  par  une  surface  horizontale,  on 
dit  qu’ils  sout  extrados sés  carrément.  Pour  ce  qui 
regarde  la  manière  la  plu*  avantageuse  de  former 
I* extrados , nous  renvoyons  à l’article  Potufl  M* 

VOUTES. 

EXTREMITE,  s.  f.  Se  dit,  en  architecture , du 
point  qui  termine  tout  bâtiment  ou  toute  jurtic  d’é- 

Idilice.  la-s  extrémités  d’un  fronton  s'appellent  ac ro- 
te re  s.  (f^oyci  ce  mot.) 
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FABRIQl  E,  ».  f.  Ce  mot  vient  du  latin  et  de 
l'italien  fabrica  ; il  est  synony  me  , en  français,  du 
mot  fabrication,  qui  toutefois  ne  s’emploie  nuire  eu 
architecture.  On  dit  plutôt  d’un  edilice,  d'un  ou- 
vrage, qu'ils  sont  de  lionne  ou  de  mauvaise  fa~ 
brique. 

Fabrique , pris  dans  le  sens  du  mot  italien  jabricu , 
s'emploie  aussi  dans  le  langage  de  l’art , et  sur- 
tout de  la  peinture,  pour  dire  un  bâtiment;  et  il  est 
particulièrement  d’usage  pour  exprimer  les  édifices 
qui  ornent  les  fonds  des  tableaux  ou  les  paysages. 
Ainsi  l’on  dit  que  .Nicolas  Poussin  est  de  tous  les 
peintres  celui  qui  a fait  les  plus  belles  fabriques. 

Fabui^uf.  se  dit  aussi  d'un  liatimcnt  où  est  établie 
une  manufacture. 

FAÇADE,  ».  f.  Se  dit  de  l'élévation  d’un  édifice 
qui  fait  face  au  spectateur.  Sous  ce  rapport,  un  mo- 
uuiueul  peut  avoir  plusieurs  façades.  On  «Ilia,  par 
exemple,  la  façade  du  Louvre  qui  regarde  la  ri- 
vière, la  façade  qui  regarde  les  Tuileries,  etc. 

Les  temples  amphiprostj  les  des  Grecs  avoient 
deux  façade s en  tout  point  semblables  l’une  à l’autre. 

la»  mot  façade  s'emploie  cependant  d'une  ma- 
nière plus  restreinte,  et  signifie  alors  le  coté  anté- 
rieur d'un  Intiment , celui  de  l'entrée,  celui  qui  est 
le  principal. 

C'est  ordinairement  à la  façade  d’un  édifice  qn’ou 
applique  et  le  luxe  de  l'architecture , et  tout  ce  qui 
peut  servir  à la  caractériser.  Ainsi  les  façades  des 
maison*  particulière*  doivent  être  sim  pies;  celles  des 
maisons  de  campagne  pourront  être  élégantes,  sans 
richesse.  Les  façades  des  palais  comportent,  selon 
la  différence  de  leur  nature,  divers  genres  de  soli- 
dité, de  luxe  et  d'agrément.  La  majesté  doit  être  le 
privilège  des  façades  de  temples. 

FACE,  s.  f.  Exprime,  en  architecture,  la  super- 
ficie d'un  objet  qui  se  présente  à U vue.  Ou  dit  d'une 
maig^n  qu’elle  fait  face  sur  la  rue,  sur  un  jardin  : on 
dit  t t’cllc  ■ tant  de  pieds  de  face,  c'est-i-dire  de 
surface  extérieure  en  élévation. 

Face  est  en  français  le  mot  propre  pour  exprimer 
ce  qu’on  entend  par  1rs  bandes  de  l’architrave. 
(Quelques-uns  écrivoicnt  autrefois  faste,  fondé*  sur 
les  mots  latin  et  italien  fascia , ruban  ; c’est  le  terme 
effectivement  dont  se  sprt  ^ itruve  à l'égard  des  fa- 
ces ou  bandes  d’un  architrave.  Les  Grecs  disoient 
ceinture.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  éty- 
mologie très-probable , on  écrit  aujourd'hui  face. 


et  cela  signifie  la  surface  du  membre  plat,  dont  la 
forme  se  définit  d’elle- même. 

Face  inclin  ce  se  dit  d’un  bandeau  dans  une  mou- 
lure, ou  des  landes  d’un  architrave  dont  la  surface  . 
au  heu  d’etrv  teuuc  perpendiculaire,  est  taillée  en 
talus,  faisant  nu  angle  obtus  avec  l'horizon.  Cela  sc 
pratique  ainsi  (tour  donner  plus  d'effet  aux  bande» 
lorsqu'on  a peu  de  saillie,  ou  lorsque  le*  faces  d’un 
architrave  sont,  comme  il  arrive  dans  les  dômes,  à 
une  telle  hauteur,  et  dans  des  rapaces  tellement  pri- 
vés de  reculée,  qu’on  les  voit  verticalement. 

Les  anciens  ont  observé  généralement  d’incliner 
en  arrière  les  faces  de  l'architrave.  Au  péristyle  du 
Panthéon  à Home,  et  dans  l’intérieur  de  ce  temple , 
bien  que  les  aspects  soient  différons,  toutes  les  in- 
clinaisons de*  fûtes  sont  en  arrière. 

Quelques-uns  ont  prétendu  que  les  règles  de  l’op- 
tique exigeoient  que  les  faces  de  l'architrave,  ordi- 
nairement d'aplomb  (selon  la  position  qu’on  leur 
donne , et  qu’elles  reçoivent  dans  un  grand  nombre 
de  cm),  soient  inclinées  en  devant  quand  l’arcbitrave 
est  à une  très-haute  élévation  ; et  cela  de  peur  que, 
|rar  l’effet  de  l’optique,  qui  tend  à h**  faire  voir  en 
raccourci,  elles  ne  paroi*$cnt  trop  étroites.  (Forez 
Optique.)  Mais  cette  méthode,  qu’on  a déjà  combat- 
tue ailleurs , et  qui  tend  à fausser  l’effet  naturel  des 
objets,  se  trouve  démentie  , comme  on  le  voit,  par 
l'exemple  cité  plus  haut  du  Panthéon,  où  toutes  les 
inclinaisons  sont  en  arrière,  ainsi  que  jwr  les  exem- 
ples du  temple  de  llucchus  et  des  thermes  de  Dio- 
clétien. 

On  voit  presque  toujours  les  faces  de  l'architrave 
n’ayant  que  leur  juste  dimension  être  inclinées  en 
arrière,  et  l’on  en  voit  d'inclinées,  bien  qu'elles  soient 
plus  étroite»  qu’elles  ne  devraient  être.  Cela  se  re- 
marque au  temple  de  Tivoli , où  la  face  d’en  haut  de 
l'architrave , qui  est  de  beaucoup  trop  petite,  est 
ineUuée  en  arriéra.  Enfin  , il  »c  trouve  que  presque 
toujours  les  faces  sont  inclinées  en  arriéra,  soit  que 
les  architraves  occupent  des  parties  fort  élevées,  soit 
qu’ils  soient  placés daus  des  lieux  rapproc hé*  de  l’œil. 

On  ne  saurait  dire  pourquoi  le*  faces  sont  incli- 
née» eu  avant  au  temple  de  Mars  Vengeur  et  au  forum 
de  Ncrva,  les  seuls  édifices,  à ce  qu'on  croit,  où 
elles  soient  de  cette  manière.  Eu  effet , la  raison  qui 
oblige  quelquefois  à incliner  les  faces  est  le  besoin 
qu’on  a de  donner  une  largeur  convenable  aux  sof- 
fites  des  membres  dont  un  imposte,  une  corniche  ou 
t une  architrave  sont  composées , lorsqu’on  ne  veut  pas 
| donner  au  tout  la  saillie  qu’il  aurait  si  ce»  faces  u'é- 
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toienl  |»s  inclinée»  eu  arrière»  Toutefois,  il  ne  pa- 
roit  [us  que  ce  soit  pour  cette  raison  «pic  les  anciens 
aient  fait  en  arrière  rinclitu'iisoii  des  face*,  puisqu'ils 
J ‘ont  pratiquée  sans  aucun  besoin  apparent  : témoin 
I architrave  du  temple  de  la  Fortune  virile,  où  le* 
faces  se  trouvent  inclinées  en  arrière,  tandis  que  les 
suffi  tes  ont  le  double  de  la  saillie  qu’ilsdet  noient  avoir. 
( Perrault,  Ordonnance  des  colonnes , chap.  vu.) 

FACETTE,  s.  f.  Diminutif  de  f.»re.  On  dit  les 
facettes  d’un  diamant.  Ce  mot  ne  se  dit  point  d’un 
objet  isolé;  on  l'applique  à exprimer  l’un  des  côtés 
d'un  corps  qui  a plusieurs  |<etils  côtés. 

Dans  l'architecture  on  l'emploie  à l'égard  des 
pierre*  on  bossage*  qu’ou  taille  comme  en  diamans 
ou  à facettes. 

FACILITE,  s.  f.  Est,  dans  les  arts  du  dessin, 
nrdinai renient  un  don  de  la  nature  que  l'étude  cul- 
tive et  dirige,  dont  l'influence  &c  fait  sentir  dans  tous 
les  ouvrages  , et  dont  il  n’est  que  trop  commun 
d’abuser. 

Ou  distingue  la  facilite  de  la  fécondité,  en  ce  que 
celle-ci  se  rapporte  à la  conreption  et  à l'invention, 
lorsque  la  première  est  plus  particulièrement  relative 
à l’exécution. 

De  là  il  résulte  que  la  qualité  exprimée  par  le  mol 
facilité  se  remarque  moins  dan*  les  ouvrage*  d’ar- 
cbitecture.  L’exécution  qui  est  du  ressort  de  cet  art, 
comme  on  l’a  déjà  dit  {voyez  EtÉCCTlOü),  comporte 
moins  que  dans  les  autres  art*  l’action  directe  et  ce 
qu’il  faut  appeler  la  main  de  l'artiste.  Dès- lors 
l’heureux  effet  de  celle  facilité,  qui  donne  du  charme 
et  de  la  grâce  aux  œuvre* du  pinceau  et  du  ciseau,  ne 
sauroit  être  aussi  sensible  (bus  des  travaux  qui  sont 
le  résultat  d’une  multitude  de  mains. 

Cependant  b facilité  s’applique  aussi  à certains 
dons  de  l’esprit  «pie  l’architecte  doit  posséder.  La 
facilité  à combiner  les  rapports,  à saisir  les  rappro- 
cliemeiis,  à vaincre  les  difficultés  «lu  terrain  et  Icssu- 
jétious,  est  une  qualité  qu’un  œil  intelligent  découvre 
dans  les  plans  et  !<•*  élévations.  Ainsi  ta  facilite  qui 
appartient  le  plus  à l'architecture  est  celle  de  conce- 
voir et  d’imaginer,  et  cette  facilité  est  à proprement 
|iarler  la  fécondité.  {Payez  Fécondité.) 

FAÇON,  s.  f.  Ce  mot  a plus  d’un  sens  dan*  les 
ouvrage*  de  l'industrie,  de  l’architecture  et  de  l’art 
en  général. 

Quelquefois  il  signifie  le  genre  ou  le  degré  de  travail 
que  comporte  la  matière  qui  doit  être  mise  en  œuvre; 
et  I’ihj  dira  d’un  morceau  qu’il  y a plus  ou  moins  de 
façon. 

D'autres  foi*  il  exprime  le  mode  de  travail,  et  il 
est  svnonvnie  de  manière . On  dit  une  bonne  on  une 
mauvaise  façon  de  faire.  {Payez  Malpaço*.) 

FAÇONNE,  adj.  Se  dit  volontiers  de*  objets 
d'art  destiné*  à recevoir  des  ornrmcns.  Ln  vase 
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façonné  s'apjicllera  ainsi  par  opposition  à un  vase 
lis*»*-  Ou  dira  de  beaucoup  de  parties  d’architecture, 
telles  qui*  de*  consoles,  de*  chambranles,  etc.  qu’elles 
sont  trop  façonnées , c’est-à-dire  ou  trop  chargées 
d’nrnemens,  ou  trop  découpées  dans  leur  forme. 

FAÇONNER  , r.  a.  A une  signification  générale; 
savoir,  donner  à un  objet  sa  forme.  Ainsi  dans  ce 
sen*  le  sculpteur  façonne  le  chapiteau,  l'entablement 
et  la  colonne. 

FAIRE,  v.  a.  Ce  verbe,  qui  n’a  pus  besoin d'étre 
défini , devient  quelquefois,  dans  la  bnguede*  art», 
un  vuhstantif;  et  l’on  dit  comme  svnunvmede  bonne 
Ou  de  mauvaise  execution,  un  beau  faire , un  mau- 
vais faire  ; celte  architecture  est  d’un  beau  faire;  rl 
V a un  médiocre  faire  dans  tels  ornemens,  dans  telle 
frise  à enroulement. 

FAISANDERIE,!,  f.  C'est  un  bâtiment  accom- 
pagné d’uu  clos,  où  l’un  élève  des  faisan* , et  qui  fait 
ordinairement  partie  de  l'ensemble  d’édifices,  de  ter- 
rains et  de  dépendances  dont  se  composent  le*  châ- 
teaux de*  prince*  ou  Je*  grande*  possessions  des  riches 
à b campagne. 

FAISCEAU,  s.  in.  On  entend  par-là,  dans  le  lan- 
gage ordinaire,  un  assemblage  d’objets  lié*  entre  eux, 
et  particulièrement  de  branches,  de  tringles  ou  de 
baguette*. 

Chet  le*  Romains  le  faisceau  ou  les  faisceaux , 
qui  étoienl  un  des  signe*  extérieurs  du  pouvoir  et  «le 
la  dignité,  se  «composaient  de  branches  d'arbres  ou  de 
baguette*  lice*  par  de*  courroies,  et  au  milieu  des- 
quelles éloit  une  hache  qui  s'élevoit  au-dessus.  Les 
faisceaux  tels  qu’on  vient  de  les  décrire  sont  repré- 
sentés sur  beaucoup  de  mon  uniras  antiques,  en  sculp- 
ture, et  particulièrement  sur  quelques  tombeaux  de 
personnages  consulaires.  C'etoit  un  svniliole  dont  lu 
sens  étoit  connu  de  tout  le  monde . et  il  dut  devenir 
un  objet  d’ornement  assez  ordinaire. 

Chez  le*  modernes  le  faisceau  n’a  plus  aucune  dé- 
signation politique  ; il  n'est  plus  qn'un  emblème  mo- 
ral , soit  de  l’union , soit  de  b force  qui  en  résulte. 
Cependant  l’usage  de  grouper  on  des  lances  ou  de* 
dra|teaux  a conservé  ou  renouvelé,  dans  la  décoration 
de  l'architecture,  l'usage  «les  faisceaux  ; et  on  le*  em- 
ploie queUjucfoit  à des  composition*  guerrières , eu 
manière  «le  pilastres  on  de  colonne*  adossées.  Toute- 
fois cette  intention  appartient  plus  à la  décoration 
qu’à  l'architecture. 

On  en  fait  aussi  un  emploi  assez  fréquent  dans  la 
serrurerie,  et  l’on  pourroit  citer  quelques  grilles  dout 
les  monta  ns  sont  des  faisceaux  de  lances. 

FAITAGE,!,  m.  Aient  du  mot  fastigium  , et 
signifie  dans  le  langage  de  b construction  à peu  près 
la  même  chose  : je  dis  à peu  près,  parce  qu’il  est  cer- 
tain que  les  Romains  appelèrent  aussi  fastigium 
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cette  partie  de  l'architecture  que  nous  a pj>elona  fron- 
ton, et  à laquelle  ou  ne  donne  le  nom  de  faîtage 
qu'en  priant  le  langage  du  charpentier  plutôt  que 
celui  de  l'architecte.  {Voyez  Fastigium.) 

Fatlagt  signifie  donc  fiarticuluTemcnt  cette  partie 
de*  bàiimens  qu’on  appelle  aussi  le  comble;  c'eut  l'as- 
semblage de  toutes  les  parties  de  la  charpente  qui 
servent  à U couverture  des  maisons. 

On  donne  aussi  le  nom  de  faîtage  à la  pièce  de 
hois  qui  fait  le  haut  de  la  charpente  d'un  bâtiment , 
et  où  les  chevrons  sont  arrêtés  |«r  eu  haut. 

Les  plombieri  appellent  faitage  un  ais  de  plomb 
creux  que  les  couvreurs  mettent  en  luiut  des  maisons. 

FAITE , s.  in.  A la  même  étymologie  que  le  mot 
précédent, dont  il  est  l'abréviation. Comme  fastigium 
se  prend  au  figure  daus  le  latin  pour  exprimer  le 
plus  haut  point  de  l'idée  qu’ou  veut  rendre  sensible, 
de  même  on  se  sert  daus  un  sens  métaphorique  du 
mot  faite,  connue  lorsqu’on  dit  au  faite  de  la  for- 
tune, des  grandeurs,  etc. 

Faite  signifie  au  sens  simple  la  partie  la  pins  éle- 
vée du  comble  d’une  maison , la  pièce  de  hois  qui 
porte  le  sommet  d’un  comble  et  où  vont  se  terminer 
les  chevrons. 

Le  sous-faite  est  une  autre  pièce  de  l>ois  au-des- 
sous du  faite. , liée  par  des  entretoises,  des  lie  rues  et 
des  croix  de  saint  Audré. 

FAITIERE,  adj.  Formé  de  faîte.  Ce  nom  ne  se 
donne  qu'à  des  objets  placés  au  faîte  des  combles. 
Ainsi  l’on  dit  lucarne  faîtière,  tuile  faîtière.  {Voyez 
ces  mots.) 

FALCONElTO  (Je.in-M.iiie},  de  Vérone,  né 
en  i45&,  mort  en  1 534»  ^ut  W®  e*  p**it-fil»  de  P*in* 
1res  peu  célèbres  dans  leur  temps.  Lu»-mcme  ne  fut 
d’abord  qu’un  peintre  médiocre  ; mais  bientôt  il  | 
donna  la  préférence  à l'architecture,  et  s'y  livra  avec  || 
une  ardeur  qui  dévot!  lui  promettre  des  succès.  Il 
commença  par  dessiner  tout  ce  qu'il  y a voit  d’anti- 
quités dan»  son  pays  ; puis  il  fit  le  voyage  de  Rome, 
où  il  mesura  les  ruines  des  édifices,  et  copia  les  beaux 
restes  de  La  sculpture  que  le  temps  y avoit  conserves. 

Il  poussa  ses  recherches  et  ses  études  jusque  dans  le 
royaume  de  Naples. 

Ile  retour  à Vérone,  il  fut  accueilli  par  l’empereur 
Maximilien,  qui  en  etoit  le  maître.  Maltraité  ensuite 
par  U fortune,  il  trouva  asile  et  protection  à Padouc 
chez  le  cardiua!  Bcmbo  et  Louis  Coruaro,  célèbre 
par  U sobriété  de  sa  vie  et  f»ar  sa  Théorie  sur  l'art 
de  vivre  long-temps.  Ce  sénateur  avoit  forme  le  pro- 
jet de  bâtir  un  palais  près  l’église  de  Saint-Antoine 
de  Padoue;  il  en  confia  l'exécution  à Falconetlo.  On 
cite  comme  un  chef-d’œuvre  dans  ce  palais  1a  galerie 
(loggia)  construite  en  avaut  de  1a  cour;  elle  consiste 
en  deux  étages , chacun  de  cinq  arcades  décorées 
d'un  ordre  dorique  en  bas,  d’un  ionique  en  liant. 

Falconetto  bâtit  dans  la  même  ville,  au  palais  du 
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commandant  militaire,  une  porte  d'ordre  dorique 
d'une  bonne  manière  ; les  portes  de  Saint-Jean  et  de 
Savonarole , l’église  de  la  Madone-det-G rares  pour 
le»  dominicains,  et  une  sorte  d'odeunt  ou  de  rotonde 
pour  les  concerts  cl  pour  le»  liais,  édifice  petit , mai* 
agréable,  et  qui  mérita  d’être  appelé  ]wr  Serito  la 
rotonde  de  Padouc,  et  de  servir  de  modèle  à Palladio 
dans  la  belle  maison  de  campagne  des  comtes  Capra, 
qu’on  nomme  aussi  la  rotonde.  Il  a-oit  commencé 
dan»  U ville  d'I  sopo  en  Frioul , pour  le  comte  de 
Savorgnano.  un  magnifique  palais  que  la  mort  de  ce 
seigneur  l’empêcha  d’achever. 

Falconetto  ctoit  passionné  pour  l’étude  de  l’anti- 
quité. Il  fit  le  voyage  de  Pola  en  1 si  rie  pour  y obser- 
ver les  temples  et  l'amphithéâtre  de  cette  ville,  dont 
il  donna  les  dessins.  Toujours  porté  aux  grandes  en- 
treprises, il  »e  plaisait  à faire  des  projets  et  de»  mo- 
dèles de  vastes  édifices  sans  qu’on  les  lui  eut  comman- 
dés, et  il  se  refusoit  aux  demandes  de  travaux  ordi- 
naires que  lui  faisoient  de  simples  particuliers.  Le 
voyage  de  Rome  lui  étoit  si  familier,  qu’ayant  eu  un 
jour  une  dispute  avec  un  architecte  sur  les  mesures 
d’un  certain  entablement  antique  de  cette  ville,  il 
partit  sur-le-champ  pour  aller  faire  la  vérification  de 
l'objet  en  litige.  Il  avoit  fait  une  étude  approfondie 
de  Vitruve,  et  il  fut  sans  aucun  doute  le  premier  qui 
introduisit  à Venise  le  bon  goût  de  l'architecture. 
On  prétend  qu'il  faut  lui  attribuer  plusieurs  de  ces 
chose» qui  passent  pour  être  des  inventions  de  Michel- 
Angr. 

On  a de  Falconetto  quelques  dessins  de  mausolées 
pour  la  maison  Cornaro.  Il  resta  l'ami  de  colle  fa- 
mille, et  surtout  de  Louis  Cornaro,  chez  qui  il  mou- 
rut, qui  le  cliérissoit  comme  un  frère,  qui  estirnoit 
son  talent , et  se  plaisoit  à sa  conversation  pleine 
d'esprit  et  de  saillies.  Il  voulut  qu’il  fût  inhume  dans 
sou  propre  tombeau. 

FANAL,  s.  m.  Mot  dérivé  du  grec,  <pa<r». 

C’est  le  nom  général  que  l’on  donne  à ce»  feux 
qu’on  allume  sur  un  endroit  élevé,  et  particulière- 
ment au  liant  d’une  tour,  dans  un  port  de  mer,  pour 
guider  de  nuit  la  marche  «les  vaisseaux.  On  ae  sert 
aussi  de  ce  moyen  sur  terre,  four  transmettre  ra- 
pidement des  avis  à l'aide  des  signes  couve  nus. 

Les  anciens  donnèrent  le  nom  de  phare  à ce»  édi- 
fices construits  en  forme  de  tour.  ( Voyez  au  mot 
: phare  le»  notions  et  le»  descriptions  de  quelques-uns 
de  ces  monumens. 

FAN  SAGA  (Cosmb),  né  â Bcrgame  en  i5«)i, 
mort  en  1678 , fut  élevé  par  Pierre  Bcrniu , père  du 
célèbre  artiste  de  ce  nom.  Le  seul  ouvrage  de  lui  à 
' Rome  est  le  portail  de  l'église  du  Spirito  santo  di 
Napolitani. 

Il  alla  s'établir  à Naples,  où  il  fit  de  grands  et 
nombreux  travaux.  Ceux  qu’on  cite  particulièrement 
: »ont,  un  cloître  à San  - Scvcrino , le  grand  refcc- 
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toire  et  le  maître-autel,  celui  de  U madone  de  Con- 
stantinople, celui  de  Gesu-Nuot'o,  et  le*  deux  col- 
latéraux ; la  façade  de  l'église  de  la  S a pie  ma,  celle* 
de  San-  Francesco  Sm’crio , de  Santa  - Theresa 
de gli  S cal  zi,  et  les  obélisques  de  San-Gcnnaro  cl 
de  Santo-Dominico  J faggiore. 

Le  vice-roi , duc  de  Medina-las- Torres , em- 
ploya Fan saga  à transporter  dans  remplacement  dit 
Largo  dcl  Castello  U fontaine  qui  doit  auparavant 
dans  la  rue  dcl  Platamonc , et  qui  manquoit  d'eau. 
Cet  architecte  la  refit  sur  un  dessin  jdtis  noble  et 
(dus  ('rond,  et  il  y fit  jouer  des  eaux  en  abondance. 
On  lui  donne  le  nom  de  fontaine  de  ,1  f edi  ne.  C'est 
du  même  artiste  qu'est  à Naples  une  autre  fontaine, 
dans  1a  rue  qui  conduit  du  («lais  du  roi  à Santa - 
Ltuia  à Mare. 

Le  nom  de  Famaga  n’est  guère  connu  qu'à 
Naples  , qu'il  a rempli  de  scs  ouvrage*.  Le  goût 
bizarre  qui  les  caractérise  est  cause  que  sa  réputa- 
tion lui  a peu  survécu.  ( Extrait  de  Mi/izia.) 

FANTAISIE,  a.  f.  Au  mol  caprice , l'on  *'e*t 
étendu  fort  au  long  sur  la  nature,  le*  causes  et  les 
effets  de  ce  goût  qui  tend  à réduire  tout,  dans  l'ar- 
chitecture, à «'être  que  des  jeux  de  l'imagination , 
auxquels  la  raison  n'est  admise  que  parce  qu'il  est 
dans  l'esprit  d’un  système  qui  n'en  admet  aucun  de 
n'en  repousser  non  plus  aucun. 

Le  mot  fantaisie  est  uu  synonyme  tic  caprice , et 
m,  au  moral , un  trouve  quelques  nuances  qui  diffé- 
lencient  ers  deux  mots,  il  nous  |iaroit  qu'en  architec- 
ture il  serait  uu  peu  difficile  d'établir  entre  eux  et  les 
idées  qu'on  y attache  , d’autre  différence  que  celle  du 
(dus  ou  du  moins.  Nous  renvoyons  doue  le  lecteur  au 
mot  caprice. 

FANTASTIQl  E,  adj.  Qui  provient  de  la  fan- 
taisie, Ce  nom  se  donne  volontiers  à certaines  créa- 
tions de  l'ornement.  Ainsi,  l'on  dira  que  l'arabesque 
est  un  goût  tic  décoration  fantastique. 

Les  anciens,  dans  leurs  décorations  de  théâtre, 
donnèrent  souvent  dans  le  fantastique  ; plus  d’un 
(lassa gc  des  autour*  le  prouve. 

Sur  les  tapisseries  asiatiques  il  y avoit  beaucoup 
d'animaux  fantastiques  qu’Arbtophane , dan*  sa 
comédie  de*  Grenouilles  (vers  937),  appelle  hippo- 
leclruones  tragelaphous.  Tout  le  monde  connoit 
les  hippogriffes,  les  hippocentaures,  les  amlro- 
sphinx,  etc. 

FANLM.  Est  en  latin  un  de  ces  mot*  synonyme* 
de  ce  que  nous  appelons  généralement  temple , et 
•or  le  véritable  sens  duquel  les  clymologbte*  et  les 
antiquaire*  auront  long-temps  de  la  peine  à s'accor- 
der, (taire  que  les  auteurs  anciens,  d'une  part,  ne 
nous  ont  point  hissé  de  définition  précise  des  objets 
exprimé*  dan»  ces  divers  synonymes , et  d'autre  part 
semblent  en  avoir  usé  assez  indistinctement,  comme 
il  arrive  presque  toujours  sur  Us  choses  qui  u'ont 
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point  entre  elles  de  ces  différences  assez  prononcées 
pour  empêcher  que  Ici  termes  qui  les  expriment 
puissent  être  pris  l’un  pour  l’autre. 

FASTIGIUM  (en  français  faite , faîtage)  fut  le 
nom  propre  donné  par  les  Romain*  à ce  qui  forme 
h toiture  ou  le  comble  d'un  édifice,  et  qui  com- 
prend l'ensemble  des  chevrons  dont  se  compose  U 
charpente  du  toit  et  de  1a  couverture.  Par  suite  , ce 
mot  exprima  en  latin  celte  partie  d'architecture  qui 
est  elle-même  une  continuité  du  toit,  et  que  les 
Grecs  appelèrent  situ,  aigles , à cause  de  sa  ressem- 
bla me  avec  cet  oiseau  lorsqu'il  étend  ses  ailes.  C'est 
ce  qu'on  nomme  en  français  fronton , parce  qu'il  est 
véritablement  le  front  de  l'édifice. 

Un  passage  de  Tacite  {Hist.  liv.  iti , ch.  uti.j 
nous  semble  devoir  prouver  que  le  mot  fastigium 
sig  ni  finit  géiiéraleDient  la  toiture;  c'est  celui  où  l'his- 
torien raconte  de  quelle  manière  fut  incendié  le 
temple  de  Jupiter  Capitolin,  dans  b guerre  civile 
entre  les  Fia  viens  et  les  Vitelliens.  Mot  (dit-il, 
sustinentes  fastigium  aquiia  vetere  ligna,  traxe - 
runtjlammam  alueruntque. 

Le  mot  aquiUr  étant  la  traduction  du  mot  grec 
<ti tu  , aigles  , pourroit  être  interprété  par  fronton  , 
si  l'on  trou  voit  une  autorité  à l’appui  de  cette  suppo- 
sition. Dans  ce  cas,  Tacite  suroît  dit  que  le  fronton 
(qu'il  faudroit  supposer  avoir  été  en  bob)  aurait 
communiqué  le  feu  à l'assemblage  des  solives  for- 
mant la  couverture. 

La  sup|K»sition  h moins  invraisemblable,  pour  ne 
point  sortir  des  erretnens  de  la  construction  , scroir 
peut-être  que  le  feu  aurait  été  communique  à la 
couverture*  par  le*  extrémités  des  chevrons  de  h toi- 
ture. Cependant  nous  trouv  on»  que  ce  que  nous  ap- 
pelons chevrons , le  latin  l'appeloit  atseres.  Tel  est 
le  mot  dont  se  sert  Yitruvc,  qui  les  décrit  de  manière 
à ce  que  l'on  ne  puisse  pas  s’y  méprendre.  Dcinde 
insuper  suh  tegulas  (dit  cet  écrivain,  liv.  iv, 
ch.  11.)  assrres  ita  prominentes  uli parûtes  projec- 
turis  eorum  tegantur. 

Puisqu’il  résulte  du  texte  de  Tacite  qnc  le  feu 
gagna  la  charpente  de  la  toiture  par  les  aquiltr  qui 
la  supportoieut , sustinentes  fastigium , il  faudroit 
donc  accorder  que  l’écrivain  aurait  donné  le  nom 
A' aquiia  aux  extrémités  des  chevrons.  Et  cependant 
nous  ne  trouvons  aucune  autorité  qui  puisse  justifier 
l'emploi  de  ce  mot  au  lieu  du  mot  assert  s. 

Le  champ  des  conjectures  pouvant  donc  être  ou- 
vert à une  nouvelle  explication  , scroit-il  permis  de 
supposer,  dès  que  les  extrémité*  des  chevron*  de 
bob  étoient  saillantes  au-dessous  de  la  toiture  qu'ils 
supportoient  ( sustinentes  fastigium  ),  que  l'on  au- 
rait orné  le  bout  de  chaque  chevron  d'une  ligure 
d'aigle  en  bois,  ce  qui  eût  produit  tout  autour  du 
temple  un  ornement  courant , assez  analogue  à ce 
temple , puisque  l'aigle  étolt  l'oiseau  et  le  symbole 
de  Jupiter 
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FAUBOURG  , ».  m.  C’est  le  nom  qu'on  donne 
* la  partie  d'uuc  tille  qui  sc  trouve  hors  de  se*  mura 
ou  «le  «on  enceinte , et  qui  ordinairement  lui  arrt 
d’avenue. 

FAUCONNEAU,  t.  m.  Pièce  de  bois  ayant  une 
poulie  à chaque  extrémité,  et  posée  horizontalement 
au  milieu  de  sa  longueur  par  le  pivot  d’un  enghin. 

FAUSSE  AIRE.  (Fty.  Charge  de  plancher.) 

FAUSSE  ALETTE,  ■.  f.  C’est  un  piédroit  en 
arrière-corps,  portant  une  arcade  ou  une  plate-bande. 

FAUSSE  ARCADE,  s.  f.  On  donne  ce  nom  à 
une  arcade  fermée , et  qui  ne  servant  point  de  pas- 
sage , est  simplement  figurée  dans  les  édifices  pour  la 
symétrie  de  la  décoration.  11  y a beaucoup  de  fausses 
arcades  dans  les  grands  ensembles  de  bâtiment.  On 
pourrait  à la  rigueur  donner  ce  nom  à presque  toutes 
celles  qui  forment  le  rea-de-cha usséc  de  la  cour  du 
Louvre  ; car  pour  être  percées  par  des  feue  très  ren- 
foncées, ces  arcades  n’en  sont  pas  moins  obstruées, 
en  tant  que  l’un  considère  leur  apparence  et  l’objet 
réel  d’une  arcade. 

FAUSSE  COUPE,  s.  f.  On  appelle  ainsi,  dans 
la  coupe  des  pierres,  la  direction  d’un  joint  de  tête 
oblique  à la  doucllc  d’une  voûte  circulaire.  Dans  une 
voûte  plate,  telle  qu’une  plate-bande , c’est  la  direc- 
tion du  joint  île  tête  perpendiculaire  au  plafond , 
parce  que  dans  les  voûtes  circulaires  la  direction  des 
joints  de  tète  doit  être  perpendiculaire  à la  douelle, 
et  parce  qu’au  contraire  dans  les  voûtes  plates,  cette 
direction  doit  être  oblique  dans  son  rapport  avec  le 
plafond . 

Quelquefois  on  dissimule  l’inclinaison  véritable  des 
claveaux  d’une  plate-bande  en  traçant  sur  leurs  pa- 
rement de»  joints  qui  paraissent  leur  être  perpendi- 
culaires. Cela  s’appelle  aussi  être  en  fausse  coupe . 
On  a usé  de  cette  pratique  aux  pctilcs  portes  du 
grand  portique  du  Louvre,  et  & celles  du  portail  de 
Saint-Eustarhc. 

En  charpenterie  et  en  menuiserie,  on  donne  le 
nom  de  fausse  coupe  1 tout  assemblage  qui  n’est  fait 
ni  à l’équerre  ui  à onglet,  mais  qu’on  trace  avec  la 
fausse  équerre  on  sauterelle. 

FAUSSE  ÉQUERRE , f.  f.  C’est  un  instrument 
formé  de  deux  règle»  plates  de  bois  ou  de  fer,  qui 
sont  mobiles  l'une  sur  l’autre  par  le  moyen  d'une 
charnière.  Lorsqu’il  est  de  fer,  c’est  le  compas  de 
l’apparcilleur.  Les  charpentiers  en  emploient  de  sem- 
blables pour  tracer  les  bois.  Les  menuisiers  font  leur 
fausse  équerre  eu  bois  pour  toutes  les  fausses  coupes 
de  leurs  ouvrage»  t ils  l’appellent  aussi  sauterelle . 
( r ojrei  ce  root.) 

FAUSSE  FENÊTRE,  s.  f.  ou  fenùre  feinte. 
On  en  pratique  fort  souvent  de  semblables  dans  lés 
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bâti  mens,  par  égard  pour  1a  symétrie.  La  fenftre 
fausse  on  feinte  n’a  de  réel  que  les  tableaux  ou  les 
chambranles.  L’ouverture  en  est  bouchée , et  cet  es- 
pace est  rempli  quelquefois  ou  par  une  seule  cou- 
leur foncée  qui  représente  le  vide  , ou  par  l’imitation 
même  en  peinture  du  châssis,  des  vitraux,  cl  des  ri- 
deaux intérieurs. 

On  voit  à un  petit  tombeau  d’Agrigentc,  nomme 
vulgairement  le  tombeau  de  J eron  , des  fenêtres 
feintes  dont  le  chambranle  est  en  relief , cl  dont  le 
milieu  offre  en  saillie  l'imitation  d’un  châssis.  {V nez 
Agrigente.) 

FAUSSE  HOTTE,  ».  f.  C’est  la  hotte  élevée  sur 
le  manteau  d’une  cheminée  dont  le  tnyan  est  dé- 
ployé à droite  ou  à gauche.  Elle  est  feinte  pour  ca- 
cher à la  vue  la  difformité  que  causerait  l’inclina  mou 
du  tuyau. 

FAUSSE  PORTE,  s.  f.  Est  une  porte  feinte 
pour  la  symétrie,  dont  on  fait  les  jambages  et  le 
chambranle , et  dont  le  milieu  est  plein. 

FAUX  ATTIQl’E,  S.  m.  Est  un  amortissement 
d’architecture  ayant  à peu  près  la  dimension  d’un 
attique,  mais  sans  pilastres,  sans  croisées,  sans  ba- 
lustrade. Il  sert  de  couronnement  ordinaire  aux  airs 
de  triomphe , et  c’est  là  que  sc  placent  les  inscrip- 
tions, comme  00  peut  le  voir  aux  ares  de  la  porte 
Saint-Denis  et  de  la  porte  Saint-Martin  à Paris. 

FAUX  COMBLE,  s.  m.  Est  la  partie  la  pins 
élevée  d’uu  comble  brisé  : elle  s’étend  depuis  le  brisa 
jusqu'au  faite , et  elle  a ordinairement  moins  de  pente 
que  la  partie  inférieure  an  brisis. 

FAUX  JOUR,».  m. C’est  une  fenêtre  percée  dans 
une  cloison  pour  éclairer  un  passage,  une  garde-robe, 
un  escalier  dérobé,  ou  toutes  autres  pièces  qui  ne 
pourraient  recevoir  du  jour  d’ailleurs. 

FAUX  ORDRE,  {rayez  Attique.) 

FAUX  PLANCHER,  s.  m.  Est  un  plancher 
qu’on  pratique  pour  diminuer  la  banteur  d’une 
pièce,  lequel  ne  sert  qu’à  former  un  plafond  sur 
lequel  on  ne  marche  point.  On  en  fabrique  de  sem- 
blables dans  les  combles , pour  les  chambres  en  ga- 
letas. 

C’est  aussi  nn  plancher  de  charpente  pratiqué  au- 
dessus  de  l’extrados  d’une  voûte  dont  les  reins  ne  sont 
pas  remplit.  Tels  sont  ceux  qu’on  pratique  sur  1rs 
entraits  des  combles  des  églises,  pour  ne  pas  fatiguer 
les  voûte». 

FÉCONDITÉ , ».  f.  Est  au  moral  comme  .111 
physique  la  faculté  de  produire,  et  de  produire 
beaucoup. 

On  a transporte  au  génie  de  l'homme  toutes  les 
idées  d’enfantement , de  procréation , de  fécondité 
dans  l’ordre  naturel,  et  l’on  a distingué  par  l’épithèle 
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de  fécond*  r«  esprits  qui  conçoivent  facilement , ci 
rendent  avec  facilité  le*  idée*  qu’il*  ont  conçues. 

La  fécondité,  si  on  la  considère  dans  scs  effets , 
comporte  la  réimion  de  ces  deux  «(ualitife;  et  quoi- 
qu’en  peinture  et  ch  sculpture  la  facilité  qui  se  rap- 
jhmIc  au  travail  de  l’exécution  et  à la  pratique  de 
l'instrument  (voyez  Facilité)  puisse  avoir  lieu  sans 
la  fécondité , qui  est  la  facilité  de  concevoir,  cejien- 
dant  on  ne  connolt  guère  d’artiste  fécond  qui  n’ait 
eu  en  même  temps  un  talent  facile. 

En  architecture , la  facilité  étant  particulièrement 
relie  de  rintelligcnce , cYst-à-dire  une  sorte  de  ra- 
pidité dans  l’esjwit , «|ui  sait  rapprocher  les  rapport* 
les  plus  éloignés  entre  eux,  l'idée  de  facilité  se  con- 
fond naturellement  avec  celle  de  fécondité. 

Dans  les  arts  de  La  peinture  et  de  la  sculpture , 
I* histoire  ancienne  et  moderne  nous  prouvent  que 
h*  plus  grands  artistes  ont  été  aussi  extrêmement  fé- 
cond.*. la?  nombre  des  grands  ouvrages  et  des  entre- 
prises colossales  qu’il  faut , sans  aucun  doute , attri- 
buer à Phidias,  passe  aujourd'hui  pour  fabuleux. 
Lvsippc,  appelé  |mr  Pline  fccundus  attifes,  inettoit 
une  pière  de  monnoie  dans  un  tronc  !»  chaque  figure 
qui  sortoit  de  se*  ateliers.  A sa  mort  (Pline,  I.  miv, 
ch.  vu)  y on  brisa  le  tronc,  et  on  trouva  , selon  quel- 
ques éditions,  quatorze  cents,  selon  d’autres  sept 
cents  pièces.  Le  nombre  de*  ouvrage*  d*  A (telle*  fut 
infini , et  les  siècle*  modernes  nous  apprennent  en- 
core que  cette  fécondité  fut  le  privilège  de*  plus 
célèbre*  artistes. 

Sans  doute  la  fécondité  du  génie  a aussi  un  de  ses 
priuri|x‘*  dans  tes  cause*  générales  qui  influent  sur 
1rs  arts.  L’architecture,  par  exemple,  en  tlrpcud 
plus  qu’aucun  autre  art,  et  plus  d’un  architecte 
doué  d’un  talent  fécond  n’aura  pu  en  faire  preuve 
dans  les  siècles  où  des  circonstance*  contraires  so  sont 
opposées  à son  développement.  Cependant  nous  voyons 
aussi , en  ce  genre , que  les  maîtres  modernes  de  cet 
art  ont  beau  coup  créé,  et  Palladio  doit  passer  pour 
avoir  été  uu  des  plus  fécond 's. 

FENETRAGE,  s.  m.  Mot  collectif  dont  ou  use 
pour  désigner  l’universalité  des  fenêtres  d’un  édifice. 

Ou  s'en  sert  aussi , quoique  dans  uu  sens  moins 
général,  à l’égard  d’uue  seule  fenêtre  uns  appui, 
ouverte  jusque  sur  le  plancher. 

FENETRE,  s.  f.  Nom  général  que  l’on  donne  à 
toute  ouverture  ayaut  pour  priiicipil  objet  d'intro- 
duire la  lumière  du  jour  «lacs  l'intérieur  des  édi- 
fice*. 

Nous  ne  traiterons  particulièrement  et  avec  éten- 
due, dans  cet  article,  que  des  fenêtres  qui  appar- 
tiennent à l'architertuir  moderne , cette  partie  ne 
nous  offrant,  il  l’égard  «le  l’antiquité,  que  très-peu 
d’autorités  pour  ce  qui  concerne  les  maisons , et  plus 
d’un  objet  de  critique  dans  les  restes  des  monumens 
ou  graml*  édifices  qui  subsistent. 
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I Nous  allons  envisager  Int  fenêtres  sous  le#  diffe- 
1 mis  rapport*  de  proportion  , de  distribution , de 
forme  et  de  décoration  , d'après  les  meilleures  tbéo- 
rii**  et  les  meilleurs  exemples  de  l'architecture  ino- 
i derne. 

Ouant  à l’antiquité , nous  renverrons  les  notions 
relatives  à cet  objet  au  mot  Specclake. 

Vj  l . — Dr  la  proportion  des  fenêtres.  Palladio, 
Scamoui , Phililiert  Delorme  et  plusieurs  autres  ar- 
: chilectcs,  ont  parlé  diversement  de  la  pro|»orlion  à 
!l  donner  aux  fenêtres.  Leurs  opinions  doivent  différer 
| comme  les  usages  des  pay  * et  «le*  temps  pour  lesquel* 
il*  ont  écrit.  Kien  en  effet  ne  comporte  plu*  de  va- 
riét«‘*s,  selon  le*  climats,  la  longueur  des  jours,  le* 
degrés de  température,  les  usag«>* «le  la  vie  et  le*  he- 
’ soins  des  sociétés,  que  les  ouverture*  par  lesquelles 
la  lumière  du  jour  s’introduit  dans  l’intérieur  de* 

| maison*  et  des  appartement. 

IL  ns  le*  climat»  chaud»  h**  fenêtre*  sont  rares  et 
• d'une  dimension  peu  étendue.  A mesure  qu’on  re- 
monte vers  les  pays  où  l’été  est  plus  court  et  l'hiver 
plu*  long,  on  observe  que  les  fenêtre*  te  multiplient, 
et  qu’on  leur  «lounc  plus  d'étendue,  de  manière  à 
laisser  jouir  (dus  loiig-tcnq*  du  soleil  et  de  la  lu- 
raière  dont  la  nature  se  montre  pins  avare.  Il  ferait 
| donc  alwurde  de  prétendre  lixer  «le»  règles  univer- 
, selles  et  invariables  à la  dimension  des  fenêtres , puis- 
que la  nature  ne  s’est  soumise  à aucune  proportion 
||  commune  à tous  les  pays,  dans  un  objet  où  le*  Ijc- 
j|  soins  sont  si  différens. 

Si  les  fenêtres  sont  de  toute*  le*  parties  des  edi- 
j!  fiée*  celles  qui  doivent  éprouver  le  plu*  de  variétés, 
i surtout  dans  leurs  rapport*  avec  les  besoins  usuels  et 
|'  domestiques,  il  n'en  est  pas  pour  cela  moins  rrai 
| que,  abstraction  faite  des  besoins  locaux  d'usage,  de 
détail  ou  de  pays,  elle*  peuvent  recevoir  de  l'art, 
c’est-à-dire  de  la  recherche  des  rapports  le*  plus 
1 agréables  aux  yeux , des  règles  de  pro|M»rtiou  sur  les- 
quelles le  goût  «les  différens  peuples  s'accordera  , si- 
non en  pratique,  du  moins  dans  la  théorie. 

I n édifice , en  effet , |»eut  être  considère  extérieu- 
rement comme  un  composé  de  pleins  et  de  vides, 
lequel,  sous  ce  rapport  abstrait,  sera  indépendant 
, de*  besoins  cl  des  «'ommodités  de  l'intérieur.  11  y a 
des  règles  que  la  solidité  prescrit  ; il  y en  a d’autre* 
que  la  convenance,  que  le  bon  accord  des  parties, 
et  une  harmonieuse  corrélation  , tarent  faire  ap- 
prouver  par  tous  les  yeux  tant  soit  pou  exercé*  en  ce 
genre. 

Par  exemple,  la  solidité  seule,  dont  chacun  peut 
être  juge , veut  qu’on  fasse  les  trumeaux  des  fenê- 
tres aux  moins  «‘gaux  en  largeur  à leur  ouverture. 
Dan»  le»  pays  où  l’on  ne  donne  aux  trumeaux  que  la 
ij  moitié  ou  le  tiers  de  l’ouverture,  ou  ne  sauroit  se 
;j  dissimuler  que  le  vide  l'emportant  sur  le  plein , la 
||  construction  ne  s’en  trouve  trop  affoiblie,  cause  cer- 
!|  (sine  de  fréquentes  restaurations.  Dans  d'autres  pays 
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on  donnera  quelquefois  ans  trumeau*  jusqu'à  deux 
(oh»  la  largeur  de  l’ouverture.  Alors  le  tout  reçoit  au 
dehors  un  caractère  de  pesanteur  et  produit  dans 
l'intérieur  une  obscurité  qui  frappe  le  sens  moral 
et  physique. 

C’est  donc  dans  le  milieu  de  ces  deux  excès  que  sc 
trouvera  le  point  le  plus  juste  commandé  par  la  lieautc 
et  la  solidité. 

De  même  à l’égard  de  la  hauteur  des  fenêtres , la 
meilleure  proportion  sera  celle  qui  leur  donnera  en 
hauteur  le  double  de  leur  largeur.  Cette  règle  a été 
généralement  suivie  dans  les  plus  beaux  édifices  de 
Home  et  de  Florence.  Cependant  on  y observe  quel- 
ques variations  selon  les  genres  d'étages.  Le$  fenê- 
tres des  rez-de-chaussée  seront  quelquefois  tenues 
d'un  huitième  plus  basses.  Quelquefois  on  donnera 
un  et  même  deux  huitièmes  aux  fenêtres  des  étages 
supérieurs. 

En  France»  les  architectes  ont  toujours  truu  la 
proportion  des  fenêtres  plus  longue.  (Viles  de  la  cour 
du  Louvre  » les  seules  que  l’on  puisse  comparer  pour 
leur  beauté  à celles  de  l'Italie»  ont  en  hauteur  deux 
fois  et  demi  leur  largeur. 

L’usage  des  balcons  à chaque  fenêtre  n’a  pas  peu 
contril>ué aussi , depuis  quelque  temps,  à leur  alon- 
gement  : il  faut,  en  effet , au  balcon  , que  la  tablette 
d’appui  ne  monte  pas  plus  haut  que  le  genou , au  lieu 
que  la  belle  proportion  de  la  fenêtre  à l’extérieur 
demande  que  l’appui  vienne  jusqu'à  mi-corps. 

On  ne  saurait  nier  que  cet  alongcment  d’ouver- 
ture par  le  bas  ne  donne  quelque  gaieté  aux  intérieurs 
des  appartement , et  ne  soit  aussi  quelquefois  favo- 
rable aux  ajustement  décoratifs,  en  établissant  plus 
de  symétrie  entre  les  |»rtes  et  les  fenêtres.  Philibert 
Delorme  est  celui  qui  approche  le  plu»,  dans  ses  rè- 
gles, des  proportions  usitées  en  France.  Il  vent  que 
les  pièces  qui  auront  20  pieds  de  largeur  aient  des 
fenêtres  larges  de  5 pieds  d’ouverture  entre  leurs 
encadrement;  que  les  fenêtres  des  pièces  qui  ont  de 
a/j  à a5  pieds  aient  5 pieds  et  demi  d’oovcrtnre,  et 
qu’on  en  donne  6 aux  fenêtre*  qui  appartiennent  à 
des  pièces  de  28  à 3o  pieds. 

A l’égard  de  la  hauteur  des  fenêtres , Philibert 
Delorme  veut  qu’elles  soient  le  plus  élevées  qu’il  sert 
possible  du  côté  du  plafoud,  et  il  conseille  d’y  prati- 
quer intérieurement  des  arrière-voussures , lorsque 
là  hauteur  le  permettra.  Cette  pratique  toutefois  ne 
paraît  bonne  i suivre  que  lorsque  les  plafonds  sont 
en  calottes,  et  ornés  de  peintures  ou  de  sculptures. 
Fn  effet , leur  richesse  ne  fait  d’effet  qu’autant  que 
le  jour  frappe  sur  elles. 

§ II.  De  ta  distribution  des  fenêtres.  — On  doit 

observer  de  distribuer  les  fenêtres  en  nombre  im- 

pair dans  les  devantures  des  bâti  mens  , et  particuliè- 

rement celles  qui  entrent  dans  la  décoration  d’une 

façade  principale.  Il  convient  ensuite  que  dans  le 

mitico , soit  d'un  corps  de  bâtiment , soit  d’un  avant- 


corps,  il  se  trame  un  vide  et  non  un  trumeau.  Ceci, 
bien  entendu,  s'est  de  rigueur  que  pour  le*  edi  lices 
conçus  dans  l’esprit  ou  les  priucipcs  de  l’architectnre, 
et  ne  saurait  faire  règle  à l'égard  de»  maisons  ordi- 
naires. La  sévérité  de  cette  si  met  rie  sera  aussi  moins 
applicable  aux  ailes  ou  avant -corps  des  grands  pa- 
lais. Ainsi  voit-on  sans  en  être  choqué  les  ailes  du  pi- 
lais du  Luxembourg  du  cote  de  la  nie  de  Tournoi* , 
offrir  un  trumeau  dans  leur  milieu  en  place  d’ui.o 
fenêtre. 

La  distribution  de»  fenêtres  ne  doit  pas  être  envi- 
sagée seulement  sou»  le  rapport  de  leur  pwitiuii  ho- 
rizontale daus  un  etage.  Il  y a entre  elles  un  autre 
rap|KH-t  non  moins  inqiortant , c’est  celui  qui  doit  ré- 
gler leurs  intervalles  et  leur  correspondance  d'un 
étage  à l'autre.  Gmiiiiic  un  édifice  déplaît  à l'ieil  lors- 
qu'il est  percé  de  trop  de  fenêtres,  en  sorte  que  le 
vide  l’emporte  de  beaucoup,  de  même  il  répugne  à lu 
solidité,  comme  au  bon  goût,  de  ne  séparer  les  étages 
que  par  de  trop  petits  intervalle».  Ou  doit  faire  rèf 
gnei*  entre  l’étage  supérieur  et  l'inferieur  un  espace- 
ment qui  fasse  sup]K)ser , outre  l'épaisseur  des  pla- 
fonds, une  hauteur  nécessaire  à l'appui  dm  fenêtres. 
A cet  égard,  celles  dont  l’appui  est  le  plu»  haut  dans 
l'intérieur  donneront  à l'extérieur  une  plus  heureuse 
distribution  , et  la  plu*  favorable  à l’effet  de  l'archi- 
terture,  soit  que  le»  trumeaux  soieul  tenus  lisses, 
soit  qu’on  y établisse  des  ordonnances  de  pilastre*  ou 
de  colonnes  adossées. 

Un  ne  saurait  à l'egard  de»  fenêtres , dans  leur» 
rapport  avec  1rs  intérieurs,  donner  de  règles  fixe» 
pour  leur  distribution.  La  seule  à suivra  sera  celle  de 
la  symétrie.  On  entend  ici  par  ce  mot  la  correspon- 
dance la  plus  exacte  qu’il  sera  possible  d’observer 
entra  les  intervalle*  ou  les  trumeaux  qui  aéparrnt  U » 
fenêtres , ainsi  qu’une  exacte  ré|M*tîtion  des  deux  cô- 
tés de  la  pièce,  si  elles  peuvent  se  correspondre , 
comme  cela  a lieu  dans  les  appartenons  qu’on  ap- 
pelle simples,  c’est -«-«lire  dont  les  pièces  occupent 
toute  la  largeur  du  bâtiment. 

$ III.  De  la  forme  des  fenêtres.  — Le* *  princi- 
pales différences  de  forme  entre  les  fenêtres  con- 
sistent dans  la  diversité  de  leurs  ouvertures. 

Ou  distingue  d’abord  le»  fenêtres  qui  servent  au*** 
de  postes , et  que  l’on  emploie  souvent  dans  les  rez- 
de-chaussée.  Souvent  elle*  ont  la  forme  d’arcades, 
selon  le  dessin  de  l'architecture.  Gcuéraleinent  le* 
fenêtres  se  div  isent  pour  la  forme  eu  Irai»  espèces  , 
celles  qui  sont  à plate-bande* , celles  qui  se  ter- 
minent eu  ceinlre,  et  celles  qu’on  nomme  bom- 
bées. 

On  n'emploie  guère  les  fenêtres  à plrin-eeintrr 
que  dan*  les  grandes  masses  d’édifice*  ; elle*  fout  un 
bel  effet  dans  quelque*  momimcns  de  Florence, 
comme  au  palais  Pitti.  On  les  affecte  volontiers  aux 
église*  qui  comportent  de  grands  vitraux.  En  petit , 
et  dans  le  plu*  grand  nombre  des  maisons,  elles 
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offrent  quelque  embarras  pour  les  châssis  et  pour 
leur  ajustement  dans  la  partie  supérieure,  qu’on  fait 
le  plus  volontiers  à dormant. 

Lcj  fenêtres  à plate-bande  sont  les  plus  usitées  et 
les  moins  dispendieuses  pour  la  construction.  On  les 
fait,  soit  rn  maçonnerie,  soit  en  charpente,  «oit  en 
pbte-handc  d'une  seule  pierre,  soit  taillées  eu  cla- 
veaux. 

Les  fenêtres  bombée*  sont  moins  belles  pour  la 
forme,  parce  qu’elles  tiennent  un  milieu  équivoque 
entre  le  ceintre  et  la  plate-bande. 

On  fait  encore  des  fenêtres  en  forme  circulaire, 
ou  se  composant  d’un  demi-cercle  ; on  les  appelle 
oeil  de  boeuf  : clics  ne  sont  en  usage  que  dans  quel- 
ques étages  supérieurs  de  nécessité.  On  les  pratique 
encore  volontiers  dans  des  soulusscmcns  ou  des  entre- 
sols. C'est  surtout  alors  avec  des  compartiment  de  re- 
fends ou  de  bossages  qu’elles  figurent  le  mieux. 

Toutes  les  autres  configurations  de  fenêtres  que  la 
• manie  d’innover  a multipliées  dans  les  deux  derniers 
siècles,  ne  méritent  d’être  connues  que  pour  être 
réprouvées.  Ainsi,  nous  ne  parlerons  ici  ni  des  fe- 
nêtres surbaissées , ni  d’autres  variétés  dont  le  temps 
a déjà  fait  justice. 

§ IV.  De  la  décoration  des  fenêtres.  — On  n’est 
pas  convenu , et  peut-être  ne  conviendra-t-on  jamais 
de  la  forme  et  de  la  proportion  des  fenêtres  que  l’on 
pourrait  affecter  à chacune  des  différentes  ordon- 
nances, ou  à chacun  des  divers  modes  d'architecture 
que  comporte  chaque  édifice.  Il  serait  peut-être  à 
désirer  qu’on  put  fixer  à chaque  caractère  de  monu- 
iiicqs  une  forme  correspondante  de  poiles , de  fe- 
nêtres ou  d’ouvertures.  Mais  rien  n’est  plus  soumis 
à l’arbitraire  du  goût;  rien  aussi  n’est  plus  dépendant 
des  sujétions  du  besoin.  Aussi  voit-on  s'établir  entre 
le  caractère  de  l’ordonnance  et  Je  genre  «les  ouver- 
tures des  contradictions  dont  il  ne  serait  que  trop  fa- 
cile de  citer  les  exemples. 

Si  l’architecte  est  moins  libre  d’approprier  au  ca- 
ractère général  de  son  ordonnance  la  forme  et  même 
la  distribution  des  fenêtres , il  ne  saurait  trouver  les 
mêmes  excuses  pour  ce  qui  concerne  leur  décoration. 
Depuis  la  pure  simplicité  des  ouvertures  jusqu’aux 
encadrcmcns  de  leurs  chambranles  et  les  ornemens 
variés  qu’ils  comportent , les  degrés  sont  très-nom- 
breux. 

Kn  général , les  fenêtres  ne  devront  être  employées 
sans  aucun  accessoire  d'encadrement  que  dans  les  mai- 
sons ordinaires,  qui  ne  réclament  aucun  ornement  de 
l'a rali i lecture  ni  des  autres  arts , ou  dans  des  édifices 
dont  la  plus  grande  simplicité  fait  le  caractère.  Mais 
les  divers  modes  de  chambranles  et  les  différentes 
mesuras  d’ornement  qui  y sont  affectes  deviennent, 
sou*  le  crayon  de  l'architecte,  les  plus  surs  moyens 
de  rendra  seusihh-s  les  degrés  d’iinjiortance  de  leur 
destination , et  d'apprendre  l’idée  qu’on  doit  s’en 
former.  Or,  ce*  degrés  comprennent  ce  qu’il  y a de 
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plus  riche  et  ce  qu’il  y a de  plus  simple.  Cependant 
quelques  architectes  se  trompent  en  ce  genre  sur  le 
caractère  de  simplicité  qu’ils  croient  exprimer,  en 
bissant  l’ouverture  des  fenêtres  taillée  à vive  arête, 
sans  aucun  ai'coinpaguemcnt.  Evidemment,  ils  se 
font  illusion  ; rien  ne  produit  rien  i et  cette  sorte  de 
zéro,  en  fait  d’ornement , n’est  qu'un  privatif  insi- 
gnifiant. 

Si  l’on  veut  en  ce  genre  trouver  des  modèles  de 
ce  qu’il  j a de  plus  simple  et  de  plus  mâle  en  même 
tcuqis,  on  trouvera  dans  l’architecture  florentine  des 
chambranle*  qui  pourront  former  le  degré  inférieur 
des  chambranles  de  fenêtres  formés  par  de  simple* 
bandeaux. 

Après,  on  au-dessus  de  ce  mode,  pourrait  trouver 
sa  place  la  manière  d’encadrer  l’ouverture  de  la  fe- 
né'tre  par  un  rang  de  refend*  ou  bossages  plus  ou 
moins  saillans,  selon  le  caractère  de  b masse  géné- 
rale. Les  chambranles  ainsi  figurés  ne  s’emploieront 
convenablement  que  dans  de  grande  constructions 
où  les  ordres  ne  trouveront  point  place.  Lorsqu’on 
le*  y admet,  on  doit  se  montrer  sobre  de  l’emploi  de 
cette  pratique. 

Palbdio  et  l’école  vénitienne  peuvent  servir  d 'au- 
torités et  d'exemples  sur  ce  point.  C’est  b qu'on 
voit,  et  très- fréquemment , des  chambranle*  d’un 
genre  mixte,  c’est-à-dire  dont  les  mon  ta  ns  profilé* 
sc  trouvent,  d'espace  en  espace,  interrompus  par  des 
refends.  Cette  *orte  de  caprice  a été  mise  en  œuvre 
par  Palbdio  avec  tant  de  goût,  qu’il  est  difficile  de 
lui  refuser  son  approbation  ; peut-être  est-il  permis 
de  regarder  cette  méthode  comme  un  moyen  de  plus 
d'introduire  dans  certains  édifice*  une  nouvelle 
nuance  de  caractère. 

Lorsqu'on  applique  à un  édifice  l’ordre  dorique 
dans  toute  sa  sévérité,  il  couvicnt  de  donner  aux 
chambranles  «le*  fenêtres  un  eucadrcment  qui  ad- 
mette jieu  de  profils,  et  des  plus  simples.  Comme  tout 
ce  «jui  tend  à l'expression  de  l’idée  de  force  et  de  so- 
lidité est  toujours  bien  approprié  à l’ordre  dorique, 
il  ne  sera  pas  inconvenant  de  donner  aux  lignes  des 
ouvertures , et  par  conséquent  des  chambranle*  de 
fenêtres , quelque  chose  d’un  peu  pyramidal,  comme 
il  s’en  voit  des  exemples  «bus  l’antique  ; bien  entendu 
que  les  encadremens  des  fenêtres  ne  devront  point 
avoir  d'ornemens. 

Les  fenêtres  dans  une  ordonnance  ionique  deman- 
deront des  cita mbran les  ornés,  mais  dont  le  goût  et 
la  sculpture  aient  plus  de  délicatesse  que  de  richesse. 
Si  l’on  veut  même,  ce  qui  seroit  très- convenable  , 
suivre,  dans  les  accessoires  comme  dans  la  forme  du 
cliainhranle  ionique,  une  progression  proportionnelle 
de  richesse,  on  ne  devra  douner  à b fenêtre  ionique 
qu’un  entablement  sans  fronton. 

Toute  b richesse  de  forme,  de  proportion  et  d'or- 
nement, sera  réservée  pour  les  fenêtres  qui  feront 
partie  de  l'ordonnance  corinthienne,  et  on  y affectera 
le  chambranle  surmonte  d'un  fronton.  Si  l’on  veut 
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porter  plus  loin  la  richesse,  on  peut  encore  faire  sup- 
porter le  fronton  par  des  pilastres  ou  des  colonnes  ; 
on  en  voit  de  cette  sorte  dans  beaucoup  d'ouvrages 
des  plus  grands  maîtres.  Cependant  le  goût  moderne 
ne  s'est  pas  arrêté  U,  et  on  a vu  les  frontons  des  fe- 
nêtres à colonnes  surmontés  de  ligures  sculptées  en  | 
ronde-bosse , sans  parier  de  tout  eC* que  U fantaisie, 
et  la  manie  d'enchérir  sur  les  excès  par  des  excès 
nouveaux,  ont  porté  les  décorateurs  à imaginer  en  ce 
genre. 

Il  y aurait  plus  d’une  observation  à ajouter  aux 
détails  de  cet  article;  niais  ce  qui  peut  manquer  ici 
trouvera  sa  place  ailleurs.  {Voyez  Po utl Niche.) 

On  donne  aux  fenêtres  beaucoup  de  surnoms  di- 
vers, selon  les  variétés  de  leur  forme,  de  leurs  acces- 
soires et  de  leur  emploi.  Aiusi  on  dit: 

Fenêtre  a balcon.  C'est  celle  qui  s’ouvre  dans 
toute  U hauteur  de  l'appartement  et  jusqu’au  plan- 
cher, et  dont  l'appui  en  dehors  est  fermé  par  des  eu- 
t relas  ou  des  balustrcs. 

Fenêtre  ailicurge.  — Fenêtre  dont  l'appui  est 
plus  large  que  le  linteau,  c’est-à-dire  dont  les  pié- 
droits muntans  ne  sont  ni  d'aplomb  ni  [ta ra Hèles  en- 
tre eux  ; telles  sont  dans  l’antique  les  fenêtres  du 
temple  dit  de  la  Sibylle  à Tivoli  ; chez  les  modernes, 
celles  du  palais  Sacbetti , et  celles  de  la  coupole  de 
l’égli»e  de  b Sapience  à Roinc.  On  a nommé  ainsi 
cette  sorte  de  fenêtre  parce  qu’elle  ressemble  à la 
porte  que  Vitruve  appelle  atticurgc.  [V ayez  ce  mot.) 

Fenêtre  avec  ordre.  — On  appelle  ainsi  celle  qui, 
outre  son  chambranle,  est  enrichie  de  petits  pilastres 
ou  do  petites  colonnes  avec  leur  entablement.  Ces 
fenêtre*  ainsi  décorées  prennent  le  nom  de  l’ordre 
auquel  appartiennent  les  colonnes  ou  pilastres  qui 
les  accoin  paient  ; ainsi  les  fenêtres  du  premier  étage 
au  palais  l’anu  s< • à Rome  sout  corinthiennes , et 
celles  du  second  étage  sont  ioniques. 

Fenêtre  biaise.  — C’est  une  fenêtre  dont  les  ta-  ■ 
hleaux  de  taie  (voyez  ce  mot),  quoique  parallèles,  ne 
août  pas  taillés  d’équerre  avec  le  mur  de  face  On  y 
pratique  ce  biais  pour  faciliter  ou  augmenter  selon 
le  local  l’introduction  de  la  lumière  dans  l'intérieur 
d’une  pièce. 

Fenêtre  bombée.  — Celle  dont  la  fermeture  est 
une  demi -circonférence  de  cercle  ou  une  demi- 
cllipsc.  Telles  sont  beaucoup  de  fenêtres  à rez-de- 
chaussée  ; telles  sont  celles  du  premier  étage  au  châ- 
teau de  Versailles. 

Fenêtre  dans  angle.  — Fenêtre  qui  est  si  proche 
de  l'angle  rentraut  d’un  bâtiment  que  son  tableau  de  [ 
hase  n’a  point  de  dosseret.  On  appelle  aussi  fenêtres 
d" angle  certains  petit»  jours  étroits  et  en  hauteur  à 
b manière  des  tartacancs,  et  que  l'on  pratique  dans 
un  angle  rentrant  pour  éclairer  un  petit  escalier 
•ans  nuire  à la  décoration  générale  d’une  façade. 

Fenêtre  d'encoignure.  — C’est  celle  qui  est  prise 
dans  un  pan  coupé.  , 
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Fenêtre  droite.  — Fenêtre  rectangulaire  dont  b 
fermeture  est  eu  platc-tande  ou  en  linteau  hori- 
zontal. 

Fenêtre  ibrasèe.  — Fenêtre  dont  les  tableaux  de 
taie,  au  lieu  d’être  parallèles,  sont  en  embrasure 
par  dehors  pour  faciliter  le  passage  de  la  lumière. 
On  en  voit  de  scmbbblesau  château  de  Caprarola. 

Fenêtre  en  abat-jour.  — Est  celle  dont  l'appni 
ou  le  linteau,  soit  séparément  chacun  , soit  tous  1rs 
deux,  sout  en  gbeis  par-dedans  pour  donner  plus  de 
jour.  Il  y a de  ces  fenêtres  qui  sont  élevées  à 5 pieds 
au-dessus  du  plancher,  à raison  de  quelque  servitude. 
On  appelle  du  mémo  nom  celles  qui  servent  à éclai- 
rer des  étages  souterrains,  comme  olficcs  ou  cui- 
siucs. 

Fenêtre  en  tour  creuse.  — On  donne  ce  nom  à 
une  fenêtre  qui  est  plus  étroite  extérieurement  qu’in- 
térieurement,  les  jouées  (voyez  ce  mot)  de  l'épaisseur 
du  mur  n'etant  point  parallèles;  ce  qui  se  pratique, 
soit  par  sujétion  pour  éclairer  un  escalier  à vis,  soif 
par  raison  de  sûreté,  comme  dans  une  prison,  soit 
pour  ne  jus  interrompre  une  décoration  extérieure. 

Fenêtre  en  tribune.  — Fenêtre  qui  est  ouverte 
jusqu'au  plancher  au  milieu  d'une  façade  de  bâti- 
ment. Elle  a un  balcon  sailbnt  en  avant,  et  elle  se 
distingue  des  autres  fenêtres  de  b façade  autant  par 
la  grandeur  de  sa  taie  que  par  la  richesse  de  sou  ar- 
chitecture et  de  la  décoration.  Telle  est  celle  d'une 
des  ailes  du  Capitole  à Rome. 

Fenêtre  feinte.  — C'est  la  représentation  simulée 
d’une  frnêtre  effective.  Elle  est  ordinairement  ren- 
foncée de  l’épai*$cur  du  tableau  de  taie.  On  b pra- 
tique , soit  |>our  correspondre  en  apparence  à d’au- 
tres fenêtres  réelles  et  par  principe  de  symétrie,  soit 
pour  figurer  un  corps  de  bâtiment  sur  la  surface  d'on 
mur.  Chacune  des  quatre  faces  d’un  tombeau  de  la 
ville  antique  d’Agrigcnte  en  Sicile  a une  fenêtre 
feinte.  (Voyez  Agricf.xte.) 

Fenêtre  gisante.  — C'est,  selon  Léon  Batista  Al- 
berti , une  frnêtre  qui  a plus  de  largeur  que  de  hau- 
teur. Il  y en  a de  semblables  dans  des  corridors  et 
lieux  élevés,  et  aussi  pour  éebirer  les  rampes  des 
escaliers. 

Fenêtre  mezzanine.  — Petite  fenêtre  moins  haute 
que  large,  qui  sert  à éclairer  un  attique  ou  un  entre- 
sol. Les  fenêtres  de  cette  espèce,  que  les  Italiens  ap- 
pellent mezzanini , et  qui  sonV  fort  en  usage  dans 
leurs  jwilais,  on  les  voit  fort  souvent  pratiquées  dans 
les  frises  des  cntablcmrns,  et  en  retraite  au-dessus 
des  corniches  ou  des  couronnement.  On  en  voit  de 
semblables  au  château  des  Toileries. 

Fenêtre  à mctuvix. — Est  celle  qu’on  voit  dans 
1rs  anciens  édifices,  divisée  dans  sa  largeur  et  sa  hau- 
teur |«r  un  ou  plusieurs  tuenaux.  (Voyez  Menai;.) 

Fenêtre  orale.  — Est  celle  dont  b taie  est  un 
ovale,  soit  en  hauteur,  soit  en  largeur. 

Fenêtre  carrée.  — Celle  dont  la  largeur  est  égale 
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1 n hauteur.  Telles  sont  ordinairement  les  ftrflrci 
des  attiques. 

Fenêtre  rampante.  — C’est  le  nom  d'une  fenêtre 
dont  l'appui  et  la  fermeture  sont  en  pente,  soit  à 
raison  de  quelque  sujétion,  soit  pour  suivre  la  pente 
d'un  escalier. 

Fenêtre  ronde  ou  circulaire.  — Celle  dont  la  liaie 
a la  figure  d'un  cercle. 

Fenêtre,  rustique.  — On  appelle  ainsi  les  fenêtres 
qui , en  place  des  encadrement  de  chambranles,  sont 
entourées  de  compartiment  en  refends  ou  bossages. 
Ou  en  voit  beaucoup  de  ce  genre  dans  l'architecture 
ftoreutiue  et  vénitienne. 

FENIL,  ».  m.  Vient  de  T italien  fende.  C’est  un 
haugard  ou  un  bâtiment  spacieux  dont  la  destination 
est  de  serrer  et  de  conserver  le  foin.  - 

FENTONS,  s.  m.  pt.  Morceaux  de  fer  fendu» 
en  crampons  par  les  deux  bouts,  qu'on  scelle  dans  les 
tuyaux  et  souches  drs  cheminée»  en  les  épigeonnant 
pour  les  entretenir.  Il  y en  a de  grand»  qu’on  appelle 
fentons  potences,  parce  qu’ils  sont  fait»  en  manière 
de  potence.  Ils  servent  à porter  les  grande*  corniche» 
eu  plâtre  ou  en  stuc.  On  fait  aussi  de*  fentons  de 
bois,  en  manière  de  grosses  chevilles,  qu’on  met  dans 
les  cutrcvoux  pour  soutenir  le  hourdi  d’un  plancher. 
Ils  s’emploient  aussi  daus  les  jielites  corniche». 

FER , »■  ni.  Tout  le  moude  est  d’accord  aujour- 
d’hui que  le  fer  fut  connu  dis  la  plus  haute  anti- 
quité : plu»  d’uu  passage  des  plus  anciens  écrits  le 
prouve.  Maisdansces  temps  reculés,  il  paroit  que  l'em- 
ploi de  ce  métal  fut  fl»ôü»  usuel , ou  appliqué  à beau- 
coup moins  d’usages  qu'il  ne  l’est  devenu  dans  les 
temps  modernes.  Le  cuivre  ou  le  bronze, au  contraire, 
avaient  alors  beaucoup  plus  d’emplois  qu’il  n'en  a 
parmi  nous.  Cependant  il  faut  dire  que  dan*  les  beaux 
siècles  de  Fart , les  anciens  firent  servir  le  fer  à l'exé- 
cution des  statues.  Pline  et  Pausauias  citent  plusieurs 
ouvrages  célèbres  en  ce  genre , par  une  sorte  d’habi- 
leté qui  est  tout-â-fail  étrangère  à l’industrie  mo- 
deruc.  Le  fer  fondu  ne  s’emploie  aujourd’hui  en 
sculpture  qu’aux  plus  vulgaires  ouvrages  de  bas- 
relief,  si  toutefois  il  est  permis  de  douncr  le  nom 
de  sculpture  aux  plaques  de  no»  cheminées  ou  à de» 
ouvrages  de  simple  industrie  commerciale. 

En  récompense,  le  /êrest  bien  plus  souvent  em- 
ployé daus  les  constructions  modernes  qu’il  ne  le  fut 
dans  celles  des  anciens  ; ceux-ci  employèrent  presque 
toujours  de»  crampons  de  bronze  à lier  les  joint*  de» 
pierres  ( voyez  Bronze  et  Cuamfom),  lorsque  les  mo- 
dernes donnent  la  préférence  aux  craiti|K>n«  d efer.  l>a 
raison  en  doit  ètro  que  le  fer  est  aujourd'hui  relati- 
vement moins  cher,  connue  jadis  le  cuivre  eut  sans 
doute  !e  privilège  du  bon  marché.  C’est  ce  qui  fit 
qu'aulrcfoi»  on  employa  le  bronze  à faire  des  char- 
pentes métalliques,  ainsi  que  Pausauias  et  Spartien 
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nous  le  fout  connottre  ; le  premier  à l’egard  du  forum 
de  Trajan  , le  second  à l'égard  de  la  relia  jofearis  drs 
thermes  de  Gara  cal  la. 

Le  fer,  de  nos  jours , a été  mis  en  usage  dans  plus 
d’un  comble.  Il  a été  employé  à former  la  couverture 
sphérique  de  la  halle  aux  blés  à Pari»,  pour  rempla- 
cer celle  de  charpente,  faite  selon  la  méthode  de 
Philibert  Delorme,  et  que  le  feu  avait  consumée. 
{Foyez  Halle.) 

Le  /eravoît  déjà  été  appliqué  dan»  quelques  par* 
à la  formation  des  ponts;  mais  les  jioiits  de  fer  dont 
on  parle  n’ont  qu’une  seule  arche.  Ou  a construit  au 
commencement  de  ce  siècle , dan»  Paris,  deux  ponts 
de  cinq  arches  chacun , dont  les  ceint  res  sont  uni- 
quement composés  de  fer.  Le  temps  seul  appren- 
dra ce  qu’il  y a d’économique  «Uns  ces  constructions, 
jusqu’à  quel  point  elles  sont  durable»,  et  si  la  multi- 
plicité de*  ceint  res  n’est  pas  dan»  le  cas  d’y  occasion er 
de*  inoonvéniens  qui  ne  se  développent  point  dans  le* 
ponts  de  fer  qui  n’ont  qu'une  arcade.  {Far.  Pont.) 
Depuis  OU  en  a construit  en  Angleterre  d’une  plus 
grande  étendue. 

On  ne  fera  point  ici  mention  de  tous  les  emplois 
auxquels  le  fer  s’applique  , tant  dans  la  construction 
nue  dan»  l’ornement  des  édifices  ( Foyez  Balcon  , 
Hampe,  Grille,  etc.);  mais  nous  terminerons  cet 
article  par  l'énumération  des  différons  nom»  qu’on 
donne  au  fer,  suivant  sa  grosseur,  ses  façons,  ses 
usages  et  ses  defauts. 

DU  P ER  SUIVANT  SA  GROSSEUR. 

Fer  aplati.  Nom  qu'on  donne  au  fer  lorsqu'il 
ni  que  3 à 4 lignes  d’épaisncur,  sur  20  à 24  de  lar- 
geur, et  qui  sert  pour  les  appuis  des  ratu|>es  et  des 
balcons,  les  battemens  des  portes,  etc. 

Fer  blanc.  Feuille  de  fer  fort  mince,  blanchir 
avec  de  l’étain  , dont  on  se  sert  au  lieu  d'ardoise  pour 
couvertures,  et  dont  on  fait  des  chenaux,  cuvettes, 
tuyaux  de  descente,  etc.  dans  les  endroits  où  le  plomb 
est  cher. 

Fer  de  carillon.  Fer  de  8 à 10  lignes  de  grosseur. 

Fer  de  gros  ouvrages  ou  gros  fer.  On  appelle  ainsi 
dans  le»  bâtimensdes  tirans,  ancres,  crampons,  liens, 
équerres,  étriers,  harpon»,  boulons,  barres  de  tré- 
mie, manteaux  de  cheminée , dents-de-loup,  fentons, 
grilles  et  portes  de  fer  simples  qui  se  liaient  au  poids. 

Fer  en  botte  ou  menu  fer . C’est  le  Jer  qui  sort 
pour  le»  verge»  des  vitro*. 

Fer  en  feuilles.  Ce  fer,  qu’on  nomme  aussi  tôle, 
^ environ  une  ligne  d’épaisseur.  C’est  sur  lui  qu’on 
cisèle  et  qu’on  aboutit  de»  ornemens. 

Fer  en  lames.  C’est  un  fer  qui  a 2 ou  3 lignes 
d'épaisseur,  sur  différentes  largeurs,  et  qui  sert  (tour 
les  enrouleniens. 

Fer  méplat.  Fer  dont  la  largeur  est  double  de  son 
épaisseur. 
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Fr r plut.  Ce  fery  qu'on  nomme  aussi  cornette , a 
3 pouces  de  brge , sur  5 à 6 lignes  d'épaisseur. 

Fer  carre.  Fer  qui  a 2 ou  3 pouces  de  grosseur. 

On  le  nomme  aussi  /rrr/e  eo/f/ro/i. 

Fer  carré  bâtard.  Cest  un /rr  qui  a 1 5 à 1 8 lignes 
de  grosseur. 

Fer  carré  commun.  C’est  un  fer  d'un  pouce  de 
gros. 

Fer  rond.  Fer  de  f)  lignes  de  diamètre,  qui  sert 
à faire  des  tringles  et  veçgcs  de  rideaux. 

DU  1ER  SUIVAIT  SES  FAÇONS. 

Fer  acéré.  Fer  qui  est  mêlé  ou  abouti  d’acier, 
pour  les  outils  de  taillanderie , comme  marteaux  , etc. 
ou  plutôt  qui  est  alliué,  et  qui  a pris  la  nature  de 
l’acier  par  b fonte  et  parla  trempe. 

Fer  ambouti.  C’est  de  b tôle  relevée  en  boue 
avec  les  outils,  pour  faire  des  feuillages,  des  roseaux 
ou  autre*»  ornement. 

Fer  corroyé.  Fer  qui , après  avoir  été  forgé , est 
ensuite  battu  à froid  jicur  devenir  plus  difficile  à cas- 
ser. Ou  emploie  ce  fer  dans  les  machines  mouvan- 
tes, comme  aux  balanciers,  manivelles,  pistous,  etc. 

Fer  coudé.  Fer  qui  est  plié  sur  sou  épaisseur 
connue  un  étrier,  soit  pour  retenir  une  jioutre  écar- 
tée, soit  |*our  accoler  une  encoignure  de  menuiserie; 
ou  qui  est  retourné  en  angle  droit,  comme  les  équer- 
re* de  porte  cochère. 

Fer  enroulé.  Fer  pbt  ou  carré  contourné  en  spi- 
rale , dont  on  fait  des  arcs-boutans,  (anneaux  , cou- 
rounemens,  et  autres  ouvrages  de  serrurerie. 

Fer  étiré.  On  appelle  ainsi  le  menu  fer  qu’on 
alonge  en  le  luttant  à chaud. 

Fer  fondu.  Nom  qu’on  donne  au  fer  dont  on  se 
sert  pour  couler  les  conduits,  les  poêles,  les  contre- 
arm*  et  autre»*  ouvrages  de  ce  genre.  Le  mémo  nom 
ae  donne  au  fer  qui,  après  avoir  été  fondu,  peut 
être  réparé  par  des  outils,  tels  que  b lime  et  le  ci- 
srau,  et  dont  on  fait  des  balcons,  des  rampes  d’esca- 
lier», des  clôtures  de  chreurs  d'église,  et  autres  ob- 
jets semblables.  Le  secret  de  travailler  le  fer  fondu 
fut  sans  doute  connu  des  anciens,  et  servit  probable- 
ment à l'exécution  des  statues  dont  on  a parlé  plus 
haut.  Il  s’est  perdu,  et  il  a été  retrouvé  dans  le  der- 
nier siècle.  C'est  ail  moyen  de  ce  secret  qu'on  a exé- 
cuté b rampe  du  Palais-Royal  et  b grille  du  chœur 
de  Saînt-Germain-l'Auxerrots  à Paris. 

Fer  noirci.  C'est  un  fer  qui  est  ou  noirci  au  feu 
avec  corné,  comme  les  serrures  à bosse,  pentures, 
équerres,  verrous  communs,  ou  imprimé  de  noir  à 
l'huile,  telles  que  sont  les  grilles,  portos,  balcon*  et 
tous  autres  ouvrages  exposés  aux  injures  de  l’air. 

DO  K ER  SUIVANT  RU  USAGES. 

Ft  r d'amortissement.  Nom  qu’on  donne  it  toute 
aiguille fia  cr  entée  sar  un  poinçon , |*mr  tenir,  soit  U 
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un  vase , soit  une  girouette , soit  tout  autre  ornement 
qui  termine  un  comble. 

Fer  de  cuvette.  Morceau  de  fer  plat , forgé  en 
rond,  qui  étant  scelle  dans  un  mur,  sert  à soutenir 
ou  à accoler  une  cuvette  de  tuyau  de  descente. 

Fer  de  menus  ouvrages*  C’est  aiusi  qu'on  appelle 
eu  général  les  serrures,  targettes,  fiches  et  autres 
garnitures  de  portes  et  de  croisées  qui  se  paieut  à la 
pièce. 

Fer  de  pieu.  Morceau  de  fer  pointu  à quatre 
branches,  dont  on  arme  b pointe  d’un  pieu  affilé. 

Fer  de  pique.  Ornement  de  serrurerie  fait  en  ma- 
nière de  dard  , qu’on  met  sur  les  grilles  de  fer. 

DU  FER  SUIVANT  SES  DÉFAUTS. 

Fer  aigre.  Fer  qôi  se  casse  facilement  i froid. 

Fer  cendreux.  Fer  qui,  à cause  de  ses  taches  gri- 
ses de  couleur  de  cendre , ne  peut  recevoir  le  poli. 

Fer  paiUeux.  Est  celui  qui  a de*  pailles  ou  Cla- 
mons qui  le  rendent  cassant  lorsqu'on  veut  le  couder 
ou  le  plier. 

Fer  souverain.  C’est  le  non»  donné  au  fer  qui  se 
casse  à chaud  à cause  de  ses  gerçures. 

Fer  tendre.  Fer  qui  se  brûle  trop  vite  au  feu. 

FER  A CI1E\AL,  s.  ru . On  donne  ce  nom, 
dans  les  bàliincus  ou  le»  jardins,  it  toute  construction 
ou  terrasse  dont  le  pbn  a b forme  d'un  fer  à cheval. 
Telle»  sont  les  terrasses  circulaire»,  h deux  rampes  en 
pente  douce,  de  l’extrémité  du  jardin  des  Tuileries, 
près  la  place  Louis  XV.  Telle  est  encore  celle  du 
parterre  de  Latonc  à Versailles. 

FERME,  s.  f.  (Terme  de  charpenterie.)  C'est 
un  assemblage  de  charpente  composé  au  moins  de 
deux  forces  , d’un  entrait  et  d’un  poinçon,  pour  aider 
à jiorter  un  comble. 

Ou  appelle  demi-ferme  celle  qui  sert  à porter  le 
comble  d’un  appentis,  ou  qui  forme  b croupe  d’un 
comble.  On  nomme  maîtresses- fermes  celles  qui 
portent  sur  les  poutres  ; fermes  de  remplace , celles 
qui  sont  espacées  entre  les  maîtresses  poutres;  fer- 
mes d'assemblage , celle*  dont  les  pièces  sont  faite* 
de  liois  de  même  grosseur. 

On  donne  le  nom  de  ferme  ronde  à un  assemblage 
de  pièces  de  bois  ceintrées,  pour  couvrir  |>*r  une 
avance  le  pignon  d’un  mur  de  face  ou  d’un  jiau  de 
bois.  On  appelle  aussi  fermes  rondes  celles  d’un 
dôme  ou  d'un  comble  ccintré. 

FERME  ou  MÉTAIRIE,  s.  f.  C’est  un  bâti- 
ment rustique,  accompagné  de  cours, de  basses-cour», 
de  hangars,  d’écuries,  d'étables,  et  qui  sert  ordinai- 
rement d’habitation  au  fermier  d’une  terre. 

FERMER,  v.  a.  Ce  mot,  dans  l’art  de  bâtir,  a 
plus  d’une  signification. 
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Par  exemple  , on  dit  fermer  un  are,  une  pLte~ 
bande,  une  voûte,  etc.  i c'est  y mettre  une  clef  pour 
achever  de  la  liandcr  ; 

Fermer  une  awixr,  c’est»  dans  un  cours  d’assises, 
poser  U dernière  pierre,  qu’on  nomme  elausoir; 

Fermer  une  baie  de  porte  ou  de  croisée , c’est  for- 
mer sur  ses  piédroits  une  arcade  , une  plate-bande  , 
ou  y poser  un  linteau; 

Fermer  une  Laie,  c’est  ta  murer  pleine  ou  de 
demi-épaisseur. 

FERMETE,  s.  f.  Ce  mot,  dans  l’ordre  physique, 
exprime  une  qualité  des  corjw , laquelle  tient  le  mi- 
lieu entre  la  dureté  et  la  mollesse. 

Ainsi  l’on  distingue  entre  les  pierres  qu’emploie 
la  construction,  celle*  qui  n’ont  que  de  b fermeté 
d’avec  celles  qui  ont  de  la  dureté. 

La  dureté  peut  être  et  est  le  plus  souvent  une 
qualité  recherchée  dans  les  matériaux,  à moinsqu’clle 
ne  soit  excessive,  comme  est  celle  du  porphyre. 

Dans  l'ordre  moral , b dureté  est  un  defaut  et  la 
fermeté  une  vertu.  Il  en  est  de  même  dans  l'ordre 
des  idée*  qu’exprime  1a  langue  des  art*.  Cicéron  re- 
prochoit de  ia  dureté  aux  productions  de  Canachu» 
et  de  Cabmis,  et  Pline  fait  b même  observation  sur 
relies  de  Myron.  La  fermeté  en  peinture  et  en  sculj>- 
ture  est  une  qualité  non-seulement  louable,  mais 
nécessaire.  On  en  dira  autant  de  l'a rrhitect lire. 

La  fermeté  qui  est  du  ressort  de  l'architecture  se 
manifeste  autant  dans  le  plan  des  édifice*  que  dans 
leur  élévation . 

La  fermeté  du  pbn  consiste  dans  l’emploi  de  lignes 
•impies  et  de  figures  entières.  Les  contours  ondoyait*, 
les  formes  mixtilignes,  rendent  lâche  et  mou  l’aspect 
général  d'un  plan 

La  fermeté  de  l’élévation  dépend  aussi  de  la  sim- 
plicité des  formes  , mai*  surtout  de  la  saillie  des  pro- 
fila , de  1a  pureté  de  leurs  contours,  de  b manière 
nette,  franche  et  hardie  de  leur  exécution. 

On  ne  sauroit  nier  non  plus  que  ce  dernier  genre 
de  fermeté  ne  tienne  jusqu’à  un  certain  point  à b 
qualité  des  matériaux  mis  en  oeuvre.  L'emploi  d’une 
pierre  dure  invite  à b fermeté.  On  ne  sauroit  at- 
teindre cette  qualité,  du  moins  dans  un  degré  égal, 
avec  un  tuf  mou  et  qui  cède  trop  facilement  à l'outil, 
ni  avec  le  plâtre  ou  d'autres  enduits  du  même  genre. 

FERMETTE,  s.  f.  Diminutif  de  ferme.  On  ap- 
pelle ainsi  b partie  ferme  d’un  faux  comble  ou  celle 
qui  couvre  une  lucarne. 

FERMETURE,  s.  f.  C'est  b manière  dont  b 
baie  d’une  porte , d’une  croisée , est  fermée  sur  ses 
piédroits,  soit  carrément,  soit  en  forme  ceintrée. 

Fermeture  de  cheminer,  est  l'extrémité  supérieure 
de  b solicite  d’un  tuyau  de  cheminée  dont  on  dimi- 
nue l’ouverture,  et  qui  est  décorée  de  quelques  mou- 
lures. 
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Fermeture  de  menuiserie.  C'est  l'assemblage  du 
donnant  du  châssis,  des  guichets  ou  veutaux  d’une 
porte,  ou  d’une  croisée  de  menuiserie.  C'est  aussi 
l’assemblage  des  feuillets  a r rasés  ou  avec  montans  de 
b fermeture  d’une  boutique. 

FERRER,  v.  a.  C’est  garnir  une  porte  ou  tout 
autre  ouvrage  en  menuiserie,  des  équerres,  gonds, 
fiches,  verroux,  targettes,  loquets,  serrures,  etc. 

FERRURE,  s.  f.  Nom  général  qu’on  donne  a 
tout  fer  en  menus  ouvrages  qu'on  emploie  aux  portes 
et  aux  croisées  de  menuiserie.  On  l'appelle  aus*i 
garniture. 

Ferrure  blanche  ou  limée  en  blanc.  C'est  une  fer- 
rure qui  est  seulement  passée  au  carreau. 

Ferrure  bronzée.  Ferrure  qui  est  mise  en  couleur 
de  bronze  avec  b poudre  de  ce  métal,  qui  s'y  attache 
moyennant  un  mordant  au  feu. 

FESTON,  ».  m.  Vient  de  l'italien  festone , le- 
quel dérive  du  mot  /esta,  fête,  parce  qne  c’est  aux 
jours  de  fête,  dans  les  cérémonies  religieuses,  qu'on  a 
l’usage  d’orner  le  dessus  des  chamhranlesdes  portes . 
et  même  leurs  linteaux,  de  faisceaux  on  espèces  de 
cordons  tissus  d’herbes,  feuilles,  fruits  ou  fleurs. 

Ov  ide  a dit , texere  flores , et  Martial , 

Teitiliko*  ttrtii  oui  ne  rubebsl  iler. 

Le  feston  est  donc  une  espèce  de  gros  cordon  , 
tissu  de  verdure,  qu’on  orne  dans  sa  longueur  de 
bandes  d’étoffe  en  spirale. 

Quand  le  feston  n’étoil  pas  composé  de  fruits , les 
anciens  l'appcloicnt  corymbus , du  grec  n»p/uCn  ; 
nuit  s’il  y avoit  des  fruits , on  le  noramoit  rnearpus , 
du  grec  , fruit. 

Le  mot  feston  est  devenu  , en  français , pins  gé- 
néral que  festone  ne  l’est  en  Italie  ; il  s’applique 
habituellement  à tous  ornement  de  feuilles,  de  fleur» 
et  de  fruits  que  l'architecture , d'après  l'usage  fort 
anciennement  pratiqué  dans  les  fêtes,  se  pbit  i mul- 
tiplier en  sculpture  sur  toutes  sortes  de  parties  des 
édifices. 

La  mode  en  est  venue  jusqu’à  faire  des  feston  t 
composés  d’autres  objets  que  de  plantes  ou  de  fruit*. 
Ainsi  l’on  en  fait  avec  des  instrumens  de  musique 
ou  d’autres  arts.  L’emploi  des  festons  de  ce  dernier 
genre  sert  souvent  à caractériser  quelques  édifices,  ou 
à suppléer  les  inscriptions , en  rendant  sensible  aux 
yeux  b destination  du  monument. 

Quant  an  genre  de  festons  les  pins  ordinaires,  on 
les  confond  avec  ce  qu’on  appelle  guirlande.  Leur 
emploi  est  tellement  banal , que  cette  espèce  de 
svmbole  a presque  perdu  toute  signification.  {Forez 
GoilLSNDt.) 

FEU  D’ARTIFICE.  ( Voyez  AtinricE.) 
FEUILLAGE,  s.  m.  ( Voy . Feuille,  Feuilles  ) 

FEUILLE,  s.  f.  Se  dit,  en  menuiserie,  d'un  as- 
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semblage  qui  fait  partie  de  U fermeture  d’une  bou- 
tique ou  des  contrevents  d’une  croisée. 

Feuille  de  parquet,  {Voyez  Parquet.) 

Feuille,  Feuilles.  Ornemens  de  sculpture  que 
l’arcliitccturc  emploie  dans  les  chapiteaux,  dans  les 
eutablemens,  dans  les  moulures  des  piédestaux  , et 
dans  une  multitude  de  membres  et  de  parties  où  ils 
figurent,  soit  qu'ils  soient  sculptés  à méuic  U niasse, 
soit  qu’on  les  y rapporte  en  bronxe,  en  stuc,  en  plâtre, 
en  bois , etc. 

Les  colonnes  et  les  chapiteaux  de  l’Egypte  nous 
montrent  l’emploi  des  feuilles  dans  les  ornemens  de 
l’architecture,  non-seulement  comme  consacré  par 
l’usage,  mais  comme  fondement  de  l’imitation  propre 
à cet  art.  Les  Je  utiles  n’y  sont  pas  de  simples  acces- 
soires sculptés  sur  une  forme  préexistante  ; elles  con- 
stituent quelquefois  la  forme  elle-même,  et  font  non 
l'ornement  d'un  chapiteau,  mais  le  chapiteau.  Ainsi 
l’on  voit  des  chapiteaux  qui  représentent  une  tête  de 
palmier  ; les  feuilles  de  cet  arbre  en  font  la  masse  et 
l’ornement.  D'autres  chapiteaux  en  forme  bombée 
sont  façonnes  à l'instar  d'une  (leur,  d’une  tulipe  par 
exemple,  non  éclose.  Sur  d’autres  encore, dont  le  fond 
est  une  cloche  à la  manière  du  chapiteau  corinthien, 
qui  en  fut  l’imitation  , ou  voit  trois  rangs  de  plantes 
l’un  au-dessus  de  l’autre. 

Les  feuillages  et  les  plantes  ont  dû  entrer  dans  la 
décoration  de  l'architecture  cher  tous  les  peuples, 
soit  parce  que  plusieurs  de  ces  productions  naturelles 
étoient  consacrées  à la  religion;  soit  parce  que  dans 
les  fêtes,  ainsi  qu’on  l’a  dit  {voyez  Feston),  l’nsage 
étoit  d’embellir  de  feuilles  et  de  verdure  les  édifices, 
les  autels;  soit  enfin  parce  qtie  l’homme  a besoin  de 
se  donner  dans  tous  ses  ouvrages  un  modèle  qui  en 
fixe  le  goût  et  en  régularise  l'emploi. 

Or,  l'application  des  formes  que  présentent  les 
feuilles  et  les  plantes  aux  formes  de  l’architecture 
est  si  naturelle , que  l’instinct  seul  de  l'imitation  a 
dû  y conduire  l’artiste. 

On  ne  veut  pas  nier  toutefois  que  plus  d’un  basa  ni 
n'ait  pu  servir  l'imitateur  dans  quelques  combinai- 
sons d’ornemens  tirées  ou  empruntées  des  feuilles. 
Comme  Calliniaque  a pu  être  inspiré  par  les  feuilles 
d’acanthe  que  le  hasard  avoit  fait  pousser  autour  du 
vase  d’un  tombeau , mille  arcidens  ont  pu  suggérer 
aussi  aux  dessinateurs  des  motifs  de  feuillage*  variés 
dans  les  membres  d'architecture.  Il  suffit  de  considérer 
quelques  bâti  mens  ruinés  et  abandonnes  à la  destruc- 
tion , pour  y trouver  une  multitude  de  sujets  d’orne- 
ment , résultat  du  jeu  des  plantes  qui  s’entrelacent  de 
tant  de  manières  avec  les  matériaux.  Telle  aura  donc 
pu  être  l’origine  de  plusieurs  ajustemens  de  feuilles 
dans  les  parties  des  bâtimens. 

Mais  cette  origine  avouée  comme  possible , il  n’en 
faut  pas  moins  neconuoitre  que  l’emploi  des  feuil- 
lages et  des  plantes , tel  que  l’art  les  modifie , doit  se 
mettre  au  nombre  de  ces  conventions  qui  reposent  en 
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partie  sur  la  nature , et  en  partie  sur  une  imitation 
libre  et  indépendante  d'une  critique  trop  exigeante. 

Les  feuilles  qui  entrent  dans  la  composition  des 
ornemens  sont  ou  naturelles  ou  imaginaires. 

Au  nombre  des  feuilles  naturelles  on  met  celles 
du  chêne , du  laurier,  de  l’olivier,  du  palmier,  et  une 
multitude  d’autres  que  l’art  modifie  plus  ou  moins, 
comme  celles  de  l’acanthe.  {Voyez  Acaxtiie.)  Les 
feuilles  imaginaires  sont,  ou  celles  que  le  caprice  de 
la  décoration  imagine  au  gré  des  formes  variées  qui 
les  reçoivent,  ou  celles  qui  ont  reçu  de  certaines  con- 
ventions une  manière  d’être,  laquelle  participe  du 
vrai  et  du  factice.  Certaines  feuilles  de  chapiteaux 
sont  de  ce  dernier  genre . 

, Les  feuilles  qu’on  ajuste  à la  décoration  du  cha- 
piteau corinthien  sont  de  quatre  sortes;  savoir,  d’a- 
canthe et  de  persil,  qui  sont  découpées;  de  laurier, 
qui  sont  répandues  par  bouquets  de  trois  feuilles ; et 
d’olivier,  qui  sont  par  bouqndli  de  cinq. 

L’imitation  que  l'art  doit  ambitionner  en  fait  de 
feuilles  dépend  des  objets  auxquels  on  les  applique, 
et  de  la  distance  d’où  on  les  voit.  Il  est  des  parties 
voisines  de  l’uni,  où  les  anciens  ont  visé  à contrefaire 
chaque  nature  de  feuille  avec  un  tel  soin , qu’on  en 
reeonnoit  tout  de  suite  l’espèce;  mais  dans  les  mem- 
bres éloignés  de  la  vue,  ils  ont  pratiqué  de  certaines 
conventions  d’exécution  qui  ont  pour  but  l’effet  du 
tout  ensemble , effet  auquel  ils  ont  sacrifié  les  vérités 
partielles. 

Tels  doivent  cire,  par  exemple,  les  feuillages  qu’on 
emploie  dans  les  enroulemens  des  frises.  Le  motif 
Seul  de  ces  feuillages  est  emprunté  à la  nature.  I#a 
composition  de  leurs  détails,  la  flexion  de  leurs  con- 
tours, l’exécution  de  leurs  parties , sont  subordon- 
nées à une  convention  particulière  {voyez  Rinceau), 
qui  est  celle  de  l’ornement  dans  ses  rapports  avec  les 
• sujétions  de  l'architecture.  Or  la  sculpture  , lorsque 
i l’architecture  l’eioploie,  ne  doit  plus  considérer  cha- 
cun des  objets  de  son  imitation  sous  le  seul  rapport 
de  l’objet  imité  avec  son  modèle , comme  si  cet  objet 
devoit  y être  comparé.  Ces  objets  sont  destinés  à con- 
courir à un  effet  général,  et  l’intérêt  particulier  de 
chaque  effet  doit  céder  à l’intérêt  du  tout.  De  là  pro- 
cèdent les  modifications  que  subissent  les  feuilles  de 
l'ornement  tant  dans  leur  composition  que  dans  leur 
travail.  On  appelle  : 

Feuilles  d’angles,  celles  qui  sont  aux  coins  des 
cadres  et  aux  retour*  des  plafonds  de  larmier. 

Feuille*  d’eau  , celles  qui  sont  simples  et  ondées, 
qu’on  mêle  quelquefois  avec  les  feuilles  de  refend. 

Feuilles  de  refend,  celle*  dont  les  bonis  sont 
coupé*  et  refendus,  comme  l'acanthe  et  le  persil. 

Feuilles  galbée*,  celles  qui  ne  sont  qu’èbau- 

Ichées  pour  être  refendues,  c’est-à-dire  qui  n’ont  pas 
étc  achevées. 

Fllilles  tournantes,  celles  qui  tournent  autour 
d’un  corps  ou  d'un  membre  circulaire. 
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FEUILLÉE  , s.  f.  Espace  de  berceau  en  manière 
de  salon , qu'on  fait  avec  un  bâtis  de  charpente  que 
l'on  couvre  et  qu'on  orne  par  com  parti  mens  de  {du* 
sieurs  branches  d'arbres  garnies  de  leurs  feuilles. 

FEUILLURE,  ».  f-  (terme  de  maçonnerie). 
C’est  l'entaille  en  angle  droit  qui  est  entre  le  ta- 
bleau et  l’embrasure  d'une  porte  ou  d'une  croisée, 
pour  y loger  la  menuiserie. 

En  mcuuiscric , la  Jruilturr  est  une  entaille  de 
demi-épaisseur,  sur  le  boni  d'un  dormant  cl  d’un 
guichet,  pour  garantir  des  vents  coulis.  On  la  fait  de 
plusieurs  manières,  eu  chanfrein,  en  languette,  etc. 

FICHE , s.  f.  Pièce  de  menus  ouvrages  de  fer, 
qui  sert  à porter  et  à faite  mouvoir  les  vantaux  des 
portes,  les  guichets  et  volets  de  croisées.  Il  y a des 
fiches  simples  ; il  y en  a de  doubles  ou  à doubles 
nœuds.  On  nomme  fiches  de  brisure  celles  des  volets 
brises , et  fiches  à gonds  et  à reftos  celles  qui  en- 
trent dans  un  gond  rivé  par-dessus,  et  qui  servent 
|*>ur  les  portes  cochères. 

FICHER  , v.  a.  C’est  faire  entrer  du  mortier,  soit 
avec  une  lame  de  fer  mince,  soit  avec  uuc  latte, 
dans  les  joints  de  lit  des  pierres  lorsque  celles-ci 
sont  calées;  c'est  remplir  les  joitit.s  morilaus  d'un 
coulis  de  morLicr  clair,  après  avoir  bouché  avec  de 
l'étoupe  les  intervalles  |*r  lesquels  il  pourrait  s'é- 
chapper. On  fiche  aussi  quelquefois  les  pierres  avec 
parties  égales  de  mortier  et  de  plâtre  clair.  On  nomme 
fichcur  l'ouvrier  qu'on  emploie  à couler  du  mortier 
entra  les  pierres,  à les  jointoyer  et  à refaire  les 
joints. 

FIER  ,adj.  Ce  mot  se  prend  au  simple  et  au  figuré 
dans  le  langage  de  l'architecture. 

Dans  le  sens  simple,  on  donne  l’épithète  de  fier  à 
la  pierre  ou  au  marbre  dont  le  grain  est  réfractaire  à 
l’outil , et  qui  offre  une  grande  difficulté  à tailler.  On 
dit , par  exemple , que  le  liais  feront  ( voyez  Pierre 
nr.  u aïs)  est  une  pierre  XrH-ficre,  k cause  «le  sa  grande 
dureté. 

Au  sens  figuré , le  mot  fier  exprime  une  manière 
hardie,  une  exécution  grande  et  vigoureuse,  [frayes 
Fierté.) 

FIERTE , s.  f.  Se  dit , en  architecture  comme 
dans  les  autres  arts,  j#>ur  exprimer  une  qualité  syno- 
nyme de  force  et  d élévation;  mais  comme  il  n'y  a 
point  de  véritable  synonyme , le  mot  fierté  exprime 
effectivement  une  nuance  assez  distincte  de  ce  qu’on 
entend  par  force  et  par  grandeur.  L’idée  qu’on  se 
forme  de  U fierté  sous  le  rapport  du  caractère  et  des 
mœurs,  est  telle  qu'elle  n’cm porte  pas  nécessairement 
le  concours  de  la  force  et  de  la  grandeur  : on  peut 
être  fort  sans  être  fier,  et  être  fier  sans  être  fort. 
Mais  on  conviendra  que  le  propre  de  la  fierté  con- 
siste dans  une  démonstration  extérieure  «les  qualités 
qu’on  possède. 
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Il  en  est  de  même  en  architecture.  Un  édifice  sera 
grand , mais  pourra  manquer  «le  fierté  dans  sa  posi- 
tion ou  son  ordonnance,  et  ne  paraîtra  pas  ce  qu’il 
est.  Au  contraire,  si  vous  rencontrez  un  monument 
placé  de  façon  à dominer  tout  ce  qui  l'entoure  , dis- 
posé dansdes  ligues  «impies  et  hardiment  prononcées, 
vous  direz  qu’il  a de  la  fierté , quoique  sa  dimension 
n’ait  rien  d'extraordinaire.  La  fierté  eu  architecture 
résultera  aussi  de  ce  genre  «le  construction  en  bos- 
sages  très-saillans,  comme  on  en  voit  à Florence,  et 
qui  ont  un»?  sorte  «l'ostentation  de  force  et  de  solidité; 
elle  résultera  encore  de  la  manière  «le  profiler,  de  la 
saillie  des  cutablcmcns,  de  la  largeur  «les  parties,  et 
de  la  hardiesse  de  leur  exivuüon.  L'ordre  dorique 
grec  est  un  mo«lèlu«lc  cette  fierté. 

FIGURE,  s.  m.  Ce  mot  dans  son  acception  géné- 
rale n’exprime  autre  chose  que  l'espace  d’un  corps 
ou  d’une  surface  limitée  parties  lignes.  Dans  le  lao- 
gajjc  d**s  arts,  le  mot  figure  signifie  particulièrement 
la  représentation  de  l’homme. 

En  architecture,  le  mot  figure  est  propre  «le  la 
décoration.  Placer  des  figures  dans  un  bâtiment, 
c’est  orner  son  faîte,  ses  niches,  ses  entrecolonne- 
mens,  etc.  de  statues  de  quelque  genre  qu’elles  soient. 

FIGURER,  v,  a.  Sc  dit  quelquefois  en  architec- 
ture pour  feindre.  On  figure  souvent  des  niches,  d«» 
croisées, des  profils;  ce  sont  des  parties  feintes.  (/  'oy. 
Archit.  feinte;  voyez  aussi  Faux.) 

FIL,  s.  m.  C’est,  dans  la  pierre  ou  le  marbre,  ou 
une  jictite  veine  , ou  une  petite  fente  qui  opère  la 
d«*sunion  des  parties.  Tout  fil  <|ui  a une  certaine 
étendue  rend  défectueux  et  d’un  emploi  très-péril- 
leux  le  bloc  où  il  sc  trouve. 

Ou  appelle  fil  dans  le  bois  le  sens  même  des  fibres 
longituiliualcs  dont  cette  matière  sc  compose  ; c’est 
pourquoi  on  donne  le  nom  de  bois  de  fil  à celui  qui 
est  employé  eu  long  et  non  en  large. 

FILANDER  , architecte.  ( Voyez  PhilaNDER  , 

Pu  I LA  ND  r f.  ) 

FILANDREUX , a«lj.  Epithète  qu’ou  donne  aux 
pierres  et  aux  marbres  qui  sont  sujets  à avoir  des  fils. 
Cet  inconvénient  résulte  quelquefois,  dans  les  mar- 
bres, de  la  manière  seule  dont  on  les  exploite.  Les 
chutes  que  les  blocs  éprouvent  dans  lYxploitation, 
produisent  «les  commotions  qui  étonnent  le  marbre 
et  y occasioncnt  des  d«;sunions.  Il  y a des  marbres 
filandreux  par  nature;  tels  sont  ceux  du  Languedoc. 

FILAR ETE  (Antoine ) , architecte  et  sculpteur 
du  quinzième  siiYle. 

Filarêtc  a fait  en  sculpture  les  portes  de  bronze  de 
l'ancienne  «église  de  Saint-Pierre  à Rome,  et  qui  ont 
été  remises  à la  nouvelle  basilique.  Il  exécuta  œt 
ouvrage  «le  conoert  avec  Simon,  frère  du  célèbre  sla» 
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tua  ire  Donatcllo.  Le*  portes  de  bronze  de  Saint- 
Pierre  furent  commandées  par  le  pape  Eugène  I\, 
a peu  près  dan*  le  même  temps  que  Laurent  Ghibei'ti 
exécutait  celles  du  baptistère  de  Florence.  La  répu- 
tation de  ces  deux  ouvrage*  diffère  autant  que  leur 
mérite  ; celui  de  Filarètc , quoiqu’il  occupe  U pre- 
mière place  que  l'architecture  moderne  ait  pu  offrir 
a un  artiste , est  4 peine  cité,  et  le  nom  de  l’auteur 
est  resté  obscur. 

Filarètc  paroi  t s’être  distingué  davantage  en  ar- 
chitecture. On  renomme  de  lui  le  plan  du  grand  hô- 
pital que  François  Sforce  fit  construire  4 iMilao  en 
i457;  cet  édifice  e*t  un  des  plu»  vaste*  et  des  plu» 
commodes  que  l’on  connoisse  en  ce  genre.  Filaréte 
donna  pareillement  des  plan*  de  U cathédrale  de 
Bergame,  monument  remarquable  à plu*  d’un  titre. 

Cet  architecte  écrivit  sur  son  art.  Il  dédia  k Pierre 
de  Médias  un  Traité  d'architecture  qui  eut  pen- 
dant un  teui|)S  quelque  réputation  ; on  n’y  trouve- 
roit  aujourd'hui  que  peu  de  bonnes  choses  perdues 
au  milieu  de  beaucoup  d'inutiles. 

FILE  » s.  f.  Se  dit  de  toute  suite  d’objets  disposés 
en  ligne  droite.  Ainsi  l'on  dit  une  file  de  colonnes, 
uue  file  d’arcades. 

File  de  si  eux.  C’est  un  rang  de  pieux  équar- 
ris  et  plantés  au  bord  d’une  rivière  ou  d’un  étang, 
pour  retenir  les  berges  et  conserver  le»  chaimées 
et  terrain*  d’un  grand  chemin.  La  file  de  pieux 
est  ordinairement  couronnée  d’un  chapiteau  arreté 
4 tenous  et  mortaises,  ou  attaché  avec  de»  che- 
villes. 

FILET,  ».  m.  Nom  qu’on  donne  à une  petite 
moulure  qui  en  accompagne  une  plus  grande. 

Filet  de  col'vertlre.  Petit  solin  de  plâtre,  au 
haut  d’un  appentis,  pour  en  retenir  le*  dernière* 
tuiles  ou  ardoise.  On  le  compte  pour  un  pied  courant 
sur  sa  hauteur. 

Filet  d’f.ac.  On  appelle  ainsi  la  petite  masse 
d'eau  qu’on  peut , selon  le*  ca* , employer  à faire  une 
fontaine.  Souvent  un  motif  ingénieux  empêche  de 
s’apercevoir  de  la  disette  d’eau.  Un  artiste  florentin, 
Tribolo,  ayant  k employer  un  petit  filet  d'eau  dans 
une  fontaine  de  Castel/o , près  Florence,  imagina 
une  Vénus  sortant  du  bain  et  pressant  se»  cheveux , 
de  l’extrémité  desquels  sort  un  petit  volume  d’eau 
qui  tombe  dans  le  bassin  au  milieu  duquel  s'élève  la 
statue. 

FILIERE  DE  COMBLE. On  donne  ce  nom  aux 
panne»  qui  portent  les  chevrons  ou  faux  combles  d’une 
mansarde. 

FI  LOTI  ER  ES , s.  f.  pi.  Ce  sont,  dans  le»  com- 
partirocus  des  vitres,  les  bordures  d’un  panneau  de 
forme  de  vitrail. 

FINESSE,  s.  f.  Qualité  qui  dan*  les  ouvrage» 


des  arts  du  dessin  appartient  tantôt  h La  pensée  de 
l’artiste,  à l'action  , k ta  composition  , à l'expression 
d’un  sujet , et  tantôt  à son  exécution.  Ainsi  l’on 
trouvera  de  la  finesse  d’idée  dans  un  tableau,  et  l’on 
y vantera  aussi  la  fiucMc  du  pinceau. 

En  architecture,  la  finesse  ne  trouve  guère  i se 
développer  que  dans  celte  partie  de  l’exécution  qu'on 
appelle  lart  de  profiler,  c’est-à-dire  de  distribuer 
avec  intelligence  tous  le»  détails,  de  manière  k faire 
valoir  le  fort  par  le  foible  et  réciproquement  ; à pro- 
duire enfin  une  alternative  de  partie»  saillantes  et 
douces , dans  une  combinaison  ferme  et  légère  tant  k 
la  fois  11  y a ensuite  une  finesse  d’exécution  tech- 
nique qui  tient  k la  pratique  même  de  l’outil  et  au 
senti  ment  qui  le  conduit.  Ce  mérite  rentre  eo  grande 
partie  dans  les  attribution*  de  la  sculpture. 

FINI.  Qui  estarrivéà  sa  fin.  {frayez  Finis.) 

FINIR  , v.  a.  Ce  verbe  est  un  synonyme  des  mots 
achever  et  terminer . Mais  il  peut  y avoir  entre  ces 
trois  mots,  comme  il  s’eu  trouve  entre  ton*  les  syno- 
nymes, quelques  nuance*  île  signification. 

etchevé,  dans  le  langage  de  l’ait,  a souvent  la  li- 
gnification de  parfait.  On  dira  d’un  ouvrage  qu’il  e*t 
achevé^  pour  dire  qu’il  ne  lui  manque  aucun  genre 
de  mérite.  C'est  V omnibus  numeris  absolu  tuai  du 
latin.  Termine  indique  plutôt  la  fin  d’une  besogne, 
que  la  perfection  de  *on  travail.  Fini  semble  caracté- 
riser particulièrement  le  genre  de  mérite  qui  se  rap- 
porte à l’exécution,  et  emporte  avec  soi  l'idée  de  soin 
et  de  recherche  jusque  dan*  les  plus  petits  détails. 

Ces  trois  mot»,  pris  dan*  leur  sens  simple,  n’expri- 
meront le  plus  souvent,  en  architecture  surtout,  autre 
chose,  sinon  qu’un  ouvrage  est  arrivé  à sa  fin.  Ce 
qui  est  foil  ordinaire  dan*  les  travaux  des  autre*  art», 
est  un  avantage  assez  peu  commun  dans  les  grande* 
entreprise*  de  l’art  de  bâtir.  Nous  trouvons  même  en 
Egypte  plusieurs  temple»  qui  n’avoicut  pu  parvenir  à 
être  entièrement  finis  dans  leur  ragrément,  et  dont 
1rs  cokinue»  et  les  chapiteaux  (comme  k Enuonthis) 
«ont  restés  en  étal  d'ebauche.  Plusieurs  de*  plu*  cé- 
lèbres édifice*  de  l'antiquité  n’ont  été  finis  qu’aprè* 
plusieurs  siècle*.  De  ce  nombre  fut  le  grand  temple 
de  Jupiter  Olvtnpicu  à Athènes,  commencé  par  Pi- 
sbtrate,  et  fini  par  Hadrien  six  siècles  après  l’é- 
I toque  de  ta  fondation.  Lrs  temps  moderne»  Ont  vu 
arriver  la  même  chose  â l’égard  de*  plus  grand*  édi- 
fice» , et  U eu  est  résulte  un  plus  grave  inconvénient 
que  dans  l’antiquité,  ou  l'architecture  fut  moins 
exposée  aux  révolution»  du  goôt.  Chez  le*  moderne», 
au  contraire,  ou  a vu  plus  d’un  édifice  commence 
dan»  un  style , finir  dans  un  autre. 

Mais  fini  s’entend  dans  un  autre  sens  : on  vêtit  dire 
sous  le  rapport  de  *oin  et  de  recherche , relativement 
à l'exécution  précieuse  de*  détails  ; et  ce  fini  est  un 
mérite  essentiel  en  architecture.  Le*  anciens  nous 
ont  bissé  de  nombreux  exemple*  de  ce  mérite  ; chez 
eux  les  grandes  et  les  petite*  partie»  sont  exécutées 
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avec  un  égal  fini . IX;  quel(|ue  dimension  que  fût  un 
ordre,  il  quelque  hauteur  que  le»  détails,  soit  des 
profil»,  soit  des  oracmcns,  fussent  portés,  ce  fut  tou- 
jours la  meme  puivlc  de  forme , la  même  précision 
d'exécution  comme  dans  leur  sculpture.  On  voit  en 
effet  que  leurs  colosses  furent  finis  avec  le  même  soin 
que  les  figures  destinées  à être  sous  IVil. 

Un  mauvais  goût,  résultat  erroné  d’un  vicieux 
système  d'effet,  et  emprunté  aux  ouvrage*  postiches 
ou  temporaires  de  la  décoration,  a fait  croire  pen- 
dant quelque  temps  que  tout  ce  qui  dans  U masse 
des  édifices  s’eloignoit  de  la  vue,  ne  «levait  être  traité 
qu’en  manière  d'ébauche.  L'expérience  et  le  jwral- 
lèle  des  ouvrage»  antiques  ont  fait  reconnoitre  le  faux 
d’une  méthode  «pii  teudoit  à appliquer  à l'exécution 
des  détails  et  des  ornemeus  eu  sculpture  dans  les  édi- 
fices, la  Manière  qu'on  appelle  à l’effet  des  peintres 
décorateurs  pour  les  ouvrages  éloignés  de  la  vue. 

La  raison  de  cette  différence  est  que  la  peinture, 
manquant  de  réalité , est  forcée , à mesure  que  son 
ouvrage  sort  «l'un  certain  point  de  distance,  de  sup- 
primer des  détails  qui  d’abord  deviendraient  imper- 
ceptibles, et  qui  ensuite  détruiraient  l'effet  de  l’en- 
seiuble.  Toole  peinture  faite  pour  être  vue  de  loin 
n’est  plus  <]u'un  prestige  de  convention  qui  doit  of- 
frir aux  veux  les  objets  non  comme  ils  sont  de  près, 
mais  comme  ils  |m missent  à leur  distance. 

Mais  l’architecture  et  la  sculpture  ont  à leur  dis- 
position la  réalité  de  la  nature,  «pii  agrandit  les  dé- 
tails en  même  temps  «juc  leur  masse  au  gré  de  l’éloi- 
gnement, et  sait  en  conséquence  donner  à un  grand 
tout  de  grande*  parties.  Iw-lotl  nulle  raison,  dans 
l’éloignement  «les  masses  en  architecture  et  des 
formes  colossales  en  sculpture,  de  supprimer  ou  de 
traiter  en  forme  d’ébauche  des  détails  qui  grandis- 
sent avec  U forme  destinée  à les  recevoir,  ou  qui , si 
les  distances  du  point  de  vision  s’augmentent  indéfi- 
niment , disparaissent  d'eux-mèmes  beaucoup  mieux 
que  uc  peut  en  produire  l’effet  la  manière  d’ébauche. 

On  ajoutera  que  celte  manière  de  traiter  comme 
simplement  étanchés  les  détails  éloignés  et  les  orne- 
niens  de  l’architecture,  y fait  naître  nécessairement 
une  apparence  ou  de  confusion  ou  de  lourdeur  dés- 
agréable, et  qui  empêche  la  lumière  d’y  produire  les 
effets  de  ce  travail  vif  et  piquant  résultat  naturel  du 
fini  d’exécution. 

FISCHER  (Jean-Bernard),  architecte  allemand, 
mort  en  1724* 

Los  plus  remarquables  édifices  de  V ienne,  en  Au- 
triche , ont  été  construit»  sur  le»  dessins  de  cet  archi- 
tecte , dont  le  goût  et  la  manière  tenoient  à l’école 
de  Borrutnini.  Les  plans  de  Fischer  sont  mixtilignes, 
ses  élévations  sont  en  parties  courbes  et  bombées.  Son 
style  d’ornement  tient  «le  ce  genre  bâtard  qui  ne  re- 
connoît  pour  régulateur  que  le  caprice  «lu  crayon. 

Ou  compte  parmi  ses  principaux  édifice»  le  jnlais 
de  Scliocnbrunn,  bâti  pour  l'empereur  Joseph  l*r,  et 
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dont  on  peut  voir  les  plans  et  les  élévations  dans  le 
Recueil  tT architecture  historique  composé  par  Fis- 
cher lui-même , recueil  dont  nous  parlerons  à b fin 
«le  cet  article.  Le  palais  de  Sclioenbruim  tient  toute- 
fois plutôt  du  style  de  Bcrnin  que  de  la  manière  de 
Borromini.  On  y trouve  une  grande  ligne  d’architec- 
ture, une  ordonnance  ionique  qui  règne  avec  assez,  de 
simplicité  dans  tout  l'ensemble,  quelques  variétés  de 
masse  sans  trop  d'irrégubrité.  Les  details  des  cham- 
branles «le  fenêtres  sont  l«*s  seuls  objets  qui  rappellent 
les  travers  du  goût  de  Borromini. 

Si  l’on  supprinioit  les  mêmes  détails  de  U façade 
du  |>alais  du  prince  Eugène  à Vienne , on  auroil  une 
belle  masse  dans  le  goût  de  celles  des  palais  d’Italie. 

Il  sc  compose  d’un  soubassement  en  refends , dont 
l’effet,  à b vérité,  «croit  meilleur  s’il  ue  s*y  trou  voit 
qu’un  seul  rang  de  fenêtres.  Au-dessus  s’élève  un 
ordre  de  pilastre*  ioniques  qui  porte  l'entablement, 
sutmonté  d’une  balustrade  avec  statues. 

Fischer  paroit  avoir  été  moins  sage  et  moins  ré- 
gulier dans  b composition  et  b décoration  de  quel- 
«jues  autres  monumens  qu’il  éleva  soit  à \ ienne,  soit 
à Prague,  et  où  le  mauvais  goût  du  décorateur  a gâte 
les  conceptions  de  l'architecte. 

C’est  ce  qu’on  remarque  dans  la  grande  église  de 
Saint-Charles  Bormmre  à V ienne,  qui  consiste  dans 
une  coupole  ovale,  accompagnée  de  quatre  petite* 
nefs  qui  décrivent  une  croix  grecque.  La  partie  U 
plus  vicieuse  de  cet  ensemble  paroit  être  la  façade 
principale  de  l’extérieur,  où  s'élève  toutefois  un  fron- 
tispice de  six  colonne*  corinthiennes  dont  le  plan  et 
l’élévation  ne  manquent  ni  de  simplicité  ni  de  ré- 
gularité. Mais  ce  qui  auroit  dû  être  ou  Tunique  ou  . 
le  principal  objet  de  cette  façade  en  est  k peine  l'ac- 
cessoire. Deux  parties  rentrantes  qui  Tacrompagncnt 
sont  occupées  chacune,  d’un  coté  et  de  l’autre,  par  de 
très-haute*  colonnes  sculptées  en  spiral  dan*  le  goût 
de  b colonne  Trajauc  ; à coté  de  chaque  colonne  s’é- 
lève encore  une  espèce  de  tour  pour  les  cloches  et 
pour  l’horloge.  Il  y a sans  doute  de  b magnificence 
dans  ce  frontispice , mais  c’est  celle  du  luxe  et  de  b 
dépensé.  La  magnifieenex  du  goût  est  moins  pro- 
digue , et , on  doit  le  dire , elle  s^it  à beaucoup  moins 
de  frais  produire  un  plus  grand  effet. 

Bernard  Fischer  n’a  pa»  terminé  tou*  le*  monu- 
mens dont  on  voit  les  dessins  dans  sou  Projet  d'archi- 
tecture historique.  Son  fils,  Emmanuel  Fischer , 
versé  non-seulement  daus  l’architecture,  mai»  encore 
dan*  b mécanique,  fut  chargé  d’y  mettre  b dernière 
main. 

L'ouvrage  qui  a le  plu*  répandu  hors  de  l’Alle- 
magne b réputation  du  nom  de  Fischer  est  un  re- 
cueil «le  monumens  gravé  sous  le  titre  de  Projets 
et architecture  historique , consistant  dans  la  repré- 
sentation de  différent  monumens  célébrés , tant  de 
l'architecture  antique  que  des  nations  modernes. 

Ce  recueil  est  un  composé  de  restitutions  imaginaires 
des  plu»  célèbre*  manu  meus  de  l'antiquité , comme 
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le*  sept  merveille*  du  montle , de  dessins  de*  monu- 
tnens  et  ruines  antiques  d'après  le*  voyageurs  de  ce 
siècle, d’esquisses  d'édifices  de  toutes  les  nations,  com- 
pilées dans  toutes  sortes  d'ouvrages,  enfin  de  plans  ou 
élévations  de  monumens  dessinés,  projetés  ou  cxécu- 
tes  par  l’auteur.  Fischer  eottqHm  ce  recueil  par  amu- 
sement, et,  comme  il  le  Üit  lui-mémc,  dans  un  temps 
où  les  guerres  de  l’empereur  d’Autriche  «voient  fait 
suspendre  les  travaux  d’architecture  civile.  Cet  ou- 
vrage , à l’égard  surtout  des  monumens  antiques , ne 
présente  rien  qui  mérite  d’être  consulté.  Il  ne  prouve 
que  le  goût  de  l’auteur  pour  son  art,  et  son  zèle  pour 
les  connois&iuccs  qui  s’y  rapportent. 

FLANC,  s.  ni.  Se  dit  de  la  partie  latérale  d’nn 
édifice. 

Ce  qui  détermine  le  Jlanc  d’un  bâtiment  n’est  pas 
son  étendue , car  il  peut  y en  avoir  plus  sur  scs  côtés 
que  sur  scs  surfaces;  c’est  la  tête  proprement  dite  ou 
l'avant-corps.  Dans  les  temples,  le  frontispice  a moins 
d’étendue  que  les  ailes.  Celles-ci , appelée*  plera  par 
le»  Grecs , ëtoicut  les  flancs  de  l'édifice. 

FLANQUER , v.  a.  C’est  appuyer  aux  côté» 
d’une  masse  de  construction  quelconque  une  masse 
nouvelle.  Deux  bâtimens  accessoires  flanquent  le 
corps  principal  du  bâtiment.  On  dit  d’un  pilastre 
d’angle  qu’il  flanque  une  encoignure. 

FLEAU , s.  m.  Grosse  barre  de  fer  qui , rendue 
mobile  par  le  moyen  d’un  boulon  passé  au  milieu , 
s’étend  sur  les  deux  vantaux  ou  battans  d’une  porte 
cochère  pour  la  fermer  sûrement.  L e fléau  est  arreté 
par  un  moraillon  qui  s’y  attache  d’un  bout , sert  â le 
faire  mouvoir,  et  de  l'autre  bout  se  ferme  avec  une 
petite  serrure  entaillée  dans  le  bois  d’un  des  deux 
vantaux. 

FLECHE  DE  CLOCHER , s.  f.  Ce  mot  désigne 
l’objet  auquel  ou  l’applique,  par  la  comparaison  de  la 
forme  pointue  d’une  flèche  avec  la  partie  pyramidale 
qu’on  élève  le  plus  souvent  en  charpente,  soit  sur  une 
tour,  soit  au-dessus  d’un  comble  d’église,  pour  y pla- 
cer les  cloches  et  supporter  à son  sommet,  fort  aigu , 
ou  une  croix , ou  une  girouette.  Les  flèches  »ont 
recouvertes  en  ardoises.  On  en  voit  qui  sont  con- 
struites en  pierre. 

FLEUR  , s.  f.  Ornement  d’architecturc  que  l’on 
désigne  plus  ordinairement  par  le  mot  Fledron. 
{Voyez  ce  mot.) 

Fleur  de  chapiteau.  Ornement  qui  a la  forme  de 
rosace  dans  le  milieu  des  faces  du  tailloir  du  chapi- 
teau corinthien,  et  est  quelquefois  taillé  en  fleuron 
dans  les  chapiteaux  du  genre  appelé  composite. 

Fleur  de  lys.  Pièce  de  blason  que  l’on  a souvent 
employée  comme  ornement  symbolique  dans  plus 
d’une  partie  extérieure  ou  intérieure  des  monumens. 


FOI  G»., 

FLEURS,  s.  f.  pl.  Les  fleurs  comme  les  fruits, 
et  d’autres  sortes  de  piaules , trouvent  place  dans  la 
décoration  de  l’architecture , tautùt  en  enroulemen*, 
tantôt  en  guirlandes. 

L’architecte,  lorsqu’il  adopte  des  nrnemens  en 
fleurs  pour  la  décoration  d’un  édifice,  doit  veiller  à la 
manière  dont  le  sculpteur  les  traitera.  Une  imitation 
trop  scrupuleuse  et  trop  détaillée  de  cette  sorte  de 
production , en  rendrait  l’effet  maigre  et  mesquin. 
L’espèce  de  vérité  qui  convient  aux//<urz  employée* 
en  festons,  est  une  vérité  de  convention,  c'est-à-iiirc 
subordonnée  aux  convenances  de  l’architecture  et  du 
local.  L’antique  fournit  en  ce  genre  plus  d'un  modèle 
de  cette  convention  imitative. 

FLEURON  , s.  m.  Se  dit,  dans  l’ornement  propre 
à l’architecture , d’une  fleur,  ou  quelquefois  même 
d’un  feuillage  plus  ou  moins  imaginaire,  qui  n’est 
l’imitation  précise  d’aucune  production  naturelle , 
mais  une  composition  conventionnelle  de  quelque* 
plantes  propres  à faire  de  l’effet  en  sculpture , et  à 
figurer  au-dessus  de  certaines  forme»  de  bâtiment. 

Il  y a dans  les  ornemen»  des  chapiteaux  plus  d’une 
sorte  de  fleuron.  On  en  voit  qui  imitent  la  fleur  du 
grenadier  ; d’autre*  ressemblent  à ce  qu'on  appelle 
palmette.  Quelques-uns  ne  semblent  être  que  la 
capsule  d’un  fruit , d’autres  le  calice  d’une  fleur, 
d’autres  une  enveloppe  de  graines. 

Les  anciens,  aelou  Vilruve  (lib.  iv,c.  vu),  avoient 
l’usage  de  couronner  par  un  fleuron  (fins)  le»  combles 
des  temples  circulaires  qu’ils  ÿppelûient  monoptères. 
Le  petit  monument  chomgjqur  d’Athènes  vulgaire- 
ment appelé  Lanterne  de  uemosthènes , est  propre  à 
nous  donner  une  idée  de  cet  emploi.  Au  sommet  de 
l’édifice  de  la  Tour-des- Vents  , dans  la  même  ville, 
est  placé  un  cliapitrau  sur  lequel  touruoit  le  triton  de 
bronze  qui  marquoit  la  direction  du  vent.  Nous  lisons 
au  cinquième  livre  de  Pauuuias,  que  le  monument 
circulaire  appelé  le  Philippcum  a voit  un  comble  de 
charpente  dont  les  pièces,  qui  se  réunissoient  au  som- 
met, sc  trou  voient  arrêtées  par  une  clef  de  bronze 
||  faite  en  forme  de  pavot. 

| Il  y a une  difficulté  dans  la  manière  d’interpréter 
la  phrase  où  Vilruve  parle  du  fleuron  qui  servoit  de 
couronnement  aux  temples  monoptères.  Voici  ses 
paroles  : Flos  autem  tan  tant  h aient  magnitudinem 

I quantum  habucrit  in  sumnto  columnœ  capitulum , 
vnrtcr  pyramtdem.  Ces  deux  derniers  mots  sont 
l'objet  de  1a  difficulté.  Perrault  entend  pnrtcr  comme 
ultra,  et  suppose  que  la  couverture  était  pyramidale. 
Galiani  traduit  prerter  par  sine,  et  traduit  sans  comp- 
ter la  pyramide  : il  *up|K»$c  dans  son  dessin  explicatif 
que  du  milieu  du  fleuron  sortait  un  petit  corps  py- 
ramidal faisant  pointe  ou  amortissement. 

FOIBLE,  adj.  des  deux  genres.  On  donne  cette 
épithète,  dans  tous  les  genres  d’art,  à ce  qui  manque 
de  force,  soit  morale,  soit  matérielle,  et  généralement 
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aussi  par  métaphore  à ce  qui  n\s!  ni  lion  ni  mauvais, 
à ce  qui  est  médiocre.  Ainsi  dit— on  un  ouvrage  faible, 
un  foiblc  auteur. 

Dans  les  arts  (lu  dessin  et  dans  l’architecture  on 
ap|)clli*ra  composition  foiblc  celle  qui  reste  au-dessous 
de  l’idée  ou  de  l’effet  qu’on  devnit  en  attendre , celle 
qui  pèche  ou  pir  timidité  d’esprit  ou  par  insu  disante 
de  «avoir.  Dans  la  construction  yfoible  signifie  mal 
kit j,  ou  bâti  avec  trop  d’é|uçgne  ou  de  légèreté: 
ainsi  on  dira  d'un  mur,  d'une  maison,  d’un  monu- 
ment, que  sa  construction  est  foiblc  et  que  l’ouvrage 
ne  sauroit  avoir  de  durée. 

Par  exemple,  les  piliers  que  Bramante  avoit  élevés 
dans  le  premier  projet  de  la  luvilique  de  Saint-Pierre 
étoient  trop  foiblc  s pour  pouvoir  en  supporter  la  cou- 
pole. 

FOIX  (Loris  DE),  architecte  et  ingénieur  fran- 
çais qui  habita  long-temps  en  Kqiagitc , où  l'on  dit, 
■nais  sans  preuve , qn’il  fut  employé  à exécuter,  sur 
les  dessins  de  Yignola,  le  palais  de  l’Escurial. 

Louis  tic  Fois  entreprit  de  combler  en  France 
l’ancien  canal  de  l’Adour,  près  Bayonne,  et  d’en 
construire  un  nouveau  qui  aboutirait  au  jiort.  Il  ter- 
mina ce  projet  avec  beaucoup  de  succès  en  1 5ço. 

L’édifice  le  plus  curieux  que  cet  artiste  ait  fait 
construire  est  sans  contredit  la  fameuse  tour  de  Cor- 
douan , bâtie  sur  un  écueil,  à l'embouchure  de  la 
Garonne  et  à six  lieues  de  Bordeaux. 

Cette  tour  sert  non-seulement  de  fanal , pendant 
la  nuit,  dans  une  partie  de  l'Océan  qui  est  pleine  de 
rochers  et  de  bancs  do  sable  , mais  encore  de  signal 
pendant  le  jour  à ceux  qui  naviguent  dans  ces  mers 
dangereuses.  L’édifice  fut  commencé  en  1 58$  et  fini 
en  iCjio.  Il  est  circulaire,  et  a i(mj  pieds  de  haut. 
Depuis  il  a encore  reçu  un  accroissement  en  hauteur. 
Trois  ordre*  d’architecture  ont  été  employés  & sa 
décoration,  savoir,  le  toscan,  le  dorique,  et  le  corin- 
thien. Il  est  percé  de  fenêtre*  ornées  de  fronton»,  et 
il  sc  termine  par  une  calotte.  On  met  généralement 
cet  édifice  au  nombre  des  plus  beaux  phares  mo- 
dernes qui  aient  été  construits.  {F'oj-ez  Phare.) 

FOND,  s.  m.  Ce  mot  a plusieurs  significations 
dans  la  langue  des  arts. 

On  appelle  fond  la  partie  inférieure  de  tous  les 
corps  creux  qui  ont  trois  dimensions  distinctes.  Ainsi 
l’on  dit  le  fond  d’une  cuve,  d’un  vase,  d’une  urue. 

Fond  de  cuve  est  une  dénomination  particulière 
que  donnent  les  ouvriers  à tout  ce  qui  n’est  pas  creusé 
carrément,  mais  arrondi  dans  les  angles,  comme  le 
sont  les  auges , les  pierres  «i  laver,  les  cuves  de  bain. 

Fond  exprimant  toujours  une  partie  inférieure  et 
basse  dans  les  choses  de  la  nature , comme  dans  celles 
de  l’art,  ou  donne  ce  nom  aux  superficies  sur  les- 
quelles s’élèvent,  dans  la  sculpture,  le*  objets  tra- 
vaillés en  relief,  plus  ou  moins  saillans , qui  décorent 
les  édifices. 
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Ainsi  l’on  dit  le  fond  d’un  bas-relief,  le  fond 
d’une  frise  en  enroulemecis , le  fond  d'un  chapiteau , 

J un  fond  d’ornement. 

Le  même  mot  s’applique  pur  analogie  à la  pein- 
ture et  aux  tableaux.  Dans  La  peinture  de  déoora- 
| tion  on  dit  des  figures  peintes  sur  un  fond  rehausse 
en  or;  des  figures  monochromes  sur  un  fond  bleu. 
Niais  dans  les  tableaux  fond  signifie  encore  les  ob- 
jets, soit  hâtimens,  soit  lointain  en  perspective , qui 
forment  les  arrière-plans  sur  lesquels  se  détachent 
ou  dans  lesquels  paraissent  s’enfoncer,  selon  l’espace 
qu’elles  occupent,  les  figures  d’une  composition. 

Fond  se  dit  encore  dan*  la  maçonnerie,  pour  ex- 
primer qu’une  construction  est  élevée  d’aplomb  sur 
son  fondement , comme  lorsqu’on  dit  un  trumeau 
élevé  de  fond , un  poteau  de  fond . 

FONDS,  s.  m.  Sc  dit  spécialement  , en  archi- 
tecture, ou  d’un  terrain  sur  lequel  on  asseoit  1rs  fon- 
dernens  d’un  édifice  {voyez  Fondation),  ou  du  sol 
qu’on  destine  à devenir  1a  place  d’un  batiment. 

On  donne  aussi  des  noms  différons  aux  espèces  de 
fonds  sur  lesquels  on  bâtit,  selon  la  diverse  qualité 
des  terrains.  On  appelle  fonds  de  sable,  fonds  de 
roche  , fonds  pierreus , fonds  de  roches  aigues  et 
tranchantes  ceux  qui  sont  solides  et  qui  offrent  de 
la  consistance.  On  nomme  fonds  fie  pré,  fonds  mou, 
fonds  vasard , fonds  mouvant,  fonds  de  vase,  molle, 
ceux  qui  ont  de  l’herbe  sous  l’eau , ceux  qui  se  com- 
posent de  vase  ou  d’un  sable  fin,  toujours  mobile. 
On  dit  encore  : 

Fonds  d anguille.  C’est  celui  qui  est  semé  de  pe- 
tits coquillages  qui  se  terminent  en  pointe. 

Fonds  de  son.  Celui  dont  le  sable  est  de  la  couleur 
du  son 

Fonds  de  coquilles  pourries.  Ainsi  nomme-t-on  le 
fonds  qui  est  couvert  de  débris  de  coquillages,  en 
partie  solides,  et  en  partie  décomposés. 

FON  DATION* , s.  f.  Les  mots  fondation  et  fon- 
dement se  trouvent  le  plus  souvent  employés  comme 
synonymes;  et  il  faut  l’avouer,  l’analyse  grammaticale 
ne  sauroit  guère  établir  entre  eux  une  distinction 
caractéristique  propre  à fixer  l’emploi  de  chacun. 

Il  noos  semble  toutefois  que  le  root  fondation  dé- 
signe plus  particulièrement  l’action  de  fonder,  et  le 
mot  fondement  le  résultat  de  cette  artiou,  c’est-à- 
dire  l’une  le  travail  et  l’autre  l'ouvrage. 

Ces  notions  sont  ici  tellement  limitrophes  que 
nous  les  confondrons  dans  un  seul  article.  ( F'oyei 
Fondement.) 

FONDEMENT,  $.  m.  C’est  U partie  d’un  bâti- 
ment qui  est  renfermée  dans  la  terre , et  qui  sert  de 
support  à la  partie  du  même  bâtiment  qui  s'élève 
hors  de  la  terre. 

On  doit  considérer  les  fondemens  comme  étant 
la  partie  la  plus  essentielle  d’un  batiment  en  tant 
qu’elle  seit,  à proprement  parler,  de  base  à toutes  les 
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autre».  Il  n’y  a pas  de  petite  négligence  en  ce  genre; 
la  plus  légère  en  apparence,  peut  entraîner  des  ao- 
cidcns  irréparables. 

Avant  de  construire  un  édifice,  la  première  chose 
à faire  est  d’acquérir  la  conuoissancc  de  b nature 
du  terrain  sur  lequel  on  fondera.  Il  faut  s’assurer  si 
le  sol  sur  lequel  on  devra  fonder  est  d'une  seule  et 
même  nature  dans  toute  son  étendue.  On  sondera 
donc  le  terrain  pour  connoîtrc  les  différente»  cou- 
ches dont  il  est  composé  parallèlement  à b surface 
du  sol  extérieur. 

Le»  couches  qui  forment  le  fond  le  plus  solide  sont 
celles  qui  sont  le  moins  susceptibles  de  compression. 
Tels  sont  les  rocs,  les  masses  de  pierre  qui  n’ont  pas 
été  fouillées  en  dessous.  Viennent  ensuite  les  fonds 
de  gravier,  les  fonds  pierreux , ceux  de  gros  sable 
mêlé  de  terre , le  tuf  et  les  terres  franches  qui  n’ont 
point  été  remuées.  Les  mauvais  fonds  ou  les  plus 
compressibles,  sont  ceux  qui  sont  formés  ou  de  tert- 
res déjà  fouillées , ou  de  terres  légères  marécageuses, 
limoneuses,  tourlteuses,  bitumineuses  ou  glaiseuses. 
Il  faut  faire  remarquer  que  comme  les  bonnes  ou 
les  mauvaise»  couche»  se  trouvent  à toutes  sorte»  de 
distances  de  b superficie  du  sol,  ce  n’est  pas  toujours 
le  plus  de  profondeur  qui  donne  aux  fondement  la 
plus  grande  solidité.  A itmve  se  contente  de  dire  que 
les  fondement  doivent  avoir  plus  dVqiaisscur  que  le» 
constructions  qui  doiveut  s’élever  dessus;  Palladio 
pense  qu’il  faut  donner  aux  fondement  des  murs,  le 
double  de  leur  éjiaisscur  au  rex -de -chaussée  ; Sca- 
înozzi  conseille  le  qaart  en  sus  et  au  moins  le  sixième; 
Philibert  Delorme  veut  la  moitié. 

Il  est  a«e*  étonnant  que  ces  architectes,  et  tous 
ceux  qui  les  oui  copiés,  n’aient  pas  observé  que  l’é- 
tendue des  fondement  en  plan  doit  se  proportion- 
ner plutôt  à la  charge  qu'à  l'épaisseur  des  murs. 

Léon  Ibtista  Albert]  a proposé  un  moyen  propre 
à relier  le»  fondement  de  plusieurs  points  d’appui 
isolé»,  et  de  diminuer  reflet  de  b pression  en  le» 
faisant  porter  sur  une  plus  grande  surface.  Ce  moyen 
est  de  construire  dans  les  intervalles  des  piliers,  des 
arcs  renversés,  qui  renvoient  une  partie  de  b charge 
sur  le»  espaces  intermédiaire».  On  a fait  usage  de  ce 
procédé  dans  \e%  fondement  des  colonnes  intérieures 
de  l'église  de  Sainte-Geneviève  à Paris. 

Léon  Ilatista  Alberti  ne  regarde  pas  le»  fonde- 
ment comme  faisant  partie  des  constructions  éta- 
blies dessus  : selon  lui,  ce  n’est  que  b base  sur  La- 
quelle elles  doivent  reposer.  D'après  ceb  , le»  fonde- 
ment oc  seroient  autre  chose  que  des  bases  artifi- 
cielle» pour  suppléer  au  défaut  de  fermeté  de  ter- 
rains, et  ils  seroient  inutiles  si  l’on  pouvoit  procurer 
au  sol  une  fermeté  suflisantc.  D’après  b difHculté 
qu’ou  éprouveroit  à charger  immédiatement  le  ter- 
rain par  un  poids  équivalent  à b pression  d’une  con- 
struction moyenne,  b manière  la  plu»  simple  d’y 
suppléer  pourrait  être  d’y  employer  la  chute  des 
corps.  Lorsque  l'usage  du  mouton  n’est  pas  prati- 
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| cable , on  peut  se  servir  d’une  solive  ferrée  par  le 
bout , ou  d'une  demoiselle  de  paveur.  Le  prinri)»al 
objet  des  fondemens  étant  raffermissement  du  ter- 
rain , toutes  le»  opérations  doivent  se  diriger  ver»  ce 
but  Quelle  que  soit  la  bonté  des  constructions  qu’on 
établira  sur  un  sol  mal  affermi,  elles  ne  sauraient 
procurer  b solidité  de  l'édifice. 

§ I<r.  Des  fondations  sur  roc  ou  sur  carrières . — 
Malgré  b solidité  apparente  de  ces  deux  espèce»  de 
| sol , il  y a encore  des  précautions  à prendre  pour  y 
établir  de»  construction»  solides.  Il  faut  d’ahoid  s’as- 
surer si  sons  le  roc , ou  sous  la  masse  apparente  de 
1 carrière , il  ne  sc  rencontre  pas  des  cavités , et  si 
l'épaisseur  du  massif  est  assez,  forte  pour  soutenir 
sans  se  rompre  le  poids  des  constructions  qu’on  se 
propose  d’y  élever. 

Ainsi , lorsqu'on  eut  commencé  à bâtir  l’église  du 
Val-d ©-Grâce  à Paris , on  crut  établir  ses  fondemens 
d'une  manière  solide  en  les  posant  sur  une  masse  de 
carrière  ; mais  à peine  fut-on  hors  de  terre,  qu’une 
partie  de  b bâtisse  s'affaissa  considérablement.  A pré* 
quelques  recherches,  on  découvrit  que  la  partie  sut 
laquelle  on  avoil  fondé  avoit  été  anciennement  fouil- 
lée , et  l’on  fut  obligé  de  soutenir  le  ciel  de  cette  par- 
tie de  b carrière  par  de»  constructions  faites  en 
dessous. 

Lorsqu’on  s’est  assuré  que  le  roc  sur  lequel  on 
doit  fonder  est  solide , on  commence  par  faire  dresser 
de  niveau  les  parties  sur  lesquelles  devront  poser  le* 
premières  assises.  Si  le  roc  est  trop  inégal , on  le 
divise  pur  banquettes  de  niveau.  Afin  que  les  parties 
basses  ne  soient  point  dans  le  cas  de  tasser,  il  faut , 
s’il  est  possible,  les  construire  eu  pierres  de  taille, 
ou  libages  posés  saus  mortier , à b manière  de»  an- 
ciens, jusqu'à  la  hauteur  de  l’arasement  général.  Si 
l’on  est  obligé  de  construire  en  maçonnerie  de  more 
i lier  et  moellons,  il  faut  avoir  soiu  de  b battre  par 
assise,  pour  diminuer  autant  que  possible  l’effet  du 
tassement.  Quand  on  sera  parvenu  à l’arasement 
général,  il  sera  à propos  de  laisser  reposer  l'ouvrage 
pendant  quelque  temps  pour  laisser  prendre  à U ma- 
çonnerie une  certaine  consistance.  Quelquefois  b 
fermeté  d'un  sol  tel  que  le  roc  permet  de  n’établir 
le»  fondemens  que  *ur  de»  (joints  d’appui  éloignés  les 
uns  des  autres , et  réunis  par  des  arcs , ainsi  que  l’ont 
pratiqué  les  Romains  dans  plusieurs  substructions  de 
ce  genre , qni  soutiennent  des  parties  de  rbemin  et 
d’édifices. 

§ II.  Des  fondement  sur  bon  fonds.  — Indépen- 
damment des  rocs  et  de»  masse»  de  carrière  qui  n’ont 
pas  été  fouillées,  on  compte  parmi  les  fonds  solides  le 
gravier , les  terrains  pierreux , le  gras  sable  mêlé  de 
terre , le  tuf,  et  les  terre»  franche»  et  compactes  qni 
n’ont  pas  été  remuées.  Lorsqu’on  veut  fonder  soli- 
dement , il  faut  que  b première  assise  soit  faite  en 
libages , c'est-à-dire  en  grandes  pierres  sans  pare- 
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ment , dont  les  lits  soient  dressés  et  j»iq«ié*  à la  grü«c 
pointe.  On  pose  cette  assise  après  avoir  bien  nivelé 
et  battu  le  soi  sur  un  lit  de  mortier , ou  apres  avoir 
arrosé  le  terrain  avec  un  lit  de  chaux,  Cette  première 
assise  doit  être  battue  à la  hic  ou  demoiselle;  le sur- 
plus peut  être  construit  avec  de  gras  rooelloos  posés 
ji  bain  de  mortier , et  battus  à mesure.  On  pratique 
des  chaînes  en  libage  sous  les  points  d’appui  et  les 
parties  les  plus  pesantes,  et  l’on  proportionne  leur 
épaisseur  à la  charge  qu’ils  ont  à soutenir. 

§ 111 . Des  fondement  sur  des  fonds  légers.  — 
Lorsqu’on  est  obligé  d’établir  des  fondemens  sur  des 
terres  légères,  poreuses,  ou  qui  ont  été  remuées,  il 
faut  préalablement  les  battre  jusqu’au  refus  du  mou- 
ton, ou  de  toute  autre  machine  dont  le  choc  soit 
proportionne  à la  charge  des  constructions  qu'on  doit 
établir  dessus;  et  sur  ce  sol  bien  battu  on  construira 
les  fondemens  de  b même  manière  que  sur  les  bons 
fonds. 

Le  moyen  de  battre  le  sol  est  moins  coûteux  que 
le  pilotage,  et  est  souvent  préférable.  En  effet,  le 
resserrement  que  produit  dans  le  sol  ce  dernier  moyeu 
occasione  un  frottement  considérable  qui  s’oppose  à 
l’enfoncement  des  pilotis  ; de  manière  qu'ils  ne  cè- 
dent plus  au  choc  du  mouton , quoiqu’ils  n’aient  pas 
atteint  le  bon  sol.  Ce  resserrement  soulève,  pour 
ainsi  dire,  l'épaisseur  de  terre  dans  laquelle  on  en- 
fouce  les  pieux,  en  buttant  coutre  les  terre*  voisines; 
mais  ces  terres  venant  à céder  à b longue,  b couche 
soulevée  s'abaisse  sou»  l’effort  continuel  de  b charge. 
])e  b des  tasaemens  dont  on  ne  devine  pas  b cause. 
Au  contraire , le  battage  d’un  terrain  compressible 
et  de  b maçonnerie  des  foudemens  établis  dessus, 
effectue  d’avance  le  tassement  dont  ils  sont  suscepti- 
bles, et  les  met  en  état  de  résister,  sans  crainte  de 
réaction  à 1a  charge  qu’ils  doivent  supporter. 

£ IV.  Des  fondemens  sur  des  terrains  mobdes 
ou  marécageux . — Si  l’on  est  contraint  de  fonder 
sur  des  sables  mobiles  et  pénétres  d’eau  qui  bouil- 
lonne au  travers , il  faut  commencer  par  les  raffermir 
et  les  dessécher.  On  peut,  pour  cette  opération,  faire 
usage  de  pilotis  et  de  palplanches,  pourvu  qu’ils  pé- 
nètrent dans  1a  couche  de  terrain  de  dessous,  au  point 
d’être  en  état  de  résister  aux  effets  de  b mobilité  du 
sable,  et  de  faciliter  l'épuisement  de  l’eau  s’il  eu  est 
pénétré. 

Le  meilleur  moyen  d’établir  des  fondemens  solides 
sur  cette  espèce  de  sol  est  d'étendre  sur  toute  1a  su- 
perficie de  l’enceinte  formée  par  les  pieux  ou  les  pal- 
pbnehes  une  forte  couche  de  béton , ou  de  maçonne- 
rie en  blocage  à bain  de  mortier.  Sur  cette  couche 
bien  battue,  nivelée  et  arasée,  on  posera,  à un  ou 
deux  pieds  en  retraite,  une  assise  de  fort»  libages 
aussi  en  bain  de  mortier  et  battus , pour  servir  de 
luise  aux  fondemens  des  murs  ou  points  d appui. 
C'est  b manière  que  le»  anciens  Romain»  ont  tou- 
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jours  suivie  pour  fonder  leurs  édifices , lorsque  le 
terrain  ne  paroissoit  point  avoir  attez  de  fermeté. 

§ Y . Des  fondemens  sur  la  glaise.  — L’expé- 
rience a fait  eontioitre  qu’il  est  dangereux  de  fonder 
et  de  piloter  dan»  b glaise,  mai» qu’on  peut  établir 
avec  solidité  les  fondemens  d’un  édifice  sur  une 
couche  glaiseuse  en  y posant  un  grilbgc  de  charpente 
recouvert  de  plates-formes. 

On  cite  pour  exemple  en  ce  genre  le  moyen  em- 
plové  par  le  grand  lilondel  pour  fonder  1a  corderie 
de  Roche  fort. 

Après  planeur*  recherches  sur  b manière  de  fon- 
der sur  b glaise,  il  »c  décida  à établir  les  fondemens 
de  son  édifice  sur  un  grilbgc  de  charpente  formé  de 
pièces  de  bois  de  I o à 1 1 |iouce*  de  gros , assemblées 
il  queue  d'a ronde,  tant  plein  que  vide.  Ce  grilbge 
s’étendit  non- seulement  dans  toute  b longueur  de* 
murs  de  face,  mais  encore  sous  des  murs  de  traverse 
qui  ne  s’elevoient  qu’à  U hauteur  du  sol , et  que 
Blondel  avoit  cru  nécessaire  d’établir  de  quatre  toise» 
en  quatre  toises  pour  lier  le»  fondemens  des  murs  de 
face.  Sur  ce  grilbge,  enfoncé  de  son  épaisseur  dan» 
b glaise,  on  forma  un  pbneher  de  niveau  dans  toute 
son  étendue, avec  des  madriers  jointifs  de  3 à 4 pouces 
d'épaisseur,  chevillés  sur  les  pièces  de  bois  du  gril- 
lage. C’e«t  sur  ce  plancher  qu’on  a établi  la  première 
assise  de  libages  pour  le  fondement  des  murs.  Pour 
éviter  les  tasaemens  inégaux,  on  eut  l’attention  de 
construire  tous  les  murs  ensemble  et  |iar  assises  gé- 
nérales, c’est-à-dire  qu’on  ne  commença  aucune 
assise  nouvelle  qu’a  près  l'achèvement  dt*  b précé- 
dente dans  tout  le  pourtour.  Au  moyen  de  ce»  pré- 
cautions, cet  immense  édifice  fut  achevé  sans  qu’il 
s’y  soit  produit,  ni  alors  ni  depuis,  le  moindre  affais- 
sement. 

La  manière  de  fonder  sur  b tourbe  est  b même 
que  celle  qui  vient  d’être  décrite. 

§ VI.  Des  fondemens  dans  l’eau  et  dans  la  mer. 
— Les  principales  manières  de  fonder  dans  l’eau 
sont  par  pilotis,  par  grillages  de  charpente  et  par 
caissons. 

Les  anciens  ne  fai  soient  usage  de  pilotis  que  lorsque 
le  fonds  étoit  absolument  mauvais,  et  qu’il  n’étoit  pas 
possible  d’atteindre  an  sol  plu»  solide.  An  lieu  de 
pbte-forme  de  charpente,  il»  préféroîeot  une  couche 
de  béton  ou  de  maçonnerie  de  blocage  qu  ils  éten- 
doient  sur  un  lit  de  charbon,  pour  conserver  les 
têtes  des  pieux , enfoncés  ou  coupés  au  niveau  du 
terrain. 

Lorsqu’on  est  obligé  de  piloter  cl  d'établir  des  gril- 
lage» de  charpente,  il  vaut  encore  mieux  supprimer  le 
plancher  île  madriers  et  le  remplacer  par  une  couche  de 
béton  , pour  lier  b maçonnerie  des  cases  du  grilbge 
avec  b supérieure,  après  avoir  bien  battu  l’inférieure 
et  recouvert  les  pièces  de  bois  avec  de  b poudre  de 
charbon.  Sur  b couche  de  béton  bien  nivelée,  massivée 
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et  retcuue  tout  autour  par  des  pièces  de  bois  formant 
encaissement , ou  posera  en  retraite  une  assise  de  li- 
bages  4 bain  de  mortier,  qui  n’auront  pas  besoin  d’être 
cramponnés  s'ils  sont  mis  en  place  avec  soin.  On  les 
Itattra  4 la  hie  sans  s'embarrasser  du  niveau  du  lit 
supérieur,  qu'on  redressera  s'il  est  nécessaire  eu  fai- 
sant un  dérasement  général. 

Si  l'on  a beaucoup  de  profondeur,  dans  la  crainte 
que  le  béton  ne  se  délaie  par  trop  en  tombant,  on 
peut  faire  usage  de  la  caisse  dont  on  s’est  servi  4 Tou- 
lon, et  qui  par  un  luécauisme  fort  simple  s’ouvre 
dans  l'eau  à la  distance  qu'on  veut,  et  laisse  échapper 
le  mortier.  Cette  caisse  peut  avoir  3 ou  4 pieds  sur 
tous  sens. 

On  donne  différons  noms  anx  foudemens,  selon  la 
diversité,  soit  des  fonds  sur  lesquels  on  les  établit, 
«oit  de  la  manière  dont  ils  sont  construits.  Ainsi  on 
appelle  : 

Fondement  sur  terre  ferme.  — Celui  qui  est 
assis  sur  une  terre  franche.  ( frayez  plus  haut.) 

Fondement  sur  roc.  — Celui  qui  est  établi  sur  des 
masses  de  rocher  ou  de  pierres  solides. 

Fondement  à pierres  perdues.  — Celui  qu’on  fait 
en  jetant  sans  ordre  dans  nn  encaissement  des  pierres 
entremêlées  de  lits  de  mortier. 

Fondement  avec  coffres  ou  caissons.  — Celui  pour 
la  construction  duquel  on  se  sert  de  caissons  de  char- 
pente bien  calfatés,  que  l'on  conduit  4 l’endroit  où 
l’on  veut  fonder,  et  que  l’on  enfonce  dans  l'eau  à 
mesure  qu'on  les  remplit  de  ma<^)nneric. 

Fondement  sur  pilotis.  — Celui  qu’on  établit  sur 
des  pieux  enfoncés  en  terre,  et  recouverts  d'un  gril- 
lage de  charpente. 

Fondement  par  piles.  — Celui  qui  se  fait  par  pi- 
liers isolés  et  liés  par  des  arcades. 

Fondement  continu.  — Celui  qui  forme  nn  massif 
général  sous  toute  l’étendue  d’un  bâtiment. 

FONDER,  v.  a.  Poser  et  construire  les  fondemens 
d'un  édifice,  de  quelque  manière  qu'on  procède  4 ses 
fondations.  {Voyez  Fondement.) 

FONDERIE,  ».  f.  Est  un  grand  hangar  où  est 
pratiqué  le  fourneau  dans  lequel  on  fond  les  métaux 
propres  4 faire  diflerens  ouvrages,  tels  que  statues, 
canons,  mortiers,  etc.  En  avant  du  fourneau  est 
creusée  la  fosse  où  l’on  enterre  les  moules  destinés  à 
recevoir  le  métal  en  fusion. 

FONDIS,  s.  m Espèce  d’abîme  causé  par  la  mau- 
vaise consistance  d'un  terrain,  ou  par  quelque  source 
d’eau  , au-dessous  des  fondations  d'une  maison. 

On  appelle  aussi  fondis  un  éboulemcnt  de  terre 
causé  dans  une  carrière  parce  qu'on  a négligé  d’y 
laisser  des  piliers. 

FONDRIERES,  i.  f.  Lieu  bas  entouré  de  col- 
lines, dont  le  terrain  est  de  mauvaise  consistance, 
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sujet  aux  ravines  et  4 des  épanebemens  d’eaux  qui  v 
produisent  de  la  vase. 

Lorsqu’on  est  obligé  de  fonder,  soit  un  pont , soit 
tout  autre  édifice  dans  un  semblable  terrain  , il  faut 
faire  en  sorte  que  l'ouvrage  soit  élevé  et  contre-garde 
de  muraille» , pour  qu’il  puisse  résister  aux  ravines  et 
aux  débordement. 

FON  PAINE , ».  f.  On  donne  ce  nom,  soit  4 une 
eau  vive  qui  sort  de  terre,  et  qu’on  environne  quel- 
quefois d’un  mur  ou  d’une  légère  bâtisse  pour  la 
commodité  de  ceux  qui  viennent  y puiser,  soit  à une 
composition  plus  ou  moins  importante  d'architecture 
ou  de  sculpture,  et  destinée  4 recevoir,  4 répandre  et 
4 distribuer  les  eaux  qu'on  y conduit. 

On  appelle  aussi  fontaines  des  vases  ou  vaisseaux 
de  différentes  formes  où  l'on  conserve  l’eau  dans  l’in- 
térieur. {Voyez  4 la  fin.) 

N ous  ne  parlerons  dans  cet  article  que  des  fontaines 
employée»  4 l'utilité  comme  4 la  décoration  des  villes 
et  4 l’embellissement  des  jardins. 

Ce  tnème  emploi  des  fontaines  dans  l’antiquité  est 
constaté  par  un  grand  nombre  de  passages,  d’auto- 
rité», et  même  d’ouvrage»  encore  existan». 

§ Ier.  Des  fontaines  antiques.  — Chaque  ville  eu 
Grèce  paroît  avoir  eu  au  moins  une  fontaine  célèbre 
consacrée  4 quelque  divinité.  Elle  portoit  souvent  le 
nom  de  celui  qui  l’avoit  construite,  quelquefois  celui 
de  l'endroit  où  elle  étoit  située,  ou  de  quelqu’une  de 
ses  particularité».  C’est  sous  ce  dernier  rapport  qu’on 
désignoit  4 Athènes  X Fai  ne  a crounos,  ou  la  fontaine 
4 neuf  tuyaux. 

Pausanias  a fait  a»ox  souvent  mention  des  fan - 
taines  dont  ctoient  décorées  les  villes  grecque»,  A Mé- 
gare  il  y en  avait  une  aussi  grande  que  magnifique  , 
bâtie  par  Théagènes.  La  fontaine  Pyrènc,  4 Co- 
rinthe, étoit  ornée  de  marbres  blancs,  et  elle  se  com- 
posoit  de  petites  grottes,  d’où  l’eau  sortoit  pour  si? 
jeter  dans  un  bassin.  Corinthe  fut  1a  ville  de  Grèce 
la  plus  riche  en  fontaines  publiques.  On  en  avoir 
pratiqué  dans  tous  les  quartiers.  Elles  ctoient  abon- 
dantes en  eaux  provenant,  les  unes  de  sources,  les 
autres  d’un  aqueduc.  I^es  plus  remarquables,  si  l’on 
en  juge  d’après  Pausanias,  ctoient  la  fontaine  de 
Bcllérophoii,  représentée  avec  le  cheval  Pégase,  qui 
sembloit.  en  frappantdu  pied,  faire  jaillir  une  source; 
la  fontaine  G lancée,  ainsi  appelée  parce  que  G lancée, 
selon  une  ancienne  tradition,  s’y  étoit  plongée, 
croyant  y trouver  un  préservatif  contre  les  enchante- 
mens  de  Médée  ; la  fontaine  Lerma  : elle  étoit  en- 
tourée d’une  colonnade  sous  laquelle  on  avoit  disposé 
des  sièges  pour  ceux  qui  veuoient  y jouir  de  la  fraî- 
cheur du  lieu. 

On  ne  sauroit  douter  que  dans  la  Rome  antique, 
où  tant  d’aqueducs  fa  isolent  affluer  une  si  grande 
abondance  d’eaux , les  fontaines  publiques  et  de  dé- 
coration n’aient  été  fréquemment  l’objet  de  la  dépense 
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des  édiles  et  des  princes.  Ces  monnmens  y furent  j 
probablement  trop  multiplies  pour  seoir  été  remar-  i 
qués  ou  décrits.  Ou  n'a  dans  le  fait  que  peu  de  détails  j 
sur  ce  genre  d’ouvrages  et  sur  le  goût  qui  le*  distin- 
gua. On  sait  toutefois  qu’il  faut  regarder  comme 
ayant  été  des  fontaines  ( et  dans  le  sens  que  nous 
donnons  ici  k ce  mot  ) ces  petits  édifices  consacre*  aux 
nv m plie*,  et  qu’on  appcloit  nympheui ».  De  ce  genre 
fut  l’édifice  aujourd'hui  mmé  près  de  Home,  et 
qu’on  appelle  la  grotte  de  la  nymphe  Egérie. 

Mais  beaucoup  de  ivsles  d’antiquités  suppléent  au 
silence  de* écrivains  sur  cotte  partie  de  l'art,  dont  on 
«émit  naturellement  curieux  de  trouver  quelques 
vestiges  plus  complets  k Home.  La  tradition  veut 
qu’uu  fragment  de  construction  qui  porte  encore, 
près  du  Colysée,  le  nom  de  Meta  tu  Jante,  soit  un 
reste,  comme  ce  non»  l'indique,  d’une  nia***  pyra- 
midale eu  forme  de  meta , et  qui  fut  jadis  une  fon- 
taine à l'usage  des  gladiateurs.  Mai*  cette  masse  ne 
saurait  aujourd'hui  nous  rien  apprendre  sur  son  an-  | 
rien  ne  composition. 

On  «il  que  les  statues  colossales  du  Nil  et  du 
Tibre  av oient  fait  jadis  l'ornement  de  deux  fontaines 
k l’entrée  de  Viseum  et  du  serupeum  du  Chain  p-dc- 
Mars.  La  corrosion  du  marbre  de  leur  plinthe  sem- 
ble indiquer  remploi  auquel  elles  furent  destinées. 

L’enfant  de  marbre  antique,  qu’on  apjiellc  vul- 
gairement V Enfant  à C Oie  ( f^oy.  Mus.  Capitol. 
tom.  III,  pl.  fijj[  ) , fut  autrefois  le  motif  d’ornement 
d’une  fontaine.  Un  tuyau  passant  dans  le  corps  de 
l’oiseau  faisoit  sortir  l'eau  de  son  bec. 

I »c  Masco  Pio  Clementino  (tom.  I'r,  pl.  34  » 

38,  3<),  48,  49;  tom.  III , pl.  43 , 47  » tom.  A II , 
pl.  3,4)  renferme  diverse*  figures  de  Silène,  de 
satyres,  de  fleuves,  de  nymphes , etc.  employées  par 
les  ancien*  k l’ornement  des  fontaines. 

Un  groupe  de  la  villa  Borgbèae,  lequel  se  com- 
pose d’un  faune  et  d’un  satyre,  servit  jadis  au  même 
emploi.  Toutes  ces  figuras  font  encore  voir  la  place 
des  tuyaux  creusés  dans  leur  intérieur  pour  servir  au 
passage  dr  l’eau. 

On  doit  dire  la  même  chose  de  ce s Silène  en 
brome  montés  comme  à cheval  sur  une  outre,  qu'on 
voit  parmi  les  antiques  dn  Muséum  (jadis  d’Ilorcu- 
lanuné  à Naples.  (Bronzi  d’Hrrculan.  t.  II , pl.  44>) 

A une  petite  statue  antique  d’un  Silène  avec  une 
outre,  on  voit  encore  les  vestiges  du  tuyau  qui  |w§- 
soit  dans  le  pilastre  sur  lequel  l'outre  est  posée. 

Divers  passages  des  anciens,  qu’on  peut  consulter 
dans  Y j4 ntlwlngic , font  allusion  aux  statues  qui  or- 
noient  dps  fontaines. 

Il  résulte  de  ces  notions  sur  le  genre  de  monument 
qui  fait  le  sujet  de  cet  article,  que  les  fontaines  dans 
l’antiquité  étoirut  des  compositions,  tantôt  de  sculp- 
ture et  tantôt  d'architecture,  cl  tantôt  de  l’un  et  de 
l'autre  genre. 

Il  semble  donc  qu’encore  aujourd’hui,  sous  le  mp> 
port  de  l’art  et  d’après  les  usages  modernes,  on  pour- 
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rait  diviser  en  trois  classes  ces  sortes  de  inonumetu; 
«voir,  ceux  qui  consistent  uniquement  en  ouvrages 
de  sculpture,  ceux  dout  l'architecture  seule  fait  les 
frais,  et  ceux  à l'exécution  desquels  concourent  les 
deux  autres. 

§11.  Des  fontaines  en  sculpture.  — Les  fon- 
taines composées  uniquement  de  sculptures  sout  peut* 
etre,  en  Italie  surtout , le*  plus  nombreuses.  Il  n’y  a 
guère  en  effet  de  sujets  plus  abondait*  en  motifs  in- 
génieux et  variés.  La  fable,  l’histoire,  l'allégorie, 
fournissent  en  ce  genre  au  sculpteur  une  multitude 
d'idccs  et  d’inventions  faciles  k adapter,  soit  au  local 
où  b fontaine  doit  être  élevée,  soit  aux  circonstances 
qui  ont  donne  lieu  4 sa  construction,  soit  au  point  de 
vue  d'où  elle  doit  figurer,  soit  k b quantité  d'eau 
dout  on  peut  disposer. 

Cette  dernière  considération  n’est  pas  une  des 
moins  importantes  dans  b com|>osition  d’une  fon- 
taine, et  dans  le  choix  du  sujet  a donner -an  sculp- 
teur. Ainsi,  pour  en  citer  un  exemple,  Bemin  deroit 
faire  à la  place  d’Espagne  une  fontaine  avec  l’em- 
ploi d’une  eau  trèsr-aUrndante , mais  qui  ne  |K>uvoît 
s'élever  qu’à  deux  ou  trois  pieds  de  terre,  et  sur  b 
place  Harberini  il  ne  |x>uvoit  disposer  que  d’un  filet 
d'eau  , mais  susceptible  de  jaillir  à uuc  assez  grande 
hauteur.  Il  imagina  pour  b première  un  bassin  au 
milieu  duquel  une  barque  coule  à fond , et  d’où  l'eau 
sort  par  les  écoutilles.  Pour  b seconde,  il  éleva  sur 
les  queues  réunies  de  quatre  dauphins  une  grande 
coquille  double,  du  milieu  de  laquelle  un  triton, 
Kouilbut  dans  une  conque,  fait  jaillir  l’eau,  qui  de 
b coquille  retombe  dans  le  bassin  inférieur.  Au 
mot  I'iLLT  d’eau,  on  a parlé  d’une  composition  de 
ce  genre  fort  ingénieuse.  [C vjez  Filet  d'eau.) 

Au  rang  des  principales  fontaines  qui  doivent  à b 
sculpture  seule  leur  composition  et  leur  célébrité , il 
faut  mettre  celle  de  Jean  de  Bologne  sur  b grande 
place  de  Bologne,  où  ce  grand  statuaire  a figuré  uu 
Neptune  en  bratuc  de  1 1 pieds  de  pro|>orlioti , ac- 
compagné dr  jilusieurs  autres  statues  de  meme  métal. 
On  a évalué  à Bologne  b dépensé  de  ce  moiiuincut 
& 70,000  écus  d’or. 

Nous  citerons  encore  b fontaine  dn  célébra  Am- 
maïuti  à Florence,  sur  b place  du  Grand-Duc.  Au 
milieu  d’un  grand  bassin  figurant  b mer,  est  repré- 
senté en  bronze  mf  Neptune , haut  de  10  brasses, 
debout  sur  un  char  traîne  par  quatre  chevaux  ma- 
rins. Entra  les  jambes  de  Neptune  sont  trois  figures 
de  tritons,  pbeées  sur  b vaste  conque  qui  sert  de 
char.  Tout  le  circuit  du  graud  bassin  est  rempli  de 
statues  de  dieux  marins.  Cette  composition  est  certai- 
nement b plus  considérable  qu’on  commisse. 

Après  on  j»eut  mettre  Jcellc  de  b place  N’avonc  à 
Borne  par  Bemin.  Elle  se  compose,  comme  tout  le 
monde  le  sait , d’un  obélisque  égyptien  posé  sur  des 
rochers  d’où  s’échappent  les  eaux  de  quatre  grands 
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fleuve*  personnifiés , avec  leur»  attributs  et  le»  sym- 
boles qui  les  caractérisent. 

§ III.  Des  fontaines  en  architecture. — Les  fon- 
taines uniquement  conqiosée»  d'architecture  for- 
niriit  la  seconde  espèce  des  monumens  dont  on  prie 
selon  U division  qu'on  a adoptée.  L'architecture  peut 
sans  doute  créer  en  ce  |*enre  des  compositions  ingé- 
nieuses, et  d'un  caractère  propre  tu  sujet;  mai»  on 
doit  dire  que  »i  l’artiste  n'a  pas  à mettre  en  ctovre  un 
volume  d'eau  anses  considérable  pour  donner  un  cer- 
tain mou  veinent  et  de  la  vraisemblance  à ses  inven- 
tions, celles-ci  courront  risque  de  rester  iusignifiau- 
tes,  et  si  on  pouvoit  le  dire  inanimées. 

On  peut  s’en  convaincre  en  voyant  certaines  fon- 
taines de  Rome,  conqtoscçs  dans  le  goût  dont  oq 
parle,  c'est-à-dire  uniquement  de  masses  d'archi- 
tecture. Ainsi  la  fontaine  Pauline  à San-Pietro  in 
Monturio  doit  beaucoup  moins  sa  réputation  aux 
cinq  arcades  bâties  par  l'architecte  Jean  Fontana, 
genre  de  construction  qui  n’a  ricu  de  caractéristique 
ou  d’approprié  à son  objet,  qu'aux  torrens  d'eau  qui 
sortent  pr  le*  ouvertures  de  se»  portiques.  Telle  est 
encore  la  fontaine  de  Ponte  -Sisto,  exécutée  par 
Dominique  Fontana  à l'extrémité  delà  rucGiulia, 
et  dont  les  eaux  sortent  du  liaut  d'une  arcade  en  ni- 
che, mai»  dont  la  chute  fait  un  bel  effet  auquel  tou- 
tefois ne  concourt  aucun  accessoire.  Ou  pourrait  ci- 
ter encore  à Rome  la  grande  fontaine  de  Termini, 
dont  la  composition  architecturale  conviendrait  peut- 
être  mieux  à la  masse  d’un  arc  de  triomphe. 

A Paris,  la  fontaine  construite  en  face  de  l’Ecole 
de  Médecine  par  l'architecte  de  ce  dernier  monu- 
ment , et  pour  lui  servir  d’ornement , n’est  autre 
chose  qu’un  ouvrage  d’architecture  entièrement 
privé  de  l’effet  des  eaux.  On  en  peut  dire  autant  de 
« elle  du  jardin  du  LuxemUnirg , dont  la  conqiosition 
et  le  caractère  rustique,  en  manière  de  grotte,  sont 
assec  bien  apptopriés  à l'idée  de  fontaine. 

§ IV.  Des  fontaines  avec  architecture  et  scul/t- 
lures . — L’architecture  et  la  sculpture,  comme  on 
l’a  dit , s’associent  bien  souvent  dan*  La  composition 
des  fontaines , et  cette  réunion  caractérise  la  troi- 
sième classe  de  ces  monumens. 

Le  plus  magnifique  de  tous  ces  ouvrages  est  sans 
contredit  la  fontaine  deTrevi  à Rome;  aucune  ne 
présente  ni  ttn  aussi  grand  volume  d’eaux , ni  autant 
de  variétés  dan»  leur  jeu , ni  autant  de  richesse  dan* 
la  composition  de  ses  sculptures.  Neptune  porté  sur 
un  char  traîné  par  des  chevaux  marins,  et  entouré 
des  divinités  de  la  mer,  est  représenté  comme  sortant 
de  sou  plais.  Lue  grande  niche  est  derrière  lui , et 
fait  le  milieu  d’une  façade  de  plais  dont  le  soubas- 
sement ot  taillé  en  rochers.  Ou  regrette  que  le  reste 
dr  ce  plais  ne  réponde  point  au  râle  poétique  qu’il 
devoit  être  appelé  à jouer  dans  cette  composition. 

Il  faut  citer  a Paris , prnii  les  fontaines  composées 
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d’architectorc  et  de  sculptures , celle  qu’on  appelle 
des  Innocens , ouvrage  de  Jean  Goujon  : il  en  fut 
l’architecte  à la  fois  et  le  sculpteur.  Ce  petit  monu- 
ment composé,  selon  sa  première  disposition,  d’ar* 
cades  divisées  pr  des  pilastre»  accouplés,  étoit  orné 
de  figures  de  naïades  dans  les  entiv- pilastres,  et  de 
sujets  analogues,  suit  dans  sou  stvlolate,  soit  dans 
son  atlique.  L épigraphe  roMTitiM  nympiii*  annonçoit 
que  l'artiste  avoit  eu  l’iutcntioa  d'en  faire  uu  petit 
nympheum. 

La  fontaine  de  la  rue  de  Grenelle , comme  monu- 
ment mêlé  de  sculpture  et  d’architccturc , est  un  des 
plus  remarquable».  Rourliardon  en  fut  aussi  à la  fois 
le  sculpteur  et  l'architecte.  Son  ensemble  consiste  en 
une  façade  concave  ornée  de  niches,  avec  les  statues 
des  quatre  Saisons,  et  des  bas-reliefs  au-dessous.  Dans 
le  milieu  de  cette  ligue  courbe  s'élève  un  avant-corps 
sur  lequel  pyramide  la  statue  de  la  ville  de  Paris 
entre  les  deux  rivière*  de  la  Seine  et  de  la  Marne, 
person  ni  fiées  sou*  la  figure  d’un  homme  et  d'une 
femme  qui  s’appuient  sur  leur  urne. 

§ V.  Des  fontaines  purement  hydrauliques.  — 
Nous  aurions  du  ne  prier  que  «le*  fontaines  dont 
l'invention  et  la  composition  sont  l'ouvrage  de  l'art. 
Cependant  il  en  est  beaucoup  d'autres,  et  peut-être 
en  plus  grand  nombre,  qui  ne  tirent  leur  monte  que 
du  jeu  des  eaux  et  des  moyens  hydraulique». 

L’Italie,  et  Rome  surtout , sont  remplies  de  sem- 
blables fontaines,  en  tête  desquelles  on  doit  mettre 
celles  de  la  place  de  Saint-Pierre , qui  forent  compo- 
sées pr  Charles  Maderne.  Rien  qu’en  suivant  les  loi» 
de  La  nature  en  ce  genre  d’invention*,  il  proitroit 
qu'on  dût  se  borner  dans  le*  fontaines  à employer 
les  eaux  en  Itatsins  ou  en  chute»,  et  quoique  l'emploi 
des  eaux  jaillissante»  soit  artificiel , l'art  se  priverait 
d’un  de  (tes  plus  brillaus  effets  s’il  négligeoit  les  res- 
source» du  inecauisme  hydraulique. 

Lorsque  l’artiste  trouve  à mettre  ces  ressource*  en 
œuvre , son  talent  d’abord  doit  consister  à les  multi- 
plier ; ensuite  à en  tirer  prti  de  la  manière  la  plu* 
ingénieuse.  On  peut  consulter  à cet  égard  le  recueil 
des  Fontaines  de  Rome , pr  Falda,  pour  voir  à com- 
bien d'inventions  variée*  pavent  donner  lieu  les  com- 
binaisons hv  «1  rauliques  dans  une  fontaine,  et  combien 
le  jeu  de*  eaux  put  remplacer  avec  avantage , en  bien 
des  circonstances,  les  frais  d'architecture  et  de  sculp- 
ture. 

Les  variété*  introduites  dans  les  compositions  «le 
fontaines  et  les  idée*  auxquelles  leur  situation  a 
donné  naissance  sont  si  multipliées,  qu’aucun  autre 
objet  d’art  ne  semble  réunir  autant  de  dénomination* 
diverse».  Jusqu'ici  nous  nous  sommes  bornés  à une 
analyse  succincte  de*  principaux  genre»  de  fontaines; 
nous  allons  maintenant  faire  preourir  au  lecteur  le* 
noms  affecté*  pr  l’usage  k toutes  les  espèce*  do  fon- 
taines, i° sou*  le  rapport  de  leurs  forme*;  2°  sous  le 
rapport  de  leur  situation. 
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§ VI.  Des  fontaines  par  rapport  à leur  forme.  — 
Fontaine  à bassin.  Ou  ap|>e!]e  ainsi  le?  fontaines 
qui  n’ont  qu'un  simple  bassin,  de  quelque  figure 
qu’il  soit,  et  au  milieu  duquel  est  un  jet  d’eau. 

Fontaine  à coupe.  — C'est  une  fontaine  qui, 
outre  son  bassin , a encore  une  coupe  d’une  seule 
pierre  ou  d'un  seul  bloc  de  marbre,  portée  sur  une 
tige  avec  un  pied , du  milieu  de  laquelle  s'élance  un 
jet  d’eau  qui  forme  nappe  en  tombant.  Telle  est  la 
fontaine  de  la  grande  tour  du  Vatican , dont  la  coupc 
de  granit  est  antique. 

Fontaine  couverte.  —Petit  édifice  isolé,  de  forme 
carrée,  circulaire  ou  à para , adossé  en  renfonccnieut 
ou  en  saillie,  qui  renferme  un  réservoir  d’où  l’eau  se 
distribue  en  divers  endroits. Telles  sont  b plupart  des 
fontaines  i Paris. 

Fontaine  decouverte.  — Nom  qu’on  donne  en  gé- 
néral à toute  fontaine  dont  les  eaux  forment  la  dé- 
coration principale  extérieure. 

Fontaine  en  arcade. — Celle  dont  le  bassin  et  le 
jet  d’eau  sont  Aplomb  sous  une  arcade  à jour. 

Fontaine  en  demi-lune  — Fontaine  dont  le  pbn 
est  circulaire,  avec  une  ou  plusieurs  arcades  ou  niches 
formant  un  renfoncement. 

Fontaine  en  grotte.  — C’est  une  fontaine  ren- 
foncée dans  un  espace  pratiqué  en  forme  de  grotte. 

Fontaine  en  niche.  — Est  celle  qui  est  construite 
en  forme  de  grande  niche  dans  un  renfoncement  eir- 
cnbire  par  son  pbn , et  d’où  l’eau  tombe  pur  nappe 
dans  un  grand  bassin.  De  ce  genre  est  à Home  celle 
de  b rue  Giulia , dont  on  a parle  plus  haut. 

Fontaine  en  pyramide.  — C’est  une  fontaine  qn* 
est  formée  de  plusieurs  bassins  ou  coupes  qui  s'élèvent 
par  étages  en  diminuant  de  largeur,  et  qnisont  por- 
tées par  une  tige  creuse  ; on  en  voit  beaucoup  de  ce 
genre  en  Italie.  L’eau  tombant  de  coupe  en  coupe 
forme  par  l’effet  de  ces  divers  degrés  une  sorte  de 
pyramide  d’eau. 

Fontaine  en  portique.  — Espèce  de  château  d’eau 
en  manière  d’arc  de  triomphe  par  sa  devanture,  et 
qui  se  compose  de  trois  arcades,  comme  celle  de  Ter- 
mini  , ou  de  cinq  arcades,  connue  celle  de  San- 
Pirtro  in  Montono.  (Foyez  plus  haut.) 

Fontaine  en  source.  — Espèce  de  gouffre  d’où 
l’eau  sort  avec  impétuosité.  Telles  sont  beaucoup  de 
fontaines  sur  les  grands  chemins. 

Fontaine  jaillissante.  — Nom  qu’on  donne  à 
toute  fontaine  dont  l’eau  jaillit,  s’élance  pr  un  ou 
plusieurs  jets,  et  retombe  par  gargouille»,  godrora , 
nappe»  ou  pluie. 

Fontaine  marine.  — Fontaine  composée  de  figures 
aquatiques,  comme  tritons,  naïades,  dauphins,  etc. 

Fontaine  rustique.  — Celle  qui  est  cotiqtoséc  de 
rocaille»,  coquillages,  pétrifications,  etc.  qui  a des 
bossages  rustiques  ou  taillés  en  gbçons.  Telle  est 
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celle  qu'on  a citée  plus  haut  daus  le  jardin  du  Luxem- 
bourg. 

Fontaine  statuaire.  — Fontaine  ornée  de  plu- 
sieurs statues , ou  d'une  seule  qui  fait  le  sujet  de  sa 
composition. 

Fontaine  symbolique.  — Est  celle  dont  le  motif 
est  tiré  par  sa  composition  de  divers  attributs;  de 
«\  mboles  pris  par  exemple  dans  1rs  armoiries , soit  de 
b ville,  soit  de  b persoune  qui  a fait  exécuter  le 
monument. 

§ VII.  Des  fontaines  sous  le  rapport  de  leur  si- 
tuation. — Fontaine  adossée,  — Nom  qu’on  donne 
à toute  fontaine  qui  est  attachée  à toute  sorte  de  con- 
struction , soit  d’un  château  d'eau  ou  réservoir,  soit 
d'un  antre  genre. 

Fontaine  d’encoignure.  — On  appelle  ainsi  celle 
qui  sert  de  revêtement  au  pan  coupé  d’un  coin  de 
rue.  On  voit  quatre  fontaines  semblables  au  carrefour 
des  deux  grandes  rue»  qui  se  croisent  à Home  dans 
l'endroit  qu’on  appelle  Quatro- Fontanc . Les  deux 
grandes  rues  qui  se  croisent  ainsi  à Païenne  et  cou- 
pent b ville  en  quatro  îles,  sont  décorées  de  même 
de  fontaines  aux  quatre  points  qui  forment  b ré- 
union des  quatro  branches  de  b croix. 

Fontaine  en  renfoncement.  — On  donne  ce  nom 
à toute  fontaine  dont  b chute  d’eau  est  reculée  au- 
delà  du  parement,  soit  d’un  mur,  soit  de  l’architec- 
ture qui  l'encadre.  Elle  se  trouve  ainsi  dans  un  ron- 
foncement  carré  ou  circulaire,  de  façon  que  l'eau 
tombe  à l'abri  dans  le  bassin  destiné  à 1a  recevoir. 

Fontaine  isolée.  — — C’est  celle  qui  n’est  attachée 
à aucun  bâtiment  environnant , mais  qui  s'élève  au 
milieu  d’une  pbee,  comme  est,  par  exemple,  à Rome 
b fontaine  de  b place  Navone,  ou  à Paris  celle  de 
Jean  Goujon  depuis  b nouvelle  disposition  qu’on  lui 
a fait  subir. 

Nous  ne  doutons  pas  qu'on  ne  puisse  encore  assi- 
gner d’autres  noms  aux  diverses  fontaines  que  beau- 
coup de  circonstances  peuvent  faire  imaginer  ; mais 
cette  nomenclature  nous  paroi t devoir  assez  faire 
comprendre  quelle  est  l'étendue  du  champ  de  l’in- 
vention en  ce  genre. 

Fontaine.  On  a dit  au  commencement  de  l’article 
précédent  que  l’on  donnoit  ce  nom  , dans  les  usages 
de  b vie,  à des  vaisseaux  où  l’on  renferme  l’eau  pour 
les  liesoins  domestiques. 

Ces  vaisseaux  sc  font , soit  en  terre  caite  revêtue 
d'osier,  soit  en  cuivre  étamé , soit  en  pierre , soit  en 
marbre.  11  y a de  c es  vaisseaux  affectés  exclusivement 
à l’usage  des  cuisines.  H en  est  qui  trouvent  leur 
place  dans  les  antichambres,  les  offices,  les  salles  à 
manger;  ce*  dentiers  sont  d’une  plus  petite  dimen- 
sion , et  sont  ordinairement  suspendus  contre  les 
murs  au-dessus  d’une  cuvette  de  même  matière.  On 
en  fait  en  faïence,  en  poroebine,  en  métal,  en  tôle 
vernissée. 
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Fontaine  filtrants.  La  forme  de  cette  sorte  de 
fontaine  est  quadrangulaire.  Elle  se  compose  de 
dalles  de  pierre  ou  de  marbre  réunies  par  un  bon 
mastic.  Leur  intérieur  est  divise  en  deux  comparti- 
ment , dont  l’un  est  garni  des  matières  propres  à fil- 
trer l’eau,  qui  de  là  fiasse  dans  le  coin  parti  ment  voi- 
sin , auquel  est  attaché  le  robinet  par  lequel  ou  1a 
tire. 

FONTAIMER  , s.  m.  C'est  le  nom  qu’on  donne 
à l'homme  chargé  de  la  conduite  des  eaux  et  de  b 
surveillance  des  conduits. 

FONT  AN  A (Dominique),  né  en  i5q3,  mort 
00*1607. 

Cet  architecte  célèbre  naquit  à Mili , petit  village 
sur  le  bord  du  lac  de  Côme.  Agé  de  vingt  ans,  il 
quitta  son  pays  et  vint  à Home , où  se  trou  voit  déjà 
son  frère  aillé,  Jean  Fontana,  qui  étudioil  l'architec- 
ture. Dominique  s’y  adonna  bientôt,  entraîné  soit 
par  l'exemple,  soit  par  l’étude  de  la  grometrie,  à la- 
quelle il  s'etoil  précédemment  livré.  11  parait  qu'il  y 
avoit  fait  de  rapides  progrès. 

Le  cardinal  Montalto,qui  devint  pape  sous  le  nom 
de  Sixte-Quint,  lui  confia  b construction  de  b cha- 
pelle appelée  dcl  Presepio  à Saintc-Marie-Majcurc, 
belle  et  riche  coujiolc,  comme  l’on  sait,  ornée  avec 
beaucoup  de  goût,  et  qui  partout  ailleurs  qu’à  Home 
aurait  acquis  une  juste  célébrité.  Le  même  cardinal 
lui  faisoit  dans  le  meme  temps  bâtir,  tout  près  de  1a 
même  église,  un  fort  beau  palais  qui  depuis  a été 
connu  sous  le  nom  de  villa  JVegroni. 

Grégoire  XIII , voyant  faire  de  telles  dépenses  au 
cardiual  Mont  alto , *crut  qu’il  étoit  fort  riche  et  lui 
supprima  ses  {tensions.  Le  pape  étoit  dans  l’erreur, 
et  les  entreprises  alloicnt  être  suspendues  si  l'archi- 
tecte , sincèrement  attaché  au  cardinal  et  jaloux  aussi 
de  terminer  ses  projets,  n’eût  fait  venir  de  son  pais 
une  somme  de  mille  écus  romains,  fruit  de  ses  tra- 
vaux et  de  son  économie.  Avec  cette  modique  somme 
il  trouva  moyen  de  pousser  en  avant  les  travaux  de 
b cha|>cUc  du  Presepio.  Cette  générosité  de  Fontana 
fut  la  source  de  sa  fortune. 

Peu  de  temps  après  le  cardinal  Montalto  devint 
Sixte-Quint,  et  Fontana  devint  architecte  du  pape. 

La  chapelle  du  Presepio  fut  complètement  ache- 
vée , et  le  palais  dont  on  a parlé  reçut  dans  ses  bâti- 
mens  et  ses  jardins  l'heureux  complément  qui  en  fit 
long-temps  un  des  plus  renia rqualdes  de  Rome.  Ou 
y admirait  autrefois,  comme  embellissement  des  jar- 
dins, un  assez  grand  nombre  de  statues  antiques.  Il 
y avoit  deux  petits  casins  d’un  goût  fort  élégant  ; mais 
tout  cet  ensemble  a disparu. 

Sixte-Quint,  parvenu  au  siège  pontifical,  s'occupa 
bientôt  de  reprendre  les  projets  de  ses  prédécesseurs 
sur  le  rétablissement  des  monumens  de  l’antique 
Rome.  L'obélisque  du  Vatican,  remarquable  entra 
les  plus  grand»  par  son  intégrité  et  su  belle  conserva- 
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6on  , seul  étoit  resté  debout  sur  sa  base , ensevelie  à 
b vérité  sous  les  décombres  du  terrain.  U avoit  été 
déjà  question  de  l'enlever  et  de  le  placer  en  avant  de 
b nouvelle  basilique  de  Saint-Pierre  ; mais  la  diffi- 
culté de  l'entreprise  en  avoit  fait  ajourner  l'exé- 
cution. 

Sixte— Quint  convoqua  de  toutes  parts  les  mathé- 
maticiens, les  ingénieurs,  et  les  hommes  les  plus  ha- 
biles. Plus  de  cinq  cents  projets  furent  proposés,  soit 
en  dessin , soit  en  modèle , soit  par  écrit,  soit  de  vive 
voix. 

Au  uomhrc  des  concurrens,  comme  on  le  présume 
bien,  étoit  Fontana  ; il  présenta  au  pape  un  modèle 
de  machine  qui  opérait  en  petit  sur  un  obélisque  de 
plomb,  lequel,  |«r  le  jeu  des  poulies  et  des  cabestans, 
s'abaissoit  et  s’clevoit  à volonté.  Il  fit  plus  ; avec  le 
même  procédé  il  enleva  un  petit  obélisque  du  mau- 
solée d’Auguste,  qui  y étoit  resté  étendu  à terre. 
Après  de  longues  discussions,  b machine  de  Fontana 
fut  approuvée.  Cependant , comme  il  ne  jouissoit  pas 
encore  d’un  renom  propre  à commander  la  confiance 
publique,  Sixte-Quint  chargea  de  l’opération  J aequo* 
de  La  Porte  et  Amntanati. 

Affligé  de  se  voir  ainsi  enlever  l’exécution  du  pro- 
jet dont  il  étoit  l’auteur,  Fontana  alla  trouver  le 
pape,  et  lui  représenta  que  personne  ne  devoit  être 
plus  en  état  que  l’inventeur  d’une  machine  d'en  as- 
surer le  succès.  Le  pape  finit  par  entrer  daus  ses  rai- 
sons, et  sc  détermina  à lui  confier  l'exécution  de 
l’entreprise. 

Après  avoir  achevé  tous  les  préparatifs  nécessaires, 
soit  pour  consolider  le  terrain  sur  lequel  devuit  pas- 
ser l'obélisque,  soit  pour  se  procurer  tous  les  geurcs 
de  matériaux  propres  à b confection  de  sa  machine , 
Fontana  fit  construire  un  châssis  de  charpente,  dont 
les  pièces  debout,  au  uombre  de  huit,  d’une  grosseur 
considérable,  formulent  autant  de  colonnes.  Chacune, 
faite  de  plusieurs  pièces,  avoit  18  palmes  de  circon- 
férence, et  ces  pièces  étoient  liées  ensemble  par  de 
gros  câbles , sans  clous  ui  assemblages.  La  hauteur 
des  pièces  de  bois  prises  chacune  en  particulier  n’é- 
tant ]>as  suffisante  pour  atteindre  à celle  de  1 7.3  palmes 
que  devoit  avoir  le  châssis,  on  les  enta  les  unes  sur 
les  autres,  et  on  les  assujétit  avec  des  cercles  de  fer. 
L'obélisque  fut  enveloppé  d’une  double  natte  pour 
mettre  la  matière  à l’abri  de  tout  accident.  Ou  l’en- 
toura ensuite  de  forts  madriers,  le  long  desquels  on 
mit  encore  de  longues  barres  de  fer  qni  embrassoient 
cette  espèce  d'encaissement.  Sa  masse  ainsi  garnie 
pesoit  environ  quinze  cent  mille  livres. 

Il  s’agissoit  d’abord  de  soulever  l’obélisque  et  de 
le  descendre  de  son  piédestal , ensuite  de  l’incliner 
et  de  le  coucher  sur  le  chariot  destiné  à le  transporter 
jusqu’à  son  nouvel  emplacement,  enfin  de  le  relever, 
et  puis  de  le  dresser  sur  le  nouveau  piédestal  ; toutes 
opérations  dont  il  faut  lire  le  détail  daus  l'ouvrage 
que  Fontana  en  a publié  lui-mêuie.  (Del  modo  te- 
nu to  net  transjtortarc  Vobclisco  f 'aticano , etc.) 
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Ce  fat  le  i5  avril  i5bt>  qu'eut  lieu  la  première  il 
opération,  en  présence  d'une  foule  innombrable  de  ! 
spectateurs  que  la  curiosité  avoil  attirés  de  toute»  |; 
part».  L'obélisque  fut  enlevé  do  dessus  su  base,  in-  i 
cliné  , posé  sur  les  rouleaux  le  7 mai , cl  placé  sur  j 
le  lit  de  charpente  qu’on  a voit  préparé  depuis  l’en-  f 
droit  où  il  se  tronvoit  jusqu’à  celui  qu’il  occupe  ■ 
maintenant.  Le  1 3 juin  il  fut  conduit,  au  moyeu  de  ji 
quatre  rouleaux,  et  seulement  à l’aide  de  quatre  ca-  • 
bestans.  Le  pape  jugea  à propos  de  renvoyer  Perce-  [■ 
tion  à l'automne,  pour  épargner  aux  ouvriers  Pinçon-  !| 
veulent  des  grandes  chaleurs. 

Le  piédestal  de  l'obelisque  etoit  enterre  à la  pro-  !i 
fondeur  de  4°  palmes,  et  il  se  composoit  de  deux 
morceaux  l’un  sur  l’autre.  La  base  avec  sa  cymaise 
finit  d’un  seul  bloc,  et  le  socle  etoit  de  marbre  blanc. 
ton  tan  a employa  l’été  à préparer  le  nouveau  pietlcv 
tal.  Toutes  le»  dispositions  étant  terminées , le  10  de 
septembre  fut  choisi  |>our  l’crection  du  monument , 
qui  eut  lieu  avec  un  plein  succès.  Sixte-Quiut  lit 
placer  au  sommet  une  croix  en  bronze,  haute  de  10 
{mimes,  ce  qui  porte  l’elevatiou  totale  à 180  palmes. 

Fontana  fut  créé  chevalier  de  l’Ejicron  d’or,  et 
fait  noble  romain.  Le  pape  lui  accorda  une  pension 
de  deux  mille  écus  d’or,  qui  lui  furent  payés  comp- 
tant, a quoi  il  ajouta  1a  donation  de  toute  la  char-  | 
{tente  et  de  tous  les  matériaux  qui  avaient  servi  à fi 
cette  grande  opération , somme  qu’un  évalué  à plus  k 
de  vingt  mille  écus  romains.  Au  pied  de  l'obélisque 
est  une  petite  inscription,  peu  apjwrcnte  à b vérité,  , 
où  ou  lit  : Dominais  Fontana  ex  pogo  agri  AWo-  j 
vont  en  sis  transmit  et  errxit. 

Après  l'heureuse  issue  d’une  telle  entreprise  % ce  ; 
lie  lut  qu’un  jeu  pour  Fontana  de  relever  trois  autres 
obélisques , quoi<{iie  dans  ce  nombie  il  s'en  trouve 
deux,  dont  l’un,  celui  qui  orne  U place  dite  del 
Popoio,  ait  à peu  pré*  la  hauteur  de  celui  du  ^ ati- 
cai» , et  l'antre,  qui  est  élevé  devant  Saiiildcaudi- 
Lairan.  soit  le  plus  grand  de  tous  ceux  qu’on  commît. 
Mais  ces  deux  grandes  aiguilles  etoient  rompues  eu 
plus  d’un  morceau.  Le  principal  soi u de  l’arcbl tecta 
fut  de  les  rétablir  dans  leurs  joints  de  manière  a 
tendre  ni  ruptures  peu  sensibles,  et  de  les  replacer 
sur  des  bases  convenables. 

Le*  travaux  de  Saint-Jcao-de-Latran  lui  furent 
bientôt  confiés.  De  lui  sont  la  façade  de  l'eglisc  qui 
regarde  Sainte-Marie-Majeure,  et  le  pubis  pontifi- 
cal qui  est  contigu  à l’église,  et  qui  est  peut-être, 
après  celui  du  \ atican,  le  plu»  considérable  de  Home. 

Un  citerait  difficile  ment  une  masse  a la  fois  {dus  im- 
posante, plus  régulière  et  d’une  {«lus  sage  ordon- 
nance. I n grand  et  riche  entablement  la  couronuc 
avec  beaucoup  de  noblesse. 

Dans  U*  même  temps  Sixte-Quint  eœpkiyoit  Fon- 
tana a conatruirc  la  bibliothèque  du  \ atican  ; ce 
qui  eut  lieu  en  devant  un  corps  de  Intiment  qui  | 
ronpa  en  deux  cours  la  grande  cour  du  Yaticau  , j 
ouvrage  de  H rama  Me.  Lue  construction  plu»  appa- 
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rente  qu’il  acheta  couxisu  dan»  cette  partie  exté- 
rieure du  palais  du  Vatican  qui  regarde  la  place  de 
Saint-Pierre  et  1a  ville  de  Home,  et  qui  est  la  plus 
considérable  de  cet  ensemble.  Du  reste,  c’est  uue 
masse  lout-à-fait  semblable  à celle  du  palais  de  Saiut- 
J eau- de- La  Ira  u . 

Fontana  eut  aussi  une  fort  grande  part  dans  la 
constructimi du  palais  Ouirinal.  Il  fit  elever  cette  por- 
tion du  bâtimrut  qui  donne  sur  1a  place  de  Monte - 
Caoallo  et  sur  la  Strada  Pia.  Il  élargit  celle  place , 
et  y lit  trans]K>iier,  dos  thermes  de  Constantin,  le» 
deux  colosses  qu'on  y voit  aujourd'hui  : il  le»  plaça 
de  manière  qu’ils  servissent  de  |x»nt  de  vue  à la  rue. 

Les  deux  célèbres  colonnes  triomphales  de  Trajan 
et  d’Antonin  Jutent  à Fontana  leur  entière  restau- 
ration et  le»  nouveaux  accompugnemcns  qui  ont  rap- 
pelé l'ancien  effet  de  leur  masse.  Si  l’on  citoît  ici 
tous  les  travaux,  et  de  genres  tiès-differens , que 
Fontana  exécuta  sous  le  {tontilrrat  de  Sixte-Quint , 
on  aurait  peine  à croira  qu’un  règne  de  cinq  aunccs 
ait  pu  y suffire. 

Bientôt  sa  fortune  changea  de  face  par  b perte  de 
sou  protecteur.  Ils  fut  desservi  par  ses  ennemis  a u- 
pnè»  du  pape  Clément  VIII,  qui  lui  ôta  b place  d’ar- 
chitecte pontifical.  Los  préventions  contra  lui  al- 
lèreot  au  point  de  vouloir  lui  faite  rendre  compte 
des  sommes  employées  dans  de  si  nombreux  travaux. 
Ce  fut  dans  ces  circonstance»  que  le  comte  de  Mi- 
randa , vice-roi  de  Naples,  l'appela  dan»  cette  capi- 
tale, l’y  nomma  architecte  du  rai  et  premier  ingé- 
nieur du  royaume. 

Arrivé  à Naples  en  1692  , Fontana  fut  d'aliord 
employé  à quelques  travaux  hydrauliques , ensuite 
a»  redressement  de  plusieurs  rite»  et  quartier»  de  la 
ville,  entra  autres  de  1a  pbcc  de  Castel  A ruooo,  où 
il  exécuta  b fontaine  appdée  Médina , b {dus  belle 
de  toute»  celles  qu’on  voit  à Naples.  A l’archevêché, 
il  composa  trois  mausolée»  qui  sont  les  tnonumens  de 
Charles  1er , de  Charles  Martel  et  de  Clémence  sa 
femme.  Il  donna  les  dessins  de  plusieurs  maître-au- 
tel* pour  b cathédrale  d’Amalphi  et  celle  de  Salerne. 

Mais  le  grand  ouvrage  de  Fontana  à Naples,  fut  le 
{Kilais  du  roi , entrepris  sou»  la  vice-royauté  du  comte 
de  Lemoa.  Cet  édifice  offre  une  masse  imposante  qui 
»e  compose  de  trois  étages,  en  y comprenant  le  rrz- 
de-c hausser  formé  de  beaux  portiques  en  arcades  dé- 
corées de  l'ordre  dorique.  Lu  ordre  ionique  oruc  les 
trumeaux  du  grand  étage,  et  un  corinthien  compose 
s'élève  entre  les  chambranles  de  Pelage  supérieur. 
La  principale  façade  du  palais,  où  l'on  compte  vingt 
et  uue  fenêtres,  a 5ao  palmes  napolitaines  en  lon- 
gueur; le»  face»  latérale»  en  ont  3tx>.  La  hauteur  «le 
tout  l'edilice  est  «Je  1 10.  Des  changcniens  survenus 
dan»  l'intérieur  de  ce  palais  en  ont  tu«jdilié  les  pre- 
mières dispositions.  Ce  qu’on  en  dirait  serait  par 
trop  etranger  à l'ouvrage  «le  Fontana. 

Cet  architecte  mourut  à Naples,  comblé  de  ri- 
chesses et  d'houueurs.  Il  fut  inhumé  dans  l'eglise  de 
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Sainte- Anne , appartenant  à U nation  lombarde,  I 
dans  une  chapelle  qu'il  y avoit  fait  construire  , et  où  I 
son  fils  César  Fontana  lui  fit  ériger  un  fort  beau 
mausolée. 

FONTANA  [César),  fils  de  Dominique  Fontana, 
hérita  de  ses  titres,  de  sa  plies  à Naples,  et  en  par- 
tie de  ses  talcns. 

Il  donna  dans  cette  ville  les  plans  de  divers  Iwli- 
mens  renia rqua blés , parmi  lesquels  on  doit  citer 
celui  des  greniers  publics,  mais  particulièrement 
celui  qu’on  appelle  des  Etudes.  Il  fut  commencé  en 
1^99 1 *ous  le  gouvernement  du  vice-roi  comte  de 
Lenao»  , grand  amateur  des  lettres  ét  des  arts.  L édi- 
fice, dont  la  masse  est  considérable,  est  resté  long- 
temps incomplet.  Il  a , dans  ces  dernières  années, 
été  terminé  pour  une  destination  analogue.  C'est  au- 
jourd'hui le  Musetun  de  Naples.  On  y a réuni  bi- 
bliothèque, observatoire,  jardin  de  botanique,  et  U 
grande  collection  d’antiquités  dont  Naples,  par  les 
fouilles  de  ses  environs,  et  surtout  d’Ilerculanum  et 
Pompe! , est  une  mine  inépuisable 

FONTANA  (Jeam),  architecte,  ué  en  i54o  et 
mort  en  sGi  4 

Il  avoit,  comme  on  l’a  dit  a l’article  pénultième, 
précédé  à Home  Dominique,  son  frère  cadet,  dont  la 
réputatiou  éclipsa  b sienne.  Il  paroit  toutefois  avoir 
coopéré  à beaucoup  de  ses  travaux.  On  lui  attribue 
en  propre  les  dessins  et  U construction  du  palais 
Giustiniaui  à Rouie,  dont  l'architecture , sans  être 
du  premier  ordre,  n’est  J»*  dépourvue  de  mérite.  Le 
plus  graud  talent  de  Jeun  Fontana  eut  pour  objet 
les  travaux  hydrauliques.  Il  néloya  l'embouchure  du 
Tibre  à Ostia  ; il  régla  le  cours  du  Yclino,  objet  con- 
tinuel de  disputes  entre  les  villes  de  Terni  et  de 
Narni  ; fit  conduire  des  eaux  à Civita-Fecchia  et  à 
V e flétri;  amena  Vaqua  al  vida  à Frascati,  pour  l'em- 
bellissement des  villa  de  Belvédère  et  de  Mondra- 
gone,  qu’il  orna  d'agréables  fontaines.  Il  rétablit  et 
rebâtit  les  aqueducs  d’Auguste  par  les  ordres  de 
Paul  V,  et  en  fit  déboucher  les  eaux  à la  fontaine  de 
S an-Pie  tro  in  Mont  or  in  , etc.  11  alla  par  ordre  du 
P*pc  à Ferra re  et  k Ravcnue,  pour  y réparer  des 
dommages  causés  par  une  inomlaliou  du  Pô  et  d’au- 
tres rivières. 

Jean  Fontana  touilla  malade  dans  le  cours  de  ce 
dernier  travail.  Il  revint  à Rome  , où  il  mourut  âgé 
de  soixante-quatorze  ans.  Son  corps  fut  inhumé  dans  | 
l’église  de  Y A ra-Cali. 

FONTANA  [Charles),  architecte,  né  en  i G3.j , 
mort  en  1714* 

Milizia,  de  qui  nous  emprunterons  ici  quelques 
détails  sur  la  vie  de  cct  architecte , ne  nous  apprend 
rien  sur  sa  famille,  et  nous  ignorons  s’il  tenoit  à celle 
des  architectes  de  ce  nom  dont  on  vient  de  parcourir 
la  vie. 

Charles  Fontana  étoil  ué  à Bruciato  f dans  le  ter- 
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Sritoire  de  Corne  11  fut  élève  de  Reruiu  , et  pratiqua 
l'architecture  à Rome  , où  il  jouit  de  b faveur  du 
plusieurs  pontifes. 

Sous  Innocent  XII , il  construisit  à Ripa  Gratuit 
le  grand  Intiment  de  Saint-Micliel;  il  acheva  b cha- 
pelle des  fonts  baptismaux  à Saint-Pierre , et  le  pa- 
lais de  Monte  Citorio. 

Clément  XI  le  chargea  de  construire  les  greniers 
à blé  de  b place  de  Terrnini , le  jiortail  de  Sainte- 
Marie  à Truns - Tcoere. 

Il  restaura  ce  qu'on  appelle  il  Casino  au  Vatican. 

Il  bâtit  b bibliothèque  de  b Minerve  k Rome,  b ca- 
thédrale de  Monte  Fiasco  ne , et  à FrascatA  e pa- 
lais et  la  villa  Fisconti. 

La  liste  de  se*  ouvrages  est  nombreuse.  Il  faut  v 
comprendre,  à Saint-André  delta  Faite,  la  chapelle 
Ginclti.  — Ab  iMadonc  des  Miracles  le  maître-au- 
tel et  sa  décoration.  — L’église  des  religieuses  de 
Saiute-IVIarlhe.  — La  façade  de  l’église  de  la  bien- 
heureuse Rita,  et  celle  de  Saint-Marcel  au  Course. 

Le  mausolée  de  la  reine  Christine  à Saint-Pierre. 

Le  palais  Griiuani  dans  1a  siruda  Rosclla.  — Le 
palais  Rolognctti.  — A Truns- Tevcre,  b belle  fon- 
taine de  Sainte-Marie. 

Le  goût  de  Charles  Fontana  fut  en  architecture 
relui  île  Reruiu  son  maître.  Comme  lui  il  fut  |Jorte 
à sacrifier  la  pureté  des  formes  essentielles  au  génie 
de  b décoration.  Mai*  ses  élévations  ne  manquent 
ni  de  grandeur  dans  les  niasses,  ni  d’une  certaine 
élégance  d’exécution. 

FONTS  BAPTISMAUX,  ».  m.  pi.  On  appelle 

ainsi  dans  les  temples  chrétiens  un  vase  plus  ou 
moins  grand,  fait  de  pierre  ou  de  marbre,  soit  en 
forme  de  cuve,  soit  comme  une  coupe,  c’est-à-dire 
élevé  sur  un  pied,  où  l’on  administre  le  baptême  aux 
enfans  nouveau -nés.  La  grandeur  des  vases  em- 
ployés aujourd’hui  à cet  usage  rappelle  l'ancienne 
pratique  de  baptiser  par  immersion.  Le  néophyte 
autrefois  se  plaçoit  dans  le  vase  comme  dans  une  bai- 
gnoire. Aujourd’hui  que  le  baptême  a lieu  par  a*- 
persion , les  fonts  baptismaux  n’exigent  plus  autant 
d’étendue.  — On  donne  encore  le  nom  de  fonts 
baptismaux  à la  chapelle  qui  renferme  le  vase  où 
l’on  baptise. 

FORCE,  s.  f.  Est  une  qualité  qui,  dans  l’art  de 
bâtir,  se  fait  aisément  comprendre  et  s'explique  aux 
yeux  par  Pidec  de  son  contraire  ou  de  ce  qu’on  appelle 
faiblesse  de  construction.  Celle-ci  ae  fait  remarquer 
par  l'économie  de  matière,  par  uue  disposition  où 
le  vide  l’emportera  de  beaucoup  sur  le  plein,  par 
des  supports  rare»  et  grêles,  par  uu  emploi  de  ma- 
tériaux inconsistans,  par  une  disproportion  évidente 
entre  ce  qui  porte  et  ce  qui  est  porté. 

Ainsi  la  yôrre,  pour  l’ouvrage  de  l’architecture, 
consistera  dans  l'opposé  de  ces  defauts,  c’est-à-dire 
daus  tout  ce  qui  constitue  et  qui  rend  b solidité 
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évidente;  l*on  entend  1rs  moyens  simples  et  matériels 
qui  b produisent , et  dont  tout  le  monde  peut  être 
juge. 

Le  principe  de  force  étant  le  même  que  celui  de 
solidité , sou  caractère  doit  être  non-seulement  réel , 
mais  apparent.  Or  ce  qui  produit  b plus  grande  ap- 
parence de  solidité  , c*est  ordinairement  la  simplicité 
même  des  ressources  employées. 

Plus  on  remonte  dans  les  temps  anciens,  plus  on 
voit  les  plans  des  édifices  et  les  procédés  de  con- 
struction établis  sur  des  combinaisons  simples.  Ce  fut, 
si  l’on  veut , }»r  ignorance  des  moyens  de  la  science; 
mais  cette  ignorance  même  fut  cause  qu’on  dut  exa- 
gérer les  moyens  de  rendre  les  édifices  inébranlables. 
Voilà  pourquoi  le  caractère  de  force  se  trouva  porté 
au  plus  haut  point  dans  les  plus  antiques  construc- 
tions, et  voilà  peut-être  aussi  pourquoi , la  science 
a ta  ut  depuis  substitué  les  combinaisons  de  l'esprit 
aux  procédés  de  l’instinct,  ce  même  caractère  s’est 
considérablement  affaibli  dans  les  constructions  mo- 
dernes. 

Il  faut  reconnnitie  encore  qne  le  principe  de  forte 
ou  de  solidité  fut  particulièrement  dominant  à cette 
cjKKjue  des  sociétés , où  les  idées  et  les  (tueurs  étant 
plus  simples,  l’art  de  bâtir  sembloit  réservé  aux  be- 
soins publics  ou  aux  monumeus  dont  un  grand  inté- 
rêt général  semblait  faite  U propriété  de  tous.  Un 
comprend  aussi  comment  il  doit  arriver  sous  l’em- 
pire d’autres  circonstances,  que  l'architecture  se 
trouve  généralement  soumise  à des  causes  contraires, 
dont  l’artiste  peut  difficilement  vaincre  l'influence. 
Cependant,  quels  que  soient  les  olntaclcs  qui  dépen- 
dent des  moeurs,  1 architecte  saura  toujours  trouver 
dans  les  ressources  de  son  art  et  les  inspirations  du 
goût,  de  quoi  imprimer  à son  ouvrage  un  caractère 
au  moins  relatif  de  force,  de  puissance  et  d'énergie. 

Toutefois , ce  qu’il  doit  craindre  en  voulant  expri- 
mer b Jorcc , c’est  de  tomber  dans  b pesanteur  et  b 
monotonie.  L'idée  de  force  n’exclut  pas  toute  idée  de 
légèreté;  témoin  l'Hercule  deGlycon , qui  pour  être 
l'image  b plus  sensible  de  b vigueur  corporelle  por- 
tée au  plus  haut  point  dans  le  système  de  la  muscula- 
ture, n’empêclic  pas  l'accord  d’une  certaine  élégance. 
Il  en  est  de  même  de  l'ordre  dorique  de* Grecs;  son 
caractère  sailbnt  est  bien  sans  doute  celui  de  la  solidité 
et  de  b force ; et  cependant  plus  d'un  monument 
nous  montre  comment  il  peut  s'y  établir  une  alliance 
sensible  de  variété , de  richesse  et  d'agrément.  Quel- 
ques architectes  florentins,  au  contraire,  ont  fait  voir 
dans  quelques  grandes  masses  de  palais  comment  un 
emploi  excessif  tics  moyens  propres  à exprimer  la 
force , finit  par  détruire  b qualité  qu'un  usage  plus 
modéré  de  ses  ressources  auroit  pu  produire.  Ainsi 
b façade  extérieure  du  pabis  Pitti  à Florence  est 
l'exemple  moderne  le  plus  sensible  qu’on  puisse  pré- 
senter de  cet  excès. 

Foice  (Tour  de).  On  donne  ce  nom,  dans  tous 
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les  arts , à certains  ouvrages  où  l’artiste , ambitieux 
de  faire  parade  d’adresse  plus  encore  que  de  savoir, 
s’est  plu  à se  créer  des  difficultés  inutiles , pour  le 
pbisir  de  les  surmonter. 

Chaque  art  sans  doute  a ses  difficultés  et  ses  en- 
traves, qui  tiennent  à la  nature  de  son  mécanisme. 
Le  mérite  de  chaque  espèce  d'imitation  consiste  à 
faire  disparu! tre  b peiuc  qu’a  coûtée  U difficulté  vain- 
cue , et  une  partie  du  pbisir  que  nous  recevons  des 
ouvrages  de  l’art  résulte  aussi  de  la  conuoissaucc  que 
nous  avons  des  difficultés  qu'a  éprouvées  l'artiste, 
et  du  succès  avec  lequel  il  a su  les  combattre.  Ce 
n’est  pas  à ce  genre  de  difficultés  et  de  succès  qu'ou 
donne  le  nom  de  tour  Je  force ; le  mètre  et  la  rime 
sont  les  difficultés  naturelles  de  b versification;  les 
bouts  rimes  et  acrostiches  sont  des  tours  fie  force. 

Les  vraies  difficultés  de  la  sculpture  n’eo  cmutli- 
tuent  pas  les  tours  Je  force } ce  qu’on  y appelle  de 
oe  nom  s’applique,  soit  à des  compositions  ou  les 
membres  sont  en  l'air,  et  où  les  corps  semblent  trans- 
gresser les  lois  de  l'équilibre;  soit  à des  ouvrages 
dans  lesquels  l'artiste  recherche  b difficulté  du  tra- 
vail, et  semble  en  faire  parade.  De  ce  genre  sont  les 
figures  de  la  chapelle  de  SanScoero  à Naples. 

L’architecture  a peut-être  plus  qu'aucun  autre 
art  à lutter  contre  des  difficultés,  dont  les  unes 
tiennent  à sa  nature , et  les  autres  à cette  multitude 
de  sujétions  sociales  et  locales  dont  elle  est  forcée 
de  supporter  les  entraves.  Plus  l'artiste , dans  U dis- 
position d’un  édifice,  éprouve  de  ces  difficultés,  soit 
qu’il  faille  se  raccorder  à une  bâtisse  déjà  existante , 
soit  qu’il  s’agisse  de  sauver  des  irrégularités  de  ter- 
rain ou  des  manques  de  symétrie , et  plus  les  eun- 
noisseurs  admireront  la  flexibilité  de  son  talent , et 
l’art  avec  lequel  il  aura  éludé  de  semblables  con- 
traintes. Mais  on  n’appellent  point  ces  difficultés  vain- 
cues des  tours  Je  force . 

Ou  nommera  ainsi,  par  exemple,  dans  b construc- 
tion certains  porte-à-faux  qui  semblent  faire  tenir  en 
l’air,  et  sans  point  d’appui  apparent,  des  ceintres, 
des  escaliers , des  balcons  ; dans  la  décoration , ces 
fleurons  prolongés,  ou  ces  clefs  pendantes  perpendi- 
culaircment,  et  qui  menacent  le  spectateur  d’un  dan- 
ger réel.  Le  gothique  est  rempli  de  tours  Je  force  : 
c’étoit  alors  en  tous  les  genres  l’esprit  dominant.  On 
plaçoit  le  beau  dans  l'extraordinaire , le  mérite  de 
l’art  dans  b difficulté  mécanique.  Le  goût  pour  les 
tours  de  force  est  une  de*  faiblesses  de  l’esprit  hu- 
main et  un  résultat  de  l'ignorance.  U ici»  n’est  plus 
commun  que  d'admirer  ce  qui  est  difficile;  rien  n’est 
plus  rare  que  d’apprécier  dans  les  ouvrages  la  difficulté 
qui  est  celle  du  beau,  et  d’en  distinguer  cette  beauté 
qui  n’est  que  celle  du  difficile.  Au  reste,  le  mérite  des 
tours  Je  fort  e lasse  promptement  ; on  regarde  avec 
l’intérêt  passager  de  la  curiosité  les  tours  du  saltim- 
banque ; mais  pour  que  l’intérêt  se  soutînt , il  fau- 
Uroit  aller  toujours  de  plus  fort  eu  plus  fort.  Or,  dans 
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Ion»  le»  genres , le»  tours  de  forte  oui  de»  bornes  fort 
étroite». 

Forcf.  ou  Jambe  de  force.  Maîtresse  pièce  d'une 
ferme  , qui  porte  l’entrait  et  les  panne».  ( Fuyez 
Ferme,  Extrait  et  Panne.)  On  appelle  petite 
force , celle  du  faux  comble  d'une  mansarde. 

FORET,  s.  f.  On  donne  ce  nom,  dan»  la  char-  i 
pente,  à une  grande  quantité  de  pièces  de  bois  qui  | 
composent,  par  exemple,  le  comble  d’une  église  ou  de  i 
quelque  autre  grand  édifice.  Dans  les  anciennes  égli- 
ses, la  plupart  de  ce»  forets  sont  en  bois  de  châtai-  | 
gnier. 

FORGE,  ».  f.  C’est  un  grand  bâtiment  avec  | 
moulins,  fourneaux,  hangar»,  etc.  situe  ordinaire-  ! 
ment  près  d’une  forêt  et  d’une  rivière,  où  l’on  fond  U 
et  où  l’on  fabrique  le  fer. 

On  appelle  aussi  forge  t chez  les  serruriers  et  au-  j 
trM  artisans  qui  travaillent  le  fer,  Titre  élevé  où  Tou 
chauffe  le  métal. 

Forge  de  marine.  Partie  d’un  arsenal  de  marine 
où  Ton  forge  le  fer  qui  sert  à la  construction  des 
vaisseaux.  U y a des  forges  dans  les  arsenaux  de  Ro- 
chcfort , de  Marseille , de  Toulon , etc. 

FOR  JETER , verb.  pas.  On  dit  qu’un  mur  se 
forjette , lorsqu’il  perd  de  son  aplomb  et  se  jette  en 
dehors. 

FORME,  ».  f.  Espèce*  de  lihage  dur  qui  pro- 
vient des  ciel»  de  carrière. 

Forme  de  marine.  C’est,  dans  un  arsenal  de  ma- 
rine, un  espace  creusé  cl  revêtu  de  pierres,  où  Tou 
construit  des  vaisseaux , et  où  l’eau  entre  par  une 
écluse  lorsqu’on  veut  le»  mettre  i flot  ou  les  ra- 
douber. 

Forme  de  pavé.  C'est  la  couche  de  sable  sur 
laquelle  on  asseoit  le  pavé  des  rue»,  des  ponts,  des 
chaussées  des  grands  chemins. 

Forme  de  vitre.  C’est  une  garniture  d’un  grand 
vitrail  dYglisc  composé  de  plusieurs  panneaux  , dif- 
féiens  pour  la  forme  et  la  grandrnr,  scellés  en  plilre 
dans  des  croisillons  et  meneaux  de  pierre  des  églises 
gothiques,  ou  retenus  avec  des  clavettes  dans  les 
châssis  de  fer  des  vitraux,  comme  on  le  voit  aux  égli- 
se» modernes. 

FORMES,  ».  f.  pl.  Nom  qu’on  donne  aux  siè- 
ges pratiqués  le  long  du  chceiir  d’une  église,  quel- 
quefois sur  un  rang,  quelquefois  sur  deux  et  même 
trois.  On  les  appelle  aujourd’hui  plus  communément 
stalles.  ( Voyez  ce  mot.) 

FORMERETS,  s.  m.  pl.  Ce  sont  les  arcs  ou 
nervures  des  voûte»  gothiques  qui  suivent  le  contour 
de»  lunette»  d’un  pilier  k un  antie.  On  entend  quel- 
quefois aussi  par  ce  terme  la  jonction  d’une  voûte 
d’ogive  avec  le  mur  qui  la  termine. 

I. 
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FORT.  ( Voyez  Force.) 

Fort.  Situation  avantageuse  d’une  pièce  de  bois. 
On  dit  qu’elle  est  sur  son  fort,  lorsque  étant  cambrée 
on  met  ic  cambre  dessous  pour  la  faire  mieux  ré»i»ter 
à la  charge. 

Fort.  Château,  place  fortifiée  par  l’art  ou  par  U 
nature. 

FORTIFICATION,  s.  f.  Est  la  science  ou  l’ait 
de  fortifier  les  place».  ( F oyez  le  Dictionnaire  d'art 
militaire.) 

FORUM.  Nom  qu’on  donnoit  cher  le»  Romains 
à ce  que  les  modernes  appellent  marché.  {Fuyez 
Marché.) 

FOSSE  , ».  f.  Profondeur  naturelle  ou  artificielle 
destinée  à divers  usage»  dans  les  bâti  mens. 

On  creuse  de»  fosses  exprès  pour  former  «le»  ci- 
ternes, des  cloaques,  pour  conserver  la  chaux  éteinte, 
pour  planter  de»  pieux , etc. 

On  en  pratique  au-devant  des  fourneaux  de  fon- 
II  derie  pour  placer  le#  moule»  tians  lesquel»  doit  entrer 
le  métal  en  fusion. 

Fosse  d'aisance.  Lieu  voûté  et  plus  oti  moins  pro- 
fond , au-dessous  de  l’aire  des  caves  d’une  maison , 
le  plus  souvent  pavé  de  gré»  , bâti  de  gros  mur»  et  de 
bonne  matière,  avec  un  contre-mur  fort  épais,  qui 
sert  à recevoir  les  matières  qu’on  y jette  par  le»  chaus* 
se.»  qui  y aboutissent.  On  pratique  dan»  la  voûte  une 
clef  mobile  pour  la  vidange. 

FOSSE,  s.  ni.  Est  eu  général  une  ouverture  de 
terre  en  longueur,  qui  sert  à empêcher  un  passage, 
ou  à environner  un  espace  pour  en  défendre  T»|.*— 
proche. 

On  pratique  des  fossés  autour  des  maisons , des 
! châteaux,  de»  place»  fortifiées.  Ce»  fossés  sont  ou 
secs,  ou  pleins  d’eau,  ou  revêtus,  ou  non  revêtus. 

Fossés  secs.  — Ceux  dont  le  fond  est  ordinaire- 
ment en  gazon.  Quelquefois  ils  peuvent  être  inondé», 
quand  on  le  juge  à propos , au  moyen  de  quelque  re- 
tenue d’eau  formée  par  de»  écluse». 

Fossés  pleins  d'eau.  — Sont  ceux  dans  lesquel* 
passe  un  coulant  d’eau , ou  qui  ont  des  eaux  vives  de 
source. 

Fossés  revêtus.  — Sont  ceux  dont  le»  «leux  coté», 
c’cst-  à - «lire  l’escarpe  et  la  contrescarpe,  sont  re- 
vêtu» d’un  ninr  de  maçonnerie  avec  peu  de  talus. 

Fossés  non  revêtus.  — Sont  ceux  dont  l'escarpe 
et  la  contrescarpe  sont  en  terre  recouverte  de  gazon, 
ce  qni  oblige  de  leur  donner  une  pente  considérable. 

FOL  DRE,  s.  m.  Ornement  de  sculpture  en  ma- 
nière de  flamme  tortillée  accompagnée  de  dard», 
«pie  le»  architectes  plarent  dans  les  plafonds  de  la 
frise  dorique.  On  en  voit  aussi  dan»  la  composition  «le 
quelque»  chapiteaux. 

FOUETTER,  V.  a.  C'c*t  jeter  du  plâtra  dair 
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avec  on  balai  contre  le  lattis  d'un  lambris  on  d'un 
plafond  pour  l’enduire;  c'est  aussi  jeter  du  plâtre  par 
aspersion  pour  faire  Ica  panneaux  du  crépi  d'uu  mur 
qu’on  ravale. 

FOI' ILLE  , s.  f.  Sc  dit  de  toute  ouverture  qu’on  I 
fait  en  lent , «oit  pour  creuser  un  canal,  suit  pour  I 
former  une  pièce  d’eau,  soit  pour  bâtir  des  fonda- 
tions. 

Fouille  couverte  e«t  celle  qui  te  fait,  le  plus  sou- 
vent horizontalement,  dans  un  massif  pour  le  |av«ge 
d’un  aqueduc,  par  exemple.  Telle*  sont  encore  celles 
que  font  les  mineure. 

FOI  ILLER  , v.  a.  C’est  faire  une  fouille. 

Ce  mot  s’emploie  encore  dans  la  pratique  de  la 
sculpture  pour  exprimer  l’operation  par  laquelle  le 
sculpteur  évidc  des  oraemen*  ou  d’autres  objets, 
pour  leur  donner  plus  de  relief  et  plus  d’effet.  On 
dira  d’uuc  draperie,  de  certaines  feuille»,  qu’elle» 
sont  bien  fouillées.  Le»  rosace»  des  caisson»  doivent 
être  fouillées , si  on  veut  qu’elles  aient  de  la  légèreté 
et  qu’elles  »c  détachent  sur  leur  fond. 

FOL  R,  s.  m.  Construction  de  maçouncric  pour 
servir  à la  cuissou  de  différentes  matière». 

Four  de  boulangerie  ou  de  pâtisserie , ordinai- 
rement bâti  à hauteur  d’appui.  Sa  forme  intérieure 
rat  circulaire  ou  elliptique.  Sa  voûte,  surbaissée,  est  en 
brique»  et  tuileaux , |>uaéa  avec  mortier  de  terre  fran- 
che. Son  aire  est  pavée  de  grands  carreaux  de  terre 
ruite , posé»  avec  mortier  de  chaux  et  terre  glaise.  Le 
dessous  sert  à mettre  la  braise  éteinte.  Tout  le  reste 
de  la  maçonnerie  se  fait  rn  mortier  de  sable  ou  en 
jJâtic.  Ces  fours  n'ont  qu’une  seule  ouverture  pour  D 
allumer  le  leu  , pour  la  sortie  de  la  fumée , et  pour  y 
introduire  le  pain  ou  la  pâtisserie. 

IJ  y a île»  fours  de  construction  différente  pour  le» 
autres  matières,  telle»  que  la  chaux,  le  plâtre,  la 
brique . la  poterie,  etc. 

FOURCHETTE , s.  f.  C’e*t  dans  une  couverture 
l'endroit  où  les  petites  noues  d’une  lucarne  sc  joi- 
gnent à la  pente  du  comble. 

FOC  R N EAU,*,  ni.  Construction  faite  en  forme 
de  four,  qui  sert  à mettre  en  fusion  les  métaux , le 
verre,  etc. 

Fourneau  de  cuisine.  Bâtisse  faite  ordinairement 
en  Inique»,  et  pratiquée  dans  le» cuisines,  les  offices 
et  certains  laboratoires , pour  faire  cuire  le*  alioictis, 
préparer  les  ragoût»,  ou  faire  de»  expériences.  Il  v a 
aussi  des  fourneaux  portatifs.  Les  uns  et  les  autre* 
doivent  autant  qu'il  est  possible  se  placer  devant  les 
fenêtres. 

FOL  K ML,  ».  m.  C’est  le  nom  qu’on  dounc  à b 
pièce  où  le  four  est  construit. 

FüLRKlÈRE , s.  f.  C’est,  dans  l'arrière  - cour 


FRI 

ou  basse-cour  d’un  palais  oit  d'un  grand  hôtel , un 
bâtiment  où  l’on  met  par  bas  le  bois,  le  charbon  , cl 
les  autres  provisions  semblables,  et  où  l'on  en  fait  la 
distribution. 

FOURRURE,  s.  f.  On  appelle  ainsi,  dans  la 
charpenterie,  le»  morceaux  de  bois  minces  dont  on  se 
sert  à l’effet  d'élever  les  pièces  de  bois  qui  n’ont  pas 
réjkaiMcur  suffisante  pour  être  arasées  avec  les  autres. 

FOYER  , s.  ni.  Se  dit,  dans  la  constructiou  d’une 
cheminée,  de  la  partie  horizontale  comprise  entre  le 
jambage  et  le  contre -cicur,  laquelle  est  ordinaire- 
ment pavée  de  carreaux  de  terre  cuite,  «'t  quelquefois 
couverte  d’une  plaque  de  fer  coulé.  C’est  ce  qu'on 
appelle  particulièrement  Ydtre.  (Forez  ce  mot  et 
Chkuime.) 

C’est  aussi  la  partie  du  plancher  qui  vient  en  avant 
des  jambages  de  b cheminée.  Lorsque  les  plancher» 
sont  en  liois  ou  en  parquet,  cette  partie  doit  être 
garnie  d'une  dalle  de  pierre  oo  de  marbre. 

Foyer.  On  donne  ce  nom,  dans  les  salles  de  spec- 
tacle» , à une  pièce  voisine  du  théâtre  , dans  laquelle 
on  tient  du  feu  l’hiver,  et  où,  en  toute  saison,  le  pu- 
blic se  réunit,  soit  avant,  soit  après  1a  pièce,  soit  dans 
les  entr'actra. 

FRAGMENT,  s.  m.  Se  dit,  en  architecture,  de 
tout  morceau  rompu  ou  décompose  qu’on  trouve 
dans  les  ruines  des  édiliees;  tels  sont  des  cliapiteaux, 
des  socles,  des  débris  d'entablement,  etc.  A Rome  on 
a fait,  au  Yatican,  un  recueil  de  fragment  d’archi- 
tecture. L’avantage  de  celle  réuuion  de  fragment , 
outre  celui  de  conserver  de»  reste*  précieux  , est  en- 
core de  donner  à ceux  qui  étudient  l'architecture  et 
l'ornement,  les  movens  faciles  de  considérer  de  près 
des  ouvrages  que  leur  position  éloignée  de  b vue,  dans 
les  édifiera,  permet  rarement  d’avoir  sous  Pteil  cl  sous 
b nain  pour  en  examiner  le  travail  et  l'exécution. 

FRESQUE,  s.  f.  Peinture  à l’eau  sur  un  enduit 
frais.  (Voyez  PumiK.) 

FR  ETTE , ».  f.  Cercle  de  fer  dont  on  arme  b 
couronne  d’une  pièce  ou  d’un  pilot  pour  l'empêcher 
de  s'écbter. 

Freltcr%  c'est  mettre  une  frette. 

FR1GIDARII  M.  Ce  mot  paroit  avoir  eu  deux 
acceptions  dans  le  Utin,  et  avoir  désigné  deux  objets, 
à b vérité  réunis  eulrc  eux  jwr  un  emploi  commun. 

Il  paroit  qu’on  appeloit  frigidarium  cette  pièce 
de*  bains  que  Yilrtivc  appelle  aussi  loutron  , et  où 
l’on  prenoit  le  bain  froid  , que  l’on  désignait  encore 
par  le  uiot  apodyterium , lieu  où  on  se  déshabillait , 
et  que  l’on  confondait  quelquefois  avec  le  tepida- 
rium. ( Voyez  Daim.) 

Frigidarium  , d'après  b peinture  antique  des 
thermes  de  Ti  te  et  les  mots  qui  v sont  écrits,  étoit  le 
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nom  qu'on  donnoit  à un  des  grands  vases  qui  distri- 
buoient  l'eau  dans  les  bains  : l'un,  comme  on  le  voit 
dans  retic  peinture,  étoit  nommé  caldarium  ; l’autre, 
tepidarium;  le  t roisième , frigidarium . {Voyez  & l'ar- 
ticle Bailf  ce  qui  a rapport  au  frigidarium.) 

FRISE , ».  f.  Ce  mot  vient  rie  l’italien  frrgio,  or- 
nement, qu’on  fait  dériver  du  latin  phrygiusf  bro- 
deur. l.es  Italiens  ont  donné  ce  nom  à la  partie  de 
l'entablement qu*on  appelle frise , parce  que  c’est  celle 
qui  reçoit  le  plus  d 'ornemens.  C’est  par  la  même 
raison  que  le»  Grecs  et  les  Romains avoient  appelé  re 
membre  d’architecture  fay t et  zophorus,  mots  qui 
signifient  partant  des  figures . 

Dans  l 'architecture  grecque , l'origine  de  ht  frise 
est  facile  à distinguer;  l’espace  qu’elle  occupe  est  visi- 
blement celui  qu'occupèrent , dans  la  construction 
primitive  en  bois,  les  bouta  des  solives  du  plancher 
placées  sur  l'architrave.  L'ordre  dorique  a conservé 
les  preuves  indubitables  de  cette  origine  dans  les  tri- 
glvpbes  et  les  métopes,  qui  sont  l’ornement  aractiy 
ristique  de  **  frise.  ( Voy. Triglyphes  et  Métopes.) 
Vilruve  (liv.  iv,  eli.  11)  semble,  à la  vérité,  donner 
au  triglvphe,  tel  qu’on  le  sculpte  dans  l’architecture, 
une  origine  un  peu  différente,  en  supposant  que  cet 
ornement  à trois  cannelures  se  rapportait  sur  les  ex- 
trémité* des  solives.  Mais  cette  opinion,  loin  de  dé- 
truire, confirme  au  contraire  le  système  d’imitation 
qu’on  donne  pour  hase  à l'architecture  en  général, 
et  à la  frise  en  particulier. 

La  frise,  dorique  , quelle  que  soit  llij pothèse 
qu’on  adopte,  représente  donc,  dans  la  distribu- 
tion des  trigh  plies  et  des  métüjics,  les  bouts  des 
solives  et  leurs  intervalles.  Ces  deux  objets  furent 
peu  à peu  régularisé»  et  ornés  par  l’art.  Les  nulojie» 
rrçurent  des  orneiucns  divers  Dans  plus  d'un  temple 
grec  on  y sculpta  «les  sujets  de  bas-relief.  Tels  sont , 
au  temple  de  Thésée , les  coml>ats  de  ce  héros  contre 
les  Centaures;  et  au  Parthénon,  les  combats  des  Cen- 
taures et  de»  Lapithes. 

La  frise , dan»  tous  les  ordres  grecs , existe  inva- 
riablement comme  constituant  une  de*  trois  parties 
de  l’entablement  ; mais  elle  ne  porte  pas  partout  les 
mémrs  caractères.  La  représentation  de*  bout»  de 
solivrs  et  de  leurs  intervalles  ne  se  retrouve  plus  aux 
frises  des  ordrps  ionique  et  corinthien.  On  pournoit 
expliquer  cette  diversité  de  la  manière  dont  Y itruve 
a prétendu  expliqner  l’ornement  du  triglvphe.  Il 
est  possible , comme  il  le  suppose , que  cet  orne- 
ment, au  lieu  d’être  seuljvté  sur  l’extrémité  de  b 
solive . T ait  été  surajouté  et  appliqué  pour  en  ca- 
cher b difformité  dans  les  constructions  en  bois.  On 
peut  supposer  aussi  qu’une  de*  méthodes  d'embellir  I? 
res  constructions  aurait  consisté  à recouvrir  avec  de»  f 
planches  U totalité  de  l’espace  occupé  par  le»  houti  des 
solivrs,  ce  qui  aurait  produit  le  genre  de  Jri  ses  sans 
trigh  plies,  et  aurait  fait  disparaître  leur  indication. 

Ce  genre  aurait  dans  b suite  été  affecté  aux  ordon- 
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nances  auxquelles  ou  aurait  voulu  donner  un  moindre 
caractère  de  force  et  plus  d’agréiuent. 

Dans  les  ordres  ionîqne  et  corinthien,  b frise  est 
quelquefois  bissée  lisse  et  sans  aucune  sculpture  ; 
quelquefois  elle  reçoit  les  ornemens  les  plus  riches  et 
les  sujets  le»  plus  variés.  On  voit  drs  frises  ornées  dans 
toute  leur  étendue  d'une  suite  de  figures  en  bas- 
relief,  comme  à l’édifice  appelé  Lanterne  de  Démo- 
sthène.  Telles  sont  encore  les frises  de  l’arc  de  triom- 
phe de  Titus  et  de  l’édifice  qu’on  nomme  le  forum 
de  Nerva.  On  en  voit  dont  l’espace  est  occupé  par  de  » 
cnroulcmcnsdc  feuillages.  De  ce  genre  est  celle  qu’on 
appelle  du  frontispice  de  Néron  à Rome.  Sur  d’au- 
tres frises  sont  sculptés  des  symboles  divers,  des  at- 
tributs de  sacrifices , des  emblèmes  de  toutes  sortes 
d’objets. 

La  frise  est  la  partie  de  l'édifice  qui  est  le  plus 
Ordinairement  consacrée  à en  indiquer  b destination, 
soit  au  moyen  des  signes  allégorique»  qu’on  y sculpte, 
soit  comme  étant  l'endroit  où  l’on  place  les  inscrip- 
tion*. 

Il  est  ibns  b nature  de  b frise  qne  sa  surface  soit 
plane  : ainsi  le  veut  b convenance.  Cependant  Î1  y a 
dans  l'antique  (et  surtout  à Sjxabtro)  des  exemples 
de  frises  dont  le  front  offre  une  superficie  bombée. 
On  rend  de  ces  sorte»  de  frises , ordinairement  en 
marbre , une  raison  qui  eu  explique  sans  en  justifier 
b forme  : on  prétend  que  ce  contour  bombé  avoit 
été  bissé  comme  une  sorte  de  bossage  dans  lequel  le 
sculpteur  devoit  tailler  des  ornemens,  et  que  cetfrisc* 
ne  furent  pas  achevées.  Il  r»t  possible  aussi  que,  par 
suite  de  cet  usage,  le  sculpteur  ait  taillé  des  ornemens 
sur  ce  fond  hninlié.  en  laissant  subsister  une  pArtie  de 
sa  courbure.  Dans  tous  les  cas,  la  frise  liombée  est  un 
vice  ou  une  licence  dont  on  ne  trouve  guère  d’exem- 
ple» que  sur  le»  monumens  des  derniers  siècle*  de 
l’art. 

On  donne  assez  volontiers  le  nom  de  frise  à toute 
surface  continue  et  horizontale,  en  forme  de  ban- 
deau , qu’on  orne  de  peintures  on  de  sculptures , 
quoique  cet  espace  soit  sans  rapport  avec  les  ordon- 
nances des  colonnes.  Telle  est , par  exemple , b frise 
régnante  sous  le  péridronie  du  Parthénon  ; telle  est  b 
belle  frise  en  stuc  de  Jules  Romain,  dans  le  pabis  du 
T à Mantoue. 

Par  suite  de  la  même  analogie,  on  applique  le  nom 
de  frise  à diverses  parties  de  travaux  plus  ou  moins 
indéjtcndans  de  l’architecture.  On  dit  : 

Frise  ou  Gobc.f.  de  ruuio.  C’est  b fisc  qui  est 
entre  le  chambranle  et  b corniche  , au-dessus  d'une 
porte  à placard. 

Frise  bombé  f . , celle  dont  b surface  est  courbe  en 
isailtie.  Il  y en  a dont  le  bombement  en  saillie  est  en 
haut,  comme  celui  d’une  console;  d’antres  l’ont  en 
lus , comme  un  balustre.  Toute»  ces  variétés  sont  de* 
abus  nés  de  certains  exemples  mal  conçus  et  pins  mal 
interprétés. 
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Frise  de  fer.  C'est,  en  serrurerie,  un  pauncau 
long,  rempli  par  un  ornement  répété  et  continu , soit 
à hauteur  d’appui,  soit  en  bas  ou  en  haut  des  clôtures, 
des  rampes  d’escaliers , etc.  On  fait  île  ces  frises  avec, 
différcus  o me  me  ns  , tels  que  rinceaux  , entre  las  , 
postes  , anses  de  panier,  consoles  adossées , roses, 
grotesques,  etc. 

Frise  de  lambris.  C'est  un  panneau  beaucoup 
plus  long  que  large,  dans  l’assemblage  d’un  lambris 
d'appui  ou  de  revêtement. 

Frise  de  parquet.  Nom  qu’on  donne  aux  bandes 
qui  séparent  les  feuilles  de  parquet , et  s'assemblent 
à languette.  Ou  le  donne  aussi  aux  feuilles  du  |>our- 
tour  d’uu  plancher,  qui  rachcteut  les  biais  s'il  y a 
lieu. 

Frirf.  de  parterre.  Esjièce  de  plate-bande  ornée 
de  feuillages,  de  buis  ou  de  gazon,  dans  un  parterre. 

Frise  pleüro.vnée.  C’est  une  frise  qui  est  enri- 
chie de  rinceaux  de  feuillages  imaginaires,  comme 
la  frise  corinthienne  du  frontispice  de  Néron  à Rome, 
ou  de  feuilles  naturelles,  soit  par  bouquets,  soit  con- 
tinues. 

Frise  historiée.  Frise  qui  est  ornée  d’un  bas- 
relief  continu , représentant  des  ligures  historiques  ; 
telles  sont  les  frises  dont  il  a été  question  plus  haut. 
Quelquefois  on  donnera  le  nom  d’historique  à une 
frise  portant  des  inscriptions. 

Frise  lisse.  Frise  sans  ornement  et  sans  in- 
scription. 

Frise  marine.  Frise  où  sont  représentés  des  che- 
vaux ou  des  monstres  marins.  On  voit  un  modèle  de 
ce  genre  de  frise  à l’ordre  toscan  de  la  galerie  du 
Louvre,  du  côté  de  la  rivière.  On  appelle  aussi  frise 
marine  celle  qui  est  ornée  de  pétrifications  ou  de  co- 
quillages; elles  conviennent  aux  monument  aqua- 
tiques, aux  grottes,  aux  fontaines,  etc. 

Frise  ornée.  Se  dit , par  opposition  h frise  lisse, 
de  toute  frise  dans  laquelle  on  a sculpte  des  orne- 
ment. 

Frire  rustique.  Frise  dont  le  parement  est  en 
manière  de  bossage  brut.  Telle  est  la  frise  de  l’ordre 
prétendu  toscan  de  Palladio. 

Frise  symbolique.  On  donne  ce  nom  à une  frise 
qui  est  ornée  de  symboles  , d'attributs  et  de  toutes 
les  sortes  de  signes  ou  emblèmes  allégoriques  que 
chacun  connoit,  et  dont  l’emploi  sert  à caractériser 
la  destination  d'un  édifice. 

FRONT,  s.  m.  E*t  en  architecture  un  synonyme 
de  face,  et  il  exprime  particulièrement  dans  un  édi- 
fice la  paiiic  qu’il  présente  sous  son  principal  aspect, 
quoique  cette  partie  n’en  soit  pus  toujours  U plus 
«tendue  Ainsi  on  donne  ce  nom  à la  face  antérieure 
d’un  pilier  ou  {tiédrait  entre  deux  arcades;  on  le 
donne  de  môme  à U façade  d’un  temple,  c’est-à-dire 
au  petit  côté  de  cet  édifice,  mais  qui  est  celui  sous 
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lequel  il  est  ceusé  se  présenter,  puisque  c'est  là  que 
sont  les  entrées  principales. 

Les  temples  périplèrcs,  qui  sont  environnes  de  co- 
lonne* dans  toutes  leurs  faces,  offrent  des  colonnes  du 
front , ainsi  dites  par  opposition  aux  colouues  de 
fane.  On  peut  encore  appeler  du  meme  nom  les  co- 
lonnes qui  dans  une  disposition  à plusieurs  rangs  en 
profoudeur  occupent  la  ligue  de  devant. 

FRONTISPICE,  s.  m.  Ce  mot  est  formé  de front, 
et  en  est  une  espèce  d’augmentatif.  Quoique  en  ar- 
chitecture il  désigne  à peu  près  la  même  chose,  ce- 
pendant l’usage  veut  qu'il  exprime  plus  particulière- 
ment l’idée  d'une  composition  décorative,  propre  à 
annoncer  le  genre  de  l’édifice  ou  à en  indiquer  la 
destination. 

Ainsi  on  ap|tcllcra  frontispice  le  péristyle  anté- 
rieur d’un  temple  avec  ses  accotupagnctnens,  le  por- 
tail d’une  église , la  porte  d'uti  palais,  d’un  établis- 
sement public,  lorsqu'elle  est  ornée  de  figures,  ou 
d'allégorie*  qui  y sont  relative*.  C’est  dans  ce  sens 
qu'on  nomme  frontispice  la  première  page  d’un  livre 
ou  recueil  de  gravures,  celle  qui  explique  aux  yeux 
le  sujet  de  l'ouvrage. 

FRONTON  , s.  ni.  Formé  du  mot  front. 

On  donne  ce  nom  à celte  partie  de  l'architecture 
qui  termine  l’édifice  par  en-haut,  soit  parce  qu’elle 
se  trouve  ordinairement  placée  du  côté  antérieur  de 
cet  édifice,  soit  parce  qu'elle  y occupe  la  place  qui 
est  celle  du  front  dans  l'ensemble  du  corps  humain. 
Elle  consiste  en  une  forme  triangulaire . dont  la  base 
s’élève  au-dessus  de  ce  qu’on  appelle  la  frise  dans 
l'entablement  ; elle  sert  de  couronnement  à toute  l’or- 
donnance, comme  le  faîtage  qu’elle  représente  sur- 
monte la  construction  qu'il  est  destiné  à couvrir. 

Los  Grecs  donnoient  au  fronton  le  nomd’airti, 
parce  que  sa  forme  triangulaire  offre  l’idée  d'un  aigle 
dont  les  ailes  sont  étendues;  d’autres  ont  prétendu 
que  ce  fut  en  mémoire  de  ce  que , dans  les  premiers 
temps,  on  avoit  l’usage  de  sculpter  un  aigle  dans  son 
tympan.  ( Voyez  Aigle.)  Les  Romain*  appelèrent  lo 
fronton  fastigium  [faite,  faîtage').  Ce  mot  indique 
mieux  l’origine  du  fmnton. 

§ Ier.  De  C origine  et  Je  la  nature  du  fronton.  — 
En  indiquant,  comme  on  la  déjà  fait  dans  plus  d’un 
article,  le  syslè*me  originaire  de  l’architecture  grecque 
(voyez  Architecture)  , on  a fait  assez  connoitre  l’ori- 
gine et  la  nature  du  fronton.  Il  n’y  a point  de  membre 
qui  rap|iellc  d’une  maniè-re  plus  précise  et  plus  évi- 
dente la  réalité  du  modèle  imité  par  l'art  naissant.  Le 
fronton  est  évidemment  la  représentation  du  toit  et  du 
comble.  Ce  qui  le  prouverait , si  la  chose  avoit  besoin 
de  preuves,  c’est  que  la  figure  du  fronton  ne  sc  ren- 
contre point  dans  h1*  architectures  ou  uées  d’un  autre 
principe,  ou,  si  l’on  veut,  produites  par  des  causes 
dont  on  ue  saurait  se  rendre  compte,  c’est-à-dire  le 
hasard. 
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Ainsi  aucun  édifice  ni  monument  cgy  ptien  ( pio- 
prcment  dit  ) n'a  encore  présenté  U moindre  appa- 
rence de  fronton.  L'idée  u’avoit  pu  venir  de  figurer 
des  indications  de  comble  ou  de  toiture  en  charpente, 
dans  un  pays  où  l'on  peut  dire  <|u’il  ne  pleut  pas , et 
où  tontes  les  couvertures  durent  se  borner  à u’être 
que  des  terrasses  ; tandis  que  le  fronton,  continuation 
du  toit  à deux  pentes,  désigné  , selon \ itruve  (lib.  II, 
cap.  i),  le  IhsoIu  qu'on  eut  de  mettre  l'intérieur  des 
Ui ti meus  à l'abri  de  la  chute  violente  des  eaux  du 
ciel. 

L'origine  du  fnmlon  une  fois  reconnue,  et  sa 
configuration  étant  déterminée  par  son  origine,  la 
véritable  théorie  de  l’art  enseigne , et  ce  qu'il  doit 
être  pour  correspondre  à son  emploi,  et  ce  qu’il  ne 
doit  pas  être , sous  peine  d'offrir  des  contradictions 
choquantes. 

Le  fronton,  représentant  l'angle  formé  par  le  toit, 
est  soumis  sans  doute  dans  chaque  pays  à des  variétés 
d'inclinaison  qui  pourront  dépendre  du  plus  ou  du 
moins  de  hauteur  ntic  le  besoin  affectera  aux  toitures. 
Il  est  certain  que  l angle  des  combles  sera  tenu  |4us 
ou  moins  aigu  dans  chaque  climat,  selon  qu'on  aura  à 
se  garantir  plus  ou  moins  contre  les  neiges  qui  sé- 
journent sur  les  toits.  L'expérience  peut  seule  k cet 
égard  fixer  les  régies,  et  l'ouverture  de  l'auglc  de* 
fronton.*  pourra  dépendre  tirs  nécessités  de  chaque 
pyrs,  Quelles  que  soient  cos  sujétions,  on  pense  qu'il 
vaut  mieux  s’y  accommoder  en  (devant  l'angle  du 
fronton,  que  de  pratiquer,  comme  l’ont  fait  quel- 
ques architectes,  un  fronton  surbaissé  en  avant  d’un 
comble  surhaussé,  et  qui  semble  indiquer  uu  double 
édifice. 

§ II.  De  la  forme  cl  Je  la  proportion  < lu  fron- 
ton. — La  forme  générale  du  fronton  est  invaria- 
blement prescrite  par  ce  qui  vient  d’ètrc  exposé, 
c'est-à-dire  qu'elle  doit  être  celle  d’un  triauglc  plus 
ou  moins  ouvert.  Comme  les  pratique*  de  la  char- 
pente auront  pu,  dans  des  temps  postérieurs,  se  trou- 
ver soumises  k quelque*  configurations  moins  sim- 
ples, on  ne  sauroit  contester  qu’il  sc  soit  présenté 
l'idée  d’une  toiture  circulaire  en  bois.  Cette  hypo- 
thèse, qui  peut  se  fonder  sur  quelques  autorités,  au* 
roit-elle  suggéré  la  forme  courbe  que  l’on  tiouvc 
dans  l'antique  à quelque*  frontons  de  bas-relief;  ou 
celte  diversité  n’auroit-ellc  été , dans  sou  emploi , 
que  le  résultat  du  goût  de  la  variété?  Ce  qu'il  faut 
dire  à oet  égard,  c'est  que  les  frontons  circulaires, 
dont  on  trouve  plus  d’un  exemple  dans  ranliquité, 
n'y  paraissent  que  adossés  à des  murs , comme  au 
temple  dit  de  Diane  à finies  ou  à quelques  édifices 
de  ralmyre.  Ces  sortes  do  frontons,  purs  objets  de 
décoration, surmontent  des  ouvertures,  soitde portes, 
soit  de  niches,  et  lie  doivent  être  considères  que 
comme  imitations  au  sccoud  degré , c'est-à-dire  con- 
ventions déduites  d'une  convention.  Mais  il  n’y  a 
aucun  exemple  d’un  péristyle  réel  couronné  d'un 
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fronton  circulaire,  bien  qu'on  en  voie  un  figuré  sur 
la  mosaïque  de  Pahcstrine.  Les  muderues  sur  ce 
point  ne  se  sont  pas  davantage  permis  Remploi  de  cette 
forme  en  grand  dans  des  édifices  isolés  cl  de  quelque 
importance. 

La  proportion  du  fronton  varie  selon  celle  de 
cluquc  ordre.  Il  c*l  anse*  convenu  qu'une  plus 
grande  ouverture  d’angle,  tendant  à rabaisser  la  luu* 
tour  du  fronton , lui  donne  un  caractère  plus  grave 
et  par  conséquent  plus  analogue  à celui  de  l'ordre 
dorique.  Dans  cet  ordre,  cba  les  Grecs,  le  fronton  a 
la  moindre  élévation  qu’on  puisse  lui  donner,  et  il  a 
la  plot  graude  profondeur  qu’on  puisse  y admettre. 
Cette  profondeur  y est  telle , qu’on  a pu , comme  on 
le  verra  plus  bas,  y placer,  au  lieu  de  figures  en  bas- 
relief,  des  statue*  de  ronde  bosse. 

§ III.  De  l’emploi  du  fronton.  — Il  est  arrivé  au 
Jtonlon  dans  l'architecture  ce  qui  arrive  à presque 
toutes  le*  iment^uuvct  institutions  humaines  ; l’habi- 
tude d'user  d'une  chose  en  produit  tôt  ou  tard  l’a- 
bus; on  en  oublie  l’origine  et  les  raisons.  L’amour 
de  la  variété  introduit  ufernsiblcmcul,  dans  1’ciuploi 
qu’au  eu  fait,  des  nouveautés  qui  finissent  par  en 
dénaturer  le  sens  et  la  signification. 

L’esprit  do  1 ornement  est  presque  toujours  celui 
qui  tend  à détruire  ou  altérer  les  rai  sous  fonda  men- 
tales du  système  imitatif  de  l'architecture.  Quand 
les  yeux  furent  habitués  à ce  bel  accord  de  parties 
qui  règne  entre  les  colonnes  et  le  fronton  , la  beauté 
de  cet  ensemble  fut  jugée  être  une  des  principales 
de  l'architecture.  Bien  qu'on  reconnût  que  lu Jrtm- 
ton  n'expriiuoit  autre  chose  que  les  pentes  d’un  toit 
destiné  à défendre  les  intérieure  contra  les  eaux  du 
ciel,  on  ne  cnit  pas  pour  cela  devoir  se  priver  de 
cette  forme  du  us  les  lieux  cl  dans  les  cas  où  le  be- 
soin qui  av  oit  produit  l'emploi  du  fronton  ne  devoit 
plus  en  motiver  la  représentation.  Ainsi , selon  Cicé- 
ron [de  Oral.  lib.  ni),  « si  on  avoit  eu  à bâtir  un 
» temple  dans  l'Olympe,  où  il  ne  saurait  y avoir  de 
» pluie,  il  eut  fallu  encore  lui  donner  un  fronton.  » 

De  là  naquit  l'usage  des  frontons  adosses  à des  fa- 
çades sans  saillie , et  de  là  cucure  l'habitude  d'en 
I raliquer  dans  des  intérieure  d’édifices.  En  sortant 
du  cercle  étroit  d'une  critique  sévère,  on  peut  s«i |>— 
poser  au  fronton,  même  ramené  à son  principe  ori- 
ginaire, deux  sortes  d'applications  usuelles.  Selon 
l’une,  il  représente  on  grand  le  comble  sur  la  totalité 
d’un  édifice  ; selon  l’autre,  il  remplace  en  plus  petit 
ces  pignons  que  l’usage  avoit  multiplies  au-dessus 
des  portes  et  des  fenêtre*.  Dès-lors,  sans  blesser  au- 
cune vraisemblance,  ces  petits  frontons  peuvent  or- 
ner les  parties  extérieures  des  Lùlimcus,  comme  fe- 
nêtres, niches,  etc. 

Leur  emploi  dans  des  intérieurs  dos  sera,  si  l’on 
veut , une  licence  dont  une  sévère  critique  conseil- 
lerait peut-être  de  ne  ps  trop  user,  nuis  qu’une 
certaine  force  d’analogie  ne  permet  pas  de  mettre  au 
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rang  de*  abus  rl  des  vices  propret  à dénaturer  le 
système  imitatif  de  l’art. 

On  n'en  diiii  pas  autant  de  l'emploi  àn  fronton 
place,  et i mine  Tout  fait  quelque*  architectes , sur  des 
surfaces  courbes,  nu  adossé  à des  hàtiiuens  circu- 
laire*. Ou  ne  comptera  pas  non  plus  dans  le  uoinbre 
de*  licences,  mais  on  placera  parmi  les  plus  graves 
abus,  ces  compositions  de  frontons  tantôt  inscrits 
l’un  dans  l'autre , tantôt  sans  base,  tantôt  à cnrou- 
lemens,  tantôt  à profils  tronque*  et  à ressaut,  qu'un 
goût  tic  nouveauté  capricieuse  s’est  plu  long-temps  à 
multiplier,  même  dans  une  architecture  tlu  reste  ré- 
gulière. C’est  pourquoi  nous  en  abrégerons  de  beau- 
coup l’inutile  et  fastidieuse  énumération  à la  lin  de 
cet  article. 

$ IV  . Drs  ornrmrns  rt  tir  la  décoration  des  fron- 
tons. — jNoiis  mettons  au  nombre  des  orneniens  du 
fronton , d'abord  les  moulures  dont  se  compose  son 
encadrement.  Ces  moulures,  soit  par  leur  nombre, 
soit  par  le  plus  ou  le  moins  de  simplicité  qu’elles 
peuvent  recevoir,  doivent  suivre  la  progression  du 
caractère  propre  à chacun  des  trois  ordres-  L'ordre 
dorique  n'a  ordinairement  dans  les  proiils  de  son 
fronton  qu’un  simple  bandeau  et  un  talon  , quelque- 
fois, comme  au  grand  temple  de  Protium,  doux  sim- 
ple» bandeaux,  dont  l'un  plus  large  que  l’autre.  Les 
fronton t des  ordres  ionique  et  corinthien  ont  des 
profils  plus  varie»  et  plus  nombreux , et  leurs  mou- 
lures y reçoivent  des  orMIMM  divers. 

D.ius  chaque  ordre,  la  base  du  fronton  se  eom- 
|»sc  d’une  partie  de  l’entablement,  savoir,  celle 
qu’on  appelle  la  corniche,  laquelle  reçoit  ou  des 
mut  nies,  ou  îles  tuodi  lions,  ou  des  driiticules,  tons 
olijets  qui,  dans  le  système  imitatif  de  l'architecture 
grecque,  représentent  ou  rappellent  1rs  bout*  de* 
chevrons  de  la  toiture.  Or,  comme  la  corniche  rft  le 
membre  qui  se  i-accorde  avec  chacune  des  pente*  du 
fronton , l’architecte  a été  tout  naturellement  iuduit 
à répéter  dans  ses  pente*  le*  détails  des  («arties  qui 
se  trouvent  à la  base.  Une  sorte  de  convenance  a fait 
regarder  le*  trois  côtés  du  triangle  comme  les  «im- 
parti mens  d’un  seul  <4  même  encadrement  ; et  le 
sentiment  de  cet  accotd  a fait  donner  et  les  memes 
profils  et  les  mêmes  orneniens  aux  parties  montantes 
du  fronton.  L’usage,  en  conséquence , a attribue 
les  mutules  aux  pentes  du  fronton  dorique , les  mo- 
rt liions  à celles  du  fronton  corinthien , et  les  denti- 
cules  à celles  du  fronton  ionique. 

Cependant  ceux  qui  tiennent  à un  ordre  de  con- 
venance* plus  rigoureuses  regardent  cette  répétition 
de*  mutules  ou  des  modillons  dans  les  pentes  du 
fronton  comme  un  véritable  contre-sens,  dès  qu’il 
est  reconnu  qu’ils  sont  la  représentation  des  huit» 
des  forces  on  de*  chevrons,  lesquels  ne  |>euvent 
être  sup|MMcs  exister  en  cette  partie. 

Vitruve  fut,  en  son  temps,  du  nombre  de  cenx 
qui  condamnent  cette  pratique.  « l#es  anciens  (dit-il) 
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I » n’out  pns  approuve  de  mettre  des  niutulra  ou  d.*s 
j » denticules  aux  frontons.  Us  ont  préféré  d’y  faire 
■*  les  corniches  tout  unies,  parce  que  ni  les  forces  ut 
•*  les  chevrons  ne  peuvent  être  supjiosés  apparent 
>*  dans  la  partie  du  comble  qui  coniftose  le  fronton , 
» puisque  ce  août  eux  au  contraire  qui  fonneot  fa 
m partie  latérale  du  toit  ainsi  que  sa  pente.  Eulia 
» iis  u'ont  point  cru  pouvoir  faire  avec  raison  dans  fa 
» représentation  ce  qui  n’a  pas  lieu  dans  fa  réalité, 
j « parce  qu’ils  ont  fondé  tous  les  rapports  de  leurs 
j ••  ouvrages  sur  fa  nature  des  choses,  et  n’onl  ap- 
! » prouve  que  ce  qu’ils  (louvoient  soutenir  et  expli- 

» quer  (tardes  raisons  ccrlaiue*  et  véritables.  » [f  't- 
trnv.  iih.  tv.  cap.  u.) 

Le  fronton  reçoit  ordinairement , comme  accom- 
pagnement , de*  espèces  de  piédestaux  sans  liase,  qui 
s’élèvent  à se*  deux  extrémité  inférieure*  et  à son 
soiniuet.  Ces  piédestaux  sont  destinés  à recevoir  des 
figures  ou  d'autres  objets  de  décoration.  Au  temple 
de  Jupiter  à Oh  ni  pic,  l’rfc  rotera  sujiérieur  étoit  ornu 
d’une  tête  de  Méduse  sur  un  liouclier  d’or,  et  sup- 
portent une  statue  de  La  \ ic  luire  en  brouxe  dort*.  Les 
deux  acrot  ères  inférieurs  etoieut occupé» |«ar  de grand* 
vases  de  métal.  (Foyea  AcftOTÉaS.) 

Mais  l’objet  de  décoration  le  plus  remarquable  du 
fronton  consiste  dans  les  fij'uns  qui  en  ornent  le 
tv  nqtan,  soit  que  ce»  figures  y soient  sculptées  de  fat’ 
relief  à même  fa  tuasse,  comme  l’ont  pratiqué  le»  mo- 
dernes, soit  qu’elles  y soient  rapportée*  eu  manière 
de  figures  de  ronde  bosse,  comme  plus  d’un  exemple 
nous  prouve  que  ccU  eut  lieu  chez  les  Grecs,  sur- 
tout dans  les  frontons  de  l’ordre  dorique,  qui  reçoi- 
vent une  plus  grande  profondeur  que  les  autre*;  soit 
encore  que  ces  (igurt's  aient  été  des  bronzes  scelles 
dan*  le  tympan,  comme  celui  du  Panthéon  à Rome 
en  donne  les  indications,  ou  de*  terre*  cuites  creuses, 
selon  l’usage  des  Etrusques,  pour  ne  pas  trop  charger 
les  architraves  en  bois. 

La  décoration  des  frontons  par  des  compositions 
de  statues  ou  île  figure*  sculptées  |»roit  avoir  été  très- 
| ordinaire  en  Grèce.  La  composition  décorative  de  ces 
sujets  cousistoit  nécessairement,  soit  dans  une  idée, 
soit  dans  une  action  assez  simple  qui  occupoit  le  mi- 
lieu, c’est-à-dire  le  point  le  plu*  élevé  du  fronton. 
Toute  la  composition  étant  restreinte  généralement 
à nn  seul  plan , et  astreinte  à se  conformer,  dans  les 
positions  et  les  dimensions  de*  figure*,  à l’inclinaison 
progressive  des  [tentes  du  fronton , elle  n’auroit  pu  se 
i prêter  à un  ensemble  tel  qu’on  leroit  porté  à l’en- 
tendre, où  tontes  les  figures  participeraient  à un 
i motif  commun  d’action  ou  d’idée. 

Le  genre  de  ces  sortes  de  compositions  non*  rat 
! complètement  démontré  par  deux  mon  u mens  paive- 
| nus  jusqu’à  nous  Le  premier  et  le  plus  ancien  rat 
; le  temple  d’Eginc,  dont  les  statues,  tombée*  de  leurs 
| frontons,  ont  été  retrouvée*  au  commencement  de  ce 
H siècle,  puis  restaurées  à Rome,  et  se  trouvent  aujoure 
[J  d’hui  dans  le  muvéuoi  de  Munich.  On  voit  par  fa  re- 
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composition  qu’on  en  a faite,  qne  le  sujet  étoit  la 
guerre  de  Troie.  Une  figure  de  Minerve  en  j«ed  oc- 
«upoit  le  milieu  dn  fronton  sous  l'angle.  Toutes  les 
fioslures  des  comlxattana  vout  peu  à peu  s'accommo- 
dant par  leur  position  aux  deux  pentes,  jusqu’à  celles 
des  angles  inférieurs  qui  sont  represeuteea  mortes  et 
étendues  au  gré  de  l’espace. 

Les  frontons  d'Kgine  ont  pu  précéder  d’un  siècle 
l'exécution  de  ceux  d’Atlièucs  ; le  style  archaïque  de 
leur  sculpture  indique  a **■/.  cet  espace  de  tcnqis. 
Phidias,  dans  U composition  des  deux  frontons  du 
Parthéuon,  a marqué  le  plus  haut  point  où  la  sculp- 
ture monumentale  des  Grecs  soit  |iar\euuG.  Nous 
avoua  uu  dessin  fidèle  de  la  composition  du  fronton 
|m«té  rieur  du  temple  , tel  qu’il  existait  encore  vers 
•a  lin  du  dix-septième  siècle,  et  qu'on  doit  aux  soins 
de  M.  de  Nuiutel,  amltassadeur  à Constantinople. 
Dès  ce  tejups,  tout  le  milieu  du  fronton  antérieur 
avoit  disparu , et  il  ne  restait  plus  de  sa  composition 
que  les  ligures  «les  deux  parties  latérales,  qui  ont  été 
trans]K)i  très  à Londres. 

Or  toutes  ces  autorités  nous  prouvent  ce  que  fut 
le  système  de  composition  des  frontons  par  statues  de 
tonde  bosse.  Le  milieu  du  fronton  antérieur  repré- 
sentoit,  comme  Pausanias  uous  l'apprend , la  nais- 
sance de  Mi  urne  ; le  fronton  postérieur  êtoit  oc- 
cupe daus  sou  milieu  par  le  combat  île  Minerve 
contre  Neptune.  Tout  le  reste  de  l'espace  est  rempli 
dans  l'un  et  l'autre  fronton  par  des  ligures  de  divi- 
nités, dont  prolrahlement  le  rapport  avec  le  sujet 
principal  étoit  alors  à la  portée  de  tuut  le  monde. 
(Nous  pourrions  renvoyer  le  lecteur  qui  désireroit 
plus  de  details  sur  cet  objet , à La  restitution  que  nous 
avons  donnée  de  res  deux frontons  daus  notre  ouvrage 
des  Mcnumens  antiques  restitues , etc.) 

Nous  ne  fenms  plus  que  donner  ici  b notice  la 
plus  succiucte  des  autres  compositions  de  frontons 
dont  le  souvenir  nous  est  parvenu 

Ainsi  au  temple  de  Delphes,  selon  Pa  usa  nias,  les 
deux  frontons  uvoieut  été  commencé*  par  Praxias, 
«lève  de  Cabrais,  et  ib  furent  achevés  par  Andro- 
slhènc»,  élève  d’Encad inus.  Le  premier  avait  seule- 
ment terminé  les  têtes  de  toutes  les  figures,  qui  d'un 
côté  représentaient  Apollon  et  les  Muses;  de  l'autre 
«>n  voyoit  Bacchus  avec  IcsThyadcs. 

Au  temple  de  Jupiter  à O Utopie,  Pcconius  de 
jMendus  atoit  sculpté  dans  le  fronton  antérieur  les 
préparatifs  du  combat  à b course  de  char  entre 
Pelops  et  OLnomaus.  Sur  le  fronton  postérieur 
étoit  le  combat  des  Centaures  et  des  Lapilhes,  sculpté 
j*ar  Alcauiètics. 

Diodore  nous  a appris  que  dans  les  deux  frontons 
du  grand  temple  de  Jupiter  Olympien  à Agrigeute, 
on  voyoit  représentés  d'un  côté  le  combat  des  Céans, 
et  de  l’autre  la  prise  de  Troie. 

On  a conjecturé  que  certaines  suites  de  statues  an- 
tiques aujourd'hui  éparses,  comme  celles  d'Apollon 
avec  les  Muscs,  avoient  pu  figurer  jadis  dans  quel- 
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Il  ques  frontons , et  cette  conjecture  a pris  encore  plu» 
de  consistance  parle  rapprochement  que  M . Cockercll, 
art -hitectc  anglais,  s’est  plu  à faire  des  statues  de  b 
famille  de  Niobé  qu'on  admire  au  muséum  de  Flo- 
rence. 

Plus  d'une  cause  a cni|*èohé  celte  pratique  très- 
| usuelle  dans  l'antiquité  de  sc  reproduire  cher  les  mo- 
dernes, et  surtout  dans  leur  application  aux  temples, 
dont  le  sv  sterne  totalement  différent,  [tour  ne  pas  dire 
contraire,  a rarement  offert  k l’artiste  des  frontons 
i embellir  d’ouvrages  eu  sculpture.  Les  aev\hf routons 
sculptés  qu’on  puisse  citer  tiennent , comme  on  l'a 
dit , de  la  nature  du  I «as-relief. 

Le  qu'on  |ieut  opposer  de  (dus  gi-and  chez  les  mo- 
dernes aux  ouvrages  antiques , nom  paroît  se  borner 
aux  deux  vastes  frontons  de  l'hôlel  de  ville  à Amster- 
dam , et  an  fronton  du  ]iéristylc  du  Louvre  a Paris. 

«Vota.  On  trouve  «ha»  quelque»  Inique»  une  aurt  longue  liate, 
par  ordre  alphabétique  , «les  variai  ■ dont  le»  exemple»  d’un  goût 
dépravé  ont  beaucoup  trop  multiplié  le  nombre.  Non»  ne  rrovon» 
pa»  devoir  abroger  cet  article  par  l'inutile  «numération  de  bissr- 
rerie#  qui  »e  »onl  que  de#  manière#  de  dénaturer  et  U forme  ot  la 
■otiom  du  fronton.  De  toute»  le»  partie»  de  l’ardu  tout  «ire,  U an 
est  «xrtameuicnt  aucune  qui  purle  écrit  arec  autant  d'évidence  i» 
titre  originaire  et  fondamental  «le  »a  configuration.  Un  «‘explique 
dépendant  et  l'on  conçoit  que  ce  membre,  devenu  abusif  et  loul- 
k-fait  parante  par  l’emploi  que  l'esprit  décoratif  en  a fait,  non 
p1«i»  dant  l'enwmMa  duoarp»  d un  édifice,  mai» «Un»  le»  ajuste- 
mena  arbitraire»  «le  quelque»  détail» , a pu  et  dû  donner  lieu  à de* 
câprier»  qui  aurownt  «l'abord  été  regardé#  comme  de»  altération» 
sans  comi'qurncc.  Mai»  c’e»t  toujours  ainsi  que  In  vice#  l’intro- 
duisent. En  couronnant  donc  une  mcbe  ou  une  fenêtre  par  un 
fronton , on  aura  pu  #e  permettre  d’en  «opprimer  ta  baie,  bientôt 
le  faiæur  d’ornement,  habitué  k jouer  avre  toute»  le#  forme#, 
aura  pu  regarder  le*  ligne»  d’un  fronton  comme  pouvant  se  prêter 
aux  badinage  » de  l'enroulement  et  aux  «k'coupurc#  de  l'arabeaque. 
Quelle#  que  loient  au  reste  les  causes  qui  a jroot  fait  participer 
prndant  un  certain  temps  le»  type»  du  fron to « aux  procédé»  irré- 
guliers de  l'architecture  contournée  et  mixtilignc , et  bien  que 
plusieurs  de  ce#  caprice»,  comme  ceux  de»  fronton*  brisé#  ou 
inacrïla  l’un  dan»  l'autre,  aient  trouvé  place  dans  la  décoration 
en  grand  de  plus  d'un  édifice  du  reste  recommandable  à quelques 
autres  égard» , nous  ne  croiront  pas  devoir  ici  donner  place  a lu 
mention  de  ce#  irrégularité#.  Hou#  noua  bornxroa»  k la  court» 
nomencLal» r«  de  quelque»  variété»  qui  n’ont  rien  «le  contraire  ni 
au  pr.ncipc  oonatitutii  du  fronton  ni  k son  emploi  raisonnable. 

Ainsi  on  dit  : 

Fkontom  et ucct.AiR e.  C’est  celui  qui  est  forme 
par  un  segment  de  cercle.  Ce  gettie  de  fronton  n’est 
admissible  qu'en  petit , et  dans  des  faça«Jes  oit  il  n*e»f 
employé  que  comme  ornement  adossé. 

Fronton  sans  bas»*..  Celui  qu’on  admet  quelque- 
fois comme  couronnement  de  portes  ou  de  fenêtres  , 
et  qui  à ses  deux  extrémités  inférieures  est  supjuirtc 
|iar  des  consoles. 

Fronton  surmonté.  Fronton  qui  excède  en  liau- 
teur  les  proportions  fixées  par  l'usage  et  le  goût,  et 
qui  tient  plutôt  de  la  tradition  de  ce  qu’on  appelle 
pignon  que  de  l’idcc  habituelle  de  toit. 

Fronton  surbaissé.  Ou  appelle  ainsi  celui  dont 
l'angle  s'onvvc  Waucoup  au-dreous  de  b proportion 
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de  quatre-vingt-dix  degrés.  Tels  sont  en  général  les 
frontons  du  dorique  grec. 

FRUIT,  s.  ni.  Signifie  , en  langage  de  maçon- 
nerie , la  petite  diminution  qui  règne  de  bas  en 
liant  dans  un  mur,  dans  une  élévation  « et  qui  pro- 
duit en  dehors  une  inclinaison  , toutefois  peu  sen- 
sible lorsque  le  dedans  est  d’aplomb. 

On  apprîle  contre-fruit  une  diminution  semblable 
à la  face  opposée,  c’cst-à-dirc  intérieure  d’un  mur. 
On  donne  du  fruit  ou  du  contre-fruit  à des  mur*  de 
face  ou  à des  encoignures,  pour  augmenter  leur 
force  de  résistance. 

FR  LITS,  s.  m.  pl.  Les  fruits  forment,  dans  l'a r- 
chHediirs,  des  lésion  s d’un  genre  riche  et  mâle.  ( Foy. 
F r*TOV.  ) Ceux  de  la  i u/ta  Mctitc t , crus  du  Pan- 
tliéon  à Rome,  ceux  de  la  frise  de  la  cour  «lu  Loutre 
à Palis,  qui  est  du  dessin  de  Pierre  Lcscot , rn  of- 
frent de  beaux  exemples. 

FRUITERIE,  s.  f.  Lieu  où  l’on  conserve  les 
fruits.  Il  est  oitli nai renient  garni  de  tahlcltcs  dan* 
toute  sa  hauteur.  La  fruiterie  doit  être  pratiquée  de 
façon  à n’avoir  à redouter  ni  h chaleur  ni  l'humi- 
dité. On  l’éloigue  des  écuries  et  des  caves,  et  ou  la 
met  sous  double  porte  et  double  châssis. 

FL’GA  (Ferdiwxd),  né  à Florence  l’an  ifxK), 
fut  un  des  architectes  les  plus  distingués,  en  Italie, 
du  dix-huitième  siècle.  Dès  Page  de  douze  ans  il  fut 
placé  chez  Jean-Raplislc  Fiiggini,  architecte  et  sculp- 
teur recommandable,  pour  y étudier  les  élémens 
de  l’arehitecture , et  h l’âge  de  dix- huit  ans  il  vint 
à Rome  pour  en  admirer  les  chcfs-d’iruvre.  Là  son 
goût  acheva  de  se  fixer  et  de  sc  développer , et  à l'âge 
de  vingt-huit  ans  il  s’y  établit  et  s’y  maria. 

Il  avoit  déjà  été  appelé  dans  le  royaume  de  Naples, 
où  il  s’étoît  fait  connoitre  par  quelques  ouvrages  qui 
donnèrent  une  bonne  idée  de  son  talent.  Depuis, 
JVaple*  et  Rome  se  le  disputèrent , et  c’est  entre  ces 
deux  Etats  que  se  partagèrent  les  entreprises  qui  oc- 
cupèrent sa  longue  et  laborieuse  vie. 

Nommé  par  Clérarnt  XII  un  des  deux  architecte 
du  palais,  il  termina  , en  face  du  palais  Quinnal,  le  bâ- 
timent appelé  la  Seudcria,  commencé  par  Alexandre 
Speehi , et  il  finit  encore  quelques  autres  dépen- 
dances du  Quùinal. 

lin  ouvrage  plus  important  de  lui  fut , sur  la  place 
dite  de  Montc-Cavallo  , le  palais  de  la  Consulta  , 
grande  et  belle  masse  de  bâtiment  isolée  de  toute 
part,  et  distribuée  dans  scs  intérieurs  avec  autant  de 
goût  que  d’intelligence,  quoique  quelques  parties  y 
manquent  d’un  jicu  de  lumière  et  de  commodités. 
La  cour  offre  un  bel  aspect.  L’escalier,  formé  de 
drux  rampes  , a de  la  grandeur.  La  façade  est  en 
bossages  dans  le  rez-de-chaussée  et  l’entre-sol , au- 
dessus  duquel  s’élève  l’étage  principal , orné  d’tin 
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ordre  ionique  en  pilastres  placés  aux  angle*  et  dans 
le  milieu. 

Fuga  construisit  dans  la  rue  Gittlia  l’église  delta 
Morte.  Le  plan  offre  une  forme  elliptique  assez 
agréable.  Les  colonnes  y sont  heureusement  disposées 
entre  le*  autels.  Le  tout  serait  d’un  merveilleux  effet 
si  la  décoration  et  les  détails  eussent  répondu  à la 
simplicité  du  plan;  mais  on  ny  trouve  que  trop, 
ainsi  que  dans  le  portail  à deux  ordonnances  l’une 
sur  l’autre,  les  vices  et  les  abus  de  l’école  de  Bor- 
romini. 

L’église  de  Jésus  fut  terminée  par  lui  et  achevée 
sur  les  fondations  d'une  autre. 

I ne  entreprise  très-remarquable  de  notre  archi- 
tecte, fut  la  restauration  intérieure  «le  Sainte -Ma- 
rie-Majeure et  l’érection  de  ses  façades  extérieures. 
La  beauté  du  plan  primitif  et  la  noble  ordonnance 
de  cette  basilique  ont  heureusement  guidé  l'artiste 
dans  le  remaniement  et  la  décoration  de  toutes  le* 
parties  de  ce  grand  vaisseau,  devenu  depuis  cette 
époque  un  des  plus  beaux  modèles  d’église  chré- 
tienne que  Ica  architectes  puissent  se  proposer.  Il  se- 
rait à souhaiter  que  la  façade  du  côté  de  Saint-Jcan- 
de-Latran  répondît  mieux  ail  style  et  à la  simplicité 
de  la  disposition  intérieure.  Il  est  vrai  que  Fuga , 
dans  cette  construction  , dut  se  soumettre  à plus  d’une 
sujétion,  comme  de  laisser  subsisterai!  second  étage 
les  anciennes  mosaïques,  comme  de  pratiquer  d’un 
côté  un  escalier  pour  monter  à la  loggia  de  Un  henr- 
dizi'one , de  l'antre  une  sacristie,  e»  encore  au-dessus 
quelques  logement  pour  des  chanoines.  Mais  le  ta- 
lent de  l'architecte  consiste  à vaincre  les  difficultés 
locales,  et  il  n’est  pas  rare  qu’il  parvienne  à faire 
sortir  des  beautés  de  ce  qui  semblerait  devoir  être 
une  source  de  défectuosités.  la?  baldaquin  dti  grand 
autel  de  Sainte-Marie-Majeure , en  colonnes  anti- 
ques de  porpyhre  ornées  de  bronze  doré,  est  encore 
de  la  coni|*»>ition  de  cet  architecte. 

On  peut  citer  de  lui  à Rome , entre  les  grands 
travaux  qu'il  a exécutés,  des  augmentations  considé- 
rables à l’hôpital  du  Saint  - Esprit , l’hospice  délie 
Zitellc  Ba  star  de  , l’église  de  l’Apollinaire,  le  Tru- 
clinio,  sur  la  place  Sait)t-Jean-de-Lalran , le  palais 
Petroni , et  le  palais  Cors  in  i , un  des  plu»  magnifiques 
de  Rome.  On  en  admire  la  distribution  intérieure 
et  la  disposition  extérieure.  Peu  de  palais  ont  été 
conçus,  et  si  l’on  peut  dire  tailles  plus  en  grand  que 
celui-là  : ses  trais  percées,  ses  grands  escaliers,  les 
proportions  de  sa  façade  , tout  y est  grandiose.  Plus 
de  sagesse  et  de  pureté  dans  les  détails  et  le  style,  en 
aurait  augmenté  le  mérite  aux  yeux  de*  hommes  de 
goût  et  des  artistes. 

Appelé  à Naples  par  la  réputation  de  scs  grands 
ouvrages,  Ferdinand  Fit. ça  se  vit  à portée  d’en  en- 
treprendre encore  de  plus  considérables.  C’est  de  lui 
qu’est  le  grand  hospice  appelé  il  Cran  Bec/usorio , 
i monument  le  plus  vaste  et  le  mieux  entendu  en  ce 
genre  de  toute  l’Europe.  Il  fut  construit  pour  servir 
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de  retraite  à huit  mille  indigens  de  tout  «exe  et  de 
tout  âge.  Sa  distribution  a été  conçue  de  façon  à of- 
frir quatre  etablissemen#  en  un,  pour  les  hommes, 
pour  les  femmes,  pour  les  lilles,  et  pour  les  garçons, 
et  de  telle  aorte  qu’aucun  des  quatre  n’a  de  commu- 
nication avec  un  autre.  A cet  hospice  est  annexée  une 
église  spacieuse  et  publique , où  chaque  classe  de  re- 
clus participe  séparément  au  service  divin. 

Voici  la  note  des  autres  édifices  construits  par 
Fuga  daus  le  royaume  des  Dcox-Siciles. 

A Naples  il  fit  encore  le  cimetière  de  l'hospice  des 
Incurables,  dans  un  endroit  voisin  de  la  ville  et  ap|ielé 
il  Tredici.  Ce  cimetière  contient  Lois  cent  soixante- 
huit  caveaux,  une  église;  et  une  habitation  pour  le 
préposé. 

Pour  le  duc  G tordant , un  palais  près  du  S p alla- 
it'Ito  , et  tout  à côté  un  autre  vaste  palais  au  prince 
«le  Caramanica ; une  maison  de  campagne  à Raina 
près  Portai,  pour  le  prince  de  Jaci. 

Au-delà  du  pont  de  la  Madeleine , des  magasins  à 
blé,  des  arsenaux,  et  une  fabrique  de  cordages. 

Il  fut  envoyé  à Païenne  par  le  roi  pour  donner 
les  dessins  de  la  restauration  et  de  rcinbcllissement 
de  la  célèbre  cathédrale  de  cette  ville.  ( Extrait  des 
Via  des  architectes  par  Milizia.) 

FVNDI , ancienne  ville  d’Italie,  sur  la  voie  Ap- 
pienne,  entre  Terracine  et  Pormies. 

Cette  ville  a conservé  presque  partout  son  pavé  an- 
tique, indication  précieuse  et  authentique  de  l'ali- 
gnement de  ses  anciennes  rues.  Elle  a deux  portes 
principales  : celle  qui  se  présente  au  voyageur  allant 
de  Rome  à Naples;  ou  l’appelle  Porta  Romana;  et 
celle  drl  Vescoao,  par  ou  l’on  passe  en  sortant  de 
Fundi  (tour  continuer  sa  route. 

A droite  et  attenant  la  porte  Romaine,  on  voit  des 
restes  considérables  de  murs  formés  de  grands  blocs 
de  pierres  polygones,  qui  annoncent  une  construction 
d’uuc  date  antérieure  au  dernier  état  de  cette  ville 
sous  les  Romains.  En  effet,  la  partie  de  mur  dont 
on  parle,  qui  sert  comme  de  soubassement  au  reste 
de  la  muraille,  non-seule  ment  a une  épaisseur  qui 
déborde  la  construction  supérieure , mais  est  d’un 
autre  genre  de  construction.  L’inférieure  est  compo- 
sée de  grands  blocs  de  pierre  sèche  et  à joints  incer- 
tains;, la  construction  supérieure  est  à petites  pierres 
taillées  aussi  à joints  incertains,  mais  mal  maçonnées, 
et  liées  par  un  fort  ciment. 

Ces  deux  genres  de  construction  l’une  sur  l’autre, 
et  dont  la  supérieure  paroît  avoir  été  établie  long- 
temps après  l’inférieure,  comme  beaucoup  d’exemples 
en  font  foi , annoncent  qu’il  y eut  un  temps  où  la 
construction  à grands  blocs  irréguliers  fut  pratiquée 
dans  les  murs  de  ville , comme  elle  n’a  jamais  cessé 
de  l’être  dans  les  chemins,  et  qu’elle  cessa  à une  cer- 
taine époque  d’etre  mise  en  œuvre.  A quelque  cause 
qu’il  faille  attribuer  la  destruction  de  ces  murailles  , I 
quelle  qu’en  soit  l’époque,  il  paroît  que,  soit  par  éco»  jj 

I. 
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Inonde,  soit  par  beaucoup  d’autres  raisons,  on  aura 
préféré,  en  restaurant  l’enceinte  do  ces  villes,  la  con- 
stitution en  petites  pierres  liées  par  U-  ciment.  La 
subs  tract  ion  inférieure  aura  été  conservée , ainsi  que 
cela  arrive  en  tout  pays  et  ci»  tout  temps,  comme  un 
massif  de  fondation  et  de  soubassement  tout  fait.*  La 
destruction  des  muni  il  les  de  ville  entroit  jadis  si  sou- 
vent dans  les  vues  de  la  politique,  qu’il  ne  faut  pas 
toujours  attribuer  ces  démolitions  aux  machines  de 
guerre;  mais  les  causes  politiques  changées,  on  h 
tt  ou  voit  obligé  de  relever  à la  hâte  les  murs  démolis, 
et  l’on  ne  prenoit  pas  toujours  dans  ces  constructions 
les  soins  que  l’art  eut  exigus.  C’est  ce  qui  nous  ex- 
plique, dans  W-aucoup  de  villes  antiques , l'incohé- 
rence et  les  disparates  des  constructions  dont  on  parle 
Du  côté  de  b porte  tlel  V rscot*o , et  presque  atte- 
nant à cette  porte,  ou  trouve  eu  sortant  de  Fundi 
deux  inscriptions  antiques,  encadrées  dès  l’origine 
dans  b construction  supérieure  du  mur.  Elles  sont 
rédigées  dans  Le  style  cl  >elou  l'orthographe  du  temps 
d’Auguste.  On  y lit  les  noms  des  édiles  et  des  censeurs 
qui  ont  présidé  à l’exécution  du  travail.  Quelques 
autres  renseignemens  jMjrtcroicut  à présumer  que  b 
partie  du  mur  restaurée  l’auroit  été  par  Auguste. 

FUSAROLE,s.  f.  On  donne  ce  nom  à l’astragale, 
taillé  en  forme  «le  collier  ou  de  chapelet,  qui  est  sons 
Povc  des  chapiteaux  dorique  et  ionique, 

FUSELER , v.  a.  Ce  mot,  qui  vient  de  fuseau, 
s’applique  à Ixtfucoupdc  travaux,  et  signifie  donner 
à un  œrps  1a  forme  d’un  fuseau. 

On  s’en  sert,  pr  b même  analogie,  en  architec- 
ture à l’égard  des  colonnes,  et  il  veut  dire  travailler, 
façonner,  dresser  le  fût  d’une  colonne,  d’un  candé- 
labre. On  dit  d’une  colonne  «pi’elle  est  bien  ou  mal 
fuselée , selon  qu’elle  offre  un  contour  bien  on  mal 
uni,  plus  ou  moins  régulier,  un  fond  dressé  avec  plus 
ou  moins  «le  netteté,  et  une  forme  plus  ou  moins  élé- 
gante. {Voyez  Fit.) 

FUT,  s.  m.  Vient  du  latin  fustis , laiton,  et 
signifie , en  architecture , cette  partie  de  b colonne 
qui , comprise  entre  la  base  et  le  chapiteau , offre 
l’idée  d’un  corps  aiongé  et  continu , semblable  à un 
bâton.  On  l’appelle  aussi  tige,  et  le  mot  est  alors  em- 
prunté des  arbres,  dont  b colonne  a pu  prendre  son 
origine.  {Voyez  Aussi;,  Charpente.) 

En  traitant  de  b colonne,  de  l’architecture,  des 
ordres,  et  d’autres  objets  semblables,  on  a déjà  par- 
couru ou  l’on  parcourra  quelques-unes  des  notions 
principales  qui  regardent  le  fit  ou  b tige.  C’est 
pourquoi  on  ne  fera  mention  ici  que  de  ce  qui  se 
rapporte  directement  à l’objet  de  cet  article. 

Les  flts  des  colonnes  diffèrent  par  leur  forme, 
par  leur  proportion  , par  leur  décoration. 

La  différence  de  forme  la  plus  sensible  est  celle 
qui  a lieu  entre  b colonne  ordinaire  et  b colonm* 
appelée  torse , et  dont  le  fui  est  contourné  en  spi- 
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raie,  {J^oyez  Cou»**e.)  Mais  on  observe  entre  les 
fûts  des  colonnes  des  variétés  de  Corme  qui  tienoent 
au  caractère  de  chaque  ordre.  Ainsi , dans  l'ordre 
dorique  grec  U forme  du  fût  est  souvent  pyrami- 
dale , c’est-à-dire  qu’elle  éprouve  du  bas  en  haut  une 
diminution  remarquable.  Aux  autres  ordres,  le  fût 
éprouve  un  rendement  vers  le  tiers  de  sa  hauteur. 
Ces  sortes  de  modifications,  qui  font  sortir  plus  ou 
moins  le  fût  de  U ligne  perpendiculaire  , n'ont  point 
de  règles  positives;  elles  dépendent  du  goût  de  l'an* 
rhitecte , et  leur  autorité  est  dans  les  modèles  de  l'an- 
tique ou  les  exemples  des  grands  maîtres  moderne». 

Les  différences  de  proportion  qu'éprouvent  les 
fûts  des  colonnes  sont  frappantes,  puisque,  selon  le 
caractère  de  l'ordre , et  d’après  les  autorités  exis- 
tantes , on  peut  assurer  qu’il  se  trouve  des  fûts  qui 
ont  à peine  trois  diamètres  et  demi , et  d'autres  qui 
ont  plus  de  dix  diamètres,  les  mots  Ordre, 

DoRiQtE,  etc.) 

Les  fûts  de»  colonnes  sont  soumis  à des  diversités 
non  moins  sensibles  pour  ce  qui  regarde  la  décora- 
tion. Dans  le  sy  stème  moderne  on  avoit  cherché  k 
établir,  en  ce  genre,  une  progression  depuis  le  pré- 
tendu ordre  toscan , qui  devoit  avoir  son  fût  lisse , 
jusqu'à  l'ordre  appelé  composite;  mais  il  faut  dire 
que  cette  échelle  est  à peu  près  aussi  imaginaire  que 
celle  des  cinq  ordres.  Quand  on  réduit , selon  le  sys- 
tème antique,  les  ordres  au  nombre  de  trois,  on 
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trouve  que  le  fût  de  l'ordre  dorique  est  constamment 
orné  de  cannelures  à vive  arête,  c’est-à-dire  sans 
listeau  ; que  l’ordre  ionique  et  le  corinthien  sont  or- 
nés de  cannelures  avec  des  listeaux , et  que  souvent 
aussi  leurs  fûts  sont  laissés  lisses  et  sans  ornement. 
Nulle  règle,  à cet  égard,  autre  que  celle  du  goût 
de  l'artiste  , ou  celle  des  convenances  de  l’édifice. 

Lorsque  l’architecte  veut  mettre  dans  les  fûts  des 
colonnes  une  plus  grande  richesse,  il  peut  orner  les 
listeaux  de  filets  ou  d’antre»  moulures  ; il  peut  rem- 
plir de  rudentures  les  cavités  de  la  cannelure , soit 
dans  toute  1a  hauteur,  soit  jusqu'au  tiers  inférieur. 
On  voit  des  exemples  de  ces  aortes  d'oraciucns  à 
l'ordre  ionique  d'un  des  corps  de  bâtiment  du  pa- 
lais des  Tuileries  du  côté  du  jardin. 

On  voit  aussi  des  fûts  de  colonnes  ornés  de 
bande»  sculptées;  on  en  voit  qui  sont  remplies,  dans 
toute  leur  hauteur,  de  feuillages,  de  rinceaux,  d’en- 
roulctucus.  L’ouvrage  de  Pirancsi  sur  la  magnifi- 
cence des  Romains  présente  un  recueil  considé- 
rable de  toutes  les  inventions  de  ce  genre. 

Ce  qu'il  faut  toutefois  distinguer  à cet  égard, 
c’est  l'emploi  qu'eurent  ces  colonnes;  car  il  «croît 
dangereux  de  conclure  d’un  certain  nombre  de  fûts 
isolés  et  décomposés , qu'il  soit  permis  d'appliquer  à 
de  grands  ouvrages  cette  multiplicité  de  détails  d’or- 
ncroens  qui  semblent  plus  convenables  au  /frf  d'un 
candélabre  qu'à  relui  d'une  colonne. 
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GABIÆ  {Gobies).  Cette  ville  très-ancienne  du 
Latium,  située,  selon  Denis  d’Ilalicarnasse , à cent 
stades  de  Rome  (quatre  ou  cinq  lieues),  sur  la  via 
Pranestina , était  déjà,  au  temps  de  cct  écrivain, 
presque  tout-à-faît  inhabitée , et  remarquable  seule- 
ment par  Tétendue  de  ses  ruines.  Depuis  le  régne 
d’Auguste  elle  commença  à sc  repeupler  ; elle  fut  fré- 
quentée ensuite  à cause  de  ses  eaux  thermales,  et  il 
]»roît  qu'elle  dut  aux  soins  d'Adrien  de  s’être  em- 
bellie de  nouveaux  édifices. 

Gabies  retomba  encore  une  fois  dans  l'oubli.  Elle 
en  fut  retirée,  vers  l’an  *792,  par  le  prince  Marc- 
Antoine  Borghèse,  proprietaire  d'une  grande  partie 
des  terrains  qu'elle  avoit  occupés.  De  nombreuses 
antiquités  furent  le  fruit  des  nouvelles  recherches 
qu'on  y fil,  et  elles  devinrent  la  matière  d’un  musée 
particulier,  appelé  Museo  Gabino,  illustré  par  le 
célèbre  antiquaire  Visconti  dans  un  ouvrage  intitulé 
Monumenti  Gabini . 

Gobies  a conservé  les  restes  de  deux  monutnens 
d’architecture.  Le  premier,  anciennement  connu  , 
et  qui  auroil  suffi  pour  lever  tout  doute  sur  la  vraie 
position  de  cette  ville,  est  le  temple  de  Jution.  Le 
second , dû  aux  recherches  nouvelles , est  le  forum , 
orne  de  portiques  et  de  bâtimens  adjaccus , et  où  l’on 
a trouvé  le  plus  grand  nombre  des  objets  d'antiquité 
du  muséum  dont  on  a parlé. 

Du  temple,  placé  sur  b plus  haute  colline  que 
Gabies  renfermoit , il  reste  une  celles,  bâtie  de 
grandes  pierres  carrées , fermée  de  trois  côtés , et 
ouverte  seulcmeut  du  côté  qu’occupoit  la  porte.  Tout 
près  est  la  base  d'une  colonne  dorique  de  la  même 
pierre  que  celle  du  temple.  En  avant  de  cet  édifice 
on  a découvert  les  restes  d’une  montée  circulaire  en 
gradins , qui  avoit  pu  tenir  lieu  de  théâtre  ou  de  lo- 
cal propre  aux  assemblées. 

Le  forum  de  Gabies  étoit  carré,  et  son  extrémité 
méridionale  bordoit  la  voie  Prarnestine.  L'intérieur 
étoit  fermé  de  trois  côtés  par  des  portiques  en  co- 
lonnes doriques  faisant  péristyle  et  à entrecolonno- 
mens  fort  larges,  selon  la  proportion  de  l'anroetyle. 
Les  colonnes  posent  sur  un  plut  eu  s ou  soubassement 
continu.  Toutà  l’entour  sont  distribuées  des  pièces  et 
des  salles  de  tout  genre,  et  dans  un  des  angles  étoit 
un  petit  lempie  consacré  à la  mémoire  de  Domitia 
et  de  ses  ancêtres,  où  depuis  on  conserva  les  images 
de  b famille  d’Auguste. 

On  peut  voir  les  pbns  des  édifices  de  Gabies  dans 
l’ouvrage  cité  plus  haut  des  Monumenti  Gabini. 


GABRIEL  (Jacçles-Ance),  né  à Paris  vers  1710, 
mort  vers  1782. 

Le  talent  de  l’architecture  fut  héréditaire  dans  b 
famille  de  ce  nom.  Le  grand-père  de  celui  dont  nous 
écrivons  b vie,  Jacques  Gabriel , mort  en  168G, 
avoit  été  architecte  du  roi.  Il  avoit  construit  le  châ- 
teau royal  de  Choisy,  près  Paris,  et  commencé  b 
construction  du  Puni-Royal,  Son  fils,  nommé  aussi 
Jacques  Gabriel,  étudia  l'architecture  à l'école  de 
Julcs-Hardouin  Matisirt,  son  parent,  et  fut  charge 
de  divers  travaux  importons.  Membre  de  l’académie 
d’ Architecture , il  fut  nommé  inspecteur-général  des 
kâtimeus  du  roi  , jardins , arts  et  manufactures 
royales. 

Jacques-Ange  Gabriel.  Succéda  aux  différente* 
places  de  sou  père,  dont  il  avoit  été  l'élève.  Il  trouva, 
comme  on  voit,  dans  sa  famille  et  de  nobles  exepple* 
et  d’utiles  leçons.  Il  les  mit  à profit  avec  beaucoup 
de  succès,  et  devint  un  des  architectes  les  plus  em- 
ployés du  dix-huitième  siècle. 

L'époquo  où  vécut  Jacques-Ange  Gabriel  com- 
prend le  règne  de  Louis  XV,  qui  pane  en  général, 
surtout  quant  à b gloire  des  arts,  pour  avoir  fait 
l’ombre  au  brillant  tableau  du  siècle  précédent.  La 
juslice  veut  cependant  qu’on  mette  ici  quelque*  res- 
trictions à ce  jugement  en  faveur  de  l'architecture 
considérée  sons  le  rapport  de  science  de  la  construc- 
tion , et  aussi  envisagée  quant  au  retour  du  goût  et 
du  style  de  l'antiquité. 

Il  est  certain  que  vers  le  milieu  du  dix-huitième 
siècle,  un  rr  nouvellement  tlù  à l'influence  des  œuvres 
de  l'autiquité  se  fit  remarquer  dans  les  ouvrages  et 
les  pratiques  de  cet  art. 

On  doit  reconnoitre  que  Gabriel  fut,  entre  les 
architectes  de  cette  époque,  l’un  des  premiers  à ren- 
trer dans  les  voies  d’un  goût  plus  pur  et  plus  correct  ; 
ce  que  nous  prouvent  les  trois  grands  ouvrages  aux- 
| quels  s’est  attachée  sa  réputation. 

Le  Louvre  étoit  parvenu , après  deux  siècles  d'en- 
treprises commencées,  modifiées  et  interrompues,  à 
offrir  dans  l'intérieur  de  sa  grande  cour  une  sorte  de 
problème,  pour  qui  voudroit  le  terminer,  dont  la  so- 
lution étoit  devenue  de  plus  en  plus  embarrassante. 
Deux  motifs  d'ordonnance  se  disputaient  et  l’éléva- 
tion des  constructions , et  le  choix  à faire  entre  l’at- 
tique  de  Pierre  Lescot  et  le  troisième  ordre  que 
l'exhaussement  produit  par  b colonnade  extérieure 
de  Perrault  rendoit  nécessaire  dans  l’intérieur. 

Après  beaucoup  de  discussions  et  d'irrésolution», 
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Gabriel  fui  charge  de  l'exécution  du  troisième  ordre  fl 
qui  déçoit  remplacer,  dans  1a  cour  du  Louvre , l’at- 
tique  de  Pierre  Lèsent. 

Cet  ouvrage  considérable,  dans  ce  qui  fut  terminé 
par  lui  , et  qui  l'eut  été  beaucoup  plus  si  les  cire 
< (instances  avoieut  permis  à son  auteur  de  l'achever, 
ne  doit  cependant  être  considéré , sous  plus  d’uu  rap* 
|wrt , que  comme  une  n'|etition  de  l'ordonnance  du 
premier  étage,  tel  que  l'a  voit  établi  Pierre  Lescot. 
Gabriel , ne  pouvant  point  enchérir  sur  b richesse  de 
cette  ordonnance  composite  , jugea  à propos  de  bis- 
ser à l'étage  principal  de  Lescot  b supériorité  de  luxe 
et  de  rirliesc  que  lui  donne  b frise  composée  de 
festons  et  de  petits  génies  qu’on  y voit  sculptés  avec 
beaucoup  d’art.  Il  »e  contenta  de  répéter  dans  son 
étage  supérieur,  mais  seulement  avec  plus  de  légè- 
reté , l’ordre  corinthien  du  rcz-de-chausséc.  Se  con- 
formant aux  mêmes  ouvertures  de  fenêtres,  il  y ré- 
péta les  mêmes  chambranles.  Il  reproduisit  avec 
fidélité  les  petits  avant-corps  du  dessin  de  Lescot , 
qui  régnent  au  rez-de-chaussée  comme  au  premier 
étage;  seulement  il  se  permit  d’en  isoler  les  colon- 
nes , ce  qui  met  quelque  variété  dans  cette  répétition. 
L'entablement  dont  il  couronna  tout  cet  ensemble 
n’a  rien  de  remarquable,  non  plus  que  1a  balus- 
trade, qu’il  dut  établir,  très- probablement , pour  | 
porter  b dimension  de  cet  intérieur  & b hauteur  don-  | 
née  par  b colonnade  de  Perrault. 

Un  plus  grand  ouvrage  dans  lequel  Gabriel  put  u 
suivre  les  inspirations  de  son  génie  et  faire  montre  fl 
de  son  propre  talent , fut  U double  colonnade  de  b 
place  dite  de  Louis  XV. 

Chacune  des  deux  colonnades,  occupant  1a  partie 
de  cette  place  qui  fait  face  à b rivière , a de  longueur 
a*jo  pieds.  Entre  elles  s’ouvre  une  très-grande  rue 
de  1 5 toises  de  brge.  Il  est  facile  de  voir  que  Gabriel 
eut , bien  qu’avec  dre  dissemblances  visibles , l’in- 
tention de  produire  un  ouvrage  qui  put  entrer  en 
parallèle  avec  b colonnade  du  Louvre.  Le  rappro- 
chement matériel  des  deux  projets  aurait  encore 

ns  d’cvidence,  si  Ire  deux  coi  jis  que  sépare  b me 

ovale  n’en  faisoienl  qu’un  seul  comme  on  le  voit 
au  Louvre. 

Il  y a cependant  entre  ces  deux  inonumens  dre 
différences  tellement  nombreuses , qu’on  ne  saurait 
appeler  du  nom  d’imitaliou  une  resscmbbncc  qui 
consiste  uniquement  en  ce  que  dans  l'un  et  dans 
l’autre  il  y a des  colonnes  élevées  sur  un  haut  sou- 
bassement, qui  formeut  dre  galeries  couvertes. 

Les  dissemblances  existent  d’abord  dans  Ire  deux  ’ 
souLusscmens.  Celui  de  b colonnade  de  Perrault  est 
on  mur  percé  de  fenêtres;  celui  de  Gabriel  con- 
siste en  portiques  ou  arcades  sur  piédroits , ornés  de 
refends,  et  qui  forment  à rez-de-chaussée  une  gale- 
rie couverte. 

Mais  b principale  différence  est  dans  b disposi- 
tion des  colonnes  de  la  galerie  supérieure.  Gabriel 
voulut  éviter  ce  que  l’on  appelle  souvent  un  défaut  5 
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dans  l’ouvrage  de  Perrault , c’est-à-dire  l'accouple- 
ment des  colonnes.  Perrault,  toutefois,  outre  les 
raisons  de  solidité  qui  lui  tirent  adopter  dans  cet  ac- 
couplement un  doublement  de  résistance  contre  b 
poussée  dre  pbtes- bandes  qui  viennent  s’y  appuyer 
en  partant  du  mur,  trouve  encore  une  assez  bonne 
excuse  dans  b position  éloignée  du  spectateur,  où  sr 
trauvent  ses  colonnes,  position  qui  les  soustrait  aux 
effets  désagréables  produits  par  leur  changement  d’as- 
pect  selon  que,  le  spectateur  changeant  de  place, 
elles  sc  groupent  désagreablcmcut  entre  elles. 

I,es  colonnades  de  Gabriel  auraient  eu  sur  celles 
de  Perrault  un  avantage  décidé,  et  l’architecte  aurait 
obtenu  tous  les  suffrages,  s’il  avoit  donné  au  style 
général  de  sou  ordonnance  plus  de  gravité , c’est- 
à-dire  moins  de  maigreur  à ses  colonnes , moins  de 
largeur  à ses  entrecolonncmcns ; un  caractère  plus 
ferme  aux  profils  et  aux  détails  de  son  architecture , 
ainsi  qu'aux  ornemens.  Du  reste,  on  ne  saurait  nier 
que  l’entreprise  en  elle-même  ue  doive  compter 
parmi  Ire  plus  remarquables  des  monumens  mo- 
dernes. Sans  doute  encore  elle  aurait  produit  plus 
d'effet  si  elle  eût  pu  figurer  sur  une  place  mieux 
circonscrite  et  mise  eu  rapport  avec  elle  , au  lieu 
du  vaste  terrain  et  de  l’espace  vague  qui  ne  lui  offre 
aucun  objet  de  comparaison. 

U n sort  à peu  près  semblable  a été  encore  réservé 
à Gabriel  dans  l’érection  du  grand  édifice  de  l’E- 
cole- Militaire , masse  de»  plus  considérables , et  qui 
it’a  vue  que  sur  un  immense  emplacement  désert , 
mais  qui  partout  ailleurs  prendrait  rang  parmi  1rs 
plus  importa  ns  édifices  que  l’on  cite  sous  le  nom  de 
palais;  on  veut  parler  de  b façade  qui  donne  sur  le 
Champ-de-Mars,  et  qui  se  compose  d’un  grand  corps 
de  bâtiment  principal  , accompagné  de  «leux  corps 
moins  élevés , qui  prolongent  b dimension  de  cet  en- 
semble dans  presque  toute  l’étendue  en  largeur  dn 
Champ-de-Mars.  On  doit  eu  dire  que  c’est  une  masse 
de  fort  lion  goût , où  le»  rapports  des  plein*  et  des 
vides  sont  en  bonne  proportion , et  dont  les  détails  de 
chambranles  et  d’entablemens  n’offrent  rien  que  de 
régulier  et  de  bien  entendu. 

l/intérieur  du  batiment  principal  sc  recommande 
à l'attention  par  une  élégante  chapelle  qui  occupe  une 
des  ailes,  par  un  escalier  vaste  et  bien  disposé , et  par 
quelques  salles  richement  décorées. 

GACHE,  s.  f.  Plaque  de  Cer  carrée  ou  contour- 
née , qui  reçoit  le  pêne  d’une  serrure , et  qui  est , ou 
scellée  en  plâtre  , ou  çncloisoonée  , c’est-à-dire  eu- 
gagée  dans  le  bois  d’une  cloison. 

Cache  est  aussi  le  nom  qu’on  donne  à un  petit 
cercle  de  fer,  disposé  d’repacc  en  espace  pour  tenir 
un  tuyau  de  descente.  Il  y a de  ccs  gâches  qui  s’ou- 
vrent à charnières  et  sc  ferment  à clavette , de  aorte 
que  , sans  avoir  besoin  de  les  desceller , on  peut  dé- 
mouler et  remonter  le  tuyau. 
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GACHER,  t,  ».  C’est,  dan»  la  construction , dé- 
tremper le  plâtre  avec  de  i’eau  en  plus  ou  moins 
grande  quantité , selon  l'ouvrage  qu'un  a à faire. 

Pour  gâcher  le  plâtre  de  Pari»,  il  faut  environ 
autant  d'eau  que  de  plâtre.  On  commence  par  met- 
tre l'eau  dan»  l’auge  ; on  y verse  ensuite  le  plâtre 
en  le  sonnât , jusqu'à  ce  qu’il  atteigne  presque  k 
surface  de  l’eau  ; alors  on  le  l'émue  avec  la  truelle, 
pour  qu’il  fasse  une  pâte  d’une  consistance  égale. 
Plus  le  plâtre  est  fort,  plus  il  faut  que  cette  opera- 
tion se  fause  promptement,  pour  qu’oo  ait  le  temps 
de  remployer  a vaut  qu’il  commence  à durcir. 

On  met  plus  ou  moins  d’eau  dans  1e  plâtre  pour  le 
fâcher,  selon  1a  nature  des  ouvrages  à faire.  Si  l’oo 
a besoin  que  le  plâtre  ait  toute  sa  force,  on  y met  U 
moindre  quantité  d’eau  possible,  et  on  l’emploie  nus 
délai  : c’est  ce  que  1rs  matous  a pillent  fâcher  serré. 
Lorsqu’on  y met  plus  d’eau,  ils  disent  gâcher  clair 
ou  lâche.  Le  plâtre  gâché  clair  donne  plus  de  temps 
pour  l'employer. 

Il  y a des  ouvrages  où  l’on  est  obligé  de  gâcher 
encore  plu»  clair,  comme,  par  exemple,  lorsqu'il 
s’agit  d’eteodre  le  plâtre  sur  de  grandes  surfaces, 
toit  jour  faire  des  enduits,  soit  pour  traîner  des  cor- 
niches, ou  bien  lorsqu'on  a à remplir  des  vide»  où 
U truelle  et  la  main  ne  peuvent  atteindre  : ou 
forme  alors  ce  qu'on  appelle  un  coulis.  C’est  un 
plâtre  extrêmement  clair,  qui  se  verse  par  des  godets 
placés  de  manière  à ce  que  U matière  liquide  qu’on 
y verse  puisse  s’introduire  partout.  Ces  sortes  de 
coulis  ne  sont  pas  susceptibles  de  former  un  corps 
bien  solidp.  On  n’en  doit  faire  usage  que  quand  les 
parties  à remplir  n’ont  point  de  charge  à soutenir. 
Cela  se  pratique  pour  1rs  joints  verticaux,  jamais 
pour  les  lits  ou  les  joints  horizontaux. 

On  dit  au*»i  gâcher  le  mortier;  mais  le  mot  en 
usage  à cet  égard  dans  le  bâtiment  est  broyer  le  mor- 
tier. \Voyez  Mon  mit  ) 

Gaciirr.  On  use  quelquefois  de  ce  mot , ainsi  que 
du  mot  gâcheur , dans  le  style  familier  et  par  dérision, 
pour  exprimer  nn  ouvrage  mal  conçu,  mal  exécuté, 
ou  un  homme  qui  brouille  et  qui  confond  tout.  En 
général , ce  mot  de  mépris  tient  aussi  â ce  que  l’opé- 
ration mécanique  qu*il  exprime  est  une  de  celle»  qui 
demandent  le  moins  d'intelligence  et  de  capacité. 

GACHETTE , s.  f.  Petit  morceau  de  fer  carré 
sous  le  ressort  d’une  pièce  de  serrure. 

GACHEL  H , s.  f.  Est  l'ouvrier  employé  à gâcher 
le  plâtre  ou  le  mortier. 

GAETA,  en  latin  Caieta.  Ville  antique  dont  il 
reste  encore  beaucoup  de  vestiges,  tant  dans  la  ville 
moderne  bâtie  sur  son  emplacement,  à quinze  lieue» 
de  Naples  et  vingt-cinq  lieues  de  Rome , que  dans 
1rs  environ*. 

Le  baptistère  de  l’église  cathédrale  est  un  beau 
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morceau  d'antiquité.  C’est  un  v;tfc  porte  par  quatre 
lions  de  marbre,  et  orne  de  bas  — reliefs  repré- 
sentant Iao,  femme d’ Alluma»,  rui  de  Tlièbcs,  assise 
sur  un  rocher,  et  cachant  dans  son  sein  un  de  Ses  eu- 
fans  }N>ur  le  garantir  de  lu  fureur  d’Alliamas,  tandi> 
que  des  satyres  et  des  bacchantes  dansent  autour 
d'elle  au  mn  des  iiitruMoa.  On  y lit  ta  rmm  de 
Sttlpion , sculpteur  athénien.  Ce  monument  fut  ap- 
porté â Gaète  de  l'ancienne  Formée»,  aiignint'hui 
Mola  sfr*  G acte.  Fr  lu  de  cette  dernière  ville,  qui  est 
eu  face  de  G ttc te,  on  voit,  sur  la  droite  du  chemin , 
une  ancienne  tour  en  forme  de  trizanium,  qui  passe 
pour  avoir  éle  le  t ont  Immu  de  Cicéron.  Entre  huileux 
ville*  on  mon  ire  de*  ruines  qu'on  assure  être  celles 
de  l’habitation  de  l'illustre  orateur.  Il  est  certain 
qu’il  a voit  \k  une  nuiaon  où  il  s'étoit  réfugié  au  iom|«s 
de  k grande  proscription , et  près  de  laquelle  il  fut 
■ma— iné  lorsqu'il  se  préparent  à s'embarquer  pour 
fuir  Les  assassins  qu’ Antoine  envovoit  contre  lui 

Sur  les  hauteurs  qui  dominent  Gaète  est  le  mo- 
mimeut  le  plus  remarquable  d’antiquité  qui  s'y  soit 
conservé  : on  veut  parler  de  Cette  tour  vulgairement 
appelée  tarre  tf  Orlando,  mais  qui  est  le  mausolée  de 
AI  «matin»  Flancus,  qu’on  regarde  comme  le  fonda - 
teor  île  Lyon.  On  lit  au-dessus  de  la  porte  l'inscription 
suivante  ; l.ucius  Munatiu*  Planai*  l.ueiijiliu * Imcii 
nef  fat  pronepos  consul  esnsor  imps  rotor  iterûm  *ep~ 
trmi’ir  Epuhmmm  trimnphotor  est  Rhestis  teMm 
Saturai  Jccit  de  mtmuhiis  ta  Jtahâ  agrv  r Benevmti 
dii'isit  ut  G allia  colon  ms  dedusit  Lugdtumm  et 
Raurtram.  là:  mausolée  doit  avoir  été  construit  seize 
ans  avant  Jé—tt  Qirilt. 

Il  y a encore  aux  environs  de  Gttete  une  autre 
tour  circulaire  qu’on  appelle  Latratina  ; elle  est 
I presque  en  tout  semblable  à k première.  Quoique 
Gratter  estime  que  ce  fut  nn  temple  de  Mercure,  il 
. est  à croire  que  ce  fut  un  lomlteati.  Le  mot  I Mi  ra- 
tion, par  lequel  on  le  désigne,  a ocxaiiaQé de  puériles 
' interprétation*  de  ce  monument. 

! GADDI  ^Taddlo)  , architecte  tlnrentin , né  en 
t3oo,  mort  eu  i35o. 

Elève  de  Giotto,  rival  d’André  <le  Ptte,  il  les 
surpassa  tous  deux  en  architecture.  Ce  fut  lui  qui 
rétablit  les  fondations  du  portique  apjxdc  à Florence 
les  logge  or  San-Micheli , et  au-dessus  il  pratiqua 
des  voûtes  pour  servir  de  greniers  public».  Il  rétablit 
dans  k même  ville  le  Ponte  Feeckio,  large  de  ,jK 
pieds,  dont  pour  la  voie  publique  et  autant  pour 
1rs  boutiques  qu’oa  y établit  |iar  U suite,  au  uoitibrr 
de  vingt-deux  |iar  chaque  coté.  On  n’y  épngM  point 
la  dépense,  qui  monta  à 60,000  florins  d’or. 

Gaddi  restaura  le  château  de  S nn  to-  ( i rrgo  rto , 

J continua  1rs  travaux  du  campanile  de  Suntn-Mariu- 

Idcl-Fiore,  et  fit  un  assez  grand  nombre  d’antres  ou- 
vra ges. 

I GAINS,  ».  f.  Un  donne  ce  tumi  a des  especes  de 
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<tiip|torts  quelquefois  circulaires,  le  plu*  souvent  qua- 
draogulaires,  plus  large*  par  en-haut  que  par  en- 
has,  sur  lesquels  ou  place  des  bustes.  Ce  nom  leur 
vient  de  leur  forme,  laquelle  ressemble  à celle  d’une 
gaine  de  coutean  qui  se  termine  en  pointe.  \ oilà 
sans  doute  l’origine  de  ce  nom  moderne.  Quant  à 
celle  de  la  chose,  elle  remonte  à une  haute  anti- 
quité, s’il  est  vrai  que  les  gaines  soient  une  imita- 
tion des  termes  grecs  on  Hermès,  lesquel*  paroiasent 
dérivés  de  la  forme  des  momies  égyptiennes. 

Les  Egyptiens,  n’ayant  point  connu  l'imitation  vé- 
ritable du  coq»  humain  dans  leur  sculpture.  em- 
pruntèrent très- naturellement  la  forme  que  l’habi- 
tude de  l’inhumation  des  corps  leur  avoit  remine 
familière.  On  sait  qu’ils  les  enfermoient , après  1**# 
avoir  embaumés , dans  de*  caisses  de  bois  , et  quel-  | 
quefois  de  marbre,  richement  ornées  de  peinture*,  I 
d’hiéroglyphe»  et  de  dorures.  Cette  forme  de  caisse 
se  faisoit  sur  celle  du  corps,  et  eu  rëpétoit  fidèlement 
U configuration  générale,  celle  au  moins  de  *es  con- 
tours, Ce  fut  ainsi  qu'elle  devint  d.<us  la  sculpture 
imitative  de  ce  |wy*  un  équivalent  de  l’imitation  du 
corps. 

La  forme  de  beaucoup  d’idoles  égyptiennes  (comme 
on  peut  s’en  convaincre  dans  tous  les  cabinets)  n’est  | 
autre  chose  que  celle  d’une  gaine  de  momie.  On  ne  g 
sauroit  douter  que  ce*  idoles  de  terre  cuite  vernissée,  il 
qu’on  trouve  en  si  grand  nombre  aujourd’hui,  n’aient  fl 
été  autrefois  fort  répandur*  daus  les  pays  qui  eurent  | 
de*  communications  avec  l’Egypte.  De  la  au  mit  pu  | 
naitre  chcc  les  Grecs,  surtout  chez  le*  Athéniens,  | 
la  forme  et  l’usage  de  leur  terme,  qui  n’est  aussi 
u’utie  gaine  surmontée  d’une  tète.  {P ojm  Hermès, 

Vrme.) 

Du  terme  grec  à la  gaine  moderne  le  passage  est 
clairement  indiqué;  seulement,  chez  les  Grecs,  la 
tète  faisoit  partie  de  la  gaine.  Aujourd'hui  la  gaine  | 
«•st  un  piédestal  détaché  avant  sa  base  et  son  espèce  I 
de  chapiteau  , sur  lequel  pose  le  buste  qu’on  y place. 

On  fait  beaucoup  d’usage  des  gaines  dans  les  ga-  | 
leries . dans  les  muséum , dans  les  collections.  Ce  H 
support  a l’avantage  de  tenir  peu  de  place,  et  de  ne 
|u«  embarrasser  le  local  par  en -lias. 

Ci  AL  A NT,  adj.  m.  C’est  une  rsjièce  de  synonyme 
d 'élégant  et  de  gracieux;  mais  il  semble  désigner  dans 
la  nuance  de  la  qualité  qn’il  exprime  quelque  chose 
d’un  peu  affecté , une  sorte  de  prétention  à plaire 
par  l'rdat , la  nouveauté , la  légèreté. 

On  donne  quelquefois  cette  épithète  dans  la  déco- 
ration , et  mieux  encore  dans  l’ameublement , à l’ef- 
fet piquant  de  quelques  petites  pièces  , comme  l*>u- 
doirv,  cabinets,  petits  salons,  ou  des  étoffes  élégantes, 
de*  peintures  légères  et  des  glaces,  se  trouvent  agréa- 
blemeot  combinées  entre  elles. 

GALBE,  s.  ni  On  croit  que  ce  terme  vient  du 
mot  italien  garbo,  qui.  entre  autres  chose*,  veut  dire 
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inflexion  ou  courbure.  On  s’en  sert  pour  exprimer 
la  grice  du  contour  d’un  feuillage  dans  l'ornement 
«l’un  vase,  d’une  colonne,  et  même  la  courbure  exté- 
rieure d'une  coupole. 

GALERIE,  s.  f.  Ce  mot  s’applique  à des  objets 
divers , et  s'entend  de  plus  d'une  manière  dans  les 
travaux  cl  les  ouvrages  «le  l'art. 

L’idée  générale  exprimée  par  ce  mot  est  celle  d’un 
lieu  couvert,  beaucoup  plus  long  que  large  : aussi 
vovons-nous  qu’on  appelle  ainsi  une  petite  allée  d’en- 
* iro»  3 pieds  de  large  et  t>  pieds  de  haut , qu’on  pra- 
tique sous  terre  pour  l'exploitation  d’une  mine.  Le 
meme  nom  se  donne  dans  la  fortification  à «les  con- 
duits souterrains  pratiques  dans  le*  ouvrages  pour 
établir  «les  communications  qui  ne  soient  jas  aper- 
çues des  assiégés. 

On  a donné  le  nom  de  galerie , dans  les  py  ramidt-s 
égyptiennes,  à des  corrnlors  fort  étroits  et  fort  long* , 
construits  dans  leur  intéri«*ur,  et  fermés  ensuite  par 
U des  pierres  qui  dévoient  en  rendre  l’accès  imprati- 
| cable. 

Galerie  se  dit,  dans  les  butinions,  de  tout  local 
construit  en  longueur,  commuuiquant  d’un  lieu  à 
un  autre , servant  de  promenoir  couvert , et  placé 
soit  à l’intérieur,  soit  à l'extérieur. 

Dans  ce  sens,  les  colonnades  circulant  autour  des 
temples  fiériptères  des  anciens  peuvent  s’apfielcr  ga- 
leries. Ou  appelle  de  même  les  travées  intérieures 
des  anciennes  basiliques  et  de  quelques  églises  gt>- 
tiiiqucs  qui  offrout  aussi  deux  rangs  de  galeries  l'un 
au-dessus  de  l’autre.  On  nomme  galerie  l’espace  oc- 
culté dans  l’intérieur  d'uuc  cour  |>ar  les  portiques  à 
rez-de-chaussée  et  par  ceux  des  étages  supérieurs. 
C’est  ainsi  qu’on  dit  à Paris  les  galeries  du  Palais- 
Royal.  {Voya les  mots  Portique,  Colonnade,  etc.) 

Les  anciens  pratiquoient  dans  l’ensemble  de  leurs 
maisons  et  de  leurs  palais  des  galeries  auxquelles  ils 
donnoieut  le  nom  de  errptaportique , mot  qui  ne  si- 
gnifie pas  toujours  un  lieu  sombre  et  souterrain, 
mais  qui  peut  aussi  désigner  une  galerie  voûtée.  Il  y 
avoit  sans  doute  de  ces  galeries  tenues  dans  des  lieux 
bas  et  à peu  près  privés  de  lumière,  où  l’on  se  déro- 
boit  aux  ardeurs  du  soleil.  (/^okczCr  vetoeortiqi  T .) 
Toutefois  nous  voyons  que  lkline  le  jeune  désigm? 
par  ce  nom,  dans  sa  maison  de  Laurentum,  une  ga- 
lerie dont  la  grandeur  et  la  beauté  approchoient  «le 
celles  des  mono  nu* us  publics , et  qui  étoit  percée  «le 
fenêtres  de  part  et  d’autre.  Ailleurs  il  donne  encore 
le  nom  de  cryptoportique  à une  galerie  fermée  et 
située  en  haut,  in  édita  pnsita.  Du  reste,  lesanciou* 
exprimoient  parle*  mo\»  ambulatio,  xistus , ambu- 
lacrum , ta  pièce  destinée  à *e  promener  & couvert 
dans  leur»  maisons.  Si  certains  restes  de  construc- 
tion antique  qu’on  voit  sur  la  montagne  d’Albano,  et 
dont  la  voûte  est  encore  ornée  de  caissons  en  stuc, 
furent  ceux  d’une  galerie,  on  peut  croire  que  «es 
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pièces  étoient  autrefois  comme  à présent  les  parties 
<!rs  palais  les  plus  richement  décorées. 

Ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  par  excellence  gale- 
rtc  dans  les  pabis  des  princes  et  des  grands , est  une 
jhccc  ayant  aussi  pour  objet  principal  d’offrir  i U ré- 
union de  ceux  qui  s’y  rendent  un  promenoir  spa- 
cieux, et  qu'on  destine  encore,  soit  à des  cérémonies 
publiques,  soit  i des  fêtes,  à des  lata  et  à des  concerts. 

C’est  dans  ce  genre  de  galeries  que  l'architecture 
et  la  décoration  peuvent  développer  toute  leur  magni- 
ficence. La  proportion  de  ces  sortes  de  pièces  ne 
saurait  être  déterminée  avec  précision.  Le  rapport  de 
la  hauteur  est  celui  qui  se  laisse  le  plus  aisément 
lixer;  il  dépend  ordinairement  de  la  largeur  de  U 
pièce,  et  ici  comme  dans  le  plus  grand  nombre  des 
intérieurs  il  est  rare  qu’on  se  permette  de  donner  à 
l’élévation  plus  du  double  de  là  largeur.  Mais  quant 
à la  longueur  d’une  galerie , on  ne  trouve  dans  celles 
qui  existent  aucun  usage  qui  en  ait  fixé  le  rapport  | 
avec  celui  de  l’espace  qu’elle  doit  occuper  en  large.  | 
On  peut  citer  des  galeries  qui  oct  en  longueur  deux,  | 
trois  ou  quatre  fois  leur  largeur,  et  celle  de  \ crsaillcs 
b contient  sept  fois  sans  paraître  disproportionnée. 

Le  caractère  d’une  galerie  comme  lieu  destiné  à la 
promenade,  comporte  très- naturellement  une  asse* 
grande  étendue  en  longueur;  si  cepcudant  ou  outre- 
pasaoit  en  ce  genre  un  certain  point  que  le  goût  seul 
peut  lixer,  b galerie  perdrait  de  sa  noblesse,  cl  res- 
semblerait à nu  corridor  ou  passage  de  communi- 
cation. 

La  galerie  étant,  dans  les  palais,  une  pièce  d’ap- 
parat  et  destinée  plus  à la  représentation  qu’à  l'ha- 
bitation , l'architecte  y éprouve  beaucoup  moins  de 
sujétions  qu'aillcurs  et  y déploie  librement  ses  res- 
sources. Ainsi  elle  peut  être  décorée  d'ordonnances 
régulières,  soit  en  colonnes,  soit  en  pilastres,  comme 
la  galerie  du  palais  Colonua  à Rouie  et  celle  de  A er- 
sailles;  ou  ornée  de  niches  et  de  coinpartimrns  de 
marbre,  comme  celle  du  palais  Farnèsc  ou  de  U villa 
Albani.  Il  n’v  a guère  de  jiièces  qui  offrant  à la  pein- 
ture des  motifs  plus  grands  et  de  plus  spacieux  cm- 
pbcemens,  soit  dans  les  tuurs,  soit  dans  les  voûtes  et 
les  pb fonds.  Plus  d’une  galerie  est  devenue  par  ses 
(teintures  un  monument  historique  ; on  peut  citer  à 
Florence  celle  du  pabis  Buouarati,  à Paris  celle  qui 
ornoit  jadis  le  Luxembourg. 

One  galerie , lorsque  tons  les  arts  y sont  réunis 
par  une  intelligence  unique,  dirigés  vers  un  but,  et 
consacrés  à traiter  un  seul  sujet  auquel  se  rappor- 
tent , comme  autant  de  signes  allégoriques , tous  les 
détails  de  ses  ornemens;  une  telle  galerie,  disons- 
nous,  pourrait  à quelques  égards  être  appelée  un 
poème  en  peinture  ; les  compositions  particulières 
semblent  y être  autant  de  citants  séparés,  mais  ré- 
unis par  une  conception  commune.  On  doit  appli- 
quer une  partie  de  Cette  comparaison  à b galerie  du 
pabis  Farnèse  comme  composition  mythologique,  à 
la  galerie  de  Versailles  en  tant  que  composition  hiv 
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torique,  et  à plusieurs  autres  productions  semblables 
du  génie  des  peintres  modernes. 

Malgré  les  écarts  où  le  génie  décoratif  de  b pein- 
ture a pu  faire  quelquefois  tomber  l'architecture  dan* 
l'ornement  des  galeries,  on  ne  saurait  trop  désirer 
que  l’union  des  deux  arts  sc  renouvelle  en  ce  genre, 
et  fasse  rentrer  b peinture  dans  une  de  ses  plus  no- 
bles carrières.  Il  faut  sans  doute,  pour  que  l'accord 
et  une  heureuse  harmonie  aient  lieu  en  ce  genre , 
qu’une  seule  intelligence  y préside  , et  assigne  à 
chaque  partie  sa  place  et  sa  mesure.  C’est  à l'archi- 
tecture qu'appartient  cet  emploi.  Si  la  peinture  s’en 
empare,  il  est  à craindra  que  b facilité  qu’elle  a de 
changer,  par  le  prestige  dérouleurs,  l'apparence  dp* 
formes  et  du  fond  meme  de  la  construction,  ne  déna- 
tura le  dessin  de  l'architecte , comme  beaucoup 
trop  d’exemples  l’ont  prouvé.  .Mai»  plu»  d'une  ga- 
lerie prouve  aussi  que  les  deux  arts  |icurent  s’associer 
dans  cette  sorte  de  composition  sans  se  combattre , et 
unir  leurs  ressources  sans  compromettre  leurs  in- 
térêts. 

Il  faut  distinguer  une  galerie  pci u te , ou  ornée  par 
b peinture , d’avec  une  galerie  de  tableaux.  Dana  b 
première,  les  sujets  peint*  font  partie  de  b compo- 
sition générale  et  décorative  de  l’ensemble;  dans  b 
seconde,  les  tableaux  ne  sont  qu'un  ornement  acces- 
soire cl  amovible.  ( Cabinet  de  tableaux  et 

PlNACOTHECA.) 

On  donne  volontiers  le  nom  de  galerie  à toute  sorte 
de  collection  d'ouvrages  d’art  ou  d'objets  curieux,  et 
l’on  dit  également  une  galerie  de  statues,  une  gale- 
rie d’antiquités,  de  pbns,  de  gravures,  etc.  L’on  en- 
tend même  par  ce  mot,  moins  le  local  qui  contient 
les  objets,  que  les  objets  qui  y sont  contenus  Ainsi 
l’on  dira  que  telle  galerie  a été  vendue , transférée , 
gravée,  dédite;  et  l’on  affecte  encore  le  même  nom 
aux  ouvrages  qui  en  renferment  b description. 

Galebie  d’eau.  C’est  une  longue  allée  renfermée 
dans  un  bosquet , et  bordée  de  jets  d’eau. 

GALETAS,  s.  m.  Etage  pris  dans  un  comble, 
éclairé  par  des  Incarnes,  et  lambrissé  de  plâtre  sur  un 
bttis,  pour  cacher  b charpente  du  toit  ainsi  que  le* 
tuiles  et  les  ardoises. 

GALILEI  ( Alexandre),  architecte  florentin , né 
en  1691 , mort  en  1737. 

Après  avoir  passe  sept  ans  en  Angleterre , où  quel- 
ques seigneurs  de  ce  pays  l’avoicut  conduit , Galilei 
fut  nommé  surintendant  des  édifice»  publics  de  Tos- 
cane par  les  grands-ducs  Cosmc  III  et  Jean  Gaston. 
Toutefois  il  ne  fit  rien  de  remarquable  ni  en  Angle- 
terre ni  en  Toscane.  Son  talent  ne  »c  développa  qu’à 
Rome,  où  Clément  XII  l’avoit  appelé,  dans  trois 
ouvrages  sur  lesquels  »c  fonde  sa  réputation  ; savoir, 
b façade  de  Saint-Jean-dos-Florcntins,  le  portail  de 
Saint-J ean-dc-Latran , et  U chapelle  Corsini  que  ren- 
ferme cette  basilique. 
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fie  son  temps,  Michel-Ange  a voit  fait  un  projet  de 
laçade  pour  son  église  nationale , mais  il  n'cn  restait 
j Jus  qu'un  foible  souvenir.  On  eut  alors  l'idée  d'adap- 
ter à l'église  Saint -Jean  le  dessin  que  Michel- Ange 
avoit  destiné  au  frontispice  de  Saint-Laurent  à Flo- 
rence , et  qui  n'y  avoit  jamais  été  exécuté.  Quoiqu'il 
fût  reconnu  que  ce  dessin  convcnoit  parfaitement  au 
nouvel  emplacement , l’idée  fut  rejetée.  On  étoit  per- 
suadé que  l'architecture,  depuis  Michel-Ange , de- 
voit  avoir  fait  de  grands  progrès.  On  demanda  à Ga- 
liln  un  nouveau  dessin  de  ]iortail , et  on  le  chargea 
de  son  exécution.  L'ensemble  de  sa  composition  ne 
manque  ni  de  grandeur,  ni  de  richesse,  ni  d'une  cer- 
taine beauté  d'ordonnance , quoiqu'elle  soit  à deux 
ordres  de  colonnes  corinthiennes , que  les  niches  y 
semblent  trop  petites , que  les  ressauts  de  l'entable- 
ment du  premier  ordre  y fassent  un  mauvais  effet . et 
qu'on  puisse  y trouver  tout  au  moins  inutiles  les  socles 
élevés  sur  lesquels  posent  les  colonnes. 

1 j façade  de  Saint-Jean-dr-l^tran  , composée  et 
exécutée  par  G aille  i , est  sans  doute  une  des  plus 
grandes  masses  que  l’architecture  ait  produites  en  ce 
genre;  mais  eu  la  voyant  on  éprouve  le  regret  qu'une 
semblable  entreprise  n'ait  pas  été  conçue  dans  uu 
parti  plus  heureux  et  avcctin  emploi  de  moyens  moins 
composé*.  Le  besoin  de  ménager  daus  la  composition 
de  cet  ensemble  une  loppia  pour  la  bénédiction  pa- 
|Küle  , est  sans  doute  ce  qui  a détourné  ici  l'architecte, 
comme  à Saint- Pierre , de  l'unité  de  motif  qu'on 
voudrait  toujours  trouver  dans  le  frotitis|Moe  d'un 
vaste  temple.  A Saint-Jean-dc-L»tmn , le  parti  adopté 
par  GaHlci  est  très-éloigné  de  cette  heureuse  simpli- 
cité qui  établit  un  rapport  sensible  entre  l'intérieur 
♦•!  l'extérieur  de  l'édifice.  Le  froottispioe  de  Saint- 
Jean  -de- Latran  présenté  d’une  manière  beaucoup 
trop  sensible  l'idée  de  deux  étages  formés  par  deux 
rangs  de  portiques , l’inférieur  en  piates-batules , le 
supérieur  composé  de  cinq  arcades  ; celle  du  milieu , 
soutcuue  par  deux  colonnes  de  chaque  côté,  est  1a 
loggia  pontificale.  I.  ne  grande  ordonnance  compo- 
site occupe  toute  la  hauteur  de  la  façade,  dont  l’avant- 
corps,  avec  fronton , est  orne  de  chaque  côté  par  deux 
colonnes  accouplé*!-*  : le  reste  est  en  pilastres.  Le 
genre  une  fois  admis,  on  peut  dire  que  cette  archi- 
tecture a quelque  chose  de  théâtral  et  d’imposant,  et 
le  dessous  du  portique  se  fait  admirer  encore  par  sa 
richesse  et  sou  élégance. 

Mais  pour  un  goût  un  peu  sévère,  le  meilleur 
morceau  d'Alexandre  Galilei  est  la  chapelle  qu'il  a 
construite  et  décorée  dans  Saint-Jean-de-Latran , et 
qui  ap|iarticnt  à la  famille  Corxini.  Il  y règne  un  bon 
gemx-  d'oriieznen*  et  une  assez  grande  sagesse  de  dis- 
position . La  critique  pourrait  y trouver  à blâmer  la 
bailleur  du  soubassement  sur  li-quel  pose  l'ordre , le 
trop  d'elevation  de  la  coupole,  et  ces  piédestaux  sur 
d'autres  piédestaux  ]iour  supporter  les  colonnes  d’al- 
bâtre et  de  porphyre  qui  déooreot  l’autel  et  le»  deux 
grandes  niches.  Cependant  on  s'aperçoit  prompte- 
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ment  que  ce  dernier  defaut , quoique  grave  eu  soi- 
même  , ue  doit  pas  être  ans  sur  le  compte  de  l'archi- 
tecte; que  les  beaux  marbres  de»  colonnes  qu’il  do- 
voit  employer  n’avoieut  pas  assez  de  hauteur,  et  qu’il 
a dû  leur  chercher  on  supplément  de  dimension  dans 
les  doubles  socles  dont  ou  vient  de  parler. 

Il  résulte  de  ceci  que  Alexandre  G tilt  Ici,  s'il  n’a 
pas  excellé  dan*  1«  disposition  et  l’ordonnance  des 
édifices , s'est  montré  homme  de  goût  et  ingénieux 
dans  la  partie  de  la  décoration.  Ihi  reste,  il  fut  ha- 
bile mathématicien,  et  recommandable  par  beaucoup 
de  belles  qualités. 

GALL1  (Bisilnx  Fcidimikdo).  Le  uom  de  GaiU 
est  celui  d'une  famille  d’architectes  assez  célébrés  en 
Italie;  le  second  de  se»  noms  est  un  surnom  qui  lut 
donnés  leur  père  Jean-Marie,  pour  le  distinguer 
dans  l'école  des  Carra ches,  où  il  etudioit,  d'un  autre 
Gulli.  Ihbicna  étoit  le  nom  d'un  petit  endroit  de  la 
Toscane  où  Jean- Marie  étoit  né.  Ses  enfans  furent 
dans  la  suite  plus  connus  sous  celte  espèce  de  surnom . 

Celui  qui  s’illustra  le  premier  fut  Ferdinand  Gatli, 
dit  Bibicna,  peintre  et  architecte.  Entre  autres  édi- 
fices qu'il  construisit  à Parme  pour  le  duc  Ranuceio 
Farnèse , on  cite  la  belle  maison  de  plaisance  dcCo- 
lorno , qu'il  orna  d'un  superbe  jardin  et  d’un  magni- 
fique théâtre.  Ces  entreprises  lui  acquirent  une  ré- 
putation qui  le  fit  appeler  à Barcelone  pour  y diri- 
ger les  fêtes  qu’on  y donna  lors  du  mariage  de 
Charles  111.  Ct*  prince  devenu  empereur,  Bibicna 
le  suivit  à Vienne,  ct  y donna  les  dessins  des  fêtes 
magnifiques  qui  eurent  lieu  pour  la  naissance  de 
l’archiduc.  Il  retourna  ensuite  dans  sa  patrie,  et  s’y 
fixa  pour  le  reste  de  sa  vie.  Adonné  spécialement  à U 
décoration  des  théâtres  , il  remplit  l'Italie  de  ses  ou- 
vrages. On  a fait  un  recueil  de  toutes  les  perspectives 
ct  de  toutes  les  décorations  qu'il  y a peintes.  Né  en 
1657,  il  mourut  en  1743- 

GALLI  (Biiilxi  Fiancesco),  le  second  de  cette 
famille,  fut  frère  de  Ferdinand,  et  comme  lui  archi- 
tecte et  peintre. 

Il  fit  bâtir  un  bcaa  manège  pour  le  duc  de  Man- 
toue  , et  peignit  d«  fort  belles  décorations  pour  les 
théâtres  d'Italie.  A Vienne  il  construisit  un  magni- 
fique théâtre,  ct  nu  semblable  à la  cour  de  Lorraine 
Dr  retour  en  Italie,  il  fut  indiqué  par  le  célèbre 
Scipion  Maffci  à la  société  philharmonique  de 
Vérone  pour  la  construction  du  théâtre  qu’elle  voo- 
loit  élever.  Français  Btbiena  répondit  pleinement 
aux  vues  de  b société.  Vérone  pent  se  vanter  d'avoir 
nn  des  théâtres  les  mieux  enteodus  qu'il  y ait  eu  eu 
Italie  : portiqne  extérieur,  escaliers  magnifiques  aux 
quatre  angles,  salles  et  corridors  commodes,  cet  édi- 
fice réunit  toirt  ce  que  le  goût  et  l’utilité  peuvent 
demander.  L'orchestre  est  séparé  du  parterre , de 
peur  que  les  spectateurs  ne  soient  incommodés  por 
le  bruit  des  inst rumens.  Le  théâtre  est  di»|XMé  de  ta- 
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ron  que  Ton  ne  voit  jamais  les  acteurs  de  côté.  Entre 
La  scène  et  le  parterre  *o  trouvent  placées  les  portes 
d'entrée,  selon  l'usage  «les  théâtres  antiques. 

François  Bibirna  alla  à Rome , où  il  construisît 
le  théâtre  d’Alibcrti,  qui  n'est  remarquable  que  par 
son  étendue.  Il  naquit  en  tttôg,  et  mourut  en 

GALLI  (Bibiena  Antoine),  né  en  1700,  fut  fils 
«le  Ferdinand.  Il  hérita  du  talent  de  son  père,  et 
s'exerça  dans  les  mêmes  genres  de  iieinture  et  d'ar- 
chitecture de  théâtre.  Il  travailla  beaucoup  en  Italie, 
dus  encore  à \ ienne  et  en  Hongrie.  De  retour  en 
talie  après  la  mort  de  l'empereur  Charles  M,  en 
174°»  «I  construisit  et  orna  de  décorations  les  nou- 
veaux théâtres  de  Sienne , de  Pistoia  , et  celui  de  la 
Pergola  à Florence. 

L’ouvrage  qui  a le  plus  fait  connaître  Antoine 
Bibiena  est  le  nouveau  théâtre  de  Bologne , dont  il 
donna  différens  projets.  Celui  qui  fut  choisi  devint 
l'objet  de  tant  de  controverses,  que  l'intention  pre- 
mière de  l'architecte  a souffert  beaucoup  d'altera- 
tions : du  reste,  il  a l’avantage  d'être  construit  tout 
en  pierre;  il  a cinq  rangs  de  loges,  et  chaque  rang 
contient  vingt-cinq  loges.  Commencé  en  1756,  il  fut 
terminé  en  1763,  bien  qu’il  y manque  encore  le 
portique  antérieur. 

GARDE-FEU,  s.  m.  Ou  nomme  ainsi,  soit  un 
grillage,  soit  une  pLa«|ue  de  métal  qu’on  place  en 
avant  des  cheminées  pour  empêcher  d’approcher  trop 
près  «lu  feu  , et  pour  contenir  dans  l’intérieur  de 
l'aire  les  bois  enflammés  qui  pourraient  rouler  dans 
la  chambre.  Il  y a des  garde.  - feu  ornés  de  bronzes, 
de  sphinx  en  relief,  en  lus- relief,  et  de  divers  ob- 
jets qui  y sont  plaqués. 

GARDE-FOU,  s.  m.  C’est  une  lialustrade  ou  un 
Itarapet  à hauteur  d’appui,  le  long  d’un  quai,  d’un 
fossé , ou  aux  deux  côtés  d’un  pont. 

GARDE-MANGER,  s.  m.  Petite  pièce  voisine 
des  cuisines,  où  l'on  conserve  les  viandes;  elle  doit 
être  exposée  au  uord. 

GARDE-MEUBLE,  s.  m.  C’est,  selon  la  gran- 
deur des  maisons,  une  pièce  ou  une  galerie  prati- 
quée ordinairement  en  haut . et  qui  sert  de  dépôt 
aux  meubles  d’été  pendant  l’hiver,  et  d’hiver  pen- 
dant l’été , ou  à ceux  que  l’on  met  en  réserve  pour 
certaines  occasions. 

C’est  (‘gaiement  dans  le  haut  des  maisons  qu’ Ho- 
mère place  les  cimelia , qui  étaient  les  gardes-meu- 
ble s où  l’on  conservait  les  présent  d' hospitalité  pour 
les  étrangers , les  bijoux  , l’argenterie  , les  étoffes 
précieuses. 

Le  garde-meuble  est  quelquefois  un  lùliinent  à 
part,  et  détaché  des  jutais,  ce  qui  n'a  guère  lieu  qu'à 
l’égard  des  jutais  des  rois. 

GARDE-ROBE,  s.  f.  Pièce  d'un  ajipartement 
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ou  destinée  à serrer  le  linge  et  les  vètemen» , ou  ser- 
vant, à côté  de  la  chambre  à coucher,  de  décharge  et 
de  retraite. 

Garde-robe  d'aisance.  {Voyez  Aisance.) 

Garde-robe  de  svin.  C’est,  près  d'un  bain,  le 
lieu  où  l’on  se  déshabille. 

Garde-robe  de  théâtre.  C’est,  derrière  ou  à 
côté  d'un  théâtre , un  lieu  qui  coiiijircnd  plusieurs 
cabinets  où  s'habillent  séparément  les  acteurs  et  les 
actrices. 

C’est  aussi  l’endroit  où  l’ou  ticut  les  liabits,  où 
l'on  dispose  tout  ce  qui  dépend  de  l‘apj>arcil  de  la 
scène,  et  où  se  fout  le*  petites  répétitions. 

GARGOUILLE , s.  f.  C’est,  à une  fontaine  ou 
à une  chute  d’eau,  le  mascaron  d’où  l’eau  sort. 
( Voyez  M abca ron  . ) 

GARGOUILLES,  t.  f.  pi.  Ce  sont  les  petits 
trous  de  la  cymaise  d’une  corniche  par  où  s'écoulent 
les  eaux  de  la  goulotte.  {Voyez  ce  mot.)  Les  gar- 
gouilles sont  ornées  de  masques,  de  tètes  d’animaux, 
et  le  plus  souvent  de  mufles  de  lion.  {V.  Gouttière.) 

GARNI  on  REMPLISSAGE,  s.  m.  On  nomme 
ainsi , en  maçonnerie,  les  morceaux  de  moellons  ou 
les  briques  qu'on  place,  dans  la  construction  d’un  gros 
mur,  entre  les  pierres  qu’on  appelle  carreaux  et 
celles  qu’on  ajvpelle  boutisses. 

Il  y a aussi  des  garnis  de  cailloux  ou  de  blocage 
employés  à sec  derrière  des  mur»  de  terrasse,  pour  les 
préserver  de  l’humidité.  CcD  a été  pratiqué  ainsi  » 
l’orangerie  de  Versailles. 

GARNITURE  DE  COMBLE,  ».  f.  Nom  qu’on 
donne  en  général  aux  lattes,  tuiles,  ardoises,  et  aux 
matériaux  qui  servent  à garnir  un  comble. 

GARRE,  5.  f.  Bassin  creusé  près  du  lit  d’une 
rivière,  pour  y placer  pendant  l’hiver  les  bateaux , et 
les  mettre  à l’abri  des  glaces  et  des  débâcles.  Cette 
garre  se  fait  quelquefois  dans  un  bras  de  la  rivière, 
au  moyen  d’une  estacadedc  pieux  qui  tompt  le  cours 
des  glaçons. 

GAUCHE,  a«lj.  des  deux  genres,  désigne  le  côté 
qui  est  opposé  au  côté  droit  dans  le  corps  de  l’homme. 

On  donne  de  mètne , par  analogie , cette  épithète 
à certains  objet»  dans  lesquels  on  distingue  deux  par- 
ties corrcs|>ondantcs  entre  elles,  de  la  même  manière 
que  le  côté  droit  et  le  côté  gauche  dans  les  corps. 
Ainsi  l’on  dit  Voile  gauche  d’un  bâtiment  ; et , dans 
ce  cas,  ce  côté  n’est  jus  celui  qui  corrcsjtond  à la 
gauche  du  sj>ectateur. 

Gomme  l’usage,  qui  tient  sans  doute  à l’instinct  de 
la  nature,  et  qui  veut  que  l’homme,  dans  l’cinjdoi 
de  ses  mains,  se  serve  plutôt  de  l’une  que  «le  l’antre , 
a établi  de  donner  la  préférence  à la  main  droite , il 
est  résulté  que  Li  gauche  a moins  d’aptitude  et  de 
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facilité  à exécuter  ce  que  notre  volonté  lui  commande. 
Dès-lors , tout  ce  qui  sc  fait  avec  la  inaîn  gauche  est 
moins  exact,  moins  régulier.  On  a donc,  par  analogie, 
ilonné  le  nom  de  gauche  à tout  ce  qui  est  nul  fait , 
mal  tourné,  mal  ivglé. 

On  dit  d'une  piexTe  qu'elle  est  gauche , lorsqu’en 
la  bornovatil  ses  angles  et  ses  côtes  ne  paroiaaent  pas 
sur  une  meme  ligne.  On  dit  la  même  chose  d'une 
pièce  de  bois  mal  équarrie,  etc. 

Enfin,  l'on  a métaphoriquement  appliqué  l'idée 
de  gauche  et  de  gaucherie  aux  o|M*rations  même  de 
l'esprit.  On  trouve  de  la  gaucherie  dans  une  compo- 
sition, dans  un  plan , dans  nn  ajustement  d’oroe- 
mr ns  ou  de  détails.  Mais  cela  se  sent  mieux  que  cela 
ne  peut  sc  définir. 

GAI  CH E Kl E,  s.  f.  {Pipez  Gauche.) 

GEMINE.  Les  architectes  emploient  ce  mot,  non 
comme  synonyme  du  mot  Accuum.é,  nuis  comme 
indiquant  une  distinction  à établir  dans  les  rappro- 
chenieos  qu'on  fait  éprouver  aux  colonnes. 

Celles  qu’on  appelle  accouplées  sont  rapprochées 
jusqu’à  se  trouver  par  leurs  bases  et  leurs  abaques 
plus  ou  moins  en  contact. 

On  donnera  l'épithète  de  géminées  aux  colonnes 
placées  deux  à deux , mais  avec  des  intervalles  très- 
sensibles. 

GÈNE.  ( Voyez  Gêné  et  Sciétioî».  ) 

GENE , adj.  m.  Ce  mot,  dans  le  langage  des  arts, 
exprime  naturellement  l’idée  opposée  à celle  de  libre  ; 
et  le  libre  étant  souvent  synonyme  de  facile,  on  en- 
tend par  géné  non-seulement  ce  qui  manque  de  li- 
IrtTté  dans  la  manière  de  composer  et  de  faite  , mais 
ce  qui  semble  avoir  été  exécuté  avec  peine. 

On  dira,  en  architecture,  que  l'artiste  a été  géné 
dans  la  disposition  de  son  plan  ou  l'ordonnance  de 
son  élévation,  par  des  circonstances  environnantes 
et  ce  qu’on  appelle  des  sujétions.  Les  gènes  qu'é- 
prouve l'architecte  sont  effectivement  très -nom- 
breuses, et  il  est  rare  qu'il  puisse  déployer  en  liberté 
sou  talent,  tant  il  est  commun  d'être  géné  par  le 
défaut  de  moyens  pécuniaires , par  les  fantaisies  des 
particuliers,  ou  même  par  des  opinions  ou  des  pré- 
jugés publics.  Dans  ce  sens,  le  mot  géné  n'exprime 
qu’une  idée  matérielle. 

Le  mot  géné  exprime  une  idée  morale  quand  on 
lui  fait  signifier  l'embarras  qu'éprouve  dans  la  ré- 
daction de  sa  pensée  celui  qui , ne  voyant  pas  net- 
tement son  sujet,  eu  embrasse  péniblement  l’en- 
semble. On  dit  alois  qu’une  composition  est  génie. 

Ce  que  l’an  conçoit  bien  s'énonce  dsirreient , 

El  les  mots  pour  le  dire  arrivent  aisément, 

a dit  un  poète,  sur  l'art  d'écrire.  On  le  peut  dire 
aussi  de  l’arcliitectui'e  et  de  tous  les  arts.  Lorsque 
l’architecte  conçoit  bien,  et  dans  toute  son  étendue,  le 
programme  qu’il  doit  rendre,  il  éprouve  uue  aisance 
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singulière  dans  l’ordre  et  la  combinaison  de  toutes 
les  parties  qu'il  a l'art  de  soumettre  à un  motif  sim- 
ple et  général.  Cette  aisance  qu’il  a éprouvé^ en  fai- 
sant se  communique  au  spectateur,  qui  est  porté 
dès -lors  à conclure  de  l’effet  qu'il  ressent,  que  b 
chose  a été  facile  et  n’a  point  coûté  de  peine.  Mais 
comme  Boileau  vouloit  qu’on  apprit  à faire  difficile- 
ment des  vers  faciles , noos  dirons  aussi  que  cet  air 
de  facilité  dan»  l'expression  de  b pensée,  n’est  pas 
moins  que  d’autres  qualités  le  résultat  de  l’étude 
ou  de  b peine. 

Comme  on  dit,  ou  d’an  projet,  ou  d'une  compo- 
sition , ou  d’un  plan , qu’il  est  géné , en  ce  qu’il 
semble  avoir  été  fait  sans  cette  liberté  d’esprit  dont 
on  a parié,  on  dit  aussi  de  l’exécution  même  d’nn 
dessin , que  cette  exécution  est  génie  ou  sent  b gène, 
lorsque  le  mécanisme  de  b plume  ou  du  crayon  est 
tâtonné,  timide  et  sans  facilité. 

GENGA  DTRBIN  (Jérôme),  né  en  1476,  “tort 
en  l55l,  peintre,  sculpteur  et  architecte,  bâtit  à 
Pcsaro  pour  le  duc  d’I  rbin  un  pabis  magnifique, 
et  dont  b belle  distribution  tant  au  dedans  qu’au 
dehors  fit  l’admiration  de  tous  les  princes  qui  pas- 
sèrent par  cette  ville,  et  particulièremant  du  pape 
Paul  III  lorsqu'il  alla  visiter  Bologne.  On  cite  de 
lui  dans  la  même  ville  b cour  de  l’édifice  appelé  il 
Palazzo , l'église  de  Saînt-Jean-Baptistc , b plus 
belle  de  toute  cette  contrée.  Il  donna  les  dessins  du 
couvent  des  Zoccolanti  du  mont  Baroccio  et  de  l’é- 
vêché de  Sinigaglia.  Ap|ie!é  dans  b suite  à Maulouc, 
après  avoir  restauré  et  embelli  le  pabis  épiscopal  de 
cette  ville , il  y éleva  la  façade  de  b cathédrale , ou- 
vrage qui , pour  b grâce  et  b beauté  de  sa  compo- 
sition et  de  ses  proportion» , est  regardé  comme  un 
des  plus  heureux  morceaux  d'architecture  en  ce 
genre. 

GENGA  (Barthélemi),  né  en  i5i8,  mort  en 
i558,  eut  pour  maître  d'abord  Jérôme  son  père, 
puis  Vasari,  Ammanati,  et  surtout  l’antique  qu'il 
étudia  avec  soin. 

A Pcsaro  il  fit  pour  le  duc  d’L’rbin  un  fort  beau 
palais,  et  donna  pour  le  port  de  cette  ville  nn  dessin 
tris- ingénieux , que  diverses  circonstances  empê- 
chèrent d’exécuter.  A Montlavio  il  construisit  l’église 
de  Saint-Pierre , petit  édifice  à b vérité,  mais  des 
mieux  entendus.  Habile  en  l’art  des  fortifications,  il 
fut  appelé  en  Bohème  et  à Gènes;  mais  le  duc  d’Ur- 
bin  consentoit  difficilement  à le  bisser  aller.  On  eut 
beaucoup  de  peine  à en  obtenir  le  départ  de  cet  ar- 
tiste pour  Malte,  011  le  grand-maître  vouloit  bâtir 
des  fortifications  et  faire  deux  villes  et  deux  villages. 
L’intrigue  enfin  obtint  le  consentement  du  duc. 
Barthélemi  Genga  fut  reçu  à Malte  comme  un  nou- 
vel Archimède.  Il  avoit  déjà  commencé  à exécuter 
quelques-unes  de  ses  inventions;  il  avoit  fait  le  mo- 
dèle d’une  ville,  de  quelques  églises,  d’un  palais  pour 
le  grand-maître,  lorsqu’il  fut  surpris  par  b mort  à 
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l’âge  de  quarante  ans.  Cette  perte  fut  vivement  sentie 
par  l’ordre  do  Malte , et  surtout  par  le  duc  d'Urbin, 
qui  se  Ht  un  devoir  de  prendre  un  soin  particulier 
de  la  famille  de  Genga. 

On  attribue  à cet  architecte  l’invention  de  cer- 
tains masques  aises  curieux.  Il  faut  dire  encore  qu’il 
fut  habile  dans  la  composition  des  décorations  de 
théâtre , et  qu’il  verrifioit  avec  beaucoup  de  facilité. 

GENIE , a.  m.  Du  mot  latin  ingenium,  formé  du 
verbe  gignere,  qui  signifie  au  sens  simple  engendrer, 
produire.  Génie  est  eu  français  le  nom  de  cette  fa-  ! 
culte  morale  de  l’homme  dont  le  propre  est  de  pro- 
duire et  à' inventer. 

Par  suite  d’une  autre  définition  du  mot  génie , 
formé  d 'ingenium , en  tant  qu’il  signifie  in  nos  geni- 
tuni  , ce  mot  devra  signifier  élémentairement  une 
aptitude,  une  disposition  naturelle  ou  innée  en  nous, 
qui  nous  porte  vers  telle  ou  telle  étude , vers  telle  ou 
telle  partie  de  connoiasances , de  travaux  ou  d’ou- 
vrages. 

Nous  devons  dire  encore  d’avance  que  le  mot  gé- 
nie, entendu  non  plus  théoriquement  comme  faculté 
morale  dans  le  domaine  de  l’art,  mais  allégoriquement  . 
comme  personnification  consacrée  dans  la  religion  des 
anciens,  s'applique  à un  grand  nombre  de  figures 
dont  on  parlera  dans  l’article  suivant.  ( y oyez  Génie 
MYTHOLOGIQUE  OU  ALI.ÉGOtlQUE.) 

En  embrassant  dans  le  présent  article  la  significa- 
tion du  mot  génie  sous  les  deux  rapports  théoriques 
que  sa  double  étymologie  semble  autoriser,  cette 
double  notion  nous  présentera  une  division  toute 
naturelle. 

Sous  le  premier  de  ces  rapports,  le  génie,  faculté 
créatrice,  principe  de  l’invention  en  chaque  genre, 
ne  saurait  se  prêter  à une  analyse  qui  en  développe 
toutes  les  vertus  et  qui  en  explique  clairement  l’ac- 
tion, encore  moins  qui  enseigne  le  secret  de  l’acqué- 
rir. Il  n’y  a point  d’enseignement  en  ce  genre , ce 
dont  tout  le  monde  convient  en  disant  qu'il  est  un 
don  de  la  nature.  C’est  uniquement  par  scs  effets  et 
par  quelques-uns  des  moyens  qui  les  produisent  qu’on 
peut  parvenir  à en  donner  quelque  notion  satisfai- 
sante. 

Ainsi , c’est  dans  les  ouvrages  qui , d’un  commun 
accord , sont  réputés  œuvres  du  génie , c’est  par  les 
moyens  que  décèlent  ces  ouvrages,  qu’il  est  possible 
de  soumettre  cette  faculté  créatrice  à une  sorte  d'ana- 
lyse qui  l’explique  jusqu’à  un  certain  point. 

Par  exemple , ou  s’est  toujours  accordé  à recon- 
noitrt*  que  les  hommes  de  génie , ou  réputés  tels  dans 
tous  les  temps , furent  ceux  qui  ont  produit  le  fdus 
d’ouvrages.  À peine  cite-t-on  dans  tous  les  genres  ce 
qu’on  appelle  une  œuvre  du  génie , et  réputée  telle 
de  siècle  en  jiècle  et  par  un  commun  consentement, 
qui  ait  été  le  produit  unique  de  sou  auteur  : d'où  l’on  a 
été  porté  à considérer  la  facilité  et  la  fécondité  comme 
deux  attributs  caractéristiques  du  génie.  Mais,  ainsi 
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qu’on  le  voit,  ce  fait , considéré  comme  résultat  de  la 
faculté  productive,  ne  saurait  eu  expliquer  le  prin- 
cipe , ni  surtout  enseigner  à en  reproduire  les  effets. 

Ce  que  d’autres  appellent  inspiration  n’est  égale- 
ment qu'une  figure  métaphorique,  propre  unique- 
ment à exprimer  les  effets  du  génie  sans  rendre 
compte  de  sa  nature.  On  se  sert  volontiers  de  cette 
figure  pour  faire  entendre  que  certains  ouvrages  pa- 
raissent le  résultat  de  quelques  motnens  heureux,  où 
le  sentiment  exalté  saisit  rapidement  de  ces  idées,  de 
ces  aperçus  fugitifs  qu'aucune  recherche  ne  saurait 
faire  rencontrer,  et  qui  échappent  surtout  à l’effort 
du  travail. 

C'est  d'après  de  semblables  observations  qu’on  s’est 
habitué  à regarder  l’action  de  cc  qu’on  appelle  génie 
comme  vive,  facile,  rapide,  et  qu’on  en  a trop  sou- 
vent séparé , comme  lui  étant  étrangère,  la  coopéra- 
tion du  travail  et  de  l’étude.  Mais  il  est  impossible 
de  constater  que  ces  mouvemeus  rapides  qu’on  air- 
pelle  inspirations,  ne  sont  pas  eux-mêmes  l’effet 
d’un  travail  inaperçu  et  ignoré  de  ceux  qui  les  éprou- 
vent. Dans  combien  de  genres  l' imaginai  ion , qu’ou 
pourrait  appeler  la  mémoire  du  sentiment , ne  fait- 
elle  pas  à notre  insu  des  recueils  et,  si  l’on  peut 
dire,  des  provisions  d'idées  qui  ne  nous  paraissent 
germer  spontanément  que  parce  que  les  semences  eu 
ont  été  déposées  en  nous  à notre  insu  ? Ainsi  le  génie 
pourrait  avoir  une  manière  de  travailler  qui  lui  se- 
rait propre,  et  que  lui  seul  pourrait  révéler  et  dé- 
finir. 

De  ce  qu’on  définit  le  génie  comme  un  don  natu- 
rel , on  conclurait  à tort  que  celui  qui  l'a  reçu  n'a 
pas  besoin  des  secours  de  l'étude.  Le  travail  ue  lui 
est  pas  moi  us  nécessaire  que  ne  l’est  la  culture  au 
sol  même  le  plus  favorisé  par  la  nature.  Le  travail , 
il  est  vrai , sans  le  génie  ne  produira  que  de  mau- 
vais fruits  ; mais  le  génie  sans  le  travail  pourrait  bien 
aussi  ne  donner  que  des  fruits  avortés. 

Noos  avons  dit  que  le  mot  génie , dans  l’usage  du 
langage  ordinaire , avoit  une  autre  acception , sous 
laquelle  on  entendoit  une  certaine  aptitude  on  dispo- 
sition naturelle  qui  nous  porte  vers  tel  ou  tel  autre 
genre  d’ouvrage,  de  travail  ou  de  connoissanccs.  C’est 
sous  ce  rapport  qu’on  dit  avoir  le  génie  de  tel  art,  de 
telle  profession.  Cette  locution  toutefois  est  ambiguë , 
car  il  est  possible  que  le  mot  de  génie,  dans  ces  cas, 
s’applique  à l’art  lui-même.  Ainsi,  tout  en  accordant 
que  l’on  entend  souvent  par-là  avoir  ou  n'avoir  pas 
l’aptitude  ou  la  disposition  nécessaire  et  innée  en 
nous  (in  nos  genita ) pour  réussir  dans  tel  ou  tel 
genre , il  se  peut  aussi  que  l’on  entende  que  chaque 
art,  chaque  genre,  ayant  son  génie  ou  sa  nature  pro- 
pre, c’est  cette  propriété  qui  est  étrangère  ou  rebelle 
à celui  dout  on  parie. 

Il  y aurait,  d’après  cette  distinction,  corrélation  ou 
réciprocité , si  l’on  peut  dire.  Chaque  art , chaque 
genre  de  connoissance,  d’étude,  de  travaux,  ayant  son 
génie  particulier,  c’est-à-dire  étant  un  ensemble  d’ol> 
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jets,  de  connoissances,  tir  moyens  qui  déterminent  U 
nature  de  son  être,  celui-là  n’aura  point  le  génie  ap- 
partenanl  à cet  art,  qui  manquera  de*  facultés  corré- 
latives à chacune  «les  partira  dont  il  se  compose. 

Il  nous  reste  à envisager  le  mot  génie  soin  son 
rapport  mythologique.  {Ÿoyez  l’article  suivant.) 

G Ei\ IE  , s.  ni.  Etre  ni}  tliologique  ou  allégorique, 
dont  les  représentations  furent  extraordinairement 
multipliées  dans  les  moniimens  de  l'autiquité,  et  en- 
trèrent comme  symbole  dans  une  multitude  d’ob- 
jets d’ornement  de  l’airlliteclune. 

L«*î  religions  de  l’antiquité  et  de  la  Grèce  admirent 
des  divinités  d’un  ordre  inférieur,  attachées  pour 
aiusi  dire  an  service  des  divinités  supérieures.  Le 
mot  démon  fut  usité  chez  les  Grecs  pour  désigner 
cette  espèce  d’êtres  mythologiques.  Celui  d’«»iA«r, 
nonce , ministre , se  trouve  chez  Homère,  et  depuis 
dans  Platon.  Plusieurs  de  ces  dieux  subalternes 
a voient  des  noms  qui  leur  étoient  propres.  H y avoit 
encore  d’autres  de  ces  êtres  qui , selon  Hésiode,  n’é- 
I oient  que  les  unes  des  héros  de  l’âge  d’or , et  qui 
après  leur  vie  avoient  été  chargés  de  la  garde  des 
mortels. 

Les  Latins  avoient  traduit  le  mot  grec  démon  par 
celui  de  genius , génie,  et  quelquefois  par  celui  de 
famulus , ministre, 

La  superstition  augmenta  progressivement  le  nom- 
bre de  ces  êtres.  Non-seulement  les  peuples,  les  ré- 
gions, les  montagnes,  les  rivières,  les  villes,  curent 
leur  génie,  mais  chaque  famille  encore  eut  le  sien. 
Chaque  personne  en  avoit  un , et  même  plusieurs. 
Quelques-uns  de  ces  génies  étoient  mortels  ; d’autres, 
qu’on  appeloit  Lares  ou  Mdnes,  ne  l’étoieut  pas.  H 
v avoit  les  génies  des  armées  , des  légions,  des  co- 
hortes; il  y avoit  ceux  qui  appartenoient  à une  cor- 
poration, à une  localité,  à un  édifice,  tels  que  les 
génies  «les  forum  , des  marchés,  des  fontaines,  etc. 

Un  trouve  autant  de  variétés  de  génies  attachées  à 
«les  êtres  moraux , à «les  idées  abstraites.  Le  génie  du 
sénat  de  Rome  a sur  les  mon  noies  romaines  une 
longue  barbe  : il  est  vêtu  de  la  toge  et  courontié  de 
lauriers.  Sur  les  inonnoies  grecques,  le  même  génie 
a la  figure  d’une  femme  coiffée  d’un  voile.  La  raison 
de  cette  différence  est  que  le  mot  scuat  ëtoit  mascu- 
lin en  latin  et  féminin  en  grec. 

Le  génie  du  peuple  romain  est  jeune,  ordinaire- 
ment sans  barbe  ; il  a une  longue  chevelure  et  res- 
semble à Apollon. 

Les  génies  des  villes  sont  les  villes  mêmes  person- 
nifiée*. ( no  couronne  crénelée  est  leur  principal 
attribut.  Le  génie  du  Champ-de-Mars  à Rome  est  un 
jeun  : homme  dcmi-couché , comme  les  dieux  «les 
fleuves,  et  a pour  symbole  un  obélisque  qu’il  sou- 
tient; c’étoit  celui  qu’Àugustc  éleva  pour  servir  de 
méridienne  au  milieu  du  Champ-de-Mars.  Les  *4- 
nies  des  voies  reniai  nés  sont  ligures  dans  la  même 
attitude,  mais  »us  la  forme  d’une  femme.  Leur  syro- 
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liole  est  une  roue  ; quelquefois  ils  tiennent  aussi 
le  fouet,  signes  caractéristiques  de  la  toiture  et  du 
conducteur. 

Dans  les  peintures  antiques  il  se  trouve  beaucoup 
de  petites  compositions  où  figurent  les  génies  de  tou- 
tes sort«*s  de  métiers  et  d’exercices:  tels  sont,  sous  «le* 
formes  de  Cupidon»  ou  d’en  fa  ns  ailés  , les  génies  d«: 
la  chasse,  de  la  pêche , de  la  gymnastique,  des  jeux 
du  cirque,  etc.  Le  nombre  infini  de  ces  sortes  de  re- 
présentatioos  nous  prouve  que  tout , dans  le  monde 
physique,  politique,  intellectuel  ou  moral,  étoit 
censé  avoir  son  génie  tutélaire. 

1 .«‘sauriens  ayant  à tel  |K»int,  dans  leurs  croyances, 
lents  idées  et  les  images  de  ces  idées,  multiplié  les 
personnifications  «lu  génie,  res  images  durent  à la 
longue  devenir  des  sujets  vulgaires  d’ornement , ap- 
plicables ]«r  les  artistes  cl  décorateurs  k toutes 
sortis  de  parties  d’arehiterture. 

Ou  ue  veut  pis  dire  que  toujours,  et  dans  tous 
ces  objets,  le  décorateur  auroit  employé  ces  signes 
allégoriques  sans  aucun  egard  à leur  signification. 
11  |iareit  au  contraire , d’après  un  tris-grand  nom- 
a bre  d’aulcls,  ou  de  trépieds  ornés  de  figures  de  gé~ 
| nies,  qu’elles  y dévoient  représenter,  ou  \e*  génies 
H des  sacrifices,  ou  ceux  de*  divinités  auxquelles  on  1rs 
offroit.  Il  en  fut  sans  doute  ainsi  de  cr*  frises  de 
temples  où  l'on  voit  les  mêmes  figures  entremêlées 
avec  des  instrumens  de  sacrifices  , et  tenant  en  main 
des  patères.  On  peut  croire  seulement  que  l’art  de 
l’ornement,  s’étant  emparé  «le  ces  sortes  d’images, 
se  plut  à les  modifier  j«ar  plus  d’un  agencement  ar- 
bitraire; «le  telle  sorte  qu’elles  durent  perdre  dans 
l'opinion  commune  le  caract«Ve  vénéré  de  represen- 
tations  religieuses. 

C’est  bien  <x*  qui  dut  arriver  à toutes  ces  compo- 
sitions «l’ornement  où  l’on  voit  des  génies  ailés  dont 
la  partie  inférieure  du  corps  se  termine  en  riuceaux 
de  feuillages,  en  fleurons,  en  en  roule  mens,  et  autres 
caprices  d'ajustement  imaginaire.  On  trouve  sur  «1rs 
frises  d’un  fort  beau  travail , de  semblables  génies 
occupés  à orner  un  camlelabre  avec  des  guirlandes. 
Quelquefois  d«*s  ligures  de  Psyché , contournées  de 
h même  manière  dans  leur  partie  inférieure,  sont 
alternativement  mêlées  avec  des  figures  Ue  génies  te- 
nant de  chaque  main  une  patère,  D’autres  fois  le* 
figures  de  génies  sont  en  pied  , les  jambes  rappro- 
chées en  manière  de  termes , et  soutenant  «les  guir- 
landes. Ailleurs  on  verra  Irurs  ailes  travaillées  en  en- 
roulement , et  formant  des  espèces  de  volute*  qui 
semblent  servir  de  supports  à d’autres  objets. 

L’art  d**s  mcKlenics , qui  ne  consulèrent  plus  l'idée 
des  génies  que  sous  un  petit  nombre  de  rapports  al- 
légoriques, n’en  enqtloic  aujourd'hui  l«’s  figures  que 

I comme  on  le  fait  à l'égard  de  plusieurs  autres  sujets 
d'ornement , c’est-à-dire  dan*  un  rapport  puremei  t 
métaphorique.  Ainsi  ces  figures  peuvent  encore  d«'- 
venir  les  signes  abstraits,  w.iit  «le  qualités  morale*, 
soit  de  propriété*  physique*.  Rentrés  daus  le  do- 
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mainc  de  l'allégorie  parement  poétique , les  génies 
I mm  son  ni  fie»  peuvent  toujours  rivaliser  avec  les  con- 
ceptions mythologiques  du  paganisme.  Plus  d’un  sla* 
Uni  ire  moderne  les  a fait  entrer  avec  succès  dans  des 
compositions  de  mausolées.  Tel  est  au  tombeau  du 
pape  Kezsocnico  à Saint-Pierre,  parCanova,  le  génie 
de  la  ville  de  Venise. 

Les  ligures  des  anges,  dont  le  christianisme  allio- 
ns*» b représentation  , ont  une  analogie  d’idéc  si 
frappante  avec  les  figures  des  génies,  et  les  mo- 
dernes leur  ont  donné  une  telle  conformité  d appa- 
rence avec  ces  cires  mythologiques , que  l'on  peut 
tmnaporter  les  formes,  le  style  et  le  caractère  de 
ceux-ci  dans  les  images  du  christianisme  sans  y rien 
changer,  en  y observant  toutefois , avec  b décence 
des  ajustemeus,  ce  que  doit  inspirer  le  caractère  re- 
ligieux de  ces  envoyés  célestes. 

G KOM ÉTR  AL , adj.  ni.  Ce  mot  s'applique,  en 
architecture , au  dessin  qu*ou  fait  de  cette  partie  de 
Ia  représentation  d’un  édifice  qu'on  appelle  éléva- 
tion. [f^oyez  ce  mot.) 

L'élévation  géomètrale  est  donc  b représentation 
qu'on  fait  d’un  édifice  vu  dans  ses  dimensions  verti- 
cales et  horizontales  extérieurement  apparentes,  sans 
avoir  égard  à sa  profondeur.  C’est  ce  que  ha  anciens 
appcloicut  orthographie. 

L'élévation  géomètrale  di flore  de  l'élévation  per- 
spective, en  ce  que  dans  b première  on  uc  soumet 
j ms  le  dessin  de  l’édifice  à un  |*>int  de  vue  déterminé, 
taudis  que  b seconde  représente  l'édifice  tel  qu'on 
le  voit  d'un  point  donné. 

L'élévation  géomètrale  dessinée  un  {ion  en  grand 
sert  de  règle  à l'architecte  et  aux  ouvriers,  dans  la 
conduite  d’une  construction,  pour  déterminer  les 
mesures  des  différentes  parties.  Il  ne  suffit  pas,  pour 
se  rendre  compte  d’un  batiment , d'en  donner  le 
plan  ; il  faut  en  faire  connoitrc  l'élévation  geomé- 
traie  et  l’élévation  perspective.  Mais  le  dessin  geo- 
métrai  tout  seul  a souvent  l'inconvénient  de  ne  jws 
donner  à connoitre  assez  sensiblement  les  c flots  des 
saillies,  et  encore  tous  ceux  qui  résultent, de  b diver- 
sité des  jiointsdc  vue. 

GERBE  D'EAU,  s.  f.  C’est  un  faisceau  de  plu- 
sieurs petits  jets  d’eau  qui  tous  ensemble  forment  une 
giramle  de  peu  de  hauteur. 

Il  y a des  gerbes  qui  s’élèvent  par  étages  en  pyra- 
mides, au  moyeu  d'autant  de  conduites  qui  forment 
plusieurs  rangs  de  tuyaux  à l'entour  du  gros  jet  du 
milieu. 

GERÇURES,  s.  f.  pb  Ou  dit  que  b chaleur  fait 
gercer  la  terre,  y produit  des  gerçures . 

Ou  a appliqué  ce  mot  aux  petites  fentes  que  di- 
verses causes  occasionent  dans  les  bois,  dans  les  mé- 
taux, dans  les  enduits.  Le  plâtre  noyé  est  sujet  à 
gerçures;  les  planches  se  gercent  par  l’action  du  feu; 
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l'action  de  b gelée  produit  des  gerçures  dans  le 
plomb,  etc. 

GIIIBERTI  ( 1 XMEltso),  célèbre  sculpteur  e» 
aussi  architecte.  Il  est  presque  uniquement  connu 
par  les  fameuse*  portes  en  bronze  du  baptistère  de 
Saint-Jean  à Florence.  Cependant , si  Ton  eu  croit 
A a sa  ri , son  nom  peut  et  doit  augmenter  b liste  des 
architectes.  L’histoire  des  arts  à celte  éj»oque  nous  a 
déjà  fait  voir  plus  d'une  fois  qu'alor*  on  n'excr— 
çoit  pas  exclusivement  un  seul  ail  ; Brunelesclii. 
comme  ou  l’a  dit,  avoit  été  sculpteur  : pourquoi 
Laurent  Ghiberti,  lié  avec  lui  dans  se»  première» 
études,  n'auroit-il  pas  pratiqué  l’architecture?  Il 
parait  certain  qu'il  jouit  à Florence  de  b réputation 
d'habile  architecte,  puisqu’il  fut  associé  un  moment 
à Brunelcschi  dans  les  travaux  de  la  cotipole  de 
Sainlc-Marie-des-Fleura.  Mais  l'lmloire  de  b con- 
truction  de  ce  monument  nous  apprend  que  celte  ns- 
sociation  dura  peu.  Brunelesclii,  seul  dépositaire  de 
scs  moyens  d'exécution  , n’eu  voulut  partager  la 
gloire  avec  personne  ; il  feignit  uue  maladie  pendant 
laquelle  Ghiberti , chargé  seul  de  b conduite  d’un 
projet  qui  n'étoit  pas  le  lieu , et  j>eu  expérimenté 
d'ailleurs  dans  b mécanique,  révéla  son  peu  de  capa- 
cité et  se  démit  de  l’emploi  qu’on  lui  avoit  donné. 
(Poyez  DRb.vKUiCHt.) 

GIBBS  (Jacques),  architecte  anglais  qui  a élève 
beaucoup  de  mouuniens  à Londres  et  en  plusirurH 
autres  lieux  de  l’ Angleterre  pendant  b première 
moitié  du  dix- huitième  siècle. 

Ses  principaux  ouvrages  sont , à Londns,  l’église 
de  Saint-Martin  et  celle  de  Saint-Marc  du  Strand. 
La  première  présente  à l’extérieur  uu  assez  beau  pé- 
ristylc  d’ordre  corinthien,  qui  ferait  sans  doute  un 
effet  plus  satisfaisant  puur  l’a-il  et  pour  la  ntbon  si , 
suivant  un  usage  trop  commun  en  Angleterre,  le 
clocher,  bâti  en  forme  de  tour,  et  se  trouvant  dan»  le 
frontispice  de  l’église  au  lieu  d’etre  placé  à l’extré- 
mité postérieure,  n’écrasoit  pas  la  masse  du  portique, 
qui  est  en  colonnes  isolées.  L’extérieur  de  l’édifice 
est  fort  régulièrement  percé  de  grandes  fenêtres  et 
orné  de  pilastres  corinthiens.  L'intérieur  se  compost- 
d'une  nef  principale  et  de  deux  colbtérale*  ; deux 
rangées  de  quatre  colonnes  corinthiennes  occupent 
cet  intérieur;  les  colonnes  sont  réunies  par  des  arcs 
ccintrés , au  - dessus  desquels  une  espèce  d'attique 
porte  uu  plafond  de  charpente  et  «le  menuiserie  , 
orné  de  fort  beaux  caissons. 

L’église  de  Sainte-Marie  du  Strand  a un  fronti- 
spice moins  régulier.  Un  y entre  par  un  portique  cir- 
culaire d’ordre  iouique,  et  b tour  du  clocher  se 
trouve  aussi  en  avant  cl  au  milieu  de  l'entrée.  L'ex- 
térieur de  et  monument  est  plu»  riche  d'architecture 
que  celui  de  Saint-Martin  : il  est  formé  de  deux  or- 
dres de  colonnes  engagées.  Celui  d’en  lus  est  ionique, 
et  scs  cutrccolounemeng  sont  ornés  de  niches;  l’ordre 
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supérieur  est  corinthien,  et  les  colonnes  «ont  ados- 
léâ  à des  piédroits  qui  supportent  des  arcades  for- 
mant une  galerie  latérale  dans  la  longueur  de  l’édi- 
fice. L’intérieur  est  une  salle  ou  simple  nef,  dont  les 
murs  sont  décorés  de  pilastres  accouplés. 

Gibhs  construisit  en  1747  b bibliothèque  Had- 
rliffe  à Oxford.  C’est  une  rotonde  reposant  à l’exté- 
rieur sur  un  soubassement  rustique,  avec  des  niches 
et  des  portes  d’entrée.  Sur  le  soubassement  s'élève 
un  ordre  corinthien  de  colonnes  accouplées  , avec 
deux  rangs  de  croisées  et  des  niches.  La  colonnade 
porte  une  corniche  ayant  une  balustrade,  et  au-dessus 
s’élève  la  coupole.  L'intérieur,  bien  ordonné , offre 
un  rez-de-chaussée  commode , et  au  premier  étage 
une  grande  salle  circulaire  décorée  de  pilastres  ioni- 
ques, où  les  livres  sont  disposés  sur  deux  rangs.  Cet 
architecte  a donné  de  l'ouvrage  qu'on  vient  de  citer 
une  description  gravée. 

On  peut  encore  sc  former  une  idée  de  son  talent 
dans  un  grand  volume  qu’il  a publié  à Lombes  en 
1728,  et  dédié  à mylord  Argyll,  où  il  a réuni  les 
plans  et  élévations  des  principaux  monumens  dont  il 
donna  les  dessins.  Ce  recueil  contient  un  assez  grand 
nombre  de  plais  et  de  maisons  de  campagne,  qui 
rappellent  encore  avec  beaucoup  d’exactitude  le  goût 
et  le  genre  de  compoter  et  de  halir  de  Palladio  , 
qu’l  ni  go-Jones  a voit,  dès  le  siècle  précédent,  trans- 
I Mille  en  Angleterre.  On  y trouve  aussi  beaucoup  de 
détails  d'architecture  assez  puis,  et  un  grand  nombre 
de  cartels,  vases , tombeaux  et  dessins  d'orucincns , 
qui  ne  respirent  pas  le  même  goût,  et  où  le  génie  du 
caprice  régnant  dans  le  dix- huitième  siècle  semble 
avoir  présidé. 

Néanmoins  Gilbs  peut  passer  pour  un  des  meil- 
leurs architectes  qu’ait  eus  l’Angleterre  et  qu’ait  pro- 
duits le  siècle  où  il  vécut. 

GIGANTESQUE , adj.  Ce  mot  nous  paroît,  dans 
son  application  aux  ouvrages  des  arts,  pouvoir  signi- 
fier deux  choses.  On  |>eut  en  effet  par  gigantesque 
entendre  que  l’ouvrage  auquel  on  donne  cette  épithète 
est  à un  autre  ouvrage,  «ms  le  rapport  de  b dimen- 
sion , ce  qu’un  géant  proprement  dit  est  à un  homme 
d'nne  stature  ordinaire.  On  emploiera  aussi  quel- 
quefois ce  mot  dans  le  sens  que  certains  ouvrages  se- 
roient  ou  paroîtroient  être,  selon  les  opinions  mytho- 
logiques, les  œuvres  des  Géans. 

Cette  dernière  locution  nous  vient  effectivement 
de  U mythologie  grecque,  et  de  b croyance  répandue 
jadis  assez  généralement  qu’il  y avoit  eu  autrefois 
des  races  d hommes  d’une  stature  très-supérieure  à 
b notre.  Aussi  de  tout  temps  celte  opinion  avoit-elle 
fait  attribuer  à des  géans,  soit  les  grands  travaux 
d'excavations  ou  d'architecture  souterraine , soit  les 
constructions  primitives  faites  de  grands  quartiers  de 
}»ierre. 

Généralement  encore  voyons-nous  donner  dans 
l'architecture  le  nom  de  gigantesque  à tout  ce  qui 


jj  semble  avoir  exigé  des  ressources  et  des  moy  ens  au- 
j dessus  des  forces  ou  des  efforts  ordinaires.  Comme, 

;|  ainsi  qu’on  l’a  dit  plus  d’une  fois,  c’est  dans  les  temps 
1 où  les  combinaisons  de  l’ail  sont  les  plus  simples  et 
!■  les  secoure  de  b science  le  ntoius  usuels , que  les 
hommes,  cherchant  b grandeur  uniquement  dans  b 
masse,  sont  portés  à y employer  le*  matériaux  les 
plus  volumineux , l’opinion  des  siècles  postérieurs  ap- 
1 pliqua  volontiers  à ces  soties  d 'entre [irises  l’idée  d’une 
puissance  surhumaine. 

lbns  les  autres  arts,  le  mot  et  l’idée  de  gigan- 
j tesaue  ne  comportent  guère  d’autre  acception  que 
celle  dont  on  a déjà  rendu  compte,  c’est-à-dire  que 
j!  gigantesque  signifie  simplement  ayant  une  taille  tic 
; géant.  Or  cela  est  cause  que  ce  tenue  exprime  le 
![  [dus  souvent  une  idée  défavorable,  en  tant  qu’elle 
!•  dérive  du  rapport  que  l’on  observe  dans  b nature 
entre  b taille  d’un  géant  proprement  dit  et  celle 
* d’un  homme  ordinaire.  On  sait  que  le  géant  propre- 
ment dit  (et  non  poétiquement)  est , comme  le  nain, 

, une  espèce  de  monstre  ou  une  dissonance  dans  l’or- 
I dre  des  créatures.  Aussi  b distance  qui  existe  entre 
b taille  du  géant  et  b taille  naturelle , loin  d’exciter 
! notre  admiration , produit-elle  en  nous  le  sentiment 
pénible  attaché  à tout  cc  qui  nous  semble  moins  au- 
dessus  de  b nature  que  bore  d’elle. 

Quelquefois  le  peintre,  pour  mieux  faire  sentir  b 
pu* fondeur  du  tableau,  et  pour  établir  entre  ses  pbns 
nne  échelle  de  distance  plus  sensible,  se  permet  de 
( donner  aux  figures  de  devant  une  dimension  au-des- 
sus de  U nature.  Mais  pour  peu  qu’il  dépasse  sur  cç 
point  une  certaiue  mesure  que  le  goût  indique  et 
légitime,  il  tombe  dans  le  gigantesque.  Les  person- 
nages du  devant,  devenus  géans,  blessent  b vérité 
et  rapetissent  b composition  au  lieu  d’en  agrandir 
l’effet. 

Il  n’y  a point , à proprement  parler,  de  colossal  en 
architecture,  et  ceb  parce  que  les  édifices  ne  trouvent 
dans  les  œuvres  de  la  création  aucun  type  de  gran- 
deur ou  de  mesure  déterminée.  Sous  1e  point  de  vue 
de  b dimension , on  ne  peut  comparer  ses  ouvrages 
qu’à  ses  propres  ouvrages.  Quand  donc  on  use  du 
terme  colossal  comme  du  mot  gigantesque  en  par- 
1 bnt  d’un  édifice,  cc  n’est  qu’une  manière  de  parler 
figurée,  qui  peut  cependant  s’appliquer  dans  un  sens 
naturel  à quelques  monumens  particuliers.  Telles 
| sont,  par  exemple,  ces  colonnes  monumentales  dont  U 
; hauteur  dépasse  sans  aucune  comparaison  celle  des 
1 plus  grandes  colonnes  employées  dans  les  édifices. 

- Effectivement,  mises  en  parallèle  avec  celles  des  bà- 
| timons  les  plus  élevés,  elles  deviennent  des  espèces 
de  colosses,  selon  le  sens  que  l’on  donne  aux  statues 
colossales. 

Dans  b vérité,  le  colossal  n'appartient  rcellemeut 
qu’à  b sculpture,  et  il  lui  appartient  sous  ses  deux 
rapports,  c’est-à-dire  comme  absolu  et  comme  re- 
latif. Le  colossal,  dans  le  sens  absolu,  s’applique  à 
ces  figures  dont  l’artiste  augmente  la  dimension,  dans 
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la  vue  non-seulement  qu'elles  paraissent  colossales , 
mais  encore  qu’elles  ne  puissent  pas  paraître  autre- 
ment. Tels  furent  jadis  certains  colosses  placés  par 
les  Grecs  dans  des  intérieurs  de  temples  d’une  iris- 
modique  étendue.  Dans  son  sens  relatif,  colossal  se 
dit  d'un  certain  agrandissement  de  mesure  donné 
aux  figures  pour  les  mettre  dans  un  juste  rapport , 
soit  avec  le  lieu  ou  la  place  qu'elles  occupent,  soit 
avec  le  point  de  distance  fixe  ou  conventionnel  doù 
il  faut  les  considérer.  Sous  ce  second  rapport , les 
figures  peintes  comme  les  figures  sculptées  sont  sou- 
mises au  même  genre  de  convenance.  Le  colossal  re- 
latif est  donc  du  domaine  de  la  peinture. 

En  est-il  ainsi  pour  cet  art  du  colossal  absolu  ? 
Nous  avons  traité  cette  question  à l’article  Colossal. 
[Forez  ce  mot.) 

l'o u r revenir  & son  synonyme,  c’est-à-dire  au 
gigantesque,  nous  dirons  qu'il  comporte  aussi  deux 
acceptions  dans  la  théorie  de  tous  les  arts  du  dessiu. 
Selon  l’une  ou  exprime  un  certain  sentiment  d’ad- 
miration pour  l’execution  ou  la  conception  de  quelques 
travaux  qui  sortent  des  mesures  ordinaires  et  des 
efforts  habituels  de  l'art.  Dans  ce  cas,  l’expression 
de  ce  sentiment  admiratif  s’applique  surtout  à U 
grande  dimension  de  l’entreprise. 

Selon  la  seconde  acception,  gigantesque  emporte 
avec  soi  l’idée  d’un  sentiment  défavorable  à l’ou- 
vrage, et  qui  exprime  l’abus  ou  l’excès  du  goût  pour 
le  grand.  C’est  ainsi , dira-t-on , que  ceux  qui  cher- 
chent , mais  qui  manquent  le  vrai  grand , tombent 
dans  le  gigantesque. 

Ainsi  il  y aura  un  gigantesque  d’idées,  de  style, 
de  manière , de  composition , de  dessin,  d'invention , 
cl  il  pourra  , sous  plus  d’un  rapport,  avoir  lieu  sam 
une  augmentation  matérielle  de  dimension. 

Gigantesque  alors  deviendra  synonyme  d'exagé- 
ration. 

GIOCONDO  (Fra  Giovanui),  littérateur,  anti- 
quaire, mais  plus  connu  encore  comme  habile  ar- 
chitecte , naquit  à Vérone  en  1 455.  Entré  de  bonne 
heure  dans  l’ordre  des  Prêcheurs  , il  fut  destiné  à 
professer  les  langues  et  la  littérature  a ucienncs  ; mais 
le  dessin  et  l’étude  de  l’architecture  remplissoient  ses 
momens  de  loisir.  Le  désir  d’observer  et  de  mesurer 
les  ruines  de  l’architecture  antique  et  celui  de 
connoître  généralement  les  monumens  de  l’anti- 
quité l’avant  conduit  à Home  et  dans  d’autres  villes 
d'Italie , il  rassembla  une  collection  de  plus  de  deux 
mille  inscriptions  antiques,  et  en  donna  le  manuscrit 
à Laurent  de  Médicis,  qui  lui  témoigna  constam- 
ment une  affection  particulière. 

Vers  les  années  1 494  et  1498,  Giocondo  étoit  à 
Vérone  auprès  de  i’empereur  Maximilien,  soit 
comme  littérateur,  soit  en  qualité  d'architecte. 

Un  ne  sait  pas  d’une  manière  certaine  à quelle 
époque  il  éleva  l'édifice  destiné  à 1a  salle  du  conseil 
de  la  trille  de  Vérone , que  Teraenza  donne  pour  un 
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ouvrage  des  plus  propres  i»  faire  connoître  quels étoieot 
déjà  les  progrès  qu’avoit  faits  l’architecture.  Il  y a lieu 
de  croire  que  ce  fut  avant  b fin  du  quinzième  siècle. 

Quoi  qu'il  en  soit,  b réputation  de  Giocondo  étoit 
à cette  époque  assez  bien  établie,  puisque  Louis  XII 
l'appela  à Paris  en  1499  pour  lui  donner  b direc- 
tion de  différens  travaux.  1 • sa  des  plus  importuns  fut 
1a  direction  du  pont  Notre-Dame,  commencé  en  i5oo 
et  terminé  en  1507.  On  a en»  à tort  que  Giocondo 
avoit  aussi  construit  le  jxmt  voisin  de  l'Iiôtel-Dieu, 
appelé  le  Petit-Pont.  Cette  opinion  s’etoit  accréditée 
& b faveur  d’un  distique  de  bannazar,  que  Vaaari  a 
pris  b peine  de  recueillir: 

Jocuadat  genriaam  imposait  tibi , SrqtMBft,  pontrm  ; 

H bbc  la  jttrr  potes  diccre  pontifie*». 

Mais  cette  erreur  a été  complètement  réfutée  par 
Mariette,  dans  deux  lettres  adressées  à Tcuianza  en 
I date  du  9 août  1771  et  du  1 4 mars  177a. 

Si  l’on  a attribué  à Giocondo  la  construction  d’un 
pont  qui  ne  paraît  point  avoir  été  son  ouvrage,  on  a 
cherché  d’un  autre  côté  à lui  enlever  l'honneur  d’a- 
voir été  le  véritable  architecte  du  pont  Notre-Dame, 
sous  prétexte  qu’un  arrêt  du  parlement  donne  à un 
certain  Didier  de.  Félin  le  titre  de  maître  principal 
touchant  ta  surintendance  de  V oeuvre  de  la  maçon- 
nerie, et  à Giocondo  celui  de  commis  à soi  donner 
garde  sur  la  forme  d’icelui  pont.  Mais  celui  qui  est 
préposé  à b forme  d’un  édifice  en  est  bien  certaine- 
ment 1’architccte  : Giocondo  le  fut  donc  de  ce  pont, 
lorsque  l’autre  n’auroit  été  que  ce  que  nous  appelons 
l’entrepreneur  ou  le  maître  maçon  ( surintendant  de 
V oeuvre  de  la  maçonnerie).  Comme  Giocondo  rcce- 
voit  pour  ses  honoraires  8 francs  par  jour,  on  a voulu 
encore  induire  de  b qu’il  n^étoit  pas  employé  comme 
architecte  Mais  il  semble  au  contraire  que  des  hono- 

I mires  aussi  considérables  (en  comparant  le  prix  de 
l’argent  d’alors  au  prix  d’aujonrd'hni  ) prouvent  qu’il 
avoit  réellement  cette  qualité  ; cl  l’on  ne  peut  pas  dou- 
ter qu’il  n'ait  rempli  les  fonctions  d’architecte  du  roi, 
car  nous  trouvons  que  Budée,  dans  nés  Annotations 
sur  les  Pandectes,  le  qualifie  architectus  tune  regius. 

Le  séjour  de  Giocondo  à Paris  n'avoit  pas  été  in- 
utile à la  littérature  ; il  y avoit  découvert  un  manuscrit 
de  Pline  le  jeune  renfermant,  outre  de  nombreux 
passages  propres  k remplir  les  lacunes  des  éditions 
précédentes  , ouzo  lettres  de  Pline  à ses  amis  et  toute 
sa  correspondance  avec  Trajan.  Lié  avec  Guillaume 
Budée,  Giocondo , pendant  son  séjour  à Paris , lui 
avoit  expliqué  les  |MSsagcs  difficiles  de  Vitruve,  non- 
seulement  par  des  interprétations  verbales , mais  en- 
core par  des  dessins.  De  ce  travail  résulta  j»r  b suite 
| l’édition  de  \itrnve,  qu’il  publia  eu  i5n  : il  y 
corrigea  plus  d’une  erreur  de  texte,  et  l’orna  de 
cent  trente-huit  figures. 

Appelé  à Venise  par  le  sénat  poyr  donner  son  avis 
sur  b manière  de  perfectionner  et  d’achever  le  canal 
de  b Brouta , il  paraît  qu’il  présenta  des  projets,  et 
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nmimença  «les  travaux  qui  pour  lors  u’eurcnt  jus  de  || 
suite. 

La  j» uerre  av ant  éclaté  à celte  époque,  Giocondo  I 
rentra  et  vécut  quelque  temps  au  couvent  de*  Prè-  .! 
«heur*  de  Trévisc  , où  déjà  avancé  eu  âge  il  n'aui- 
hitwnnoit  plus  que  le  repos.  Mais  il  fut  bientôt  tiré 
de  m retraite  pour  protéger  comme  ingénieur  la  su-  I 
relé  de  son  pays  : il  fortifia  la  ville  deT révise  et  divers 
|Kjiuts  de  se*  environs,  sur  lesquels  les  Vénitien*  al- 
loient  élit?  attaque*.  Quelque  temps  après,  Vérooc 
recourut  à lui  pour  fonder  avec  solidité  une  des  pile*  | 
priudpulcs  du  j vont  de  l'Adige,  que  les  eaux  avoieut  j 
plu  si  cm*  fois  reuversée. 

Vois  i5i3,  un  incendie  ayant  consumé  à Venise 
le  quartier  île  Jiiafio  et  ébranlé  le  pont  du  môme 
nom,  il  traça,  sur  l'invitation  du  sénat,  de  très-beaux 
plan*  pour  b construction  d'un  pont  nouveau  et  des  j 
rues  voisines.  Soit  défaut  de  lumières,  soit  épuise-  j. 
ment  du  trésor  public,  la  («réference  fut  accordée 
aux  plans  cl  aux  projets  d’un  certain  Zanfrignino , 
ou  Scarpognino,  que  Vawn  dépeint , quoiqu'il  fut 
encore  vivant  de  son  tenip,  comme  un  homme  igno-  | 
ranl  et  sans  goût. 

En  i5*4»  après  la  mort  de  Bramante,  Giocondo , ■ 
bien  une  déjà  octogénaire,  fut  appelé  à Borne  par 
Léon  \ |>our  diriger  avec  Hapliaél  et  San-dallo  les 
constructions  de  l'église  de  Saint-Pierre,  et  notam- 
ment pour  donner  le*  moyen*  de  consolider  1rs  fon- 
dations de  cet  immense  édifice.  On  sait  que  les 
travaux  qui  furent  alors  exécuté*  ont  lirurrusrnieut 
assuré  à la  1mm*  de  cette  grande  niasse  une  solidité 
inébranlable. 

1. 'histoire  ne  noos  fournit  aucun  renseignement 
précis  sur  l'cjxique  et  le  lieu  de  la  mort  de  Giocondo ; 
mais  Jules  Scaliger  nous  donne  à présumer  qu'il  mou- 
rut à Rome. 

GIORGIO  SA  N ES  E (Francesco  ni),  architecte  ; 
du  quinzième  siècle,  et  qui  selon  l'usage  de  ce* 
temps  fut  tout  ensemble  sculpteur.  On  ignore  b . 
date  de  sa  naissance,  et  on  ne  s'accorde  pas  sur  l'é- 
poque où  il  mourut.  Baldinucci  la  place  vers  tfao, 
et  \ asari  le  fait  fleurir  vers  iqHo.  C’est  à celle  der- 
nière date  que  selon  Rernanliuo  Raidi , qui  a donné 
la  description  du  palais  ducal  d'I  rliin , le  duc  Fré- 
déric s'occu]K)it  de  b reconstruction  de  ce  palais. 

On  lit  dans  celte  description  que  ce  duc  voubut 
*c  faire  construire  un  |alais  qui  répondit  à sa  puis- 
sance, écrivit  à plusieurs  princes  pour  en  obtenir 
un  architecte  capable  «le  satisfaire  scs  vues,  et  que 
le  roi  de  Naples  lui  envoya  un  certain  Luciano , né  à 
I.nurttnn  en  Escbvonic,  le  même  qui  avoit  construit  j 
a Naples  le  [«liais  de  Poggio  rca/c.  Il  paroit  ou  que  j 
divers  architectes  furent  employés  ensemble,  ou  j 
qu'ils  se  succédèrent  dan»  la  grande  construction  du  L 
palais  tl'l  rliin.  A l’église  de  Saint- Dominique  d’Ur-  | 
Irin,  on  voit  b sépulture  d'un  certain  Bacno  Pon - | 
trüo  Florentin , et  on  y lit  qu’il  fut  arrliitectc  du 
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nabis  en  question.  Quelques-uns  prétendent  que 
Léon-Rat ista  Albert i , banni  de  Florence  vert  ces 
temps,  se  retira  à l rhin,  et  eut  aussi  quelque  part 
à b construction  du  pabis  ducal.  Mais  Y «son  en  bit 
particulièiciucnt  honneur  à Giorgio  S un  esc,  qui  pa- 
roît  avoir  eu  l’avantage  de  le  terminer. 

Il  résulte  de  tous  ces  rcnseigucniens , que  l’époque 
certaine  de  la  construction  et  tiès-prohableincrit  de  l'a- 
chèvement du  pabis  ducal  d’I  rhin  étant  l’an  i jfto, 
le  Ikiii  goût  de  l'architecture  avoit  déjà  fait  de  fort 
grands  progrès  avant  Bramante , qui  passe  cependant 
pour  en  avoir  été  le  restaurateur.  Ou  trouve  en  ef- 
fet dans  et*  |ubis  tous  les  caractères  sur  lesquels  se 
fonde  b juste  renommée  du  style  de  l'antiquité.  Cet 
cdilice , quoique  trop  longuement  décrit  dans  so  i 
ensemble  jwr  Jbldi,  et  plus  longuement  encore  dans 
ses  détails  par  Bianchini,  ne  mérité  |ua  moins  d’être 
cité,  et  de  tenir  une  place  honorable  dans  l’histoire 
du  renouvellement  de  l'architecture  et  du  bon  goût. 

Sa  partie  b plus  intéressante  est  b cour  : clic 
forme  un  quadratiglc  consistant  en  colonnes  «le  pierre 
travertine  et  d'un  seul  bloc,  («octant  des  arcades  sur- 
montées «l’un  cntablemcut  qni  règne  dans  le  pour- 
tour. Aihdenui  s'élève  l’étage  principal,  percé  de 
fort  belles  fenêtres  entre  lesquelles  régnent  «les  pi- 
lastres d’ordre  corinthien.  Il  faut  consulter  dans 
l'ouvrage  de  Baldi  et  Bianchini  sur  ce  (valais  les 
particularités  «le  l’intérieur  et  les  dessins  «l«  orne- 
ment ou  emblèmes  curieux  qui  s’y  sont  conservé*. 

Giorgio  Sancse  donna  encore  les  dessins  et  fit 
les  nuxhMcs  que  lui  demanda  le  |*apc  Pie  11  |»oiir  le 
(valais  et  l'évêché  de  Cossign.-uio  sa  patrie,  érigée 
par  lui  au  rang  de  ville,  et  à laquelle  il  «loima  sou 
propre  nom,  celui  de  Piensa. 

GIOTTO , né  scion  les  uns  en  i giG3 , selon  les 
autres  en  1276,  mort  en  (336. 

I,e  nom  «le  cet  ancien  peintre,  célèbre  comme 
ayant  été  après  Cimabtié  le  restaurateur  de  1a  pein- 
ture au  quatorzième  siècle,  ne  trouvera  place  «tans 
ce  Dictionnaire  que  parce  qu’alors  tous  le*  art»  «lu 
dessin,  unis  en  théorie  par  un  même  principe,  se 
trouvoient  liés  entre  eux  dans  b pratique  par  une 
profession  commune.  Cette  différence  d’usage  entre 
les  temps  anciens  et  les  tem|>*  actuels,  tient  peut- 
être  à b nature  même  des  choses,  c’est-à-dire  à b 
manière  dont  procède  l’esprit  humain  dans  toutes 
ses  ojvéra  trôna.  Il  y a un  point,  et  c’est  celui  de  toute 
espèce  de  commencement,  où  l’esprit  n'embrasse 
les  objet*  qu'en  masse,  sans  s’inquiéter  «les  parties 
Ainsi  procède  l’œil  ibns  ce  qui  est  du  ressort  de  b 
vue.  Peu  à jh*u  cette  manière  de  voir,  au  moral 
comme  au  physique,  bit  pbee  à une  autre  qui  dé- 
couvre non -seulement  des  parties,  mais  d'autiv* 
tout s dans  chaque  partie  De  là  doit  résulter  que  ce 
qui  ne  formait  d’ahord  la  matière  que  d'un  seul  art , 
d’une  seule  profession , se  divise  et  se  subdivise  en 
plusieurs  11  s'établit  ainsi  plus  d’un  art  dans  un  art. 
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Tout  le  monde  eut  d’avis  que  celte  subdivision  est 
favorable  aux  arts  mécaniques,  et  l'on  coiu|>reiul 
qu’elle  doit  tendre  au  perfection  urinent  de  tout  ce 
qui  tiént  à l’exécution.  En  est-il  ainsi  des  arts  du 
génie?  La  réponse  k celte  question  nous  éloignerait 
trop  de  l’objet  de  cet  article.  Ce  qu’on  vient  de  dire 
suffit  à montrer,  quant  au  fait,  comment  Giotto  fut 
aussi  renommé  dans  son  temps  comme  architecte 
que  comme  peiutre. 

Outre  les  obligations  que  les  arts  ont  à Cimabué, 
on  lui  doit  encore  d’avoir  non -seulement  formé 
mais  deviné  le  talent  de  Giotto . 

Allant  un  jour  de  Florence  à Ycspignano,  il  ren- 
contra près  de  ce  village  un  jeune  pâtre  qui,  tout 
en  gardant  les  troupeaux , dessinoit  sur  une  pierro 
polie,  avec  une  pierre  pointue,  toutes  sortes  de  li- 
gures d’animaux.  C’étoit  le  jeune  Giotto , alors  âgé 
de  dix  ans,  et  déjà  connu  dans  son  village  comme 
ayant  une  adresse  et  une  intelligence  particulière. 
Charmé  des  dispositions  naturelles  de  cet  enfant, 
Ci  ma  b ué  s'assura  du  désir  qu’il  auroit  de  changer 
d'état , le  demanda  à son  père , et  en  obtint  de  le 
pouvoir  emmener  avec  lui  à Florence. 

Giotto  apprit  à l’école  de  Cimabué  tout  ce  que 
ce  maître  pouvoit  lui  enseigner.  11  fit  plus;  il  ne 
tarda  point  à soupçonner  qu’il  y avoit  une  école  su- 
périeure à celle-là , école  dont  le  maître  est  la  na- 
ture. Il  quitta  Cimabué  pour  elle,  et  par  elle  il  s'é- 
leva fort  au-dessus  de  Cimabué. 

Nombrer  tous  les  travaux  que  les  différentes  puis- 
sances de  l’I  ta  lie  sollicitèrent  et  obtinrent  du  pinceau 
de  Giotto,  le*  grandes  entreprises  qui  ont  jusqu’à 
nos  jours  rendu  son  nom  immortel  dans  l’histoire  de 
la  peinture,  ce  seroit  vouloir  parler  ici  du  peintre  au 
lieu  de  l'architecte.  Je  terminerai  en  deux  mots  l'é- 
loge du  premier,  en  disant  qu’il  fit  le  portrait  du 
Dante,  qu'on  le  surnomma  de  son  temps  le  disciple 
de  1a  nature,  et  que  Michel-Ange  lui  confirma  ce 
surnom. 

Ce  qu’il  fit  comme  architecte  ne  le  place  pas  à un 
rang  moins  distingué  dans  les  fastes  de  l’architecture 
de  son  siècle.  Le  campanile  ou  la  grande  tour  isolée 
de  la  cathédrale  de  Florence,  nn  des  plus  grands  et 
le  pins  beau  des  ouvrages  de  l'Italie  en  ce  genre, 
auroit  suffi  pour  immortaliser  le  nom  de  Giotto. 

Il  en  jeta  les  fondemens  l'an  l3s^.  C’est  surtout 
par  leurs  fondations  que  de  semblables  édifices  ac- 
quièrent de  U durée.  Quelques-uns , tels  qne  la  tour 
de  Fisc,  ont  accusé,  par  le  manque  d’aplomb,  leurs 
constructcursd'imprudence  on  d’inexpérience.  Giotto 
eut  le  soin  et  le  mérite  d'asseoir  sa  tour  sur  un  massif 
inébranlable.  Il  en  lit  fouiller  les  fondations  jusqu’à 
une  profondeur  de  vingt  brasses.  Après  avoir  établi 
dans  le  bas  une  concbe  de  quatre  brasses  en  pierre* 
dures,  il  éleva  dessus  un  massif  en  blocages  de  huit 
brasses  de  hauteur,  et  les  autres  huit  brasses  furent 
appareillées  en  pierre  de  taille. 

C'est  sur  cette  assiette  que  s'élève  depuis  cinq  siè- 
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des , sans  avoir  subi  la  moindre  altération , cette  cé- 
lèbre tour  que  Clurlcs-Quint , dans  son  admiration  , 
vouloit  qu’on  enveloppât  d’un  étui , trouvant  que 
c'éloit  la  traiter  avec  trop  peu  de  considération  que 
de  la  laisser  voir  tous  les  jours. 

Elle  est  carrée  par  son  plan  comme  dans  son  élé- 
vation, qui  est  revêtue  en  conqiaiiimcns  de  marine* 
alternativement  noirs,  rouges  et  blancs.  Sa  hauteur 
est  de  î5a  pieds;  sa  largeur  de  43.  Dans  son  inté- 
rieur est  pratiqué  un  bel  escalier  de  quatre  cent  six 
marches,  qui  conduit  jusqu'à  la  plate- forme  d'en 
haut.  Le  projet  étoit , dit-on  , d'élever  au-dessus  un 
corps  pyramidal  quad l'angulaire,  dont  la  hauteur  au- 
roit eu  le  tiers  de  b tour.  Ou  ne  jugea  point  à pro- 
pos’, par  la  suite  , de  lui  donner  ce  supplément,  dont 
l’idée  lenoit  aux  habit  mies  du  gothique,  Ni  le  mo- 
nument, ni  la  gloire  de  son  auteur,  n’ont  rien  perdu 
à cette  suppression. 

L’usage  du  temps  etoil  de  placer  le  mérite  de  ces 
sortes  d’édifices  dans  b hardiesse  d’une  élévation  dé- 
mesurée ; mais  Giotto  a prouve  de  plus  d’une  manière 
qu’il  pouvoit  se  passer  de  ces  puériles  grandeurs.  Si , 
comme  on  ne  saurait  en  douter  d’après  le  témoignage 
de  Lorraxo  Ghiberti , cité  par  Yasari , les  sculptures 
de  la  tour  sont  de  la  main  de  celui  qui  la  construisit , 
Giotto  avoit  plus  de  moyens  qu’il  n’en  faltoit  pour 
se  dispenser  de  chercher  à briller  autrement  que  par 
les  ressources  naturelles  et  propres  des  trois  arts  qu’il 
cultivoit  tous  également. 

Florence  devoit  de  b reconnoissancc  à l'homme 
ui  l’avoit  illustrée  par  tant  d’ouvrages;  aussi , selon 

asari , elle  lui  conféra  le  titre  de  citoyen , avec  une 
pension  annuelle  de  cent  florins  d’or.  Son  nom  tou- 
tefois ne  se  trouve  point  sur  le  livre  où  sont  inscrits 
tous  ceux  qui  jouirent  de  ce  titre  ; mais  on  y trouve 
qu’il  fut  fait , en  1 33 1,  ordonnateur  général  des  bi- 
t miens  de  b commune.  Il  mourut  peu  de  temps 
après,  et  fut  enterré  dans  l’église  de  Santa-Maria- 
dcl-Fiore.  On  y lit  sur  son  tombeau  cette  épitaphe, 
faite  postérieurement  par  Ange  Politien  : 

Ille  ego  film  per  qaem  pic  tara  cilmcl*  retint, 

Cuiquhm  recta  nanti*  tàm  fait  cl  fanlu. 

Nature  demi  naître  qnod  débit  arti 
Fia*  laçait  nulli  pingerr  nec  meliiif . 

Mirari*  tarer m egrrfcian  sacra  ere  aoaanten  ; 

H «ce  qmiqae  de  nvodalo  crerit  ad  atlra  neo. 

Dr niq'tr  tum  Jottu*  : qtnd  «pu»  fuit  ilia  retire  ? 

Hoc  nome  a toagi  car  mi  ni*  initar  ml. 

GIRANDOLE,  s.  f.  Nom  qu’on  donne  à des 
randébbres  ou  chandeliers  formés  par  une  réunion 
de  plusieurs  branches  de  bobèches  qui  portent  des 
lumières. 

GIRON  , s.  m.  C’est  la  surface  horizontale  d’une 
marche,  ou  celle  sur  laquelle  on  pose  le  pied. 

On  fait  dériver  ce  mot  du  Latin  gyruj  (tour), 
parce  que  les  anciens  escaliers  étaient,*  pour  b plu- 
part, pratiqués  en  tournant. 
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On  appelle  — giron  droit , celui  qui  est  contenu 
entre  deux  lignes  parallèle.  — Giron  rampant*  celui 
d'une  marche  qui  va  en  pente,  et  qui  a une  telle  lar- 
geur que  les  chevaux  montent  les  escaliers  qui  sont 
ainsi  pratiqués.  Il  y a beaucoup  de  ces  sortes  d'esca- 
liers au  (Ndaisdu  Vatican  à Home.  C’est  encore  ainsi 
que  se  font  les  escaliers  qui  vont  à des  écuries  sou- 
terraines. — Giron  triangulaire  : c'est  celui  qui  va 
en  s'élargissant  depuis  le  collet  par  lequel  la  mar- 
che tient  au  noyau,  jusqu'à  l'endroit  où  elle  se  ter- 
mine dans  la  cage  de  l’escalier.  Celle  sorte  de  giron 
n lieu  également  dans  les  quartiers  tournait»  des  esca- 
liers carrés,  et  pour  les  marches  des  escaliers  à vis. 

Pour  qu'un  escalier  soit  commode  à la  montée , 
il  faut  que  U Largeur  du  giron  des  marches  soit  dou- 
ble de  leur  hauteur,  en  oWrvant  que  celle-ci  ne 
doit  jus  excéder  (à  pouces. 

(illlOl  RTTE,  s.  f.  Mot  dérive  du  latin  girare , 
tourner. 

C'est  une  petite  banderole  faite  de  tôle,  de  fer- 
blanc  ou  d’autre  métal  fort  mince,  placée  sur  un  pi- 
vot en  un  lien  élevé,  de  façon  que,  tournant  au  moin- 
dre souille  du  vent , elle  indique  le  côté  d’où  il  vient. 
On  donne  à ces  plaques  toutes  sortes  de  configu- 
rations. 

t.n  triton  tournant  sur  son  pivot,  et  placé  au 
sommet  de  la  Tourelés- Vents  à Athènes,  iudiquoit  le 
vent  qui  soufflait,  et  éloit  une  véritable  girouette . 

GITIADAS,  architecte,  sculpteur  cl  poète  lacé- 
demonien  , fut  celui  qui  eut  l'honneur  d «lever  et 
d'achever  à Sparte  le  temple  de  M inerve  surnommée 
('hatciœcos , commencé  par  Tyndaree  et  continué 
par  ses  deux  lils.  Ce  temple  s'appeloit  ainsi,  parce 
qu’il  étoit  tout  revêtu  de  brome. 

Sur  le  métal,  Gitiadas  avoit  représenté  plusieurs 
des  travaux  d’ Hercule  et  d’avitre* exploits  de  ce  demi- 
dieu  , différente*  actions  des  fils  de  Tyndare , entre 
autres  l’enlèvement  des  filles  de  Leucippus.  Les  au- 
tres sujets  sculptés  étoient  Yulcain  brisant  les  chaînes 
de  «a  mère.  — Portée  allant  chercher  dans  la  Libye 
la  tête  de  Mrduse.  — Les  Nymphes  lui  donnant  le 
casque  et  la  rhaussurr  à l'aide  de  laquelle  il  devoit 
traverser  les  airs.  — L’histoire  de  la  naissance  de 
Minerve.  — Enfin  AmphitriUr  et  Neptune.  — Tous 
ces  ouvrages  étoient  d'une  grande  dimension , et , se- 
lon Pattsanias,  d’une  beauté  admirable 

tîl.ACE.  s.  f.  Ce  mot  vient  de  l'allemand  glas*, 
qui  veut  dire  verre.  Les  Allemands  expriment  par 
un  autre  mot  (ris)  ce  que  nous  entendons  encore  par 
glace*  synonyme  de  congélation.  Il  est  probable 
que  le  premier  de  ces  deux  mots  ne  sera  resté  ou 
n'aura  passé  dans  la  langue  française  que  parce  qu’à 
une  certaine  époque  un  même  terme  avoit  exprimé, 
a cause  de  leur  ressemblance,  et  de  l’eau  congelée  et 
«lu  verre  blanc. 
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Mais  aujourd'hui , en  français,  le  mot  glace  ne 
s'applique  plus  au  verre  eu  général,  tuais  seulement 
et  en  particulier  à des  tables  plus  ou  moins  grandes 
de  verre  poli,  qui,  au  moyen  du  tain  qui  couvre  leur 
revers,  réfléchissent  la  lumière,  représentent  fidèle- 
ment les  objets,  et  selon  leur  position,  c’est-à-dire 
en  face  l'une  de  l’autre,  produisent  une  perspective 
indéfinie. 

Les  glaces , dans  les  premiers  temps  où  l’on  com- 
mença d’en  faire  usage  pour  servir  de  miroirs,  étoient 
d'une  modique  étendue.  On  ne  les  cmpkiyoit  alors 
dans  les  appartemens  que  comme  ornement  on  objets 
mobiliers.  Mais  depuis  qu’à  la  méthode  de  les  souf- 
fler on  eut  substitué  celle  de  les  couler,  ou  en  fit  des 
morceaux  d'une  grande  étendue,  et  dont  la  valeur 
augmenta  en  raison  de  leur  dimension. 

La  mode  des  glaces  est  une  de  celles  qui  ont  le 
plus  contribué  à diminuer  l'emploi  de  la  peiuture  et 
de  la  décoration  en  grand  «ians  les  intérieurs  des  mai- 
sons et  «les  palais.  Les  glaces  occupent  les  emplace- 
mens  que  les  peintures  pourraient  remplir,  et  leur 
valeur  monte  souvent  au-dessus  du  prix  des  tableaux. 

On  ne  prétendra  point  contester  ici  l’agnhnent 
qu’un  emploi  modéré  des  glaces  peut  dooner  aux 
intérieurs  des  pièces  où  elles  sont  distribuées  avec 
intelligence.  Sans  doute  elles  paraissent  en  etendre 
l’cs|kjcr  ou  en  multiplier  les  aspects.  Malgré  tout  le 
prix  «pie  l’opinion  moderne  a paru  y attacher,  leur 
seul  effet  matériel  force  «le  reconnoître  que  daus  l’es- 
prit de  la  décoration  la  glace  n’est  rien , et  ne  repré- 
sente que  le  vide.  Ainsi  multiplier  les  glaces  dans 
une  piw,  ce  n’est  autre  chose,  au  foiMl,«fu’y  pro- 
duire l'apparence  de  beauconp  de  perces. 

GLACIERE,  s.  f.  C'est  le  nom  d’un  bâtiment 
construit  de  façon  qu'on  peut  y conserver  de  la  glace 
sans  qu'elle  se  fonde  dans  les  plus  grandes  chaleur* 
de  l'ctct 

La  première  attention  qu’on  doit  avoir  eu  con- 
struisant une  glacière , c'est  qu’il  ne  puisse  y entrer 
ni  air  chaud,  ni  humidité.  A cette  fin,  on  la  construit 
comme  line  cave  voûtée , et  ou  la  garnit  de  paille  et 
de  cliaumc.  Sur  Li  même  paille  ou  range  les  mor- 
ceaux de  glace,  qu’on  a soin  aussi  de  couvrir  de 
paille.  Cette  construction  se  termine  par  une  espèce 
de  comble  ou  chaume,  auquel  on  donne  la  figurr 
d’un  cône  descendant  jusqu'à  terre.  Quand  on  a de 
bonne  argile , la  construction  de  la  glacière  coûte 
moins,  et  l'emploi  de  <^tte  matière  est  préférable  ;» 
celui  de  b maçonnerie,  parce  qu'elle  est  tout  à la  fois 
et  plus  froide,  et  moins  perméable  par  l'humidité. 

L'ouverture  de  la  glacière  doit  cire  exposee  au 
nord  et  au  nord-est.  Elle  doit  donner  entrée  dan» 
une  allée  longue , étroite  , voûtée  et  très-liasse  , qui 
aura  une  porte  à chacune  de  ses  extrémités,  la  première 
en  bois,  La  seconde  faite  de  paille  entortillée.  A la 
porte  du  fond  on  pratique  un  autre  chemin  faisant 
angle  «Irait  avec  l'allée  de  l’ouverture,  et  ec  chemin 
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se  termine  par  une  autre  porte  d'entrée.  On  fait  ex- 
près ce  coude  pour  que  l'air  chaud  du  dehors  ait  plus 
de  peine  à pénétrer  dans  U glacière  que  si  le  chemin 
ëtoit  en  ligne  droite. 

GLACIS , s.  m.  C’est  une  pente  de  terre  ordi- 
nairement revêtue  de  gazon.  On  en  pratique  ainsi  1 
dans  les  fortifications  des  places  de  guerre.  Dans  les 
jardins  , les  glacis  s'appellent  talus . 

Glacis  (r/e  corniche).  Pente  assez  peu  sensible  [ 
qu'on  pratique  sur  la  cymaise  d’une  corniche  pour 
faciliter  l'écoulement  des  eaux  de  pluie. 

GLAÇONS,  s.  m.  pl.  Ornemens  de  sculpture 
qu’un  fait  à l’imitation  soit  des  congélations  d'eau 
produites  par  le  froid , soit  des  cristallisations  qui  ont 
lieu  dans  les  grottes  et  les  lieux  souterrains.  ( Payez  1 
GaOTTE.) 

Ou  figure  quelquefois  des  glaçons  aux  bords  des  | 
bassins  de  fontaines,  autour  des  fûts  de  colonnes,  I 
ou  dans  les  tables  de  revêtement  des  grottes  artili-  1 
cieiles  que  l'on  construit  dans  les  jardins. 

GLAISE  (Terre) , s.  f.  On  emploie  ce  mot  quel- 
quefois comme  substantif,  sans  y joindre  le  mot  terre; 
d’autres  fuis,  en  l'y  ajoutant,  il  n’est  qu’une  épi- 
thète signifiant  gras  Je,  au  dire  de  quelques  étymo- 
logistcs,  qui  le  font  venir  du  vieux  mot  galba. 

La  glaise  est  une  espèce  de  terre  grasse  et  onc-  ’j 
tueuse  , classée  par  les  naturalistes  avec  le»  marnes  et  j 
les  argiles  dont  clic  est  une  variété,  et  dont  elle  dif-  j| 
1ère  en  ce  que  ses  parties  sont  très  - ductiles , liées  et 
tenaces , sans  mélangé  de  sable.  Ce  sont  ccs  proprié- 
tés qui  rendeut  la  glaise  inqierinéable  à l'eau  , et  qui  • 
la  font  employer  avec  succès  dans  la  construction  des 
bassins,  des  citernes,  et  autres  ouvrages  destinés  à 
contenir  des  fluides. 

Il  y a des  glaises  diversement  colorées  : on  eu  voit 
qui  sont  noirâtres  ou  grisâtres;  d'autres  blanches  à 
différons  degrés.  Elles  sc  trouvent  ordinairement  par 
couches  ou  lits  horizontaux  de  diverses  épaisseurs,  et 
à une  plus  ou  moins  grande  profondeur;  il  y en  a 
fort  abondamment  aux  environs  de  Paris.  Les  ou- 
vriers qui  la  tirent  de  terre  en  forment  ordinaire- 
ment des  espèces  de  pains  d'environ  un  pied  et  demi 
de  longueur  sur  8 à 9 pouces  de  large,  et  4 ou  5 
d'épaisseur. 

Pour  employer  la  glaise , il  faut  commencer  par  la  \ 
purger  de  toutes  les  matières  étrangères  ; puis  on  la 
pétrit  en  la  piétinant  avec  beaucoup  de  soin , ensuite 
ou  la  pose  par  couches  de  8 à 10  pouces  d’épaisseur, 
que  l’on  fait  de  nouveau  piétiner,  battre  ou  pilonner 
à plusieurs  reprises,  afin  de  bien  réunir  toutes  les 
couches  ensemble , et  de  n’en  former  qu'une  seule 
masse  sans  aucun  interstice.  C’est  du  soin  et  de  l'exac- 
titude apportés  dans  cette  opération  que  dépend  la 
réussite  des  ouvrages. 

Lorsqu'on  applique  la  glaise  à former  des  corrois  f 


dans  la  construction,  on  établit  ordinairement  ces 
corrois  entre  deux  murs  de  maçonnerie,  l’un  for- 
mant les  parois  de  l'ouvrage , l’autre  s*ap]4iquant 
contre  le  terre-plein. 

Les  terres  glaises  ont  la  propriété  de  se  durcir 
au  feu,  et  servent  à faire  des  Iniques,  des  tuiles 
et  toutes  sortes  d'ouvrages  de  poterie.  ( Payez  ces 
mots.  ) 

La  terre  glaise  sert  particulièrement  aux  sculp- 
teurs pour  faire  les  modèles  de  leurs  statues , et  L 
sculpture  l’emploie  à exécuter  une  multitude  d’or- 
nemens  qui  entrent  daus  la  composition  de  l'archi- 
tecture. 

On  peut  aussi  la  faire  servir  k l'étude  du  Irait  et 
de  la  cotqic  des  pierres , pour  des  modèles. 

GLAISE  R , v.  a.  C’est  faire  un  corroi  de  terre 
glaise  bien  pétrie  et  bien  luttuc  au  pilou,  qu’on  étend 
daus  le  fond  des  bassins  et  sur  lequel  ou  pave,  ou 
qu’on  dispose  dans  toute  autre  sorte  de  local  qu’on 
veut  rendre  imperméable  à l’eau. 

GLIPHE  ou  GLYPHE , s.  m.  Mot  formé  du 
terme  grec  glyphis.  qui  siguific  gravure.  Il  s'ap- 
plique dans  un  sens  fort  général,  en  architecture , a 
tout  trait  gravé  en  creux  , à tout  cauat  taillé  daus  U* 
ornemens.  Ce  mot  est  toutefois  plus  usité  dans  le 
composé  qu'on  en  a fait,  c'est-à-dire  le  mot  triglynhe . 
qui  signifie  l’ornement  de  la  frise  dorique  si  bien 
connu  (voyez  ce  mot),  et  qui  consiste  en  trois  ca- 
naux séparés  entre  eux  |>ar  trois  listels. 

GLOBE,  s.  m.  An  mol  boule,  on  a déjà  indique 
quelques-uns  des  cm] dois  que  l’architecture  fait  des 
corps  sphériques  auxquels  on  donne  le  nom  de  b ouïr , 
qui  est  plus  vulgaire  , et  celui  de  globe. 

La  forme  du  globe  se  fait  remarquer  dans  beau- 
coup de  monumens  de  l’antiquité,  et  elle  exprime 
ordinairement , ou  la  sphère  céleste , ou  la  sphère 
terrestre.  C* est  ainsi  que  l’Astronomie  est  représentée 
tenant  le  globe;  c'est  ainsi  que  b Fortune  est  montée 
sur  un  globe,  et  que  le  même  objet  est  souvent  placé 
d’une  manière  allégorique,  qui  indique  le  gouver- 
nement du  monde,  dans  la  main  des  empereurs  et  des 
princes. 

Cet  attribut  a passé  dans  l'ornement,  où  il  n'a 
presque  plus  de  signification  précise. 

On  place  des  globes  au-dessus  de  beaucoup  de 
parties  d'architecture , comme  objet  banal  d’amor- 
tissement. 

lin  obélisque  à Borne  est  placé  sur  quatre  globes. 
et  cette  inveutioo  n’est  fias  heureuse.  L'œil  est  mal 
content  de  voir  une  semblable  masse  reposer  sur  un 
genre  de  supports  qui  annonce  autant  de  mobilité 
que  d'inconsistance. 

Un  donne  le  nom  de  globe  ailé , dans  l'architecture 
égyptienne,  à une  espèce  d'ornement  qu’011  trouve 
au-dessus  de  presque  tontes  les  portes,  ou  sculpté 
sur  le  parement  lisse  qui  en  couronne  l 'ouverture,  ou 
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taillé  dans  le  renfoncement  d'one  sorte  de  corniche 
en  cavet , qui  est  b corniche  presque  générale  des 
édifice*  égyptiens.  Cet  ornement  consiste  dans  un 
véritable  globe  t qu’on  croit  être  le  symbole  du 
monde , de  Dieu  ou  de  l’éternité.  Autour  de  ce 
globe  sont  disposés  deux  corps  de  serpe  ns  ailés,  si 
toutefois  il  n’est  pas  permis  de  croire  que  les  grandes 
aile*  qui  régnent  dans  la  cavité  de  la  corniche  sont 
plutôt  les  aile»  du  globe  lui-même. 

Quelquefois  l'ornement  emploie  des  globe*  «b ns 
la  couqtosilion  des  pendules  ou  horloges,  dont  le 
goût  sc  plaît  à diversifier  1rs  formes  avec  plus  de  ca- 
price que  de  raison.  Autour  de  ce  globe,  qu’on  sup- 
pose être  le  globe  terrestre  , on  fait  tou  nier  un  cercle 
de  métal , où  les  heure»  sont  marquées.  On  introduit 
an-dessas  une  figure  duTcmps  qui  indique  l'heure. 

(«LOIRE,  s.  f.  Il  n’y  a personne  qui  n’ait  eu  oc- 
casion de  remarquer  et  d’admirer  le»  lieaux  effrts  que 
produit  quelquefois  le  soleil  lorsque  l’a tmo*| ibère  est 
chargée  de  vapeurs  «pii  se  dispersant  en  gros  nuages 
dotés , par  les  effets  de  la  lumière , donnent  (tassage 
aux  rayons  lumineux  et  semblent  offrir  le  spectacle 
d’un  ciel  embrasé  par  les  feux  de  l’astre  du  jour. 
L’art  du  paysagiste  s’est  souvent  emparé  de  ccs  effets, 
et  la  peinture , secondant  les  pieuses  inventions  de 
l’imagination,  s’est  plu  souvent  aussi  à représenter  de 
cette  manière  aux  yeux  l’idée  du  ciel  ouvert,  c’est-à- 
dire  de  cette  demeure  mystique  des  bienheureux , 
où  paroissent  ranges  selon  b hiérarchie  céleste  tous 
les  personnages  que  b croyance  religieuse  y place. 
Ce  genre  de  représentation  appartient  surtout  à b 
peinture  décorative,  et  c’est  là  ce  qu’on  appelle  pro- 
prement une  gloire  dans  le  langage  de  la  décoration 
des  églises. 

La  sculpture  a cependant  voulu  imiter  en  ce  genre 
la  peinture , et  l’on  donne  effectivement  encore  le 
nom  de  gloire  à certaine*  représentations  de  rayons 
dorés  et  eu  relief,  entrecoupés  par  des  nuage»  en  re- 
lief aussi , et  quelques  groupe*  d’ange*  ou  de  tètes 
ailées.  Ce»  décorations  se  placent  le  plus  souvent  ou 
au-dessus  des  maître-autel»  ou  aux  chapelles  qui  oc- 
cupent le  chevet  des  églises. 

Il  suffit  de  définir  ces  sorti*»  de  gloire  en  sculpture 
pour  faire  comprendre  , même  indé]iendamment  des 
exemple*  que  tout  le  monde  en  ronnoit,  combien  de 
pareilles  composition»,  qui  d’ailleurs  ont  besoin  du 
mébnge  de  b couleur  avec  le  relief,  sont  peu  com- 
patibles avec  le  style  d’une  architecture  simple  et  des 
ordres  régulier». 

On  ne  peut  nier  cependant  que  dans  quelques 
vaste»  églises  l’idée  et  l’invention  de  ce*  gloires  ne 
puisse  trouver  grâce  aux  yeux  d’un  goût  sévère,  sur- 
tout si  les  moyens  employés  pour  produire  une  sorte 
d’imitation  des  effets  du  ciel  dans  la  nature,  n’offrent 
pas  trop  de  contradiction»  avec  l'espece  d’illusion  que 
l’on  se  propose  d’opérer.  Or  un  des  moyen*  les  plu» 
favorable*  à cette  illusion  est  l’emploi  des  verres  colo- 
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ré*  et  éebiré*  par  le  jour  naturel , qui  frappe  1a  face 
postérieure  de  ccttc  espèce  de  toile  transparente. 

Peut-être  l’ouvrage  le  plu»  considérable  et  le  mieux 
entendu  en  ce  genre  est  celui  de  l'église  de  Saint- 
Pierre  à Rome,  et  qui  se  combine,  au  chevet  du  tem- 
ple, avec  b composition  de  U chaire  de  brome  sou- 
tenue par  les  quatre  Pères  de  l’Eglise.  I*a  gloire  qui 
sort  du  Saint-Esprit  et  qui  l’environne  , composée  de 
métal , de  verre , d’or  et  de  peinture , se  confond  na- 
turellement avec  le  cristal  et  le*  couleur*  de  la  vitre, 
et  semble  embraser  et  illuminer  toute  b composition 
à laquelle  elle  sert  de  fond. 

GNOMON  , ».  m.  Est  le  nom  que  les  anciens 
donnuient  à ce  que  nous  appelons  cadran  solaire. 
( f^oyez  Cadran.)  Le*  gnomons  se  pbçoient  sur  des 
espèces  de  cippcs  ou  sur  de*  styles  surmontés  d’un 
globe.  On  en  voit  plusieurs  de  cette  sorte  dans  les 
bas-relief»  antique».  L’obélisque  horaire  d’Auguste  , 
au  Champ-de-Mars , ctoitun  gnomon . 

GNOMONIQUE , s.  f.  Se  dit  de  la  science  de 
tracer  les  cadran»  solaires.  Cette  science,  selon  \i- 
truve  (liv.  1,  clup.  ni),  étoit  une  de»  parties  de  l’ar- 
chitecture; et  cet  écrivain  en  a traité  fort  au  long 
dans  son  neuvième  livre. 

Le  mot  gnomonique  se  prend  quelquefois  adjec- 
tivement. Ainsi  l’on  dit  uue  coloune  gnomonique , 
en  parlant  des  stèles  sur  lesquelles  le»  anciens  avoient 
coutume  d’établir  leurs  cadrans. 

GOBETER , v.  a.  C’est  avec  b truelle  jeter  du 
plâtre,  et  passer  b main  dessus  pour  le  faire  entrer 
dans  les  joints  et  intervalle*  de  b maçonnerie  des 
murs  qu’on  fait  en  moellons  ou  en  plâtras. 

GODRONS , s.  m.  pl.  Terme  d’ornement  dans 
l’orfèvrerie  et  aussi  dans  l’architecture. 

Godron  se  dit  en  parbnt  de  certaines  façons 
qu’on  fait  aux  bords  de  b vaisselle  d’argent,  et  aux 
ouvrages  de  menuiserie  et  de  sculpture. 

On  appelle  ainsi  dans  l'ornement  certaines  formes 
d'amandes  taillées  en  dciui-crrur  sur  une  moulure. 
U y en  a de  creuser*  comme  le  dedans  d’un  noyau , 
et  qu’on  ffeuronne  de  diverses  façons.  Elles  sont  sou- 
vent séparées  par  une  feuille  ou  par  un  dard. 

GODRONNER , v.  a.  C’est  faire  de*  godrons. 
On  dit  une  vaisselle  godronnée. 

GOND,  s.  m.  Morceau  de  fer  ordinairement 
coudé,  et  rond  par  b partie  supérieure;  sur  celle-ci 
tournent  les  pentures  de  la  porte;  l’autre  partie,  qui 
est  b pointe,  entre  dans  la  feuillure  de  b porte,  ou 
est  scellée  dans  le  mur.  On  fait  le*  gonds  de  diffé- 
rentes manières,  selon  b nature  de*  (tortes,  et  scion 
qu'elles  s’ouvrent  d’un  côté  ou  d’un  autre.  Il  y a des 
gonds,  comme  ceux  des  porte*  coclières,  qui  entrent 
dan»  le  seuil  même  de  la  porte. 
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On  croit  que  le  mot  gond  vient  de  gomphosc , 
ternie  d’ostéologie  et  qui  exprime  cette  sorte  d'ar- 
ticulation mobile  par  laquelle  les  os  sont  emboîté* 
l’un  dans  l'autre,  connue  un  clou  et  une  cheville 
dans  un  trou.  Telle  est  l’insertion  des  dents  dans  la 
mâchoire. 

G01V  DE  R , v.  a.  Mettre  des  gonds  à une  porte. 

GONDOUIN,  né  en  1737,  niort  en  1818. 

Il  fut  un  des  architectes  du  dix- huitième  siècle 
qui  contribuèrent  le  plus  à ramener  en  France  les 
saines  maximes  du  bon  goût  et  les  erremens  de  ce 
style  pur  et  noble  dont  l'antiquité  nous  a transmis  les 
modèles  , dont  une  grande  partie  du  dix-se]>tième 
siècle  s’étoit  écartée  en  Italie,  et  qui  avoit  manqué  à 
plus  d’une  des  grandes  entreprises  du  siècle  de  Louis- 
le-Grand. 

Le  mauvais  goût  du  siècle  de  Borromini  s’étoit  en  j 
quelque  sorte  éteint  à Rome,  peut-être  même  par 
l’absence  des  grandes  occasions  de  bâtir.  Un  nouvel 
essor  donné  aux  études  de  l’antiquité  devoit  égale- 
ment y remettre  en  honneur  les  leçons  de  l’arcliitco- 
ture  antique. 

Ce  fut  vers  cette  éjioque  que  Gondouin  obtint , 
par  la  protection  de  Louis  XV,  une  place  de  pen- 
sionnaire à l’Académie  royale  de  France  à Rome,  où 
il  passa  quatre  années  qu’il  employa  à se  former  sur 
les  grands  modèles  de  l'architecture  antique. 

De  retour  à Paris,  une  occasion  fort  heureuse  de 
sc  produire  dans  un  monument  public  sembla  venir 
au-devant  de  lui.  Il  rut  le  bonheur  d’être  particuliè- 
rement recommandé  à La  Martinièrc,  premier  chi- 
rurgien de  Louis  XV,  et  qui  s’occupoit  alors  du 
projet  d'élever  à renseignement  de  son  art  un  mo- 
nument qui  en  marquât  l'importance. 

L’amphiÜiéàtre  où  se  tenoient  les  cours  de  chi- 
rurgie (rue  des  Cordeliers) , et  où  depuis  on  a placé 
l'Ecole  gratuite  de  dessin,  étoit  beaucoup  trop  res- 
serré. La  Marti  nié  re  obtint  un  autre  emplacement 
dans  la  même  rue,  pour  y construire  1a  nouvelle  école 
de  chirurgie-  L’exécution  de  ce  monument  fut  con- 
fiée à Gondouin , qui  en  donna  les  dessins,  et  fut  com- 
mencée par  lui  en  1 ]lx). 

Cet  édifiée , dont  nous  avons  déjà  donné  quelques 
détails  à l’article  Ecole,  sc  compose  de  quatre  corps 
formant  une  cour  carrée  de  1 1 toises  de  profondeur 
Sur  itide  largeur.  La  longueur  de  sa  façade  sur  U 
place  est  de  33  toises.  Cette  façade  présente  une  gale- 
rie à quatre  rangs  de  colonnes  ioniques,  dont  l’ordon- 
nance règne  dans  toute  cette  ligne  ; les  colonnes  sont 
en  partie  isolées,  en  partie  engagées  dans  les  deux 
massifs  qui  accompagnent  la  porte  d'entrée  et  dans 
les  piédroits  des  trois  arcades  qui , d’un  coté  et  de 
l'autre,  terminent  ta  ligne  extérieure  de  l’édifice.  Sur 
l'entablement  de  cette  colonnade  s’élève  en  manière 
d’attique  un  étage  de  douze  fenêtres,  interrompues 
au-dessus  de  U porte  par  un  grand  bas-relief. 
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Dans  l'intérieur  .de  la  cour  règne  la  même  ordon- 
nance de  colonnes  ioniques  adossées  aux  piédroits  des 
arcades  ; elles  supportent  le  même  rang  de  fenêtres, 
qui  n’esl  interrompu,  dans  la  façade  du  fond  de  la 
cour, que  par  le  beau  frontispice  dont  il  reste  à faire 
mention. 

Celte  partie  de  l’édifice  est  la  plu»  remarquable 
pour  l’architecture , et  elle  est  en  même  te  tu  jw  la 
plus  essentielle  , puisqu’elle  comprend  le  grand  am- 
phithéâtre, qui  peut  contenir  douze  cents  personnes 
et  est  éclairé  par  un  jour  de  comble.  Ce  local  est 
précédé  d’un  très-beau  péristyle  de  six  colonnes  co- 
rinthiennes d’une  beaucoup  plus  grande  dimension 
que  celles  de  l'ordre  ionique  régnant  dans  toute  la 
..  cour,  et  qui  passant  même  sous  le  péristyle , sert  cn- 
| eore  par  comparaison  à lui  donner  de  la  grandeur. 

Un  très-beau  fronton, dont  1a  base  est  au  niveau  de 
l’cntablrmeDt  général,  circulant  autour  de  la  cour, 
couronne  noblement  le  péristyle;  et  le  tympan  de  ce 
fronton  est  rempli  par  uu  bas-relief  d’une  composi- 
tion sage  et  d'une  exécution  fort  pure.  (/r oy.  Ecole.) 

Le  mur  de  fond  du  péristyle  est  orné  dans  sa  partie 
supérieure  de  cinq  grands  médaillons  accompagnés 
d’un  feston  continu , et  où  sont  sculptés  les  portraits 
de  cinq  chirurgiens  célèbres. 

Le  monument  de  Gondouin  est,  de  tous  ceux  que 
les  derniers  temps  ont  vu  élever,  celui  qui  a le  plus  et 
le  mieux  marqué  le  retour  aux  principes  et  au  goût 
de  la  belle  antiquité.  En  effet,  parmi  tous  ceux  que 
cette  période  a produits  on  n’en  citeroït  pas  un  qui 
puisse  lui  disputer  le  mérite  de  la  grandeur  dans  un 
petit  espace,  la  pureté  des  formes  de  détails,  et  la  « 
belle  entente  d'un  plan  simple  mis  en  accord  avec 
l'élévation  la  plus  élégante.  Difficilement  lui  en  op- 
||  poseroit-on  un  qui  offrit  un  emploi  des  ordres  mieux 
I assorti  aux  exigences  du  local,  mieux  combiné  pour 
I la  solidité,  et  tout  ensemble  l’agrément  et  la  richesse, 
j avec  une  plus  grande  pureté  de  profils,  plus  de  cor- 
| rvetion , plus  de  précision  dans  la  construction  et  son 
1 appareil.  Un  seul  mot  nous  parûit  devoir  faire  l’éloge 
il  du  monument  de  Gondouin  : il  est  l’ouvrage  le  plus 
classique  du  dix-huitième  siècle. 

A l’époque  où  parut  Gondouin  , Paris  s’erubcllis- 
soit,  dans  des  quartiers  nouveaux,  de  constructions  et 
1 de  maisons  nouvelles  où  l’on  voyoit  revivre , quoique 
en  petit,  le  style  de  Palladio  et  cette  élégance  de 
plans,  de  formes  et  d'ornemens  dont  l’Italie  ancienne 
et  moderne  offre  les  modèles  les  plus  variés.  Gon- 
douin eut  plus  d'une  part  dans  les  entreprises  de  ce 
genre  et  de  cette  époque  ; plus  d’une  occasion  s’offrit 
à lui  de  travailler,  soit  à Paris,  soit  à la  campagne, 
pour  des  particuliers;  et  ces  travaux,  où  l’on  trouve 
ordinairement  la  fortune  avant  la  renommée , s’ils 
u’accrurent  point  sa  réputation , augmentèrent  son 
bien-être  au  point  de  lui  procurer  cette  heureuse  in-  y 

dé]ienilance  qui  le  luit  à même  de  ne  plus  obéir  qu’à 
ses  goûts. 

Il  proGta  de  cette  position  pour  faire  un  second 
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voyage  en  Italie.  Son  intention  étoitde  vérifier  dans 
fige  de  l'expérience  les  impressions  qu'il  avoit  reçues 
plus  jeune  des  monnmens  de  l'antiquité.  Loin  de 
sentir  décroître  en  lui  l’admiration  pour  les  objets 
qui  favoient  autrefois  séduit , il  fut  pris  de  nouveau 
pour  eux  d'une  jussion  d’autant  plus  forte,  que  ses 
veux  et  son  esprit  n’avoiont  plus  à se  défendre  contre 
le  charme  d’une  sensatiou  nouvelle.  Il  se  donna  bien- 
tôt pour  lâche  de  restituer  en  dessin  une  des  plus 
vastes  entreprises  de  l’antique  magnificence  romaine, 
c'est-à-dire  l'ensemble  de  la  villa  A d nanti-  Pour 
pouvoir  exercer  librement  set  recherches  sur  toutes 
le*  parties  aujourd’hui  décomposées  de  ce  colosse 
d'architecture,  il  éloit  entré  dans  ses  projets  d’en 
acheter  le*  terrain*.  Contrarié  dans  se*  vues,  il  n’en 
persista  pas  moins  à emporter  dans  ses  porte-feuille* 
tous  les  détails  que  la  nature  des  lieux  lui  permit 
d’embrasser,  et  il  en  fit  présent  à son  ami  Piranesi. 

Gondouin  conserva  pour  lui  une  autre  récolte  de 
dessins  qu’il  avoit  rassembles  dans  le  Vicentin  d’après 
les  édifices  de  Palladio , et  dont  il  coniptoit  tirer  un 
heureux  parti  dès  qu’il  seroit  de  retour  en  France; 
niai*  les  circonstances  politiques  ne  tardèrent  pas  à 
rendre  tous  ces  trésors  inutiles. 

On  ne  cite  rien  de  remarquable  produit  par  lui 
depuis  celle  époque,  qui  fut  stérile  pour  tous  le*  arts 
et  pour  tous  les  artistes  ; car  La  fontaine  qu’il  éleva 
en  face  de  sou  Ecole  de  Chirurgie,  devenue  depuis 
Ecole  de  Médecine,  mérite  et  obtient  à peine  le* 
regauls  du  public. 

GORGE,  *.  f.  Espèce  de  moulure  nmeave,  plus 
large  et  moin*  profonde  que  la  scotie.  On  l'emploie 
volontiers  dans  les  cadres,  parce  qu’elle  donne  de  la 
jirofondetir,  ou  du  moins  l’apparence  de  La  profon- 
deur à la  bordure.  Elle  s’applique  à beaucoup  de 
parties  des  profil*  en  architecture. 

On  douuc  aussi  le  nom  de  gorge  à une  cimaise, 
et  ou  appelle  gorge  de  placard  cette  petite  frise  qui, 
au-dessus  d’une  jioite  de  placard,  est  entre  Le  cham- 
branle et  la  corniche. 

Gorue  de  cheminée.  On  appelle  ainsi  dan*  l’an- 
cienne manière  de  pratiquer  les  cheminées  celle 
|Mrtie  qui  est  depuis  le  chambranle  jusque  sou*  le 
courouuement.  Il  y eu  a de  droites  et  à -plomb; 
d’autre*  sout  eu  adoucissement,  en  congé,  en  ba- 
lustre,  et  eu  campant  ou  cloche. 

GORGER  IN,  s.  m.  C’est,  dan»  le  chapiteau  do- 
rique, ce  petit  espace  eu  manière  de  frise  qui  est 
entre  l'astragale  de  la  colonne  et  les  annclels  qui  se 
trouvent  sur  l’échine.  Il  y a quelques  architectes 
qui  apjiellcnt  aussi  celte  partie  du  non»  de  collant I. 
On  y sculpte  quelquefois  des  omemeus  légers  comme 
V des  rosaces.  Dans  l'ancien  dorique  ou  le  dorique 

grec , on  voit  une  sorte  de  gorgerai  marqué  par  trois 
rangs  de  listels  ou  traits  en  creux,  comme  au  grand 
temple  de  Pusinra.  Le  petit  temple  de  celte  ville 
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offre  un  ad tarin  d’une  esjiècc  particulière.  Il  est 
renfoncé  en  creux,  et  ce  creux,  fait  en  douciue, 
reçoit  des  cannelures  qui  n’ont  rien  de  commun  avec 
celle*  de  1a  colonne,  et  qui  en  sont  séparées  par  deux 
listel*  : il  fait  l’effet  d’un  piédouchc  qui , contourne 
en  creux  , sert  de  support  à une  coupe. 

GOTHIQl  E (Architecture).  Nom  que  l’on 
donne  'et  l’on  ne  sait  encore  pourquoi)  à un  mode 
de  bâtir  qui  a eu  dans  le  moyeu  âge  un  règne  long 
et  très  étendu , qui  a couvert  une  grande  partie  de 
l'Europe  d’édifices  destine*  à subsister  encore  long- 
temps, et  dont  l’origine  historique,  faute  de  docu- 
mens,  sera  peut-être  toujours  uu  problème. 

§ I".  Du  nom  donné  à cette  architecture.  — Le 
premier  objet  d'incertitude  qui  s’offre  au  critique  eu 
<x*tte  matière  est  l’origine  du  nom  que  l’on  donne  à 

Y architecture  gothique;  et  c’est  une  des  particula- 
rités de  ce  goût  de  bâtir,  jusque  dan*  le  compte  qu’on 
vent  en  rendre,  qu’il  faille  prouver  d'abord  que  son 
nom  n’est  fondé  sur  aucune  raison  plausible. 

Il  faudrait  en  effet  qu’il  fut  probable  que  le 
peuple  appelé  goth  eût  créé  un  genre  de  bâtir  dan* 
son  propre  pari,  genre  qu’il  auroit  transporté  avec 
lui  dans  ses  migrations  conquérantes  ; ou  bien  qu’il 
l'eût  formé  au  milieu  des  peuples  par  lui  conquis,  et 
qui  possédoient  un  si  grand  nombre  d’ouvrages  d'un 
autie  art  et  de  mon  union*  d’une  autre  architecture. 

Quant  k la  première  hypothèse,  plus  d’un  critique 
a déjà  fait  observer  que,  si  la  nation  ancienne  des 
üotlis,  qui  est  aujourd'hui  la  Suède,  avoit  eu  un 
goût  de  bâtir  indigène  qu’elle  eût  pu  transplanter 
avec  elle,  quelques  traces  en  scroicut  ratées  dans  les 
plus  anciens  monumens  de  ce  pays.  Or,  il  a été  vé- 
rifié que  l’on  ne  découvre  en  Suède  aucun  exemple 
de  ce  qu’on  appelle  l’arc  ogive,  dont  on  prétend  au- 
jourd’hui faire  un  caractère  propre  et  distinctif  de 

Y architecture  gothique . 

Pour  ce  qui  regarde  la  seconde  prétention,  il  sem- 
ble par  trop  invraisemblable,  1°  que  le  peuple  goth 
ait  pu  être , hors  de  chez  lui  , l’inventeur  d'un  gemv 
de  bâtir  qui  auroit  remplacé  celui  que  les  Romains 
«voient  propagé  dans  presque  toutes  les  contrée*  de 
l'Europe  ; 2°  que  la  chose  ait  eu  lieu  sans  qu’ou 
puisse  aujourd'hui  trouver  d’indiee*  de  cette  sorte 
de  conquête  faite  par  une  horde  de  barbares  dont 
ou  a même  beaucoup  de  peine  à démêler  l’histoire. 

Sur  quoi  pouvoir  établir  un  |>oint  aussi  i ni  [op- 
tant que  l’iuvenliou  d’un  genre  et  d’un  système  d’ar- 
chitecture chez  uu  jieuple  doot  l’origine  même  est 
enveloppée  de  lénèbies,  et  dont  l’empire  u’eut  pas 
un  siège  certain  et  connu?  Comment  pouvoir  lui 
attribuer  la  découverte  d’un  art,  ou  d’une  manière 
quelconque  de  bâtir,  quand  on  ignore  non-seule- 
ment s’il  eut  des  arts,  et  quel  eu  fut  l’etat,  avant 
que  l’appa*  des  richesses  méridionale*  eût  fait  sor- 
tir ses  habitant  de  leurs  région*  glacées  ; mai*  en- 
core ce  qu’ils  etoient  avant  ce*  fameuses  irruption* 
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qui  1rs  ont  portés  sur  le  théâtre  du  monde  et  de 
ta  guerre? 

Aucune  histoire,  en  effet,  ne  nous  montre  ce 
peuple  comme  sédentaire  et  vivant  sous  ses  propres 
lois.  Ce  n’cn  est  au  contraire  qn’à  mille  lieue»  de  leur 
patrie  qu'il  nous  est  donné  de  voir  reunis  sous 
les  dr*|>caux  du  pillage  les  Gotiis  s'élançant  à 
plusieurs  reprises  sur  l'Italie  » où  leur  rapproche- 
ment commence  à leur  donuer  dans  l'histoire  la 
consistance  d'une  nation. 

Il  est  de  fait  qu'ils  u'eurent  d'établissement  fixe  en 
Italie  que  deux  cents  ans  après  qu'ils  curent  paru  pour 
U première  fois  sous  Marc-Aurèlc.  Depuis  cette  épo- 
que  jusqu'à  Theodoric,  le  premier  des  rois  goths 
qui  se  soit  maintenu  en  Italie  sans  avoir  les  armes  à 
la  main , qu’eloicnt  les  Goths,  et  quelle  figure  fai— 
soient- ils  en  Europe?  Celle  qu’y  avoient  faite  avant 
eux  les  Daces,  les  Quades,  les  Martomans,  etc.; 
celle  qu'y  faisoienl  en  même  temps,  et  de  concert 
avec  eux , les  lluns,  les  Vandales,  les  Gépidcs,  etc. 
Les  Goths  u’étoient  alors  qu'une  année  avide  de  pil- 
lage, errante  au  gré  de  son  chef,  fondant  tantôt  sur 
uuc  province  , tantôt  sur  une  autre,  aujourd'hui  dans 
les  gorges  des  Alpes , demain  aux  portes  de  Rome  ; 
détruisant  les  villes  qui  lui  résistoient , s’établissant 
jusqu'à  nouvel  ordre  dans  celles  qui  la  recevoient, 
employant  son  rcjios  à forger  des  armes , et  ne  pen- 
sant à construire  ni  monumeos  ni  maisons. 

On  la  voit  bientôt  revenir,  pour  la  dernière  fois, 
du  fond  de  la  Thracc,  conduite  par  Theodoric.  Ce- 
lui-ci partage  d'abord  avec  un  rival , et  bientôt  oc- 
cupe seul  les  Etats  du  dernier  empereur  d’Occident. 
Il  se  fixe  à Ravenuc,  y établit  le  siège  île  son  empire, 
disperse  ses  sohlals  dans  l'Italie , et  d'uuc  multitude 
île  barbares  différent  de  nom  entre  eux  il  se  forme 
un  peuple  qui  porte  le  nom  de  Goths.  Tbéodoric  a 
quelques  successeurs  moins  tranquilles  et  moins  heu- 
reux que  lui  : toujours  en  guerre  contre  les  empe- 
reurs d’Oricnt,  ils  succombent  enfin  ; ils  abandon- 
nent  sans  retour  l’Italie,  vout  rejoindre  avec  leurs 
sujets  ceux  des  memes  nations  qui  s'étoient  déjà  éta- 
Llis  en  France  et  en  Espagne,  et  dès  le  commen- 
cement du  huitième  siècle  il  n’y  a plus  dans  ces 
contrées  de  l'Europe  le  moindre  royaume  des  Goths. 

Dans  ce  court  exposé,  on  voit  clairement  que,  si 
l’on  ue  peut  raisonnablement  répu  ter  de  pareils 
homme*  auteurs  de  quelque  invention  que  ce  soit 
en  architecture  avant  leur  séjour  eu  Italie , il  est 
également  improbable  que  dans  ce  pays  plein  de 
iuüuuidcus  de  toute  espèce,  ils  aient  eu,  soit  le  be- 
soin, soit  la  fantaisie  de  se  livrer  à aucune  combi- 
naison nouvelle  en  ce  genre.  Il  faudroit  admettre, 
ou  que  le  peuple  conquérant  avoit  emmené  avec  lui 
ses  architectes  et  ses  artistes,  ou  que  le  peuple  con- 
quis auroit  manqué  des  uns  et  des  autre*.  Quand  ou 
supposerait  que  le  premier  auroit  aspiré  à l’honneur 
de  perpétuer  par  des  monumens  d’architecture  le 
souvenir  de  sa  conquête,  dans  ce  cas  n’eût- il  pas 
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Ü tout  naturellement  pris  le  goût  de  bâtir  rrguant 
I dans  les  pays  qu’il  parcourait  et  où  il  se  fixoit? 

Les  Arabes  et  les  Sarrasins  portèrent,  à la  vérité , 
leur  goût  de  bâtir  dans  la  Sicile  et  dans  l’Espagne. 
Mais  peut-ou  faire  la  moindre  comparaison  entre  des 
peuples  qui  avoient  des  institutions  déjà  fort  ancien- 
nes, qui  cultivoicnt  les  scicuccs  et  pratiquoicnl  un 
grand  nombre  d’arts,  et  les  hordes  dont  on  a parlé. 
La  domination  des  Arabe»  dans  les  parties  méridio- 
nales de  l'Europe  s’y  étendit  par  des  progrès  suc- 
cessifs et  lents.  Elle  s’y  établit  et  s’y  consolida  pen- 
dant une  durée  de  sept  à huit  siècles.  Ils  eurent  le 
temps  de  s’y  livrer  à tous  les  plaisirs  de  la  |>aix  et  de* 
arts  qu  elle  fait  fleurir.  Ils  y élevèrent  d'immenses 
édifices,  où  le  goût  originaire  de  l’Orient  est  telle- 
ment empreint  que  l'on  en  reconnoitroit  les  auteur» 
quand  même  l'histoire  ue  nous  eu  aurait  fias  instruits. 

Mais  commit -ou  en  Italie,  en  France,  ou  ail- 
leurs, un  édifice,  un  temple  d’architecture  appelée 
gothique,  qui  date  du  temps  où  les  Goths  habitnienl 
encore  ces  contrées , c’est-à-dire  du  septième  siècle 
cm  environ?  Pour  qu’il  fût  (Xitoiblc  de  leur  attribuer 
le  goût  de  bâtir  qu'on  desiguc  par  leur  nom , il  fau- 
droit qu’il  existât  quelque  monument  de  ce  genre 
remontant  au  temps  de  leur  domination  dans  les  pays 
où  ils  s'étoient  fixés.  Mais  la  date  de  tous  ceux  qu'on 
coimoit,  et  qu'on  ap|>clle  gothiques,  est  générale- 
ment postérieure , et  même  de  beaucoup,  au  dixième 
siècle. 

D’où  vient  donc  la  dénomination  de  gothique . 
donnée  aujourd'hui  généralement  dans  toute  l'Eu- 
roj>e  au  genre  d’architecture  en  question?  Nous 
espérons  faire  connoitrc  par  la  suite  ce  qui  fut  cause* 
qu’on  donna  le  nom  d'uu  peuple  qui  ne  l’avoit  cer- 
tainement pas  inventé  à un  goût  qui , comme  nous  le 
verrons,  u’a  point  eu  d’inventeur.  C’est  par  la  même 
raison  qu'on  trouve  aussi  qu'il  lui  fut  en  divers  pays, 
et  dans  des  tempe  divers,  donné  les  noms  de  nations 
plus  modernes  , scion  qu’il  y avoit  été  plus  favorisé, 
ou  que  les  édifices  construits  selon  ce  style  s'y  étaient 
plus  multipliés. 

Ainsi  Vasari  emploie  souvent,  au  lieu  de  gothique, 
la  dénomination  de  tudesque  ou  allemande.  À Naples 
et  en  Sicile , on  l’appelle  structure  française  ou  nor- 
mande. Dan*  un  grand  nombre  d'objets  d'art,  d'u- 
sages, d’institutions  et  de  pratiques  relatives,  soit  aux 
besoins,  soit  aux  plaisirs  de  la  société,  il  y a de  même 
j beaucoup  de  dénominations  dont  ou  ne  saurait  véri- 
fier l’origine,  espèces  de  sobriquets  qui  n’ont  pas 
d'étymologie.  L’âge  où  les  Goths  occupèrent  l'Italie 
fut  l’âge  de  dégradation  et  de  dépérissement  de  tous 
les  arts-  Comme  ils  donnèrent  leur  nom  à cette  pé- 
riode de  temps  , les  ouvrages  faits  sous  leur  règne , 
sans  être  faits  par  eux , auront  pu  emprunter  leur 
nom  , et  ce  nom  sera  devenu  en  ce  genre , comme  en 
beaucoup  d’autres,  celui  sons  lequel  on  aura  par  la 
suite  désigné  toute  oeuvre  marquée  au  coin  de  l'igno- 
J rance  de  l’art  et  de  l’oubli  des  principes  de  la  na- 
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turc.  C’est  ainsi  qu’on  a , par  exemple,  appelé  gothi- 
ques les  caractères  d'écriture  qui  s’ëtnient  éloignés 
de  l'ancienne  simplicité;  et  cela  eut  lieu  bien  long- 
temps après  le  règne  des  Gotlis.  C’est  ainsi  qu’en- 
core  aujourd'hui,  |iar  la  force  d'un  long  usage,  on 
emploie  le  mot  gothique  |x»ur  exprimer  tout  ce  qui 
dans  les  arts  et  les  mreurs  rappelle  les  siècles  d’igno- 
rance. 

Il  n’y  a donc  plus  moyen  de  donner  un  a litre  nom 
à l'architecture  qu’on  est  convenu  d’appeler  gothique. 
Qu’il  nous  suffise  d’avoir  prouvé  que  ce  nom  n’est 
d'aucun  poids  dans  la  recherche  des  causes  qui 
peuvent  nous  révéler  son  origine. 

§ II  Des  conjectures  hasardées  sur  la  formation 
du  gothique.  — En  ajoutant  au  terme  qui  désigne 
un  art  le  nom  d’un  peuple , d’une  région  ou  d’une 
ville,  on  n’entend  pas,  dans  le  langage  ordinaire,  qu'il 
s’agisse  d'une  invention  particulière  et  originale, 
mais  on  veut  exprimer  simplement  une  variété  de  ca- 
ractère dans  l'emploi  du  même  art;  et  c’est  ainsi 
qu’on  dit  peinture  vénitienne,  architecture  toscane , 
architecture  grecque , romaine,  moderne,  etc.  Dans 
ces  cas,  il  ne  s’agit  que  d’une  variété  de  style  ou  de 
talent  relative  à la  manière  particulière  dont  le  même 
système  d'art  est  envisagé  ou  mis  en  pratique  en  di- 
vers lieux  ; ce  ne  sont  que  les  dialectes  d’une  même 
langue.  On  peut  donc  ajouter  au  mot  architecture 
le  nom  d’un  peuple,  sans  que  cela  signifie  nécessai- 
rement que  ce  peuple  en  ait  été  l'inventeur,  sans  que 
cela  désigne  cette  architecture  comme  originaire  de 
•ou  pajs,  comme  une  langue  distincte  de  toute 
autre. 

Mais  il  y a aussi  dans  l’association  du  mot  archi- 
tecture avec  le  nom  de  tel  ou  tel  peuple , un  sens  qui 
signifie  qu’elle  est  née  et  s’est  formée  dans  tel  ou  tel 
pays,  qu’elle  a son  système  à part  et  son  existence 
indépendante  ; de  telle  sotie  que  les  besoins  de  ce 
pays  aient  produit  son  genre  de  construction  , que 
des  convenances  nécessaires  aient  fait  naître  son  or- 
donnance , qu’un  instinct  local  ait  inspiré  son  goût 

de  décoration. 

Il  faut  pour  attribuer  à une  architecture  ce  carac- 
tère de  spécialité  et  d’originalité,  que  la  connoissancc 
des  causes  premières,  et  ensuite  celle  des  monumens 
qui  en  furent  le  produit , nous  la  montrent  naissante 
dans  un  ptys , et  nous  révèlent  les  raisons  de  néces- 
site qui  la  forcèrent  de  se  conformer,  soit  aux  besoins 
du  climat , soit  à ceux  des  institutions  indigènes  de 
cette  nation. 

Ce  qu'il  convient  donc  de  demander  avant  tout  à 
l'architecture  appelée  gothique , c’est  si  elle  est  ori- 
ginale dans  le  sens  qu’on  vient  de  définir  ; c’est-à-dire 
si  elle  est  née  et  s est  formée  dans  un  pays  connu; 
si  elle  est  née  de  causes  naturelles , c’est-à-dire  dé- 
pendantes des  besoins  de  ce  pays;  si  elle  est  le  ré- 
sultat des  mœurs  primitives  et  des  habitudes  endé- 
miques de  ce  pays. 
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Pour  répondre  à ces  questions , il  faudrait  donc 
commencer  par  embrasser  l’ensemble  des  notions  re- 
latives à la  formation  proprement  dite  d’une  archi- 
tecture, en  tant  que  comprenant  un  ensemble  de 
formes  propres,  caractéristiques,  un  mode  de  con- 
struction donné  et  prescrit  par  un  besoin  positif,  un 
système  d’ornemens  en  rapjxjrl  avec  des  idées  locales 
et  des  usages  particuliers. 

Or,  c’est  ce  que  n’ont  jamais  tenté  d’examiner  et 
de  recueillir  ceux  qui  ont  traité  de  1* architecture  go- 
thique, soit  dans  ses  principes,  soit  dans  ses  résul- 
tats ; et  c’est  ce  que  nous  allons  nous  attacher  à dé- 
montrer avant  de  procéder  à mettre  en  avant  et  à 
développer  dans  ce  mode  de  liitir  quelques  opinions 
plus  vraisemblables  sur  sa  formation. 

Nous  voyous  d’abord  la  plupart  des  critiques,  pré- 
venus par  le  mol  gothique  que  ce  mode  de  bâtir  a dû 
être  originaire  du  nord,  prétendre  en  trouver  la 
preuve  dans  sa  conformité  avec  la  nature  des  climats 
M'pteutrionaux , qui , privés  pendant  leurs  longs  hi- 
vers de  la  clarté  du  soleil,  ont  dû  singulièrement 
agrandir  les  ouvertures  du  jour,  comme  les  présen- 
tent le»  vastes  fenêtres  des  églises  gothiques.  Toute- 
fois ils  n’ont  pas  pris  garde  que,  si  les  églises  go- 
thiques eurent  de  grandes  ouvertures,  les  palais 
gothiques  n’ont  que  de  petites  fenêtres,  et  ils  ont 
oublié  que  la  grandeur  des  fenêtres  d'eglise  est  b 
même  dans  les  vaisseaux  du  midi  que  dans  ceux  du 
nord. 

D'autres,  frap|tés  de  celte  sorte  d'impression  reli- 
gieuse que  produit  sur  le  spectateur  l'eflet  de  ces 
longues  voûtes  et  de  ce*  vitraux  mystérieusement 
obscurs,  ont  coiiqvaré  cette  impression  à celle  que 
font  éprouver  de  hautes  et  épaisses  forêts.  De  cette 
analogie  purement  sentimentale  ils  ont  prétendu 
induire  la  réalité  d'une  sorte  d’imitation  poétique  ; 
comme  si  ceux  qui  au  douzième  ou  au  quinzième  siè- 
cle* construisirent  dans  le  midi  de  l'Europe  des  église» 
gothiques , avoient  pu  avoir  en  vne  de  rappeler  l’idée 
de*  temples  druidiques. 

Quelques-uns,  soit  en  répétant  ce  qu’a  dit  War- 
burton,  soit  en  sc  rencontrant  avec  lui,  ont  imaginé 
un  système  d'imitation  tout  aussi  fantastique.  De  ce 
que  les  nervures  des  voûtes  d’arête,  qui  vont  se  croi- 
sant dans  les  voûtes  des  nefs  gothiques , offrent  une 
sorte  de  ressemblance  avec  les  longues  branches  qui , 
dans  une  allée  d’arbres,  se  croisent  ou  s’entrelacent , 
ils  se  sont  figuré  que  les  architectes  gothiques  avoient 
pu  sc  proposer  une  telle  singerie.  Il  n'y  a rien  dans 
les  ouvrages  des  hommes  où  l’on  ue  puisse  trouver 
d'aussi  puériles  rencontres  ; mais  le  comble  du  ridi- 
cule auroit  été  de  faire  d’aussi  grandes  dépense*  pour 
une  aussi  petite  fin.  En  un  seul  mot , les  nervures 
croisées  des  voûtes  ne  sont  que  les  effets  naturels  de 
l’arc  aigu. 

Pour  donner  à V architecture  gothique  la  base  d’un 
système  fondé  sur  la  nature,  on  a quelquefois  invoque 
l'exemple  de  l’architecture  dont  le  système  est  é*i- 
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déminent  une  imitation  de  la  construction  primitive 
en  bois.  Mais  1’archilecturc  grecque  n'imita  ni  des 
arbres , ni  leurs  branches  ; elle  n'imita  même  point 
les  arbres,  mais  seulement  les  poutres  et  les  sol i scs 
travaillées  et  combinées  par  l’art  de  la  charpente,  et, 
pour  mieux  dire  encore , elle  n'en  imita  que  les  com- 
binaisons, les  raisons  et  le  système.  Elle  perfectionna 
en  pierre  l’ouvrage  préexistant  en  bois.  Il  y a loin 
de  cela  à l'imitation  prétendue  d’une  forêt.  Ainsi  on 
dit  dans  le  discours  une  forêt  de  colonnrs,  pour  ex- 
primer leur  grand  nombre.  Suit -il  de  là  qu'une 
forêt  d'arbres  ait  suggéré  la  disposition  poljrstjrle  de 
l'Egypte? 

Certains  critiques,  partant  de  l'idée  que  toute  ar- 
chitecture doit  effectivement  avoir  emprunté  à la 
nature  sou  type  élémentaire , et  prenant  dans  un  sens 
beaucoup  trop  matériel  et  l'idée  du  mot  nature,  et 
celle  de  l'imitation  qui  seule  peut  appartenir  à l'art 
de  bâtir,  ont  cru  voir  dans  ces  réunions  ou  faisceaux 
de  petites  colonnes  dont  se  composent  quelques  pi- 
liers gothiques  des  grou|>c8  soit  d’arbres,  soit  de  fais- 
ceaux de  petites  poutres;  et  ils  en  ont  voulu  conclure 
l'espèce  d'imitation  positive  que  l’on  combat.  Sans 
doute  quelque  chose  de  semblable  sc  voit  en  Egypte 
(voyet  /Ecypt.  arciiit.);  mais  uous  en  avons  donné 
une  explication  qui  ne  saurait  convenir  au  gothique, 
à moi  us  qu’on  ne  suppose  que  l'idée  de  petites  co- 
lonnes réunies  dans  le  Bas-Empire  pour  remplacer 
l'intégrité  d'une  seule  sc  serait  perpétuée  dans  le 
gothique , et  simplement  comme  uu  caprice  de  va- 
riété sans  besoin  et  sans  objet. 

Telle  est  b préoccupation  générale,  et  tel  est  le 
défaut  des  critiques  en  cette  partie,  et  de  toutes  leurs 
théories  sur  la  formation  de  l’art  gothique , c’est  de 
ne  le  considérer  que  sous  un  rapport  unique. 

Par  exemple,  c'est  l'are  aigu  qui  semble,  au  dire 
du  plus  grand  nombre , être  le  vrai  caractère  distinc- 
tif, le  type  de  cette  architecture.  Toutefois  on  verra 
par  b suite  qu'il  n'y  a pas  même  b d'invention.  Le 
principe  en  existe  dans  celui  des  voûtes  croisées,  con- 
nues et  employées  bien  long- temps  avant  le  gothi- 
que ; il  fut  du,  particulièrement  dans  l'architecture 
grteco-romaine,  à la  suppression  qu’on  fit  de  b ligne 
droite  de  l’entablement  dans  beaucoup  d’élévations, 
suppression  qui , dans  b décadence  de  cette  archi- 
tecture, étoit  devenue  générale. 

Si  de  b formation  élémentaire  de  Y architecture 
gothique  on  vcqt  passer  à son  origine  historique  ou 
locale,  nous  verrons  qu’on  est  tombé  encore  dans  des 
hypothèses  inconsistantes. 

Celle  qu’on  a voulu  lui  trouver  dans  le  nord  de 
l'Europe  ne  pouvant  s'appuyer  d'aucune  autorité, 
quelques  critiques  ont  imaginé  qu’elle  aurait  pu  être 
une  émanation  de  ces  pays  où  le  goût  irrégulier  a de 
tout  temps  fixé  son  empire.  Eu  effet  si  le  goût  arabe, 
qui  en  fait  certainement  partie,  s'étoit  répandu  de- 
puis le  neuvième  siècle  jusqu'au  quinzième  dans  les 
pays  de  l’Orient  où  les  guerres  des  croisades  l'avoient 
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fait  connoitre  aux  Occidentaux,  il  jiourroit  être  vrai- 
semblable que  quelque  influence  générale  de  celte 
manière  et  de  ce  goût  se  serait  étendue  sur  le  gothi- 
que. Mais  autre  chose  est  cette  communication,  autre 
chose  le  principe  originaire  qu'on  en  vomirait  dé- 
J du  ira.  On  avoit  déjà  répondu  il  y a long- temps  à 
l'opinion  de  Christophe  \\  reen  sur  ce  |*>int,  que  l'arc 
aigu,  qu'ou  donne  pour  caractère  du  gothique , ne  se 
trouve  dan» aucun  édifice  sarrasin  en  Syrie,  ni  dans 
les  ouvrages  mauresques  de  l'Espagne,  au  milieu  de 
tant  de  formes  de  ceint  res  bizarres. 

Si  donc  Ion  ne  peut  trouver  à Y architecture  go- 
thique aucun  principe  endémique , aucune  origine 
démontrée  par  les  faits,  par  l'histoire  ou  b chro- 
nologie, pourquoi  ne  raconnoi trait-on  pas  dans  cette 
absence  même  de  causes  originaires  ou  locales  un 
J genre  de  création  particulière,  résultat  d’une  réunion 
de  débris  des  systèmes,  des  principes  et  des  goûts  qui 
' a pparti tirent  à des  temps  ou  à des  pays  divers,  mais 
! mêlés  et  confondus  ensemble?  Or  ces  preuves  et  ces 
autorités,  il  nous  semble'  que  c’est  ibns  Varchitecture 
gothique  elle-même  qu’on  peut  les  découvrir. 

Par  exemple,  c’est  une  chose  assez  convenue  et 
avouée  de  tout  le  monde , que  chacun  des  différens 
arts  est  en  tout  temps  et  partout  soumis  à une  cer- 
taine uniformité  de  style  de  goût  ou  de  pratique  imi- 
tative, et  que  partout  on  les  voit  s'élever,  §r  modi- 
fier et  dégénérer  ensemble.  On  sait  que  l’état  de  b 
sculpture,  par  exemple,  dans  un  monument,  est 
toujours  en  accord  avec  l'état  de  son  architecture.  Or 
on  ne  saurait  contester  que  b sculpture  qui  accom- 
pagne  les  édifices  gothiques  n’ait  été  contemporaine 
de  leur  architecture.  Il  doit  donc  y avoir,  entre  b 
sculpture  et  Varchitecture  gothique,  communauté  de 
goût , de  style  et  de  manière. 

Celte  sorte  de  communauté,  on  pourrait  dire  de 
fraternité  , nous  1a  trouvons  constamment  établie 
entre  les  deux  arts,  en  Egypte,  dans  l'Inde,  à b 
Chine,  dans  b Grèce  surtout.  Marchant  d’un  pas 
égal  à toutes  les  époques,  te  soutenant  également 
dans  les  ouvrages  de  Home , on  voit  chaque  siècle 
imprimer  le  même  degré  de  décroissance  à l'art  de 
bâtir  et  à l’art  de  sculpter. 

Maintenant , à quelque  période  de  temps  qu'on 
veuille  attribuer  les  ouvrages  bien  reconnus  pour 
être  d 'architecture  gothique,  qu’on  remonte  à sa 
naissance  ; quel  goût  de  sculpture  y Irauve-t-on  ? Pas 
d’autre  que  celui  de  b décrépitude  des  ouvrages  du 
Bas-Empire.  Comme  il  y a entre  les  deux  terme» 
extrêmes  de  b vie  de  l'homme  deux  points  de  res- 
scinbbnce,  ceux  de  b foildesse,  toutefois  on  con- 
noît  l’extrême  différence  de  ces  deux  états,  où  se 
montrent,  d'un  côté  b progression,  et  de  l'autre  b dé- 
croissance. Il  en  fut  toujours  de  meme  dans  le  règne 
des  arts  , entre  Uim  perfection  qui  tient  à leur  com- 
mencement, et  b tic  perfection  qui  caractérise  leur  fin. 

Or,  dans  le  gothique  nous  ne  pouvons  voir  que 
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l'héritage  de  la  sculpture  vieillie  et  dégradée  sous 
les  règnes  de  la  barbarie. 

Qu’on  u 'objecte  point  que  les  sujets  chrétiens  trai- 
tes par  la  sculpture  appelée  gothique  ne  pouvoient 
offrir  à l'artiste  le  même  essor  d'imagination  que  l'on 
remarque  aux  préludes  de  la  sculpture  antique.  \ aine 
olijn  lion  , dès  qu'il  ne  pent  être  question  ici  que  du 
travail  mécanique.  Que  l’on  transporte  l'examen  et 
le  fieirallrle  sur  la  sculpture  d’ornement  gothique , 
toute  remplie  des  idées  et  des  détails  de  la  mytholo- 
gie grecque  et  romaine;  qu’y  voit- on?  La  dégéné- 
rescence et  l'abâtardissement  de  l’invention  et  de 
l'exécution.  \ 

Les  arts  d'imitation  qui  accompagnent  V archi- 
tecture gothique  nous  démontrent  encore  d’une 
autre  manière  qu’ils  ne  furent  pas  le  produit  d’un 
principe  original.  Eli  effet  tout  art,  lorsqu'il  est  né 
d'un  germe  libre  et  de  causes  naturelles,  tend  plus 
ou  moins  à se  développer  cl  à »e  perfectionner , à 
moins  que  des  institutions  ennemies  n'en  arrêtent  les 
progrès.  Ur,  nous  lie  voyous  aucun  de  ces  obstacles 
capables  d'empêcher  ou  de  repousser  le  perfection- 
nement de  l'imitation , dans  les  siècles  qui  virent 
élever  les  nionumens  gothiques.  Il  faut  donc  cher- 
cher la  cause  de  cet  état  stationna  lie  dans  le  manque 
d'un  principe  vital  à l'époque  où  elle  se  produisit. 
C’est  que,  dans  le  fait,  ce  fut  un  produit  de  la  cor- 
ruption du  goût , de  l'ignorance  de  tout  vrai  modèle, 
de  l’absence  de  toute  étude  d’après  nature. 

Ainsi,  toutes  les  causes  qu'on  a imaginées  jus- 
qu'ici, comme  propres  à rendre  compte  de  l’origine 
de  Y architecture  gothique,  seront  démontrées  Caus- 
ses, puisque  cette  architecture  n'est  point  née  dans 
les  régions  où  l’on  avoit  prétendu  placer  son  ber- 
ceau. Ces  causes  sont  inapplicables  au  but  qu'on  s'é- 
loit  proposé  d'atteindre,  parce  qu’au  lieu  d'embras- 
ser l’ensemble  de  cct  art , elles  ne  sc  rapportent  qu'à 
des  détails  ; ces  causes  sont  insuffisantes , parce 
qu'elles  reposent  sur  des  ressemblances  imaginaires 
que  dément  la  réalité  des  temps  et  des  lieux;  ces 
causes  sont  démenties  par  l'état  incontestable  des 
autres  arts  d'imitation,  qui  nous  montrent  claire- 
ment la  source  d’où  ils  émanent. 

Nous  sommes  donc  fondés,  sur  le  point  important 
dp  l’origine  de  V architecture  gothique , à la  regar- 
der comme  un  produit  de  la  dissolution  de  tous  les 
élémens  de  Y architecture  graco  - romaine , comme 
un  mélange  tout-à-fait  fortuit  des  goiits  régna  ns  et 
contemporains  de  systèmes  divers , mélange  opéré 
dans  des  temps  d'ignorance  et  de  confusion. 

III.  De  l’architecture  gothique  sous  le  rap- 
port de  la  proportion.  — Pour  se  former  une  juste 
idée  de  V architecture  gothique , il  faut,  en  se  ren- 
dant compte  de  scs  caractères  distinctifs,  procéder 
par  analyse,  c'est-à-dire  décomposer  les  parties  de 
son  ensemble  en  le  comparant  à celui  de  l 'archi- 
tecture grecque. 
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Ou  sait  que  ce  qui  distingue  particulièrement  celle- 
ci,  c’est  par-dessus  tout  l'emploi  des  ordres  ou  autre- 
ment d’un  système  de  formes , de  proportions  et 
d'oruemens  diversement  applicable  à iliaque  genre 
d'édifices,  selon  le  degré  de  force , d'élégance  et  de 
richesse  convenable  à chacun . Or , ce  système  est  celui 
des  ordres,  auquel  se  rattache  nécessairement  celui 
des  pitqiortiom. 

Mais  un  des  caractères  distinctifs  de  Y architec- 
ture. gothique  est  précisément  l’absence  d'ordres. 

Ce  seroit  se  méprendre  gravement  sur  l’idée  d'or- 
dre,  dans  le  sens  qui  vient  d'étre  défini,  que  de 
s'imaginer  voir  des  ordres  dan»  le  gothique , parce 
qu’oil  y trouve  employés , soit  des  piliers  massifs, 
soit  de  longs  fuseaux  dont  les  sommité*  offrent  plus 
d’une  sorte  d’analogie  avec  les  chapiteaux  grecs  ou 
romains.  Qui  dit  ordre  (en  cette  matière) , dit  un  sys- 
tème dont  toutes  les  parties  ont  d'abord  des  pro|«or- 
tions  constantes  entre  elles , et  ensuite  une  liaison 
qui  nous  les  présente  comme  subordonnées  à une  loi 
invariable,  Or,  la  première  condition  de  Y ordre  ainsi 
entendu  se  trouve  nécessairement  dans  la  propor- 
tion , dans  la  forme  et  dans  l’ornement  de  b co- 
lonne. Mais  dans  le  gothique  il  n'y  a point , à pro- 
prement parler,  de  colonne , c’est-à-dire  il  n’y  a point 
de  système  qui  puisse  y fixer  l’idée  d'une  forme 
régulière  ; il  d'y  a point  de  régulateur  qui  en  déter- 
mine les  proportions  ; il  n’y  a jioint  de  mode  d’or- 
nement en  rapport  avec  la  forme  et  b proportion 
de  b colonne  et  qui  en  caractérise  le  genre  ou  b si- 
gnification. 

J°  Quelle  fut  U forme  de  colonnes  qu’on  jxmrroit 
appeler  élémentaire,  en  tantque  résultat  d’une  combi- 
naison nécessaire  ou  d'un  type  originaire?  Qu’on  par- 
coure une  église  gothique,  on  y voit  tant  de  colonnes, 
et  de  tant  de  sortes  de  grosseur  et  de  grandeur,  qu’il 
en  faut  conclure  qu’au  lien  d’avoir  été  l’élément 
d’une  combinaison  générale,  la  colonne  n'y  auroit 
été  que  l’auxiliaire  fortuite  de  toutes  les  fantaisies. 

a"  Quelle  proportion  assigner  à la  colonne  ro- 
thique  ? Cela  est  encore  plus  difficile  à dire.  Tout 
prouve  au  contraire  qu’il  11e  put  y avoir  rien  de  fixe 
et  de  déterminé  dans  les  rapports  de  diamètre  et  de 
hauteur  que  le  hasard  seul  des  emplacement,  des  cir- 
constances, et  ou  peut  dire  aussi  du  caprice,  appli— 
quoi!  à des  colonnes  qui  la  plupart  n’avoicut  point 
d’emploi  nécessaire. 

3°  Quel  mode  d’omemens  peut  - on  regarder 
comme  propre  de  b colonne  gothique  ? Il  y a en  ce 
genre  plus  d’arbitraire  et  de  confusion  encore  qu'il 
n’est  possible  de  l'imaginer;  et  toutefois  il  n’y  a au- 
cune trace  d'invention.  L'ornement  n’y  est  qu'aie 
dégénération  de  l’ornement  antique,  tradition  con- 
fuse et  transposition  incohérente  de  tous  les  ékmens 
décoratifs  des  trois  ordres  grecs,  où  les  feuilles  du 
corinthien , les  volutes  de  l'ionique , les  tores  du  do- 
rique, Be  trouvent  compilés  sans  intention,  sans  choix, 
et  exécutés  sans  art. 
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Autant  en  peut-on  dire  de  tout  ce  qui  est  relatif 
aux  base»,  qu’aucun  sv  sterne  de  proportions  ne  tenta 
d’affecter  à un  genre  de  colonne»  en  particulier 
plutôt  qu'à  un  autre. 

Ce  qui  distingue  1 * architecture  gothique,  et  ce 
qu'on  pourrait  prendre  roiuine  un  caractère  a elle 
propre , fi  déjà  l'on  n'avait  vu  la  même  méthode  em- 
ployée dans  1rs  édifices  du  Ilas-Empirc,  c'est  l’absence 
totale  d’en  table  métis,  de  lignes  horizontales,  de  prolils 
ou  de  mode  nature  dans  toutes  scs  élévations. 

En  effet , dès  que  dans  les  siècles  de  décadence  on 
eut  commencé  à réunir  les  colonnes  par  îles  arcades, 
tout  le  système  de  l'architecture  grecque  fut  détruit; 
il  n’y  eut  plus  de  rapfwrt  necessaire  entre  la  colonne 
et  ce  qu'elle  devoit  supporter.  Les  membres,  orne* 
mens  indicatifs  de  leur  véritable  origine,  devinrent 
des  objets  de  goût  arbitraire , et  ne  signifièrent  plus 
rien  de  réel  dans  la  décoration . 

Or  voilà  ce  que  nous  présente,  avec  surcroît  de 
desordre  et  d'insignifiance,  Y architecture  gothique , 
héritière  de  tous  les  abus,  de  tous  les  mélanges  opérés 
tlans  les  âges  de  décadence.  Ainsi  voit-on  que  le  pro- 
pre de  ce  goût  de  bâtir  est  de  n’avoir  plus  besoin 
d'entablement  et  de  n’en  plus  offrir  de  traces.  De 
cette  suppression  devoit  naître  l'entier  oubli  de  ces 
rapports  de  forme  et  de  mesure  cuire  le  tout  et  ses 
fsirticf.  Ainsi  devoit  disparaître  tout  moyen  d'établir 
des  pn>}*) l iions  dans  un  ensemble  iudcjM'tiilant  de  ses 
{Mrties,  et  dans  des  parties  sans  dépendance  de  l'en- 
semble- \ oilâ  ce  qui  rend  impossible  de  découvrir 
dan»  le  gothique  1a  base  d’aucun  système  de  pro- 
portions. 

Ou  n’entenil  pus  nier  qu'il  existe,  arithmétique- 
ment parlant,  dans  l'ensemble  jur  exemple  d'une 
église  gothique , des  rapports  de  dimension  fixés  par 
l’architecte  entre  la  largeur  d’une  nef  et  celle  d’un 
bas-côté , de  telle  manière  que  l’une  sera  le  double 
de  l’autre,  ou  entre  la  hauteur  et  la  largeur  de  telle 
et  telle  autre  »u|>er(icic  ; mais  ces  sortes  de  rapports 
dimensionnels  qui  existent  dans  un  édifice  n'existent 
pas  nécessairement  dans  un  autre , preuve  qu'ils  ne 
sont  le  résultat  d'aucun  système  de  proportions.  Et 
telle  est  la  différence  entre  ce  qu’on  nomme  dimen- 
sion et  ce  qu’on  appelle  proportion. 

Celle-ci  consiste  dans  nne  liaison  tellement  fixe  de 
toutes  les  parties  entre  elles,  qu’une  seule  vous  fasse 
connoitre  et  chaque  partie  et  le  tout.  Or  qui  pourra 
jamais  montrer  dans  le  gothique  que  la  mesure  d'un 
chapiteau  quelconque , par  exemple , ou  d’une  base , 
indique  partout  la  mesure,  c’est-à-dire  le  diamètre 
ou  la  hauteur  d'une  colonne  ou  d'un  pilier  ? Et  com- 
ment pourroit-on  montrer  qu’il  y ait  un  rapport  pre> 
porliottnel  constant  entre  ce  qui  supporte  cl  ce  qui 
est  supporté  , lorsqu’on  trouve  dans  un  meme  édifice 
des  différences  de  colonnes  tellement  hoi-s  de  toute 
symétrie  qu’elles  semblent  n’ètre  rapprochées  que 
pour  mieux  faire  sentir  leur  disproportion  ? 

Il  est  donc  démontre  que  cette  architecture  n’ent 
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poiut  et  ne  put  jamais  avoir  un  système  de  pro- 
portion. 

§ IV.  De  i architecture  gothique  sous  U rapport 
de  la  construction.  — — La  construction  , dans  chaque 
genre  d'architecture,  est  toujours  d accord  avec  le 
principe  constitutif  de  cet  art  en  chaque  pays,  avec 
le  degré  d’habileté  de  chaque  époque,  avec  le  goût 
qui  domine  dans  les  entreprises,  et  avec  l’esprit  qui 
les  fait  concevoir. 

En  analysant  d’après  ces  considérations  la  construc- 
tion des  édifiera  gothiques , et  en  l’évaluant  sous  1rs 
rapports,  soit  de  la  mesure  des  matériaux,  soit  de 
leur  emploi , soit  des  formes  auxquelles  l’art  du  con- 
structeur les  fit  servir,  on  se  persuade  qu’en  celte 
partie,  comme  en  toutes  les  autres,  Y architecture  go- 
thique ne  peut  être  réputée  ni  un  genre  primitif  et 
original,  ni  un  art  ancien  et  dû  à une  époque  re- 
culée. 

Généralement  la  bâtisse  des  plus  grandes  églises 
est  en  petites  pierres,  surtout  dans  la  formation  des 
voûtes.  On  n’y  voit  nulle  part  l'emploi  de  ces  blocs 
énormes  qui  caractérise  l'espèce  des  monuniens 
exécutés  aux  siècles  primitifs  de  l’art  chez  tous  le» 
peuples.  11  uc  faut  pas  s'en  rapporter  aux  apparemes 
des  piliers  gothiques  qui  supportent  les  arcades  des 
églises.  Loin  que  leurs  tambours  soient  d'un  seul  blot , 
ils  sont  simplement  une  réunion  de  segmens  de  cercle 
d’une  modique  étendue.  La  taille,  le  transport  et  la 
pose  de  ces  pierres  ne  purent  jamais  occasioncr  ni 
vraies  difficultés  ni  véritables  efforts. 

Si  l'on  examine  la  construction  gothique  sous  le 
rapport  de  ce  qu’on  appelle  l’art  de  la  coupe  des 
pierres , on  n’y  trouve  ni  l’espèce  de  grandeur  et  de 
mérilc  matériel  qui  caractérise  les  monumens  pri- 
mitifs de  la  haute  antiquité , ni  le  genre  de  science  rt 
d’habileté  que  les  counoissanccs  mathématiques  onl 
tranqiorté  dans  la  construction  des  temps  modernes. 
Quant  à ce  dernier  savoir,  on  doit  le  dire,  la  bâtisse 
des  édifice*  gothiques  n’en  eut  pas  besoin.  L’art  du 
trait  n’est  nécessaire  que  là  où  l’on  prétend  faire 
produire  par  la  pierre  des  forme*  contournées  mixti- 
iignes  et  d’un  appareil  composé.  Les  constructeur» 
gothiques  n’emplov oient  en  général  la  pierre  qu’en 
revêtisseruent.  Presque  tons  les  massifs  sont  en  maçon- 
nerie de  blocage. 

Ce  qui  parait  avoir  exigé  d’eux  le  plus  de  science , 
je  veux  parler  des  voûtes,  ne  comporta,  comme 
on  te  montrera  tout  à l’heure,  qu’une  intelligence 
fort  ordinaire.  C’est  que  le  système  des  voûtes  croi- 
sées est , dans  le  fait , celui  qui  exige  le  moins  de 
science,  puisque  les  pierre*  n’y  sont  employée*  qu’en 
manière  de  briques  recouvrant  la  maçonnerie  qui 
les  lie,  et  que  jamais  la  portée  de  semblable»  coni- 
partimens  ne  peut  exiger  ni  coupe*  difficiles,  ni 
points  d’appui  extraordinaire*. 

ITout  le  secret  de  ces  voûte*,  qui  étonnent  par  leur 
élévation  et  leur  peu  d’épaisaenr,  est  d’une  part  dans 
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U division  de  U poussée , division  produite  nécesui-  jj| 
renient  par  les  croisures  des  arcs,  et  ensuite  dans  les  jj 
a rcs-bouti ns  extérieurs,  qui  forment  le  point  de  ré-  i 
«ilUncc.  I>c  là  il  résulte  que  l'effet  intérieur  des  || 
nef#  politiques  est  acheté  aux  dépens  de  ce  mauvais 
effet  extérieur  d'un  édifice  étayé  «le  toutes  parts. 

( ic  que  la  construction  gothique  présente  «le  plus 
li  appaut , consiste  sans  doute  dans  l'élancement  et  la 
légèreté  des  voûtes  qui  couvrent  les  nef#  des  grandes 
■ glises.  C'est  aussi  ce  qui  a fait  naître  ces  svrirmes 
i utnanosques  d'imitations  empruntées  aux  forêt*  ou 
aux  entrelace  mens  de  brandir#  d'arbres,  et  dont  on 
a parlé  plus  haut.  Rien  «le  plus  fabuleux  que  ces 
«ortes  d'origines.  Rien,  dans  toute  espèce  d'architec- 
ture et  dans  ses  imitations,  ne  se  rapporte  à lu  na- 
ture physique;  mais  seulement  à ses  lois,  et  aux 
premières  inspirations  des  besoins  de  toute  société 
naissante.  C’est  toujours,  partout  et  eu  tout  temps, 
aux  moyens  employés  pour  satisfaire  à ces  besoins, 
qu'il  faut  demander  les  type*  originaux  des  formes 
sur  lesquelle*  s'établit  l'art  de  bâtir  et  le  goût 
d’orner. 

D’apràs  le*  principe*  de  cette  critique , applicable 
aux  sociétés  chrétiennes,  «pii  In  tirent  du  douzième 
au  quinzième  #i«*cle  ces  vastes  églises,  dont  on  admire 
les  dimensions,  il  faut , se  repartant  aux  âges  pré- 
redens,  accorder  que  le  culte  du  christianisme  exi- 
gea t pour  la  réuniou  des  fidèles,  «le  vastes  enceintes 
semblable#  pour  l'étendue  aux  premières  basiliques 
chrétienne»  d’Italie  dont  nous  avons  rendu  compte. 
{y.  Bahiliqif..) Chaque  ville  éprouva  donc,  selon  sa 
Imputation,  le  besoin  d'édifices  susceptibles  d’offrir  de  j 
grand*  espace*,  soit  pour  le  service  de  l'autel  et  du  I 
clergé,  soit  pour  le»  assistons.  Ceux-ci , pour  la  division  j 
des  sexes,  occupèrent  «leux  régions  distinctes,  l’une  i 
au-dessus  de  l’autre,  comme  cela  sc  pratiquoit  dans  les  j 
Iwutiliqurs,  formée»  «le  «leux  rangs  de  colonnes  en  , 
hauteur,  et  couvertes  de  plafonds  en  charpente. 

Nous  devons  «loue  présumer  que  les  églises  chré-  ' 
' tiennes  bâties  dans  le  moyen  âge , précédemment  à ! 
celles  qui  depuis  les  onzième  et  douzième  siècle  jus-  ! 
qu’au  seizième  furent  construite*  dans  la  chrétienté 
«lu  nord , offrirent  une  disposition  semblable  à celle 
qu’on  a décrite.  Mais  «pie  nous  indique  cet  effort  1 
simultané  «le  la  chrétienté  daru  la  «instruction  des 
églises  parvenues  jusqu’à  nous?  Sans  aucun  doute 
un  renouvellement  simultané  des  temples  par  toute 
l’Eurojie,  où  la  population  et  la  civilisation  venoient 
«le  prendre  un  nouvel  essor. 

Comme  nous  voyons  «lans  l’antique  Grèce  une 
époque  où  les  temple»,  bâtis  précédemment  en  bois, 
furent  perfectionnés  et  renouvelés  en  marbre  et  eu 
matériaux  plus  solide*,  il  nous  semble  qu’il  dut  en 
arriver  et  qu'il  en  arriva  de  même  vers  les  onzième 
et  douzième  siècle  dans  Lu  chrétienté.  Nous  devons 
croire  que  «lans  les  siècles  précéden»  les  églises  rtoient 
construites  tout  en  hoi»  de  charpente.  Dans  des  pays 
encore  remplis  de  nombreuses  forêts,  la  Im tisse  des 
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églises,  comme  celle  des  maisons  et  des  habitations  , 
dut  être  généralement  ainsi.  Il  y a encore  aujour- 
d'hui des  témoignages  irrécusables  de  ce  genre  de 
construction.  Dans  toutes  les  contrées  de  l’Europe , 
un  nombre  infini  de  villes  nous  montre  eni'orc  toutes 
les  maisons  construites  en  bois.  Le  bois , même  dans 
\ct  pu >s  où  la  pierre  almnde,  ne  laisse  pas  de  parta- 
ger, pour  plus  de  moitié,  la  masse  générale  de  toutes 
| les  cous! ruetion*.  La  France  a encore  (juelques  églises 
de  goût  gothique  (une  entre  autres  à Cherbourg) 
construites  tout  en  bois  avec  revètissement. 

Ce  n'est  donc  pas  une  vainc  et  arbitraire  hypo- 
| thèse  que  cet  antécédent  dont  nous  voulons  faire  le 
modèle  des  grandes  églises  gothiques  en  pierre. 
Qu'on  veuille  maintenant  supposer  construite  tout 
en  bois,  moins  peut-être  des  bases  ou  des  piliers  plus 
solides  en  pierre,  une  grande  enceinte  propre  à con- 
tenir une  anemblée  nombreuse,  et  peut-être  encore 
à deux  étages  intérieurs,  on  n'v  parviendra  que  par 
' de  nombreux  assemblages  de  charpente  enchevêtrée 
l dans  tous  les  sens,  et  présentant  partout  des  vides 
i à angle»  aigus  pour  arcades,  des  ouvertures  sem- 
I b la  b le  s pour  fenêtres,  et  en  dehors  des  étais  eu  arcs- 
j houtans  pour  le  soutien  des  murs.  Maintenant,  que 
I donnera  un  pareil  assemblage  de  charpente  pour 
couverture?  Il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  le»  char- 
pentes actuelle»  qui  servent  de  toitures  à uos  édi- 
; ficcs.  Von»  y voyez  «les  piguons,  des  chevrons,  de* 
lierues,  des  arbalétrier*,  qui  vont  se  croisant,  s’ap- 
puyant, se  renfonçant  l’un  par  l’autre.  C’est  l'image 
d'une  vout c gothique  t où  l’on  trouve  jusqu’au  poin- 
çon de  bois  que  l’on  contrefit  depuis  dans  l’étobli*- 
| se  ment  en  pierre  de  ces  culs-de-lampe  qui  descendent 
au  milieu  des  nefs.  Comme  le  bois  se  prête  à toutes 
sorte*  de  hardiesses  apparente*  et  de  légère!**,  on 
ne  sauroit  trouver  une  plu»  raisonnable  origiue  à beau- 
coup de  ces  caprice»  admirés  d’une  part  et  blâmés  de 
l’autre , que  «lans  le»  détails  de  la  construction  eu 
1k>is.  Elle  peut  tout  à U foi*  créer  de  grands  édi- 
fices, de  très-hautes  masses  , et  toutes  les  découpures 
d’ornement  «lont  le  gothique  abonde,  détails  que 
le  travail  de  la  pierre  pent  Lien  contrefaire,  mais  ne 
sauroit  jamais  naturellement  suggérer. 

Pour  revenir  à la  construction  telle  que  nom  la 
voyons  réalisée  en  pierre»  dans  1rs  églises  gothiques , 
voici  ce  qui  dut  arriver  : i*  on  dut  employer  pour 
les  voûtes  le  procédé  de  bâtisse  qui  met  en  œuvre  les 
matériaux  les  plus  léger*  et  dans  la  moindre  épais- 
seur, et  ce  procédé  fut  celai  du  remplissage  de  la 
brique  ou  d«  petites  pierres  en  forme  de  brique*  ; 
i 5*  dans  l'impossibilité  de  voûtes  plein -ceintre  ou 
elliptiques,  qui  produisent  une  poussée  ronsidérable, 
il  fallut  adopter  le  système  de  voûtes  croisées,  dans 
lequel  la  poussée  se  trouve  divisée  sur  plus  d’un 
point  ; 3°  on  comprit  que  les  murs  qui  supporte- 
roient  ces  voûtes,  pour  légères  qu’on  les  suppose, 

| auraient  besoin  de  contre-forts;  et  de  là  l’usage  de* 
• arcs-boutans  en  voûte  rampante 
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Mais  doit-on  conclure  de  là  que  les  architectes  go-  I 
thiijues  aient  été  le*  inventeurs  du  système  des  voûtes  j 
croisées,  d’où  procède  nécessairement  celui  des  arcs 
aigus  , que  l'on  a cru  aussi  tnVabusi  ventent  être  une  j 
invention  gothique ? Cette  opinion  est  encore  dénuée  ! 
de  fondement. 

Entre  les  diverses  formes  de  voûte  employées  par 
les  anciens  Homains,  nous  trouvons  citée  et  nous  j 
voyons  employée  celle  qu’ou  appeloit  caméra  lunel-  ' 
lut  a.  Cette  esjW“ce  de  constructiou  étoit  indispensable  \l 
dans  de  vastes  intérieurs  voûtés,  et  qui  dévoient  être  I 
éebirés  par  de  grandes  ouvertures , commet  1rs  salles 
des  thermes,  ainsi  que  nous  le  fait  voir  celle  des  ! 
thermes  de  Dioclétien , qui  sert  aujourd'hui  d’église,  j 
C’est  là  que  se  développe  le  système  des  voûtes  d'a- 
rête ou  croisées.  La  couverture  de  cette  salie  se  des- 
sine en  trois  compartimcns  formés  par  les  angles 
saillaus  de  trois  croix  en  diagonale  que  donne  le  plan 
de  sa  voûte.  (Payez  Desgodets,  Edif.  ant.  de  Rome, 
pag.  i3l0  On  y voit  les  voûtes  de  cette  vaste  salle  | 
prendre  naissance  sur  les  colonnes  adossées  aux  murs, 
de  la  même  manière  que  les  voûtes  gothiques  par»  j 
lent  des  piliers  ou  des  torons  qui  y «ont  adossés.  A b ! 
différence  près  des  matériaux  , c’est  b même  con-  ■ 
«traction  ; savoir,  une  maçonnerie  de  blocage  revêtue,  ' 
dans  les  thermes,  d’une  épaisseur  de  stuc;  dans  le 
gothique,  de  petites  pierres  en  parement  : seulement  ] 
les  gothiques  employèrent  b pierre  et  firent  leurs 
nervures  en  tores  saillans. 

Quand  on  décompose  ce  système  de  voûtes  en  le 
réduisant  a ses  véritables  élémens,  on  est  fort  éloi- 
gné d’y  trouver  b moindre  sorte  d'invention  ; mais  ce 
qu’on  y découvre  sans  peine , c’est  b vraie  raison  qui 
fit  employer,  et  qui  dut  rendre  générale  dans  toutes 
les  constructions,  b forme  de  l’arc  aigu,  qu’on  a en- 
core très  mal  à propos  prétendu  être  un  procédé  ca- 
ractéristique de  V architecture  gothique,  comme  si 
elle  n'eût  pas  employé  l’arc  plein-ccintre.  Cepen- 
dant il  est  incontestable  que  l’arc  plcin-ceintre  ou 
dreubire  fut  nou -seulement  connu  des  constructeurs  i 
gothiques,  mais  pratiqué  par  eux.  On  en  trouve  de  ,t 
nombreux  exemples  dans  beaucoup  de  parties,  soit  , 
de  petits  portiques , soit  de  fenêtre»,  soit  même  dans 
des  arcades  de  nefs  d'église.  Cependant , comme  on 
|>cut  supposer  des  refaçons  ou  modifications  qu’au- 
raient  subies,  à des  époques  oubliées,  certaines  de  ces  j! 
nefs , il  nous  semble  que  b preuve  b plus  évidente  de  i 
ce  que  nous  avançons,  existe  probablement  à l’insu 
de  ceux  qui  soutiennent  b thèse  contraire,  quoi- 
qu'elle soit  sous  leurs  yeux.  En  effet , daus  toutes  les  j 
\ où  tes  d’églises  gothiques,  les  nervures  ou  arêtes  en  j 
«aillic  qui  s’y  croisent  n’y  forment  ces  croisemens , , 
dont  les  comprimions  donnent  des  angles  aigus,  I 
que  parce  que  le  croisement  est  au  contraire  le  ré- 
sultat de  deux  arcades  plein-ccintre. 

Toutefois  on  convient  que  l'emploi  de  b voûte  ai- 
guë a pu  prévaloir  dans  les  arcades  ou  portiques  iso- 
lés, ou  sur  les  piliers  des  nefs  d’église,  par  b seule  * 
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raison  de  b facilité  de  construction.  On  comprend  en 
effet,  sans  qu'il  soit  besoin  d’autre  démonstration, 
que  la  simple  économie  de  peines  et  de  dépenses  dut 
encourager  ce  procédé  d’arcs  aigus.  Il  n’etoit  besoin 
pour  leur  coustruclion  ni  d’échafaudage  ni  d’arma-  * 
turcs  en  charpente;  les  moindres  appuis  eu  bois  de- 
bout suffiraient  pour  soutenir  des  claveaux  portant  en 
partie  sur  leurs  inférieurs.  Selon  ce  mode  d'appa- 
reil, b construction  devient  elle -même  sou  écha- 
faud , et  dispense  des  assemblages  nécessaires  pour 
bander  des  arcs  en  plein  ceintre. 

§ V.  De  i architecture  gothique  sous  le  rapport 
de  la  décoration.  — 11  ne  se  peut  guère  que,  dans 
les  oeuvre»  de  l’architecture,  ce  qui  en  devient  l'orne- 
ment et  b décoration  n’émane  et  ne  dépende  point, 
à quelque  degré  que  ce  soit , des  élémens  de  sa  con- 
struction. Ainsi  ou  peut  regarder  comme  en  étant 
une  dépendance  dans  le  gothique,  l'enqiJoi  de  • «* 
nervures  et  de  ces  tores  que  nous  avons  vu  être  un 
effet  de  b construction  des  voûtes,  et  qui  résulté 
au»i  de  l’absence  de  division  horizon  taie  dans  ce 
qu’on  peut  appeler  l'ordonnance  de  celte  architec- 
ture. 

En  effet , cette  grande  légèreté  que  les  nets  go- 
thique* font  admirer,  tient  plus  qu’on  ne  pense  à ce 
qu’aucun  corps  ou  membre  horizontal  et  en  saillie  ne 
vient  rompre,  comme  le  fait  rcntablemeut  dans  l’ar- 
chitecture grecque , b continuité  qui  règne  entif 
voûtes,  leur»  retombées  et  leurs  supports.  La  voûte 
gothique  paraît  prendre  sa  naissance  du  pied  même 
des  piliers  qui  b portent.  Lorsque  ces  piliers  §c  com- 
posent de  fuseaux  qui  en  font  une  sorte  de  gerbe , 
cette  courbure  semble  produire  l’effet  d’une  flexibi- 
lité agréable  à l’oeil.  Les  ogives , formaul  de  toutes 
parts  des  rayons  divergens,  divisent  tontes  les  sur- 
faces en  angles  rculrans  et  saillans;  de  ces  division* 
résulte,  surtout  dans  les  voûtes,  une  variété  décorative 
de  compartimcns  qui  pbit  d’autant  plu»,  que  le  prin- 
cipe qui  b produit  tient  à b construction  même . 
autrement  dit  à b raison  de  b nécessité  produite  par 
b nature  des  choses  en  ce  genre. 

A considérer  b décoration  dans  scs  rapports  néces- 
saires avec  Y architecture  gothique,  on  n’y  trouve 
guère  d’autre*  parties  dont  on  puisse  dire  la  même 
chose  dans  l'iDUhienr  des  églises.  Quant  à ce  qui  en 
compose  les  dehors,  c’est  b qu’aucune  sorte  de  goût 
ou  de  raison  ne  peut  ni  se  rendre  compte  de  leur  dé- 
coration ni  tenter  même  de  «’en  définir  l'idée.  Tout  ce 
qui  en  fait  partie  peut  y être  ou  n’y  être  pas  , peut 
occuper  une  pboc  ou  une  autre  place,  sans  qu’on 
sache  ou  qu’on  puisse  dire  pourquoi  ; tout  y indique 
ce  manque  absolu  de  raison  qui , ainsi  que  dans  les 
objets  de  mode  ou  de  fantaisie , ne  |>cut  s'expliquer 
que  parle  hasard,  qui  n’explique  rien. 

Tel  est  le  caractère  de  b décoration  gothique  à 
l’extérieur  de  ses  plus  grands  édifices , qu’il  n’y  a 
aucune  analyse  ni  méthode  capable  d’en  rendre  une 
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description  intclligihh*.  Le»  jiortailsdes  églises  offrent 
quelquefois, d j ns  les  masses  de  leurs  tours,  un  aspect 
assez  imposant  de  loin  ; mai»  les  petit»  clochers , les 
petites  pyramide»  , le»  amas  de  petites  colonnes,  de 
jictite*  statues,  de  petite»  niche», de  découpures,  dont 
ce»  grandes  masses  offrent  l'infinie  multiplicité,  v 
détruisent  toute  idée  d'ensemble , toute  apparence 
d'unité.  Que  dire  ensuite  de»  parties  latérale*,  avec 
les  airs- bouta  ns  qui  régnent  tout  Ji  l'cntour? 

Ce  fut  surtout  par  la  grande  proeërité  des  masse» 
que  les  architectes  gothiques  cherchèrent  à frapper 
les  veux  et  à commander  l'admiration. De  là  ces  clo- 
cher* éievt'**  à de  prodigieuses  hauteurs,  au-dessus  des 
nefs  déjà  prodigieusement  hantes; de  là  ce»  tours  qui 
se  terminent  souvent  en  aiguilles  très— élancées.  Ce* 
objet»  décoratif»  font  «ans  doute  de  loin  beaucoup 
d’effet  ; de  près  on  peut  y admirer  l'artifice  «les  dé- 
coupures, l'art  d’en  évider  le»  détails.  Mai»  l’ impos- 
sibilité d’y  découvrir  un  principe,  c'est-à-dire  un 
point  de  départ  de  l'imitation  et  un  point  de  vue  au- 
quel  elle  tende,  y produit  un  sentiment  tout  à la  fois 
)N‘iiihle  mais  obligé;  c'e*t  celui  qui , la  rabaissant  à 
l'effet  d'un  mécanisme  routinier,  en  borne  l'admira- 
tion au  degré  «le  celle  que  nous  font  éprouver  le* 
travaux  instinctifs  de  certains  animaux. 

Fidèles  au  système  de  l’arc  aigu, qui  domine  dan* 
toute*  les  partie*  de  leur  et instruction  et  de  leur  dé- 
coration, les  architecte»  gothiques  ne  s’en  sont  écar- 
te* que  dans  ce*  grand»  vitraux  circulaire*  «pii  ré- 
gnent presque  toujours  aux  deux  extrémités  de  la 
croisée  de»  églises , et  dont  l'ensemble  ainsi  que  le# 
détail*  présentent  des  compartiment  en  couleur  qui 
rappellent  le»  partis  ingénieux  et  varié*  de»  plafonds 
en  arabesques  des  anciens,  ou  de  leur*  pave»  à com- 
] «artimons  eu  marbre  ou  en  mosaïque. 

La  peinture  «les  vitraux  constitue  «nt  aucun  doute 
la  partie  la  plus  brillante  de  la  déœration  gothique. 
Nous  n’entendons  parler  ici  de  ces  sorte»  de  pein- 
tures que  sous  le  rapport  de  l'effet  général  qu’elles 
produisent  sur  le  S|>eclateur  dans  le»  intérieurs  des 
edilices.  On  sait  à quel  degré  «1e  perfection  l'art  de 
colorer  le  verre  fut  porté  «lan»  cet  siècles,  où  malheu- 
reusement le  goût  de  l'imitation  ne  répondit  pas  à 
l'excellence  «lu  procédé  mécaui«|ue.  Cet  art  servit 
heureusement  l'architecture  intérieure  des  églises  ; 
c’e#t  à lui  que  leurs  nefs  durent  ce  jour  mystérieux 
«jui  dey  oit  en  agrandir  encore  les  dimensions. 

Deux  causes  nous  paraissent  avoir  dû  influer  acti- 
vement sur  le  goût  de  décoration  et  d'ornement  de# 
ruonumeus  gothiques  qui  datent  de»  treizième  et 
quatorzième  siècle».  L’uu  est  le  travail  «le  l'orfevrerie, 
alors  si  en  vogue  et  si  répandu  par  le»  usages  et  les 
exemples  religieux;  l'aulcc aurait  été  l’effet  d«»s  com- 
munications du  goût  arabe,  de  plus  en  plu»  répandu 
alors  «Lus  le  midi  de  l’Europe. 

Quant  à la  première  «use  , nous  savons  qu’on 
(«ouvrait  en  rétorquer  l'influence  en  prétendant  que 
ce  fut  le  goût  de  l'architecture  qui  donna  le  ton  et 
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l'exemple  au  goût  «le  l'orfèvrerie.  Nous  avouerons 
«pu*  dans  le  fait  cette  actiou  put  ci  même  dut  avoir  cte 
réciproque  ; et  quoiqu'il  paraisse  vraisemblable  que 
les  grands  ouvragt1*  auront  dû  servir  «le  modèle  aux 
petit»,  plutôt  que  le»  petit»  aux  grand», toutefois  nous 
ne  Limerons  pas  de  «rroire  que  le  goût  «les  broderies 
des  filigrane»,  des  découpure* , d«*s  évidentes*,  et  de 
toute»  1«îs  légèreté#  «le  détail , dut  avoir  la  priorité 
dan»  les  ouvrages  métallique»  plutôt  que  dans  les  tra- 
vaux en  pierre.  C«:  ne  serait  pas  d'ailleurs  la  seule 
fois  qu’on  aurait  vu  «Los  les  temps  modernes  l’archi- 
tecture s’approprier  le*  erremena  et  jusqu'aux  abus 
«le  «pielque  art  mécauiipie.  Ainsi  a-t-on  vu  au  dix- 
septicme  siècle  le  goût  des  meubles  en  Iwis  et  «le  L 
mcmiiserie  influer  non-seulement  sur  les  orneinens, 
mai»  encore  sur  les  forme* «le  l'architecture  en  grand. 

Nous  fournira  aussi  très-porté*  a admettre  diurne 
secoiulc  cause  d'influence,  sur  L décoration  gothique, 
le  goût  «le»  Arabes  et  l’effet  de*  exemples,  qui  ne 
pouvuient  trouvera  cette  époque  ni  |M>iiit  «le  paral- 
lèle  ni  aucune  sorte  d'autorité  contraire. 

La  loi  de  Mahomet  avoit  interdit  aux  Arabes  toute 
représentation  de  figure»  d'homme*  ou  d'animaux. 
Dès-lors  les  décorateur»  s'éloieot  exerces  à multiplier 
toute»  1rs  sortes  de  combinaison»  de  plante*,  de  fleurs 
ou  «le  feuillages.  Leur  génie  fut  inépuisable  en  ce 
genre  : il»  sas  oient  incruster  toutes  sortes  de  fleurs  et 
de  coin | Maillon»  «le  rinceaux  dans  le  marbre  et  dans 
la  pierre;  il»  a votent  l'art  «le  faire  eu  ce  genre  toutes 
les  décou pures  possible*.  LYclal  «les  couleurs  veuoit 
y ajouter  un  nouveau  charme.  L’Espagne  est  encore 
remplie  d’edi  lices  ainsi  décoras,  et  bâti»  depuis  le 
dixième  jusqu'au  quinzième  siècle  (époque  corres- 
pondante à celle  des  grands  monumens  gothiques). 

Il  est  Impossible  que  Li  magnificence  et  la  variété 
«les déœratious  arabe1#  en  Espagne  n’aient  |*as  exercé 
une  action  plus  ou  moius  directe  sur  le  goût  de*  «le— 
curateurs  gothiques.  Mais  «Ln»  le»  contrées  plu»  sep- 
tentrionale», la  nature  moins  libérale  n'offrait  au 
goût  décoratif  ni  marbres  varié»,  ni  motif*  à incrusta- 
tions rivales  de  la  pciuture  ; ce  goût,  réduit  au  travail 
de  la  pierre,  ne  put  produire  d'aussi  agréables  effets. 
De  là  ce  genre  maussade  et  sans  valeur  «le  partis  déco- 
ratifs qui , ne  pouvant  par  eux-mêmes  s'adresser  à 
l’esprit,  restent  à peu  près  aussi  muets  pour  les  yeux 
lorsqu'ils  sont  prives  du  charme  extérieur  cjui  séduit 
la  vue.  Il  est  vrai  que  le  gothique  eut  uuc  ressource 
dont  le*  Arabes  manquèrent;  je  veux  paiitn*  de  celle 
de*  figures  humaines  et  «le  toute»  le»  formes  d'ani- 
maux ou  de  signes  aUegori«|ue#  qui , d’après  le»  tra- 
ditions conservées  jusqu'alors,  auraient  pu  enrichir 
leur  système  d'ornement , et  dont  on  y retrouve  en 
effet  les  traces  les  plus  nombreuses. 

Nous  avons,  comme  on  l’a  fait  otiserver,  du  distin- 
guer dans  cette  analyse  «lu  goût  gothique  ce  que  nous 
avons  ap|n*lé  la  décoration  en  général , de  cette  autre 
partie  qu’on  appelle  spécialement  Y ornement , et  dont 
il  nous  reste  a parler  brièvement. 
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Il  nom  faut  donc  faire  voir  qu’cncore  en  cette  par-  Q 
lie  V architecture  gothique,  loin  de  pouvoir  être  ré- 
putée riiiventiou  originaire  d’un  peuple  ou  d’un  âge 
quelconque,  ne  fut  qu’une  compilation  successive- 
meut  formée  de  tous  Ica  élément  de  l’architecture 
gnreo- romaine.  Les  omemeoi,  dans  chaque  genre 
d’architecture,  peuvent  être  considères  tantôt  comme 
productions  de  la  fantaisie,  combinées  pour  l’agré- 
ment de  la  vue  avec  chacune  des  parties  constitutives 
de  l'édifice  ; tantôt  comme  souvenirs  et  témoins  com- 
mémoratifs des  élémeus  de  la  formation  primitive 
d'une  architecture  ; tantôt  comme  signes  symboliques 
plus  ou  moins  modifiés  des  lisage  religieux  ou  des 
pratiques  civiles. 

Ainsi,  pour  ne  parler  dans  la  première  catégorie 
que  des  chapiteaux,  on  sait  que  dans  l’architecture 
antique  leurs  formes,  leurs  accessoires,  et  les  variétés 
qu’otiVent  leurs  diverses  compositions,  selon  b na- 
ture différente  de  chacun  des  ordres  auxquels  ils  s’ap- 
pliquent, donnent  lieu  d’y  rcconuoitrc  l’un  ou  l'autre 
de  ccs  trois  princijies  d’ornement.  Dans  le  gothique 
au  contraire  , quoiqu’on  n’y  voie  aucune  variété  qui 
ne  dérive  de  l’architecture  gneco-romaioe , on  n’y 
trouve  que  mélange  fortuit  et  confusion.  La  seule 
chose  qui  lui  soit  propre  dans  leur  emploi , c'est  4 
l’ignorance,  et  par  conséquent  le  désordre  de  leur» 
éléroens.  L’idée  <Y  ordre , en  fait  de  système  appli- 
cable aux  colonnes  , ayant  été  étrangère  aux  notions 
et  aux  pratiques  des  architectes  gothiques , on  trou- 
vera toutes  sortes  de  chapiteaux  indistinctement  af- 
fectée* & toutes  sortes  de  colonnes  et  à toutes  sortes 
de  dimensions  dans  Irurs  fûts. 

Quant  à b seconde  partie  de  reniement,  qui  a pour 
objet  de  rappeler  par  ses  formes  les  types  originaux 
de  l'architecture  grecque,  tels,  par  exemple,  que 
les  métopes , le»  triglyphes,  1rs  modillons,  les  cais- 
sons, etc.  cm  comprend  qu’elle  ne  jiouvoit  trouver 
aucune  place  raisonnée  dans  une  architecture  non- 
seulement  étrangère,  mais  contraire  à toute  idée  de 
modénalurc  et  d’imitation.  Cependant  ce  qui  prouve 
1a  compilation  ignorante  qui  b caractérise,  c'est  qu'il 
n’y  a aucun  de  ces  details  imitatifs  du  système  grec 
qui  ne  se  trouve  mêlé  et  confondu  avec  toutes  sortes 
d autres  détails  parasites,  à peu  près  comme  le  se- 
rment les  mots  qu'une  langue  emprunteroit  à une 
autre  «ns  égard  à leur  signification.  Il  faut  donc 
conclure  que  le  hasard  seul  a fait  entrer  ces  objets 
dans  l'ornement  gothique  comme  de  simples  détails 
de  fantaisie,  et  cela  seul  dépose  contre  l’originalité 
de  ce  goût. 

Nous  sommes  forcés  d’en  dire  autant  de  b troi- 
sième division  de*  ornemens,  c'est-à-dire  de.  ceux 
que  nous  avons  appelés  symbolique*,  et  qui  furent 
autrefois  des  signes  plus  ou  moins  abrégé*  d'idées  en 
rapport  avec  les  traditions  historiques  ou  mytholo- 
giques. Il  n’e*t  aucune  espèce  de  ce*  figures  allégo-  i| 
riqurs,  devenues  chez  les  Grecs  le  patrimoine  de  I 
l’ornement , qui  n’ait  trouvé  place  dans  b classe  des  | 
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ornemeos  gothiques.  Or  que  ces  signes  , dont  l’eni- 
]4oi  étoit  devenu  assez  arbitraire  en  Grèce  et  à Rouie, 
aient  pu  avoir  l'ombre  d’une  signification  dan*  le 
gothique , c’est  ce  qu’il  rst  impossible  de  prétendre. 
Que  signifient , dans  des  rnonumrns  chrétiens  de* 
quatorzième  et  quinzième  siècle,  toutes  ces  figure* 
de  Sphinx , de  Chimères , de  Griffons , de  Centaures 
et  de  tant  d’autres  êtres  appartenait!  ait  paganisme? 
Qui  ne  voit  b une  preuve  sensible  de  toute  al«rncc 
d'idées  originales  et  appartenant  en  propre  à ceux 
qui  les  oompiloient  sans  aucun  sentiment  de  conve- 
nance? Si  l’on  ajoute  à ceb  l’excès  de  l’abus  mons- 
trueux qui  fut  fait  alors  des  emblèmes  du  paganisme 
mêlés  aux  mystères  du  christianisme,  on  aura,  je 
pense,  b preuve  évidente  nomseulement  du  manque 
absolu  d’originalité  dans  l’ornemeiit  gothique  , mais 
d’uuc  incapacité  complète  dans  le  décorateur  de  rien 
imaginer  qui  lui  appartienne. 

La  grossièreté  de  b sculpture , l'absence  de  toute 
imitation  xTaie,  l'ignorance  d'une  routine  ouvrière, 
durent  encore  contribuer  à donner  à b paiiie  déco- 
rative  ou  d’ornement  une  grande  infériorité  sur  celle 
de  b construction;  en  sorte  que  précisément  ce  qui 
ajoute  de  la  valeur  à l'architecture  antique,  est  ce 
qui  déprécie  ce  qu’on  pou  nuit  trouver  de  mérite  dans 
certains  ensembles  de  l'architecture  gothique. 

GOUJON  (Jean),  sculpteur  et  architecte.  On 
iguorc  l’année  de  &a  naissance  et  celle  de  sa  mort  ; il 
vécut  sous  François  Pr,  Henri  II  et  Charles  IX. 

Jean  Goujon  est  beaucoup  |>lus  connu,  et  sans 
doute  à juste  titre,  comme  sculpteur  que  comme 
architecte.  L'époque  où  il  vécut , le  style  de  ses  ou- 
vrages, tout  tend  à faire  croire  qu’il  dut  se  former  en 
Itabe , et  dans  le  temps  des  plus  grandes  écoles  du 
seizième  siècle,  lors  du  renouvellement  des  principes 
et  du  goût  de  l’antique.  Il  atteignit  dans  b sculpture, 
surtout  en  bas-relief,  une  telle  supériorité , qu'on  ne 
peut  depuis  trois  siècles  citer  un  autre  scuiptenr 
qui  l’ait  égalé  pour  b finesse,  b grâce,  et  encore 
pour  b perfection  exécutive.  Ses  principaux  ouvrage» 
sont  au  Lourre  et  à b fontaine  des  Inuocens,  cl  ils 
sont  connus  de  tout  le  monde.  Nous  eu  parleront 
d’autant  moins  ici , que  ce  n’est  point  comme  sculp- 
teur qu’il  doit  être  considéré  dans  cet  article. 

D est  assez  reçu  , plutôt , il  est  vrai , par  tradition 
que  par  aucune  autre  preuve , que  Jean  Goujon  fut 
associé  à Pierre  Lescot  (abbé  de  Qugnj),  tant  pour 
l’architecture  du  Louvre  que  pour  celle  de  b fontaine 
des  Innocent.  A cet  égard,  b coopération  de  Jean 
Goujon  aux  travaux  du  Louvre  est  reconnue  et  dé- 
montrée ; il  n’en  est  pis  de  même  de  celle  de  Pierre 
Lcscot  à l'architecture  de  b fontaine.  Celte  opinion 
Qc  s’est  accréditée  que  par  l’effet  de  l'ignorance  où 
l’on  a été  long-temps  sur  tout  ce  qui  concerne  Jean 
Goujon. 

Pour  établir  l’opinion  que  cet  artiste,  indépen- 
damment de  l’usage  du  siècle  où  il  vécut,  réunit  b 
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pratique  de  l'architecture  a celle  de  U sculpture,  je 
vais  rapporter  quelques  témoignages  qui  ne  laisse- 
lont  aucun  doute  sur  ce  point.  Je  les  trouve  daus  une 
traduction  fort  ancienne  et  peu  connue  de\  itruve, 
imprimée  à Paris  en  1 5^,  et  faite  |iar  Jean  Martin,  > 
secrétaire  du  cardinal  de  Lennonconrt. 

t°  Le  traducteur,  dans  son  Epitrc  au  roi , déclare 
qu’il  a enrichi  sa  traduction  de  figures  nouvelles 
concernantes  l'art  tic  mas  sont  rie  par  mattre  Jehan 
Goujon  , naguère  s art  hitecte  tic  monseigneur  le 
rnnnétahle , et  maintenant  (dit-il  an  roi)  f un  des 
vôtres.  Jean  Goujon  est  encore  cité  par  le  meme  , 
dans  son  Avertissement  aux  lecteurs,  comme  ayant 
donne  les  figures  d'architecture  de  cette  traduction. 

2 ® À la  fin  de  l'ouvrage  de  Jean  Martin  est  une 
dissertation  de  Jean  Goujon , avec  ce  titre  : Jan 
Goujon , studieux  J architecture,  aux  lecteurs , sa- 
lut, dans  laquelle  il  rend  compte  du  travail  de  ses 
ligures  sur  \ itruve 

3"  La  traduction  de  Vitrurc  par  Jean  Martin  est 
ornée  de  deux  sortes  de  figures  d'un  mérite  fort  dif- 
férent et  très -facile  i distinguer;  celles  de  Jean 
Goujon  se  rapportent  uniquement  aux  ordres  de 
colonnes  et  aux  details  de  leurs  parties  , comme  aux 
profils  des  ordonnances.  On  y reconnoît  une  bonne  , 
manière  de  dessin  et  un  goût  d'antique  que  lie  pré-  j 
sente  pas  le  reste  des  planches  de  l'ouvrage. 

Il  resuite , comme  on  voit , de  ces  autorités  ineon-  ; 
testables , que  Jean  Goujon  fut  non-seulement  ar* 
chitecte , mais  encore  architecte  du  roi,  et  qtt’ainai  il 
a pu  , comme  tel , avoir  une  part  dans  l'architecture  • 
du  Louvre. 

Mais  il  n'est  pas  à beaucoup  près  aussi  présu- 
mable que  Pierre  Lescot  en  auroit  eu  une  dans  la 
très-petite  architecture  de  la  fontaine  des  Innoeens, 
dont  le  goût , la  manière , l’execution  , dénotent  une 
parfaite  intimité  avec  legoùt , la  manière  et  l’exécu- 
tion de  ses  sculptures.  Tout  s’accorde  donc  i prou-  t 
ver  que  Jean  Goujon  n'eut  besoin  d'aucun  associé  i 
dans  cet  ouvrage. 

Difficilement  aujourd'hui  peut-on  apprécier  l'har- 
monie qui  existuit  autrefois  dans  cette  charmante 
composition  avant  qu’on  en  eut  changé  la  situation, 
la  disposition  et  l'cnscmblc.  Il  serait  donc  inutile  de  ! 
s’arrêter  plus  long-temps  sur  cet  objet  ; qu’il  nous  j 
suffise  d’avoir  prouvé  que  Jean  Goujon  doit  trouver 
place  parmi  les  architectes  célèbres  que  la  France  j 
peut  compter. 

I n bel  ouvrage  de  Jean  Goujon,  que  les  restau- 
rations du  Louvre  et  les  changement  survenus  dans  j 
la  salle  où  il  se  trouve  ont  respecté,  est  la  tribune 
soutenue  par  quatre  figure*  de  femmes  caryatides 
colossales,  (t'oyez  Caiivatide.)  On  peut  regarder 
cette  composition  comme  appartenant  à larchitec-  i 
turc. 

L'hôtel  Carnavalet  à Paris,  rne  Culture-Sainte-  j: 
Catherine,  fut  indubitablement  commencé  par  Jean  ! 
Goujon,  La  porte  d'entrée  et  les  lions  sculptés  de 
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bas-relief  qui  l'accompagnent , ainsi  que  la  clef  qui 
ferme  sa  voûte,  dénotent  d'une  façon  si  évidente  le 
goût  et  le  style  de  ce  maître,  qu'on  ne  saurait  t'y 
méprendre.  Il  est  fâcheux  que  l'intérieur  n’ait  pas 
été  coutinuc  par  lui  ; on  prétend  qu’il  le  fut  par 
Mantard.  Mais  le  goût  de  bâtir  de  ce  temps  et  ce- 
lui des  sculptures  de  l'intérieur  de  la  cour  n’ont  rien 
qui  ré|x>nde  à la  finesse  et  à l’élégante  pureté  dn 
dehors. 

GOl  JON,  S.  ni.  C'est  une  cheville,  ordinairement 
de  métal , qu’ou  emploie  perpendiculairement  pour 
retenir  sur  son  axe,  par  exemple,  le  chapiteau  d'une 
colonne. 

l^a  différence  du  goujon  au  crampon  consiste  dans 
la  diversité  d’emploi  de  chacun.  Le  crampon  ( voyez 
ce  mot)  est  proprement  un  lien,  une  attache  transver- 
sale ou  horizontale  entre  les  pierres  d’une  assise.  Le 
goujon  s’emploie  comme  lien  vertical  entre  les  tam- 
bours d'une  colonne,  pour  assurer  leur  position  et 
s’opposer  à leur  dérangement. 

COL  LETTE,  S.  f.  Petit  canal  taillé  sur  des  ta- 
blettes de  pierre  ou  de  marbre  posées  en  pente, 
pour  opérer  l'écoulement  des  eaux.  Ce  canal  est  in- 
terrompu dans  son  cours  par  de  petits  bassins  creusés 
en  forme  de  coquille,  d'où  sortent  de  petits  bouil- 
lons d'eau.  Généralement  c’est  un  petit  accessoire 
des  cascades  et  des  parterres. 

GOL* LOTTE,  il.  f.  Petite  rigole  taillée  sur  la 
cymaise  d'une  corniche , pour  faciliter  l’écoulement 
des  eaux  de  pluie  par  les  gargouilles. 

GOUSSES,  s.  f.  pl.  Espèces  de  cosses  légumi- 
neuses, dont  on  emploie  l’imitation  dans  quelques 
ornemens  d'architecture,  et  particulièrement  dans 
ceux  du  chapiteau  ionique.  Les  anciens  nous  ont 
laissé  des  exemples  de  cet  ajustement  de  gousses 
jiartant  d'une  même  tige  et  adapté  à chaque  volute 
du  chapiteau. 

GOUSSET,  $.  m.  Pièce  de  bois  posée  diagona- 
Icment  dans  une  enraynre,  pour  assembler  les  coycrs 
avec  les  tirons  et  {date-fonues,  et  pour  Her  dans  une 
ferme  une  force  avec  son  entrait.  (Voyez  Esse- 
ubb). 

GOUT,  s.  m.  Entre  les  direrses  acceptions  sous 
lesquelles  on  use  de  ce  terme  daus  les  opérations 
des  beaux-arts,  la  plus  générale  est  celle  qui  en  fait 
un  instrument  de  l'esprit  plutôt  que  du  génie. 

C’est  sous  ce  rapport  que  nous  allons  d’abord  con- 
sidérer le  godl,  et  en  tant  qu’on  le  définit  le  senti- 
ment des  convenances.  Nous  l’examinerons  ensuite 
sous  une  aütrc  de  scs  acceptions,  en  tant  qu’ou  l’ap- 
plique à b manière  de  voir  et  d'imiter  la  nature. 
Enfin  nous  le  ferons  connoitrc,  sous  un  troisième 
point  de  vue,  comme  synonyme  de  caractère  dis - 
tinctif. 
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§.  I"  Du  goût  comme  sentiment  des  convenances. 
— U n'y  a aucun  doute  que  l'idée  generale  de  goût, 
dans  sou  application  aux  œuvres,  ou  aux  travaux  de 
l’esprit  et  de  l'imitation , étant  empruntée  à la  pro- 
priété qu'a  l'organe  physique  d’apprécier  la  saveur 
des  ali  mens,  le  mot  qui  exprime  cette  idée  au  moral 
ne  doive  signifier  la  faculté  de  discerner  les  qualités 
des  objets  et  des  ouvrages. 

Pour  apprécier  la  valeur  et  la  nature  de  cette  fa- 
culté, dans  le  sens  où  nous  restreignons  ici  son  ac- 
ception , il  faut  connoîtrc  quelles  sont  les  qualités 
des  objets  et  des  ouvrages  dont  le  goût  est  spéciale- 
ment juge. 

L’cxpcriencc  et  la  théorie  nous  apprennent  qu’il 
y a dans  toutes  les  choses,  et  entre  tous  les  objets 
soumis  à l’imitation  des  beaux  arts,  certains  rapports 
légers  et  délicats,  dont  l’observance  ne  fait  pas  le 
mérite  essentiel  d’un  ouvrage,  mais  en  complète  la 
valeur  accessoire,  et  ajoute  au  plaisir  qu’on  en  reçoit. 

Par  exemple,  ce  qui,  scion  le  langage  ordinaire 
du  inonde,  constitue  ce  qu’on  appelle  dans  la  société 
un  homme  de  goût,  consistera,  pour  les  actions  dans 
les  manières,  pour  les  discours  dans  l’i-propos,  pour 
l’esprit  dans  l'agrément , pour  l’extérieur  dans  des 
formes  aisées  et  prévenantes. 

De  même , pour  tout  ce  qui  a rapport  a l’imitation 
des  beaux-arts,  la  faculté  qu’on  appelle  le  goût 
s’exerce  priucipalcmeut  sur  les  qualités  agréables, 
sur  le  choix  d'une  certaine  manière  d'être  ou  de 
fôire  que  le  sentimeut  seul  comprend,  et  qu’aucune 
analyse  ne  peut  démontrer. 

Ainsi , dans  le  dessin  , ce  n'est  pas  le  goût  qui  en- 
seigne ou  lait  apprécier  la  régularité  des  formes; 
c'est  lui  au  contraire  qui  le  plus  souvent  fait  ou  jus- 
tifie les  exceptions  aux  règles,  qui  par  uuc  sorte  de 
charme  en  adoucit  la  rigueur,  en  tempère  la  sé- 
vérité. 

Le  goût  n’est  pas  celui  qui  dans  la  composition 
fait  découvrir  ces  grands  partis  d'ordonnance , ces 
lignes  heureuses,  ces  masses  imposantes  qui  saisissent 
à la  fois  l’esprit  et  les  yenx  ; mais  ce  sera  lui  souvent 
qui  mêlera  à ces  combinaisons  l’attrait  de  la  faci- 
lité , d’où  résultera  l’apparence  d’une  création  spon- 
tanée. 

Dans  1a  couleur  et  dans  l'exécution , le  goût  n’est 
pas  capable  de  produire  ces  grands  effets,  cette  bril- 
lante harmonie,  ce  prestige  de  vérité,  cette  har- 
diesse de  faire  qui , comme  chacun  le  sait , appartient 
à une  autre  faculté,  à un  tout  autre  ressort  moral. 
Mais  l'influence  de  ses  conseils  n’y  est  pas  moins 
utile , soit  qu'il  modère  l'essor  de  l'imagination,  soit 
qu’il  suggère  un  choix  heureux  de  ressources  variées, 
soit  qu'il  ajoute  à la  valeur  du  travail  certains  agré- 
mens  qui  font  disparottre  l’empreinte  de  b peine. 

Ainsi , après  que  le  génie  a produit , le  goût  est 
celui  qui  donne  le  dernier  charme  à ses  productions. 

Dans  l’architecture,  l'action  du  goût  n’est  ni 
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moins  sensible  ni  moins  importante  ; peut-être  même 
cet  art  étant  celui  de  tous  où  il  entre  le  plus  d'arbi- 
I traire , a-t-il  le  plus  besoin  que  le  goût  en  justifie 
j l’emploi . 

C’est  à lui  qu’il  appartient  d’affecter  à chaque  mo- 
nument b mesure,  le  mode  et  le  nombre  qui  en 
j constituent  le  caractère  ; ce  sera  lui  qui  choisira  entre 
| les  nuances  variées  des  differens  modes  celle  qui  con- 
] viendra  à l'expression  générale.  C’est  au  goût  parti- 
culièrement qu'il  faudra  demander  de  décider  sur  le 
plus  ou  le  moins  de  richesses  dont  l'art  peut  disposer, 
sur  la  répartition  de  leur  emploi , sur  le  choix  des 
omemens  a mettre  en  rapport  avec  b destination 
générale  d’un  édifice  et  l'effet  de  chacune  de  ses 
parties. 

Lorsqu’on  cherche  à prendre  une  idée  de  l'action 
I du  goût  dans  l'architecture  et  à s’y  rendre  compte  de 
son  effet , on  se  persuade  que  ce  qui  en  décèle  et  ma- 
nifeste partout  l’influence  n’est  pas  difficile  à diserr- 
| ner;  ce  qui  la  toutefois  ne  consistera  ni 

dans  b grandeur  de  l’invention  , ni  dans  b puissance 
du  raisonnement,  ni  dans  l'énergie  de  l’exécntion,  ni 
dans  l’effet  de  b vérité.  Mais  cette  influence  sc  ren- 
dra sensible  par  une  certaine  vertu  d’agrément  qui 
se  combine  avec  l’une  ou  l'autre  de  ces  qualités,  et 
qui , en  réglant  l’action  de  chacune , l’arrête  et  b fixe 
dans  le  point  de  ce  qui  est  convenable  à chaque  su- 
jet, à chacune  de  ses  parties;  d’où  on  a défini  le 
goût,  et  avec  beaucoup  de  justesse,  le  sentiment  des 
| convenances. 

Le  goût,  considéré  dans  l'acception  sous  bquellc 
on  vient  de  le  définir,  est  donc  une  qualité  nécessaire 
au  complément  ou  à b perfection  de  toutes  les  au- 
tres. Quoiqu’il  opère  sur  des  choses  en  apparence 
moins  importantes,  c’cst  de  son  opération  ou  de  sa 
coopération  que  résulte  b plénitude  du'mérite  et  de 
l’agrément  de  tout  ouvrage.  Cependant , on  doit  le 
dire,  il  bnt  craindre  aussi  de  lui  bisser  prendre  trop 
d’empire  : son  action  mal  entendue  aura  son  excès. 
S’il  n’est  restreint  dans  de  justes  termes,  il  parvient  à 
giter  ce  qu’il  devoit  embellir,  et  il  finit  par  se  dé- 
'}  traire  lui-même.  On  a de  nombreux  exemples  de  cet 
excès. 

§ II.  Du  goût  comme  manière  de  voir  et  d’imiter 
la  nature.  — Le  mot  goût  préseule  une  seconde  ac- 
ception , et  dont  on  use  dans  le  bnjppe  des  arts, 
lorsque  en  employant  ce  terme  on  y joint  une  épi- 
thète, comme  grand,  mesquin,  correct , pur , dé- 
pravé, etc.  Il  paroit  qu’alor»  goût  doit  signifier,  de 
la  part  de  l’artiste , manière  de  voir  et  ét imiter  la 
nature. 

Définir  ici  toutes  les  espèces  de  manières  de  voir, 
d’où  résultent  ce  qu’on  appelle  toutes  les  diversités  de 
goût , ce  scroit  répéter  les  notions  critiques  qui  sc 
trouvent  aux  articles  dont  les  mots  caractérisent 
chaque  manière.  Mais  nous  ne  devons  pas  omettre 
ici  la  notion  b plus  ordinaire  et  b plus  usuelle,  qui 
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r»t  celle  qu’on  désigne  par  les  mots  bon  ou  mauvais 
«mît , et  sur  laquelle  il  règne  beaucoup  de  contro- 
verses. 

Cette  notion  fait  supposer  et  admettre  qu’entre 
toutes  les  manières  de  voir  et  d’imiter  b nature  il  y 
en  a une  reconnue  pour  bonne  et  préférable  à toute 
autre.  Or,  sur  ce  point  il  t’est  élevé  de  nombreuse* 
disputes,  dans  lesquelle*  on  s’est  souvent  autorisé  du 
proverbe  familier,  On  ne  dispute  point  des  goûts , 
sans  penser  que  ce  proverbe  ne  s’applique  qu'au  goût 
physiaue,  sur  lequel  effectivement  toute  controverse 
est  riuicule.  C’est  au  contraire  sur  ce  qui  sert  de  rai- 
son an  goût  moralement  entendu  que  la  dispute  est 
non-seulement  naturelle,  mais  nécessaire. 

En  étendant  à tous  les  pays,  à tous  les  âges,  et  par 
conséquent  Si  toutes  les  diversités  des  manièresdevoir, 
la  question  du  goût  en  matière  d'imitation , les  uns 
ont  voulu  que  ce  fût  le  nombre  ou  l’étendue  de  cer- 
tains goûts  qui  dût  faire  b règle;  les  autres  ont  pré- 
tendu, de  ces  diversités  même»,  qu’il  n’y  avoit  pas 

un  goût  meilleur  qu’un  autre. 

jVous  ne  nous  proposons  pas  d'entrer  ici  dans  le 
fond  de  ce  débat,  qui  sous  d’autres  termes  est  le 
même  que  celui  qui  existe  entre  le  genre  régulier  et 
Y irrégulier  (voyez  l’article  Irrégulier)  ; nous  nous 
liornerons  à faire  voir  que,  le  mot  goût  étant  suscep- 
tible d’une  interprétation  trè*- vague,  le  vague  de 
l’idée  a produit,  plus  qu’on  ne  pense,  la  divergence 
des  opinions. 

Si  en  effet,  selon  le  sens  que  l'on  doit  donner  aux 
mots  bon  goût , ces  mots  signifient  1a  meilleure  ma- 
nière de  voir  et  d’imiter  U nature , il  y a dans  le  pa- 
rallèle des  goûts  qu’on  oppose  à celui  que  nous  nom- 
mons ainsi , deux  questions  dont  on  oublie  toujours 
de  tenir  compte.  Le  premier  point  est  de  «voir  si  les 
pars  et  les  hommes  dont  on  admet  en  comparaison  la 
manière  de  voir  et  d'imiter  la  nature,  l’ont  réelle- 
ment vue  et  se  sont  jamais  réellement  proposé  de 
l’imiter  ; le  second  point  et  le  plus  important  con- 
sisterait à examiner  n ces  pays  et  les  hommes  de  ces 
âges  étaient  ou  sont  encore  en  état  de  la  voir  cette 
nature , de  l’étudier,  et  par  conséquent  de  la  coo- 
noître. 

Non»  ferons  voir  ailleurs  (voyez  Irrégulier)  que 
dans  le  parallèle  qu’on  fait  des  différons  goûts  qui 
ont  régné  ou  régnent  encore  en  différons  temps  et  en 
différons  pays,  avec  celui  que  nous  roconnoissons  pour 
être  exclusivement  le  bon  goût , on  ne  doit  pas  plus 
compter  les  voix  qu’on  ne  le  fait  lorsqu'il  s’agit,  dans 
un  cercle  plus  borné,  d’évaluer  le  mérite  de  tout  ou- 
vrage, puisque  le  plus  grand  nombre  est  nécessaire- 
ment celui  des  ignorans. 

Tonte  espèce  de  goût  qni  résulte  unimicment  du 
mécanisme  de  l’instinct , ou  qui  tient  à l'irrégulière 
influence  des  causes  locales  ou  temporaires,  ne  repose 
pas  sur  l’étude  de  b nature , et  dès -lors  ne  peut  pas 
entrer  en  parallèle  avec  celui  que  nous  appelons  le 
bon  goût j car  autant  il  est  certain  que  le  pre- 
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mier  genre  de  goût  dans  les  arts  d’imitation  ne  pro- 
vient d’aucune  étude  de  b nature  , autant  nous 
sommes  sûrs  que  celui  auquel  on  donne  le  nom  de 
bon  goût  était  ne  chez  le  peuple  le  pins  en  état  d’imi- 
ter b nature,  dans  le  pays  où  toutes  les  sortes  de 
circonstances  en  favorisèrent  l’étude , et  mirent  le* 
artistes  dans  b nécessité , si  l‘on  peut  dire,  de  péno- 
tror  jusqu'aux  grands  principes  de  leur  modèle  et 
d’en  tirer  toutes  les  conséquences. 

Le  goût , comme  manière  de  voir  et  cT imiter  la 
nature,  ne  peut  arriver  au  point  de  répondre  à cette 
. définition,  et  parvenir  k être  b meilleure  de  ces  ma- 
nières, que  par  b plus  parfaite  connoiaunce  des  prin- 
cipes de  cette  imitation.  Or,  comme  ces  principes 
sont  constans  et  invariables,  bien  qu’on  les  inécou- 
noiase  trop  souvent,  il  arrive  toujours  que  ce  qu’on 
appelle  le  bon  goût  reparaît  et  reprend  «on  empire 
dès  qu’il  se  donne  des  temps  et  des  hommes  assez 
éclairés  pour  seutir  le  besoin  de  revenir  aux  prin- 
cipes. Et  l'on  observera  qu’en  reparaissant  ce  goût 
se  moutre  toujours  le  même,  tandis  que  le  faux  et 
mauvais  goût  se  reproduira  sous  cent  formes  diffé- 
rentes ; ce  qui  doit  être , puisqu’il  manque  de  prin- 
cipe, ou  que,  s’il  en  a un,  c’est  celui  de  n'en  point  re- 
cuunoitrc.  ♦ 

§ III.  Du  goût  comme  physionomie  ou  carac- 
tère distinctif.  — Pour  achever  de  faire  connoîfre 
les  principales  variétés  d’acception  du  mot  goût  dans 
ses  rapports  avec  la  langue  des  arts , il  faut  dire  que 
l’on  prend  aussi  ce  mot  dans  un  sens  k peu  près  sem- 
blable à celui  de  manière  de  faire  et  de  physionomie, 
quanti  on  l’applique,  soit  aux  siècles  ou  aux  pays  qui 
ont  cultivé  ou  qui  cultivent  avec  succès  les  beaux- 
arts,  soit  aux  artistes  d’écoles  diverses  , soit  k leurs 
productions. 

C’est  bien  certainement  et  uniquement  de  ma- 
nière et  de  méthode  (quoi  que  ce  soit  dans  les  memes 
principes  d'imitation),  qn’on  dit  le  goût  italien,  flo- 
rentin , vénitien,  français , flamand , etc.  Ces  di- 
versités de  manière  ne  sont  que  les  variétés  d’un 
meme  goût ; quant  au  fond,  ce  sont,  si  l’on  veut, 
les  dialectes  d’une  même  langue.  Toutes  ces  écoles  se 
réunissent  par  une  communauté  de  principes;  mais 
chacune  ayant  cultivé  une  partie  de  préférence  aux 
autres,  se  fait  remarquer,  soit  par  une  supériorité 
dans  un  genre , soit  par  son  infériorité  dans  un  antre. 

Le  mot  goût , en  tant  qu’il  signifie  caractère  dis- 
tinctif des  ouvrages  de  chaque  maître  , offre  encore 
M une  nuance  d’acception.  A proprement  parier,  on 
| pourrait  prétendre  qu’il  y a autant  de  goûts  que 
d’artistes.  Goût  alors  signifierait  physionomie  indi- 
viduelle, variété  personnelle , ou  bien  b manière  de 
faire  de  chacun. 

C’est  ainsi  qu’on  dit  le  goût  particulier  de  chaque 
artiste , pour  exprimer  l'inclination  qu’il  a pour 
certaine  partie  de  l’art,  b préférence  qu’il  donne  k 
un  genre  de  sujet  sur  un  autre.  Ce  goût , ou  l’appelle 


Digifized  by  Google 


GOU 

quelquefois  naturel,  parte  qu’il  parait , si  l’on  peut 
dire,  inné,  et  tient  au  penchant  qu’on  semble  avoir 
de  U nature. 

ou  tes  ces  notions,  ainsi  qu’on  le  voit , sont  appli- 
cables à l’architecture  comme  aux  autres  arts.  On  dis- 
tingue effectivement  les  divers  styles  d'architecture , 
en  leur  donnant  aussi  le  nom  de  goût.  On  dira  le 
goût  d’architecture  des  Grecs,  des  Romains  ou  des 
modernes  ; le  goût  gothique  , le  goût  égyptien.  Ce 
mot  alors  peut  être  quelquefois  synonyme  de  prin- 
cipe, quelquefois  de  manière,  quelquefois  de  caprice. 

En  général,  il  n*y  a point  d’art  plus  facilement 
tributaire  de  ce  qu’on  appelle  le  goût,  comme  ma- 
nière tenant  à des  inclinations  individuelles  ou  lo- 
cales. Aussi  est-ce  un  de*  points  difficiles  de  la  théo- 
rie, que  d’y  établir  des  maximes  de  goût  qui  ne 
puissent  pas  devenir  le  jouet  du  caprice.  • 

Comment  un  art  condamné  à sc  prêter  aux  be- 
soins si  variable*  des  sociétés , un  art  dont  le  vrai 
modèle  est  dans  l'intelligence  des  lois  morales  de  la 
nature , et  dont  le*  combinaisons  ne  peuvent  se  cal- 
culer sur  un  type  matériellement  sensible,  ne  seroil- 
il  pas  exposé  à devenir  le  jouet  de*  fantaisies  de  l’ima- 
gination , des  paradoxes  de  l’esprit  de  système , et  de 
la  mobilité  de  l’esprit  d’innovation  ? 

GO  LIT  ES , s.  f.  Les  Romains  (tore:  Vitruve, 
iiv.  iv,  ch.  ni  ) appeloieot  aussi  du  mot  guttœ  ces 
petits  orncmcos  ronds,  qui  août  suspendus,  dans  1a 
forme  de  petits  cônes,  sous  le  plafond  de  la  corniche 
de  l’ordre  dorique , ou  attachés  comme  autant  de  pe- 
tites pyramides , au  bas  des  triglyphes , dans  la  frise 
de  cet  ordre. 

Ces  petits  détails  d'ornement  furent-ils  imaginés 
par  suite  de  la  ressemblance  qu’indique  leur  nom 
avec  les  gouttes  d’eau,  ou  le  nom  de  goutte  leur 
a-t-il  été  donné  à cause  de  cette  sorte  de  ressem- 
blance? On  indineroit  volontiers  pour  cette  dernière 
opinion.  Qicz  les  modernes  on  leur  donne  aussi  le 
nom  de  clochettes , campants  et  larmes. 

Alberti  croit  que  ce  qu’on  appelle  gouttes  repré- 
sente des  clous,  mais  cette  idée  lui  est  particulière. 

Philander  dit  que  les  gouttes  dti  larmier  de  la  cor- 
niche sont  coupées  carrément  en  dessous,  et  que 
celles  des  architraves  ont  une  tète  ronde  ; mari  cette 
différence  est  imaginaire. 

On  trouve  généralement  que  les  unes  comme  les 
autres  sont  taillées  carrément.  On  pourroit  les  dis- 
tinguer par  une  autre  différence;  savoir,  que  les 
gouttes  des  architraves  sont  quelquefois  à quatre 
|»ans,  comme  des  pyramides,  et  que  celles  des  cor- 
niches sont  toujours  coniques.  ( Tiré  d’une  note  de 
Perrault  sur  Vitruve , pag.  1 16.) 

GOLTTlÈREi  s.  f.  C’est  généralement  le  nom 
d’un  conduit  pratiqué  dans  le  haut  des  édifices  , et 
qui  saille  en  avant  de  leur  aplomh  pour  conduire  et 
jeter  loin  des  murs  de  faces , en  dehors , les  eaux  plu- 


GRA  683 

vialcs,  et  toutes  celles  qui  sont  reçues  dans  les  ché- 
neaux. 

On  fait  des  gouttières  de  plus  d’une  façon,  scion 
les  matières  qu’on  y emploie , et  les  bàtimcns  aux- 
quels on  les  applique. 

Les  plus  si  in  pies  gouttières , dan*  le*  bâtisses  les 
plus  grossières,  ue  sont  autre  chose  qu'un  canal 
de  bois  de  chêne  fort  sain,  refendu  diagonale  meut  , 
creusé  le  plus  souvent  à augle  droit,  et  scellé  dans 
un  mur. 

Dans  les  bàtimcns  en  pierres  on  ]4acc  volontiers 
de*  canaux  creuset  en  pierre,  au  lieu  de  gargouilles 
dans  les  corniches.  Ces  gouttières  sont  sculpter*  dans 
la  forme  de  vases  obiongs , qui  semblent  coupés  par 
leur  milieu.  Ou  en  voit  de  semblables  au  Louvre. 
Les  édifices  gothiques  nous  presenteut  toutes  sortes 
de  compositions  de  gouttières  plus  ou  moins  bizarres, 
et  sculptées  en  pierre*.  Quelques-unes  ont  la  forme  de 
chimères,  de  harpies,  de  dragons,  d'animaux  fabu- 
leux de  tout  geur«.  Ccj  espèces  d’i  aveu  lions  dérivent 
de  l'usage  qu’a  voie  ut  les  anciens  d’ûiuoduire  dans  les 
cimaises  des  corniches  toute*  sortes  de  masque*  ou  de 
têtes , dont  la  bouche  servoit , par  le  moyeu  d’un  con- 
duit qu’ou  y adoptoit,  k l’écoulement  des  eaux.  On 
nomme  egalement  gargouilles  ces  sortes  de  gouttières . 

On  emploie  aussi  le  plomb  à faire  des  gouttières , 
et  on  les  scelle  avec  des  barres  de  fer  aux  chaineaux. 
Le  métal,  comme  on  pense,  ne  se  prête  pas  moins 
que  la  pierre  aux  diverses  configurations  des  gout- 
tières. On  en  fait  de  fort  riches  eu  forme  de  canons, 
ambouties  de  moulures,  et  ornée*  de  rinceaux  et  de 
feuillages. 

L’usage  et  le  luxe  des  gouttières  ont  fort  diminue 
dans  les  nouvelles  pratiques  de  l'architecture.  Le  plus 
grand  uombrea  disparu  des  marions  de  Paris,  et  ce 
qui  eu  reste  ne  se  renouvellera  plus.  Les  dernière* 
ordonnances  veulent  qu'on  établisse  le  long  des  mai- 
sons des  tuyaux  de  descente  qui  conduisent  les  eaux 
dans  U rue  : à plus  forte  raison  1a  pratique  des  gout- 
tières a-t-elle  été  supprimée  dans  la  construction  des 
palais  et  de*  grands  édifices.  Tout  le  monde  sent 
combien  cette  suppression  éloit  commandée  par  la 
commodité  publique,  et  combien  aussi  elle  est  avan- 
tageuse à la  conservation  des  bàlimens. 

On  donne  encore  le  nom  de  gouttière  à un  lar- 
mier. {Voyez  Larmier.) 

GRACE,  s.  f.  Ce  charme  particulier  que  tout  le 
monde  sent , et  que  personne  n’explique , la  grâce  , 
plus  belle  encore  que  la  beauté,  peut  nous  affecter 
dans  les  plus  grandes  comme  dans  les  plus  petites 
choses.  Ou  la  trouve  dans  Je*  manières,  dans  les  pa- 
roles , daus  les  actions.  Tous  les  ouvrages  peuvent  en 
porter  l'empreinte.  Ainsi  quoiqu’elle  semble  moins 
sensible  dans  les  œuvres  de  l'architecture  que  dan* 
ceux  des  autres  arts,  elle  n’y  a pas  moins  de  puis- 
sance et  d’empire;  mais  il  faut  le  dire,  U grâce,  qu’on 
ne  saurait  analyser,  ni  faire  comprendre  que  par  des 
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ewmpln,  « laisse  plu*  facilement  sai»ir  dans  les  nu- 
v rages  d’imitation  qni  oui  U nature  pour  modèle: 
t’est  qu’il  est  bien  plus  aisé  de  transporter  à l'imita- 
tion de  riiomme  , par  exemple  , l’idée  de  grâce  qui 
nous  est  donnée  par  une  ligure  vivante  cl  réelle,  que 
d’appliquer  à des  combinaison»  de  lignes  ou  de  formes 
muettes  et  privées  de  senlimens , la  notion  inteüec- 
tuellc  de  la  grâce  que  ces  combinaison»  comportent. 

Rien  de  plus  commun  encore  que  de  faire  à l'ar- 
chitecture de  fausses  applications  des  idée*  ou  de* 
théorie*  de  la  grâce  en  fait  de  dessin  ou  de  contours 
des  figures.  On  a souvent  dit  (et  il  est  assez  vrai) 
que  des  figures  angulaires  et  des  formes  droites  on 
roides,  produisent  un  caractère  opposé  à celui  de  la 
grâce;  qu’elle  résulte  de  contours  ondoyans,  dé 
formes  arrondies.  Mais  qu'on  transporte , comme  on 
ne  l'a  que  trop  fait,  et  d’une  manière  absolue , cette 
notion  à l'architecture,  non-seulement  on  n’y  pro- 
duira pas  le  caractère  de  la  grâce,  mais  on  en  déna- 
turera les  principes  et  le*  élcmuiis , et  cette  affecta- 
tion de  plaira  par  des  forme»  arrondies  dounera 
un  effet  fort  différent  à celui  de  U grâce;  cet  effet 
sera  celui  de  la  mollesse. 

Ce  n'est  pas  qu’en  architecture  certaines  parties 
ne  doivent  le  charme  qne  produit  la  grâce  à la  forme 
ondoyante  et  arrondie.  Le  galbe  d’nn  chapiteau  , le 
contour  d'une  voûte  ou  d'une  coupole , plairont  par 
le  choix  heureux  d’une  courbe  élégante.  Les  parties 
circulaire*  tiennent  en  général,  par  la  nature  de  leur 
forme,  au  genre  gracieux,  et  l’artiste  iutelligeut  sait 
qu’il  doit  de  préférence  employer  les  formes  curvi- 
lignes dans  les  édifices  dont  la  force  et  la  gravité  ne 
constituent  pas  le  caractère. 

Mais  de  croire  que  des  ouvrages  en  lignes  droites,  en 
formes  quadrilatères,  ne  comportent  point  de  grâce, 
scroit  une  erreur  qui  ne  mérite  pas  d’être  combat- 
tue. Quand  meme  on  conviendrait  qne  la  ligne  courbe 
est  plus  gracieuse , encore  faut-il  dire  que  cet  effet 
n'a  lieu  que  par  opposition  avec  la  ligne  droite.  Or, 
tracer  partout  des  courbe*  pour  être  toujours  gra- 
cieux , c’est  d’autant  plus  manquer  le  but,  qu’on 
affecte  de  le  marquer  ; et  ce  que  la  théorie  de  la  grâce 
uous  enseigne  le  plus  clairement , c’est  que  la  pre- 
mière condition  pour  être  gracieux  est  de  ne  point 
chercher  à le  paraître. 

GRACIEUX,  adj.  m.  Il  n’a  pas  toujours  line  si- 
gnification correspondante  au  substantif  dont  il  est 
forme  ; car  il  veut  moins  souvent  dira  ayant  la  qua- 
lité qui  s’appelle  la  grâce,  qu’il  uc  signifie  vague- 
ment agréable  et  capable  de  plaire.  On  dit  généra- 
lement d’un  artiste  qu’il  a un  talent  gracieux , d’une 
décoration  qu’elle  est  gracieuse.  Tout  cela  veut  dire 
ayant  le  don  de  plaire , sans  qne  ce  soit  particulière- 
ment par  la  qualité  appelée  grâce;  car,  si  l’on  plaît 
toujours  avec  la  grâce , malgré  beaucoup  de  défauts , . 
il  y a plus  d’une  manière  de  plaire  sans  b grâce , et 
une  de  celle-là  est  peut-être  de  n’avoir  pas  de  défauts. 
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GRADATION  , s.  f.  Signifie  généralement,  dans 
les  rapporta  des  objet.-*  entra  eux  , une  augmcnUtiou 
successive  et  par  degrés  égaux. 

On  se  sert  de  ce  mot  dans  tous  les  cas  où  il  s’agit 
d’exprimer  ces  passage  plus  ou  moins  sensibles  qui 
séparant  et  lient  tout  ensemble  les  divers  temps  d’une 
action,  les  intervalles  d’un  cours  quelconque  de 
choses , et  les  degrés  de  tout  ce  qui  est  susceptible  de 
progression  ou  de  diminution.  Ainsi,  le  matin  et  le 
soir,  la  lumière  croit  et  décroît  par  gradation.  Les 
tons  d’un  tableau  sont  nécessairement  soumis  à la 
règle  de  la  gradation , quand  celle  gradation  va  du 
fort  au  faible. 

Il  y a g relation  dans  le  système  des  ordres  de  l'ar- 
chitecture , lorsqu’on  considéra  ces  ordres  soit  sous  le 
rapport  des  proportions,  soit  sous  celui  de  l'orne- 
ment. Le  dorique,  qui  est  le  plus  fart  et  le  plus  sim- 
ple , est  suivi  de  bionique , plus  élégant  et  plus 
varié,  après  lequel  vient  le  corinthien,  plus  svelte 
encore  et  plus  riche.  Les  modernes  avoient  cherché 
à multiplier  te»  moyens  de  la  gratiation  en  ce  genre 
par  l'addition  du  toscan  placé  avant  le  dorique,  et 
du  composite  après  le  corinthien.  Mais  cette  double 
addition  , née  d’une  fausse  interprétation  du  système 
antique,  est  réputée  aujourd’hui  être  une  superféta- 
tion, chacun  des  trois  ordres  pouvant,  par  les  variétés 
de  proportion»  ou  d’omemens dont  il  est  susceptible, 
offrir  encore  des  moyens  de  gradation  aussi  nom- 
breux que  les  caractères  des  édifices  peuvent  en 
exiger. 

L’em|tloi  des  ordre*  a lieu  dans  un  édifice  scion  la 
gradation  qui  vient  d’être  indiquée,  et  qui  est  inhé- 
rente à leur  nature,  c’cst-à-dirc  que  le  plus  solide 
et  le  plus  fait  supporte  ce  qui  l’est  moins. 

Il  en  est  généralement  d’un  édifice  et  de  ses  di- 
verses partie*  comme  de  tous  les  ouvrage*  dans  les- 
quels l’artiste  imite  la  nature.  Celle -ci  nous  montre 
presque  partout  les  loi»  de  b gradation , et  elle  nous 
apprend  de  quelle  manière  on  en  doit  faire  les  ap- 
plications. C’est  à étudier  ces  précepte*  que  l’artiste 
doit  tendre  sans  cesse,  s’il  veut  produire  en  son  genre 
le*  mêmes  effets  que  b nature.  L’observance  de  b 
gradation  contribue  à faire  valoir  un  objet  par  un 
autre,  non  pas  en  y produisant  des  oppositions , ou 
ce  qu’on  appelle  des  contrastes , mais  au  contraire 
en  conduisant  l’œil  et  l’esprit , par  des  degrés  peu 
sensibles , vers  le  but  qu’on  se  propose , c’est-à-dire 
vers  l’intérêt  de  l’effet  principal  qu’on  veut  produire. 

Loin  de  valoir  par  de*  oppositions  marquées,  b 
gradation  ne  vaut  que  par  l’accord  qui  règne  entre 
les  différences. 

La  distribution  et  la  décoration  de  l’intérieur  des 
nabis  doivent  être  soumises  aux  lois  de  b gradation. 

Il  convient  que  les  pièce*  se  succèdent  depuis  le  pre- 
mier antichambre  jusqu’au  grand  salon,  en  augmen- 
tant graduellement  de  richesse  et  de  décoration. 
{Payez  Apparteu  h.nt.) 

C’est  manquer  à l’esprit  de  ces  lois  que  de  prodi- 
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j. uer  dans  un  grand  plan  la  richesse  aux  parties  de 
l’édifice  qui  se  voient  les  premières  ; en  sorte  qu’aux 
plus  fortes  impressions  succéderaient  les  plus  foibles. 
Dans  l'architecture , comme  da us  l’ait  oratoire,  il 
faut  procéder  par  un  début  modéré , et  réserver  les 
ressources  de  manière  à cequ’clles  aillent  eu  croissant. 

GRADIN,  s.  m.  Est  un  synonyme  de  degré, 
comme  l’étymologie  l'indique,  mais  il  comporte  une 
acception  particulière  ; car,  quoiqu’il  exprime  aussi 
ces  espaces  qui  s’élèvent  ordinairement  à intervalles 
égaux  les  uns  au-dessus  des  autres  et  forment  une 
montée,  cependant  ces  espaces  servent  le  plus  sou- 
vent à des  usages  différons,  et  quelquefois  même  ils 
ne  sont  point  destinés  à servir  de  marches. 

Il  y a entre  marche , degré  et  gradin , des  variétés 
que  le  langage  a consacrées.  On  dit  les  marches  d’nn 
escalier,  les  degrés  d’un  temple , les  gradins  d’un 
amphithéâtre. 

On  appelle  gradins  de  petits  degrés  qui  s’élèvent 
sur  les  autels,  sur  des  buffets,  dans  des  cabinets,  et  sur 
lesquels  on  pose , de  manière  à former  amphithéâtre, 
soit  des  chandeliers  et  des  reliquaires,  soit  des  vases 
et  des  porcelaines,  soit  des  curiosités  de  tout  genre. 

On  appelle  gradins  de  dôme  ces  grands  degrés 
pratiqués  en  retraite  les  uns  au-dessus  des  autres  au 
lias  d’un  dôme , et  sur  lesquels  la  coupole  semble 
prendre  naissance,  comme  au  Panthéon  de  Rome, 
Oq  en  pratique  quelquefois  de  semblables  jusqu’à 
l’amortissement  du  dôme. 

C’est  particulièrement  aux  montées  des  théâtres  ou 
amphithéâtres  que  s’applique  le  mot  gradin , et  il 
signifie  les  sièges  courons  et  continus  élevés  les  uns 
au-dessus  des  autres  où  s’asscyoicnt  les  spectateurs. 

Le  nombre  des  gradins , dans  ces  édifices , varioit 
scion  leur  dimension , et  par  conséquent  selon  le 
nombre  des  spectateurs.  Leur  forme  étoit  fort  simple. 
La  surface  supérieure  ou  horizontale  sur  laquelle  on 
étoit  assis  for  moi  t un  angle  droit  avec  le  coté  dont  la 
face  étoit  perpendiculaire.  Quelquefois,  comme  au 
théâtre  de  Taornunium  eu  Sicile , la  surface  de  ce 
cùté  du  gradin,  au  lieu  d’ètre  perpendiculaire,  est 
taillée  eu  renfoncement,  de  manière  à former  un 
angle  aigu  avec  la  surface  horizontale.  Il  résulloit  de 
là  plus  de  largeur  dans  la  partie  où  l'on  s'asseyent  et 
plus  d’emplacement  pour  les  pieds,  et  en  même  temps 
pour  la  circulation  entre  les  gradins. 

Dans  les  plus  anciens  théâtres,  la  largeur  des  gra- 
dins étoit  à peu  près  égale  à La  hauteur.  Par  la  suite 
on  augmenta  cette  largeur  jusqu’au  double  de  la  hau- 
teur. C’est  ainsi  que  90ut  ceux  des  théâtres  de  Tyn- 
daris,  de  Laodicée,  de  Stratonicée,  de  Milet,  de 
Jarns,  d’Alabanda,  de  Syracuse,  etc. 

Les  cirques  étoient  des  espèces  de  théâtres.  Autour 
de  leur  a ré  a s'élevoient  aussi  des  rangées  de  gradins 
qui , dans  toute  l'étendue  de  l’édifice,  offraient  des 
sièges  placés  l’un  au-dessus  de  l’autre  aux  spectateurs 
des  jeux. 
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Les  degrés  qui  euvironxioieut  les  temples  pouv  oient 
quelquefois  passer  pour  être  des  gradins ; ils  en  ont 
souvent  les  dimensions,  et  il  n’y  a aucun  doute  que 
dans  plus  d’une  ville  ils  ont  pu  servir  à des  réunions 
de  spectateurs.  Nous  avous  vu  dans  la  ville  de  Gabie* 
(voyez  ce  mot),  au-devaut  du  temple,  des  rangées 
circulaires  de  gradins  qui  avoient  pu  tenir  lieu  de 
théâtre.  {Voyez  Escalier,  Degré,  Marche.} 

GRAIN  D’ORGE  , s.  m.  Terme  d'ornement  dans 
la  menuiserie.  C’est  une  petite  cavité  qu’on  pratique 
entre  les  moulures  pour  les  dégager.  On  la  nomme 
ainsi  parce  qu’elle  se  fait  avec  un  1er  de  robot  que  les 
ouvriers  appelle  grain  d’orge. 

Les  menuisiers  appellent  grain  d'orge  un  assem- 
blage à dent. 

GRAINES,  s.  f.  pl.  Les  plantes  qui  onUfourni  a 
l’art  de  l'ornement  un  grand  nombre  de  motifs  di- 
vers y figurent  souvent  accompagnées  de  graines. 

Ainsi  ces  petits  bornun*  d'inégale  grosseur,  qu’on 
voit  placés  au  bout  des  rioceaiil  de  feuillages,  sont 
l’imitation  des  graines  qu’on  suppose  être  ou  pott- 
voir  être  le  produit  de  ces  piaules.  L’usage  de  Paj>- 
plication  de  ces  plantes  à l’ornement  de  l’archilecturc, 
s’il  ne  sembloit  indiqué  il  l’homme  par  la  nature  elle- 
même,  et  devoir  ainsi  appartenir  à tous  les  peuples, 
pourrait  être  présumé  originaire  dê  P Egypte.  Ou 
trouve  dans  les  chapiteaux  égyptiens  une  imitation 
incontestable  de  graines  et  d’autres  productions  du 
pays. 

GRAND , GRANDEUR . Pourquoi  les  hommes 
admirent-ils  tout  oc  qui  est  grand  ? C’est  une  ques- 
tion à laquelle  il  nous  importe  peu  de  répondre.  La 
théorie  des  arts  ne  se  lie  qu'autant  qu’on  le  veut  à 
celle  des  sensations  morales.  Rendre  compte  des 
causes  et  des  principes  de  ces  sensations , c’est  le  fait 
de  la  métaphysique  ; en  constater  l’existence  et  en 
déduire  les  conséquences  suffit  ordinairement  à la 
théorie,  qui  est  celle  de  Part. 

Or,  c’est  un  fait  avoué  de  tout  le  monde , que  ce 
qui  est  grand  excite  Padmirolion  dans  les  œuvres  de 
la  nature , et  produit  le  même  effet  dans  les  ouvrages 
de  Part.  La  grandeur  est  donc  une  qualité  et  la  pre- 
mière peut-être  de  toutes.  Dans  chaque  genre  les 
hommes  qui  l’ont  exprimée  ont  été  placés  et  sont 
restés  au  premier  rang  : telle  est  même  la  nature  et 
l’effet  de  cette  qualité , que  rien  ne  la  supplée , lors- 
qu’elle supplée  à beaucoup  d’autres.  Le  défaut  ab- 
solu de  grandeur  ne  se  fait  excuser  ni  par  l’élégance 
des  détails,  ni  par  lo  précieux  d’une  exécution  soi- 
gnée, ni  parle  luxe  desornemens  : au  contraire,  la 
grandeur  dans  la  pensée,  dans  l’invention,  dans  la 
composition , dans  le  dessin , dans  l’effet , se  fait  par- 
donner une  multitude  de  défauts  et  de  négligences. 

Telle  est  la  puissance  de  l'impression  produite  en 
nous,  par  tout  ce  qui  est  grand , au  moral  comme 
au  physique , que  les  crimes  même  parviennent  à 
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obtenir  de  nom  quelque  admiration , lorsqu’une 
certaine  persévérance,  lorsque  l'obstination  dans  le 
mal , et  U hardiesse  dans  la  manière  de  l'exécuter, 
loi  donnent  un  caractère  de  grandeur.  C’est  que 
l’idée  de  grandeur  ne  va  jamais  sans  celle  de  force, 
et  qu’il  est  dans  notre  instinct  d'admirer  et  de  re- 
chercher une  qualité  qui  est  le  principe  de  notre 
conservation. 

La  grandeur  fait  donc  un  des  principaux  mérites 
de  l’architecture , et  j’entends  la  grandeur  de  quel- 
que nature  qu’elle  soit,  c’est-à-dire  morale  ou  ma- 
térielle, et  ce  qu'on  appelle  dans  les  édifices,  soit  la 
grandeur  linéaire , soit  la  grandeur  proportionnelle. 

La  première  consiste  dans  l'étendue  des  surfaces 
et  le  volume  des  masses;  elle  peut  se  trouver  réunie 
a la  petitesse  de  goût  dans  les  détails,  et  dèsdors  elle 
perd  u^e  bonne  partie  de  son  effet.  Ainsi  l’extérieur 
«les  édifices  cl  des  églises  gothiques  preseute  les  plus 
considérables  masses  de  bâtisse  qu’on  puisse  imagi- 
ner ; mais  l'idée  de  grandeur  »'y  trouve  singulière- 
ment affoiblic  par  l’idée  de  minutie  dans  les  parties. 
L’intérieur  de  ces  édifices,  au  contraire,  quoique  le 
goût  d’architecture  en  soit  le  même,  frappe  les  sens 
jur  sa  grandeur.  C’est  que  dans  ces  intérieurs  les 
j>ctits  details  sout  aussi  peu  nombreux,  qu’ils  sont 
multipliés  au  dehors. 

La  grandeur  linéaire  n’a  été  jwrtée  dans  aucune 
construction  à un  plus  haut  point  que  dans  les  py- 
ramides d’Egypte.  Cette  grandeur , il  faut  l'avouer, 
est  le  seul  mérite  de  ces  édifices,  et  sans  elle  jamais 
on  n’en  aumit  parlé,  tant  ce  genre  de  monument 
est  étranger  aux  ressources  et  aux  plaisirs  de  l’art. 
Mai*  l’homme  qui  les  regarde  se  trouve  si  petit, 
qu’il  est  force  d’y  admirer  des  masses  qui  aembient 
le  disputer  aux  montagnes.  Comme  rien  , dans  ces 
masses  uniformes , ne  vient  faire  distraction  au  sen- 
timent de  l'imité  et  de  la  simplicité  qui  en  fait  saisir 
l'ensemble , l'impression  et  1a  grandeur  agit  sur  les 
sens  avec  le  plus  d'énergie  possible.  Cependant  aussi, 
comme  rien  ne  met  l'œil  à portée  d’y  exercer  la  fa- 
culté de  comparer,  comme  elles  n’offrent  en  elles- 
mêmes  aucun  moyen  qui  puisse  faire  naître  l’idée  de 
rapport  ou  de  combinaisons , puisqu’elles  sont  pri- 
vées de  divisions  et  en  quelque  sorte  de  parties,  l'im- 
pression de  ce  genre  de  grandeur  linéaire  fatigue 
promptement  l'esprit:  le  sentiment  d’admiration  une 
fois  épuisé,  rien  ne  vient  le  réveiller,  et  l’ennui  y 
naît  presque  tout  de  suite  de  l’uniformité. 

Les  deux  exemples  qu’on  vient  de  citer  nous 
montrent  que  b grandeur  linéaire  (ou  dimension- 
nelle) toute  seule  ne  suffit  pas  pour  produire  en  nous 
le  sentiment  complet  que  notre  unie  attend  et  exige 
«les  monumens.  Il  est  une  autre  grandeur  dont  Pim- 
pivssion  est  plus  certaine,  et  qui  produit  son  effet  à 
lieaucoup  moins  de  frais;  c’est  b grandeur  morale, 
que  j’appelle  en  architecture  proportionnelle,  parce 
qu’elle  résulte  particulièrement  dn  rapport  d’un  tout 
avec  ses  parties,  et  de  chaque  partie  avec  le  tout. 
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Pour  qne  l’effrt  du  grand  soit  produit,  il  faut 
que  l’objet  qui  le  réalise  soit  asseji  simple  pour  noos 
frapper  d’un  seul  coup,  c’est-à-dire  dah*  son  en- 
semble , et  en  même  temps  nous  frapper  par  les  rap- 
pnrta  de  se*  parties.  I nc  répétition  trop  nombreuse 
de  petites  impressions  ne  produiroit  jamais  de  gran- 
deur. Il  faut  que  notre  esprit  soit  tenu  de  faire  un 
effort  pour  embrasser  l’idée  de  l’étendue,  et  le  trop 
de  petites  divisions,  loin  d’augmenter,  diminue  en 
nous  cette  puissance.  On  peut,  dit  Suheer,  parcourir 
le  globe  entier  sans  le  trouver  grand ; car,  si  on  ne 
se  représente  jamais  à la  fois  qne  la  seule  partie  de 
terre  qu’on  occupe,  l’imagination  n’a  aucun  effort  à 
faire  pour  s’en  donner  l'idée  : mais  si  Ion  veut  d’un 
seul  coup  se  représenter  un  espace  de  cent  lieue* 
et  plus,  il  faut  alors  un  effort  de  la  pensée,  et  de  b 
l’idée  et  le  sentiment  de  b grandeur. 

Mous  attribuons  le  caractère  de  1a  grandeur  aux 
objets  visjhles,  lorsqu’ils  sont  composé*  de  parties  di- 
verses, qui  ont  un  rapport  sensible  et  nécessaire  avec 
l’ensemble,  c’est-à-dire  lorsqu’ils  consistent  en 
grandes  parties,  qui,  en  même  temps  qu’elles  sont 
variées,  »c  trouvent  cependant  dans  nn  tel  accord 
avec  l’ensemble,  qu’elles  ramènent  toujours  à cet 
ensemble  l’œil  dn  spectateur. 

Pour  qu’une  ville,  vue  de  loin,  nous  paroisse 
grande , il  ne  suffit  pas  qu’elle  nous  présente  une 
quantité  innombrable  de  maisons;  il  faut  encore  que 
et*  maisons  soient  distribuées  en  grandes  parties,  par 
masse*,  ou  par  quartiers;  il  faut  qu'en  differens 
lieux  on  voie  s’élever  de  grandes  tours  ou  coupoles, 
autour  desquelles  viennent  se  grouper  le*  hJtimens 
moins  élevés. 

I n pabis  n'excitera  jamais  l'idée  de  grandeur  mo- 
rale dont  il  s’agit  ici , seulement  par  b multiplicité 
des  portes,  des  fenêtres,  des  colonnes , des  orneroens 
et  des  détails.  Cette  idée  sera  produite  lorsque  l’art 
y aura  disposé  de  grandes  parties  variée*,  et  telle- 
ment liées  entre  elles , que  les  petites  parties  sont 
aperçues , non  pas  dans  leur*  rapports  avec  l'ensem- 
ble , ma»  bien  dans  leurs  rapports  avec  les  parties 
principales  auxquelles  elles  appartiennent.  D'autre 
part  , il  faudra  que  ces  parties  principale*  se  lient  si 
bien  entre  elles , qu’il  en  résulte  un  tout  inséparable 
et  harmonieux.  Par  ce  moyen,  l’œil  du  connoisseur 
est  pour  ainsi  dire  obligé  de  ne  considérer  l’édifice 
que  dan*  son  ensemble,  et  d’être  frappé  par  le  tout 
à b fois. 

Un  des  moyens  les  plus  sûrs  d’imprimer  le  carac- 
tère de  grandeur  à tous  les  ouvrages  d'art , et  surtout 
aux  ouvrages  de  l’architecture , c’est  de  donner  de  b 
simplicité  à l'ensemble,  ce  qui  résulte  dn  petit  nom* 
bre  des  parties  principales.  Alors  l’œil  et  l’imagina- 
tion sont  détourné*  des  détails,  ou  du  moins  leur 
effet  n’agit  sur  l’esprit  que  dans  l'ordre  où  il  doit 
agir,  c’est-à-dire  en  dernier. 

On  ne  peut  guère , en  architecture , donner  des 
leçons  ou  des  conseils  à l’artiste  que  sur  ce  qui  a rap- 
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port  h la  grandeur  morale  ou  proportionnelle.  Quant 
à la  grandeur  linéaire  ou  dimensionnelle , elle  tient 
à des  causes  qui  ne  sont  presque  jamais  dans  la  dé- 
pendance de  l'artiste.  I-es  édifices  sont  soumis,  pour 
l’étendue  de  leurs  plans,  pour  la  solidité  de  leur 
construction , à toutes  sortes  de  circonstances  et  de 
considérations  dans  lesquelles  le  principe  du  beau 
n’entre  le  plus  souvent  |»our  rien.  U y a des  temps  et 
des  pays  où  l'économie  est  le  premier  régulateur  des 
conceptions  architectoniques.  Dans  ces  temps  et  dans 
ces  pays , il  ne  se  fait  rien  de  grand ; car  Lieu  qu’ai  nsi 
qu’on  l’a  dit , b grandeur  morale  ou  idéale  puisse  se 
manifester  dans  un  petit  batiment , ce  | codant  il  est 
si  naturel  à ce  qui  est  petit  de  rechercher  le  petit , 
que  le  goût  minutieux  s’allie  comme  pur  uue  sorte 
d’a  Ifiuité  avec  Les  petites  entreprises. 

11  est  difficile,  au  contraire , que  l’architecte  chargé 
d’élever  sur  un  vaste  plan , et  dans  de  hautes  dimen- 
sions , quelque  édifice  que  ce  soit , ne  reçoive  pas  de 
la  dimension  meme  l'inspiration  des  grandes  formes 
et  des  grandes  proportions.  Naturellement  il  se  trouve 
porté  à de pl i>>  er,  dans  de  telles  masses , toute  U force 
de  la  construction  , et  dès— lors  l'apparence  de  U soli- 
dité. Or  cette  apparence  fait  une  des  beautés  de  l’é- 
difice , et  un  des  ressorts  par  le  moyen  desquels  l’idée 
du  grand  te  communique  an  spectateur.  Dans  les 
ouvrages  de  la  nature,  la  grandeur  des  masses  nous 
pbit , parce  qu'elle  nous  humilie,  et  que  lu  sentiment 
de  notre  petitesse  agrandit  l’amc  en  b portant  vers 
l’idée  du  principe  de  tonte  grandeur.  Dans  les  œu- 
vres de  I architecture,  b grandeur  des  masse»  nous 
pbit,  parce  qu’elle  nous  enorgueillit  : l'homme  est 
fier  de  se  trouver  petit  à côté  de  l’ouvrage  de  ses 
mains.  C’est  qu’il  jouit  de  l’idée  de  sa  force  et  de  sa 
puissance. 

GRANDIOSE,  adj.  de  tout  genre.  Ce  mot  est 
le  meme  que  le  mot  italien  grandioso , et  exprime 
en  français  l’idée  que  les  Italiens  y attachent.  A vrai 
dire,  ce  mot  est  un  abus,  si  l’on  en  scrute  philoso- 
phiquement le  sens.  C'est  nne  sorte  d'augmentatif 
de  grand.  Or  ce  qui  est  plus  que  graud  en  théorie, 
d’art  et  de  goût , est  nécessairement  enflé  , exagéré, 
ampoulé  et  vicieux.  Les  Italicus,  dans  leur  langage 
souvent  emphatique  , font  un  fréquent  usage  des  su- 
perbtifs , et  Tou  peut  soupçonner  que  le  mot  gran- 
diose est  né  de  l'habitude  d’exprimer  par  le  discours 
souvent  plus  que  l’objet  ne  vaut,  et  ouuvcut  aussi 
plus  qu'on  oe  pense. 

Toutefois,  grandiose  a passe  dans  le  bngage  de 
l’art , et  il  paroi t signifier  non-seulement  ce  qui  est 
grand,  mais  ce  qui  préteod  à le  paraître  , ce  qui  est 
doué , par  conséquent , de  U qualité  de  grandeur , 

2u  alite  à Laquelle  les  autres  sont  peut-être  sacrifiées. 

insi  on  ue  dira  pas  du  dessin  de  Raphaël  qu'il  est 
grandiose , mais  on  le  dira  de  celui  de  Michel-Ange. 
L’architecture  des  édifices  de  Palladio  est  grande, 
b construction  des  palais  de  Florence  est  grandiose. 
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GRANGE,  s.  f.  Bâtiment  rustique  faisant  partie 
de  ceux  dont  se  compose  b ferme  ou  b métairie. 

Ce  bâtiment  ne  comporte  point  d'étape  ; il  n'a 
qu’un  rez-de-chauwéc , où  l’on  lut  et  ou  l’on  sert 
les  blés.  Il  est  formé  d’une  travée  de  chaque  coté  où 
l’on  entasse  les  gerbes,  et  d’une  aire  au  milieu  où 
l’on  bat  le  grain. 

GRANIT,  s.  m.  L’opinion  adoptée  par  la  plupart 
des  géologues  modernes  est  que  le  granit  est  un  pro- 
duit d’une  cristallisation  simultanée  de  différons  élé- 
mens  , dissous  dans  un  même  liquide. 

Les  anciens  naturalistes,  qui  ue  voy  oient  dans  le 
granit  que  des  fraginens  de  grains  de  différantes  sul>- 
stances  agglutinées  par  juita-position,à  peu  près  de  b 
même  manière  que  ceux  dont  le  grès  est  formé, 
avaient  puisé  dans  cette  idée  b dénomination  de 
grand , qui  signifie  pierre  grenue. 

Le  granit  compose  la  matière  des  montagnes  les 
plus  élevées,  telle* 'ma  chaînes  centrales  des  AIjm'S, 
les  Cordillères  au  Pérou,  au  Catic*M,  etc. 

Les  minéralogistes  sont  conveuus  de  donner  le 
nom  de  granit  à une  roche  composée  d e feldspath, 
de  quartz  et  de  mica.  On  en  trouve  aussi  qui  sont 
conqiosés  de  feldspath  et  de  blende,  ou  Lien  de  feld- 
spath, de  blende  et  de  quartz.  Il  y a aussi  uue  roche 
appelée  granit  simple , et  qui  n’est  composée  que  de 
quartz  et  de  feldspath. 

Winckelraann  ue  parle  que  de  deux  aortes  de 
granit  dans  les  monumens  antiques , l’un  bbnc  et 
noir,  l'autre  rouge  et  bbnchâtrc.  De  plus  modernes 
critique*  et  plus  savans  en  ce  genre  donnent  b liste 
suivante  des  différentes  sortes  de  granits  employées 
par  les  anciens. 

1°  Le  granit  rouge , composé  de  quartz  blanc,  de 
grands  fraginens  de  feldspath  rouge,  et  de  mica  noir; 
c'est  le  granit  rouge  égyptien,  granito  rosso.  Tout 
le  monde  sait  que  les  Egy  ptiens  employèrent  le  gra- 
nit rougeâtre  à faire  des  obélisques  , des  colonnes  et 
des  statues.  Dans  un  passage  où  Pline  parle  des  mo- 
numens de  l'Egypte,  il  rapporte  qu'aux  environs  de 
Syeune , dans  b Thchaïdc , se  trouve  b pierre  sye- 
nite,  auparavant  appelée  pyropceci/os ; et  c’est  de  cette 
pierre,  dit-il,  que  les  rois  d’Egypte  firent  faire  les 
obélisques.  Le  nom  pyroparcilos , compose  de  pur , 
fen,  et  de  paecilos , varié,  désigne  une  pierre  mélan- 
gée de  tons  rouges  ; c’est  celle  dont  les  carrières  sont 
près  de  Syeune  , et  ont  été  visitées  par  tous  les  voya- 
geurs modernes.  • 

2°  Le  granit  gris,  composé  de  quartz  bbnc  et 
transparent,  ou  biteux  et  opaque,  de  feldspath  blanc 
et  de  hornblende . Lorsque  ces  diverses  parties  con- 
stituantes y sont  d’une  petite  dimension,  les  Italiens 
lui  donnent  le  nom  de  granitello ; tel  est  celui  qu’on 
exploite  dans  l’ile  d’Elbe.  Il  y en  a à Florence  une 
belle  colonne  sur  b place  de  Sainte-Félicité. 

3*  Le  granit  noir , ou  plutôt  noir  cl  blanc,  biancr» 
nero.  Ce  granit  est  composé  d’un  fond  de  quartz 
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blanc,  *sau$  ou  avec  très-peu  de  parties  de  feldspath , 
et  avant  de  grandes  taches  noires  oblongnes  et  res- 
semblant à du  schorl;  ces  taches  remplacent  le  mica 
qui  se  trouve  dans  le  granit  ronge  et  gris.  Dans  quel- 
ques morceaux  de  ce  granit  les  rayons  noirs  sont  ai 
nombreux  , si  grands  et  si  serrés , qu'ils  semblent  en 
former  le  fond  ; c'est  de  cette  variété  de  granit  qu’est 
la  colonne  de  l’église  de  Saintc-Praxède  à Rome,  à 
laquelle  on  dit  que  Jésus-Christ  fut  attaché. 

4”  Le  granit  vert,  composé  d’un  fond  blanc  de 
quart z,  sans  mélange  de  portions  de  feldspath  ou 
avec  très-peu  de  ces  dernières,  ayant  de  grandes  ta- 
ches noires  longitudinales,  semblables  à du  schori. 
Ce  granit  ressemble  à celui  du  n"  3,  à cela  près  qu’en 
différeus  endroits  le  fond  blanc  est  d’un  vert  clair  h 
sa  surface. 

Los  Grecs , comme  on  l’a  dit , nommoient  cette 
espèce  de  pierre  pyroptrcilos , et  les  Romains  la  dési- 
;; noient  sous  le  nom  de  marbre  sycniqur  nu  thé- 
laïque.  * 

Les  anciens  , qui  donnoient  généralement  le  nom 
de  marbre  (du  grec  ftaffsvftr,  lui  lier)  à Soute»  les 
pierres  susceptibles  de  recevoir  le  poli,  considéraient 
le  granit  comme  un  marbre;  mais  les  lithologistcs 
motle rues  ne  donnent  ce  nom  qu’aux  pierres  calcaires 
a«ez  dures  pour  jouir  de  ccttc  propriété.  Les  granits 
ne  peuvent  plus  être  considérés  comme  des  marbres, 
dont  ils  different  en  effet  par  leur  nature,  la  forma- 
tion des  pierres  calcaires  étant  attribuée  à la  compo- 
sition des  êtres  organisés;  tandis  que  les  granits  sont 
des  roches  primitives  dans  lesquelles  on  n'aperçoit 
aucune  trace  d’organisation. 

La-dureté  des  granits  varie  en  raison  des  parties 
qui  la  composent  : le  plus  beau  et  le  plus  dur  est  ce- 
lui où  le  quartz  et  le  petrosilex  dominent,  comme 
dans  le  granit  d'Egypte  appelé  orirntal. 

Il  se  trouve  des  granits  dans  presque  tous  les  pays. 
L'Egypte  en  renferme  des  carrières  très- considéra- 
bles exploitées  dès  la  pins  haute  antiquité.  Ils  sont 
trta-ahondans  dans  toute  l’Europe  ; les  Pyrénées  sout 
toutes  composées  de  grunits. 

L’Italie  renferme  beaucoup  de  granits.  Les  prin- 
ci|udes  espèces  sont  celles  des  îles  de  Sardaigne,  de 
f«or*e  et  d’Elbe.  Il  s’en  trouve  en  Toscane.  Lcsenvi- 
virons  du  Lac  - Majeur  fournissent  deux  espèces  de 
granit , dont  on  fait  usage  pour  bâtir  dans  le  Mi- 
lanais. 

Il  se  trouve  des  granits  dans  un  grand  nombre 
de  départemens  de  la  France , surtout  dans  ceux  de 
la  Manche,  des  Côtes-du-Nord , du  Finistère,  du 
Morbihan  , de  la  Loire,  de  la  Charente-Inférieure, 
de  la  Creuse,  du  Puy-de-Dôme , de  b Côte-d’Or, 
«lu  Lot,  des  Hautes  et  Basses- Pyrénées,  de  l’Arriége, 
«1rs  Pyrénées-Orientales,  des  Bouches-du-Rhône , 
du  Var,  des  Hautes  et  Basses  - Alpes,  des  Vosges , 
de  la  Drôme,  de  l’Isère,  du  Haut  et  Bas-Rhin  , de 
la  Mcurthe  et  de  b Moselle. 

Comme  b description  de  ce»  différentes  espèces  de 
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granits  serait  trop  longue  à faire  ici,  nous  nous 
contenterons  d'indiquer  les  plus  remarquables  par 
leur  beauté  , leur  abondance  ou  l'emploi  qu'on  en 
fait.  Ce  sont  les  granits  de  U Côte-d’Or,  des  Pyré- 
nées, des  \ osges , de  U Normandie  et  de  b Bretagne. 

Presque  toutes  les  montagnes  de  b Savoie  et  «Te  b 
Suisse  contiennent  du  granit.  U s’ en  trouve  égale- 
ment en  Angleterre,  en  Allemagne,  en  Danemarck , 
en  Suède  et  en  Russie. 

Considéras  relativement  à b construction , les  gra- 
nits s'emploient  avec  succès  pour  les  ouvrages  en 
pierre  de  taille.  Leur  dureté  fait  qu’ils  résistent 
long-temps  aux  injures  de  l’air,  aux  frottemens  et 
à l’effet  des  eaux  ; mais  elle  en  rend  U taille  difficile, 
longue , et  par  conséquent  coûteuse. 

Les  Egyptiens  sont  «le  tous  les  peuples  connus 
ceux  qui  paraissent  avoir  fait  le  plus  anciennement 
et  le  plus  généralement  usage  du  granit , et  en  avoir 
taillé  les  plus  considérables  blocs.  Leurs  plus  grandes 
carrières  se  trouvent  depuis  Sienne , aujourd’hui  Às- 
sonau  , jusqu’aux  cataracte  du  Nil.  Elles  sont  si- 
tuées snr  le  flanc  des  montagnes.  Un  y voit  encore 
des  blocs  ébauchés  qui  paraissent  l’avoir  été  pour 
faire  «les  colonne»  ou  des  obélisques. 

Ces  ébauches  font  voir  comment  les  Egyptiens  s y 
pra noient  pour  trancher  dans  b niasse  ces  bloc» 
énormes  dont  ils  firent  le urs  obélisques.  Ils  conimen- 
çoient  à tailler  horizontalement  «bns  b masse  le  «le- 
vant et  le  dessus  de  b pierre.  Ils  faisaient  ensuite 
avec  des  outils  minces  des  tranchées  d’environ 
3 pouces  «le  brgeur,  et  des  trous  plus  profond»  espa- 
cés d’environ  3 pieds , pour  y enfoncer  des  coins  de 
bois  sec  qu’ils  mouilloîeut,  et  qui  par  leur  renflement 
parv enoient  à détacher  les  pierres.  C’est  encore  au- 
jourd’hui, à peu  de  chose  près,  b manière  dont  on 
exploite  dans  les  carrières  les  pierres  qui  n’ont  pas 
de  lit. 

Dans  les  temps  modernes,  b dureté  du  granit , b 
dépense  de  son  exploitation  et  b difficulté  de  le  tra- 
vailler, en  ont  rendu  jusqu'ici  l’usage  assez  rare.  Ce- 
pendant on  l’emploie  comme  pierre  de  taille  de  di- 
mension ordinaire  «bus  les  pays  où  il  est  abondant. 
Ainsi  le  travaille-t-on  en  Normandie  et  en  Bretagne. 
Les  ouvrages  des  ports  de  Saint-Malo,  de  Granville 
et  de  Cherbourg  sont  faits  en  granit , 

Depuis  quelques  années  on  a beaucoup  emplov«* 
les  granits  de  rrance,  dans  Paris  surtout,  à rempla- 
cer b pierre  ordinaire  pour  former  des  bordures  de 
trotoirs,  des  marches  ou  degrés  d’escaliers  très-fré- 
quentés,  aux  extrémités  des  ponts.  On  a pavé  en  gra- 
nit des  Vosges  ks  porche  de  l'église  Sainte-Gene- 
viève. On  en  a fait  en  beaucoup  d’endroits  des  bornes. 
Les  marches  du  perron  extérieur  de  l'église  de  Saint- 
Denis  sont  de  granit,  et  on  l’a  employé  en  plus  grand 
dans  U construction  du  terre-plein  du  Pont-  Neuf, 
jusqu’à  quelques  pieds  au-dessous  de  b corniche. 

A Pétersbourg  les  quais  et  autres  grands  ouvrages 
sont  construits  d’une  espèce  de  granit  que  l’on  tire 
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des  petites  Iles  situées  dans  le  golfe  de  Finlande. 
L'ouvrage  de  celte  ville  le  plus  remarquable  eu  celte 
nuü i f est  le  célèbre  radier  sur  lequel  l'impéra- 
trice CaÜierine  lia  lait  elever  U statue  équestre  du 
ocar  Pie rre-k— Grand.  lé  ldoc,  dont  la  luse  « toit 
plate,  avoit  4-  pieds  de  long  sur  21  pieds  de  largeur 
et  22  pieds  de  hauteur.  Ou  le  réduisit,  avant  de  le 
transporter,  à 3^  pietls  de  long  sur  21  de  large  et 
22  de  haut.  Le  bloc  taille  pesuit  trois  millions  de 
livres.  Il  est  question  aujourd'hui  d'élever  à Saint- 
Pétersbourg  , en  l’honucur  de  l'empereur  Alexand^jp, 
une  colon ue  de  granit  de  la  Finlande , et  d'uu  seul 
bloc,  haute  de  ioo  pieds. 

Mais  de  tous  les  ouvrages  de  construction  le  plus 
considérable  en  granit  est  sans  aucun  doute  le 
|>ont  de  Yatrrloo,  circule  dans  ces  dernières  années 
à Londres,  sur  1a  Tamise.  ( f^ojrcz  Po.nt.) 

GRAS,  adj.  Epithète  que  les  ouvriers  donnent 
à toute  pièce,  à tout  morceau  de  rapport  ou  d’en- 
castrement qui  a plus  de  matière  qu’il  n’en  faut  pour 
entrer  avec  précision  daus  la  place?  qui  lui  est  desti- 
née. Ainsi  l’on  dit  laisser  du  gras  à un  joint,  à un 
tenon  , k une  pierre.  C’est  par  suite  de  la  même  mé- 
taphore qu’on  dit  demaigrir  un  corps,  pour  dire 
ôter  le  trop  de  superficie.  ( yoyez  Di:m  aigrir.  ) 

GRATICULER,  v.  a-  C’est  diviser  un  dessin  en 
petits  carreaux  égaux , tracés  avec  du  crayon , pour  le 
réduire  du  grand  att  petit , ou  l'augmenter  du  petit 
au  grand  , en  faisant , sur  La  matière  qui  doit  rece- 
voir la  copie,  une  division  de  carreaux  proportion- 
nellement égale  à celle  de  l'original.  Ce  mot  vient  du 
latin  eraticula , ou  de  I Italien  graticola , gril . parce 
que  cette  méthode  produit  dans  l'opération  qu’on 
lait  une  configuration  semblable  à celle  d'un  gril. 

GRATTER , v.  a.  Ce  mot  exprime  l'opération 
«pii  a lieu  «oit  dans  les  plafond»  et  cloison»  en  plâtre 
qu’on  veut  repeindre , soit  dans  les  murs  extérieur» 
de»  hâtimen*  lorsqu’on  veut  en  rajeunir  l'aspect  ou 
en  ragrécr  l'appareil  on  les  enduits.  S’il  ne  s'agit  que 
d a gratter  le  plâtre,  on  emploie  un  instrument  trian- 
gulaire dont  le  tranchant  est  assez  aigu  pour  enlever 
la  superficie  de  l’enduit.  S’il  est  question  île  grafUr 
la  pierre , on  emploie  d’autix?s  sottes  de  grattoirs  re- 
courbe» dans  leur»  trancliaus,  et  quelquefois  dente- 
lés. (Payez  Rcoiattu.) 

GRA\  E,  adj.  Ce  mot  peut  exprimer  dans  l'ar- 
chitecture, comme  il  exprime  daus  ta  musique,  le 
mode  opposé  au  mode  léger  ou  gracieux.  Ainsi  on 
donnerait  fort  bien  l'épithète  de  grave,  à l'ordre  do- 
rique. Il  y a des  édifices  qui  exigent  un  caractère 
grave*  Le  genre  grave  ou  comporte  peu  d'ornemens, 
ou  ne  veut  que  ceux  qui  par  leur  nature , leur  forme 
et  leur  couleur,  portent  l’esprit  à des  idées  sérieuses. 
Par  exemple , l'emploi  de  certains  granits  en  revè- 
tissemensou  eu  colonnes  donne  toujours  au  local  où 
I. 
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on  les  applique  un  caractère  grave.  De  grands  cais- 
sons simples,  peu  ornés  et  sans  variétés  de  couleur, 
s’y  assortissent  également.  Le  genre  grave,  n'est  pas 
le  genre  mélancolique , mais  il  l’avoisine  ; l’opposé 
de  l’un  et  de  l’autre  sera  , pour  se  faire  aisément  en- 
tendre, le  genre  arabesque. 

GRAVER , v.  a.  Le  mot  graver  a reçu  dans  les 
temps  modernes  une  acception  spéciale  qui  ne  s'ap- 
plique guère  aujourd’hui  qu’à  l’art  de  la  gravure  en 
taille-douce,  ou  à l’art  de  faire  des  médailles  et  de* 
camées  en  pierres  fines.  Cependant  on  use  encore  du 
mot  graver  dans  l’architecture,  soit  métaphorique- 
ment  (comme  quand  on  dit  graver  sur  le  marbre 
les  exploits  et  les  évènemen  t cé/c&res  ) , soit  au  sim- 
ple , lorsqu’il  s’agit  des  inscriptions  dont  on  orne  les 
édifices. 

GRAVIER  , s.  m.  C’est  le  gros  sable  qu’on  tire 
des  rivières,  et  qui  sert  soit  à faire  les  aires  des  grands 
chemin»,  soit  à sabler  les  allées  des  jardins. 

GRA^  OIS , s.  m.  pl.  Ce  sont  ou  de»  plâtras  pro- 
venant de  la  démolition  des  bàtimen* , ou  de  petite» 
recou  |>es  de  pierre»  qui  servent  à affermir  le»  aires 
des  allées  et  des  grands  chemins. 

GRAVURES,  s.  f.  pl.  Se  dit  en  architecture 
d'ouvrages  creusés  avec  peu  de  profondeur,  et  qui 
font  quelquefois  l'effet  du  relief,  quoiqu'ils  en  soient 
le  contraire.  L’art  de  l'orueiueut  emploie  aujour- 
d'hui cette  sorte  de  sculpture  en  creux  dans  quelque* 
parties 

Les  gravures  dont  ou  parle  tout  un  reste  du  plus 
ancien  usage  de  sculpter  sur  la  pierre  dans  les  édi- 
fice». Les  Égyptiens  pratiquèrent  cette  méthode  à 
differcus  degrés  dans  tous  leur»  ouvrage»,  et  l’on  en 
rend  trois  raisons  différentes. 

La  première  lient  à la  timidité  et  à l’ignorance  des 
premiers  sculpteurs,  qui , après  avoir  tracé  sur  la  su- 
perficie de  la  pierre  le»  traits  des  objets  ou  des  carac- 
tère-» qu’on  devint  y figurer,  trouvèrent  plus  facile 
et  plus  simple  de  les  creuser  que  de  les  exprimer  en 
saillie.  Lors  même  que  dans  la  suite  l’art  ont  acquis 
plus  de  hardiesse  et  d’habileté,  on  continua  d’user 
de  ce  procédé , et  on  l’employa  par  cela  seul  qu'on 
l’avoit  employé. 

La  seconde  raison  à rendre  jdc  la  sculpture  gra- 
vée en  creux  dan»  tous  les  édifices  de  l'Egypte,  se  tire 
de  riutérèt  et  du  soin  qu’on  portait  k la  conser- 
vation <les  signes  et  des  caractère»  religieux,  objet  à 
peu  près  unique  de  la  sculpture  en  ce  pays.  Aux 
ligures  simplement  tracées  en  creux  succédèrent  de* 
ligures  façonnées  en  saillie  daus  l'espace  creux  formé 
par  leurs  coutuur».  Ce  sont  de  véritable»  reliefs  plus 
ou  moins  saillant,  et  autour  desquels  on  a laissé  la 
pierre  superficielle  du  pa rement.  Pour  en  faire  ce 
que  nous  appelons  des  bas-reliefs , il  ne  s’agit  que 
d’enlever  cette  pierre.  Si  les  Egyptiens  ne  le  firent 
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joint , oh  voit  que  ce  fut  pour  mettre  la  forme  de 
leur*  ligne*  à l’abri  des  alterations  auxquelles  sont 
exposés  les  corps  sa  il  la  ns  en  pierre.  Peut-être  aussi 
l’économie  de  la  main-d’œuvre  entra  - 1 -elle  pour 
quelque  chose  dans  cet  usage.  Il  est  certain  qu’à  l’é- 
gard des  ouvrages  ainsi  sculptés  sur  le  granit  et  autres 
pierres  d’uuc  grande  dureté , laisser  cet  excédant  de 
matière  autour  des  ligures,  c’êtuit  s’épargner  une 
dépense  de  tempe  et  de  travail  fort  contidérahle. 

Mai»  la  dernière  raison  à donner  de  cette  pratique 
est  peut-être  la  meilleure  et  la  plus  plausible.  Ce  que 
nous  appelons  aujourd'hui  la  sculpture  d’ornement 
et  de  Las- relief  n’était  en  Egypte  qu’une  écriture, 
un  composé  de  ligures  significatives  qui , k quelques 
exceptions  près,  se  rapproclioicnt  beaucoup  plus  du 
genre  des  inscriptions  que  de  celui  de  l'ornement. 
Aussi  tous  les  édifice*  en  etoicnt-ils  couverts  depuis  les 
plus  grandes  jusqu’aux  plus  petite*  parties.  L’usage 
une  fois  admis  d’écrire  partout,  et  sur  toutes  1m  sur- 
faces de  l’architecture  et  des  halimens , il  est  sensible 
qu’on  n 'aurait  pas  pu  dégager  les  reliefs  en  creux  de 
leurs  contours  saillans  sans  altérer  en  heaucotip  d’en- 
droits la  forme  essentielle  des  principaux  membres. 
Le*  grandes  murailles  même  des  temples,  qui  sont 
toutes  remplies  de  signes  et  de  figures  hiéroglyphi- 
ques, «Uns  îles  mesures  et  de*  proportion*  très-diver- 
ses, aoroicut  perdu  leur  caractère  de  solidité,  ou  du 
moins  l'apparence  de  ce  caractère,  si,  au  lieu  de  con- 
server rnuisson  superficiel  de  leurs  paremens,  elles 
eussent  présenté  les  ligure*  en  saillie  et  Ica  paremens 
ravalés. 

Il  faut  ajouter  encore  que  pour  le  plus  grand  nom- 
bre, ces  bas-reliefs  en  creux  ou  ces  gravures  sans 
relief  entaillées  dans  le*  pierres,  étaient  enduits  de 
couleurs  , (losées  à cru  selon  les  procédés  du  temps,  {] 
et  que  b saillie  de*  contours,  en  conservant  1rs  cou- 
leurs, donuoit  aussi  à ces  sortes  de  tableaux  une  es- 
pèce d’encadrement  naturel. 

GRECQUE  ( Architecture).  D'après  le  plan  an*  ^ 
nonce  et  suivi  dans  ce  Dictionnaire,  nous  consacrons 
un  article  particulier  à l’analyse  du  goût  et  à b des-  J’ 
cription  critique  de  chacune  des  architectures  con-  1 
nues.  Nous  comprenons  sou»  ce  nom  chacune  de  ] 
celles  où  l’art  de  bâtir  s’est  produit,  dans  les  pays  v 
ou  les  siècle*  qui  lui  donnèrent  l’existence , sous  un 
caractère  assez  particulier  pour  qu’on  puisse  l’envi-  j: 
sager  soit  comme  originaire  de  ces  paya,  suit  comme  ; 
modification  distincte  de  son  original. 

Peut-être  le  lecteur  se  serait  attendu  à trouver  au 
moins , dans  un  article  à part , quelques  notions  hi»-  jj 
toriques  de  V architecture  grecque.  V ue  simple  ob-  li 
serratioo  fera  sentir  t’inulilite  d’un  semblable  article.  |j 
En  effet,  cette  architecture,  devenue  jadis  celle  des  | 
Romain»,  et  par  suite  d'une  tirs-grande  partie  de 
l’Europe,  a depuis  b renaissance  «les  arts  acquis 
encore  un  empire  bien  plus  ctendn.  De  fait,  ce  que  j 
les  Romain*  (tossédèrent  de  l'Europe  n’etoit  guère  . 
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que  b moitié  «le  ce  que  cette  partie  du  monde  ren- 
ferme de  pays.  Alors  encore  il  n'y  eut  guère  que  U 
moindre  partie  de  leurs  possessions  qui  connut  on 
cultivât  les  arts.  Aujourd'hui  une  civilisation  com- 
mune réunit  dans  le*  même*  goût*  et  dans  b prati- 
que de*  même*  arts,  et  à peu  près  au  même  degré, 
toutes  le*  nations  euro|iécnnes , qui,  sous  6c  rap- 
port , ne  semblent  être  que  1m  provinces  d'un  seul 
empire. 

Rien  plus,  Y architecture  grecque , qui  e*t  celle 
du  toutes  ce*  nations  , a , par  le  fait  de  leur  influence 
sur  une  grande  partie  du  reste  du  monde,  pénétré 
i beaucoup  au-deb  de  l'Europe.  Le  commerce  et  la 
domination  «le  l'Angleterre  l’a  portée  dans  l’Inde. 
Legrand  continent  «le  l’Amérique  n'en  connoit  point 
d'autres.  Cette  architecture  est  donc  , en  quelque 
sorte,  devenue  universelle. 

Dans  U vérité  perapnne  aujourd'hui,  quand  ou 
parle  d’architecture  oujquand  on  en  raisonne,  n’en- 
teod  parler  ou  raisonner  que  de  celle  qu'on  vient  «le 
faire  connoitre  sous  son  caractère  d’universalité. 

Aussi  ce  Dictionnaire,  en  embrassant  tous  Im  rap- 
ports archéologiques,  historiques,  théoriques,  di- 
dactiques et  pratique»  de  l’architecture,  n’a  eu  ni 
du  avoir  en  vue  que  celle  qui  c*t  originaire  de  b 
Grèce.  C'est  pourquoi  ou  n’a  point  considéré  les  au- 
tres arts  de  bâtir,  chez  Im  peuples  anciens  ou  actuels, 
comme  devant  entrer  dans  b critique  historique 
de  celui  que  nous  regardons  comme  seul  digne  d'être 
| réputé  art  (du  génie);  et  c*Mt  ponr  cela  que  nou» 
j avons  consacré  un  article  à part  au  développement  de 
, toutes  les  architectures  étrangères  à l’art  «Im  Grecs. 

L'architecture  grecque  étant  celle  qui  dans  son 
ensemble,  et «lan* chacun  de  ses  detail»,  et  sous  tous 
les  rapports  énuméré*  plus  haut,  fait  b matière  pri- 
vilégiée de  ce  Dictionnaire,  il  devenoit  inutile  de  lui 
consacrer  un  article,  qui  n’eût  été  qu’un  sommaire 
fastidieux  de  toutes  le*  notions  développées  ailleurs 
et  avec  beaucoup  plus  d’étendue. 

GREFFE,  s.  ni.  C’est  ordinairement,  près  d’un 
tribunal,  une  pièce  ou  un  local  composé  de  pièce* 
garnies  d’armoires  et  de  rayons,  où  l’on  conserve 
eu  dépôt  le*  minutes,  registre»  ou  autres  actes  de 
procédures,  pour  y*  avoir  recours  au  besoin,  et  où 
i’on  délivre  des  expédition*  de  ces  actes. 

GRELE,  adj.  des  deux  genres,  est  un  synonyme 
de  long  et  menu. 

On  applique  assez  volontiers  ce  root  à l'architec- 
ture, cl  surtout  aux  coIoudm  , lorsque  leur  diamètre 
est  trop  étroit  pour  leur  hauteur.  C’est  dans  le  go- 
thique que  l’on  trouve  1m  cxcmplM  des  supports  les 
|>lu»  lourds  et  les  plus  grêle*.  On  veut  parier  de  ce* 
colonnes  en  fuseau  qui  ‘supportent  quelquefois  des 
voûte»  en  ogive.  L'arabesque  nous  présente  aussi 
dans  scs  badinages  l'idée  du  gréU r portée  au  plus 
liant  point. 
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GRENIER , s.  m.  Vient  du  latin  granarium. 
Ce  mot  ne  signifie,  explique  par  son  étymologie, 
que  le  lieu  où  l’on  conserve  le  grain.  Comme  , dans 
le*  maisons  rustiques,  on  destine  à cet  emploi  U 
partie  de  la  maison  qui  est  immédiatement  sous  le 
comble,  le  nom  de  grenier  est  resté  affecté  aussi  à 
cette  partie,  dans  les  maisons  de  ville,  qui,  située 
au  plus  haut  du  bâtiment,  sous  la  toiture,  »e  com- 
pose de  la  charpente  et  de  la  couverture.  (A'oycz 
Comble,  Toit,  Charpente). 

Grenier  est  aussi  le  nom  d’un  bâtiment  construit 
exprès  pour  conserver  le  l>lé  ; mais  ce  mot,  devenu 
générique,  s’applique  encore  à des  Intimons  où  l’on 
met  en  dépôt  d’autres  ma  relia  «dises  et  d'autres  pro- 
ductions de  grains. 

Chez  les  Romains,  les  greniers  faisoient  partie  de 
la  villa  fructuaria.  On  les  pbçoit  ordinairement 
dans  l’étage  supérieur  et  à l’exposition  du  nord,  pour 
préserver  le  grain  des  insectes  ; on  les  couvroit  quel- 
quefois d’une  voûte,  ou  les  pamit  de  petites  briques, 
ou  on  couvroit  le  sol  de  terre  battue.  Les  murs 
étoient  enduits  d’argile  délayée  avec  de  U lie  d’huile, 
et  mêlée  «le  feuilles  d’olivier  au  lieu  de  paille.  On  y 
étahlissoit  di  demis  com  parti  mens,  dont  chacun  con- 
tenoit  une  sorte  de  grain  jwrticulier.  Du  coté  du 
nord  on  y pratiquent  de  petites  fenêtres  ou  «les 
soupiraux,  pour  que  le  vent  pût  y renouveler  l’air. 

Les  Romains  «lésignoicnt  sous  le  nom  d’ horreum , 
que  nous  traduisons  par  le  mol  général  grenier , non- 
seulement  les  bàtimens  destinés  aux  dépôts  de  grains, 
mais  encore  ceux  qui  servoient  de  magasins  soit  ü 
b viande  salée,  soit  à d’autres  provisions. 

C’est  ainsi  qu’aujonrd'hui  on  appelle  grenier  à 
tel  le  liàtiment  où  l’on  conserve  le  sel , pour  être 
distribué  et  vendu  au  public. 

Les  greniers  d'abondance  sont  de  vastes  édifices 
où  l’on  conserve  des  grains  f pour  subvenir  aux  be- 
soins publics  en  temps  «le  disette.  Il  y en  a de  fort 
beaux  à Lyon,  et  de  très-grands  à Rome  sur  1a  place 
de  Tcrmini. 

Ceux  qu'on  appelle  au  vieux  Caire  les  greniers 
de  Joseph  n’ont  rien  d’autique,  malgré  le  nom  qu’on 
leur  donne.  C’est  un  assemblage  de  cours  environ- 
nées de  murs,  dont  b construction  paroît  être  «lu 
temps  des  Sarrasins.  Dans  ces  cours,  qui  n’ont  ni 
voûte  ni  couverture,  on  déjiosc  le  blé  qu'on  |iaie  en 
tribut  au  grand-seigneur,  et  qu'on  apporte  à ce  dé- 
pôt des  divers  cantons  de  l’Egypte. 

GRES  oti  CR  AIS,  ».  ni  Pierre  de  nature  sili- 
ceuse, composée  de  graiiis  de  sable  quartzeux  ,*plus 
ou  moins  fortement  réunis  entre  eux  par  un  gluten 
particulier. 

Le  grès  se  fartage  ou  se  débite  facilement  en  gros 
cubes,  qui  servent  à paver  les  rues,  ou  en  blocs  de 
toute  autre  forme  pour  diflférens  ouvrages  de  con- 
struction. Il  suffit  d’étonuer  à petits  coups,  «bus  une 
direction  déterminée,  les  parties  de  U masse  de  grès : 
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on  se  sert  pour  cela  de  marteaux  ou  de  pics  tran- 
chant. 

Les  grès  sc  trouvent  le  plus  oïdinai minuit  par 
masses  où-cochers  informes  plus  ou  moins  gros;  ils 
se  trouvent  aussi  quelquefois  par  lunes  ou  couclies 
de  différentes  épaisseurs.  On  observe  dans  les  car- 
rières «le  grès  ou  grésicres,  que  les  masses  en  sont 
moins  dures  k proportion  de  b profondeur  où  ellefe 
se  trouvent;  et  que  plus  le  grès  est  dur,  plus  il  est 
aisé  de  le  diviser  en  morceaux  d’une  figure  tlétcr- 
minée.  Cette  espèce  de  pierre  se  déhite  en  tous  sen^, 
de  la  grandeur  qu’on  veut. 

La  taille  dit  grès  est  dangereuse  pour  tes  ouvriers 
qui  le  piquent.  Ce  travail  exige  de  leur  fart  «les 
précautions  particulières,  & cause  d’une  poussière 
extrêmement  fine  qui  en  sort,  et  qui  est  si  subtile 
qu’elle  passe  eu  travers  des  pores  «lu  verre. 

On  sc  sert  «les  pierres  de  grès  pour  bâtir,  «bns 
plusieurs  pays  mi  il  s’en  trouve  de  propres  à cet 
usage.  Employé  comme  pierre  de  taille,  le  grès  bit 
de  bonnes  constructions;  mais  il  n'en  est  pas  de 
même  lorsqu’il  est  employé  comme  moellons,  parce 
«fue  le  mortier,  qui  fait  b principale  force  de  ce 
genre  «le  contruction,  ne  se  lie  pas  bien  avec  le  grès ■ 

D’Aviler  cite  comme  un  des  ouvrages  les  plus  re- 
marquables exécutés  en  grès  b grotte  de  b tète  dit 
canal  «le  Vaux. 

Différentes  parties  du  château  de  Fontainebleau 
sont  construites  en  grès.  La  plus  remarquable  est  le 
grand  escalier  extérieur  de  la  cour  du  Cheval-BUnc. 
exécuté  fiar  Philibert  Delorme. 

Le  grès  bien  choisi  est  propre  à b sculpture.  On 
( en  trouve  un  exemple  dans  les  deux  thermes  places 
à l’entrée  «le  U cour  d'honneur  du  même  château , 
du  côté  de  b cour  des  cuisines,  qui  soûl  tri*s-e*timés 
I des  artistes,  tant  pour  le  beau  caractère  des  figure* 
que  pour  leur  exécution. 

GRES1ERE.  f.  Nom  des  carrières  d’où  l’on 
lire  le  grès.  Les  principales grttières  sont  celles  de  la 
forci  de  Fontainebleau  pour  les  grès  propres  aux 
constructions  en  pierre  de  taille.  Quant  aux  grisicres 

Ïui  fou  missent  le  pavé,  il  s’en  trouve  aux  environs  de 
ïambouillet , de  Pontoise,  et  en  général  partout  où 
existe  le  grès,  qui  paroît  alvondanuncnt  répandu  sur 
b terre. 

GRESSER  JE  ou  GRAISSERIE,  s.  f.  On  donne 
ce  nom  aux  ouvrages  faits  en  grès,  et  plus  particuliè- 
rement à ceux  où  l’on  emploie  le  grès  en  coins,  c’est- 
à-dire  débité  en  morceaux  d’un  pied  de  hauteur  sur 
même  largeur,  et  environ  a pieds  de  longueur.  Ces 
coins  sc  posent  aux  angles  des  murs,  de  manière  qu'il 
se  trouve  sur  chaque  côté  de  ces  angles  alternative- 
ment une  tête  et  une  longueur. 

GREVE  , s.  f.  C’est  le  bord  d’une  rivière  ou  d’un 
port,  dont  le  terrain  va  en  pente  douce.  Ordinaire- 
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ment  ou  le  pave  et  ou  le  charge  de  marchandises. 
Telle  est  ce  qu’on  appelle  la  Grive  h Paris. 

Ce  piot  vient  de  gravier,  aorte  de  sable  qui  sc 
trouve  au  bord  des  rivières.  • 

GRIFFON.  Eu Ue  les  figure*  d'animaux  capri- 
cieux que  l’imagination  des  anciens  peuples  s’était 
plu  à former  de  l’association  d'espèces  différentes  * il 
y en  a qui  ne  sont  visiblement  que  des  produits  fan- 
tastiques du  génie  allégorique,  et  à l’existence  des- 
quels les  esprits  même  les  plus  crédules  u’ajoulent 
jatnais  foi.  Mais  il  s’y  en  trouve  aussi  que  les  notions 
superficielles  des  voyageurs  et  des  rapports  inexacts 
firent  passer  pour  des  êtres  réels  et  existait*  dans  de* 
pays  lointains.  De  ce  nombre  fut  le  griffon.  Ctésias 
et  OElieo  ont  été  jusqu'à  le  décrire.  Pline,  se  fon- 
dant sur  l'autorité  d’Hérodote  et  d’Aristéc  de  Pro- 
connesie , non-seulement  le  regarde  comme  un  être 
dont  l'existence  est  incoutesLible,  mais  il  lui  donne  la 
Sarmatic  pour  habitation.  Selon  la  plupart  des  écri- 
vains qui  en  ont  parié,  le  griffon  cherchoit  l’or  dans 
Us  diserts,  ou  étoit  le  gardien  dis  mines  d’or.  On  le 
représentait  avec  le  corps  du  lion  , la  tête  et  les  ailes 
de  l’aigle,  les  oreilles  du  cheval,  et,  au  lieu  de  cri- 
nière, avec  une  crête  de  nageoires  de  poisson. 

Quoi  qu’ou  puisse  dire  de  l’opinion  qui  donna  lien 
à la  croyance  de  cet  animal  évidemment  fantastique, 
ou  sait  qu'il  joua  un  grand  rôle  dans  la  mythologie, 
et  qu’on  le  représenta  de  mille  manières  dans  les 
mouumenset  le*  ouvrages  de  l’art.  Il  fut  particuliè- 
rement symbole  d’Apollon  ; ou  le  voit  souvent  avec  1a 
lyre,  et  quelquefois  avec  le  trépied. 

Il  est  peu  d’objets  d'ornement  plus  multipliés  dans 
l'architecture  antique.  Luc  multitude  de  fnigmem  de 
frises  nous  présentent  de*  griffons  qui  semblent  gar- 
der soit  le  trépied  , soit  la  lyre  d’Apollon  , placée  an 
milieu  d’eux , et  sur  laquelle  chacun  de  ces  animaux 
tient  une  patte  levée.  Sur  une  frise  conservée  au 
Muséum  Capitolinum , des  griffons  traînent  un  char 
rempli  des  attributs  du  dieu  de  l'harmonie.  Ils  fout 
souvent  |iartie  de  ces  compositions  qui  n’eu rc ut  pno- 
hnblemeut  pas  de  signification  précise,  ni  d’autre  but 
que  celui  de  plaire  aux  yeux,  et  que  nous  npjtclons 
aujourd’hui  arabesques.  Leurs  queue*,  dans  ces  jeux 
du  ciseau , s’entrelacent  avec  des  fleurons  et  forment 
des  en  roulent  ens  capricieux. 

On  ne  saurait  dire  à combien  de  sortes  d’objet*  dé- 
coratifs, de  meuble*,  d'ustensiles,  le*  griffons  ont  été 
appliqués,  tantôt  pour  former  h1*  pieds  et  les  supjiort* 
«les  tables,  tantôt  pour  soutenir  ou  paroitre  supporter 
avec  leur* ailes «ics  vases, des  coupes, etc.  Générale- 
ment cet  animal  fantastique  offre  dans  scs  contours, 
ses  formes  et  ses  detail»,  quelque  chose  de  sévère  et 
«le  léger  tout  ensemble,  dont  le  caractère,  favorable  à 
la  sculpture, s’allie  heureusement  avec  l'architecture, 
et  y produit  un  effet  large  et  piquant. 

Le  griffon  est  devenu  dans  l’architecture  nloderne, 
ainsi  que  quelques  autres  créations  allégoriques  de 
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l'antiquité,  un  simple  objet  d'ornement  auquel  l’œil 
s’est  habitué,  et  qui  est  passé  en  usage  dans  cette  aorte 
de  langage  de  la  décoration , dont  on  est  convenu  de 
uc  pas  trop  scruter  ni  les  éiémens  ni  les  raisons. 

GRILLE,  GRILLES,  s.  f.  Ce  mot  s’emploie 
tantôt  au  singulier,  tantôt  au  pluriel,  pour  désigner 
de*  clôtures  à maille,  soit  eu  fer,  soit  en  bronze, 
cl  généralement  toute  fermeture  de  métal  dont  ou 
use  dans  les  bàtimcns  |tarticulicrs,  dans  1m  édilices 
publics,  daus  les  jardins  , dans  les  promenades,  les 
cours  des  palais,  cl  tant  à l'extérieur  qu’à  l'inté- 
rieur des  monumeus. 

Les  grilles , dans  leur  rapport  avec  l'archiU^ture , 
peuvent  être  considérées  selon  l’emploi  qu’on  en  fait , 
ou  leur  application  aux  édilices,  et  selon  le  goût  de 
leurs  formes  cl  de  leurs  oroemens. 

En  général  les  grilles , lorsque  le  besoin  le  com- 
mande, peuvent,  comme  on  l’a  dit,  trouver  place 
dans  un  grand  nombre  d’endroits.  Elle*  furent  long- 
temps un  luxe  «le  mode , et  l’on  peut  dire  d’étiquette , 
daus  les  avant-cours  des  palais  et  des  châteaux.  Les 
ehajK’Ues  cl  les  choeur*  de*  « églises  lurent  fermés  par 
de*  grilles.  Si  la  nécessité  eu  motive  l’emploi , rien 
à objecter  contre  cet  usage  ; et  si  les  grilles  ne  sont 
qu'un  assemblage  sans  prétention  «le  barres  de  fer, 
on  peut  considérer  leur  emploi  comme  d'un  effet  nul 
en  architecture.  Si,  au  contraire,  on  prodigue  & ces 
assemblages  toutes  les  ressources  de  décoration  que 
l’art  de  la  serrurerie  u'y  peut  pratiquer  qu’avec  beau- 
coup de  dcjienses,  alors  il  est  permis  de  croire  que 
cette  dépense  pourrait  tourner  d’une  manière  plus 
avantageuse  au  profit  des  édilices.  Par  exemple,  on  a 
vu  toutes  les  chapelles  des  plus  grandes  églises  ob- 
struées plutôt  que  fernuvs  par  des  grilles  qui  cm- 
pêchoient  de  jouir  de  l’intérieur  de  leur  local,  et 
rapetissoient  pour  IVeil  1*  largeur  «lu  vaisseau,  et 
surtout  de  sra  bas-côtés.  La  suppression  de  ces  grilles , 
dans  la  cathédrale  «le  Paris,  quoique  duc  à des 
causes  fort  étrangères  au  bon  goût , n’en  a pas  moins 
rendu  service  à l’intérieur  de  cette  église,  et  a cxm- 
finné  la  justesse  de  ces  observations.  Il  est  certain 
que  «les  balustrades  & hauteur  d’appui  seulement, 
fermeroient  su fîisa minent  les  chapelles,  sans  en  ca- 
cher L vue , et  cotisei*veroiciit  aux  bas-côtés  le  dê— 
gagement  nécessaire* 

Si  l'on  considère  les  grilles  sous  le  rapport  de 
v l'embellissement , on  conviendra  que  L'agrément  de 
leur  aspect  dépendra  beaucoup  de  celui  des  formra 
qu'elle*  reçoiveut.  Quoique  le  genre  de  matière 
qu’on  y emploie  semble  ne  devoir  pas  se  prêter  avec 
trop  de  docilité  aux  caprices  de  b décoration  , on  a 
vu  pourtant  les  grilles  recevoir  pendant  très -long- 
temps les  mêmes  dessins  contournés,  le*  même*  bi- 
garrure* de  style  que  b pierre  ou  le  bois,  dans  les 
«letails  variés  «le  l’architecture.  Il  semblerait  même 
qu’ou  se  serait  plu  à exiger  du  fer  et  de*  métaux 
d’autaul  plu»  de  variétés  que  leur  nature  y répugne 
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plus  : comme  si  U beauté  eu  cp  genre  eut  consisté 
dans  U difficulté  l A moins  de  frais  «ns  doute  une 
grille  peut  plaire  à l'œil , comme  à la  raison.  La 
raison  dit  que  des  lignes  droites  conviennent  à des 
barres  de  fer;  aussi  cm ploie-t- on  assez  convenable- 
ment dans  les  barreaux  l'idée  de  faisceaux , de  piques, 
de  lances , de  t livras.  L'architecture  fournit  encore  à 
la  serrurerie  des  motifs  assez  nombreux  d’ornemens, 
avoués  daus  les  grille*  par  le  goût  et  par  le  raison- 
nement. Il  est  des  eut  celas  qui  y jouent  fort  agréa- 
blcmeut  leur  rôle.  De  ce  nombre  est  celui  qu'un  ap- 
pelle grecque.  On  )ieuty  disj>oscrT  dans  les  frises  ou 
les  pilastres  montaus,  diverses  sortes  de  couiparti- 
mens,  eu  observant  de  ne  guère  sortir  des  formes 
simples , c'est-à-dire  de  la  forme  carrée  ou  circulaire. 

Lue  des  [dus  belles  grille*  qu'on  puisse  citer  à 
Paris,  est  celle  qui  ferme  la  cour  du  Palai»-de- 
J us  lice. 

On  appelle  grilles  de  croisée  celles  qui  sont  faites 
de  barreaux  de  fer  entretenus  rnr  des  traverses,  et 
qu’on  met  aux  croisées  des  rez-de-cha uasées  pour  la 
sûreté.  — Grilles  à mi-mur , celles  qui  sont  scellées 
dans  les  tableaux  des  fenêtres.  — Grilles  en  saillie , 
celles  qui  avancent  en  dehors  , et  dont  la  saillie  est 
réglée  par  les  ordonnances^  police.  — Grilles  re- 
doublées , celles  qui  sont  ^tublcs,  c’est-à-dire  pla- 
cées l’une  en  avant  de  l'autre,  comme  dans  les  cou- 
vent et  dans  les  foisons. 

GRILLAGE,  s.  m.  {Forez  l’article  suivant.) 

GRILLE,  GRILLAGE.  On  nomme  grille  ou 
grillage , en  terme  «le  charpente  , un  assemblage  de 
pièces  de  bois  que  l’on  pose  sur  un  terrain  maréca- 
geux ou  glaiseux , pour  y établir  avec  plus  de  solidité 
les  fondemens  d'uu  édifice. 

Les  grilles  sont  formées  de  pièces  de  bois  qui  se 
croisent  carrément,  taut  plein  que  vide;  elles  s’as- 
semhhmt  à mis-bas,  ou  se  recouvrant  simplement  du 
manière  à former  deux  épaisseurs.  Les  assemblages 
«le*  extrémités  des  pièces,  avec  celles  qui  forment  le 
châssis  extérieur,  doivent  être  à queue  d'hironde. 

Ou  établit  les  grilles  de  deux  manières.  Ou  on 
les  pose  sur  les  tètes  «les  pieux  d'uu  pilotage  pour  les 
reunir  tous  cuscmblc , ou,  ce  qui  est  préférable, 
on  les  j msn  immédiatement  sur  le  sol  même,  sans 
qu'il  y ait  de  pilotis.  Jl.ins  ce  dernier  cas , avaut  de 
poser  le  grillage,  il  faut  avoir  soin  de  battre  forte- 
ment le  sol , atin  «le  lui  donner  plus  de  consistance 
et  de  fermeté,  et  d’éviter  un  tassement  inégal  ou  trop 
considérable. 

En  Hollande,  c'est  sur  grillage  qu’on  établit  la 
plus  graude  partie  des  fondations. 

C'est  aussi  d’après  ce  procédé  qu'a  été  fondée  la 
corde  rie  de  Kocheforl.  Ce  bâtiment,  construit  par 
le  célèbre  Blondel , se  compose  de  deux  étages;  il  a 
4 toises  «le  largueur  dans  «euvre,  et  ai6  toives  de 
loogueur.  Scs  fondations  ont  été  établies  sur  un  gril- 
lage formé  jar  des  pièces  de  bois  de  i o à 1 1 pouces 
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de  grosseur,  assemblées  tant  plein  que  vide.  Sur  ce 
grillage,  enfoncé  de  toute  son  épaisseur  dans  la  glaise, 
on  forma  un  plancber,  de  niveau  dans  toute  sou  éten- 
due, avec  des  madriers  jointifs  de  3 à 4 lances  d't— 
]»isseur,  chevillés  sur  le*  pièces  de  bois  «lu  grillage. 
C’est  sur  ce  plancher  qu’a  été  potée  lapreuiièrc  attise 
des  libage*  «pii  fout  la  fondation  des  murs. 

GRIS.  {Fores  Grisaille.) 

GRISAILLE,  s.  f.  Sorte  «le  peinture  «pii  est  sui- 
vent employée  dans  la  décoration  d«»s  intérieurs.  Ce 
mot  répond  à ce  que  !«■*  Italiens  nomment,  ehian— 
scuro , manière  de  peindre  qui  opère  avec  une  seule 
couleur  grise,  c’est-à-dire  «Uns  laquelle  les  couleurs 
véritable»  ne  sont  pas  indiquées. 

La  grisaille  s'emploie  volontiers  dan»  les  frises, 
«laits  les  panneaux  , «Uns  les  snubas.semcns  des  ordres 
d'architecture. 

On  voit  de  fort  belles  grisailles  au  Vatican,  peintes 
pour  la  plupart  par  Polydorc  de  Ca ravage.  Ce  sont 
des  tableaux  de  couleur  grise,  imitant  plus  ou  moins 
les  lus- reliefs,  soit  en  pierre,  soit  en  marbre. 

La  pciuture  égratignée,  qoe  les  Italien*  appellent 
srrajjtto,  est  une  espèce  de  grisaille. 

GRISAILLE!! , v.  a.  Peindre  en  grisaille.  {For.  • 
Grisaille.) 

GROTESQUES,  adj.  pl.  Ce  mot  est  générale- 
ment sv  iMMiy  me  «l'arabesque*.  (Foycz ce  mot.)  Nous 
avons  déjà,  à cet  article,  parlé  de  l’étymologie  «lia 
mot  grotesque , étymologie , du  reste , fort  peu  re- 
lative au  sensqu'ou  y attache  aujourd'hui.  Personne 
ne  se  souvient  que  les  Italiens  ap|telant  gratta  tout 
lieu  souterraiu,  on  donnoit  aussi  ce  nom  à tous  ces 
restes  de  bàtinicii5  antiques  que  la  terre  «voit  recou- 
vert*, et  que  ce  fut  «Lin*  ces  ruines  qu’on  retrouva  , 
vois  le  seizième  siècle,  des  peintures  de  décoration 
qui,  ayant  quelque  rapport  avec  celles  que  les  Aral** 
pratiquoient , furent  noninuies  jtar  1rs  uns  arat*es- 
ques , |»ar  les  autres  grotesques. 

Le  genre  de  décoration  dout  on  parle  éloit  deja 
lui-mème  un  abus  dénoncé  cl  combattu  jwr  Vitrnve, 
et  que  la  raison  au  mit  banni  si  le  goût  et  l'élé- 
gance de  plusieurs  de  ccs  caprice*  n’eussent  «le  tout 
temps  plaidé  en  leur  faveur.  Mai»  lorsqu'on  en  vient 
à abuser  de  ce  qui  «*st  déjà  un  abus , alors  l’exeè* 
devient  ou  vice  ou  ridicule.  C’est  ce  qui  a dû  arri- 
ver en  ce  genre,  où  l’on  a introduit  une  quantité  «le 
choses  extravagante»  et.  «!i Dormes.  l)e  là  est  resuite 
sans  doute  qu’on  a ap|>clé  grotesques  les  défauts 
mêmes  qui  se  rencontrent  dans  la  nature,  et  dans 
celles  de  ses  créatures  auxquelles  elle  a départi  «les 
difformités  choquante.  Ainsi  grotesque  peut  se  pren- 
dre sous  une  acception  critique  on  satirique. 

L’on  pourroit,  en  cherchant  à établir  de*  variété» 
dans  le  genre  de  la  décoration  capricieuse  dont  il  s’a- 
| git , trouver  une  nuance  entre  les  arabesques  et  les 
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grotesques.  Qurtqun-flni  ont  \oul«  meme  la  faire 
résulter  de  la  différence  des  noms , dan*  ce  sens  que 
l'arabesque  indiquant  le  goût  d'ornemens  employés 
par  les  Arabes,  qui,  «don  la  religion  de  Malvomet, 
ne  pouvant  j faire  figurer  aucune  espèce  d'animaux, 
n’v  employaient  que  dut  rinceaux  en  feuillages, 
fleurs  et  enrouletnens  de  ce  genre.  Les  grotesques , 
au  contraire  , constilueroient  particulièrement  le 
genre  ou  des  figures  bizarres  d'animaux  et  des  com- 
[xisilions  fantastiques  de  monstres  multiformes,  de- 
viennent les  principaux  objets  d’ornement. 

De  telles  distinctions  sont  peut-être  aussi  capri- 
cieuses que  le  genre  de  théorie  auquel  on  prétend  les 
appliquer. 

Grotesque  est  devenu  une  épithète  de  censure  et 
d'irouic  qu'on  applique  à certains  ouvrages  où  toutes 
les  lois  du  goût  sont  violées  de  façon  à exciter  le  rire. 
Le  grotesque  serait  encore  une  uuanec  du  bizarre , 
car  le  hizane  est  ordinairement  sérieux  ; il  révolte,  il 
excite  un  sentiment  pénible,  et  provoque  la  critique. 
U grotesque  est  dans  les  arts  du  dessin  ce  que  la 
Imuffonnerie  est  à l'art  dramatique. 

GROTTE,  s.  f.  de  l'italien gratta,  caverne,  lieu 
souterrain  créé  par  la  nature  ou  pratiqué  par  l’art. 

. Les  grottes  naturelles  ayant  été  dans  plot  d’une 
contrée  les  habitations  primitives  de  l'homme,  ont  pn 
non-seulement  y servir  de  type  à un  système  imitatif 
de  l’art  de  ltâtir,  mais  suggérer  encore  plus  d’une 
imitation  de  détail  au  génie  de  l'architecte,  dans  l 'em- 
bellissement, soit  des  palais,  soit  des  jardius. 

La  nature  semble  s'être  plu  quelquefois  aussi  à 
produire  dans  certaines  grottes  des  dis|iositk>n3  et  des 
ordonnances  qui  paraissent  être  des  imitations  des 
ouvrages  de  l’art.  Telle  est  en  Ecosse  la  grotte  qu’on 
appelle  de  Fingat , dans  la  petite  île  de  Staffa.  Une 
des  extrémités  de  cette  île  rejiose  sur  des  rangées  de 
piliers  naturels  de  basalte,  ayant  au-delà  de  5o  pieds 
de  hauteur  la  plupart,  et  formant  comme  des  colon- 
nades artificielles  qui  posent  sur  une  base  de  roc  so- 
lide. l>a  longueur  totale  de  cette  grotte  est  de  371 
pieds , et  au  même  endroit  son  élévation  3117  pieds. 

D’autres  grottes  naturelles  se  font  remarquer  par 
les  jeux  bizarres  que  produisent  sur  leurs  prois  et 
dan»  leurs  plafonds  les  infiltrations  et  les  cristallisa- 
tions plus  ou  moins  imparfaite-*  que  la  nature  opère, 
et  dont  l’art  imite  les  caprice*  dans  les  fontaine*  et 
dans  les  édifices  aquatiques  La  plus  célèbre  et  la 
mieux  décrite  de  toutes  ces  grottes  est  celle  d’Anti- 
paros  (dans  l'Archipel);  elle  est  à une  profondeur 
an-dessous  du  sol  d'à  peu  pics  a5o  pieds,  et  Ion  y 
pénètre  par  une  ouverture  peu  spacieuse  cl  des  con- 
duits fort  irréguliers.  Son  intérieur  est  tout  rempli 
de  masses  de  cristallisation , qui  varient  sdon  le  plus 
ou  le  moins  d’espace  des  ouvertures  pr  ou  les  eaux 
ont  filtré.  Semblables  à ces  glaçons  qui  pendent  du- 
rant l’hiver,  et  s'augmentent  insensiblement,  les  sta- 
lactites s’accroissent  et  prolongent  sans  cesse  la  figure 
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conique  qu’elle*  lieunent  du  mécanisme  de  leur  for- 
mation. Si  rinlillration  est  plusabondantc,  les  gouttes 
d’eau  tombent  de  la  stalactite  sur  le  sol  de  b grotte, 
et  y forment  des  pi-oductions  semblables,  mais  da ns 
un  sens  contraire.  Celles-ci,  appelées  stalagmites , 
croissent  et  s’élèvent  en  même  temps  que  les  autre* 
s’abaissent  : elles  se  rejoignent  enfin,  et  leur  réunion 
compose  une  colonne  d’aliord  imparfaite,  mai*  qui 
s'achève  et  se  perfectionne  par  les  mêmes  causes  qui 
l’ont  produite.  C’est  ainsi  que  se  sont  formées  les  co- 
lonnes de  la  grotte  d’Antipros.  Plusieurs  masses  de 
cette  substance , étendues  en  longs  rideaux  , tiennent 
de  leur  peu  d'cpissctir  une  transparence  dont  011 
jouit  à l’aide  de  quelques  fb  ml  ►eaux  miroitement 
placés.  Cependant  cette  transparence  est  moindre  que 
ne  l’ont  donué  à entendre  certains  voyageurs,  ou  que 
ne  l’ont  fait  croire  ces  palais  enchantés  dont  b féerie 
a pris  le»  modèles  dans  ces  laboratoires  souterrains  de 
la  nature. 

lai  poésie  x’étoit  déjà  auparavant  emparée  de  ce* 
lieux  ]Kiur  en  faire  les  habitations  des  divinités  cham- 
pêtre», ou  des  nymphes  de*  fontaines  et  des  rivières 
Telle  éloit  près  d’Athènes  1a  grotte  de  Pan.  Mais 
comme  ces  sortes  d’excavations  sont  souvent  des  réser- 
voirs perpétuels  cm  accidentels , rien  ne  fut  plus  na- 
turel que  d’y  placer  U dmneure  de*  ny  rn plies,  et  ou 
leur  dounoit  le  nom  de  nymphaum. 

la*  grotte  pratiquée  (selon  Chamller)  par  Archi- 
daiuus,  et  prlui  consacrée  aux  nymphes,  comme  le 
porte  encore  aujourd'hui  l'inscription  qu’on  y lit, 
étoitduc  en  partie  à l’art,  en  partie  à b nature;  un 
escalier  étroit , taillé  dans  le  roc  , conduit  à un  petit 
espace  où  sont  des  niches  et  des  restes  d’inscriptions  : 
de  1*  d’autres  degrés  mènent , pr  une  étroite  allée , 
à la  grotte,  laquelle  , ainsi  que  le  conduit  dont  on 
vient  de  prier,  est  un  assembbge  de  pétrifications 
fort  pittoresques.  Tout  en  bas  est  une  source  d’eau 
très-froide  et  très-limpide. 

L’abbé  Mouticelli  a fait  ronnoitre.  prmi  les 
grottes  très-variées  qui  sont  près  de  b ville  de  Castro, 
à b pointe  de  l'Italie,  une  des  plus  heureuses  com- 
binaison» du  travail  de  l’art  et  de  celui  de  1a  nature 
dans  b grotte  applée  delta  Zinzanusa.  On  b 
nomme  ainsi  prec  que  son  entrée,  du  côté  de  la  mer, 
présente  un  aspect  de  divisions  et  de  déchirement  qui 
la  fait  ressembler  à des  lambeaux  d'étoile  usée.  Une 
masse  de  rochers  heureusement  disposée  forment 
comme  une  sorte  d’escalier  naturel  aboutissant  à 
une  galerie  qu’on  n’aperçoit  point  de  1a  mer,  et  qui 
c*t  ornée  et  soutenue  pr  des  colonnes  de  pierre  dure 
régulièrement  rangées.  De  là  un  petit  corridor  foit 
étroit  mène  à une  grotte  fort  spcicusc,  de  forme  car- 
rée, divisée  pr  quatre  rangées  de  colonnes;  «savoir, 
deux  de  dcmi-colonncs  adhérentes  aux  prois  de  U 
grotte,  et  deux  tic  colonnes,  tantôt  isolées,  tantôt 
accouplées,  qui  forment  trois  nefs  dans  ce  vaste  in- 
térieur On  y voit  de  toute  part  des  restes  d’idoles , 
de  petites  statues,  de»  figures  d’animaux,  surtout  de 
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chouettes  , de  fruits  et  de  fleur» , d'arabesques , en  j] 
pierre  dure  et  d’un  bon  travail.  I«e»  murs  étoient 
ornes  de  flgores  hermétiques  et  d’inscriptions  qui 
jusqu’alors  n’a  voient  pu  être  lues.  Dan»  l'une  des 
trois  nefs  est  une  large  table,  supportée  à chaque 
bout  par  deux  petites  colonnes  : du  sommet  du  ro- 
cher qui  forme  la  couverture  de  tout  ce  .local , des- 
cend, comme  attache  par  l’art,  une  sorte  de  balda- 
quin suspendu , qui  semble  agréablement  orné  de 
draperiers,  de  fruits,  de  fleurs,  de  glolies,  et  de 
figures  coniques  d’un  cristal  transparent  ? que  les 
infiltrations  se  sont  plu  à disposer  eu  ce  lieu,  et  à 
multiplier,  au  gré  d’une  multitude  de  caprices,  sur 
les  murs  et  sur  les  colonnes  de  cet  intérieur.  De  cha- 
que  coté  de  cette  grotte  il  s’en  trouve  une  plus 
petite,  également  ornée  de  colonnes  qui  ont  trois 
palmes  de  diamètre , lorsque  celles  de  la  pièce  la  plus 
grande  n’ont  que  deux  palmes  d'épaisseur  sur  dix  de 
haut.  On  a conjecturé  (mais  sans  aucune  autorité) , 
que  tous  ces  souterrains  avoieot  été  l’ancien  temple 
de  Minerve. 

Les  grottes,  leurs  singularités,  les  exhalaisons  di- 
verses qui  sortoient  de  quelques-unes,  servirent  sou- 
vent d'occasion  ou  de  protexte  à la  fondation , soit  de 
quelques  oracles  célèbres , soit  d?  temples  que  ces 
phéuoiuèncs  accrcditoient.  Ainsi  l’oracle  et  le  tem- 
ple de  Delphes  durent  leur  vogue  à l’effet  d’un  air 
souterrain  qui  s’échappoit  par  l’ouverture,  où  l'on 
plaça  le  siège  de  la  Pythie.  L’oracle  de  Trophonius 
ne  devint  fameux  que  par  une  grotte  souterraine,  à 
laquelle  un  passage  extrêmement  étroit  introduisit 
ceux  qui  voûtaient  consulter  le  devin. 

On  ne  saurait  dire  jusqu’à  quel  point  le  travail  de 
l’art  s’etoit  réuni  k celui  de  1a  nature  dans  la  plupart 
de  ces  grottes ; mais  il  en  est  qui  ne  sont  que  des 
excavations  artilicicllcs  , pratiquées  autrefois , soit 
pour  servir  de  conduit  à l’écoulement  des  eaux,  soit 
pour  ouvrir  des  passages  au  travers  d’une  montagne, 
comme  la  grotte  de  Pausilippe  à Naples,  soit  pur 
y puiser  les  matériaux  nécessaires  à la  construction. 
Tels  sont  de  nombrenx  souterrains  autour  des  u mules 
villes  de  l’autiquité  et  des  temps  modernes.  Les  an- 
ciens ayant  souvent  pratiqué  lêurs  sépulcres  dans  des 
lieux  souterrains,  les  Italiens  ont  donné  le  nom  de 
gratta  à la  plupart  de  ces  édifices,  et  c’est  parce  qu’on 
a trouvé  dans  leurs  ruines  des  restes  très-multipliés 
de  ce  goût  d'ornement  appelé  arabesque  dans  des 
temps  plus  modernes , qu’on  a donné  aussi  à ces  su- 
jets et  à ce  genre  de  décoration  le  nom  de  gro- 
tesques. 

L’architecture,  surtout  dans  l’art  d’embellir  les 
jardins,  se  plaît  à imiter  le» grottes  naturelles,  et  elle 
fait  de  ces  sortes  d’imitations  un  de  ses  principaux 
moyens  d’agrément  et  de  variété. 

La  construction  des  grottes  demande  des  maté- 
riaux propice»  à l'imitation  qu’on  veut  produire.  On 
y emploie  ordinairement  soit  des  quartiers  de  rocs , 
soit  des  pierre»  laissées  brutes,  ou  auxquelles  on  donne 
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cette  apparente  rusticité,  soit  des  parcmens  de  ra- 
cailles ou  de  pierres  de  meulières.  La  brique  ou  tout 
assemblage  de  matériaux  réguliers  en  doivent  être- 
bannis,  ou  du  moins  ne  doivent  pas  s’y  montrer  : on 
évitera  aussi  d’y  taire  entrer  ces  enduits  avec  lesquels 
on  contrefait  pur  quelque  trmps  les  pierres  et  les 
rocher»,  mais  dont  l'illusion  ne  tarde  pas  à se  détruire 
par  l’humidité  du  lieu.  C’est  surtout  dans  1rs  voûtes 
de*  grottes  artificielle»  que  l'architecte  s’étudiera  à 
dissimuler,  par  des  saillie*  et  des  caprice»  bien  mé- 
nagés , l’ordonnance  de  l’appareil  et  la  régularité  de 
b construction , sans  toutefois  manquer  aux  lois  de  Lt 
solidité. 

On  ne  parlera  ici  de  b décoration  ou  de  l'orne- 
ment des  grottes  que  pur  blâmer  l'abus  qu’on  y a 
souvent  fait  de»  ressources  d’un  art  évidemment  trop 
factice.  Sans  doute  on  put  revêtir  leurs  prois  dr 
cristallisations  ou  des  diverses  congélations  bpidifi- 
quesque  la  nature  fournit  à l’artiste;  mais  ce*  objet» 
y doivent  être*  disposés  de  façon  à faire  croire  qu’ils  y 
I sont  des  productions  locales  et  non  imprtees.  Hieu 
' n’est  plus  propre  à faire  évanouir  l'illusion  dont  <xi 
| cherche  l’effet,  que  ces  assemblage»  symétriques  ru 
com  parti  mens  affectés,  de  coquillages,  de  coraux,  de 
cristaux , de  verres  colorés , de  minéraux , de  scories , 
dont  on  tapisse  l'iptérieur  d’une  grotte.  La  sculpture 
ij  et  les  statues  lie  doivent  guère  trouver  place  dans  ces 
||  composition»,  non  qu’il  soit  interdit  d’y  admettre  la 
,i  figure  d’une  naïade,  OU  de  quelque  autre*  objet  en 
| rapprt  avec  le»  idées  poétiques  de  b mythologie; 
i mai»  ce»  statues  figureront  moins  comme  ornement 
banal , que  comme  attribut  caractéristique  de  b 
grotte.  C’est  ainsi  que  quelque  inscription , pourvu 
, qu’elle  semble  placée  au  hasard , indiquera  , par  une 
I allusion  heureuse , l'intention  et  le  motif  all(*g»riqu«' 
i d’une  grotte. 

Ce»  observations  pur  b plupart  ne  sont  pint  ap- 
plicables aux  grottes  que  I on  pratique  dans  les  jardin» 

' du  genre  régulier,  soit  qu’elles  fassent  partie  des  bâ- 
| timens  isolés  qu’on  y introduit , soit  qu’elles  tiennent 
; aux  souterrains  mêmes  des  pabis,  des  terrasses,  et  des 
corps  des  lù timens  principaux.  Les  grottes  dans  le 
i|  système  dont  ou  prie  ne  »ont  pas  selon  le  genre  d’i- 
[•  niitation  qui  vise  à l'illusion  ; elles  sont , au  contraire. 
!j  un  mélange  d’architecture  , de  caprices  décoratif»  et 
: de  construction  rustique.  Les  ordres  mêmes  y trau- 

||  vent  pbcp  , toutefois  avec  de*  modifications  que  com- 
il prtcle  genre.  Une  certaine  symétrie  n’y  est  pas  in- 
' terdite  à l’art  ; les  compartimens  réguliers,  les  statue» 

I et  les  ornemens  sculptés,  entrent  dans  les  disjxwi lions 
J de  l’artiste.  Les  jardins  de  l’Italie  offrent  le»  plu» 
i[  beaux  modèles  de  ce  genre  de  grottes. 

GROUPE,  ».  m.  Mot  dérivé  de  ritalien  groupa, 
j nœud.  11  signifie  un  assemblage  de  plusieurs  objets 
|j  lié»  entre  eux;  mais  il  est  particulièrement  en  usage 
dans  b peinture  et  b sculpture,  où  il  exprime  uu 
il  ensemble  de  figures  réunies  entre  elles  par  un  motif 
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ou  un  mouvement  commun.  On  dit  aussi  en  archi- 
tecture un  groupe  de  colonnes.  ( Groupe».) 

G KOI  PKK  , v.  a.  On  dit  en  architecture  grouper 
des  colonnes,  cl  ce  mot  nous  présente  l'idée  de  dent 
manières  de  les  assembler.  Dans  le  moyen  âge , les 
architectes  qui  élevèrent  les  édifices  nouveaux  avec 
li  s matériaux  des  édifices  anciens  réunirent  souvent 
en  groupes  des  colonnes  d’un  «cul  morceau  «le  mar- 
bre, pour  en  former  «les  pi.icrs  solides  et  capables 
«b*  supporter  la  charge  que  le  nouveau  genre  cle  lw- 
tir  iiiqinseroit  a ces  supports.  Ainsi  la  cathédrale  de 
Païenne  est  formée  de  piliers  composes  de  quatre 
colonnes.  L’accouplement  fut  beaucoup  plus  com- 
mun , et  l’on  en  voit  de  nombreux  exemples  a Rome. 
On  i\  prêsiiax*  que  de  cet  usage  auroit  pu  naître  la 
méthode  de  ccs  piliers  gothiques,  qui  semblent  offrir 
moins  encore  des  groupes  que  des  faisceaux  de  co- 
lonne». ( f^oytz  Gothique  architecture.) 

L'autre  manière  de  grouper  le*  colonnes  appartient 
à Tarchitectnre  moderne , et  elle  fut  dominante  dans 
tous  le»  ouvrages  des  dix -septième  et  dix -huitième 
siècle.  Lorsqu'on  employa  les  colonnes  dans  les  com- 
positions capricieuses , comme  de  simples  omcmei», 
sans  s'inquiéter  de  leur  signification  ni  de  la  nature 
de  leur  emploi,  le  crayon  les  multiplia  arlntraire- 
meut , et  se  fit  un  jeu  de  les  grouper  à toutes  sortes 
«le  degrés.  (Quelquefois  aussi  on  s'est  jH-rmi»  de  rap- 
procher «le»  colonnes  entre  ell«*s  et  d’en  faire  des  mas- 
Hif»  pour  servir  de  points  d'appui  ou  de  résistance 
dans  la  construction.  Mais  l’art  de  grouper  les  co- 
lonnes n’est  jamais  antre  chose  que  l’art  «l’en  «léna- 
turer  l’emploi , d’en  gâter  l’aspect  et  d'en  fausser  la 
destination. 

GRUE,  s.  f.  Machine  qui  est  la  plus  grande  «le 
Imites  celles  qu’on  emploie  dans  les  bâti  mens  et  les 
grande»  constructions  |jour  élever  les  pierres  ou  autres 
fardeaux  d’un  poids  considérable  et  pour  les  monter 
sur  le  tas.  Son  nom  lui  vient  sans  doute  de  la  ressem- 
blance de  sa  partie  avancée  avec  le  long  cou  «le  l’oi- 
seau qu’on  appelle  grue, 

G.*  qui  caractérise  celte  machine , c'est  la  facilité 
qu’elle  a de  pouvoir  saisir  à une  certaine  distance  de 
m hase  les  fardeaux  qu'il  faut  élever,  et  «le  leur  faire 
parcourir,  eu  toumaut  sur  son  axe,  un  cerele  ou  une 
I «irtiou  «le  cercle  dont  le  rayon  est  déterminé  par  sa 
volée,  c’est-à-dire  par  la  distance  entre  l'extrémité 
«le  sa  i-artie  en  snillte , où  est  placée  la  dernière  pou- 
lie , et  l’axe  ou  pivot  sur  lequel  s'opère  le  mouvement 
de  rotation  de  la  grue;  en  sorte  que  la  machine,  après 
«pt'ena  accroché  une  pierre  au  cable  , l’élève  d'iboit] 
verticalement , puis  la  fait  tourner  en  tournant  elle- 
même  , et  la  dépose  sur  le  tas. 

Ce  qu’on  appelle  la  grue  ainsi  appliquée  à Tunage 
«le  la  roiifctruction  est  d'une  invention  moderne.  Il 
paroît  que  les  machines  dont  il  est  parlé  dans  Vitruve 
et  autres  auteurs  ancien»  avoienl  des  emplois  analo- 
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gués,  soit  pour  le  service  des  armées,  toit  poar  celui 
«les  théâtre*. 

Les  grues  ordinaires  , telles  qu’on  les  fait  le  plus 
souvent , sont  composées  d’un  pied  en  forme  de  patiu, 
avec  contre-fiches  inclinées,  supportant  toute  la  ma* 
chiue;  «Ton  arbre  vertical  qui  à son  extrémité  supé- 
rieure porte  un  pivot  sur  lequel  tourne  le  ranrher, 
garni  «le  tes  cheville*,  poulies,  contre- fiches  à moïse, 
ainsi  que  le  treuil  horizontal , sur  lequel  s’enveloppe 
le  câble  à mesure  «|ue  le  fardeau  s’élève  , et  la  roue 
& clievilfes  ou  a tambour,  à laquelle  sont  appliqués  les 
hommes  qui  font  mouvoir  la  mai  bine. 

G»  qnc  nous  venons  de  dire  fait  suffisamment  corn* 
prendre  l'ensemble  du  système  de  ta  grue,  b ma- 
nière dont  le  câble  est  disposé  pour  la  suspension  du 
fardeau,  ainsi  que  sa  direction  sur  le  rancher  et  snr 
le  treuil. 

Il  a été  reconnu  par  an  grand  nombre  d'observa- 
tions faite»  dans  divers  travaux,  et  particulièrement 
dans  la  construction  de  la  nouvelle  église  de  Sainte- 
Geneviève  à Paris: 

1°  Que,  pour  «pTiinc  grue  ordinaire  ait  la  solidité 
convenable , il  ne  faut  pas  que  son  bec  on  sa  rolee 
éloigne  le  fardeau  de  plus  de  deux  cinquièmes  de  U 
hauteur  totale  de  la  machine  ; 

2*  Que  la  partie  «lu  poison  emmanchée  «lans  la 
charpente  mobile,  formant  bec  de  grue,  doit  être  au 
moins  de  la  moitié  de  Ni  volée,  c’est-à-dire  de  la  moi- 
tié de  U distahee  du  «-ihlc  qui  soutient  le  fardeau  ati 
centre  du  poim^on  ; 

3®  Que  cette  partie  du  poinçon  doit  être  taillée  en 
cône  tronqué,  dont  la  grosseur  par  le  bas  aura  autant 
de  pouces  que  la  volée  a de  pieds,  et  dont  la  grosseur 
par  en  haut  aura  la  moitié  «le  la  volée; 

4®  Que,  soit  que  la  grue  agisse  par  le  moyen  d'une 
roue  à tambour,  soit  qu’on  emploie  la  roue  à che- 
villes , l'éloignement  «ln  centre  du  poinçon  à cette 
roue  doit  avoir  les  deux  tiers  de  la  volée  ; 

5®  Que  le  diamètre  cle  l’une  ou  de  l’autre  de  ces 
roues  doit  être  douze  fois  plus  grand  qoe  celai  du 
treuil  sur  lequel  le  cable  s’enveloppe  ; 

()®  Que  la  grandeur  du  patin  doit  avoir  les  «leux 
tiers  de  b grondeur  de  b volée. 

De  toutes  «v?s  données  il  résulte  qu’on  découvre 
dans  l«*  grues  ordinaires,  c’est-ô-dire  proportion- 
nées de  b manière  qui  vient  d’être  décrite,  troi»  in- 
convéniens  principaux. 

Le  premier  est  que  le  fardeau  suspendu  à l'extré- 
mité du  bec  agit  avec  une  force  qui  exige  une  char- 
pente très-solide  et  très-pesante , laquelle  augmente 
l’effort  du  fardeau  contre  le  poinçon  ; cet  effort  «*»l 
même  si  considérable , qu’on  a vu  des  poinçon»  de 
18  pouces  de  grosseur  se  rompre  par  un  fardeau  de 
trois  milliers  suspendu  à l’extrémité  du  bec  de  la 
grue. 

Le  second  inconvénient  est  que  la  volée  étant  d«»- 
terminée,  elle  ne  peut  être  d’un  bon  usage  que  pour 
un  seul  cas  ; dans  tous  les  autres  elle  se  trouve  ou  trop 
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grande  ou  trop  petite,  de  manière  qu’il  faut  presque 
toujours  tirer  le  fardeau  pour  le  mettre  en  place,  ce 
qui  augmente  singulièrement  l'effort  contre  le  poin- 
çon; aussi  est-ce  ordinairement  dans  ces  circonstances 
qu’il  w casse. 

I.’n  troisième  inconvénient  non  moins  grave , c’est 
que,  par  le  système  de  construction  de  cette  machine, 
son  centre  de  gravité  se  trouve  en  avant  du  poinçon  , 
en  sorte  que,  même  sans  être  chargée,  elle  tendrait 
à culbuter  du  coté  où  l'on  suspend  le  fardeau,  si  l'on 
n’avoit  jmis  soin  de  charger  U queue  de  la  grue  pour 
renforcer  ce  centre  vers  le  milieu  du  poinçon. 

l-’n  nouveau  genre  de  grue,  invente  par  M.  Ron- 
delet, fut  mis  eu  œuvre  pour  élever  les  quatre  piliers 
«lu  dôme  de  Sainte-Geneviève.  Quatre  de  ces  grues 
j furent  mises  en  activité  à La  fois,  et  elles  enlevèrent 
des  pierres  de  3G  à 4°  Pt**ls  cubes , pesant  de  six  à 
sept  milliers , jusqu’à  1 5o  pieds  de  hauteur,  sang  être 
fatiguées,  et  sans  qu’il  soit  arrivé  le  moindre  accident. 
On  u'aiiroit  jamais  usé  lier  des  |*)ids  aussi  considé- 
rables à des  grues  ordinaires,  à cause  de  l’effort  qui 
aurait  eu  lieu  contre  le  (Xiinrun,  effort  qui  aurait  été 
de  plus  de  cent  vingt  milliers,  tandis  qu’un  poinçon 
de  i H pouces  de  diamètre  ne  peut  pas  résister  à un 
effort  de  plus  de  soixante-cinq  milliers. 

La  hauteur  totale  de  ces  grues  étoit  de  3G  pieds, 
leur  plus  grande  volée  de  f 8 pieds,  et  leur  plus  petite 
de  9 pieds  ; en  sorte  qu  on  peut  faire  décrire  au  fai>- 
«b  au  des  arcs  de  cercle  depuis  9 jusqu’à  18  pieds 
de  rayon. 

Le  lecteur  qui  voudrait  avoir  de  plus  amples  dé- 
veloppement sur  cet  objet,  les  trouvera  dans  l'ouvrage 
de  M.  Rondelet,  intitulé  Traité  de  fart  de  bâtir. 

G RU  EAU , s.  m.  (Aoroz  Engin  et  Grue.) 

GRUGER  , v.  a.  Sc  dit  du  travail  de  quelques 
matières  qui,  dans  certains  cas,  ne  peuvent  être 
taillées  avec  un  outil  tranchant  , et  sur  lesquelles 
on  agit  avec  l’outil  de  ta  manière  dont  la  dent  brise 
un  corps  dur  et  sec. 

GUÂRINI,  né  à Modène,  architecte  de  l’école 
de  Dorromitii , vécut  dans  la  dernière  moitié  du  dix- 
septième  siècle  et  dans  la  première  du  dix-huitième. 

L'homme  est  condamné  à passer  sans  cesse  du 
mouvement  au  repos  et  du  repos  au  mouvement. 
Cette  loi  s'applique  aux  besoins  du  corps  comme  à 
ceux  de  l’esprit;  c’est  d’elle  que  dérive  ce  principe 
«le  mobilité  «pii , dans  la  région  des  arts  et  de  l’imi- 
tation, change  pour  perfectionner,  et  qui,  changeant 
toujours,  gâte  le  bien  en  croyant  faire  du  mieux. 
Selon  que  les  institutions  sociales  enchaînent  ou 
émancipent  par  trop  le  principe  du  mouvement  mo- 
ral, on  verra  en  divers  pays  et  en  différent  t«-mps 
l’esprit  de  l'homme  rester  stationnaire,  ou  tourner 
sans  cesse  sur  lui-même  autour  du  cercle  qu’il  par- 
courra , sans  pouvoir  s’arrêter  à aucun  point. 
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il  En  appliquant  ceci  a l’architecture,  on  voit  claire- 
ment pourquoi  dans  l’ancienne  Egypte,  par  exemple, 
tout  resta  soumis  à la  routine  des  formes  une  fois  éta- 
blies, et  poui'quoi  dans  les  |>ay*  modernes  une  mo- 
bilité extraordinaire  s’est  emparée  de  l'art  de  bdtir. 
C’est  qu’en  Egypte  le  joug  «les  institutions  religieuses 
ne  cessa  point  de  peser  sur  toutes  les  parties  morales 
ou  materielles  do  la  société.  De  là  l’miifonuité  et  la 
pcqivluitc.  Rien  de  semblable  n’eut  lieu  chez  les 
peuples  modernes.  Il  ne  s’y  est  établi  dans  les  travaux 
des  arts  aucun  régulateur,  aucun  type  constant , qui 
ait  permis  d’y  admettre,  comme  dans  les  œuvre*  de 
b nature,  la  variété  favorable  aux  inventions  du  gé- 
| nie,  tout  en  y repoussaul  le*  caprices  de  l’esprit  d iu- 
novatiou  indéfinie. 

Ce  juste  milieu  «bus  les  causes  qui  agissent  sur  b 
direction  des  arts  s’est  rencontré  en  Grèce,  et  nous 
: voyons  qu'un  bps  de  «louzc  siècles  a voit  produit  dans 
I l'architecture  de  cette  natiou  beaucoup  moins  de  va- 
]•  nations  que  le  cours  de  quelques  années  n en  a ru 
naître  dans  l’architecture  moderne. 
j;  Lorsqu'au  milieu  d’un  pays  s'élèvent  de  grands  et 
c Bolides  monumens  <k>nt  la  forme  , garantie  par  la  re- 
ligion, consume  l'immuabilité  , il  est  difficile  que  ces 
grands  motlèles , en  «loimaut  au  goût  généra)  uni*  sorte 
li  de  stabilité,  ne  le  préservent  pus  des  abus  de  l’inno- 
| va  lion. 

Rien  de  semblable  ne  put  infhi«-r  sur  l’architecture 
renouvelée  dans  les  temps  mode  rues.  Ils  que  les  té- 
nèbres du  moyeu  âge  fuient  dissipées,  et  qu’une  nou- 
velle lumière,  émanée  des  ouvrages  de  l’antiquité, 
eut  |»ru  se  répandre  sur  l'art  de  bâtir  de  l'Europe, 
le  goût  de  l'architecture  grecque  eut  à combattre  un 
grand  nombre  d’usages  qui  s’opposoîent  à la  simpli- 
cité de  son  système.  Il  fallut  en  quelque  sorte  b re- 
foudre pour  le*  nouvelle*  applications  auxquelles  elle 
fut  contraiutc  de  se  conformer.  De  là  la  variété  des 
conceptions,  dos  exceptions,  et  d«.*s  libertés  que  cha- 
cun sc  crut  le  maître  d'imaginer  et  de  faire  prévaloir, 
dans  l’érection  des  temples  surtout.  Pour  Je  dire  en 
! un  mot  : moins  d’un  siècle  sépare  Rramante  de  Bor- 
rornini  ; or  nommer  Bommiiui , c’est  désigner  l'en- 
tière  corruption  non-seulement  de  l'architecture  grec- 
que, mais,  on  peut  le  «lire,  de  toute  architecture  rai- 
sonnable. 

Telle  fut  l'influence  de  cet  architecte  trop  célèbre 
sur  le  goût  de  son  temps,  qu’il  parvint  non-seule- 
ment à faire  école . mais  à former  des  élèves  qui  ont 
encore  aggravé  le  vice  de  sa  manière  en  donnant  a 
l'exécution  des  bizarreries  empreinte*  dans  *es  con- 
<!  structions  l’appui  des  sciences  mathématiques. 

| De  ce  nombre  fut  le  Père  Guarini  de  Modène, 

\ religieux  Théalin  , qui  dans  le  cours  de  b lin  du  dix- 
: septième  siècle  et  du  commencement  du  dix-liui- 
\ lième,  a rempli  de  ses  édifices  plusieurs  des  prioci- 
J]  pale*  villes  de  l’Europe. 

Architecte  du  duc  de  Savoie,  il  construisit  à Turin 
y la  porte  appelée  du  P6,  la  chapelle  eu  rotonde  du 
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Saint-Suaire,  l'église  de  Saint- Laurent  de*  Théatius, 
l'église  de  Saint-Philipp>c  àt  Ncri,  le  palais  du  prince 
Philibert  de  Savoie;  deux  paliis  pour  le  prince  de 
Carignan , l’un  dans  Turin,  l'autre  à Racconigî. 

A Modène , sa  patrie,  G mirint  «-onslinisit  l’éj'luie 
de  Saint- ^ inccut.  À Vérone  il  fit  celle  de*  reli- 
jjieusesde  l'^rarQf/<.$ur«eidcfiinsont  été  construites 
a Messine  l’église  des  Somasqtics , à Pari»  celle  de* 
Théatins  (qui  n’existe  plus),  à Prague  celle  de 
Sainte- Marie  d’Ettinguon,  à Lisbonne  celle  de 
Sainte-Marie  de  la  Providence. 

On  peut  voir  les  plans  et  les  élévations  de  la  plu- 
part de  ces  monuincns,  dans  un  ouvrage  posthume 
de  Guarini , intitulé:  Architettura  civde  drl  V cuire 
P.  G nantir)  Guarini,  c te.  in  Torino  1737.  Cet  ou- 
vrage contient  encore  un  assez  grand  nombre  de 
planche*,  destinée*  à toutes  sortes  de  démonstrations 
géométriques , et  d'applications  des  sciences  mathé- 
matiques à l’architecture.  Guarini  était  savant  en 
ce  genre,  comme  le  prouvent  divers  ouvrage*  de  sa 
composition,  tels  que  les  P Incita  philosophica , son 
P ne l ides  adauctus  , sa  ('cries  fis  mathematica , où 
il  traite  de  la  gnomotiiquc  et  de  la  manière  de  me- 
surer les  hâtimens. 

On  ne  contestera  point  que  les  conuoissances  ma- 
thématique» 11e  puissent  être  utiles  à l'architecte, 
et  que  la  construction  n’y  trouve  des  garanties  pour 
la  solidité.  Cependant,  on  doit  le  dire,  plus  l'archi- 
tecture sera  simple,  moins  elle  aura  besoin  d'une 
science  profonde  en  ce  genre;  et  plu*  les  êlémcns 
de  l’art  »c  compliqueront  dans  des  combinaisons  dif- 
ficiles, plus  il  lui  faudra  demander  de  nouvelles  res- 
sources à la  science.  Mais  voici,  dans  ce  dernier  cas, 
ce  qui  arrivera  : l’architecte  familiarisé  avec  le*  se- 
cret» de  la  science  se  plaira  à en  faire  parade;  il 
placera  le  beau  dans  le  difficile;  il  cherchera  les  dif- 
ficultés pour  se  prévaloir  de  leur  solution.  Dès  que 
sc  sera  établi  et  rendu  commun  l'art  des  couples  sa- 
vantes ou  le  secret  de  faire  obéir,  par  ce  qu'on  ap- 
jwlle  la  science  du  trait , toutes  les  sortes  de  mat«*- 
riaux  aux  contour*  mixliligucs,  aux  bizarreries  de 
formes,  aux  hardiesses  des  port-à-fanx,  il  arrivera 
que  toute  idée  simple , toute  forme  régulière,  dispa- 
roîtra  sous  le  crayon  de  l’architecte.  l)r,  c'est  ce  qui 
est  arrivé  à l'école  de  Borromini , et  à Guarini  qui 
en  fut  l’élève. 

GliKHIDOX,  9.  m.  On  donne  ce  nom  à une  es- 
pèce de  meuble  fait  en  forme  de  candélabre  , ayant 
une  tige  , un  empâtement  proportionné , et  sc  ter- 
minant dans  le  haut  pr  un  plateau  destiné  à *up>- 
jwrtrr,  soit  des  girandoles,  soit  des  lustres.  Ce  meu- 
ble , fait  en  giand , est  susceptible  de  recevoir  une 
belle  forme  et  toutes  les  richesses  d’ornemeut  que 
l’on  applique  ordinairement  aux  candélabres. 

GUÉRITE  , s.  f.  C'est,  dans  les  fortifications  des 
places  de  guerre,  un  petit  réduit  où  b sentinelle  se 
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met  à couvert  contre  les  injures  de  l'air.  On  en  pra- 
tique aussi  de  semblables  piour  les  sentinelles  à l'en- 
trée des  palais  «les  rois.  Ainsi  à l'entrée  de  U cour 
du  château  de  Versailles  il  y a des  gut'rites  qui  ser- 
vent de  soubassement  à des  groupées  de  figures. 

Gl  El  LE,  s.  f.  En  terme  d'architecture  on  aj>- 
pellc  gueule  droite  et  gueule  renversée  les  deux  par- 
ties de  la  cymaise  qui  forment  un  profil  dont  leçon- 
tour  est  un  S.  La  pdus  avancée,  qui  est  concave  , 
s'appelle  gueule  droite  ; l'autre , qui  est  convexe , 
sc  nomme  renversée. 

GUICHET,  s.  m.  Terme  dérivé  , dit-on  , du 
vieux  mot  huichct , ou  petit  huis. 

C'est  une  petite  piorte  pratiquée  dans  le  vantail 
d'une  pdus  grande,  et  qui  sert  de  passage  unique- 
ment aux  gens  «le  p»icd.  Ce  mot  n’est  guère  en  usage 
qu’en  parlant  des  petites  pwrtrs  d’une  ville , d’une 
forteresse  , d’un  château  , d’une  prison. 

On  appelle  guichet  de  croisée  l’assemblage  qui 
pmrte  le  châssis  de  verre  dans  ntic  croisée.  On  donne 
aussi  ce  nom  aux  volets  qui  le  ferment  par-dedans. 

GUILLOCIHS,  s.  m.  E»jW'ce  d'ornement  d’ar- 
chitccturc. 

Le*  guillochis  sont  ordinairement  formés  de  deux 
listels  ou  réglcts  de  paru  de  saillie  , qui  marchent  pa- 
rallèlement ensemble,  et  à une  distance  égale  à leur 
largeur , avec  cette  sujétion  qu’à  leurs  retours  et  à 
leurs  intersections  ils  doivent  toujours  former  l’angle 
droit  ; rotkdition  nécessaire  et  sans  laquelle  ils  n’ont 
plus  de  grâce. 

Il  y a des  guillochis  simples,  formés  d'uu  seul  ré- 
glct.  Il  y en  a de  doubles  , et  d'autres  à entrclas. 
Quelquefois  on  enrichit  de  roses  et  de  fleuron»  le 
milieu  de  leurs  révolutions.  Les  anciens,  qui  ont  fait 
un  grand  u*age  «le  cette  espièce  d’nmemcu*  , l’appli- 
qimirnt  ordinairement  sur  «les  membres  droits  et 
plats,  comme  sur  b face  d’un  larmier,  d'une  cor- 
niche , sous  les  suffîtes  des  architraves , sur  les  cham— 
branlrsdcs  portes  et  sur  les  plinthes  des  bases,  quand 
leurs  tores  et  leurs  scotics  étaient  ornés. 

Les  suffit  es  des  architraves  du  temple  dit  d«>  Mars- 
f'engeur  à Rome  , ofTrcnt  un  bel  exemple  de  guil- 
lochis, Halthazar  Pcruwti  les  a imités  avec  succès 
dans  1rs  plafonds  du  pwrtiquc  d’entrée  du  palais  Mas- 
sinii  à Rome. 

On  donne  quelquefois  aux  guillochis  le  nom  de 
hdtons  rompus , et  aussi  celui  de  méandres , sans 
doute  à cause  de  b conformité  des  retours  de  cet 
ornement  avec  le*  sinuosités  «le  ce  fleuve  de  l’Asie 
mineure.  ( Payez  Mêa.ndre). 

GUINDAGES,  s.  m.  pi.  C’est,  selon  Perrault, 
dans  sa  traductiou  de  \ itruve  , l’équipage  des  |m>u- 
lirsà  moufles  et  cordages,  avec  leurs  halemens,  qu'on 
attache  «bus  une  machine,  à un  fardeau , pour  l’en- 
lever et  le  descendre. 
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GUINDAL.  ( Payez  Chêtrx). 

GUI YDER  , v.  a.  C’cat  enlever  un  fardeau  par 
le  me»  eu  «le  quelque  machine. 

GUIRLANDE,»,  f.  Est  le  nom  qu’on  donne  le 
plus  ordinairement  à un  ornement  très-commun  dans 
l’architecture  , et  qu’on  appelle  aussi  feston. 

Les  guirlandes  se  conqiosrnt , soit  de  fleurs , soit 
de  feuilles,  soit  de  ccs  deux  objets  réunis  par  îles  cor* 
dons.  Quelquefois  on  les  fait  courantes,  c'est-à-dire 
continues,  le  plus  souvent  isolées,  et  attachées  par 
les  deux  bouts  à des  clous  ou  à des  agraffes. 

On  a dit  au  mot  feston  quelle  est  l'origine  de  cet 
Ornement , et  quel  en  est  le  modèle.  On  orne  encore 
souvent,  |>ou  rdc»  fêtes  religieuses  et  civiles,  les  édifices 
solides  ou  temporaires,  avec  des  guirlandes  naturelles 
formées  de  diverses  repères  de  feuilles  , selon  l'objet 
n'oo  solennise  ou  le  sujet  qu'on  veut  exprimer, 
haque  genre  de  fleurs  ou  de  feuillages  étant  affecté 
à l’expression  de  telle  ou  de  telle  idée , on  fera  dre 
guirlandes,  soit  de  feuilles  «le  chêne  on  de  laurier,  soit 
de  branches  de  piu  ou  de  cyprès,  selon  l’intention 
que  le  décorateur  voudra  rendre  sensible. 

On  peut  dire  qu'il  n'y  a pas  d'objet  d'ornement 
plus  commun,  tant  en  peinture  qu’en  sculpture,  soit 
en  pierre  on  en  stuc,  soit  en  brome-  Il  est  peu  de 
monumens  ou  d'ouvrages  d’art  qui  ne  soient  suscep- 
tible* d’en  recevoir.  On  en  place  en  dedans  et  au  de- 
hors des  pilais  OU  îles  salles  d assemblées , on  en  orne 
les  fenêtres,  les  portes,  le*  niches,  les  piédestaux, 
les  bases , les  autels , les  tombeaux , etc.  etc. 

Toutefois  on  observera  que  plu»  cet  ornement  est 
d’une  application  facile  et  devenue  routinière,  plus 
l'artiste  intelligent  doit  s'en  montrer  économe.  La 
guirlande  est  en  effet  devenue  dans  l’ornement  un 
de  ce*  lieux  communs  qu’on  emploie  et  qu'on  ren- 
contre partout.  Ce  ne  doit  pas  être  une  raison  d’en 
repousser  l’emploi , mais  ce  doit  en  être  une  de  ne 
l’employer  que  dans  un  sens  significatif,  et  surtout 
d’en  soigner  l'exécution. 

las  nvonnmens  antiques  nous  ont  transmis  sur 
cre  deux  points , et  les  meilleurs  exemples  de  l'em- 
ploi des  guirlande* , et  les  plus  beaux  modèles  de 
leur  ajustement  comme  de  leur  exécution. 

GYMNASE,  s.  m.  Ce  mot  est  formé  du  mot 
grec  >v^m,qni  veut  «lire  nu.  Ce  fut  dans  l’origine 
le  lieu  où  l’on  s’exerçoit  nu  aux  divers  combats  athlé- 
tiques. Dans  b suite,  le  gymnase  devint  en  Grèce  un 
etablissement  public  où  l’on  instruisoit  la  jeunesse 
dans  tous  les  arts  de  la  paix  et  de  1a  guerre. 

Dans  le*  plus  anciens  temps,  le  gymnase  u’étoit 
qu'une  place  libre,  unie,  entourée  d'un  mur,  et  dis- 
tribuée en  plusieurs  cours  séparées  pour  les  divers 
exercices.  Tel  étoit,  selon  Pausanias,  l'ancien  g/m - 
nase  d'Elis.  On  y pratiquoit  des  allées  de  platane*,  à 
l’effet  de  se  procurer  de  l'ombre.  Ces  allées  firent 
naître  l’idée  des  colonnades  et  «les  galeries  qu'on  y 
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] eleva  par  la  suite,  autant  pour  b commodité  que  pour 

I l'ornement.  Bientôt  on  y multiplia  lesdivisions.  Quel- 
ques philosophes  commencèrent  a y choisir  des  era- 
pbccmens  propres  à y recevoir  «les  auditeurs. 

Les  gymnases  s'agrandirent  ainsi  de  plu»  en  plu*, 
et  ils  exigèrent  de  très- vastes  terrains  pour  contenir 
les  différentes  satire,  Ire  portique»,  Ire  stades,  le* 
promenades  dont  leur  ensemble  dut  se  composer.  A 
une  époque  postérieure , Ire  lwiins  en  occupèrent  en- 
core une  partie  considérable.  (Payez  Bal*.) 

Yitruve,  dans  son  cinquième  livre,  «tonne,  sou» 
le  nom  de  finîtes  Ira , une  description  fort  «létaillée 
d’uo  gymnase  proprement  dit.  (Payez  Palkitm.) 
Or,  il  résulte  de*  descri jrt ion*  de  gymnases  par  Ire 
écrivain* , que  leur  «Imposition  n'étoit  pas  toujours  b 
même,  et  que  selon  Ire  circonstances  on  leur  donnoit 
plu»  «>u  moins  des  parties  décrites  par  \ itruve, 

A Elis  il  y a voit , selon  Pausanias,  un  gymnase 
très-ancien , auquel  on  avoit  bissé  la  primitive  distri- 
bution. On  y voyoit  un  xyste,  planté  d’arbres 
et  entouré  «l’un  mur, qui  servoit  à b course.  Un  autre 
stade  portoit  le  nom  de  sacre  ; un  troisième  étoit  des- 
tiné à 1a  course  et  au  pcntaüile.  Ia'  gymnase  d’Olim- 
pie  avoit  de*  portiques  auprès  desquels  étoient  de* 
chambres  où  se  tenoient  les  athlète».  A et*  gymnase 
étoient  joints  un  staile  et  un  hippodrome.  Athènes 
avoit  cinq  gymnases.  Les  plus  célèbre*  étoient  eeux 
«le  l'académie , du  lycée , et  le  cvnosarge*. 

Les  gymnases  étoient  au  nombre  des  édifice*  les 
plu*  richement  décorés.  On  y voyoit  Ire  statues  et  !«*» 
autels  de*  dieux  auxquels  ils  étoient  consacrés;  on  y 
trouvoit  encore  les  monumens  des  héros,  des  rois  et 
d’autres  hommes  célèbres  qui  étoient  surtout  en  hon- 
neur parmi  Ire  liabitans  de  ccs  villes  : de*  peinture* 
et  dre  bas-reliefs  «*n  ornoient  les  mur*.  Il  n’y  avoit 
pas  d'édifices  publics  qui  offrissent  aux  artistes  plus 
d’occasions  favorable*  au  développement  des  talen». 
La  peinture  n’y  hrilltut  pas  moins  que  b sculpture. 
Le  lycée  d'Atliène*  avoit  été  orné  «le  peinture*  par 
un  certain  Cléogoras.  Le  gymnase  de  Mantinée  of- 
frait, outre  «livre*  tallcanx,  b | teinture  de  b U» taille 
de*  Athénien*  près  «le  .Mantinée,  et  représentée  de 
même  qu’elle  l’étoit  dan»  le  céramique  d’Athènes. 
Dans  le  gymnase  dcTanagra  on  voyoit  le  portrait 
en  peinture  de  Corinna , célèbre  par  se*  poésie*.  Elle 
avoit  b tête  ceinte  d'une  bandelette,  en  signe  du  prix 
qu’elle  avoit  remporté  sur  Pindare  ii  Thèhes. 

A Rome,  au  temps  de  b république,  il  n’y  avoit 
point  dV-difice  que  l’on  pût  comparer  avec  le  gym- 
nase «Ire  Grecs.  Sou*  le*  empereur*,  les  thermes 
qu’il*  construisirent,  quoique  ce  nom  indique  une., 
autre  destination,  peuvent  ce)iendant  être  considérés 
comme  des  imitations  du  gymnase.  En  effet,  ils  »e 
«xmiposoicnt  à peu  pire  de»  mêmes  |iart ics.  Ils  scr- 
voient  egalement  aux  différons  exercices  du  corps,  et 
ils  renfermoient  à peu  près  les  mêmes  établisse  mens 
d'enseignement  public. 

Aujourd'hui  on  donne  encore  en  Allemagne  le 
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nom  de  gymnase  aux  écoles  dans  lesquelles  on  en- 
seigne les  premiers  éléniens  des  sciences  et  de  la  lit- 
térature. 

GYNÆCÉE.  Nom  sous  lequel  les  Grecs  dési- 
gnoient  la  partie  de  la  maison  habitée  par  les  femmes. 

Dans  les  plus  anciens  temps  , les  femmes  grecques 
hakitoient  l’étage  supérieur  de  la  maison  , et  le  rez- 
dc-c hausser  étoit  réservé  pour  la  demeure  des  liom- 
tnes.  Dans  b suite  les  lia  bi  ta  lions  prirent  plus  d’é- 
tendue , et  l’habitation  des  femmes  eut  une  pbcc 
distincte  dans  le  plan  de  b maison.  La  partie  occu- 
pée par  le*  hommes  étoit  sur  le  devant , et  s’appcloit 
andronitis ; celle  des  femmes  étoit  reculée  dans  le 
fond  de  U maison  : on  lui  donnoit  le  nom  de  g)' na- 
cre ou  gynaeonitis.  (Payez  Maison  de*  ancien*.) 

GYPSE,  s.  m.  Gypsum  en  latin  , en  grec. 
Mot  synonyme  de  plâtre . (Payez  ce  dernier  mot.) 

Gypse  est  le  mot  qu'on  emploie  plus  particulière- 
ment lorsqu'on  parle  de  cette  substance  soit  en  tradui- 
sant les  écrits  des  anciens,  soit  en  parbnt  des  ouvrages 
de  l’antiquité  où  Ir  plâtre  fut  employé. 

Les  anciens  firent  beaucoup  usage  du  gypse  dans 
les  travaux  de  sculpture.  Noos  lisons,  par  exemple, 
dans  Pa  usa  nias , que  le  Jupiter  colossal  du  temple 
de  M égare,  qui  devoit  être  exécuté  en  or  et  ivoire 
par  Theocosme , fut  far  économie  terminé  en  terre 
cuite  et  en  gypse,  v>Av  ti  k su  >u4'»v  , c’est-à-dire  que 
la  terre  cuite  forma  les  draperies,  qui  probablement 
fureut  dorées,  et  que  le  gypse,  que  nous  appellerions 
ta/c , fut  employé  dans  les  parties  nues  à simuler  par 
son  éclat  et  son  poli  l’apparence  de  l'ivoire. 

l>a  preuve  que  l'on  employa  chez,  les  Grecs  le  gypse 
à faire  des  moules , se  trouve  dans  ce  passage  de  Pline 
(I.  xxxui  ) qui  regarde  Lysistrate,  frère  de  Lysîppe. 
Il  fut  le  premier,  selon  cet  écrivain,  qui  ait  mis  en 
usage  b pratique  de  mouler  les  portraits  sur  nature, 
c’est-à-dire  de  prendre  sur  la  face  même  de  b per- 
sonne une  empreinte  en  gypse,  dans  bqucllc  on 
couloit  une  cire  qu’on  retouclioit  sans  doute,  ou 
d’après  laquelle,  comme  d’après  l’original,  il  étoit 
facile  au  sculpteur  d’étudier  et  d’imiter  son  modèle. 
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Le  même  Lysistrate  introduisit  l’usage  de  faire  des 
moules  des  statues , ce  qui  répandit  b pratique  du 
moulage  en  gypse»  au  point  que  depuis  on  ne  lit  plus 
de  statues  sans  un  modèle  préabble  en  argile. 

Ceci  prouve,  non  qu’on  ne  fit  point  de  moules 
avant  Lysistrate , mais  qu’on  n’en  avoit  point  fait 
sur  nature  d’après  le  visage  meme  des  personnes; 
non  qu'on  ne  fit  pas  de  moules  dans  les  travaux  de 
la  statuaire  en  or  et  ivoire , et  en  bronze , ce  qui  se- 
rait absurde , mais  qu’on  les  faisoit  peut-être  avec 
d’autres  substances;  non  qu'on  ne  faisoit  pas  de  mo- 
dèles eu  plâtre,  mais  qu’avant  Lysistrate  on  n’avoit 
pas  encore  eu  l'usage  de  mouler  les  statues  toutes 
faites,  pour  en  multiplier  (comme  ceb  se  pratique 
aujourd'hui ) les  épreuves.  Enfin,  ceb  ne  signifie 
pas  qu’avant  Lysistrate  on  ne  faisoit  pas  de  modèles 
préalables  des  statues;  mais  seulement  que  depuis 
i’citrnsiou  qu’il  avoit  donnée  à U pratique  du  mou- 
lage, l'application  du  travail  de  b terre  devint  plus 
commune  aux  modèles  des  statues,  et  qu'enfin  les 
statuaires  ne  firent  plus  de  statue  qui  n'ait  eu  son 
modèle  préalable  en  terre. 

Le  gypse  fut  employé  par  l’architecture  à divers 
usages,  moins  vulgairement  sans  doute  qu'en  France, 
où  celle  matière  est  extrêmement  commune.  On  s’en 
servit  dans  l'antique,  nou-seuleiueut  pour  blanchir 
les  murs  en  b mêlant  avec  la  chaux , mais  encore 
pour  des  ouvrages  en  stuc,  et  pour  en  faire  des  bas- 
reliefs  dans  la  décoration  des  intérieurs  et  des  pb- 
fonds  ; enfin  pour  des  moulures  et  des  profils  de  cor- 
niche. 

Vilruve  conseille  cependant  de  ne  point  employer 
le  gypse,  à l'exécution  de  ccs  sortes  de  details  dans 
l’architecture , parce  qu'il  sèche  trop  promptement 
et  qu'il  se  retire  inégalement.  Il  conseille  d’employer 
<lc  préférence  le  marbre  réduit  en  poussière  fine  et 
passée  au  tamis,  mêlé  à b chaux.  C'est  b propre- 
ment ce  qu’on  appelle  stuc  en  Italie. 

La  matière  qui  a fait  le  sujet  de  cet  article  a taut 
d’emplois  divers  aujourd'hui  eu  France,  dans  la 
construction  des  bàtimcns,  sous  le  nom  de  plâtre, 
que  nous  croyons  devoir  renvoyer  à ce  mot  les  autres 
notions  qu’il  comporte.  (Payez  Pi.vthl  ) 
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HACHER  , v.  a.  C’eut , en  maçonnerie  , couper 
avec  la  hachette  le  parement  d’une  pierre  pour  l’uuir, 
ou  un  vieux  mur  pour  faire  uu  enduit,  un  crépi  ou 
une  tranchée.  En  charpenterie,  c’est  faire  des  rai- 
nures ou  hoches  avec  la  hache  pour  ounler  une  cloi- 
son, un  pan  de  bois,  un  plancher  ruiné  ou  tam- 
ponné. 

Hacher  une  pierre.  C'est , avec  la  hache  du  mar- 
teau 4 deux  laies,  unir  le  parement  d’une  pierre 
dure  après  que  les  ciselures  en  sont  enlevées , pour 
ensuite  la  rustiquer  ou  la  lajer  et  traverser  s’il  est 
nécessaire. 

HACHETTE,  s.  f.  Outil  de  maçon  fait  en  forme 
de  marteau  d’un  côté  , et  de  petite  hache  de  l'autre, 
pour  couper  et  hacher  les  plâtres. 

HALEMENT,  s.  an.  C’est  le  nœud  ou  le  lien 
qu’on  fait  avec  un  cordage  autour  d'une  ou  de  plu- 
sieurs pièces  de  bois  pour  les  enlever. 

HALER  , v.  a.  C’est  lier  une  pièce  de  bois  avec 
un  câble , en  y faisant  un  halement  ou  nœud  pour 
l’enlever. 

HALICAR NASSE,  ville  antique  de  l’Asie  mi- 
neure, qui  dut  sa  réputation  au  tombeau  de  Mausole, 
dont  il  ne  reste  plus,  dit  M.  de  Choisotil-Gonffier,  le 
moindre  vestige.  { Voyage  piltor.  de  la  Grèce,  t.  I , 
pag.  i5 * et  sutv.) 

On  reconnoit,  selon  ce  célèbre  voyageur,  l’empla- 
cement d * Haltcarnasse  par  la  description  que  Vi- 
truve  en  a laissée.  Il  compare  sa  forme  à celle  d’un 
théâtre.  Sur  la  partie  droite  du  port  étoit  un  temple 
de  Mercure  et  de  Vénus;  sur  la  gauche  étoit  le  pa- 
lais de  Mausole.  Ces  monumens  réunissoient  le  double 
objet  de  b magnificence  et  de  l'utilité;  ils  formoient 
deux  citadelles  qui  résistèrent  long-temps  aux  effort* 
d’Alexandre. 

M.  le  comte  de  Choiseul-Gouflier  a découvert  sur 
remplacement  de  cette  ville  des  ruines  dont  b posi- 
tion lui  a fait  présumer  qu'elles  pourraient  être  celles 
du  temple  de  Mars  qui , selon  Vitro ve,  occupoit  le 
milieu  de  b ville,  et  où  l’on  voyoit  une  statue  acro- 
lythe  du  dieu.  Ces  ruines  consistent  en  une  rangée 
de  six  colonnes  de  l’ordre  dorique  grec,  sans  base, 
accompagnées  de  fragmens  et  de  trouçons  d’autres 
colonnes  semblables. 

« Le  style  de  ces  ruines,  dit  M.  de  Choiseul,  peut 
cependant  faire  douter  qu’elles  aient  appartenu  au 
monument  dont  on  rient  de  parler,  et  l’on  pourrait 
les  croire  plus  récentes.  Elles  n’ont  point  ce  caractère 


mâle  que  les  Grecs  imprimoient  à leur  ordre  dorique 
dans  les  lieaux  siècles  de  l’art.  Les  colonnes  trop  es- 
pacées paraissent  maigres,  et  l'entablement  trop 
lourd  a de  hauteur  près  de  b moitié  de  relie  de  ta 
colonne,  en  supposant  même  à celle-ci  six  diamètres, 
c'est-à-dire  b plus  grande  élévation  que  les  Grecs 
aient  jamais  donnée  à cet  ordre.  (Il  n’a  pas  été  pos- 
sible de  fouiller  pour  retrouver  b mesure  précise  de 
cette  ordonnance.) 

. Le  portique  d'Auguste  it  Athènes  est  le  monu- 
ment dorique  auquel  j’ai  trouvé  le  plus  de  rapport 
arec  celui-ci.  Les  proportions  et  1rs  détails  des  ehapi- 

•»“*  sont  presque  les  mêmes L'entablement  île 

l’édilice  d Haticarnasse  n’est  pas  à beaucoup  pré» 
aussi  |iarfail  que  celui  du  monument  d’Athènes.  La 
corniche  en  est  lourde  et  trop  peu  saillante. ...  L'ana- 
logie qui  sc  trouve  entre  ces  ruiues  et  un  monument 
du  siècle  d'Auguste  peut  donc  balancer  l'induction 
qu'on  est  porté  à tirer  du  local  où  elles  sont  placées , 
et  en  (aire  croire  l'arrhitccture  postérieure  au  régne 
de  Mausole.  Si  la  parfaite connoissance  de  semblables 
morceaux  n'est  pas  d’une  grande  utilité  pour  les  pro- 
grès de  l’art  , elle  peut  au  moins  quelquefois  en 
éclairer  l'histoire.  » 

11ALLE , s.  f.  Quoique  souvent , dans  l'emploi 
qu’on  en  fait . on  confonde  ensemble  le  mot  h allé  et 
celui  île  marché,  il  semble  que  l'usage  même  a établi 
une  distinction  entre  ces  deux  choses , et  par  consé- 
quent entre  les  mots  qui  les  expriment. 

La  halle  cnqiortc  avec  soi  l'idée  d'an  grand  empla- 
cement fermé,  clos  et  couvert,  où  l’on  tient  en  dépôt 
pour  la  consommation  et  où  l’on  expose  en  vente 
des  marchandises  de  différentes  espèces.  Ainsi  à l'a  ns 
la  halle  aux  drapa  est  un  immense  magasin  d'étoffe* 
où  les  marchands  en  détail  viennent  s'approvisionner. 
11  en  est  de  même  de  la  halle  aux  cuirs,  de  la  halle 
aux  blés.  On  doit  donner  plutôt  le  nom  de  marché  à 
ces  cmplacemctu,  soit  tout-à-fait  découverts,  sou 
formés  de  portiques,  d’échoppes,  de  boutiques,  où  s. 
vendent  le,  denrées  et  les  objets  d'une  consommation 
journalière.  Ainsi  l’on  dit  le  marché  aux  herbes,  aux 
légumes , aux  |WÏMons.  Cependant  on  ne  dissinuile 
pas  qu’une  sorte  de  rapprochement  entre  l'emploi  de 
ces  deux  usages  ne  faxsc  souvent  donner  au  marche 
le  nom  de  halle , et  le  nom  de  halle  au  marché. 
[Pojrez  Marché.) 

L’un  et  l’autre  peuvent  offrir  à l'architecture  de 
belles  entreprises.  Paris  a plusieurs  sortes  de  halles. 
U en  est  qui  ne  présentent  rien  de  remarquable  dan, 
leur  construction  et  dans  leur  arebllerttirr  ; il  v en  a 
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qui  doivent  passer  pour  des  monuinrns  dans  l'uu  cl  i 
l’autre  genre. 

Telle  est  la  halle  aux  blés , à laquelle  on  peut  scu-  I 
lemeut  reprocher  de  n’avoir  |us  le  caractère  qui  cou-  ! 
vient  à la  chose.  Sun  plan  et  son  élévation  circulaire  ’ 
percée  d’arcadcs  présentent  une  idée  de  thêàlre  ou 
d'imphillieùtrc  qu’on  aurait  préféré  de  trouver  à 
d 'autres  édifices.  Toutefois  1a  beauté  de  la  construc- 
tion et  la  solidité  de  l'extérieur  recommandent  cet  j 
ouvrage  de  Camus  de  Méxièrcs,  qui  fut  commencé  i 
au  moi*  de  mars  i^fia  et  fut  achevé  dans  l’esixace 
de  trois  ans,  avec  les  Làtimcns  qui  environnent  sa 
circonférence. 

L'iotcrieur  de  l'édifice  consiste  en  une  grande  ga- 
lerie circulaire  dans  laquelle  on  entre  par  les  arcades. 
Cette  galerie  voûtée  est  divisée  en  deux  par  un  rang 
de  colonnes  qui  soulieuncut  les  retond k-cs  de  la  voûte. 
C’est  dans  le  pourtour  de  cette  galerie  que  sont  en- 
tasses les  sacs  de  farine  et  de  blé  qui  »e  débitent  pour 
rapprovisionnementdc  b capitale.  Au-dessus  de  celte 
galerie  sont  de  vaste*  greniers  éebiréa  par  les  fenêtres 
de  l’uttique  qui  règne  sur  les  arcades.  Ou  monte  à 
cct  étage  par  des  escaliers  solides,  mu*  doute,  mais 
qui  paraissent  trop  légers  pour  le  service  auquel  ils 
sont  destinés;  ils  se  composent  de  deux  rampes  qui 
se  croisent  parallèlement . 

Après  que  cct  édifice  eut  été  terminé  on  s’aptrreut 
que  l'emplacement  destiné  à lVttiinaga*inciiient  des 
blés  et  des  farines  étoit  insuffisant,  et  l’on  fut  obligé 
d’cmploycrau  iiièiuc  usage  l'aire  circulaire  intérieure 
et  non  couverte  du  bâtiment.  Il  fallut  alors,  pour 
mettre  à couvert  la  marchandise,  établir  au  milieu 
de  cette  aire  des  échoppes  et  de  petites  toitures  qui 
obstruèrent  l’intérieur  de  ce  local.  Plus  ta  ni  l'es|>ace 
intérieur  dont  on  vient  de  parler,  et  qui  a 120  pieds 
de  diamètre,  fut  couvert  par  une  coupole  de  char- 

K-nte  selon  le  procédé  de  Philibert  Delorme.  ( lroy. 

i m)hvf.  ) Cette  couverture  étant  devenue,  quel- 
ques anuées  après,  la  proie  des  flammes , il  fallut 
alors  songer  à une  méthode  de  couverture  qui  eut 
l’avantage  de  la  légèreté  et  qui  fût  incombustible. 
Elle  fut  donc  exécutée  en  fer,  et  elle  paroit  d'une 
solidité  capable  de  braver  tous  les  hasards  et  toutes 
les  injures  du  temps. 

Ou  pourrait  encore  citer  à Paris,  seulement  pour 
l’étendue  du  plan  cl  pour  b grandeur  de  l'entreprise, 
b nouvelle  halle  aux  vins,  sur  le  quai  Saînt-ücr- 
na ni.  Ce  monument  sc  compose  de  quatre  grands 
corps  de  bâtisse.  L’intérieur  de  dtaque  batiment 
comporte  dix  divisions  de  chaque  côté,  et  est  formé  j 
de  piliers  en  pierre  soutenant  b charpente  de  la  toi- 
ture. Ce  sont  de  vastes  celliers  où  les  vins  sont  em- 
magasinés. En  avant  de  ces  quatre  masses  sont  bâtis 
quatre  autres  celliers  établis  sur  uuc  masse  générale 
distribuée  en  caves.  En  avant  et  du  côté  de  b ri- 
vière est  une  grande  cour  d’entrée , fermée  par  des 
grilles.  On  tic  parle  de  ces  constructions  que  sous  le 
rapport  de  l’utilité.  Du  reste,  l'architecture  n'csl 
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entrée  |*>ur  rien  dans  leur  composition.  Ce  soûl  sim- 
plement des  murs  de  maçonnerie  en  pierre  de  meu- 
lières , avec  des  chaînes  en  pierre  de  taille. 

La  halle  n’étant,  comme  on  l'a  dit,  qu’un  mar- 
ché composé  de  salles  couvertes,  cet  édifice  a trop 
de  rapport  avec  les  marchés  pour  qu’ou  s’y  étende 
ici  davantage,  {f^oyn  NakchÉ.) 

HANGAR  , s.  m.  C’est  un  emplacement  couvert 
par  un  demi-comble  qui,  adossé  contre  un  mur , 
potle  sur  des  piliers  de  Lois  ou  de  pierre  , placés 
d'espace  en  espace , pour  servir  soit  de  remise  dans 
une  cour,  soit  de  magasin  ou  d'atelier  dans  une  fa- 
brique, soit  de  bûcher,  soit  de  dépôt  de  divers** 
marchandises. 

HARAS,  s.  m.  Grand  bâtiment  situé  à la  cam- 
pagne , et  composé  de  loge  mens,  d’écuries,  de  cours, 
préaux , etc.  où  l’on  tient  des  jumens  poulinière* 
avec  des  étalons. 

nARDI,  adj.  (f'tprz  Hardiesse.) 

HARDIESSE,  s.  f.  Elle  ne  pent  être  mieux  de- 
finie que  par  l’idée  de  ce  qui  en  est  le  contraire , 
c’cst-è-dire  b timidité.  Or  il  est  dans  l'ordre  moral 
peu  de  cas  où  b timidité  lie  soit  jws  un  défaut,  car 
elle  est  le  plus  souvent  ou  1'efTet  ou  le  signe  de  b 
foiblcsse. 

Par  b raison  des  contraires , la  hardiesse . en  fait 
de  talent,  est  presque  toujours  une  qualité  louable , 
car  elle  caractérise  b force  dont  elle  dérivé  le  plus 
souvent  ; et  comme  b fort»  est  ce  que  l'homme  est 
le  plus  porte  à délirer  et  à considérer,  il  ne  faut  pas 
demander  pourquoi  il  aimr  ce  qui  est  hardi. 

Si  b hardiesse  est  un  des  caractère!  ou  clés  elfe  ta 
de  U force,  il  résultera  de  là  que  cette  qualité  est  en 
clte-mèmc  estimable,  pourvu  que,  comme  toutes  les 
autres  bonnes  qualités,  elle  se  tienne  dans  ce  juste 
milieu  ou  se  trouveut  le  vrai  juste  et  l’utile.  Mais  il 
arrive  trop  souvent  à b hardiesse , comme  à toutes 
les  vertus,  ou  d’être  travestie  par  de  faux-sciuUaiis, 
ou  d'être  dénaturée  par  l’exagération. 

Il  y a donc  une  feinte  hardiesse,  ou  simulée  ou 
factice  ; c'est  celle  qui  vise  à paraître  ce  qu'elle  u'est 


fausse  ou  vicieuse;  c’est  celle  qui  outrepasse  le  |ioiiit 
ou  se  trouvent  b convenance  et  b raison  : on  b 
nomme  témérité. 


L'architecture,  comme  tous  les  autres  arts,  a sa 
hardiesse  naturelle  et  légitime,  et  comme  eux  elle 
est  exposée  aux  sottises  de  la  jactance  et  aux  vices  de 
b témérité. 

H y a en  effet  dans  l’art  de  bâtir  une  hardiesse 
feinte;  elle  consiste  à diaûmulcr  les  points  d’appui,  ! 
chercher  des  contre-forts  ou  des  points  de  résistance 
d’appui  dans  des  masses  ou  des  coupes  de  pierre,  qui 
tantôt  cachent  aux  veux  b réalité  des  moyens  tic  so- 
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lidité,  cl  tantôt  donnent  exprès  à ce  qui  est  fort  l'ap- 
parence de  U foiblease.  Beaucoup  d'escaliers  en  pierre 
ont  été , dans  le  siècle  dernier,  construits  scion  les 
erremens  d'une  feinte  hardiesse.  Le  secret  de  celte 
sorte  de  fiction  n’est  autre  chose,  pour  l'ordinaire, 
que  le  système  des  trompes;  système  très-propre  à 
favoriser  les  illusions  d'urve feinte  hardiesse , sorte  de 
jeu  qui  ne  produit  que  de  trompeuses  apparences. 
Cet  art  futile  cherchera  à se  prévaloir  d’un  faux  tracé 
dans  les  joints  d’un  appareil  imaginaire.  On  peut 
mettre  encore  au  nombre  des  moyens  de  produire 
des  hardiesses  feintes  l'emploi  dn  fer  et  d'arma- 
tures étrangères  à la  véritable  construction,  pour  sou- 
tenir en  l’air,  comme  dans  les  voûtes  gothiques,  des 
Unirons,  des  culs-de-lampe,  dont  le  merveilleux 
n’en  est  un  que  pour  ceux  qui  ignorent  la  facilité  de 
ces  prétendues  difficulté*.  Ainsi  la  hardiesse  qui  n’est 
que  feinte  est  celle  qui  cherche  le  plus  souvent  à 
contrefaire  ce  qui  est  vicieux,  sans  avoir  le  mérite  de 
faire  du  difficile. 

lut  fausse  hardiesse  est  ce  qu’on  appelle  en  archi- 
tecture témérité , et  l'on  ne  sauroil  dire  quels  sont 
les  vices  auxquels  une  vaine  prétention  d'habileté 
peut  conduire  l’architecte.  {Pore*  ce  mot.)  Disons 
seulement  ici  que  la  fuisse  hardiesse  consiste,  tantôt 
à confier  des  masses  disproportionnées  à d’insuffi- 
santes fondations,  tantôt  à économiser  h*  points  la- 
téraux de  résistance  par  l'ambition  d'une  vainc  légè- 
reté, tantôt  à faire  porter  des  voûtes  sur  de  grêles 
supports,  tantôt  à im.igiucr  des  combinaisons  com- 
pliquées, pour  avoir  le  prétendu  mérite  de  faire 
des  effets  nouveaux,  etc.  Il  y a encore  une  fausse 
hardiesse  qui  blesse  le  goût , lors  même  que  la  soli- 
dité n’v  est  pas  compromise;  comme,  par  exemple, 
de  cumuler  trop  de  masses  et  trop  de  parties  les 
unes  sur  les  autres,  de  placer  l’idée  de  grandeur 
dans  la  réalité  de  la  hauteur,  les  oppositions  dans 
des  constr-istes , la  variété  dans  b multqdirité,  etc. 

Ce  qu’on  vient  de  dire  sur  la  hardiesse  factice  et 
sur  la  fausse  hardiesse  doit  suffire  pour  donner  l’idée 
de  ce  que  doit  être  la  véritable  hardiesse,  en  archi- 
tecture; car  dire  qu’elle  ne  doit  être  ni  un  jeu,  ni 
no  excès,  c’est  dire  qu’elle  doit  toujours  reposer  sur 
la  réalité;  ce  qui  signifie  une  raison  toujours  évi- 
dente dans  ce  qui  regarde  1a  composition,  et  une  so- 
lidité positive  et  apparente  dans  l'exécution.  Nulle 
hart/iesse  dès-lors  si  elle  ne  repose  sur  l'une  et  l'au- 
tre de  ces  deux  conditions.  C’est  en  s’y  soumettant 
que  l'architecture  imitera  la  nature  dans  les  impres- 
sions que  la  grandeur  de  ses  œuvres  produit  sur  no- 
tre intelligence  et  sur  nos  sens.  Or  la  nature  apprend 
à l’artiste  que  l’impression  qui  fait  le  plus  d’effet 
sur  les  hommes  est  celle  de  U grandeur  mêlée  à la 
force. 

La  grandeur,  c'est-à-dire  la  hardiesse  dans  les 
dimensions , est  bien  certainement  ce  qui  excite  le 
plus  sûrement  en  nous  le  sentiment  de  l'admira- 
tion. Nous  aimons  à voir  des  masses  pyramidales 
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s'élever  vers  le  ciel  ; nous  aimons  à voir  de  vastes 
intérieurs,  des  voûtes  immenses , d'énormes  colonnes 
supporter  d’énormes  entablement.  Tout  travail  qui 
a demandé  de  grands  efforts,  de  grandes  dépenses, 
une  grande  constance , est  sûr  d’avoir  nos  sof- 

là  dérive,  dans  l'architecture  et  pour  l'archi- 
tecte, b nécessité  d'élahlir  ses  inventions  et  ses  com- 
positions sur  des  plans  propres  à produire,  dans  les 
élévations,  cette  simplicité  compagne  nécessaire  de 
la  grandeur,  et  principe  d'autant  plus  assuré  de  b 
hardiesse,  que  les  moyens  qui  en  produisent  l’effet 
■ont  moins  a ppa rens.  C'est  pour  cela  que  des  colonne* 
isolées  entreront  plu*  sûrement  dans  les  intérêts  de 
b véritable  hardiesse  que  tics  colonnes  accouplées  ou 
groupées.  Généralement  tout  parti  de  composition 
où  l’unité  domiuera  sera  encore  celui  qui  donnera  à 
l'exécution  (ou  à b construction)  plus  de  facilité  pour 
produire  les  impressions  tic*  b hardiesse. 

Si  la  hardiesse  de  b composition  et  de  l’invention 
est  nécessaire  à l’art  de  construire  pour  que  cet  art 
nous  procure  les  impressions  que  nous  recherchons  , 
b science  de  bâtir  n’est  pas  moins  indispensable  à l’ar- 
chitecte pour  régler  son  imagination  dans  les  concep- 
tions par  lesquelles  il  cherche  à nous  étonner.  La 
hardiesse  de  construction  n'est  une  beauté  et  ne  de- 
vient un  objet  de  plaisir  pour  le  spectateur,  que  lors- 
que sou  esprit  est  assuré  de  la  solidité  et  de  b durée 
de  l'ouvrage.  Ainsi  l'cconomic  de  matériaux,  dans 
toute  construction , ne  produit  le  plaisir  qui  résulte 
de  b légèreté  des  points  d’appui , que  lorsqu’on  est 
certain  qu’elle  neaauruit  préjudicier  à leur  stabilité. 
Il  y a de  ccs  coupes  trop  savantes  dont  le  defaut  est 
précisément  de  trop  dérober  au  spectateur  le  secret 
de  leur  artifice,  et  qui  ne  sauroient  manquer  de  l’af- 
fecter péniblement  par  l’idée  de  danger  que  fait  naître 
l'apparence  de  fragilité. 

Au  fond , si  1a  hardiesse  nons  plaît  lorsqu'elle  a 
lieu  dans  de  justes  mesures,  il  semble  toutefois  qu'elle 
est  du  nombre  de  ces  qualités  qu’il  est  dangereux  de 
trop  rechercher.  Peut-être  est-il  permis  d'avancer 
qu’on  ne  doit  rien  faire  dans  l’intention  de  paroître 
hardi.  La  hardiesse  peut  être  l’effet  naturel  de  cer- 
taiues  combinaisons,  mais  ne  doit  en  être  ni  le  prin- 
cipe ni  le  ressort. 

Selon  les  moraliste*,  b hardiesse , dans  les  devoirs 
et  la  conduite  de  la  vie,  consiste  non  à chercher  sans 
nécessité  le  danger,  mais  à savoir  l’affronter  par  rai- 
son. La  véritable  hardiesse  est , selon  eux , non  pas 
celle  qui  se  fait  un  jeu  du  mépris  de  la  vie,  mais  celle 
qui  sait , quand  il  le  faut,  faire  un  devoir  de  la  sacri- 
fier. On  peut  en  dire  autant  pour  ce  qui  regarde  l’ar- 
chitecture. Qu’elle  soit  grande,  simple,  une  et  forte, 
le  sentiment  de  la  hardiesse  s’v  produira  sans  qn'on 
l’ait  cherchée.  Celle  que  l’on  cherche  court  risque  de 
u’ètre  que  jactance  ou  témérité. 

HARMONIE  , s.  f.  On  applique  ce  mot  et  son  idée 
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jurticulièrement  aux  ouvrages  de  1a  musique  et  de  la  Jj 
peinture,  et  plus  souvent  qu'à  ceux  de  l'architecture.  jJ 
Cependant  lorsqu’on  sc  rend  compte  du  véritable  sens  jjj 
de  ce  mot,  on  est  porté  à croire  que  non-seulement  | 
l’idée  positive  qu’il  exprime  est  applicable  à Cet  art  B 
aussi  bien  qu’aux  autres,  mais  que  meme  elle  aurait  rj 
pu  être  originairement  empruntée  à l’art  de  bâtir. 

Kn  effet  harmonie , qui  est  le  mot  grec  afptnu , 
veut  dire  dans  sa  primitive  acceptiou  liaison,  join- 
ture. Il  signifie  donc  proprement  union  entre  des 
objets  qui  s’entretiennent,  s'ajustent,  s’allient,  se 
rencontrent , etc. 

En  parlant  des  murs  de  Tyrinlhc,  formés  de  très- 
grandes  pierres  entremêlées  de  plus  petites,  qui  sere 
voient  à (es  entretenir  et  les  liaisonner , Pausanias 
emploie  le  mot  dont  il  s'agit.  Chacune  de  ces  petites 
pierres,  dit  - il , servoit  d’harinouie  aux  grandes  : 

Q<  .mAiCi  aurmr  tua t*«r  etf  u-ir/eu  rtu  Allia 

«i«f.  ( Pansait,  lib.  il , ch.  xxv.) 

Crpendaut  la  musique  semble  s'être  plus  particu- 
lièrement emparée  du  n»ot  harmonie.  On  lui  donne 
une  acception  spéciale  qui  désigne  la  partie  scienti- 
lique  de  cet  art , laquelle  consiste  dans  l'action  simul- 
tanée et  b combinaison  des  sons.  De  cette  application 
usuelle  du  mot  harmonie  à l'art  de  la  musique  il  est 
résulte  une  sorte  d'équivoque  dans  l’opinion  que  quel-  j| 
que»- uns  se  sont  formée  d’une  entière  de  similitude  L 
technique  applicable  aux  autres  arts.  On  s’est  ima-  j 
ginê,  i°  que  chaque  art  dévoila  la  musique  l'em- 
prunt *le  ce  mot  ; qu’en  empruntant  le  mot,  cha- 
que art  non-seulement  lui  devoit  l’idée  morale  d’Anr- 
monie , mais  étoit  tenu  d’en  imiter  le  mode  , et  d’y 
procéder  par  des  moyens  équivalons  et  tout-à-fait 
• orivspondaus  selon  la  nature  de  ses  démens. 

De  U certains  systèmes  mis  en  avant  par  quelques 
esprits  spéculatifs  pour  calqncr  sur  le  procédé  har- 
monique de  la  musique  la  base  de  Y harmonie  propre 
à d’autres  arts;  comme  s’il  pouvoit  y avoir  parité 
d'harmonie  pratique  entre  l'art  qui  s'adresse  à l’o- 
reille et  celui  qui  s’adresse  aux  veux.  Ainsi  on  s’est 
plu  , pour  la  peinture  , à ranger  les  nuances  des  cou- 
leurs dans  un  ordre  de  teintes  ou  de  demi-teintes  cor- 
respondant à Tordre  des  tons  et  des  demi-tons  de  la 
musique,  et  on  s’est  étudié  à établir  entre  ]’accord 
des  sons  et  celui  des  couleurs , des  rapports  que  la 
seule  différence  des  organes  démontre  impossibles, 
imaginaires,  et  purement  nominaux 

Pareille  similitude  a été  imaginée  pour  l'architec- 
ture. En  passage  de  Y itruve  dans  lequel  cet  écrivain 
recommande  à l’architecte  d’avoir  quelque  teinture 
fie  musique,  a induit  à croire  que  la  musique  avoit 
avec  l’architecture  une  communauté  de  système  har- 
monique. Cependant  si  \ itruve  trouve  bon  qu’un 
architecte  sache  la  musique , il  en  donne  la  raison  ; 
et  il  indique  à quoi  il  pourra  faire  l'application  de  <■ 
cette  connoissance  ; c’est,  dit-il,  pour  qu’il  sache  dis-  I, 
|»oser  dans  la  structure  d’un  théâtre  les  vases  réper- 
f uteurs  de  la  voix  des  acteurs  ; c’est  encore  pour  qu’il 
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commisse  par  le  son  le  degré  de  leusion  des  corde» 
des  batistes  ou  d’autres  machines  de  guerre. 

Ainsi  les  théories  établies  sur  ces  passages  sont 
aussi  values  dans  leur  principe  que  dans  leurs  ap- 
plications. 

On  cite  cependant  plusieurs  hommes  habiles , et  le 
grand  Blondel  entre  autres,  oui,  dans  des  traités  d’ar- 
chitecture qu'ils  ont  appelé  harmonique , ont  pris  la 
peine  de  donner  de  la  consistance  à des  analogies  pu- 
rement nominales.  Par  exemple,  d’après  des  paral- 
lèles fantastiques,  la  liasc  attique  (qui  s’en  serait 
jamais  douté:]  est  un  si  mi  sol  si,  et  lorsqu’on  y 
joint  un  socle  celui-ci  sera  un  la  : d’où  résultera 
l’accord  la  si  mi  sol  si.  Restent  les  deux  filets  qui 
terminent  les  parties  supérieure  et  inférieure  de  U 
scotie.  Ces  deux  moulures  embarrassent  ici,  comme 
ailleurs  , la  marche  de  ce  bizarre  système.  Mais 
Blondel  et  Ouvrard  leur  assignent  les  fonctions  de 
fuses  et  demi-fuses , qui  servent , disent-ils,  à faire 
des  passages  qui  par  leur  modulation  font  goû- 
ter les  notes  essentielles  des  accords  avec  plus  de 
douceur. 

C’en  est  assez  et  peut-être  trop  sur  uue  idée  bi- 
zarre «pie  b moindre  réflexion  fait  disparaître  quand 
on  songe  qu’il  u’y  a point  d’ouvragp  d’art  ou  d’in- 
<1  u. stne  «pii  ne  soit  à différons  degrés  un  assemblage 
de  parties,  et  que  le  mode  de  réunion  propre  à cha- 
cun dépend  de  la  diversité  des  démens  dont  il  «* 

. compose  ; en  sorte  que , chacun  ayant  le  sien  qui  ne 
f saurait  être  transporte  à aucun  autre,  il  n’y  a de 
commun  entre  eux  que  la  loi  générale  et  abstraite  de 
i la  correspondance  nécessaire  entre  les  parties  |>our 
| produire  l'ensemble  et  le  plaisir  qui  en  résultent , 
j c’est-à-dire  celui  de  Y harmonie. 

Ainsi  l’iiléc  d'harmonie  devra  s’appliquer  avant 
tout  à ce  qu’on  appellera  le  système  général  d’un 
! mode  d'architecture.  Il  y a harmonie  en  ce  genre , 
non  pas  seulement  lorsque  toutes  les  parties  sont  de 
meme  style  ou  de  même  goût,  mais  lorsque  toutes 
j les  parties  sout  entre  elles  «bns  un  rapport  tellement 
necessaire , qu’aucune  ne  puisse  être  déplacée  ou 
transjiosée  sans  que  le  lien  général,  c’cst-à-dire  la 
raison  fondamentale  qui  a fixé  leur  place  ou  leurem- 
! ploi,  ne  soit  rompu. 

Pour  que  le  plaisir  del 'harmonie  dans  le  système 
' d’une  architecture  puisse  y devenir  sensible,  il  y a 
une  certaine  condition  que  la  définition  même  du 
* mot  nous  indique  comme  indispensable.  En  effet,  si 
•i  Y harmonie  est  une  liaison  entre  des  parties  diverses 
f on  discordantes,  il  faut , |K>ur  que  cette  liaison  se 
j:  fasse  sentir,  que  notre  neil  et  notre  esprit  puissent 
|!  saisir  et  les  parties  et  le  noeud  qui  les  rassemble.  Or, 
!|  pour  que  cela  arrive,  il  faut  que  1rs  parties  ne  soient 
ni  trop  semblables  entre  elles  ni  trop  dissemblables. 
Trop  d’unisson  dans  les  formes  qui  constituent  les 
élémens  d’une  architecture , sera  cause  que  le  prin- 
cipe de  Y harmonie  ou  de  la  concordance  des  formes 
entre  elles  y frappera  trop  foiblement  les  sens.  Tel 
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est  le  vice  de  l'architecture  égyptienne  ; sou  type 
élémentaire  est  trop  simple,  son  système  imitatif  ap- 
proche trop  de  l'identité.  Quand  tout  est  simple, 
tout  devient  monotone;  dès-lors  le  principe  de  {'har- 
monie n’y  a plus  d'application  sensible. 

D'un  autre  côté,  lorsque  les  parties  élémentaires 
d'une  architecture  sont  trop  dissemblables,  trop  in- 
cohérentes , lorsque  la  raison  qui  a rapproché  ces 
parties  est  trop  confuse,  ou  lorsque  le  seul  lusard 
semble  avoir  fait  ces  rapprochcmcns , comme  dans 
l’architecture  gothique,  l’œil  alors  et  l'esprit,  n'aper- 
cevant entre  tous  les  objets  et  tous  leurs  déUilsaucun 
rapport  nécessaire , aucun  principe  de  liaison  dictée 
soit  par  le  besoin  de  la  raison,  soit  par  la  raison  du 
besoin,  il  ne  peut  se  développer  dans  cette  architec- 
ture aucune  harmonie  tenant  à son  système. 

Examinant  maintenant  hors  de  la  région  des  abs- 
tractions, et  ce  que  l'on  désigne  par  le  mot  système 
«Lins  toute  architecture,  et  ce  qu’est  l’ harmonie  dans 
la  pratique  habituelle  «le  l'art , nous  trouverons 
qu'elle  doit  présider  à la  combinaison  tlu  plan  d’ un 
édifice,  à la  disposition  de  son  élévation,  à la  distri- 
bution de  sa  décoration  ou  de  ses  ornemens . 

Il  y a harmonie  dans  le  plan  d'un  édifice  quand 
ce  qui  forme  son  ensemble  est  connue  le  résultat 
d’une  seule  pensée;  quand  toutes  les  distributions, 
combinées  chacune  pour  leur  emploi , se  trouvent 
coordonnées  à uu  motif  général  ; quand  chaque  par- 
tie, en  rapport  avec  le  besoin  qui  la  commande, 
semble  n'ètre  que  le  produit  d'une  convenance  dic- 
tée par  le  seul  plaisir  de  la  symétrie;  quand  enfin, 
avec  des  lignes  sinqdcs  et  dans  un  parti  clair,  facile  à 
comprendre , l’art  a su  réunir,  d'une  manière  tout 
ensemble  uniforme  et  variée,  les  diverses  sujétions  du 
projet  à exécuter,  en  sorte  que  rien  ne  paroisse  avoir 
coûté  ni  pleines  ni  combinaison  difficile.  L’harmonie 
du  plan  doit  devenir  le  principe  et  comine  la  base  de 
celle  qu’aura  l'élévation  generale  , dont  toutefois  on 
peut  excepter  en  plus  d’une  circonstance  ce  qui  re- 
garde certaines  devantures  de  palais  qui  ne  tiennent 
j>oint  à un  grand  ensemble. 

L' harmonie  dC élévation  consiste  d'abord  dans  la 
justesse  «les  principaux  rapports  de  longueur,  de  lar- 
geur, de  hauteur,  de  profondeur,  que  doit  présenter 
la  masse  d’un  édifice,  et  dont  l'œil  sc  rend  compte 
assez  facilement.  Cette  sorte  d 'harmonie  entre  les  di- 
mensions principales  fait  une  partie  du  système  de 
proportion,  dont  les  œuvres  de  la  nature  et  la  con- 
formation du  corps  humain  peuvent,  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  offrir  à l'art  des  analogies  et  des  exemples. 

De  règle  précises  cet  égard,  on  n'en  saurait  prescrire. 
Toutes  sortes  de  circonstances  dépendantes  du  local,  fl 
du  point  de  vue,  de  U position  , doivent  être  prises 
en  considération  par  l’architecte  et  lui  servir  de  régu- 
lateur. Mais  le  principe  de  l 'harmonie  le  plus  impor- 
tant à observer  dans  les  élévations  sera  celurqui  dis- 
pose de  l'ensemble  de  ses  masses,  «lu  style  qui  doit  en 
régler  l'ordonnance,  du  goût  qui  eu  désigné  claire- 
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ment  b destination,  de  l'unité  qui  lui  donne  son  ca- 
ractère propre.  C'est  là  ce  qu'il  est  le  plus  rare  de 
rcncoutrer  d'une  manière  complète  dans  l’élévation 
du  plus  grand  nombre  des  édifices. 

L’harmonie  de  Li  décoration  offre  peut-être,  dans 
sa  théorie  et  ses  applications,  des  préceptes  plus  faciles 
àdeduire  et  à observer.  Chaque  ordre  en  effet  nous 
montre  déjà,  soit  dans  ses  proportions , soit  dans  les 
rapports  établis  entre  U forme  de  chacun  ci  scs  orne- 
ment, la  règle  et  l'exemple  du  véritable  emploi  de 
{'harmonie  décorative.  On  voit  que  des  ornemens 
multiplies,  légers  ou  délicats,  conviendraient  mal 
à l'ordre  qui  a pour  objet  d'exprimer  la  force  ou  U 
solidité,  et  réci|>roquctuent.  En  sentiment  écbirc  a 
porté  jadis  les  fondateurs  des  ordres  à régler,  selon 
le  degré  de  force , de  légèreté  ou  de  richesse  de  clia- 
cun , et  le  genre  et  U mesure  d'oriicmens  qui  con- 
viennent à son  emploi  comme  à son  caractère.  Il  ré- 
sulte de  là  que  l’on  doit  suivre,  dans  b décoration  de 
chaque  édifice,  le  principe  d 'harmonie  dont  l'ordre 
qu’on  y emploie  prescrit  b conséquence.  L' harmonie 
de  décoration  consiste  non-seulement  dans  la  mesure, 
mais  encore  dans  le  choix  des  ornemens.  On  pèche 
contre  les  lois  de  celte  harmonie  lorsqu’on  prodigue 
la  richesse  «les  objets  et  le  luxe  décoratif  à des  édi- 
fices dont  l’emploi  commande  un  caractère  extérieur 
de  simplicité , et  réciproquement  lorsqu'on  prive 
d’orneraens  l'édifice  dont  l’espèce  demande  de  b ri- 
chesse. On  pèche  contre  les  lois  de  cette  harmonie 
lorsqu’on  se  méprend  sur  le  genre  d ornemens  appli- 
cables au  genre  et  à la  destination  ou  de  chaque  édi- 
fice, ou  des  différentes  parties  qui  en  forment  l'en- 
semble, comme,  par  exemple,  lorsqu'on  fait  entrer 
les  sujets  légers  ou  1rs  caprices  de  l'arabesque  soit 
dans  un  intérieur  d’église,  soit  dans  tout  autre  local 
destiné  à des  usages  sérieux.  L' harmonie  en  ce  genre 
prescrit  aussi  de  ménager  les  moyens  ou  les  ressourc»** 
de  la  décoration,  et  d'en  graduer  les  effets  «bns  le* 
diverses  parties  d'un  édifice  selon  les  différens  em- 
plois de  chacune  des  pièces  de  son  intérieur.  Si  par 
exemple,  comme  il  est  arrivé  plu»  d'une  fois,  on  dé- 
ploie toutes  1rs  pompes  de  b décoration  dans  l'escalier 
d’un  palais,  que  restera-t-il  pour  le  d«nlans? 

Cette  tlmorie  serait  sans  doute  b matière  d'un 
long  et  important  traité,  car  elle  comporte  des  notions 
de  plus  d'un  genre  dans  toutes  les  applications  va- 
riées qu’on  peut  en  faire  à chacun  des  différons  arts, 
et  l’architecture  en  particulier  lui  fournirait  de  nom- 
breux «léveloppcmens.  Toutefois  comme  ocs  notions 
doivent,  par  b nature  analytique  «l’un  dictionnaire, 
sc  trouver  réparties  dans  un  grand  nombre  d'articles, 
on  a cru  ne  devoir  en  tracer  dans  celui-ci  que  le 
sommaire. 

HARPES,  s.  f.  pl.  On  nommeainsi,  dans  le  lan- 
gage de  b construction,  les  pierres  qu’on  bine  sail- 
lantes à l'extrémité  d’un  mur,  pour  faire  liaison  avec 
celles  qui  pourront  servir  à sa  continuation. 
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Ce  sont  aussi , dans  les  chaînes  de  pierres,  jambes 
sous-poutres  et  jambes  étrières,  des  pierre*  plus  lon- 
gues que  les  carreaux  qui  doivent  sc  lier  avec  la  ma- 
çonnerie de  moellon  ou  de  brique. 

Harpf.  de  pub.  Ce  sont  des  morceaux  de  fer  cou- 
dés, qui  servent  à retenir  les  jjoteaux  comiera  des 
pans  de  bois  avec  les  murs  mitoyens. 

On  fait  aussi  des  harpe s de  bronze,  parce  que, 
étant  moins  sujettes  à la  rouille,  elles  subsistent  plus 
long-temps. 

HARPIES,  s.  f.  pl.  On  donne  ce  nom,  dans  la 
décoration,  à des  espèces  d’oiseaux  ou  de  monstres 
fabuleux  que  la  mythologie  nous  représente  comme 
ayant  été  composés  de  la  tète  et  d'un  corps  de  femme, 
des  griffes  et  de  la  queue  du  lion  : les  sculpteurs  leur 
oui  donné  aussi  des  ailes  de  chauve-souris.  C’est  sur- 
tout dans  l’architecture  gothique  que  l’on  trouve  ces 
sortes  de  monstres  employés  a soutenir  de*  gar- 
gouilles , des  cncorbcllemcus,  des  culs-de-lampe,  etc. 

HARPONS,  s.  m.  pl.  Morceaux  de  fer,  droits 
ou  courbés,  qui  servent  à retenir  les  cloisons  et  les 
(a us  de  bois.  Les  anciens  en  faitoient  qui  étoient  en 
bronze,  et  ils  les  scetloient  avec  du  plomb. 

HAUBAN* , s.  m.  Gros  cordage  qu’on  attache  par 
un  bout  à la  tête  d’une  chèvre,  d’un  engin,  et  par 
l’autre  bout  à un  pieu,  pour  le  tenir  en  état  lors- 
qu’on enlève  un  fardeau. 

HAUBANER  , v.  a.  C’est  arrêter  k un  piquet  ou 
à une  grosse  pierre  le  hauban  d’un  engin  pour  le  tenir 
ferme,  lorsqu’on  monte  quelque  fardeau. 

HAVRE,  s.  m.  Port  de  mer  où  les  vaisseaux 
peuvent  être  en  sûreté. 

HAUT,  adj.  m.  Terme  dout  ou  use  souvent  dans 
le  bâtiment  pour  déterminer  le  point  d’élévation  où 
un  objet  sc  trouve. 

HAUTEUR,  s.  f.  On  dit  qu’un  bâtiment  est  ar- 
rivé à sa  hauteur,  lorsque  les  dernières  arases  sont 
posées  pour  recevoir  1a  couverture.  On  dira  hauteur 
tf appui,  pour  désigner  une  élévation  d’à  peu  près 
3 pieds;  hauteur  de  marche , pour  fi  pouces. 

1IÉCATOMPEDON,  qui  a 100  pieds.  On  donna 
jadis  ce  surnom  au  temple  de  Minerve  à Athènes , 
appelé  le  Parthcnon,  parce  qu’il  avoit  juste  I oo  pieds 
grecs  de  large. 

HELICES  oo  VRILLES,  s f.  pl.  On  nomme 
ainsi  les  petites  volutes  ou  les  cauhcoles  qui  sont  sous 
la  Heur  du  chapiteau  corinthien. 

Le  mot  Indicée  vient  du  grec  élis,  qui  signifie  tor- 
tillons de  la  vigne  ou  du  lierre. 

Hélices  entrelacées.  Ce  sont  des  hélices  entor- 
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tillées  ensemble,  comme  aux  chapiteaux  des  trois  co- 
lonnes de  Campo  Vaccina  à Rome. 

HÉLIOPOLIS.  ( Voyez  Balboex.) 

Héliopolis.  Ville  antique  de  l’Egypte. 

Les  restes  actuels  d* HUiopolis  consistent  dans  une 
enceinte  en  briques,  laquelle  a 18  à 20  mètres  d'épais* 
seur,  et  plus  d’une  lieue  de  circuit.  Cette  enceinte 
est  remplie  d’une  multitude  de  buttes  formées  par 
des  décombres.  Il  n’v  reste  qu’un  seul  monument  de- 
bout ; c’est  l'obélisque  connu  sous  le  nom  d*  aiguille 
de  Matariie.  Ce  nom  est  celui  d'un  village  qui  a 
succédé  a l’ancienne  Hiliopolis , ci  qui  en  est  éloigné 
d'un  quart  de  lieue  vers  le  sud. 

La  hauteur  de  cet  obélisque  est  de  ao  mètres  a 7 
centimètres  ; la  largeur  de  la  base  est  d’un  mètre 
84  cent.,  ses  faces,  à la  partie  supérieure,  ont  de 
large  un  mètre  17  cent.  La  matière  est  un  granit 
rouge  parfaitement  poli.  Sur  chacune  de  ses  quatre 
faces  règne  dans  toute  la  hauteur  une  colonne  d’hié- 
roglypbet.  L’obélisque  est  mieux  conservé  dans  sa 
partie  moyenne  et  supérieure  que  dans  l’inférieure, 
et  dans  la  face  du  sud  que  dans  les  autres.  Il  paroit 
qu’on  a essayé  de  le  renverser.  l*es  eaux  s’y  élèvent 
aujourd’hui  fort  au-dessus  du  sol.  Par  l'effet  de  l'ex- 
haussement qu’oceasioncnt  les  inondations  actuelles, 
le  terrain  s'est  élevé  jusqu'à  un  mètre  78  cent,  au- 
dessus  de  la  Itase.  La  trace  des  plus  hautes  eaux  est 
marquée  à 3 mètres  et  un  tiers  au-dessus  de  ce 
même  point,  c’est-à-dire  à un  mètre  55  cent,  du 
sol  actuel. 

L’cnoeintc  d'/feliopolis  (enferme  des  débris  en 
marbre,  en  granit,  en  brèclie,  mais  qui  u'offrent  que 
dès  restes  informes.  Il  paroît  que  les  matériaux  de 
qneique  valeur  ont  été  transportés  à Qelyoub  et  dans 
les  villages  voisins.  La  longueur  de  l’enceinte  actuelle 
est  de  (4oo  mètres  sur  1000  mètres.  Toutefois  il  est 
certain  que  la  ville  avoit  beaucoup  plus  d’étendue. 

HELIOTROPIUM.  C’est  le  nom  que  les  Grecs 
donnoient  aux  cadrans  solaires,  c’est-à-dire  à un  in- 
strument dis]tosé  de  manière  que  l'ombre , projetée 
par  un  objet  proéminent,  indiquoit  la  division  du 
temps,  et  surtout  celle  des  heurts. 

HEMICYCLE,  s.  m.  Vient  d' hemicyclium , le- 
quel vient  du  mot  grec  m^ikvkA»  et  veut  dire  demi- 
cercle. 

C’est  aussi  la  signification  propre  du  mot  hémi- 
cycle selon  les  diverses  acceptions  qu'il  reçoit. 

Les  anciens  appcloient  hémicycle  une  machine  de 
théâtre,  que  Pollux  prétend  avoir  été  placée  près  de 
l'orchestre,  à ce  qn’il  paroit  dans  les  parties  latérales 
de  U scène , et  qui  servoit  à faite  voir  aux  spectateurs 
un  site  éloigné.  Ou  a présumé  que  ce  ue  pou  voit  être 
autre  chose  qu’une  sorte  de  rideau  peint,  repré- 
sentant des  lointains,  lequel  pouvoit  se  lever  et  se 
replacer  à volonté. 
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Le  nom  A"  hémicycle  se  donnoit  aussi  jadis  à un 
cadran  solaire.  C’étoit  une  plinthe  inclinée  coupée 
en  demi-cercle.  Au  milieu  s’élevoit  un  style  dont  la 
pointe  répondoit  au  centre  de  V hémicycle , et  repré- 
sentoit  le  centre  «le  la  terre.  Cette  invention  étoit  duc 
à l'astronome  Rërose,  qui  vivoit  du  temps  d’A- 
lexandre. 

On  donnoit  le  nom  <Y  hémicycle  dans  l’antiquité 
à des  sièges  dont  le  dossier  formoit  un  demi-cercle. 

On  appcloit  hémicycle  dans  les  basiliques  des  an- 
ciens cette  partie  demi-circulaire  qui  terminoit  l'é- 
difice dans  son  intérieur,  cl  où  siégeoit  le  tribunal. 

{VoyCZ  B.iSlLIQt  L.) 

Hémicycle 3 en  tant  qu’il  signifie  demi -cercle, 
peut,  comme  l’on  voit,  convenir  et  se  donner  à beau- 
coup de  parties  des  édifices  et  d’objets  divers  dans 
l’architecture. 

Lu  construction  on  nomme  hémicycle  le  trait  d’un 
arc  et  d’une  voûte  formée  d’un  demi-cercle  qui  se 
divise  en  autant  de  parties  égales  qu’on  veut  tailler 
de  voussoirs  pour  la  bander,  en  observant  toujours 
que  la  clef  qui  sert  à 1a  fermer  soit  d’une  seule 
pierre,  et  qu’elle  soit  placée  au  milieu. 

On  appelle  du  même  nom , soit  le  panneau , soit  le 
moule,  soit  la  cherche  de  liois  ou  «le  carton  qui  sert 
de  |utron  pour  tailler  les  vousaoirs  dont  on  vient  de 
parler,  et  à construire  un  arc  de  voûte. 

HÉMISPHÈRE,  s.  m.  Du  latin  hemispharium , 
veut  dire  demi-  sphère  ; et  sphère  signifiant  globe, 
Y hémisphère  est  La  moitié  d’un  globe  coupé  par  un 
plan  qui  passe  à sou  centre. 

HÉMISPHÉRIQUE,  adj.  Corps  qui  est  et  qui 
figure  la  moitié  d’un  globe,  ou  la  forme  qui  eu  ap- 
proche. En  architecture  on  appelle  voûte  sphérique , 
celle  d’une  coupole  qui  est  formée  sur  U courbe  d’un 
globe  parfait  : ainsi  la  voûte  hémisphérique  sera  celle 
qui  n’offrira  que  la  moitié  de  la  précédente.  Tel  de- 
vroit  être  le  nom , par  exemple , de  ces  voûtes  que 
l’on  appelle  cul-de-four.  {Voyez  ce  mot;  voyez 
VotTTF  SPHÉRIQUE.) 

MERCI  LANLM.  Ville  assez  considérable  de 
l’I  ta  lie  «lans  la  Campanie,  et  voisine  de  Naples , dont 
il  existe  encore  de  fort  beaux  restes  qu’on  est  par- 
venu à découvrir,  et  qu’on  voit  sous  les  couches  de 
laves  qui  l’ont  engloutie. 

Selon  l’opinion  vulgaire,  cette  ville  ainsi  qne  celle 
de  Pompe i disparurent  entièrement  lors  de  la  fameuse 
éruption  du  Vésuve,  qui  date  de  la  première  année 
du  règne  de  Titus,  c’est-à-dire  l’an  79  de  l’èro 
chrétienne. 

M.  Laporte  Dulheil,  dans  un  mémoire  inséré  au 
Magasin  encyclopêtlique , a fait  voir  que  la  destruc- 
tion totale  de  ces  villes  ne  date  point  de  cette  époque, 
et  que  l’éruption  décrite  par  Pline  le  jeune  n’en 
consomma  point  U ruine.  On  les  voit  sortir  de  leurs 
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ruines  sous  le  règne  même  «le  Titus.  Elles  eurent 
encore  un  reste  de  splendeur  sous  Adrien  ; on  tes 
retrouve  dans  le  régne  d’Antonin.  Hcrculanum  et 
Pomjtei  sont  encore  debout  et  même  habitées  «lans 
le  monument  géographique  appelé  la  carte  tic  Peu- 
linger,  et  qui  est  «l’une  date  postérieure  au  règne 
de  Constantin.  Mais  dans  P Itinéraire  dit  impro- 
prement d’Antonin , on  ne  remarque  plus  ni  l’une 
ni  l’autre  de  ces  deux  cités.  D’où  l’on  peut  conjec- 
turer que  leur  entière  disparition  aura  eu  lieu  pen- 
dant cet  intervalle  de  tcm|«  qui  sépare  la  carte  de 
PêUtiltger  d’avec  La  rédaction  de  V Itinéraire.  L’é- 
ruption qui  les  aura  totalement  ensevelies  aura  pro- 
bablement été  celle  de  1 j dont  Marcellin  a dé- 
crit les  ravages. 

D’après  les  rcuscignemens  puisés  par  M.  Duthcil  , 
dans  les  historiens  napolitains,  il  paroît  certain  que 
dès  la  fin  «lu  seizième  suV!o  on  avoit  entrepris  des 
fouilles  dans  les  environs  «P Hcrculanum , mais  elles 
furent  bientôt  interrompues,  et  l’objet  en  fut  oublie' 
jusqu’aux  dix-huitième  tiède.  En  1720,  le  prince 
d’Elbccuf  de  Lorraine,  faisant  bâtir  une  maison  de 
campagne  sur  les  bords  de  la  mer,  près  de  Porticl , 
acheta  quelques  objets  antiques  qu'un  cultivateur 
des  environs  avoit  trouvés  en  creusant  un  puits. 

Ce  puits,  qui  révéla  l'existence  de  l’ancienne  ville 
d' Hcrculanum , se  voit  encore  et  se  trouve  immédia- 
tement a u-dewus  du  théâtre,  qui  re«*oit  le  jour  au 
moyen  de  cette  ouverture. 

Le  prince  d’Ellxeuf  ne  tarda  pas  à acquérir  le 
terrain  où  le  paysan  avoit  trouvé  les  antiquités  dont 
on  a parlé.  Il  y fit  faire  de  nouvelles  fouilles , et 
bientôt  il  trouva  des  fragmens  de  colonnes  et  «les  sta- 
tues. Depuis  lors  on  n’a  pas  cessé  de  trouver  «lans  ces 
terrains  des  objets  «l’antiquité  de  tout  genre  , dont  1a 
collection  gravée  du  Musée  de  Portiez  ou  des  pein- 
tures d'Herculanum , ont  donné  conuoissance  à toute 
l'Europe. 

Les  objets  qn’il  seroit  sans  doute  le  plus  important 
de  découvrir,  je  parle  des  monumens  de  l'architec- 
ture , sont  ceux  dont  la  découverte  offre  le  plus  de 
difficulté.  A Poœpeï  les  restes  des  édifices  «ont  en- 
sevelis peu  profondément,  et  ils  le  sont  sous  une 
couche  facile  à déblayer  de  cendres  formées  de  frag- 
mens  de  pierre-ponce  ; mais  Hcrculanum  a été  com- 
blé par  une  lave  devenue  une  pierre  des  plus  dures. 
Des  éruptions  successives  ont  élevé  sur  ses  débris  le 
•ol  sur  lequel  s’élève  aujourd’hui  U ville  moderne  de 
Portici.  Tous  ers  obstacles  s’opposent  à ce  qu’011 
pousse  en  avant  les  fouilles  qui  reproduiroient  les 
édifices  à' Hcrculanum. 

On  y a déjà  découvert  le  reste  de  deux  temples 
d'une  dimension  fort  différente.  L’un  avoit  i5o  pieds 
de  longueur  sur  Go  «le  largeur,  l’autre  avoit  Go  pieds 
de  long  sur  45  de  large.  Ce  dernier  n’étoit  qu’une 
cr die u la.  Dans  son  intérieur  cependant  il  y avoit 
des  colonnes,  et  les  murs  étoient  ornés  <ie  peintures 
et  de  dalles  de  marbre  sur  lesquelles  on  liaoit  les 
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noms  des  magistrats  qui  avoicnt  présidé  à l'inaugura- 
tion du  temple,  ainsi  que  de  ceux  qui  «voient  con- 
tribué à sa  construction  et  à son  entretien. 

En  face  de  ces  temples  oti  trouva  un  troisième 
édifice  que  les  uns  ont  pris  pour  le  forum  civile 
à'  Herculanum , que  d'autres,  au  contraire,  ont  re- 
gardé comme  un  temple  périptère.  La  surface  de 
cet  édifice  occupoit  un  parallélipipède  long  de  ??.8 
pieds  et  large  de  i3a.  Il  étoit  entouré  de  colonnes. 
Les  statues  de  bronze  qui  ornoient  les  cntrecolonne- 
mens  furent  trouvées  presque  toutes,  ou  fondues, 
ou  mutilées  et  brisées.  L’intérieur  de  ce  monument 
étoit  pavé  en  marbre , et  les  murs  étoicnl  peints. 
Une  partie  de  ces  peintures  a été  détachée  des  murs 
et  transportée  dans  le  muséum  du  roi  de  Naples. 

Mais  u ne  des  découvertes  les  plus  im|M)rtante*  qu’on 
ait  faites  à HcnnUinum  est  celle  du  théâtre , qui 
nous  a fourni  non-seulement  une  connoissance  plus 
«‘tendue  qu*on  n’en  avoit  eu  jusqu’alors  de  la  forme 
des  théâtres  antiques , mais  encore  des  détails  pré- 
cieux sur  le  genre  et  le  goût  de  leur  décoration.  Il  y 
a lieu  de  regretter  que  l’état  actuel  de  cet  édifice , 
couvert  et  encombré  de  laves  et  de  cendres  , ne  fer- 
mette guère  de  l'examiner  enivrement  et  à loisir. 
On  est  cependant  parvenu  à le  déblayer  au  point 
que  des  architectes  habiles  ont  été  à même  de  lever 
les  plans  de  ses  parties  principales,  à l’aide  des  con- 
noissances  qu’on  avoit  déjà  sur  la  disposition  des  an- 
ciens théâtres.  Comme  le  jour  ne  peut  y venir  du 
dehors  «fUC  par  le  puits  qui  a donné  lieu  aux  pre- 
mières fouilles , on  est  obligé  de  faire  toutes  les  re- 
cherches à l’aide  de  flambeaux.  Une  grande  partie 
de  l’intérieur  étant  encore  comblée  de  laves,  il  a 
fallu  y pratiquer  des  étaics  |>our  empêcher  la  masse 
de  s’écrouler. 

Les  fouilles  qu’on  a faites  ont  permis  de  voir  que 
le  théâtre  étoit  orné  d’arcades  et  de  colonnes.  Les 
clupiteaux  des  colonnes  étoient  corinthiens. 

La  partie  inférieure»  et  surtout  le  proscenium , 
sc  sont  trouvés  intacts.  On  voit  encore  une  partie  de 
la  scène  et  la  Lise  d’une  de  ses  colonnes.  Les  statues 
placées  dans  les  niches  du  proscenium  étoient  celles 
des  muses  en  bronze,  qu'on  a transférées  daus  le 
muséum  roval. 

Tous  les  fragmens  et  restes  de  colonnes  brisées  qui 
sc  sout  trouvés  daus  l’enceinte  de  ce  théâtre,  peuvent 
faire  juger  de  sa  magnificence.  Les  murs  intérieurs 
a voient  été  revêtus  de  marbres  précieux,  et  le  pavé  étoit 
aussi  en  marbre.  Celui  de  l'orchestre  étoit  en  jaune 
antique.  Toutes  les  chambres  qui  appartcuoicut  au 
théâtre  avoient  reçu  des  peinture*  arabesque*  qui 
en  ont  été  enlevées. 

Divers  fragmens  de  chevaux  de  bronze,  de  la  ré- 
union desquels  on  a coni|»osé  celui  qui  se  voit  au 
musée,  ont  fait  présumer  qu’au  faite  du  théâtre  il 
y avoit  un  qnadrige  de  bronze. 

Aux  deux  côtés  du  proscenium  s’élevoîeut  les  statues 
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équestres  en  marbre  des  Nonius-Bodbus  père  et  fils, 
qu’on  voit  dans  la  cour  du  palais  du  roi , & Portici. 

Le  diamètre  du  théâtre , mesuré  à la  hauteur  du 
plus  haut  gradin  , étoit  de  *34  pieds.  En  comptant 
I seize  personnes  assises  sur  chaque  toise  carrée  , on  a 
calculé  que  l’édifice  pou  voit  contenir  dix  mille  per- 
sonnes. Wiuckclinann  a avancé  qu’il  pouvoit  en 
renfermer  trente  mille , mais  ce  calcul  est  fort  exa- 
| géré,  (Voyez  Pi r an f.s i , qui  a publié  une  descrip- 
tion de  ce  monument.) 

HERMES,  s.  ni.  Nous  avons  indiqué  déjà  à l’are 
ticle  Gai.se  (voyez  ce  mot)  l’origine  de  ces  ouvrages 
d’art  et  de  décoration  que  l’on  appelnit  hennés, 
parce  que  les  espèces  de  gaines  qui  constituent  leur 
forme  étoient  le  plus  souvent  surmontées  par  des 
têtes  de  Mercure. 

Mercure  fut  chez  les  anciens  une  des  divinités 
auxquelles  on  assigna  le  plus  d’emplois.  Il  présidoit 
aux  routes,  aux  vestibules  des  maisons,  à b clôture 
dre  champs , aux  marchés,  aux  gymnases,  à tous  Ire 
lieux  d'exercice  et  d’instruction.  \ oilà  ce  qui  mul- 
tiplia si  fort  son  image,  surtout  sous  la  figure  du 
terme.  Ce  terme  ne  fut  originairement  qu’une  pierre 
carrée;  et  cette  forme,  premier  emblème  et  signe 
primitif  de  Mercure,  n’a  guère  besoin  qu'on  en  chère 
che  la  raison , comme  l’ont  fait  quelques  mytholo- 
gues, soit  dans  l'histoire,  soit  dans  l’allégorie.  Les 
Athéniens  pa ««oient  toutefois  pour  le*  inventeurs  de 
la  figure  dre  hermés , c'est-à-dire  dre  j lierres  en  carré 
long  surmontées  de  1a  tête  du  dieu.  Ce  qui  est  cer- 
tain , c’ret  que  Pausanias  l’assure,  et  qu’cfTective- 
ment  les  hermés  furent  extraordinairement  nom- 
breux dans  l’Attiquc.  Cicéron  en  faisoit  faire  à 
Athènes  pour  orner  ses  galeries  de  Tusculum,  et 
il  Ire  demandoit  à deux  tètes. 

Biculôt,  en  effet,  on  Ire  fit  doubles,  c’est-à-dire 
portant  deux  têtes  accolées , ou  si  l'on  veut  adossées, 
et  on  Ire  ap|ieb , scion  b divinité  qu’on  associoit  à 
Mercure,  hermnthenes , hermapotlon , hcrmrros , 
hermeracle , hermharpocrate , hcr  manu  bis. 

Ces  figures  hermétiques  se  coiuposoicnt  souvent 
de  deux  matières,  c’est-à-dire  que  le  terme  ou  b 
gaine  étoit  d’un  marbre  d’une  couleur,  et  b tète 
d'un  autre  marbre  et  d'nne  couleur  différente.  Très- 
souvent  elles  étoient  de  bronze , sur  un  support  de 
marbre.  Vos  hermés  de  marbre  penthélique  (écrit 
Cicéron  à Atticus),  avec  leurs  mes  de  bronze , me 
plaisent  déjà  (T avance.  Vous  m’obligerez  beaucoup 
de  me  les  envoyer  avec  les  autres  curiosités  qui  se- 
ront de  votre  g oilt. 

On  ne  se  contenta  pas  «le  représenter  des  têtes  de 
divinités  sur  Ire  hernies ; on  y plaça  aussi  les  portraits 
«les  grands  hommes,  des  philosophes,  des  guerriers. 
Beaucoup  de  ces  mon uiucns  nous  sont  parvenus  avec 

Idc  semblables  portraits. 

Jusqu’à  quel  poiut  les  hermés  ou  les  termes  furent- 
ils  employés  chez  les  anciens  dans  l’architecture  ? 
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f/ett  un  objet  sur  lequel  on  a plutôt  des  présomp- 
tions et  des  vraisemblances  que  de  graves  autorités  ; 
car  on  ne  prendra  point  pour  telle*  celles  des  mé- 
dailles. Cependant  on  ne  peut  se  dispenser  ici  d’en 
faire  mention.  Entre  diverses  médailles  qui  peuvent 
servir  à indiquer  l'emploi  dont  ou  furie,  on  en  peut 
citer  une  de  bronze,  grand  module,  frappée  sous 
Marc-Aurèle.  Son  revers  présente  un  temple  soutenu 
par  quatre  Hermès,  au  milieu  desquels  est  placée  la 
statue  de  Mercure  tenant  une  patère  d’une  main  et 
le  caducée  de  l’autre.  On  voit  dans  le  fronton  un  coq, 
un  bélier,  un  caducée,  un  casque  ailé  et  une  bourse, 
sv  ml  «oies  qui  sont  les  attributs  du  dieu  auquel  le  tem- 
ple est  consacré. 

On  trouve  bien  quelquefois  dans  les  décorations 
arabesques  des  kermès  ou  termes  faisant  fonction  de 
caryatides,  ou  tenant  lieu  de  colonnes.  Les  modernes 
en  ont  fait  souvent  usage  de  cette  manière.  Dans  ce 
cas , les  kermès  sont  des  espèce*  de  caryatides  ou  de 
tèlamons.  {Voyez  ces  deux  mots.) 

On  emploie  aussi  les  kermès,  en  manière  de  pié- 
droits ou  de  piliers,  à former  avec  des  grilles  qui  s’y 
appuient , des  clôtures  et  des  enceintes  fermées. 

HERMITAGE,  s.  m.  Signifie  la  demeure  d’un 
kermite.  Ge  dernier  mot,  ainsi  que  Hermitage. , dé- 
rivent du  grec  ou  du  latin  eremus , qui  veu- 

lent dire  désert. 

Dans  les  premiers  temps  du  christianisme,  la  fer- 
veur de  la  dévotion  portoit  beaucoup  de  zélés  chré- 
tiens à fuir  le  monde , à chercher  dans  les  contem- 
plations et  les  austérités  de  la  vie  solitaire  un  refuge 
contre  les  séductions  de  1a  vie  licencieuse  des  cités. 
I^es  déserts  de  l’Egypte  et  de  la  Théhaide  surtout 
furent  |H*uplés  d'illustres  pénitens.  Leur  exemple  de- 
vint l’origine  des  fondations  monastiques,  dont  le 
principal  objet  fut  de  séparer  du  monde  et  de  la  cor- 
ruption sociale  ceux  qui  ne  sc  rentoient  pas  la  force 
nécessaire  pour  résister  aux  dangers  du  siècle. 

La  plupart  des  établissemens  monastiques  furent 
dans  le  fait,  et  selon  le  sens  du  mot,  de  véritables 
Hermitages , c'est-à-dire  des  retraites  placée*  dans 
«les  lieux  écartés  du  monde,  éloignés  des  villes,  et 
dan*  des  espèces  de  déserts.  Mais  beaucoup  de  cou- 
vens  au«si , dont  la  règle  étoit  moins  sévère , furent 
bâtis  dans  les  villes.  A l’égard  de  plusieurs  autres, 
l’accroissement  «les  cités  contribua  à rendre  leurs  de- 
meures moins  solitaires.  La  vie  solitaire  ou  d’hermite 
devint  insensiblement  pins  rare.  Cependant  il  s’eu 
est  toujours  conservé  «les  t ra«es , et  dans  presque 
toute  la  chrétienté  il  existe  encore  des  Hermitages 
ou  de  petits  bdtimens  places  dans  des  lieux  solitaires. 
Ils  consistent  ordinairement  en  une  habitation  rus- 
tique accompagnée  d’une  chapelle  ou  oratoire,  avec 
uo  petit  jartlin. 

L’art  du  jardinage  s’est  approprié  l’emploi  des  Her- 
mitages , comme  celui  des  grottes  et  autres  objets 
semblables,  pour  introduire  de  La  variété  «Uns  la 


composition  des  jardins  et  assortir  le  genre  et  le  mo- 
tif «les  fabriques  au  genre  et  au  carartère  «les  sites 
ou  des  scènes  que  présentent  les  diverses  parties  de 
l'ensemble.  ( Voyez  Gpotte.) 

IIEKMODORE  de  Sai.ami.ne.  Cet  architecte 
ajouta,  par  ordre  de  Poslliumius  Mctellus  , un  por- 
tique périptère  au  temple  de  Jupiter  Stator  à Rome. 

On  croit  encore  qu’/Tcr/mx/orc  lit  construire  le 
temple  de  Mars  dans  le  cirque  Flamioien.  C’est  peut- 
être  de  lui  que  Cicéron  a entendu  faire  mention  «lans 
son  livre  de  C Orateur,  lorsqu'il  parle  d’un  certain 
Hermodore  qui  excelloit  dans  la  coostruction  «les 
ports  de  mer.  (Tiré  des  Vies  des  architectes  par 
Milizia.  ) 

HERMOGENES  (d’Auhvde),  architecte  grec 
qui  paroi!  avoir  exercé  son  art  «lans  l'Asie  mineure, 
sa  ptrie,  comme  l«*  témoigne  le  nom  de  la  ville  de 
Carie,  |*ar  lc«fucl  Yitruvc  le  désigne» 

Cet  écrivain  Tait  mention  d'/Iermogèncs  en  quatre 
passage*.  Dans  le  premier  (liv.  tu,  chap.  i),  il  le 
cite  simplement  comme  auteur  du  temple  pseudo- 
diptère  d«î  Diane  à Maguesie. 

Dans  le  second  passage  (liv.  lit,  chap.  u),  il  rap- 
porte qu’ Hermngènes  fut  le  premier  qui  établit  la 
méthode  et  le*  proportions  de  l’octastyle  et  du  pseudo- 
diptère , en  construisant  «lans  la  ville  deTheos  le  tem- 
ple «le  Bacchus.  L'invention  «lu  pseudo-diptère,  con- 
siste dans  la  suppression  du  rang  de  colonnes  qui  au 
diptère  existe  entre  le  rang  des  colonnes  extérieures 
des  ailes  et  du  mur  de  la  celja.  Par-là , dit  Yitruve  , 
Hermo gènes  trouva  moyen  «le  diminuer  la  «léfiense 
et  «l'agrandir  l’espace  couvert  autour  du  temple, 
pour  «fu’en  cas  d’une  pluie  imprevue  la  multitude 
pAt  se  mettre  à couvert  et  dans  le  temple  et  sous  la 
galerie  environnant  la  cella.  Cette  méthode  n’ôte 
rien , selon  notre  écrivain , à l’aspect  et  à la  majesté 
extérieure  des  temples  , parce  que  l’tcil  ne  s'aperçoit 
pas  de  l’absence  des  colonnes  supprimées.  (Il  nous 
semble  que  Vitruve  a oublié  de  dire  ici  que  le  rang 
de  colonnes  supprimé  dans  le  milieu  devoit  se  trou- 
ver engagé  dans  le  mur  de  la  cella.  ) Hcrmogèncs 
s'acquit  beaucoup  d’honneur  par  cette  disposition , 
qui  devint,  selon  Yitruve,  U source  où,  «lans  la  suite, 
on  puisa  de  nouvelles  méthodes.  (Telle  fut,  par  exem- 
ple , celle  du  pseudo-périptêre. ) 

Dans  le  troisième  passage  (liv.  iv,  chap.  ni), 
Vitruve  rapporte  que  quelques  architectes  anciens 
prétendoient  qu’on  ne  devoit  pas  faire  d’ordre  do- 
rique les  temples  des  dieux,  parce  que  cet  ordre  est 
sujet  à quelques  défauts  de  régularité.  ( Voyez 
Dorique,  Frise.)  De  ce  nombre,  dit -il,  furent 
Tarchesius,  Pytbcus  et  Hermngènes . Ce  dernier, 
ayant  déjà  rassemblé  des  matériaux  «le  marbre  pour 
«^instruire  à Racchus  un  tpmplc  dorique,  changea 
d’idée,  et  le  fit  d’ordre  ionique. 

A ce  sujet  Milizia , dans  scs  Vies  des  architectes 
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(voyez tora.  1»  pag.  l^i  éd.  de  Parme,  1781),  dit 
que  ce  temple  de  llacchus , élevé  à Théos  par  llrr- 
mo  gènes , et  d’ordre  ionique,  fut  ortastyle  et  mo- 
Ikoptère , c'est-à-dire  sans  mur  environnant  b cella. 
S en  xx  nturo  cl te  forma  il  chiuso  délia  relia.  Milizia 
conclut  ce  dernier  fait  du  quatrième  passade  de 
Vîtruvc. 

Dans  ce  quatrième  passage  , \ itruve  cite  en  effet 
Hermogtnes  au  nombre  des  divers  architectes  grec* 
qui  aroient  laissé  des  écrits  sur  leur  art.  Hermogtnes 
tir  ade  Diana  lonicœ , qua  est  Magnesite , pseudo- 
dipieros  et  Uberi  Patris  Teo  monopteras.  ( V itruve , 
iiv.  VII , préf.)  V itruve  a également  donné  l'epithète 
de  monoptrros  (Iiv.  jv,  chap.  vu)  à une  c*|>ècc  de 
temples  circulaires  qui  n’avoicrit  pinl  de  mur  de 
clôture,  {Payez  Monoptère.)  Mais  ce  qui  prouve 
que  V itruve  n’emploie  pas  dans  le  même  sens  le 
mot  mmxoptère  aux  deux  articles  cités,  ccst  que  ce 
temple  de  llacchus,  bâti  à Théos,  et  cité  comme 
monoptère , est  le  même  que  celui  dont  le  pssage 
rapporté  plus  haut  nous  donue  la  notion , et  qui  étoit 
pseudo-diptère.  Or  il  est  impossible  qu’un  pseudo- 
diptère ait  été  privé  du  mur  de  la  relia , \ itruve  di- 
sant lui-même  de  cette  sorte  de  temple  (Iiv.  ni, 
chap.  11)  î iMxamentum  egregii  cirta  ctUam  fecit . . . 
(. Hermogènes ).  Donc  le  temple  de  Bacchus , bâti  par 
Hermogène s à Théos,  ne  pouvoit  |vas  être  inono- 
j>t*‘i*e  dans  le  sens  où  lYuteud  Milizia. 

On  dira  à l’article  monoptère  quelle*  sont  les  deux 
significations  grammaticales  et  usuelles  de  ce  mot. 
[Payez  Monoptère.) 

11ERM0NTII1S.  {Payez  Ervionthis.) 

HERNOPOLIS  (Magna).  Ville  de  l’antique 
Egypte , dont  on  trouve  encore  des  ruines  assez  con- 
sidérable* sur  les  terrains  occupé*  aujourd’hui  par 
la  ville  qu’on  appelle  jithmouneyn , ainsi  que  le 
prouve  M-  Joinard  dans  l’ouvrage  de  b description 
de  l'Egypte. 

••  Les  divers  débris  t dit  ce  voyageur,  qu’on  trouve 
en  cet  endroit,  annoncent  b richesse  de  l’aucienne 
Hermopolis , et  l'etendue  actuelle  des  ruines  confirme 
cette  idée.  Le  tour  est  de  3,23o  toises;  les  construc- 
tions particulières  ont  disparu  comme  partout;  ce- 
pendant en  beaucoup  d'endroit*  on  trouve  des  murs 
eu  briques  crues  qui  paraissent  avoir  appartenu  à b 
haute  antiquité.  Il  ne  faut  p*  les  confondre  avec 
d’autres  constructions  qui  sont  faites  en  briques  crues 
de  petite  dimension , et  qui  sont  l’ouvrage  des  Egyp- 
tiens modernes  : les  premières  se  reconnoissent  à b 
grandeur  des  brique*  qui  les  composent. 

1»  Le  ]rortique  d 'Hermopolis,  seul  reste  considé- 
rable de  cette  grande  ville , a apprtenu  à l’un  des 
pins  magnifiques  temples  de  l’antique  Egypte.  Les 
dimension*  des  colonnes  ne  le  cèdent  qu’à  celle*  des 
colonnesqu’on  trouv  edans  le*  grands  plais  de  Thcbes, 
et  le  diamètre  excède  celui  des  colonnes  de  Tentyris 
de  plus  d’un  quart.  La  longueur  du  portique  devroit 
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excéder  à pu  près  «Uns  le  même  rapport  celle  du 
froulispice  de  cette  dernière  ville. 

» Le  portique  est  dans  l’axe  des  ruines,  ii  65o 
mètres  environ  de  leur  extrémité  septentrionale;  il 
est  pu  encombré  ; douze  de  ses  colonnes  sont  encore 
debout,  couronnées  de  leurs  architraves  et  de  leurs 
pbfonds  ; mais  il  a beaucoup  souffert  ; il  a même 
prdu  une  des  deux  rangées  de  colonnes  entières,  car 
tout  annonce  qu’il  étoit  composé  de  dix-huit  ou  viugt- 
quatre  colonnes.  La  pierre  dont  il  a été  bâti  est  cal- 
caire , et  l’espèce  en  est  numismale. 

» Les  architrave*  et  les  plafonds  sont  encore  au- 
jourd’hui en  place,  comme  on  vient  de  le  dire,  l u 
quart  de  corniche  au  milieu  de  b façade  est  égale- 
ment conservé;  le  reste  n’existe  plus.  Les  antes  ont 
dispru  en  entier;  les  chapiteaux  sont  mieux  conser- 
vés que  les  colonnes;  de  vive*  couleurs  y brillent 
encore  d’un  grand  éclat. 

« Le  temple  est  exactement  orienté  selon  le  nord 
de  b boussole,  c’est-à-dire  que  b façade  est  tournée 
vers  le  sud  magnétique.  Cette  direction  n’est  point 
d’accord  avec  celle  du  levant , qu’on  croyoit  avoir  été 
toujours  d'usage  en  Egypte  ; mais  l’axe  du  temple  est 
prallèle  au  rouis  du  IN  il.  La  ville  d 'Hermopolis 
a voit  b même  direction  que  l'édifice , et  les  axes  de 
l'une  et  de  l’autre  se  confondent  presque  en  un  seul. 

» La  hauteur  totale  du  portique  au-dessus  de  b base 
de*  colonnes  est  dei  6 mètres  2 tiers,  à fort  pu  dechose 
près;  b base  avoit  environ  7 décimètres  de  haut;  la 
colonne , compris  le  dé  et  sans  b base,  a 1 3 m.  16  c. 
de  haut.  La  circonférence  du  fut  de  b colonne,  me- 
surée à 1a  hauteur  de*  premiers  anneaux  ou  bandes 
circubires  qui  lieu!  les  côtes  entre  elles,  autrement 
dit  de  b quatrième  assise,  est  de  8 m.  8 : d’où  l’on 
conclut  le  diamètre  de  2 ni.  8,  près  de  ()  pieds.  Tout 
en  bas  du  fut , b circonférence  est  de  8 111.  7. 

" Le  chapiteau  a 3 m.  9 j de  haut  avec  le  dé. 

» L'eutrecolonnement  du  milieu  est  plu*  grand 
que  les  autres  ; b brgeur  est  de  5 ra.  20  entre  le  nu 
des  fûts.  L’cntrecolonncmcnt  ordinaire  est  de  4 tn.  ; 
parallèlement  à l’axe,  il  n’est  que  de  3 m.  66. 

» Le  portique  d 'Hermopolû  est  un  exemple  de  b 
solidité  de  b construction  égyptienne;  aucun  édifice 
put— être  n’avoit  été  bâti  plus  solidement  ; nés  pro- 
portions sont  massives , et  b hauteur  de  b colonne 
n’a  que  5 diamètres,  tandis  que  dans  d'autres  monu- 
mens  elle  en  a 6.  Eu  revanche , l’entablement  a des 
proportions  moins  élevées  qn'ailleurs;  elles  paraissent 
même  un  pu  basses  pur  b hauteur  des  colonnes. 

» Les  assises  dont  les  colonnes  sont  formées  sont 
égales,  et  régulièrement  hautes  de  o m.  56.  La  prtic 
inférieure  du  fût  a trois  assises  ; b partie  moyenne  et 
b partie  supérieure  en  ont  chacune  quatre  ; les  liens 
inférieurs  une  et  demie  ; les  deux  autres  liens  chacun 
deux  ; le  chapiteau  en  a six  : enfin  le  dé  une  ; et  si  b 
base  en  avoit  une  et  demie  exactement , comme  je  le 
pnsc,  le  tout  bisoit  vingt-cinq  assises  de  hauteur. 

» Les  pierres  de  l’architrave  sont  d’une  grandeur 
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pnorme  ; il  n’y  eu  a que  cinq  dans  toute  la  longueur 
de  la  façade.  La  plus  grande,  qui  est  au  milieu,  est 
longue  do  8 mètres  (près  de  a5  pieds);  les  autres  sont 
de  h m.  8.  Ce  qui  reste  do  la  corniche  est  une  grande 
pierre  un  peu  entamée  du  côté  gauche,  et  dont  la 
longueur  est  do  10  m.  8 (environ  33  pieds). 

» Il  n’est  guère  possible  d’asseoir  un  jugement  sur 
la  disposition  que  devoit  avoir  ce  grand  édifice.  Il  est 
certain  que  le  premier  portique  étoit  composé  de 
dix-huit  colonnes,  peut-être  môme  de  vingt-quatre, 
comme  & Teotyris;  cl  l’on  peut  supposer  avec  vrai- 
semblance qu’il  étoit  suivi  d’un  second  péristyle , de 
plusieurs  salles,  du  sanctuaire  et  de  l’enceinte. 

» On  remarque  dans  l’architecture  de  ce  temple 
quelques  particula rites  qui  sans  doute  le  faisoient 
distinguer.  Tous  les  temples  égyptiens  ont  dans  leur 
corniche  au-dessus  de  l’entrée  un  vaste  globe  ailé  qui 
s'étend  d’une  des  colonnes  du  milieu  à l'autre.  Ici  il 
u’y  a point  de  globe  ailé  : la  corniche  dans  toute  sa 
longueur  est  uniformément  décorée  de  légendes  hié- 
roglvphiqucs  appuyées  sur  des  vases  couronnés  de 
feuilles  très-serrée*  l’une  contre  l’autre.  C’est  l’unique 
exemple  d'un  édifice  égyptien  dont  la  façade  ne  soit 
pas  décorée  du  disque  ailé  ; les  colonnes  n’ont  d’hié- 
mglvplics  que  sur  le  dé  et  sur  les  fuseaux  intermé- 
diaires. 

« Les  colonnes  d ' Hcrmopolis  sont  décorées  de  fu- 
seaux ou  cannelures,  comme  beaucoup  d'autres  en 
Egypte , et  le  chapiteau  est  en  forme  de  bouton  de. 
lotus  tronqué.  Les  fuseaux  sont  liés  jtar  trois  an- 
neaux de  cinq  bandes  chacun.  En  bas  et  au  milieu 
ils  sont  au  nombre  de  huit;  au-dessus  il  y a trente- 
deux  fuseaux.  Le  chapiteau  est  egalement  à côtes, 
et  le  nombre  cil  est  aussi  de  huit.  Ic  bas  du  fût  est 
arrondi  et  un  peu  plus  étroit  que  le  diamètre  du 
premier  ticis  : c’est  l’imitation  de  la  tige  du  lotus  & 
sa  partie  inférieure. 

«•  Ce  qui  étonuc  le  plus,  après  les  proportions  gi- 
gantesques des  colonnes,  c’est  la  conservation  des  cou- 
leurs dont  le  temple  étoit  revêtu.  Les  chapiteaux 
sont  colorés  en  jaune,  en  bleu  et  en  rouge  : dans  la 
corniche,  les  feuilles  qui  couronnent  les  légendes  sont 
peintes  d’un  bleu  très-vif.  Les  plafonds  ne  sont  pas 
colorés,  ou  du  moins  les  couleurs  n’en  sont  plus  vi- 
sibles. » 

HERSE,  s.  f.  Est  une  espèce  de  porte,  faite  de 
grosses  pièce*  de  bois  pointues  et  serrées  par  leur 
extrémité  inférieure , assemblées  avec  de*  traverses, 
qui  est  suspendue  au-dessus  du  passage  d’une  porte 
de  ville  de  guerre,  par  le  moyen  de  cordages  sur  un 
treuil,  et  qu’on  descend  pour  servir  de  barrière 
lorsqu'on  a été  surpris  par  l'ennemi , ou  lorsque  1a 
porte  a été  rompue  par  le  canon. 

HEURT,  s.  m.  On  appelle  ainsi  l’endroit  le  plus 
élevé  d’une  rue , d'une  chaussée , etc.  ou  le  sommet 
d’un  pont,  après  lequel  point  on  donne,  soit  à droite, 
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soit  à ganche , la  pente  necenaire  pour  l’écoulement 
des  eaux,  lorsqu'on  ne  |>eut  pas  les  faire  aller  du 
même  côté. 

IlF.irRT  DE  conduite.  L’endroit  d’un  tuyau  de 
fontaine  qui  s’élève  plus  haut  que  le  niveau  de  sa 
pente  de  conduite;  ce  qui  est  causé  par  quelque  su- 
jétion, comme  seroit  celle  d’un  rocher  ou  d’une 
voûte  par-dessus  lesquels  on  est  obligé  de  faire  |ws- 
ser  le  tuyau. 

HEL  RTE,  adj.  Se  dit,  dans  l’art  de  dessiner  l’ar- 
chitecture, d’un  dessin  fait  au  premier  coup  de 
crayon  ou  de  pinceau,  qui  n’est  que  touché  avec  des 
coups  libres  et  hardis.  Si  l’on  ne  trouve  pas  dans  ces 
dessins  le  fini  et  le  précieux  qui  plaisent  à l’œil,  le 
counoisscur  les  estime,  en  taut  qu’ils  représentent 
plus  fidèlement  la  première  peusée  de  l’artiste,  et 
qu’ils  sout  l'ouvrage  d’un  sentiment  rapide  et  d’une 
main  sûre. 

HEURTOIR  , s.  m.  Est  le  nom  général  qu’on 
donne  à une  pièce  de  serrurerie  ou  de  hronre  qu’on 
attache  surtout  à l’extérieur  des  portes  des  maisons, 
et  qui  sert  à heurter  pour  avertir  dans  l’intérieur  que 
quelqu’un  demande  à entrer.  On  lui  donne  aussi  le 
nom  de  marteau  (qui  est  devenu  même  plus  usité) , 
parce  que  le  heurtoir  produit  sur  la  porte  l’effet  et  le 
bruit  d’un  marteau  frappant  sur  une  enclume  ou  sur 
toute  autre  espèce  de  corps. 

On  donne  aux  heurtoirs  des  dimensions  et  des  con- 
fignratioos  différentes , selon  l’étendue  des  portes  et 
la  distance  d’où  il  faut  sc  faire  entendre,  et  selon  la 
beauté  ou  les  ornemens  des  bat  ta  ns  au  milieu  desquels 
ils  figurent. 

Le  heurtoir  n’est  quelquefois  qu’un  morceau  de 
métal,  en  forme  de  console  renversée,  et  frappant  sur 
un  bouton  de  fer  vissé  dans  la  porte.  Souvent  on  lui 
donne  U forme  d’un  anneau  : quelquefois  cet  anneau 
est  fait  en  manière  de  serpent  reployé  en  rond  ; d'au- 
tres fois  il  prend  la  figure  d’une  corde  avec  un  nœud. 
On  en  fait  qui  représentent  ou  une  tête  de  lion  dont 
la  gueule  mord  un  anneau  mobile , ou  une  tête  de 
Méduse  dont  la  langue  sert  de  marteau.  Enfin  cet 
objet  est , comme  beaucoup  d’autre* , susceptible  de 
prendre  beaucoup  de  variété*  sous  le  crayon  de  l’ar- 
tiste et  avec  le  secours  de  l’allégorie  et  de  la  sculpture. 

Toutefois,  comme  le  heurtoir  est  destiné  à rester 
en  dehors  des  maisons,  et  que  la  nuit  il  pourrait  ten- 
ter les  voleurs  si  la  matière  ou  le  travail  offraient  trop 
de  valeur,  l’usage  et  la  convenance  semblent  s’èlre 
réunis  pour  lui  donner  b forme  d’un  anneau.  Cette 
forme  présente  tout  ce  que  le  besoin  peut  exiger.  Elle 
est  d’un  maniement  commode  pour  frapper  et  pour 
tirer;  car  le  heurtoir  sert  aussi  à tirer  après  toi  la 
porte , pour  b fermer  quand  on  sort. 

HEXASTYLE.  ( Voyez  Exasttle.) 
HIEROGLYPHES,  s.  m.  Ce  mot  sc  compose  de 
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lieux  mots  grecs,  itfti,  sacre,  et  >àvç*, gravure;  et  par 
conséquent  il  signifie  caractères  consacres . 

L’usage  de  placer  et  de  graver  sur  les  édifier»  sa- 
crés les  signe»  qu’on  y voit,  et  le  nom  que  les  Grec* 
donnèrent  à ces  signes,  a fait  croire  que  tous  les  hie- 
rvglypkes  formoient  une  écriture  mystique,  et  que 
tout  ce  qu'ils  représentent  s'appliquait  aux  choses 
Kiiutes  ou  aux  rites  religieux.  Cette  idée  est  une  exa- 
gération ; plus  d'un  édifice  qu'un  regarde  comme  un 
temple  en  Egypte  est  couvert  de  représentations  qui 
paroisHcnt  avoir  exprimé  beaucoup  de  choses  étran- 
gères à la  religion. 

Les  caractères  ajq**lés  par  les  Grecs  sacrés  ou  hié- 
roglyphes, formoient  une  écriture  dont  les  signes  cx- 
primoient  ce  qu’expriment  les  mots  de  toutes  les  lan- 
gues. On  est  assez  d'accord  qu’il  faut  distinguer  dans 
cette  sorte  d'écriture  trois  espèces  de  signes  : ceux 
qui  font  voir  les  choses  par  la  figure  même  de  ces 
choses;  ceux  qui  indiquent  l’idée  de  la  chose  par 
uuc  portiou  seule  de  sa  figure;  et  ceux  qui  représen- 
tent les  choses  et  leurs  expressions  par  des  signes 
abrégé  et  conventionnels,  semblables  aux  lettres  al- 
phabétiques, et  qui  étnient  une  écriture  cursive. 

Ces  deux  dernière»  sortes  à* hiéroglyphes  }>euvent 
donc  et  doivent  meme  souvent  n’être  considérées  sur 
les  mominiensquc  comme  des  inscriptions  ou  des  lé- 
gende». Il  y aurait  quelque  injustice  k exiger  de 
semblables  signes  une  valeur  ou  une  propriété  déco- 
rative dont  ils  ne  sont  pas  susceptible»,  et  qu’ils  n’eu- 
rent certainement  |*as  en  Egypte. 

Il  ne  paroît  pas  uu’on  doive  juger  de  la  même  ma- 
nière les  hiéroglyphes  de  la  première  classe , et  par- 
ticulièrement ceux  qui , employés  dans  de  grandes 
dimensions  sur  les  superficies  étendues  des  murs  ou 
de*  pj  lones  de*  temples,  se  composent  de  figures  en- 
tières. 

San*  doute  il  y auroit  de  l’exagération  à comparer 
ces  figures  et  leurs  assemblages  aux  figures  et  aux 
eonqtositions  en  bas-reliefs  des  beaux  temps  de  U 
sculpture  grecque  ou  romaine,  et  plus  encore  à celles 
de*  temps  moderne*  où  l’art  voulut  rivaliser  avec  les 
moyens  de  la  peinture.  Toutefois,  si  le  genre  égyp- 
tien de  composition  ne  semble  dans  sa  monotonie 
jiouvoir  offrir  que  l'équivalent  d’une  inscription,  on 
doit  avouer  qu’il  en  faut  dire  autant  du  bas-relief 
de*  école*  primitive*  de  la  Grèce;  et  sous  ce  point  de 
comparaison  nous  pourrons  avancer  que  les  Egyptiens 
ont  employé  le  troisième  genre  île  leu r*  hiéroglyphes, 
soit  sous  le  rapport  de  sujets  historiques,  soit  aussi 
dans  le  point  de  vue  de  décoration  des  édifices. 

Les  voyageurs  en  effet  nous  ont  fait  eonnoitre, 
dan*  les  dessins  de  certaines  murailles  extérieures  des 
ruonuiuens  égyptiens , des  rangées  horizontales  de 
figure*  colossale*  représentées  entières,  et  disposées 
de  façon  à indiquer  des  rapports  entre  elles,  quoi- 
qu’elle* aient  trop  peu  d’action  pour  faire  comprendre 
le  sujet  qui  les  rassemble;  on  y reconuoit  des  mar- 
ches, de*  combats,  des  cérémonies,  et  d’autres  sujets 
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Idc  ftenonnages  ranges  sur  une  même  ligne.  Sans  au- 
cun doute,  l'intention  du  sculpteur  fut  de  retracer 
des  sujets  historiques  ou  religieux , et  l’on  ne  peut 
s'empêcher  d'avouer  que  de  telles  sculptures,  bien 
que  privées  de  toute  vérité  imitative,  etoieot  dan» 
certains  édifices  des  objets  d’ornement  et  de  déci^ 
ration. 

Presque  tontes  les  figures  hiéroglyphique*»  de 
quelque  nature  qu’elles  aient  été,  furent  sculptées 
par  les  Egyptiens  eu  renfoncement  du  parement  de 
la  pierre.  Celles  qui  ne  présentent  qu’un  simple  signe 
août  taillées  en  creux , et  leur  forme  ne  consiste  que 
dans  leur  contour;  les  autre*  sont  en  relief  plus  ou 
moins  saillant,  arrondis,  et  configurés  dans  le  renfon- 
cement de  la  pierre  qui  en  donne  les  contours.  Pour 
h*  rendre  matériellement  semblables  a ce  que  nous 
appelons  htu-rcùrf,  il  sufiiroit  d’enlever  la  saillie  de 
la  pierre  qui  les  environne. 

On  conscrvoil  cette  saillie  de  la  pierre,  soit  pour 

I éviter  le  travail  qu'eut  exigé  l’enlèvement  de  la  ma- 
tière , soit  pour  la  plus  grande  conservation  des 
figures,  soit  pour  ne  pas  altérer  l’apparence  superfi- 
cielle de  la  masse  générale  de  la  construction. 

Il  paroît  certain , et  les  derniets  voyageurs  en  ont 
acquis  et  donné  la  preuve,  que  le*  hiéroglyphes  ne 
se  taiiloient  sur  les  murs  de  l’édifice  qu'après  l'entier 
achèvement  de  la  construction.  On  peut , selon  la 
méthode  de  sculpture  propre  & l'architecture  grec- 
que, sculpter  partiellement,  pour  les  appliquer  en- 
suite aux  mur*,  des  ornemens  ou  de*  bas-relief», 
parce  qu'ils  tiennent  à un  ensemble  de  décoration 
arrêté  d’avance  et  à un  système  connu  d'imitation. 
Mais  les  hiéroglyphes , sous  quelque  point  de  vue 
plus  ou  moins  scriptural  qu’on  les  envisage,  ne  fai- 
soient  ni  ne  pnuvoicnt  faire  partie  d’un  ensemble 
prévu  par  l'architecte.  Comment  auroit-il  su  ce  que 
des  caractère*  assujeti s à un  ordre  d’idées  étrangères 
au  goût  dévoient  lui  demander  d'espace  ou  d’accord.1 
Il  dut  résulter  de  U que  ce  genre  de  signes  se  multi- 
pliât sans  mesure  aucune.  Elus  d’un  temple  en  est 
couvert  dans  toutes  les  parties  où  cette  écriture  pou- 
voit  trouver  place. 

Disons  toutefois  que  les  couleurs  dont  ces  signes  et 
ces  sujets  étoient  plutôt  enduits  que  peints , don- 
noient,  et  donnent  encore  dans  ce  qui  en  subsiste  au- 
jourd’hui , un  assez  grand  air  de  magnificence  et  de 
variété  aux  monumens  ; et  peut-être  est-ce  en  cela 
qoe  consista  la  plus  importante  pratique  de  la  déco- 
ration égyptienne. 

III  ER  ON.  Ce  mot  grec,  fut  un  synonyme  du  mot 
naos,  temple.  Dien  qu’il  ait  dû  exprimer,  soit  dans  les 
usages  primitif*  du  rulle,soit  par  la  nature  propre  d’une 
destination  originaire,  une  différence  d’idées  et  peut- 
être  aussi  de  forme,  qui  le  faisoit  distinguer  du  naos, 
cependant  il  lui  arriva  ce  qui  ne  peut  guère  manquer 
d’arriver  â beaucoup  de  synonymes , que  les  écrivain* 
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employèrent  souvent  un  mot  pour  l'antre;  et  l’on  verra 
que  cet  effet  dut  provenir  de  U nature  de*  choses. 

Quoi  qu’il  en  soit , il  est  sensible  que  chacun  de 
ccs  deux  mots  présenté,  dans  sa  signification  précise, 
quelque  chose  de  spécial  qui  permet  d'y  affecter  une 
notion  particulière. 

Hieron , eu  latin  sacrum , ne  signifie  générique- 
ment autre  chose  que  lieu  sacré , emplacement  con- 
sacré à la  religion.  Or  l'histoire  des  temps  les  pins 
anciens  nous  apprend  que  les  premiers  hommes  ho- 
norèrent la  Divinité  , avant  de  lui  avoir  élevé  des 
temples,  sur  les  montagnes  et  les  Leux  hauts;  qu’ils 
lui  consacrèrent  de*  terrains  où  un  autel  et  les  sacri- 
fice* de  diflèrens  genres  rassciiibloicut  les  adorateurs. 
Il  y eut  encore  ainsi  des  bois  sacrés,  dont  quelques 
plautationsarlilîciellcs  perpétuèrent  les  souvenirs  au- 
tour d’un  fort  grand  nombre  de  temples  plus  mo- 
derne* en  Grèce. 

Très-naturellement  le»  emplaccinens  consacré*  au 
culte  des  temps  primitifs  se  virent  par  1a  suite  envi- 
ronnés de  murs  d’enceinte , dont  on  croit  voir  encore 
de*  restes  de  construction  en  plus  d’un  endroit  qui 
ne  paroit  avoir  eu  aucune  autre  destination.  Le  nom 
d 'hieron  ou  lieu  sacré  continua  donc  d’appartenir  à 
ces  enceintes,  qui  dan*  l'origine  ne  com|M)rtnient  ni 
l’idée  ni  la  réaiité  de  bâtiment  servant  de  demeure  à 
la  divinité  ou  à l'idole  quon  y renfermoit. 

On  va  voir  maintenant  comment  l’idee  et  l’emploi 
des  mots  hieron  et  naos  ont  du  se  confondre. 

Jusqu'à  présent  nous  avons  vu  ce  que  nous  appe- 
lons du  mot  général  temple  se  borner  à être  une 
enceinte  de  terrain  plus  ou  moins  etendue  et  consa- 
crée au  culte  de  la  Divinité. 

Mais  rien  ne  nous  dit  quelle  dut  être  la  grandeur 
de  ces  enceintes.  Plu*  le*  ville*  se  multiplièrent  et 
s’agrandirent,  plus  les  emplacemens  vagues  consacres 
à un  grand  nombre  de  divinités  durent  diminuer  en 
étendue.  Il  est  donc  permis  de  supposer,  et  on  ne 
peut  pas  se  refuser  à le  croire,  qu’aux  époques  dont 
nous  parlons  il  y eut  des  hieron  ou  terrains  sacrés 
d’une  petite  dimension , et  qui  furent  également  en- 
tourés de  murs.  Mais  dès  qu’à  l’autel  du  sacrifice  on 
eut  ajouté  la  statue  de  La  divinité,  qui  ne  voit  que 
bientôt  dut  se  présenter  et  sc  propager  l’idée  de 
mettre  le  tout  à couvert  des  intempéries  de  l’air,  sous 
une  toiture.  Or  voilà  le  naojt  qui  dans  son  origine 
ne  fut  au»i  autre  chose  que  l'enceinte  moins  étendue 
d*un  terrain  circonscrit  et  consacré  au  dieu.  Ainsi  se 
dut  former  ce  que  Ton  appela  orties  en  latin,  édifice 
sacré.  À quelque  degré  de  richesse  d'architecture 
qu’ait  été  portée  la  demeure  ou  la  maison  du  rlieti , 
son  origine  mystique  est  et  fut  toujours  l’enceinte  sa- 
crée ou  V hieron;  et  de  là  l'emploi  souvent  indistinct 
fait  par  les  écrivains,  surtout  des  temps  postérieurs, 
entre  le*  lieux  noms  demies  à ce  que  nous  appelons 
temple. 

Toutefois  il  n’en  est  pas  moins  certain  que  les 
deux  mots  grec*  hieron  et  naos,  par  leur  étymologie 
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ou  leur  sens  primitif,  expriment  une  idée  ou  uuc 
destination  originairement  différente,  mais  qui  par  U 
succession  des  temps  et  de*  faits  aura  pu  devenir  s y- 
nonymique.  L 'hieron  en  effet  a pu.  dans  1ers  premiers 
temps,  exclure  l’idée  de  construction  qu’exprime  le 
mot  naos,  qui  à son  tour  a pu  faire  perdre  dans  beau- 
coup d'edi lices  l’idée  primitive  A'hieron  , laquelle 
toutefois  y est  nécessairement  attachée,  puisque  tout 
j naos  renferme  un  terrain  sacre,  lorsque  tout  hieron 
ne  suppose  pas  un  édifice,  {forez  Naos.) 

Disons  enfin  qup  le*  deux  idées,  les  deux  emplois < 
le*  deux  significations,  sc  sont,  de  toute  nécessité, 
trouvées  réunies  et  confondue*  dans  les  grands  tem- 
ple* de  l’antiquité.  J’appelle  ainsi  ceux  dont  l’histoire 
j ou  le*  récits  des  écrivains  d’une  part,  et  d’autre  part 
le*  reste*  encore  exislan»  en  plu*  d’un  pays,  nou*  of- 
frent l’idée  la  plus  complète,  et  qui  se  composoient 
dan*  leur  ensemble  d’un  naos  proprement  dit  avec 
colonnade*  périptères  à l’entour,  et  d’une  vaste  en- 
ceinte renfermant  elle-même  quelques  œdicules  ou 
autres  objets  sacré*,  enceinte  ou  péri bolc  que  for- 
moient  de  vaste*  galeries  en  colonnes  tout  autour  de 
l'orra. 

11  suffit  à cet  article  et  à la  courte  analysé  qu’il 
comporte,  d'avoir  montre  la  différence  originaire  qui 
existe  entre  l'idée  d* hieron  et  celle  de  naos,  d’avoir 
ensuite  indiqué  les  faits  et  les  cause*  qui  durent  par 
la  suite  rapprocher  les  deux  idées  et  permettre  d’y 
employer  indistinctement  les  deux  mots,  enfin  d’avoir 
prouvé  que  les  deux  idées,  avec  le*  deux  mots  qui  le* 
expriment , durent  venir  se  fondre  et  sc  confondre 
dans  l'ensemble  des  grands  temples  à péribole.  (f vyez 
Naos  péüidole  et  Temple.) 

H1PP1AS , architecte  qui  fut  contemporain  de 
Lucien,  dont  nous  allons  extraire  le  peu  de  notions 
qu'il  nous  a transmises  sur  le  mérite  de  cet  artiste. 

On  peut  voir  déjà  à l'article  loin  (voyez  ce  mot) 
la  description  d’un  bain  construit  par  /fippias. 

« Il  est  juste , dit  Lucien,  après  avoir  fait  mention 
de*  plu»  célèbres  mécaniciens,  de  parler  aussi  d'Hip- 
piat , notre  contemporain,  qui  égala  dans  l’art  de 
parler  tous  ceux  qui  vécurent  avaul  lui.  Il  joignoit 
à la  conception  la  plus  vive  une  élocution  brillante; 
mais  il  sY»t  encore  plus  distingué  par  scs  ouvrage* 
aue  par  ses  discours.  Tout  ce  que  l’on  pouvoit  atten- 
dre de  son  art,  il  l’a  exécuté,  non  en  s'exerçant  sur 
des  objets  où  scs  prédécesseurs  avoient  déjà  réussi , 
mais...  Quoiqu’il  suffise  à un  artiste,  pour  se  faire  un 
nom,  de  réussir  dans  une  seule  partie,  Hippias  a 
brillé  dan*  toutes.  Habile  tout  à la  fois  dan*  La  méca- 
nique, dans  la  géométrie,  dans  l’harmonie,  dans  la 
musique , il  a excellé  dans  toute*  ces  sciences,  comme 
s’il  n’en  avoit  jamais  pratiqué  qu’une  seule.  Je  n’au- 
rois  jamais  fin»,  si  je  voulois  parler  de  scs  connois- 
sanccs  en  caloptrique,  en  dioptrique  et  en  astronomie, 
où  il  a laissé  bien  loin  derrière  lui  tous  ceux  qui 
l’ont  précédé.  » 
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» Je  veux  à présent  vous  faire  la  description  d'un 
de  wt  chefs-d'œuvre  que  j'ai  vu  dernièrement,  et  qui 
tn'a  frappé  d'admiration.  C'est  un  bain,  et  l'on  en 
bâtit  aujourd'hui  assez  fréquemment  ; mais  l'intel- 
ligence qui  a présidé  à un  ouvrage  aussi  vulgaire  est 
précisément  ce  qui  m'a  paru  digne  d’ètrc  admiré. 
Le  terrain  étoit  inégal,  et  présentoit  une  pente  roide 
et  escarpée.  Hippias  a su  élever  la  partie  la  plus  basse, 
et  l'égaler  à l'autre,  en  établissant  sous  toute  la  masse 
un  soubassement  dont  il  assura  la  solidité  par  des 
fondeinens  profonds  et  par  des  contre-forts  qui  l’envi- 
ronnent de  toutes  parts  et  le  rendent  inébianlable. 
L'édifice  qui  s’élève  sur  ce  soubassement  répond  par 
sa  grandeur  à l'étendue  de  sa  base  et  à l'objet  auquel 
il  est  destiné , par  la  justesse  de  scs  proportions  et 
l'intelligence  des  percés  et  des  jours.  {Poyei  le  reste 
de  la  description  au  mot  B.um.) 

« N'imaginez  pas  (ajoute  Lucien}  que  ce  soit  un 
monument  ordinaire  que  celui  dont  j’entrepreods  de 
relever  le  mérite  dans  ce  discours.  Trouver  dans  an 
sujet  commun  le  moyen  de  faire  briller  des  lieautés 
non  communes,  ce  n’est  pas,  à mon  avis,  l'effort 
d’un  médiocre  talent.  Tel  est  le  mérite  de  l'édifice 
élevé  par  l'admirable  Hippias , qu'il  réunit  toutes  les 
perfections  dont  un  bain  est  susceptible,  l'utilité, 
l’agrément , la  clarté,  La  proportion  accommodée  à la 
nature  du  terrain;  il  offre  toutes  les  jouissances,  sans 
aucun  inconvénient...  On  y voit  deux  horloges,  dont 
l’une  marque  les  heures  ail  moyeu  de  l'eau  et  par 
un  retentissement.  { forez  Horloge.)  L’autre  est  un 
cadran  solaire. 

>•  Qui  pourvoit  voir  cet  édifice  sans  lui  payer  le 
tribut  d'éloges  qu'il  mérite,  serait,  à mon  avis,  non- 
seulement  insensible,  mais  un  ingrat  et  un  esprit  ja- 
loux. Pour  moi,  j'ai  voulu  par  ce  discours  témoi- 
gner, autant  qu’il  m’éloit  possible,  mon  admiration 
pour  ce  chef-d’œuvre , et  ma  reconnaissance  pour 
l’artiste  qtii  l'a  exécuté.  » {Poytt  Lcciasi  Hippias 
•eu  Balheum.) 

HIPPODAM  US  (du  Milet),  architecte  qui  vécut 
au  temps  de  Péri  dès. 

Pendant  la  guerre  du  Péloponèse , il  construisit  le 
port  d’Athènes;  mais  Rhodes  fut  le  principal  théâtre 
de  son  talent,  et  il  jiasse  pour  avoir  le  plus  contribué 
à l’embellissement  de  cette  ville,  disposée  en  forme 
d’amphithcàtrc , percée  de  belles  rues , ornée  de 
grandes  places  où  l'on  tronvoit  des  temples  à tous  les 
dieux,  mais  surtout  au  Soleil,  divinité  tutélaire  de 
cette  cité,  et  dont  l’image  avoit  été  consacrée  sous  la 
forme  du  célèbre  colosse  tic  Rhodes. 

HIPPODROME,  a.  ni.  Mot  composé  de  deux 
mots  grecs,  anrttf  cheval,  et  fftpti,  course. 

C’étoit  un  lieu  destiné  chez  les  Grecs,  et  ensuite 
chez  les  Romains,  qui  empruntèrent  des  Grec*  et  b 
chose  et  le  mot , soit  aux  courses  de  chevaux , soit 
aux  courses  de  durs. 


H1P 

Parmi  les  hippodromes  de  b Grèce,  on  doit  citer 
comme  le  plus  célèbre  celui  d’Olympie , dont  Pan- 
sa ni  as  nous  a laissé  la  description.  Il  avoit , selon 
l’opinion  générale , quatre  stades  de  longueur  et  un 
stade  de  hrge.  1^  terrain  de  Vhtppotlromc  étoit  pré- 
cédé d'une  enceinte  dans  Laquelle  les  combattans  se 
rasscmbloient  d'avance  avec  leurs  chars  et  leurs 
chevaux. 

Voici  b traduction  du  passage  de  Pausanias  sur 
cet  objet,  par  l'abbé  üedoyu  : 

« Le  stade  est  précédé  d’une  place  où  k rendent 
les  athlètes , et  que  l’on  nomme  la  barrière . On  y 
voit  un  tombeau  que  les  Eléens  disent  être  celui 
d'Endymion. 

- Au-delà  de  cette  partie  du  stade , où  se  mettent 
les  directeurs  des  jeux , il  y a un  lieu  destiné  pour  la 
course  des  chevaux.  Ce  lieu  est  précédé  d'une  pbee 
que  l'ou  nomme  aussi  la  barrière , et  qui  par  m forme 
ressemble  à une  proue  de  navire  dont  l'éperon  se  roi  t 
tourné  vers  b lice.  A l’endroit  où  cette  barrière  joint 
le  portique  d’Agaptus,  elle  s'êbrgit  d'un  et  d’autre 
côté.  L'éjieron  et  le  bec  de  b proue  sont  surmontés 
d’un  dauphin  de  bronze.  Les  deux  côtés  de  b bar- 
rière ont  jdus  de  4<>o  pieds  de  long , et  sur  cette  lon- 
gueur on  a pratiqué  des  loges  à droite  et  à gauche , 
tant  pour  les  chevaux  de  selle  que  pour  les  chevaux 
d’attcbge.  Ces  loges  se  tirent  au  sort  entre  les  com- 
battans. Devant  les  chevaux  et  les  chars  règne  d’un 
bout  à l'autre  un  câble  qui  sert  de  barre,  et  qui  les 
contient  dans  leurs  loges.  Vers  le  milieu  de  b proue 
est  un  autel  de  briques  crues,  que  l’on  a soin  de 
blanchir  à chaque  olympiade;  sur  cet  autel  est  un 
aigle  de  bronze  qui  a les  ailes  déployées,  et  qui,  par 
le  moyen  d’un  ressort , s’élève  et  se  fait  voir  à tous  les 
spectateurs,  en  même  temps  que  le  dauphin  qui  est 
à l’epcrou  s'ahaisae  et  descend  jusque  sous  terre.  À ce 
signal  on  lâche  le  câble  du  côté  du  portique,  et  aus- 
sitôt les  clievaux  s’avancent  vers  l'autre  côté,  où  l'on 
en  fait  autant.  La  même  chose  ae  pratique  de  tous  les 
côtes  de  b barrière , jusqu'à  ce  que  les  combattans  se 
soient  assembles  auprès  de  l’éperon,  où  l’on  a soin  de 
les  appareiller.  Incontinent  ib  entrent  dans  U lice: 
alors  c'est  l'adresse  des  ccuyera  et  b vitesse  des  che- 
vaux qui  décident  de  b victoire.  Clneotas  est  celui  qui 
a imaginé  cette  barrière;  on  dit  qu'Aristide  l’a  per- 
fectionnée après  lui.  *> 

À Constantinople  il  y avoit  deux  hippodromes  ; 
l’un  surnommé  du  palais,  parce  qu'il  étoit  situé 
entre  le  pabis  d'Eleutérius  et  celui  d’Amastrianns, 
avoit  été  construit  par  Théodosc-le-Grand  ; il  servoit 
particulièrement  aux  courses  que  l'empereur  faisoit 
faire  lui-mètne,  et  il  fut  détruit  j»ar  Irène. 

L’autre  fut  commencé  par  Ïieptiroe-Sévhr,  et 
achevé  par  Constantin-le-Grand  ; on  voit  le  dessin  de 
ses  ruines,  Antiq.  expi. , tom.  vi , pl.  itio.  Ce  des- 
sin, dit  Monlfaucou  , fut  fait  dans  un  temps  où  il 
étoit  moins  ruiné.  Il  ne  différott  pas  beauconp  des 
fl  cirques  romains;  il  étoit  beaucoup  plus  long  que 
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large,  sc  terminoh  en  demi  - cercle  à un  des  bouts, 
et  presque  en  ligne  droite  à l’autre.  C'étoit  à ce  der- 
nier bout  qu’etoient  les  carcéres ; leurs  juntes  lurent 
probablement  au  nombre  de  douze,  comme  aux 
cirques  romains  ; il  n'en  restoit  plus  que  sept  lors- 
qu'on lit  ce  dessin.  Au  milieu  régnoil  la  spina , or- 
née d'un  obélisque  environné  de  petites  pyramides; 
près  de  la  dernière  de  celles-ci  est  une  colonne;  de 
l'autre  côté  de  l'obélisque  une  colonne,  puis  une 
p)  ramide , puis  une  colonne  surmontée  d’une  statue  : 
ensuite  deux  autels,  et  après  deux  colounes.  C'est  du 
dessus  des  contre j de  cet  hippodrome  que  furent  en- 
levés les  chevaux  de  bronze  antique  qui  ornent  le 
portail  de  Saint-Marc  à Venise.  (P oyez  Cibqle.) 

HOPITAL,  s.  m.  L'usage  a donné  spécialement 
le  nom  d'hôpittd  aux  établiascmcos  où  l'on  traite  tes 
malades  pauvres,  et  celui  d'hospice  ( voyez  ce  mot) 
à ceux  où  la  charité , soit  publique,  soit  particulière , 
offre  des  retraites  aux  jKrsoiines  que  l'indigence  ou 
des  infirmités  privent  des  nécessités  ou  des  commo- 
dités de  la  vie. 

Du  l'este,  hôpital  et  hospice  dérivent  du  même 
mot  latiu  hospitium , 

Quoique  le  mot  hospitalité , traduit  du  latin  hos- 
pitaùfas , ait  formé  les  deux  mots  dont  ou  vient 
d’indiquer  la  source , il  paroit  que  les  anciens  ne 
connurent  que  fort  peu  l’applicatiou  que  les  mo- 
dernes en  ont  faite  aux  deux  genres  d'établissement 
qui  feront  l'objet  de  cet  artide  et  de  celui  qui  le 
suivra  (page  717).  L’idée  de  l’hospitalité,  dans  l’an- 
tiquité, ne  s'appliquoit  qu’à  l’usage  de  la  reccjrtion 
des  étrangers  et  de  ceux  avec  lesquels  on  éloit  uni 
par  les  liens  de  la  bienveillance  réciproque  qui  les 
avoit  formés.  Les  antiquaires  conviennent  assez  que 
les  Grecs  ignorèrent  jusqu'au  nom  qui  corresjion- 
droit  à ce  que  nous  appelons  hôpital  des  malades , 
et  ils  attiraient  que  le  mot  nosocomium , 

ne  sc  trouve  chez  aucun  ancien  auteur  grec,  et  que 
saint  Jérôme  et  Isidore  sont  les  premiers  où  on  le 
voit  employé. 

Il  paraît  facile  de  s'expliquer  comment  l’usage  des 
hôpitaux  dut , ou  prendre  naissance  ou  s'accroître 
avec  le  christianisme , qui,  inspirant  moins  de  mé- 
pris pour  la  panvreté,  et  ayant  fait  de  la  charité  la 
première  des  vertus,  dut  potier  les  hommes  à voir 
dans  les  souffrances  de  leurs  semblables  autre  chose 
encore  que  des  maux  à soulager.  Mais  la  raison  U 
(dus  apparente  du  besoin  des  secours  publics  qu’of- 
frirent alors  li»  hôpitaux  , nous  semble  avoir  été 
l'abolition  graduelle  de  l’esclavage.  Les  esclaves  for- 
mant la  classe  laborieuse  de  la  société,  et  oient  en 
tout  point  à la  charge  de  leurs  maîtres.  Cette  classe 
devenue  libre  eut  besoin , dans  ses  infirmités  et  ses 
détresses , des  secours  publics.  Delà  les  hôpitaux  et 
les  hospices. 

Il  y aurait  peut-être  quelque  chose  de  trop  absolu 
à prétendre  qu’il  n’y  eut  chez  les  Grecs  et  les  Ro- 
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mains  rieu  de  semblable  à un  hôpital  pour  les  ma- 
lades. On  pourrait,  sans  trop  d’invraisemblance, 
donner  ce  nom  à l'édifice  que  l’empereur  Antonin 
avoit  fait  bâtir  près  du  temple  d’Ksculapc  , à Epi- 
daure  { Pausan. , 1.  n,  c.  xxvu),  pour  y recevoir 
des  malades  et  des  femmes  en  couches.  En  effet , dit 
Pansa  nias , les  conservateurs  du  temple  voy  oient  avec 
peine  que  les  femmes  n'avoieut  aucun  abri  pour 
faire  leurs  couches  , et  que  les  malades  mou  raient  en 
plein  air.  Le  hü liment  élevé  par  Antonin  eut  donc 
pour  objet  de  recueillir  les  femmes  en  couches  et  les 
moribonds. 

Le  temple  d’Esculape  à Rome  , dans  111e  du 
Tibre,  ou  du  moins  les  hàtimens  qui  en  étoient  lu 
dépendance,  formoient  très-probablement  une  espèce 
d'hôpital  ; du  moins  une  ordonnance  de  l'empereur 
Claude,  qui  voulait  que  les  esclaves  malades  et  aban- 
donnés par  leurs  maîtres  dans  l’ilc  d'Esculapc  fus- 
sent déclarés  libres  après  leur  guérison  , paraît  in- 
diquer qu’il  y avoit  dans  celle  île  uu  bâtiment  qui 
leur  étoit  destiné. 

Mais  nous  voyons  les  hôpitaux  déjà  très  - multi- 
tipliés  à Constantinople,  et  les  historiens  Byzantins 
les  désignent  déjà  sous  des  noms  qui  pourraient  con- 
venir à presque  tous  les  genres  d’étabtissemens  de 
charité  publique  qu’ofTrent  les  nations  modernes. 

L 'hôpital  sous  le  nom  d’ Hôtel-Dieu  (voyez  ce 
mot)  fit  presque  toujours  partie  des  premières  fon- 
dations religieuses,  et  fut  d'ordinaire  bâti  à côté  de 
la  cathédrale.  Les  villes,  en  s’agrandissant  et  en  se 
peuplant  de  plus  en  plus,  ont  appelé  l’attention  des 
gouvernement  sur  l'emplacement  et  la  disposition  , 
soit  intérieure , soit  extérieure  des  hôpitaux.  Ces  eta- 
blissemens  sont  devenus  de  grands  et  remarquables 
édifices  daos  la  plupart  des  villes,  surtout  en  Italie. 

Entre  les  célèbres  édifices  de  ce  genre  on  doit  re- 
marquer celui  de  Milau;  son  architecture  offre  des 
détails  curieux  d’ornemeus  exécutés  en  terre  cuite. 
■Bâti  à diverses  époques , le  monument  u’a  pas  été  en- 
tièrement achevé.  Mais  on  doit  y citer  avec  éloge  la 
grande  cour  environnée  de  portiques  à deux  étages, 
qui  forment  un  double  rang  de  galeries  en  arcades 
l'une  au-dessus  de  l’autre,  et  une  dos  salles  dispo- 
sée en  croix , qui  présente  le  plus  bel  aspect  et  U 
distribution  la  plus  commode  à la  circulation  qu’exige 
le  service. 

Cette  disposition  a été  suivie  dans  quelques  Àopi- 
taux  de  plusieurs  autres  villes,  par  exemple  à Gènes 
et  à Paris. 

A Gènes,  Y hôpital  qu’on  appelle  VA  User  go  di 
poferi  est  un  des  plus  considérables  bâtimens  de  cette 
ville.  La  façade  du  bâtiment  n'offre  toutefois  à l’ar- 
chitecte rien  de  très-remarquable.  Sou  style  est  un 
peu  lourd  et  a de  la  monotonie.  Elle  se  compose  de 
cinq  étages  , dont  chacun  est  distribué  en  plusieurs 
grandes  salles.  Une  inscription  apprend  à quels  tra- 
vaux dispendieux  il  fallut  se  livrer  pour  fonder  l' édi- 
fice dans  un  site  inégal  et  traversé  par  des  torrens. 
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Le  plan  de  Y hôpital  Saint-Louis  à Paris»  et  re- 
marquable par  sa  simplicité  et  par  l’attention  qu'on 
a eue  d’environner  d’une  jurande  étendue  d’air  les 
Idlimens  destinés  au  traitement  des  maladies  con- 
tagieuses. 

L 'hôpital  de  Plvmoulh  en  Angleterre,  bâti  en 
t^56,  présente  les  mêmes  avantage*  sous  une  autre 
forme  et  dans  un  plan  moins  vaste.  Sa  disposition 
est  fort  convenable  à une  ville  de  moyenne  grandeur. 

Au  nombre  , et  peut-être  en  tête  des  plus  impor- 
tuns établissomcns  de  ce  genre  , niais  qui , d'après  la 
distinction  que  nous  avons  faite , apjurticnncnt  plus 
particulièrement  à la  classe  des  hospices , il  faudroit 
citer  celui  des  invalides  de  terre  à Paris,  et  celui  des 
invalides  de  mer  à Greenwich,  près  de  Londres.  On 
lionne  aussi  à ces  établisseinens  le  nom  A' hôtel , qui 
a la  même  étymologie.  {Voy.  Hôtel  des  Invalides.) 

HORLOGE,  s.  f.  C'est,  à proprement  parler,  nne 
machine  qui  sert  à diviser  le  temps  et  à en  iudiquer 
les  divisious. 

Nous  avons  parlé,  h l’article  Cadran  , des  moyens 
dont  les  plus  anciens  peuples  ont  usé  pour  connoître, 
à l’aide  d’un  style  et  par  l’ombre  que  produit  le  so- 
leil , les  différentes  divisions  du  jour  appelées  heures. 
Mais  ces  moyens  ne  pouvoient  remplir  leur  objet 
que  pendant  le  jour.  Bientôt  dut  se  faire  sentir  le 
besoin  d'une  conooissance  plus  générale  des  divisions 
du  temps,  et  l’on  comprit  tout  ce  «pie  l’invention  des 
cadrans  solaires  avoit  d’incomplet. 

Platon  s’étoit  déjà  procuré  une  mesure  du  temps 
|»our  la  nnit,  par  une  disposition  ingénieuse  de  clejv- 
sydre*.  Peu  à peu  on  trouva  dans  les  machines  hy- 
drauliques une  application  plus  commode  et  plus 
etendue  à l’art  des  cadrans.  Athénée,  mécanicien 
célèbre  qui  virait  an  temps  d’Àrcliimède,  avoit,  se- 
lon ce  qu'on  }>ciit  conclure  d’une  épigranitne  grec- 
que d’Àntiphile , dressé  un  cadran  public  où  un 
mécanisme  particulier  suppléoit  dans  U division  du 
temps  à l'indication  du  soleil,  et  dans  lequel  les 
heures,  tant  celle»  du  jonr  que  celles  de  la  nuit, 
étoient  annoncées  par  l’effet  d’un  retentissement. 
Mais  il  paraît  que  déjà  auparavant  la  mécanique 
avoit  trouvé  le  moyen  de  suppléer  le  soleil  dans  les 
horloges  publics. 

Tel  fut  l'effet  produit  par  le  monument  d’An- 
dronic  à Athènes,  dît  vulgairement  la  Tour  des 
Vents.  Yarron  lui  donne  le  nom  A' horloge.  L’édifice 
dont  il  s'agit  ( voyez  Athènes  et  AxnnoNic)  serrait 
et  de  girouette  et  de  cadran  solaire.  Mais  Stuart  y 
a découvert  une  troisième  sorte  d’emploi , qui  lui  a 
été  indiqué  par  des  canaux  creusés  sous  le  pavé  de 
marbre  de  la  salle  octogone,  dans  l’intérieur  du  mo- 
nument , comme  aussi  par  l’addition  d’une  autre  tour 
circulaire  plus  petite,  appliquée  du  côté  du  sud  au 
mur  de  la  tour  octogone , et  communiquant  à cette 
dernière  par  une  petite  ouverture.  Il  a donc  pro- 
posé, pour  expliquer  ces  détails,  une  conjecture 
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qu’il  semble  difficile  de  ne  pas  adopter.  Seloo  lui,  ce» 
canaux  souterrain»  dévoient  renfermer  un  mécanisme 
hydraulique  à l’aide  duquel  un  bruit  ou  un  son 
quelconque  résultant  ou  de  l’action  d'un  courant 
d’air,  ou  «le  la  chute  de  quelque  corps  sonore,  au- 
rait annoncé  les  heures,  qu’on  ne  vovoit  point  d’ail- 
leurs marquées  à l’extérieur  de  l’édifice,  car  son  en- 
semble ne  laisse  apercevoir  aucune  place  pour  un 
cadran  à mécanique. 

Mon»  trouvons  qu’une  invention  à peu  pris  sem- 
blable eut  lieu  à Home , dan»  un  temple , eovîron 
l’an  ilio  avant  Jesus-Ghrist. 

Peu  après,  Ctésibius  d'Alexandrie  perfectionna  ces 
inventions  hydrauliques,  et  les  fit  servir  à tourner 
une  aiguille  qui  indiquoit  les  divisions  du  jour.  L'a- 
grément bientôt  y fut  réuni  à l’utilité  : de»  airs  de 
musique  annoncèrent  les  heures  ; des  automates 
furent  mis  en  mouvement  par  des  ressorts  méca- 
niques, et  tinrent  lieu  de  l’officier  public  ou  de 
l'esclave  qui , dans  les  places  publiques  et  dans  les 
palais  des  grands,  crioit  les  heures  ou  les  annonçait 
par  le  son  de  la  trompette. 

Depuis  ce  temps,  des  horloges  à mécanique  furent 
placées  dans  les  endroits  les  plus  fréquentés  des  villes. 
Il  y en  eut  dans  le»  temples,  dan»  les  théâtres,  dans 
les  thermes.  Lucien  a décrit  celle  que  l'architecte 
liippiai  avoit  construite  pour  un  hain.  L’étoile  du 
matin , en  tournant  dans  l’intérieur  de  la  coupole 
d’urtc  salie  circulaire  des  jardins  de  Yarron , mon- 
trait les  heure»  du  jour,  et  l’étoile  du  soir  les  heures 
de  la  nuit.  On  ajouta  des  timbres  aux  horloges. 

Il  paroit  même  que  le»  anciens  a voient  fait  des  hor- 
loges qui,  pour  les  intérieurs  des  appartenions,  au- 
raient été  l’équivalent  de  nos  pendule*.  Trimalcion 
en  avoit  une  dans  sa  salle  à manger.  Ce  petit  temple 
des  muse»  exécuté  eu  perle»,  dont  parle  Pline,  et 
qni  portoit  une  horloge  dans  ou  9ur  son  fronton  , ne 
parait  pas  s’ètrc  éloigné  beaucoup  de  nos  grande»  et 
riches  pendules.  ( Muséum  ex  margaritis , in  cujus 
fastigio  horvlogium  erat.  (Pl.  I.  XXXVII,  c.  II.)  Mai» 
on  doit  croire  que  le  secret  moteur  du  mécanisme  de 
ce»  horloges  étoit  ordinairement  un  réservoir  d'eau. 
C’est  ce  que  donne  à conjecturer  le  nom  de  r/rp- 
sydrarius  automatonus,  ou  falnïcant  d’automates 
pour  des  horloges  d'eau , que  l'on  trouve  donné  à 
un  artiste  de  ce  genre  dans  une  inscription  latine. 

L’uaage  des  horloges  étoit  devenu  trop  commua 
pour  qu’il  put  se  perdre  dans  les  siècles  de  la  dé- 
cadence des  art».  Il  paraît  même  qu'alor»  on  imagina 
de  substituer  de  nouveaux  moyens  à ceux  de  l’hy- 
draulique : du  moins  il  n’est  plus  question  de  ces 
dernier»  elles  les  écrivains  de  la  période  dont  on 
parle.  Les  poids  et  les  rouages  qu'on  avoit  déjà  com- 
mencé à employer  dans  ces  mécaniques  avoient  ap- 
pris à se  passer  de  l'action  de  l'eau. 

Si  l’on  consulte  l’histoire  de  ces  temps,  on  y ap- 
prend que  des  horloges  furent  demandées  dans  le 
sixième  siècle  par  un  roi  franc  de  la  première  race. 
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Dans  le  huitième  un  ppc,  Paul  I,r,  fait  présentd’une 
horloge  à Pépin.  Dans  le  siècle  suivant  un  calife 
( Aaroun  al  Raschid  j fait  un  pareil  don  à Charle- 
magne. Vers  le  même  lemp,  et  sous  l'empereur 
Théophile,  les  historiens  byssmÜns  fout  mention 
d’une  horloge  où  des  oiseaux  automates  aunonçoicut 
les  heures  parleur  chant. 

On  peut  conclure  d’un  passage  du  Dante,  qu’au 
treizième  siècle,  à Florence,  uue  horloge  publique 
construite  sur  une  des  tours  de  l’ancienne  enceinte 
do  celte  ville  annonçoit  les  heures.  Dans  le  quatoi^- 
cièine  siècle,  Jacqut s de  Dondis  eu  construisit  une 
à Padouc  qui  parut  si  merveilleuse , que  le  nom  de 
Orologw  devint  le  sobriquet  du  mathématicien  in- 
venteur; et  ce  nom  devint  le  nom  ptronimique  de 
deux  nobles  familles  de  cette  ville.  Un  moine  éta- 
blissait dos  horloge s en  Angleterre,  et  un  Allemaud 
en  France  sous  (Üiarles  V.  Nous  le  même  règne,  Jean 
Jouvence  faisoit  voir  pr  son  horloge  de  Monta rgis 
que  la  France  pourrait  dorénavant  se  psser  des  mé- 
caniciens étrangers. 

Le  service  du  culte  teudoit  à répandre  de  plus  en 
plus  l’usigc  des  horloges  publiques.  On  les  plaça  sur 
les  clochers  des  églises  et  en  d’autnes  édifices.  Files 
furent  surmontées  d'une  lanterne  où  étoient  suspen- 
dues des  cloches  et  souveut  un  carillou. 

îioiis  le  rapport  de  la  décoration  et  de  l’ornement, 
la  plus  ancienne  horloge  qu’on  puisse  citer  est  celle 
qui  fut  exécutée  sur  la  place  de  Saint-Marc  à ^ cnise, 
près  des  vieilles  Procuraties,  l’an  sous  le  doge 

Barlxirigo,  d’après  les  dessins  de  Paul  Hinaldi  et  de 
Charles  son  fils.  Elle  est  oruée  de  plusieurs  statues. 
Des  automates  de  bronze , prmi  lesquels  on  en  dis- 
tingue deux,  qu'on  appelle  les  Maures,  y marquent 
les  heures  en  frappant  sur  uue  cloche  à coups  de 
marteau. 

Vers  le  milieu  du  seizième  siècle , Henri  II  fit 
construire  l 'horloge  d’Anet.  On  y voyoit  une  meute 
de  chiens  qui  sembloient  poursuivre  en  alwvant  un 
cerf  qui,  avec  un  de  ses  pieds,  tuarquoit  les  heures. 

\Y  horloge  de  Lyon , faite  en  1 5«)8  par  R icolas 
Lippius  de  BAlc,  rétablie  et  augmentée  en  16G0  pr 
Guillaume  Nourisson , habile  horloger  de  Lvon , est 
regardée  comme  la  plus  belle  de  France. 

Pendant  long-temp  on  avoit  placé  le  mérite  ex- 
térieur des  horloges  publiques  dans  les  jeux  de  mé- 
canique. Mai*  depuis  les  progrès  de  la  «science  et  les 
perfectionncmens  de  l’art  de  l'horlogerie , et  depuis 
l'extraordinaire  multiplication  des  horloges , on  a dé- 
daigné le  luxe  de  leurs  puériles  accessoires.  On  a mis 
le  prix  d'une  horloge  dans  la  perfection  intérieure  de 
scs  rouages,  et  on  s'est  contenté  de  l'apparence  du 
cadran  dans  celles  des  mono  mens  publics.  C’est  donc 
seulement  aujourd’hui  à l'embellissement  de  cette 
prtie  que  l’architecture  cl  la  sculptnrc  purent  ap- 
pliquer leurs  ressources  décoratives;  ce  qu’elles  fout 
volontiers  pr  l’emploi  de  figures  allégoriques  ou 
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d'emblèmes  qui  ornent  la  bordure  où  le  cadran  de 
Y horloge  est  renfermé. 

HOSPICE,  s.  m.  A l’article  hôpital , dont  le  mot 
hospice  est  synonyme,  nous  avons  donné  leur  com- 
mune éty  inologie,  et  nous  avons  fait  counoitre,  comme 
déjà  indiquée  pr  l’usage , la  différence  que  com- 
portent ces  deux  mots. 

Noos  avons  aussi  avancé  que  l’antiquité  ne  proît 
point  avoir  eu  d f hôpital , dans  le  sens  où  ce  mot  si- 
gnifie établissement  destiné  au  traitement  des  malades 
pauvres;  mai*  Y hospice  ( hospitium) , comme  dési- 
gnant un  lieu  où  l’on  exerçoit  l’hospitalité  envers  les 
étrangers  ( hospites ),  fut  connu  des  anciens.  Au  temp 
de  Constantin,  on  donuoit  à ce  lieu  le  nom  de  rrmi- 
ilothium  ( mot  grec  /«X'*»)»  composé  de  deux 
mots  qui  expriment  cet  emploi.  L’hospitalité,  dont 
on  vaute  l’usage  chez  les  |>euple>  anciens,  et  dont  on 
put  toujours  louer  les  effets  , tenoit  cepndaut  plus 
qu'on  ne  pense  au  peu  de  communications  alors  éta- 
blies entre  les  différentes  coutrées,  surtout  si  on  rom- 
pre cet  état  de  choses  avec  celui  qui  existe  aujour- 
d’hui eu  Europe  entre  tous  les  peuples  et  toutes  les 
pitiés  d'un  même  Etat.  Comme  il  y avoit  moins  de 
voyageurs,  il  ne  s’était  ps  formé  sur  toutes  les  route* 
et  dans  toutes  les  villes  un  grand  nombre  d'au  berges 
où  maintenant  les  passagers  sont  reçus  et  traités  a 
leurs  dépens.  On  logeait  chez  des  amis,  chez  des  per- 
sonnes avec  lesquelles  on  avoit  des  rapports.  Cet  usage 
avoit  établi  entre  les  homme*  un  lien  particulier, 
celui  que  l’on  appeloit  de  Y hospitalité . 

Les  gens riches  avoieut  dans  leurs  maisons  un  corp 
de  logis  destiné  aux  liôtcs  ou  étrangers.  Ce  lien , véri- 
table hospice i,  était  placé  aux  deux  côtés  de  Yandrt*~ 
nitis  ou  apprtement  du  maître. 

Les  villes  avoieut  des  bâti  me  ns  publics  destinés  au 
même  usage.  Les  Romains  siirpssèrent  à cet  égard 
les  autres  peuples.  Non- seulement  ils  établirent 
comme  en  Grèce  des  hàiimcits  consacrés  à recevoir 
les  étrangers,  mais  ils  portèrent  l’attention  jusqu’à 
faire  disposer  pour  eux,  dans  les  théâtres,  des  en- 
droits séparés  appelés  hospitalia , où  ils  assistaient 
aux  spectacles.  {Voyez  Montfaucon,  Antiq.  expi. 
tom.  III,  prt.  ii,  pg.  a35,  ^44, 349.) 

La  pratique  de  l'hospitalité,  telle  qu’elle  exista 
chez  les  Grecs  et  les  Romains,  s’est  conservée  dan* 
l’Orient , sous  la  forme  de  ces  grands  hâtimens  qu’on 
appelle  caravcn serai.  {Voyez  ce  mot.) 

Dans  la  chrétienté,  il  y avoit  et  il  y a encore  un 
grand  nombre  de  couvons  où  l'on  exerce  l'hospitalité, 
et  oit  de  grands  locaux  sont  destinés  à recevoir  le* 
pauvres  et  aussi  ïes  voyageurs  ; ce  sont  des  espèces 
d'hospices. 

Mais  dans  le  (dus  grand  nombre  drs  pys  mo- 
dernes, on  donne  prüculièrcment  le  nom  d*  hospice  à 
des  établissemcns  de  charité  publique,  qui , au  moyen 
des  fondations  dont  ils  sont  dotés,  recueillent,  soit  les 
eu  fa  ns  trouvés,  soit  les  orphelins,  soit  des  vieillards 
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des  deux  sexes.  Ainsi  on  dit  à Paris  V hospice  des 
Aveugles»  y hospice  fies  Enf ans- Trouvés. 

Le  caractère  d'architecture  de  ce»  édifices  est  le 
même  que  celui  des  hôpitaux;  mais  leurs  dispositions 
intérieures  sont  soumises  aux  variétés  qu’exige  la  di- 
versité de  leurs  emploi*.  Il  y faut  de  castes  dortoirs» 
des  court  spacieuses»  de  grandes  salles  de  réunion,  des 
plantations  et  des  jardin*. 

HOTEL  , a.  m.  Ce  mot  vient  du  mot  hôte , d’où 
hôtellerie , tous  deux  dérivés  des  mots  latins  hospes , 
hnspitium. 

Ce  nom  fut  donné  d'ahord  à ce  genre  d’édifices 
que  l’on  destinoit  à recevoir  des  étrangers.  Comme 
le*  (ulaisdes  grand*  eurent  originairement  quelque* 
logement»  consacrés  à cet  usage  » comme  ensuite  |»lus 
d’un  édifice  public»  servant  aux  réunions  des  citoyens 
d'une  ville»  avait  certaines  destinations  qui  rappeloient 
quelques  pratiques  de  l’ancienne  hospitalité  , on  les 
appela  du  mot  hôtel,  diminutif  d’hôtellerie  (hosjii- 
tium ) ; de  là  vient  qu’on  applique  encore  ce  mot  à 
ce  qu’on  appelle  auberge  {hôtel  garni). 

Hôtel  dans  le  langage  usuel  aujourd’hui  est  de* 
venu  synonyme  de  palais,  et  en  fait  d’habitation* 
il  n'v  a que  celles  des  grands  et  des  hommes  en  place 
qui  reçoivent  ce  nom  C’est  pourquoi  nous  croyons 
devoir  renvoyer  an  mot  Palais  les  notions  théoriques 
ou  descriptives  que  ce  sujet  comporte.  (è/oy.  Palais.) 
Nous  allons  nous  contenter  de  (tasser  en  revue  » dans 
cet  article , certains  grands  édifices  auxquels  l’usage 
a continué  d’affecter  le  nom  d'hôtel. 

Hôtel-Dif.u.  — On  nomme  ainsi  à Paris  et  dans 
quelques  autres  villes  l'hôpital  le  plus  géneralcmeut 
destine  aux  pauvres  malades.  La  fondation  de  celui 
de  Paris  est  due»  selon  La  tradition,  à saint  Landry. 
Ses  principaux  bienfaiteurs  furent  saint  Louis  et 
Henri  IV.  La  tuasse  des  bâtimens  actuels  est  le  ré- 
sultat progressif  des  augmentations  de  chaque  siècle. 
En  l6l5 , les  administrateurs  de  1* Hôtel-Dieu  ob- 
tinrent la  |>ermission  de  faire  construire  sur  le  bras 
de  rivière  qui  baigne  ses  murs  uu  pont  de  pierre 
pour  agrandir  son  local  d’une  nouvelle  salle.  Deux 
incendies  survenus,  l'un  en  i "3^  , l’autre  en  1772, 
ont  ilonné  lieu  à des  réparations  et  à des  améliora- 
tions considérables.  Cependant  la  population  toujours 
croissante  de  la  capitale  IVunt  rendu  tout-à-fait  in- 
suffisant, l’ Hôtel-  Dieu  n'est  plus  qu'un  des  grands 
hôpitaux  de  Paris.  Disons  encore  que,  malgré  quel- 
ques additions  modernes,  telles  que  le  portique  en 
•donnes  doriques  qui  dounc  sur  la  place  Notre- 
Dame,  l’édifice , sous  le  rapport  de  son  architecture, 
ne  mérite  pas  une  description. 

b* Hôtel-Dieu  de  la  ville  de  Lyon  est  l'ouvrage  de 
Soufflet,  et  passe  pour  un  modèle  de  ce  genre  de 
monumens.  On  en  renomme  la  disposition  comme 
simple  et  commode.  Sans  perdre  le  moindre  espace, 
l’architecte  a su  en  rendre  les  dégagemens,  les  ao- 
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ces  et  toutes  les  communication*  faciles.  L’édifice  se 
fait  remarquer  par  un  dôme  d'une  assez  grande  éten- 
due, et  qui  contribue  à l’embellissement  de  la  ville. 

Hôtel  de  Mars.  — On  donne  quelquefois  ce 
jf  nom , par  métaphore,  à l’hospice  où  sont  entretenus 
les  militaires  que  l’âge  ou  les  blessures  rendent  in- 
capables du  service.  A Berlin  , sur  un  semblable  éta- 
| blissement , on  lit  cette  inscription  : Les»  stn  is- 
vi cto  militi.  (Eûjrez  plus  bas  Hôtel  des  Invalides.) 

Hôtel-de-Ville  (qu’on  appelle  aussi  Matson- 
||  de- faille  ou  Maison-Commune).  Cet  édifice  répond, 
il  sous  quelque»  rapports,  chez  1rs  modernes,  a celui 
j qu’ou  appeloit  basilique  chez  les  anciens. 

C’est  dans  le  plus  grand  nombre  «les  villes,  par  la 
grandeur  et  l'importance  de  leur  hôtel-dc-ville , par 
{ sou  étendue,  et  par  la  riche».-  de  son  architecture, 

| que  l'étranger  juge  au  premier  aspect  de  l'opulence 
et  du  goût  d’une  cité.  Cet  édifice  est  ordinairement 
situé  sur  la  place  publique,  lieu  qui,  eu  général,  est 
consacré  au  marché , et  rappelle  le  forum  des  Ro- 
Miains.  La  flèche  élevée  que  l'usage  place  au  som- 
met de  l’édifice  l’annonce  de  loin  comme  étant  le 
I point  central  de  la  ville. 

Les  usages  auxquels  l’hôtel-de-v ille  est  destiué 
fournissent  à l’architecte  le  programme  tuoral  de  b 
composition  qu’il  doit  y suivre,  et  aussi  du  caractère 
| de  son  ordonnance.  Au  rcz-dc-chaussée , il  y faut 
des  cours  avec  portiques.  Il  faut  que  de  larges  esca- 
liers conduisent  à de  vastes  salles.  Celles-ci  doivent 
! avoir  de  nombreuses  et  de  grandes  fenêtres,  et  des 
I issues  multipliées,  pour  satisfaire  dans  les  fêtes  pu- 
j bliques  à la  curiosité  des  spectateurs , et  aux  déga- 
; gemens  qu’exigent  de  nombreux  rasseiublcmcns. 

On  peut  consulter  sur  cet  objet  le  Recueil  et  pa- 
rallèle des  édifices  anciens  et  modernes  de  M.  Du- 
rand , où  cet  artiste  a fait  graver,  pl.  17  , les  dessin» 
et  les  plans  de  plusieurs  hôtels-de-vitle,  où  l’on  suit 
avec  plaisir  les  changemcns  et  les  progrès  de  l’archi- 
tecture appliquée  à ces  sortes  de  monumens. 

Ainsi  V hôtel-de-ville  de  Bruxelles  , qui  date  de 
plusde  quatre  cents  ans,  est  uu  édifice  gothique,  dont 
le  plan  et  meme  la  façade  ne  laissent  pas  de  présenter 
assez  d’unité,  d’accord  et  de  simplicité.  Le  système 
de  flèches  ou  masses  pyramidales  qui  règne  dans 
I tout  son  ensemble,  offre  un  aspect  de  légèretés  qui 
uc  détruisent  pas  i’idee  de  solidité. 

I Le  petit  hôtel-dc-ville  d’Oudenatde  est  d’un  goût 
plus  délicat  et  plus  orné.  On  y aperçoit  déjà  le  pas- 
sage du  genre  gothique  aux  formes  de  l'architecture 
antique,  et  l'influence  du  siècle  de  la  renaissance  de» 
art*  t’y  fait  sentir. 

On  aperçoit  aussi  cv  changement  aux  hôtels-^lc- 
\ ville  d'Anvers  et  de  Maastricht. 

Le  changement  dont  on  parle  est  plus  sensible  cn- 
; oore  a Yhôtel-de- ville  de  Paris,  qui  fut  commence 
en  i533,  sur  les  dessins  de  François  de  Cortone , 
; et  achevé  eu  i(io5- 
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On  cite  en  France,  comme  étant  les  plus  beaux  rj 
h ôtels-dt -ville,  celui  de  Lyon  et  celui  d’Arles. 

Mais  on  a déjà  dit  que  le  plus  beau,  sans  aucune 
comparaison , de  tous  les  hôteh-de-ntille , est  celui 
de  U ville  d’Amsterdam,  bâti  par  J.  Van  Campen . 

( On  trouve  au  nom  de  cet  architecte  la  description 
étendue  de  ce  grand  édifice.)  {Voyez  Campen.) 

Hôtel  des  Invalides.  C'est  à Paris  l’édifice  des- 
tiné à servir  de  retraite  aux  militaires  que  leur  âge 
ou  leurs  blessures  rendent  inhabiles  au  service  et  au 
métier  des  armes. 

De  tous  le  monumens  dus  à b magnificence  de 
Louis  XIV,  Y Hôtel  des  Invalides  est  celui  qui  a le 
plus  illustré  son  régne;  il  fut  entrepris  en  1661  sur 
les  dessins  de  Libéral  Bruant  ( voyez  Bruant  ) , qui 
lut  l'architecte  de  tout  ce  grand  ensemble , moins  le 
dôme  ou  la  nouvelle  église  ajoutée  à l'ancienne  par 
Julcs-llardouin  Mansart.  (Voyez  Mansart.) 

L'ensemble  de  Y Hôtel  des  Invalides  comprend 
■ 4 arpens  de  terrain  ; la  principale  face  du  bâtiment,  ! 
qui  donne  sur  la  place  d’armes  du  coté  de  la  rivière  , . 
a loi  toises  de  longueur;  au  milieu  est  une  grande  j 
arcade  où  se  trouve  l'entrée  principale  qui  conduit  1 
aux  galeries  couvertes  dout  la  cour  est  environnée, 
(jette  cour  a 53  toises  sur  3a,  non  comprise  la  largeur 
des  galeries;  celles-ci  s’alignent  avec  d’autres  corri- 
dors qui  conduisent  dans  des  cours  collatérales  à 
l’église,  lesquelles  aboutissent  à une  grande  place 
pratiquée  en  face  du  portail  du  dôme. 

Les  enfilades  observées  dans  tout  le  pbn  de  l’édi- 
fice , la  symétrie  de  tous  les  corps  de  bâtiment , U 
distribution  des  cours , leurs  dègagemens , leurs  dif- 
ferentes issues,  font  de  tout  cet  ensemble  uu  corps  des 
plus  réguliers,  genre  de  mérite  qui  est  peut-être  ici 
un  des  plus  importans,  quand  on  pense  que,  dans 
un  semblable  établissement,  on  ne  saurait  rendre  les 
communications  trop  faciles  et  trop  simples  pour  cette 
multitude  d’infirmes  qui  circule  cil  ces  lieux. 

Aux  deux  cotés  île  la  grande  cour  sont  pratiquées 
quatre  cours  plus  petites,  c'est-à-dire  deux  d’un  coté, 
deux  de  l’autre,  et  séparées  par  deux  ailes  de  bàti- 
mens  simples,  au  rez-de-chaussée  desquelles  sont 
placés  les  cuisines  et  les  réfectoires  des  officiers.  Ces 
cours  sont  séparées  de  la  grande  cour  par  quatre 
grands  réfectoires  pour  les  soldats,  chacun  de  25 
toises  de  long  sur  27  pieds  de  large.  A ces  réfectoires 
sont  opposce*  en  symétrie  d’autres  ailes  de  bâtiment, 
dan*  lesquelles  sont  distribuées  au  rez-de-chaussée 
des  chambres  pour  les  soldats  que  leurs  iufirmités 
empêchent  de  monter  aux  étages  supérieurs.  Tous  les 
bâtimens  dont  on  vient  de  parier  ont  quatre  étages 
d’élévation,  y compris  les  entresols. 

Généralement,  excepté  les  portiques  de  la  grande 
cour,  l’enscmhle  et  les  détails  au  dedans  et  au  dehors 
de  toutes  ces  masses,  ainsi  qu’on  la  déjà  remarqué 
à l’article  Bruant , offre  peu  de  parties  qui  puissent 
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fixer  l’attention  et  commander  l’admiration  d'un 
connoitscur. 

H faut  toutefois  eu  excepter  l’église;  elle  a 3o 
toises  de  longueur  sur  1 1 de  largeur,  y compris  les 
bas- côtes  ; sa  hauteur  sous  clef  est  de  1 1 toises  3 pied*. 
La  nef  est  décorée  d’un  grand  ordre  de  pilastres  co- 
rinthiens divisés  par  des  arcades  au-dessus  desquelles 
régnent  des  travées  formées  de  petits  arcs  surbaissés , 
formant  des  tribunes  dans  toute  l’étendue  de  la  nef. 
I n grand  entahlcmcut  couronne  l’ordre  corinthien  , 
et  au-dessus  règne  un  piédestal  continu  qui  reçoit  la 
retombée  des  voûtes.  A l’aplomb  de  chaque  pilastre 
est  un  arc-doubleau  revêtu  de  tables  saillantes;  entre 
ces  arcs -doubleaux  sont  de  grands  vitraux  en  plein 
ceintre  qui  répondent  à-plomb  de  chaque  colonne , 
et  forment  lunette  dans  la  voûte  ; il  y a dans  tout  cet 
ensemble  un  juste  accord  et  uu  caractère  d’élégance 
dans  son  exécution;  rien  de  plus  précieux  que  l’ap- 
pareil , le  choix  des  matériaux  et  la  précision  du 
fini  ; tout  concourt  à rendre  le  monument  digne 
d’être  compté  parmi  les  bons  ouvrages  du  règne  de 
Louis  XIV. 

Hôtel  des  Invalides  de  mer  à Greenwich.  C’est 
sans  contredit  un  de*  beaux  édifice*  qu’il  y ait  en 
Angleterre  et  ailleurs.  Il  fut  commencé  par  Inigo 
Joncs  et  continué  par  Webb  pour  être  un  palais 
royal;  ce  fut  Guillaume  III  qui  l’affecta  dans  la  suite 
à servir  d’hospice  aux  invalide*  de  mer.  On  voit  com- 
ment aucun  établissement  de  ce  genre  n’a  pu  joindre 
à la  grandeur  et  à la  beauté  de  la  position  une  aussi 
grande  magnificence  de  construction  et  d’archi- 
tecture. 

Milizia  a blâmé  dans  ce  monument  l'impropriété 
de  caractère  ; il  eût  été  juste  d’observer  que  ce  dé- 
faut ne  pouvoil  être  imputé  à l’a  rebit  cite , qui 
n’avoit  pu  prévoir  un  tel  changement  de  desti- 
nation . 

Ce  defaut , qui  au  reste  n’en  est  un  que  pour  le 
petit  nombre  des  critiques  sensibles  aux  convenance* 
de  chaque  monument,  se  trouve  bien  compensé  par 
tout  ce  que  l’intérieur  de  toutes  les  parties  de  bâti- 
ment offre  de  belles  distributions,  de  dispositions 
commodes,  et  encore  par  U beauté  de  la  situa- 
tion et  beaucoup  d’autres  avantages.  ( Voyez  Inigo 
Jones.  ) 

Hôtel  garni.  On  donne  ce  nom,  particulièrement 
dans  les  villes,  à des  maisons  qn’on  appelle  a usai  au- 
berges  ; il  y en  a de  toute  grandeur  et  à tout  degré 
d'opulence  et  de  commodité,  où  les  étrangers  trou- 
vent , selon  leur  état  et  leur  fortune , des  logea  eus , 
du  service,  et  tout  ce  qui  constitue  les  agrémens  de 
b vie. 

HOTELLERIE , s.  f.  Ainsi  appelle-t-on  parti- 
culièrement les  auberges  qu’on  trouve  sur  les  routes  : 
c’est  une  grande  maison  garnie  , composée  de  cham- 
bres ou  de  logeroens  séparés,  de  cours , d’écuries,  et 


Digitized  by  Google 


-io  HUT 

de  toutes  les  pièces  nrcwiiiti  an\  besoins  dfi  voya- 
geurs ou  des  personnes  qui  auraient  à y faire  quelque 
séjour 

HOTTE  DE  CHEMINÉE,  •.  f.Ceet  le  haut 

ou  le  manteau  d’une  cheminée  «le  cuisine,  fait  en 
forme  de  jn raroidc  et  en  manière  de  trémie;  c’est 
aussi  le  glacis  eu  dedans  par  où  le  manteau  se  joint 
au  tuyau  par  enchevêtrure.  On  nomme  fausse  hotte 
la  hotte  d’ui)  tuyau  dévoyé. 

HOUE , s.  f.  Espèce  de  rabot  qui  sert  k corroyer 
le  mortier,  et  dont  les  pioniens  usent  encore  pour 
remuer  la  terre. 

MOI  ILLE,  s.  f-  Espèce  de  terre  grasse  et  noire, 
ou  de  charbon  de  terre,  dont  on  se  sert  «lans  1rs 
foyers,  etc. 

HOURDER,  ÜOl  KDIR  , v.  a.  Faire  un 

kourdï*. 

HOU  UDI , IIOI  H DIS  , s.  m.  Ouvrage  de  ma- 
çonnerie en  plâtre  ou  en  mortier,  grossièrement  fait 
axec  moellon*  et  plâtras.  C'est  aussi  U première  cou- 
che de  gros  plâtre  qu’on  met  sur  un  Lattis  pour  for- 
mer Taire  d’un  plauehcr. 

HUIS,  s.  m.  \ ieux  mot  français  qui  signifie 
porte , et  dont  on  a fait  le  mot  suivant. 

HU  ISSERIE,  s.  f.  C’est  l'assemblage  du  linteau 
et  de*  poteaux  d’une  porte  de  charpente.  On  entend 
aussi  jar  ce  mot  la  menuiserie  de  b porte. 

III  TTE,  s.  f.  Petite  habitation  grossièrement 
faite , soit  avec  des  branches  d’arbres,  soit  avec  de  b 
terre  et  de  b paille , on  de  toute  autre  façon  égale- 
ment légère  et  privée  d’art. 

On  se  sert  surtout  de  ce  mot  pour  désigner  les 
habitation*  dont  usent  le*  peuplades  plus  ou  moins 
*u mages,  et  les  peuples  etrangers  à tons  les  arts 
comme  à toutes  les  commodités  de  b vie  civile. 

Dans  les  pays  qui  ont  abondance  de  bois,  les  habi- 
tans  durent  naturellement  chercher  leurs  premiers 
abris  sous  les  arbre-s  des  forêt*.  Dans  la  suite,  ils 
imaginèrent  de  réunir  des  branches  en  forme  de  bei> 
ceau.  Enfin,  pour  se  ménager  une  retraite  plus  as- 
surée, fermée  de  tous  cotes,  et  propre  à les  garantir 
des  animaux,  ils  coupèrent  des  branches  qu’ils  ap- 
puyèrent dans  une  situation  oblique , k peu  près 
comme  les  tentes  d’un  camp.  Quelques  jx-uples,  pri- 
vés de  ltois  et  habitant  les  bords  des  rivières  ou  des 
lacs , construisirent  des  huttes  ou  cabanes  de  roseaux, 
de  terre  ou  d’argile 

Vitrnve  rapporte  comment  les  Colchidiens  et  les 
Phrygiens  construisoieut  leurs  grossières  et  primi- 
tives habitations.  Les  premiers  occupaient  une  pbine 
sur  le*  bords  du  Ponl-Euxin  , dans  un  pays  riche  en 
bois.  1b  placèrent  à égale  distance  des  arbres  d’une 
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certaine  longueur,  et  en  |iosoient  d'antres  en  travers 
sur  l’extrémité  de  ceux-ci,  remplissant  les  vides  de 
terre  grasse.  Les  Phrygiens , habitant  un  pays  dé- 
pourvu de  bois,  choisissaient  des  collines  qu’ils creu- 
soient  par  le  .sommet  aussi  profondément  que  le  be- 
soin l'exigeait,  et  y perçoieut  ensuite  une  entrée. 
(Foyej  Gabaüc*) 

On  commit  alnrs  ces  habitations  de  paille,  de  ro- 
seaux et  de  terre.  Une  telle  demeure  tenoit  do  la 
grotte  et  de  la  rabane. 

Cette  grossière  origine  de  l’art  de  bâtir  se  trouve 
encore  aujourd’hui  conservée  chez  plusieurs  peuples 
civilisés,  et  les  voyageurs  en  citent  plut  d’un  exemple. 

Ainsi,  dans  les  villes  de  Lohcia  et  Telia  ma  en  Ara- 
bie , à côté  de  batirucitü  en  pierre  babil»-*  par  les  gens 
riches,  les  pauvres  occupent  de  misérables  huttes, 
dont  b carrasse  et  ta  charpente  sont  composée*  de 
bois  mince,  de  petits  arbres,  d’arbustes  et  de  buis- 
sons récemment  coupés.  Les  mura  ou  parois  sont 
remplis  de  terre  grasse  mêlée  de  IxjUH-dc  vache,  et 
l'intérieur  est  enduit  avec  de  b diaux  délay  ée. 

A Maclisa  en  Arabie,  le»  huttes  sont  encore  plus 
simples;  elles  n’ont  point  de  mur  : on  se  contente 
d’établir  quelques  barres  couvertes  de  roseaux. 

LesTunguses,  peuple  de  b Sibérie,  qui  n'ont 
[joint  d’habitations  fixes  et  mènent  une  vie  errante 
dans  h-s  bois  et  le  long  des  fleuves,  se  font  des  huttes 
de  la  manière  suivante.  On  place  tic  longue*  perches 
dan*  un  cercle,  on  lie  ensemble  leur  extrémité  supé- 
rieure, de  sorte  qu’elles  forment  un  cên«.  L’exte- 
rieur  tic  cette  construction  conique  est  recouvert  d’t— 
corees  d’arbres  fixées  aux  perches.  Au  sommet , on 
laisse  une  ouverture  pour  que  la  fumée  puisse  s’é- 
chapper; car  toute  b journée  le  feu  brûle  au  milieu 
de  La  hutte . La  porte  a environ  .4  pieds  de  haut,  et  se 
ferme  moyennant  un  grand  morceau  d’éoorce. 

Le*  cabanes  des  Tartare»  du  royaume  d’A*lrscan 
ont  une  disposition  plus  recherchée;  elles  sont  con- 
struites de  manière  à pouvoir  être  placées  sur  de* 
chariots,  et  à pouvoir  suivre  ees  peuples  nomades 
lorsqu’ils  quittent  une  contrée  pour  s'établir  dans 
une  autre. 

Le  célèbre  voyageur  Cook  décrit  ainsi  les  huttes 
de*  Hottentots. 

« Quelques-unes  de  res  huttes  sont  d’une  forme 
circulaire,  d’autre*  sont  oblongues  ; elles  ressemblent 
à des  ruches  d'abeilles  ou  à une  voûte  ; elle*  ont  de 
iH  i pied»  de  diamètre.  Les  plus  hautes  sont  si 

basses  , qu’il  est  rarement  ponsible  à un  homme 
d’une  moyenne  taille  de  s’v  tenir  droit,  même  en 
étant  au  centre  de  la  voûte.  Mai*  le  défaut  de  hauteur 
de  ce*  huttes  et  de  leurs  portes,  qui  n’ont  guère  que 
3 pieds  d’élévation  , n’est  jamais  une  incommodité 
pour  un  Hottentot  , qui  sait  se  baisser,  ramper  à 
quatre  patte* , et  qui  d’ailleurs  se  plaît  à être  conclu* 
plutôt  qu’assis. 

••  L'àtre  ou  le  foyer  est  au  milieu  de  chaque  hutte. 
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Par  ce  moyen,  les  murs  ne  sont  pas  en  danger  d'être 
incendiés.  Cette  di*|*»ition  de  l’âtne  a encore  cet 
avantage,  que,  lorsque  la  famille  est  assise  ou  couchée 
antour  da  feu  , chacun  en  jouit  également.  La  porte, 
toute  basse  qu’elle  soit , est  la  seule  ouverture  de  la 
hutte. 

HYDRAULIQUE.  Mot  formé  du  grec,  qui  si- 
gnifie ce  qui  appartient  à l’eau , ce  qui  concerne  les 
eaux. 

On  donne  cette  épithète  à La  partie  de  l’art  de  l’ar- 
chi lecture  et  de  U construction  qui  regarde  le*  édi- 
fices qu'on  bâtit  dans  les  eaux  et  sur  pilotis  , et  tous 
les  genres  de  travaux , tels  que  port» , |*onts , digues, 
jetées,  murs  de  quai,  canaux  de  navigation,  etc.  que 
l’on  établit  ou  dans  la  mer  ou  sur  le»  rivière»,  ou  qui 
ont  pour  objet , tantôt  de  conduire  de»  eaux , tantôt 
de  se  défendre  contre  leurs  excès  ou  leur  irruption. 
On  appelle  doue  architecture  hydraulique  cclUa par- 
tie de  l’art  de  bâtir.  Autrefois  toute»  le»  partie»  de  cet 
artetoient  comprise*  sous  le  nom  d’ architecture , et 
exercées  par  celui  qu’on  appeloil  architecte.  Depuis 
que  l'esprit  d’analyse  moderne  s’est  introduit  dans  le 
règne  des  arts  pour  les  isoler,  et  Caire  autant  d’arts, 
dans  un  art,  que  celui-ci  comporte  de  genres,  l 'hy- 
draulique est  devenue  une  profession  séparée  et 
distincte  dan»  l'architecture. 

l.o  nom  d'hydraulique  se  donne  encore  à la  science 
qui  enseigne  à mesurer,  conduire  et  élever  le*  eaux. 
L’architecte  a besoin  d’être  instruit  dans  cette  science, 
afin  de  ronnoitre  les  moyens  de  procurer  le»  eaux, 
soit  aux  villes,  soit  aux  édifices  publics,  soit  aux  mai- 
sons particulière»  qu’il  est  chargé  do  construire  , soit 
aux  jardins  dont  il  a la  direction. 

La  construction,  la  disposition  et  la  décoration  de» 
fontaines,  tiennent  particulièrementauxconnoissances 
hydrauliques . On  a pu  se  convaincre,  à l’article  Fort- 
t xi* «{pores ce  mot),  de  toutes  le*  ressource» qu’exige 
cette  partie,  soit  pour  tirer  de»  effets  varié»  du  vo- 
lume d’eau  qu’on  peut  mettre  en  rruvre,  soit  pour 
l’économiser  ou  le  multiplier  par  des  moyens  ingé- 
nieux. U faut  que  l’architecte  soit  verse  aussi  dans  la 
connotssance  de»  machines  hydrauliques  ( voyez  Ma- 
chine), qui  sont  les  principaux  instrumeos  dont  il 
doit  user  pour  procurer  aux  fontaine»  qu’il  construit 
les  eaux  sans  lesquelles  la  plus  belle  fontaine  est  sans 
valeur. 

De  la  science  hydraulique  dont  on  vient  de  parler 
sont  né»  différons  jeux,  dont  peut-être  il  est  permis 
de  ne  pas  trop  regretter  qu’il»  soient  tombés  dans 
l'oubli , depuis  que  l’on  cherche  moins  dans  le»  jar- 
dina le  goût  dos  compositions  artificielle*:  je  veux 
parler  de  ces  orgues  hydrauliques  {voyez.  Odouk  ) 
dont  les  ancien»  jardins  de  l'Italie  nous  offrent  encore 
des  modèles. 

Il  paroit  que  l'antiquité  avoit  connu  à peu  près 
tous  les  secrets  de  1a  science  et  de  l’art  hydraulique. 
et  qu'aucune  des  inventions  moderne»  en  ce  genre  ne 

I. 
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lui  fut  lout-a— fini  étrangère,  comme  on  peut  le  con- 
clure de  l’article  suivant.  * 

11YDRAUL0S,  HYDRAI  LICOK,  orgue  d’eau. 

Cet  instrument , dont  Vitruvc  dan*  son  dixième 
livre  d’ Architecture  donne  une  description,  qui  tou- 
tefois n’en  explique  pas  bien  clairement  la  disposi- 
tion, a beaucoup  exercé  la  sagacité  de»  antiquaires. 

La  plupart  d'entre  eux  pensent  que  c’était  un 
orgue  qui  différait  de  dos  orgues  pneumatiques  seu- 
lement en  ce  que  c’étoit  l’eau  qui  mettoit  en  mouve- 
ment les  sou  filets.  Cette  idée  est  inexacte.  Vitruvc  a 
emprunté  la  description  de  lié ron  d’Alexandrie  ; et, 
faute  peut-être  d’avoir  bien  compris  cet  écrivain  , il 
est  devenu  lui- même  très-difficile  à comprendre. 

La  description  tic  Héron  , qui  se  trouve  dans  le 
Recueil  des  ouvrages  des  Mathématiciens  grecs , 
est  bien  plus  claire,  et  non -seulement  nous  fait  voir 
la  véritable  disposition  de  l’orgue  «l’eau,  niais  prouve 
encore  que  précédemment  on  de  voit  avoir  eu  connois- 
sance  d'une  espèce  d'orgue  à vent. 

Ctesihius  (dit  M.  Fockel  dans  son  Histoire  de  la 
Musique ),  célèbre  mathématicien  d’Alexandrie,  qui 
a vécu  au  temps  de  Ptolémée-Evcrgète  et  qui  fut  le 
maître  d'iléroo  , est  communément  regardé  comme 
l'inventeur  de  cet  orgue  ( voyez  Ctf.sibii  .*)  ; mais  on 
ne  lui  «loit  au  fond  qu’une  amelioration  de  l’orgue  à 
vent  déjà  connu  alors , en  y appliquant  l’action  de 
l'eau,  qui  dans  les  anciennes  orgue*  hydrauliques 
(ainsi  qu'on  le  voit  dam  la  description  d ’ Héron  j ni; 
servait  réellement  qu’a  balancer  la  trop  grande  force 
du  vent.  L’eau  n’ayant  donc  rien  de  commun  dan* 
ces  orgues  avec  la  production  du  aou,  il  paraît  que  le 
nom  d’orgue  d’eau  leur  «croit  assez  improprement 
affecté.  I*e  nombre  de  tuyaux  dans  ces  orgues  étoit 
fort  borné,  et  tout  porte  à croire  qu’elles  étoient  loin 
d’avoir  la  perfection  des  orgues  modernes  telle*  qu’on 
les  admet  dans  no«  églises,  quoi  qu’eu  puissent  dire 
plusieurs  auteurs  qui  se  soot  laissé  sur  ce  sujet  en- 
traîner à [Jus  d'une  sorte  d'exagération. 

HYPÆTHRE.  Ce  mot,  qui  rient  du  grec  wt«i- 
hftt,  signifie  découvert. 

Yitruve  a appliqué  cette  épithète  à une  espèce  de 
temple  dont  il  dit  que  U cella  étoit  decouverte , qui 
avoit  dans  son  intérieur  deux  rangs  de  colonne»  l’un 
au -dessus  de  l’autre  le  long  des  murs,  dont  chaque 
façade  devoit  avoir  dix  colonnes  de  front , qui  devoit 
être  diptère  et  avoir  scs  deux  portes  dégageant  immé- 
diatement sur  le  pronaos  et  le posticum Telles  sont, 
selon  Yitruve,  les  cinq  condiüonsdu  temple  hypalhre. 
Hypathros  verô  decastylos  est  in  pronao  et  postico. 
Re liqua  omnia  halte l quee  dipteros , sed  interiore 
parte  calumnas  in  altitudine  du  plier  s remotas  à pa- 
rietiùus  ad  circuitionem , ut  porticus  pcristyliorum . 
Medium  autem  suh  divo  est  sinè  tecto,  aditusque 
v ale  arum  ex  ut  raque  parte  in  pronao  et  postico 
(Yitruve,  lifts,  ni,  c.  i.) 

9» 
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Lf  mot  hypathre , c'ol^dire  découvert , employé 
par  Yitruve  dafts  le  passade  qu’on  vient  de  rapporter, 
peut  donner  lieu  à plus  d'une  discussion  dout  nous 
ne  ferons  c|uYfllcurpr  ici  les  principaux  points. 

Et  d’alwrd  n’y  a voit- il  A*  hypathre  s , c'est-à-dire 
découverts  ou  saus  comble  ni  toiture,  que  les  trnijdes 
décastyles , c’est-à-dire  ceux  de  la  première  gr.ui- 
denr  et  de  la  plus  grande  richesse  d'ordonnance? 

"Nous  voyons  cependant,  même  sans  parler  du  Pan- 
théon de  Home  , que  beaucoup  d'autres  rotonde* 
semblables  etoient  percées  à jour,  et  par  conséqu«*nt 
découvertes  on  hrpathres  dans  le  centre  de  leur 
voûte.  C’étoit  le  propre  du  culte  affecté  à certaines 
divinité  d’avoir  l'intérieur  de  leurs  temples  décou- 
vert. Yitruve  nousappreml  que  de  ce  nombre  étoient 
Jupiter  Foudroyant,  le  Ciel,  le  Soleil,  la  Lune,  et 
cela , Hit— il , parce  que  le*  apparences  et  les  effets 
de  ces  divinités  se  manifestent  dans  t'espace  cl  te 
vide  des  deux.  (Yitr.  I.  t , c.  il.)  Les  dieux  cités  par 
Yitruve  avoient  des  temples  à Home,  par  conséquent 
on  doit  présumer  qne  ces  édifices  étoient  hypathre*. 

Comment  donc  concilier  cette  notion  de  Yitruve, 
appuyée  de  celles  de  \ arrou  sur  le  même  sujet , avec 
Je  |vassar;e  où  le  même  V itrurc,  après  sa  description 
du  tenqiJc  hypathre  rapport»*».*  plus  haut,  dît  qu’il 
ne  s’en  trouve  aucun  exemple  à Home?  Hujus  ali- 
tent excmplar  Ro/na  non  est.  ( Yitruv.  Un  a.)  Voici 
comment  cela  nous  paroit  pouvoir  s’expliquer. 

Dans  le  passage  dont  il  s’agit , Vitruve  assignant 
les  rangs  aux  différons  genres  do  temples,  selon  la 
progression  architecturale  d'ordonnance,  de  richesse 
et  de  grandeur,  place  en  premier  le  temple  in  antis, 
puis  le  prostyle,  ensuite  l'a  m phi  prostyle,  le  |»ériplère, 
le  pseudodiptère,  le  diptère,  et  culin  Yhyphatre. 
Ce  dernier  n’est  ainsi  place  dans  son  échelle  progres- 
sive que  comme  réunissant  le  plus  des  propriétés  as- 
signée* à chacune  «les  autres  catégories.  Mais  lorsqu’il 
eu  a voulu  citer  un  exemple,  il  s’est  trouvé  fort  en 
peine  «l'en  citer  un  seul  à Rome,  et  nous  alloos  voir 
qu’il  n’a  pu  en  citer  non  plus  ailleurs. 

Qu'on  réuni»*  en  effet  les  cinq  conditions  de  son 
hypathre , savoir  d'rtrc  déeastylc , diptère , <t  deux 
rangs  fun  au-dessus  de  l’autre  de.  colonnes  inté- 
rieures , d’avoir  le  milieu  de  la  cel/a  découvert , et 
ses  deux  f*orics  dégageant  immédiatement  sur  le 
pronao  t et  le  /w  s tic  uni . Eh  bien  ! si  cet  ensemble  de 
données  étoit  nécessaire  pour  former  Y hypathre  de 
Yitrtive,  dont  selon  lui  Home  ne  fonruissoit  point 
•l’exemple  (hujus excmplar  /tonne  non  est),  voyons 
si  les  deux  autres  citations  répondent  à sa  règle. Sed 
Athrnis  octostylos  in  (suivant d’autres  et  in)  templo 
J avis  Olympit. 

Il  y a sans  doute  plus  d’une  interprétation  de  ce 
passage.  Si  l’on  veut  qu’il  s’agisse  «lu  teiuple  de  Ju- 
piter Olympien  à Athènes,  commencé  sous  Pisistrate, 
il  est  certain  qu’il  ne  fut  achevé  que  très-long-tcmps 
après,  sous  Adrien,  et  que  d«'*s-lors  il  dut  rester 
long-temps  sans  couverture.  Alors  U notion  de  Vi- 
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truve  seroit  sans  application.  S’il  s’agit  du  temple 
de  Jupiter  à Oiympie  , on  sait  aujourd’hui  qu’il 
étoit  simplement  exastyle,  et  beaucoup  de  raisons 
veulent  qu’il  ait  eu  une  couverture.  Si  on  affecte 
les  mots  Athrnis  octostylos  au  tenqile  de  Minerve, 
cette  notion  contredit  le  système  de  Vhypathrc , qui 
selon  Vitruve  devoit  cire  d«Yastv  le. 

Dans  tous  les  cas  , on  doit  dire  qu’entre  tous  les 
temples  connus  (et  l’on  en  conuoit  aujourd'hui  uu 
très-grand  nombre),  il  n’en  est  pas  nu  seul  qui  ré- 
uni*** les  cinq  conditions  que  Vitruve  exige  de  son 
temple  hypathre.  H y a en  outre  beaucoup  de  preuves 
et  d’autorités  pui.uYs  dans  l«rs  récits  mêmes  des  écri- 
vains antiques,  et  dans  leurs  descriptions  des  tcriples 
les  plus  célèbres,  qui  établissent  que  le*  plus  renom- 
més de  ces  temples  avoient  «1rs  plafonds,  des  couver- 
tures et  des  toitures.  Mais  la  discussion  de  tous  ccs 
detail*  seroit  ou  trop  longue  pour  un  article  de  dic- 
tionnaire, si  l’on  vouloit  s'y  livrer,  ou  incomplète  si 
l'on  vouloit  l’abreger.  [On  la  trouvera  dans  toute  son 
étendue  , t.  111 , p.  i(k>,  des  Mémoires  de  l’Institut 
( Académie  des  luscript.  et  Relies  -Lettres)  , où  nous 
avons  traité  la  totalité  de  ce  sujet  en  développant  ce 
qui  regarde  la  manière  dont  étoient  éclairés  les  tem- 
ples des  anciens.] 

Pour  revenir  au  passage  de  Vitruve , nous  pensons 
qu’on  ne  doit  regarder  ce  qu’il  dit  du  temple  hy- 
palhre  que  comme  une  notion  systématique,  selon 
laquelle  il  Se  sera  plu  à ranger  dans  un  ordre  progressif 
d'étendue  et  de  disposition  architecturale  tous  les 
temples  et  toutes  leurs  ordonnances. 

Reste  encore  à éclaircir  dans  ce  passage  les  mot* 
medium  atitcm  sub  dans  est  sine  tecto.  ( Le  milieu  est 
découvert  et  sans  toit.  ) Comme  la  partie  intérieure 
de  la  cella  constitue  naturellement  clans  les  temples 
périptères  leur  partie  moyenne,  c'est-à-dire  qu'elle  y 
est  le  plus  souvent  «lisjwwéc  de  manière  que  sou  pro- 
pre milieu  est  le  point  de  milieu  de  tout  l’édifice,  on 
a cru  que  ce  medium  devoit  comprendre  La  totalité 
de  la  cella.  De  là  l'opinion  que  V hypathre  de  Yitruve, 
ainsi  que  tous  les  temples  qui  lui  sont  analogues, 
étoient  totalement  sub  divo  ou  en  plein  air  dans  leur 
intérieur,  cl  entièrement  sine  tecto , sans  toiture. 

Mais  est-il  vrai  que  le  mot  medium  du  texte  de 
\ itruve  désigne  néc-cssau-enicnt  l’étendue  totale  de 
cette  région  mitoyenne  du  temple  ou  de  la  cella  in- 
térieur'? Il  nous  semble  iucon testable  que,  si  à toute 
rigueur  on  peut  l’entendre  ainsi,  il  «t  tout  aussi  per- 
mis et  peut-être  plus  naturel  de  restreindre  le  mot 
de  medium  à un  point  milieu  quelconque  de  l’éten- 
due de  cet  intérieur.  Or,  il  faut  avouer  que  les  pa- 
roles de  Vitruve,  loin  «le  repousser  cette  interpréta- 
tion , paroitroient  devoir  l’indiquer.  Si  en  effet  il 
avait  voulu  faire  entendre  que  toute  la  cella  inté- 
rieure étoit  sans  couverture , il  n’y  a voit  d’autre  ma- 
nière que  de  le  dire  expressément.  Si  au  contraire 
il  a voulu  dire  que  simplement  le  milieu  du  temple 
étoit  percé  par  une  ouverture , il  ne  pouvoit  guère 
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mieux  l'exprimer  que  par  ces  mois  : Medium  suit  divo 
fjt  sine  tecto . C’est  bien  ainsi,  par  exemple,  que 
l'on  parleroit  du  Panthéon  de  Rome. 

Si  l’on  veut  (Tailleurs  rapprocher  cette  particula- 
rité de  T espèce  des  temples  auxquels  Yitruvc , dans 
sa  classification  systématique , donne  le  nom  d'/iy- 
pathre , on  aperçoit  aisément  la  raison  qui  lui  fit  at- 
tribuer celte  désignation  à son  cinquième  genre.  En 
effet,  il  étoit  dipicre  et  décastyte , c’est-à-dire  qu'il 
devoit  avoir  un  double  rang  de  colonnes  dans  scs 
flancs,  et  dix  colonnes  de  face  dans  scs  fronts.  Ür, 
c’est  la  plus  grande  des  dimensions  dont  on  ait  con-  i 
noissance  dans  les  ordonnances  de  temples.  Qu’on 
se  figure  donc  ce  qu’auroit  été  un  aussi  vaste  inté- 
rieur de  temple  sans  aucune  fenêtre,  et  ne  pouvant 
recevoir  qnelqitc  clarté  que  par  les  ouvertures  de 
jiortes  renfoncées  elles-mêmes  sous  les  colonnades  de* 
pronom  et  du  postimm.  Un  pareil  intérieur  n’eût 
été  qu’un  autre  obscur. 

Trop  d’autres  raisons  et  considérations  puissantes, 
développées  dans  la  Dissertation  citée  plus  haut,  s'op- 
posent à ce  qu’on  puisse  croire  ces  intérieurs  téné- 
breux d’une  part,  et  exposés  de  l’autre  à toutes  les 
injures  des  saisons.  Mais  il  est  visible  que  ces  deux 
doubles  rangs  de  colonnes  en  hauteur , que  nous  re- 
trouvons toutefois  à plus  d’un  temple  périptère,  n’y 
auront  été  ainsi  élevés  que  pour  servir  d’appui  à la 
toiture,  dont  les  bois,  sans  ce  support  intérieur,  au- 
l'oient  eu  trop  de  portée.  Si  quelque  chose  est  pro- 
bable, c’est  que  les  temples  qui  eurent  ces  rangs  de 
colonnes  purent  et  durent  recevoir  , avec  la  plus 
grande  facilité,  une  ouverture  plus  ou  moins  consi- 
dérable. Foramen  in  fastigio  (empli , comme  celui 
dont  Xcnoclès  a voit  ordonné  la  construction  dans  le 
faîtage  du  temple  d’Eleusis.  Or,  ce  temple  d’Eleusis 
■voit  dans  l’intérieur  de  sa  ctlla  les  deux  rangs  de 
colonnes  l’un  au-dessus  de  l’autre,  et  dont  l’ordre 
supérieur  a voit  été  élevé  par  Métagènes,  qui,  selon 
Plutarque,  snperiores  columnas  adjecil. 

L’importance  de  celle  question  nous  engage  à 
mettre  ici  sous  les  yeux  du  lecteur  le  passage  entier 
de  Plutarque  en  latin  : 

Tdesterium  Elrusina  cepit  Coreebut  édifie  are. 
Hic  columnas in payimento  posuit  etepistiliis junxit; 
quo  defuncto  Mrtagenes  Xi  pet  in  s p racine  lion  cm  et 
supcriores  columnas  adjrcil.  Sed  foramen  (kt* m) 
in  fastigio  (empli  Xcnoclès  Cholargcnsis  extruxit 
(•sapfsri). 

« Corœbus  commença  1a  construction  du  temple 
» d’Eleusis;  il  y éleva  les  colonnes  inférieures  et  les 
» réunit  par  des  architraves.  Après  sa  mort,  Méta- 
••  gènes  de  Xipète  y ajouta  la  frise  et  les  colonnes  su- 
» péri  cures  ; mais  ce  fut  Xénoclès  de  Cholargue  qui 
« éleva  au  sommet  du  temple  la  fenêtre  de  comble 
»*  (ou  Yopaion).  » 

Voilà  bien  clairement  désignés  les  deux  rangs  de 
colonnes  l’un  au-dessus  de  l’autre , qui  caractérisent 
Yhypœthrc  de  Vitruvc  ; donc  le  temple  d’Eleusis  étoit 
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hjpalhrc.  Etoit-il  pour  cela  découvert  dans  tout  son 
intérieur? 

La  seule  destination  de  ce  temple  suffi  mit  pour 
repousser  cette  opinion  ; il  est  en  effet  contre  toute 
vraisemblance  que  les  cérémonies  dos  mystères  se 
soient  célébrées  au  milieu  d’un  grand  concours  d’as- 
«istans  dans  un  local  tout-à-fait  découvert.  .Mais  Plu- 
tarque, en  citant  l'architecte  qui  «voit  construit  la 
fenêtre  de  comble , ou  Yopaion , Tceildu  temple,  ne 
permet  pins  de  doute  à cet  égard. 

Reprenons  les  paroles  de  Plutarque  : ri  è%  cra»» 
(VI  TV  arctKT»p«»  op*t/  iKcjrvÇwr». 

Xênoelès  Cholargensis  foramen  in  fastigio  adylt 
extruxit. 

Amyot  a traduit  s 'Fit  la  lanterne  en  cul  de  lampe 
qui  couvre  le  sanctuaire. 

M.  Dacier  : Acheva  le  dôme  et  la  lanterne  qui  est 
au-dessus  du  sont  t noire. 

31.  Miliria  : Indi  Z mode  v’inalzo  lu  cupola  cite 
copriva  il  santuurio. 

Winckelmaiin , dans  ses  ol «nervations  sur  l'archi- 
tecture des  anciens,  s’exprime  ainsi  : Non  ptto  affer - 
mar.fi  che  il  trmpio  fat  to  alznre  da  P t ride  in  Flrttsi, 
abhia  nvuto  unit  forma  cirtolarc.  Ma  quan  do  anche 
fosse  stato  (Tuna  forma  quadrata,  non  e mena  certo 
che  fosse  coperto  con  una  cupola  e con  ttna  specie  tli 
lanterna. 

Malgré  ces  interprétations , on  doit  dire  que  le 
texte  de  Plutarque  u’exprime  poiut  une  forme  assez 
précise  pour  comporter  l'interprétation  de  celle  qui 
est  attachée  aujourd'hui  au  mot  coupole.  Nous  avons 
vu  quel  nom  les  Grecs  donnèrent  à ce  que  nous  ap- 
pelons cou  pôle.  {Foyet  ce  mot,  et  aussi  Thoios).  Le 
mot  employé  par  Plutarque , sans  exclure  quelque 
accompagnement,  ne  signifie  réellement  dans  son 
sens  le  plus  restreint  qu’une  ouverture.  Si  le  mot 
Or»  s’applique  parfois  à l’ccil , c’est  parce  que  l’œil 
est  l’ouverture,  et  en  quelque  sorte  la  fenêtre  par  où 
nous  recevons  l'impression  visuelle  des  objets.  Opaion 
en  conséquence  pourroit  se  traduire  ici  par  le  mol 
ait,  que  l’on  emploie  assez  souvent  pour  désigner  de* 
ouverture*  ordinairement  circulaires,  et  qui  ne  si- 
gnifie que  fenêtre , percé , jour,  sans  désignation  de 
forme. 

D’après  cela,  Plutarque  anroit  dit  sinqdciucnt 
que  Xénoclès  pratiqua  daus  le  haut  du  temple  l’ou- 
verture qu’on  y voyoit. 

Si  cette  discussion  a eu  pour  objet  principal  de 
montrer  que  le  temple  appelé  hypathre  ou  décou- 
vert n'cmporle  pat  b nécessité  de  regarder  l’intérieur 
de  son  naos  comme  une  cour  cx|raéc  à toutes  les 
intempéries  du  temps  et  des  saisons,  dès -lors  les 
mots  de  Yitruvc,  medium  suit  divo  sinètreto  peuvent 
bien  ne  signifier  que  le  milieu  de  b edla,  et  uon  la 
cella  toute  entière,  sous  prétexte  qu’elle  occupe  entre 
les  pronaos  et  le  posticum  la  région  qu'on  peut  re- 
garder, quoique  improprement,  comme  intermé- 
diaire dans  tout  l’ensemble  de  b construction. 
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Disons  encore  qu'on  se  feroit  une  idée  trop  râpe-  ij 
logée  de  l'ouvrage  de  Xënoclès  dan»  le  plafond  du  j 
temple  d'Eleusis,  si  on  le  reduisoit  à n’ètrc  qu'une  : 
simple  ouverture.  La  chose  n'eût  pas  mérité  une  j 
mention  particulière  ; il  n'y  a en  effet  aucun  mérite  fl 
à supprimer  quelques  chevrons  et  quelques  entrait» 
dans  une  charpente  : disons  même  qu’il  n’y  a réelle- 
ment rien  à faire.  Il  faut  donc  supposer  que  Vopaion 
de  Xénoclès  étoit  quelque  chose  autre  qu’un  vide. 

Et  d’abord  remarquons  que  les  mots  de  Plutarque  : 
ititv  «Mixuptv  indiquent  une  superposition  ; mais 
ce  qui  la  démontre  , c'est  le  mot  t*»pwÇa»fff  \fasli- 
giavit  ).  Gela  ne  pourroit  pas  s’appliquer  à une  ou* 
verturc  dans  un  fronton;  il  faut  absolu  ment  quelque 
chose  qui  pyramide  an-dessus  du  comble  de  i’cdifice. 
Or,  comment  ne  pas  voir  que  la  chose  du  moude  la  [ 
plus  naturelle,  quand  on  pratique  dans  la  charpente  I 
d'un  comble,  ce  qui  a lieu  très-souvent , un  jour  : 
d’en-haut,  est  d’y  élever  ce  que  l’on  appelle  une  [j 
lanterne  ? 

Mais  ce  qu’on  appelle  ainsi  comporte  toutes  sortes 
de  formes  et  de  dimensions;  il  doit  donc  paraître 
vraisemblable  que  sur  l'immense  couverture  en  char-  1 
] tente  du  temple  d'Eleusis , Xénoclès  aura  élevé  éga- 
lement eu  charpente  une  construction  élégamment  dé- 
corée, dont  l’objet  étoit  et  de  transmettre  la  lumière 
du  jour  dans  ce  vaste  intérieur,  et  de  le  défendre  des  ' 
intempéries  de  l’air  extérieur. 

Pourquoi  donc  dans  les  temples  du  Parthénon  à i 
Athènes,  de  Jupiter  à Olj  wpie,  et  le  grand  temple  de 
Pæstum,  où  nous  trouvons  deux  rangs  de  colonnes 
l’un  au-dessus  de  l'autre,  ces  deux  rangs  n au- 
raient-ils  pas  servi , comme  à Eleusis,  à supjtorter 
la  charpente  d’une  toiture , au  centre  et  au  haut  de  j 
laquelle  on  aurait  ménagé,  selon  les  termes  de  Plu-  ; 
laïque,  une  ouverture,  r»  /*  • -x*t%r  iKipvÇm. 

En  rendant  compte , dans  cet  article  , de  la  notiou 
du  mot  hypathre , employé  par  Vilruve,  pour  dési- 
gner sa  cinquième  espèce  de  temple , nous  avons  pré- 
tendu faire  voir  d’abord  que  sa  classification  n’est 
autre  chose  qu’un  .système  théorique  fondé  par  lui 
sur  une  sorte  d'échelle  progressive  de  grandeur,  d’or-  j 
donnante  et  de  magnificence  architecturale  : ensuite 
que  la  théorie  de  son  hypathre , non-seul  raient  ne  j> 
repose,  dans  ce  qu’il  en  rapporte,  sur  aucune  autorité  1 
de  faits  ou  d'exemples  à l’appui , mais  est  encore  dé- 
mentie par  ceux  de  ces  exemples  qu’il  cite. 

Notre  intention  enfin  a été  de  faire  sortir  de  cette 
discussion  la  nécessite  de  reconnoître,  par  les  mots 
mêmes  de  Vitrnve,  que  le  milieu  delà  cella  des 
grands  temples  devoit  recevoir  une  ouverture , une 
fenêtre  pratiquée  dans  la  charpente  du  toit.  Que  si 
Vitruve  appela  hypathre  le  temple  decastyle , parce 
que  vu  la  dimension  extraordinaire  d’un  intérirurdont 
les  murs,  comme  ceux  de  tous  les  périptères  n’a  voie  ni  j 
point  de  fenêtres,  il  fallut  lui  ménager  un  jour  d’en  i 
haut  pratiqué  dans  le  comble,  le  même  besoin  dut  j 
se  faire  sentir  à beaucoup  de  temples  périptère* ? 1 
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exastyles  ou  octostyles,  et  tonte*  sortes  de  raisons 
nous  antorisent  A croire  qu'il*  furent  également  hy 
pathres.  {Foycz  la  Dissertation  citée  plus  haut') 

I 

H Y POCAUSTLM.  Local  souterrain  voûté,  où 
l’on  faisait  du  feu  pour  chauffer  les  pièces  qui  étoient 
au-dessus.  : 

Nous  avons  parle  de  Y hypocaustum  a l’article  ' 

Bain,  et  nous  avons  fait  voir  de  quelle  manière  il 
étoit  disposé  pour  fournir  l'eau  chaude  au  service 
public.  A l’article  cheminée  (voyez  ce  mot)  nous 
avons  montré  remploi  qu’ou  en  faisoit  dans  les  mai- 
sons particulières  où  il  répandoit  la  chaleur,  et  où  il 
tenoit  lieu  de  nos  poêles  et  de  nos  cheminées. 

Nous  nous  contenterons  dans  cet  article  de  rap-  * 

porter  1a  description  donnée  par  Piranc&i , d’un  hy- 
pocauste  trouvé  à Albano  près  de  Bonte. 

Il  fut  découvert  dans  les  ruines  d’une  ville  an- 
tique, sur  le  terrain  qu’on  appelle  les  Fratochie , et 
au-dessous  d’une  chambre  qu’il  écliauffoit.  La  cham- 
bre est  carrelée  en  briques  dans  la  manière  que  l’on 
appdoit  opus  spicatum.  Ce  plancher  est  supporté 
par  jklusieui's  petits  piliers  composés  de  briques  et 
maçonnés  avec  de  U chaux  et  de  l’argile  ; il  se  trouve 
ainsi  suspendu  , et  le  vide  entre  les  piliers  etoit  l'en- 
droit où  l’on  faisoit  le  feu.  Ce  qn’il  a de  |iarticulier, 
c’est  qu'il  se  trouve  posé  sur  un  ina&ûf  de  maçon- 
nerie , dans  la  coustructiou  duquel  on  a placé  des 
hydria , ou  vases  de  terre,  la  pointe  en  l’air  et  l’our- 
verturc  en  bas.  Au-dessous  est  un  autre  souterrain 
avec  des  conduits  en  terre,  d’où  l’on  devoit  tirer  un 
air  frais,  peut-être  pour  rafraîchir  la  température 
pendant  l’été,  peut-être  aussi  pour  modérer  dans  la 
chambre  la  chaleur  de  1* hy pocauste.  ( Piranesi , 

Antiq.  d' Albano.) 

HYPOGEE.  Mot  forme  de  deux  mots  grecs, 
et  et  qui  signifie  sous  terre. 

On  peut  ainsi , dans  un  sens  tout-à-fait  général , 
donner  ce  nom,  oy,  en  français,  celui  de  souterrain  t 

un  très-grand  nombre  de  travaux  et  d’ouvrages 
que  l'architecture  a de  tout  temps  multipliés  pour 
toutes  sortes  de  besoins.  C’est  ainsi  que  Vitruve 
(liv.  vi,  ch.  xi)  applique  le  mot  hypogée , dans  la 
bâtisse,  à toutes  les  parties  des  édifices  coustruites  au- 
dessous  du  niveau  de  leur  sol , comme  les  caves , les 
celliers.  Sin  a ut  cm  hypogea  concarnerationcsque 
instituuntur,  ftimlationes  connu  fieri  debrnt  cras - 
siores ; et  il  prescrit  de  donner  à ces  construction* 
souterraines  une  épaisseur  de  murs  plus  grande  qu’aux 
constructions  hors  de  terre.  (Fbjrez  Fondations.) 

Lu  genre  de  travaux  qui  partout  et  de  tout  temps 
a donné  lieu  de  pratiquer  des  excavations  plus  ou  moins  I 

souterraines , fut  celui  des  carrières  ou  des  extractions 
de  pierres  et  d’autres  matériaux  propres  à la  con- 
struction. C’est  ce  que,  plus  particulièrement  dans  le 
langage  de  l’art,  on  appelle  des  hypogées.  Ce  mot 
étant  appliqué  anx  sépultures,  il  faut  toutefois  se  gar- 
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der  de  croire  qu’on  ait  jamais  entrepris  le  travail  de 
leur  excavation  dans  la  seule  intention  de  creuser  des 
demeuresaua  morts.  Partout  le  soin  des  viva  ns  dut  pré- 
céder celui  des  morts.  Pour  qu’on  ait  eu  le  besoin  de 
ménager  aux  sépultures  des  emplacemens  spacieux  et 
publics,  il  a fallu  qoe  des  villes  aient  été  bâties,  que 
des  populations  assez  nombreuses  aient  fait  sentir, 
d ‘nue  part , U nécessité  d’en  éloigner  l'inconvénient 
îles  inhumations  particulières , et  de  l'autre  que  des 
idées  politiques  ou  religieuses  aient  fait  naître  les 
soins  de  la  conservation  des  corps. 

Or  un  tel  état  de  civilisation  force  de  supposer  uu 
ordre  de  choses  qui , dicté  par  U religion  et  par  une 
police  établie,  ne  peut  se  développer  qu’avec  l'accrois- 
sement ou  la  grandeur  des  villes.  Mais  partout  les 
maisons  et  les  édifices  des  villes  durent  demander  à 
la  terre  et  au  sol  qui  les  environnoient  les  matériaux 
propres  à la  construction.  Voilà  l’origine  de  ce  qu’on 
appelle  des  carrières.  . ZL  Y*. 

Si  l'on  en  veut  1a  preuve , on  U trou  vomi  écrite 
avec  la  plus  grand»  évidence  en  Egypte , ce  pays  ^ui 
est  pour  nous  celui  où  nous  trouvons  imprimés  eu 
caractères  éternels  les  premiers  documens  de  la  civi- 
lisation, des  arts  et  des  institutions  civiles.  Lorsqu’on 
effet  , après  y avoir  admiré  les  restes  encore  prodi- 
gieux de  ses  constructions,  on  cherche  d’où  furent 
tirés  ccs  innombrables  matériaux,  que  découvre-t-on  ? 
c’est  dans  les  montagnes  de  la  Thébaidc , les  nom- 
breux et  immenses  souterrains  auxquels  on  donne  le 
nom  d'hypogées.  Mais  que  vous  présentent-ils  ? des 
excavations  infinies  dans  des  bancs  de  pierre,  qui  four- 
nirent pendant  des  siècles  les  matériaux  dont  furent 
construits  ses  temples,  ses  quais,  ses  digues,  etc. 

C’est  dans  le  tome  I*rdc  là  Description  de  l’Egypte 
qu’il  faut  lire  les  détails  de  ses  souterrains  innom- 
brables, qui,  après  avoir  pendant  une  suite  de  siècles 
fourni  les  pierres  qne  l’architecture  ne  cessoit  d’arra- 
cher à ces  carrières,  offrirent  à la  succession  des  gé- 
nérations qui  allèrent  s’y  engloutir  d'immenses  dé- 
pôts de  sépultures.  C’est  avec  ceux  qui  ont  visité  ces 
labyrinthes  inextricables  de  conduits  à plusieurs 
étages , et  communiquant  entre  eux  par  des  puits  ou 
des  issues  perpendiculaires,  qu’il  faut  se  faire  une  idée 
de  tous  ces  dépôts  de  morts  conservé»  sous  leurs  en- 
veloppes de  momies,  brillantes  encore  des  plus  vives 
couleurs.  C'est  encore  là  qu’on  ne  saurait  se  lasser 
d’admirer  ce  soin  extraordinaire  d'embellir  de  carac- 
tères et  de  figures  hiéroglyphiques  peintes  des  lieux 
que  ne  devoit  jamais  éclairer  la  lumière  du  jour. 

Ce  n’est  pas  que  ces  soins  et  ccs  travaux  d’hypo- 
gées et  de  sépultures  souterraines  se  soient  trouvés 
propres  à la  seule  Egypte.  Plus  les  recherches  d’an- 
tiquité vont  se  mulpiiant  dans  tons  les  pays  de  l'an- 
cien monde , plus  on  voit  qu’à  quelques  différences 
près  le  même  système  d’idées  et  les  mêmes  pratiques 
d’inhumation  appelèrent  les  mêmes  travaux. 

Il  y a peu  de  grandes  villes  antiques  parmi  celles 
dont  1rs  recherches  modernes  ont  pu  explorer  les 
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restes  et  les  terrains  environna»*  , qui  ne  présentent 
mj  us  de»  formes  plus  ou  moins  variées  île  remarquables 
hypogées , ou  , ce  que  l’on  appelle  pour  les  caracté- 
riser encore  mieux  des  nécropoles,  car  ce  nom  de 
ville  des  morts  est  celui  qui  semble  le  mieux  convenir 
à de  tels  emplacemens.  De  ce  genre  sont  les  cata- 
combes de  Syracuse,  d’Agrigente,  de  Naples,  for- 
mées par  lès  excavations  des  carrières  de  pierre.  Tont 
le  monde  connoit  celles  de  pouzzolane  autour  de 
Rome,  qui  devinrent  des  sépultures  publiques.  Rome 
peut  compter  encore  de  nombreux  hypogées  paî  t i— 
ticuliers  qui,  comme  ceux  que  renferme  le  golfe  de 
Pouzzol  et  de  Baies,  présentent,  sous  les  formes  1rs  plu* 
variées,  des  bâtisses  souterraines  où  sc  trouvent  des 
suites  de  chambres,  et  comme  des  appartenons  dé- 
corés intérieurement  de  toutes  les  richesses  d’art 
qu’on  admettait  dans  l'intérieur  des  maisons  et  des 
palais. 

Autour  d’un  grand  nombre  d'antiques  villes  de  la 
Campanie,  on  découvre  tousles  jours  des  sépulture» 
commune*  que  nous  désignerons  plus  particulière- 
ment sous  le  nom  de  sepulchretusn , que  leur  don- 
nent les  antiquaires  {voyez  ce  mot);  véritables  hy- 
pogées , où  des  sarcophages,  formés  de  grandes  dalles 
de  pierres,  se  trouvent  rangés  à plusieurs  étages 
les  uns  sur  les  autres , et  d’où  l’on  exhume  jour- 
nellement de  ces  vases  de  terre  cuite , ornés  de  pein- 
tures et  de  dessins  qu’on  a d’abord  appelés  étrus- 
que» , parce  que  les  premières  découvertes  se  firent 
en  Etrurie,  ou  peut-être  à cause  d’une  certaine  con- 
formité de  style  avec  le  goût  des  anciens  ouvrages 
de  cette  contrée  de  l'Italie. 

Depuis  quelques  années  de  nouvelles  découvertes 
se  sont  multipliées  dans  le  pays  même  de  l’ancienne 
Etrurie,  et  d’immenses  recueils  de  ces  vases,  ense- 
velis avec  les  morts  que  recevoient  les  hypogées  de 
ces  antiques  villes  , ont  constaté,  par  les  inscriptions 
et  les  noms  en  caractères  grecs  qui  s’y  voient  lisible- 
ment tracés , qu’il  dut  y avoir  de  fort  anciennes  et 
nombreuses  communications  entre  l’Etrurie  et  la 
Grèce.  Les  principales  découvertes  ont  eu  lieu  depuis 
quelques  années,  et  se  continuent  toujours  avec  un 
prodigieux  succès  dans  les  villes  étrusques  de  Vol- 
cium , de  Clusium,  de  Tarquinia , aujourd'hui 
Corneto. 

Les  hypogées  de  Tarquinia  ont  été  long-tenq* 
célèbres  par  leur  magnificence  ; Buonarotti  a décrit  et 
fait  graver  les  peintures  d’un  tombeau  ouvert  en 
1699.  Depuis  cette  époque,  on  y a toujours  fait  de 
nouvelles  découvertes.  James  Byres,  en  1780,  y ou- 
vrit une  tombe  dont  il  dessina  les  peintures  , qui  ne 
furent  point  publiées , et  qui  depuis  ont  entièrement 
disparu.  Mais  en  182^  on  y a entrepris  une  exca- 
vation qui  a mis  au  jour  plusieurs  beaux  vases  peints, 
et  d’autres  objets  d'antiquité.  Les  recherches  se  con- 
tinuent et  procurent  de  temps  en  temps  d’impor- 
tantes découvertes. 

C’est  sur  le  sommet  d’une  montagne  contiguë  à la 
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ville  moderne  do  Corneto,  que  »e  trous c la  Arrro— 
polit y ou  ville  de*  morts  de#  ancien*  Tarquinicns. 
Toute  b surface  de  cette  montagne  est  couverte  de 
tombeaux  creusés  dan*  toutes  sortes  de  directions. 
( Payez  Tarquinia.) 

L’état  de  la  Grèce  moderne  n’a  pas  pu  permettre 

Jusqu'à  présent  d’y  faire  de  semblables  explorations. 
I est  à croire  toutefois  que , stl  étoit  possible  d’y 
fouiller  les  terrain*  qui  environnèrent  le*  ancienne* 
villes  grecques,  on  y dccouvriroît  de  semblables  hy- 
pogées , tant  il  dut  y avoir  de  similitude  en  ce  genre 
entre  des  pays  qu’on  trouve,  sur  tant  d'autres  {joints, 
réunis  par  une  communauté  de  croyances,  de  pra- 
tiques et  d’usage*  civil*  et  religieux. 

Le  mot  hypogée  exprimant,  comme  on  la  vu, 
l’idée  la  plus  générale  de  toutes  les  pratique*  funé- 
raires, qui  consistent  surtout  à rendre  à la  terre  ce  qui 
vieut  de  la  terre , et  les  formes  d’iuhumation  avant 
été  du  reste  extrêmement  multipliées  par  l'interven- 
tion des  arts  en  chaque  pays , uous  plongerons  d’au- 
tant moins  ©et  article , qu’un  grand  nombre  d’autres 
roots  propres  de  l’architecture  nous  donnent , dans 
ce  Dictionnaire,  qui  le*  renferme  tous , le*  occasion* 
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de  faire  coonoitre  ce  qui  e*t  du  remort  de  cet  art. 
{Poyez  le#  mot»  Ci  met  i lue  Mausolée  , Pr*A\m>r  , 
'Sarcophage,  Sépulcre,  Sepclciibetdm  , Tok- 
beao,  etc.  etc.) 

HYPOSCENIUM.  Ce  mot  siguifh;  sous  la  scène, 
ou  partie  inférieure  de  la  scène. 

Selon  Pollua , c’étoit  le  mur  antérieur  de  la  scène 
et  faisant  face  à l’orchestre;  il  étoit  ordinairement 
décoré  de  colon ues  et  de  statues. 

On  croit  que  ce  qu’on  appelle  Y hyposcenium  au 
théâtre  d’Ilercubnum , étoit  occupé  [Kir  des  niche* 
où  l'on  a trouvé  les  statues  en  bronze  de*  Musc#, 
dont  il  a élé  fait  mention  à l’article  Henulanum. 
(Payez  ce  mot.) 

Vitruve  toutefois  ne  fait  pas  mention  de  Y hypo- 
scenium. 

HYPOTR  ACHELIUM . C’est,  selon  Vitruve,  cette 
partie  la  plus  mince  du  fut  d’une  colonne  qui  est 
entre  le  listel  et  le  chapiteau , et  nue  l’on  nomme  en 
français  Frise  de  chapiteau , Collier,  Gorger  in, 
(Payez  cet  mots.)  • 


FIN  DU  TOME  PREMIER. 
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